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SIenrille   G.  o.  F-tb. 
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M0*0S8W1CS   CBI-G8k 
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OUBMT.   M.  G. 
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RKWAim.  ^  R. 
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Savhois   V.  S. 

SconiTztM   J.  H.  S.  et  S. 


IJSTE  DES  œUtiLIIORATEURS. 


MM. 


(d«).  .  .  .  S-T-u. 

soTu  .  J^a$. 

SitàCB  (ÉdooArvI)  ....  Éow  Sf. 
SpACk  (Unb) ,  à  Sim» 
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VlBlLLAftD   P.  A.  V. 
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ToosL   Ch.  V. 
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de  ion  MippléMnl  iotilnlé  Coitvenationâ^LexieQM  der  StgeHwuif  le  plut  aou- 
vent  ««ce  dce  Modificatioue  (m.).  Ene,  amer,  «gnifie  Snexekpttdia  omeHeaMm. 
Enfin  la  nioaiiire  Mtie^  mUr^  te  rapporte  à  VEi^frlopéfUe  nattomik  tuUriehieiuie, 
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PHf.  6 .  toi.  a,  ligne  i5,  aji,uUs  '/M  ttéà.  LaUadM,ara  ibriaé*  •  dételé  «Wc  tmùtu 

en,  eu  1 . 

p.  14^  col.  a,  lignes  3  ei  4,  •JjtuM  1«  renvoi,  c**»!  «1«  la  viU*  Notre  de  Madra»  (w»f .} 

pu  a5,  coL  1  •  KgM  3 ,  M  lîM  A  M  fhritr  il40«  àMi  I*  17  iénwfcii  114» 

pwftSf  mL  <»I1(M  l(f«iliM4»Bait«v«attllMMllatt«H  lias. 

p.  «7,;wl.  a, lîgw  Sa,  «■  /ÎM rf»DiilcNtd«n»biMri«e,tfMidnB laMê^map,  DM»* 

fVt  doBDlîl. 

p.  99^  col.  1,  lîgea  la,  a«  '<«■  i»  réimprimés,  réimprïasées. 
p.  34  «  col.  a,  Ugn«  a3.  a»  Utu  dt  M"*  î,orh*t,  liiet  M"»  Hochet, 

p.  53  ,  col.  (  ,  lipM  14,  «jMUes  fM  M.  île  Le  FerroaBvjt  r*l  isort  a  Auibc»  le  18  j«a«icr 
iSéa. 

I».  64 la  i«  d«  la  aoM,  aa  Hêu  4*  Il  tivait «ociwa  «s  i8a3,  lit—  Il  mmI  à  ChitaBN- 

Thiatry,  la  A  aaAt  i8s4,  à  râga  d«  76  bm. 
p.  to,  cal.  1 1  UgM  53  flt  54»  «a  Uia  if  La  ndoa,  lîMi  La  rapo*. 
P*  97i      a  •        M .  aa  Jte  4f  «afcata  4a  far  (?)  mbIiv  (?)  alaaii  J£m  ailk^ 

aoafrtf  alcalL 

p.  if^,  lol.  I.  note,  au  //?u  iY«  Alfred  de  YtgoT.  /ijei  Alfred  <li-  Muvsef. 

p    l44f  *-'<>l-  a«  ligne  a;  .  a^r^t  nuirLljjut  ;tu  .supplia  r,  ajoutt»         avril  >7J^)* 

|i.  itH||{,  t-'ol.  t  ,  ligne  14,  au  /icu  dé  Féronne ,  lim*  Péreooe. 

|i.  194 ,  col.  a .  ligaet  10  «t  <  i  •  «a  lif*  4ê  draaiaiM)iM  de  Lyaa.  SaacewiTmaaMt,  /j*rs  dra 

aMiiqaa.  Da  Ljao»  •■ccatsivaHMaL 
p.  911 ,  «aL  a,  ligaa  96,  «a  Ika  da  Saaii^f     Ibaa  gaeity 
p.  »i3,  eol*  »,  ligM  34,  «a  AtiB  dk  ta  paiatra  Baaa,  Uuu  la  aataralïMa  Saïc  (m)/.}. 
p.  aai ,  col.  I ,  ligoe  19,  «a  /i«m  é»  l545,  lut»  i645. 

p.  a33,  col  !  .  H^-ne  ,  f};oufr;  M.  Larrej  est  iDori  a  Lyon,  le  aJ  juillet  184a,  û*w^ 
les  bras  ii«  .^on  fit*^  ,  m  rr  iuiii  ci  uiie  inspeciioa  des  hôpitaux  militaires  de  l'Algérie. 

|i.  3J9.  coi.  a  ,  ligoe  J,  au  /'su  <i«  ti  siège  eucure ,  etc.,  Utt»  il  est  mort  ea  184a. 

p.  a5f ,  col.  a ,  ligoe  4  da  la  iMta,  aa  Ktm 4f  Charpaatiaff,  IfiM  Ourpaatiar* 

p.  a84 ,  i»l.  1 ,  UgMi  5a  at  53,  ^«t*  Sll«  a  prévidé  ioa  aiiri  aa  taailiraat  «t  aa  U$u  «A 
Laan  aaadrat  laat,  Icits  Laan  «aodra»  laraot. 

p.  ai|Sy  «ai.  I ,  ligaa  5i ,  aa  Km  éa  1747,  lûaa  1717» 

p.  3oo»  cot  1  *  ligaa  i3,  mu  /««a  dé  disparation ,  lise»  diaparilioa. 

p.  3ai|,  eol.  I ,  ligue  4H,  aa  luu  de  Lescynski,  lisêt  Lauaijaaki. 

p.  36r ,  >  ni   1 ,  ligau  ^ij  ,  au  htu  île  i8o3  ,  ti*4»  tSoa. 

p.  3<>i,  col.  f ,  ligue  [  ,  au  iwm  d»  te  rapporte,  liit»  est  fait. 

p.  37a.  col.  a  ,  ligue  46,  «a  lùu  d»  L'une,  lûtM  L'âme. 

p.  373,  eol.  I ,  ligaa  aa^  aa  /i«a  dê  canaa  natéiialia,  Itira  causa  ïaMMlériane. 

p,  375,  ooL  a ,  ligaa  ft',  aa  Kta  di  ait  la  droit  divio,  Awa  «tda  droit  dîHo. 

p.        rnl.  3,  ligne  33,  au  flîifa  d«  allorca  Httplat,  Um  «llaraa  poaplai. 
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Pjg.  43o  t  col.  3 ,  ligoe  1 1 ,  aprit  ce  qu'il  e»t  deTcnu  ,  ajouU*  Oo  croit  qu'il  te  ta«  d'un  coup  * 
d«  pbtolet  il  Forgc«  (  Srine  Inféricurt')  ;  mail  il  B'«it  pM  prouvé  que  l'âadiridu  qui  ar 
doDOa  U  mittt  <)iiti3>  cet!e  ville        P.iHs.  , 

|i  43i,  col.  1,  ligne  53,  au  ILu  dt  va/.  LAZAHISTas,  list»  voj.  »aint  Laz.vrk. 

[t.  456,  col.  Si  ligne  42  ,a/oi(/ca  «umoDVragM  dalLLelriHiM:«B  1842,  ficeiMlf4W#lRjier(p< 
Um  grwequts  tt  tàimt àttt^ffjptê^  1. 1**,  Pirit»  Iak|Mr.  roy.,  m*i*  avec  alla». 

p,  47m,  flol.  a,  Ugtt*  iSt  «•  Um  i«  m  «i«  natale»  liita  m  ville  nitalr. 

p.  497*  «ol>  1 1  l%M  >Oi  M  liVii  éê  ««iirèa  de  prÎ!«c« ,  Utn  aoprès  de  ce  prince. 

p.  feS.  col.  a ,  ligne  14,  njcuttt  yi,  Liebïg  vient  d'être  élu  (jaillet  184»)  inenibre  corree* 
pondnot  de  l'Académie  de»  S'  iencM  (fii'tîtur  de  Fntm 

p.  5dl ,  «ol    a  .  "^n*  G.  «jontti  Uql-  i;rdn«in^wo  royali-,  li  ti  niui-  lie  jum  i>i4''  tuivie  delà 
coaclusiou  J'uQ  iraiic  de  commerce  avec  ia  iiclgiquCi  }  d  de|JUii  pourvu. 

p.  701  «  «al»  a ,  ligac  1 1 ,  mfrii  iMBAret»  «paatea  (Otaattlidt). 

p.  775«  «ot*  a  «  Ugaa  99»  aa  Um  4»  Il  vit  as  Aaglelem  »  liiea  Ea  jaia  tS4a  >  il  fat  anélé  à 
Ifaoillj,  paM  ca«M  d»fftpMirt  da  ba». 
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GENS  DU  MONDE. 


L  (suiie  de  ta  Utirt  ). 


UOP  («Mlf  Af^ttt) .  Ce  mammifère , 
delà  tribu *d«  carnassiers  (iî^itifrrades, 
a  de  teb  rapports  avec  certaines  races  de 
cbtei^tH^f.),  qa*on  serait  tenté  de  le  pren- 
dra pow  mm  iim  Muvafe  :  ««ni  fait-il, 
d«M  M  dMifioBlioiM,  piftitt  dn  Béme 
geore.CepeDdant  ses  proportions  sont  ç;i^- 
Déralemeot  plus  fortes;  sa  queue,  au  iieti 
d*étre  idevée,  est  droite.  Son  poil,  qui 
▼aria  aakMk  1a  tuipéfatwre  dea  cxintrées 
q«*illialxlte,  «rt,  dus  l'espèce  commane, 
d^un  gris  fauve,  avec  les  jambes  fauves, 
et  une  raie  Doire  sur  celles  de  devant.  Se» 
oreilles  sont  droites.  Jt^ar  son  museau  al- 
longé, ii  riMiBihli  à  un  MÉtiii.  Mais  rfM 
•  rotgmiiniioB  du  ohiM»  il  en  diffère 
essentiellement  par  les  mœors.  Loin  d'ê- 
tre sociable,  il  vit  habituellement  soli- 
taire, an  sein  des  grandes  toréts,  ne  se 

que  lorsque  k  filiiB  In  pwaat»  «t  knqpi'il 
a  besoin  d'associer  ses  eCforlI  MUC  lênra 
pour  conquérir  une  proie. 

Le  loup  est,  par  ses  appétits  caroas^ 
ii«n  iMm  notes  que  per  m  fora*  (car 
fl  ■■pui  le  farileineot  un  nwttm — tfan»» 
fuyant),  l'animal  le  plus  nuisible  de  0oe 
contrées.  Cependant  son  courage  n*est 
pas  en  rapport  avec  sa  vigueur;  et  cornue 
tta%  pas,  ainsi  q«e  le  renard,  lesinsttnt^ 
ém  kraie,  il  «t  réduit  In  pbttaoiive«t  • 
se  repaître  de  cbarognt.  On  l'a  vu  suivre 
des  armées,  et  dévorer  §ur  les  champs  de 
Bataille  les  morts  qui  u'ëtaieat  enterrés 
qa'à  me  petite  profoodenr.  Ce  n*eat  que 
fnmé  ptr  h  faim  qaM  om  attaquar 
iniomme.  Opant,  dit-oD,iiiler  plusieurs 
jours  sans  manger.  La  louve  met  bas,  dans 

SneyeU^  d,  G.  d.  M,  Tome  XVIL 


d'épais  fourrés  qa*eUe  «  disposés  povr  «at 
usage,  5  à  9  petiU  louveteaux,  naisMB^ 

comme  les  chiens,  les  yeux  fermés,  et  res* 
tant  pendant  un  an  sous  la  tutelle  de  leur 
mère,  qui  leur  prodigue  les  soins  les  plus 
assidus.  Le  toop  p««t  pradoira  avae  la 
t  bien  des  métis  féconds.  U  est  susceptible 
de  contracter  la  rage.  Quoique  difficile  à 
apprivoiser,  on  l'a  vu  accompagner  son 
BBaltra  et  lui  donner  des  preuves  non 
équivoques  d'attadbamMt.  Suivant  IW 
teur  d'une  Histoire  nataïaHada  la  Caro- 
line, Iw  Indiens  s'en  servaient  comma  da 
cbiena  avant  l'arrivée  des  Européens. 

Tal  ait  Im-ht^  ordinaire,  si  redouté 
dans  ka  hwgaiiMy  oè  II  iterodolt  or- 
dinairement pendnt  k  Mit»  à  k  lavaor 
des  trous  rju'îl  creuse  sous  les  portes. 
Par  suite  de  la  guerre  acharnée  qu'on  lut 
fait,  il  a  presque  entièrement  dispara  de 
oartaim  pajt,  at  panhalikoMt  do 
rAn^etetre,  ok  il  était  jadis  très  com- 
mun. On  le  trouve  depuis  l'Égypte  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale,  autres  espèce» 
décrites  par  les  naturalistes  sont  :  le  loup 
noir'{caMisfycaoH),ifm  aolriuiiibnne, 
avae  une  tacbe  blanche  à  l'extrémité  ém 
museau  et  au  milieu  de  la  poitrine;  ce 
n'est  peut-être  qu'une  variété  du  précé- 
dent ,  néanmoins  ii  passe  pour  plus  fé- 
roaa;  k  loup  rouge  d'jimérique  (caniM 
jubatus),  qui  vit  dam  k  and  de  ce  aontl* 
nent  :  i(  f^t  d'nn  roux  cannelle,  ploa  clair 
dessous,  et  porte  une  courte  crinière  noire 
tout  le  loag  de  l'épine.  Le  ioup  du  Mext» 
que  {emds  Mesieanm)  diAre  peu  de 
celui  d'Europe  ;  mais  il  a  le  deasom  dn 
corpa  atka  pkda  bk«ebâtna,  C.S^, 
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LOUP-CBRVIBR,  1^07.  Lth^ 

LOUPE,  voy.  Lentilles. 
^^OUP-G  AROU  (du  grec  Àûxoc  ây^toç, 
loup  furrâus).  La  crédule  antiquité  avait 
mU  au  DombM  de»  prodiges  qii*eU«  at- 
tribuait à  la  magie  le  pouvoir  acrortié, 
suivant  elle,  à  quelqn**»  hommes  i\c  se 
transformer  en  loups.  De*  écrivains  très 
édairéi  du  rasia,  teb  que  Sirabon,  Pom- 
pooius  Mêla,  Yarron,  ete. ,  affirmèrent 
gravement  la  réalité  de  ces  transforma- 
tionf .  Virgi le,  da  ns  ses  Bucnltques,  adop- 
ta aussi  celte  croyance,  et  l'un  de  ses 
JbergwiMHii  explique  que,  par  laaaooai» 
de  quelque»  herbes,  il  a  yu  louvcnt  Mœ* 
ris...  lupum fieri  ft  se  condere  sytvis. 

Le  moyen-âge  attribua  bientôt  à  ces 
hommei  paj^fiiiUnéioent  metamorpbo- 
aèit  «I  aaaqiiëb  ob  éman  I*  Bon  da 
loi^t-§arQm%  la»  iMica  lat  ph»  Udemi 
de  t>.rocité.  Plusieurs  de  ces  malheureux 
furept  rondavunés  au  feu  par  de»  arrêts 
Ue  DOS  parie^leDts  oomcne  ayant  dévore 
de  jeunes  gardons  et  de  jeuaaa  fiUaa.  Qui 
jiAt  mé  acitttaitar  Patiatenca  de»  l<win»> 
finiua,  qmatd  rampanur  Sig ismond  l'a- 
vait fait  reconnaitre,  en  quelque  sort*», 
couiiue  article  de  foi  par  une  réunion  des 
plus  célèbres  tbéalogiens  de  son  temps? 
Si  D^ya  «9  Boi|s.firo3Nlii»  plu  obligé»  da 
respecter  la  décision  d0  ee  pieux  synode, 
la  ^ciencf?  médicale  nous  a  expliqué  com- 
ment des  individus,  atteints  d'une  mala* 
die  à  laquelle  00  a  donné  le  nom  de  Ij- 
tttntkmfh^'VmêH  p«>  dan»  la  déKm  oft 
elle  les  jetait,  se  croire,  en  effet,  trans- 
formés en  loups,  quitter  leurs  nfibitafinn*» 
pour  courir  les  champs,  se  livrer  même 
a  des  ««les,  de  it«inésie,  et  les  confesser 
egB^OÎteikâpaoli  des  juges  <çii  piiHi»aian( 
leur  folie  comme^uh  oriM* 

Aujourd'hui,  le  loup-garou  n'a  plus 
affaire  qu'à  la  police  corrertioanelle;  car 
c'mI  tout  sinipiemcnl  quelque  loustic 
▼iUage^ia  qui,  mkuit  laifa  panr  ans 
jeunes  fille»  revenant  de  la  veillée,  revétn 
de  la  peau  d'un  animal,  traîne  des  chaînes 
avec  fracas  et  souille  dans  un  roniel  à 
bouqutn  ;  ou  c'e»i  quelque  adroit  voleur 
de  campagne  qui,  n< l'aida  da»  mêmes 
Boyens,  récolte  U  nuit  ce  qnll  n'a  pas 
eu  la  peine  de  planter.  Encore  i  eh  n'n- 
t-il  lieu  que  dans  quelqua»  provinces 
éloignces,  lalle»  que  la  Sa^ntunge,  la 


Bretagne,  pays  où  toutes  les  branches  de 
la  sorcellerie  sont  encore  en  crédit,  et 
pour  lesquekiln*estguèred«  superstitions 
arriérée».  M.  O. 

LOOQSOR  oa  Luzom,  v«y,  Ikiras, 
Égypte,  Obélisque,  etc. 

LO|TilISTA"V,  voy.  LAitmAîT. 

nre  dft  carnas- 
iier  da  la  tribta  de»  digitigrades,  et  dont 
la  conformation,  qui  le»  rapproche  du 
groupe  des  martes  (voy.),  a  été  flBodiliéa 
pour  les  habitudes  de  la  vie  aquaiique. 
Leur  corps  est  déprimé,  allongé;  leur 
4|iiciia»aplatiaboriioolalemcni^leurs  mem- 
bre» «ont  courts  et  terminé»  par  da»  pied» 
largement  palmés;  leurtéte  large  et  écra- 
sée, terminée  par  un  mufle  qu*oment  de 
fortes  moustaches^  leur  langue  est  demi- 
nkia.  Dans  aovlea  da  poH»  foment  leur 
pabga  :  k»  mi»  aoyvwt,  a»»ea  lon|i;  laa 
autres  laiivnzy  pin»  courts  et  pin»  four- 
nis. Ces  animaux  se  nnun-î»<«ent  de  pois*- 
sons  qu'ils  pèchent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. Us  établissent  sur  le  bord  de» 
rivière»  at  da  la  mn  leais  i»rrici«q«iy 
coatmoniquent  par  un  long  boyau  sou- 
terrain, de  «îOrte  qu'ils  on?  la  lacilift^  d'nl - 
1er  a  l'eau  sans  être  attaqués  par  leurs^ 
ennemis;  ils  n*en  sortent  d^ailleur»  que 
la  noit.        naiwel  «ativaga,  a»ab  do** 
cile  et  intelligente,  la  loolrose  laissa  ap- 
privoiser, et,  dans  certaines  ronlrtp<5,  on 
la  lait  pécher,  dit-on,  pour  le  compte  de 
son  maître.  Elle  peut  prendre  une  très 


Ces  carnassiers  vivent  ordinairement  par 
(X>uples,et  ne  mettent  bas  qu'un  petit  psr 
an.  Si  l'on  en  croit  les  pécheurs,  ils  savent 
remonter  la  rivière  pour  aller  chercher 
laor  pâtura,  qo*lb  amèMiit  easoiia  iad- 
leasanl  dans  leur  trou  en  l'ahandoiiMait 
au  cours  de  l'eau.  T  purs  fourrure»^  sont 
l'objet  d'un  commerce  assez  important. 

On  connaît  7  ou  8  espèces  de  ce  genre. 
La  laitlfv  eoMiMifii»,  trta  ripandaadana 
le»  riviira».  dVmopo,  a»t  loogaa  dVan 

mètre,  y  compris  la  queue;  l)rune  en  des- 
grisâtre  en  dessous,  quelquetois  mar- 
quée de  taches  blanches.  La  loutre  de 
mer^  deux  fois  plus  granda,  a  le  pdega 

noirâtre,  à  éclat  velouté  :  c*c»t  vne  four- 
rure très  rechercli/f,  à  !a  pf>U!"«?U!fe  d« 
laquelle  les  Russes  et  U'^  A  nt^lais  vontdanii 
tout  le  nord  de  la  mer  l'auuque.  C.  S-te« 
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LOUVAIN,  sur  la  Dyle,  chef-lieu  de 
canton  de  la  province  de  Brabant,  royau- 
me de  Belgique,  à  S  lieues  de  la  capilale. 
Celte  ville  (rè$  vaste,  et  qui  autrefois  était 
la  capitale  du  Brabant  (l'^n  .)  et  la  rési- 
dence des  ducs,  ne  renferme  pourtant 
guère  plus  de  26,000  àines.  Au  moyen- 
Âge,  Louvain,  appelée  en  flamand  Leu- 
ven^  était  une  ville  manufacturière  du 
premier  ordre,  surtout  pour  la  draperie, 
qui  y  occupait,  dit-un,  100,000  ouvriers. 
IJnc  émeute  très  violente,  qui  eut  lieu  en 
1382  contre  le  duc  de  Brabant,  causa  la 
ruine  de  cette  industrie  florissante;  dis- 
persés sans  e»poir  de  retour,  lesouvriers  se 
réfugièrent  pour  la  plupart  en  Angleterre. 

L'université  de  Louvain  n'était  pas 
moins  célèbre  que  sa  fabrique  de  draps. 
Fondée  en  1426,  cette  institution  était 
parvenue,  dit-on,  à  attirer  jusqu'à  4,000 
étudiants  et  possédait  une  quarantaine  de 
collèges,  dont  quatre  surtout  étaient  re- 
nommés pour  leurs  études  théologiques 
et  pbilosophi(|ues,  et  procédaient  aver 
beaucoup  de  solennité  aux  promotions 
annuelles.  Le  recteur  présidant  le  sénat 
académique  avait  juridiction  entière  sur 
les  écoliers.  Il  y  avait  un  collège  de  ca- 
tholiques hollandais,  un  autre  pour  les  ' 
Anglais  et  trois  pour  les  Irlandais;  la  bi- 
bliothèque était  très  nombreuse.  Au 
XVIII*  siècle,  cette  université,  dans  la- 
quelle le  clergé  faisait  prévaloir  une 
grande  intolérance,  était  beaucoup  dé- 
chue, quoique  personne  ne  pût  avoir  un 
emploi  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  sans 
avoir  pris  ses  degrés  de  bachelier,  licen- 
cié ou  docteur  à  Louvain.  L'empereur 
Joseph  II  n'y  laissa  que  la  faculté  de 
théologie;  et,  dans  la  révolution  qui  sui- 
vit peu  de  temps  après,  Tuniveriité  fut 
entièrement  supprimée.  Sous  le  régime 
fraD(^is,  on  y  substitua  un  lycée;  mais  le 
roi  des  Pays-Bas,  en  1817,  rétablit  Tu- 
niversité;  elle  a  été  maintenue  après  la 
révolution  de  1830,  et  destinée  spéciale- 
•  ment  à  l'enseignement  de  la  théologie  ca- 
tholique. On  y  comptait,  en  1840,  489 
étudiants.  Louvain  a  un  grand  hôtel-de- 
vîlle,  avec  une  fa<^-ade  richement  décorée 
dans  le  style  gothique.  On  remarque  Té- 
glise  gothique  de  Saint-Pierre,  et  l'an- 
cienne église  des  jésuites.  Les  brasseries 
de  Louvain,  au  nombre  d'environ  40, 
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sont  renommées  par  la  bonne  bière  qui 
porte  le  nom  de  cette  ville,  dont  elles 
fabriquent,  dit-on,  150,000  tonmaux 
par  an.  On  y  distille  aussi  de  l'eau- de- 
vie  de  genièvre,  on  y  tisse  des  lainages, 
raffine  du  sal  et  du  sucre,  et  fait  des  den- 
telles et  de  la  verrerie.  Un  canal  bordé 
d'arbres  et  un  chemin  de  fer  la  mettent 
en  communication  avec  Malines,  qui  en 
est  éloignée  de  4  lieues.  D-o. 
.  LOrVERTL'KE,  vor  Toc«»AiirT. 

LOUVET  DE  COUVRAY  (Jeak- 
BAmsTE),  membre  de  la  Convention  na- 
tionale, né  à  Paris  le  1 1  juin  1 760,  était 
fils  d'un  marchand  bonnetier  ou  papetier. 
Quoi  qu'on  en  ait  dit,  son  éducation  lut 
très  incomplète,  puisqu'il  ignt  irait  le  latin, 
mais  il  était  doué  de  beaucoup  d'esprit 
naturel  et  d'imagination  ;  dès  l'ige  de  17 
ans,  il  fut  placé,  en  qualité  de  secrétaire, 
auprès  du  stivant  Dietrich,  pour  lequel 
il  rédigea  avec  talent  plusieurs  mémoires 
académiques.  Ce  fut  de  1787  à  1789 
qu'il  publia  les  trois  parties  de  son  trop 
fameux  roman  intitulé  :  Ift  Aventures 
du  chevalier  de  Faubtas.  Malgré  le  suc- 
cès de  vogue  de  cet  ouvrage  licencieux , 
Lonvet  n'était  encore  que  simple  commis 
cbex  le  libraire  Prault  à  l'époque  oîk 
éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  idées 
avec  enthousiasme.  Meunier  ayant  hau« 
tement  attribué  à  l'influence  des  Jaco» 
bina  les  mouvements  des  â  et  6  octobre , 
Louvet  fit  l'apologie  de  ces  journées  et 
des  fauteurs  de  leurs  excès  dans  un  pam- 
phlet que,  sous  le  titre  de  Paris  juttifit'j 
il  fit  paraître  au  commencement  de  1790. 
Cette  publication  devint  pour  lui  un  bre- 
vet d'admission  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, et  il  s'empressa  de  justifier  cette  fa- 
veur en  mettant  au  jour,  sous  la  forme 
de  roman,  une  espèce  de  plaidoyer  en  fa- 
veur du  divorce  et  du  mariage  des  prê- 
tres. Lorsque  l'Assemblée  législative  eut 
remplacé  la  Constituante,  Louvet  se  lia 
étroitement  avec  les  députés  du  parti  de 
la  Gironde,  dont  l'influence  était  alors 
toute-puissante.  Sous  leurs  auspices,  il 
alla,  le  26  décembre  1791,  ii  la  barre  de 
l'assemblée,  demander  la  mise  en  accu- 
sation des  frères  du  roi  et  de  quelques 
autres  chefs  de  l'émigration,  et,  le  2  jan- 
vier 1102,  un  décret  conforme  à  cette 
demande  fut  rendu  sur  l(>  rapport  de 
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OlUilttt.  Lorsque  Roland  parvint  au  mi- 
■iitère,  Il  •^attidia  Loa^  coomm  IVn 
,é»  écrivaint  fiolitiqiMi  soldés  sur  les 
fonds  de  Tétat,  ef ,  tît*  romnnrîer  devenu 
pnbltctste  réwohuionnaire,  Louvet  rédi- 
gea un  journai-placard  inlilulé  la  Senii" 
Meliej  où  il  dénonçait  jourodlement  le» 
cbai|tlotl  de  la  cour,  et  préparait  active» 
nentfesespritsàraltaquedu  trône.  Au^si, 
à  la  suite  (lu  10  août,  Roland  le  dl  nom- 
mcti  par  les  électeurs  du  Loiret ,  député 
à  le  Gonfentioii  netioDele. 

ArdcBl  et  peaeiooné,  mais  sincère  dins 
ton  exaltation  républicaine,  Louvet  se 
sépara  bientôt  av^o  horreur  du  parti  qui 
voulait  faire  du  crime  un  moyeu  de  sttc- 
pour  la  eenae  de  le  liberté;  dèt  les 
première»  eéencee  de  le  CoBvcntioa,  il 
réclame  la  punition  des  auteurs  des  mas- 
sacres de  septembre  et  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  (auteurs.  Sa  sagacité  lui 
Jt  d*abord  reoomialtre  lei  teadenoei 
einbtUeii8eadeRobea|Nem^et,leS9  oo- 
telittt,  dans  une  improvisation  rapide  et 
pre'^'^ante,  forte  de  raisonnement  et  bril- 
lante de  Termes ,  il  accusa  formellement 
Vincorruptible  d*aspirer  à  le  dkUtare. 
Déoo«icerté  par  .celle  vite  etUque  »  Bi»- 
bctpkrre  (vof.)  demanda  huit  jours  pour 

préparer  sa  défen«ie,  et,  pendant  ri*  délai, 
il  sut  si  bien  disposer  les  esprits  que, malgré 
l'insuifisance  d'une  réponseplns  captieuse 
qne  logique,  k  dénoadatlMi  de  Lentet 
lot  écartée  par  Pordiedu  jour.  Le  6  dé- 
cembre, Louvet  appuya  fortement  Ih  pro- 
position tendant  à  expulser  du  territoire 
français  tous  les  uierubresde  la  famille  des 
BottHboM.  Dans  le  procès  da  roi,  il  inoie 
pour  rappel  au  peuple  et  pour  la  mort 
différée  jusqu'à  la  mi^p  en  «ctivité  de  la 
constitution  ré  pu  1  •Uraine.  Deux  lois,  dans 
la  courant  de  mai,  il  insista  pour  que  la 
Goavention  prévint,  par  des  neievee  rl- 
(Mireuses,rinsurrection  quelteemmune 
et  les  Jacobins  pi  ép  iraient  ouvertement 
contre  elle.  N*ayant  pu  j  rcuîssir,  il  se 
rail  à  couvert  de  révénemeut  par  sa  re- 
traite, et  U  était  d^à  eniArelé  à  Ceen , 
lonqne,  le  S  juin ,  la  Convention,  déli- 
bérant MMM  les  canons  de  Henriot,  le  dé- 
créta d*arrestation  ,  ainsi  que  21  de  ses 
collègues  (  vo^:  GiaoNDE }.  Bientôt  mis 
hors  la  loi,  pour  a*llre  aowtrait  &  l*e<é- 
cnlleia  de  ce  décret»  il  te  réfapa,  avee 
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plusieurs  autres  proscrits,  d'abord  dani 
la  Bretagne  et  eotnite  dana  le  LiBBOviln} 
erra  joiqu'am  portes  de  Libonme,  en 

compagnie  de  Pétion,  Barhnroux  et  Va- 
lady;  pui^,  a  travers  mille  dangers,  il  ren- 
tra gain  cl  sauf  à  Paris,  où  il  resta  caché 
jusqu'apria  le  %  thermidor.  Sont  le  titre  s 
Quelquet  noHees  pour  Vhistoire  et  le 
récit  (le  mes  périls  depuix  le  31  mai 
1793,  Louvet  a  raconté,  d'une  manière 
dramatique  et  dans  un  style  pittoresque, 
œtte  Odyssée  d*on  proecrlt  écbeppé  an 
flalve  de  la  terreur.  Maia  lei  ntitea  du 
9  thermidor  le  tinrent  longtemps  encore 
éloigné  de  la  Convention  :  il  n'y  fui  rap- 
pelé que  le  8  mars  1796.  Dès  le  lendemain, 
e  la  tribone,  il  paya  un  tribut  d*élogca  et 
de  regrets  aux  inânes  de  ses  collègues 
martyrs  du  31  mai.  Il  reprit,  mais  sans 
beaucoup  de  snrrè^,  la  publication  de  la 
ScntineUe.  Toujours  tidèle  à  ses  principes 
républicains,  il  combattit  énergiquemenC 
la  réaction  d*où  sortKIe  catastrophe  du  1 S 
vendémiaire.  Nommé  membre  ducooilé 
qui  proposa  Ie«  fameuses  lois  organiques, 
en  date  des  ô  et  1 3  fructidor,  qui  servirent 
de  piréleale  h  I*iosarrection  parisienne , 
Leutel,  dans  un  placard  périodique  in- 
titulé Front  If  appela  la  force  militaire  à 
ré«ister  aux  entreprises  des  sections.  Élu 
membre  du  conseil  des  Cinq> Cents,  on  le 
vit  se  rallier  aux  restes  de  la  faction  qui 
l*avait  proaerit  autrefois,  pour  combattre 
ses  anciens  compagnons  d'infortune,  et , 
par  là ,  il  se  rendit  odieux  à  leur  parti 
qui  dominait  alors.  En  mai  1797,  sorti 
dé&oitivemcnt  du  Corps  législatif,  il 
ouvrit  un  megesln  de  lilMrairle,  d*abord  à 
l'hôtel  de  Sens ,  puis  dans  les  galeries  de 
Bois,  au  Palais-Royal.  S;\  femme,  qu'il 
appelait  Lodotska^  du  nom  de  l'une  des 
héroïnes  du  roman  de  Faublas,  tenait  ce 
magasin,  et  elle  y  était  journellement  en 
butte  aux  avanies  de  la  jeunesse  dorée 
{voy.  Frf.roS  '.  Compris  dans  la  première 
organisation  de  Tlnstilut,  sous  le  Direc* 
toire,  il  fut  placé  dans  la  section  de  gram- 
maire, ce  qui  6t  ressortir  devantage  eU'- 
core  son  défaut  d'instruction  classique* 
Poussé  à  bout  par  les  hrornrd<;  qui  tom- 
baient sur  lui,  le  champion  de  toute  li- 
berté finit  par  demander  la  répression 
des  abus  de  la  presse  :  nouveau  sujet  d*in<- 
vectivca  et  de  récrlminationa;  «ifin,  sa 
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santé  et  «m  noral  s*afiaiblirait  I  la  fois 

à  cps  chocs  redoublés ,  et  il  y  succomba 
le  2â  août  1 797 .  Le  Directoire  venait  de 
le  nommer  consul  à  Palerme^  sa  femme, 
^oi  loi  éttitteiidreiMiit  ittadiée,  prit  du 
poiaon  pour  ne  pas  lui  tnrvivre»  mais  on 
pirviot  à  la  sauver. 

Louvet.  dont  M'""  Roland  a  vanté  ou- 
tre mesure  le  talent  et  le  caractère,  a  droit 
•  nadalgeDoe  pour  U  ainoérilé  «1  la 
constanoe  de  aaa  opioions,  auittiit  que 
pour  la  générosité  de  son  dévouement.  Il 
joua,  dans  la  révolution,  le  rôl^  d'un  en- 
fant perdu,  et  racheta  en  partie  tes  torts 
de  ta  eonduite  par  la  droiture  de  «es  tn- 
tnatioBS.  Soo  renom  littéraire  ii*est  §iik« 
foodé  que  sur  le  succès  prodigieux  du  ro- 
man de  Fnublaf!,  réimprimé  plusieurs  foi» 
et  traduit  dans  plusieurs  langues,  ouvrage 
dangereux,  puisque  la  débandie  y  est 
peinte  tous  les  treila  •édoSsaoti  da  plainr. 
jimilie  de  Vartnont  ou  le  divorce  néces- 
sairej  et  les  Amours  du  curé  Séviftf  ro- 
man cité  plus  haut,  a  tous  les  défauts  de 
Foitblas,  sans  en  avoir  Tagrénent.  Lo 
dorlu  politiiiMit  pour  la  plupart  auaai 
diîàBNUlkMiBéa,  et  trois  comédies,  dont 
deux  sont  récitée?  inédites,  forment  le 
complément  des  Otuvres  de  Louvet.  Ses 
Notices^  publiées  pour  la  première  fois 
en  179&,  1  wi.  ln-8^  ou  <  vol.  in-13, 
irait  partie  de  la  Collection  des  Mémoires 
sur  la  rêvolntion  franÇlUsey  édités  par 
les  Irt'res  Baudouin.  P.  A.  V, 

LOL  VXTEKIË,  équipage  de  chasse 
pour  le  loup  (vo^*)*  eoiemble  des  moyem 
peopte»  à  la  destruction  de  ces  animaux. 

François  î"  créa,  en  France,  la  charge  de 
grand- Luuvc lier  (1.^20),  lequel  entrete- 
nait aux  frais  du  rui  un  équipage  spécial 
qui  te  transportait  aux  environs  da  la  ea> 
pilale,  partout  oii  Ton  signalait  la  pré- 
sence dp'î  Innps.  II  rxistait  en  outre  plu- 
sieurs offic  iers  Je  Itiuveterie  dans  les  pro- 
vince», line  urdonnauce  du  i ô  août  1814 
•tait  pleeé  tout  ce  qui  eonecmo  la  kmve- 
terie  dans  les  attributions  du  grand^ve- 
neur,  lequel  nommait  des  lieutenants  de 
louveiene  dans  chaque  conservai  ion  fo- 
restière. Depuis  18  lë,  des  moyens  plus 
officMm  ont  été  proposés  pour  détruire 
les  loups  :  tb  consistent  dans  une  prime 
de  1 8  fr.  allouée  à  quiconque  tue  une 
loRve  pleine,  de  16  fr.  par  louve  non 
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pleine^  da  11  fr.  par  loup,  da  6  fr.  pv 

louveteau;  en  des  chasses  générales  ou 
battues,  au  mois  de  mars  et  au  mois  de  dé- 
cembre, ordonnées  par  les  préfets;  enfin 
dans  Tusage  de  pièges,  traquenards,  irap- 
peS|  Ibasef,  batteriai»  et  d^ppàts  eaipoi* 
sonnés.  Tout  ce  qui  concerne  la  louveterio 
est  aujourd'hui  réuni  à  l'administration 
des  forêts,  ministère  des  linançes.  Z. 

LOUVOIS  (FnAirçon-ibcAiL  Li 
TKLLiaa,  marquis  db))  fils  de  Michel  La 
Tellier  (vo^<),  secrétaire  d'état  an  dé- 
partement de  la  guerre  (1644-66,  mort 
chancelier  de  France  en  1685),  naquit  à 
Paru»  le  18  janvier  1641.  Nommé  oon» 
seiller  au  parlement  de  HeU»  il  était  Inan 
jeune  encore,  lorsque  son  père  obtint 
ponr  lui  {\  651)  la  survivance  de  sa  char- 
ge de  secrétaire  d  éiai  au  département  de 
la  guerre.  Il  épousa  (1663)  une  riche 
héritièra  d*un  grand  nom,  Anna  de  8on- 
vré,  mnpdee  de  Courtanvaux;  et  bien- 
tôt, renonçant  aux  plaisirs  de  la  cour  et 
aux  dissipations  du  jeune  âge,  il  douna 
totu  sas  soins  aux  aflaires,  se  rendit  aux 
aruiéci,  visita  ke  placée  fonat,  et  aa 
prépara  utilement  aux  travaux  du  minis- 
tère. 

Il  avait  déjà  son  entrée  au  conseil.  Les 
rapports  qu'il  y  fit,  les  abus  qu'il  dénon> 
9a,  lee  moyens  qu'il  proposa  pour  \m  dé- 
tmiMy  et  la  déférence  qu'il  ne  cessait  da 
montrer  pour  les  vues  de  Louis  XIV,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  gagner  l'estime ^  la 
confiance  et  ia  faveur  du  maître. 

Michel  Le  Tellier,  qui  avait  «anléln 
dire^Ott  de  la  guerre ,  mais  en  l'aban- 
dopnant  par  doj^rfs  à  son  fils,  lui  en  lai';- 
sa  le  poid^  tout  eniier  en  t  066.  Louvois 
obtint  bientôt  une  graude  influence  dans 
les  afTaires  de  PéUt,  et  le  roi  la  loi  laiisa 
prendre  d'autant  plus  volontien,  qn*il 
regardait  le  nouveau  ministre  comme  son 
élève ,  et  qu'il  disait  :  «  C'est  moi  qui 
l'ai  formé.  » 

Lee  deux  hoaMuee  qui  le  perUgeaient 
alors  avec  le  plut  d'ascendant  le  pou- 
voir étaient  Colbert  el  Ixiuvnîs.  Maîî^  ces 
deux  ministres  ne  ptni valent  s'aimer,  et 
n'étaient  pas  souvent  d'accord.  Louvois 
flattait  drâe  la  monarque  l*anhition  des 
conquêtes  et  ses  gpùu  futueux  ;  Colbert 
voulait  soulager  la  misère  du  peuple 
et  no  pce  auravcr  lans  cesw  le  poid« 
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qui  ont  le  pliu  contribué  k  Péclat  et  à  la 
grandeur  du  règne  deLouts  XIV  (yoy.), 
Colbert  seul  dut  tout  à  son  génie,  tandis 
que  Lownk  tt'<6t  pu,  mum  Pakie  de  Col- 
'  bert,exéenteri«i«ineié«ieiiia,etqn*«liMl 
la  i^loln  da  tecrétaire  d'état  de  la  guerre 
fut  en  f^rande  partie  l'œavre  du  contrô- 
leur général. 

La  mort  do  Mlippe  IV,  rot  d*Espa- 
|IM^  avait  aoqob  à  Louis  XIV,  qui  avait 
épousé  Marie -Thérèse  d'Autriche,  dca 
droîts  que  les  armes  et  la  victoire  pou- 
vaient seules  faire  triompher.  La  cam- 
pagne de  1 698,  ouTerte  par  le  roi,  avait 
glorteoiaaicBt  préparé  les  voica.  L'année 
suivante,  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  vint  accroître  la  faveur  et  le  cré- 
dit de  Louvois  :  il  obtint  la  surinten- 
dance générale  des  postes.  Il  fui  la  il 
chancelier  dee  ordret  da  roi  (1671), 
grand-veneur  et  adminlstrat^r  général 
des  ordres  de  Saint-Lazare  et  de  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel  (1673). 

L'hôtel  des  Invalides ,  grand  monu- 
' aient  du  grand  aiècle,  avait  été  oommeo- 
c6  aooa  la  direction  de  Louvois,  en  1 67 1 . 
Prvsqtip  à  b  même  époque  (1672),  il  fit 
clrclarfii-  la  guerre  à  la  Hollande  ,  pTîis- 
sance  maritime  alors  redoutable  et  qui 
vonlail  arrêter  leaoonqnétca  doLouiaXIT. 
Il  était  facile  de  marcheriur  Aneierdam 
et  d'obtenir  proraptemt'nt  une  paÎT  ^n- 
lutatre  :  rVtait  Tavis  de  Tureuae,  celui 
du  grand  Condé  [voy,  ces  noms).  Mais 
rbitiér  Lonvob  ivait  nno antre  politique  : 
il  Tojatt  (a  maintien  et  TagrandiMenient 
de  son  pouvoir  dans  ta  guerre  prolongée. 
1.5»  moitié  de  la  Hollande  était  conquise, 
quarante  villes  avaient  ouvert  leurs  por- 
tes ,  la  paii  fnt  demandée  ;  mab  Lonvola 
7  mit  des  eoaditloiM  dorée,  inanliantee^ 
et  les  négociations  furent  rompues. 

En  Ifi74,  Louvois  suivit  le  monarque 
dans  la  seconde  conquête  de  la  Francbe- 
Comlé,  et,  loin  do  iMMidcrTorenne, 
dont  il  a'éUit  déclaré  l'ennenii ,  ce  fut 
malgré  ses  ordres ,  donnés  an  nom  du 
roi,  rjite  Iç  prand  en  pi  tainc  combattit  et 
triompha.  Mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
su  résister  à  l'injonction  d'incendier  le 
Pelatinat,  envoyée  par  llmplioyable  ml- 
abira^  et  dont  Peiécntion  ûitkf  dans 
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cette  hêllo  campagne,  les  lauriers  de  la 
victoire. 

Louvois  dirigea  avec  Une  grande  adres- 
se la  prise  de  Gand,  et  la  paix  de  IViinc- 
gue,  en  1678,  ainsi  que  la  capitulation 
de  Strasbourg,  alors  ville  impériale,  en 
1681.  Il  avait  la  confiance  du  matlro 
qui  loi  renvoyait  tout  Thonneur  dn  soc» 
ces  de  ses  armes  :  <«  Il  a  tout  pouvoir, 
écrivait  M°"  de  Sévigné  (1676),  et  fait 
avancer  et  reculer  les  armées  comme  il  le 
trouve  à  propos.  » 

Colbert  était  mort  en  168S$  depob 
douze  ans,  Louvois  n'avait  que  trop  réussi 
à  miner  son  crédit.  Colbert  repou&6ait  le 
système  des  emprunts  (  lti73]  :  LouvoiS| 
qni  Pavait  proposé,  le  fit  edopter,  et  alors 
s'ouvrit  une  carrière  funeste,  oà  plus 
tard  IVtnt  mpoHf  a  de  ]>érir.  Colbert  pro- 
tégeait les  prott^iHiiis  f  fimme  sujets  uti- 
les :  Louvois  voulut  les  perdre  comme 
sujets  rebelles.  «  H  n*y  anra  pins  qu*ono 
religion  dans  le  royaume,  écrivait  iNl™*de 
MainfeTjnTi.  CVçt  le  sentiment  de  M.  Lou- 
voi"?,  et  jV  \ii  crois  Ià-dessU9  plus  volon- 
tiers que  M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu^à 
SCS  finances,  et  presque  jamais  à  la  reli» 
gion.  »  Cependant  Colbert  était  religiens, 
beaucoup  pin*!  qiir  Louvois,  et  c'est  parce 
'  qu'il  rompr!  naît  mieux  la  religion  qu'il 
s'oppo&a,  tant  qu'il  vécut,  à  la  révocation 
de  Tédit  de  Hantes. 

Deux  ans  s*éUiient  éeonlés  depnb  la 
mort  de  Colbert  ,  rt  T^onvoi''  »^<  rivail 
!  finSSi  à  un  coniinatidanl  de  province  : 
«  Sa  Majesté  veut  qu'on  iasse  sentir  les 
dernières  Hgueun  k  ceux  qni  ne  vou- 
dront pas  se  fkire  de  sa  religion  ;  et  cens 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  res- 
ter les  derniers,  doivent  être  poussés 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  »  On  avait 
cm  d'abord  les  conversions  faciles;  on  s*^ 
tait  trompé.  On  avait  commencé  perdes 
prédications,  puis  vint  la  violence,  et 
aux  missif»onairps  surcédèrenl  les  dra- 
gons. La  revocation  de  l'édit  de  Nantes 
(octobre  t68$}  fat  la  plus  déplorable  er- 
reur, la  faute  politique  la  plus  funeste  du 
XVII*  siècle,  et  c'est  dans  Louvois  qu'on 
trouve  son  plus  ardent  provocateur. 

Le  caractère  hautain,  dur  et  inflexible 
de  Lottvob  se  manifesti^  dsns  plus  d'une 
dreonstanoe  »  non  sans  dangw  pour  le 
rqyaume  «t  ponr  la  gloire  da  Xionb  XIVi 
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Ijouvoii  «e  se  montra  que  dédaigneux  et 
fier  envers  le  doge  de  Gênes  la  superbe ^ 
forcé  de  Tenir  s'humilier  à  Versailles 
(1 6Sd),  tandis  que  ce  doge  était  rei^u  par 
le  monarque,  aaait  «ir  soD  trâae,  avec 
lUM  poUtcM*  cl  dct  é|trdt  nêUs  «a  faste 
•t  I  la  dignité. 

Vonlan!  touionrs  se  rendra  npre<!<:n!rf*, 
LouTois  engagea  Louis  dans  des  entre- 
pris» qui  devaient  ameoer  U  gamre. 
Sont  prétexte  d«  ntucher  au  domaioe 
de  deux  provinces  conqabcs,  l*Atsace  et 
les  Trois- Tvvèrhé'^ ,  d'anciens  domaines 
qui  en  avaient  été  séparés,  les  proprié- 
taires de  ces  fiefs,  et  parmi  eux  plusieurs 
prinoci  d'AlleoMfM,  ib  virait  dtét  à 
comparaître  devant  les  chambres  de  jus- 
tirr  éfahlieç  à  S\e\z  et  à  Brisach;  ils  fu- 
rent ( oiuicimaés  par  défaut,  dépouillés, 
et  ies  haines  nationales  qui  tendaient 
A  t'aisoupir  ae  réveillèrent.  La  ligue 
dPAngilMmrg  fut  formée,  en  1 686.  UEo- 
rope allait  se  mouvoîr  ronfrp  la  France: 
Lnuvnîs  la  prévint,  el  les  alliés  n^étaient 
pas  encore  en  mesure  d'agir  quand  Tim- 
pottaote  place  dePhilippsbourg  fatcn^ 
portée, en  168S.  D^aalres  villes  fortifiée! 
se  rendirent,  et  le  Palalinat  fut  encore 
dévasté:  Louvois  vou1;nt  f»n  faire  un  dé- 
sert. Les  tlammes  qu'il  y  avait  iait.  allu- 
mer qaune  ans  auparavant  n'étaient , 
comme  on  I*a  remarqué,  que  des  étin- 
rr!1p^.  VI  !'nn  compare  Icsdeuxinoendim 
de  167  4  et  1  fiS9*. 

Bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  s'éten* 
dttt.  La  ftuuM  ent  à  oombattre  au  nord 
eiev  midi.  Sea  armées  nombreuses  étaient 
hahHpmpnt  dirigées  par  Louvoîs,  qui  vit 
M  réputation  grandir  pnrnre  flans  Ip'î  p!n- 
ges  de  ses  ennemis.  Cependant  la  ligue 
de  l*Eiirope  le  fortifiait.  Le  prince  d'O- 
range,  devenu  roi  d'Angleterre,  cachait 
•on  ambition  en  exagérant  ocUe  de 

Q  i  ,  iqa«s  «iitaeTS  eoeteaporaios  rappor» 
tant  que  ,  pendant  la'eouiroetîon  delVianon  , 
■awfenétredr  ce  palaiaainriia  la  guerre  de  i6âS. 
Loaia  XIV  rodait  un  dcCaot  <i«iii>  la  dimeaiioa 
4'iiM  eroiaéei  Lanvols  niait  co  défaut.  Le  rui 
«s'cmpnr'n  ,  ir-if)  ilurrnient  1*^  tnit)i>tie  et  lui 
touroa  le  di><).  orgocilleiix  Luuvuis  r<'utrachffs 
toi  heailié,  furirax ,  et  »'é<-ria  :  «  Je  %m%  perdo 
M  ii  jn  ne  donne  de  l'occopatioa  k  cal  bomiBai 
m  il  n*7  a  qu'une  guerre  qui  pofww  Pra|iéi-ber 
t  de  se  passer  de  moi.  >•  Crlti*  p-  uM'-r  et  nt 
pais  longtemps  c«lle  da  Luavoitimai»  l'aoccdote, 

ai  «Oe  est  vraie,  ajoatt  on  trait  aux  dans  n  

lèma  de  aMoareM  aida  «m  faveri. 
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Louis  XIV.  It  avait  réuni  des  forces  coO' 
sidérables  à  celles  des  alliés  :  la  France 
était  sérieusement  menacée  ;  des  revers 
venaient  se  mêler  aux  succès  de  ses  ar- 
me<>.  Mayence,  déièndoepar  le  marquis 
d'Huxelles,  avait  capitulé  (1680);  en 
Italie,  le  siège  de  Coni  allait  être  levé 
(1691).  Des  négociations  de  paix  avec  la 
Hollande  furent  eataméca  et  suivies. 
Pendant  que  Louis  XIV  et  le  maréchal 
de  LDaembourg  [voy,)  assiégeaient  lu 
ville  de  Mons  (I691),Louvois  assistait  à 
ce  sîége  :  il  se  mélaîf  dfs  *>|>ération5,  fai- 
sait des  rondes,  criliquaii  les  mesures  de 
Luxembourg ,  qu'il  haïssait  comme  il 
avait  haîTnrenne  ;  il  osa  même,  un  jour, 
se  permettre  de  déplacer  deux  fois  usa 
sentinelle  que  le  roi  lut -même  avait 
posée.  Cette  hardiesse  ne  lui  fut  pu 
pardonnée.  Déjà  sa  raideur  et  son  ton 
absolu  dans  ses  rapports  avec  Louis  XIV 
avaient  nui  1  sou  crédit;  et  la  guerres 
sans  cesse  provoquées  par  le  mini  ne 
avaient  fini  par  amener  de^  dangers  (|ui 
achevèrent  de  ruiner  l^ascendant  el  la  la- 
veur dont  il  avait  joui. 

Après  la  prise  de  Mons,  Louis  ne 
montra  plus  à  Louvoie  qu'un  visage  f  roid 
el  sévère.  Il  lui  rappela  la  dureté  de  ses 
procédés  envers  le  duc  de  Savoie  i  et 
quand  le  ministre  osa  loi  donner  le  con- 
seil de  brûler  la  ville  de  Trêves,  le  mo- 
narque indigné  lui  reprocha  vivement 
le  dernier  incendie  du  Palatinal,  le-^  hai- 
nes soulevées  eu  Europe  par  des  cruaui^es 
commises  an  nom  du  chef  de  Téiat,  et, 
dans  son  emportement,  le  roi  Paurait 
frappé,  si  M™*  de  Mainlenoo  nVôt  re- 
tenu son  bras.  Dès  ce  moment,  Louvois 
vit  sa  chute  inévitable. 

Sa  santé ,  déj  à  altérée  par  les  longs  tra- 
vaux desesdcux  départements  (la  guerre 
et  la  surintendance  générale  des  bâti- 
ments, qu'il  avait  obtenue  après  la  mort 
de  Colbert,eu  1 68 3 j,  acheva  de  se  ruiner 
dans  la  perspective  de  sa  disgrâce  pro- 
chaine. 

Le  roi  tenait,  à  celte  époque,  son  con- 
seil chez  M""  de  Maintenon.  Le  1 6  juil- 
let 1691,  Louvois  s'y  rendit  selon  son 
usage.  Les  parotm  de  Louis  loi  parurent 
dures,  dMna^nies,  et  il  fut  près  de  s'é- 
vanouir. Recondtiit  chancelant  s  l'hôlel 
^  de  la  surintendanoei  il  ae  fit  saigner,  de« 
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nuiDda  son  Hls  Barbe&ieux,  qui  accourut 
tur-It-fibamp,  mais  trop  tvd  :  déjàLon* 
roh  if«it  ottsé  die  vivra.  Il  était  mort 

dans  de?  ronvulsionsqui  firent  croire  que 
le  poison  avait  fihrépé  ses  jours  :  tel  fut 
l'avis  des  toédeciu:!!.  Saict-SimoD  et  plu* 
dmm  mtm  écrivaint  rapportent  que 
SaroD,  médecin  de  Louvois  et  eus  ai  te  de 
larîiesirux,  avait  fini  par  se  donner  la 
mort,  en  répétant  clans  son  agonie  :  Je 
l'ai  bien  mérite  i  Les  mêmes  écrivaios 
ncootail  qn^ui  lirottcnr  d«  la  mison 
dtt  IiDimm  fut  un  moment  soupçonné  et 
emprisonné;  mais  que  la  famillr  deman- 
da qu'il  fût  relâché,  voulant  flnuflfr  les 
bruits  qui  couraient  alors,  et  les  soup- 
çons qu'on  élevait  lABéraircoMBl  oontre 
M  doe  da  Savoia  «t  ua  autie  priaoa 
étranger. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  cette 
mort  précipitée,ellen'excitaaucua  regret. 
Loida  M  prononça  pai  ma  aaula  fois  la 
BOBida ministre;  et  lorsque  JacqnaiD et 
sa  femme,  réfugiés  à  Saint-Germain,  en- 
voyèrent un  olficier  chargé  d'exprimer  à 
Ix>uis  la  part  qu'ils  prenaient  à  ses  re- 
gret», le  flMmaiiqiia  sa  «onlesla  4a  répon- 
dre :  «  Faites  mes  oonplinmila  au  roi  et 
à  la  reine,  et  dites-leur,  de  ma  part,  que 
mes  affaires  et  Im  leurs  n'en  iront  pas 
moins  bien.  » 

On  peut  wir  qvalia  était  TopUtlon 
générale  sur  Louvois  dans  uw  lettre  oÀ 
M"*  de  Sévigné  parle,  avec  une  galté 
ironique,  de  la  mort  de  cet  homme  cort' 
sidérable  dont  h  moi  était  si  étendu^ 

atc  le  voUà  émit  monl  écrivait-elle, 

comme  si  Péut  se  f&t  trouvé,  ainsi  que 
Louis  XITy  débairassé  d*on  grand  far- 
deau. 

«  Ix>uvois,  dit  le  préaident  Hénault, 
était  né  avec  de  grands  talents,  qui 
avaient  principdement  la  guerre  pour 
objet;  il  rétablit  Tordre  et  la  discipline 
dan<!  t<^  armées,  ainsi  qu'avait  fait  Col- 
bert  daos  les  finances;  mieux  informé 
souvent  que  le  général  lui-même  ;  aussi 
attentif  à  récompenser  qa*à  pnnir;  éco- 
nome et  piodigoa  suivant  les  circon> 
stances;  prévoyant  totit  et  ne  négligeant 
rien  ;  joignant  aux  vues  promptes  et  éten- 
dues la  science  des  détails;  profondément 
aeeret;  lbrmant,da  cntrcprisei  qui  te- 
;  du  prodS»  par  leur  «léeatiba  sa* 


bile,  et  dont  le  succès  n'était  jamab  io« 
certain,  malgré  la  fcnle  dm  combinaisoi» 
nécessaires  qui  devaient  y  concoorbr*  a 

T, 'armée  lui  doit  Vinstitutinn  des  oni- 
foimrs  :  jusque-là  les  troujies  n'étaient 
diaiiuguées  que  par  les  couleurs  des 
écharpes  et  par  des  aignilletles.  La  «on- 
dition  du  soldat  fut  beaucoup  améliorée. 
Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
dit  que,  son»  Louvois,  «  le  grade  mili- 
Uire  commença  à  être  un  droit  beaucoup 
eu-dessmt  de  odol  de  la  naissance.  »  De 
concert  avec  Vauban  (vo/.),  Louvob 
orgnnisa  le  çéaie  et  l'artillerie;  il  fonda 
(lea  Lcoles  pour  ces  deux  armes  qui  ont 
élevé  si  haut  la  gloire  de  la  France.  Dans 
plusieurs  placm  firontière^  il  établit  pour 
la  jeune  noblesse  des  écoles  mililairm 
gratuites.  On  voit  dans  V Histoire  de 
l'administration  de  la  guerre^  par  Xa- 
vier Audouin  (1811, 2  vol.  io-8o),  tout 
oa  que  dut  à  Louvois  cette  Impoeanle 
adasinistratioa  :  tout  y  fut  réglé  par  lui 
avec  un  ordre  admirÀle  et  juaqnVdom 
inconnu. 

Quand  la  pièce  à'Esther  fut  jouée  à 
Saint-Cyr(1689),  en  présence  de  Louis 
et  de  sa  cour,  on  ctnt  que  Racine  avait 
voulu  peindre  Louvois  dans  le  superbe 
Aman,  Turenne  ou  T.uxemhourg  dans 
Mardocbée,  lesprotesuuts  dans  les  joi£i, 
et  U"*  de  Mainlenon  dans  Estlier.  Cette 
intention  du  poète  est  douteuw;  mais 
son  drame  prêtait  aux  allusions,  et  Iw 
courtisans  les  saisirent  avec  avidité. 

Quelques  anné^  après  la  mort  de  Lou- 
vois, en  179S^  pararaat  daui  écrite  in» 
tituUs,  l*nn  :  TuUmem  poétique  de 
Louvois j  ouvrage  plus  que  médiocre  de 
Sandras  de  Courtilx;  l'autre,  Le  mar^ 
quis  de  Louvois  sar  la  sellette ^  est  un 
misérable  pamphlet.  OnatlribneàCfaam- 
lay  un  livre  devenu  rare,  et  qui  a  pour 
titre  :  Mémoires  ouEssaipoureefPirà 
l'histoire  de  Fr.'M.  Le  Tettîer,  mar~ 
quis  de  Louvois  (Amsterdam,  1740, 
in- 13)  :  c'est  une  longue  apologie,  sans 
restriction,  fiûte  par  un*  auteur  contem- 
porain,  ami  de  Louvois,  qui,  méritant  à 
la  fois  le  blâme  et  l'éloge,  a  eu  le  mal- 
heur d'être  peint  infidèlement  dans  un 
libelle  et  dans  un  panégyrique*.  V-vk. 

(*)  Da  Mpt  eoUuU  qa'avait  eut  IiOUTOti»rMloé 

fat  le  msrqeif  de  CiMÎnaavaaK,  mon  «• 
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toujouis  dam  une  difaetioa  fovonble  à 

la  route  que  veut  faîre  un  na^irt»;  il  lui 
est  souvent  plus  ou  moins  contraire,  quel- 
quefois directement  oppo&é.  Dauh  ce  cas, 
lë  bitiMffnt,  av  moyoi  dm  la  au»bilité  de 
aonapparaUde  voilure  qui  se  présente  au 
Tent  sous  un  angk  trè<>  aigu,  décrit  une 
ligne  oblique  à  sa  roule,  qu'il  proloDge 
jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  obstacle  ou 
ae  tvoava  aiacs  éloigné  ée  aon  point  de 
départ;  alors  il  vire  de  bord,  c'est-à-dire 
prend  le  vent  de  Paulre  côté  et.  continue 
la  même  manoeuvre  tant  (jm-  dure  la  cun- 
trarielé,  ou  ju^qu  a  ce  qu'il  ail  atteint  sun 
batt.  Cet!  eaCle  nardie  en  aigcas  que 
Ton  appelle  ioupojrer. 

Pdur  bien  comprendre  l'avantnpe  de 
celle  manœuvre,  it  taut  se  iij^urer  l'hori- 
toa  divisé  en  32  rumbs  [voj  .j  ou  aires 
de  voit,  memiréa  cbaenn  par  un  are  de 
cercle  de  1 1*^  15'.  Quel  que  soit  le  point 
vers  Ipqucl  se  dirige  le  navire  ,  |)!a<  û  au 
centre,  il  estévideut  qu'il  a  pour  lui  toute 
Ja  demi-circonféreoce  qui  passe  par  son 
aetière;  toit  19  mmbi.  Au  moyen  de 
Vorientation  de  ses  voiles,  et  grâce  aux 
propriétés  quMl  doit  à  ses  formes,  il  peut 
eocon^  sam  dévior  de  la  ligne  directe, 

le  sccoDd,  la  awvqpds  dt  Barbeiieax,  sacvéda  à 
JLoavow  (Uns  ton  raîuistèr*,  dont  il  irait  la  sor- 
ilv*BC%  et  monrat  en  1701)  le  quatrième,  l'abbé 
de LooToit ,  deTÏut ,  à  la  f.i\''[ir  Je  -oq  huiq,  bi' 
èt»»tkée*irt  dm  roi,  nerabre  de  l'Àcddéoiio-Fran» 
faisn,  de  l'Académie  des  Bellts-Lcttree,  de  FA- 

radémie  det  ScieDces  :  il  n'avait  rirn  écrit  ;  de 
Boie  et  F&ateoeile ,  Mcrétaires  pcrpctuels  de 
denx  Académies  n'en  publièrent  paa  moini  ton 
éiofjti  ik  Boant  en  1 7 1 8.  La  dernier  desccn  dant 
daoïiiiirtrede  Louis  XIY,  Bl  AcansTK'MiCHBL- 
FcuciTE  Le  Tellirr  de  So uwv.  iiiiirqnU  de  Lou> 
vois,  conmaodeor  de  la  LégioB-J'Hoaneor,  pair 
deF^aee,  est  né  le  3  déensabre  1783.  Son  pert. 

Colonel  du  régiment  roj:il  Rnt]<!<,il!nn,  mourut 
en  fjSS,  et  sa  mère  l'emmciia  datis  i  cmigra- 
tioo.  Rentré  en  France,  il  épousa  une  iîlle  du 
ptiact  Jaaaph  d«  Menacoi  et  deviat  cbambdlan 
aer«sipat«ttr.  Soes4leot«iiant  dana  les  gardet- 

c!u>corps,  en  lSi4t  il  fut  nommé  pair  de  Trauce. 
le  t7aoùtiâi5.M.  leaurgniadeLoavoisestua 
des  industriels  édairés  dont  le  pays  atraBore. 
TÏTSut  dan?  se»  prnprictcs  en  Btiurgognc,  il  a 
cuesarré  uoc  gr«ade  partie  de  sa  fortuoe  a  dun- 
■er  rimpoUion  à  liMMlrie  do  £nr  dans  Tarron* 
diaiBMaat  da  Teourre  1  oa  lai  doit  aaaai  aae 
VMTarie,  aa  meaKn  modèle,  des  sderlaa  aiéea- 
ni(]nes ,  etc.  L;i  ijurstion  <lt'>  «  lu'inirjs  de  ftT  I*a 
vitetaentofcope  daus  ces  derniers  tcuips.Ne  iai^ 
Mot  qu'une  fitie,  il  a  *<l^>é  soo  gendre  qui  doit 
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reeevoir  le  vent  de  deoz  nmba  dVw 

bord  et  de  Tautre,  sur  l'avant  de  la  per- 
pendiculaire à  sa  route:  ce  (|ui  lui  donne 
20  rumbs  favorables;  restent  donc  12 
rumb;»  pluÂ  ou  moins  opposants  à  la  ii^ue 
qu'il  veut  suivre.  Snppoionf  maintenant 
que  le  veni  aoil  direclement  coik traire  : 
le  bâtiment  court  au  plus  près,  c'cst-à- 
dîre  à  six  rumba  de  sa  route;  puis,  virant 
de  bord  et  parcourant  en  sens  iuverse  une 
égale  dittanee,  il  le  trouve  avoir  gagné  au 
vent  rintervalle  qui  sépare  les  deux  côtés 
de  l'angle  aigu  qu'il  vient  de  décrire.  Kn 
louvoyant  mm't,  un  bon  vniîier  pt ut  ■ga- 
gner au  veut,  c'eit-a-dire  accomplir  daua 
la  direetioo  de  sa  route,  le  cinquième  du 
diemin  total  quMl  a  parcouru.  Quand  le 
vent,  au  lit  n  d'être  droit  debout,  dépend 
p\t)s  iVun  bord  que  de  l'autre,  une  des 
bordées  devient  plus  avantageuse  et  00 
la  prolonge  plus  que  l*autre.  En  rétamé^ 
l'erfet  du  louvoyage  est  de  détruire  anr 
un  bord  ce  que  l'on  a  fait  sur  î';mlre  de 
chemin  étranger  à  sa  route,  pour  ue  con- 
server intacte,  après  ropéralion,  que  la 
dialance  gagnée  en  direction. 

Uaction  de  louvoyer  consiste  donc  «1 
des  virements  de  bord  ré|>étés.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  description 
de  cette  nunœuvre,  une  des  plus  intére»- 
aantea  de  la  navigation  ;  qu'il  noua  mfifiit 
de  dire  qu'elle  a'aécule  de  deux  maniè<- 
rea  :  soit  en  lançant  le  navire  contre  le 
vent  et  en  le  faisant  tourner  par  <!on  avant; 
soit  en  le  laissant  céder  au  contraire  à 
Timpuliion  de  la  briie.  La  piuniira  de 
ces  méthodes  a*appalle  viftr  vetU  depomtf 
et  la  seconde  virer  vent  arrière  ou  hf 
pour  lof.  Dans  un  louvoyage  régulier,  et 
en  général  saut  les  cas  de  force  majeure, 
00  vire  vent  devant. 

Tous  lea  navirmsont  aplaa  à  lonvojrar, 
mais  tous  ne  possèdent  pas  également  lea 
conditions  les  plus  favorables  à  ce  penrc 
de  navigation.  Indépendamment  des  qua- 
lités communes  qu'il  e&ige,  telles  que  la 
finesse  des  formes»  un  thmit  d^eau  mesa« 
ré  et  un  chargement  battant,  certaines 
installation^,  qui  tiennent  à  l'esppoe  dti 
bâtiment,  lui  sont  plus  avantageuses  que 
d'antres.  Ainsi  les  navires  à  traits  carrés^ 
qui,  en  raison  de  la  disposition  de  leuia 
vergues  et  de  leurs  hawhans,  ne  peuvent 
leoavoir  la  vent  que  loui  u»  angle  de  9 
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radil»  eniriroii,  lonvoiènt  noins  ntili» 
ment  que  les  goélettes  et  autres  bâtiments 
à  voîIpi  latines,  qui  le  serrent  à  6  et  qadr 
queiots  même  à  4  rumbs. 

Le  loavoyage  a  été  d«  tout  I«B|w  Itteal 
nojren  oonan,  en  oiarioe»  de  t'élever  ma 
veot  à  Paide  des  roiles,  et  cette  yictoire 

imparfaite  de  l'art  sur  la  force  àf^  é\é-  \  Tent  à  la  fois,  demeure  royale,  forteresse 


de  Stint-Dealt  de  k  Oiirtre,  et  en  de-^ 

hors  de  Tenceinte  de  PlMti,  ainii  qnn 
l'attestent  plinieurs  orr^onnances  de  cette 
époque  datées  du  Louvre,  aputi  fjtpn-^ 
ram  propè  Parisios.  Le  même  roi  ajouta 
p(iu  tard  on  mor  dteeinle  à  eelto  tonr, 
destinée  k  devenir  snecewWement,  et  i 


ments,  a  toujours  été  regardée  comme  un 
des  plus  grands  eflbrts  du  génie  de  Thoni» 
ne.  Il  éteit  réserré  à  noire  époque  de 
fiiire  davantage  et  d^inventer  un  genre  de 

navigation  qn*,  dédaignant  le  recours  du 
vent  n«  lieni  plus  compte  de  sa  direction. 
Tel  est  le  propre  de  la  navigation  à  le 
Ttpeur  (voy,).  Soit  que  Ton  eooibine  aei 
noyeD»  dVtion  avec  ceux  des  neviret  à 
voiles,  soit  «jnVM*»  n'intervienne  que  pour 
donner  la  remorque  aux  bâtiments  con- 
trariés par  te  vent,  désormais  elle  re»' 
treint  bceocoop  les  cet  o&  le  lottToyige 
éudt  indispensable.  Sa  faculté  de  mar- 
cher contre  la  Hireotînn  du  vent  la  rend 
l'auxiliaire  obligé  des  grandes  flottes  et 
l'instrument  nécessaire  des  altérissages  et 
des  enttréet  dent  les  porli  et  rivièret. 
Toutefois,  malgré  leur  puissance  indé- 
pendant?»  de  loçomolinn,  1rs  h.iteaux  à 
vapeur  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait 
exempts  de  louvoyer  :  parfois,  quand  leur 
rente  eit  dens  le  lit  dn  vent,  ils  aont  oblU 
gét  enasi  d*en  dévier  ponr  suivre  une  li- 
gne oblïqTie;  mais  alors  c'est  moin?  à  cause 
de  la  résistance  du  vent  que  pour  éviter 
le  rude  choc  des  lames  dont  la  masse  et 
la  vitesse,  multipliées  par  la  marche  dn 
navire  et  son  poid»,  mettraient  en  péril 
les  plus  solides  constructions.  Cap.  B. 

I/OrVHE,  immense  palais  situé  à  Pa- 
ris, sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  dont 
l*origioe  remonte  an  commeneemept  dn 
XIII*  siècle.  Son  nom  a  vainement  exercé 
la  scienrr  drs  étymnln^î-^itr^. et  l'on  ignore 
s'il  vient  du  mot  saxon  Lfowcr,  traduit 
dans  un  ancien  glossaire  par  celui  de  cas- 
ieilam,  on  bien  de  Rowre,  robareutm, 
forêt  de  chênes,  ou  plutôt  de  Lvpan^  à 
cause  des  loups,  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, infestaient  ce  lieu  sauvage,  couvert 
de  bois  et  de  marais.  On  sait  plus  positi- 
vement qn*en  1904,  le  roi  Philippe- 
Auguste  fit  bâtir  en  cet  endroit  nne  grome 
tour  de  96  pieds  de  hauteur,  sur  des  ter- 
rains qui  avaient  appartenu  aua  religieux 


on  prison.  Dès  l'année  1214,  après  la 
bataille  de  Bonvines,  le  comte  Philippe 
de  Flandre  y  fbt  enfermé  par  Tordre  dn 

Philippe-Auguste,  et  y  resta  jusqu^à  ce 
qu'il  fût  (ait  à  son  vainqueur  la  ce<?'^ion 
de  ses  états.  Depuis  lors,  jusqu'au  règne 
de  FrançoU  1^%  plusieurs  prisonniers 
d*élat  d*nne  hante  importtnoe  gémirent 
au  fond  de  ce  cachot.  Cette  horrlUetiNir 
devînt  l'effroi  des  hauts  barons  et  dea 
grands  téudataires  de  la  couronne,  qui, 
au  reste,  étaient  tenus  d'y  veuir  faire  leur 
prmtation  de  IM  et  hommige,  d*o&  Ton 
prit  llmbllnde  de  dire  que  telleaon  tailea 
seigneuries  relevaient  de  la  grosse  tour 
du  Louvre.  C'était  là  aussi  que  les  rois 
enfermaient  leur  trésor,  s'il  faut  en  croire 
no  tMiameni  de  Loirfa  YIII,  portant  la 
date  de  1225. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  les  hnti- 
ments  du  Louvre  reçurent  un  grand  ac- 
crçiâsement,  et  furent  compris  dans  Ten- 
oeiote  de  Paris.  L'architecte  Rayniood 
dn  Temple,  qui  eut  la  direction  de  cea 
travaux,  les  poussa  si  activeroeot,  qu'en 
1373,  le  roi  put  faire  les  hcHineins  du 
Louvre  ti  1  empereur  Charles  IV.  Selon 
Sanval,  ce  fMilaii  avait^  à  cette  époque, 
la  forme  d'un  parallélogramme  d'envi» 
ron  62  toises  de  long  sur  58  |  de  large, 
entouié  df  toutes  parts  d'un  fossé  qui 
tirait  ses  eaux  de  la  Seine.  Dans  la  cour 
principale  a*élevalt  la-  groiM  tonr  de  Phi* 
lippe- Angosie ,  appelée  sncccirivement 
Tour  nenvr,  PluUppine^  forteresse  du' 
LoHvrey  Tour  Ferrand ^  etc.,  ef  qui  elle- 
même  était  protégée  par  uu  large  et  pro- 
fond foMé,  servant  de  vivier.  La  eom- 
mnnicaiion  avec  la  conr  était  établie  par 
un  pont-levis  sur  le  pignon  duquel  était 
une  statue  de  Charles  V,  exécutée  par 
Jean  de  Saint-Romain.  Lu  pont  sur  le 
fossé  et  nne  galerie  oonduimient  de  k 
grosse  tonr  dans  l*inlérienr  des  bâti- 
ments qui  cnmprrnnient  une  chapplle, 
un  relraii  et  plusieurs  chambres  dont  les 
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portwMcQt  en  fbr  et  Im  ftnêtret  garnice 
d*4pib  barreaux.  Les  bftliideiiU,  qui , 
evaot  Charles  V,  fa'avaientque  deux  éta- 
ges, et  auxquels  ce  prince  en  ajouta  deux 
autres,  forniaieut  quatre  corps  de  logis, 
•aas  anlre  analogie  que  celle  de  la  gran- 
denr.  Le  atyle  gothique  eveit  présiilé  à 
leur  embellissement;  on  y  remarquait 
une  infinité  de  tours  et  de  îotirflles  de 
forme  diltereo te,  et  terminées  par  des  gt- 
roocttci  on  de»  fleoroni.  Chaque  salie 
«▼ait  mi  nom  :  il  y  avait  la  salte  du  Fer~ 
h-'chevaly  dts  Porteaux ,  de  fVin(laL 
La  prlnripslp  tour  (»fR;t  cpIIp  de  rilor» 
ioge^sur  taSeioe;  puis  vcoaieDl  les  tours 
de  tÈtangf  FArmoirie^  de  la  Pau- 
eomterte,  de  Ut  grande  Chapelle^  de  la 
petite  Chapelle,  celle  où  se  met  le  rtd 
quand  on  joute,  tntir?  dp  In  Tnurnelte, 
de  l'Êclusey  de  l'Urgueii^  et  eofin  de  la 
Librairie.  Dans  cette  dernière^  Charles  Y 
mit  réuni  mSé  bibliothèque  de  près  de 
900  wluma,  nombre  incroyable  }  nui 
}f  tf-mps,  et  qui  -servit  de  noyau  à  la  Bi- 
bliothèque rojale.  Fuy.  T.  III,  p.  488. 

Charles  YI  augmenta  les  bâtiments  et 
anrtont  le»  forlificeliona  do  Louvre.  En 
f  303,  à  la  suite  de  la  sédition  des  Mail- 
lotins  (vor.),  îl  crut  utile  de  faire  élever 
sur  on  des  côtés  de  ce  palais,  sur  le  bord 
de  Teau,  une  bastille  nommée  le  Citas-  j 
tel  de  boie^  et  dattinée  k  contenir  1m  Pi- 
liaiens.  Mais  à  Tapparition  des  Anglais, 
en  1420,  pli*'  Tut  démolie,  comme  nui-  j 
sant  à  la  dfren--e  de  I:i  ville.  Sous  ce  rè-  ] 
gne ,  ou  peuelxaii  dans  Tintérieur  du 
Loovre  |iir  quatre  portas  fortifiées 
qu'on  appelait  porteamx  :  la  f«-incipalé 
étâît  placée  au  raidi,  sur  la  Seine;  une 
autre  ,  as^c/.  con^idérab!?  ,  quoique  fort 
étroite,  s'ouvrait  eu  (ace  de  1  église  Je  i 
Salnt-Germato-rAuierrois:  eelle-ei  était 
Hanqnée  de  deux  tours  rondâ;  les  deux  I 
a!itrf*5  porte*  donnait  nt  nrcps  sur  les  au-  | 
1res  faces  de  l'éHillce.  Les  pièces  des  bâ- 
timents de  la  cour  lutérieure  consistaient 
en  une  grande  salle,  on  salle  de  Saint' 
Lomi*9  pois  la  salle  neuve  du  roi  et  la 
salle  neuve  de  la  reine  ;  venaient  ensuite 
la  chambre  du  conseil,  celle  dr  in  trap^ 
pe^  et  une  salie  basse,  maguitiquement 
déow4e,eB  IS66,  par  Charles  V,  et  dss- 
tinéeà  la  rioeptiondes  monarques  étran- 
gei».  Oo  J  viiyiil  aaasi  «ne  chapelle 
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basse ,  dédiée  à  le  Yierge,  et  ornée  par 
Charles  YI  de  treiae  steinea  de  prophè- 
tes. L'enceinte  du  Louvre  renfermait  en- 
core quelques  jardins,  dont  le  plii«,  çrnnfl, 
de  forme  carrée,  n'avait  que  six  mises; 
plus  un  anenal  et  un  grand  nombre  de 
basaes-eours,  entourées  elles-mêmes  de 
bâtiments  qui  avaient  chacun  leur  nom^ 
tels  que  la  maison  du  Four^  la  Panne^ 
terie^  ta  Saucerie,  ia  Fruiteriej  le  Gar» 
de-manger,  l'Échaneonnene ,  la  Bou' 
letllerie,  le  lieu  oà  Pon  fait  Pfypoeras» 
Derrière  le  Loime,  et  dans  la  rue  de 
Fmidmente!  (Fromenteau),s*élefeit  non 
maison  pour  les  lions  du  roi.  ' 

Les  successeurs  de  Charles  YI  laisse* 
rent  tomber  les  bétimeots  du  Louvre 
dans  un  tel  état  de  dégradation,  que 
François  conçut  l'idée  d^  Tairt»  reron- 
struire  ce  palais  eu  entier.  Deja,  en  1539, 
pour  le  rendre  digne  de  recevoir  lentpe- 
rrar  Charlcs-Qulnt,  Il  y  avait  entrepria 
des  réparations  eonsldArablcs ,  et  avait 
compris  dans  son  embellissement  la  dé- 
molition de  la  grosse  tour.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas  aux  projets  grandioses  de 
ce  monanine  cmentiellement  artiste.  Lee 
dessins  de  Pierre  Lescot  (vo^.)  achevé* 
rpnf  de  fixer  ses  rf'în!tilrf)ri<i.  î,pi  travaux 
f  ti h  épris  en  1  û-lO,  <  t  < oni i niu  s  -ans  in- 
terruption sous  le  règne  de  iienn  11,  lils 
et  SQCCCSseur  de  François  1%  ne  furent 
terminés  qu*Mi  1648,  comme  le  prouve 
l'inscription  confervre  (Inn-î  !n  salir  dite 
des  Carvalîdes  :  Henncus  11.  chnstia" 
mssimuSf  vêtus tate  collapsum ,  re^cl 
eeeplum  à  pâtre  Ffaneiseo  rege  ehrif 
tianItsimOf  mortui  snnclissirni parenti» 
mrmor,  pientisshnus  Jilius  absolvit^  an» 
no  h  sainte  Christi  MDXXXXVlll. 
On  a  vu  a  l'article  Lescot  le  détail  de  cet 
immenses  travaux  auxquels  Tarchlteete 
français,  assisté  de  Jean  Goujon  (v»^.}et 
de  Pntil- Pnncp  Trfhattî,  imprima  le  ca- 
chet de  son  génie.  La  portion  de  l'édifice 
confiée  à  ses  soins,  et  qu'on  nomme  au- 
jourd*hirf  le  Tieax  Lotm^  ne  compre» 
nait  cependant  qn*nne  fkilîle  partie  du 
Louvre  actuel,  et  ne  s'étendait  que  de- 
puis le  pavillon  du  milieu,  dit  de-  Vf/or" 
logCf  jusqu'à  l'entrée  sur  la  rivière.  A 
peu  pi^en  mépe  temps,  Serlio,  archi- 
tecte de  Bologne,  employé  par  Fran» 
^Is  1*  atu  Cravanx  de  Fontainebleau  | 
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commenraît  le  rez-fl*'-i.  haussée  c!e  l'aile 
ta  retour  sur  ia  rivière  ^  et  la  galerie 
<|ni  dnrâit  pin»  lard  comniQBiqner  «vee 
Û»  ToiUwies,  jusqu'au  campanile.  On 
appelait  re  bâlimeot  le  palais  <îe  la 
reine  on  le  pavillon  de  l'infante,  et  l'es- 
pace vide  compris  entre  ces  nouvelles 
oonsiracUoDi  et  la  grille  eetuelle  portait 
le  nom  de  jardin  de  l'infante.  Du  côté 
de  Saint- Germain -l' A uTerroîs,  la  façade 
du  Louvre  était  touj  jurs  d'une  extrême 
simplicité,  et  en  partie  masquée  par  deux 
jeux  de  paume,  placés  à  droite  et  i  gau- 
che de  la  grande  porte^  au  midi ,  l'on 
voyait  l'hôtel  de  Bourbon  ,  devenu  de- 
puis salle  de  spectaclei  et  convertie,  sous 
i>ouis  XrV,  eu  garde-meuble  de  la  cou- 


CherleeDL  01  Henri  III  £rent  coutil 
nuer  la  partie  parallèle  à  la  Seine,  etcon- 
nue  soun  le  nom  de  paierie  dit  T ouvre. 
Les  travaux,  iiiitnompus  pendant  les 
guorro»  de  la  Ligue,  ne  furent  repris 
qu'en  1600,  sous  Henri  IV,  qui  chaifea 
Ândrouet  du  Cerceau  de  conduire  la  ga- 
lerie abandonnée  en  face  du  pont  des 
Saints-Pères  jusqu'au  pavillon  de  Flore, 
qai  fait  partie  du  château  des  Tuileries. 
Le  méflM  nonarquo  fixa  la  diosenaion 
de  la  cour  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
et  fit  exhausser  la  galerie  de  Serlio,  qui 
était  alors  couverte  d'une  terrasse.  C'est 
dans  ce  nouvel  étage  que  fiit  couiruile  la 
galerie  ^ApoUnn^  ainâ  nommée»  plus 
tard,  à  cause  des  peintures  qui  en  décorent 
le  plafond  {yoy.  Lebrun).  En  1G04,  ces 
travaux  étaient  fort  avancés,  et  Idenri  iV 
avait  con^  le  projet  d'établir  dans  la 
partie  bamo  de  cotte  dernière  galerie  no 
nodUo  des  différeolm  manufactures  du 
royaume,  et  notamment  de  cel!<^s  qui  se 
rapportaient  à  la  soie^  mais  l'opposilioa 
de  Sully  fit  avorter  cette  idée* 

Sont  LouM  Xin,  diapururent  lea  der> 
nièrea  constructions  anciennes  du  côté  de 
SaînI-Germain-l'Auxerroi?,  et,  Mir  les 
plans  de  l'architecte  Lemercier,  commen- 
cèrent à  s'élever  les  étages  inférieur»  des 
deux  ailes  faisant  faoo  inléri«areaBent  au 
midi  et  au  couchant,  Louis  XIV  était  un 
pnn(  o>  trop  magnifique  et  trop  amateur 
de  1)1  lies  constructions  pour  laisser  le 
Louvre  dans  l'état  où  il  le  trouva.  Dès 
r^nnée  1960 1  des  tr^viu»  forint  «n- 
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Irepris  pour  l'achèvement  de  la  grande 
galerie  et  la  reconstruction  des  vieux  bâ- 
timents. Une  multitude  d'ouvriers  étaient 
employés  à  cet  ouvrage,  lorsque,  le  G  fé«> 
vrier  iGGl^au  milieu  des  préparatifs  d'un 
théâtre  sur  !et]iic1  le  roi  devait  ligurer, 
ie  Icu  prit  a  ia  galerie  dite  des  poutres^ 
dans  le  vieux  Louvre,  et  menaça  de  so 
communiquer  à  la  grande  galerie;  on 

parvint  à  s'en  rendre  maître  en  roupant 
cette  drrnit  re  galerie,  et  les  travaux  con- 
tinuèrent avec  ardeur.  i>cjà,  sur  les  des- 
sins do  l'ardiltecteLevaoy  les  fondemenla 
de  k  fa(;ade  étaient  jetés,  dttc6tédeSaint* 
Germain- l'Auxerrois,  et  commen<^aient 
à  s'élever  de  huit  ù  dix  pieds  hors  de 
terre.  Mais,  en  1664,  Colbert,  nommé 
anrintandant  des  bâtiments,  désapprouva 
les  desnns  de  Levau  et  ouvrit  un  con- 
cours auquel  furent  admis  les  architectes 
de  France  et  d'Italie.  Ce  fut  le  plan  d'un 
médecin  qui  prévalut.  Cependant  Col- 
bert, qui  n'était  pas  grand  oonnaîSMor» 
ne  voulut  pas  tout  d'abord  adopter  la 
projet  de  Claude  Perrault  {voy.)^  et  au 
milieu  de  ses  hésitations,  on  lui  signala 
le  cavalier  Bemin  (vo/.), artiste  de  ÏLome, 
comme  seul  capable  de  terminer  un  ai 
magnifique  ouvrage.  Des  offres  brillantes 
furent  donc  faites  par  Louis  XIV  à  cet 
artiste  qui  vint  à  Paris,  re(  evi)nt  ï^ur  toute 
sa  route  des  honneurs  qu  on  n'avait  cou- 
tume de  rendre  qn*aox  seuls  princes  du 
sang.  Par  malheur,  son  génie,  alors  sur 
le  déclin,  ne  répondit  pas  à  l'attente 
générale,  et,  après  un  séjour  de  près 
de  huit  mois,  le  cavalier  Bernin,  mé~ 
contaM  al  dégoûté  par  ceux  mêmes  qui 
Peveicnt  appelé  avec  tant  d'ampresae- 
ment,  retourna  en  Italie,  emportant  avec 
lui  une  gratification  de  3,000  louis  d'or, 
un  brevet  de  12,000  liv.  de  pension  an- 
nuelle, et  une  autre  do  1,800  liv.  pour 
son  fils.Dès  ce  moment,  le  plan  de  Chiudo 
Perrault  fut  adopté  sans  conteste,  et  les 
fondements  jetés  par  Levau  furent  arra- 
chée dehnitivement.  Colbert  mit  tout  eu 
œuvre  pour  que  les  travaux  fussent  poos* 
sés  avec  activité;  et  le  aèle  de  l'architecte 
fiit  tel,  que  la  nouvelle  façade,  commen- 
cée en  1666,  fut  terminée  en  1 670.  Cette 
fa^de,  qui  a  525  pieds  d'étendue,  se 
compose  de  trois  evant-corps ,  qui  lais* 
aent  do  chaque  côté  do  la  g^nde  entréo 
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placée  au  milieu,  une  galerie,  dont  le  fônd, 
d'abord  garai  de  niches,  e«t  anjcnrcr^ui 
percé  de  fenêtres,  La  hauteur  de  celte 
fa^de  est  de  8&  pieds;  elle  est  divisée  en 
un  irmhiaii  muni  «t  un  péristyle,  conte- 
nant 61  colonnes  et  |iilastrea  accouplés 
^vnn  ordonnance  corinthienne.  Cette  fa- 
çade, considèrahlement  embellie  sous  le 
règne  de  Napoléon,  est,  malgré  les  dé- 
buts qu'on  peut  Ini reprocher  [voj.  Co- 
iashaikb,  t.  VI,  p.  SS5),  un  des  monu- 
ments d'architecture  qu'on  admtrelc  plus 
dnns  Paris.  Claude  Perrault  fit  aussi  éle- 
ver, sur  ses  de&sios,  la  façade  qui  donne 
nr  le  oonra  de  la  Sdne,  et  une  partie  de 
celle  qui  lefirde  ta  me  du  Coq- Saint- 
Honoré.  Mais  les  H<^<^n<:rres  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  firent  renoncer  à 
Taché vement  de  ce  magnifique  édifice  qui 
resta  «beodonné  pendant  près  de  70  «et, 
et  faillit  retomber  dana  l'éut  de  dégrada- 
tion d'où  François  I**  et  ses  successeurs 
Pavaient  tiré.  T  es  rois  ayant  cessé  d'en 
faire  leur  demeure,  diverses  académies  y 
tinrent  Icors  s^ucm,  et  des  artbtes  forent 
adnûsk  j  léger.  Des  doisons  légères  en 
iM^et  en  pUtriflnrent  dtviMr  à  l'infini 
ces  vastes    î'  r;.  ^   •  t  î ,  cour  resta  en- 
combrée de  monceaux  de  gravois.  Une 
fenle  de  baraques  ignobles  ajoutaient 
«nooce  à  oe  Honteux  détord.  Sous 
Louis  XT,  Marigny,  nommé  surintendant 
d<»^  bâtiments,  en  1754,  obtint  enfin  la 
penuissioQ  de  débarrasser  le  Louvre  de 
tontes  les  constructions  parasites  qui  i'ob- 
•tmaient.  Cette  fois  encore,  son  acbive- 
ment  fut  projeté  :  l'architecte  Gabriel  mit 
Ja  dernière  main  aux  trois  façades  com- 
mencées par  Perrault,  et  Soufflot  (voy.) 
termina  le  vestibule  de  l'entrée  qui  re- 
fvdeln  nM  du  Coq.  Mais,  quelque  dMr 
qn*U  en  eAt,  Louis  XYT  ne  put  rien  ajou- 
ter aux  travaux  de  ses  prédérp<:«;eiir?.  La 
révolution  Tarréla  dans  ses  tentatives  d'a- 
chèveroeot  j  et  la  Conventioa  nationale, 
penr  la  phis  grande  bnmfliatioil  de  la 
demeure  des  rob ,  y  plaça  dea  ateliers  de 
travail.  Cependant,  pour  «'Mre  juste,  on 
doit  dire  que,  par  un  (ié<  ipi  île  cette 
même  Convention,  en  date  du  2  7  juillet 
179S,  nne  partie  dn  Lonno  fot  affectée 
à  rétablissement  d'un  musée  national, 
qui  fut  ouvprt  le  10  nnût  snivnnt.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  le  palais. 


depnis  le  règne  deLmiisXI7,  voyait 

exhibitions  de  tableaux  ou  d'objets  d'arts 
(voy.  Satotî};  mais  jamais  une  si  grande 
pensée  n'avait  [>réâidé  aux  essais  de  ce 
genre.  Cette  pensée,  fécondée  par  Napo* 
léonet  par  ses  successeurs,  devait  produire 
en  dermVr  résultat  le  pbn  beau  et  le  plus 
préficux  rnusée  du  nioTidc  entier.  Eu 
Tan  Vi  de  la  république,  ii  iallut  songer 
à  trouver  un  local  pour  les  oonqnélet 
■rtiatiques,  faites  en  Italie  par  Bona- 
parte. L'arcbitecte  Raimond,  à  qui  Tott 
désigna  le  Louvre,  fut  chargé  de  l'appro- 
prier. Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'an  IX,  que 
la  galerie  destinée  à  cette  magnifique  ex* 
poflItioD  fot  livrée  an  public,  qui  com* 
mença  par  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
à  rescalier  confié  aux  soins  de  M.  Fon- 
taine, et  par  lequel  on  communiquait  dea 
salles  de  l'exposition,  à  la  galerie  d'Apol- 
lon d'un  cttéf  et  de  l'autre,  à  la  galerie 
dite  le  Musée  des  tableaux.  Tandis  que 
ce  musée  réunissait  toiis  les  trésors  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  arrachés  aux 
musées  rivaux  de  Florence,  de  Maples  et 
de  Rome,  l'empereur  Napoléon,  parvenu 
au  faite  de  sa  puissance,  concevait  le  pro- 
jet d'achever  en  pcn  d'années  ce  que  plu- 
sieurs rois  n^Bvaient  pu  taire  eu  tant  de 
sièdes.  En  moh»  de  huit  ans,  U  façade 
de  Ferrault  fot  complétée  et  embellie. 
Une  communication  fut  établie  entre  lea 
deux  parties  de  la  colonnade,  et  Lemol  fi^t 
chargé  de  placer  au  fronton  un  bas-relief 
qui  représentait  l'empereur  entre  la  figure 
de  HInerveet  la  mnae  de  I*bialoiieéarivant 
sur  le  piédestal  :  Napoléon^te''Gntnd 
a  achevé  le  Fy^ntirf  ;  mn\s  en  1815,  le 
buste  de  Louis  XIV  lut  substitué  à  celui 
de  Napoléon,  et  l'inscription  de  Lemot 
remplacéeparcelle-ei  :  LudopteoMagno, 
Les  autres  façades  intérieures  onextérieOp 
res furent  aussi  complétées,  ragréées,  cou- 
ronnées de  balustrades  et  couvertes  d'une 
toiture.  Quelques  efforts  que  l'on  tentât, 
la  façade  dn  vieiue  Louvre^  ne  put  se 
raccorder  avec  les  autres  :  elle  resta  com- 
me un  monument  de  l'nrrhifpcture  dxi 
xvi"  siècle.  Dans  l'intérieur  tics  ajijiarte- 
mcnts,  une  foule  de  sculptures,  des  voû- 
ta, deseseiliers,  des  portes  d'un  travail 
exquis,  vinrent  compléter  renaemble  dé 
l'édifice,  dont  If"?  abords  furent  aussi  dé- 
barrassés, surtout  du  côté  du  Carrousel, 
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des  ifDoblw  coD&truclioiis  qui  en  nias- 
quaieDl  la  vue,  et  dont  la  démolition  a 
Bb  le  Louvre  en  regird  du  pelais  det 
Ibileite.  Sou  le  vàgoe  brillant  de  Na- 
poléon, et  »OU8  ceux  de  Louis  XVIII,  de 
Charles  X  et  de  Louis-Philippe,  de  belles 
restaurations  intérieures  ont  été  enlrepri- 
set,  et  les  plus  célèbres  peintres  de  noire 
époque  ont  été  employés  à  ees  embellis- 
sements, oiïerts  aujourd'hui  à  l'admiration 
d*an  publie  édairé  et  digne  eppréciâienr 
^  arts. 

En  entrant  Un  I^ouvre»  par  le  g^nd 
«etlier  sitné  sar  k  place  da  Musée,  on 

aperçoit  d'abord  deux  magnifiques  pla- 
fonds dus  au  pinceau  de  MM.  Abc!  de 
Pujol  et  Meyoier.  Les  bas-relieb  en 
marbre  qui  les  accompagnent,  sont  de 
HM.  Gnermnt,  Laitié,G«illoiS|  Cailiouet 
etPelitotfilt;  les  voussures  de  M.  Gosse. 
M,  Meynier,  chargé  dp  In  déroration  de 
la  salle  qui  précède  le  grand  salon,  a  pris 
pour  sujet  de  son  plafond  lapothéose  du 
Poussin,  de  Lesueor  et  de  Lebrun,  eboix 
lieureux,  pour  servir  d'introduction  à  un 
nu?ée  français.  DeU  on  peut  passer  dnn? 
le  ^i.ind  salon,  immense  fii»';re  <  arrcc  a 
laquelle  communique  d'un  cùie  la  grande 
falerie  renfermant  des  tableaux  célèbres 
de  diftérentes  écoles  et  se  prolongeant  jus- 
qu'aux Tuileries;  de  Pautre  côté,  une 
porte  conduit  au  salon  d'Apollon,  dont 
le  plalund  e»t,  comme  on  sait,  Touvrage 
■de  Lebrun  {voy.).  De  ce  mlon,  on  entre 
dans  la  salle  rf)nde  dont  la  coupole  a  été 
décorée  par  MM,  Hlondel  et  Couder.  La 
décoration  de  la  âalle  destinée  à  Texpo- 
sition  des  objets  en  matière  précieuse  est 
due  eu  pincettt  de  If.  Mautaisae.  Vient  en- 
•nite  la  mile  dite  des  sept  cheminéês^  o& 
l'on  a  longtemps  admiré  les  grands  ta- 
bleaux de  Gérard,  V Entrée  de  Henri  jr 
à  Paris  et  la  Maïaille  d'AusierUtt  ^ 
trensporlésdepuisau  Huséede  yersaillei. 
telle  est  aujourd*bni  décorée  de  tableaua 
[^mensesapparteoaniàdinérentesécoles. 

De  là,  on  entre  dans  les  snllcs  du 
musée  du  moyen -âge  et  de  la  renais- 
sance, situées  dms  b  pertiedn  palai»  qui 
regarde  le  pont  des  Aria.  Ce  musée,  d6 
au  roi  Louis- Philippe,  est  divisé  en 
neuf  compartiments  ornés  par  les  soins 
de  MM.  Âlaux,  Steuben,  Ëug.  Devéria, 
f  ragonard,  Heim,  Schnets,  Drolling  et 
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Léon  fîogniet.  Plusieurs  halles  qui  y  sont 
coutiguci  sont  occupées  par  une  galerie 
de  tableaux  ipptrtenant  pfesipie  tous  à 
l'école  françaue,  et  parmi  leM|nels  OU 
distingue  les  ports  de  France  par  Vemet 
et  riiistoire  de  saint  Bruno  par  Lesueur 
{yoy.).  A  ce  musée  touche  par- derrière 
celui  des  antiquités  égyptiennes ,  grec- 
ques et  romaines,  créé  par  Cbarles  X,  et 
appelé  longtemps  de  son  nom.  H  se  com- 
pose de  neuf  «ailes,  éclairées  sur  la  COUr. 
Les  décorations  en  sont  dues  à  MM.  Gros, 
Horace  Yemet,  Abel  de  Pujol,  Picot, 
Meynim',  Beim,  Ingres;  les  Toussorm  et 
les  grisailles  à  MM.  Fragonard,  Vincbon 
et  Go-^se.  A  la  «uite  de  ce  musée,  vif-n- 
neul  lessaites  historiques,  anciennes  ha- 
bitations des  rots,  situées  dans  l'aile  orien- 
tée, derrière  la  colonnade,  et  séparant 
le  musée  égyptien  du  musée  espagnol.  On 
y  di-^tinj^ue  !e  miM^^sime  de  1.S39,  placé 
dans  les  attributs  de  la  &alle  de  lienri  II, 
et  celui  de  1603,  dans  ceux  de  la  cham- 
bre à  eoodier  de  Henri  IV.  Le  musée 
espagnol  y  créé  aussi  par  le  roi  Louis- 
Philippe,  occupe  la  moitié  de  la  galerie 
I M  K-ni  ili-,  paierie  lif  la  cnloMnade, 
Le  musée  naval,  situé  au  premier  étage 
dans  la  pertie  septentrionale  dn  Louvre, 
se  compose  de  douze  salles,  décorées  de 
dessins  de  marine,  dii-i  au  fiinceau  de 
M.  Pierre  U/.anues,  ancien  ingénieur. 
Vient  enfin  le  musée  des  dessin^  et  car- 
tons des  greod»- maîtres,  dans  la  partie 
de  l'aile  occident^  du  pelaia,  qui  était 
d'abord  destinée  aux  séances  da  conseil 
d'étîit. 

Tei  est  l'aspect  gênerai  de  ces  magni- 
fiques galeries,  orgueil  4b-1*eri  ancien  et 
de  l'art  moderne,  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons à  Tarticle  Musée,  en  nous  oc- 
cupant alors  seulement  des  collections 
qu'elles  renferment. 

Il  leste  à  regretter,  que  le  projet  de 
celte  galerie,  qui,  dans  la  psnséa  de  Na- 
poléon, devait  unir  le  Louvre  au  paî-W^ 
des  Tuileries,  depuis  le  pavillon  Marsan 
jusqu'à  Taile  de  la  rue  du  Coq,  paruliè- 
lement  à  la  rue  Saint-Honoré,  ne  puisse 
trouver  sa  place  parmi  tous  les  travaux 
^'embellissements  que  le  règne  de  Louis- 
Philippe  {voy.")  volt  chaque  jour  exécuter 
dans  cette  vaste  capitale. — On  consultera 
les  Àntiquîti^  de  Paris ,  par  Sauvai  i 
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VHhtoirc  de  Paris,  par  Félibien,  et  VHis- 
toire  de  PariSf  par  Dulaure.  D.  A.  D. 

LOVELACE.  C'est  le  type  du  aéduc- 
Uar,  créé  par  Eidurdioo  (vo/.)  ;  mais 
da  ■érfiHT"" ardent,  paaiioaiié«  irrétis- 
tibto*  Ànati  combien  il  est  au-dessus  de 
•es  nombreuses  copies!  Le  Valmont  des 
Liaisons  dangereuses  n'est  qu'un  roué; 
FaMu  in  tMbk  libertin;  malt  Lo- 
Yielafl%  qai  jnitifia  d  bien  lai  daoi  mots 
ang*aU  qui  composent  son  nom  ,  love- 
lace  (lien  d'amour),  c'est  un  proche  pa- 
rent du  premier  teouteur,  ou  plutôt  c'est 
la  ntan  da  Hih^n  Inl-mân»  qai  iTfM  hit 
hdPMif  taUnaaoafarrant 
acffiiai  pour  perdre  une  des  filles  les  plus 
pures  de  cette  Ève  qui  fut  sa  victime. 
Copuae  i|  fiilaçe  U  malheureuse  Clarisse 
dans  iai  «ifîie  da  an  ttmm  diaboliques  I 
H4lwi  09  pvlvoît,  «fac  nna  donlooraosa 
€ertitade,  qna  toata  sa  varln  ne  pourra 
qae  retarder  sa  chute. 

La  nom  dtLovelace  restera  pour  rap- 
peler une  qréfUMW  éocrgique ,  mais  qui, 
df^ptavan  plna»  tanUara  éirangèra  à  dos 
faciles  mceurs.  Les  Faublas  (voy.  Lou- 
txt)  sont  depuis  longtemps,  et  seront  de 
jour  en  jour,  dans  la  société,  plus  com- 
JOiim  qim  les  Lovelaoa.  H.  0. 

MIJOTÉ,  qnaUté  da  l*ânia^  an  ta- 
quelfe  semblent  se  résumer  les  attributs 
de  la  fidélité,  de  l'intégrité  et  de  la  fran- 
chise. Active  de  sa  nature,  du  caractère 
cUe  passa  di^is  les  faits.  Si  elle  fait  la  sû- 
VBlé  dca  fjlttîfmi  entra  indiTidw,  elle  an 
(ait  en  nMSme  taapa  la  ebanna  ;  alla  prêta 
même  au  langage  un  accent  particulier, 
et  se  reflète  aussi  dans  l'expression  de  la 
p^jsioQomieTSon  cacliet  est  la  simplicité 
dîna  la  tan  al  dans  les  babitades;  elle 
rapoossa  égalcmeot  l'enflure  et  Paffiwla- 
tion.  Cooima  la  fausseté  ou  la  ruse  en  est 
roppoié,  reiprild'tatrigae  en  est  le  con- 

.  .iÙwiqnadana  les  affectiona  privées, 
Inlofauté  est  un  lien  aussi  fort  que  doux; 
alla  eat  le  fondement  le  plu;  solide  des 
grandes  transactions  sociales  et  des  rap- 
jports  internationaux.  Cette  maxime  que 
im  ùonduiu  la  pinê  droiie  est  encore  la 
pbu  adfoUe  na  devrait  pas  être  moins  à 
PuMfla  des  fanvemements  qu'à  celui  des 
particuliers.Malhanreusemeut,  la  loyauté 
H'f  jamais  pané  ppnr  être  la  base  de  la 
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politique  et  de  la  diplomatie.  Elle  semMc 
même  avoir  été  antipathique  au  génie  de 
certaines  nations:  le  liineu  Danaos  et  le 
punica  fiâet  ont  marqué  dn  eoeau  da  ht 
déloyauté  le  caractère  de  la  Grèce  et  oeloi 
des  Carthaginois. 

Les  Anglais  ont  spécialiste  le  sens  du 
mot  loyauté  (  lojaiiy) ,  en  l'employant 
pour  désigner  le  dévooement  è  la  eania 
royale.  Dans  la  guerre  d'Amérique,  les 
Inyalistcs  tenaient  le  parti  de  la  Grande- 
Bretagne.  Chez  nous,  ce  mot  entre  dans 
la  formule  du  serment  prêté  par  nos  lé- 
gtslaleon  da  sa  oondnire  en  bon  et  iofol 
député  on  pair  de  France,   P.  V. 

LOYER,  i"»r  T-ouACE. 

LOYOLA  (Ignace  oe),  voy.  Jfsui- 
Txs,  T.  XV,  pag.  3&8  et  suiv. 

LOSÉIlE(Dér*BWtBaT  ni  la).  Bmw 
né  à  Test  par  celui  de  l'Ardèche,  au  snd 
et  au  sud-est  par  celui  du  Gard,  à  Touest, 
par  ceux  de  l'Ave) ron  et  d;;  Cantal,  au 
nord  par  celui  de  la  Uautç-Loire  {voj, 
ces  mou),  il  reçoit  aon  nom  des  nwnta- 
gnes  de  k  Loaère,  qui  le  travenent  et 
qui  sont,  ainsi  que  les  chaînes  de  la  Mar- 
geride  et  les  montsgnes  d'A'ibrac ,  des 
ramifications  desCévennes.  La  Margeride 
a  1 ,5 1 9°"  d*élévatioD,  et  la  Loièra  1 ,4 90^ 
mais  la  pins  banle  sommité  do  d^  est 
le  plateau  appelé  du  palais  du  roi^  éle^ 
Tée  de  1,548"*.  On  trouve  dans  ces  mon- 
tagnes des  traces  d'éruptions  volcaniques 
et  des  grottes  avec  de  belles  stalactites» 
entra  entrée  à  MeyroeisMnr»la-Jonta. 
La  Loaère  est  formée  de  granit  qnar- 
tzeux,  rempli  de  teldspaihetdemira  noir. 
Ces  montagnes  sont  couvertes  de  pâtu- 
rages où  paissent ,  dans  la  belle  saison , 
onira  les  troupeaux  dn  département, 
ceux  du  Gard.  Elles  donnent  naia^anoa 
aux  rivières  du  Gard,  du  Lot,  du  Tarn 
et  de  l'Allier,  qui  reçoivent  des  rivières 
plus  petites ,  telles  que  la  Trueyre  et  la 
Colagne^  affloent  dn  Lot,  et  le  Temon, 
affluent  du  Tarn.  Les  montagnes  d'Au- 
brac  renferment  le  lac  de  Saint-Andcol; 
celui  àt  Born,  d'une  forme  circulaire  qui 
le  fait  prendre  pour  un  ancien  cratère  j 
eens  de  Soobeyrol  et  de  SeiUans,  qu'oa^ 
petite  rivière  met  en  communication  envr 
tre  eux.  On  trouve  dans  le  département 
du  plomb  argentifère  qu'on  exploiu;  à 
\  ialas,  des  mines  de  cuivre  et  d'antinioi<« 
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M  f  âmhrHâê  hoaille,  de  manganèM, 

detctrrièrp^  f^p  porphyre,  de  marbr?,  de 
granît,  de  jaspe,  de  jais,  etc. — A  Bagno- 
les-IeH-BainSy  sur  ia  rive  gauche  du  Lot 
et  la  Cbaldette,  jidIliiMBt  dm  mnx  dier- 
males  et  sulfureuses;  Sarroos,  Jawlai, 
Colagne,  Florac,  Qué/ac  et  d^autres  lieux 
possèdent  det  e«UK  mioérales  (rotdes  et 
gazcuiics. 

Le  dép.  ■  une  superficie  de  514,795 
hectares,  ou  environ  260  lieues  carr., 

dont  208, 6G0  hect.  de  îrrre?  labourables, 
35,16G  de  prés,  983  seulement  de  vi- 
gnes, 179,033  de  landes  et  bruyères,  et 
44,689  de  bois  appertenant  presque  en> 
tièrement  aux  cominiiiice;  465  hecLiont 
plantés  de  mûriers  et  se  trouvent  presque 
tous  dans  l'arrondisseraent  de  Florac.  I! 
y  a  30,085  hect.  de  châtaigneraie»  qui 
Ibnrnineat,  oomim  dane  ka  Céveones, 
un  suppléaient  à  la  nooiriture  habituelle 
de  la  population  des  campagnes.  Les  fo- 
rêts sont  infestées  de  loups;  le  gibier  y 
abonde.  Les  pâturages  nourrissent  plus 
de  670,000 béte8àlaineetpltttde45,000 
bêtesà  cornet.  Danslapartiemontagnenie, 
on  cultive  plus  de  seigle  que  de  froment. 
On  récolte  beaucoup  de  pommer  de  terre, 
surtout  dans  les  terrains  graniteux;  en 
général,  les  légumeief  lee  fruittioiicbons, 
mais  les  fim  aontfaibles.On  a  abandonné 
prcyf^  entièrement  la  culture  de  la  ga- 
rahce  et  du  safran  qui,  autrefois,  était  lu- 
crative. Il  n'y  a  guère  d'industrie  manu- 
fecturière;  on  ne  tiat  que  des  serges  et 
des  cadis;  rarrondinement  de  Florac  a 
des  filatures  de  soie,  de  coton  et  des  fa- 
briques de  toile;  à  YiUeforty  oufaitde  la 
litbarge. 

Le  dép.  de  la  Lozère  se  compose  de 
Panden  Génuidan  et  d'une  petite  por- 
^tion  daLangnedoe(w!X'.  cesuMiti);  il  est 

divisé  en  trois  arrondissements,  Mende, 
Florac  et  Marvejols,  qui,  représentés 
par  626  électeurs,  nomment  chacun  un 
député.  Ces  trois  arroodittements  com- 
prennent 94  cantons  et  188'  communes, 
avec  une  population  de  140,350  "âmes; 
en  183G,  sur  4,27 G  naissances  (2,167 
masc. ,  2,109  féoi.j,  il  y  en  avait  224 
dPenfimts  natweb.  Ilena  la  même  année, 
on  comptait  3,33S  décès  (1,742  masc, 
1,596  fém.)et  1,058  mnrîages.  En  1  838, 

sur  69  accusés  qui  comparurent  devant 


les  tribunaux,  43  étaient  illettrés.  La Lo* 
zère  forme  l'évi^ché  de  Mende,  sufiragtnt 
de  IVtine^  ;  elle  fait  partie  de  ia  9*  divi- 
sion militaire  et  est  du  reiiaort  de  la  Cour 
royale  et  de  raoadémle  de  IVlmee  ;  les  ré- 
formés y  oBt  5  églises  et  17  éookt. 

Mende,  chef-lieu  du  dép.,  sur  la  rive 
gauche  du  Ix»t,  dans  un  vallon  bien  ar- 
rosé ,  a  «f,909  hab.  Qn  remarque  l'hôtel 
de  la  préfectnie  et  la  catiiédnle  fotU* 
que;  la  ville  a  ou  6«4ciié  et  une  eodélé 
d'agrirnlturc,  ?ciences  et  arts.  Des  ver- 
gers avec  de  petites  maisons  de  campa- 
gne couvrent  le  vallon.  Florac,  sur  le 
Tamon,  ville  de  9,946  hab.,  b\i  qu'une 
seule  rue;  les  coteaux  d'alentour  sont  cou* 
verts  de  vergers,  de  châtaigniers  et  de  bois 
de  chêne  ;  Tarrondissement  fournit  beau- 
coup  de  soie;  une  jolie  source,  qui  traverse 
la  petite  "fille ,  forme  des  cssoedes  amnt 
de  se  jeter  dans  le  Tamon.  Marvejols,  an- 
tre sous  -  préfecture,  dans  un  joli  vallon 
traversé  par  la  Colagne,  a  4,025  hab.  ; 
elle  est  bâtie  régulièrement  et  bien  ar- 
rosée de  fontainm  comme  Im  deux  autrm 
villes.  Il  y  a  beenooup  d^ties  petllaa 
villes  telles  que  Langogne,  sur  un  plateau 
de  la  rive  gauche  de  l'Allier,  avec  2,730 
hab.  ;  Ispagnac,  dans  un  joli  vallon  tra- 
versé par  le  Tam  ;  Quézac,  avec  un  ptmt 
gothique;  Selnle-Énimie,  anssidtnéesur 
le  Tarn,  et  qui  avait  autrefois  un  riche 
monastère  de  religieuses  bénédictines  ; 
Canourgue  sur  l'Orugne  ,  qui  avait  é^- 
lement  un  monastère  et  qui  a  des  lafati* 
qu»  très  anciennm  de  sergM  et  de  eadli} 
enfin  Saint  -  Chely  d*Apcher  qui  fait  le 
commerce  de  laines.  Auprès  de  Château- 
neuf-  Randon ,  place  autrefois  très  lorte 
sur  une  montagne,  on  a  élevé  un  moim» 
ment  à  Do  Gu«»din  qui  mourut, en  1980, 
en  assiégeant  cette  ville  défendue  par  les 
Anglais.  On  voit  un  tombeau  romain  as- 
sez bien  conservé  au  village  de  Lanuejols. 
Dans  les  environs  se  trouvent  les  ndnee 
de  plusieurs  cbftteeu,  ainsi  qu*eo  d'aa«- 
tres  parties  do  département.  D-g. 

LUBECR  (VXLLB  LIBBK  I>k).  Ce  petit 
état,  borné  par  la  Baltique,  une  partie 
du  grand-duché  d'Oldenbourg,  le  Hol- 
stdn  et  le  Mec&lembowg ,  comprend , 
outre  le  territoire  de  la  ville,  la  moitié 
du  b.iillinge  de  Bergedorf ,  dont  l'autre 
moitié  est  possédée  par  Hambourg.  C'est 
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un  pays  fertile,  d'aoe  étendue  d'environ 
7  milles  carr.  géogr. ,  avec  ane  popala- 
tkm  d*  46,000  habilairtt*  On  Mm  Itt 

revenus  publics  à  48,000  florins,  et  la 

dette  à  3  million?.  Lubeck  a  un  tien»  de 
voix  à  la  diète,  et  une  voix  entière  dans 
le  plénum.  Son  cootingeut  de  406  hom- 
mm  appartient  à  la  1*  diviaion  du  10* 
corps  d^armée. 

Lubeck,  la  capitale  de  rpJtp  p<>l!tp  rt'- 
pablique,  e*l  npréahlenient  située  sur  une 
colUoe,  dans  une  ile,  au  conQuent  de  la 
Ttvn  flf  do  Wadtcaïu.  Sea  andena  mu- 
pans  ont  été  «ontcffiis  en  de  belict  pro- 
menades. C'est  une  vit  IIIp  ville  anx  rn»'<; 
étroites  et  tortueuses,  lyonlées  de  luaisuns 
d'une  architecture  lourde  et  sans  goût. 
Fanai  aea  édifioea,  on  doit  pourtant  citer 
la  cathédrale  remplie  de  monuments  anti- 
ques, l'églisr     SriintrMartr,  on  différen- 
tes curioAités  atlirt  rj  t  Ir  v     ;it;t-ur,  l'hôlfl- 
de-%ille,  où  siégeait  jadis  i  autorité  aa- 
aéatique ,  cte.  Lobeck  a  nn  synnwa  et 
plusieurs  écoles.  Sa  population  l'élève 
à  25,000  hahitant^,  profc^isant  presque 
tous  !a  rpVijiori  protestante.  GHti  p  à 
sitoaiiOD  gctrgraphique,  entre  ia  mer  fiai- 
tlqne  et  la  met  du  Nord,  cette  ville  est  le 
oaotre  d'un  commerce  d'expédition  et  de 
transit  trw  étendu.  Elle  jmvsrde  Tl  na- 
vires, et  plus  de  900  bàlimenls  ji  it» ni 
Taocre  chaque  année  dans  son  port  de 
TmwtOnde,  petite  villa  da  l^tOO  halil* 
tantt,  k  l*enbonehnfe  da  laTrave  (da  là 
son  nom), renommée  par  sesbain^fle  nier. 
Depuis  quelques  années,  un  service  ré- 
gulier de  bateaux  à  vapeur  a  été  établi 
entre  ce  port  et  Saint-Ntcnbonrg.  Ou- 
tre aon  conmarca  d'aspédition ,  Labcdi 
en  fait  an  important  d'échange  avec  Ham- 
bourg, Saint-Pétersbourg,  Stockholm  et 
Copenhague.  Ses  rafiioenes  de  sucre  et 
pinaiam  làbrt<inei  de  tabac,  de  cuir,  d'a- 
midon, de  chapeana,  da  colon,  da  drap, 
de  baleines,  de  colle  et  de  galons,  ali- 
mentent aussi,  avec  le  lin  et  les  grains, 
son  commerce  d'exportation.  £n  1839, 
die  a  re^u  ou  expédié,  par  la  Steclienila 


dises.  Un  tribniMieopéricur  d'appel  pOOr 

le*  villrs  libres  y  a  été  établi  le  13  no- 
vembre 1820.  —  foir  Bebrcos,  TopO" 
graphie  et  statisuque  de  Lubeck  et 
Mergn/orf,  Lab.,  ISSO»  S  toi. 

Eneyrlnp,      G»  d.  M,  Tome  XVII, 
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La  fondation  de  Lubeck  remonté  à 
l'kn  1 144.  Le  coaite  Adolphe  II  de  Hol- 
alaln-SehaiMniMNnf  la  bfttit  aar  rempla- 
cement de  la  ville  de  Bncn,  qn*il  nàiait 

de  miner  de  fond  en  comble.  Sa  prospé- 
rité rapide  excita  la  jalousie  de  Henri- 
le-Lion  iyoy.) ,  qui  défendit  d'j  vendre 
antre  dioee  qua  des  vivrai;  nmia,  lort* 
qn*il  fat  devenu  naîtra  de  la  ville  psr  la 

cession  que  lui  en  fil  le  comte  Adolphe, 
il  s'empressa  de  lui  rendre  la  liberté  du 
commerce ,  lui  accorda  en  même  tenpa 
lea  draitt  nnnidpMnt  et  y  tranaféra  l*é» 
véché  d'Oldenbourg.  Ce  prince  ayant étd 
mis  au  ban  de  l'Empire,  I.ubeck  se  sou« 
niii,  en  1 182,  à  Frédéric  Barberousse, 
qui  lui  concéda,  ainsi  qu'à  Hambuurg, 
la  libre  transit  à  iraven  le  Hobleitt|  cir> 
constance  que  noua  rappeloni  à  canM  àm 
clirfi(  iiltt's  qui,  dans  ces  dernières  années, 
se  sont  élevées  à  ce  ««ujet  entre  ces  deux 
villes  libres  et  le  Dtnieiuark,  et  sur  lea- 
quellea  la  diète  germanique  est  appelée  à 
prononcer.  En  1 189,  Henri-te-Lion  ré- 
tablit snn  autorité  «nr  Lubeck;  mais  déjà 
en  1  192,  celle  ville  pussa  sous  la  domi- 
nation d'Adolphe  de  iioUleio  Schaueo- 
bourg,  à  qtii  Waldewur,  due  da  Schlea- 
wig  et  depuis  rol  da  Oananark,  l'enleva, 
en  1202.  ^'ingt-quatrc  ans  après,  Lu- 
beck se  rendit  iiulopendante,  et  placée 
bientôt  à  la  tête  de  la  Uanse,  ou  ligua 
anaéatique  (r>or  )i  ^  ^  aea  flottes  ion* 
tenir  bravement  la  gloire  de  son  pavillon 
et  ilomincr  sur  la  Baltique.  Aujourd'hui, 
elle  est  bien  rlérhue  de  ce  liaut  deg;ré  de, 
puisaaoce,  quoiqu'elle  ait  conservé  sa  li- 
berté an  milieu  dee  révointloni  polili* 
ques  da  rAlleaMfna,  muf  la  péricîda  da 
trois  années  qui  s'écoula  depuis  sa  réu- 
nion à  l'empire  fran^is,  en  1810^  jua* 
qu'à  la  bauille  de  Leipzig. 

La  oomtimtimi  de  Lnbeck  «et  basée 
sur  le  recès  de  1660.  La  panvoir  exécu- 
tif et  adminiotratif  est  exercé  par  un  sé- 
nat composé  de  4  bourguemestre<i  e!  de 
16  conseillera.  Depau  l'extinction  de  la 
compagnie  du  ecrda  «u  dea  aobka,  la 
bourgeoisie  eet  divMa  en  11  cnUégw» 
ayant  chacun  une  voix  dans  k» délibéra- 
tions relatives  i  l'acceptation  on  »u  rejet 
des  propMitions  qui  sunt  faites  par  le  sé- 
nat. Plusieurafoiadéljàon  a  eimyé  de  ré- 
former aaHa  aonMitntion  ;  unis  tonlee  lat 
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tc&taiiv«»  oQl  échoué  joaqu'ici.  E.  Q-o. 

LITBOHIBSKI  {juana  mn  nuw* 
Cis)»  Boe  des  plus  anciennes  çt  des  plus 
illustres  de  la  Pologne.  Elle  est  originaire 
du  palatinat  de  ivrakovie,  et  porte  les  ar- 
me^  appelées  srzvniau'a ,  d'où  lui  est 
irena  le  tnnion  db  SneaiamteSf  tons 
lequel  les  ohitMlcpieiU»  du  pays  en  par- 
lent fréquemment,  à  partir  du  xi**  5iè(  le. 
Depuis  Ips  Sigismonds  ,  les  Lulimnirski 
les  plus  connu»  dtio»  IHiisloire  de  Pologne 
•ont  :  SiBMTiEH,  castdian  d«  WoynicB 
(m»rt  en  161  S)»  qui,  ayant  acquit  l*ioi- 
poMaote  seigneurie  de  "Wisnic?',  obtint 
le  titre  de  comte  du  Saint-Krii[)irc  ro- 
roain;  Stahi&ias,  palatin  de  ivrakovie, 

2oi  «ut  rboniMor  do  tooeédar  au  grand 
Ihodkiewicz  dans  le  commandaînent 
général  de  l^armée  polonaise  au  camp 
de  Cbolzim  (K.holtDej,  en  1621,  et  pur- 
vint  à  assurer ,  à  cette  époque,  une  paix 
glorianaa  à  aon  pays.  Laa  aofiparcan 
d'Allemagne  Ferdinand  II  et  Ferdi- 
nand II!  lui  envoyèrent  le  diplôme  de 
prince  du  Saint- Empire,  titre  dont  tou- 
tetbis  il  n  usa  point  de  son  vivant,  et  que 
mftina  sa»  daioandanti  naoonunaooàrent 
i  porter  qa*^  la  qaatrièoM  génération. 
Va  des  fils  de  Stanislas,  Auxaitobb,  pa- 
l^tin  dp  Krakovie,  épousa  une  princesse 
Zasiawska,  dernier  rejeton  de  la  puis- 
sante famille  des  docs  d*Oitrog  et  daZas- 
bv.  Cette  allianca  iralut  plot  tard  ans 
Lubominki  une  part  considérable  dans 
la  Timcuse  succe^lon  du  majorai  d'Os- 
trog.  composé  de  22  villes  et  de  plus  de 
600  villages.  Un  autre  fils  de  Sunislas, 
GsonoBSi  grand-maréchal  et  général  de 
U  oonronne,  fvt  d^abord  un  dea  plot 
fermes  déren<<eurs  et  soutiens  du  malheu- 
reux roi  Jean-Casimir  (voj  .)  et  un  de  ses 
commissaires  au  traité  d'Oliva  (1660)  , 
pois  il  se  souleva  eontra  oe  prince,  et, 
«près  divers  succès,  soumissions  et  ivpri- 
sps  d'hf>sti!ité>' ,  alla  fintr  ses  jours  à  l'é- 
tranger. Le  h\s  de  Georges,  Jérôme,  se 
distingua,  comme  un  des  cbe£»  de  l'armée 
de  SobieskI,  sons  las  murs  de  Tienne 
(1683);  il  fut  depnis  casullan  de  Kra- 
kovie,  cVst-à-dire  premi*  i  s«  na?eur  laï- 
que (lu  royauuie  et  gran(i-i;énera(  de  la 
couronne.  Au  xviii^  siècle,  nous  voyons 
Im  LuboBiirtl^  portant  tons  le  titre  do 
|ti»ccf ,  possMant  do  grande  biens  et 


J)  ttJC 

jouissant  des  honueun  les  plus  éclatants, 
•ans  préaamsr  eependent  aocnne  grande 

notabilité  politique.  Dans  les  derniers 
temps  de  l'exi'îfrnre  indépendante  de  la 
Fologuc,  i;i  loi  tuno  des  Luhomirski  dé- 
clina rapidement;  aujourd'hui,  bien  que 
phisieurs  branebea  de  cette  msJson  oiis» 
tent  encoie,  aneune  d'elles  n*a  conservé 
son  ancienne  importance.  Un  des  Ln» 
bomirski  actuels,  le  prince  HsifRi,  a 
obtenu  de  l'empereur  d'Autriche  la  per- 
mission d'ériger  en  majorât  sa  scigneo- 
rle  de  Prteworsk,  en  Galide;  le  mène 
prince  a  été  nommé,  par  les  dernières 
volontés  du  comte  Jofieph-Maximilien 
Ossolinski,  curateur  héréditaire  de  l'insti- 
tut de  oe  non  à  Léopol,  fondelioo  con- 
sistant en  ono  riche  bibliothèqne  et  une 
sorte  de  musée  nattonal,  dotés  de  revenue 
considérables.  C.  M- ci. 

LtX  (sAiirr),  abréviation  de  Lucas. 
Cet  antenr  dn  troisièasa évangile  canoni- 
que et  d«i  Actes  des  apAtras  {wjr.  en 
mots),  fut  le  fidèle  ami  et  compagnon  de 
saint  Paul  (v'iY.\  <]uî\  suivit  dans  plu- 
sieurs de  ses  voyages  et  jusqu'à  Rome, 
lorsque  Tapôtre  des  Gentils  y  fut  envoyé 
prisonnier.  On  Pa  confondn  qnelqnefote 
avec  Luciua  de  Cyrène  dont  il  est  ques^ 
tion  dans  l'épltreaux  Romains  (XVI,  21). 
C*est  également  sans  fondement  qu'Ori- 
gène  déjà  Ta  compté  au  nombre  des  70 
disciples;  car  Lnc  Ini-méno  now  dit 
dans  son  évangile  (I,  2)  qu*il  a  appris  dea 
apétrcs,  et  non  p»s  de  Jésus  par  consé- 
quent, les  faits  qu'il  rapporte.  L'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  qu'il  a  été  con- 
verti (MT  saint  PanI,  qui  se  décida  pent- 
étre  à  se  l'attacher  à  cause  de  la  facilité 
que  lui  donnait  ?a  profession  de'médeoin 
d'annoncer  Tevangile  dans  les  lamilles 
païennes.  U  parait  en  effet  être  le  même 
que  ce  Luc  médecin  dont  parle  l*épltre 
aux  Colossiens  (IV,  14)  ;  ce  n'était  ce- 
pendant pn-î  là  une  raison  suffisante  pour 
chercher,  comme  on  Ta  fait,  dans  ses 
écrits  des  traces  de  connaissances  médi- 
cales. 11  serait  difficile  de  reosonter  à  la 
source  da  la  tradition  qnl  lui  accorde  dea 
talents  peinturi». 

Ijf'v  opinions  ^ont  partagées  sur  la 
question  desavoir  s'il  eiait  d'origine  juive 
on  païenne.  Dans  ht  salotation  de  Tépltm 
wx  GoloBsîensy  saint  Paul  le  distingua 


Digitized  by  Google 


LUC 


(19) 


LUC 


det  joif»  dirétient.  A  ce  témoignage  le 

joignent  reux  {^*T^r15^>>e  et  de  Jérôme  qui 
préiendent  qu'il  était  natir  d'Antioche. 
il  est  donc  fort  probable  quUl  était  païen 
é»  uiiniioe;  mab  ilaDt  ca  eaa,  la  ooiia 
naÎMaBoe  qu^il  montra  de  la  loi  mosaïque 
prouve  qu'il  ahsrHonna  He  bonne  heure 
le  polythéisme.  Sans  doute  il  était  pro- 
aéljte  de  la  porte  lorsqu'il  embrassa  la 
veiifioii  dirétieBM. 

S e lu  saint  Épipbaoa,  il  prêcha UÉTan- 
pilt-  iTi  Dalmatif*,  en  Oftlatîe  et  en  Italie. 
Selon  Siineon  >U-ta[ihi  nste,  il  voyagea,  au 
contraire,  eo  Orient  pour  ia  propagation 
àa  clmatianlia^  ainai  qn'ffi  Égypte  et 
•o  Libya.  Cht  m  i^Maorda  pas  davantage 
5nr  le  temps,  le  genre  et  le  lieu  de  sa 
mort:  le  martyrologe  romain  le  lait  mou- 
rir en  Bilhyaie;  quelques-uns  aiiîrment 
qn*!!  «MNinit  <)•  mort  Batarelle,  d'avtraa 
«|alt  fut  pendo  à  un  olivier,  en  Grioe»  à 
Tige  de  plus  de  80  ans.  Saint  Jérôme  ra- 
conte que  ^e*  reliques  furent  transportées 
d'Achaïe  k  Coasiaotinople,  la  20*  année 
da  tègn«  de  ComlaaiiB.  Aajonrd'hiii  «m 
■oiiir»  aon  oorpa  à  Venise  et  aa  tête  à 
Bone*  U  serait  impossible  de  préciser 
l'épnque  ou  l'on  institua  une  fête  en  son 
bonoeurj  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on 
ki  dédia  d«  bonaa  iMire  dca  égliiet. 

L*éva»§ila  qui  .porte  la  non  de  aaht 
Lac  a  été  suffisamment  caractérisé  dana 
Particle  çjénéral  sur  les  l^vaneiles,  et  un 
article  spet-iai  a  été  consacré  aux  Actes 
des  apôtres  \  indépendamment  do  ces 
deox  livraa,  on  lui  en  a  attribiiébeaueoap 
d'su'rrs,  mais  sans  fondement.  E.  H-o. 

U  CAIN,  poète  romain  qui  portait 
les  noms  de  Marcus-Annœus  Lucanus^ 
naquit  l'an  38  de  notre  ère,  à  Cordoue, 
CD  Espagne,  oà  ton  pèra,  le  chevalier  ro- 
min  AnnaeusMelaJonisiait  d'une  grande 
autorité  et  d'une  haute  considération .  Le 
jetuie  Lucain  fut  élevé  ii  Rome;  il  .eut 
pour  maiiresdegrammaireei  d'éloquence 
Bhemaiiu  Pelcmon  et  Flavitti  Virginius, 
rbétcurscélèbresdece  temps,et  fut  instruit 
dansle8princip'»«idu9loîcisrne  parle  philo- 
sophe AnnuMis  (^orriulus.  Il  ût  preuve,  Hè'? 
ses  premières  années,  d'un  talent  rcmar- 
qoabte  pour  la  poésie  :  à  Tige  de  14  ans, 
B  dédaoïatt  déjà  des  poèmes  grecs  et  la- 
tins qui  ne  manquaient  pas  de  verve .  Su! 


aon  éducation  littéraire  et  philosophique 

à  Athènes,  d'où  il  fut  bientôt  rappelé  par 
Sénèque,  son  oncle  maternel,  qui  vou* 
lait  le  placer  auprès  de  son  élève,  le  jeune 
Doaltiaa,  qni  Ait  depuis  l'eaipei««r 

NêroB.  Lucain  gagna  l'attachement  du 

prince;  il  "uf,  du  moins  dans  les  premiè* 
res  années,  ne  pas  lui  laire  sentir  la  su» 
périorité  de  son  talent,  et  composa  mémOy 
en  tes  lioaiMvr ,  des  pièces  de  «ers  qal 
furent  très  applaudiee.  JoalaHUBl  aleel  de 
la  faveur  du  mnîtrp,  associé  à  sesplaisiriy 
le  poète  vit  s'ouvrir  de  bonne  heure 
pour  lui  la  carrière  des  dignités  :  à  peine 
avait-Il  revêtn  tai  rebe  virile,  qu'il  fcl 
nommé  questew,  et  donna,  en  eetle 
qualité,  des  Jeut  magnifiques.  Peu  de 
temp<?  après,  il  (ut  admis  dans  le  collège 
des  augures.  La  considération  dont  U 
éleit  entouré,  en  fadlilmt  sas  mecès  po^ 
tiques,  eontribua  malheoMOseMni  à 
entier  sa  vanité.  Il  ne  fut  païasseepm* 
dent  pour  ménager  l'amour- propre  de 
Pempereur,  qui  se  piquait  aussi  de  passer 
ponr  bon  poêle,  et  bienlAl  II  s'éleva  en- 
tre ans  une  rivalité  dont  Lncaia  devait 
être  nécessairement  victime.  Néron  assis» 
tait  un  jour  à  une  lecture  faite  par  le 
poète  au  milieu  d'une  brillante  assem- 
blée: an  nH»Mito&  Tattention  générale 
êuH  captivée  par  Hnlérêt  dn  aajel,  il  se* 
leva  tout  à  coup,  sons  préteUe  de  seren- 
dre  au  sénat,  et  fit  ainsi  manquer  le  suc- 
cès de  son  ami.  Celui-ci  ne  put  dévorer 
cet  affiront,  et  saisit  la  première  occasion 
de  s*en  venger:  il  diqmta  à  Néron  le  prix 
de  la  poésie,  dans  an  concours  littéraire 
ouvert  par  ce  prince ,  et  il  eut  le  triste 
avantage  d'être  déclaré  s;iinqueur.  Aus- 
sitôt, son  rival  offense  lui  interdit  la 
scène,  les  tribnnanx  et  tonte  lecture  pn* 
blique.  Dès  lors,  Lucain  se  livra  avec  une 
ardeur  plus  '^otîtenue  à  la  composition  de 
la  grande  œuvre  poétique  qu'il  avait  en- 
treprise, de  cette  Pliarsale  qui  devait 
être  son  titre  de  gloire  ;  il  écrivit  anal  dee 
drames,  des  sjlves,  des  ninmalae  on 
étrennes  poétiques ,  et  commença  une 
traiîédic       Mf-r!,'c .  Heureux  s'il  eût  su 
rester  eLraugcr  a  d  autres  projets,  et  ne 
fournir  ainsi  ancnn  prétexte  à  la  hainn 
de  son  redoutable  ennemi  !  Bien  loin  de 
la,  il  afl'ectait  de  poursuivre  N'éron  non- 


vant  i'osage  alor»  général,  il  alla  achever  i  seulement  de  ses  sarcasmes,  mais  eacort 
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de  9H  écrits,  et  il  entra  enfin  dans  k  con- 
^nratton  tramée  contre  lui  par  Pison  et 
dont  la  Hérouverlc  offrit  à  ce  monstre 
le  iuu>eu  de  se  défaire  d«  tona  ceux  dont 
il  redoutait  i*ambitioB ,  la  veDgaance  ou 
1«  méprb.  Lucaiofilt enveloppé  des  pre- 
miers dans  la  proscription.  Il  persista 
lon>;iemp3  à  nier  la  complicité  qui  lui 
élan  imputée;  raai»  enfin,  ditTadte^  COr- 
lompu  par  la  proowna  de  t*iaipnnité,  il 
prononça  la  nom  d'Atilla^sa  propre  mère, 

et  souilla  sa  mémoirp  H'une  tache  ineffa- 
çable. Ayant  re^u  bientôt  après  l'ordre 
de  mourir,  il  se  fit  ouvrir  !«•  veinea. 
«  Pendant  qtie  le  tang  coulait,  dit  le 
nâme  hiatorien,  Lucain  »  tentant  te  re- 
froidir seîî  pipfî'^  pt  «es  mains,  et  la  vie  se 
retirer  peu  a  peu  des  extrémités,  tandis 
<}ue  le  cœur  conservai^  encore  la  chaleur 
*  '  et  le  lentinient ,  ae  rcasonvint  d'un  paa- 
aage  oâi  il  avait  décrit,  avec  lea  mêmes 
circoostabc»,  la  mort  d'un  soldat  blessé, 
et  mit  à  réciter  ces  vers  :  ce  lurent  s« 
dernières  paroles.  »  Il  n'avait  que  25  ans 
et  demi.  Il  laista  une  jenne  veuve,  nom- 
née  PoUa  Argentaria,  dont  l'esprit  et  le 
mérite  ont  été  célébrés  par  Stace  «t  Mar- 
tial. 

Le  chef-d'œuvre  du  Lucain  est  la 
Pharsalc,  poème  en  10  chants,  qui  a 
pour  sujet  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  {vor.)y  depuis  le  passaç^p  du  Ru- 
biron  jusqu'à  la  prise  d' Alexandrie.  Les 
événements  de  celle  période  vraiment  re- 
marquable y  sont  retracés  dans  Tordre 
des  temps  et  avec  une  fidélité  qui  eiclui 
l'emploi  de  toute  fi<  ti  a  ,  en  sorte  que 
cettP  composition  pai  ait  appartenir,  non 
à  Tépopée  proprement  dite,  mais  a  cette 
poésie  historique  OU  narrative  qui  fut 
cultivée  à  Alexandrie,  et  que  les  Romains 
imitèrent  avec  tant  de  prédilection.  En 
admettant  cette  manière  He  voir,  hi  cri- 
tique littéraire  peut  se  moou  er  pius  juste 
envers  la  PAartale,  et  ne  pas  imputer 
«u  poêle  TalMence  de  beautés  et  d'orne- 
ments peu  compatibles  avec  la  nature  de 
son  sujet  et  le  caractère  de  son  talent. 
Toutefois,  même  sons  ce  point  de  vue, 
la  PhaTsak  offre  plutôt  une  auite  de  bel- 
les scènes,  de  Ubleaux  frappanu  on  pa- 
thétiquca,  de  descriptions  brillantes, 
(]\\nr\  ensemVile  bien  coordonné.  L'at- 
teuUon  n'y  est  pas  dominée  par  le  dc- 


nouemrnt,  l'intérrt  passe  d'un  sujet  à  un 
autre  :  après  la  bataille      IMiarsale,  vient 
la  mort  de  Pompée,  puis  ia  belle  retraite 
de  Caton,  puis  le  siéj^  de  César  i  Alexan  • 
drie.  Lès  personnagea  qui  nousallacbent 
disparaissent  successivement  et  sont  rem- 
placés par  d'autres.  Malgré  l'intention  du 
poète,  qui  cherche  à  élever  Pompée,  Cé- 
sar attire  bieo  pins  fortement  les  regards: 
il  reste  sans  cesse  présent  à  l'esprit  du 
lecteur.  Cependant,  on  doit  admirer  le 
talent  de  Lucain  à  peindre  les  personna- 
ges qu'il  met  en  scène,  en  particulier 
ceux  dont  le  caractère  est  énergique  et 
dévoué,  comme  Caton,  Bruins,  Sceva; 
les  discours  qu'il  met  dans  leur  bouche 
sont  de  la  plus  haute  éloqiienrf»,  et  peu- 
vent, suivant  Quintilien,  servir  demodè- 
lea  anx  orateurs.  Le  style  de  la  Pharsaie 
se  recommande  par  de  belles  qualités  :  il 
est  riche  en  traits  qui  frappent  Tima^i- 
nation  et  se  gravent  dans  la  mémoire;  on  y 
rencontre  des  accents  pleins  de  sensibilité 
qui  viHit  au  cœur;  les  descriptions  et  les 
tableaux  ofTrent  souvent  des  détuls  vrais, 
pittoresques;  mais,  d'un  autre  côté ,  le 
poêle  pcrhe  par  surabondnnrr .  par  éta- 
lage desavoir;  l'expression  dessenlimenU 
est  souvent  exagérée ,  et  TefTet  produit 
par  Isa  traits  simples  et  naturels  est  ainsi 
perdu.  On  ne  saurait  trop  déplorer  les 
basses  ilalteries  que  ta  crainte  on  Tadu- 
lation  ont  dictées  à  notre  poète,  mais 
qu'il  aurait  sans  doute  fait  disparaître 
s*il  eût  asscx  vécu  pour  terminer  son  oen* 
vre  et  la  revoir. 

La  Pharsate  a  été  traduite  en  vers 
français  par  Brébeuf,  si  coonu  par  le  stig- 
mate de  Boileau,  et  en  pr(»e  par  Mer- 
montai,  Touasaint-Masson  etMJIf.  Cbas- 
les ,  Greslou  et  Courtaud.  Les  meilleu- 
res éditions  du  texte  original  sont  celles 
d'Oudendorp,  Le^de,  1728,  in-4«;  de 
P.  Burmann,  avec  ks  notes  de  Bentley  et 
de  Grotins,  Leyde,  1740,  in-4«;  de  C- 
F.  Wcber,  Leipz.,  1821-31,  8  vol.  în- 
8";  de  M.  Naudet  et  de  Lemaire.  On  peut 
consulter  sur  Lucain  l'clé^^aiiie  notice  de 
M.  Yillemain ,  dans  la  Biographie  uni" 
peneiUf  le  jugement  de  H.  Nisard,  dana 
ses  Études  sur  ieâ  poètes  latins  de  la 

(tccadencp  ,  et  le  di-^ronrs  p:  "liniinairc, 
^  raualyse  du  poème  et  lu  judicieux  com- 
.  mentaire  de  M.  I^audet.  L.  V. 
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1«UCA?ÎIK.  ("eîte  aiicioniie  contrée 
die  ritalie,  qui  lorme  aujourd'hui  une 
partie  d«  la  Banlinte  (  royauma  dm 
Deux-SicUes),  était  bornée,  an  19., 
les  Piceotins,  le  Samnium  et  l'Apulie; 
à  rn.,  par  le  golfe  deTarente;  au  S.,  par 
les  itruuieos;  et  à  TO.,  par  la  mer  lofé- 
rienre  on  mer  Tyrrhénienne.  hm  Lneac 
aient  tinwnt,  diiailHMt,  lenr  origine  dea 
SaiDoites.  Aprèa  avoir  défait  les  Posido» 
niens,  ils  s'emparèrent  de  leurs  villes. 
I^ur  gouverttemeut  était  déniocralujue, 
maie  en  temps  de  f^uenre  ils  éiîaaieot  on 
roi.  Joiqn'à  ranrivée  dea  Grec»  dans  lenr 
pajs,  ils  étaient  sauvages  et  barbares, 
ainsi  que  les  dépeint  Isormic  [Orat.  de 
J[*ace)\  mais  bientôt  ils  ft  elevèrent  à  un 
Jiant  degré  de  civilisation,  dont  on  trouve 
la  preuve  dam  Taboodaiiee  et  la  belle 
exécution  de  lenrs  anciennes  monnaies, 

Les  premières  roérlriillp*?  ou  monnaies 
des  Lucaniens  sont  inléressanies  par  leur 
nncienneté,  et  en  raison  de  la  singuiariié 
da  t  jpe  qui  le  ironnt  en  relief  d*on  cèté 
et  en  crenx  de  l*aotin.  Lenn  légendea 

sont  !in  méîanpe  de  raractères  gteet  et 
laitos,  et  quelquefois  i  étropra<l*'«i. 

Une  des  villes  les  pius  célèbres  de  la 
Locanie  fnt  Syfaaris,  dont  il  n*exiale  ploa 
que  quelques  ruines  sur  le  golfe  de  Ta<* 
renie  Cefte  ville  possédait  d'immenses 
riclie^ica,  et  ses  hahitan?<;  vivaient  plonges 
dans  la  molleMe  et  la  debaucbe.  Les  Cro» 
toiiiatci,eondnits  par  le  lamevs  atUHe 
Miloo,  8*en  emparèrent  et  la  submerge* 
rent  en  détournant  le  fl-nive  Cralhis,  Tan 
S07  av.  J.-C.  Une  autre  ville,  fondée 
par  les  Aiiiénieos,  s^éleva  près  da  l'an- 
«■MM  sont  le  nom  de  Thtuinm,  et  ne 
dora  qne  6,3  ans.  Le»  Romaine  y  oondoi* 
sir^nt  une  colonie  qui  fut  nommée  Copia, 
ei  d  irj(  ui]  possède  quelques  monnaies. 
Plusieurs  viiies  de  la  Locanie  ont  laissé 
des  lonvenira  iotéreiiants  :  Pythagore  se 
MiiraeC  mourut  à  Métapoote;  Héraelée 
fut  !n  pairie  de  Zeuxis;  Velia  ou  Helea 
donua  Tiaissaoce  au  philosophe  Z<^non. 
Un  admire  encore  aujourd'hui,  dans  les 
hiioca  de  PMtnm,  dea  reitet  précteiu 
d'erchilecinre  et  de  temples  dhue  grende 
élégance  sur  lesquels  Taltention  des  an- 
tiquaires et  dcf  artisiee  ne  6it  éveillée 
qu'en  1755.  D.  M. 

UJCAIUIE.  Ce  mot,  qui  vient  ou 
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de  luXf  luciSy  lumière,  ou  pent-éfre  de 
luccmOf  lanterne,  indique  une  e.^pèce  de 
fimétre  pratiquée  dane  nn  comble  {voy.) 
ponr  y  donner  dn  jonr  et  de  l*air,  «t 
même  une  communication  du  grenier  à 
l'extérieur.  Dans  la  tcchnoUv^'ie  <\u  hù\\~ 
ment,  on  donne  à  la  lucarne  divers  noms 
qui  dépendent  de  aa  forme.  De  nos  jours. 
In  Incarne  ne  jone  ancnn  rôle  dane  la  dé- 
coratien  caraetériatiqned^édifioe;  font 
au  contraire ,  elle  nuit  en  écrasant  les 
parties  iulerieures  :  aussi  en  fait-oo  le 
moins  possible  et  sans  aucune  décoration 
avce  des  poleaox  «ImpleaMnt  |*inis,oo«- 
ronnées  d'one  sorln  de  fronton  très  pteit 
ou  terminées  par  nne  croupe.  On  donon 
à  la  lucarne  de  l'"  à  1™.30  de  lar^e. 

Dans  le  sljfle  ogival  et  l'arcbitecture 
do  la  reneiamnce,  les  Incarnée  ont  été  firéi» 
quemment  employées  comme  parlio  in- 
tégrante cl«  la  décoration;  elles  allour» 
dissent  les  farrides,  miii'i  cm  nr  peut  sVm- 
pécher  d  admirer  la  grâce  du  ieur^  détails. 
Le  château  de»  Tuileries  possède  de»  la« 
carnes  de  la  renaissance  ;  au  célèbre 
tel  du  Bourgtiieroulde,  à  Bouen,  existent 
de  lirllrs  lurnrnes  ogivales, de  même  qu'an 
palais  de  justice  de  la  mèuie  ville. 

Le  véritable  emploi  de  la  Incarao  est 

dans  l'ardittecture  rurale  :  là  elle  contri- 
bue au  caractère  des  bâtiments  ,  outre 
qu'elle  est  iodtspenï>able  pour  aérer  les 
greniers  et  facililer  la  rentrée  dm  récol- 
tes en  céréales.  Axr.  D. 

LDCASMLETDE  (Luc  Dainns^ 
plus  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  peîn* 
tre  et  graveur  bnllandais.  Né  à  Leyde,  en 
1494,  «t  mort  dans  la  méa»e  ville,  en 
1483,  il  ent  une  ctnike  fort  oonrte. 
Blab  iî  la  netnrn  fat  envers  lui  avare  de 
jours,  elle  l'en  dédommagea  en  lui  éper^ 
gnant  le  temp?  de  IVnfanre.  A  neuf  ans, 
il  fit  des  gravures  dont  le  sujet  était  de 
soBinvttntion,et,troisaos  après,  il  étonna 
les  amalenr»  et  lés  artbtm  par  une  pein* 
tore  en  détrempe  représentant  l'hi&tOifO 
desaiot  Hubert.  Deptii?,  il  marcha  desuc» 
ces  en  succès.  Sou  estampe  de  la  Tenta- 
tion de  saint  Antoine^  qu'il  grava  à  15 
ans,  est  préfiraliiesons  fdns  d*an  rapport 
à  celle  de  Callot  sur  le  même  sujet;  et  la 
Confrrsior/  rit'  saint  Pauly  gravét-  (!,ins 
la  même  nnuLe,  a  toujours  été  ad/ui: -o 
pour  la  jiiâlesse  de  le^ptession  et  i  lutcU 
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ligence  du  burin.  Ainsi  Lucas  dut  a  la 
nature  plui  qu'à  renaeigoement  aa  t»- 
ImI»  préoocM  «t  Ttriéa.  Fils  d*iaii  pcin* 
tra  médiocre,  Hugues-Jacobs  Dammess, 
il  vil  peindre  et  devînt  peintre.  Avant  vu 
un  armurier  faire  mordre  à  l'eau- iorte 
de:i  ornements  gravés  sur  une  cuirasse, 
il  devint  graveur  à  l'eaa<»forle$  vn  orfé- 
We  lui  ayant  appris  à  manier  le  burin, 
rien  ne  manqua  plus  à  son  éducation  d'ar- 
tiste; "ïon  intelligence,  sa  persévérance 
dans  le  travail,  de  mûres  méditatioDS  sup- 
pléètenl  à  ce  qol  a^ireit  pu  Ivi  être  en- 
adgné  par  ses  maîtres.  C'est  à  lui  quel*é- 
Oo!e  hollandaise  est  rcHp%ablp  dp  la  con- 
oaiuance  du  clair-obscur,  ({u'elieasi  bien 
perfectionné  depuis,  car  il  est  le  premier 
q«i  ait  eooçn  l*idèe  d^aOaiblir  Ica  teintca 
relativmeot  aux  diataneea.  Soua  oe  «ap» 
port,  ses  tableaux  comme  ses  estampes 
font  époque  dans  rhi«toire  deTart.  «  Lu- 
cas peut  être  comparé  a  tous  ceux  qui  ont 
aHmié  le  bmftt  avee  adooèi^  a  dit  Vaiari  ; 
il  a  aa  éviter  la  oonfoiioB  des  plans)  k 
peine  la  peinture,  avec  ses  couleurs,  pour- 
rait-elle mieux  faire  sentir  la  perspective 
aérienne  qu'il  ne  l  a  fait  dans  ses  estam- 
pes. •  Le  même  bialoiien  dit  eniii  que 
Looea  a  Miv|»eiié  Albert  Dater  daai  la 
composition.  Les  ptk»s  de  Lucas,  loin 
He  donner  de  la  jalousie  à  A  Ibert,  ranimè- 
rent des  plus  nobles  sentiments.  Il  fit 
exprès  le  voyage  de  Leyde  pour  voir  l*ar> 
tiMe  dont  les  prodoetioni  devaient  ai  fort 
clianBé,  et  là  ils  contractèrent  entemble 
une  smittR  durable.  En  témoignage  de 
leur  estime  mutuelle^  ils  se  peignirent 
l'un  l'autre  sur  un  même  panneau. 

Comme  peintt«,Laeaa  ooeope  nn  rang 
moins  élevé  que  comme  graveur.  Son 
style  tient  du  ^rothique  allemand  qui  lui 
avait  ptc  onsf  igné  par  son  second  maître, 
Ëng;elbrecbten  ,  inaiiateur  de  Van  Dyck} 

aae  figiirei;  ha  attitudes  sont  très  natn» 

relies,  ses  cnmpositîrms  rirlie«i  et  pleines 
d'action;  son  pinceau  est  Mtigné  jLiN(iii'à 
la  séchemse  et  la  timidité.  Sa  couleur  e^t 
fralehe,  mab  il  entendait  pan  l*art  de 
draper.  H  a  peint  en  détrempoi  à  l*hnile 
et  sur  verre;  il  a  traité  avec  un  égal  bon- 
heur l'histoire  ,  le  paya^e  et  le  portrait. 
Son  chef-d'œuvre  est  la  Guénson  de  l'a» 
wêmgledê  /ériehOf  daté  de  Son 
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tableau  du  Jugement  dernier,  à  l'hôtel- 
de- ville  de  Leyde  (vo/.),  est  une  compo- 
aitionanNi  riehed*ioventton  que  brillanto 
d'exécution.  Il  se  distingue  par  ce  fini 
précieux  qui  est  devenu  le  caractère per* 
liculier  des  peintres  hollandais. 

Comme  Âlberl  Durer  (v)^.),  Lucas  de 
Leyde  ne  grava  que  d'apria  aes  propre» 
dessins,  et,  comme  lui,  il  mania  aveeaoe<- 
cè«i  la  pointe ,  l'eau-forte,  le  burin  et  la 
taille  du  boi<i.  Il  a  bissé  un  grand  nom* 
bre  de  dessins  a  ia  plume ,  tous  irts  Hat» 
et  loodiéi  avce  b«aoeiip  d'esprit.  Son 
œuvre  gravé^  anivant  le  Catalogne  raison- 
né qu'en  a  publié  Bartsch,est  de  151 
pièces,  non  comprît  une  vingtaine  de  tail- 
les de  bois  d'une  authenticité  contestée. 
Mariette  possédait  S80  pièomde  ce  maî- 
tre qui,  à  la  mort  de  cet  aamteor,  forent 
vendues  3 , 1 4 1  liv.  Elles  smit  aojonrd'boi 

à  la  Bibliothèque  rovale. 

Lucas  de  Lej^de  passe  pour  avoir  aimé 
le  hne.  On  rapporte  que  dans  un  voyage 
«|a*il  fit  dana  Wa  Kt^a^Bas,  pour  son  in* 
struciîon,  il  se  plut  à  fêter  avee  magnifi* 
cence  les  artistes  de-^  villes  sur  «ou  pas- 
sage; mais  à  Flessiogue,  des  peintres  ja- 
loux de  sa  réputation  l'empoisonnèrent, 
ditron.  Depnis  ee  temps,  il  ne  eesm  de 
mener  une  vie  triste  et  languissante. 
Peut- ^tre  e^t-il  plu^  ju^te  d'attribuer  à 
son  extrême  application  son  état  caco- 
chyme. Il  poussas!  loin  l'amour  du  travail 
que  jusque  dansson  lit  de  mort  II  s'occupa 
encore  de  peindre  et  de  graver.  L.  C.  S. 

Ll  ï  AYKS  ît  Fs  ou  de  Babama  , 
groupe  de  plus  de  (iOO  il  ois,  qui  s'éten- 
dent à  Test  el  au  sud  de  la  presqu'iie  de  ia 
Floride  (voj.)  et  qui  sont  ordineireoMat 
compris  sous  la  (^nomination  d'Indes- 
Occidenlnlp'?  Presque  entièrenirtit  formé 
d'écueils  et  de  récifs  qui  se  rattachent 
au  banc  dé§ert  de  la  grande  Bahama^  ce 
groupe  n*offlre  qu'une  donxaioe  d*tl«  na 
peu  considérables.  Sa  superficie  totale  est 
de  2Ô7  milles  carr.  géogr.,  avec  une  po- 
pulation de  I fi, 000  âmes,  parmi  lesquel- 
les on  comptait  naguère  plus  de  10,000 
esdavea.  Les  Anglais  possèdent  les  tlea 
Luoeyes  depuis  1673,  mais  ce  n*est  qu'en 
1783  qu'ils  y  fondèrent  des  établisse- 
ments permanents.  Na<isau ,  petite  ville 
florissante  de  5,000  liah.  dans  l'Ile  de  la 
Providence,  aveo  aae  «Aettam  rade,  esi 
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le  siège  du  gouverneur  et  hh  un  com- 
merce asae2  coositl«?rable.  Guaaahani  ou 
Sto  Salvador  tu  nnarquable  ombm  la 
prMÛàro  tk  oli  mhoféê  Chriat.  GokNPb 
{voj.\eti  U9S.eies'ap^ll«aiijoiurd%a{ 
Cat-I»lind  ,  et  Ton  a  donné  le  nom  de 
Columbia  à  une  maison  de  plaisance  (jui 
•'élève  pris  du  Port-  Howe,  où  Ton  9up> 
poM  ^  !•  cétthm  atvifitfliw  •  dé- 
bwqaé.  Les  oMorels  de  cet  archipel, 
quoique  doux  et  paisibles,  ont  tous  été 
extermines  par  les  fcUpagiiols.  X. 

LUttUbSI-PALLl  (UECToa,com. 
te),  né  vert  1 806,  fibdu  priocB  Bft  Caïue 
FaAVco,  gruMl-elMaiieliar  du  royanme 

des  Deut-Siciles  et  mrien  premier  ininis- 
Ire  de  la  vice- royauté  a  Païenne.  Sa  iamiiie 
tire,  À  ce  qu'on  aMure,  son  origine  des  an« 
doM  MHBvmdBa  d«  BéaévMit.  8t 
a  épousé  le  duc  de  MonieleoiM,  le 
plus  grand  seigneur  des  Drnx  Sicile*. 
Son  oncle,  le  comte  Alexandre  Lucchesi- 
Palli|  avait  été  ambas&adeur  de  Kaples  à 
Madrid.  Jjti-taèmmÛim  prtodkttanMi 
duM  la  diplomatia.  Atlaclié  à  l'ambas- 
sade du  Brésil ,  il  suivit  la  destinée  de 
Temperear  don  Pedro  pi  Tac»  nropagna  en 
Europe  après  son  ex  pulsion.  En  vojé  alors 
m  Espagne,  il  acquit,  auprit  da  li  mIm 
Marw-CbriMiat,  oim  talliiaoca  telle  qu'A 
porta  ombrage,  dit- on,  au  ministre  Ca- 
tomarde  (vqr.)  et  qu'il  se  vit  forcé  de 
quitter  Madrid.  Le  roi  des  Deux-Siciles 
lai  eoafia  depais  une  miseiiMi  à  La  Haye. 
On  affiroie  ^'aa  ee  reodant  à  «atla  dér» 
■icre  résidence  il  Ht,  à  Massa,  la  rencon» 
tre  de  M™*  !a  duchesse  de  Berry  (vnv.), 
qa  il  avait  déjà  eu  occasion  de  voir  à  Paris, 
lors  du  s^our  qu'y  6rent  leurs  miyestéi 
•iailieucfl,  an  1819.  La  10  oim  IMi, 
aelle  princesse  captive  à  Blaya»  élaat 
acrouchée  d'une  fille,  déchra  ion  ma- 
riage avec  le  comte  Luccheai-Palli,  dont 
on  avait  jusqu'aioi's  à  peine  entendu 
piriv.  L'anlMi  <|a*^la  nit  an  sMiada 
«ownii  bientôt  après,  aeit  il  aa  fat  pdi 
le  seul  fruit  de  ae  BMffitge  sans  doute 
morganatique.  D.  A.  D. 

Ondoitau  comte  FEaDiiTAiiu  Luccheai- 
Mlî  de»  Pnneipet  de  dmk  pUéUe  «m»- 
fiUme  qui  ont  été  traduits  de  l'italien  en 
français  par  M.  J.  -  A .  de  G  a  1  i  a  n  i  (  1842)4^. 
LUGB  I-llI,  vof.  Papes. 
léfiOL  m  LANUVAL  (ixAiiH^BAa- 
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LES-JuLiBif)  était  né  à  Saint-fTobin,  etf 
Picardie,  vers  1 7(>6.  Il  fit  de  bonnes  étu- 
des au  oolléfe  de  Louia-le-Grand ,  a  Pa-> 
rit»  «I  y  atonlTa  dai  diipoekloiM  préoo- 
cet  pour  la  poésie  par  deus  pièces  de  vert 
latins.  Aussi,  dès  l'âge  de  52  arr?  lui  avait- 
uu  cuoiié  la  chaire  de  rheioriiitie  du  coU 
lége  de  Navarre.  C'était  &a  véritable  vo-' 
aalioa;  ilaafirt  poarteatdétOMméqaeU 
que  tem ps  par  aa«  atlacbeoiclit paar  l*é-^ 

vèque  d(*  Tescar,  qui  l'en^afrfa  n  prenrlr* 
les  oriires  et  se  l'attacha  ensuite  comme 
vicaire  général. 

Séparé,  par  Ice  évéeemeiiudala  rétif- 
lution ,  du  nartucai  prélat  demi  ta  ra* 
connaissance  a  plus  tard  trRt-é  un  tou- 
chant éloge,  Luce  vécut  «ians  la  retraite 
pendant  les  orages  politiques  et  chercha 
dat  diatraailaiif  dant  la  lilléffatVfc  II  ae- 
pira  amei  anx  enaeie  do  ihéâtra»  Maie  dce 
plans  sages ,  un  style  pur  et  formé  su^ 
le^  bons  modèle*!  ne  purent  contppMiiPr , 
dans  »es  cinq  premières  tragédies  aujour- 
d*htti  antikaawH  imUiéee,  k  faibleisa 
do  l'iotérêt  draBiatiqna,  et  la  «Imie  de  ta 
comédie  du  Lorji  impromptu^  emprun- 
tée à  un  roman  dn  Cazotte,  lui  montra 
qu'il  était  encore  moins  appelé  à  pren- 
dra reog  panftl  lat  dfaciplet  do  Malière. 

Plue  heniaos  dane  la  aaaipoiitiaa  de 


poèmes,  celui  A^ÀchiUehStyrof^  imi- 
té en  partie  de  V .érhillèulf  de  Sinre  .  fît 
honneur  a  son  talent,  ainsi  qu'à  »on  goût, 
et  mérita  les  éloges  de  Chénier,  dans  son 
T^eélM  de  tà  iittémtun.  Son  poi«a  it^ 
lirique  de  FoUiÊtUm^  dirigé  coMiH  Geof- 
froy, dont  les  critiques  lut  avaient  semblé 
partiales  et  amèrcs,  eut  Lx^ucoup  de  suo^ 
oès  dans  les  salons;  il  n'a  ecpendant  été 
imprimé  qu'aprèe  la  nort  da  tottt  lat 
deux. 

La  réor^ani^tion  de  l'I  nîvmilé  avait 
rendu  Luee  de  Lancival  a  sa  veriiuble 
carrière.  Nommé  professeur  de  bellea- 
lellret  en  oaUéfe  da  Laait-ia-Ôraiid» 
detena  laLyeée  impérial,  Il  exerça  eee 
font-tions  avec  nn  zèle  et  uneidistioction 
remarquables.  Révéré  et  chéri  de  tous 
ceu&  qui  recevaient  ses  levons,  il  refusa 
«ne  place  phie  avaâtagense  pour  ua  pw 
les  quitter* 

Ce  fut  en  1809  qu'il  eut  enfin  an 
théâtre  nn  de  ces  succès  qui  oblienneirt  à 
ia  fou  les  suffrages  du  public  et  ceux  d«e 
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•ODMiaseun.  Sa  Iraged  i«  à'BeetorfOmym 
tool-iffait  lioniArique,  pleÎM  d«  senti- 
■MBifl  bdlutociis  «t  éléféi,  fttt  aeencaiit 
avec  une  faveor  eaeore  plus  marquée  par 
NapoléoD|  qui  l'appelait  la  Marseillaise 
de  l'empire^  el  qui  contera  au  (wële  la 
décontioa  delà  Lé^on-d'Hoiuieiir,  a^ec 
«MpenmdeMOOfr. 

Luce  ne  jouit  pas  lon^emps  d«  ces 
avantages.  Un  goûl  trop  vif  pour  les  piai> 
sirs  avait  de  bonne  heure  afTaibli  sa  santé. 
U  avait  même  fallu,  en  1794,  lui  ampu- 
jambe,  disgrâce  qa^l  rapportait 
une  philosophique  galté.  Il  termina 
sa  carrière  le  17  août  1810.  lor«;q\i'un 
prix  venait  de  lui  <  tre  décerne  pour  un 
poème  latin  daus  lequel  il  célébrait  le 
urtm  de  Napoléon  ■vw  Marie^Louise. 
Son  âo|B  fosèln*  Ait  piMOBcé  sur  sa 

tombe  par  Roger  ,  comme  conseiller  de 
l'Univernité  ,  et  une  notice  biographique 
fut  consacrée  à  sa  mémoire  par  M.  Ville* 
Bain ,  le  plof  brîlluM  d«  M»  éMves,  on 
pourrait  dire  son  maUltarouTrage.  M.O. 

LUCERNE,  canton  suisse  d'une  su- 
per6riede27  |  milles ci|rr. géogr.,  divisé 
«n  cinq  bailliages  :  Luoeroe,  £nllibucb, 
WilliiMi»  SytMc  «t  flodidorf .  Oa  Mm 
M  popolaiioo  à  110,000  ImIi.'  qui  pro- 
fessent presque  tous  la  religion  catholi- 
que ;  les  réformés  y  jouissent  cependant, 
depuis  1828,  dtt  libc«  exercice  de  leur 
enita.  La  «onalitiilioa  caotoonala  a  été 
iévia«a  aD  IMI.  Lmicmoiu  publics  i*é. 
livent  à  107,3 '>  S  Horins.  Le  contingent 
fédéral  est  de  1,734  hommes.  Le  chef- 
lieu  de  ce  canton,  Lueeme^  situé  à  Textré- 
mité  du  lac  desQuatre-Canlon»,  à  Ti 
da  la  Ban«|  a  un  drenit  ânes  eoB 
Ua  à  cause  dn  giaad  nombre  de  jardins 
que  la  ville  renferme.  CV^t  une  des  plus 
belles  de  la  Suisse.  L»  rues  en  sont  larges 
et  bien  pavées.  La  Rcuss  la  divise  en  deux 
«M  troiii  parliae  qui  eoaummiqaent  par 
de  beaux  ponts.  Elle  a  une  population 
de  6,500  âmes.  Ses  principaux  édifices 
el  élabliisemenls  sont  l" hôtel- de-ville, 
la  cathédrale,  le  l^uee,  le  séminaire,  la 
liiblittlbèque  publiquayla  eoUacMoa  d*ob- 
jalid*art»l*éeole  de  dessin,  Facadémie  de 
chant,  la  société  des  nniis  des  sciences, 
quatre  couvents.  C'est  la  résidence  du 
Qonce  du  pape,  et  l'un  des  trois  cantons 

{vof.  Suim). 


i^armi  les  curiosités  de  cette  ville  on  doit 
citer  aaitOBt  la  carte  topographique  en 
laKaf  da  Pfyficr.  Gat  adarinbla  ouvrage, 
qui  a  20  pieds  de  long  et  12  de  larga^va- 

pré^entc  une  étendue  de  60  milles  car- 
rés. Le  panorama  du  Right,  de  24  pieds 
da  loag,  est  ^^emeot  remarquable.  Les 
fitbriqnee  da  aoia  at  les  papeterice  aont 
{■portante,  n  sa  fUt  ao  outra  un  com- 
merce d'expédition  et  de  transit  considi^- 
rable  par  le  Saint-Gothard.  On  exporte 
des  tromageâ,  des  porcs,  des  escargots, 
des  grains,  des  pnmaain^  dn  kinehtvas» 
ser  et  de  la  ikaalla.  IHuM  le  voisinage 
de  la  ville,  on  a  inauguré,  le  10  noût 
1820,  le  monument  élevé  a  la  mémoire 
des  Sui&ses  tués  à  l'attaque  des  Tuileries 
la  10  aoAt  im.  Cm  w  lias  «oioanl 
taillé  dam  la  foa  d^pièi  laa  danlua  da 
Thorwald'rn,  et  qui  semble,  en  mourant, 
défendre  les  lis  de  France.         C.  L. 

LUCliAMA  i^don  Bi^LDOJfEBo  Esfa&- 
Tsco,  ooasta  db),  voy.  VieroBU  (dmede 
la)  y  ainsi  nommé  d'un  lien  des  envlrow 
de  Bilbao  où  ce  général,  actuellement 
relent  d'Kspaçne,  a  remporté  un  avao* 
tage  sur  les  troupes  de  don  Carlos. 

LUGIBN ,  OB  daa  plus  spiritoab  éeri- 
▼ains  de  la  Grtea,  naquit  à  Samoiate,  en 
Syrie,  vers  l'an  1 10  ou  130  de  J.-C.  Son 
père,  qui  était  pauvre,  le  mit  en  appren- 
tissage chez  un  frère  de  sa  femme,  habile 
•cniplenr;  mai^,  dès  sa  première  le^oo, 
la  jaune  Lucien  brisa,  par  maladretM, 
une  table  de  marbre,  et  fut  battu  si  bru- 
talement, qu'il  s'enfuit,  à  jamais  dégoûté 
de  ia  sculpture.  C'est  alors  qu'un  &onge, 
dont  il  Bona  a  lni««l«ia  décrit  las  dr- 
ooostanoas,  décida  da  m  vocation  :  il  vit 
la  science  qui  Pappekit ,  m  lot  pronaU 
tant  une  glorieu5e  immortalité.  Sa  fa- 
mille et  sa  pauvreté  s'opposèrent  en  vain 
à  ce  qu'il  répondit  à  cet  appel  ;  il  se  mit 
à  étudier  avaa  une  incrojabla  ardanr  la 
rhélori^,  la  philosopbia  at  les  tais. 
Pour  mieux  s'initier  à  la  sophistique,  l*é- 
tude  favorite  des  Grecs  d'alors,  il  em- 
brassa d'abord  la  profession  d'avocat  et 
plaida  dans  les  tribunaux  d'Antiocfaa. 
Lorsqu'il  y  eut  aeqnis  la  prati(]ue  de  la 

discussion,  qu'il  ?e  sentit  en  érni  t|p  li.i*- 
ter  toutes  les  questions  de  droit  et  de 
morale,  il  renonça  an  barreau,  et,  s'étaut 
fait  sopbMia  o«  rliélanr  {yoy.  cm  aou). 
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îl  visita  Vlonie,  la  Grèce,  l*Ita!ie  et  la 
Gau(<*,  prononrant  tîans  tontM  tîHp^ 
des dtscoursannotices comme  le&  concerts 
qM  dMMttt  aujourd*!»!  I«»  ■wiliohiot 
TOftgmt»  <t  le  raiaaat  pcynr  «ni»!  htfgs- 
■ent  que  pooaible  les  plaisin  que  procu- 
raient ses  lultea  oratoires  et  ses  amplifi- 
catMDS.  Une  partie  des  petits  morceaux 
qtt*< 


mm  dbflto  !•  texte  4» 
Ni  lectures  ou  le  caoem^eMeiaiifMMri- 
Mlicua  :  les  deux  Phalaris^  par  exein- 
pie,  h  Tyrannicide,  Zeuxis,  les  Cygnes^ 
Mésiode,  Bérodote,  l'Éloge  de  la  pa~ 
trie,  dê  la  moaekfj  «te.  De  lellee  cow- 
positions  ne  devaient  pas  réaliser  le  SOBge 
•prophétique  qui  avait  décidé  de  sa  car- 
rière. Son  amour-propre  ne  lui  fit  pas 
d'illusion  à  cet  é^d«  Aussi,  quand  il  fut 
de  moortwrklMnre  €laMM|M<le  InGfftee^ 
qu^il  y  eut  vécti  «veo  le  sa|ce  Démonax , 
dont  il  a  e^quis»^  la  vie,  il  lai&sa  là  le  mé- 
tier de  sophiste  pour  cultiver  la  [jhilosf»- 
pbie,  non  celle  du  ij^cée  ou  du  portique 
(iN»f .  eei  noli),BniawMpUloaopbie  phia 
aédoisante  et  plus  populaire  :  la  miaion 
qu'il  ?e  donna  fui  d'éi^lairer  les  hommes, 
tn  \ef,  lajsant  rire  de  léui  >  vains  préjuc;*^, 
de  leurs  croyances  absurdes,  et  de  cum- 
billn  les  ^rioet  el  les  ndienlia  par  UM 

Comme  censeur  impitoyable  de  toute  su- 
perstition et  de  tout  charlatanisme,  Lu- 
Cieu  a  eu  sa  pari  d'iufluence  dans  le  dis> 
crédit  «t  la  chiiM  du  paganisme  ;  muiê  II 
faut  recoonahre  qye  aoa  lèie  fut  plein 
d'inconséquence;  car,  tandis  qu'il  chassait 
la  vieille  mythologie  de  son  olympe,  il 
n'y  laissait  pas  entrer  les  idées  nouvelles 
fid  alliuMit  régénérer  k  nondt.  H  sVit 
wim»  «oqué  du  ikaktàÊÊÙmm  mme  tant 
de  verre  et  d'outrages,  qu'on  a  prétendu 
qu'il  fut  m  19  en  pièce  et  dévoré  par  des 
cbienS)  eo  pumlioo  de  ses  blasphèmes. 
Ceci»  dUialiiia  dtt  SoidM  «it,  m  mte, 
•wi  iMMd»  qiw  mm  ■pgeiarie  oit  pm 
fondée;  si  Luciea  «mit  VBça  renseigne- 
ment des  catéchumènes,  îl  atirait  mieux 
connu  la  nature  el  i  cspril  du  christia- 
anae  et  ne  l'aurait  pas  eonfoodo  eveo 
le  cille  jtti^  CMMM  il  loi  «rfifo  dMH  la 
Uiité  de  la  mort  de  Peregrinus.  C'est 
^ptement  à  tort  qu'on  lui  a  fait  proies- 
•er  la  doctrine  d'Épioart.  S'il  parle  de 


ce  philosophe  avec  une  estime  singulière 
tlan-*  la  vie  d'Alexandre  ^  c'est  unique- 
ment parce  que  Cebe  ,  à  qui  ce  discours 
Ht  adt—é»  émit  un  épicurien ,  et  qu*il 
toiiltit  lui  complaire.  D'eillears,  n*e-t-H 
pM  eu  lui-même  le  soin  de  nous  éclairer 
sur  ses  sentiments  dans  son  traité  du 
choix  des  sectes,  intitulé  Hermoiime?  Il 
j  énfalk  farwalle»eat  qnte  no  nofuH 
en  choisir  wusim  do  préférence.  Telio 
était  la  doctrine  des  sceptiques  {vny^\ 
et  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  ranger  Lu- 
cien. Heureusement,  son  scepticij>iue 
n'alla  pas  jusqu'à  oonfondre  le  bien  et 
le  mal  ;  de  nobles  instinct»  Ini  firent  sen- 
tir le  charme  et  le  prix  de  la  vertu,  et 
lui  inspirèrrnt  fle'i  traités  qui  seraient  ex- 
cellents s'ils  avaient  une  sanction  finale. 
Son  mérite  réel  est  d'avoir  cherché  à  faire 
aioMT  an  panm  sa  ndsèra,  dVoir  peint 
avec  nne  énergique  vérité  la  vanité  des 
honneur*,  le  néant  des  richesses;  mais  il 
ne  s'est  pas  élevé  jusqu'aux  idées  de  l'a- 
venir pour  consoler  les  malheureux  ni 
pour  effrayer  las  riches.  En  somme,  Lo> 
dan  fut  nn  morelisle  incomplet.  Les  ou- 
vrages ot'i  il  «,e  montre  avec  le  plus  d'a- 
vant (.'c  et  nu  il  a  le  plus  de  verve  et  de 
raison  sonl,  parmi  les  80  traitéii  qu'on 
Int  attribne,  U»  Diahguti  des  dieu*  et 
des  morlSy  Timoriy  Charon,  UsResiue^ 
cites,  l'Âssembtre  des  dieux^  Mènippe^ 
le.  Coq,  les  Sectes  ti  l'rnran.  De  In  ma- 
nière d'écrire  l'iti^ioirr.  Des  lutéra» 
temn  à  la  solde  des  grands,  etc.  Tous 
ces  ttaiiés,  en  effet,  révèlent  un  sens 
clroir,  nn  esprit  fin,  une  érudition  solide; 
et  quelques-uns,  notamment  ceux  qui 
ont  été  composés  dans  le  genre  des  fables 
ndiésiennes,  montrent  nne  imaginatioB 
riche  et  fteanda.  Aussi ,  qoa  d'anieors 
comiques,  que  de  romanciers,  ont  profité 
de  ses  inventions!  C'est  d'un  éoritfort  in- 
génieux, intitulé  Histoire  véritable,  que 
Swift  a  an^Miintéta  plan  da  son  CmUieer$ 
a*cst  da  VAae  de  ÎMeisu,  antin  nunan 
non  moins  joli,  qu'Apulée,  au  moyen- 
âge,  lira  son  Jne  (Por,  qui  ne  vaut  pas 
l'original  ;  c'ei>t  aussi  de  là  que  l'auteur 
da  GiUJUas  apiis  lldfadason  épisode 
dobaafaroa. 

A  la  cnltnre  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie, Lucien  joignait  la  pratique  des 
affaires  et  la  science  de  l'administration  : 
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il  fut,  sou»  le*  Antonins,  charf^é  d^une 
iœporUote  fonclioo  dans  le  gouverue- 
raent  de  l'Égypte,  et  il  rexerçait  «dcom 
loiw|iM,  fort  âîfé,  peaioétr»  maïf  ^onra» 
il  OMNinit  d*iiiM  attaque  de  gontte.  C*est 
du  moins  une  opinion  assez  accr^ciitée 
qu*il  était  sujet  a  cette  maladie,  aiii&i  que 
Vont  fait  présuiser  sa  trafi-comédie  et 
vm  épigMBB»  eoaire  U  ^omwt;  €6lu 
épignunme  et  39  autres,  dont  quelques- 
unp*<  «iont  fort  bipn  tourner'!,  nril  été  re- 
cucilties  dans  i  Aniliologie  (voy.)i  mais 
elle«  n'ajouieol  presque  rien  à  sa  reDOB* 
né* }  il  la  doit  tout  tntièra  à  Pagi^Mt, 
à  k  portée  philosopbiqM  ot  Bsorale  de 

se**  comp»)«itii(ni? ,  à  «on  slvî^  él^^anf,  à  la 
fiiic  iruiile  (jiii  (ifi  t  ient  un  disciple  et 
presque  un  emuie  d  Aristophane. 

Les  neillMiritéditkNM  dtliMiM  sont 
celles  de  Reiiz,  8 vol.  iB->4<*,  réiaipr.  par 
la  Société  des  Deux  Ponts,  1 789-93  {Pu- 
ris,  Treimr!  et  \\  uriz),  10  vol.  in-8°; 
celle  de  Schmieder,  Ualle,  1800,  2  vol. 

cdlo  à»  IjebiMuia,  L«ipi««  IBIS 
et  suIt.,  9  vol.  in-8°;  celle  de  Jacobitz, 
1836-39,  3  vnl,  in  8°  ;  et  la  dernière , 
celte  de  Firniiti  Didut,  1841,  1  vol.  in- 
8".  Belia  de  Baliu  a  donné  de  Lucien  une 
tnd.  Iniiç.  flttimée,  1788*  6  in-S», 
ot  Wîabnd  une  trod.  ftUéai.  q«i  passe 

pour  un  chef  d'rruvrp.  F.  D. 

LUCIEN,  prince  df,  C  am>o,  Oltc  de 
Napoléon ,  r>oy.  Bovapaktk.  li  est  mort 
àViterbe,l«Mjttiii  1840. 

UJGlFBRyCn  frco  Pkoâpkarvs,  mot» 
qui  désignent,  Tnn  et  l'autre  ,  relui  qui 
apporte  la  lumière-  CV^t  le  nom  de  la 
planèta  Véoos  (vof ,  vulgairement  ap- 
ptlé*  PMi»  «lu  mtUin;  quand  tlle 
■oolio  !•  MÎT  y  a«Mit  lo  ooacb«-  du  lo- 
Ml,  on  la  nomme  Fesper  ou  Hetpérits. 
Suivant  des  mythologues ,  Lucifer  était 
fils  de  Jupiter  et  de  PAurora.  Il  est  éga- 
Ument  appaU  fila  de  rAwmw  drat  la 
Biblo  (iMiOf  XIV,  1  a)  :  «  CoMMit  m- 
tu  toaibé  du  ciel,  fils  de  l'Aurore,  Luci- 
fer? u  II  en  est  tombé,  suivant  la  tradition, 
avec  les  mauvais  anges  (voj.),  quUl  en- 
traîna dans  sa  révolte,  et  il  s'appela  dès 
km  Sattn  (oaiwiai).  Son  pNdiiar  mom 
ll*est  plus  prononcé  dans  te  ciel,  dit  Mil- 
ton  { Parmlrr  pfrfiu,y  ,QSH),(jtoomèi}iit 
Lucifer,  parce  que,  dit  encore  Miiton, 
il  brillait  aatrefdit  dans  I  armée  des  an- 
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ges  plus  que  ne  brille  cette  étoile  panai 
les  étoiles  {ibéd. ,  VII ,  1 8 1  ).      F.  D. 

LD€ILIU8  (Caïus-Enitius),  cheva« 
lier  roaiiia,  ^ad-oaele  df  Pompée  da 
côté  matertwl.  Né  i  Suessa  Tea  149  av. 
J.  -C. ,  il  assista,  et  ce  furent  tes  premiè- 
res armes,  au  siège  de  Numance  sous  les 
ordrea  de  Scipion  rAfrirain  qui  l'honora 
de  •oaearilié.  Oa  le  f««ttdo  mbibm  la 
père  de  la  satire  latine  parce  qa'il  Ta  re- 
vêtue de  la  forme  qu'adoptèrent  après  Itii 
Horace,  Perse  et  Juvénal.  Se»  produr:- 
tioaa  en  ce  genre,  bien  supérieures  aux 
fronièrei  ébaadici  d'Enalat  «t  d«  Pkea- 
vios)  aoat  wpendtat  ffart  Mh'dcnoaa  ém 
satires  de  ses  successeurs.  TTorare  le  com- 
pare à  un  fleuve  dont  les  paii\  trfuilile» 
doivent  être  purifiées  du  limon  qu'elles 
eatmlaeal.  Dea  tnala  Ntirw  qaHI  mit 
composées,  M  rapport  des  aadeaa  écri- 
vains, il  ne  notis  reste  que  qneTniie?  Trng- 
menfs  recueil  lis  par  Doasa  I.cydp,  1  597  ; 
et  Padoue,  l?3â^.  On  doit  en  regretter 
d*aalMit  plaa  iriveaKot  la  perte  qu*êllet 
avaieal  obtenu  beaucoup  de  succès,  Jm- 
cilius  mourut  à  "Xaplrs  l'an        av.  J.-G. 

Nous  possédons  d'un  autre  LuciLIllS, 
qui  vécut  a  une  époque  postérieure,  un 
poème  didactique,  inlilolé  JEtita^  qui  a 
été  publié  parCorallusouLeclercfAmst., 
1703\  pt  parjacob  ^Leii.z.,  t82fîl.  C.  L, 

LlXIJIVE  (Luctna,  de  /«x,  -cts,  tu- 
mière),  voy.  Ilithyb,  Djamb  et  JoNOir . 

UJCMBft  (Hioolu,  berna  de), 
meréolial  da  Frtace,  était  né  à  Gampco, 
en 'rîf<novre,  dnns  l'année  1722.  Il  entra, 
c  omme  simple  hussard,  dans  l'arnjee  ha- 
uovrienne,  passa  ensuite  au  service  da 
roi  de  Prîuse,  deriat  capldemeal  ooio«> 
Bel  de  husMfda,  et  aeqait  comme  chef 
de  partisans  une  assez  grande  réputa- 
tion. Par  on  singulier  r^prire  du  sort,  11 
combattit  pendant  toute  la  durée  de  U 
guerre  do  8ept«Aaa  cie  aiémea  Froa^iii 
qu'il  devait  comroandfT  plus  tard,  et  ce 
fut  même  le  mal  qu'il  leur  fit  à  la  bataille 
de  Rossbarb,  le  5  novembre  1757,  qui 
attira  sur  lui  les  regards  de  la  cour  de 
VeiMdlim.  Dca  offrea  loi  AivMit  Mtm  à 
la  paia;  Ladiaer  eooepla  et  pâma,  la  18 
juin  1763,  à  la  solde  de  la  France,  enqaa- 
lîté  de  lieutenant  général.  Mais  depnts 
cette  époque  jusqu'au  commencement  de 
la  révolution,  il  ae  le  préaaota  aacoiie 
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oecanon  de  remployer,  et  il  Técnt  dans 
h  rptraîtp,  n*at tendant  que  la  fédération 
de  ii^U  pour  aiijurer  sa  recooDâimDce 
flBfwi  la  royauté,  et  po«r  «nbiMMr  le 
parti  ét  k  lépaUiqM.  Cepndbwi  ms 
pensioDS  lut  furent  mainteoues  par  les 
inînislres  dn  roi,  et  on  y  ajouta  même,  le 
3â  décembre  1791,  le  tiire  de  maréchal 
de  France.  L'Assemblée  législttÎTe  (vojr.) 
ayMt  Mwé  la  fMne  è  rAmricbe, 
Luckoer,  sur  la  fecommandation  du  mi- 
oistrede  ta  guerre, Narbonne, qui  disait  de 
lui  qu'il  avait cœur  plut  français  que 
ï accent^  fut  chargé  du  caBiaiandâwiiita* 
«hcf  ds  Tarnie  Ihm^aiieMr  kefroiillàrM 
dtt  MffdL  8m  pimsières  opérations  furent 
couronné  M  de  yurcè-?  :  Menin  et  Courtray 
tombèrent  ei>  soa  pouvoir;  nais  cette 
dernière  ville  lut  repri«e,  le  80  juin  1 792, 
par  lit  AtttffkbicM,  at  LndtMT  fat  oblifé 
4a  perlager  avec  La  ïaifalla  la  dèfaoM  du 
cour?  du  Rhin.  Atta(^né,  !e  Î9  noAt,  p»r 
32,000  t  nncinis,  il  lu  preuve,  sinon  li  uri 
tairai qu  on  commentait  deja  a  oonte«ter, 
da  moHm  d^tma  grande  brafowre  qui  lui 
talalUt^idoire.  Mais  après  la  joninéad« 
10  août, OD  lui  avait  enlevé  son  comman- 
dement  pour  le  donner  a  Custine;  on  le 
lui  rendit  au  mois  de  juillet  1 7  i^^i,  pour  le 
loi  raptandra  aoaora  vtra  b  fia  da  nato 
dfaoèL  C*tB  élaîl  fait  de  la  carrière  niili> 
taire  du  brave  étrangér.  Reléj^m'^  <ians  un 
camp  de  seconde  ligne,  a  Cluilons-sur- 
Mariie,  et  chargé  du  rassemblement  des 
aMnm»  il  faUlit  pardia  la  fia  daaa  «aa 
kmHÊkt,  at  M  CHia  d*ètra  en  butte  à  des 
penéeations  et  à  des  calomnies  de  toute 
espère.  Vers  la  fin  de  septembre,  il  prit 
le  parti  de  se  rendre  a  Paris  et  de  se  pré- 
MMcr  à  la  barre  da  la  GowMnlion  qui 

ppmtmvm'f  aapaadaat elle  lui  donaa  pour 
prison  les  murs  de  la  capitale,  qu'il  ne 
devait  pas  franchir  avant  qu'où  eût  pro- 
noncé sur  son  sort.  Dans  cette  position, 
Lackoar  aAt  pv  atlaadra  traayiillawapt 
la  rèaciiaa  tlfaraidoriaMa,  s'il  ne  se  fût 

lui-même  rappelé  au  souvenir  de  ses  en- 
iitiuis,  eo  rCtiamaiil  \v  paiement,  de  aa 
peotion  qu'on  avait  suspeudue.  Ârrélé  et 
feadaitaa  tribviwl  révakttioBBaira,  il  Ait 
«ndanné  à  la  peine  de  mort,  et  périt  sur 
neht&ttd,  le  4  janvier  1794.  D.  A  .  D. 
UÇOlf  (lui  oa}»  vo/.  Palun-uias. 
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LUCQUE8  (dochb  de).  Ce  duché  tta« 
lien,  borné  à  l'ouest  parla  Méditerranée, 
au  nord  par  le  duché  de  Modène  et  la 
TaaaMa,  à  faM  al  a«  tod  par  la  Tos- 
cane, a  WM  iuparfieia  lolala  da  M 
milles  PRrr.  géogr.  et  une  population  dë 
146,<)0()  âmes.  Il  est  arrosé  par  le  Ser- 
chio,  qui  sert  principalement  au  Uoiiage 
dtt  faokaniipé  dana  les  Apennins.  L«  »ol 
ii*eat  pas  d*Ma  graBda  fertîltlé;  nait» 
utilisé  avec  beaucoup  de  soin,  il  pro* 
diiît  en  aboridanre  des  fruits,  teh  rjue 
châtaignes,  olives,  aiuande.s,  orHiiges, 
dtroos,  figues  ;  en  revanche,  les  céréales  y 
aant  aa  qnaaliié  ImBiHMDla  pour  la 
sommation.  Le  vin  qu'on  y  réedia  est 
d'une  bonne  qTinlifé,  (  t  rhuile  pa*5e  pour 
la  meilleure  de  i  liaiie.  La  ruîtnie  <}e  la 
soie  et  l'éducation  des  bestiaux  ne  sont 
pas  non  plus  aant  laiporiaoca.  Let  tt» 
venus  publics  aPélèvaiit  aBiiiiallaaMiil  k 
1,fl70,onn  fr  ,  sans  compter  une  rente 
(le  500,000  florins  qui  sera  payée  par 
l'Autriche  et  la  Toscane  jusqu'à  ce  que  le 
doc  toit  rentré  en  posseation  da  Pâma 
('«09^.).  La  liste  civile  est  de  007,000  fr, 
et  la  dette  de  l'état  d'un  million.  Le  dtl- 
ehe  eiih  etimt  quelques  chaloupes  canon- 
nières et  un  corps  de  800  hommes.  La 
foraa  dn  gonfanMHiant  aat  noa  monar» 
chie  liiaitéa  par  an  aénal  compoaé  da  M 
membres  et  convoqué  chaque  année  par  le 
duc,  en  vertu  de  la  constitution  de  1  80.5. 

LucQURS,  capitale  de  ce  petit  état,  est 
alinéa  anr  la  Serehio,  dana  nue  plaine 
farlila»  entourée  de  montagaca  l|ai  loat 
couvertes  de  bois  d'oliviers  et  couronnées 
de  forêts  de  sapins  et  de  chênes.  Elle  est 
le  siège  d*un  archevêché  et  a  une  popu- 
latloa  da  12,000  âaiea.  Ses  remparts, 
planiia  d^arbras,  fanaant  una  balla  pro- 
menade. Du  reste,  les  rues  sont  tortueu- 
ses et  étroites,  et  les  églises,  ainsi  que  les 
autres  édifices  publics,  sont  sans  magni* 
ficeoca.  La  oaihédrala  aat  vaate,  mais  d'un 
flMttfiliatylaila  palaladacaleat  an  «lanx 
billaaint  qai  n'oOn  abaolument  rian  dn 

remarquable;  en  un  mot,  la  srnle  con- 
struction dont  on  puiaw  louer  l'art  liiiec- 
ture,  c'est  la  vilU  di  Murlia.  Parmi  les 
établlaaamania  Uttérairea,  noaa  dlerons 
l'université,  avec  son  nouvel  observatoira, 
et  V Accatfrrnin  df^li  Oscitrf,  fondée  en 
1604,  rétablie  en  lOOé  par  le  prince 
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Bacciocbi,  mmi»  le  tUre  A*Aeeadêmia 
bÊukêÊe  di  sciemt^  leUtre  ml  arttf 
et  qui  «  pabUé^  «fe  18S8  k  1831,  7 

vol.  in- 1".  LurqiM"»  f>o^*è<î<*  âe^  fabri- 
ques de  soie,  de  iaine,  île  coton  et  de 
dtaji.  Elle  ùit  uu  commeree  inporlant 
d'bnile  el  4e  tob,  et  set  Inbiluto  ae  li- 
vrent, tm  outre,  avec  aetivité,  à  la  culture 
des  terre-s.  T'est  par  îf  port  dp  Viareggio 
que  sVxpn rient  presque  tous  ie&  blocs  de 
marbre  de  Carrare.  Les  environs  de  la 
BOMU  de  beik»  neÎMMM  de 
et  prêt  de  Bagno  alla  Ville  «e 

t^ou^  f•^t  !f  s  fameun  bnin  ,  <îe  I>Uf  f}ii<?s , 
qui  allireiii  nn  ;^ranH  îKimltri-  ii\-trangers. 

Lucque&  était,  dans  i'urijgiue,  une  co- 
lonie romaine ,  qui  pêne  anoeenivenient 
«MM  le  domination  des  Lombardi,  dee 
Francs,  etc.  Uesprit  d'indrpr  nrfanrc  qui 
animait  les  hahitantâ  de  celte  viile  at- 
tira sur  elle  de  fréquentes  calamités,  dans 
In  nMi]fea4gi.  En  1827,  Loolt  de  Bt- 
viiro  en  wftminft  dne  le  brave  Castmccio 
Castracani;  mais  cette  dignité  sY>teignit 
avec  lui.  Après  avoir  changé  plusieurs 
fois  de  maîtres,  Lucque:>  fut  vendue  aux 
ïloMtttiniyMnslejoug  desquebellerau 
jnMin*en  1870 ,  oti  eUe  achela  te  liberté 
de  Teospereur  Charles  IV,  moyennant  une 
somme  dp  300,000  florins.  Il  en  résulta 
de  tréqueiitesgaerresavec  Florence;  mais 
elle  Mt  délêndre  ion  indépendanoe  jus- 
qo*à  l'inveaion  dee  Français,  loua  la  con- 
duite de  Bonaparte.  Alors  la  constitution 
qu'elle  s'était  donnée  fut  abolie  et  rem- 
placée par  une  autre,  en  1787.  En  1805, 
Napoléon  réunit  Lucqueaet  Pionblno, 
et  en  fil  nno  principantéponr  Baoeiocbi 
(vo)'.),  son  beau-frère. En  ISlfi,  les  Au- 
trichiens roccujvèreiit,  et  le  congres  de 
Vienne  en  accorda  la  souveraineté  à  Tin- 
lante  Blarie-Louise,  fille  de  Charlea  IV 
d*Efpegne  et  Mve  da  roi  d'Étrarie, 
tinai  qu*à  ses  enfanu,  tOtts  la  condition 
quf ,  s'ils  rentraient  poswssîon  de 
Parme  ou  s'iis  mouraient  sans  p«>térilc, 
le  nouveau  duehé  passerait  sous  Tautori lé 
du  grand-dne  de  Toeoaoe,  aanf  qnelqnea 
districts  qui  seraient  cédés  à  llo<ttne. 
Marie-Louise  ne  prit  les  réoes  du  irnu- 
veriiement  rpiVn  1818,  après  que  la  le- 
ver&ion  de  Jt^anuc  lui  eut  été  assurée.  Elle 
iMNumC  la  18  mai*  1824»  et  eut  pour 
dana  lo  dncbé  at  dana  aes 


prétentions  sur  Parme,  son  fils  rinCaot 
Charles  Looia-Perdâaend  de  Benibon  , 

né  le  22  décembre  1799.  Ce  prtoce  m 
épon?f,  en  1 820,  I  bérèse,  princes&e  de 
Sardai«;ne,  qui  lui  a  donné,  le  14  pn- 
vier  1823,  un  fils,  nommé  Ferdinand.  Sa 
Mear  l'inlente  Loniee,  née  en  1803,  a'ea 
mariée,  en  1898,  avec  le  prince  Maxi- 
■•lien  de  Saxe.  C.  L. 

LrCRÉCK  ^  Liicretia)fVi>y,  BaoTUs, 
Tasquiit  et  KoMAiHs. 

UJCBÉCB  (Tmi  Lucanmi  Caana) 
naqoil  l*an  889  de  Botte.  Lee  émdiiaao 
sont  épuisés  en  vaines  recherches  pour 
savoir  VI  quelle  branrhr  de  la  famille  Im- 
ereua  il  pouvait  appartenir  :  les  V^pilio, 
kaOAUa,  ka  Tridpîtinaa.  laa  Cinna?  81 


raient  se  dbpater  l'bonoear  de  le  compter 
parmi  lenrs  nomscélèbres;  il  importe  peu 
à  la  gloire  de  iMcrèce  qu'on  &acbe  de 
quel  sang  il  art  né.  On  n  dit  qnHI  fit  nn 
vojrage  à  AllikMa^  ot  qn*il  pniie  nn 
passionné  pour  la  philosophie  d'Épicnre 
dans  les  leçon'»  de  2^Don,  le  pins  docte 
épicurien  de  ce  temps-là.  On  dit  aussi 
qu'un  philtre  que  sa  femme  lai  avait 
prendre,  tronblaaon  esprit,  et  qn*il  com- 
posait son  poème  dana  des  intervalles  lu- 
cides. Si  la  sain»»  raison  n'a  pas  dicté  cet 
ouvrage,  du  moins  le  raisonnement  y  pro- 
oideavee  trop  de  suite  et  avec  nn  art  trop 
aontann,  ponr  qn*nn  tel  iddtpaiiie  «voir 
quelque  vralaenUance.  EuaÛie  marqua 
à  l'nnnée  70f?  mort  de  Lucrèce;  i!  ter- 
mina ses  jours  par  un  suicide,  digne  ân 
d'un  athée.  Quelle  fut  la  cause  d'une  si 
fbneate  réeolotion?  Salon  laenna,  Tennol 
de  la  vie;  selon  d'autres,  le  chagrin  do 
voir  condamner  à  l'exil  son  amîC  Mem- 
miusGemellus,  auquel  il  a  dédié  son  poè- 
me. Donat  veut  que  Virgile  soit  né  le  jour 
mèoM  où  Loerioe  expirait,  coaamo  ai  la 
moM  Utioe  n*avait  paa  an  besoin  d*ono 
moinflre  consolation  pour  une  tfUe  perte; 
ou  comme  si  l'âme  de  Lucrèce,  au  dire 
de  son  traducteur  anglais,  avait  passé  dans 
le  corp^  de  Virgile.  Il  cat  ftcbeux  qoo 
tontes  ces  agréables  iaulginations  ne  puis- 
sent ^tre  admises  qu'avfr  \^r^  anachronis» 
me  devin;;!  années.  Pitisteurs  savants  ont 
pensé  que  les  six  livres  qu'on  possède  à 
présent  aous  le  titre  De  rentm  mutué  no 
sont  paa  l*ouvra||a  complet  doLociftce, 
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parce  t^ne  ties  Ten  cités  fîans  le^  anciens 
grsîmmainens comme  j  appartenant  ne  se 
Usent  plus  dans  les  éditiona  d*aujoard*hiii, 
d  pfttw  i|aiVm  n'y  trouve  pes  us  diiooiira 

sur  la  nature  des  dieux  annoncé  par 
l'aufeur.  Mais  il  parle  des  tlïpux  fn  plu- 
sieurs endroits,  il  a  pu  se  croire  dispensé 
d'une  loogue  dissertation  ex  professa}  et  f 
qsaot  «m  «en  qui  iMiM|iieat,  Eidniaedl, 
va  de»  dernien  éditeurs,  lève  la  diffieullé 
pir  une  conjecture  probable  :cbe7  les  an- 
ciens, il  s'était  répandu  heatirotip  d'exem- 
plaireà  corrigés^  Cicéroo  oièine  avait,  dil- 

M,  rem  et  ratoucbé  le  texte.  Deecritiqnes 
Moin  habiles  et  pliu  Ikirdia  ofaangwent 

des  expressions  surannées,  essayèrent  de 
rajeun.r  qm-lcjucs  tournures  :  de  lù  une 
foule  de  dtiiparaleâ,  des  formes  modernes 
penni  de»  erehafaoee.  H  7  eut  doue  deux 
aortes  d*édiiions  de  Locrioe  dans  Panti- 
quiif',  les  tojiies  purement  conformes  à 
rofiginril  fî  celles  que  des  mainn  inflis- 
crètes  a\aieot  altérées.  Les  cttaiiuns  des 
i;nimaMirieiia  seront  aortiet  des  premiè- 
m;  ce  sont  les  Mcondes  que  l'imprimerie 
a  reproduites  chez  les  tnodernes.  LYdiiion 
princeps  psrul  à  Venise,  en  1486.  Les  ré- 
impressions se  multiplièrent  dans  cette 
vîlfe  et  à  hyoni  nais  jusqu'en  t(63, 
die»  étaient  ai  défigurée»  par  les  fantea 
de  tout  genre,  qu'on  y  découvrait  à  peine 
la  poésie  de  Lucrèce.  L*édition  de  Lam- 
bin fut  le  commencement  d'une  ère  nou- 
velle :  c*est  on  Anglais  qui  loi  rend  oe 
ténwwgpafe^  et  qoi  reooMialt  en  méeM 
temps  que  rexpo  iiian  de  Gassendi  offre 
l'explication  Ii  |>hi>  lumineusedu système 
de  Lucrèce.  Des  éditions  postérieures,  les 
plus  renommées  sont  celles  de  Creech, 
1  ToL  i]»>8*,  1695,  léîmpriBiée  pluaieius 
foie  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  de 
Havercarop'r?/>'/r  notis  varionim^,  Leyde, 
172ây  2  vol,  in-4";  de  Waketield,  Lon- 
dres, 1 796-97,  3  vol.  in-4«i  d'Ecksixdt, 
Leipzig,  ISOl;  de  Forbig^,  Leipzig, 
1838,  in*  11.  Parmi  les  grand»  poètes  de 
Rome,  il  v  en  a  peu  nient  trouvé  fher 
les  modernes  a'itniii  irintiT^rrics  en  vers, 
d'un  talentaui^i  di^tiuguc,  aussi  heureux. 
L'italiea  produit  Harehetti;  l'Angleterre, 
Greech;  PAIIemagne,  Knebel ;  la  France, 
M.  de  Pongerville.  La  traduction  en 
prcHe  de  La;;range  est  mise  au  nombre 
àei  plus  estimables. 


Quand  on  considère  le  stijet  du  pm'me 
de  Lucrèce  elle  temps  où  il  le  composa, 
on  ne  peut  sVmpécber  d'admirer  ia  har- 
diesse de  Pentrepriae.  Connnent  oiait*il 
traiter  une  matière  ai  dwtruae  chez  un 
ppiipir  îii  inrlifri^rent  aux  études  pliilo- 
sophiques.''  Où  espérait-il  rencontrer  les 
ex  priions  nécessaires  pour  des  idées  si 
nouvelle»  et  »i  ardue»,  quand  la  langue 
poétique  était  encore  ai  peu  ^riée,«i  pen 
flexible?  Lui-même  no  Se  dîniiintiliit 
point  les  obstacle?.  • 

AVe  m t  animi  fallu  Gratorwn  jtbitmra  ny<i<» 

iVutta  nOiif  Vtrhiê  prrrfrrljm  quurn  sit  ci<fenim 

Mais  de  ces  dilficuliés  mêmes,  auxquelles 
un  esprit  vulgaire  aniait  aneooniîé,  un 
homnie  de  génie  pouvait  tirer  avantage. 
T.es  ressources  du  trésor  commun  faisai^t 
faute  à  Lucrèce;  mais  il  usait  plus  libre» 
ment  des  siennes  propres.  Si  la  versifiée* 
tion  avait  en  des  Ùmàm  plni  amêtée»,  nn 
style  plu»  mftr  et  plu»  poli^  on  aurait 
accueilli  moins  aisément  ses  innovations, 
forcé  de  devenir  créateur,  il  était  »ni»i 
plus  maître  de  créer. 

Quantà  llncurkidiaRoniainspottr  lee 
doctrines  spéculative»,  «on  «mlM>i<^i^  ||*é* 
tait  point  dVmporter  les  appUudiaie- 
ments  de  la  multitude  ;  mais  il  pouvait 
se  flatter  d'avoir  pour  lecteurs  le  petit 
nonriHed*homnie»cboisb  qui,  aprèsavoir 
atudiemenent  visité  la  Grèce,  dégoûté» 
de»  agitation»  de  la  vie  publique,  revn» 
naient  se  Hiire  une  solitude  dans  leur» 
jardins  de  liome  ou  dans  les  campagnes 
voisines,  et  consacrsient  leturs  loisirs  à  la 
culture  <le»  lettre»  et  de  la  philosopbie. 

Avant  lui,  la  poésie  didactique,  on  peut 
le  tîirr»,  n'existait  point  à  Rome.  Ennius 
et  sou  neveu  Pacnvius  avaient  en^t  igné 
la  morale  dans  leurs  satires,  ou  mélanges 
de  prose  et  de  ver»;  le  méi^  Enniu»  »*è* 
tait  amusé  à  consigner  dans  une  suite  de 
lignes  hexamètres  des  descriptions  de  mets 
(Viands  et  des  recettes  de  cuisine.  Mais 
l'uuilù  du  sujet,  l'ordonnance  de  la 
camposiiioo,  la  dépendanoo  et  le»  pro- 
portions des  parties  qui  conelitnMit  it 
poème,  n^avaient  [)oint  encore  de  modèle 
en  litin.  l/cp  ivre  de  Lucrèce  fttt  UttO 

teilliillN  <■  OI'i;^ilialf,    illoraîe  : 
Àvia  Ptfridum  ptragro  lotit,  etc. 
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11  faut  examiner  deux  bommM  en  Lu- 


crèce, l*un  «iwi  ab«Mk»wié  dttiMi 


Mon  qa»  Vtntn  était 
tpiré  :  le  pUloiopht  ctk  poète. 

Quel  dogme  te  propose- l-i!  He  pro- 
fesser, d'inculquer  dans  l'espril  des  hom- 
mes? rathébme.  Quel  «t  ton  but?  IV 


•tr  il  Beœase,  par  an  paralogisme  obsti- 
né, de  confondre  dans  une  même  idée, 
sous  un  même  nom,  la  soperstition  et  la 
religion  tout  ensemble.  Épicure,son  mal- 
tn,  l'olgfltda  Mm  colle,  nérit»  le  pre- 
mier rang  entra  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain,  pour  avoir,  à  ce  querauteor  »e 
figure,  détrôné  la  Divinité  : 
Çitar»  rtlitfio ptdibut  tubjtcta  vtcuUm 


Laeiia  livrai  dans  lesquels  se  divise  le 

poSme  forment,  selon  le  plan  de  l'auteur, 
trois  groupes  s\  tnelrique.s,  (roi'i  chapitres 
d'une  thèse  aussi  bardiaieut^aus^i  éaergi- 
i|aeiBent  posée  qu'habilement  défendae, 
et  dont  on  poairalt  indiquer  le  dessein, 
le  progrès  logique  par  ce?  trois  litres  qui 
résument  tout  :  «  les  atomes,  l'homme,  le 
monde  (terrestre  et  céleste).  » 

Dam  la  première  partie,  il  établit  en 
principe  l*éiemiié,  le  mouvement  spon- 
tané de  la  matière,  d'où  sont  nés  tous  )p<« 
êtres;  pour  son  disciple,  il  n'y  a  j  lus  de 
dieux  auteurs  de  l'univers,  plus  de  pro- 
vidence qai  ordonna  teotea  choses.  Ce 
iOOt  les atoa»etq^  par  leurs  combinai- 
•ons  infinies,  par  leurs  cohésions  fort  ai- 
les, ont  d'eux-mêmes  produit,  organisé 
tous  les  corps,  et,  d'eux-mêmes,  les  ré- 
parent et  les  conservent*  Les  fondements 
sont  jetés  :  Tantenr  coninMnoe  à  élever 
ndifice  dans  la  seconde  partie;  il  mon- 
tre tels  qu'il  les  voit  Tessence  de  l'âme  et 
le  mécanisme  des  sensations,  cl  s'applique 
«  mélanger  les  deu&  naturss  qu*Attius 
avait  il  bien  déAniei»  distinguées  dans  oa 


Sa p  i-n  ui  art  eajnjf  MsasM' 

tit  ticbdis. 

La  nature  humaine  n'a  plus  rien  en 
tne>aiêmed*iniDBlérieletd1mpéris8eble; 
le  souffle  et  l*esprit  ne  sont  qu'une  même 
snlMteoce;  la  pensée  n'est  plus  que  l'é- 
nergie vital'"  ré<iii!lrmt  du  concours  des 
atomes;  le»  ïientimeiits,  les  alfeclions,  les 
idées  s'expliquent  par  rimpression  ém  la 


matière  sur  la  matière^  ii  n'y  a  de  vrai, 
de  féel,  que  le  jugement  des  sens;  plus 
do  vie  an-delà  de  l'exisianee  saortelle^ 

plus  déjuges  suprêmes  au-dessus  de  l'hu- 
manité. Ainsi  se  dissipent,  s'écriera-t-il, 
les  fantômes  dont  le  lanatisme  et  la  su- 
perstition sVfTorcent  de  troubler  l'ima- 
gination des  hommes.  Il  semblé  qne  Ln- 
créée  redouble  et  d'audace  et  de  puissance 
à  mesnre  qu'il  s'enfonce  dans  les  abimes 
du  matérialisme  et  de  l'impiété:  sa  troi- 
sième partie  contient,  avec  la  réfutation 
de  tons  les  systéoMS  dai^  philosophes,  de 
toutes  les  croyanoM  popnlairmsttr  l'ori- 
gine du  gloire  terrestre  et  des  «■ocîété?,  les 
inipo'.îintL's,  jpïi  prcsligi^uses  hypothèses 
du  poète ,  substituées  aux  erreurs  qu'il 
méprise.  C'est  là  qa*ll  déroule  cet  admi^ 
rable  tableau  de  la  faiblesse,  desmisèras 

de  la  race  humaine  à  sa  naissnnrc,  pTiis 
des  premières  inveniions,  puis  des  ari* 
qui  se  perfectionnent  par  1  expérience , 
par  Im  révélations  dn  besoin,  sans  le  se- 
coors  d'ancun  dieu ,  de  mémo  qu'aucun 
dieu,  non  plus,  n'agite  les  mers,  ne  fait 
gronder  la  foudre  ou  trembler  la  terre; 
totu  les  phénomènes  de  la  oature  sont  les 
effets  do  choc  et  do  mouvement  perpé* 
tuel  et  varié  des  éléments  dans  l'immen- 
sité de  l'espace.  Ici  l'auteur  s'arrête,  et 
croyant  «e  reposer  sur  les  ruines  des  tem- 
ples et  des  autels,  il  s'applaudit  d'avoir 
délivré  ImbomoMs  des  fiuyeon  de  la  mort 
et  de  la  raligiou. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  Ton  ju- 
geait du  di-srours  de  Lucrèce  par  cet  aper- 
çu trop  sommaire,  que  les  bornes  de  cet 
artieloBOiisIbreentdBresserrerà  tel  point 
qaUl  offra  m  peine  le  canevas  le  plus 
grossier  dépouillé  entièrement  du  tismi. 
Quand  on  a  lu  l'ouvrage,  on  ne  sait  œ 
qui  étonne  le  plus  dans  cette  doctrine, 
de  l'absurdité  <^  principes,  ou  de  l'ar- 
tifica  du  raisonnement;  on  serait  tenté 
de  dire  que  Lucrèce  est  dialecticien  prm- 
que  aussi  adroit  fpie  maus'ais  physicien, 
à  le  voir  ainsi  préparer  les  esprit»  par  des 
rimilitudes  saisissantes,  les  entraîner  par 
des  déductions  ingénieusement  ménagées, 
leur  faira  illusion  par  des  analogies  dé- 
cevantes, et  donner  une  fî?ure  sensible 
aii\  iili  »  s  U  s  [lins  abstraites  <  L  un  air  de 
vraisembiauceuux  demuaatraiiuua  ies  plus 
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lériié,  serait  enieveli  dan*  un  oubli  fM- 
Cnid,  »^îl  ne  sVlait  revêtu  f^e  la  parure 
mervei^lfuse  et  de  Téi  Ul  iriimorlel  du 
poêle.  Lucrèce  a  eu  de  lout  temps  des 
màaAtumm  esagérét  «I  dta  eritiqoM  ia» 
jmUÊ,  tommm  croit  tocjoagi  pffon- 
wqii*on  a  raison  en  allouant  d'ancien* 
Bcs  anlorités,  le» uns  iriomphaîeni  en  di- 
sant que  Cicéron  n'apercevait  dans  le  livre 
de  Lncrècii  qM  ds  iwit  édÉin  dte  laltnt 
(/■mlwîfaf  ùtgem^i  nom  muUis\  et  qm 
Qointiliea  détournait  son  disciple  de  cette 
lecture  pénible  {«(ifficUis)  ;  les  autres  nu 
contraire  invofjuateot  le  témoignage  d'O- 
vide  [carmima  gubtimù...  Lucre  n)^  celui 
é9SÊÊOÊ(dùeU fwfWÊuénuê  Lmer^f  et, 
ee  qa*il  y  a  de  plus  glorieux  pour  La- 
crèce,  le?  fréquentes  imitations  de  Vir- 
gile, où  ia  perfection  de  Timitateur  n'ef- 
face point  Je  force  et  l'élégance  do  mo- 
dèle, Ua  dei  défanu  de  t*mi«rege, 
plalAt  da  mjelyeftt  le  retour  trop  mono- 
tone (î**^  formes  de  l'argumentation  ri- 
goureuse, propositions,  divisions,  con- 
clusions :  Nunc  âge  quoniarriy  etc.;  Sed 
mÊmeJam  repetam,  etc.;  Jgitur,  prœte^ 
na;  Quod  supercst^  nunc  me  hue  ra- 
UoMiS  detulit  nrdn.  Mai*!  i!  excelle  dans 
Fart  d'animer,  d'embellir  les  lietaiis  iech- 
niques,  les  discussions  les  plus  arides  : 
«Im»  trioaiplie  le  irive  féonodilé  de  ion 
iMsiMtioo»  tmtôt  prodiguant  les  exem- 
ples et  Te^  romparai«>ons,  ricbe,  éliloui':. ~ 
vaille  variété  de  Inhleaiix,  où  If  roioiis 
le  dispute  à  la  suavité  du  desaiu^  tautùt 
donaul  la  vie  à  k  aatièret  le  eenti- 
méat  ans  atomes  et  métamorphosant  les 
abstraction?  en  êtres  attachants.  Ce  qui 
fait  les  grands  poètes,  ce  qu'on  ne  peut 
lut  refuser,  c'est  lenthousiasuie.  L'eo- 
daat  an  atMe!  ^eat  ce  qae  le 
de  VAmti'iMcrèce  {vojr,  Po- 
LicîTAcj  ne  saurait  comprendre.  Mnîs  il 
rc  pput  pas  non  plus  s'empêcher  de  re- 
connaître dans  son  ennemi  la  chaleur,  le 
|raadioM,kMibUmité,  qui  cereetériseat 
Fiaipirettoa  poétique.  INe  serait-ce  pas 
bire  trop  d'honneur  à  Tesprit  humain  , 
que  dp  penser  qu'il  lui  e?»t  inipostîble  de 
se  pAÂftiunner  stiicereiueot  pour  ét»  sys- 
tcmee  cbîoiériqnes  et  pour  des  faimelét 
■l«e  lee  pins  moaalmeaaes?  Et  pour- 
fÊA  Laerèea  ae  m  aenlt-U  peint  fait 
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I  illaiioa,  illarioa  «albeoreiHe,  dHira  dt 

l'orgueil,  ma»  qui  n'excluait  pas  l'éner- 

gie  (Winr  ronviclion  véritable,  lorsqu'ap- 
jiarai>  .lit  a  se»  re^srd^  cette  vision  de 
i'aurauchissement  moral  du  genre  bu- 
maia  ?  ne  peavait-ll  pat  éire  ravi  ea  «g« 
tase ,  lorsqu'il  ae  persuadait  qn*il  avait 
pénétré  <!nns  les  secrets  de  la  nature  et 
qu'il  ouvrnit  aux  mortels  le  temple  de  la 
sagesse  {sapientum  lempia  screna)? Fort 
BHittvab  philoaopbe,  mais  grand  poêle, 
grand  écrivain,  on  ne  aaarul,  aiéaM  ea 
déplorant  l'emploi  d'un  si  bmu  talent,  M 
dispenser  d'étudier  son  ouvrage.  Qui  ne 
l'a  point  lu,  ignore  tout  ce  que  peut  avoir 
d'originalité,  de  grandeur  et  de  charme, 
dans  ta  aoopleme  vigouranie,  la  vieille 
poésie  latine.  —  Foir  la  notice  de 
M.  Villemaia  daaa. la  ^/0^/iAi>  uni- 
verselie.  N-t. 

LUCULLVS  (Lucius-Licurius)  na- 
qolt  ven  Tao  1 IS  av.  J.-C.  A  l'exemple 
des  jeunes  Romains  qui  se  destinaient  aux 
emplois  de  la  république,  il  étudia  les 
langues,  les  lettre»  et  la  philosophie.  Il 
réussit  particuli^ement  dans  l'art  ora- 
toire, et  le  pmaieraiege  qnHI  litdeiet 
jeunes  talents  fut  d*ettaquer,  comme 
roncussionnaire,  l'augure  Servilius,  qui 
avait  fait  condamner  pour  péculat  son 
père,  ancien  préteur  eu  Sicile  :  Servilius 
fntabioai. 

Lneunne  aioMit  leadmnent  son  frère 
M.  î,!?rulliis  :  aussi,  quoiqu'il  fAi  son 
airié,  il  ae  voulut  point  :irc<'j)U'r  l  edilité 
avant  que  ce  deruier  pûi  en  partager  avec 
lai  les  honoenra. 

La  carrière  des  armée  t*onvrit  poar 
T.ucullus  pendant  h  p;uerre  contre  les 
Marses.  Pieit  ni  et  ensuite  qursfenr  sous 
Sylla,  il  le  suivit  en  Grèce.  Pendant  le 
•iége  d'Alhénes,  il  pesaaea  Égypie,  y  or* 
ganisa  une  flotte,  avee  laquelle  il  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  Milhridate 
et  second:»  pnis'samment  S%lla,  qu'il  nifla 
à  évacuer  la  (.bersouè&c.  Dans  celte  uii.'t- 
flioB  difficile,  il  montra  nne  rare  équité 
et  n'usa  de  rigoeor  qo*envcrs  le»  llytiU» 
niens. Lucutius  resta  loujourséiranger  ans 
disseosiona  qui  désolaient  alors  la  répu- 
blique. 

Coa«Ql  avec  M.  Aoréliue  Cotte  (680 
de  R.  ;  75  av.  J.-C.) ,  il  obtint  le  gon- 
vememcnt  de  la  CUIcie,  vaeant  par  la 
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iBOrt  de  L.  Octana»  :  dia«  le»  draoD* 
•Udcps  présentes,  c^étail  s*assurer  le  com- 

TnnnHtinPtil  de  l'armée  rontre  Mithri- 
Uate(yq;.),  avec  lequel  une  rupture  était 
toujours  imminenle;  car  la  paix  entre  ce 
prince  et  les  Romaifu  ii*ftv«it  jaeMÎs  élé 
qu^Qoe  siupeusîon  d'armée. 

La  guerre  y^fhf.T  bientôt  en  effet ,  et 
Cotta,  avpc  uue  tiutte,  dut  aller  garder  la 
Propontide  et  défendre  la  B^ihiuie.  Lu- 
cullus  partit  ensuite.  Il  ne  fiai  réunir  que 
30,000  hommes  de  pied  et  1,600  cavi- 
licrs  ;  encore  avait-il  à  rétablir  dans  cette 
arroéfî  b  discipline  RraTcment  compro- 
mise par  ieiï  soldats  de  l<  imbria  amaigaméa 
aux  troupes  placées  sons  son  comman- 
dement. Néanmoins,  il  parvint  k  ramener 
ses  soldats  nu  devoir  et  à  contenir  les 
villes  d'Asie  doum  I  lemenl  conquises. 

Cependant  Colla,  ayant  imprudem- 
ment attaqué  la  flotte  de  Mithridale,  s'é- 
tait m  forcé,  après  un  grave  échec ,  de 
se  renfermer  dans  Chalcédoine.  Lucullus 
vol.i  ri  «^nn  'ernnr?,  ntmnnt  mieux,  dirait- 
il  ,  sauver  un  ilouiaia  que  conquérir  les 
vastes  états  de  Mtihridate.  Sa  marche 
vers  la  Bythinie  détermina  ce  prince  à 
K'\cr  le  sié^»;  de  Chalcédoine  et  à  tour- 
ner «Cl  armes  contre  l'opulente  ville 
de  Cjzique ,  daus  laquelle  il  espérait 
trouver  tout  ce  qui  manquait  &  Papprovi- 
sionnement  de  son  armée.  Cy.ique  était  à 
peine  assiégée  ((ue  Milliridate  le  fut  aussi 
dans  ««on  t  amjj  par  Lurulfu'? ,  qtii,  san^ 
ivrer  de  combats,  le  ior^  u  abandonner 
ion  eoUneprise.  Milhridate  se  relira  pré- 
cipitamment. Lucullus  le  poursuivit  et 
le  battit  sur  les  bords  du  Granique  et  de 
rÉsèpe.T)Hns  retXc  mr>mnrîfh\e  rnmpac^ne, 
le  roi  du  Pont  avait,  selon  les  historiens 
du  temps, perdu  prèsdeSOO,000  homnwa 
par  la  disette,  par  les  maladies  et  par  le 
fer  des  Romains. 

Lucullus  orf^antsa  ensuite  une  flotte 
pour  surveiller  celle  de  Milbridate,  qui 
menaçait  de  hAn  ritalie.  Il  s'empare, 
près  des  e6lcs  de  la  Troadc,  de  18  vais- 
seaux, atteint  le  gros  de  la  flotte  enne- 
mie près  de  Lemnos ,  prend  ou  coule  à 
fond  32  vaisseaux  de  guerre,  force,  par 
ce  succès ,  Mttbridate  à  évacuer  la  fij-> 
tbinie;  puis,  laissant  Cotia  devant  Hé- 
racléc ,  il  va  chercher  le  roi  an  ùmà  de 
ses  états.  Dans  un  si  preMantdangar^ 


lui-d  appelle  à  aen  seenanlbi  rob  Scy- 
thes, les  Partbes,  et  Tigraae,nn  d*Armé^ 

nie.  I.nrullus,  pendant  ce  temps,  s'em- 
pare d'Amiâ^us,  d'Eupatorie  et  pénètre 
jusqu'à  Thémiscyre,  sur  les  rives  iabu- 
leoses  du  Themwdon.  Hais  là  édale  le 

soldats  :  fatigués 
d'une  guerre  où  leur  avidité  n'était  point 
satisfaite,  ils  refusent  de  suivi  e  plus  loin 
Lucullus ,  qui  se  voit  forcé  de  s  arrêter. 
Hithridate ,  profitant  des  cmxmstances, 
rassemble  une  armée  de  40,000  hommes, 
passe  le  LvfH'^  et  présente  le  combat  aux 
Romains.  Lucullus,  qtii  svait  pris  une 
postliou  à  Tabri  des  attaques  de  la  cava- 
lerie nombreuse  du  roi.  du  Pont,  se  home 
à  harceler  son  advefsaire.  La  disette  fait 
bientôt  -sentir,  de  part  et  d'autre,  la  né- 
cessité <l'u  ne  balaillf  ;  niiiis  Mtlliridate  SC 
relire  précipuamaïf  ut ,  daus  la  crainte 
d'une  défiûte  qu'il  jugeait  inévitable.  Lu» 
cullus  rattaque  daus  sa  retraite,  tsHlu 

en  piècr^  ^fin  rirniée ,  î^Vmpare  des  riche*;- 
.■^rs  que  renlerruait  son  camp,  et  le  roi 
n'échappe  au  vainqueur  que  par  l'avidité 
des  soldats  romains,  acbaméa  au  pillage 
de  ses  trésors. 

Lucullus,  devcnn  ,  par  cette  victoire, 
mnître  des  états  de  31  il hridafe ,  somma, 
au  nom  du  peuple  romain,  Xigrane,  roi 
d*Arménie,  de  lui  livrer  son  ennemi,  qui 
s'était  réfugié  au  près  de  lui.  Sur  le  refila  du 
Tif^rane,  Lucullus  s'empara  de  Sinope  et, 
T\\fr  15,000  l'omme-^  de  pied  et  3,000 
clicvaux,  envahit  l  Arménie,  a&sie^ea  Tt* 
grsnocerie,  abandonnée  per  Tigrane,  et 
passa  le  Tigre  pour  combattre  ce  roi  fu- 
gitif. A  la  vue  des  Romains,  Tigrane 
étonne  s'ecria  :  i  S'ils  viennent  en  am- 
bassadeurs, ils  sont  beaucoup^  mais 
comme  ennemis,  ils  sont  bien  peu.  »  Lu'* 
cullus,  Tépée  à  la  main ,  à  la  tète  de  ses 
soldats,  s'élance  su  milieu  des  masses 
profondes  des  Arméniens  ;  Tigrane  épou- 
vanté prend  la  fuite,  et  bientôt  sou  ar- 
mée le  suit,  laissant  plus  de  100,000 
bomma  sur  le  ehamp  de  bataille,  tandis 
que  la  perte  des  Romains  ne  s'élève  qu'à 
5  hommes  morts  et  quelques  centaines 
de  bleués  !  Cette  étonnante  victoire  et  la 
prise  de  Tigranocerte  (l'eu  69  av.  J.*C.) 
déterminèrent  tous  les  alliés  de  1  igrana 
s  subir  la  loi  du  vainqueur.  Lucullus  at- 
teifnit  encore  Tigrane  au-delà  du  mont 
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vidoin,  fr«sq«e  auii  «Miplèto  que  la 

première  (68).  Il  s€  préparait  à  porter 
les  ilerni«r«  coups  à  la  puissance  de  ce 
prince  et  a  celle  de  Mithrîdate,  en  détrui- 
i«Dt  Jft  ^lle  iwpdfftaBie  d*Artnftle,  lor»- 
ip/U  m  vil  anélé  par  ane  aootelle  ré- 
volte dm  80D  armée.  Sa  hauteur  dans  le 
COfDinandeiTipnt,  M  sévérité  pour  la  dit- 
ciplioe ,  avaient  irrité  ses  soldats  et  sur- 
Hmlcftttsdcs  lêfiontdeFÎMlMria,  qui  de- 
■mdaieat  mn  icrme  à  kon  wrvicci  et 
leur  retour  en  Italie.  A  Rome,  ses  enne- 
mis, excités  par  son  hcau- frère  Clodius, 
Mftient  £iit  nommer  i^umpée  (voy»)  pour 
kiMipIftoerw  Asie.  VeineoMatLacQilt» 
iltirrodit  mi  prièrai  et  même  jmqn*aux 
larmes,  auprès  de  ses  soldats,  pour  les 
rrlenir  tous  son  commandement  :  il  <«'en 
vit  abandonné.  Cette  révolte  eut,  sur  les 
■AÎfwd'Asie,  la  ploe  foneile  infliMBce  : 
pBni|lW  peitoot  le»  Komains  furent  Iwl- 
tUS,  et  LucuMus  ,  n'flnil  à  l'inaction  ,  r!f> 
put  empêcher  Miihridate  de  reconquérir 
la  plus  paode  partie  de  ses  états.  Sur  ces 
Mtiti^l»,  Pompée  wfivft  :  eprèe  ooe 
ealmoe  qui  ne  fat  pee  mm  ftipew,  Lu 

cuffu*!  pnrtit  pour  Rnmp.  Se^  serricrs 
éfaieat  •  iaœntestables  ;  crpendant,  les 
honneurs  du  triomphe  ne  lui  turent  ac* 
cordés  qu'après  troii  ent  dVppositieii  et 
d'obstacles. 

Lucnllns  fut  sollîcîîé  pnr  une  fraction 
du  sénat  d*entrer  dans  un  sysU'tne  de  ré- 
«ifttaDce  aux  vues  ambitieuses  de  Pompée; 
Mb  on  s'aperçât  bSeoldt  qo*il  aveit  re- 
noMé  k  prendre  une  part  sérieuse  aux 
affairen.  Fn  efTet ,  renfermé  dan-*  Ici 
occupations  d'une  vie  [iinte  cl  roule 
exceptionnelle,  il  voyait  s'accomplir, 
nos  bcaocoop s'en  inquiéter,  les  révolu- 
tions qui  changeaient  à  chaque  instant 
la  f  ier  fîe  h  république.  Po'isps^eiîr  rl'itn- 
meoses  richesses  amassh'es  en  Orient  , 
amateur  passionne  des  arts  et  des  lettres 
^11  cultivait  avee  suooèa  et  protégeait 
aiee  Magnificence,  il  fit  eoB«trnire«4*lai-> 

menses  palais  dans  la  vîIÎp  et  îurtout  à  !a 
camp  ij^ue,  et  livra,  sans  réserve,  à  des 
piatstn»  splendides  et  somptueux.  Son 
apathie  pour  la  vie  publique  explique 
pourquoi  il  resta  l'ami  de  Gioéroil  et  de 
Cainii  cl  devint  celui  de  Pompée  qui, 
nal^é  leur  ancienne  rivalité,  manifesta 

Jincy-  inp,  d,  G.  d.  M.  Tome  XVII. 
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le  dérif  de  e^aMoir  à  ne  Uaquete  alM 
■I  vecherchéâ.  Les  antcnrf  du  tempe  ren- 
ferment des  détails  presque  iccrojables 
sur  le  luxe  effréné  de  ce  persotintjçe  ex- 
Umrdinaire;  ils  ont  aussi  conservé  de 
loi  one  fonle  de  boni  aeolt  qui  attattcnt 
son  esprit  à  la  fois  vif«  élégant  et  philn» 
sophique.  Quoiqu'il  ne  nous  reste  de  lui 
aucun  écrit ,  on  ne  doit  pas  moins  le 
compter  au  nombre  des  hommes  dislîn» 
gués  de  la  grande  époque  littéraire  eè  11 
a  vécu.  Également  &inilier  avec  lalangne 
latine  et  la  langue  grecque,  il  avait  com- 
posé dans  la  première  des  mémoires  sur 
la  vie  de  SjHa,  et  dans  la  seconde,  une 
lueioSre  de  le  gnerre  meniqne. 

LttcoUos  ne  vécut  pas  awce  longtempe 
pour  aMÎster  à  l'asservissement  de  sa  pa- 
trie ;  mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  Cicé- 
ron  banni  et  Calon  relégué  en  Chypre.  La 
perte  de  eee  amie  le  détermina  à  rmerrer 
encore  le  ceide  de  M  vie  privée. 

Quelque  temps  avnnt  ?a  mort,  son  es- 
prit s'affaiblit  et  sa  raison  s'altéra  au  point 
que  son  frère  fut  obligé  de  se  charger  de 
Tedminitlnilion  de  aee  biene.  Lonqu*il 
moonit,  le  peuple  qnl  n*avait  point  oa- 
bH<^  ses  victoire?  ,  acconruî  ii  ses  funé- 
railles  et,  si  ?on  tombeau  n'iivail  été  de- 
puis longtemps  préparé  par  lui-même  à 
Ttaacnlnm,  m  ecndre  eÙt  été  dépotée  an 
Champ-de*Mari  ,  oà  le  vœu  public  lui 
destinait  une  place  auprès  de  celle  de  Syl« 
la.  —  h  oir  Ciceron,  \  etleius-Paterculus, 
Florus  et  surtout  Plutarque.  J.  L-t-a. 
LUCraON.  Avant  la  publlealioo  dm 
de  Niebuhr  et  d'Oufried  Mûller, 


ce  mol  était  péiirriilcmpnt  reg.irdé  com» 
me  un  nom  proj>re.  On  nous  dit  que  le 
Coriutbien  Déniarate  avaiia  Tarqaioies 
deux  fib,  Lucumoo  qui  régna  som  le  nom 
de  Tarqnin,  et  Arani.  A  Clusinm,  nn 
puissant  jeun»;  homme  appelé  Lucumon 
débauche  la  ie.nme  d'un  autre  Aruns, 
son  tuteur,  qui,  pour  se  vengerde  ce  qu'il 
n*eo  obtient  pas  justice,  va  chercber  loa 
Gaulois.  D'après  Denys  d'HelicemaMC^ 
Homulus  même  fut  secondé  par  un  Étrus- 
que du  nom  de  I.ucuraon,  et  Properce 
a  dit  :  Prima  galeritus  pnsuie  prattoriu 
lÊtemo,  Haii  il  n*mt  pat  certain  qne  ce 
poète  attachât  aa  mot  iMemo^  Lueumo^ 
le  >en^  d'un  nom  propre;  on  aurait  d'ail- 
leurs dû  faire  attention  à  un  pas-^age  de 


Censorin  qui  nous  apprend  que  II 
cuoBOO»  éuieat  les  ooneenrateurs  de  la 

doctrine  de  Tagcs,  cc  dieu  iorii  de  la 
ferre  il  -ii^  K  sillon  tracé  par  un  labou- 
vt'ur,  ce  iiicu  enfant  par  le  corps,  vieil- 
Urd  pour  la  «aKesse.  Servius  parlent  d& 
douie  éieu  d*£irorie,  leur  donne  pour 
rois  dooae  lAiconons  :  c'était  une  caste 
dominante  et  sacerdotale.  On  éiaii  lucu- 
inon  en  Éirurie,  comraeàEome  oo  éiatt 
palricien.  Les  Ciloius,  les  (Mnà  éinitnt 
pour  le  noblceM  let  é^wM.  dee  Cleudius 
M  des  Valérius;  mais  à  ftoneils  ne  comp- 
taient, selon  Niebuhr,  que  parmi  les  plé- 
béiens, f^oy.  ÉrausQUES.        P.  G-y. 

LUDEN  (HEKaijjprofessenrd'histoire 
&  rnnivevsité  d*Iéaa  et  conseiller  privé» 
est  né  à  Loxstedt,  tlans  le  duché  de 
Brème,  le  10  avril  1780,  Ses  éludes 
terminées  en  1803,  il  continua  à  ha- 
biter Goeitiogue  jusqu'en  1806,  année 
où  il  fut  nommé  professeur  extreordi* 
neiro  de  philosophie  à  léna.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  oinint  h  chaire  d'histoire 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Ses  lè- 
^oosqui  embrassaient  tout  lomHleobaBp 
de  l'histoire,  inspirèrsnt  wx  étudiants 
un  goût  presque  exclusif  pour  celle  bran- 
che de  la  scienre,  en  même  temps  que  ses 
publications  coniribuaient  k  faire  sortir 
ie&  études  historiques  dt  l'ornière  où  elles 
se  iralneient,  et  y  inprimeiént  un  cachet 
plus  conforme  à  l'esprit  de  l'époque.  Sans 
parler  de  plusieurs  biographies  remar- 
quables, entre  autres  de  Chr.  Thomasius 
(Berl.,  1805),  de  HuguesGrolios(1806}, 
4lesirWilUufliTenple(IS68),  M.  Lu- 
don  ■  composé,  en  langue  allemande,  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  Ipsquel'î  nous  cite- 
rons ses  Con  '■idérations  sur  in  Lonjedc- 
raiion  du  Min  (Gœtt.,  1808),  qui  furent 
taprlméee  à  léna ,  tooe  la  responsabilité 
4e  l'auteur,  le  censeur  de  Gœttingue 
avnnt  refusé  son  v!*a;  Ourlques  mots 
surCeludc  de  l  histoire  nauonaie {\én%^ 
fB09),  écrit  qui  lui  ouvrit  la  carrière 
«oadéwquo;  Manuei  tùt  politique  (ib. , 
18 U),  qui  donna  lieu  à  desjngementssi 
étranges  qu'il  se  Mt  t'on  é  irexplu^tu-r  sa 
ppiisée  dans  un  traite  spécial  intitule  : 
Sttr  itt  sens  et  le  contenu  du  Manmel  ée 
politique  (ib.,  I8U)  ;  Bittùtre  générale 
àê$  peuples  tt  des  état*  de  l'antiffuné 
(Ib.,  1814}  8* éd.,  1834)}  Oistoiregé- 
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ménUedupeuphtttéhiékitftkimtyêH* 
<f^(ib.,  1881-22;  2«édit.,  1824).  Mail 

l'ouvrage  capital  de  M.  Luden  ,  l'occu- 
pation d'une  grande  partie  de  sa  vie,  est 
VHtstoirc  du  peuple  allemand  (Gotha, 
1818  et  SUIT.,  vol.  I-XII),  qu'on  peutvt- 
^der  comme  un  véritable  tnoounianC 
national,  niai{(ré  les  critiques  nombreu- 
ses, et  souvent  fondées,  qu'on  en  a  faites. 
On  y  rencontre  bien  des  assertions  qui 
s'éloignent  entièrement  des  idées  ffcfueai 
mais  l'avenir  se  chargera  peut*êlre  do 


les  justifier.  Ce  grand  ouvra§re  n'est  pas 
encore  terminé;  on  .innonre  toutefois 
comme  prochaine  la  publication  desdeox 
on  trob  volumes  qui  restent  à  donner. 
On  doit  aussi  à  ce  célèbre  historien  une 
nouvelle  édition  des  Idées  de  Herder 
(Leip/ig;,  1 S 1 2  ;  2' édit.,  1821     C  /  . 

LULLË  (Ratmohd),  né,  en  12^4,  à 
Palma  (lie  de  Majorque),  joue  un  xk^t  à 
part  dans  Tbistoire  de  la  philosophie  du 
movpn-n:^p,  où  le  tonr  pirTiculier  df  son 
esprit  <'l  de  sa  dtx  li  in€  Un  v;ilut  le  Hir- 
nom  de  docteur  liiumuif.  iuur  a  tour 
soldat,  courtisan,  missionnaire,  homme 
marié,  moine,  théologien,  philosophe, 
!a  sint^filîirif é  de  sn  vie  et  de  se**  hn^r^nx 
a  autorisé  sur  lui  les  jugements  les  plus 
contraires.  11  a  été  regardé  par  les  uns 
comoN  nn  fou,  per  les  entra  comose  un 
génie  supérieur,  condamné  comme  hé» 
relique  et  vénéré  comme  un  saint  et  un 
martvr.  Ksprit  ardent,  livré  d'abord  à 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse,  après 
en  avoir  épuisé  loue  les  pleieirs,  il  se  jew 
plus  tard  dans  une  piélé  exaltée,  se  fit 
moine  de  l'ordre  de  -aint  François,  s'en- 
fonça dans  1  étude  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie  des  Arabes,  et  rêva  la  con- 
version des  mabomélans  et  des  païens. 
Son  etistence  agitée  devait  avoir  un  dé* 
hn(  romanesque  :  on  préfpnd  qu'étant 
devenu   éperdùtneal  amoureux  d'une 
jeune  iilie  qu'aucun  obstacle  ne  semblait 
devoir  éloigner  de  lui,  il  fut  étrenfement 
saipeisdnredonblementde  froideur  qu'il 
remarquait  en  elle  tontes  If-s  fois  qu'il 
faisait  des  efforts  plus  pressants  nonr 
obtenu  son  aveu.  Il  voulut  enfin  awiv 
l'expiiealion  de  celte  conduite  :  la  jeuno 
fille,  poussée  à  bout,  lui  découvrit  son 
sein,  et  il  s'ipcrçut  qu'il  était  dévoré  par 
un  cancer.  Une  fois  qu'il  connut  ce  fatal 


Digitized  by  Google 


Lt3L 


(36) 


LUL 


Ifcr*^,  ?on  viniqup  ppns(»e  Tut  de  trouver 
le  moyen  de  guérir  celle  qu'il  aimait,  et 
Ton  ajoute  qu'il  fut  ast^z  heureux  |K)ur 
y  rénssiff.  Telle  fut,  dU<OD,  la  première 
occasion  qoi  éveilla  dans  Raymond  Lnlle 
le  goût  de«  sciences. 

Le  caractère  espagnol  &e  montrait  en 
ki  avec  toute  son  ardeur  et  sa  ténacité* 
La  vie  à*nn  EfipagDof,  à  cette  époque^ 
était  ane  croî«>ade  perpétuelle  :  forcé  de 
conquérir  on  défendre  son  territoire 
contre  uo  eunemi  sans  ces^e  menaçant, 
il  ue  comprenait  pas  que  TEurope  dut 
a*arréter  dana  le  mouTemcnt  qui  l*aTait 
jetée  sur  l'Asie.  Raymond  Lulle,  Tenu  au 
monde  dans  fp  sif-cle  où  les  croiçades 
finissaient  sans  retour,  était  dans  la  force 
«le  Tàge  au  moment  où  la  mort  de  aaini 
Louis  fermdt  Tère  des  luttes  ndigiensea 
entre  rOccidentel  TOrient.  H  voulut  les 
continuer,  ou  du  moin-*  il  <  on(;;ul  le  plan 
d'une  croisade  spirituelle  pour  la  con- 
fenîoa  des  musulmana,  et  pendant  de 
longues  années^  il  fatigua  hn  rois  et  les 
papes  de  tolllcitatioas  inbtigables  pour 
les  amener  a  seconder  ses  vues  de  prosé- 
lytisme. 

Après  avoir  a»isté  aux  derniers  beaux 
jours  de  la  acolastiqne,  afMrès  avoir  vu 

mourir  Albert-le-Grand,  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  il  feiun  de  (rayera  la 
science  des  voies  nouvelles.  En  contact 
avec  les  Arabes  et  avec  les  Joi^  il  vit  là 
deus  mines  fêcondes,  et  encore  presque 
ititbctes,  à  explorer.  Il  travailla  à  répan- 
dre la  connaiv<i3nrp  de  la  langue  arabe  et 
provoqua  dans  le^  universités,  et  spécia- 
lement à  Ptnh,  Téreetion  de  chaires  pour 
Veaseigoement  de  cette  langue;  en  même 
temps,  il  importa  dans  TOccident  les 
idée'*  fjf  In  rrjbale  juive,  et  de  ce  mélange 
sortit  M>u  Grand  ari{^Jrs  magna)^  qui 
n*nspirait  a  rien  moles  qu'à  opérer  une 
réforme  générale  de  la  philosophie  et  des 
aeîeoces.  Cet  Art  n^était  autre  chose 
qu'un  méranisme  logique  pour  combiner 
cerlaiiies  cla&ses  d'idées  et  résoudre,  par 
ce  moyen,  toutes  les  questions  scientifi- 
ques ;  ce  qui  équivaudrait  à  raisonner  de 
tout  sens  étude  ni  réflexion.  Quelque 
vagues  que  puissent  être  les  procédés, 
quelque  vains  que  soient  les  résultats  ^ 
tiebons  d'en  donner  une  idée. 

Ea  partant  de  Pbypmhèie  que  Im 


combinaisons  logiques  des  idëés  sont  W 
représentatiou  fidèle  des  réalités,  que  les 
êiresse  formant»  comme  nos  conceptions, 
par  une  sorte  de  déduction  des  notiona 
les  plus  générales,  on  n*a  qu'i  fiiire  fin- 
ventaire  dp  r»>s  idées  ab^lraitf";,  en  les 
clas&anl  d'après  le  rôle  qu'elles  jouent 
ces  combinaisons,  pour  reproduire 
tons  lenrsélémentapossiblesef  poiiravolr 
une  espèce  de  tableau  synoptique  de  la 
stiencp  Qu'on  attache  ensuite  à  cbanine 
des  divisious  de  cette  nomenclature  des 
signes  conventionnels,  tels  que  les  lettres 
de  Palphabet;  quV>n  trace  des  (abivaux 
figuratifs  propres  à  exprimer  toutes  les 
évolutions  que  ces  termes  peuvent  «^uhir 
en  s'associant  entre  eux,  on  obiieudra, 
par  un  artifice  tont  mécanique,  un  nom- 
lire  indéfini  de  formnieà,  qui  seront 
comme  la  clef  de  tous  les  problèmes  mé- 
tapbysîques.  Tel  est  le  Grand  art  de 
iUyniood  Lulle.  Il  place  «ur  autant  de 
colonnm  distinctes  ce  qu'il  appelle  les 
principm  ou  prtedteMêf  divisés  en  deux 
ordres  :  absolus  et  relatifs;  il  y  range  les 
questions  possibles,  les  sujets  généraux, 
les  vertus  et  les  vices;  à  chaque  colonne 
il  assise  neuf  termes;  Il  construit  ensuite 
des  cercla  concentriques  les  uns  aux  au- 
tres et  mobiles,  dont  chacun  correspond 
à  une  des  colonnes  de  son  tableau  et  dont 
les  rayons  correspondent  aux  différents 
termes  de  cm  colonnes.  Ces  cercles,  dana 
leurs  positions  respectives,  varient  lei 
rapports  de  ces  termes  et  engendrent  ainsi 

toute  sorte  de  propositions.  On  ne  peut 
mieux  comparer  ce  jeu  qu'à  U  machine 
imaginée  par  Pascal  piour  exécuter  lei 
quatre  règles  de  l'arithmétique.  Les'inft^ 
volutionsdes  figures  emblématiques  rem- 
placent les  méditations  de  l'esprit;  elle» 
tiennent  également  lieu  de  la  connais-^ 
sanoe  des  bits.  Cet  artifice  une  fois  ima- 
giné, Lulle  Ta  varié  de  mille  inaùièresf 
lui  a  donné  mille  développements.  Tan- 
tôt  ce  sont  des  tableaux  synoptiques , 
tantôt  des  arbres  généalogiques,  qu'il 
appelle  arbrt  de  la  science.  Sculeineut 
il  lui  fallait  une  symétrie  rigoutrense,  des 
nombres  déterminés;  et  comme  la  régiou 
Sff  idées  ne  >^e  prèle  pas  ainsi  aux  ca- 
prices du  mécanicien,  il  lui  a  lallu  con« 
Craindre,  bon  gré  mal  gré,  toutes  les 
notions  à  t'arrangcir  dans  ecs  cttea^  à  là 
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9eronde  fois  travailler  à  j  répandre  séf 
yâpe^,  mail  il  y  fut  lapidé,  et  ses  restes. 


lires. 

Un  tel  système  pourrait  offrir  quel- 
ques secours  à  la  moémooique,  et,  dans 
ce  genre,  pluiitan  spplicatioM  «•  oot 
été  fUlM.  Lm  dIfWMi  tenUtiim  pour 

former  une  langue  univcrspHc  ont  pu 
aussi  s'aider  jusqu'à  un  cerlain  poiut  de 
ces  travaux.  Les  catégories  d'Ariatote, 
dam  IciqiwUM  ce  pbiloioplit  •*«•!  cfibroé 
«le  ramener  la  pensée  à  ses  diveve  éléments 
fondamentaux,  sont  évidemment  une  des 
données  sur  lesquelles  R^ivmond  a  tonde 
sa  théorie;  cepeudaDi  li  n'a  pas  laissé 
4*etUU|oer  viveneat  les  péripatéliciem» 
et  en  perticnlier  Averroèsfvox.).  Uo  de 
se?  ouvrages  est  dirigé  spécialeraenl  con- 
tre ce  commeotaitui  arnbe  d^Aristote.  Il 
est  dédié  à  Philippe-le-Bel  et  intitulé  : 
Zdbri  Xil  principiorum  philosophico- 
rurn  contra  Averroïstm.  Ses  nombreux 
écrits  ont  été  rccueiUi»9i  10  voUîa-fol., 
]Maveii(  e,  172  1-42. 

iiaymoud  Lulle  a  eu  des  partisans  en- 
liwiiiiattee  qai  dierchèrent  dam  tes  on* 
vragai  jniqu*à  Tart  de  produire  de  Tor. 
Des  esprits  supérieurs  même  ont  donné 
dans  se-s  idée*;  :  tel  lut  Jordan  Bruno 
{yo):)f  qui  Ica  raffina,  dit  Bayle,  et  in- 
venta divenet  métbodea  de  mèombre  ar- 
tificielle; etil  ^OQle  :  «  Tont  cela,  dit-on, 
marque  beaucoup  de  génie,  mnî»  on  y 
trouve  Innt  d'obscurités  qu'on  ne  saurait 
a  CM  servir,  v  Le  ^rand  Leibnitz s*est  aussi 
beaucoup  ocenpéde  Raymond  Lalle,  et 
il  lui  a  donné  quelques  éloges  ;  mais  des 
esprit'*  «évère?,  tels  que  Bacon,  Ga"5f»ndi 
et  leaéci  ivaii]^  de  Porl-Royal,  n'ont  pas 
hésité  à  condamner  cea  frivoles  jeux 
d'esprit. 

lûyniond  Lulle  portait  dans  ses  tra- 
vaux p!i!ÎoîophiqU('^  le  même  goût  d'a- 
veatorts  (|tie  dans  sa  vie:  il  explora  les 
régions  de  la  science  avec  celte  même 
îàifépidité  d*esprit  qui  Itd  fit  adrantcr  la 
mort  ebez  les  Arabes.  II  a*app«ya  dn  pa- 
tronage do  Jacques  IT  d'Ai*agon  et  de 
Philippe- le -Bel  pour  répandre  sa  doc- 
trine CD  Europe  et  pour  la  faire  ensei- 
gner publiqueiDcnt;  et  il  y  parvint  en 
1398.  Il  avait  fait  un  premier  voyage  à 
Tani^  pour  combattre  les  Arabe*  .nlvcr- 
s,Hr(s  (ic  sa  dui  jiiiie,  Cl  il  avait  même 
conv  erti  à  la  foi  clirétienne  plusieurs  dis» 


recueilli»  sut  le  rivage,  furent  transportés 
a  Majorque,  dont  les  babitanU  Thono- 
rèrent  comme  un  martyr. 

Si  Raymond  Lulle  a  mérité  d'occuper 
une  place  dans  l'histoire  intellectuelle  de 
son  temps,c'est  plutôlpar  l'impulsion  qu'il 
a  donnée  anx  esprits  que  par  les  vérilée 
mêmes  qu'il  a  décÎMivertesoo  parla  valeur 
inirintèquc  de  ses  travaux  dont  il  reste 
aujourd'hui  fort  peu  de  chose.  A-d. 

LDLLY  *  (Jkam-Baftiste),  le  plus  cé- 
lèbre des  compositeurs  qui  brillèrent  en 
France  è  i*époque  de  Louis  XIV,  était  né 
a  Florence  ou  dans  les  environs  de  celle 
ville,  en  1633,  d'un  père  qui  était  meu- 
nier. Un  moine  franciscain  lui  apprit  à 
pincer  de  b  ^iuve:  il  ooneervaloojourt 
du  goAt  pour  cet  instrument  et  perleit 

souvent  avec  respect  et  rrcnn naissance 
du  bon  cordelier  (jui  le  lui  a\nit  ensei- 
gné. M"*  de  Monipen^ier  ayant  prié  le 
cbevalier  dbGoise  de  Ini  ramener  dluli^ 
où  il  le  rendait,  quelque  petit  Italien,  fVI 
en  rencontrait  un  joli,  ce  «eigneur  trouva 
Luily  qui  lui  plut  par  sa  gaité  et  viva- 
cité; à  l'âge  et  dans  la  position  du  jeune 
Baptiste,  il  n*y  avait  point  à  bésiler  :  Il 
partit  donc.  Mais  M"*de  Ifontpensier  le 
relégua  dans  les  cuisines  parmi  lc<!  f*n/o-^ 
pins  ou  sous- marmitons  de  5ou  ofGce. 
On  a  prétendu  qu'à  cette  époque  on  le 
vit  réunir  des  cMseroles,  lea  disposer  en 
séries  eonvenables  et  s'en  servir  pour 
exécuter  des  sortes  de  carillons  :  cela 
n'est  pas  impossible;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  parvint  à  se  procurer 
un  oiédiant  violon  sur  lequel  il  s'eier^it 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait 
son  emploi.  Le  comte  de  !Vogent  l'ayant 
entendu  par  basard,  dit  à  Mademoiselle 
que  parmi  SCS  galopins  il  s'en  trouvait  un 
qui  avttt  du  taient  et  de  ta  main  :  IVn- 
fant  avait  alors  1 3  ans;  il  fut  donc  intro- 
duit dans  Icî  appartouionts  d'où  sa  figure 
peu  agréable  l'avait  (i  aburd  UU  «carter. 
Il  y  avait,  à  cette  époque,  dans  la  do* 
meatieité,  comme  partout  ailleurs,  une 
biérarcble  déterminée  et  une  étiqoelle 

(*)  (Test  u'msi  qa'il  a  tonjoars  tigaé  soa  nom, 
qiiniqu<-  r>  n'exittr  poiiitdaasIalMgwedvpaya 
qtâi  lai  «  iJooaé,l(*  jour. 
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rij^ureusc  dont  o;i  m-  s'écartait  jareiTS  : 
atu^  le  jeuoe  Lully  ue  fut- il  atimit  que 
«omne  wilet  des  valets  de  ehwnbne. 
ToatefoU  Mademoiaelle  loi  donoa  auwhÔt 
on  maître  de  musique,  pendant  six 
an»  qu'il  resta  dans  celte  maison,  il  fit  des 
progrès  e^Ltraordinaires  ptrlicuUèremeot 
nrr  le  Yiokm;  il  étodù  eMOÎle  le  cUnre- 
cin  et  la  composition  aotu  troisorgtQiHM 
rrièhre^  à  cette  époiiM  :  Métra^  Aobcf!» 

dcl  el  Gigault. 

LuUy  eut  le  tort,  à  ce  qu'il  parait,  de 
nellre  en  imuiqQe  «me  ehenaon  «lont  le 
ibucl  était  une  plaisanterie  faite  aux  dé- 
pens de  Mademni^elle:  l'air  ayant  donné 
cours  aux  paroles,  Lully  fut  immédiate- 
ment congédié.  Alon  II  te  présenta  pour 
être  adoili  parai  ke  vmlons  do  roi;  on 
e  métenda  qa'il  n*y  fut  d^abord  reçu  que 


comme  garçon  d*orcbestre.  Quoi  qnM 
en  soit,  il  composait  déjà  à  cette  époque 
(1769),  des  «in  de  diven  genra  qat 
dttient  eatri—eMeat  goAtéi;  leioi,  qid 
voulut  connaître  Lully,  fut  si  charmé 
de  son  jeu  qu'il  créa  une  nou5»e)le  hande 
de  douze  violons,  indépendante  de  la 
(rende  bende  des  vingt-quatre,  et  que 
l'on  nomme  en  coneéqoence  Ice  petits 
JHohns.  Sous  la  direction  de  Lully,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  surpasser  leurs  aînés, 
etl*on  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  à  lui 
ipm  l*oB  doit  en  Fnneelee  pranden  per- 
leelionnemenltde  U  mnaiqne  iMimnien- 
tale,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition 
que  sous  celui  de  l*exécutîon.  Tous  les 
TÎolonistes  qui  se  firent  un  nom  à  cette 
époque  et  à  celle  qui  inivlt  imauddlate- 
ment  aorlaient  de  le  hende  des  p^Us 
vioions. 

Cependant  les  siipcès  de  notre  com- 
poeîteur  allaient  chaque  jotur  croissant  : 
Û  fat  Aaiigè  de  mettre  en  mosiqne  cer- 
tnînce  partie»  des  balicto  eiHé»  de  rédla 

qae  le  roi  faisait  représenter  cbaque 
3nnée  avant  l'introduction  de  l'opéra  en 
Frauce.  On  fut  tellement  satisfait  de 
en  qn^t  prodniilt  en  ce  genre,  qu'on  Inl 
fit  écrire  la  musique  entière  de  ces  ou - 


▼rages,  et  bientôt  le  roi  lui  donna  le  titre 
de  surintendant  de  sa  musique.  Ce  fut 
qaeiqoe  temps  après  qu'il  cessa  entière- 
Mat  de  joaer  dn  violon  et  ne  voohit 
pim  être  que  compositmir.  Il  écrivit  aussi 
qaamilé  do  pièow  qw  M 
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les  appartements  du  roi,  particulièrement 
à  son  coucher,  et  que  ce  prince  se  plaisait 
•ottvent  à  fSredonner  loi-méme,  ee  qui  c« 
augmentait  encore  la  vogue. 

Mais  il  était  réservé  à  la  musique  de 
Lully  de  devenir  populaire,  et  elle  ne 
pouvait  l'être  que  par  suite  de  circon- 
•tances  qui  ae  tardiwent  pas  à  se  prémo- 
ter.  Le  division  s*étant  introduite  entre 
les  trow  associés  qui  exploitaient  le  pri- 
vilège accordé  à  l'abbé  Perrio  pour  la 
représentation  dca  opéras  en  France 
{eey,  Orina),  on  profita  de  oetta  dtaen» 
sion  pour  le  faire  passer  à  Lolly;  et ,  par 
le  crédit  de  M™*  deMontespan,  il  obtint, 
moyennant  une  somme  d'argent,  que 
Perrin  lai  oéderait  ses  droits ,  auxqueb 
l'erdiileete  Gniscberd  prétendeit  eveir 
part;  il  en  r^ulta  un  procès  intenté  par 
celui'ci ,  et  auquel  Lti!lv  répondit  par 
une  accusation  d'empoisonnement  :  ce 
IMToeia  dora  deux  ans,  et  m  termina  par 
Pinlerventlon  dn  éftk  vonlnl  qoe  cette 
affaire  fât  assoupie. 

Un  tel  embarras  dan"?  les  premiers  pas 
d'une  entreprise  naissante  aurait  arrêté 
tout  aoire  que  ibally;  mais,  fort  de  la 
pnrteelion  de  In  coor,  il  obtient  «ne  let- 
tre de  la  main  du  roi  qui  ordonnait  la  clô* 
turedii  théâtre  deGuiscbard,etilouvre  le 
sien.  £n  un  moment,  il  réunit  des  chau- 
tenrs,  dm  danmnrs,  des mniiclena;  il  est 
à  le  foi»  comporitenr,  direelcinri  régie» 
seur,  ebef  d*orchestre,  maître  des  ballets 
et  premier  machiniste.  Son  activité  suffit 
à  tout ,  et  tout  semble  conspirer  pour  le 
ancc6adeioa«itreprise;  ila  le  rare  bon* 
beor  de  rencontrer  nn  poiie  q«i  mit  plier 
•on  finie  à  tontes  les  exigencm  de  le 
sc^ne,  à  tontes  celles  de  la  musique,  qui 
peut  même  condescendre  sans  que  son 
siyle  perde  rien  de  M  pnnrté,  de  m  grâce, 
do  aon  édet*  à  font  ce  qne  tant  d'écri- 
vains appellent  les  caprices  dn  compo- 
siteur. Lully  forme  de»  acteurs-chanteurs 
et  des  chori&ies,  comme  il  avait  précédero- 
meo(  Ibrmédet  violoniilei;  il  mit  OMidfi- 
fier  am  inspiretioi»  pour  lés  mettre  à  le 
portée  des  sujets  qui  doivent  les  rendre, 
iorsquMl  ne  peut  élever  leur  taloit  à  sa 
propre  hauteur. 

On  ignore  quelle  Ibt  Torlgine  de  J*i»* 
sociation  de  LoUy^et  de  QninMllt  («o/.}  ; 

,1» 
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vérUôjjl^  PPrtP*?®  ^  poêle,  goodu  jus- 
gtt*alon.  ppf;  des  comèdin  fort  uédio- 
Uei|  cer^in  que  Toii  pouvait 
itiontrer  une  plus  heiirfusc  porfpiracilé. 
Quinaull  commençait  par  dres»er  ie  ca- 
nevas de  plusieurs  ^jet»  «1  !«•  montrait 
au  roi,  qui  c)ioiMisftU  cdai  qui  lai  plai- 
sait le  piQS  ;  il  faisait  aussitôt  le  plan  de 
Touvrage  qui  était  communiqué  à  IaiHv  ; 
quand  celui-ci  1  avait  examiné,  il  luUi- 
guaii  les  endroits  où  i\  voulait  dctdivMT- 
tiMencoU,  des  dame»  ot.dei  cb^atoii- 
l|^t|c»  de  berg^,  do  pécheurs,  etc.,  ex- 
trêmement nombreuses  dans  les  anciens 
opéras  :  pour  tous  ceux  «le  ces  airs  qui 
devaient  f  voir  des  paroles,  Lull)'  en  coa- 
poâait  lui-méne  eo  min»  temps  qu*U 
écrivait  les  ain;  cet  canevas  informes 
étaient  refaits  par  Quinault,  qui  devait 
s'astreindre  rigoureusement  à  la  coupe  et 
à  la  s)  lUbation  marquées  par  lo  miuicien, 
c*^-à'dj«o  Caire  toqiUer  oonilamment 
laa  ayUaboi  fortes  sur  le*  temps  forts  de 
la  mesure.  Quant  auv  scène?,  Qtiinault 
les  préparait  httaï ,  pui&  soumettait  à 
l'Académie,  qui  lui  donnait  tOB  avis,  d^a- 
près,  lequel  &  modiaait  qnelqnofoia  sas 
INvmièraa  idées;  il  les  poruit  ensuite  à 

Luily,  qui,  sans  s'inquiéter  le  moins  du 
monde  de  ce  qu'avait  décidé  le  corps  aca> 
demique,  Caîiait  smaveaj^  rolairo  au  poêla 
lovl  aoD  travail. 

^.^k^j|iMi  QuinaoU  avait  terminé  une 
scène  de  manière  à  contenter  te  musi- 
cien, celui-ci  s'en  empaïait,  s'en  peac- 
Uail,  ia  Usant  eH,  reUsaut  jusqu'à  ce  qu  il 
1%  s^t  par  ooBvr  ;  alors,  il  se  mettait  à  son 
clarecio,  o^pan^nt  plusieurs  fois  les  pa- 
rolfs  et  gravant  dans  s»  \(^\e  la  mélodie 
qu'il  se  proposait  d'y  adapter.  Quand  le 
morçea^u  était  ainû  terminé,  il  pouvait 
la  r^itev  to^t  entier  spns  di(ftcttlté,  et 
(wMil  vfmir  Lallouelte  ou  Colas<se ,  s» 
élèves,  qui  l'écrivaient  sous  sa  dictée, 
aiqsi  que  la  basse  eootioue  qui  devait 
raccowpaguer  ;  i\  leur  laissait  le  soin  d'a- 
joBter,  d'après  la  l^as«e,  les  parties  ins- 
trumentales. Il  composait  de  la  même 
manière  les  symphonies  dont  il  a  été  le 
véritable  créateur  ;  et,  quelques  mesqui- 
nes que  puissent  paraîtra  aii|}ourd*liui  ces 
fomptuitlftTPi  LuUy  a  non-senlement  le 
méritf  lQQ0BlM|i  d'être  venu  le  premier, 

mais  eaoore  «ImI  cl'«voir        4fli&  d^- 
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sîBs  pariîonlievs  à  la  nwlqQe  iiiitnineB<* 
taie,  et  fourni  les  types  fondaroentaiix 

auxquels  tous  ceux  qui  ont  écrit  dansOÇ 
genre  se  soul  depuis  rattachés. 

LuUy  ne  composait  pas  fort  rapide* 
ment:  il  mettait  d'ordinaire  un  an  pour 
écrire  et  retoucher  un  opéra;  il  est  à  rc-' 
marquer  qu'il  était  âgé  de  40  ans  lorsqu'il 
donna  le  premier;  mais,  à  cette  époque, 
li  avait  deja  publié  une  grande  quantité 
de  musique  vocale  et  inslrumentale. 

succès  de  Lully  lui  avaient  valu 
les  suffrages  du  puMic  et  de  celui  qui,  eU 
ces  temps,  pouvait  iacilement  les  enlraî- 
uer.  Louis  XiV  ne  voulait  pas  enleudre 
d'autre  musique  que  la  sienne;  et  Lully, 
aussi  bon  courtisan  qu'habile  musicien  y 
profila  singulièrement  des  favorables  di»« 
positions  du  prince  pour  se  faire  accor- 
der des  grâces  de  toute  espèce,  qui  Ten- 
richirent  lui  et  sa  famille.  Ce  B*est  paa 
tout,  le  fils  du  meunier  florentin  voulut 
devenir  noble,  et  il  ne  larda  pas  à  ob- 
tenir celte  faveur.  Au  reste,  Lully  n'avait 
pas  attendu  ce  moment  pour  Uéqueuler 
les  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  divertissait 
par  sa  gaité,  ses  saiUies  et  des  bouflbu- 
ncrie-^i  de  (oiite  espèce.  Les  débauches 
dans  lesquelles  il  fut  entraiué  par  ces 
fréquentations  auraient  san^  doute  bâté 
s^  fin,  que  préçipita  un  accident  des 
plus  extraordinaires.  Il  faisait  répéter  tt* 
Te  Deunt  lors  de  la  convalescence  du  roi, 
vers  la  lin  de  1 G8G  j  en  battant  If  mesura 
avec  sa  canne,  il  se  frappa  l'extrémité  du 
pied  sans  y  lalre  d*ubord  beaucoup  d*at* 
tentioo  ;  au  bout  de  quelque  temps ,  son 
médecin  annom    que  la  nature  du  mal 
exigeait  que  le  doigt  f&t  coupé  :  Lully 
refusa  de  se  soumettre  à  l'opération  \  uu 
peu  plus  tard,  1^  médecin  déclara  qu*i| 
talLait  amputer  le  pied  :  nouvelle  résis- 
*  lance  de  Lully  ;  à  la  fin,  il  apprend  que  s'il 
veut  vivre,  il  est  nécessaire  de  perdre  la 
jambe.Peut-  être  se  serait-il  décidé  àsouf* 
frir  l'opération^  mais,  par  malheur  pour 
lui,  survint  un  cbarlalan ,  qui  promit  de 
lui  conserver  la  j^rnbe  et  de  le  guérir. 
MM.  de  Veiidùme,  qu»  la imaienl  beau- 
coup, s'eugagèrent  à  payer  30,000  liv,  à 
cet  homme  s*il  rénasismit.  Il  y  eut  quel- 
que améliorttioni  mais  elle  ne  fut  qn'n])- 
parente  et  momentanée  ;  la  gangrène  fit 
dçs  progr^  rapides  :  il  biUut  se  résoudra 
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à  vonrir,  ce  q«e  fit  Lully  avec  les  mar- 
ques de  componction  bahîtuf'llo'»,  dirent 
les  écrivains  du  temp8|  aux  geu»  de  &oa 
pjs  -,  U  «M^au  <|a*QB  le  vtl  sur  U  ceiH 
die,  coaCèiii  pobliqiieiBeDi  «e»  faUM  et 
chanta  d'une  voix  éteinte  iim  phrue  iné- 
lod  i(]uede*aromposîtion,sur  ces  paroles  : 
Il  faut  mwuiir,  pécJbeur,  il  fn.ut  Boiucixl 

n  espini  le  U  nm  16*7. 

On  «lit  que»  dans  un  momat  o&  il  m 
leniait  mieux,  son  confesseur  l'ayant 

tourmenié  pour  brûler  divers  morceaux 
de  chant  qu'il  destinait  à  Topéra  ùlA~ 
thiUe  êiPoiyxvue ,  il  décida  enfin  ; 
mau  aa  iastant  apicty  le  prince  de  Co«ti 
entrant  lui  reprocha  d*avoir  ainsi  sacrffié 
une  si  h^lle  mu«ique  :  Paix,  Monsei- 
gneur i  dit  le  otaUdej  je  savais  bien  ce 
que  je  ftiaiii  ;  j'en  awAi  we  nemade  co- 
pie«  >  Dena  nn  antre  nouent,  enlendaet 
sa  femme  reprocher  au  chevalier  de  Lor- 
raine d'avoir  été  le  dernier  qui  eût  eni- 
vre son  mari  :  <•  C'est  vrai,  dit  LuUy,  et  si 
fea  léc^ppe,  IL  le  dievaliir  nm  le 
picaiier  qni  «'enivfen.  »  En  ellfet,  il 
avait,  dit  un  contemporain,  pris  Tincli- 
nation  ffiin  Franf?iis  pour  le  vîn  et  la 
table,  et  il  avait  ^arde  riaclioatiou  ila- 
Benne  i  reterice.  K  mmoii,  l*inten- 
taire  de  ata  lilena,  neublii  et  inmenbleiy 
en  y  joignant  le  prix  du  transfert  de  ses 
charges  vénales,  fHÏt  monter  sa  fortune 
è  plus  de  6U0,0au  i)V.  Lully  était  de 
taille»  il  eveit  nne  pbysionenie 
ikbleMe,  aMÛa  vive  et  singnlièie,  le 
nex  gro«,  la  bouche  grande,  les  yeux  ex- 
Irémeroenl  pelits  ei  la  vue  des  plus  cour- 
te*. 11  vivait  eu  égal  avec  le  dernier  des 
inaicïiNM  dana  leeeimnevee  prité;  mais, 
en  ce  qfii  tonchali  aaa  fanctiena,  il  était 
avec  »e«  inférieurs  d'une  grossièreté  et 
d'une  violence  insupportables.  11 
de  sa  position  pour  écarter  tout  artiste 
qni  eût  pu,  par  aon  mérite^  délonmer  nn 
seul  instant  l'atleotion  de  la  cour  et  de  le 
ville.  Son  avarice  était  devenue  prover- 
biale, à  tel  poiat  que  le^  seigneurs  du 
temps  ae  le  nommaient  jamais  que  Lully 
le  ladre.  C*cit  à  ce  vice  qu'il  fkul  «ans 
doute  eltribaer  sa  lirouiltcrie  avec  deux 
des  plus  grands  poètes  du  siècle,  Molière 
et  I,a  Fontaine;  et  il  fallait  vraiment  qu'il 
tût  bien  irrité  le  fabuliste  pour  qae  cet 
le  Mt  déaidé  à  «orlw 


contre  lui  une  très  virulente  sitira,  la 
seule  qu'il  ait  jamais  faite  en  sa  vie. 

La  musique  de  Lully  a  été  peudanl  près 
d*aB  aiède  nn  oh^jet  d*admîration.  Il  a 
réaui  égaleBMnt  dans  la  mniiqne  d*é- 
gli:ie,  de  chambre  et  de  théâtre  ;  mais  ce 
sont  SOS  opéras  qui  ont  réellement  fondé, 
propagé  et  conservé  sa  grande  renom- 
mée: leur  vogue  e  rétiité  non-aenlemeat 
anx  productioaa  dea  oospeaiteart  ae»  élè- 
ves, mais  aux  char  mante*  pièces  données, 
en  1752,  par  les  bouffons  italit^nseï  qui 
étaient  dues  aux  plus  habiles  auteur»  de 
cette  épo(|ue ,  siècle  d'or  de  la  luusique 
italienne.  Raoseeu  Ini^méme,  bien  que 
le  mérite  incontestable  de  ses  ouvragée 
l'ail  placé  à  un  rang  fort  distingué,  ne 
put  laire  oublter  les  opéras  de  Lulty,  et 
Il  Tallnt  tonte  b  puissance  dn  génie  de 
Gluck  (vo/.  ce*  noasa)  ponr  écarter  de  le 
scène  lyrique  ces  vieilles  compositions  qui, 
dans  cerlairje^i  parties,  peuvent  èfre  en» 
core,  de  nos  jours,  ollerles  coiuute  modè- 
leibEn  b*  rapprocluaitdaBoavragcsécrîM 
à  la  mène  époque,  en  ae  tronve  pas,  il 
est  vrai,  que  Lully  ait  beaucoup éleiMhi  le 
domaine  musical  de  l'opéra;  ses  airs  sont 
rarement  pliu  développés  et  autrement 
BBodnIéa  que  cent  de  CeveHi  et  de  GM^ 
simi,  eoaipeaileaneloie  c^bns;  mais  ce 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  ccuxHri,  c^est 
l'expression  dramatique  poursuivie  sans 
cesse  et  presque  toujours  atteinte  par 
Lully  ;  sana  dente  la  tournais  de  sac  vé- 
citatift  a  vieilli,  ainsi  que  les  cedencea  de 
ses  airs,  mais  il  y  demeure  une  force  et 
une  vérité  que  rien  ne  <.»iirait  remplacer 
et  desquelles  il  est  bien  dillicile  d'appro- 
cher. Cest  wainMat  lai  qni  a  constitaé 
le  genre  lyrique  français. 

Presque  tous  les  opéras  de  Lully,  sa 
nombre  de  19,  ont  été  plusieurs  foi-  gra- 
vés et  imprimés  j  on  a  en  outre  publié 
des  racuetl*  d'aira  tirés  de  na  ouvra- 
ges,  dea  motets,  dea  morcaaua  parodié» 
sur  ses  compositions  vocale*  et  même  sur 
les  ouvertures  de  ses  opéras;  mai^  nne 
grande  partie  de  fies  compositions  e^t 
deoenrée  msnmcrite  -,  les  baHels  écrits 
pour  la  cour,  an  nomlwe  de  9i  ponr  le 
moins,  sont  dana  ce  cas.  La  vie  de  Lulty 
a  été  écrite  par  son  contemporain,  Lecerf 
de  La  Vieville  de  Preneuse  (dans  la  se- 
conde partie  de  se  Cpiiyniartiiii  àe  ht 
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musique  italienne  ci  de  la  Tmisùfiie 
française  y  U  part.,in-12y  Brux.,  17Uijjy 
à  ttoe  époque  oà  l'on  mMaondiit  fnèra 
M  «MoaUliriimdAlnbiar  kttrtistM}  e*est 
à  cette  source  qu'ont  puisé  san-?  exception 
tou»  les  biographes  posi^neui^.  Chirles 
Perrmull  et  Titon  du  TiUeL  oui,  avec 
niioii,  eonpris  Lully  parmi  lee  grascb 
bommes  du  siècle  de  Lfoub  XIV,  dont  ils 
ont  écrit  Téloge;  son  portrait^  peint  par 
Rigault,  a  été  plusieurs  fois  reproduit  par 
la  gravure,el  l'on  voit  encore  à  Parb«  dans 
r^fUie  de»  Peli«e»Pim ,  le  lonbeeu  de 
œ  grand  artiste  sculpté  pir  Colloi  et  sur- 
monté de  son  hi!<ite  en  marhre  ;  an -rirs- 
iOtts  se  lit  une  belle  épiiaphe  de  SHnteul, 
dont  voici  la  peiuée  :  «  O  mort  !  nous  te 
■evIoMeitMlle^  perfide,  téméraiveel  aveii- 
owbeo  frappant  Lully  tu  nous  as 
prouvé  que  tu  étais  sourde.  »  J.  A.  dbL. 

LUMBAGO,  voy.  Lombes. 

LUMlteB,  cause  inconnue  de  la  vi- 
•ibUilé^  tabstaiMse  iadéfiiiiMd»leqal,1a. 
terpoaée  entre  notre  œil  et  les  objets  éloi- 
gnés, les  rend  perceptibles  à  la  vue  {voy,^. 
La  nature  de  ce  principe,  son  action  im- 
médiate échappent  à  noi  recherches  ;  ce- 
peodâBt  Bon»  en  eonnmmoii»  quelqnea 
lob  qui  constituent  la  science  à  laquelle 
ou  a  donné  le  nom  d'optique.  Foy^  ce 
mot. 

lialtimièfieie  pR>dmtd*iioe  infiiiilé  de 
nwottrm  :  il  taffit  d'un  frottement  de  IV 

cier  contre  une  pierre  à  feu  pour  la  faire 
jaillir.  Sous  l'eau  même,  l'acier  donne 
des  étincelles.  La  lumière  électrique  eH 
viaibte  dane  Teau,  et  l'acier  embmédau 
PoB7|è»eeoiilîniie  de  paraître  rongeioiM 
ce  liquide.  La  lumière  est  donc  une  ma- 
tière qui  pénètre  dans  tons  let  corpa  et 
qui  peut  les  traverser. 

Le  Mleil,  la  flamme  et  tom  ki  corpa 
en  ineandescecoe  répeodent  de  la  lamiére 
autour  d'eux:  on  dit  que  ces  corps  sont /a* 
min^-iix  par  eux-mêmes  ;  d'autres  ren- 
dent seulement  l'effet  qu'ils  ont  reçu  des 
prMDlen»  et  Vtm  dit  qu'ils  aoDt  éclairét. 
Là  hMiiive  iraracne  visiblement  tous  les 
gax,  la  plupart  des  liquides,  particulière- 
ment l'eau,  et  beaucoup  de  corp^  ^nliden, 
surtout  le  verre  :  les  corps  qui  jouisseat 
de  «Ne  propriéléMiit  dilii  Ènuupùremis^ 
tendis  qa*on  nomme  opaqtus  oenx  qui 
retiennent  la  lainière  k  lente  anriîcti. 
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Dans  un  milieu  transparent  et  de  pro~' 
prietés  matérielles  homogènes,  la  trane- 
mimioo  de  la  Inmièreee  ihlten  ligne  droite. 
Cette  ligne  forme  le  nufon  lumineum.  De 

chaque  point  d'un  corps  lumineux  par 
lui-iTit-mc,  les  r;îTon5  se  dispersent  ver» 
tous  les  cùlés  où  l'on  peut  tirer  des  li- 
gnes droiteifdene  le  milien  Iritepereot  ; 
et  chaque  n|on  de  lamièra  «nit  son 

chemin  en  rayonnant,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontre  un  milieu  de  propriétés  ma- 
térielles difTéreniea  ;  alors  l'etïet  change 
suivant  la  nature  dn  corpe  dane  leqnd 
pénètre  le  rayoD.  Botre-t-il  due  nn  mi<- 
lieu  transparent  plus  dense  ou  plus  rare, 
il  éprouve  une  i  i'frnction  ,  c'esl-à -tlir(> 
qu'il  prend  une  nouvelle  direct iou  eu 
ligne  droite»  maisqui  forme  nn  engleavee 
la  première,  suivant  des  lois  qui  sont  l'ob- 
jet dp  la  dinptrtfjitc  (voy .) .  Tombe-t-il 
sur  la  surface  polie  d'un  corps  opaque , 
il  éprouve  une  réflexion  ^  c'est-à-dire 
qa*il  eu  rcnvQjié  on  r^léeU  dane  nne  di- 
rection déterminée ,  dont  la  eatùpiriqme 

[vny.)  examine  les  phénomènes.  S'il  passe 
très  près  d'un  corps,  il  subit  une  faible 
injlexion  qu'on  nomme<l^^mc</o/i(vo)^.). 
Enfin  ai  la  Inmière  arrive  sur  on  corpa 
opaque  et  non  poli,  elle  est  renvoyée  af- 
faiblie par  le  corps  éclairé  vers  tous  les 
points  où  l'on  peut  mener  une  ligne  droite 
dane  Tapace,  et  elle  épnwt e  nne  grande 
dupenion  (vor*)  :  il  en  féenite  nne  forte 
diminution  d'éclat,  puisque  par  cette  dis- 
sémination chaque  rayon  se  trouve  ainsi 
subdivisé  en  un  nombre  infini  de  rayoM. 

se  propageant  parenB«>niê« 
I,  il  en  rémite  que  tons 
ceux  qui  partent  d'un  même  point  lumi- 
neux vont  toujours  en  s'éloignant  les  uns 
des  autres,  ce  qui  les  a  fait  appeler  rayons 
diçergemtjf}ûuomm»ntytimtonvergentê 
oenx  qtt*on  a  reppcochés  ou  concentrée 
en  un  point,  comme  au  foyer  d'une  len- 
tille ou  d'un  miroir.  Les  rayons  sont  dits 
parallèies  lorsque,  venant  du  soleil,  des 
astn»  on  de  font  antre  eorpe  trie  ébigné, 
ils  ne  présentent  anenne  dilRirence  ep» 
préciable  dans  leur  marche. 

Le  contact  des  corps  fait  presque  tou- 
jours éprouver  des  changements  remar- 
quableeà  la  hmlère.  Gens  qni  renvoient 
toute  on  preeqne  tonte  la  Inmière  qu'ib 
nçoîwnt  pareiment  esectenient  blanct. 
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Xhmttmm  fmwkatk  pttm  oa  né*» 
puial  ia  toat  :  m  sont  les  corps  piriaite- 

ment  notr^.  Tons  1«  antres  font  ^^pronver 
•  la  lumière  un  changement  qui  fait  5ur 
noire  œil  une  iinpm6ion  diiterenie  de 
celle  qae  produit  la  Inaiera  primltivs, 
d'oà  Mk  €e  qmt  mm  bobiroii»  couleur 
(jv^.  ce  Tnot 

La  couleur  semble  ne  pas  apparu-iiir 
au  corps,  tnab  bien  à  la  lumière  reiiéchie, 
qtti  «M  elle  lêip»  blcna,  varie ,  rouge , 
«te. ,  |Hiiii|iM  la  MOMtioM  îles  diverses 
couleurs  ne  peuvent  Afre  apportée^;  dans 
rceil  qu  au  moyen  <ie  cette  tumicre.  Il  est 
d*aiJieurs  prouvé  que  la  lumière  qui  vient 
d*QB  eorpe  coloré  a  dle-méaM  «oa  «du« 
lav*  Lalvmière  colorée  e»t  moins  intense 
ffoe  fa  l>laiirhp.  Crt  eïfel  est  moins  con- 
sidérabie  pour  les  couleurs  vives  ou  clai- 
res que  pour  las  coolann  sombres  ou 
akacôrae.  L'olieenratioa  dacapliénoaièBe 
forlersit  à  croire  que  la  lumière  blanche 
do  soleil  est  uo  mélange  de  (Averses  lu- 
nîèrcs  colorées,  et  que  la  surface  de  cba* 
qoo  corps  éclairé  par  cet  astre  ne  ré- 
iéchit  qoo  qaaiqiiaa-iiiia  dae  priocipes 
constUoaats  de  ta  tomiéra,  tfait«à-dire 
setifframt  quelques-unes  se»  ooulefir«!, 
taudis  qu'elle  en  absorbe  d'autres  et  les 
food  sans  aflèt.  Ainsi  la  cooleor  tiendrait 
àla  MUmdo  «orpa  fdairé  ai  à  la  ma- 
nière doni  il  reçoit  la  lumière,  et  il  ne 
paraîtrait  muçp,  Meii ,  violet,  etr  ,  que 
parce  qu'il  ne  retiechirait  que  les  ra^uus 
noges,  bleus,  violets,  etc. 

ILepler  cr^aii  que  la  tffaowiiihwi  de 
h  hiadère  était  inslaotaBée,oa  do  moins 
que  sa  vilesse  était  trop  grande  pour  être 
mesurée.  Mais  Rœmer,  astronome  da- 
aoisy  a  jaol  remarqué  que  les  ocoollatioos 
daa  aamlttica  do  Japiiar  étaiaol  viaiblaa 
d'autant  plus  tard  qoo  oaita  plaoèta  est 
plus  éloignée  de  nous,  en  a  dédoit  la 
mesure  de  vit^se  de  ht  transmission  de 
la  loasière.  On  a  calculé  qoe  la  lomliro 
pamwtan  \h  mionim  da  iompa  la  dia- 
■oiro  da  Torbite  terrestre,  c*est-à-dire 
uo  espace  équivalent  à  47,416  fois  le 
rayon  de  la  terre.  i«  lumière  parcourt 
deoceo  uno seconde  un  espace  de  S2.6S4 
rayotta  da  la  tarra;  al,  A  l*oo  adaM  qoe 
\e  Tàyon  de  la  terro  aolt  équivalent  à 
^j.'.JH  1  kilom.,  cetcîpare  9erade  336,334 
ktUmk,  vitesse  prodigieuse  évaloée  10 
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millioaa  da  fiiiia  ploa  gramla  qoa.oalla 
dn  boulât  qoo  la  poodra  chasia  d'an 

canon . 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'inten- 
sité d'un  même  rayon  luuuaeux.  décroit 
ou  reitoaoDsiaDia  lorsque  ee  rayon  passe 
à  iravara  on  eapaoa  vide  ou  un  milieu 

nh^filumenf  transparent.  La  vivacité  de 
la  lumière  des  eloiles  (i"o> .  fixes,  com- 
parativement a  leur  immense  éioigne- 
meot,  aembla  do  moioa  déomolrer  que, 
dans  les  distances  plui  petitca  percouroca 
par  U  lumière,  il  np  p^ut  y  avoir  aucun 
affaibli&senient  sensible  de  son  intensité. 
Mais  la  lumière  qui  vient  d'un  corps  perd 
de  ta  força  on  aa  répaodani,  paroa  qn'allo 
est  dispanéadaos  ooaspaoe  d'autant  plus 

étendu  fiu'elfe  avance  duvanlage.  On  dé- 
montre que  Tinlensiié  de  la  lumière  est 
réciproque  au  carré  de  la  distance,  eo 
soppoaaol  qoa  ealla  força  oo  loit  aflaiblio 
par  aucune  autre  cause  qoa  par  la  duper* 
ston  et  l'écartement  des  rayons.  Indé- 
pendamment de  la  distance,  l'éclat  de  la 
lumière  est  encore  modifié  par  divenaa 
causes,  aotra  aolrm  par  l'îolenaitf  lomU 
neuse  du  corpaéelalraot;  par  sa  grandeur 
et  sa  positiou  ;  p»r  la  situation  du  plan 
qui  re^it  U  lumière;  par  les  propriétéa 
du  nillao  à  travers  leqoel  elle  passe,  etc. 

Tant  qoa  IHolaouié  de  la  lumièro  aet  ^ 
sensible  pour  nos  yeux,  on  la  nomme 
rinrtc.  L'absence  totale  de  la  lumièra 
forme  l'obscurité.  On  appelle  omùrea  les 
placaa  o&  la  lomièra  dm  oorpa  lominoox 
oa  pool  parvenir  diredamcnl  dans  on  at- 
pace  éclairé,  parce  qu'elle  est  interceptée 
par  un  corps  opaque;  la  pénombre  est  le 
petit  éclat  lumineux  qui  se  répand  alors 
aoUMir  do  oorpa  éclairé. 

lavadiareba  mathématique  de  Péva- 
loation  de  l'intensité  de  la  lumière  fait 
l'objet  de  la  pkotnmplrir.  Rouguer  et 
Lambert  se  sont  particulièrement  occu- 
pés da  cet  objet.  Catta  ibéorla  est  aowi 
difBcilaqoe  l'application  en  est  restreinte, 
les  petites  différences  d'intensité  de  la  lu- 
mière n'étant  pR?  appréciables  pour  notre 
œil.  Néanmoins,  Hougurr,  Lambert,  Les- 
lie ,  Romfort  {voY.)  et  plosiaon  aolrm  . 
ootiampoé  différents  instruments  qa*on 
nomme />/io/om«//rf, dont  la  dcMtnnfîon 
est  de  mesurer  l'intensité  de  h  Ilhmm  re 
dans  les  circonstances  données  et  que 
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certain  dagvé  par  la  Inwiièw.  Blan  dw 

cor[>s  transparents  laissent  passer  U  la- 
miore  sans  l'aliérer,  *'V«,t  -  à  -  dire  sans 
changer  la  couleur  f|U  eiie  avait  avant  d*y 
pénétrer;  iDais  beaucoup  d'enlra  aux  m 
iransmattcBC  que  carlainaattMlauni  de  la 
lumière,  et  par  celte  raison,  ils  paraissent 
colorés.  Il  y  a  même  des  corps  qui  n-flé- 
chîsftcnt  uoe  couleur  et  eo  lai:>&ent  passer 
1I1M  amira:  taie  tout,  par  axample,  la 
teinture  de  ttMimesol,  le  terra  bûnc  da 
lait  lonqu'il  est  très  mince,  etc. 

Pour  que  les  corps  solides  ou  liquides 
soient  parfaitement  trauspareola,  il  l^ut 
que  lenri  aorfacae  aoieiit  csactamcnt 
uniee.  Calla  condilion  se  trouve  naturel- 
Irmrnt  remplie  pour  les  liquides  par  l'ef- 
lel  de  la  pt  s:intf  iir  qui  rend  leur  surface 
régulièrement  plane.  Elle  Test  aussi  jus- 
qu'à «n  certain  point  dane  lee  corps  so* 
lides  cristallisés.  Cependant  ce  n'est  en 
général  qu'avrr  le  secours  de  l'art  qu*on 
pnrvîpnt  à  polir  des  surfaces  avec  toute 
rexaciilude  nécessaire.  Lin  corps  transpa- 
rent non  poli  liiiaa  bien,  à  la  vérité,  paiear 
la  lumière;  mais  en  même  tempe  il  la  die- 
pena  irrégulièrement  dans  tow  les  sens 
et  l'on  ne  saurait  voir  diatindameat  à 
travers  sa  substance. 

Burmi  lee  oorpe  traneparenti,  la  pina 
grand  nombre  rétntHiêSimplememt  la  lu- 
mière, rV'if-à-dire  que  Ipn  faisceaux  de 
rayons  lumineux  ne  ^e  dé^uoisseot  pas  eo 
les  traversant;  mais  il  est  d'autres  corps 
qoi  eéparent  lee  rayonean  émà  fiûsoeanx 
distincii;  de  ce  nombre  soot  tontai  lee 
substances  cristallisées  dont  la  forme  pri- 
mitive uWt  ni  un  cube,  ni  un  octaèdre 
régulier  :  ce  phénomène  se  nomma  la 

Toua  iai  phénoaiènes  qu'on  observe  an 

moy^'n  de-trorps  transparents  qui  réfrac- 
tent simplement  la  lumière  se  rapportent 
à  la  bi  «livanie  :  laraqu'nn  rayon  Inni- 
nanx  paMaobUqnanMntd*un  milieu  trana* 
parent  dans  un  autre,  il  s*écarte  de  sa 
direction  prirailivc,  et  subit  une  réfrac- 
tion. Si,  par  le  point  d'incidence  où  1« 
rayon  rencontre  le  leoMid  milÎM,  on 
confit  noa  ligno  perpendiculaire  à  la 
snrCace  réfractante,  le  rayon,  en  se  r4« 
fractant,  s'appvorhera  de  cette  perpen» 
diculaire  si  le  milieu  ou  il  entre  est  plue 


sera  consacré. 

Quoique  !p  soleil  et  la  plupart  des 

corps  lumineux  présentent  la  lumière  et 

la  chaleur  oombinéee  eneemble,  cee  deux 

substances  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues. La  lumière  paraît  quelquefois  sans 

chaleur  et  plus  •souvent  la  chaleur  sans 

lumière.  Plus  on  étudie  ces  deux  agents 

phy$>ique8  et  lea  effet!  qu*ils  produisent, 

plus  on  est  porté  à  ka  ref^arder  comme 

deux  choses  enlièremcnt  distinctes. 
C'«''>t  3  l'aitîe  des  miroirs  (^voy.)  qu'on 

déduit  les  règles  de  la  caloptrique.  Parmi 
Ini  formes  diverses  qu'on  peut  donner  k 
learsurface,  deux  seulementsonten  usage: 
ce  sont  celles  des  miroirs  plan.>  et  des  mi- 
roirs sphériques,  snit  concaves,  soit  con- 
vexes. Toutes  les  surlaces  polies  réfléchis- 
aanC  la  lumière  à  la  façon  des  miroirs; 
malt  les  images  qo'dlm  produisant  sont 
souvent  indi.-tinc 

Les  phénomènes  <ie  la  I  <.■lU'^i^n  de  la 
lumière,  quoique  trè:»  varies,  reposent 
sur  cette  loi  exliémeasent  simple  :  al  un 
rayon  de  lumière  tombe  sur  une  lUf^ 
face  quelconque,  que  l'on  élèvf>  nu  point 
d'inrif/e/ice  où  il  la  rencontre  une  per- 
pendiculaire à  la  surface  réfléchissante , 
et  <|u*on  auppoee  eosnita  par  la  pensée 
nu  piso  qui  contiendrait  cette  ligne  et  le 

rayon  incident,  !f  rayon  rpflprhi  retrou- 
vera aussi  sur  ce  plan  et  de  manière  à 
faire  avec  la  perpendiculaire  un  angle 
éfal  à  eeltti  qiM  forme  le  rajnn  incident 
avec  cette  perpendiculaire*  En  un  mot, 
Îp  rayon  incident  et  le  rsvon  réfléchi  au« 
roui,  par  rapport  à  la  perpendiculaire, 
une  potilioo  opposée,  mais  symétrique. 
La  perpendicnUira  est  nommée  perpan* 
diculaire  Indtfenir,  l'angle  qu'elle  forme 
avec  le  ravon  incident  s'appelle  angte 
d' incidence  ^  celui  qu'elle  forme  avec  le 
rayon  réfléchi  prend  le  nom  Sangle  de 
réfiêstion.  Lorsqu'un  rayon  tombe  per« 
pendiculairement  sur  la  surface,  le  rayon 
se  vellf'rhil  sur  lui-même,  et  les  angles 
d'inctdeuce  et  de  réflexion  sont  par  oon- 
aéquent  unie. 

.  Nous  avons  déjà  dit  que  toue  ka  flui- 
des aérifornses,  la  plupart  des  liqnidm  et 

beaucoup  de  corps  solides  sont  tran-ipa- 
reols.  Peut-être  même  u'e«t-ii  aucun 

corps  qui  ne  se  laisse  travarser  jusqu'à  un  !  dense  que  celui  qu'il  quitte,  et  au  cen» 
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tnin,  •'flflil  phu  me,  il  tte  émmn. 

Comme  pour  la  réflexion,  Tanglfl  for- 
mé dans  la  réfraclîon  par  la  perpendicu- 
laire et  le  rayon  incideot  sera  V angle 
d'incidence  y  el  Tangte  plut^rand  ou  plus 
pclit  qn  elleformcni  âveo  la  BOVveU» di- 
rection do  rayon  léfradé  prendra  le  nom 

è\:n:^fr  cîf  réfraction .  Jn-^qu'an  milipTi 
du  XVI 1*  âiccle,  les  physiciens  admirent 
que  ces  deux  angles  avaient  entre  eux 
no  rapport comtanl:  oafot  k  Hollandait 
SneWiiu  qni  oorrigea  celle  emar  «I  fit 

voir  que  ce  rapport  n'avait  lieu  que  pour 
Irt  si/tus  de  ces  angles,  c'esl-à-dire  pour 
les  cûiés  opposésà  ces  angles  de  triangles 
i«eUBcla  dont  lea  njona  tnaiaat  Tliy- 
poténuse.  Le  rapport  entre  le  simm  d*in- 
crVffnre  et  Ip  ntts  réhr\c\\on  se  nom- 
me le  rapport  de  rtjractio».  On  a  cou- 
tume d*appeier  les  angles  du  nom  du 
màkn  oàÛsM  trouvant:  c'ait  ainsi  que 
Pondu  Tangle  dans  Tair,  dans  Peau,  dans 
le  Tem»,  etc.  Si  le  rayon  tombe  perpen- 
diculairement, il  passe  sans  être  rétracté, 
autrement  il  se  réfracte  et  cala  d*anlant 
pliM(|a*U tomba  d*iuiaaiaBièM  pins  obli- 
que. Les  corps  plus  deoaes  réfiraotent  da- 
iraotage  la  lumière  que  les  corps  plus 
tares;  cependant  le  pouvoir  rejringent 
scmlile  ne  pas  dépencîfa  aenlaaaDt  de  la 
dcniilép  «ala  amn  da  propiîéKs  chini- 
qnaadaaeorps.  On  a  observé  que  les  corps 
c«»mhii<itiblei  réfi'actent  la  lumière  plus 
£orien>eat  que  les  oon-combustibles,  et 
MU .  Biotal  Arago  ont  dénM»tri  qna  G*cst 
jdragàneqnidannaanx  boites,!  ux  rési- 
tel  ans anlres substances  que  Ton  nom- 
mmbn<«tililes  leur  force  réfringente. 
Les  rapporta  de  réCraclioo  les  plus  in- 
téreiianlatont  oeni  qui  aviilant  antre  l*air 
at  Invana,  entre  Tair  et  Teau.  On  tronva 
les  rapports  de  réfraction  des  différentes 
sub-^fance»  Han*  les  traités  de  physique. 

&i  la  iuraière  n'était  ni  réfractée  ni 
léflédbie  par  les  corp  trausparenlSy  caoi 
qni  ittnt  parfaîMaMOt  diaplianaa  (vof.) 
et  incolores  échapperaient  à  notre  vue 
comme  la  birnière  elle-même.  Ils  ne  sont 
visibles  qu  a  cause  de  la  réflexion  qui  se 
dit  à  laiûa  anriàcea,  on  par  la  dilfiirenca 
dn  diraetion  que  prend  la  lumière  qni  lea 
traverse,  après  qu*elle  s^y  e^t  réfractée. 
l>e  cette  n>ani«'re,  on  petit  mf*me  distin- 
dcax  Uuidcâ  mcokïrcs  qui,  sans  se 


mélar,  aatronvant  réools  daasmi 

vase:  paratemple,  une  huile  sans  oanlanr 

et  <lf»  IVftu  ,  «le  ré!hrr  ef  He  IVriii,  etc. 
Ce  qui  rend  l'air  invisible  en  pentes  mas- 
ses, c*est  que  les  réfractionset  les  réflexions 
y  sont  à  pan  pris  imaniiblM. 

Lorsqu'un  corps  vitibla la  tronve dans 
un  autre  milieu  transparent  que  celui  où 
est  rœiltsa  position  apparente  subit,  dans 
la  plupart  de»  cas,  un  changement  par  U 
réfiraetian  da  la  liunèva.  CW  alo»  que 
nous  apanoavnni  an  fond  d\tn  rase  rem- 

pli  d*eatt  une  pièce  de  monnaie  po-^rp  de 
façon  à  être  iovi^ble  lorsque  le  vase  est 
vide;  cW  encore  là  ce  qui  fait  paraître 
brieéa  bi  partie  d*nn  bAion  dniit  pton^én 
dans  l'can»  parce  que  chacun  des  points 
qui  la  composent  senable  plus  élev^  qu'il 
ne  l'est  réeîlaneot.  Les  astres  se  trouvent 
poar  non»  dana  nnn  aituaiion  analogue 
par  le  paiiaga  da  km»  rayons  dans  noiaa 
atmosphère,  et  depuis  longtemps  les  as* 
tronome<4  ont  ohsfrvé  que  les  f^toflp-î  qni 
ne  sont  pas  au  zeuilh  paraissent  plus  éloi- 
gnées de  rhoriann  qu*ellea  ne  la  sont  réel* 
lemant:  ^est  ce  qn*on  appelle  la  réfme^ 
lion  astronomique  ou  atmosphérique. 
C'est  elle  aussi  qui  fait  varier  la  forme  des 
astres  à  l'horizon  et  qui  nous  les  fait  voir 
sur  oe  oercle  aana  qo*ils  p  loiant  «érito* 
blement  (vof*  Lavma  oie  aanaa). 

Les  Terre<<  polis  plans  ou  sphériques 
donnf>nt  lieu  aux  phénomènas  les  plus 
remarquables  de  la  réfraction,  et  c'est 
par  leur  seaonn  qn*on  les  aéindiée.  Vofk 
Lentilles. 

L'ap)>areii  au  moyen  duquel  Newton 
a  demoiilré  clairement  les  lois  de  la  Hi«- 
peniion  des  couleurs  qui  se  produiMint  k 
chaque  réfraetion,  estnn  prinnade  verre 
iriangniaire  posé  inr  nna  da  aee  beeee. 
Quand  la  lumière  paue  dans  un  de  ces 
prismes,  chaque  rayon  v  e-st  réfrarié 
deux  fois,  à  la  surface  antérieure  et  à  la 
aorlaee  poaiérienre,  e'est-i-dire  en  enn 
trant  et  en  sortant;  par  ce  double  effirt» 
la  réfraction  et  la  dispersion  des  (couleurs 
augmentent  beaucoup,  et  il  devient  très 
facile  d'examiner  la  lumière  réfractée  a 
telle  dislenee  qne  Ton  vent  derrière  le 
priime.  Si  l'on  regarde  àireverson  veira 
de  cette  espèce,  les  objets  qu'il  laisse  aper- 
cevoir changent  de  place  et  drr  fornir  , 
et  paraiséent  entourés  des  couleurs  de 
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Vftro»Mi>fliél.  Miit  c'est  flvrioat  dim  «ne 

eliambre  oheeare  que  Ton  obtient  le  plus 
curieux de5  phénomènes  lumineux.  Lors- 
que la  pière  est  |)arfHilemf  nt  cidse  et  in- 
ecceisible  à  ia  lumière,  on  fait  passer  un 
cône  minoe  de  rajroM  toleiretiptr  ooe 
petite  ouverture  percée  dam  levoletd*aoe 
fenêtre,  et  l'on  fait  tomber  ce  cône  sur 
une  (les  liicps  (kl  prisme,  dette  lumière, 
après  :>  ctre  rétractée  deux  fuis,  s'élargit 
d*uilaiit  plm  qa'die  m  pfolooge  davtn- 
Uge.  Si  elle  est  alore  ncoeilUe  nr  une 
paroi  blanche  et  bien  unie,  oppo-îf-o  à 
l'ouverture  du  volet,  on  observe  une  im.-v- 
ge  allongée  qui  n'est  bicD  terminée  nulle 
part,  mait  qui  forne  pomtant  une  es- 
pèce de  parallélogramme,  dont  les  extré- 
mités supérieure  et  Inférieure  parais'^erif 
des  drmi-cercles,  quoique  leurs  contours 
toieni  trèi  indécis.  L'image  entière  est 
envirao  cinq  fois  plot  loogae  que  large, 
et  dee  couleurs  dilféreoles  et  très  vives 
marquent  chaque  point  He  sa  hantenr. 
Ces  couleurs  semblent  se  fondre  les  unes 
daoi  les  autres  par  des 'gradations  iosen- 
•ibles,  et  celle  dégprtdatioa  oMUioiielle 
de  couleur  est  si  bieo  Béttiiéey  qa*oii  B*y 
peut  ^uère  distinguer  que  sept  nuances 
qui  sont,  dans  l'ordre  de  haut  en  bas  : 
▼ioletf  îodigOt  bleu,  vert,  jaune,  orange, 
muge.  Celle  ieeeg»  dee  «ottleun  ee  nomoM 
le  spectre  solaire.  Il  faut  la  reoneillir 
à  une  certaine  diîtanre  du  prisme,  à  4 
mètres  au  moins,  parce  que  plus  près 
éb  laiorfiice  postérieure,  Pinage  cet  par- 
ftltemenl  blaoebeau  milieu,  eleeuleeient 
colorée  vers  le  haut  et  le  bas  ;  au  lieu  que 
plus  la  lumières'est  dilat<^epar  l'éloigné- 
ment,  plus  les  couleurs  sont  distinctes. 

On  doit  concetolr  le  epeelre  aulaire 
«>mmc  composé  d*one  iofinilé  d*iaMges 
du  soleil,  rondes  et  de  différentes  cou- 
leurs, placées  les  unes  au  dessusdes  antres, 
de  manière  que  chacune  d'elles  dépasse 
vu  pea  eelle  qui  la  pideède.  Cet  eerelet 
ioiiomiMraiilet  lool  d'un  égal  diamètre,  et 
comme  ils  sont  excessivement  pressés,  les 
lignes  lal(*ralps  produites  par  leurs  con- 
tinuelles lolerseclioos  paraissent  droites, 
et  sembleoi  eu  quelque  lorle  iem  Mn« 
gentes  communes. 

De  Texpérience  du  prisme  on  doit 
déduire  que  la  lumière  blanche  se  divine, 
par  la  rÙraction,  en  reyoos  de  diverses  \ 
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ooolenrs,  qui  ont  dmcuD  om  réfraction 
particulière.  On  D*esl  pee  dVicord  sur 

Ir-  nombre  de  couleurs  entre  lesqoellce 
la  lumière  est  divisée  par  son  pass?)<7(>  à 
travers  le  prisme.  Newton  a  reconnu  des 
nuances  in6nies,  depnie  le  iriolel  le  plus 
aombre  josqu*a«  muge  le  plus  vif;  d'au- 
tres ont  prétendu  que  la  lumière  n'était' 
composée  que  de  trois  couleurs' primiti* 
ves  dont  toutes  les  autres  ne  seraient 
que  des  modlficalione. 

Malus  a  déœuvert  une  antre  peopriété 

de  la  lumière,  qu'i!  a  nommée  sa polari^ 
satutn,  et  (jui  <  onsisie  «inns  certaines  af- 
fections que  les  rayons  lumineux  pren— 
aeni  lonquHIe  uni  été  réfléchis  par  de» 
wrfkces  polies,  ou  réfractée  par  cce  snrik» 
ces,  ou  enfin  Irammis  à  travers  descorpe» 
cristallisés  doués  île  la  double  réfraction. 
Par  exemple,  les  rayons  lumineux  peu-> 
vent  enblr  une  nradificetion  telle  que  le» 
molécules  qui  eom posent  un  même  rayon 
échappent  ensemble  à  la  réflexion  lors- 
qu'on les  présente  aux  surfaces  rétlécbis- 
santés  par  de  certains  .côtés  et  sous  de» 
inddencet  délemiinéce.  Pour  expliquer 
ce  pbénonène,  on  a  supposé  oerlaine» 
forces  AUT  mollécnles  de  la  lumière  r]ui 
permettraient  de  croire  que  toutes  leur» 
faoee  ne  sont  pes  douées  de  la  waimm 
force  lumineuse.  En  les  «miniilanl  à  dea 
espèces  d'aiguilles  magnétiques,  elles  éti- 
raient donc  des  sortes  de  pôles  pourvus 
d'une  («rtaine  attraction  qui  les  ferait 
ordinairement  ee  dir^er  toutes  «i  nn 
néuM  sens  et  an  bout  lee  unci  det  an- 
très,  mais  qui,  dans  quelques  cas,  leur 
ferait  tourner  toutes  ensemble  ces  pôles 
vers  uu  même  point  qui  agirait  sur  elles 
à  h  façon  d*ttn  aimant. 

M.  Edm.  Becquerel  a  signalé  dim  lu 
lumière,déjàsi  complexe,desrayonsjoois- 
s;int  chimiquement  d'une  propriété  \rh% 
particulière.  A  côté  des  rayons  lumineux 
et  dee  rayons  non  Inminenx  mais  jouis- 
sant d'une  action  ebtmiifne,  il  a  recoonn 
d'autres  rayons  qui  ne  sont  ni  lumineux 
ni  chimiques  par  eux-mêmes,  mais  qui 
sont  capables  de  continuer  une  action 
ehimique  oommenoéo  :  ce  qni  lee  a  fAt 
appeler  rayons  contimMateun,  C'eelainei 
que  la  faible  action  commencée,  mais 
tout-à  raît  invisible,  sur  un  corps  sensible 
à  la  lumière  (oMurae  le  papior  imprégné 
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i3e  chlorure  d'argent  on  bîen  h  surface  ]  difTéreote,  s^lon  Is  nature  dn  subitanceli 


d'argent  de  ia  plaque  iodurée  du  daguer- 
réotype), par  leur  exposition  pendant  un 
Mal  imiaDt  à  la  Utnièra»  m  conthiiie  <l 
^iaat  viiible,  qnaod  ob  lai  expose  au 

«oleilf  »om  un  verre  rouEfe  qui  ne  laisse 
passer  que  les  rayons  conlinuafcur?.  On 
a  mis  à  pro&t celte  pruprieie  pour  oLtle- 
•ir,  airte  k  dagnerréoiype ,  des  figures 
prÎKS  d'une  manière  iosUUitaaée;  la 
chambre  noire,  n-rermét^  presque  au?isi(ôt 
<^a* ouverte,  ne  laisse  aucune  trace  sensi- 
ble de  i'actjou  de  ia  lumière  sur  ia 
plaque;  mb  cetle  plaque,  ex  potée  aa 
wieil,  sont  on  verre  rouge,  laisse  appa- 

rallie  Tima^^e  après  avoir  été  soumise  à 
ia  vapeur  raercurielle,  comme  si  elle  était 
restée  uu  leuips  sufiisant  dans  la  chani* 
lure  olnewe. 

Quelque*  andéiis  considéraient  la  lu- 
mière comme  une  matière  qui  émane  de 
notre  œil.  Newton  la  fit  venir,  au  con- 
trairCy  des  objets  que  nous  toyonsï  ii  la 
r^rdait  eoauM  compaiée  de  pelilai 
|ierticiilea  lancées  par  les  oorpa  luatineax 
et  mu^  avec  une  it*'s  grande  vitesse,  ce 
qui  permet  de  la  comparera  une  pluie 
d'aloines  lumineux.  Descaries ,  et  après 
lai  Hayfenc  {vo/')  at  un  ^itÊuà  noai- 
hn  de  pl^identt  ont  cru  que  c'est 
on  fluide  excessivement  !énn,  dont  les 
mouvements  agissent  sur  notre  œil  de  la 
■éme  manière  que  les  vibrations  de  l'air 
afHiaot  enr  noire  oreille.  La  eemalion 
da  la  lumière  serait  donc  produite  en 
nom  par  de<i  nndulaliunsexritérs  dans  un 
mdieu  truâ  élastique  et  propagées  jusqu'à 
notre  œil.  Ce  milieu,  s'il  existe,  doit 
rcttplir  tous  les  cepaoee  oéicttai,  {miaque 
«*cat  à  travera  oeteipaeee  qoa  la  lumière 
des  astres  parvient  à  nos  yeux;  il  doit  être 
aimilrèséla&tique,pui»4ue  la  transmission 
de  la  laaiière  s'opère  avec  une  si  grande  vi- 
ieeee;el,en  mèinelenipi,  Udoitairoirnna 
deosîlé  infiniment  petite,  puiaqnelacora- 
p^traison  la  plus  exacte  dc<;  observations 
astroiiomiquesam-ienne:iet  modernes  n'in* 
dîque,  dans  les  roouvemeols  planétaires, 
a»cana  Iraoe  temible  de  réiiiianea.  Qaant 
ans  xappotla  de  ce  milieu  afae  tm  corps 
terrestres,  on  voit  qu'il  doit  les  pénétrer 
loua,  puisque  tous  transmettent  la  lu- 
mière quand  iU  sont  sulfisammeol  amin- 


in  égales  qu'elles 
mêmes  rayons  pron- 


;  rti  de  pim,  sa 


puisque  les  réfractions 
exerçât  sur  les 

vent  qoa  la  propa^tloa  de  ces  rayons  s*y 

opèn:  avec  dUnéfales  vitesses.  Si  l'on 
coïK-oit  un  corp?  qui  ait  la  faculté  d'ex- 
citer un  <  i)rarii(*meiil  inslanlane  dans  un 
point  d*un  tel  milieu,  suppose  d'abord 
égalenaat  dense  dans  loaiason  étendue, 
eei  ébranlement  s'y  propagera  sphérU 
qupment,  suivant  les  mêmes  lois  que  dans 
l'air,  à  la  viitsse  jirès ,  qui  devra  y  Tire 
beaucoup  plus  rapide.  Chaque  molécule 
do  nuliett  ébranlé  sera  donc  aussi  ébran« 
léa  a  son  tour,  et  rentrera  ajurès  dans  la 
repos;  si  ers  fhi-anlements  se  répètesl 
dans  le  même  point,  il  en  ré^iuliera, 
comme  dans  l'air,  une  suite  d  uudes  ana- 
logues ans  ondes  soooias.  La  femnlion 
des  différentes  couleurs,  la  réflexion  et 
la  réfraction  et  d'autres  phénomènes  s'ex- 
pliquent par  cette  analogie  des  oiide^  lu- 
mineuses et  des  ondes  sonores,  li  peut 
arriver  encore  qoo  ces  ondes  sa  ran- 
contrent  de  façon  à  ce  que  leur  éclat 
lumineux  s'ajoute  ou  se  detrniive ,  en 
aorte  que  deux  rayons  prl)dui^enl  de 
la  lomicre  ou  de  l'ombre.  Cette  tencoa- 
ire  des  ondes  kiaiineasca  a  pr»  la  nom 
d'interférence  (de  interf  eotr%  atyStriWf 
porter'/  ;  leur  effet  avait  été  entrevu  par 
Grimaldi;  mais  le  docteur  Young  [voy.) 
en  a  le  premier  montré  toutes  les  appli- 
cations. On  a  criçnlé  q«e  lorsqoa  dans 
portions  égales  de  lumière,  dans  des  cir- 
constances exactement  semblables,  ont 
été  séparées  el  coïncident  de  nouveau  à 
peu  près  dans  une  même  direction ,  elles 
s*cjoiitcAt  Tune  à  l*anlre  oo  se  délmiiant 
mutnellement,  sélon  la  diiïérence  des 
lempsemployésdans  leurs  tratei<;  s<>par<^s. 

Fresnel  a  considéré  toutes  les  parties 
de  l'onde  lumineuse  dirtwte  comme  au- 
unt  de  centres  d,*ébranleoianU  dyiindSt 
dont  les  effets  aa  propagent  sphéfiqna» 
ment  à  tous  les  pomt-*  dr  IV'^pace  aux- 
quels ils  peuveut  parvenir,  après  quoi, 
pour  chacun  de  ces  points,  l'effet  défini- 
tif lésttlia  des  ioierférenosa  de  Ions  Im 
ébranlements  partiels  qui  y  arrivant, 
c'est-à  dire  de  h  renroniredesdifféran* 
tes  ondes  lumineuses. 

Les  physiciens  admettent  géoérale- 


doîl  j  être  I  maat  celle  nouvelle  ibéjpriada  la  forma- 
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tion  de  la  lumière  paf  des  ondes  éthé-  ^  de  rîchés  parùres,  ane  souplesse  et 
réet.  M.  Ârago ,  auquel  la  théorie  de  la  i  agilité  inromparables,  c'est  que  dnns  «  es 
lomtère  doit  dHogénieuaes  observations  |  régtoas  la  lumière  est  plus  vivitiaote  et 
èld*lieiirMuetdéMBi«rtc8,t'€ii€»tiiu»n- 
tré  !•  plfw  lélé  partisan.  Néanmoinii 
celle  théorie  est  encore  loin  d'être  com- 
plète :  elle  semble  même  ne  devoir  Téire 
jamais,  puisque  nous  n'apercevons  pas  la 
Mbiiiii«i  lanlMMt,  mail  aaolMMiitUi 
objets  Modiii  parocplibles  par  loa  M- 
cours.  L.  L. 

IifFLDEKcE  r»F  T  V  LuxiÈHE.  La  lu- 
mière solaire  joue  uo  grand  rôle  dans  la 
tie  orgintqae  :  elle  leule  a  le  pouvoir  de 
mettre  en  mouvement  rimmeuM  appa- 
reil ou  le  monde  semble  se  renouveler 
sansces5P.  '<  L'orp;nnisation,  a  dit  I^avoi- 
flier,  le  senumeni,  le  mouvemeut  spoa- 
tiaé,  la  vie,  nVxiatent  qu'à  la  surface  de 
la  terre  et  dans  les  tiens  exposés  à  la  lu- 
mière. On  dirait  que  la  fable  du  flam- 
beau de  Proraéiliée  (  7»yx- ■  IVxpres- 
tion  d'une  vérité  pbilo»u|ihi(|ue  qui  n  a- 
vaic  point  échappé  anv  anciens»  ^Éna  la 
Itimière»  la  nature  était  sans  vie;  elle 
était  morte  et  inanimée  :  un  Dieu  bien- 
faisant, en  apportant  la  lumière,  a  ré- 
pandu sur  la  surface  de  la  terre  1  orga- 
aitttion ,  le  aetitimeat  et  la  pemée. 
Ces  paroleaiODlatilii  vraies  qu'elles  sont 
belles,  ajoute  M.  Dumas.  Si  Ir  sentiment 
et  la  pensée,  si  les  plus  nobles  iaculles  de 
l'àme  et  de  l'intelligence  ont  besoin,  pour 
ae  manifteier,  d'aoe  enveloppe  maté- 
rielle, ce  sont  les  plante»  qui  sont  cbar- 

gées  d'en  ourdir  In  trame  avec  des  élé- 
ments ([u'elles  ciiijM  unîPnf  à  Priir  et  so«JS 


i'iijliuence  de  la  lumière  que  le  soleil,  uu 

en  est  la  toarce  inépiiisable ,  verM  con- 
stamment et  par  torrenu  à  la  aurfiice  du 

globr  X. 

Tous  ïei,  T  ires  vivants  sont  soumis  à  l'in- 
fluence de  la  lumicre;  les  corps  inorga- 
niques même  n'y  sont  pas  entièrement 
BDUstraits,  et  l*on  connaît  un  âmes  grand 
nnmijrf  de  composés  cbîmiques  et  de  mi- 
néraux, morlifiés  ou  décomposés  par  elle. 
Les  animaux,  bauf  de  ire^  rares  es>ccp- 
doMy  cherciientU  lamière;  les  reptiles, 
les  mollatques,  cerlaina  vers,  et  jusqu'aux 
polypes  se  traînent  vers  elle  et  vont  se  ra- 
nin>»  r  à  ics  rnvons.  Si  les  mammifères,  les 
oiseaux,  et  les  in&ecles  des  terres  trupi- 
CrtM  ont,  ftVte  des  formes  élégantes  on 


plus  pure.  Tonte 

traite  1  son  action  bienfaisante,  îangolt 

et  meurt.  Ainsi,  priver  un  criminel  de  In 

liberté  et  le  plonger  dans  une  prison  obs- 
cure, ce  n'est  pas  seulement  le  condamner 
.à  naolemeat,  e'est  peut-être  altérer  en 
lui,  par  une  longue  torture,  les  sonrces  de 
toute  excitation  vitale.  La  législation  mo- 
derne a  apprécié,  dans  l'application  des 
peines,  cette  loi  de  phjsiologie  générale. 

Les  efleis  du  fluide  himinemt  se  révè* 
lent  cbes  les  plantes  par  des  phénominea 
aussi  nombreux  que  singuliers.  Les  anî- 
mann,  de  jour  et  de  nuit,  remplissent  les 
mêmes  fonctions  organiques;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  plantes:  elles  ont  nne 
vie  diurne  et  nne  vie  nocturne  différen- 
tes. Aussitôt  que  le  soleil  éclaire  l'hori- 
zon ,  cIIps  absorbent  le  gaz  carbonique 
contenu  dans  l'air  atmosphérique  ;  elles 
le  décomposent ,  fixent  N»  etriione  dans 
l'intimité  de  leurs  tissus  et  dégaj^t 
l'oxygène.  Plus  la  lumière  devient  vive  et 
éclatante,  plus  cette  fonction  se  montre 
active.  Elle  est  au  plus  haut  point  d'iu- 
lensilé  quand  le  soleil  gagne  le  sénitb; 
on  s'est  assuré  qu'elle  s'accélère  et  se  ra- 
Ifntit  suivant  que  le  ciel  est  piirou  nua- 
f^eux,  vers  le  soir,  elle  psf  languissante, 
et  quand  les  téuèbres  couvrent  la  terre 
elle  cesse  toot«i-fait  :  les  plantes  alors 
absorbent  l'oxygène  de  Pair  et  elles  ex- 
halent du  gaz  acide  carbonique. 

Toutes  les  parties  du  végétal ,  mais 
surtout  les  parties  jeunes,  sont  soumises, 
sans  exception,  à  rioiluenee  de  la  lumière; 
mais  cette  action  est  bien  plus  facile  à 
constater  dans  les  feuilles  et  dans  les 
fleurs,  (fiip  partout  ailleurs. 

Les  ieuiiicâ  ti  les  parties  vertes,  nou- 
vellement développées,  sont  toujours  im- 
pressionnées par  la  lumière;  néanmoins, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  les 
elléts  produits  ne  Mint  jujint  appréciables 
à  la  vue.  Elles  dégagent  ou  absorbent  les 

gax  en  coikserrant  leur  disposition  ordi- 
naire on  seulement  en  ezer^nt  de  légers 

mouvements  d'abaissement  ou  d'éléva- 
tion, suivant  que  la  lumière  est  plus  ou 
moins  intense. 
Dans  les  fiimilles  à  feuilles  membnx 
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iMOMt,  fÊhêm  WÊBt  «a  pétiole  à  hm  ren- 
ffrr  ?n  ron^ïinet,  dans  les  lé^miocuscs, 
les  ouaiidées,  les  roMcéM,  certaines  mit- 
oées  j  ei  par  ooaaéqoent  les  pUntet  à  co» 
relie  polypéule,  Icn  iDcMaveinentt  eiéca<^ 
lél  p>r  les  feuilles  sont  extréinemeot  re- 
inarf|uable<».  Les  plantes  charnaes  on 
greascs,  comme  on  est  conveou  de  les  Bp> 
peler ,  ne  présentenl  ce  phénoBièiMi  que 
4\iBe  nwnière  très  obicuM.  Il  a  ététmv 
ttwt  csniBiBé  le  soir,  et  les  physiologbtis 
loi  ont  donné  le  nom  de  sommeil,  parre 
qu'iU  avaient  cm  remarquer  que  les  or- 
ganes appemlMairea  (lea  Mllei)  éiaient 
iam  ww  iilMlion  de  lepM  on  de 
Milion.  C2epeodant  ce  nom  ne  rend 
rompre  que  d*ane  partie  du  phénomène, 
ou  plulôt  il  n'en  indique  que  la  cessa- 
iSan  ;  «nft  ptiiii'oiia.iHHH  kdéiîgiwrtow 
ealiii  d^héUatmpie  végéiale,  C«  terne, 
^A  ^nifie  Tacte  par  lequel  la  plante  se 

tonrne  pour  Sfiurf  fniril  (^rÇktoÇ  et 
Xftit^),  devra  s'appliquer  a  tous  les  mou- 
wati  eaécntéa  par  ki  Hfétanx,  pour 
•aattm  en  rapport  avec  la  lumière  on 
pour  en  éviter  l'action  trop  énergique. 

C« besoin  delà  Inmi^reert  impérieux. 
Dans  les  serres  qui  ne  sont  éclairées  que 
d%ui  c6lé,  m  voit  lea  feuHlea  da  toatei 
Is  plantai  qai  y  tont  leaferméee  ae  diri« 
fBT  vers  les  vitraux.  Les  végétaux  les 
mi??!x  portanl*  sont  tnajoiu-s  reux  qui 
sont  le  plus  complètement  éclaires,  et  les 
MillMiffM  aima  callai^qoi  re^vent  le 
plu  de  lumière.  Les  oxatidea  et  la  capu- 
dne,  dont  les  feuilles  sont  attachées  à  de 
longues  pétioles,  exécutent  pour  la  cber- 
thiu  des  mouvements  de  torsion  curieux. 
Od  ka  «oit  iohnrt  le  addl  dam  «on  cours, 
cl  ai  oa  tourne  les  pota  o&  elles  végètent, 
de  manière  à  les  mettre  dans  Tombre, 
elles  *e  rptotiment  assez  promptemenl 
pour  se  placer  comme  elles  l'étaient  pré- 


La  parfia  da  la  fenllle  soumise  à  Pin> 
fluenoe  des  rayons  lumineux  est  la  lame 
•apérieure.  Elle  li<^e,  souvent  glabre 
et  très  verte  :  nous  lut  douneroos,  pour 
heiliCer  l'intelligence  de  ce  qui  va  être 
dit,  ta  non  de  pâte  héiiotrnpr,  réservant 
celui  de  pôle  héhofugCy  à  la  lame  infé- 
rieure. Il  Hf-mlilo,  en  effet,  convenable  de 
designer*  par  dea  noms  diverii  des  parties 
i|ni  templinant  dea  a^es  physiologiques 


différents.  Considérées  sous  le  rapport  éè 

rinfliience  lumineuse,  l'une  de  ces  lames 
est  te  pôle  positif,  l'autre  le  pôle  négatif. 
Lei  fenillniNitnet  ou  dropées  ne  sont  que 
peu  on  point  inpfeMionoabIca}  celle» 
qui  sont  glabres  parais.sent  IVtre  plus  ou 
moins;  les  unes <»Vfalpnt  <  omjilaisaniment 
aux  rayons  du  soleil  et  semblent  se  plaire 
à  las  recevoir  difedaneot,  les  antres  m 
peuvent  en  être  frappées  qtt*obliqoenent; 
celles-cî  veulent  une  lumière  diffuse, 
celles-là  une  lumière  rayonnante,  et,  sui- 
vant ces  idiosyncnuies  ou  dispositions 
fodlfidnelles ,  dln  présentent  on  leur 
sorfMe  seulcnent  on  leur  tranche.  Q* 
tons  quelques  exemples  cnrieas  de  cc« 
singuliers  arrangements. 

Les  dolics,  plantes  légumineuses  à 
fntlHei  trifoliées,  indioeat  leurs  lamei 
vers  le  soleil  levant;  elles  les  relèvent  jo^ 
que  vers  dix  heures,  puis  tournant  iof 
leurs  pétioles  et  appliquant  l'une  contre 
l'autre  leurs  lames  supérieures,  elle*  les 
abritant  motoellanentoontreractloo  trop 
vive  de  la  lumière.  Elles  quitiaot  cette 
station  le  soir  pour  jouir  des  derniers 
rayons  du  jour,  après  quoi  elles  abaissent 
leurs  pointes  vers  la  terre,  se  mettent  eu 
rapport  parleurs lanesioférietires»  h  fo« 
liole  terminale  s^éulaothoriaootatementy 
et  la  feuille  entière  ne  montre  plus  que 
•es  trois  lames  supérieures.  Le^  haritois 
^p/iaseoius)  se  comportent  de  même.  Le 
gymnodadu*  du  Canada,  bel  arbre  delà 
famille  des  légnmînenses,  à  feuilles  sur* 
décomposées,  ayant  par  conséquent  deà 
folioles  attachées  dans  tous  les  sens  et  ne 
pouvant  les  tourner  que  dans  le  même 
sens,  n*eaéoule  de  mouvement  qu'au  pro* 
fit  des  folioles  qui  peuvent  se  mettre  cO 
rapport,  soit  avec  le  soleil  levant,  soit 
avec  le  soleil  couchant;  à  midi  toulessont 
horizontales,  il  résulte  de  ce  mécani:sme 
que  les  folioles  qui  ont  tourné  lo  natia 
ne  se  retournent  pins  le  soir,  et  que  celtes 
qui  se  sont  dé|il,»cées  le  soir  ne  se  dépla- 
cent pHS  le  malin  suivant.  Les  lupins  ont 
des  feuilles  digitées^  i'efiet  de  la  lumière 
détermine  Télévation  des  foliotea;  elki 
se  rapprochent  en  cornet  et  leur  limbe  se 
ferme  sur  sa  moitié  supérieure.  Lorsque 
la  lumièip  p=t  dilluse,  tontes  le^  parties 
sont  horizunialesj  si  la  nuit  vient,  elles 
sont  dmt  r^aida  prostration,  les  pétiolea 
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regardant  le  collet  de  ia  racine.  Les  mé- 
lilola  el  le»  trèQes  reUressent  ven  le  soir 
Uun  péitftloi  et  leon  folioleft  contre  la 
tig«  et  celles-là  lonrocot  en  dedans  leun 
lames  supérieur*»*,  hen  pcuole»  du  haut 
du  rameau  étant  plus  courls  que  ceux  du 
bas,  les  feuilles  forment  une  sorte  de  pa- 
4|iiel  doot  Tamog^ment  ett  dogulier. 
Aa  soleil  couchant,  on  ne  Toit  plus  que 
de''  lanip^  inféi îpures,  et  !a  foliole  termi- 
nale, devenue  horizontale,  forme  le  toit 
■tt-dcasiu  des  latérales  appliquées  Tune 
oontrat*antTo  par  laonlanes  héliotropes. 
Le  soir  el  p«adantlaniiitl0i(a«Sd«aalMis- 
tent  leurs  quatre  folioles  en  cœur  ren- 
versé, celles-ci  se  rapprochent,  se  plient 
aar  leur  nerture  moyenne  et  forment  une 
6garo  régnlière  à  quatre  anglci  ouallei; 
le  sommet  forme  une  croî:i  dont  chaqoe 
branche  est  constituée  par  les  pélîolules. 
La  base  de  cette  figure  est  à  huit  lobes, 
dans  pour  chaque  fàœ*  Ceafenilleeiont 
éminemment  hélîoMopiqnce,  ainsi  que 
celles  delà  capucine  qui  se  dirigent  avec 
la  phi5  f^rande  r!!«Bnce  vers  la  lumière.  La 
pUcaluie  de.s  leutltes  du  porliera  bygro- 
nétrique  a  lieu  ponr  les  folicrfet  par  im- 
iMneation,  pour  ta  feuilleeolière  par  ren- 
versement d*avant  en  arrière;  celle-ci  est 
totit-à-fail  appliquée  ^ur  le  rameau  qui 
lui  donne  naissance.  Les  folioles  de  la 
roie  et  celles  d*ua  grand  nombre  de  1^ 
gumineuaciy  immobiles  sur  leur  pétiole, 
se  ferment  vers  l 'ur  milieu  quand  elles 
rie  ^ont  plus  ou  qu'elles  sont  trop  exci- 
tées par  la  lumière.  Pour  cacher  ou  pour 
épanoutr  leur  face  héliotrope,  les  leoilies 
de  la  balsamine  impatiente,  horisontates 
durant  le  jour,  sont  appliquées  contre  la 
tige  pent^nnt  la  nuit  ;  elles  se  bombent  lé» 
gèrcmeni  alors  et  les  fleurs  vont  se  réfu- 
giersous  cetabri  oatarel.  Les  deux  feoil- 
les  de  le  fahagelle  [zrgophytlum  fabago^ 
I*.).  composées  Je  deux  folioles  et  oppo- 
sées, se  redie^'ient  ver*  leMjlr;  elles  se 
rapprochent  au  puinL  de  se  loucheTi  les 
fiilîoles  appliquent  Tune  contre  l*aolre 
lenn  lames  bêltoiropcs»  et  la  période  de 
repos  cojn menée. 

Les  végéinu^  dont  les  feuilles  n'exé- 
cutent aucun  mouvement  présentent  tou- 
jours leur  limbe  héliotrope  à  la  lomière 
pour  quVlle  puisse  les  éclairer  à  toutes 
les  heures  du  jour.  Cette  disposition  est 


telle  que  l'œil  fixé  sur  une  plante  ne  voit 
jamais  que  des  iamus  supérieures  avec 
leur  teinte  d*on  vert  foncé.  L'aspect  dn 
paysage  perdrait  toutswédat  8*il  arrivait 
que  les  feuilles  changeassent  de  situation: 
on  se  croirait  entouré  d'arbres  et  d'her- 
bes malades. 

Il  résulte  de  ces  feiu  quMl  serait  facile 
de  multiplierj  que  le  besoin  de  chercher 
la  lumière  on  l'hélioiropie  est  universel 
parmi  les  plantes;  qu'il  se  révèle  même 
cfaes  celles  dont  les  feuilles  n^exécuient 
aucun  phénomène  de  torsion;  qoe  ches 
beanooop  d*entre  elles  ce  besoin  est  s!  im- 
pérîeux  qu'elles  semblent  suivre  le  soleil 
dans  sou  cours  pour  mieux  en  recevoir 
Hofluenoe  [voy.  HiuAirrHx};  que  d'au- 
tres se  défendent  contre  l*éncfgie  de  aea 
rayons  et  exécutent,  pour  s*abirfl«r,  des 
mouvements  aussi  marqués  que  ceux 
qu'elles  font  pourles  chercher  quand  cette 
énergie  est  modérée;  enfin  que  Ton  doit 
expliquer  par  l'béltotropie  les  phéno* 
mènes  désignés  par  Linné  sons  le  nom  de 
sommeil  des  plantes.  Voy,  NitUmiSy 
Sensitive,  Sai:{foin,  etc. 

Lea  fleurs  éprouvent  aussi  rinfluenoe 
delalamicre;  leurs  fonctions  vitekslm 
plus  intimes  s*accompIissent  au  grand 
jour.  C'est  même  l'étude  de  leurs  rapports 
avec  te  soleil  qui  a  conduit  à  former  le  mot 
héliotrope  {voy.).  Les  andem  nvaieai 
observé  le  phénomène  de  l*héliotnipie 
des  fleurs:  lu  fable  de  Clylie  en  fait  foi; 
m?))s  ih  ne  pouvaient  le  rattacher  à  des 
couâideralions  physiologiques,  faute  de 
connaissances  précises.  Lm  fleun  héKo- 
tropes  appartiennent  surtout  ans  ^nan* 
ihérées.  On  peut  voir  à  l'époque  du  sol- 
stice d'été,  période  de  l'année  où  la  lu- 
mière a  le  plus  d'intensité,  leurs  calalhides 
s*inc(iner  vers  l*ooest  apvîs  avoir  rc^  les 
rayons  du  soleil  durant  vue  partie  du 
jour.  L'hétiotropie  s'exerce  principale- 
ment sur  les  enveloppes  florales,  notam- 
ment sur  le  calice.  Les  sépale»,  pour  évi- 
ter l'action  trop  vive  de  la  Inmlkc^  §• 
redressent  el  déterminent  ainsi  Toccli 


de  la  flt  ur  ;  les  pédoncules,  ayant  ta  for- 
mf  arrondie,  lie  rerniveot  le^  rnvons  lu- 
mineux que  vers  un  puiot  de  leur  circon- 
firence.  Les  fibres  de  cette  partie  ainsi 
excilée  se  raccourcissent,  se  resserrent»  la 
transpiration»  devenue  abondani^ifittl» 
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mie  ia  rigidité  de  l'organe,  et  U  fleur  est 
portée  en  «voit.  Ver»  màéà,  Im  njoa» 
tOttfaftnt  plus  ou  moins  perpendiculaire- 
ment sur  le  centre  Je  la  flpur,  le  pédon- 
cule ne  peut  les  recevoir  directement  et 
il  se  maintient  redressé.  La  lumière,  après 
avoir  agi  dartat  un  certain  temps  sur  les 
eavetoppes  florales,déterminerépanoul»- 
sement  ou  l'occlusion  des  fleurs.  Ces  al- 
lernaiives  d'érartempiu  et  de  rapproche- 
ment du  calice  et  de  la  corolle  favorisent 
itk  féomidfttieB  en  eMllanteo 
:  direct  les  anthères  et  le  stigmate. 
On  a  remarqaé  que  l'épanouissement  des 
fleurs  avail  lieu,  pnur  une  mêcae  espèce 
de  plantes,  à  des  heures  semblables  de  la 
joaroée  :  EJmié  ayant  reeneilli  on  certain 
aeeibtnde  ces  observations,  les  a  réunies 
sous  la  quallBcation  iVRorin^r  rfr  Fforr 
{voy.  FijOEAIso  ■  ;  il  avait  de)a  créé  IV\- 
presMon  de  Cuiendrier  de  Flore  en  im- 
vcnr  dPoa  tablcen  destiné  à  tier  Pépoque 
de  Tennée  où  fleurit  une  {Jante  pour  le 
première  foisj  msis  ne  faut  pa?  trop  ^e 
laisser  «éduire  par  ces  termes  poétiiiiii-^t. 

Il  est  des  fleurs  qui  ne  s*ouvrent  que  la 
mut,  ce  qui  les  e  felt  qualifier  de  trhUt 
ou  de  nocturnes \  ce  sont  elles  qui  eika- 
lent  les  plus  douces  et  les  plu?  suaves 
odenrs.Cellesqui  épanouissen  t  ou  ferment 
leur  corolle  suivant  l'eut  de  l'atmosphère 
ont  voça  le  noea  de  météoriqmet.  On  lea 
dit  tnp^mes  on  eÊuUeakÊire*  qnend  eUee 
se  dilatent  ou  se  resserrent  à  mesure  que 
le  soleil  Vélève  ou  s'abaisse  au-dehsiis  nu 
aa-dessous  de  l'horUon.  Les  équiiioxia- 
ter  rf'ontrent  et  se  referment  à  dee  beoras 
détainiinéca»  Ces  modificelione  d'on  pM* 
nomèoe  unique  s^expllquent  toutes  par 
la  manière  plus  ou  moins  vive  avec  la- 
quelle la  lumière  agit  sur  les  fleurs. 
Iio  besoin  qne  l«i  plenlea  ont  de  le  In* 
est  manifeste.  Point  de  florabon 
linmière  solaire,  point  de  fécondation 
I  son  intervention  puissante!  Pour  se 
mettre  en  rapport  direct  avec  la  lumière, 
ne  voit-on  pai  It  velliancrie  nâle  déta- 
I  fiew  dn  oonrt  pédoncule  qui  In 
ipdve  riio  de  venir,  libre  de  toute 
connexion  orçîftnique,  (éoonder  la  fleur 
iemelle  élevée  au-dessus  des  eaux  par  un 
support  en  spirale  d^autant  plus  long  que 
l^a  eit  plue  prolbnde?  Ne  voit-on  pes 
Jus  nymphéeBéw ,  les  cypéracéet,  les 

MnrjTfhp,  il.  G,  H.  M.  Tome  XVII. 


ombelli^ircs  et  les  cnicîlêres  aquatique! 
iTclfcreerde  sortir  leurs  tiges  ou  lenn  pé- 
doncules floraux  du  idn  des  fleuves  et  nO 

porter  de  fleurs  que  quand  elle^  jouissent 
de  l'iniluence  ntmospiiérit^ue  ?  >e  saît-OQ 
pas  que  l'ulriculaire  se  débarrasse,  pour 
devenir  flottanta,  du  lest  nuqueus  q[ui  in 
retient  captive  event  la  fécondation  ?  Ln 
pontédrrîe  à  çro^  pétioles,  la  macre  de 
nos  ela\if;s,  la  zostere  et  la  ruppie  des 
mers  d'Europe  ne  sécretent*e]les  pas  de 
IVir  deue  le  repli  de  leurs  feuilles  pour  so 
faire  des  vessies  natatoires  qui  les  élèvent 
au-dr^«;u»  des  eau\  ?  Kn  présence  de  tant 
d'actes  iTierveilleiix  auxquels  donne  lieu 
raLc  om plissement  d'une  seule  fonction 
organique  ea^culle  psf  des  eoTpB  vivante 
mais  privés  de  volonté,  ne  faut-il  pae 
fnire  intervenir  la  volonté  d'un  Créateur 
qui  a  manifesté  sa  suprême  sagesse  dans 
toutes  ses  œuvres?  A.  F. 

LOMIÈBB  (peinture).  Le  InmiàM 
est  Pdme  de  la  peinture;  sans  elle  il  n'y  n 
ni  forme,  nî  couleur,  ni  effet.  Il  est  donc 
d'une  grande  importance  pour  le  peintre 
de  ia  régler  de  la  manière  la  plus  iavo- 
teble.  Ptour  simplifier  le  jeu  de  le  In» 
mière  et  rendre  leur  tâcbe  plus  facile, 
les  peintres  d'histoire  sont  dans  l'babi« 
tude  de  se  créer  un  jour  particulier.  A 
cet  eflet,  ils  donnent  une  certaine  cou- 
leur eus  pen^  de  leur  eieiicr;  puis,  par 
une  baie  canrée,  conique»  cylindrique, 
ou  pri!^matique,  etc.,  ils  introduisent  le 
lumière  du  jour.  Comme  le  propre  d'une 
lumière  serrée  est  de  dessiner  la  objets 
d^UMtaeniirepIns  nette  et  eselns  fuyante, 
et  qu*en  rapprochant  ou  en  éloignant  son 
iTiodèle  du  foyer  de  lumière  ou  obtient 
des  ombres  plus  ou  moins  larges,  des  clairs 
pliu  ou  moins  vifs,  chaque  peintre  modi- 
fie son  jour  jusqu'à  ce  qu*il  ait  obtenu 
l*eClbt  4|U*il  s'est  proposé.  C'est  le  plus 
souveot  sous  un  rayon  lumineux  indiné 
de  45  depré-i  que  peignent  les  peintres. 
Le  jour  du  nord,  comme  le  moins  varia- 
ble, est  eeltti  qu'ils  piéArsnt.  Le  Garavago 
(voy,)  a  peint  sous  un  jour  étroit  et  per^ 
pendiculaire  comme  celui  d'un  soupirail 
de  cave;  le  Corrége  au  milieu  des  tor- 
rents de  la  lumière  du  jour;  Eembraoilt 
a  su  tendre  lesefUris  du  soleil  derdent; 
HeMhoist  ceux  qui  se  psodniscnt  dsns  le 
nuit  per  un  ineendie  on  per  de  doublsS| 


tm 
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ét  tripla  Ibyen  d»  lanuèra;  Girodet  a 
•ouveut  peÎDt  ia  nuit,  à  U lueur  dw  bou- 
gies, des  sujets  He  jour, 

La  iumière»e  coinmuuiquant  aux  ob- 
jeu  de  quatre  façona  différeotes,  ou 
compte  «I  peiotore  quatre  srartes  de  lu- 
mière. Celle  qui  vient  du  haut  et  tombe 
d'aplomhsur  un  objptdfuit  elle  éclaire  la 
partie  éminenle  se  nomme  lumière  sou- 
veraine ou  principale  ;  celle  qui  ne  fait 
4|ue  couler  lur  1m  objets  est  le  lumièpe 
^li  s  fiante  ;  celle  qui,  en  s'éloigoant  du 
principe  qui  la  produit,  diminue  d^éclat 
et  se  confond  avec  la  masse  d'air  dans 
laquelle  elle  nage  et  finit  par  se  perdre, 
est  le  loBière  dimiimée  ou  perdue  ;  en- 
fin la  lumière  empruntée  à  un  corps  qui 
ravni-Mrif  et  duquel  clic  rejaillit,  se  nom- 
me rriiechie.  En  général,  les  artistes  en- 
tendent par  lumière  la  partie  claire  op- 
posée è  Tombre. 

Pour  t'ert  de  répartir  U  lumière  dans 

un  tableau,  un  dcisiny  BUO  ysvure,  vny. 

Cuiia-GBscuR.  L.  C.  s. 

i*UMlJÈliËS|  expression  meotpijo- 
riquo  dout  on  se  sert  pour  désigner  le 
cepedté  intellectuelle  et  les  connaissan- 
ces :tr(]ai'5e'^,  5oit  tWxn  seul  individu,  soit 
d'une  masse  d  iii  li vidus.  A oy,  lasTJiOC- 
Tioir,  Intellicekce,  etc. 

SiToir,  c*est  voir  per  les  yeux  de  l'es- 
prit :  or,  pour  voir,  il  fknt  être  éclairé, 
et  les  notion'^,  les  aperçus  conquis  par  la 
réflexion  ei  pu-  l'éfudc  çonf,  pour  l'in- 
telligence, œii  de  i'ume,  ce  4UC sont,  pour 
les  yeux  du  corps,  les  rayons  de  Is  lu- 
mière. Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici 
le  progrès  des  lumières  à  travers  les  siècles 
{voy.  Civilisation,  Invf^tions,  etc.)  j 
ce  progrès,  inégal  dans  sa  marche,  est  ac- 
céléré, suspendu  on  reterdé  per  une  Toute 
d*eCGideni8  dont  l'appréciation  doit  en- 
trer dans  la  tache  du  philosophe  et  de 
l'historien.  De  nombreuses  circonstances, 
dépendant  des  temps  et  des  lieux,  varient 
le  cenctère  et  les  effels  de  ce  mouvement. 
A  Torigine  des  sociétés,  ou  à  l'époque  de 
leur  renaissance,  apparaissent  d'abord, 
avec  îa  poé«!f,  les  œuvres  d'imagination 
et  les  arts  d  imitation  \  les  études  morales 
et  philosophiques,  Im  ioicacm  exectes  ou 
•péculetivm,  lestrevenx  d'érudition  vien- 
nent plus  tard,  et  laissen  t  ensuite  le  champ 
•us  découverte»  dens  les  erts  industriels, 


à  Texplonitioii  de  loue  les  perfeetionn** 

ments  qui  peuvent  satisfaire  aux  besoins 
matériels  de  la  vie.  Ainsi,  après  les  séries 
de  confusion  du  Bas-Empire  et  le?  lemps 
d'igooranoe  du  moyen-ige,  on  peut,  de- 
puis Tépoque  de  Fren^ois  1**^  jusqu*à  no» 
jours,  tuivre  aisément,  dans  ses  diverses 

phases,  reHe  progression  dont,  à  peu  de 
chose  près,  les  développenient.s  sont  iden- 
tiques dans  tous  les  âges  de  l'histoire. 

En  regerd'de  la  qnmtion  de  ia  marche 
toujours  ascendante  des  lumières,  se  pla* 
cent  len  considérations  relative!^  «tux  avan. 
tages  ou  aux  inconvénients  de  leur  dif- 
fusion, ^'ous  ne  reutrerom  point  ici  dans 

Teiamen  du  fiunenx  peradoxe  de  J.-J. 
Eoosscau,  si  «ouveut  combattu  par  le  rai* 

"bonnement,  et,  selon  nous,  encore  mieux 
reluie  par  l'expf^neiii  e.  ^Vonî  Dieu,  qui 
a  fait  la  lumière,  uc  i  a  pas  créée  pour 
qu'elle rmtât  invisible  à  l'esprit,  non  plu» 
qu'à  l'mil  de  l'homme;  mais  il  a  voulu, 

sans  doute, qu^elle  fut  mesurée  à  charun, 
selon  les  convenant  es  el  les  besoiuâ  de  sa 
condition.  Celles  qui  ne  serviraient  qu'a 
&ire  trouver  pénible  l'étet  dens  lequel 
00  se  trouve  placé  par  une  loi  supérieure, 
qui  ne  feraient  qu^exciter  le  désir  de  si- 
tuations plu^  «devéeset  quelquefois  inac- 
cessibles, que  provo(|uer  à  l'eavie  étala 
haine  contre  ceux  qui  y  sont  pervenos; 
le»  lumière»  encore  vers  lesquelles  nous 
porte  cet  orï;tîfil  humain  incapable  de 
s'imposer  le  Irein  de  la  raison  et  avide 
de  pénétrer  dans  les  secrets  dont  Dieu 
•*«t  à  lui  seul  réservé  la  connaissance,  de 
lever  tous  les  voiles  dont  il  a  couvert  son 
essence  suprême  et  l'essence  des  choses 
créées;  ces  lumières,  disons-nous,  doi- 
vent être  interdites  a  la  faiblesse  et  à  la 
fragilité  humaine;  s'il  est  de  pur»  rayons 
qui  échauffent  et  qui  éclairent,  il  est  de 
fausses  lueurs  qui  égarent,  des  clartés  qui 
hrùlfnt  ou  qui  aveuglent,  à  force  d'é- 
blouir. Tel  est  sans  doute  le  sens  réel  que 
l'antiquité,  aussi  profonde  dans  ses  aper^ 
çus  qu'ingénieuse  daoaac»  fictions,  aca* 
ché  sous  l'enveloppe  des  mythes  immor- 
tels de  Promelhée  et  de  Phaéton,  d'Icare 
ctde  Tiréjias(vo^'.cesnomi).  P.  A.  V. 

LUNAISON,  voy,  Lunb  et  Avais, 
T.      p.  Î87. 

LUNATIQUE,  personne  malade  et 
jqn'on  supposait  être  sous  une  iaûuence 
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■ulfaiMute  de  la  lune.  C'était  une  sorte 
4»  poêteMêiott.  Vvf*  DiHOHU^UB,  Fo- 

LiE>  etc. 

H.'X!>,  pbre  forte  et  viHe  épi<cnpn!e 
dan«>  !p  Mal  mu  !ni!,lien  en  Suède,  rtiuar- 
^uabie  suriout  par  son  université,  qui  a 
élé  fondée  en  1666  et  qui  compte  ton* 
jeen  lie  6  à 700 étudiants.  A.  cette  institu- 
tioo  se  rattachent  un  séminaire  pour  les 
pr^dicaleurSjUnebibltnthèque  de  ^^0,000 
volume»  et  de  1,000  manust nu,  un  cabi- 
net d^liiiloîre  neinrelle,  un  médaiiler, 
Qoe  colicctioa  de  modèlei»  un  cabinet  de 
physique,  tin  observatoire,  un  jardin  bo- 
tanir^ue,  un  amphîihéritre  d'auatomîe. 
Plu&ieurs  particuliers  poa&èdent  en  outre 
d*jMporttntet  eolleetion».  La  population 
de  Luod  ne  s^élere  pas  bteucoup  au-delà 
de  4,000  âmes.  Les  habilanis  cultivent  le 
tabule  et  la  garance,  enireliennent  des  fa- 
briques de  draps,  de  sucre,  de  cuir,  et 
font  un  cOBserae  marîtiBe  eonûdéra* 
Ue.  Perni  Ica  édifices  pnbtia  se  dislin* 
gue  la  cathédrale  avec  une  chapelle  sou* 
termine.  Dans  le  voi^inas;e  de  la  ville 
a'eleve  le  Lybershu^ei^  célèbre  dans  l'an- 
cienne histoire  de  lé  Suède,  parce  que  là 
ee  ielnient  letclecUont  deeroiade  SItsne 
on  Schonen.  C.  L. 

LUNE,  planète  secondaire  ou  satellite 
qui  accompagne  la  terre  (voy.),  autour  de 
laquelle  elle  décrit  un  orbite  elliptique 
en  97i  7^  48*  11*  }  de  tempe  mojen. 
Le  Inné  se  retrouve  ensuite  dans  le  ciel  à 
nue  f>o«iition  à  peu  prè^  idenlique  pnrmi 
les  etuileâ  :  c'est  ce  qu^oa  appelle  sa  révo- 
lutiun  sidérale» 

Tandb  que  le  lune  exécute  cette  ré- 
volution, le  soleil  (vojr,)  qui,  vu  de  la 

terrp,  paraît  flotif  d'un  raouvpmft't  pro- 
pre ilin^'>'  <!♦■  l'occident  à  l'orieiil,  s'est 
avancé  sur  i'éclipiique  (vojr.)  dans  le 
Biémesensque  le  loue, en  aorte  que,  pour 
In  rattraper  et  revenir  dans  la  même  po- 
sition relativement  au  soleil,  la  lune  doit 
décrire,  en  sus  d'une  circonférence  en- 
tière de  la  apHère  céleste.  Tare  excédant 
décrit  per  le  sdeil.  Cette  révolution, 
qu'on  nomme J^worfifire, exige  donc  plus 
de  temps  que  la  révolution  sidérale  :  sa 
durée  moyenne  est  en  elfet  de  2  1 2^'  1 1'" 
Cmi  ce  qu^on  nomme  encore  mois 
immire  on  Uuuuhm» 

PindiiililiiqnniémlnUeu  ^wodlune^ 


U  lune  apparaît  aous  di0iércntes  loimes 
on  espects  eumqnels  on  •  donné  le  nom 

de  phases . 

Otiand  !a  lune  se  trouve  dîrecfrment 
interposée  entre  le  soleil  et  la  terre,  elle 
est  éclairée  dans  toute  Téteodue  de  son 
hémisphère  opposée  notre  plenète,  eC 
nous  ne  l'apercevons  pas.  C'est  le  moment 
de  la  conjuru  ttofi  [voy.].  On  Jit  alors  que 
la  lune  e^t  nnuvellf,  te  (iii'oQ  désigne 
aussi  par  le  nuiii  de  ricointute  (  de  vtOCy 
nonvelle,  et  ptvv,  Inoe  ). 

Lorsque  le  fecede  le  Inné  éclairée  per 
le  soleil  est  complètement  tournée  de  ao* 
tre  »<jlé,  c'eat-à-fiirp  lorsque  la  terre  se 
trouve  entre  ces  deux  astres,  et  qu'alors 
le  soleil  est  sons  Thorixon,  tu  néridien 
opposé,  la  lune  parait  comme  un  cercle 
lumineux.  On  dit  alors  qu'elle  est  Jl/eût^: 
c'est  le  temps  de  Yoppositinn . 

Le  mot  de  syzjgie  (du  grec  auÇvyûc, 
ettelage  à  deux  cheveux,  et,  plus  généra- 
imnent,  peiiw,  couple)  sert  è  désigner  in- 
distinctement les  nouvelles  et  tm  pleînee 
lunes,  c'e<(t-à-dire  les  conjonctions on  les 

oppo&itiona  de  cet  astre. 

ATépoque  qui  partage  eu  deux  partiea 
éfsia  rintcrvalle  compru  entre  le  nou- 
velle et  le  pleine  lune,  cet  astre  a  le  forme 

d'un  demi  -  r»»rrle  lumtneu's  ou  dirhotnme 
dunt  l'arc  circulaire  est  tourné  à  l'occi- 
dent, et  qui  est  terminé  à  l'orient  par 
une  sorte  de  dieoMtre  reeliligne  :  cWce 
qu*on  nomme  le  premier  quartier.  Im 
lune  se  trouve  alors  dans  la  prenir'r^c 
quadrature;  ce  mot  vient  de  cf»  a 
dbtance  angulaire  au  soleil  est  d  environ 
00"  on  du  quart  de  la  ciroonrérence. 
La  seconde  quadrtUitre,  «uwi  nommée 

le  srrorifl  ou  (Itriiier  qtia  rfrer^  arrive  au 
ruilieu  de  rinftTvalle  (jui  v<'|i;irc  la  [tleine 
de  la  nouvelle  lune.  L'autre  parait  encore 
sous  le  forme  d'on  demi-cerde  lumineux; 
mais  cette  fois,  la  convexité  est  orientele 
et  ta  portion  rectIUgne  est  du  côté  de  l'oo- 

cident. 

Pour  certaines  recherches,  on  a  eu  be- 
soin dedisi i oguer,daos  le coursde le  lune» 
quatre  eutrw  points  qui  ont  pris  le  nom 

d\)ctnnis^  parce  qu^iû  divisent  le  cours 
de  la  lune  en  huitièmes.  Le  premier,  le 
secondf  le  troisième  et  {^quatrième  oc- 
ttnlBSontrespectivemeatsitaés,par  ordre, 
à  é^les  distMiMs  de  la  noiifolltt  hue  et. 
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du  prtniier  qoarlitr,  du  proahr  quar- 
tier et  de  b  pleine  lune,  de  eelle-ci  et  du 
second  quartier,  et  enfin  du  second  quar- 
tier et  de  la  nouvelle  lune  suivent»;.  Cha- 
que octant  est  caractérisé  par  une  forme 
particulière  de  Teatre. 

Oa  e  eontnine  de  Bure  cooiaMneer  le 
moii  lunaire  à  partir  de  chaque  nouvelle 
lune.  Le  nombre  de  jouri  écmilés  de- 
puis celte  époque  donne  ce  qu'on  appelle 
Vdge  de  la  lune,  qui  est  par  conséquent 
la  dâle  de  la  lanaiioD.  Fmv  la  trouver 
^aqua  jour  d«  Tannée,  on  se  sert  de  Vé~ 
pacte  (voy.  ce  mot).  Le  t<'mps  compris 
entre  la  nouvelle  et  ta  pleine  lune,  cet 
intervalle  durant  lequel  la  partie  éclairée 
de  raftre  visible  da  la  lena  angnante 
graduellement  d^étendue,  s'appelle  la  pé- 
riodf»  de  la  lune  croissante.  L'autre  moitié 
de  la  lunaison  porte  le  nom  de  période 
décroUsantCf  du  décours  ou  du  déclin ^ 
parce  qa*ea  affat»  dane  eatta  période,  la 
lune  ne  oeNa  da  dininoar  da  (pandianr 
et  d'éclat. 

Quand  la  lune  est  pleine,  elle  passe 
au  méridien  au  milieu  de  la  nuit  :  alors 
alla  Ba.Uve  aa  méina  temps  que  la  ioleil 
ta  aouclia,  et  fédproqnement.  Si  Ton 
continue  de  l'observer  pendant  plusieurs 
joui  î,  on  voit  qu'elle  se  lève  plus  tard  ; 
et  lorsque  sou  disque  est  réduit  à  un 
daraî<*earda,à  la  damîère  quadta tnrat 
elle  ne  parait  plus  que  dans  la  Moonde 
moitié  de  la  nuit.  Quelque  jour»  après, 
ce  n'est  plus  qu'un  croissant  dont  les 
pointes  sont  tournées  a  l'occident,  c'est- 
à-dira  vare  la  aèlé  do  diiqiia  la  plut  éloi* 
gné  dn  toMI;  alon alla  aa  lève  aaolaaiaat 
quelques  instants  avant  cet  astre  ;  le 
croissant  diminue  de  jour  en  jour,  et 
n'est  plus  qu'un  liiet  délié  ;  enfin  la  lune 
devient  obtenra,  alla  ta  lèva  an  mtaa 
lampi  que  la  ioteil  et  Ton  cesse  da  Ta- 
percevoir.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  elle  reparaît  sur  l'hori/on,  à  rocci- 
dent,  le  soir,  peu  de  temps  aprèâ  le  cou- 
cher daiolail,  d*ebord  eoaima  un  patit 
litat  Ininlnaux  qui,  a*afrandiiiaot  peu  à 
peu,  prend  bientôt  laforme  d'un  rroi-^sant 
dont  les  pointes  sont  tournées  a  I  oneni, 
c'«t*à*dire  du  côté  oppose  au  soleil  j 
aon  éclat  croit  toi^oort,  alla  raprand  ta 
Ibnaad'nn  dami-ecrcla»  qui  augmente 
anoora;  ton  lavar  ta  rapprocha  da  plot 


en  plot  do  aoodtrdo  tolail,  et  enfin 
ella  reparaît  arroodia  et  brillania  poor 


ordre»  le» 


diminuer  de  nouveau  eti 
ces<iiv(>ment,  dans  la 
mêmes  phénomènes. 

Bien  avant  qu'on  ait  pu  les  expliqaer, 
cet  pbénominet  ofiralant  nna  metara  ai 
naturelle  du  tempt  qoa,  dè»renfance  d« 
sociétés,  phases  de  la  lune  ont  dû  ser- 
vir à  régler  les  assemblées,  les  sacritices, 
les  exercices  publics,  enfin  le  calendrier 
(voy.),  Paodant  longtempt  tant  dooia  la 
mots  des  anciens  ne  fut  qoa  cet  inlar» 
valle  d'une  phase  de  la  lune  ru  retour 
d'une  phase  semblable;  et  en  grec  même, 
les  mots  lune  (fujvi])  et  mois  (  pr«v,  -ùc, 
de  là  mentùf  mois),  tont  presque  idan- 
tiqua. 

Le  plan  dans  lequel  se  trouve  l'orhite 
lunaire  n'est  pas  le  méine  que  relui  de 
l'écliptique ,  mais  il  forme  avec  lui  un 
aogla  da  6*  S'  48"  qu'on  nomaa  l'inali- 
naitott  de  l'orbita  lunaire.  Cet  orbite  ne 
se  rencontre  donc  avec  l'écliptique  qu'en 
deu\  pointsopposés qu'on  nomme  nœuds. 
Le  nœud  ascendant  (  qu'on  représente 
par  le  signe  Si  )  ett  oelui  par  lequel  fMita 
la  lune  en  s'élevant  du  tnd  au  nord  de 
l'écliptique,  c'est-à-dire  quand  elle  s'é- 
lève vers  le  pôle  boréal  ;  le  nœud  (irscrri' 
dont  (  l9  )  est  celui  où  s'exécute  Je  mou- 
venant  Invam,  c*aat-à-dira  la  point  oà 
la  lune  coupe  l'éclipliqoa  poor  ditCHidra 
vers  le  pôle  austral. 

Si  l'on  observe  de  tiîois  en  mois  le 
point  où  la  lune  traverse  l'écliptique,  on 
troova  qua  laa  oomdt  da  ton  orUla  tont 
dans  un  éttt  continuai  da  rétrogradation 
sur  cette  courbe.  Les  nœuds  se  mouvant 
ainsi  vers  roccidenl,  parcourent  l'éclipli- 
que  en  sens  contraire  du  mouvemeul  ap- 
parant  du  toleil,ott  dant  lasaaa  dn  non* 
veaMOt  diurne  d'orient  an  occident.  A 
chaque  lunaison,  ils  ont  reculé  d'envi- 
ron 1"  28'  on,  en  moyenne,  d'environ 
3  i0".64  par  jour.  Âu  bout  de  18  ans  ^, 
iitont  parcouru  tous  lat  painla  da  Pédlp" 
tique,  et  les  nœuds  se  rtliOQvantan  vaéâa 
point  de  ce  cercle  terrestre.  C'e^t  ce  qu'on 
nomme  ta  Tè\n\\.i\\oiiriracnni tique .  Com- 
me cette  rétrogradation  a  lieu  dans  un 
tant  f  nvarta  an  movamant  du  toleil ,  cet 
astre  rejoint  la  luna  tor  Técliptique  avant 
d'avoir  neconpli  la  toor  aniitr  do  cial , 
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et  en  effet  I  le  tem|»^  de 
tjnodi(|M  dn  oamd  <it  d'cnviimi  S40 
îûan|0*«it*à-dire  (|a*aprèt  cet  iotenralle 
de  umpt^  le  miUIm  Iraaftt m  aoMid  de 

U  luoe. 

Lalnre  oocapaat  un  à^a  foyen  de 
IVrinte  lamira,  Mm  mtXHf  •*tpproclM 
oat*élaifMd*élteeltenialiveiDent  suivant 
la  partie  de  la  courbe  quM  (!écrit  dans 
l*e»j»»ce.  Les  deu»  points  pxin'mfç  se 
aommenl  apsides.  Celui  qui  marque  le 
■MÎ—  à»  piolisités'âppelle  périgée, 
TMitrc,  q«i  hû  «t  diatnélralement  op- 
posé, et  qui  marque  le  plus  grand  éloi- 
gneip?nt,  est  Vapn^ée  [voy,  ce  mol).  La 
li^c  qui  joint  ces  deux  points  et  qui  for- 
wb  le  gmd  «se  de  Pdlipse  lunaire  ee 
B«Mtt«e  ligne  de»  apnée»» 

Les  apsides  ne  sont  pas  fixes  parmi  les 
étoiles.  Leur  déplacement  s*opère  de  i'oc- 
cideut  à  rorieni.  L'a&e  de  Tellipse  décrit 
par  la  loee  diaoge  Mas  ceNe  de  direction 
deas  reepwa^  de  neiiiire  quels  distance 
de  U  lune  à  le  terre  varie  suivant  une  loi 
qui  ne  s'accorde  pas  exactement  avec  celle 
de  rooavement  elliptique.  Ce  pbeoo- 
akène,  «oonn  uteM  le  non  de  révoiutien 
ées  e^^det  de  ta  Ame,  s'dftctue  dans 
tu»  période  de  3,aS3i.5753 ,  c^est-à- 
dir  p  qne  l'axe  de  l'orbite  lunaire  fait  en- 
viron dans  9  années  une  révoluiiuu  coiu- 
plèie  diri^  deat  le  nêdie  lens  que  le 
■wmfiiBeat  pn^re  de  le  ieiie.  L*effet 
eeMillIe  de  cette  révolution  est  de  faire 
cbanger  coniinuellement  le  lîeu  des  ap* 
•ides  :  on  la  nomme  révolution  anoma^ 
Ustiquê. 

Ainn  le  plen  de  l*«rbiie  lniiftîre  mbit 
deux  sorlei  de  eMwnreBients  bien  euec- 
tériatiques:  parle  premier,  il  change  con- 
tinuellement de  place  dans  l'éctiplique, 
et  par  le  second  il  tourne  sur  lui-même. 
Poor  rendre  ees  mouvements  plut  len- 
eibleft iewgincz  deux  cerceeux:  le  plus' 
grand  sera  l'écliptique;  l'autre,  que  nous 
supp<Meroos  le  tuucber  intérieurement, 
sera  Porbite  lunaire.  Il  est  évident  qu'en 
iee  indiaeat  nn  peu  ils  se  tencontraront 
m  deux  points:  eh  bieo!  sans  rien  chan- 
ger à  cette  inclinaison,  faisons  tourner  Je 
cercle  înlerne  dans  Ip  [ilus  gi  ami  cprcean , 
en  ajrant  soin  que  ce  soit  toujours  les 
pointe  dtt  imasier  qui  toochent 
le 
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la  révolution  du  changement  des  nœuds  ou  la  ré^o» 
lotion  dnooniliqtie.  Meioteaaot,  sop- 
posons  on  autre  monvcnenl  do  osrdo 
interne  sur  lui-m?me,  et  nous  ntirons  la 
révolulion  anomalistique.  Si  cnlin  nous 
faisons  des  eliipsej>  de  ces  cerceaux,  nous 
■orans  les  deos  mMmnients  dn  plea  la- 
neire  qoi  eflectcnt  et  compliquent  le 
nionvrment  apparent  de  la  lune  sur  la 
sphère  céleste,  et  qui  s'e\écu!ent  pour 
ainsi  dire  indépendamment  du  mouve- 
■ent  de  l'aslto  enloor  de  son  ellipse. 
L'erldie  de  le  lune  n'est  donc  pes,  rifsnp 
reusement  parlant,  une  ellipse  rentrant 
sur  elle-même;  mais  celte  courbe  doit 
nous  paraître  comme  une  espèce  de  spi- 
nie  indéfinie.  Dene  ee  monveesent  que 
nous  eppellnions  capricieux  si  quelque 
chose  pouvait  Pétre  dans  les  lois  de  la 
nature,  la  lune  doit  donc  passer  successi- 
vemcot  devant  une  infinité  d'étoiles 
qu*elteoecaltein»de  snême  qu'elle  éclipse 
le  soleil  toutes  les  ftiis  qu'une  perlie  de 
son  disque  opeque  atteint  dans  sa  course 
tortueuse  une  portion  de  l'espace  occupé 
dans  te  ciel  par  cet  astre.  Or,  l'écliptique 
étant  le  osrcle  suivi  per  le  soleil  dans  le 
eonise  qu'il  semble  fournir  aoDuellemeot 
autour  de  la  terre,  si  l'orbite  lunaire 
était  dans  le  même  plan  que  réclîpiique, 
chaque  fois  que  la  lune  serait  en  opposi* 
tion ,  il  y  aurait  nécessairement  intercep- 
tion des  n|onssobdres  per  le  (lobe  ter* 
restre  pendent  tout  le  temps  qu'elle 
mettrait  à  traverser  le  cône  d'ombre  pro» 
jeté  par  la  terre;  de  même  qu'elle  voile- 
rait le  soleil  pendant  quelque  temps  eha> 
que  fob  4|uVle  seseit  en  conjonction  : 
■insi,  il  y  aurait  éclipse  de  lune  à  cha- 
que pleine  lune  et  éclipse  de  soleil  à  cha- 
que nouvelle  lune.  Pendant  les  autres 
époques  de  son  cours,  elle  ooeultereit  ton* 
jours  les  mêmes  éloilss;  mais  l'Inolinelaon 
de  l'orbite  lunaire  lût  varier  tous  ces 
phénomènes.  On  comprend  ainsi  que  les 
éclipses  ne  pcuvgut  arriver  que  lorsque 
la  lune  ae  trouve  dans  les  nœuds,  on  dtt 
moinB  très  près,  aux  époques  de  syzygies. 

L'accord  assez  remarquable  qui  f^gno 
dans  les  périodes  do  la  révolution  syno» 
dicpin  de  ia  luoe  et  de  celle  de  ses  nœuds, 
fait  que  les  éclipses  reviennent  au  bout 
d*nn  certain  temps,  presque  dans  lo 
ordre  et  de  le  même  grendeur.  Ou 
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I.VIIV:  inMiiéiliat  de  r<><<  dérangements 
e.-l  d'inUuer  sur  la  vitesse  du  mouvement 
de  la  luue  :  il  se  ralentît  cd  eiiet  de  la 

■ 

coojoDGiioa  à  la  première  quadniture  et 
i^acoélère  de  la  quadrature  à  Topposi- 

tion,  peur  diminner  de  nouvpniu  îus- 
qu*à  la  deuxième  quadrature  el  augmen- 
ter encore  jusqu'à  la  conjonction.  Ces 
inégaKtés  ont  veço  le  nom  de  variations. 
Kl  les  ont  été  déoeiiverte»'  par  Tyelio> 
Brahé, 


LUN  (  54  ) 

■  tronve  effactivenient  qae  MS  révolu- 
lions  synodiques  moyennes  de  la  lone 

ou  lunaisons  emploient  G,.'}Bhi.Z2,el  que 
19  révolu! ions  synodiques  compUies  du 
nœud  b  opèrent  en  6,û8o'.7S.  Ainsi  la 
différence  dans  la  poûlion  moyenne  du 
nœud  au  commencement  et  à  la  fin  de 
223  lunaisons  est  presque  insensible,  en 
florle  (]ue  dans  cet  intervalle  de  temps 
les  mêmes  éclipses  doivent  se  reproduire. 
Cette  période  de  })S  lunaisons  ou  18  ans 
et  1 0  jours  est  donc  trcs  importante  pour 
la  chronoidgje.  Les  anciens  avaient  sans 
doute  diji  remarqué  le  retour  dan<*  l«> 
même  ordre  des  éclipses,  longtemps 
avant  que  leur  théorie  fftt  découverte, 
et  Ton  croit  que  cette  période  était  con- 
nue des  Chaldéens  sous  le  nom  de  Saros. 

Il  résulte  de  ces  mouvements  divers 
des  inégalités  dans  le  cours  de  la  lune, 
qui  proviennent  dca  Ixâm  mémea  de  la 
gravitation}  puisque  tous  les  corps  s*at» 
tirent  mutaellement,  les  globes  de  noire 
système  doivent  pn  effet  se  contrarier  ré- 
ciproquement dans  leur  marc  lie  et  éprou- 
ver une  infinité  de  perturbations.  Quant 
à  celle  qn^on  nomme  équation  de  Vor» 
bile  ou  équation  du  centre^  ce  n*est  que 
la  difft'rence  entre  le  mouvement  ellip- 
tique de  la  luue  et  le  mouvement  moyen 
qu'on  lui  suppose  dtuas  un  orbite  circu- 
laire. 

Quand  la  lune  est  en  conjonctiOD,  elle 
se  troMvp  n;"tirrllpn)ent  plus  rapprochée 
du  .soltil  (]u'ea  aucun  autre  temps  :  l'at- 
traci  ion  solaire  s'eaerçaot  alors  avec  plus 
d'intensité,  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre  en  est  augmentée.  Lorsque  au  con- 
tmit-p  Ia  lune  est  en  opposition,  la  terre 
est  plus  fortement  attirée  par  le  soleil,  et 
elle  se  trouve  plus  éloignée  de  son  satel- 
lite. Dans  les  quadralurca,  l*acllon  du 
$oI('il  laisse  prédominer  odiede  la  terre. 


Tontefob,  comme  la  Inoe  accompagne 
la  terre  dans  son  mouvement  autour  du 

soleil,  et  que  la  terre  dans  ce  mouve* 
ment  s'approche  plus  ou  moins  de  cet 
astre,  ce  changement  dans  les  dislances 
doit  apporter  des  modifications  aux  va- 
riadonsque  nous  venons  de  décrire. Cette 
nouvelle  espèce  d'inégalités  a  reçu  le 
nom  \ï*('(fn«ilti>n  nnnvfl'r.  I/expérience 
l'avait  également  lait  indiquer  par  Tycho- 
Brahé  [yoy,  ce  itom). 

La  force  d'attraction  que  la  terra 
exerce  sur  son  satellite  varie  encore  d*ln* 
tcnsité  selon  que  la  lune  est  apogée  on 
périgée,  et  laisse  en  conséquence  plus  ou 
moins  d*influenoe  à  Taltraclion  solaire. 
De  là  dea  allongements  ou  des  cooirae^ 
tions  dans  Porbe  lunaire,  inégalités  qu'on 
nomme  évections.  Ptolémée  les  avnil  déjà 
signalées  bien  que  la  cause  lui  en  fùl  in- 
connue. 

Enfin,  le  mouvement  rétrograde  dea 

nœuds  et  le  changement  d'inclinaison  de 
IWbite  lunaire  sur  réclipliipie  s'expli- 
quent encore  par  i'allracUun.  »  Ce  mou- 
vement dei  nœuds  de  l'orbe  lunaire,  a 
dit  M.  Arago,  et  les  variations  de  son 
inclinaison  sur  l'écliplique,  sont  dus  à 
l'action  du  soleil.  En  effet,  lorsque  la 
lune,  dans  son  mouvement  de  révolution 
autour  delà  terrCi  te  rapproche  du  plan 
de  l*écliptiqoe,  la  force  d'attraction  dn 
soleil  la  fait  descendre,  et  devance  ainsi 
le  moment  où  elle  doit  couper  le  plan  de 
l'écliptique.  » 

Mais  en  même  temps  que  la  théorie 
venait  au  secours  de  l*observation  pour 
démêler  les  causes  de  ces  phénomènes, 
on  découvrît  de  nonvelles  inégalités  qui, 
par  leur  complicaiiou  cl  leur  pelilesse^ 
devaient  demeurer  insensibles.  Parmieea 
dcmtérrs,  qu*on  doit  considérer  comme 
autant  de  corrections  à  faire  aux  précé-  * 
dentés,  il  en  est  une  qu'on  nomme  l'e- 
quation  sécutaire^  et  dont  la  découverte 
est  due  à  Laplace  {ruty.).  Les  autres  se 
nomment  perturbations» 

Avec  une  bonne  table  de  toutes  ces 
int^frnltté«,  le  lirit  de  la  lune,  l\  nn  in>lant 
donne,  c'eât-a-dUe  &a  poMiion  vraie  dans 
le  ciel,  s«  trouve  aussi  facilement  que  ce- 
lui du  soleil.  On  suppose  à  la  lune  un 
mi  uvemcnt  régulier  et  circulaire  qui 
i  indique  le  mouvea^nt  mojfcti  et  le  lieu 
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ftppro^é;  puis  oa  corrige  ce  tiea  en  y 

ajoutant  l'éqnntiort  fh»  rentre,  IVvtrtion, 
la  variation,  1  équation  anouelle,  i'équa- 
lion  séculaire  et  les  perUirbatioiM.  On 
«btiefti  alort  1«  lien  vni  oa  la  loogitaile 
ii«  la  laoe. 

Le^  ti^hleç  fnnaîre^  ont  ?5nivi  naturel* 
lement  progrès  de  la  science  :  Ualley 
et  Flamsteed  en  publièrent  sur  les  don- 
aéaa  d«  Newton;  Ealer  fil  paratire,  cb 
1746,  ilana  ses  Opmcnles,  de  nouvelles 
(al>l<»^,  r|u'î!  perfectionna  en  les  réimpri- 
mant dan5  rAlmanach  aslronomicjue  de 
Berlin  pour  17âO.  Claitaut  et  d'Alem- 
bert  doBoirent  anaii  dca  tablas  «le  la 
loue,  en  1754.  Mait Table  Mayer,  astro- 
nome Ga"ttitip;ne,  avant  romparé  les 
tables  d'Euler  avec  Ses  observations,  trou- 
va le  moyen  de  les  corriger  avec  beaucoup 
det«Mxèa;  Il  tes  publia  en  et  ne 
eaMade  lesperfeclionDer.DeLalande  les 
reproduisit  dans  la  seconde  édition  de 
son  AstronoiTiie  (  t  77  I  ^  ;  mais  la  dému- 
verte  de  Laplace  vint  ajouter  un  nouvel 
élément  à  ta  Ibéorlft  lunaira.  Depuis, 
d'antres  tablaa  ont  été  ealcnlé»,  dans 
îe^^Tiflles  IVrrfur  est  beauconp  trop  mi- 
ninip  p'  ur  ne  pouvoir  (*tre  négligée.  Le 
Bureau  des  Longitudes  a  publié  les  Ta» 
bles  de  la  fane,  par  M.  Bnrêkbardt,  1813, 
in -4%  comme  il  avait  publié  oellet  de 
M.  Riirr;  '  1  80f)\  qui  se  trouvent  à  la  suite 
<\e'<  l\i[)\fs  <iu  soleil  de  Delamhrp ;  on  lui 
doit  égaiemenl  les  tables  de  ia  iune,  for- 
aiées  perle  acnle  théorie  de  l'etiraetioD, 
par  M.  le  baron  Damoiseau,  1 8S8,  In-fol . 

1.9  lune  étant  tantôt  plus  près  et  tantôt 
plus  éloi-::;n(^  He  la  terre,  son  diamètre 
appareut  varie  avec  &a  distance.  Lors- 
qnMIe  eal  à  rborûon,  par  nn  effet  de 
léfnclion»  elle  prend  une  forme  ellip- 
tique et  paraît  beaucoup  plus  grande  et 
moins  brillante  que  lors'^uVHe  était  au 
méridien.  C'est  ce  phénomène  qu  on  a 
nommé  Inné  AwttonuUe.  Deux  foîa  Tan- 
née,  ia  inné  ae  lève  preiqne  ât  la  même 
heure  pendant  une  semaine  :  c'est  alors 
qu*etle  reçoit  le  nom  de  lune  d'automne 
ou  de  lune  du  chasseur. 

La  dliunee  de  le  Innolla  terrem  dé» 
dnil  de  sa  parallaxe  {yoy.)  horitoniale. 
On  donne  pour  dtstanee  moyenne  dce 
centres  de  ces  deux  corps,  environ 
rvfons  éqoatoriaoxde  la  terre  on  60,000 


lieaes.  Le  diamètre  de  la  terre  étant  re« 
présenté  pîir  1 ,  celui  de  la  lune  est  0  27, 
d'où  il  suit  que  son  volume  est  seulement 
0.02  de  celui  delà  terre.  En  continuant 
de  comparer  ce  mtellile  à  la  terre  prise 
pour  unité,  la  masse  loMife  Mt  0.017| 
sa  den'^ifé  0.7  t  5f>7n. 

Les  pbénomènes  des  phases,  des  éclip- 
ses et  des  occultations,  prouvent  que  la 
lune  est  «n  eorpa  opaque  qui  réfléchll 
une  lumière  empruntée.  Sa  forme  de 
croissant,  rpii  sn-^mt-nte  régulièrement 
depuis  Petat  de  lilti  deini-circulaire  jus* 
qu*à  celui  de  disque  complet,  corres* 
pond  à  Tapparence  qu'offrirait  nn  globe 
dont  un  hémisphère  serait  noir,  l'aulru 
htnnr,  lorsrpj'nn  !e  présenterait  à  Vn'\}  en 
sens  diver?*,  lie  manière  à  faire  voir  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  chacun. 
La  lune  «t  donc  probablement  un  globe 
dont  la  moitié  est  éclairée  par  le?  rayons 
df  qnrlqnp  Inminatrc  a<;'=ez  éloigné  pour 
ré[i;mdre sa  lumière  sur  tout  un  hémisphè- 
re de  ce  glube,  et  d'un  éclat  n^se».  intense 
pour  loi  communiquer  le  degré  de  splen- 
deur que  nous  lui  connaissons.  Or,  IL 
n'nppnrlient  qu'au  soleil  de  produire  un 
tel  etief,  et  de  [iliis,  nous  voyous  toujours 
que,  quand  la  lune  est  en  croissant,  ie 
bord  éclairé  est  tourné  vers  cet  astre. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'une  inb- 

stance  solidr,  nm*;!  éclnirée,  montre  de 
l'éclat  et  ^eTl^  <>ie  sa  clarté  à  la  terre.  N'est- 
ce  pas  aussi  ce  que  produit  un  nuage 
bbnc  qui  Mdélaebe  sur  l'asnr  da  firme» 
ment  ?  Fendant  le  jour,  è  peine  la  lune  se 
distingue-t-elle  en  clarté  d'un  pareil 
nm^e;  et  dans  l'obscurité  du  soir,  les 
nuages  qui  reçoivent  1m  derniers  rayons 
dn  soldt  paraissent  jeter  nn  éclat  qui  ne 
le  cède  en  rien  à  celai  qu'odre  la  lone 
pendant  la  nuit.  Que  la  terre  envoie  aussi 
une  sembUble  lumière  h  la  lune,  mais 
prohabiemenl  plus  intense  en  rai&on  de 
son  plus  grand  voinme,  c^mt  ee  que  ven- 
lent  les  princîpm  d'optique,  et  ce  cpii  ex- 
plique la  visibilité  de  la  partie  obscuredtt 
disque  de  !a  jeune  lune  quand  elle  mar- 
che vers  sou  premier  quai  lier;  car,  lors- 
que la  Ittoe  est  presque  nouvelle  pour  la 
terre,  celle-ci  (pour  employer  le  mémo 
langage)  est  presque  pleine  pour  la  pre» 
mière  dont  elle  éclaire  l'héml^phrre  ob- 
scur par  une  forte  lumière  ttrreiUe  qu'on 
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nomme  aussi  cendrée  ;  et  c'est  une  por- 
tiun  de  cette  lumière  reavo^^ée  sur  notre 
globe  par  réIlcKioD  qni  noue  naà  k  Uum 
visible  pendant  le  erépaiailè.  ÂOMiure 

que  Tàge  de  U  lune  augmente,  ïa  terre  lui 
présente  une  moi  ndre  pomion  de  son  cùlé 
éclairé,  et  le  phénomène  en  quetUon  se 


Xa  Ibm  elbctiie  un  mouvement  de 

rotation  surson  ate,  d'occident  en  orient, 
exacleraenl  dans  le  même  lempa  qu'elle 
emploie  pour  sa  révoiuliua  autour  de  la 
ticie.  CMt  ee  qnt  ert  etwe  «{ocelle  Mm 
préMttle  toujoun  la  néme  face.  II  est  fa- 
cile en  effet  de  se  convaincre  que  lon- 
qn\ui  corps  parcourt  la  circoniéreuce 
d  un  cercle,  eu  tournant  constamment 
k  même  côté  vers  k  centre,  il  esécni«  m 
■léme  temps  un  tovmrltti-nème.  Pour 
rendre  ce  mouvement  plus  compréhen- 
sible, supposez  que  vous  fassiez  le  tour 
d  uae  table  ronde,  en  ayant  toujours  ie 
visa ge  tovmé  M»  k  ctUn*  il  m  Màmt 
que  lorsqua  vons  ftvkndraB  an  point 
d'où  vous  êtes  parti,  vous  aurez  fait  dans 
le  même  temps  le  tour  de  la  table  et  un 
tour  sur  vous-même  j  car  les  personnes 
quisenioiitrMléH 
gsrder  auraient  VB 
les  faces  de  votre  corps. 

Ce  mouvement  fait  que  nous  ije 
connaissons  qu'un  seul  hémisphère  de 
aolra  atldlita.  Cependant ,  par  Tobsw- 
vatioB  êm  UiAm  qm  intente  sa  sur- 
face, on  a  pu  reconnaître  qu'elle  nous 
uionire  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
celle  surface,  d'un  cùlé  ou  de  1  autre, 
comme  si  elk  tvsit  un  Uger  l>aknce- 
ment.  Cest  ce  qu'on  appelle  Ubration 
(du  latin  libra  ,  halance)  ,  mot  qui  peint 
bien  les  apparences  observées,  maisqu*on 
ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre,  car  cette 
osdlhtion  n*cst  <|iw  k  rérahat  d'une  iU 
ludon  optique.  En  «(kt»  Botts  avons  vu 
que  la  vitesse  du  mouvement  de  ta  lune 
dans  son  orbiie  varie  selon  qu'elle  s'ap- 
proche ou  s'éloigne  de  la  terre,  tandis 
que  son  monvement  de  rotation  est  ton- 
jonrs  ooiformc.  Il  en  résulte  4|no  dnnmt 
les  moments  d'accélération  elle  montre 
à  l'orient  quelques  portions  de  sa  surface 
qu'on  ne  vojait  point  d'abord,  tandis 
que  la  partie  cornspoodamc  da  l'ocd- 
dent  dfopaftto.  La  pbéoomkif  Invaisa 
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se  produit  pendant  le  relard.  C'est  ce 
qu'on  nomme  la  Ubration  en  longitude. 
On  en  doit  k  découverte  à  HévéUna 
et  Riccioli.  La  Ubration  en  UttUutlt 
provient  de  ce  que  Taxe  de  rotation  de  la 
lune  v^i  incline  sur  son  orbite.  Ainsi|y 
selon  que  cet  axe  nous  présente  sa  plue 
grande  oa  M  plnapatitaobUquité,  il  doit 
nous  montrer  suocessivemnat  les  deua 
pôlps  de  rotation  du  sphéroïde  lunaire, 
et  par  conséquent  les  taches  qui  s'y  trou» 
veui.  Cette  Ubration  est  peu  considérable 
parce  que  Téquateiir  da  k  Iwa  diffira 
à  peine  du  plan  da  ion  oililla.  Eafin^' 
la  libratîon  diurne ^  reconnue,  ainsi  que 
la  précédente,  par  Galilée,  vient  de  ce 
que  la  lune  tournant  constamment  le 
màm»  héniiplièva  iwe  k  centre  de  k 
terre»  PobtMiatanr  qui  est  placé  à  sa  sur- 
face n perçoit,  quand  l'astre  est  à  l'hori- 
zon ,  quelques  parties  de  plus  d'un  côté 
et  les  parties  correspondantes  de  moins 
da  o6té  opposé.  On  doit  à  D.  Canbl  k 
|Mremière  explication  satisfaisante  du  phé- 
nomène  de  la  Ubration  dont  la  théorie 
complète  a  été  donnée  par  Lagrange 
(vû/.j,  dans  un  mémoire  qui  remporta, 
an  1764,  le  prix  proposé  par  PAcadéik 
des  Sciences. 

La  constitution  physique  de  la  hme 
nous  est  beaucoup  mieux  connue  que 
celle  d'aucun  autre  corps  céleste.  A.  l'aida 
des  télescopes,  on  diitiogna  dai  inégaliKi 
à  ta  iwkci»  qui  ne  peuvent  dira  qno  des 
montagnes  et  des  vallées,  par  cette  raison 
toute  simple  qu'on  voit  les  omht  r-s  pro- 
jetées par  les  montagnes  dans  l'exacte 
proportion,  quant  à  k  kagiieur,  qa*cllai 
doivent  avoir  d'aprk  PincUnalson  des 
rayona  du  soleil  sur  cette  partie  de  la 
surface  de  la  lune  où  sont  ces  inégalités. 
La  ligne  convexe  du  disque,  tournée  vers 
ksoleil,  cet  to«yo«faclrc«laira  at  à  peu 
près  unie,  mai»  k  bord  oppoaé  da  k 
partie  éclairée  est  toujours  extrêmement 
raboteux  et  coupé  de  profondes  cavités  et 
de  proéminences,  si  bien  qu'on  croit  voir 
quelque  cbote  d*anelogn«  à  une  figura 
humaine.  La  mesura  nicrométriqua  des 
ombres  qu'on  observe  a  donné  pour  la 
plus  grande  hauteur  perpendiculaire  des 
montagneslunatre.senviion  3,800  mètres. 
La  liioa  nous  présenta  40  tachée  et  8 
Galiléa  a  obicffvééak  pranwr* 
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noms  tiré*  de  rancicrne  çéogrspbie,  maïs     «t  cHIe  qui  comiDfnce  en  STril  et  finît 


Kifcioli  a  désigné  les  taches  sous  ïei 
SOULS  de  savants  illustres  de  tous  les  temps 
«A  dft  tOM  les  pays.  CMtiiii  fit  gniver,  en 
1091*  d*après  ses  propres  observations, 
une  carte  des  taclies  tle  la  Itinp,  qu'on  a 
souvent  reproduite  depuis.  Un  frère  du 
graod  compositeur  Me^er  Beer,  M.  GuiU 
hmme  Béer,  e  publié,  en  18S6,  evee 
ll«  J.-H.  Maedler,  une  carte  de  la  lune, 
pour  Tcxpricntion  de  laquelle  ont  fait 
paraître,  en  1838,  un  ouvrage  intitulé  : 
Xm  lune  considérée  dans  son  état  indi^ 
nduet  et  datu  ses  rapports  cosmiques , 
nu  Séténographie  généreUe  et  cwnpant' 
tive  (Berlin,  in-4",  en  al!pn».\ 

La  iuue  n'a  ni  nuages  ni  d'autres  iodi- 
(étions  d'une  atmosphère  \  cWtdu  moins 
ce  qui  rétnile  de  l*ol»crvalioii  dea  éelip- 
aea  et  des  occulialîons  qui  ne  subisaeut 
aucune  des  nltérations  que  IVxislence  de 
cel  atmosphère  devrait  apporter  dans  ces 
phénomènes.  La  lune  parait  actuelle- 
■Mot  daaa  noa  lonellea  comme  nooa  la 
▼errions,  à  l'œil  na,  à  80  lienes.  Une 
slngubrité  dt'  tel  astre ,  c'est  »ju'nnc  de 
ses  moitiés  est  éclairée  par  la  terre  pen- 
dact  l'absence  du  soleil,  tandis  que  Tau» 
tre,  pour  laquelle  la  terre  n'eit  jamaii 
vMible,  est  dans  une  noit  profonde  pco- 
dant  la  ni«i(ié  de  la  lunaison. 

Yue  de  ia  iuue,  la  terre  doit  paraître 
13  fois  plus  grande  que  la  lune  ne  Test  à 
Bos  yeux.  L'aspect  que  noua  lui  préieii- 
Ions  doit  être  très  varié.  Les  mer»,  les 
continents,  les  forêts,  les  îles,  les  déserts, 
les  montaf^ncs  neijj;euses  doivent  apparaî- 
tre comme  autant  de  taches  de  grandeur 
et  «réclat  diirêrcDta,  et  notre  etmoepbire 
«Tec  tes  images  doit  encore  apporter  à  ces 
teinte-?  de?  mcdirirations  cnnlinuelles. 

On  a  cherche  quelles  [u)urr;iienl  être 
les  propriétés  des  rayons  lumineux  qui 
nona  viennent  de  la  lune;  mak  iea  es« 
périeocea  Ica  |»liia  délicates  n*out  fiût 
découvrir  dans  cette  lumière  aucunes 
propriétés  caloriques  ou  chimiques.  Ce- 
pendant la  crédulité  a  attaché  une  cer- 
taine îollaence  à  cet  aitre,  et  la  Inoe 
rousse  jouît  à  cet  égard  d'une  triste  cé- 
lébrité parmi  les  agriculteurs.  M.  Arago, 
CQ  réfutant  cette  opinion  populaire,  a 
expliqué  comment  la  lune  pouvait  être 


en  mai,  c'est-à-dire  a  une  époque  où  la 
température  n'est  souvent  que  de  4  à 
6^  aa-dcm»  de  aéro.  Or^  on  tait  qoe 
les  plantât  perdent  pendant  la  nuit,  par 
voie  df»  ravonnement,  une  partie  du  ce* 
lorique  qu'elles  ont  reçu  dans  le  joar^ 
et  l'expérience  prouve  que  cette  déper« 
ditioo  peut  allcâr  jusqu'à  7  on  8  degiéa 
lorsque  le  temps  est  aorain,  c*eal*à-dire 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  nuages  pour  neu- 
traliser le  rayonnement.  Il  n'e&i  dotic  ]ras 
étonnant  que  lorsque  la  lune  brille  au 
firmament,  ce  qni  annonce  nn  tempe  ae^ 
rein ,  les  jeunes  bourgeons  des  plantes 
gèlent  et  roussissent,,  et  la  lune  en  est 
non  pas  la  cause,  mais  le  si^ne^  si  Ton 
peut  s^exprimer  ainsi.  Les  soins  que 
prendra  le  cnltivateur  viendront  eaeo» 
fortifîersa  croyance,  pobque  en  connant 
de  pailles  ou  d'autres  tnaiières  les  plantes 
qu'il  veut  proti^^errontrel'intluen*  e  per- 
nicieuse de  la  lune,  il  les  aura  en  eÛét 
protégéea  contre  le  rajonnement  M  at- 
teindra le  but.  M*  ijvgo  a  également 
combattu  l'erreur  non  moins  ancienne 
qui  attribue  aux  phases  de  la  lune,  et  à 
ses  passages  par  les  divers  quartiers,  une 
influence  anr  Ica  variations  almoapliéri- 
qneipiurtca  changements  de  temps.  On 

peut  voir  ses  raisons,  dan?  les  noticea 
scientihques  dont  ce  savant  a  enrichi 
X Annuaire  du  Bureau  ties  longitudes 
pour  1888,  et  oà  il  esamine  cette  ques- 
tion générale  :  La  lune  exerce-t*elle  sur 
notre  atouMiphèfe  une  iofloeiiea  appré- 
ciable? 

Tebsonl  les  principaux  phénomènesque 
noua,  présente  la  lone,  ce  doux  aitre  dm 
nuits.  Le  plus  rapproclié  de  nona  de  tona 

les  astres,  T^fudc  dt;  ses  mouvements  nous 
a  fait  découvrir  les  plus  belles  lois  de  la 
nature.  Le  marin  trouve  en  elle  un  guide 
sûr  et  fidèle.  Les  anclena  avaient' falaon 
de  la  donner  pour  sœur  an  soleil,  aprèa 
lequel  elle  est  l'astre  le  plus  brillant;  car 
elle  annoiu  f  !a  même  sagesse  du  créateur, 
elle  révèle  la  même  puissance,  la  même 
grandeur,  la  même  magnificence.  L.  L. 

LUKB  (montagnes  de  la),  en  aiaba 
e!  KarnnrovL  el  Kunin\  chaîne  de  mon- 
tagnes eu  Afrique,  qui  bordent  l'Abyssi- 
nie  et  le  Kordolan  au  sud.  Depuis  Pto* 
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l^méequi  les  nomme,  on  ii*a  guère  acquis 
de  connaissanKes  ni  sur  Téleodue  de  cette 
dnliM,  dont  la  diraetion  est  de  l*«t  k 
Pouest,  ni  rar  ton  élévation,  ni  anfin  anr 
sa  coDstitulion  géologique.  On  sait  seu- 
lement qu'il  en  sort  hcauroup  tie  ri- 
vièreS|  dont  quelquês-unes  charrieut  des 
paUleUaa  d*or.  On  ignora  ai  laa  monta- 
gnaa  da  la  Luna  w  raltachent  à  d'aolrai 
ohalnas  da  l'inléritor  de  TAfrique;  quel- 

qupi  vov«'^«»uiHi présument  qiieîfspnnx  qui 
desceudent  de  son  versant  septentrional 
poumienl  bien  alioitnlar  la  Nil.  D-o. 

LUIIBBOURG.  Calla  aoeianna  prin- 
cipaaté  da  la  Basse-Saxe  forma  aujour- 
d'hui un  gouvernement  du  rnvaimip  <ip 
Hanovre  {vfty.).  Son  élendue  est  de  204 
milles  carrés  géogr.,  y  compris  la  partie 
da  Laoanbonrg  {w»y,)f  qoi  appartient  k 
cal  étal;  sa  population  est  de  275,500 
habitante,  profeî«.9nl  pr<e^<^nf  tous  la  re- 
ligion protestante.  Ce  pays  est  arrosé  par 
l'Elba  et  ses  affluents,  l*Iertze,  rilroe- 
aau  avae  la  LAha  at  la  Scava,  ainsi  que 
par  TAller  qui  reçoit  TOker,  la  Fuse,  la 
Leine  et  la  Bœhme,et  appartipnt  nu  hassin 
du  VVeser.  Il  forme  une  plaine  peu  fer- 
tile, coupée  de  collines  et  s'abaissant  giv- 
dudtamant  vars  TElbe.  Il  est  attes  bien 
cultivé anr  les  bords  des  rivières,  dans  les 
ï'n virons  de  Lûchow  et  d'i'lzen,  où  l'on 
récolte  du  lio  de  bonne  qualité;  mais 
partout  aillenrt,  cè  n'est  qu'une  lande  à 
parla  da  vna,  oouvarta  da  vaMea  tonrbià* 
rat  at  forêts  de  pins,  oà  l'on  élève  une 
aipèce  partîculièrf  de  brebis,  et  beau- 
coup d'abeilles.  Cependant  la  charrue 
commenceà  y  pénétrer,  et  l'on  peut  croire 
«paVvaot  pan  alla  produira  antra  cfaoM 
que  des  génévriers,  des  myrtilles  et  des 
airelles.  Lt"«i  rives  de  TËIbe  et  de  ses  af- 
fluents sont  au  contraire  regardé»  com- 
me une  des  parties  les  plus  fertiles,  les 
plus  ricbea  at  las  plus  penplém  da  l*Alla- 
magne.  Les  habitants  s'y  livrent  à  l'édu- 
cation des  bestiaux  et  an  jardinnjf^  plus 
encore  (ju'a  la  culture  des  terres;  maïs 
les  digues  qui  arrêtent  les  débordements 
dn  flattve  aa%ent  d*énonnca  frais  d^en» 
tMtinn.  Parmi  lai  richaiiaiminéralatda 
ce  p*y9,  on  doit  mentionner  le  sel,  dont 
il  esiite  plu5>ieurs  sources  près  de  Lune- 
bourg  et  de  Sûlze,  et  le  pétrole  qu'on  re> 
anallla  k  Édomiman*  La  ronta  dn  oom* 


merce  entre  Hambourg  et  l'intérieur  de 
l'AUemague  traverse  cette  principauté, 
qui  Da  poteMani  manufactures,  ni  fabri- 
quM  importantaa,  qooiqua  ses  habitants 
s*oocupent  activement  du  filage  et  du  tta* 
sage  du  lin,  du  trirn(?ie;e  des  basatdala 
confection  d  ouvrages  en  bob. 

Lmuttourgt  capiule  de  ta  principatué, 
où  leadurn  da  Bmntwio-Lnnabonrg  ré- 
sidèrent jusqu'en  1 389,  est  bâtie  sur  TU* 
menau,  à  S  milles  de  son  confluent.  On 
évalue  sa  population  à  13,400  hab.  A 
raitrémité  occidenlala  da  cette  ville  s'é« 
lève  la  Kalkbevig,  colline  da  gypie,  au- 
jourd'hui exploitée,  sur  laquelle  avaient 
été  construits,  dans  le  sifrie,  le  convent 
de  Saint-Michel  et  une  forteresse.  Lune* 
bourg  possède  un  gymnase,  deux  biblio* 
tbèquet,  nue  fabriqua  de  sncrr,  etc.  On  y 
fait  un  commerœ  assez  considérable  non- 
seulement  du  produit  des  riches  s!)lines 
et  des  carrières  du  pays,  mais  de  lainages, 
de  fil,  de  cire,  de  miel,  de  lamproies,  etc. 
Cependant  ton  comnMroa  d*axpéditlon 
est  plus  important  encoffU.         C.  L. 

hVSVAj  (vix  de),  voy,  tivÈCâSt  at 
Hérault  {dep.  de  i  ). 

LUNETTE  (opt.),  nom  que  l'on 
donne  à  difTérents  inatramenU  dont  i'ef^ 
fet  est  de  renforcer  l'action  de  la  vue. 
Les  lnneMes  «ont  simples  ou  composées, 
suivant  qu'elles  interposent  ifb  ou  plu- 
sieurs varrm  entra  rmilat  l«  objets  qu*on 
vaut  rqtardar. 

THwÊ  avons  vu  au  mot  Lnmuat 
comment  les  verres  «ph^riqiies,  ronvexes 
ou  concaves ,  currigeaienl  l'aplatisse- 
ment de  l'œil  presbyte  ou  la  convexité 
de  l*mil  mjopa ,  en  donnant  au  rajona 
lumineux  une  réfraction  convenable. 
CVs(  retle  propriété  qu'on  a  mî?e  8  pro- 
fit pour  la  conàtruciiuo  des  lunettes.  De 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  réfraction 
de  la  lamièra  (wtjr,).  Il  at  allé  de  déduira 
l*imp<Mrtanoa  qu*il  j  a  de  bien  choisir 

pour  cet  u'^Bi^e  les  vprres  destiné*;  ri  ré- 
fracter les  rayons,  puisque,  si  au  lieu 
d'avoir  à  traverser  une  masse  de  verra 
bien  égale  dans  toutes  ses  partMS,  ils  ren- 
contrent des  filaments  plus  ou  moins  vi« 
trifif'S  on  des  bulles  d':iir  re'itéps  d;ins  le 
verre,  ce  qu'on  appelle  points  ou  bouil» 
Ions ,  il  est  évident  que  les  rayons  lumi- 
nan  siibimK  dURnola  déran^emaata 
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dsttft  kar  iMte»  à  cbaqM  variation  4a  la 

sMli^'Tnrf»,  ne  produiront  qn*iin#»  image 
indécise  :  c'est  là  ce  qui  lail  prétërer  les 
places  coulées  aux  gUcea  aooflDéas.  Le* 
verrca  qii*oo  «BBpIme  sont  nreaMoC  d'un 
blanc  parlait»  et  conservent  généralement 
nne  (eîn)e  colorre.  Mai-^  t-ctte  légère 
tpinte,  pourvu  qu'eiie  60it  égale,  ne  nuit 
pas  à  la  régularité  d«  la  réfraction.  On 
en  paat  mêine  tirer  parti  an  cbontMaat 
pour  le»  vu»  faibles  et  longues  les  verraa 
légèrement  blctiàrrr^  qiti  tempt-rent  ce 
qup  la  trop  grande  quaiitiie  de  rayons 
réunis  au  loyer  pourrait  avoir  de  trop 
brillant  à  i*œil;  da  roéiDe  qua  les  teintes 
tirant  aar  ta  jaune  réparent,  dans  les  ver- 
res conravps.  If*  (If fruit  (if  lumière  qui 
provient  lie  la  divergente  des  rayons. 

Pour  (louner  aux  verres  le  degré  de 
oonrbaro  ooofcnable,  on  eommence  par 
tailler  la»  moreeanx  da  glace  le  plus  cir- 

culairemcnt  qa*il  ast  pf'^siblc  ;  pui^  nn 
les  pa&^e  sur  la  meule,  et  on  les  cimente 
ensuite  au  L>out  d'uue  molleile  qui  forme 
nne  espère  de  mancha  poor  la  facilité  do 
travail.  Alors  ,  on  les  dégroailt  dans  nn 
bas«in  de  fer  <K'  la  même  courbure  (]ur 
le  lover  qu'on  veut  obtenir,  et  seuli nu  nt 
en  les  frottant  avec  du  grè5  ;  mais,  pour 
acbrrcr  de  la  adoucir,  on  prend  un 
ba»in  semblable,  en  cuivre,  dan»  lequel 
on  donne  trois  (Inurins  successifs ,  c'est- 
à-dire  qu*on  met  dans  le  bassin  un  éraeri 
{v^tY')  de  plus  en  plus  fin.  Il  ne  reste 
après  cala  qn*à  les  polir;  cette  opération 
se  lait  à  sec,  dans  on  bassin  toojonrs  da 
la  courbure  donnée  et  garni  d*un  papier 
très  légèrement  saupoudré  de  pierre 
ponce  et  de  tripoli  de  Venise.  Tous  ces 
ba^ns  aont  donc  crena  pour  las  verras 
cooveacs;  pour  les  verres  concaves ,  on 
emploie  des  opèces  de  calottes  qui  nVxi- 
gent  pas  moins  de  régularité;  enfin,  on 
obtient  des  aarfaces  planes  sur  des  pla- 
qnea  hkm  dressées. 

Ces  verres  sont  ensuila  divenement 
montés.  On  donne  les  noms  de  mono» 
rh  <:  ft  Hp  hinocle$  à  CCS  lunettes  à  un  ou 
deux  verres,  dont  on  ne  fait  pas  usage 
continuellement.  Ces  lorjptont  se  mon- 
tent en  éeatlle,  en  nacre,  en  argent,  an 
or,  aie.»  aoit  à  simple  pivot,  soit  à  res- 
sort, soit  à  repotis^nir.  Les  binptfp^  dites 
iuttrttes  à  net  ou  hcsiclcs  étaient  mon* 
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tées  en  cuir,  en  éeaiUap  asi  acier,  en  av»' 

g?nt,  eu  or,  etc.  ;  comme  rlirs  pinrent 
désagréablement  le  nez ,  oa  les  a  com* 
plétassent  abandonnées  pour  les  montu- 
res à  kramehet.  Cas  brancbes  étaient  d^* 
bord  simples,  et  cW  ce  qa*on  nooiaiait 
lunettes  à  tempe  •  elîes  pressent  les  fpm- 
pes  comme  les  besicles  serrent  le  nez;  on 
imagina  d*en  faire  en  écailles  à  b/un~ 
cAetJhunktteê^^Êimm  de  velonrs,  d'une 
grande  légèreté  et  d*nne  flesibilité  par- 
faite. Néanmoins,  les  montures  le  plut 
en  usage  sont  à  doubles  branches,,  soit  à 
charnières^  soit  à  pivot,  soit  à  couiisse. 
On  les  fait  également  en  acier,  en  écaille^ 
en  argent,  en  or,  eir.  CVst  à  ces  looattasà 
branches  qu'on  adapte  de  doublai  verres 
de  couleur  ou  du  lalfetas  vert,  lu  moven 
de  charnières,  pour  éviter  les  eitets  du 
grand  jour  ou  pour  guérir  le  strabime. 

Il  importe  beaucoup,  lorsqu'on  veut 
faire  usage  de  limrtfps,  de  choisir  des 
verres  parfaitement  apiiroprié"*  aux  veux 
dont  ils  doivent  corriger  ica  deiauts.  Les 
moins  cnnvexas,  qu'on  emploie  comme 
Innettes,  ont  73  pouces  de  foyer  :  on  iaa 

nomme  pre-nirtr*'  rnnffrm  ;  viennent 
ensuite  les  verres  de  -IS  ,  3t)  ,  et  30 
pouces,  qui  porlcut  encore  ie  nom  de 
eonfenfcs,  parce  que  lenr  effet  grossis* 
sant  est  peu  sensible  et  qa*on  les  emploie 
plutôt  romme  moyen  conservateur.  Après 
les  verres  df  24  pouces,  on  les  dispose  à 
peu  prcÀ  de  ^  en  3  pouces  jiuqu'a  1 2  pou- 
ces; ensuite  de  ponce  en  pouce  jusqu'à 
6;  enfin  de  ^  pouce  en  ^  pouce  jusqu'à 
4  et  m^me  3  pouces  1  ;  mais  devenant 
ainsi  de  véritables  lonpcSy  ils  ne  sont  plus 
employés  que  pat  les  per^ooes  dont  les 
travaoi délicats  exigent  un  fort  gromisse- 
ment.  Il  y  a  donc  an  tout  11  à  99  Ibroas 
de  verres  usuels,  auxquels  on  donne  des 
numéro?.  Les  verres  roncsves  sont  gra- 
dues de  la  même  manière.  Les  foyers  sa 
proportionnent  à  l*éCat  de  l'mil,  en  aorle 
qu'on  ast  obligé  de  cban^tr  petit  à  petit 
les  verres  de  ses  lunettes ,  en  observant 
que  pour  les  vues  longues  les  foyers  ont 
besoin  d'être  diminués  à  mesure  que  Ton 
avance  en  ége  ;  tandb  que  dans  les  vues 
conrla^  l'âge  demande  des  foyers  de  plue 
en  pins  longs^  ce  qui  dépend  de  Tapla- 
tîtsement  progressif  de  l'œil  dans  le  cours 
de  la  vie.  il  taut  encore  avoir  égard  a  la 
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I  à  lw)iieUe  on  a  l'habitadlt  àm  se 

tenir  dei  ol>jet6  qu'oa  étudie  et  de  celle 
qui  ekiàte,  par  suite  de  )a  coni'orinalion 
du  nez,  eolre  i'œii  el  les  verres.  Les  lu- 
BattH  à  ia  Fnutktim  «mi!»  detant  chaque 
csil,  deux  segmeoti  <leT«rrt  4«  difTéreiKs 
loyers^  placés  l'un  au-dessus  de  Taiitrc 
et  occupant  l'un  la  partie  «supérieure, 
l'autre  ia  partie  inférieure ,  eu  .sorte  que 
h  V1I0  pcttl  traafwr  dtu  moooi»  divers , 
Nivant  qne  le*  ftnx  NgwdeBC  put  TiiDe 

on  per  l'autre  de  ren  deux  parties. 

Oo  fait  générulemerit  lionneLir  de  Tin- 
TcntioD  des  besicles  a  Koger  bacon  {^voy.  jf 
nab  elle  parait  pin»  aacieiiiie  et  doit 
remonter  au  milieu  du  xiz*  siècle. 

La  moins  compliquée  des  lunettes 
composées  ou  lunettes  d^apprvche  est 
celle  dont  ou  se  sert  journellement  aux 
ipcelaelet  et  qiiV»a  nomne  ka^gmetU* 
Lorsqu'elles  sont8c(oiif)lées  demanlèie  à 
pouvoirs'appliqueràlaroisaux  deux  vpux, 
elles  prennent  le  nom  de  jiunrUes.  Les 
lunettes  achromatiques ,  qui  s'allongent 
et  te  développaot  davantafe,  aont.mlgai- 
vtiMtappaMas  ùtagite-vue.  Cealunellea 
aoDt  oomposécs  seulement  de  deux  verres 
adaptés  aux  deux  extrémités  d'un  tuyau 
ou  plutôt  de  tubes  entrant  les  uns  dans 
les  anlret  et  peraetlant  alui  de  rappro- 
cher ,  au  moyen  d'un  tirage ,  les  verres 
l'un  de  l'autre  de  manière  à  s'approprier 
à  Ujutos  les  vues.  L'un  de  ces  verres, 
convexe  et  large,  se  uuoime  objectifs 
parce  qu'il  reçoit  les  rayons  envoyés  par 
Ica  objen  ven  lesquels  il  ert  tourné  ;  l'au- 
tre, concave  et  plus  petit,  se  nomme  oc«- 
laire  ,  parce  qu'il  est  placé  près  de  l'œil , 
auquel  il  transmet  1^  rayons  reçus  par 
l'objectif.  Dana  ke  grande*  Innettee  as- 
liionoiniqttea,oùil  y  a  plusieurs  oculaires, 
on  les  compte  fi  partir  de  l'objectif  : 
le  premier  oculaire  en  est  le  plus  près, 
le  second  oculaire  vient  après,  et  ainsi 
deaulte»  en  se  rapprochant  de  rosit.  On 
noame  champ  de  ia  lunette  l'espace 
que  l'on  embrasse  à  la  fois  en  regardant 
à  travers,  espace  qui  ejit  néces-taircmp'nl 
circulaire;  on  mesure  c«  champ  par  l'an> 
gle  lou»  UM|uel  l'œil  aimple  raperoerrait. 
Une  luaetlefTOwit  le  diamètre  apparent 
des  objets  autant  de  fois  que  la  distance 
focale  de  l'objectif  contient  la  distance 
focale  de  l'oculaire.  La  quantité  plus  ou 


moins  grande  de  anrfaoe  que  pvteileni 

les  verres  des  lunettes  aux  rayons  de  In- 
raifi  e  se  norarae  ouverture  ;  plus  l'ob- 
jeclif  d'une  lunette  a  d'ouverture,  plus 
l'instmnMnt  m  de  clarté,  et  plot  Tocu* 
lairo  a  d*onvertnre9  pins  l'instrument  a 
de  cbamp. 

On  attribue  au  hasard  l'invention  de 
ces  lunettes:  vers  1609,  un  opticien,  Jac- 
ques Helins  ou  MeUo,  de  la  ville  d*Alk- 
maer,  en  Hollande,  suivant  les  vnê^  et 
suivant  d'autres,  Zarharie  Janssen,  ou 
bien  Jean  Lippersheim ,  tous  deux  de 
Middelbourg  ,  s'occupait  à  fabriquer  des 
miroirs  et  des  venres  ardents  :  1m  verres 
imparfaits  étaient  jetés  de  côté;  ses  en* 
fants  s'en  amusaient,  et  l'un  dVnx  aurait 
eu  ia  tantaisie  d'en  prendre  un  de  cha- 
que main  et  de  les  mettre  l'un  devant 
rentre,  en  les  approchant  et  leséloignant. 
Surpris  du  résultat ,  il  poussa  des  cri» 
d'exclamation  rpii  attirèrent  l'attention  de 
Topticien  ;  celui-ci  répéta  robser\atioo 
et  se  mil  à  étudier  cette  combinaison  des 
Terres,  en  les  adaptant  à  des  tujana  qui 
lui  permettaient  de  les  éloigner  et  de  tes 

rapprorlier  à  volonté.  Quoi  qu'il  en  SOÎt, 
Galilée  raconte,  dan»  le  Nunciu^  syrien- 
eus  y  publié  au  mois  de  mars  I6iO,  que 
le  bruit  sPétant  répandu  qu'un  Hollan- 
dais avait  construit  une  lunette  par  le 
moyen  de  laquelle  les  objets  éloignés  pa- 
raissaient très  proclus,  il  chercha  à  en 
composer  unesembiable.il  plaça  auxdcux 
eatrémilésd'nn  tube  de  plooihdeut  verres 
plans  d'un  côté  et  sphériques  de  rentre, 
mais  dont  l'un  avait  un  cAt^  concave  et 
l'autre  un  côlé  convexe,  et  il  put  voir  les 
objets  trois  fois  plus  près  qu'a  la  vue  sim- 
ple. Galilée  s'occupa  dès  lors  à  perfec- 
tionner cette  invention,  h  laquelle  il  dut 
plus  tard  ■'ips  |)1us  curieuses  découvertes 
astroni^miques.  Cessorte'<  de  lunetier  ont 
reçu  le  nom  de  Galilée  ou  de  HoLlande, 
à  oaose  de  leur  origine. 

Dans  la  lunette  de  Galilée,  les  verres 
doivent  être  disposés  de  manière  que  l'i- 
mage renversée  des  objets,  produite  par 
l'objectif,  n'atteigne  pas  tout-à-fail  le 
foyer  postérieur  de  l'oculaire,  ce  qui  en 
produit  le  redrcMement;  asab  le  champ 
de  celle  lunette  est  trop  petit  pour  qu'on 
puisse  obtenir  avec  elle  de  très  ^land^ 
grossissements.  Kepler  employa  pour  ocu- 
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Uire  de  &es  luDettM  un  verre  de  oonver- 
geoo*  «fnn  foyir  Irb  rapproché.  Gobum 
m  dtfMMir  verre  ne  redresse  pas  rima^e 
pcodttite  par  l'objectif,  il  a'enAuit  rju'avec 
«ea  inttrumenis  on  voit  les  objets  rcnver- 
aéa,  œ  qui,  du  reste,  e«t  îodiltérent  pour 
kt  oLm  irtioiit  Mirooomiqaes.  Cepeo- 
éuit,  on  n^obtient  encore  un  groaaisse- 
aoeiit  très  con>idérab!e  qu'en  donnant  à 
la  lunette  une  lon<;ueur  incommode. 

Pour  redresser  les  objets  de  la  lunette 
de  Kepler,  il  mfBt  àt  plicar  «ntn  Tob- 
jcMîf  ec  Pocnlaire  d*aulres  vers  convexes  : 
la  luncfff  prend  alors  le  nom  de  lunette 
terrestre,  tlle  lut  ioventee  au  mraraeo- 
cement  du  xvii*  siècle  ,  par  le  Père 
Rbeîla.  Le  verre  coaveiede  Tobjeetif  est 
ordioairemeol  très  large,  parce  qu'on 
clif^ri  fip surtout  à  raiicmbler  \e  p\u%  possi- 
ble de  lumière  et  a  euibi  asser  ()enjcoup 
d'obieta^  mais  comme  les  ra^oas  qui 
frappent  sur  les  borda  verre  «Fane 
CHiaine  diiMosion  éprouvent  des  réfrac- 
tions prismatiques,  le  défaut  des  lunettes 
ordinaires  est  de  former  dps  rns,  c'e^t-n- 
dire  de  donner  au&  bords  des  objets  les 
cooknri  de  l*ero-«ii-ciel.  On  dimiDue 
cet  înooavénient  en  placent  dent  Piaté- 
rieur  un  diaphragmr,  cerrle  opaque 
percé  à  son  centre,  ou  e-spè(  e  d'aoneau 
qui  ne  laisse  parvenir  à  l'oculaire  que  les 
fiyoae  tes  pto»  régnllèremeat  réfnetés. 
La  Inoette  perd  «n  peu  de  ion  briliânt , 
Bais  les  objets  en  sont  plus  nets.  Newton 
crut  ce  défaut  incorrigible,  et  pour  y  pa- 
ver, il  imagina  un  télescope  dans  lequel 
TiaMfe  dea  objeu  est  reçue  enr  nn  OBiroir. 
Depaii  ee  tempa,  on  divise  les  luoetica 
en  lunettes  dioptriques  lorsqu'elles  sont 
composées  de  lentilles  seulement,  et  en 
lunettes  catoptriquts  lorsque  des  mi- 
iDÎra  y  sootadepMs.  None  Milerons  de 
dcmièm  an  omC  TittSGon,  nom 
lequel  eli«  sont  particulièrement 
connues  en  France,  bien  qu'en  fç^néral, 
on  puisse  l'appliquer  à  toutes  les  luoet- 
lee  astrononiqoes. 

entendant  la  déoeuverte  des  lentilles 
acbn>Baiiques(iN^.)  a  rendn  Posagedes 
lunettes  plus  commode  Pouvant  donner 
plus  d'ouverture  aux  lentilles  sans  crain- 
dre les  irts,  on  obti«it  de  forts  grossisse* 
nsenleaani  faire  prendra  ans  ÎDstmiaentA 
des  IbroM»  trop  gigaiitesqaea.  Les  lunettes 


astronomiques  sont  très  puissantes  :  il 
en  est  qui  groMinant  josqn^  m  ailliar 

de  fois» 

Pour  mesurer  la  hauteur  des  astres  Rt 
pour  une  foule  d'autres  opérations,  les 
lunettes  portent  dans  leur  champ  des  fila 
raétalliquee  divcnement  disposés,  qui 
semblent  diviser  l'espace  en  petits  car- 
reaux ,  pt  dont  la  Ipnuilé  est  extrême 
puisqu'ils  sont  beaucoup  plu<4  fins  rjue 
des  fils  d'araignée.  Ou  obtient  ces  iils  de 
platine  per  no  pcoeédé  Irèa  ingéniewE 
qui  consiistc  à  les  recouvrir  d*ar|fant  do 
manière  à  former  des  fils  dont  ceux  de 
platine  forment  le  centre  :  on  les  pa.^se 
encore  à  la  filière,  le  iil  de  platine  s'étire 
proportlooBellenîeol^  et  enin  on  plonge 
le  tout  dans  Tacide  nitrique  qui  dissout 
l'argent  sans  agir  sur  le  platine.    L  L. 

LITNKTTE  fart  milit.lOn  donne  ce 
nom  à  un  ouvrage  avancé,  composé 
comme  les  dami-fauMaj  de  deux  laoes  et 
de  deux  flan».  On  les  place  sur  tes  capi- 
tales des  bastions  et  sur  cf  lies  des  demi* 
hines  (ivry.  ces  mois),  en  ayant  ^oin  d'en 
déterminer  le  relief,  de  manière  qu'elle 
ne  masquent  pas  les  lent  dn  eorpe  dn 
plaœ.  Elles  présentent ,  dans  une  pod« 
tion  très  rapprochée  de  l'assiégeant ,  im 
emplacement  avantageux  à  l'artillerie 
pour  éloigner  l'ouverture  de  ses  traocbées 
et  contrarier  sa  Bardie.  On  ienr  donne 
de  60  à  70"  dn&oen^  des  flancs  dn 
16  à  20™;  on  entotire  leur  angle  flan- 
qué d'un  foaaé  qui  va  en  diminuant  de 
profondeur  vers  la  gorge,  où  elle  se  ré- 
duit à  rien.  Lee  fnees  qni  obllanaenC 
quelque  relief  par  cetapprofbndfieaflMnl 
du  fossé  sont  revêtues  en  maçonnerie, 
aîn<iî  que  les  flanc?  et  la  gorge.  On  arme 
cette  gorge  d'une  palissade  ,  et  on  asMira 
la  eonainoiealion  dat  Inneltci  avec  k 
diearin  couvert  de  la  plaee  par  naa  ea« 
ponnière,  ou  mieux  encore  |iar  une  gale» 
rie  souterraine  qui  a  l'avantage  de  mettre 
la  communication  à  l'abri  des  bombes  et 
des  piennai.  CSee  lunettes  ont  pour  objet 
prioeipa!  d^éloigocr  Tanléfeant  dea  d»< 
niers  teraMS  do  siège  :  il  faut  qn*il  s'en 
empare,  avant  de  venir  attaquer  le  corps 
de  place ,  et  quand  elles  sont  bien  dé- 
fendues, elles  contribuent  puissamuisnt 
à  ralentir  lee  progrAa  des  attaques»  On 
se  rappelle  les  diffieallés  qa*oppoia  la  lu* 
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ftette  Saint-Laurent  à  Paraiée  française, 
lors  du  siège  d'Anvera,  en  décembre 
1833.  FoY'  A.n\Tns.  C-tk. 

LUNÉVILL£  [Lunaiis  ou  Lunœ 
villa),  poMédée  à  titre  de  oomté,  m  %• 
aifeU^  par  une  des  branches  cadettes  de  I  a 
maison  de  Lorraine  (vo^.),  puis  réunie  au 
ducbé  en  1 167,  est  aujour<i'htii  rheMieu 
d*tiB  arrondissement  du  (iépariemeot  de 
k  Meartbe  (vor.)-  Silnéa  à  6  liett«aS.-0. 
ét  JSâÊMff  dana  bim  plaim  faitila»  T«n 
le  confluent  de  la  Vezouse  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Meurthe  ,  cette  ville,  autre- 
fois fortifiée,  conserve  surtout ,  par  l'as- 
jpaetde  aea  monnaaeDls  d'architecture,  le 
«aractèra  da  digBité  qa^e  cot  jadb, 
COOine  résidence  princière  et  abbatiale. 
Sa  population  était, en  1886,  de  12,431 
hab.  Mais  celle  ville  n*a  d'autre  impor- 
tance que  d'avoir  donné  son  nom  au 
traité  de  paix  qui  ronpit  la  deasième 
coalition  des  monarchies  de  l'EuropeoOD- 
tre  la  République  française. 

TaArrî  dk  Lunévim.e.  L^expédition 
d'Ég^pte,  qui,  aux  yeax  de  rÂtIeœagne, 
était  comme  m  désarmement  de  la  part 
de  la  France  et  uneaéeessilé  produite  par 
la  pacifiraiion  iiicompÎPlp  cîe  17-)7  {l*oy. 
Campo-Formio  ),  n'eut  pas  plus  loi  f.iarni 
l'occastion  et  le  prétexte  d'uoe  confUgra- 
liM  MNifelle,  qoe  le  chef  de  PEmpire  s'y 
aéla,  croyant  Tinstant  venu  de  prendre 
sa  r^-vanche  et  d'eflectutr  pom-ttre  les 
projft^  dfjoués  naguère  par  1  éncr'^M'^  r^ps 
premiers  gouvernements  de  la  revolutjou. 
Un  nMiment  les  etpérancea  del*empeirear 
François  aembtèrent  justifiées  parle  suc- 
cès des  campagnes  de  1 799  en  Souabe, en 
Italie,  en  St^i^se•,  un  moment  la  frontière 
de  iranie  fut  menacée  par  tes  Au«tro- 
Rnnes.  C  epe  n  dant  la  République  ne  tarda 
]pet  à  voir  réparées  ses  défaites  dX)strach 
et  de  Liptingen,  de  Vérone  et  de  Novi. 
La  mésintelligence  s'était  mise  entre  les 
alliés  dès  qu'avait  pu  se  révéler  la  dtver- 
ganœ  deienri  prètentlonaMdelraiB  in- 
térêts t  le  tsar  Pant  1*'  abandonnait  au 
moment  décisif  la  croisade  monarchique 
dont  hii-mt^me  :Tvaif  été  r-ririfent  promo- 
teur j  i'inipuiiion  nouvelle  donnée,  à 
l*inlérieor,  aux  affaires  de  la  république 
par  l*événement  do  18  bromaîre  (w>f.) 
•chevait  de  changer  la  face  des  choses  : 
h  paaier  oonnil,  V^9^  I*  é'wM 
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armée  aotiVelley  m^ganiaAe  eonwie  par  eil' 

chaotement,  venait  de  pénétrer  en  Italie, 
remportait  sur  le  général  IMélas  la  vic- 
toire de  Marengo  (vojr.).  11  s'ensuivit  un 
armiitiee,  déclaré,  le  16  juin  IdOO,  à 
Alexandrie,  et,  le  15  joillel  anivant,  à 
Parsdorf,  pub  de  premières  onverlnrea 
de  paix  ,  rerues  par  le  vainqueur  avec  un 
empressement  qu'explique  1res  bien  Tim- 
portanœ  qu'il  devait  mettre  à  arracher 
l'Antricbe  à  Talliance  de  rAngleterre, 
surtout  après  rootrageus  aocneil  fait  par 

celte  puissanee  à  «es  proposition*;  directes 
de  paix,  que  le  ministère  avait  livrées  aux 
sarcasmes  du  parlement  britannique  (38 
janvier  1800). 

Réduite  à  demander  la  paix,  et  forte 
seulement  de  I.t  liienveillance  inléreiisée 
que  rencontraieot  ses  proposilions,  l'Au- 
triche traîna  tes  négociations  en  longueur; 
si  faien  qu'il  fallut,  poar  la  décider,  l'ex- 
piration de  l'armistice,  puis  la  victoire  de 
Hohenlinden  ('3  df'rfmbre  1800),  et  les 
dures  mais  plausibles  exigences  de  l'ar- 
mistice de  Steyer  accordé  par  âuiie  a 
rarchidnc  Charles,  enfin  la  fermeté  pré- 
voyante du  général  Macdonald  à  l'égard 
fie  roreupation  de Mantoue.  Jusque  là,  le 
jn  élexle  dilatoire  avait  été  l'a  t  lente  du  plé- 
nipotentiaire anglais  (M.  Grenvillej  dé- 
signé pour  prendre  part  an  congrès  qui, 
d  a  n  s  r  h  y  poi  hèse  de  Paccession  du  cabinet 

de  Saint-James  an  iraifê,  ■serait  tenu  à 
î.iméville  où  s'ctaienl  rendus,  dès  le  7 
novetubre,  le  comte  de  Cuben/1  {voy.^^ 
négociateur  de  TAutriche,  et  Joseph  Bo- 
naparte, comme  plénipotentiaire  da  pre» 
mîer  consul.  Aciulé  au  dernier  tei  me, 
l'empereur  François  aulori*n  nu  innî  - 
tre  à  passer  outre  à  la  conclusion  du  traité 
qui  fut  signé  le  9  février  1801 ,  à  aix 
jours  de  date  de  ses  préliminaiies. 

Ce  traité,  où  l'empereur  François  sti- 
pulait tant  en  s'iii  nom  prrsoniiel  [tour 
ses  étatà  lieredilaires  qu'au  nom  du  corps 
germanique,  encore  bien  que  sans  auto- 
risation spéciale  de  la  diète,  reproduisit, 
avec  peu  d'aggravations  qui  ne  fussent 
compensées,  les  conditions  de  Campo- 
Formio.  11  établit  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne le  limite  naturelle  du  Rhin  :  la 
Franee,  en  restituant  toutes  les  places 
qu'elle  occupait  mit  la  rive  droite,  telles 
que  Dusseldorf|  i^failippsbourgi  les  fort* 
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apaveraioeté  des  provioœs  situées  sur  la 
rive  gauche  de  œ  fleuve,  depuis  l'endroit 
où  il  quitte  le  territoire  hdvelique  jus- 
qu'à <xlui  oik  il  enlrt  lor  le  territoira 
lMitaT«>  L'AHenapie  feeoDnaiiialt 
dépendance  des  républiques  ligurienoe , 
cisalpine,  batave,  helvétique;  binait  au 
premier  consul  la  libre  dispo&tlioa  de  la 
loscaoe  et  se  chargeait  d'iodeaioiicr  le 
fraod-dnc  Dca  dlédooneataMila  aan- 
blablcs  devaient  Aire  foum»  par  TEmpire 

nux  princf^  hérédilairea  déftOHédél  IBri* 
rive  gauche  du  Khia. 

Le  3 1  février  180 1,  TEmpereur  porU 
le  iraiié  de  LneAville  à  la  amnabieiiee 
de  la  diète,  où  nulle  antre  objection  que 
celle  du  roi  de  Prus<e  ne  s'éleva  à  l'en- 
conire  du  conclusum  (9  mars  suivant) 
teodaot  à  ce  qu'il  fût  donné  sanction , 
yar  le  corps  genoaniqne»  aux  atipolationa 
contractées  en  son  nom  par  l'Einpwaiir. 
Quant  à  l'application  des  .irticlp";  concer- 
nant les  indemnités,  les  débats  de  la  diète 
nVureot  pas  une  solution  aussi  facile. 
L*aeeord,  rar  calle  qncation»  Ait  feasii  à 
«ne  eoaaMMÎon  spéciale  qui  tint  à  Balia- 

l)onne  «e^  înterminnhltfs  conférences, 

l  a  ])aix  de  Luneville  a  cela  de  itmar- 
quabie  qu'tiUe  deiermina  la  série  des  au- 
lv«i  irnitte  que  oenclnrestaiiooeNifenienl 
avec  la  France  les  ditenea  pniwancea  de  la 
coalition,  et  jusqu'à  la  Porte-Othomane  ; 
traitée  dont  le  plus  important  ,  sinon  h 
plus  sincère  et  le  plus  durai)ie,  lui  celui 
4*Aaiiens  {voy,  ce  nom).  P.  C 

LUPATA  (mokts),  dam  l*Afnqiie 
orientale.  C^lte  chaîne,  qu'on  a  surnom- 
mée ,  oo  ne  sait  pourquoi,  Vfy/me  du 
monde^  s'éleod  a  1  ouest  du  pa)a  de  Mo- 
anadM^ne  et  le  dirige  à  pea  près  parallè- 
lement ■  la  o6ie  veia  le  pays  de  Zangue- 
bar.  Au  sud,  une  rnmifitatiaa  de  la 
chaîne  se  prolonge  dans  la  Ca(rerie;on 
ne  coouaiL  au  reste  ni  la  hauteur,  ni  Té- 
taMdari  ni  enfin  la  constitution  géologique 
de  cette  cbalne  qn*anonn  natnnliale  n'a 
-encore  explorée.  D-c. 

jLUPfikCALES  ,  une  des  f»'fcs  éta- 
blies à  Rome  par  (i  aoitque&&upersii lions. 
A«  rapport  de  Sarvlus,  ce  moi  «rient  de 
le  grotte  <m  Romuloa  et  Remoa  favcnt 
allaités  par  la  louve,  et  qu'on  appelait  Lu- 
^Kml[vQr*  Lxcâoa).  Elle  fnt 


à  FnUfdien  des  tronpeanx,  qni  lea  préÊit* 

vaitdes  loups.  prêtres  nommés /<//7er- 
ijftrs  y  faiiiaiolit  des  sacrifices  à  ce  diee. 
Uvide  dit  qu'on  célébrait  les  lupercales 
le  iMNiièae  jour  après  les  ides  de  février. 
Laa  jennet  §aae  y  cornaient  tant  aoa, 
tenant  d'une  maio  lea  couteaux  dool  lia 

s'étaient  «ervi*  pour  immoU-r  !ps  chèvres, 
se  teigaaieot  le  Iront  du  sang  de  ces  ani- 
maas,  l'essujaientavec  leur  lame  trempée 
dane  dn  lait.  De  Tentre  nudn,  ib  tenaient 
desoourroiaadontiisrrappatentceui  qu'ila 
rencontraient  dans  leur  chemin.  On  pré- 
tendait que  ces  coups  de  louet  ren- 
daientlaafeniniea  féconda.  Ovide  raconte 
l'origine  de  cette  opinion,  dana  laa  Faaica 
(liv.  II)  de  plusieurs  maniètei*liab  Ion* 
tes  re^  fahles  sont  Rflsrr  indifférente-^;  le 
plus  important,  c'est  que  les  liipert  ales, 
qui  tombaient  en  désuétude,  furent  reia- 
bliaa  da  tempa  d*Angoate,  et  mbalatèrent 
même  après  l'abolition  dn  paganisme. 
Touferois,  le  sacerdoce  des  lupercales  ne 
parait  pas  avoir  été  en  grand  honneur  à 
Rome,  car  Cicéron  reproche  a  Antoine 
de  Pavoir  eierci  (Pro  Cmlio,  cap.  S),  et 
il  traite  le  corpa  daa  Inpnrques  de  sodélé 
flçre^te ,  instituée  avant  qw  les  hommea 

aient  été  policés.  D.  iM, 

LUPIX  {lupinus)^  plante  légumi- 
neàse  papilioiMioèa^  oonetitoant  on  genre 
caractérisé  par  un  calice  btlabié  à  divi- 
sions entières  ou  dentées,  par  une  carène 
bipf'MaIce,  des  étamines  toutes  soudées  à 
leur  base,  et  par  une  gousse  coriace,  ob- 
longoe  et  polyspenne*  Ces  plentcs  tout 
anonellaa  pour  la  plupart;  on  trouve 
pendant,  et  comme  par  exception,  dans 
les  pays  (  h.Hids  des  espèces  Irutescentes. 
Sur  cent  lupins  connus,  24  espèces  pa- 
raiaacnt  proprca  à  rAmérlqne  septen- 
trionale, 66  à  60  vivent  dans  les  diverses 
régions  de  l'Amérique  du  sud,  l'Europe 
n'en  possède  qu'une  dizaine  environ; 
elles  sont  tort  rares  en  Afrique  et  en  Asie. 
Lea  feuillea  de  oaa  légunincoica  lootre- 
naninablca  par  lenra  folioles  en  ovale 
renversé  ou  lancéolées  qui  prennent,  sui- 
vant  rinlensité  de  la  lumière  ^' voy. 
p.  47j,  des  dispositions  singulières  qui 
prouvent  conibiea  elle»  aont  sensibles  à 
son  action.  Cca  plantes  sont  en  général 
chargées  de  ehromule,  souvent  succu- 
lentesy  tant^  glabre»  et  tantôt  couverte» 
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poU*  bltiidiâtrc*  «t  ao^vux.  Leurs 

fleurs  varient  heaaroup  qtiant  à  la 
nuance  de  leurs  corolles;  il  eu  est  de 
blanches,  de  violettes  leiuiees  de  blanci 
<1«  jaiiDity  de  bigarr<«>.  On  enllive  dana 
l«a  jardina  oelles  qui  ont  les  flanrs  l«a 
plus  gfMidct  «t  ica  pliia  rkbaa  en  oon- 

leurs. 

Les  anciens  faisatenl  peu  de  cas  des 
lopios}  Virgile  lui  donne  Pépith^  de 
trisiis.  Lea  aloîclens  et  les  pauvres  en 

faisaifnt  leur  nourriture.  T.'p'fpère  culti- 
vée par  les  Grecs  et  [lar  les  Romains  est 
le  iupuius  aibus ,  L. ,  4u'oa  cultive 
«Boore  nvyoafd*biii  dana  le  addi  de 
l'Europe^  Celle  pleine  a*élèfe  à  six  dé- 

rimèires  environ,  et  sa  tî^e,  garnie  de 
feuilles  dif;itees,  peiiolees,  composées  de 
6  à  7  folio Icâ  V  c  l  uea,  se  cliarge^  surtout  vers 
leaoBamet,  degonaaearenfcnnentdaapei- 
nca  nrbicttlaifca ,  epUUce  et  jenoàtrea. 
Ces  îcmpnces  ont  une  ssveur  amère  quî 
di&parait  en  partie  par  U  macération,  ce 
qui  permet  aux  pav^^ana  corses  el  pié- 
BMalebde  lea  employer  comne  airmenla. 
Les  bcatitnx  les  aiment  beaucoup.  On  se 
servait  naguère  de  »a  farine  en  médecine, 
et  elle  prenait  place  parmi  les  farinc!  di- 
tes résolutives.  Dan^  les  pays  mertdio- 
MttXy  on  cttllive  le  noina  coanM 
légnmo  qoe  comme  engreb;  quand  il  a 
acquis  tout  son  développement  on  IVn- 
Ibuiten  retournant  la  terre  avec  la  char- 
rue ^  puis  on  :»ème  les  cereaies.    A.  F. 

L0SAGB,  eneienne  fwovinoe  de  Pé- 
Icdorat  de  Saxe,  située  entre  le  5 1<>  et  le 
53010'  de  lat.  N-,  entre  le  HG"  et  le 
38^  environ  de  lon^j;.  or.  de  Tile  de  Fer, 
el  que  bornaient  au  sud  la  Bohême , 
à  l'ooeH  le  Mianie,  au  nord  le  Brende- 
boorg  et  à  Test  la  Silésie.  Elle  formait 
autrefois  deux  margraviats  :  la  Hntitp  et 
la  Dasse-lMsace.  Depuis  1815,  la  ma- 
jeure partie  de  ce  paya,  c'est-à-dire  toute 
la  BeiBe*La«eoe  et  leatrtÀ  dnqnlèineiea 
viron  de  la  Haute,  a  passé  aona  leaoeptre 
de  la  Prusfie.  La  Saxe  n^a  conservé  que 
lesquatre  districts  de  Budissin,  deZitlau, 
de  Kameoz  et  de  Ltiebau,  formanl  une 
anperficie  de  S9  millca  earréa,  avee  une 
popnliAioa  de  1S4»680  bab.,  dont  pins 
de  306,000  prole&taiits,  d'après  le  recen- 
sement dn  1834  Quoique  plus  v.ts(e,  la 
Uaute-Luîace  prus&ienoe  est  beaucoup 


moioapenpiée;ellOB^  que  163,700  ba-^ 

bitants  sur  une  superficie  de  63  milles 
carrés.  Elle  comjtiend  les  quatre  cercles, 
deGœrlitz,  de  iiothenbourg,  de  Iloyers- 
werde  et  de  Lenben.  La  population  m- 
lativc  de  la  Bawe  Lmece  est  ooina  oon- 

sidérahle  encore,  puisqu'elle  ne  compte 
que  21i'>,000  habitants  sur  unc  superfi- 
cie de  134  miiies  carres,  divisée  eo  sept 
eerelca,  de  Lnckau,  de  Sorau,  de  Gnben, 
de  Lubben,  de  Kalaoy  de  SprembeiK  et 
de  Koltbus. 

iVlonfa^îneuse  sur  les  frontières  de  la 
Bolicmc,  la  Lu&ace  offre  au  nord  de  ri- 
cbea  pleinca  arroaéea  par  le  Sprae  et  la 
Neisse,  et  couvenea  sur  les  limites  de  la 
Silésie  de  fort  ls  peuplées  de  gibier.  Quoi- 
que sablonneux,  son  sol  produit  en  nbon- 
dance  des  fruits,  du  lin,  du  sarrasin,  de 
l'orge,  da  cbanvre,  etc.,  ainsi  que  dn 
blé,  maia  en  quantité  à  peine  sufGMinte 

ponr  la  consommation  intérieure.  On  y 
cultive  m  outre  beaucoup  de  tahac  et 
i  on  récolte,  dans  le  cercle  de  Guben, 
nn  irin  rouge  de  qualité  nédiocre.  L*é- 
ducation  dea  abcillea  eal  anial  poor  lea 
liahitanls  une  source  de  revenus;  maia 
c'est  l'industrie  qui  alimente  pruKijiale- 
mentle  commerce.  Aujourd'hui  décltues, 
lea  fabriqnea  de  toile  fouml«ent  cepen- 
dant enoon  dea  ptodnits  estimés  qui 
s'exportent  en  Italie,  en  Russie  et  jus- 
qu'en Amérique,  Le  lin^c  de  table  da- 
laassédeGross-Schœnau  est  toujours  sans 
rifai  iMit  pour  Pédat  que  pour  la  fineaae. 
Enfin  lea  drape  de  la  lînaace  trouvent  im 

placement  avantageux,  même  à  l'étran- 
ger. Ce  sont  princi[ialenienl  lea  habitants 
d'origine  allemande  qui  soutiennent  l'ac- 
tivité industrielle  de  la  piovinee.  Lm 
Vénèdes,  qui  forment  à  penprèa  le  qMTt 
de  la  population,  s'occupent  de  préfé- 
rence de  l'agriculture  et  de  l'éducation 
des  bestiaiu.  Quant  aua  productions  mi- 


ligne  ralon,  qui  se  rencontre 

en  grande  quantité  dans  les  landes  de 
Muskau.  Des  mines  de  fer  oxydé  terreux 
alimentent  quelques  usines.  Dans  la  |>ar- 
tie  mMdionale^  00  tnmve  de  vaatea  loor- 
bièr«  et,  pria  de  Zillao,  dea  minea  de 
charbon  de  terre. 

La  Lusace  prusf-ienne  a  perdu  tous  ses 
1  privilèges,  et  a  été  iocorporée,  la  bass^ 
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»u  Brandebourg,  et  la  firadlfHi  de  la 

fiante  à  la  Silé^ir.  La  Lusace  saxonne, 
au  contraire,  a  conservé  son  ancienne 
constitution,  modifiée,  il  est  vrai,  par  la 
eoavoidoii  do  9  dèoentire  18t3.  Bndit- 
lin  est  le  siège  du  gonvernemMAt  et  d*iiii 
tribonal  d'appfL  C'est  dans  cette  ville 
que  s'assemblent  tous  les  trois  ans  les  Etats 
proTiociaux  composés  des  barons,  des 
pocBoatnn  de  biens  noUea  de  MiiMiice 
noble  et  des  députés  des  villes.  ToQt  in- 
dividu né  sur  un  Lirn  noble  est  vassal  du 
seigneur  :  il  est  soumis  à  des  corvées  et 
comme  attaché  à  la  glèbe,  car  il  ne  peut 
quitter  le  paya  «ma  payer  m  dédonaa- 
gement  à  son  maître. 

A  l'époque  de  la  «rrande  migration  des 
peuples,  les  Sorbes,  de  race  slave,  s'établi- 
rent dans  le  pays  qui  porte  aujourd'hui  le 
■om  de  Lnaàoe.  Henri  I*'  les  rendit  tri« 
btttaires  en  938,  et  Othon  1"'  les  con- 
vertit au  rhri?tianisme  40  an?  plus  tard. 
Au  commencement  du  xi''  siècle,  les  Lu- 
saciens  secouèrent  le  joug  du  margrave 
de  Misnîe^  à  qui  Henri  I*'  Ice  avnit  ton- 
nûa»  pour  s'allier  à  la  Pologne,  et  ce 
n'est  qu'en  1032  qu'ils  furent  réduits  à 
robétasance  après  une  guerre  sanglante. 
Quelque  temps  après, VratislafdeBohème 
aTempim  de  le  Lutiee;  nda  il  ne  «ni  paa 
défMidre  it  conquête.  Son  petit-lUa  tat 
plus  heureux  :  il  réunit  les  deux  margra- 
viats. A  sa  mort  (1136),  comme  il  im 
laissa  point  d'enfants,  la  Bane-Lnaace 
éebat  &  Gontad«le»6miid  de  Heiaaen 
(Misnie),  et  la  Haute-Lusace  au  prince  de 
Bohème  Sobieslaf.  En  1205,  Kamenz  et 
B.uhland  passèrent,  par  mariage,  dans  la 
■ailon  deBrandebourg.  Othon  m  acquit, 
en  13S1,tootlerestedeia&oie»Liiaaee, 
à  rexception  du  district  de  Zittau,  du 
chef  de  la  femme,  fille  du  roi  de  Bohème, 
Yenceslaf  Ottokar.  En  1330,  la  Basse- 
Luaace,  qni  avait  fait  partie  jusque- là  du 
vargnivfal  de  Misnie,  fut  aiuai  hypothé- 
quée aux  margraves  de  Brandebourg. 
A  l'extînrtion  de  1»  hranche  d'Asca«;ne 
fvo^.),  Louis  de  Bavière  donna  a  son  liis 
Lonis  la  Bane-Lasace  et  le  Brandebourg, 
tandis  qne  la  Haate-LnMce  se  aonmit  vo- 
lontaireaent  an  roi  de  Bohèmè,  Jean  de 
Luxembourg,  soumission  qui  lui  valut 
les  plus  précieuses  frunchises.  Les  Hus- 
tàtn  la  ravagèrent  impitoyablement  pour 

£nejrehp,  d.  G.  d.  M.  Tome  XV IL 


la  pnnSr  de  fulélité  aux  soitvenins  de 
la  Bohème.  Eu  M 59,  elle  dut  reconnaî- 
tre pour  roi  Georges  i^udiehrad,  ci,  en 
1467,  elle  passa  sous  le  sceptre  de  i!dat- 
tbiasGorrin,  à  qui  elle  f«t  êédée  par  b 
traité  d'Oknûtz.  Ce  fut  sous  le  règne  da 
ce  prince  que  les  dénomination*;  de  Hnnte 
et  Basse- Lusace  i»mmen ocrent  a  devenir 
usnelles.  En  1476  et  en  1490,  les  Luts 
de  la  Hante-Laaaoe  renonvelirent  leur 
alliance  et  fondèrent  la  confédération  des 
sept  villes  de  Bautzen,  Gccrlitz,  Zittau, 
Lauban,  Kamenz  et  Lœbau,  qui  arra- 
chèrent succosivement  aux  rois  de  Bo- 
hème et  ans  eapenwrs  d*AlleiaagBa  moa 
les  privilèges  des  villes  impérialtt.  Cette 
confédération  entretenait  une  armée  et 
elle  sut  plus  d'une  fois  faire  respecter  ses 
franchises.  A  la  mort  de  iVIaiibias,  eu 
1490,  ces  deus  margraviats  restèrent  rén- 
uis à  la  BoltèoMy  et,  en  1 536,  ils  passè- 
rent avec  elle  sous  le  sceptre  de  F(>rdi- 
nandl*^  d'Autriche,  qui  dépouilla  six 
villes  de  la  plupart  de  leurs  privilèges  et. 
penéeuia  de  tontes  les  manières  les  habi- 
tants  qui  avaient  eabnu^'i  le  protestant 
tisme.  Pendant  la  guerre  de  Trente-Ans, 
la  Lusace  ne  voulut  jamais  reconnaître 
potur  roi  de  BobènM  l'électeur  palatin 
Frédéric.  JeaB-Geof«as  de  Sam  l'oc- 
cupa, en  16S0,  au  nom  da  VEapasaor» 
et  la  §:arda  comme  gage  des  sommes  con- 
sidérables qu'il  lui  avait  avancées.  Le 
traité  de  Prague,  signé  en  1635,  la  céda 
définitivwneat  è  la  Saxe,  man  ions  la  su-» 
zeraineté  ib  la  Bohème.  Sans  être  Incor* 
porée  aux  états  héréditaires  de  l'électeur 
et  sans  appartenir  à  un  des  cercles  de 
l'Empire,  la  Lusace  partagea  dès  lors  le 
sort  de  la  Saxe*  En  1807,  elle  rsçnt  ua 
accroissement  par  l'adjonction  du  district 
de  Kottbns,  que  le  traité  deTilsilt  enle- 
va au  Brandebourg;  mais  le  traité  de 
Vienne,  en  1816,  dédommagea  ample- 
ment la  PruMC  de  cette  perte  monMnta* 
née  en  lui  cédant  les  trois  cinquièmes 
environ  de  la  Hnute-Lusace  et  la  Basse 
tout  entière  augmentée  encore  de  quel- 
ques bailliages.  C.  Z.  m. 

LUSIONAN  (rAmus  m),  célébra 
dans  l'histoire  des  Croisades  et  du  royau- 
me chrétien  de  It  ru^alem.  Klle  avait  tiré 
son  nom  d'une  peiiie  ville  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  à  peu  de  distauce  de 
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hqnelie  on  voyait  le  cMlWB  de  Losi- 

pnan  on  phiiôr  dp  Lesfgnem  y  Honf  les 
.Htrcs  ou  .seigneurs,  conoos  dès  le  xi*^  siè- 
cle, dcviurent  dans  la  snite  comtes  de  U 
MtrelM  et  d*AiifOiiléme.  Les  chrani* 
qneurs  attribuaient  la  fondation  de  ce 
château  à  la  fée  Mç'Itisine  'vr»-.  Fkk),  cl 
il  en  a  conservé  le  nom,  Lusigncm  étant 
raoagratDme  de  Mélusigne.  Ce  fut  vrai- 
tesiblableaient  Hagoes  II,  Migneiir  de 
Losignan ,  qui  le  Mlit.  Pru  sur  les  cal- 
vinistes, après  quatre  mois  de  sîége,.en 
^  ^  par  le  duc  de  Montpensier,  il  fut 
rase  de  load  en  comble  :  «  Ainsi  fut  dé- 
trait,  dit  BnntAoe,  oe'ehâteaa  si  «n- 
den  et  si  admirable,  qu*oo  pouvait  dire 
t|ue  c'était  la  plus  belle  mHrr|np  rlr  fnr- 
tereuc  antique  et  la  plus  nobie  décora- 
tion vieille  de  toute  la  France  !  » 

Oo  fait  reonooler  la  famille  de  Lort- 
gnan  à  Hugues  dit  le  veneur,  qui 
virait  nti  x'^if-rle.  Son  fils,  Hrr,î-F<;  îî  , 
fut  sans  doute  celui  qui  fit  construire  le 
cbàteau  dont  nous  venons  de  parler.  Hn- 
oms  y,  Mm  arrière-petit-fib,  fut  tué,  en 
1 060,  dans  les  guerres  contre  le  duc  de 
Guienne.  Hugues  VI,  fils  du  prf^rpdeot, 
le  fut  en  !  1  10,  dans  un  voyage  particu- 
lier qu'il  Gt  eu  Terre-Sainte.  UucuES VII 
moomt  ■  la  croisade  de  Loni9-le->Jenn«, 
eû  114$.  Ce  fut  te  fils  de  HuOVU  VHI 
(mort  en  1  1  n.'>\  Gui  de  Lu^ignan,  qui, 
après  avoir  éie  revêtu  des  titres  de  co.nte 
de  JalTa  et  d*Ascalon,  devint  roi  de  Jé^ 
raselein  par  son  mari^  avee  Sibylle , 
lllle  d'Amaury  \  vof,  T.  XV,  p.  354  et 
sniv.). Son  frère,  Ammirvou  AvÉnÉE,  lui 
succéda  au  trône  de  Chypre  que  Gui  avait 
acheté  auK  Templiers.  Ses  descendants 
oontiovèreot  à  y  régner  jusqu'à  Jacques- 
PEnfant,  mort  en  1475  (v«r.  Chypre). 
Sa  dynastie  légi'imp  s'était  élcinte  en 
f4G4,  (Unn  la  personne  de  Chaau>ttS| 
fille  de  Jea.v  III. 

'  Les  eoflitis  de  la  Mairelie  etd*Angoa- 
lâme  étaient  tombés  dans  la  maison  de 

T.n<:î;rrinn  pnr  Îp  mariage  Ae  Hi  ci'ks  IX, 
fils  de  Huj^uesVIII,  sire  de  Lu^ignan  , 
avec  ])(atbilde,  fille  des  anciens  comtes. 
Ils  y  rriilcreot  jusqu'à  la  mort  de  Hu- 
gues Xm,  après  quoi  ils  furent  réunis 
à  la  couronne  p-ir  Pliili|H  e-îp  Bel  qu'il 
avait  institué  son  héritier  par  testament, 
■n  détrimeoi  de  son  frère  Gui  et  de  ses 


) 
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sœurs;  il  n*avait  point  d*enfants.  Deuit 
marqui-?  de  Lusignan  furent  députés  de 
la  noblesse  au?L  États-Généraux  de  1789. 
Un  marquis  du  même  nom  a  été  nommé 
pair  de  France,  le  7  nov.  1839.  L.  L. 

LtSITANIE,unedcsdiviMonsderan- 
cîenne  Ihérie  ^ntis  les  Romain».  Elî^  com- 
prenait le  Portugal  [vy.)  actuel,  moins 
les  provinces  d'Entre  Duero  y  Mioho  et 
Traz-os-Montes»  avec  la  raajenre  partie 
de  rEstremadnre  espagnole  jusqu'à  la  li** 
mtfp  de  PAnas  ^Guadiani^  ,  In  province 
de  Salamanque,  et  une  petite  portion  de 
celle  de  Tolède.  Cette  contrée  emprunta 
son  nom  des  Lusitaniens,  le  principal  et 
le  plus  andendes  peuples  belliqueux  qui 
rh  iliitaîenl.  Ils  se  trniivnîeot  établis  en- 
tre le  iap^e  et  le  Douro  et  occupaient  des 
Villes  iorlitiées.  Auprès  d'eux  étaient  les 
Tttrdttlety  originaires  de  li  Bétique,  sur 
les  côte5,  les  Fieitons,  ta  snddaTage,  et 
pins  au  sud  encore  les  Tardrtans.  X. 

LUSTRK,  LusTRATiojï,  Eau  lus- 
TEALE.  Le  lustre  était  une  institution 
romaine  fort  ancienne,  puisqu'elle  est 
attribuée  au  roi  Servius  Tullius  (Tite* 
Live,  1, 44)  ;  elle  avni?  pour  objet  de  con- 
naître le  nombre  des  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  et  de  payer  le  cens.  Ce 
dénombrement  se  fit  par  les  consuls,  après 
l'expuUion  des  rois,  et  plus  tard,  l'an 
311  de  Rome,  443  av.  J.-C ,  il  entra 
dans  les  attributions  des  censeurs  [voy.). 
A.  fépoque  du  lustre,  ces  magistrats  in- 
scrivaient aniti  snr  les  fastes  du  sénat  les 
citoyens  qui  awient  été  admis  à  l'hon- 
neur d*y  siéger;  ce  n'était  même  que  , 
après  t 'inscri  ption  eensoriale,  que  ceux-ci 
obtenaient  Tenlier  caractère  de  sénateur. 
A  cette  époque  également,  le  sénat  répa- 
rait ses  perles  et  se  complétait  par  Vad- 
mÎMioii  (ff»s  citoyens  les  plus  dislin^^ués, 
surtout  dauA  l'ordre  équestre  (vo)r.  ce  mot 
etSÉRAT).  Toutes  ces  importantes  mesu* 
res  d*adminisirMion  contribuaient  a  Ikire 
du  lustre  une  époque  solennelle. 

Comme,  dans  l'origine,  le  dénombre- 
ment du  peuple  se  renouvelait  tous  les 
cinq  ans,  oo  a  appelé  lustre  ce  cycle  quin- 
quennal. Quant  au  mot  lui-même,  Il  vient 
du  grec  /oûu,  laver»  d*oà  les  Latins  ont 
fait  Itistro,  purifier,  parce  que  le  dénom- 
bremenl  était  suivi  d*un  sacrifice  expia- 
toirci  consistant  dans  l'immolation  d^uoe 
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\txèÊf  dTlUI  montoOy  dTao  taureau,  et 

pooT  r*»1a  appelé  suovffnttrile.  Faire  ce 
ucritice  se  di»ait  condere  iustrum,  clore 
le  Itulre. 

Le  grand  lustre  dont  il  esl  question 
daot  Martial  (ingens  lustrum  ,  IV,  1 } , 
iignîffp  îe  «iiècîp,  à  la  fin  duquel  se  célé- 
braient les  jeux  séculaires  {voj.)  \  après 
le  lasire  ordinaire,  on  doiiaaU  dce  fèlei 
■oiat  «Nfoilkiiies,  qui  néennoina  fai- 
nient  du  lustre  coname  un  reflet  de  Vo- 
l^mpiade  [voy,)  et  de»  jeitt  qui  U  ai- 
gnalaieot. 

Le*  sacrificca  ou  puriBcttiona  dont 
MO»  nfons  parié,  e*appeMeDt  aiwi  lus- 
tratioTL.  Cnet,  en  fénéral,  le  nom  qu'on 
donnait  à  toutes  les  cérémonies  ou  sacri- 
fices par  lesquels  on  purifiait  une  ville , 
■n  champ ,  une  armée  ou  des  pereonnes 
aoailiéei  de  quelque  crime.  Plus  particn- 
Hèrement,  on  appelait  k  Rome  lustratlon 
la  céréTOonie  qui  consisfaU  à  asperger 
un  enfant  oouveau-né  éeau  lustrale. 
Celte  eau  n*étMt  que  de  Tean  commune, 
dans  laquelle  on  avait  plongé  un  tison 
ardent,  pris  au  foyer  des  sacrifices.  Cette 
cérémonie  de  la  lustralion  n*est  pas  sans 
quelque  ressemblance  matérielle  avec  no- 
tre baptême.  F.  D. 

LOT  (de  lafttiit,  boue,  limon),  ma- 
tière que  Ton  applique  en  couches  plus 
on  moins  épaisses  aux  diverses  parties 
d'un  appareil  pour  prévenir  les  déper* 
dliions.Les  lut*  préservant  de  Faction 
immédiate  du  feu  et  de  celle  de  Tair, 
bourlient  les  interstices  des  corps  qui  en 
sont  recouverts  et  les  rendent  imperméa- 
bles. On  fait  des  luta  avec  de  la  farine  de 
graine  de  lin  et  de  b  oolle  d*amidon,  de 
rer^ile  et  de  rbuita  «ccalive,  du  blanc 
d*céuf  et  de  la  chaux ,det*argile  et  du  sable. 

On  fait  encore  usage  d*une  espèce  de 
lut,  coioposé  de  4  parties  de  brique  pilée, 
S  purties  de  résine  «I  t  de  cire  jaune.  Ce 
lui  a  Iteancoup  d'aoatogia  avec  celui  des 
footainiers.  On  prépare  plusieurs  autres 
luts,  danc  |<MiqMp!«  entre  de  la  limaitle  de 
fer  ou  de  U  tournure  de  fonte;  d'autres 
qui  contienocot  du  bitume,  etc.  \  mais 
ces  lais  sont  plus  ordinairement  appelés 
maxîicx  {voY.  ce  mot).  V.  S. 

L.CTH  ou  I  l'T,  instrunio?it  à  cordes, 
tombé  en  dé^uéiudc,  luaL»  qui ,  pendant 
longtemps,  a  été  Tuo  des  plus  cultivés. 


On  ne  doute  pins  aujourd'hui  que  la 
luth  ne  noui  soit  venu  des  Arabes  ;  l'ély- 
mologie  suttirait  pour  le  prouver.  Cet 
instrument  avait  eiaclement  la  même 
forma  que  la  mandoline^  encore  fort  en 
usage,  dans  ces  deroien  lempa,  en  Espa* 
gne.Cettedernîrre  nVst  autre  chose  qu*un 
luth  en  de  petites  propuriioos,  c*est  un 
diminutif  de  la  mandorrou  pandore^  qui 
Tétait  elte-mémedn  luth.  Ces  instrumenta 
diffèrent  de  la  guitare  en  ce  que  leur  par- 
tie arrière  était  arrondie  en  forme  de 
côtes  de  melon,  nommées  ëclisses  par 
les  luthiers.  Le  luth  n*élait,  dans  le  prin- 
cipe,  monté  que  de  six  cordes  de  bc^u 
doubles,  à  l'exception  de  la  chanterelle 
qui  était  simple;  on  ajontîi  dans  la  <>uitp 
plusieurs  cordes  simples  au  grave,  qui  se 
touchaient  toujours  a  vide  j  il  j  en  avait 
ordinairement  quatre  j  reusemble  de  ces 
dix  cordes  fonmissait  trois  octaves  et  une 
tierce  majear-p.  \.e  manche  était  garni  de 
touchettes  comme  celui  de  la  guitare,  for- 
mées, pour  les  instruments  ordinaires,  de 
cordes  de  boyau  qui  passaient  en  travers 
par  le  manche  et  s^atlachaienlen  dessous; 
on  obtenait  ainsi  la  pîarc  dp  rhaque  de- 
gré chromatique:  ces  divisions  étaient 
habituellement  eu  nombre  de  neuf. 

Le  luth  servait ,  avant  le  davecin  ,  i 
raccoropagnement  dtt  basses  continues; 
quant  à  la  musique  qui  lui  était  .spécia- 
lement destinée,  elle  s'écrivait  en  tabla» 
ittre,  oommepour  la  guitare  (tmj^,  T.  XIII, 
p.  308). 

Il  existe  un  grand  nombre  de  métho- 
des de  luth  ;  la  plus  facile  à  consulter  est 
celle  de  fiasset,  que  le  P.  Mersenne  a  in- 
sérée dans  son  TVo//^  des  instruments  à 
chordet*  On  peut  encore  citer  le  Traité 
historique  ,  théorique  et  pratique  dm 
luth,  dû  à  E.-G.  Baron,  et  publié  à  Nu- 
remberg, en  1727.  On  voit  dans  quel- 
ques cabinets  des  luths  conservés  comme 
objets  de  curiosité;  il  y  en  a  d*une  très 
belle  confection  et  dont  les  parties  accès» 
soires  >ont  d'une  grande  mnpnifîcencc; 
les  meilleurs  se  fabriquaieui  a  Bologne. 

L^instrumcnt  que  Ton  a  quelquefois 
nommé  «rrcA/Iftfil,  s'appelait  aussi  <Àeoré« 
ou  tuorbcj  et  différait  de  celui  qui  not» 
occupe,  en  ce  qu'il  avait  un  double  man- 
che et  n'était  monté  que  de  cordes  sim- 
ples. 
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C'est  ven  le  milieu  fin  ■siècle  deroier 
ijue  l'usagu  du  luth  a  tout-à-lait  pasâé  de 


LUT 


mode;  oo  lui  •  «ibftitiié  la  gniiare,  à  la 

▼érité  plus  commode  eC  plus  aisée  à  jouer, 
mais  moin";  étendue  et  moins  riche  d'har- 
monie, [(lutefoi^,  on  a  lontinué  d'ap- 
peler luthitrs  lestabricaulâ  d'iMsirumeuu 
À  cordes  ;  et,  d*tta  autre  cAté,  le  luth  est 
restée  avec  la  lyre,  l*ioitr«iiient  désigné 
par  les  poêle?»,  comme  servant  à  soute- 
nir, diriger  et  irmdàrer  leur  VOix  lors- 
t|u'ils  s'abandoQDent  aux  inspirations  du 
ginie.  J.  A.  m  L. 

IJJTIIER  (Martik),  le  gnod  réfor^ 

rnateur  allemand  fî'or.  Ri-'formatioî»), 
naquit  à  Eisleben,  petite  oi  riante  ville 
de  ia  Thuringe  adossce  aux  montagnes 
du  Hars*.  Son  père,  Ham  Lntber,  pau- 
paysan  du  village  voiiiii  de  Mœbra, 
se  trouvait  à  Eisleben  avec  sa  famille 
lorsf^up,  le  10  novembre  1483,  sa  femme 
Elisabeth  Liudemann  accoucha  d'un  fils, 
que  l*on  nooiBBa  liartin  d*apri»  le  aaiot 
du  calendrier.  Peu  de  temps  après,  les 
époux  allèrent  s't^tablir  dans  la  ville  de 
Mansfeld,  et  ce  fut  là  que  grandit  cet  en- 
fant élevé  par  ses  parents  avec  une  rude 
et  aérère  ainspUeité.  Hans  avait  embrassé 
la  iHPofession  de  mineur.  Sou  labeur  as- 
sidu adoucit  bientôt  <»a  pauvreté;  et  il 
finit  même  par  devenir  propriétaire  de 
deux  fourneau.  La  considération  qui 
PenlMirait  le  fit  entrer  dans  le  ooMcil  de 
la  ville,  l^iais  cette  petite  prospérité  ne 
changea  point  l'austère  rudesse  de  sa  vie 
intérieure,  uniquement  remplie  par  le 
travail  et  la  prière.  Au  sein  de  cette  fa- 
mille simple,  pieuse  et  grave,  les  racnliés 
éminentes  du  jeune  Martin  se  développè- 
rent de  bonne  heure.  Son  père  reconnut 
en  loi  un  esprit  méditatif  et  un  goùi  pour 
Tétude  quHÎ  s'empressa  de  cultiver.  Dès 
Pige  de  sept  ans,  il  l'envoya  tous  les  jours 
à  l'école  de  la  ville  pour  y  apprendre  à 
lire.Hanijdont  !a  famille  était  nombreuse, 
plaçait  sur  cet  enfant  de  prédilection  ses 
plus  chères  espérances;  et  souvent  on  le 
vit  prieravee  ferveur  pôrès  du  berocau  de 
son  fils.  Sa  sévérité  pour  lai  n*en  était 
pas  moins  exm^me.  Luther,  qui  conserva 
toujours  à  ses  parents  le  plus  tendre  sou- 
venir de  respect  et  d'amour,  se  plaignit 

(*\  Eli«  fait  anjourd'bnï  partie  de  la  rrgeoca' 
de  MerselKMrgt  <l«(is  la  Snse  pnissicime. 


lui- mi  me  plus  tard  de  l'excessive  rigueur 
avec  laquelle  son  père  et  ses  maîtres  le 
traitèrent  dans  son  enfance. 

Enfin,  à  14  ans,  il  quitte  la  maison 
paternelle.  Son  pci  e  l'envoie  a  l'école  de 
IMagdebourg,  où  il  «^r  rrrir!  eu  compagnie 
de  son  camarade  Jean  Heioeck.  Admb 
gratuitement,  les  deux  pauvres  enfaDia 
sont  obligés  d'aller  devant  les  maisona 

des  riches,  rhantant  de?  cantiques  au  pro- 
fit de  l'érole.  l^cineck  veste  à  Magde^ 
bourg;  mais  Luther,  ne  trouvant  dans 
cette  ville  ni  saeonvs  ni  protection,  part 
l'année  suivante  et  se  rend  à  l'école  d'Ei- 
senach,  où  il  a  d'nbord  recours  au  mt'me 
moyen  pour  subvenir  à  ses  l)e>oiQ8.  A 
cette  époque  où,  daos  toute  ia  chrétienté, 
las  ordres  mendiants  prélevaient  sur  la 
«Parité  publique  de  larges  aumônes,  la 
mendicité  n'avait  pas  le  caractère  qu'elle 
a  de  nos  jours;  et  si  TAJttier  souffrit,  de 
l'abaissement  auquel  il  éiait  réduit,  ce 
fut  moins  pour  lui  que  pour  sas  compa- 
gnons d'infortune.  «Ne  méprises  pas, 
dit- il  dans  la  suite,  ceux  qui  vont  ainsi 
chantant  et  demamlant  panem  pmpter 
Deumi  car  moi  aussi  j  ai  luit  comme  eux 
et  j'ai  mangé  le  pain  des  Hcbes,  surtout 
à  Eisenach,  ma  bonne  ville.  » 

Mais  bienl.ôt  le  sort  du  jctine  Martin 
s'adoucit.  Une  dame  de  la  ville  touchée 
de  la  beauté  de  son  chant,  prit  chez  elle 
le  pauvre  écolier  «t  pourvut  à  ses  pre- 
miers besoins,  deaorleqo'll  put  étudier  et 
s'in<«truire  à  loisir,  sans  avoir  è  s'inquiéter 
du  nécessaire.  Luther  apprit  à  Eisenach 
tout  ce  qu'on  enseignait  dans  les  écoles 
bowgaoiBes  de  ce  temps  :  la  religion  et 
les  rudiments  des  graounaina  allemande 
et  latine.  Doué  d'un  sens  musical  très  dé- 
veloppé, il  s'exerça  aussi  de  bonne  heure 
à  jouer  de  la  fiùle  et  du  luth. 

En  ISOI,  il  fut  en  état  d'entrer  à  l'a- 
niversité,  et  commença  ses  études  acadé- 
miques à  celle  d'Erfurfh,  on  son  père  Gt 
de  grands  sacrifices  pécuniaires  pour  sob* 
venir  à  son  entretien.  Ayant  pris  le  grade 
de  bachelier  en  1&08,  I^iber  commença 
à  enseigner  lui-même  la  physique  et  l'é* 
thique  d'Aristote.  Ce  fut  vers  celte  épo- 
que qu'il  lui  tomba  par  hasard  sous  les 
yeux,  dana  la  bibliothèque  d'Erfurth, 
une  bible  latine.  Il  ne  connaisiait  du  texte 
)  sacré  que  les  évangiles  et  les  éptirea  qu'il 
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«ntenrlait  lire  pendaut  \t<i  offices.  Quelle 
iul  sa  j  >ie  cl  sa  surjnise,  en  imuvantdans 
le  «aiut  iivre  un  trésor  incpubable  de 
«denee  et  <!•  vie  { Ce  fat  comme  an  monde 
muontam  qui  se  révélait  à  lui.  A  partir  de 
ce  jour,  la  lecture  de  la  "RiMc  deN  Ïn!  5a 
phi5  chère  orrupal um  et  donna  lufiitôl 
n  iou  ioteUigence  une  direction  nouvelle, 
livré  jn9<]ae-)à,  «oîveot  le  vœa  de  ion 
père,  à  Tétude  da  droit,  il  se  sentit  de  plus 
en  plu^  porté  vers  la  th<  oln;;t!-,  vers  celte 
science  desseieiu  es  qui,  siii-.  :ir;t  ses  prti- 
prcs  expressiun^,  pénètre  jusque  daua  le 
noyau  da  frntt,  dans  le  pulpe  du  blé, 
dene  le  moelle  des  oa. 

Ces  ten  dances  rel  î  g  i  e  u  <<  r  :  1 1;  i  i  ;  i  '  n  t  sou  r- 
dcment  son  esprit,  lorsqu'un  événement 
^trauge  vint  le  frapper  comme  un  aver- 
tiwemeat eélete.En  1505,  peu  de  temps 
•près  U  mon  Milriie  de  ion  ami  intime 
Alexis,  et  au  retour  fl'une  visite  qu*il 
avait  faite  a  ses  partants,  Luther  reve- 
nait de  Mau&feld  à  Ërfurth.  Un  orage 
elfireu  dclaie  en  milieu  dei  montagnes. 
Le  fm  dtt  dd  fombe  à  «es  côté».  Saisi 
de  terreur,  Luther  que  la  mort  de  ?on 
emi  avait  déjà  vivement  impressionné, 
fait  vœu,  échappe  au  danger,  d^en* 
mr  dans  «n  doltra*.  Il  arrive  min  et 
muf  à  Erfartb.  Peu  de  jours  après,  il 
rassemble  5<?s  amis,  paMe  gaîmeot  avec 
eux  une  dernière  soirée  dans  les  plaisirs 
de  la  teble  et  de  U  musique,  et  le  lende- 
main 17  juillet,  jour  de  mint  Alexis,  il 
entre  au  couvent  des  Augustins. 

L'éducation  dure  et  'ièvèrc  de  TjUtber, 
les  épreuves  et  les  privations,  son  ardeur 
au  travail  et  à  Télude,  avaient  retrempé 
d*noe  éoei^ie  nouvelle  son  esprit  natu- 
vellement  ferme  et  grave;  mais  son  carac- 
tère sVtaît  assombri.  Un  nn^'r  fléguùl  du 
rooude,  un  besoin  insatiable  de  science 
le  tourmentaient  «ans  cesse.  Il  espérait 
tfonver  dans  U  vie  monmtique  un  remUe 
à  ces  douleurs  morales  qui,  réagissant  sur 
sa  nature  robuste,  le  faisaient  souffrir  de 
corps  aussi  bien  que  d'esprit.  Cependant 
Icsaostéritésdueloilrequilui  présentaient 
fonjonn  la  misère  et  la  fragilité  Immaines 
aux  prises  avec  la  terrible  puissance  de 
Dicoy  loindeoonsoler  son  Ame,  ne  firent 

(*}  Suivant  un  autre  récit,  Alexi«  aurait  ae« 
CMBiMgnè  Lailwr  et  serait  OKirt  à  «M  dMés, 
infiié  de  Is  fendre. 


que  In  remplir  de  terreurs  étranges  el  de 
remords  ima{;in»ircs.  Dès  son  entrée  au 
couvent,  il  se  soumit,  avec  un  zèle  exalté, 
à  toutes  les  pénitences  et  à  toutes  les  bu* 
miliaiions  que  Im  supérieurs  de  Tordre 
imposaient  aux  novicr';,rrovr'.tit  jamais 
faire  assez  pour  apaiser  la  (  ulere  du  ciel. 
Il  redoubla  d'ardeur  à  i  t-tudej  ^es  forcea 
s^époisèrent:  il  tomba  gravement  malade. 
Alors  au  milieu  de  ses  nngoisMs  et  de 

ses  ?ouffran(  e-»,  une  source  inattendue  de 
consolations  s'ouvrit  pour  lui.  TTn  vieux 
frère  augustin,  qui  veillait  près  de  sou 
lit,  loi  rappela  un  jour  les  cbapitres  de 
saint  Paul  sur  la  jiutification par  lajoi. 
La  foi ,  cette  vertu  *i  douée  et  si  vrai- 
ment chrétienne  qui,  seule,  peut  faire 
trouver  à  l'homme  ie  pardon  de  sou  Dieu; 
la  foi,  ^tie  Foisueil  et  l'intérêt  Jramains 
avaient  osé  lemplacer  par  de  prétendues 
bonnes  œuvres  ,  fîescendit  sur  Luther 
comme  un  rayon  d'en  haut  {yoy.  Grâce). 
Il  comprit  ie  peu  de  valeur  des  macéra* 
tiou  qu'il  imponit  à  son  oorps  et>à  son 
esprit  pour  gagner  son  salut;  il  crut,  et 

il  se  «sentit  sauvé. 

lise  rétablit  promptecoeut.  Staupitz, 
vicaire  général  des  Augustins,  appréciant 
ks  talents  et  les  connaîssanoes  Âninentes 
du  jeune  moine ,  |e  traita  avec  douoenr, 
et  Pexempla  des  devoir"*  inférieurs  et  hu- 
miliants du  couvent.  Luther  reprit  cou- 
rage et  poursuivit  ses  études  avec  une 
infatigable  acUvilé.  L'électeur  de  Saxe, 
Frédérîc-lc-Sage  {vor.\  venait  de  fonder 
(1502)runîveT8ilé  de  Wittenberg(vox  )  : 
Staupitz  lui  recommanda  vivement  son 
protégé,  et,  en  1&08,  Luther  fut  appelé 
eommeprofesseurà  la  nouvelle  université. 
Celle  sphère  plus  vaste  Ouverte  à  son  ar- 
deur acheva  sa  guérison  morale  en  le  rele- 
vant il  ses  propres  yeux.  Il  continua  cepen- 
dant à  observer  la  règle  deson  ordreet  alla 
loger  àMTittenberg,  ehca  1«  Augustins  de 
celte  ville.  Il  professa  d'abord,  comme  à 
Erfurth ,  1.1  physique  el  la  morale.  Se» 
le^ns  furent  très  suivies;  mais  ces  scien- 
ces n'éuient  point  son  fait.  Sa  véritable 
vooatbn,  nous  l'avons  dit,  était  le  tbéo* 
logie  :  pour  obtenir  le  droit  d*enseigner 
dans  cette  faculté,  il  y  prit  le  grade  de 
bachelier.  Déjà,  cédant  a  la  demande  du 
conseil  de  la  ville  et  encouragé  par  Stau* 
pitx ,  il  avait  accepté  lu  cbarge  de  prédi* 
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cateur.  Timide  et  ignorant  luUméme  ses 
propres  forces»  Lnlber  précbi  d*«bord  «a 
eoiiveot.  Puis,  sttilikit  de  ce  premier  es- 
sai, î1  osa  parler  en  pu!)lfc  clans  les  égli- 
ses. LVloquence  un  peu  rude,  mais  pleine 
de  vie  de  ce  moine  de  2d  aos,  sa  parole 
ptrfois  sévère  «t  mordante ,  nais  res- 
pirtst  toujoars  la  droiture  et  le  conno- 
tion,  attirèrent  bientôt  à  ses  sermons 
un  ^rand  concours  d^audileun.  Luther 
joignatiàun  rare  talent  oratoire  une  éru- 
dition «este  et  profonde  ;  les  classiques 
anciens  et  lesPère^  de  TÉglise  lui  étaient 
familiers,  et  il  était  très  ver^é  H;<ns  le» 
lanf^ues  grecque  et  hébraïque.  Certes  il  ne 
peusail  pas  alors  (ju'il  dût  un  jour  réfor- 
ner  rÉglise}  nuis  sens  le  toololr  et  sens 
le  savoir,  il  Irtvaillait  déjà  à  l'csuvre  de  la 
réforme.  Ses  enseignements  étaient  tou- 
jours fontiés  sur  Tautorité  de  l'Ecriture; 
il  ramenait  sans  cesse  ses  auditeurs  à  cette 
base  des  croyances  religieoses  dont  tant 
de  durétiens,  à  cette  époqne»  ignoraient 
presque  jusqu'à  l'exi-tence.  Eu  même 
tempSjil  attaquait  vigoureusement  la  phi- 
losophie scolastique  qu  il  avait  étudiée  à 
fond  afin  d*en  bien  connnitre  les  dé- 
fauts et  les  erreurs;  car  il  avait  toujours 
cpromn  une  vive  aversion  pour  ce  mé- 
lange bi/.arre  de  philosophie  aristotélique 
et  de  théologie  chrétienne  qui,  dans  les 
derniers  siècles  du  mejen-Age,  avait  ob- 
Kurci  par  des  subtilités  dogmatîf|oes  les 
saines  etsiroples  vérités  du  christianisme. 

En  1 509,  Luther  dut  se  rendre  à  Rome 
pour  une  affaire  qui  n'est  pas  bien  con- 
nnoi  mais  qui  concernait,  selon  tonte  ap- 
parence, les  intérêts  de  son  ordre.  On  ne 
sait  pas  même  au  juste  s'il  y  fit  un  ou 
deua  voyages.  On  prétend  aussi  que  l'as- 
pect des  magnificences  mondaioes  et  de 
la  cormpiioa  de  la  cour  pontificale  frappa 
Fcsprit  du  pauvre  et  dmple  moine  alle- 
mand; on  Hit  que  la  différence  entre  ce 
qu'il  s'attendait  à  voir  et  ce  qu'il  vit  en 
efTet  lui  cau&a  une  vive  déception,  et  qu'il 
revint  de  Rome  dégegé  de  oe  mpeel  mêlé 
de  crainte  que,malgré  les  souillures  qu'un 
Borgia  Y  avait  laissées,  la  chaire  de  Sainl- 
Pierie  inspirait  toujours  à  la  chrétienté. 
Cependant,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
Lolber  m  eeisade  témoigner  dt  son  m» 
pact  pour  le  Pèru  des  fidèles  longtemps 
après  son  YO]nife  k  BomOi  et  tout 


en  admettant  que  son  séjour  dans  cette 
ville  modifia  et  éclaira  ses  opinions  sur 

plus  d'un  point,  il  faut  reconnaître  que 
le  combat  acharné  qu'il  livra  plus  tard  à 
la  papauté  avait  des  causes  plus  profondes. 

De  retour  à  'NViltenberg ,  Luther  ob- 
tint, en  1612,  le  grade  éminent  de  dœ* 
tenr  en  tbéologie,  qu'il  ne  brigua  que 
pour  céder  aux  exhortations  et  presque 
à  la  violence  de  Slaupitz,  et  dont  relec- 
leur  Frédéric  paya  les  frais  de  proroo- 
tioo.  Léseraient  qu'il  prononça  en  celte 
occasion  :  «  D'étudier  ei  de  prêcher  TÉ- 
crituro  S;tinte,  toute  ça  vie  durant,  » 
resta  toujours  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire,  et  le  souvenir  de  celle  pro- 
messe solennelle  fut,  dane  dm  moments 
difficiles  et  décisif*,  un  refuge  contre  la 
doute  et  un  puissant  aiguillon  pour 
avancer  résolument  dans  la  voie  où  sa 
conscience  le  poussait.  L^aclivité  de  Lu- 
ther à  cette  époque  était  déjh  surpre- 
nante, et  quand  on  lit  dans  ses  proprm 
écrits  ou  dans  (émot^nn^îes  de  ses 
contemporains,  le  détail  de  ses  occupa- 
tions journalières,  on  a  peine  à  compren- 
dre qu*un  seni  homme  ait  pu  sulfire  à  tent 
de  soins  et  d'affaires.  Sa  santé,  quoique 
r*d)usie,  «ouffrit  de  cet  excès  de  travail; 
mais  celle  cooteotion  d'esprit  de  tous  les 
instants  contribua  beaucoup  à  fortifier  et 
è  développer  ses  facultés  iolellectoelhts. 
Son  énergie  morale  s'accrut  à  tel  point, 
qu'elle  dégénéra  fréquemment  en  violen- 
ces el  ea  emportements  qui  n'étaient  que 
momeolaués,  il  est  vrai,  mais  qui  dépa- 
raient quelquefois  Ice  belles  qualités  de 
son  ioM.  Luther  jouissait  d*aiUeurs  d'une 
grande  considération  f^taupiiz  lui  confia 
l'inspection  de  quarante  couvents  de  son 
ordre,  mission  importante  qui  lui  donnait 
le  pouvoir  de  créer  et  de  dépoeer  des 
prieurs. 

L'année  1517  vit  commencer  enfin  le 
rôle  providentiel  de  Luther  et  la  grande 
œuvre  de  sa  via. 

La  papa  Léon  X  {v&ir*)^  ayant  besoin 
d'argent  pour  reoonstmire  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  eut  recour»  à  un  moyen 
déjà  employé  avec  succès  ,  dans  des  cas 
analogues,  par  plusieurs  de  sm  prédéces- 
seurs. Dm  indulgences  (vay,)  furent  peé- 
cbées,  principalement  en  Allemagne,  où 
IWcbevéque  de  Mayaooa  Im  prit  pour 
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^Mi  dira  à  lem»»  M  chaigm  le  doni- 
aicaiii  Jean  Tetzel  d«  les  répandre.  Ce 

moioe  en  fit  un  véritable  trafic,  Tendant 
publiquement  le  pardon  de  Dieu.  Le 
cri  de  réprcAAtiim  qui  •Vlavtil  daoa  b 
comacDce  de»  honmwpMax  et  éclai- 
rés, un  prêtre  eut  le  courage  de  le  faire 
retentir  à  haute  voix  :  ce  fut  Mariin  Lu- 
ther. Plus  que  tout  autre,  il  devait  être 
iodigoé  de  ce  tcaiidale.  la  joitificatioo 
par  la  foi  el  dob  |iar  lea  «Buvrea  éiait  la 
pierre  angulaire  de  ses  convictions  reli- 
p»eu«^,  et  cette  doctrine  est  évIHpmmpnf 
cooiraire  à  celle  de  la  «uraboniidiicc  des 
boonetoravre»  {opéra  su/jerfrogaioria), 
qui,  comtitaattt  au  proSA  de  l*E|{lâae  une 
cipèee  de  trésor  dont  elle  était  libre  de 
disposer,  servait  de  hase  à  ru<!age  des  in- 
dulgences. La  conduite  de  Tetzel  blessait 
à  la  fois  le  bon  sens  de  Loiber  et  toutes 
Idéea  de  rdigioD,  de  phitosophie,  de 
même.  Prédiealcar  éloqvcnt,  il 

rnnn;4t<^^nit  (Vrr(<t  puissant  de  sa  paiole; 
ii  devait  parler,  et  il  parla. 

En  septembre  1617,  il  préluda,  par 
plosîeiur»  termont  contre  iiidalfeii6ca 
et  contre  le  dogme  catholique  de  la  pé- 
nitence, à  une  démarche  plus  grave  :  le 
â  1  octobre,  il  afficha  à  la  porte  de  Tégliie 
principale  do  Witleoberg  aee  faateuses 
llicic»  Mir  l'efficacHé  de»  indnlgencn,  et 
ouvrit  une  ère  nouvelle  dan»  l'iiialoire  de 
la  cbrétîfnté.  C'est  de  ce  jour  que  com« 
meoce  lia  réforme  religieuse;  c'est  ce  jour 
que  plusieurs  communiom  protestantes 
effarent  encore  maintenant  comme  Tai^ 
niversaire  de  leur  origine. 

Ces  thèses*,  que  Lulher  conviait  tout 
le  monde  à  venir  discuter  avec  lui,  et 
qo*il  se  faisait  fort  de  défendre,  suai  au 
nombre  tk  0&.  Il  j  fàii  une  distinction 
tranchée  entre  les  indulgencia  dn  pape 
et  celles  qui  se  vendent  en  <*on  nom.  Il 
ne  reconnaît  qu'au  pape  seul  le  pouvuir 
de  lier  et  de  délier^  avec  cette  réicrve, 
teniefoi»,  que  atn»  vnd  repentir  il  n*y  t 
point  de  salut  possible,  mais  que  le 
pentir  seul,  mémesan<«  indulgences,  petit 
suiBre  pour  intéresser  la  gtâce  de  Dieu 
en  fàTeur  do  pécheur.  11  attaque  bien 
anmi  le  dogme  du  trésor  de  l*Église,  mais 
noa  d*nno  manttro  abaolne,  et  quoique 

(*)Elle4  portsieal  II  lIlTS  j»  f^llf aiiltlB  m 
Ar  j|#q^<  dêt  Jhimim, 
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battant  d^  en  bràche  pinaienn  'prin- 
cipes alors  admis  dans  rÉfUse,  ces  thèses 
ne  respirent  point  encore  OB  esprit  réel> 
Icmeul  hostile  au  pape. 

Cependant  leur  publication  eut  en 
AHeaâagno  et  dans  toute*  l'Europe  mi 
immenae  retentissement;  Lnther  Ini- 
même,  mul^ré  son  pénie  ft  <•»  perspica- 
cité, ueu  seulait  pas  toute  la  portée; 
mais  les  savant»  et  les  penaann  tfm  ému» 
rent  vivement  et  comprirent  qoe  c'était 
là  un  premier  pas  dans  une  voie  nouvelle, 
fit- Vit  il  le  mener  bien  au-delà  du  but 
quilseoiblaits'êlre  proposé.L'omge  qu'il 
avait  attiré  oe  tarda  pas  à  gronder  autour 
jàe  loi.  A  peine  publiées,  ses  ibese»  forent 
accusées  d'hérésie  |>ar  le  haut  et  le  bas 
cIergé.Tcl7.el  fit  puU!tf*r  par  Conrad  W  im- 
pina,  professeur  à  ir  raudurl-sur-1  Oder, 
des  contre-thèses  pour  répondre  è  celle» 
de  Lutber«  Le  dominicain  Hoofitraeien 
(vôjr.)t  à  Cologne^  Emser  à  Dresde,  et 
Prieria?,  mat^i<:rfr  fmlnfit  k  Rom«>,  l'at- 
taquèrent égalcmeul  dans  des  écriu  vio<- 
lents  et  passionnés.  Luther  répliqua  avec 
une  égale  vigueur,  et  alla  juaqu*à  dire  que 
li  le  pnpe  et  le»  cardinaux  pouvaient  ap- 
prouver ces  diatribes,  il  ne  mettait  plus 
en  doute  que  Rome  ne  lût  le  sitge  de 
l'Anlechrist.  Néanmoins,  il  prottttait 
encore  de  aon  rmpect  pour  le  taim*pèiu 
dan»  une  lettre  écrit»  ^  lui  à  Léon  X, 
an  ti>i8. 

Le  pape,  peu  inquiet  d'abord  d'une 
affaire  qui  lui  semblait  n'avoir  pour  mo- 
tif que  quelque  misérable  rivalité  d» 

couvent  et  d'ordre ,  fut  bien  forcé  à  la 
fin  de  s'en  mêler  :  Luther  fut  sommé  de 
comparaître  à  Rome  pour  rétracter  bes 
erreurs.  U  hésita  è  se  rendre  i  cet  appel, 
o&  il  eroyeit  voir  un  piigo ,  et  grâce  4 
l'iolercession  de  Téieeteur  Frédéric,  qui 
l'avait  touinurs  efficacement  protégé,  il 
obtint  de  pouvoir  réf^ler  celte  affaire  en 
Allemagne.  Augsbourg  fut  le  lieu  dési- 
gné. Le  cardinal  Cajelan  (Tbomaa  de  Vio 
de  GaCte)  fut  chargé  par  le  pape  de  faire 

rentrer  dans  le  «r'r<»n  de  I  K^^Iise  le  fils 
rebelle  qui  troublait  son  repo».  Luther 
se  préseota  hardiment  à  Augsbourg,  le 
IS  octobre  1618,  malgré  Iw  dangers  qui 
pouvaient  l'y  attendre.  U  répondit  aux 
doucereuses  iusinnntion'i  da  w»vnnt  ita- 
lien avec  une  modestie  terme  et  la  con- 
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Bcieoce  de  son  bon  droit.  «  Prouvez- moi 
que  j'ai  tort,  dùiait-il  !^aos  cesse,  et  je  me 
rétracterai.  »  Aux  ordonnances  du  pafke 
•t  aux  décrets  haim&H  dont  1«  eardlul 
luttait  poor  le  convaincre,  il  répondait 
en  citant  simplement  la  parole  de  Dieu. 
Cette  entrevue  se  renouvela  trois  jours 
de  suite.  A  ia  tia,  Luther  promit  de  se 
tftire,  pourvu  qu'on  impoiâl  ewiiaileiioe 
k  les  ftdfenalne;  fluia  CajatiB  n'accep- 
ta point  cette  transaction.  Les  amis  de 
Luther,  craignant  pour  sa  sûreté,  le  pres- 
sèrent de  partir.  Û  s'échappa  à  la  hite 
d*AinrtiOBi|g  mr  ao  bon  cheval^  «l  arri- 
ti  en  qadqiMi  jouis  aaio  «t  SMf  à  WiU 
lenberg. 

D(*3  lors,  le  réformateur  ne  pouvait 
plus  s'arrêter  sur  le  terrain  gli&saot  où  il 
a*éldl  pheé.  Le  mee  MUtitt,  envoyé 
par  Léon  X  à  k  «mut  de  félecteur  de 

Saxe,  essaya  encore  de  ramener  Luther 
par  la  persuasion.  Maisl'mtiexible  moine 
répondait  toujours  par  les  mêmes  pa- 
roles :  «  Pktmvei-Boi  que  j'ai  tort,  et  je 
MM  rétracterai  ;  sinon,  non.  » 

Le  pltiîi  célèlire  chanifiion  de  la  théo- 
logie acolasiique  en  Aiiemague,  Jean 
£ck,  professeur  à  Ingolstadt,  devait  être 
Mtnrellaieent  nn  des  phtt  violents  en* 
neinb  dca  doctrines  de  LnllMr  :  il  corn- 
m  en  ça  par  l'attaquer  dans  un  /rcrît  inti- 
tulé Obélisques.  Luther  réfioudit  par  un 
autre  écrit,  qu'il  nomma  Astérisques. 
Heii  Bck  vonlail  voir  Lntber  feeeà  face: 
il  rédigea  des  thèses,  et  fixa  un  rendes- 
vous  à  Leipzig  pour  leur  discu^^sion  so- 
lennelle. La  réponse  de  Luther  ne  se  fit 
pas  attendre  j  il  publia  deâ  coatrâ-thcsesy 
«t  se  rendit  à  Leipzig ,  o&  1«  diseossion 
pnUîqne  eut  lien  avec  un  grand  éclat , 
devant  une  foule  d'auditeurs,  et  en  pré- 
sence du  duc  Georges  de  Saxe  lui-même. 
Elle  dura  du  27  juin  au  13  juiiiet  1519. 
On  dispnt*  avec  nn  rwe  achameasent 
sur  Ions  les  points  mis  en  question,  et, 
comme  on  devait  s'y  attendre  ,  les  deux 
partis  s'adjugèrent  chacun  la  victoire. 
Ce  qui  est  certain ,  c'^t  que  Luther  y 
gagna  ttM  réputation  et  nne  popolarilé 


LLT 


Eck  se  rendit  l'année  suivante  à  Rome 
et  n^eut  pas  de  peine  à  décider  ie  pape  à 
prooooccr  contre  Luther  une  bulle  qui 
oondanintit  41  trlioles  de  ses  éoriliy  loi 


accordait  deux  mois  pour  rétracter  ses 

erreur*,  et,  ce  délai  expiré,  pronon^t 
l'excommunication  contre  lui. 

A  oeNo  époque,  Luther  écrivit  nne 
nouvelle  leure  au  pape,  o&  tt  s'adrasse 
plutôt  à  Léon  lui-même  qu'au  i^edre  de 
Jésus-Christ;  il  le  plaint  de  son  aveugle- 
ment, des  honteux  abus  qu'il  autorise , 
et  de  rentourage  odieux  qui  lui  sert  de 
cour  et  de  conseil.  Celte  lettre»  singulier 
mélange  de  respect  etd*lnvectivcs,  de  pi- 
tié et  d'ironie,  de  soumission  à  l'Église 
et  de  révolte  contre  son  chef,  peint  bien 
les  deniièns  hëaiieiians  de  Ijother,  con- 
vaincu de  la  justice  de  «a  cause,  nwîs 
qu'une  sorte  de  pr^Ogé  dfhaiiitudo  relo- 
uai t  encore. 

Sur  œs  entrefaites  Eck  revint  d'Italie, 
porteur  des  foudres  du  Vatican.  Il  fait 
affidwr  la  buUedans  plnaieurs  villes,  lia» 
les  temps  étaient  changés;  le  prestige  de 
l'excommunication,  si  puissant  na^^ère, 
était  détruit.  Le  cygne  prédit  par  Jeaa 
Uuss  (vof.)  mourant  sur  le  bûcher,  ne 
devait  pas  périr  comme  lui.  Luther  avait 
des  amis  qui  ne  lui  firent  pas  faute  au 
moment  du  péril.  L'électeur  Frédéric  re- 
fusa de  faire  brûler  ses  livres  j  plusieurs 
nobles  dieveiiers  de  l'Empire,  Franyils 
de  Sikiogen,  Sylvestre  de  Schaumboorg, 
T  'Iricdc  Fîutten  (pov. ),  etc.,  lui  offrirent 
le  secours  de  leurs  arnic,  et  au  iiesoin 
un  refuge  daus  leurs  chàleaux-lorts. 

Luther  alors  ne  résbte  plus  au  torrent 
qui  Peulralne  et  au  eri  de  sa  conscience.* 
Il  lève  enfin  ouvertement  l'étpndnrd  de  la 
ré^oli  e  contre  le  pape  etl'^  j^lise  romaine, 
par  ia  publication  de  deux  ecnis  impor* 
lents,  l'un  adressé  à  la  noblesseallemande* 
et  intitulé  :  Dê  la  réforme  du  clergé ^  et 
l'autre  :  Z)ff /a  Cftpd'fi'lr  rff  ('F^fis-e**^ 
qu'il  compareà  relie  d&ijuiisà  Babylone. 
Presque  tous  les  dogmes  du  protestan- 
tisme (  vor*)  M»nt  contennson  germe  dans 
ces  deux  écrits. 

Cependant  la  bulle  du  pape  reçoit  un 
commencement  d'exécution  :  les  livres  de 
Luther  sont  brûlés  à  Anvers,  Louvain, 
Mayenoe,  Cologne,  logolstadl.  Luther^ 
poussé  à  bout»  cèdo  à  son  cendira  iras» 


(*)  Jm  den  ekrisHichtn  Jd«l  Dtmttehv  NmtiêH' 

von  des  ^eittliclien  Standtt  Utttt  u 
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dkte  :  fl  vml  reiHlre  tioieoce  pow  vio- 
kùM^  affront  pour  affront;  al,  la  10 

décembre  1 520^  devant  la  porte  de  Wit- 
tenbeq;,  en  présence  de  Taniversité  cn- 
tièra  ei  du  peuple  asaembléi  il  fait  élever 
«S  Mefcar  oà  l'on  aniaMa  par  ton  ordre 
laa  mcrits  et  les  diarélalaailca  papes,  lea 
livre*  du  droit  caoon  et  les  écrits  d*Eck; 
puis  il  y  fait  mettre  le  feu,  ft  quand  la 
tiaauue  brille,  il  y  jette  data  propre  luam 
Ja  balle  d*«ac«mnQttiealîott.  C'était  n»> 
dfa  tontaoeommodement  impossible;  dé- 
sormais îp  moi  ne  de  Wiltenberg  allait  être 
CD  guerre  ouverte  avec  Rome  et  l'Église. 

Lutbo*  seutait  eu  lui  l'énergie  et  le 
camafa  nécanairia  ponr  Mutanir  «atle 
latte,  devant  laquelle  eût  reeidé  nn  a^irit 
moins  ferme  que  le  sien  et  moins  con- 
vaincu du  caractère  providentiel  de  sa 
miâ6ioD.  Ëa  eA'et,  le  péril  alla  uns  cesse 
SrandiaaaBt.  Le  ponvoir  temporel  ae  joi- 
gnit bientôt  au  pouvoir  spirituel,  dont 
les  foudres  n'avîiient  pas  effrayé  Pintré- 
pîtle  relormateiir.  Cbarles-QuinI  (voy.^j 
récemment  élu  empereur  d'Allemagne, 
dnt  néoaaiaiKÉMniv  dèi  aon  arrivée  dana 
ee  paya,  intervenir  dana  la  grand  débat 

re1i~îeux  qnî  occiJpaît  tous  les  esprits. 
Tnult-tois  le  nombre  des  parti^ari:}  de 
Luther  était  dcja  assez  imposant  pour 

foreer  In  ponmir  impérial  à  garder  en- 
core quelques  ménagements.  An  lieu  de 

fiiif  exécuter  simplement  la  biiMe  d'n\- 
commiin  i(  :inoïi,  on  rita  Luther  a  la  diète 


inacoontmné  pttlMnrir  nn  moment  ses 
yeua  al  idfaiUir  aa  vins,  mais  non  ébran-> 

1er  sa  résolution.  Le  second  jour,  il  pré- 
senta sa  défense  avec  clarté,  avec  modes- 
tie,  mais  aussi  avec  une  fermeté  ^alemeut 
inaceai IhIe  ans  prônasses  et  aox  mena- 
cée. Sourd  à  tons  lea  intéréu  du  monde, 
et  préoccupé  seulement  de  riniêrêt  de  la 
véritéévangélique,  il  reconnut  qu'il  était 
l'auteur  des  écrits  condamnés  par  le  Saint- 
Siège,  mais  il  relbm  d*an  rien  rétnetar« 
Sa  défienaeaa  termina  par  cm  parolea  mé- 
morables :  R  A  moins  que  l'on  ne  par- 
vienne» me  convaincre  par  des  témoigna- 
gesderÉcriture*Saiotcou  par  des  raisons 
évidantea  («ar  je  n*admata  ni  raulorité 
abaoloa  dn  ptpo  ni  ealle  daa  condka  qni 
ont  souvent  erré  et  se  sont  mt^me  con- 
tredits ),  je  ne  pui"*  ni  ne  vni\  rien  ré- 
tracter, car  il  n'est  pas  bon  a  agir  contre 
aa  conacienee.  He void;  ja  na  pnîa  faira 
amramanL  Qna  Dieu  ma  aoît  an  aidai 
Amen. 

Maigre  l'inifiression  laN  orablequecetle 
péroraison  produisit  sur  l'assemblée,  on 
ordonna  à  Lntber  de  repartir  anr-lc^ 
champ;  et  pan  de  jours  aprea,  Aleandar, 

légal  du  pape,  nl>tint  de  rKmperettr  !a 
publication  du  relcitre  f  dit  de  \V(irm», 
qui  déclarait  coupables  d'hernie  Luther 
et  sea  parliiana,  et  laa  mettait  an  ban  do 
l'Empire. 

^ifnis  (ié'p  If  réformateur  était  en  lieu 

de  bùrete.    L'elecleur   1 1  e<lcrir-le-Sape 


de  Worms,  aûa  qu'il  rendit  compte  de  i  l'avait  fait  enlever,  taudis  qu  il  retournait 
a«  actiona  et  da  aea  écrite  devant  PBnb- 
pereor  lui-même.  Luther  obéit  saos  hé- 
siter à  cet  appel ,  quoique  sm  amis  cher- 
cliaSieot  à  IVn  détourner,  en  lui  taisant 
craindre  le  sort  de  Jeau  Huss  a  Constance. 
m  Joan  Hniiy  lenr  répondit  Lntber,  a  été 
br&té,  mala  non  la  vérité  avec  kii.  J*en- 
trami  à  Worms,  quand  même  il  y  aurait 
autant  de  diables  que  de  tuiles  sur  les 
toit».  •>  11  partit  accompagne  du  héraut 
la^périalatanlvi  deqnal(|oeaaads,etarriva 
i  Worms  le  16  arrll  1531 ,  au  milieu 
d*une  foutr-  iaaawnia  (pû  a'éteit  portée  à 

sa  rencontre. 

Dès  le  lendemain,  le  aM>ioe  augustiu 
(car  il  portait  encore  Tbabit  de  cet  or- 
dre) comparut  hardiment  devant  PEm- 

pereur  entouré  de  tnut  le  corps  germani- 


da  Worma  1  WIttanbarg,  et  transporter  à 

la  Wardionrg,diâteau-fort  situé  sur  une 

haute  ronntaf^ne,  près  (rKisenacb,en  Thu- 
rin!^e.  Luther  y  resta  dix  mois,  sans  qu'on 
siit  ce  qu  il  était  devenu,  quoique  les 
nonveanx  écrite  qnUI  na  casRwt  de  faire 
paraîtra  rendlmant  téanoignaga  de  aon 
existence  et  entretinssent  le  courage  de  ses 
partisans.  Dam  (  «■Uc  retraite,  qu'il  se  plai- 
sait lui-même  a  appeler  son  Patmos{voy, 

iûini  M%K«)f  au  mllien  daa  baaotéa  de  la 

grande  et  sombre  nature  qui  l'entourait, 

loin  des  bruits  et  des  distractions  du 
monde,  fa*  a  lat  e  avec  la  tâche  gigan- 
tesque qu'il  se  croyait  fermement  appelé 
&  remplir  par  Dicn  Inl-méme,  Peaprit  de 
Luther  fut  en  proie  ii  de  violents  combats 
intrrirnr^.Son  imagination  ardente  le  jeta 


que,  assemblée  imposaotei  dont  l'éclat  i  parfois  dans  d'étranges  hallucinations. 
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Sonvcotsesaclvenairesontvoiifai  voir  dus 

les  rf-rtU  qu'il  fait  lui-même  de  ses  luttes 
fréquenles  contre  Satan,  la  preuve  d'une 
iotclligence  faible  oa  d'une  conscience 
bourrelée  de  «MDordt;  naii  il  est  bcile 
de  les  expliquer  par  reullatioD  de  l'es- 
prit de  Luther,  par  la  croyatice  au  dé- 
mon, encore  si  géoéralemeot  répandue  à 
cette  époque,  et  surtout  par  ce  souvenir 
de  Patmos  qui  le  préoecii|Milt,  et  qui  de» 
vait  fiiife  de  l'Apocalypse  l'objet  conti- 
nuel de  ses  lectures  et  de  ses  médita  lions. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  retraite  que  Lu- 
ther commença  la  traduction  de  la  Bible 
eo  langue  allemande,  qu*il  projetait  de- 
puis longtemps  et  qu'il  u'acbeva  qu'en 
1532.  Ce  travail,  chef-d'œuvre  de  f  orce 
et  de  clarté,  eût  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  La  Bible  allemande  d'au- 
jourd'hui cet  encore  la  traduction  pres- 
que intacte  de  Luther.  Chaque  eicm- 
plaire  du  Livre  saint  porte  son  nom  <;ur 
la  première  page.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
plique Pimmeme  popularité  dont  le  ré- 
formateur fut  bientôt  environné  et  que 
irois  siècles  n'ont  pu  ^lîdblir  dans  sa 
jiatrie.  Il  n*y  a,  dans  ce  sentiment  de 
vénération  et  de  reconnaissance  aucune 
traee  àm  auperatitlon  ou  de  fanatisme . 
Ce  n*eat  point  un  prophète^  ce  n*cei  point 
un  cliefde  secte,  dont  on  conserve  le  sou- 
venir :  c'est  l'homme  r|ul  a  donné  à  «es 
frères  ignorants  la  contiaissaoce  plus  par- 
faite du  Livre  de  Dieu.  Mais  ce  travail 
D*est  pas  sculeraeni  une  œuvre  de  foi  et  de 
chariié,  c'est  encore  une  œuvre  littéraire 
du  premier  mérite  :  Luiher  rendit  un 
immense  service  à  son  pays  en  en  fixant 
ainsi  définitivement  la  langue.  Cest  de  sa 
traduction  delà  Bible  que  date  Teaistcnce 
de  la  prose  allemande  :  le  réformateur 
a  été  en  quelque  sorte,  pour  ses  compa- 
triotes, le  créateur  de  la  langue  natio- 
nale. 

La  réforme,  si  pure,  si  légitime  dans 

son  principe,  donna  bientôt  lieu  aux  ex- 
cès les  plus  déplorables,  dont  la  ville  de 
Zwickau  fut  d'abord  le  théâtre.  Carl- 
sladt,  ancien  ami  de  Luther,  se  laissa  en* 
traîner  dans  les  rangs  des  novateurs  effré- 
nés, et  prêcha  à  Wiitenberg  des  doctrines 
exaf^érées  entièrement contrairesà  l'esprit 
qui  avait  guidé  les  premiers  pas  de  la  rê- 
Ibruc.  Dee  leèiNi  violantes,  Témeute,  le 


pillage  des  églises  et  des  couvents,  lad»- 

trurtion  dp?  icnagesfurent  les  conséquen- 
ces de  ces  conseils  iunestt-s  (ionnés  au 
peuple  et  de  l'exemple  de  quelques  ban- 
des de  fanatiques,  qui  rrçorent  bieolAl 
le  nom  d'anabaptisifls(iK(xO«  P^'  ^e  qu'ils 
renOUvelsient  le  sacrement  du  Lapléme. 

A  la  première  nouvelle  de  ces  excès, 
Luther,  voyant  le  succès  de  son  œuvre 
compromis,  quitte  sobilement  la  Wart- 
boui^,  sans  s*inquiéier  de| nouvelles  ex« 
communications  laur^^ps  contre  lui  par 
le  pape  et  TLiupereur,  et  sans  redouter 
niêined*eooourir  la  disgrâce  de  l'électeur, 
n  lui  écrit  cependant  pour  justifier  son 
départ  précipité;  puis  il  court  à  Wiltcn* 
berp  mars  15*22i,  monte  en  <haire,  et 
prononce, pendaul  hui l  jours  consecu 1 1 is, 
une  sdriaifo  sermons  qui  calment  bientôt 
relTervescence  populaire,  et  mettent  un 
terme  au  désordre.  La  prudence,  la  mo- 
dération, !e  respect  pour  l'ordre  public 
dont  Luther  fil  preuve  en  celle  occasion 
iuCfiraient  pour  réduire  ausilence  tous  ces 
advcnaires  du  père  de  la  réforma,  qui  &a 
veulent  voir  en  lui  qu*wi  Bovaieiurave»» 
gle,  donnant  libre  coursaux  pas-iions  hu- 
maines. Luther  était,  il  est  vrai,  plus 
propre  k  détruire  4|ui*à  fonder.  Son  esprit 
ardent  et  irritable  était  plutét  porté  4 
combattre  tes  préjugés  et  les  erreurs  qu'à 
consolider  un  nouvel  ordre  de  choses  et 
d'idées.  Mais  en  attaquant  tous  les  abus 
qu'il  rencontrait,  il  ne  se  jeta  point, 
comme  ttot  dWres,  dans  les  abus  cou» 
trairez  :  il  blâma  ,  avec  la  même  vigueur, 
les  hommes  qui ,  par  ignorance  ou  par 
intérêt,  enchérissaient  sur  ses  réformes, 
et  noisaieni,  par  leur  xèla  déplacé,  à  la 
cause  de  l'Évangile,  dont  il  se  faisait  la 
champion.  La  guerre  des  paysans  (t^o^^.j 
et  d'autres  troubles  civib^  qui  éclatèrent 
en  Allemagne,  étaient  peut-être  le  Iruit 
des  idées  de  réforme  mal  comprises  et 
dénaturées  par  des  esprits  grossiers,  ou 
exploitées  par  des  ambitieux.  Luiher  s'é- 
leva énergiquemcnt  contre  ces  tristes  et 
sanglants  corollaires  de  son  œuvre  *  |  il 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ré- 
primer cm  eacès;  il  est  vrai  que  le  mémo 
homme,  qui  prêchait  au  peuple  Tamour 
de  l'ordre  et  l'obéissance  à  Tauiorité, 

(*)  Sortoat  dans  un  écrit  intitulé  :  ^iàtr  êk 
rmihtriiêkm  mnd  mmréêristktn  Janm. 
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son  front  ne  se  courbait  point  devant  les 
puisMuts  de  U  terre;  lort  du  caraciure 
meré  de  m  nfation,  il  miuU  1*^1  des 
lois.  Plotienrs  klircs  qnM  adrciss  &  di- 
vers souverains,  et  surtout  sa  fameuse 
lettre  au  roi  d'Anpîeierre,  en  sont  la 
preuve.  Henri  %  ili  v  w/.;,  à  cette  épo- 
que cocora  sélé  calboliquc,  n'sTftit  pas 
dédaigné  de  prendre  lui-anènie  la  plume 
pour  attaquer  le  rt-formateur  allemand  : 
Luther  058  répondre  au  roi  avec  tant  de 
vivacité,  qu'il  eu  fut  blume  par  ses  pro- 
prat  partisans,  et  qa^il  rétracta  Ittl-miine, 
quelques  années  après,  )as  atpresiioiis 
dont  il  s'était  servi. 

Msts  les  qualités  qu»  maiiquaicnt  fi 
Lalber  pour  fonder  des  insiiiutiun.s  du 


rien  qui  lut  parût  justifier  Tordre  de  Gré- 
goire VII  concerna  lit  le  célibat  des  pré» 
1res  {vnjr.)^  Luther,  toujours  coméquciit 
avec  lui-même,  se  maria.  Il  épousa Ca» 
tberine  de  Bora  fî'^j.),  fille  de  26  ans, 
d'une  bonne  famille  âr  Saxe,  qui  avait 
quillé  dtux  aoÀ  auparavant  le  couvent 
OÙ  elle  était  religieuse.  Ce  mariage,  qui 
pouvait  blesser  les  convenances  ou  cho- 
quer quelques  consciences  limoréts,  fut 
desapprouvé  même  par  U"^  |<artisans  les 
plus  zélés  de  la  réforme.  Melanchthon 
avait  vaioement  cherché  &  en  détourner 
Luther.  Du  côté  de  ses  adversaires,  il 
souleva  une  temprie  formidable  d'ana- 
chèmp?î,  et  donna  lieu  à  Hph  alfaqnp^  plus 
ou  moins  exagérées,  ei  a  dc^  calomnies 


rablc8|  son  ani,  le  sage  et  pacifique  Me-  j  dont  la  violence  n*était  <iplée  que  par 

leur  cynisme.  L'histoire  a  fait  justice  de 
ers  invrnîirms  i\e  Vv-yi  it  de  parti.  Lcs 
inlentious  de  Lullicr  étaient  pures  :  il 
voulait  consacrer  par  son  propre  esem- 
ple  l*abolition  du  célibat  forcé,  qui  avait 
amené  tant  de  scandales.  Agé  de  43  aus 
quand  il  se  maria,  il  ne  c^da  point, 
comme  on  Va  dit,  à  un  amour  terrestre  et 
charnel.  Cependant  il  aimait  sa  femme, 
et  il  goâia  auprès  d'elle,  suivant  too  pro- 
pre témoignage,  un  bonheur  dowesiiquo 
qui  le  reposait  des  fatigues  ioMiSaBies  de 
sa  vie  active  et  agitée. 

De  1526  à  1^29,  Luther  s'occupa 
principalement  de  constituer,  avec  Taide 
de  Melanchihon ,  TÉglise  évangéiiquo 
âan%  î'clpclorat  de  Saxe.  Ils  parroiiru- 
renl  ensemble  toutes  les  villes  et  tous  les 
viUages  pour  établir  partout  eux-mêmes 
ce  culte  simple  et  purement  spirituel, 
qui  seul  était  d'accord  avec  leurs  princi^ 
pes.  Ils  s'occupèrent  é;^alemcnt  avec  le 
plus  grand  soin  des  écoles;  car  dans  l'es- 
prit du  proieslaotisme,  l  Ëglineet  l'école 
ne  font  qu*un.  Ce  long  et  pénible  travail 
d'inspection  et  de  réforme  est  un  des 
plus  beaux  titres  rlr  plnire  des  deux  amis. 
C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Luiber 
publia  son  catéchisme  {voj.),  petit  livre 
qui  met  le  christianisme  à  la  portée  de 
toutes  les  intellig  ences,  et  résume  pour 
tes  enr:)n!<f  points  foodamentauK  du 
dogme  et  de  la  morale. 

La  confession  de  foi  rédigée  par  Me* 
,  et  qui  fut  prés«Dtée  par  lis 


iancblhon  (twjr*),  les  possédait,  et  ces 

deux  esprits  supérieure  se  complétaient 
admirablement  Tun  Tauli  e.  CeHe  union 
intime  de  deux  hommes  d'une  nature  si 
difréfoote,  mais  également  convaincus, 
éptemcot  persévérants,  et  marchant  avec 
le  même  zèle,  sinon  par  les  mêmes  voies, 
vers  le  même  htir ,  celte  union,  disons- 
nous,  assura  le  succès  de  la  reforme  et 
la  eoastitutioo  d*noe  nouvelle  Église  dans 
le  pays  où  elle  avait  pr^  naissance. 

I.Vdji  de  AVorms  contre  les  parti- 
sans de  la  réforme  n'avait  pas  réussi 
à  les  disperser.  Chaque  jour,  au  con- 
traire, voyait  gromir  leur  sombre.  Pres- 
que tous  les  souverains  du  nord  de  l'Eu* 

rope  V  adhérèrent.  A  Norem!>fr<; ,  en 
T524,  et  surlouf  à  la  tllrtf  dt-  Spue,  en 
lâ2^,  les  priuces  et  les  états  d'Aliema- 
f»e  qui  avaient  adopté  les  idées  de  Lu» 
thcr  prolesiérent  soleooellemeot  contre 

l'édil  de  Worms  ,  et  refusèrent  dp  s'y 
soumeitrc,  (À'Ke  protestation  p'ililnjnp, 
qui  bl  donner  à  ses  auteurs  le  nom  de 
finUfttanls ,  divim  PAIIemagne  en  deux 
camps  bien  tranchés,  dont  les  intérêts 
religieux  et  poUtiqnw  étaient  également 

Oppo?é^, 

hu  ld24,  Luther  quitta  un  des  der- 
niers sigMs  de  sosmimioa  amt  régies  du 
catholicisme,  en  déposant  le  froc  de 

moine  au^u<çlîn  qu'il  avnit  conservé,  et 
eo  le  remplaçant  par  une  simple  robe 
aoire  comme  les  laïcs  pouvaient  en  por- 

I,  U  fil  vn  pm  de 


Digitized  by  Google 


LUT 


(  î«  ) 


LUT 


Étais  protestauis  à  lu  dicte  d'Aug^bouig, 
fût  la  HMlicra  d'un  antre  article  de  cette 
En^dopédie  (vof*  Adgsbovbo  et  Cok- 
rKSsiows],  et  Pensemble  drs  iiJccs  de  la 
réiorme,  ainsi  que  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  sera  présenté  plus  tard  u  nos  ieo 
teaii  aux  mou  RiroBHanoir  et  PmoT»> 
nuraiSMK.  Disons  seulement  ici  que  Ld^ 
iber,  inflexible  à  l'égard  des  papistes,  ne 
le  fut  pas  n  oin<;  pour  ceux  qui  rejetaient 
le  calhoiiciâine  sans  adapter  entièrement 
lea  dogmes  qu*il  avait  lui^méoM  ootuer- 
^  La  violeiioe  extrême  avec  laifnelle  il 
*  a'éleva  contre  les  réformateurs  suisses, 
qui ,  à  la  voix  de  Z\%  ÎDgle  (vajr.) ,  sV- 
taient  séparés  de  IIÉglise  romaine ,  fut  le 
principal  o^tif  qui  divisa  les  protestants 
«o  deux  partb  dbtiocis  et  nuisit  évidcB- 
BMfit  an  triomphe  de  leur  cause.  Luther 
enseignait  la  prés4?nce  du  corps  du  Sau> 
veur  dans  le  sacrt  ineni  dv  IVticharîslîe, 
•ans  cit>ire  toutefoiii  a  la  trau&subdtuuua- 
tion  (vor.) ,  telle  que  I*a«laiet1ait  l'Église 
nNuaine.  Zwingle,  Garliiadt  et  quelques 

autres  réformateurs  a!îemnnfîs  ,  repous- 
saient, au  contraire,  comme  un  reste  du 
^^catholicisme,  cette  présence  réelle  du 
Christ  dam  rboitie.  Luther  combattit  par 
pkwieurs  écrits  les  doctriaea  des  Mcm- 
mentistcs  (comme  on  les  nommait),  avec 
un  acharnement  qu'il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  la  charité.  Doit-on  cependant 
lui  6iiu  un  criflie  d^avoir  préféré  perdre 
des  alliée  nCUesàaa  cause,  que  de  tranaifer 
avec  ce  qu'il  regardait  comme  un  article 
de  foi?  Le  caractère  de  fer  qui  n'avait 
plié  ni  devant  le  pape  ni  devant  r Empe- 
reur pouvait^il  céder  aua  exigences  de 
ceux  qui,  uoe  fols  lauoéa  dam  le  vaste 
champ  des  réformes,  ne  consentaient  pas 
à  Varrct«*r  là  nù  lui-mcmc  avait  trouvé 
son  point  d*arrèi  ?  On  s'abuse  étrangement 
en  supposant  que  Luther  ait  voulu  établir 
la  liberté  entière  d*exanien  et  accotder 
à  chaque  hoOMUe  le  droit  d'interpréter  la 
Bible  suivant  tes  fumîères  de  rnison.  Il 
en  livrait  le  texte  aux  méditations  con- 
tinuelles de  tous  les  fidèles,  mais  comme 
une  matière  de  foi  et  d'édification  et  non 
comme  un  thème  de  discussion,  où  il  se- 
rait loisible  à  chacun  de  trouver  un  sens 
difff^rent.  Pour  lui,  la  Bible  f.-<i.<;iiit  seule 
autorité  en  tout  ce  qui  tient  à  la  foi,  et  il 
fejeitit  comme  un  alliage  impur,  comme 


des  iuveulionâ  humaines,  tout  ce  qui  n'é» 
tait  pas  fondé  sur  des  textes  positifs  de 
nos  livres  saints  ;  mais  œux-ci,  dans  ta 
pensée,  étaient  placés  au-dc^sns  des  dé- 
bats de  la  raison  huinninr,  el  il  n'a|)pai'^ 
tenait,  suivant  lui,  qu  a  l'Église  de  i'in- 
terpréler.  De  là  ses  anathèoNa  multipIMi» 
dans  tous  les  livres  symboliques  {vcy,) 
de  la  réforme,  et  de  là  la  résistance  in- 
ébranlable que  Luther  opposa,  dès  le  dé- 
but, aux  tentatives  des  novateurs  qui 
prenaient  dam  un  aem  plm  large,  la  11- 
berlé  évangéliqoe,  dont  il  avait  lai-méme 
arboré  Pétendard.  En  effet,  la  liberté 
d'examen  était  une  conséquence  du  rejet 
de  la  Uraditiou  admise  par  l'Eglise  ro- 
maine, ainsi  que  de  l*inf  ailliblUté  du  pape, 
dont  Lntiier  voulait  affranchir  l*ÉgUse. 
Cette  conséquence  était>dle  inévitable, 
et  Luther  se  trompa-t-il  en  repoussant 
à  la  lois  le  libre  examen  ,  la  tradition  et. 
l'infaillibilité?  C'est  là  uoe  question  grave 
et  difficile  qn*il  ne  noua  appartient  paa 
de  résoudre. 

Les  dernières  annéfs  de  Luther  (1  53  f- 
lô'lGj  sont  peu  fertiles  en  événemcni.s 
extérieurs}  mais  son  infatigable  activité 
ne  se  démentit  paa  un  seul  instant.  Sa 
résidence  habituelle  demeura  fixée  à 
Witlenberg.  Cependant ,  ?!  fit  de  fré- 
quents voyages  dans  les  autres  villes  de  fa 
Saxe,  toutes  les  fois  que  sa  présence  put 
V  être  néoeaioire  au  sueoia  dnaott  CBttvre, 
Il  ne  cessa  pas  non  plus  dPéoîre»  de  prê- 
cher dans  les  églises,  d'enseigner  dana 
son  université.  Peu  d'hommes  ont  eu  une 
existence  aussi  remplie  que  la  sienne;  et 
pourtant  bien  des  douleurs  physiques  et 
morales  vinrent  l^aisaillir.  Des  rimnatia- 
mesaigusetsurtoutia  pierre  le  firent  h  or» 
riblciiient  souffrir.  Le  regret  de  voir  son 
ueuvre  méconnue  par  les  uns,  dénaturée 
par  les  autres ,  Talfecta  au&si  profondé- 
ment. Hab  sa  confiance  en  Dieu  le  sou- 
tint au  milieu  «le  toutes  les  épreuves.  La 
certitude  il'avoir  agi  suivant  ?a  conscience 
et  la  pureté  désintéressée  de  se5  jiitcii- 
tions  lui  fireul  supporter  ses  maux  avec 
courage.  Sa  galté  naturalie  ne  l*aiNui- 
donna  même  pas.  Heuraux  au  sein  de  an 
famille,  sa  vie  intérieure  était  calme  et 
son  commerce  intime  ^lein  de  candeur  et 
d'abandon,  il  se  livrait  avec  ses  enfanta 
à  tom  les  amusemenla  qui  pouvaient 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


LDT  (  1*  ) 

plaire  à  leur  âge,  en  les  sanctifiant  ton- 
tour»  par  Tidée  da  la  prétioee  de  Dim. 


Lbt 


jouri  par 

II  aimait  à  épancher  aa  wre  dans  an 
oercle  d'amis,  à  jouir  avec  modération 

des  plaisirs  de  la  table.  Ses  saillies  fré- 
quentes ne  brillaient  pas  toujours  par  un 
ngooTMix  attkiane }  oMia  cUaa  étaient  li 
pleinaa  de  bonhooM,  da  fioMN  et  d*à- 

propns ,  qu'ollp^  ?ont  re^téM  populaires 
m  Allemagne,  où  l-Wks  lont  le  sujet  d'une 
loule  d'anecdotes  que  chacun  sait  par 
oawr.  Lnther  avait  une  véritable  pamon 
pour  la  MMiqiie,  et  il  deniandait  sou- 
vent à  cet  art  plus  douces  jouissan- 
ce'^. Son  cpIMirr  (  haut  choral  £in'  veste 
Murg  ist  unM:r  Ootil  est  encore  aujour- 
d'iMi  un  des  chafa-d'œnTra  du  ganta, 
▲u  comnenoeiMBt  de  t646,  Lnther, 

BTi'^^ré  se<î  "^tnirfrancp? ,  qnp  l'à^e  avait 
rfodues  plus  vives,  entieptii  un  voyage  à 
Eisleben ,  sa  ville  natale,  pour  tâcher 
d^apdaer  ue  qoerdle  forranua  entra  las 
comtes  de  Hhoiftld  (vojr.).  Une  csane 
de  paix  et  de  roncilintion  fut  ainsi  le 
dernier  acte  de  la  vie  de  ce  grand  hom- 
me, tant  de  fuis  dépeint  comme  un  fau- 
da  haines  et  de  discordas.  Pan  de 
sptéi  ton  arrivée  à  Eisleben ,  il 
tomba  pravemcnt  malade.  Ses  forces  I'r- 
baiidonnt^rent;  mais  sa  conliaot»  eu  Dieu 
lui  resta  jusqu'il  son  dernier  jour.  Le  18 
ftrrier,  il  moarat  en  chrétien ,  plein  de 
foi,  GooMae  il  avait  vécu,  a  Mon  Père,  je 


te  remets  mon  esprit ,  a  toi  qui  m  as 
sauvé!  j  Telles  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Ses  amis  éplorés  entoaraient  son 
lit.  Le  dodear  Jonaa  loi  demanda  s'il 
mourait  d;in<s  la  foi  en  Jésus-Chrtst,  telle 
qaUl  Tavait  ^rOdiéc^  Oniî  «répondit- 
il^  et  il  rendit  son  âme  a  Dieu. 

L  électeur  de  Saxe,  saocessaor  de  Fré> 
dério-lci^age,  fit  fura  à  Lnihcr  de  ma- 
gnifiques funérailles.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  principale  de  Wittenberg.  Par- 
tout ,  «tur  le  pajsage  du  convoi,  des  po- 
pulauuus  entières  accoomrent  éplorées 
pour  rendre  on  dernier  hommage  à  sa 


La  veuve  et  les  enfants  de  Luther  res- 
tèrent, après  sa  mort,  dans  une  position 
peu  aisée.  Le  dernio*  descendant  mâle 
dn  réibrmalear  est  mort  à  Dresde,  en 
J759;  mais  d*autres  branches  de  sa  fa- 
mille ont  laissé  quelques  rejetons,  dont 


^attention  publique  s*cst  oocapée  de  noi 
jomrs  en  diversm  occnsions  *.  S-v-n. 

LOTHÉRIEN  (  CULTE  ).  A  Part. 
CuLTS,  on  a  parlé  d*nne  manière  géné- 
rale des  formes  extérieures  qu'affecte  Ta- 
doration  que  liMMune  doit  à  aon  Gréa» 
lenr  ;  mais  dhaqne  confemion  religiettse 
suit  à  cet  égard  des  pratiques  particuliè- 
res quenous  n'avons  pas  ici  à  comparer  en- 
tre elles.  Voici  en  quels  termes  la  confes- 
sion d*Aiigsbonrg;a*cxprimeanr  cepoint: 
•  Notre  enseignement  anr  lea  céréaaoniee 

(")  Ici  11  u  vmjs  iif  Lrjtber,  qu'on  divise  en  œu- 
Tret  latine»  et  en  œuvre»  aUeta4ad«s ,  forment, 
indépendamment  de  sa  tradorlion  de  la  Bible, 
an<v  longue  série  de  volumes  qui  ont  été  impri* 
mes  et  réimprimés  a  différente!  repriaee,  dans 
tout  let  formats.  L'éditiou  la  pins  ancienne,  pu- 
bliée par  ordre  de  l'électeor  JcMa-Frédcrîc ,  le 
compose  de  19  vol.  ie-fol. ,  împriaBés  à  Wittra- 
berg.de  i53g  à  1^59,  rt  i^nn-iyM-ié'.  par  nn  vo- 
lume de  table  des  maUvres  niis  au  jour,  en  i563, 
à  Breslan.  M«î«  la  plus  estimée  de  tontes  est  celle 
de  Waldi.  Halle,  1740.53 ,  H  vol.  ia<4<*.  Um 
nouvelle  édition  a  été  entreptiie  de  aoe  Jean 
par  M,  Il  riiisiher.  à  Erlangeo,  l8a6  L-t  nnn.  «  u  ir.  : 
elle  forme  déjà  aS  vol.  iu-A^.  Il  existe  ensuite  un 
grand  nombre  d'éditions  séparées  de  ses  |>riaci- 
paus  Ci-rits  dnfif  le  DotnLre  tol.<l  .%'cU've  »  plu»  de 
400,  et  depuis  le  julnlc  sccul.iirc  de  (au- 
quel pour  la  première  fois  s'est  associée  l'Églias 
de  Paris),  des  navres  choisie»,  abrégés,  «sprita 
des  cravret  de  Latiier ,  ete.,  sont  maldplîés 
d.in^  tuuti-^  !<-'.  p^rtirs  de  l'ÂHemagoe;  dans  ce 
momeot  iiièuie,  uu  clkuix  des  œuvres  de  Lnther, 
par  M  Guttjve  Pfizer,  est  en  cours  de  publics» 
tion.  En  France,  M.  Micbelet  nons  a  donné, 
sous  le  litre  de  Mémeirtt  d«  luthar  (Paris,  i835, 
a  vol.  in-S"),  un  txtnn't  de  Ij  (^jrrf■^[>ondJace 
et  surtout  des  Dùetmrt  à  tubh  du  réfurraatear, 
ouvrage  qui,  BsUMVrMSMieat,  Nste  inachevée 
-  Mrtaoï-bthon,  Mattbeaitt^,  Moi,  Frœbiog, 
SctirCEck.  et  antres  ont  écrit  auciennement  la 
vie  de  Lotlicr  i  de  nos  jours,  M.  Gustave  P6ser 
{Kartm  JLiifAeiv  Ieftiit«  Stetq[.,  iS36.  ia-S")  «a 
a  fait  le  sujet  dPan  livre  nîs  fc  le  portée  de  tontes 

li;5  (  î;isies  de  la     ip uLition  nllediandc.  TS'mu  ne 

Siarleraos  pas  de  la  ^ia  de  Lmlhtr ,  eo  langue 
rançaise,  par  Bf.  AaéiB  (Pins.  1841,  a  vol, 
iii-8"\  ni  de  la  i-onrte  notire  sur  Luther  dan* 
le  Muue  det  proitttanu  eiUbret ,  ni  de  l'article 
L»Uk*t  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  qui  mé- 
rite «opendant  d'être  relai  owis  nous  citercwM 
VBiMmn  J»  tm  JUformt  par  M.  Merle  d'AnUgaé 
(Genève  et  Paris,  3=  1  Jit  ,  •  ,  3  vol.  in-J") 
comme  un  des  ouvrages  qui  sont  le  plus  propret 
à  Aiire  connaître  à  dks  lecteurs  français  ,  daoa 
tous  leurs  détails  l'oHivre  da  réformateur  alle- 
mand sur  laquelle  nous  reviendrons  d'ailleurs 
nous-roùmes  daus  d'autres  article»  iudiqués  d  ^m 
le  cours  de  la  présente  mMiee.  Oa  sait  que,  sous 
le»  ansplcea  de  roi  de  Protse,  noe  statue  em 
bronze  lui  fut  t-Ievce  devant  l'hôtel-de- ville  de 
Wittenberg.  et  que  ce  monument,  où  il  est  re- 
présenté tenant  la  BlUe  à  la  «aia,  fut  inauguré 
le3i  «clobre  i§si«  J«  fl< 
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tteclé»iMtiqn«  éUbU«  ptr  lea  booMU* , 
est  qn^l  fmnt  maiotciiir  oellei  qui  pea* 
vent  être  conservées  sans  péctié  et  qui 
servent  pour  la  tranquillité  et  le  bon  or- 
dre de  rÉglise,  comme  sont  certains  jours 
da  ftle  d  de  solennité,  et  aatree  choeet 
temblablcs.  Rons  averlinons  les  Bdèlcs 
que  toutes  les  traditions  humaines  éta- 
blies pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  , 
pour  mériter  la  grâce  et  satisfaire  pour 
nos  pécbés,  sonl  eoDtrsires  à  l*Évangile 
él  à  la  doctrine  de  la  foi.  Cest  pourquoi 
BOUS  regardons  comme  inutiles  et  même 
contraires  à  l'Évangile ,  les  vœux  mo- 
nastiques et  le»  tradition»  sur  Tusage  des 
tiandes  et  l€s  de  ftte,  ÎMiilutioiis 
bninaîocs  faites  dans  la  vue  de  mériter  la 
grice  divine  et  de  satisfaire  pour  ^in%  pé- 
chés. V  On  y  trouve  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Ce  n'est  que  pour  instruire  les 
ignoranlii  pour  inspirer  une  craiote  vé- 
rilable  et  «ne  foi  pure,  el  pour  exciter  à 
la  prière,  qu*il  est  nécessaire  d'avoir  des 
cérémonips  et  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  »  lei  fut  Tesprit  des  changements 
inirodnils  par  la  réfonnstion  dent  le  coke 
i%ligieua.  Cas  changements  ne  furent  ce- 
pendant pas  poussés  dans  TÉglise  luthé- 
rienne aussi  loin  que  dans  l'Église  réfor- 
mée. Luther  partit  du  principe  de  main- 
tenir tout  ce  qai  n*étail  pas  ex  pressément 
contraire  à  l'Écritore^  tandis  t|ue  Zwin^le 
et  Calvin  CM  nom^)  voulaient 

|!r  tout  cp  qui  ne  pouvait  se  prouver  par 
i' Écriture.  Luther  &uppriiua  la  me»se, 
quoiquVn  en  retenant  le  nom  et  qael- 
ques-unet  de  ses  formes  extérieures.  Il 
rétablit  la  communion  sous  les  deux  *  «i- 
pèoes,  en  conservant  Tliostie.  Il  rt'ieta 
Tinvocation  des saints,le cuite  dea  nuages, 
les  jeûnes  obligatoires,  le«  vosns  monasti» 
^n«,  le  célihat  des  prêtres.  Il  restreignit 
le  nombre  des  jours  religieusempnt  fériés, 
condamna  les  pèlerinages  et  auli  es  prati  - 
ques;  il  prescrivit  Tu&age  de  la  langue 
vulgaire  pour  tous  les  eserciccs  du  culte. 
Enfin  il  voulut  que  l'enseignement,  c'est- 
à-dire,  la  prcdicaiion  de  la  parole  de 
Dieu  (Ùt  la  principale  partie  du  service 
divin,  et  il  insi&ta  fortement  bur  Tiustruc- 
tion  des  enfants,  qu*il  envisageait  comme 
une  des  plus  importantes  parmi  les  fonc« 
'  tlons  pastorales.  Tels  furent  les  principes 
qn*il  appliqua  dans  sa  première  liturgie, 


poblUa  ca  1193,  et  qui  fat  en  peu  de 
temps  adoptée  dans  tous  les  Ileax  où' 
Ton  avait  embrassé  la  réformation.  Il en« 

couraç^p»,  dan<5  le*i  mêmes  vues,  la  rom- 
posiiioo  de  cantiques  (vo^.j  destiné»  au 
cnlte,  soit  domestique,  soit  public.  Il  en 
composa  lui  même  un  (rend  nombre,  pa- 
roles et  musique,  quisontenooreen  usage, 
et  qui  contribuent  puissamment  à  l'édi- 
fication par  la  foi  vivante,  par  la  force 
et  TonctioB  qui  respirent  dans  ces  bym» 
nés,  la  plupart  remarquables  anml  sons 
le  point  de  vue  littéraire.  Les  principes 
de  la  réformation  n'exigent  pas  unecom- 
plète  unilurmitéde  culte  dans  toutes  les 
Églises  et  laissent  à  cet  égard  une  assez 
grande  liberté.  «  Pour  former  la  vérita* 
ble  unité  de  PÉglIse,  dit  la  confession 
d'Aug-bourg,  il  sufBt  d'être  d'accord 
dans  la  doctrine  de  l'Évangile  et  dans 
l*admin{stratioo  des  saeremenis.  It  n*est 
pas  besoin  d'avoir  partout  les  mêmes  tra*  ~ 
riitîons,  d'observer  les  mêmes  rites  et  les 
mêmes  cérémonies,  lorsqu'elles  sont  d'in-' 
stitution  humaine.  »  ISeanmoins  il  j  a 
une  assez  grande  uniformité  entre  les  li- 
turgies des  divenes  contrées  oîk  le  culte 
luthérien  est  professé;  elles  offrent  des 
f!if ffTPnces  moins  importantes  et  moins 
nombreuses  que  celles  qu'on  rencontre 
dans  les  rituels  des  psjs  eatboUqncs.  Fvf, 
LiTuaoïB. 

Odtre  l'administration  des  sacrements, 
les  parties  essentielles  qui  ronstitueot  le 
culte  luthérien  et  qu'un  retrouve  partout, 
sont  :  des  prières,  des  chants  religieux , 
la  lecture  de  portions  de  l'Écriture,  la 
prédication.  Totis  ces  actes  sont  accom- 
pli? fn  Innsrue  vnlj^aire,  et  par  des  pas- 
teurs, a  l'exception  des  chants  auxquels 
rassemblée  entim»  prend  part.  Le  ser^ 
vice  commence  ordinairement  par  une 
pricrr,  qtit  p'ît  unf  confession  di^s  péchés, 
prononcée  |)ar  un  pasteur.  L'itgibe  lu- 
thérienoe  n'itdiuel  cumnie  sacrements  que 
le  baptême  et  la  sainte  Cène ,  parce  que 
ce  sont  les  deux  seules  cérémonies  reli- 
gieuses foriuellemenl  instituées  par  Té- 
sus-Christ.  Le  baptême  \vf>Y.^  s'admi- 
nistre par  a^perâton  avec  de  l'eau  or- 
dinaire, sans  addition  d*aucune  autm 
cérémonie.  La  sainte  Cène  (voy.)  se  cé» 
li'bre  sous  les  deux  espèces.  £llc  est  pré- 
cédée d'un  service  de  préparation.  Apr«s 
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mlnhén  péefaës,  fe  pMleoroflidnmtaB* 
MNNt  Fabsolulion  à  c«ux  dont  larqwn- 
biDceetlafoi  sont  sincères:  il  ne  b  donne 
pM.  La  coa(e»ion  particulière  n'eât  ad- 
Wêêb  ^ue  «oaHM  «M  pratique  ti»Ble  -vo- 
iNitm*.  La  jcAo*  mut  H  oommnoioa 
Cil  de  oooscil,  dod  Je  précepte.  En  cer- 
t»Jns  îieiiT,  il  est  d'usage  cîe  rpcevoîr  la 
coamuuion  à  genoux.  Dans  un  grand 
mmkn  dTÉgliMi,  pMliint  «t  ÛêkXn  le 
figaiMMBi  à  genoQx  en  rédiant 
prières.  On  ne  rend  aucun  hon- 
BPur,  ni  à  la  Vipr^p,  ni  aux  saints;  on 
ne  ie»  ioToqae  point.  11  D*j  a  pas  de 
priirev  pamt  ht  morti.  Les  actca  religieux 
■éifbfét  à  racfiiioo  dca  fanératllea  oat 
surtout  pour  but  la  consolation  et  Tédi- 
ficalion  df  r*nx  qnî  v  ns«ii^(«»Tit.  La  pré- 
KDtatiou  du  corps  a  I  Eglise  n'eat  en  usage 
^■v  étm  certains  liant.  Les  mariages 
(«•f  .)  aont  bénii  par  ma  prière  àêm  la- 
iiuelle  le  pasteur  implore  la  grâce  de  IKen 
sor  fe5  nouveaux  époux,  après  avoir  reçu 
leurs  engagements  réciproques  et  leur 
aaeirmnwé  les  defoir»<|ae  leur  impose 
lÉaaiBgîle. 

Si  le  culte  luthérien  est  sobre  de  sym- 
boles ('"TV. ),  a  cause  des  abus  supersti- 
tieux qui  en  relient  si  facilement  y  il 
aVadot  oependeat  point  laa  oiréawoies 
el  ka  ornementa;  Il  ha  aihiet  «taos  une 
eertaine  mesure.  Presque  partout  les 
cHanf»  M>nt  exécutés  avec  accompagne- 
meot  d'orgues.  Beaucoup  d'églises  sont 
é$  alatnaa  et  de  ttbieanx  repré- 
In  prnidpani  éfénenienia  de  la 
irîe  de  Jésus.  On  ne  dédaigne  pas  le  se- 
cours <ie  l'architecture  pour  la  décoration 
des  éiiitices  religieux,  des  ctiaires,  dea 
Ibota  bnpiinwni»  dca  anteb.  Lca  doehert 
ff»nt  eoment  Mmnontéa  de  la  crois,  qol 
m  {place  également  sur  les  lonbea  comme 
symhoir  de  !n  loi  el  des  espérances  du 
chréiien.  Les  autels  sont  ordinairement 
emés  d'une  croix  ou  d'un  crucifix  ;  mais 
aKon  iionneui  particnlier  n*eat  renda 
i  eea  iengea.  On  j  voit  souvent  aussi  des 

cirree^  qui  sont  allumé*.  penJant  le;  nTfi- 
ees.  Les  cloches  sont  partout  en  u:$age 
pour  donner  le  signal  des  exercices  re- 
Mgiemi.  Le  eoalome  ecelésiaitiqoe  dea 
'eatgtaéralement  une  robe  noire 
ceinture  de  néme  conleor,  le  rabat 
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blanc,  et  quelquefob  en  outre  le  surplis 
blanc.  Qaaot  ans  jonrs  de  féle  rel^iense  j 
ils  sont  pour  la  plupart  les  némci  qoê 
dans  toutes  les  és;l»^es  chrétiennes;  d'au- 
tres sont  particuliers  à  certaines  contrées 
et  ae  tapporteot  i  dcaéyéoeiaeols  qui  in- 
tfraneot  ces  localiiéa.  Il  cac  parlent  de 
précepte  que  le  dimanche  on  jour  du 
Seigneur  soit  célébré  par  la  cessation  des 
travaux  ordinaires,  sauf  les  cas  d'urgence 
laanireiie,  et  aandifié  par  dea  eacfdcea 
raligiens.  Il  7  a  diaqnedinanclie  on  on 
plusfoora  offices;  en  beaucoup  de  lieni  il 
s'en  célèbre  pendant  la  semaine,  qui  ne 
se  composent  que  de  chants  et  de  pnercâ. 
Laa  iotrca  aolenniléa  principales  sont 
cellca  dte  No£l,  da  jendi  et  dn  ireadredi  * 
saints,  de  Pâques,  de  PAscension  et  de  la 
Pentecôte  Au  principal  service  des  di- 
manches et  léles  solennelles,  les  prédi- 
catenra  aont  obligé  de  pricbcr  sur  des 
textea  on  péricopes  fiaéa  d*afance  par 
les  autorités  ecclésiastiques;  aux  autrea 
services  ils  choisissent  librement  leurs 
textes.  Chaque  pajs  a  sa  liturgie,  qui 
prescrit  ta  forme  dca  actes  icligietts,  et 
qui  côolient  lca  prières  et  les  formo- 
laires  dont  le  pasteur  doit  se  servir  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques. L'Égliseluthérienne  a  conservé 
te  calendrier  ecclésiastique  tel  qu'il  rat  an 
nsage  dans  rËgliseroaiaine.  Sous  le  rap. 
port  religieux,  elle  commence  l'année  an 
premier  dimanche  de  l'A  vent,  et  la  divise 
en  Avent,  dimanches  après  TÉpiphanie, 
Carême,  dlnundiea  apria  P&qucaet  di» 
mancbea  après  la  Trinité.  Aucun  jeùae 
n'est  prescrit  pendantle Carême;  ce  temps 
est  particulièrement  consacré  à  la  médi- 
tation de  la  Pas&iou  du  Sauveur,  et  les 
aervicea  religieux  y  aont  plna  nnllipliéa 
qn*anx  autres  époqoca  de  l*aanée.  R.  C. 
LUTHIER,  voy,  Lqth  et  Ihstav- 

MZRTSDE  MUSIQUF, 

LUTINS.  Ces  cires  tanlastiques  dan^i  , 
H  cai^orie  desquels  reotirent  les  esprits- 
fMeta  et  lca  farfadets^  sont  encore 
un  des  produits  de  la  féconde  et  crédule 
imagination  des  peuple'*  anciens;  seule- 
ment ils  leur  avaient  itoané  le  nom  de 
génies  ^  dlmi*  tares  ^  pénatt$,  tatvesf 
lémures  {yoy*  tons  ces  mots). 

Les  lutins,  quoique  déclarés  malicieux 
et  espiègles,  jooiinient  an  moyen^âge 


Digilized  by  Google 


Lut  (  8d  )  LUT 

bonne  répuiation.  Ils  pas-  i  mtère  était  ta  porptndlieiilMrÉ»  Oii^lglM 


d'iiDa 

saient  pour  s^attacher  aisément  n  \.n\c 
maison, dont  ils  devenaient  l«i  serviteurs 
très  actifs  et  très  désintéressés,  pansaot 
les  cImvmuc  pendant  la  nuit,  nettoyant 
Iflt  habita  et  la  chambrca,  en  un  mot 
épargnant  niix  (îompstïques  presque  tout 
l'ouvrage  du  j^Jur.  Le  bun  P.  CalmcL  as- 
fure  même ,  dam  un  de  ses  livres ,  avoir 
eonnn  nn  leigneur  aaqnel  un  Intin  ter- 
vait  de  valet  de  chambre,  cirait  les  bot- 
tes et  faisait  In  barbe.  Tnulefois^  !1  fallait 
bien  se  garder  tic  lus  nileriscr,  car  alors 
leur  naturel,  un  peu  diabolique,  repre- 
nait le  dewaii  et  Ib  ae  vengaaieot  eradi- 
leatent.  L*an  d*enz,  niTant  nos  vieilles 

chroniques,  étranf:;1a,  ati  xii*  siècle,  un 
valet  qui  i  avait  battu.  Ne  pouvant  appré- 
bei^er  au  corps,  ni  pendre  le  coupable, 
on  le  borna  à  resoonininnier. 

Furlbia  aaaai  les  lutins  âûiaientdaa  ma- 

lices  moïn"?  noires  et  se  contentaient  de 
troubler  les  travaux  on  le  sommeil  des  hô- 
tes d*un  logis.  En  làUà,  le  parlement  de 
Bordeaux,  aprca  avoir  reçu  une  plainte 
de  cette  nature  et  pris  Tavis  de  graves 
théologiens ,  prononça  la  résiliation  du 
bail  d'uue  maison  où  lU  sVtaient  établis. 

Les  lutins  ont  cesse  depuis  longtemps 
de  rendre  des  aerviosa  et  de  joner  des 
tours  semblables.  De  toute  cette  lutine^ 
rie  y  il  ne  nous  re^te  aujourd'hui  que  le 
mot  de  lutin,  pour  désigner  un  enfant  vif 
et  espiègle,  et  un  verbe  pour  exprimer 
les  eoqnettes  agaoeries  des  jolies  fiMnanes 
qui  nous  liiiinent,  M.  O. 

LUTTE,  Ltjtteors  (du  htin  îuctari^ 
lutter,  lu(  f  f  rerif/rij  combattre  à  la  lutte). 
La  lutte  taisait  partie,  chez  les  anciens, 
des  etercioea  du  gymnase  et  des  jeux  pu- 
biles  (vof.  ces  mots).  Elle  fut  sans  doute, 
dans  son  origine  ,  la  première  et  la  plus 
simple  manière  de  ^e  battre.  Les  brigands 
qoi,  dans  les  temps  primitifs,  infestaient 
la  Grèee,  ooniraignaient  les  voyagemra  à 
lotler  atec  eux.  lU  furent  vaincus  par 
Hercule  et  par  Thésée.  Ce  dernier,  selon 
Pau&anias,  établit  des  écoles  publiques, 
appelées/7a/eiiro ,  dans  lesquelles  la  lutte 
fut  enseignée  comme  un  art  oii  il  fallait 
joindre  radreaie  à  la  forée.  Lesatblètes 
[v(iy.)  ne  néj!;îi|;èrent  rien  pour  se  rendre 
babile'^  dans  t  e  genre  de  combats. 


il  V  avait  trois  sortes  de  luttes  :  la  pre-  |  lirelague. 


sjiit ,  dans  eette  lutte ,  de  renverser  son 
adversaire  el  de  lui  résister;  mais  quand 
le  lutteur  renversé  entraînait  dans  sa 
chute  aen  antagoniste,  ib  luttaient,  eo»- 
chés  anr  le  sable,  juaip*i  ce  que  Fnn  des 
deux,  ^^nnnt  le  dessus,  contraigntt  son 
adversiiii  e  a  s'avouer  vaincu.  Dans  la  se- 
conde lutte ,  on  se  roulait  sur  le  sable  et 
on  se  battait  cooehé,  sans  avoir  oom- 
mcneépar  a^ttaquer  de  pied  ferme.  Dana 
la  troisième  enfin,  les  athlètes  n'em- 
]) lovaient  que  Textrémité  de  leurs  mains, 
croisant  les  doigts,  se  les  serrant  forte» 
ment,  et  se  poussant  avec  la  |Mnase  do 
la  main,  sans  le  secours  d*ancan  autre 
membre.  lisse  tordaient  ainsi  les  doigts, 
le^  pnlgnets  et  les  bras,  jusqu'à  oe  que 
l'un  des  deux  demandât  quartier. 

Noua  trou vons  dans  ba  poilas  des  de»* 
criptions  de  luttes  dont  laa  plus  remar* 
quahles  -^ont  :  la  lutte  d^Ajax  et  dUlysse, 
dans  Homère  (///arf. ,  XX.III,  v.  708  et 
suiv.) }  la  lutte  d'Hercule  et  d'Acbeloûs, 
dana  Ovide  {Métam.,  IX);  celb  d*Her» 
cule  et  d^Antée,  dans  Lucain  (^P/ianal,* 
IV,  V.  6) ,  et  la  lutte  de  Tydée  et  d*Agyl- 
lée,  dansStace  {Théhaïd.^  VI,  v.  887). 
On  en  a  une  description  en  prose  dana 
le  fooian  de  Thêagène  et  (^mrtclée^ 
par  Héliodore(liT.  XXI). 

A  Sparte  et  dans  File  de  Chio,  les  per^ 
sonnes  de  sexe  di lièrent  luttaient  le»  unes 
contre  les  autres.  Lycurgue  voulut  que 
les  jeunes  filles  Sparûaies  laitiwsnt  tou- 
tes nues.  Mercure  était  le  dieu  de  la  faitto. 
Pausanias  dit  que  la  lutte  faisait  partie 
des  jeux  olympiques  dès  le  temps  d*Her-> 
cule.  Pour  obtenir  le  prix  dans  les  jeus 
publies,  il  bllait  eombattra  trab  fisb  do 
suite,  et  terrasser  an  nsejos  deux  firfs  son 
adversaire.  La  lutte,  ainsi  que  les  autres 
exercices  du  gymnase,  avait  une  grande 
importance  à  une  époque  où  la  force 
physique  dialt  nue  des  qualités  princi- 
pales daa  gnefrian,  qui  oomhattnîent 
presque  toujours  corps  à  corps  et  qui 
n'avaient  à  leur  dispoaition  qn*nn  petii 
nombre  d^armes. 

Pour  les  difBranlsa  cspioes  de  luttes, 
vaj,  GnwASTiQim,  ATBiiim,  etc. 

La  lutte  a  longtemps  été  en  osego  dana 
nos  provinces.  On  s'y  otaroe  encore  en 
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)  pruMienne,  mais  célèbre  dans  lliit- 

ipar  les  batailles  qu*y  ont  livrées,  en 
1682  ei  pn  1813,  les  deux  plus  ^aiiib 
capiUiun  de  leur*  liècla. 

GofUm-Adolpbe  {vojr-)  éttitooeiipé 
a  11  5  iége  d*Ingolf  tadt,  lorsqu'il  apprit  que 
Wslienitein  était  entré  en  Saxe,  raTSgeant 
tOQtsurfton  pa<<<age.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  coupât  la  reiraite^et  pressé  en  même 
iMipa  éê  Moonrir  ton  allié,  il  ta  bâta 
da  quitter  la  Bavière  et  marcha  rn[ii  dé- 
ment sur  Naumbourp  à  la  tête  de  27,000 
bommes,  dont  plus  de  10,000  de  cava- 
lerie. Il  avait  riotention  d'opérer  sa  jonc- 
tios  avae  l^élactanr  de  Saia  at  la  dne  de 
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mais  les  nouv^ll^^  qu'il  rervt  lui 
changer  sulnteriif  ni  de  resolution.  E»pé- 
ranl  surprendre  Walleosteio,  il  se  porta 
aiaefapidité  ooDmtcai|naitiafa.PMvenn 
à  laaapa,  la  géaéval  da  PEmpire  rassembla 
settrou peset  les  concentra  enf  reLtitr^n  et 
\t  Ftoxsgriii'en,  son  ailcdroîtes'appuyant 
sur  la  ville  et  sa  gauche  sur  le  canal.  Le 
irosft  de  batailla  fabalt  faea  à  ta  route, 
pralégé  par  une  batterie  de  sept  pièces 
de  %rrn  calibre.  La  cavalerie  fut  placée 
ana  ailes,  l'infanterie,  disposée  m  (juatre 
grands  carrés,  au  centre;  un  ciotiuième 
carré  parait  fat  dattiaé  à  aontaoir  Paile 
dimte.  Le  fossé  gauche  de  la  mtta  fol 
creusé  plus  profondément  et  la  terre  re- 
jetée sur  le  bord  de  manière  à  former  un 
parapet  derrière  lequel  s'établirent  deux 
l^gMa  da  faailiaia  at  ma  llfna  da  Oroa- 
laa.  Dm  hatiiamr  a»  avant  de  Lutzen, 

dite  Montagne  aux  moulin*  à  vent,  fut 
garnie  de  14  pièces  d'artillerie  et  der- 
rière les  murs  des  jardins  se  postèrent  des 
I.  L*aila  f^netia  qaa  devait 
'  Bippeoheim,  attendu  à  chaque 
ioataot  de  Halle,  était  le  seul  point  de  la 
ligne  de  bataille  qui  ne  fût  pas  protégé 
par  des  canons.  L'armée  impériale  était 
farte  da  40,000  boomas  enriroo.  Arri- 
vés en  préiiîiea  daranaaaiiy  à  la  dirtanea 
de  mille  pas  au  plus,  les  Suédois  se  for- 
loèrpnt  en  bataille.  L'aile  gauche  s'éten- 
dit jusqu'à  Lutxen,  la  droite  an-delà  du 
Floasgraben,  composées  l*aiia  al  Faatre 
lia  cavalarie.  L*lKbiolariay  diviiéaaQ  bnit 
^orp^ocCT^  lafiaBtro,àl*aaifepfioiidt  ria^alla 

encyrîof»,  d.  G,  d,  M.  Tome  XVII 


qoelqnaa  CMopagnies  qui  furent  réparties 
antra  las  aicadrpiw.  L'anillcria  anédoiia 

se  composait  de  100  plèoaa»  dont  2  G  des 

plus  lourdes  furent  di«îpo«ées  en  batte- 
rie devant  l'aile  gauche,  liU  plus  petites 
devant  chaque  aile,  et  5  devant  chaque 
divisioD  d*infkBlaria.  GmUva-Adolplia 
se  plaça  à  l*aila  ditdta»  ta  don  Barmrd 
{•»oY.  S^xF-WEiMsa)  reçut  le  comman- 
dement de  l'aile  gauche,  et  ie  seigneur  de 
Kniphausen  celui  du  centre.  La  bataille 
s*en^^^  la  10  Bovaflibra,  par  nn  épata 
brouillard,  qui  ne  sedimipa  que  vers  lai 
dix  hi-urei^.  Les  Suédois  se  précipitèrent 
du  côté  du  fossé,  mais  un  feu  meurtrier 
répandit  le  désordre  dans  leurs  rangs,  et 
l'infiiBierlatédiaf  ipiad,  lorsqnaGoaiava- 
Adolphe,  se  jetant  à  bas  de  ion  ctMvat* 
saisit  la  pique  d'un  soldat  et  ramena  les 
fuyards  hu  feu.  Un  ronil)al  (errihle  s'en- 
gagea corps  à  corps.  Le  colonel  Wiokel 
franehitta  fo«é  è  la  léla  da  «on  réfioenl, 
la  hatlaria  fiu  anievée,  et  les  carrés  impé- 
riaux  rompus. Mais  Ho Ik,  Hccnurantavec 
ses  cuirassiers,  repoussa  les  Suédois  et 
donna  a  Wallensieia  le  temps  de  rallier 
son  inlkntaria.  Dégà  laa  Soédob  avaiaot 
été  rejciés  dana  la  foaié,  lorsque  leurs  ea» 
cadroni  parvinrent  enfin  à  le  franchir. 
La  ca\  aleri('  iuiptiriale  fut  bientôt  culbu- 
tée, les  canons  repris  et  la  victoire  sem- 
blait aa  déaider  pour  Ica  Suédois.  Cepen> 
dant  tas  ebosaa  sa  passaient  moins  ben- 
rendement  pour  eux  à  l'aile  gauche.  La 
batterie  delà  Montagne  aux  moulins  avait 
ouvert  contre  cette  aile  un  feu  si  violent 
qu'alla  «OBiaMaçait  à  plier,  Gustave- 
Adolphe,  laissant  à  Kniphaoïan  la  loitt 
de  po!îr;uî\fe  les  fuyards,  se  porta  en 
personne  à  sou  secours.  Mais  déjà,  par 
une  manœuvre  habile,  le  duc  Bernard 
avait  pris  TenneaBi  an  flanc.  1/»  danx 
partis  combatlaianl  avec  mio  égala  fit* 
reur,  lorsque  tout  à  coup  on  vit  arriver 
le  cheval  du  roi  sans  cavalier,  la  «uflle 
couverte  de  saug,  les  pistolets  déchar- 
gés dans  las  fontes.  Frassenunt  quelque 
grand  dsatlMiir,  Bcmard  envoya  100  ca- 
valiers à  la  recherdie  de  Gnstave-Adol- 
phe,  en  annonçantàsessoldats  qu'il  avait 
été  fait  prisonnier.  Animés  d'une  nou- 
velle ardeur,  les  Suédois  renversent  tout 
oe  ^*ib  renaoBtrant,  anlévant  la  batte- 
eoaiia  tas  laapériaav 
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qa^ils  chassent  devant  eux,  tandis  que  la 
seconde  ligne  repousse  les  Croates  qui 
s'étaient  jetés  sur  les  bagages,  et  que  Kjii- 
fifaaaaea  è  lêl»d«  réginHmtsfiwit  pour- 
sttil  las  fuyards^  La  vicloira  était  déci- 
dée, lorsque  Pappenheim  parut  sur  le 
champ  Hp  bataille  avec  ses  huit  régiments 
de  cavalerie  :  le  combat  reooinmea^ 
Pappenheim  avait  déjà  rejeté  laa  Saédda 
dani  la  foné,  4|«aiid  Kiii|^1faHiaeo  lui  op- 
pam  sa  aaooodk  ligne.  Il  se  précipita  sur 
elle  avec  imnptuosilé;  mais  frnppé  aux 
reins  d^un  boulet,  il  fut,  malgré  sa  ré- 
sistance, entraîné  hors  da  la  mêlée.  Le 
brouillard  et  l'approehe  de  k  niût  mi- 
rent fin  au  combat.  BemiNlttKllfphtll* 
sen  étaient  si  loin  de  se  regarder  comme 
vainqueurs,  qu'ils  délibérèrent  s'ils  ne  se 
replieraient  pas  sur  Weissenfels;  mais 
Wailenstein  ayant  profilé  de  l'obMiirilé 
pour  battre  en  retraite  sur  Laipcig,  les 
Suédois  restèrent  ainsi  maîtres  du  ter- 
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ringe,  et  le  38  elles  avaient  paru  devant 
I^aumbourg,  tandis  que  le  vire -roi  d'I- 
talie enlevait  Mersebourg.  Il  uri^a  pas 
possible  de  douter  que  le  plan  de  i\apo- 
léoii  ne  fût  de  marcber  sur  Dresde  tl 
rElbe.  Le  1«'  mai,  après  l'afTaire  de  la 
Rippach,  oiî  fut  tué  Re<î^ières  voy.)^  les 
avant-postes  russes  quittèrent  Weis^rn- 
feb  et  Lutzen,  et  se  retirèrent  derrière 
rEfaler,  dans  lea  eonront  de  Pegan  et  de 
Zwenlcau*  La  grande  année  des  alliés  se 
concentra  en  m<*me  temp<?  \  I.ptpzif:;,  dé- 
cidée à  attaquer  l'ennemi.  Llie  s'avanra 
donc  à  sa  rencontre  le  long  de  la  rive 
droite  de  l'Elster  qu'elle  passa,  le  S  mei, 
près  de  Pegau,  et  se  déployant  au  midi 
de  Lut?'cn  sur  le  flanc  droit  dû  l'arrrire 
française,  elle  m.UHruvi  u  (Je  uianicr*'  à 
lui  couper  les  couimunicalions  avec 
Weimenfeb.  Le  général  Kkist  (voy,) 
avait  été  laimé  à  Lindenau  avec  5,000 
hommes  pour  couvrir  I.fip?!^,  qui  dp- 


rain.  Celte  bataiiie,  qui  avait  duré  neuf  i  vait  servir  de  point  de  ralliement  en  cas 
heures,  coûta  9,000  hommes  aux  deux  i  de  défaite,  ei  un  corps  de  1 2,000  Russes 


partte.  Les  Impériaux  perdirant  toat< 
leur  artillerie  et  rentrèrent  en  Bohème. 

liC  lendemain,  Bernard  rallia  Si 
roeols  dispersés,  el  rcpoussn  les  Croates 
qui  voulaient  sauver  le  bagage.  Les  vic- 
timm  iee  ploe  fegtetleblea  de  cette  leli- 
gUuile  journée  furent  Pappenheim  qui 
mourut  à  Leipzig  de  ses  hlcs'^ures,  et  Gus- 
tave-Adolphe dont  fin  lelriHjva  le  corps 
au  milieu  de  la  grande  route,  sous  un 
woDoiHm  do  aadtnes,  presquo  au  et  tel* 
leasant défiguré  par  las  pieds  des  ehofoni 
qu'on  le  reconnut  à  peine.  On  n  rnn- 
jours  ipmré  les  circonstance»  de  a  mort; 
il  ue  pai  â'it  pas  cependant  qu'on  doive 
TaUribuer,  comme  on  l*a  fait,  i  le  tra- 
hison et  à  k  vengeanoe  (vof.  Gdstavk- 
Axtohm,  T.  XIII,  p.  824).  La  victoire 
de  Lutxen  délivra  pour  quelque  temps  la 
Saxe  des  ravages  des  Impériaux.  —  f^oir 
Curths,  BataitUt  de  BrteUiifeU  M  de 
X«fMM(Lmpiif,  1814),  etWinciw^^#« 
taUhde  Lntzen  (Berlin,  1833). 

Près  de  deux  cents  ans  plus  lard,  le 
2  mai  1.S13,  Lui^eii  fut  de  nouveau  té- 
moin d'une  bataille  plus  ssnglante  en- 
core, et  qui  a  reçu  en  Allemagne  le  nom 
de  Gros:.gœrsr/ifft. 

Dès  la  fin  d'avril,  le?  rnlonncî  fran- 


oomnmndé  par  Hiioradoritch  lut  jeté 
dans  Zeitx.  Meia  lee  masses  de  Napoléon 

qu'on  croyait  cnmrp  dans  les  environs 
de  Lut7en,  s'étaient  clcj  i  avancées  beau- 
coup au-deia,  et  le  corps  du  vice-roi  qui 
formait  ravantpfarde,  tombant  sur  le  gé* 
oéral  Kieist,  le  battit.  Par  suite  de  ce 
revers,  le  flanc  et  Ic^  derrières  des  alliés 
se  trouvèrent  nicnaee:-^.  Kiitrela  première 
ligne  de  bataille  et  i^uti;.cti,  ces  derniers 
oeei^piient  Staniedel,  Kaja,  Rana,  Gmi^ 
adien,  fillagm  en  arrière  desquels  bi- 
vouaqua le  corps  de  Nev.  Le  comte  de 
"Wirtgenstein  [voy.j  croyant  que  c'était 
l'avant-garde  ennemie,  fit  ses  disposi- 
tions en  coméquence.  Les  villegm  forent 
pris  et  repris  plniieurs  fois.  Cependant 
Napoléon  avait  rapproché  du  champ  de 
bataille  tontes  ses  troupes  disponibles, 
des  régiments  frais  arrivaient  à  chaque 
instant,  et  néenmoina  le  centre  de  l*ei^ 
mée  française  commençait  à  plier,  Dana 
ce  moment  décisif,  Tempereur  rassem- 
bla toutes  ses  forces,  se  porta  avec  sa 
garde  et  une  artillerie  formidable  sur  les 
pointa  menaeé^  anra^a  au  alliés  leurs 
avantages  ot  lee  repoosm  an^  plnsieurs 
points.  Ceux-ci  essayèrent  de  tourner 
es  Oancs  de  Tarmée  française;  mais  leTir 


çaîjcs  avaient  franchi  la  forêt  de  laXfau-  1  tentative  échoua.  Les  gardes  russes,  qui 
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lormaifliit  la  réserve,  fittft  Imeiw 

la  mi^lé^,  itansplus  desncr«>9.  LetvilUgei 
toinber«at  l'un  après  l'autre  au  pouvoir 
des  Français.  La  nuit  mit  fin  an  combat. 
Lm  alliés  bftttinDt  en  NMiM  Milr  Umko 
U,  Dfcada*  Im  iMIaUle  de  Lutzan  oa  de 
GroMffrrrschen  remit  Napoléon  en  pos- 
wssiun  de  la  Sn^p  pt  du  cours  de  l'Elbe. 
Oa  a  évalué  ia  perle  lies  Fraudai*  et  des 
■nié»  da  1 1  à  14,000  Imiubm  ém  chaque 
^té.  CL.  M. 

Poar  lasuite  des événempnt^,  voy.  les 
articles  BArrzEif,  Drfsdk,  Lfipzio, elc. 

LU1L4T10N  (du  laiiu  iuxare,  dislo- 
quer, /iMBsliif«,«Blone),  maladitaUnu'- 
flni»  qui  consiste  dans  W  déglIacMBtnt 
de»  os,  considérés  Hairi  Ipnr*?  parties  arti- 
culaires. 11  est  clair  que  les  luxatioQ'i  cli  i- 
vent  être  extrémemoat  rares  lorsque  ies  os 
tt  UMulMat  par  damarliieei  planas  at  laiw 
ges  propartioanellaaant,  et  lorsqoa  l«i 
articulations  sont  entourées  de  lipampnt-^ 
«lont  les  fihrrs  trè'î  courtes  ne  permet- 
tent ni  exLeo&ion  ntécartement.  Ao  con- 
ttaire,  U  oè  d«  tètm  ouwmm  loat  ra- 
^ÊÊ»  dima  âm  oaTité*  nriiiealairet,  at  pef^ 
oiettent  des  mouvements  d*ane  certaine 
étendue,  le  rapport  nânMl «l fréquem- 
ment rompu. 

C'ait  tonjonr»  toni  rinflaenaa  dPwM 
fioknaa  asiériaorB ,  talla  qaNma  dmta, 
meonp,  une  traction  violente,  qu'on 
voit  deux  os,  naturellement  réunis,  quit- 
ter plus  ou  moins  complètement  leur 
eonlact  accoutumé.  Ce  phénomène  na 
MBrak  «voir  Itea  aam  donlenr,  tant  dé- 
formation des  parties  et  sans  dérangement 
dans  Pexercice  des  fonctions,  lors  même 
qu'il  n'y  a  point  de  complication  plus 
grave,  telle  que  contusion,  hémorragie, 
plaia,  aie.  Si  ona  nain  seconrafala  no 
fiant  replacer  lat  m  dans  laar  eoaditioq 
naturelle,  ils  perflîstent  dans  celle  que  Ip 
hasard  leur  a  faite,  el  nième  quelquefois 
les  fonctions  peuveut  se  rétablir,  parce 
fM  la  naUm  bienfiuianle  ferma  en  qnel- 
nouvelle  articulalion  ans 
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déppn?  des  pnrtîes,  qui  n'avaient 
miltvement  cette  destination . 

Le  pronier  eflet  d'une  luxation  est  le 
aeniÎBont  d*nna  déebimra  inlérlcvre, 
nacompagoée  quelquefois  d'un  bruit  ana- 
logue à  celui  qu'on  prodoit  en  faisant 
acKiaer  kn  d«ig;ta,  et  lonjoura  d'une  dou- 


Worviaaet  pwiistante.  En  même  temps, 

on  s'aperçoit  que  la  partie  turér  a  j»f  rdu 
sa  forme,  que  son  axe  a  dévié  de  sa  di- 
rection accoutumée,  que  certaines  par— 
tiee  eont  dbtandnee  onira  memnn,  landle 
que  d'autres  au  contraire  sont  danann 
état  de  relâchement  insolite.  Les  mou- 
vements sont  impossibles,  ou  .m  moins 
très  douloureux.  Si  l'on  abandonne  la 
maladie  è  alla^même,  la  conlredlen  été 
muscles  entraine  l'os  le  plue  moUla  dane 

sa  direction,  jusqu'à  ce  qn'i!  rencontre 
une  saillie  osseuse  ou  une  caN  ifé  dans  h- 
quelie  il  n'arcboute  et  ou  se  forme,  aux 

dépens  des  partiatoMiIlM  voliîneeqnl  t^U 

tèrent  et  deviennent  ligamentcmea,'  nno 
capsule  articnfnirc  qui  forme,  avec  le 
temps,  une  articulation  susceptible  de  se 
prêter  à  certains  mouvements  incomplets. 
Akm  la  deulenr  omm  et  le  membre  pont 
encore  rendre  qodqaea  aervices.  Lora» 
qu'au  contraire  les  secours  de  l'art  sont 
adraini?trés  à  temps,  le  mouvement  îe 
rétablit  et  réraillement  des  parties  liga- 
men(ene«  •'ef&oe  promptament.  C'est  ee 
qui  est  démontré  par  l^naiomle  patho* 
logique ,  laquelle  a  fait  constater  aosti^ 
et  les  désordres  qui  succèdent  aux  luxa- 
tions non  réduites  et  les  procédés  que  la 
natnra  iiit  employer  pour  y  remédier  à 
elle  seule. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnttlre  une 
luxation,  mais  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  la  distinguer  d'avec  une  fracture  (  .) 
sorvennadina  le  voisinage  d'une  articula- 
tion, ee  qui  ait  nn  eea  «rèi  ftéifoent  Ce- 
pendant la  crépitation  manqua;  la  nom- 
bre est  immobile  et  np  peut  pa?  ^tre 
ramené  à  sa  forme  et  à  sa  direction  natu- 
relle. Maii  la  luxation  se  reconnaît  d'une 
aaanf&re  oerCaine  lorsque  les  oa  étant 
ramenés  à  leurs  rapports  normaux,  on 
voit  qn'ih  y  persistent,  et  quc  la  dwilimr 
cesse  définitivement. 

Les  chances  pour  la  réduction  des 
Iniationa  sont  plut  fevorables  au  moment 
da  faoddent  que  longtemps  après.  Mais, 
dan*!  CM  derniers  temp?,  1;^  chirurgie,  qui 
rnnritrt*  ici  toute  5a  puissance,  est  parve- 
nue a  réduire,  avec  un  plein  succès,  des 
luxations  déjà  très  aneiennes  qui,  ancra- 
fois,  auraient  été  regardées  comme  ioott- 
rabîes.  Celles  qui  n'ont  point  été  rédullea 
peuvent,  sous  l'empire  d'uae  mauvidit 


biyuizca  by  GoOgle 


4 


LUX  (  I 

coiutUuiion,  donner  lieu  à  desiaiUinma» 
tions  et  à  des  caries. 

Bétablir  \m  ni]ip«»ru  normaux  deiMnw 
frowartlculairet,  tel  ait  la  but  qu'on  doit 
M  proposer  dans  le  traitement  tie  la  luxa- 
tion en  général.  Pour  y  arriver  ,  il  faut 
•urmoDler  la  résistance  quelquefois  très 
éaaifiqiw  des  aiiiaolaa,  ce  qa*<m  fidtau 
noywk  de  puissanoct  tnolivea  bien  diii» 
gées,  secondées  par  Tusage  de  saignées  et 
de  narcotique».  Les  rebouteurs  ont  sou- 
vent recours  à  l'ivresse  qui  produit  un 
rdâcbMiMilt  complu  eitréoMOMiit  fa- 
Torable  à  Popération.  Il  faut  alors  faire 
parpnurirn  I'oï  malade  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  pour  sortir  de  sa  place,  et  le 
ramener  en  face  de  récarlement  ou  de  la 
dédbirora  de  la  ctpaule  urticolaîre  qui 
lui  a  donné  issae.  Le  mJade  étant  bien 
fixt''  pir  des  aidfs  nt!  par  des  lacs  formés 
de  draps  ou  de  napjies  qui  embrassent 
le  corpS|  d^aulreaaideiiHai<>iii!ieut  le  mem- 
bre luxé  et  le  tirent  jusqu'au  point  de 
ramener  l'extrémité  articulaire  au  niveau 
de  la  cavité  qui  doit  le  recevoir.  C'est 
alors  que  le  chirurgien  qui  dlrij^e  toutes 
ces  manœuvres  pousse  Tos  à  sa  place  par 
un  moavementopportnn  et  combiné  evec 
celai  dei  eidea.  IJn  bruit  ordinairement 
sensible,  un  soulagement  immédiat,  el  le 
rétnh'i'iscmentcomplet  de  la  forme  vien- 
nent Tavertir  qu'il  a  réussi.  Ces  procé- 
déa  aimplet  et  dam  lesqœla  le  rdâdie- 
nieot  det  nnadet  jone  on  pluagrand  rôle 
que  les  tractions,  a  sncc('^(^ft  3»i  svstè 
me  effrayant  de  force,  tio  jiuuljts  ei 
de  treuils  employés  par  les  anciens  pen- 
dent le  nM>yen  âge.  Il  y  e  dea  Inxetiona 
oompliqnéca  de  plaies,  de  fractures,  d'issue 
des  os, etc.,  accidents  qui  exif^ent  desseins 
et  des  opérations  toutes  pai licuUtrts. 
Après  la  réduction ,  les  parties  doivent 
éire  nHdntenUM  dana  nmmobiHté,  as- 
sez longtemps  pour  que  les  dédiirures 
puissent  se  cicatriser  solidement  :  elles 
seront  contenues  par  un  brinda^e,  sous 
peine  de  les  voir  se  luxer  de  nouveau. 
En  ménM  temps,  lea  eeddenu  inflanuna- 
toirea  seront  combettna  par  Ica  naoyena 
eppropriés. 

Presque  toutes  les  articulations  sont 
susceptibles  de  se  luxer.  C'est  ainsi  qu'à 
la  téie,  la  michoire  infirienn^  le  ami  oe 
mobile  de  cette  partie^  a'eat  souvent  dé> 
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placée;  an  tronc,  les  vertèbres  et  lescùtet 
sont  aussi  le  aiége  de  luxations  générate- 
mentgram;  pnia  enfin  ensmenibraat 
où  cet  accident  est  le  plus  fréquent,  k 
raboD  de  la  multiplirité  des  articula- 
tions: on  l'observe  surtout  dans  celles 
qui  y  par  l'étendue  de  leurs  mouvemeolSy 
•ont  pina  expoaéca  eax  viobncea  exlé« 
nenrea. 

La  luxation  xpnntant'e  de  la  cuisse 
est  une  alledion  dépendant  ordinaire- 
ment d'un  état  scroluleux  y  et  qui  con- 
aiai»  dent  nBeaeledie  de  k  enfilé  arti- 
culaire où  est  reçue  la  léte  du  fémnr.  Une 

fongosité  qui  s'y  dévpinppe  chasse  peu  à 
peu  la  lêie  de  Pos  de  sa  place,  de  telle 
aortequ  il  y  a  une  véritable  luxation.  Cela 
•e  iàit  d*nne  neni^  lenle  et  fndoelleé 
II  n'y  a  paade  nMi|ea  chirurgical  pour 
rétablir  les  rapports  réguliers  de^  os  :  ce 
n'est  qu'en  diminuant  l'intlammation  lo- 
cale qu'on  peut  y  réussir,  outre  que  l'on 
doit  combattre  enoon  l*élat  général. 

Voy,  ScROKULK.  F.  R, 

I^UXE.  La  plupart  des  économiste 
ont  défloi  le  luxe,  l'usaj^p  du  superflu. 
Mais  comment  tracer  la  ligne  de  démar- 
cation entre  le  auperOn  et  le  néccaaeire? 
Les  besoins  de  la  vie  humaine  ne  sont- 
ils  pas  în6nis?  Ne  dépendent-ils  pns  de 
l'éducation,  du  tempérament,  de  la  sanié^ 
des  habitudes  i  Le  nécessaire  et  le  super» 
fin  ne  doivent*ila  pM  varier  aelon  la  for- 
tune des  individoa,  anivant  l'état  dea 
soriétés,  suivant  les  progrès  de  la  civili- 
sation? D'après  Adam  Smith  ,  les  choses 
nécessaires  sont  celles  que  la  nature  et 
eertaînea  réglée  de  décence  et  dlionnélelé 
rendent  indispensable  à  toulea  Ica  classes 
du  peuple;  d'après  Stewart,  les  superfltii- 
lés  sont  les  choses  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires  pour  vivre.  D'après 
d'autrea,  le  fait  conatitntif  dn  luxe  cat  la 
possession  d'une  cboae  dont  on  ne  ae  aert 

pas,  si  ce  ti'psî  par  o'^tentatinn. 

De  tout  temps,  les  moralistes  se  sont 
élevés  avec  lurce  contre  l'excès  du  luxe  j 
cl  il  est  certain  qu'en  énervant  les  popa* 
lations  le  luxe  a  souvent  amené  la  chute 
des  empires.  Cependant  le  remède  à  ce 
mal  est  bien  difficile  à  trouver.  A  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire,  des  législa- 
teuiB,  à  Texemple  de  Lycurgue,  ont  vonla 
répriiner  cetaboi  par  «ûa  loii  ionptuairaa 
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Ifty.)  i  ruis  ces  Init  ont  «lé  preaqiat  too- 
joon  impaisautct. 

De  leur  coté,  certains  économutet  ont 

condamné  le  luxp,  pt  voici  sur  quelles 
raiMiDS  ils  se  aont  fondés  :  une  oonsom- 
malion  qui  n'a  pour  objet  l«  ulisliMiiMi 
dPaacm  hmoêa  wéA  miil  à  la  pfodiM- 
tÎM  OQ  «ItéraDt  un  de  ses  éléments  né- 
cessaireS)  le  capital.  ^^\>3t-îl  ;>as  évident 
que  Taugmeulalion  des  capii<iux  teud  a 
augmenter  la  production  ?  ConniMDt  bt 
capitaiu  slMqoEèranlpib?  par  Tépargne. 
Or,  qiMibi  lorgne  peuvent  produire  les 
lloinnïM qui  consomment  «"noIijVlscie  luse 
tout  ce  qu'ils  gagnent  ?  Il  «st  d'aiilenn 
démonlré  que  le  loxo  des  ricins  «ngpndfn 
la  aiaèM  «n  angnicniant  rinégalilé  des 
fi»rluoes.L*écoooniie  seule  fait  la  Tortune 
des  particuliers  comme  celle  des  états; 
or,  le  luxe  exclut  TécoDomie.  J.  d.  C-xk. 

La  question  n'a  pas  toujoon  été  en« 
vingée  aon»  ce  point  do  vm.  «  Si  Ton 
ontond  par  inxo  tout  oe  qni  est  au-delà 
du  nécewaire,  le  Iux«  est  une  mUe  na- 
turelle des  progrès  de  [  espèce  humaine, 
dit  Voltaire...  On  sent,  ajoate>l-tl,  qu'il 
serait  absorde  de  regarder  ooome  on  mal 
des  ooamodilés  dont  tons  les  hommes 
jouîraîeijt  :  auMÎ  ne  donne-t-on,  en  gê- 
nerai, le  nom  de  luxe  qu'aux  superflui- 
lés  dont  un  petit  nombre  d'individus  seu- 
lenMnt  peovont  jooir.  Dana  an  sens,  lo 
huocat  une  suite  né<^»ire  de  la  pro- 
priété fvoy.)  et  d'une  grande  inégalité 
entre  les  lortunes.  »  On  peut  même  aller 
pioa  loin,  et  dire  que  le  luxe  est  le  cor- 
rectif de  cello  inégalité  ;  car  aana  loi,  las 
capttMIX  s'enfouiraient  bien  vite  dans 
quelque*  coffres-forts  que  la  bienfaisance 
et  les  entreprises  purement  utiles  ne  suf* 
firaicnt  pas  à  vider.  Cet  achat  des  jonis- 
•anœt  n'est-îl  pas  le  pins  noblo  stimnlant 
et  la  plus  belle  récompense  du  travail? 
Que  dc%ieni! raient  nos  sociétés  si  tout 
à  coup  chacun,  renonçant  aux  plaisirs 
du  luxe,  s'astreignait  au  strict  néces- 
aaii«?où en  seraient  Isa  arts,  les  scieooca, 
les  lettres»  tom  les  produits  enfin  de  l'in- 
telligence et  de  l'industrie?  Ne  faudrait-il 
pas  en  revenir  à  l'état  de  nature? 

Toutefois,  si  par  le  luxe  on  entend 
fesoès  dans  la  jooîsaaoee,  aiiorément 
c^cat  on  mal.  Il  est  honteux  le  luxe  du 
fnod  seigneor  qoi  le  doit  à  la  soof- 


ftnMa  da  maal  qu'il  preMuo,  et  qui 
étala  nn  faste  orgueilleux  auprès  de  la 
misère  de  celui  dont  le  labeur  l'enrichit) 
il  est  honteux  le  luxe  du  mailre  qui  pro- 
fite seul  du  travail  de  l'esclave,  sans  lui 
MMtr  Teipolr  d'en  janrals  recneiillr  aïK 
con  fîruil.  Mats  liftiidtons-nons  qn'ono 
fortune  honorablement  acquise  soit  no- 
blement dépensée,  qu'elle  aille  danstoutes 
les  directions  alimenta*  l'éauilation  hu- 
maine, qu'die  eoeonrage  lesprodnhs  da 
l*iot«IligeDoa,  qo*alie  famé  crier  de  non* 
velles  jouissances  et  appelle  tout  le  monda 
à  la  production,  à  la  propriété?  Le  luxe 
engendre^  dit>on,  la  mollesse  et  cause  la 
oocwmm  cm  naiiuus . 

Le  luve,  le*  plaisirs,  plm  ci  urh  que  1*  guerre. 
Ont  enfin  inl«jugué  le»  mnMrrs  de  In  terre; 
Ils  oat  vaagi  Je  aioad*,  et  le  Tibra  iMtomplé 
A  va  fair  sas  varias  attc  m  pauvraléS 

(Jvviaai.) 

Ifada  il  serait  pettl«^re  fiMile  do  Ironvar 

d'autres  raisons  à  lacormplion  générale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  nos  lois  conslitu- 
lives  de  la  propriété  les  grandes  t'ortuDe» 
soni  à  peu  près  impoaaibiM.  £d  France, 
la  ridiesse  (vo^*)*  poor  neos  scnrhr  ^nno 
image  de  If .  de  Kératry,alprmqnooooMBO 
une  oonpe  destinée  à  pasfcr  de  main  en 
main  dans  uq  festin;  par  &es florluat ions 
continuelles,  elle  convie  chacun  à  la  jouis- 
sance, maisaopaMvant  an  travail,  à  l'é- 
conomie, li»  Xi« 

HJXEMBOrRG  ^  nnàWD  -  Ducrt 
de).  1"  Géographie.  Ce  grand-duché, 
qui  a  été  partagé  à  peu  près  également 
entra  la  Hollande  et  la  Beif^qne  par  lo 
traité  de  Londres  de  1889,  est  bonié  an 
nord-ouest  et  à  l'ouest  par  les  provinces 
de  r^amiir  et  de  Liège ,  au  sud  par  la 
France,  à  l'est  et  au  nord -est  par  la 
Pkfosao  rhénane.  Sa  anpcrficia  totale  est 
de  198  miUcacarr.  gioîir.  (Luxembourg 
belf^e^  58  ;  Luxembourg  hollandais,  50), 
et  sa  population  cie  303,571  habitants 
(LuxemUourf;  belge,  149,â71  ;  Luxem- 
Dovrg hollandais,  154,000),  presque  tons 
Wallons  d'origine  et  professant  poar  la 
plupart  la  reîipion  catholique.  Le  pays 
«"■l  ;i!Tfisé  par  la  Moselle,  la  Sure,  la 
ViU  ,  TAixelte  et  i'Our.  Les  Ârdeones 
(iMf .),  qui  la  Irararsonl  et  dont  le  point 
culmioantnos*élève  pas  au-delà  de  1,800 
•ont  eoaverics  d'épaisses  for^  où 
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vives!  bMNMOiip  ùm  Umm  et  *d«  «m- 

glien.  Quoique  |ieii  fertile  en  général, 
le  sol  produit  en  assez  grande  abondance 
du  chanvre,  du  lin,  de^  forains,  des  lé* 
famés  et  dee  froitA.  Les  babttanU  élèvent 
4*1  iMniiiNHy  dit  dwvtiix,  dM  omImim 
•t  dooneat  dét  eoiiiteiudiuà  Tédoeation 
des  abeilles.  Les  mines  de  fer  sont  très 
abondantes;  le  enivre,  la  terre  de  por- 
celaine et  l'ardoise  peaveot  être  men* 
tioMAét  aoiti  ptrmi  Im  yîçhemi  miné* 
ralae  du  pejs.  Le  timga  dn  lin  est  très 
H^pandu.  hn  fabriques  de  cuirs,  de  drape, 
et  surtout  les  papeteries  wint  nombreu- 
ses. Cependant  le  commerce  est  fort  peu 
actif,  faute  de  rivières  navigables,  de  ca- 
naux, d«  boBMS  roules  et  pmit-étre  aussi 
ftttle  de  débouchés;  sm&  accession  à  l'u- 
nion des  douanes  allemandes,  qui  vient 
d'être  signée  (février  1842),  lui  en  ou- 
vrin  dé  eonaidérables  ;  en  attendant  que 
lis  allait  iPan  fi«aat  sortir,  la  nisàre  «si 
féiilvala^  at  oa  la  oèda  gnèn  qa*à  Pigno- 

Le  chef-lieu  dn  grand-duché  et  an- 
ciennement celui  de  tout  le  pays  qui  en 
tire  son  nom  est  Lmmuoimo,  fartarsese 
célèbre,  située  sur  TAUette  et  le  niisseaa 
tlp  Pctrtishacli  qui  s'y  jette.  La  ville  pos- 
sède un  tribunal  de  commerce,  un  bô- 
pital  militaire,  quelques  tanneries,  une 
IU»riqua  da  oarton  ;  on  y  fait  aussi  la 
commerce  du  fer;  sa  population  est  de 
10,000  nmes.  C'est  une  des  premières 
forte^fs^^s  de  la  Confédération  germa- 
nique ;  sa  garnison  se  compose  d'un  quart 
de  Néerlandais  et  da  trob  quarts  da 
PfQssiens;  la  roi  da  Pkmse  en  nomme 
le  fçouverneur  et  commandant  milt'atrp. 
La  ville  haute,  ou  Lutpmhourp  propre- 
ment dit,  est  située  sur  un  rocher  es- 
carpé qui  a*élfeva  à  pla  sur  la  bandB  da 
l*Alaetta«  riva  gauche,  al  dans  lequel 
trois  passages  ont  été  percés.  De  rautr? 
côté,  la  fille  est  défendue  par  (if s  bas- 
tions, devant  lesquels  sont  deux  ran- 
gées de  Innelles  avae  doubla  glads,  ra- 
velins  et  conlia-gardes.  L*ettceintc  de  la 
ville  haute  se  compose  de  neuf  bastions 
dont  l'un,  le  bastion  du  Saint-Esprit, 
est  séparé  de  la  ville  par  un  ouvrage  à 
oames  et  fbme  une  espèce  de  eltadelle. 
De  Tautta  eôté  du  raisseau,  la  Fetrus- 
bach ,  qui  le  baigne ,  un  syalèroe  de  Ibrts 


détachés  sjoate  k  la  défense.  La  ville 
basse  est  située  au  fond  de  la  vallée  da 

t'AIzette;  plus  petite  que  la  ville  haute  , 
elle  e«t  fén<^raiement  bien  bâtie.  Dans 
le  quartier  appelé  Pfajfenthal,  s'élèvent 
l'bÂtal  du  gouverneur,  des  casernes  et 
les  plus  beaux  édifices.  Ce  quartier  et 
toute  la  ville  basse  sont  protégés  par 
une  ligne  fortifiée  *\\\\  «e  prolonge  sur 
la  rive  droite  de  l'AIzette  et  qui  forme 
une  seconde  enceinte  à  la  partie  escarpée 
da  b  vUla  banie.  Les  trob  hauteurs  qui 
se  dirigent  vers  l'AIzeite,  par  la  riva 
droitp,  ^ont  défendues,  l'une  par  un  ou- 
vrage couronné,  la  seconde  par  un  ou- 
vrage semblable  mais  plus  petit  et  devant 
lequel  s*élèvent  danx  forts  détachés;  la 
troisième  hauteur  estmunj^  de  trois  forts 
qui  «innt  disposés  en  avant  l  un  de  l'autre. 
Toute:)  les  lurtitications  sont  taillées  dans 
le  roc  et  l'on  ne  peut  creuser  le  sol  à 
quelques  pieds,  sans  veucontrer  la  i«h 
che.  Ce  grand  nombre  «Pcnnrrages  da 
fortifications  néoessila  une  gainiaoa  très 
nombreuse. 

Luxembourg,  s'il  faut  en  croire  quel- 
ques géographes,  est  VAu^îa  Xomam' 
dttorum  des  Romains.  Du  teoips  d'O- 
thon-lc  Grand,  empereur  d'Allemagne, 
c'était  un  petit  fort  qui  devint  la  pro- 
priété des  comtes  de  Liuembourg  (x^o/. 
plus  hdn).  Peu  à  peu  ces  comtes  en 
multiplièrent  les  fortificalk>llB.  Après 
l'invention  delà  pondre  à  ranon,  T,mem- 
bourg  fut  pourvu  de  nouveaux  ouvrages 
d'art.  Les  Français ,  commandés  par  ie 
due  d*Orléans,  fib  de  François  I",  s*em- 
parèrent  de  cette  forteresse  (1542);  mais 
renipereur  Charles-Quint  la  reprit  bien* 
tôt  aprts.  1 /année  suivante,  Franrois 
s'eu  rendit  maître  de  nouveau;  elle  ou» 
vritses  portes  aux  Espagnols  en  1&44. 
Le  maréchal  de  Créqnt  la  prit  en  1 684  , 
après  un  très  \onç,  siège  :  Louis  XIV  ne 
la  rendit  qu'à  la  pnix  de  Ry.svvick.  En 
1701,  le  gouverneur  des  Pa^s-Bas,  l'é- 
lecteur de  Bavière,  livra  aux  Français 
Luxembourg  ainsi  que  les  autres  forte- 
resses de  ce  pays.  A  la  paix  de  Bade 
(I7l4j,  elle  fut  r^tituée  à  la  maison 
d'Autriche.  L'empereur  Charles  VI  en 
augmenta  considérablement  les  fortiBca- 
tions  et  en  fit  une  des  premi<'res  places 
de  guerre  de  l'Europe.  Les  Français  la 
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licînilt  «1  If  95,  aprètita  long  liég».  En 
1814»  ks  Pniatiens  et  ensuite  les  Hessois 

que  commanrîaît  le  péoéral  Prrrnberg, 
la  hloqucrent  et  à  la  paix  générale  seule- 
ment, elle  ouvrit  ses  portes  aux  alliés.  Z. 

Le  dwf-lictt  du  LnsemboiiiK  belge 
«M  Jrtoitttth^tlÙlià  ville  à  laquelle  «es 
Ibrpi"'  donnent  une  certaine  importance. 

Comme  p;fnnd-duc  du  T.uxembourg  , 
le  roi  des  Pays-Bas  a  la  11°  place  à  la 
dièle  eemmoîqiie  et  trais  voix  daos  le 
pUnum.  n  doit  fournir  à  l*anoée  fédémle 
îin  contingent  de  2,556  hommes  appar- 
tenant au  9*  corps.  On  évaluait  les  revenus 
du  grand-duché,  avant  la  séparatioD,  à 
t,800»000  Horfns. 

En  1615,  le  Luxembourg  avait  reçu 
une  constitution  analogue  à  relie  des  au- 
tres provÎ!icp«;  fin  royaume  des  Pays-Bas; 
il  avait  ses  Etats  provinciaux  qui  en- 
▼ojaient  quatre  députés  à  Ift  seconde 
Cambre  des  Étata-Généraos.  Le  gou- 
vernement hollandais  s'occupe  actuelle- 
ment à  introduire  dans  celte  constitu- 
tion les  changements  nécessités  par  les 
cîreonsluioeB.  D^spds  les  nouvelles  les 
plus  réceotss,  il  y  aura  une  chambra  des 
représentants  dont  les  membres  seront 
choisis  par  des  électeurs  nommés  eux- 
mêmes  par  des  volants  pria  sans  distinc- 
tioB  dans  la  population  entl^.  Tons  ks 
Lnembourgeois  seront  éligiblet.  Lesra- 
présentants  auront  droit  à  ane  indem- 
nité. Le  roi  grand-duc  ouvrira  et  clôra 
les  sessions  qui  dureront  quinze  jours. 
Les  séaaees  ne  seront  pas  publiques.  En 
janvier  1 843 ,  a  été  crté  pour  le  grand- 
duché  Tordre  de  la  Couronne  de  Chêne 
destiné  à  récompenser  !e  mérite  civil. 

2^  Histoire,  Lors  de  l'invasion  des 
FIraiics  dans  les  Gaules,  le  Luxembourg 
iii»ait  partie  du  territoira  de  Trêves  et 
daToDgres.  Réuni  au  royaume  d*Austra- 
sie  (wT'.),  il  pasîa  enstiite  sous  la  domi- 
nation des  ducs  de  Lorraine  {vojr.)^  dont 
les  comtes  des  Ardennes  s'affranchirent 
dans  le  x*  siède,  en  se  plaint  sons  la 
suzeraineté  immédiate  de  l'Empire.  En 
963,  le  comtf  Sigefroi  accjuît  le  château 
de  Lucdibur^um  ou  Luxembourg ,  d'où 
Ni  successeurs  prirent  le  nom  de  comtes 
de  Ijoscmboorg.  U  nionnit  en  999,  lais- 
sant ses  états  à  son  second  fils  Fré- 
déric I**^.  La  ligne  masculine  de  cette 


fiidillla  s*éldgnlt  en  la  personne  de  Con* 

rad  II,  mort  en  1 1 36,  et  le  comté  passa 

à  Ermeiinde,  fille  de  Conrad  I"*",  qui 
avait  épousé  Godefroi,  comte  de  Namur, 
ou  plutôt  à  son  fils  Henri- l'Aveugle , 
qui  mourut  en  1 196,  ne  laissant  qu'une 
fille  pour  héritiira.  Cette  fille ,  appelée 
Ermesinde  ou  Ermansette,  avait  été  ma- 
riée à  Tbibaud,  comte  de  Bar,  à  la  mort 
duquel  elle  épousa  le  comte  de  Lim- 
bourg,  marquis  d'Arien.  De  ce  mariage 
naquit  un  fils,  Henri -le -Grand,  qui  sno> 
cédn  à  -îon  père  en  1220,  et  mourut  en 
l!î70  ou   1274.  Il  fut  la  souche  de  la 
seconde  ligue  des  comtes  de  Luxembourg, 
ses  succemeurs  ayant  pris  ce  titra  au  lieu 
de  celui  decomte  de  Limbourg ,  (]u*il  avait 
porté  commeson  père.  Son  fil<  Henri  périt 
dans  la  bataille  de  Nola,  eu  ll'f^8  ,  lais- 
sant un  tils  eu  bas-âge ,  Henri  III ,  qui 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mére,  et 
qui  fut  élu  roi  des  Ronudns  en  1308, 
après  l'assassinat  de  l'empereur  Albert , 
sous  le  nom  de  Henri  VII  \  vr>y\  \\  eut 
pour  successeur,  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourgy  son  fils  Jean,  époux  d*Élisa- 
beth ,  seconde  fille  du  roi  Veaceilas  de 
noht'me,  qui  avait  été  choisi  pour  roi 
par  les  Étals  de  Prague, en  1309,  et  qui 
gouvernait  aussi  le  Luxembourg,  par 
suite  de  la  cession  qid  lui  en  avait  été 
faite  par  son  pira,  vos  h  même  épo* 
que.  On  sait  que  Jean  perdit  la  vie  à 
la  bataillf»  de  Crérv  {voyy,  pn  1346, 
bataille  à  laquelle  il  avait  voulu  assister, 
quoique  aveugle.  Son  fils  atné  Charlés 
Ait  élu  empereur  en  1S47.  Après  avoir 
gouverné  huit  ans  le  comté,  il  s'en  démit 
en  faveur  dp  son  frère  Venceslas,  né  d'un 
second  mariage  de  Jean  de  Bohême  avec 
Béalrix  de  Bourbon,  et,  l'année  suivante, 
il  Térigaa  en  duché.  Venceslss,  qui  fut 
ainsi  le  pramier  duc  de  Luxemboui^, 
étant  mort,  en  1363,  sans  postérité,  ses 
états  retournèrent  à  son  neveu  Vences- 
las II,  fils  de  l'empereur  Charles  IV, 
qui  succéda  à  la  couronne  éleclira  de 
son  |}èrf ,  en  1378.  Mais,  dix  ans  plus 
tard,  le  besoin  d'nrgent  le  détermina  à 
transporter  le  nouveau  duché,  par  forme 
d^arrangement,  à  Josse  de  Luxembourg, 
margrave  de  Moravie,  son  courin  comme 
fils  de  Jean  de  Luxembourg,  frère  de  l'em- 
pereur Charias  IV.  A  la^mort  de  Robert 
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de  Bavière,  Ih  désunion  s'éUntmiM parmi  1  tant  de  la  majeure  parita  ds  dndlé  dt 


leâ  éleclnirs,  les  voulurent  replacer 
sur  le  trône  Vencealas  qui  avait  été  dé- 
poli «■  1400,  tandis  qa«  l««lltm  Un- 
r«nt  pour  emprMnn,  en  14  tO,  Sigift» 
mond,  son  frère,  et  Josse.  La  mort  de  ce 
dernier,  arrivée  en  1411,  fit  cesser  le 
schisme  et  ramena  tous  les  suITragca  à  Si- 
giiaiood ,  roi  de  Hooirb  «l  électeur  de 
AnwdtbooiK.  Quantan  dnchéde  Lnxcai- 
bourg,  il  échut  à  Antoine  de  Bourgogne, 
duc  de  Brabant,  du  chef  de  sa  femme 
]l^iiabetb,  fille  de  Jean  de  Luxembourg, 
due  de  G<BriiU.  Aoioine  étant  resté  sur 
la  cbamp  de  bataille  d*Axioooiirt,  en 
141  S,  sa  veuve  épousa,  en  secondes  no- 
ces, Jean,  comte  de  Hollande;  mais  les 
Luxembourgeob,  fatigués Ue  sou  humeur 
smpértetise,  se  révoltèrent  et  cbobirent 
ponr  doe  le  nergreve  de  MIanie,  Guil- 
laume III,  éfoax  d'une  arrière- petite 
fille  de  l'empereur  Si^i'imond.  De  son 
cèté,  Élisabeth  céda  tousses  droits  sur  le 
ducbéà  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  eolra  dans  le  lÂieinboarg  à  la 
téte  d'une  armée,  emporta  d'assaut  la  ca» 
pitale,  en  1  443,  et  for^.  Tannée  même, 
Guillaume  de  Misiiie  à  renoncer  à  tou- 
tes ses  prétenliou:».  Eli^abelb  étant  morte 
en  1451 ,  les  ducs  de  Bourgogne  oonser* 
vèrent  la  tranquille  po^ession  de  leur 
conquête.  ChavIes-le  Témémire  la  trans- 
mit »  âa  fiUe  Marie, qui  la  laissa  à  son  tourà 
son  fils  Philip|)e  d'Autriche.  Le  Luxem- 
boorgpaaaaainsidans  lâligneespagnolede 
la  maison  de  Habsbourg  {voy,),  ety  resta 
jusqu'en  1700,  sauf  une  petite  portion 
qui  en  fut  dclnt  lief  et  céclép  rj  la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées,  eu  1669.  La 
paixd^Ulreebtt  en  171  S,  le  réunit  aux 
powawionadela  maison  d'Autiicbe,  qui 
y  exerça  une  souveraineté  non  contestée 
jusqu'en  1795,  époqui;  où  les  Français 
s'emparèrent  de  Luxembourg,  après  un 
siégede  hnit  mon.  Cédé  à  la  république 
parle  traité  deCampo-Fornioi  le  duché 
appartint  âvn  lors  à  la  Frarire,  qui  en  fît  le 
département  des  Forris,  jusqu'en  1815, 
OÙ  le  congrès  de  Vienne  l'érigeaen  grand- 
dncbét  le  dédara  partie  iotégranie  de  la 
Confédération  germanique  (for.)»  et  le 
donna  au  roi  des  Pays-Bas,  pour  le  dé- 
dommager de  ses  possessions  du  pays  de 
Nawau;  cédées  à  la  Prusse,  eu  l'augmeu- 


BcMiillon  (wy.);  roai>  en  en  détachant, 
d'un  autre  côté,  quel(|ups  parcelles,  qui 
finrent  aussi  réunies  à  la  Prusse.  Lorsque 
le  févolotioii  belge  édala,  en  1880,  to«t 
le  grand-ducbé,  à  Teieeplion  de  la  for- 
teresse et  de  son  rayon,  prît  psri  au  mou- 
vement, rieuf  années  s'écoulèrent  avant 
que  la  conférence  de  Londres  parvint 
à  mettre  d*aocord  las  pritcnilona  ré» 
ciproques  du  gouvernement  belge,  da 
roi  de  Hollande,  de  la  diète  j^ermanique 
et  des  agnats  de  la  maison  de  IVansau 
(vo/.).  Mais  enfin  la  question  fut  tran- 
chée par  le  traité  de  Londrm»  du  18 
avril  1 8 39,  et  le  Lnxembonig  fnt  partagé 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  comme 
nous  l'avoni  dit  plus  haut.        E.  H-O. 

LUXEMBOt  AG  ^maisoh  dk).  Cette 
fllDstre  femille,  qui  donna  des  empe- 
reurs à  rAllemagne,  des  roiaè  laBobi- 
me,  des  généraux  et  des  hommes  d'état 
distingués  à  la  France,  se  divisa,  vers  la 
fin  du  xiii"  siècle,  en  deux  branches. 
L*one,  ûk  branche  allemande,  condmmà 
gouverner  le  Luxembourg ,  et  ion  his- 
toire se  confond  avec  celle  de  ce  pays 
{voy.  l'art,  préeéd.)  ;  l'autre,  la  branche 
francise  uu  de  Luxe/ut/ourg'Lig/tjr,àoat 
il  nous  mie  à  parler,  est  ponr  antenr 
Walésait  Jils  cadet  de  Henri-le- 
Grand,  qui,  comme  îl  a  été  dit,  fut  tué 
aTec  ses  frères,  en  1288,  à  la  l)aiailîc  de 
Noia.  Son  fils,  Wal^iun  II,  lui  succéda, 
et  prit,  comme  lui,  le  titre  de  seigneur 
de  Ligny  elde  Roussi.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort;  mais  il  est  cert;iin  qu*il 
vivait  encore  en  1353,  et  qu'il  iaivsa  un 
fils,  nommé  Jiu.2r,  qui  le  suivit  dans  ia 
tombe  en  1884«  A  ce  Jean  succéda  Gtn 
de  Luxembourg,  qui  avait  épousé,  en 
1350,  Mahaud  de  CH^tillon  ,  liériiirre 
de  Gui ,  comie  de  Saint  Pol.  Le  rcji  Je 
France,  Charles  \  ,  érigea  eu  sa  laveur  ia 
seigneurie  de  Ligny  an  comlé^  dans  Tan- 
née 1887  ;  mais  Gui  ne  jouit  pn  long- 
temps de  sa  nouvelle  dip;nité  ;  car,  en 
1  37  I ,  il  1  esta  <iur  le  champ  de  baladie  de 
iiaéswider.  Son  fils  aîné,  Walkkan  lil, 
hérita  des  comtés  de  Ligny  et  de  Selot- 
Pol.  Fait  prisonnier  en  lS74et  conduit 
en  Angleterre  ,  il  ^tt,  pnr  *on  nmabilito 
autant  que  par  sa  biJinie  îuine,  gagner 
l'affection  de  ia  princeue  Mathilde,  soeur 
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AiVoiRicbard  II,  qu'il  épousa  en  1380. 

Maïs  on  lui  Ht  Tin  crime,  à  la  cour  de 
France,  de  s'être  allie  à  la  maison  royale 
d'AnglelerrCy  ut,  pour  ïea  punir,  Char- 
1m  V  £l  MMir  tout  te*  dbiftMtu,  qui  ne 
loi  furent  rendotqM  par  CharlM  VI.  £d 
1  392  ,  Waléran  accompagna  cp  prince 
dans  sa  malheureu&e  expédiliou  cie  Bre- 
tagae.  Quatre  aoa  piua  tard,  il  fut  envoyé 
aatwhMwda  à  Londres  pour  y  traitar  de 
la  pAbt»  à  son  retour,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  république  de  Gi'nes, 
qoi  s'était  donnée  à  la  France.  La  n:iort 
trafique  de  sou  beau  «frère  ayant  excité 
«■  loi  dea  aantiiMDU  do  viii|(eaiiC0t  il 
teatOy  niais  sans  succès,  en  MO)»  imo 
de»cf  nte  dans  l'iJe  de  Wight,  et,  pour  se 
consoler  de  sa  défaite,  il  fit  pendre  en 
effile  le  comte  de  Somuierset  devant  les 
portai  de  Calaia.  En  1410»  le  dnc  de 
Bonrgogne,  dont  il  était  xm  daa  plus 
cbauda  {Artisans,  le  nomma  gouverneur 
de  Paris.  Ce  fut  lui  qui  organisa  cette  fa- 
meuse milice  de  bouchers  qui  commit  tant 
dtariUea  exeèa.  Élefé  à  la  digoilé  de 
•DBOéuble,  en  1 4 1 3,  il  battit  les  Arma- 
gnacs dans  la  Basse-Normandie,  et  s'em- 
para âe  Domfort;  mais  l'année  suivante, 
le  duc  de  Bourgogne  ayant  été  obligé  de 
iortir  de  Paris,  U  tooibo  eo  disgrâce,  et  le 
roi  lui  fît  redemander  Tépéa  deoonoéia- 
ble.  Il  rçfiisa  tir  î,i  rendre;  cependant  il 
garda  des  lors  la  neutralité  entre  les  deux 
partis.  U  mourut  en  14i^i,  ne  laissant 
qo*lBM  filio  qnl  avait  épousé,  eo  1403, 
Aaloioe  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant. 
Avec  loi  s'éteignit  le  litre  de  4Soaste  de 
Luxembourg-Ligny. 

Son  frère  Jkah  devint  la  tige  des 
eoHttce  de  iMxemàmug'Sai/it'Poi»  H 
épome  Ifargoerite  d'Enghien,  qui  lui  ap- 
porta le  comté  de  Brienne,  et  mourut  en 
1397,  laissant  plusieurs  enfanis,  dont 
l'aioé,  PiEaaa,  lui  succéda,  i^ierre  l" 
ittoooailM  à  la  peste,  en  14SS,  ou  moment 
o&  il  matdiait  conlie  Saint- Valéri  à  la 
tèted*an  corps  de  troupes  anglaises,  dont 
le  duc  de  Bedtbrt,  son  beau-père,  lui 
avait  confié  le  commandement.  Son  fils 
ainé,  Louis,  alors  âgé  de  15  ans,  loi  sao- 
céda.  Partisan  des  Anglais  comme  son 
prrc,  il  entra, en  I  4 4 ,  dans  le  Laonnais, 
tl  V  mit  tout  à  feu  et  à  &anp.  Kti  1435^ 
il  ic  trouva  à  ia  fameuse  assemblée  d'Ajr- 
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ras  avee  Jean  doLnMmbomRg,  comte  de 

Ligny,  son  oncle ,  qui  n  attaché  à  son 
nom  une  liien  triste  célébrité,  moins  en- 
core par  6on  dévouement  à  Henri  V  d'An» 
gleterre  et  par  ses  sao§lantea  etcorsioos 
sur  les  frontières  de  France,  que  par  sa 
barbare  conduite  envers  Jeanne  d'Arc, 
qu'il  avait  faite  pri^ionnicre  et  vendue  à 
ses  bourreaux,  ious  deux  refusèrent  de 
jurer  le  traité  dPArres  par  eltadiement 
pour  les  Anglais.  Cependant ,  quelques 
années  plus  ti^rd,  Louis  âc  Luxembourg 
rompit  toute  liaison  avec  c  eri  derniers,  et 
travadla  activement  à  les  cbaaacr  de 
France.  En  145),  il  mardia  au  seooora 
du  duc  de  Bourgogne  contre  les  Gantois 
révoltés.  Ce  fut  en  vain  que  Louis  XI  es- 
saya de  le  dolaf  her  du  parti  du  duc  de 
Charulais^  rien  ne  put  ie  gagner,  et  il 
commandait  rannt^s*"'*  ^  ^  bataille  de 
Montlhéri.  Cependant  Tépée  de  conné* 
ln\)\f  qu'il  ret^ut  en  1465  le  d-^rida  à 
observer  une  espèce  de  neutralité  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe- le-Bon,  et  dès  ciue 
Charles  fut  devenu  duc  de  Boni^ogoe,  il 
se  déclara  hautement  contre  lui.  En 
1470,  il  lui  enleva  la  ville  de  Sainl-Oucn- 
tin ,  qu'il  garda  pour  lui-même.  Mais 
bientôt  le  roi  et  le  duc  &'aper^urcnt  que 
le  connétable  les  trabisMil  loua  deus^ 
dans  la  vue  de  se  rendre  indépendent. 

Dès  cet  instant,  sn  perte  fut  résolue.  Afin 
de  détourner  l'urage  qui  ie  menaçait , 
Saint-Poi  appela  Édouard  IV  en  France. 
Le  résultat  ne  fut  pas  tel  qu'il  respirait, 
et,  se  voyant  sur  le  point  d^étre  essiégié 
dans  Saint- Quentin  ,  il  s'enfuit  sur  les 
terres  du  duc  de  Bourgogne,  fjui,  fidèle 
à  sa  promesse,  malgré  les  offres  du  con- 
nétable, le  livra  à  Loob  XL  Le  roi  le 
mit  en  jugement,  et  lui  fit  trancher  la  této 
sur  Ifi  place  de  Grève,  en  1475.  De  ses 
noiiihrt^ux  enfant»,  l'un,  Jraw,  fut  tué  à 
Moratj  l'autre  y  PiEaaE  II,  mourut  en 
148S,  laissant  deux  filles  qui  forant  ré- 
tablies dans  les  biens  de  la  maison  de 
I  Luxembourg;  par  Charles  VIII,  biens  qui 
passèrent  dans  celle  de  Bourbon,  par  le 
mariage  de  i'ainée,  Marie,  avec  Francis 
de  Bourbon ,  bimleul  de  Henri  IV;  on 
troisième,  Antoims,  devint  la  sonebe  des 
comtes  de  firienne. 

Antoine  fut  rétabli  dans  »e&  biens  par 
Louis  XII}  qui  l'employa  à  diverses  négo- 
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ditfMH  importmtM.  H  llKNinit«n  f  610, 
«l  eut  pour  tntOMMur  tOB  fiU,  Charles, 
qui  ne  servît  pas  avec  moins  de  zèle 
François  1*"^.  Son  his,  Antoike,  qui  lui 
succéda  en  lâ30,  défendit  vaillamment 
Ligny  coDira  Charlai-QaiDt.  Il  moiinit 
en  1557.  Gelta  bnnche  s'éteignit,  en 
1  r>08,  en  la  personne  (le  CnAntr-s  II,  fila 
de  Jean  et  petit-fils  d'Antoine;  mais  il 
en  surtit  une  autre  lige,  celle  des  ducs  de 
Pinei,  que  fonda  le  fila  paloé  d'AntoiiM^ 
Fbaitçois  de  Luxembourg. 

l.n  seifrnptirip  dp  Pinci  fut  érigée  en 
duché  en  1576,  et  en  pairie  en  1581, 
par  Henri  III,  en  laveur  de  ce  François 
qatl  honorait  d*ane  cftioM  ptrticalière, 
et  qui  fut  envoyé  plutteon  fols  en  «a- 
ha^sndp  h  Rnrae  par  lui  et  par  son  suc- 
cesseur. Hf,?«Ri,son  fîls  li-i'  siK  céda, 
et  qui  mourut  en  1616,  ne  iais^a  qu'uue 
fille,  Mtrguerile*Gliarlotte.  Avec  loi  t'é- 
teignit  donc  la  tige  dea  ducs  de  Pinei. 
Ses  possessions  passèrent  dans  la  maison 
de  Montmorency  (vo/.)  par  le  mariage 
de  sa  petile-filie,  Madeleine- Charlotte- 
Bonne-Tiiérise  atec  Ffançob-Heari  de 
Hontmorency-^BoiitevUle,  qui  s'est  rendu 

si  rpîrhrr  sous  le  nom  de  maréchal  de 
LuxcrTilx  nirg,  et  auquel  nous  devoDS con- 
sacrer uuc  notice  spéciale. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  brandie  de 
iMSembourg'Fifnnes,  fondée,  en  1433, 
par  !p  fih  puîné  de  Pierre  l",  comte  de 
Saint- l'ol,  rHin4UT,quî  mourut  en  1  477, 
laissant  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Jmquss,  qvi  loi  tnccéda ,  et  FaAirçois, 
iateur  delà  tige  des  vicomtes  de  Marti- 
gîtes.  Le  fil^  âc  j!irqt!Ps ,  T\f  OtrF.S  II, 
n'eut  qu'une  hilc,  FraiK  oisc,  rjni  porta  la 
seigneurie  de  Fiennes  dans  ia  maiaon  des 
eotttes  d*EgiDont. 

FnAivrois  II,  fils  de  François  1%  vi- 
comte de  ISlni  tipic?,  put  ]ioiir  sTifrc^sp nr 
Srn^STIFN,  à  qui  son  frmr.i^c  intrépide 
valut  le  surnom  de  chevalier  sans  peur, 
n  se  signila  an  sié^e  de  Meli,  à  celui  de 
Calais,  aux  batailles  de  Dreux,  de  Jar- 
nac  et  de  Montcnntotir,  et  fut  tué,  en 
1569,  devn?it  Ips  niui  s  dp  Saint-Jean- 
d^Ângely.  La  ligne  ma^culuie  de  cette 
maison  s'éteignit  avec  lui.  Sa  fille,  Marie, 
mourut  en  1628,  ne  laissant  non  plus 
qu'une  fille,  Françoise,  Je  son  mariaf^e 
avec  Philippe- Ëminanucl  de  Lorraine  ^ 


I  due  de  Mêreosir.  Françoise  épousa,  en 
1609,  César  de  YendAœe ,  fils  de  6a- 

brielle  d'Estrée^,  ef  ce  mariage  fut  1p  prir 
de  la  réconciliation  du  dernier  (  lu  I"  de  la 
Ligue  avec  Henri  IV.  t.  il-o. 

LOXBHIIOiniO  (Piaiiçon-Hmi 
DEHoantomnCT,  due  de),  maréchal  de 
France,  naquit  à  Pnri^,  le  8  janvier  H» 28. 
I!  était  his  posiliume  du  comte  de  Bou- 
te vil  le,  décapite  pour  un  duel,  en  1627. 
La  princesse  de  Condé,  seenr  dé  llnfor- 
tuné  Henri  II,  duc  de  Montmorency,  et 
nit-re  âii  ç^rand  Cundé  ,  s'intéressa  vive- 
ment a  ce  pauvre  orphe-lin,  espoir  d'une 
des  branches  de  sa  famille.  Le  maréchal 
de  MontsBorencj  avait  institué  le  jeune 
Bottlevine  son  légataire  universel  ;  mais 
ce  tpstampnt  fut  supprimé  ,  et  Ja  confis- 
rr([ion  des  biens  de  Montmort-nry  fut 
ordonnée  au  protit  du  prince  de  Condé, 
son  bean-firèrâ.  La  princesse  de  Condé 
s'occupa  de  relever  la  fortune  de  Boule» 
viîlp  ;  elle  le  présenta  à  la  cour,  cl  le 
donna  pour  aide-df  cainp  au  lieras  de 
Rocroy.  L'amitié  unit  bientôt  ces  deux 
jeunes  hommes.  La  première  campagne 
de  Boateville  fut  celle  de  Catalogne 
(  1647  ).  Il  se  distinf^ua  tellement  à  la 
bataille  de  T  ens    1f>48\  (jue  la  reiae 
Anne  d'Autriche  lui  ht  délivrer  sur-ie- 
diamp  un  brevet  de  marédial  -de-camp. 
Dans  la  Fronde,  il  suivit  en  tout  le  par* 
ti  que  suivait  Condé,  son  maître.  Il  tenta 
même  dç  le  délivrer  lorsqjip  Ma/arin  eut 
fait  eiitermer  ce  priuce  à  Vincennes } 
mais  ayant  échoué,  Il  csmya  de  soulever 
la  Bourgogne ,  et  fut  enfin  forcé  de  re« 
joindre  Turenne  qui  était  à  la  tête  d'une 
arnuT  ("^.p.i^nole ,  Il  en  t('<  \M  le  titre  de 
lieutenant  général,  etassi&taeo  celte  qua- 
lité à  la  bataille  de  Bethel.  Abandonné 
des  siens,  blc^s  -  ;i  la  cuisse  et  enveloppé, 
Bouteville  fut  <)lilip;f^  dp  "p  rendre;  Ma- 
zarin  traita  son  |>ris'inniei-  avec  distinc- 
tion, et  n'épargna  rien  pour  le  détacher 
du  parti  des  princes  ;  n*y  pouvant  réussir^ 
i  1 1  e  fi  t  jeter  dans  le  donjon  de  Vinoennes. 
Bientôt  une  nouvelle  commotion  ouvrît 
les  portes  de  sa  pri-^on  ;  Condé,  rendu 
aussi  k  la  liberté,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bellegarde,  en  Bourgogne,  qu'il 
lui  fallut  céder  par  suite  d>ane  capitula* 

tion  avec  le  duc  d'Épernon  et  Ip  marqtiîs 

dUxeliw,  commandant  l'armée  royale. 
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IM  fois,  Boottrllle  se  joignit 
i  Caaàé  qni  t*éiait       à  la  téte  dW 

trmt'e  espagnole  qu'il  conduirait  contre 
«a  patrie,  ils  vinrent  a&siéger  Arra<»;  niais 
Turenoe  for^  les  ligues  ennemies,  et  eût 
cnirtbppé  TarMée  mm  HiabUe  mndte 
da  prince,  fortement  secondé  par  Boa- 
teville.  A  la  défende  de  Valenciennes 
(I652\  BouteviUe  réussit  à  faire  priînn- 
uier  le  maréchal  de  l>a  Ferté^  i'anuee  aui- 
it«y  Ib  firont  lew  le  liége  de  Ganibnii  ; 
là  la  journée  des  Dunes  (1658),  Tu» 
renne  !<*  fit  prisonnier.  Il  fut  ronduit  à 
Soissons  et  bientôt  échangé  CdTitrc  le  mar- 
quis d^Aumont.  Le  mariage  de  Louis  XIV 
a^  la  fiUa  de  Philippe  IV,  et  le  traité 
dei  Pyréwéei(16S9)  ayant  mis  fin  à  eetta 
^erre,  Condé  pt  Routeville  furent  pré- 
sentés au  roi  qui  leur  [crrHonna.  Ikiute- 
ville  était  moins  coupable  ;  son  dévoue- 
■est  aa  prlnee  de  Coudé  Vtnit  wai 
entraîné  :  aussi,  bien  qu'il  ne  (ftt  pasii* 
rhe ,  il  refusa  !ps  (10,000  écus  que  lui 
offrait  1p  roi  il'f'>[n;;iif,  disant  tjti*il  n'a- 
vait jaiuais  enteudu  être  au  service  de 
l'Espagne. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  ,  par  Ten- 
tremior  Hij  prince  de  (^iruié  ,  îl  épousa 
l'héritière  de  la  maison  de  Luxemhouijgy 
dont  il  prit  dès  lors  le  nom. 

La  guerre  oootre  l*£spagDc  ayant  re- 
commencé en  f  667,  Torenae  ftit  «avoyé 
en  Fhndrp  avrr  une  armée  sous  ses  or- 
ûr*r^:  Conrlp  n'avant  point  obtenu  decom- 
mandement,  Luxembourg  partit  comme 
simple  ^onlaire.  lise  fit  remarquer  par 
Tbrenne  qui  appela  tur  lui  l'attention  du 
roi.  Enfin  dans  la  guerre  dite  de  dévolu- 
tion {voy.  T.  XVI, p.  753\  Condé  ayant 
été  chargé  d'envahir  ia  i  ranche-Gomté, 
Lnxemtourg  fut  tw  de  tei  premiers  licn« 
tenants  généraux;  il  prit  Salins,  et  con- 
tribua à  la  reddition  de  Dùlc.  Celte 
guerre,  à  laquelle  mit  fin  le  traité  de  paix 
d'Aii-la-Chapelte,  fut  suivie,  en  lt^7  2, 
de  celle  de  Hollande,  dont  Luxembourg 
eot  le  commandement  :  les  batailles  de 
Grool,  Inventer,  Zwoll,  etc.,  furent  pour 
lui  autant  d'occasions  d'accroître  sa  répu- 
tation. L'allocution  qu'on  lui  prête,  et 
par  faqoelle,  avantd'antrfrtB  campagne, 
il  aorait  engagé  ses  soldats  an  meurtre, 
an  viol,  au  pillage,  n'est  nullement  com- 
patible aYce  ce  qu'on  sait  de  son  carac* 


tère;  on  pourrait  avee  plus  de  jnstioe  lui 

reprocher  l'incendie  de  bourgs  et  d'habi- 
ta»inT:<=,  s'il  nVn  avait  re^-u  l'ordre  positif 
deLouvois  r<n  .\  Cependant  le  duc  de 
Luxembourg  dut  évacuer  la  Hollande: 
se  belle  retraite  le  mit  an  rang  des  pre- 
miers capitaines  de  son  temps*  Le  grand 
Condé  !tii  ant  confié  le  commandement 
de  l'ailf  (lioitf  de  «^on  armée  dr  Fhndre, 
il  eut  part  a  la  victoire  de  Senci  (1 1)74). 
Après  la  mort  deTttrenne(  1676),  Luxem- 
bourg fut  un  des  huit  maréchaux  que 
nnmmn  le  rot ,  et  qu'une  dame  d'esprit 
aj)|:K'l;i  Ui  rionmitc  dt  M.  de  Turennc 
Investi  du  couituandeuent  d'une  partie 
de  l*arméa  francise,  il  éprouva  alors  un 
éebee  :  le  dnc  de  Lorraine  sVmpara  de 

Phllîppsbourf!;  ;  de  là  re  mnt  attribué  au 
grand  Cnndc  i|ue  Luxrrnbnurg jaisait 
mieux  l doge  de  Turenne  que  Masca- 
nm  et  Fhfehier,  Il  prit  bientétnneéda- 
tante  revanche.  Valenciennes,  Cambrai 
tombèrent  en  son  pouvoir;  il  contribua 
au  gain  de  h  h^inille  de  Cas^el,  força  le 
prince  d'Urangeà  lever  le  siège  de  Char- 
ieroi,  et  s'empara  de  Gand  ;  surpris  par  le 
prince  d'Orange  à  Saint-Denis,  près  de 
Mon^;,  i!  ramena  la  victoire  sous  ses  dra- 
peaux par  de  savantes  manœuvres.  Mais 
il  se  brouilla  avec  l'implacable  Louvois 
qui,  pour  assurer  sa  perte,  le  jeta  dans  on 
procès  odieux. 

Un  simple  pouvoir  signé  du  maré- 
chal pour  une  affaire  qu'il  avait  avec  dm 
marchands  de  bois,  fut  remis  à  un  intri- 
gant, et  changé  en  un  pacte  diabolique. 
Luxembourg  fut  dH  devant  la  chambre 
ardente;  on  poussa  la  haine  et  la  calomnie 
jusqu'à  l'accuser  d'avoir  \im\n  empoison- 
ner sa  femme,  le  maréchal  de  Créqui  et 
d'antres  penonnages.  Dca  amb  l'enga- 
geaient ^se  mettre  en  sûreté;  mais,  fort  de 
son  innocence,  il  se  rendit  de  lui-même 
k  la  Bastille,  où  on  l'enferma  dans  un 
affreux  cachot  Après  de  longs  débats  et 
14  mois  de  détention,  absolu  et  rendu 
à  la  liberté  (1660),  il  n'en  fat  pasi 
exilé,  par  lettre  de  cachet,  à  20  T 
Paris,  dans  une  de  ses  ferres. 

Dix  annéea  d'oubli  et  de  di&gràoe  a'é- 
uient  écoulées  lorsque  le  monarque  lui 
donna,  de  son  propre  mouvement,  le 
commandement  de  l'armée  qu'il  destinait 
pour  la  Flandre,  ht  maréchal  prouva , 
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luttes  batailles  rie  Flearus  (1690),  de 
Leuze,  deSteiuker.[ue  (1602)  ce  que  Von 
pouvait  encore  aUcniii  e  de  lui  ;  il  termioa 
cette  campagoe  par  la  saogUuate  victoire 
aeNenriiide(1693). 

Ilâb  la  81  décinbn  1694,  le  ma- 
r>^chal  tomba  dangereusement  malade. 
Bourdaloue,  qui  t'assista  dans  »ea  der- 
niers roomeots,  fut  tellement  édifié  de  sa 
foi,  qu'il  dit  ;  ■  Je  n*ti  pas  véea  comme 
itmÛAchal,  mais  je  voodniibien  mourir 
comme  lui.  »  Peu  de  temps  avant  d'expi- 
rer, Luxembourg  s'écria  :  «  Je  préîé- 
renûs  aujourd'hui,  à  l'éclat  de  victoires 
IttiililM  m  tribunal  du  juge  dm  rob  ci 
dm  furrieri,  l«  mérite  d'nn  vtrre  d'eau 
donné  à  un  pauvre  pour  l'amour  de 
Dieu.  '  I!  mourut  le  4  janvier  169^.  Son 
corps  fut  enterré  à  Ligoy  et  son  cœur 
dépoté  dans  TégUso  de  la  maison  prafasm 
dm  jéaoitm,  où  le  pére  do  La  Roe  pco- 
Bonça  son  oraison  funèbre. 

Le  duc  de  Luxembourg  était  géné- 
reux, spirituel  et  franc.  Il  avait  un  génie 
ardant  «  roxécntion  prompte  et  lo  coup 
d*mU  juste.  Qooiqoe  an  peu  eontrebit , 
il  savait  plaire  et  se  faire  aimer  :  «  Je  ne 
pourrai  donc  jamais  battre  ce  bossu-là, 
dit  un  jour  le  prince  d  'Orange  !  —  Bossu  ! 
•'écria  Laxemboorg  à  qui  ce  propos  fut 
npporté;  qu'en  sait-il?  il  ne  m'a  jamais 
vu  p.ir-derrière.  »  La  vie  du  maréchal 
de  Luxembourg  occupe  les  tomes  IV 
et  V  de  rhtsioire  de  la  maison  de  Mont* 
«oreney  par  Désormeattx.On  a  encore 
VBiitoire  milUmre  fia  due  de  Luxem- 
bourg^ par  Beaurain,  Haye,  1756,  iu- 
4";  Mrrnoire  pour  serx'ir  à  l'histoire  du 
maréchal  duc  de  Luxetubourfi,  conte- 
maat  des  anealotêi  Urè$  ettrieuies,  et 
M  détention  à  la  BasiiUe^  éente  par 
lui-tnéne^  La  Haye  (Paris),  !758,  in- 
4";  et  enfin  !a  Cuntpn^ne  de  Hollande 
en  1672  ,  conicnanl  des  lettres  de  ce 
grand  capitaine^  eeUes  de  M»  ie  cornu 
de  Duras  y  de  M,  de  Ckamilly^  et  d'ou- 
trée oificicrs  gjénérmat^  ele.,  La  Haye, 
1759,  in-fol. 

CuaisTiAïf  -  Louis  de  Luxembourg, 
son  qoelrlèa»  fib,  devl|}t  comme  loi 
maréchal  de  France.  Né  le  9  février 
1675,  il  fut  d'abord  connu  sous  le  nom 
de  <hn>alier  rie  Luxembourg  ,  parce 
qu'au  berceau  tl  avait  été  re^u  chevalier 
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de  l'ordre  deSaiat-Jetn  de  JéromleB  ;il 

prit  plus  tard  le  titre  de  prince  de  Tinf^ri, 
et  ensuite  celui  de  maréchal  de  Mont- 
morency. Après  une  vie  des  plus  distin- 
gué» sar  les  champs  de  bataille ,  mais 
mns  avoir  jamais  commandé  en  cbef ,  il 
mourut  le  23  novembre  1746. — ^L*aloé 
de  ses  enfants,  Guaklks  -  FaA?rrois - 
CuEisTf  AN,  et  son  neveu,  CHAai^l*  &ak- 
çois^Fainiaic,  devinrent  également 
marédiaux  de  France.  Cest  de  cedemier  * 
dont  il  est  parlé  dans  \ei  Confession  s  de 
J.-J.  Rousseau.  S<>  femme  av^it  d'abord 
été  connue  comme  duchesse  de  Boufllen 
(«wy.)  par  une  conduite  peu  régulière,  ce 
qui  ne  Templcba  pas  de  séduire  et  d'é* 
pouser  le  maréchal  de  Luxembourg,  à 
l'âge  de  43  ans.  Après  son  second  veu- 
vage (1764),  toutes  les  illustrations  de 
rÈnrope  iccberdiaieat  sa  maison,  o& 
elle  tenait  bnrsan  d'esprit,  dispensait  les 

réputations  ,  tandis  qu'elle  devait  la 
sienne  à  l'amitié  de  Jean-Jacques,  de 
Walpole,  de  madame  Du  De/fand,  etc., 
entant  qu'à  la  vivadlé  de  son  esprit,  à  la 
sûreté  fie  son  goût  et  à  l'élégance  de  ses 
manières. Elle  mourut  en  1787.  L.  d.  C. 

LtXEMBOrRG  (palais  du),im>/^. 
Paris,  Bro&sk  (^^j*  Mc&éb,  etc. 

LUXBITIL  on  Loxsv  {LemiMm) , 
chef^lictt  de  canton  du  déparlement  de 
Haule-Saùnr  {vny.'\ ,  en  France,  est  une 
ville  de  3,fiOlj  âmes,  siluec  sur  ]a  rive 
droite  du  fireuchin ,  et  reuumiuee  pour 
sm  sonrccs  d*eana  thermales,  que  l*on 
prend  en  bains ,  en  douches  et  en  bois- 
son? contre  différentes  maladies,  surtout 
les  paralysies,  les  riiumaiii>nieâ  et  1rs  af- 
fections nerveuses.  11  y  a  le  grand  bain , 
celui  des  dames,  celui  dm  pauvres  etqod- 
qum antres.  Le  bâtiment  de  cm  bsius  est 
beau  et  vaste.  L'eau  de  la  source  qui  ali- 
mente le  grand  bain  a  52°  cent,  de  cha- 
leur; les  autres  sources  en  ont  moins  ; 
une  source  d'cen  ferrugineuse  qui  jaillit 
auprès  des  sourom  purement  thermales 
n'a  rjur"  22".  Ces  eaux  étaient  déjà  cé- 
lèbres et  fréquentées  du  (etnps  des  \\o- 
mains,qui  avaient  embelli  la  viiie  de  beaux 
édifices,  de  statues,  d'aqoedum,  de  Unu* 
beani,  ete>  On  en  a  trouvé  beaucoup  de 
rentes  non-seulement  à  Luxeuil,  nmî^ 
au&si  dans  les  environs,  niainlenant  en 
partie  couverts  de  bois.  Lorsi^u'au  vii^siè- 
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de^Mint  Colomban  (voy.)  fonda  Un 
Mttèra  à  Lraenil,  U  y  «vail  Its 


dhia  iort,  et  la  lorit  renfermait  dat  «ta- 

tuev  ou  idoles.  Ce  monastère  devint  puis- 
sant et  célèbre.  Luxeuil  fui  ravagé, aux* 
siècle,  par  1^  Hoogrois,  et  à  la  fin  dn 
xui",  par  Uuguet  de  BonifOfne.  Après 
«voir  été  fortifiée  selon  le  aystime  mo- 
«leme,  la  ville  fut  assîéf^e  et  prise  suc- 
cessivemeot  parTurenne  en  1644,  et  par 
Louis  XIV  en  personne  l*an  1674.  L*ab- 
beje  avait  été  tonniM  d*kibord  par  Ica 
comtes  de  Champagne,  puis  par  les  dncs 
de  Bourgogne.  ïnteui!  a  un  Jrès  ancien 
bôtel-de- ville  avec  un  beflroî,  une  syna- 
gogue et  une  école  secordiaire  Mclésiasti- 
qoe.  On  y  fait  eonmeree  dca  finrs  forféa 
dans  le  département.  D«Oi 

LVXOR  ou  LouQsoa,  Tfojr,  ÉotftB, 
TnÈr.rs ,  OBiLTSQtJEs ,  etc. 

LUYA'ËS  (  Chasles  d'Albert  duc 
I»),  &vori  de  Louis  XIII*  naquit  au 
Ïtot-Seint-Esprlt  'Gard)  le  5  août  1578. 
Oo  croit  sa  f  unifle  or  iginaire  de  la  Tos- 
cane, et  on  la  rciiiouler  à  Thomas  Al- 
berli»  frèt  e  du  pape  Innocent  VI.  Ce  pape 
•e  BoiBiMit  en  eiièl  Étieone  Aiberil. 
Quoi  qa'il  eD  toit,  U  pandt  qne  Thomas 
Alberli  se  fixa  au  Pont-Saint-Esprit , 
en  1114,  quatorze  ans  après  le  banoisae- 
ment  des  Âlberii  de  Florence.  Il  acheta 
Bonaaarquia  et  d*«iitrce  teigiieorics  dans 
le  Midi.  Le  premier  de  cette  famille  qui 
francisa  son  nom  fut  Lfon  d'Albert,  qui 
épousa, en  1535,  Jeanne  de iSégur.  Il  pos- 
séda la  terre  de  Luynes  ou  Maillé  (en  Ton- 
raine),  qui  n^vaii  aloraqne  le  titre  de 
C9mlé,ctqne  Louis  XUI  érigMen  duché- 
peirie,  en  1619. 

Charles  d'Albert,  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  au  mariage  de  ce  prince 
aa*il  parutàlaoour.  Son  «iiirienravan- 


qu'ii  parut 

lageniy  qui  fallût  dira  de  lui,  comme  de 

Henri  de  Guise,  que,  pour  le  haïr,  il  ne 
fallait  pas  le  voir,  lui  procura  le  moyen 
de  parvenir.  Henri  IV  le  nomma  page  de 
sa  chambre  et  l'attacha  cmuile  avec  tes 
ftèrea  au  jeune  dauphin,  qui  ue  tarda  pis 
à  devenir  roi.  Il  ne  dut  sa  faveur  qu^aux 
puérils  amusements  qu'il  procurait  à 
Louis  XIII,  qui  le  fit  d'abord  grand- 
fauconnier,  puia  Pu»  des  premiers  gen* 
tikhomoes  de  la  dnnhre.  Le  maréchal 
é'AncM  en  prit  de  Pcmbrage}  nais  il  na 
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tarda  pas  à  Ura  saeriléf  iC  la  frfori  ki^ 
rita  de  la  totalité  de  ses  Uens  et  de  sea 

emplois ,  charges ,  titres  et  dignités.  En 
1617,  il  épousa  la  Hlfe  du  duc  de  Mont- 
bazon  (voy.  duchesse  de  Cuavasuss). 
11  réunit  bientét  à  brouiller  le  roi  avec 
sa  mère,  qui  fut  exilée.  ▲  la  lois  conné- 
table et  garde-des-sceaux,  il  réunissait  la 
plus  haute  di^ni»^  militaire  à  la  première 
cborge  de  magistrature  :  aussi  atticbait*n 
un  liéte  vraiment  royal.  Il  n'avait  pour- 
tant aueun  talent  militaire.  Le  siège  da 
Montaoban  {voy.)  tourna  à  sa  honte,  et 
il  mourut  le  1 4  déc.  1 62 1 ,  au  camp  de 
Longucville,  d'une  fièvre  pourprée,  d'au- 
tresdkent  par  le  poison.  Sa  mort  prévis 
la  dinte  que  tout  semblait  lui  annoncer. 
On  a  un  Recueil  des  pièces  les  plus  eu-» 
rieuses  qui  ont  été  faites  pendant  le  rè» 
gne  du  connétable  de  LujrneSf  io-S% 
16S3  et  soiv. 

Louis-Cbabus  d'Albert,  fils  unique 
du  connétable,  pair  de  France,  naquit  à 
Paris,  le  35  déc.  1620.11  préféra  l'étude 
et  la  retraite  à  tous  les  avantages  que  Uii 
promettait  sa  naimanee.  Cependant  il  fut 
fraod-diwconnier  et  chevalier  dss  ordres 
du  roi.  11  se  fit  remsrquer  en  quelques 
occasions  et  notamment  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras  (1640).  Lié  d*smiti6 
avec  les  pieux  solitairss  de  POrt-Royal , 
il  publia  difltrenls  oona|es  de  pUlé  , 
V Office  du  Saint-Sacrementf  etc.,  etc., 
et  on  lui  doit  une  traduction  en  français 
des  Méditations  métaphysiques  de  Des- 
cartes (Paris,  1647,  in-é»).  Il  mourut  lo 

10  octobre  1690.  • 
Paul  d'Albert  de  Loynes,  cardinal  et 

archevêque  de  Sens,  était  son  arrière-pe- 
tit-fib.  U  était  né  à  Venaille3,le  5  janv. 
1703.  D*abord  destiné  à  Tétat  militaire^ 

11  refusa  on  duel,  et  quitta  une  profession 
si  peu  en  harmonie  avec  les  sentiments 
de  douceur  et  de  charité  qui  Ranimèrent 
toute  sa  vie.  Il  devint  premier  aumônier 
de  la  dauphine,  mèredeLoubXVl,  mem* 
bre  de  l'Aeadémie-Fran^ise  et  membre 
honoraire  de  TAcadémie  des  Sciences.  Il 
mourut  à  Par!-?,  le  21  janvier  17  8S. 

Un  duc  de  Luynes  fut  député  de  la 
noblesse  aux  États- Généraux  de  1789. 
Il  traversa  mns  danger  toutes  les  phaitra 
de  la  révolution.  L'un  des  plus  riches 
propriétairesde  la  France,  il  devint  i 
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fare  da  SétM  con^ervateui^  et  moarut  en 
1808. 

Un  général  vendéen  dn  même  nom, 
qai  avait  Cguré  au  siège  de  Nantes,  fut 
pris,  condamné  à  mort  et  fusillé  en  jan- 
T^rl794. 

Le  chef  actael  de  cette  famille  eet  of- 
ficier de  la  IigUm-d*Hoane«ir  et  associé 
libre  de  1* Académie  des  Inieriptlons  et 
Belles-Lettres.  X. 

LUZERNE  (medicago),  genre  de 

!>lanles  de  la  famille  des  légumineuses 
yoy.)f  qoi  fonniit  nn  attendant  fonrrafe 
vùjr»  ce  mot)  ans  bcaliani.  Ce  genin 

comprend  environ  50  espèces  presque 
toutes  herbacées,  et  la  plupart  apparte- 
nanl  à  l'Europe.  Z. 

LDZEIINE  (maisoit  vm  Là),  une  dea 
plus  anciennei  de  Normandie.  Thomas 
de  La  Luzerne  fut  un  des  chevaliers 
qui  accompagnèrent  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, (lis  ainé  de  Guillaume-le-Coo- 
qnétant,  à  la  première  croisade.  Dans 
les  guerres  oonlie  les  Anglais,  sous  Char- 
les VII,  Guii.i.AtTMK  (le  In  Lu^.erne  défen- 
dit vaillamment  le  Mont  Saint-Michel,  et 
^mourut  en  14â8.  LaterredeLaLu^erue 
pâma,  en  15S6,  dans  la  maiicm  de  Bri- 
qoeviile.  Césak-Antoinb  de  la  Loieraey 
cofnteHf  T^puzeville,  mnrt'chal-de-camp, 
élaU  <ie  c  ette  lainille.  Il  epousa  une  fille 
du  chuucelier  de  Lauioigoon.  De  ce  ma- 
riage naquit*  à  Parif,  «i  1787,  Ciua* 
Bbnei,  comte  de  La  Luzerne,  lieutenant 
général,  ministre  delanjaritre  âr  178R  à 
l79l.S\'ianl  o[i[i(i56aux  principes  de  la 
révolulioD,  il  emigraea  Angleterre,  puis 
en  Antridie,  et  mourut  es  1799;  il  a 
publié  deux  traductions  de  Xénoplion* 
Son  frère,  CÉSAR-Guii.LAnMK,  naquit  rn 
1738.  il  fut  appelé  à  révécbéde  Langres 
en  1770.  Député  du  clergé  aux  États- 
Généraux,  il  combattit  le»  idéet  de  ré- 
forme qui  prévalaient  akna,  et  fut  néan- 
moin&  lieux  (ois  élu  président  de  TAssem- 
blée  nationale.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
législatives  après  les  â  et  6  octobre,  et 
en  1791  il  quitta  la  France  pour  se  re- 
tirer en  Allemagne,  puiaen  Italie.  Nommé 
duc  et  pair  de  France  en  1814,  il  reçut 
le  chapeau  de  cardinal  en  1 8  >  7  pi  mou- 
rut à  Paris  le  21  juin  lâ21,  laissant  un 
grand  nombre  d'écrits  polémiques,  ascé- 
tiques, etc.  AvvB-CitAKdeLtLiiÎMfne» 
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frère  des  deux  précédents,  oé  en  1741, 
lecvit  d*«b«rd  icma  le  duc  de  firoglie,  son 
parent,  et  parvint  an  grade  de  major  gé- 
néral de  la  cavalerie,  puis  k  celui  de 
colonel  des  grenadiers  de  France.  Mnh  il 
renonça  à  la  carrière  militaire  pour  em- 
brasser celle  de  la  diplomatie.  Accrédité, 
en  1776.  comme  envoyé  eatraordinaire 
auprès  de  Télecteur  de  Bavière,  il  montra 
tant  de  capacit(^,  qu'il  fut  fait  ministre 
près  des  Élats-Lnis,  puis  ambassadeur 
en  Angleterre.  Il  mourut  à  Londres  en 
1791.  L.  L. 

LTGAHTiniOPIB»  v^y.  Lodp-Ga- 
aou. 

LYCAON,  roi  d'Arcadie,  fils  de  Pe- 
lasgus,  et,  selon  d'autres,  de  Xitan  et  de 
la  Terra.  De»  bbtorient  le  raprésenlent 
comme  a^fant  donné  à  son  peuple  les  pre- 
miers élf^racnts  de  la  rivili^atîon ;  mais 
d'autres  en  font  un  afiH  ijx  tyrnn  et  lui 
attribuent  rinstituliond'uu  cuite  dans  le* 
quel  on  aacrifiait  au  touterain  des  dieus 
des  victimes  humaines.  Ovide  nconteque 
Jupiter  yvoy.)y  descendu  de  l'Olvmpe  sur 
la  terre,  alla  demander  l  liospitaliié  àLy- 
caoo.  Ce  prince,  désirant  s'assurer  du  ca* 
raot^  divin  de  «on  hAte,  lui  fit  aerrir 
sur  sa  tablo  lie  membres  d'un  malheureux 
égorgé  par  son  ordre;  mais  Jupiter,  irrité 
d'une  telle  hnrhfiric,  lança  la  foudre  sur 
le  palais  du  t}rau  et  te  réduisit  eu  cen- 
dres. LyciOn  effrayé  s^enfuitdans  les  boit 
où  il  fut  diangé  en  bntp  (mt  grec  Xûxoc). 
Suidas  raj>pnrle autrement  cette  histoire. 
D'après  lui,  Lycaon,  voulant  inspirer  aux 
Arcadiens  un  saint  respect  pour  ses  lois, 
prétendait  que  Jupiter  venait  fréqnem» 
ment  le  visiter  mus  la  figura  d^un  étnn* 
ger.  Ses  enfants,  pour  s'assurer  de  la  vé- 
riié  de  cette  assertion,  mêlèrent  aux  chairs 
des  victimes  que  leur  père  sacrifiait  à  Ju- 
piter les  entrailles  dPun  jeune  enfiint  qu'ils 
venaient  d'égorger.  Heis  le  cbâliment 
suivit  de  près  le  crime  :  les  cinquante 
Lycaonides  furent  aussitôt  foudroyés. 
C'est  à  cette  occasion  que  Lycaou  aurait 
înatitué  les  Cites  luperoales  (rqr-)»  ^ 
Ton  aacrifiait  dea  victimes  humaines, 
Pausanias,  dans  ses  Arcadiques^vm^fvt 
à  la  vie  de  Lycaon  une  date  moins  an- 
cienne. Tous  les  dix  ans,  il  reprenait  sa 
premièra  forme,  pourvu  que,  dana  œt 
espace  de  temps,  il  se  ffit  abetenu  de  chair 
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littnMtioe*  ^  An  reste,  on  connaît  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  Lycaon 
dans  l'histoire  de»  temps  héroïques  de  la 
Gvàet.  Ek.  H-c. 

liYGÉB.  Le  Ljcée  éuit,  avec  le  Gy- 
B(»argeet  l'Académie  (  jJov.),un  des  gym- 
nases d^Albènes,  destinés  à  IVducation 
de  la  jeunesse.  Tous  les  trois  avaient  été 
eoBetittitt  lioit  dei  mon  de  la  fille,  ras 
feue  de  TétaL  LaXyoée,  ainsi  appelé  de 
Ljcos,  fils  du  roi  Pandion,  ou  plutôt 
d'Apollon  lAcien  (tueur  de  loups),  était 
à  Test  d'Athènes  (wf .),  sur  les  bords  de 
flliiaus  qui  le  sépartitÂl  OMlitUjniette. 
Comnnit  par  Pisbtrate  oo  par  Péridèi, 
agrradi  et  embelli  à  dilTérentes  époques, 
il  consistait  en  un  vaste  édifire  dont  les 
murs  étaient  enrichis  de  peintures,  et 
qu'entouraient  des  jardini  avec  vo  elade 
(«orO*  Apollon  était  k  dieu  tatélaica  de 
ce  gymnase  et  sa  statue  en  ornait  Tentrée. 
C'est  sous  les  beaux  oml»rages  du  Lycée 
qu'Aristote  (voy.)  donnait,  en  se  prome- 
nant, les  levons  de  sa  philosophie. 

Depuie,  et  par  îMitation,  oo  a  MwanI 
appelé  lycée  les  lienz  d*ioitraclion  et  d'é- 

lude  :  Cicéron  donna  ce  nom  nn  pvmna^e 
de  lusculum  (De  divin. ^  I,  6j  et  l'em- 
pereur Adrien  à  sa  campagne  de  Tibur 
[jffUt,  éutg-f  Spariiam*^  36).  En  France 
par  mie  loi  de  l'an  X,  au  nom  de  pry- 
tanécs  applîquf'  aux  érolen  pnhiiques  qui 
avaient  remplacé  les  écoles  centrales, 
lot  subélilué  celui  de  lycées  {yojr.  Col- 
liait  aoTâux).  L*e0et  de  cette  loi  Ibt  de 
faire  pardie  le  titre  de  lycée  à  un  éta- 
blissement qui  s'était  montré  digne  de  le 
porter.  Le  L\cée  d'Athènes,  en  elfet, 
ressuscita  quelque  temps  à  Paris  sous  le 
protectorat  édairé  do  Mowieur,  depuis 
Louis  XVIH,  et  de  son  frère,  depuis 
Cliarle^X.  T^tabli  d'nbnrd  dans  le  Palais- 
Royal,  il  fut,  en  iransferé  rue  de 
Valois,  dans  le  local  ou,  sous  le  nom 
drAtiiMe(««»f.),  il  perpétue  les  glorieux 
lOimnirs  de  reneeignement  des  La  Har- 
pe, des  Fourcrojy  de»  Chaptaly  des  Le- 
■Mnreier,  etc.  F.  D. 

I^YCIE.  La  Lycie,  aujourd'hui  com- 
prise diae  la  perûo  md  du  padialik  d*A- 
nadoU  (Anatolia),  était  une  province  de 
FAaie-lIineQra,  limitée  au  nord  par  la 
PbrTpîp,  au  nord-est  parla  Pamphilie, 
an  nord- ouest  par  la  Carie|  au  sud,  à 


Vcit  et  à  l'ouest  par  la  mer,  d'un  côté  le 
golfe  de  Glaucu8  0udeTelmesse(auj.  Ma- 
ori), de  l'autre  la  mer  deLycie(auj.  golfe 
de  Satali).  An  end  da  golfe  de  TelnevB 
•*élève  le  nont  Cragne  dont  la  didne  se 
termine  à  la  mer  par  plusieurs  sommets 
(Cragi  verticesjf  dont  i'un  cnnnti  <»ous 
le  nom  de  Chimère  est  un  volcan,  l^c  haut 
de  ce  Tolcu  était  occupé,  dit- on,  par  dei 
lions,  le  niilien  par  dee  chèvres  sauvagee, 
et  le  bas  par  des  serpents.  Bellérophon 
(voy.)  donna  la  chasse  h  c^^  animaux,  en 
délivra  le  pays:  de  la  la  iabledu  monstre 
de  la  ChîaiirB  {vojr,)  dompté  par  oe 
héros. 

Les  plus  anciens  habitants  de  la  Lycia 
furent  les  Solymes  dont  parle  Homère, 
Ceux-ci  furent  refoulés  dans  Tinlérieur 
du  pays  par  les  Teraiiles,  colonie  cré- 
toiee.  Bientte  après,  Lycosy  fils  de  Piui* 
dion,  chassé  d'Athènes  par  son  frère  Égée, 
se  réru^ia  d^ns  cette  néflM  COntlée  Ci  loi 
donna  son  nom. 

La  république  des  Lyciens  est  célibio 
dans  rbistoire.  C'était  une  association  da 
23  villes  qui  avaient,  mivant  leur  gran* 
deur,  trois,  dfiix  ou  un*»  voit  dnn^  Ir  con- 
seil commua.  Les  juges  et  les  magistrats 
étaient  élus  parce  conseil  et  toujours  dans 
la  même  proportion  (Sirabon,  XIV). 
Parmi  ces  2S  villes,  les  plus  importantss 
étaient  Telmessus  (auj.  IMacri),  fondée 
par  un  devin,  qui  avait  légué  aux  habi- 
tauts  son  esprit  de  divination,  de  telle 
sorte  qu'on  venait  de  tontes  perte  les  non» 
suUersurVavaoir;  Xanthus,sur  le  fleuve 


du  même  nom,  qui  devînt  l'une  des 
viUfs  épiscopales  de  la  Lycle;  Patara , 
ville  et  port,  célèbre  par  son  temple  de 
JupitOTBslaiéen  qui,  pendant  les  sii  mois 
d'hiver,  y  rendait  des  oracles,  comme  il 
en  rrndait,  pendant  les  sit  mois  d'él»',  à 
I  Deins    l'or  V  Tout-;i-f;iit  à  l'est,  ot  en 
dehors  de  la  couiederaiiou, étaient  la  ville 
et  le  port  de  Phaselis  (auj.  Fionda). 
Comme  les  Ciliciens,  les  Phaselites  se 
rendirent  habiles  et  redoutables  dans  In 
piraterie,  et  c'est  à  leur  imitation  que  les 
Aomainscon^misirent  un  petit  bâtiment 
à  voiles  et  à  rames  qn*ik  appclimit  pk^ 
sebu,  La  ville  de  Pheealis  fnl  prise  et  rui- 
née parServilius,  surnommé  l'Isauriqne, 
et  depuis,  la  T,vcie  suivit  la  fortune  de 
l'empire  romain  et  de  l'empire  grec,  ne 
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ooniervant  rien  de  cette  coottiiution  qui 
»  fait  dire  à  Montesquieu  :  «  S'il  fellâit 
douuer  uo  modeie  d'une  belle  répabli- 
que  fédénitive,  je  preodralklt  république 
de  Lyde  (Etpnt  dêt  loif,  IX,  4).  »  F.  D. 

LTCOPHRON,  grammairien  grec  et 
auteur  de  pliisieuri  tragédies,  né  à  Chai- 
cis  dans  l'Ëul>ée,  ▼ivait  à  Alexandrie  vert 
Tan  280  tv.  I.>C.«  MO*  U  vigMde  Plo- 
léniéeFbMadelphftf  dont  il  fti«it  conquit 
la  faveur  par  ses  anagrammet.  On  dit 
qu'il  mourut  percé  d'une  flèche  que  lui 
décocha  un  de  tes  adversaires  au  milieu 
d'une  dtscmnoB  wu  he  aéritM  det  nik- 
din*  poëu».  Suidas  nom  •  eonvnré  Ict 
titres  de  vingt  de  ses  tragédies.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'un  poème  écrit  en  vert 
iambiques  et  iniiiulé  Cassandrt  ou 
,  Alexandre  f  espèce  de  «maologm  «À 
Gamadre  |Hrédit  la  raioe  de  Traie  et  le 
iMt  de  tous  les  bérot  qui  combattent 
poar  sa  défense.  Cet  ouvrage,  surchargé 
d'érudition  et  d'allu&ioos  tr^  obscures, 
n'offre  quelque  intérêl  qne  lont  le  rap- 
pert  de  le  njlholocie  ei  de  PaMhéelogie. 
Le  grammairien  Jean  Txelzes  l'a  com- 
menté. Les  roellletires  éditions  qui  en 
aient  été  publiées  sont  celles  de  J.  Potier, 
avec  le  commentaire  de  Tzetzes  (Oxford, 
1697;  9«  édit.»  170t,  in4bl.)i  de  Rei- 
cbard,  avec  le  commentaire  de  Ganter 
(I.eipr.,  1788);  du  P.  Sébastian I  (Rome, 
l&Oâ,  in-4°j,  de  Mûiier  (Leipz.,  1811, 
S  vol.),  et  de  Bacbmann  (Leipz.,  1830j. 
Ce  dernier apnblié  aotti  nn LeMeom  Ly* 
C'pftrnnctwi  dans  les  Anecdot,  grœc, 
(1828).  ^oiVNiebuhr,  St/r  le  siècle  fie 
Lycophron  le  ténébreux f  dans  ses  Opus- 
cules historiques  (Bonn,  1838).,  C.  Z. 

LTGOPODB,  LYoorODueiii.  Cette 
Innille  de  plantes,  l'une  dm  {dnaenrieu- 

ses  du  règne  véf^ctal,  et  par  «K>n  port  et 
par  la  singularité  de  son  organisation, 
est  placée  non  loin  des  fougères  et  très 
près  dee  qrdaeéea  doni  ellM  iont  aépa- 
réet,  n'ayant  pas  comme  ellea  dca  élûni- 
ncs  et  de;  pistils.  Les  lycopodîacées  sont 
vivaces,  lierbacées,  (pielquefois  et  comme 
par  exception  sous-frut^entes.  La  tige 
est  dore,  droite  on  flesoense,  tnin* 
Ule  dans  deni  cipèces  seulement;  ton- 
vent  rampante  et  se  fixant  aux  supports 
par  des  crampons.  Les  feuilles,  mf  dio- 
crciuent  chargées  de  chrumuie,  sout  pe- 


tites, symétriques,  ovales,  btncéoléei, 
pourvues  d'une  nervure  médiane  et  po- 
tées sur  la  tige  œtnme  les  écailles  sur  le 
corps  d*nn  reptile,  verlidiléet,  dittiques 
et  présentant  alors  entre  elka  des  espèo» 
de  bractées  acuminées.  Les  organes  re- 
producteurs prennent  le  nom  de  capsules; 
ce  sont  des  corps  arrondis  ou  trigones, 
oorfifamies,  prismatiqueson  rteifiMrmes; 
s'ouvrent  en  nne  on  dens  wlvci  et  ren* 
fermant  à  l'intérieur  des  corpnsctdcs  ar* 
rondis  visibles  seulement  au  microscope; 
ces  molécules  germent  et  reproduisent 
ainii  Pespeoe* 

Les  lycopodieoées  rivent  génétaie— ent 
sons  les  tropiques;  |*BnTOpeen  possèdenne 
douzaine  d'espèces,  ce  qui  ne  fait  guère 
que  la  dixième  partie  des  espèces  aujonr- 
d*hai  connues.  Leurs  dlaensioiM  sont 
trèa  variables: il  en  crt  qni  a*élèvent  à 
peine  à  la  taille  de  nos  polytrics,  d'autres 
excèdent  un  roèfre  de  haut  ;  les  espèce» 
rampantes  peuvent  de  beaucoup  dépasser 
cette  dimension.  On  trouve  les  lycopo* 
diacées,snr  la  terre,  pami  lesmonsscs,  au 
pied  des  arlires,  sur  ka  roehcrs;  uoe  on 

dent  espères  sont  nqualîques.  Le  lycO" 
pode  pe/iche  est  l'un  des  plus  c<MmO- 
poiilesdu  genrej  on  l'a  trouvé  aux  Aço« 
res,  k  le  Iliartinique,  an  Brésil,  an  eapde 
Bonne- Espérance  et  jusqu'aux  Iles  Sûid- 
wich .  Les  120  espèces  de  I  ycopodes  poUP* 
raient  facilement  se  réduire  à  quinze  on 
vingt  si  l'on  n'avait  point  égard  aux  lé- 
gères oBodificetiom  qne  leur  imprinie  la 
lat  i  tud  e  o  ù  et  les  Yivent,et  la  températureà 
laquelle  eWen  sont  soumises-  Plusieurs 
sont  remarquables  par  lenr  élégance  ;  on 
ne  peut  malheureusement  en  cultiver 
qu'on  bien  petit  nombre. 

Le  lyoopode  en  massue  (fyvopodium 
rlovûtum,  L.)  est  une  espèce  d'Europe  et 
d'Amérique,  commune  en  France  et  sur- 
tout en  Suisse,  ou  un  l'exploite  pour  en 
obtenir  lea  oapanlm.  Cdlee-et  ont  Tap- 
parence  d'une  poussière  jsunitre,  ce  qui 
leur  a  valu  le  nom  de  soufre  vr^^^êtal.  Le» 
tigi/a  sorU  rampantes;  elles  é  me  tient  d'es- 
pace en  espace  des  rameaux  redressés 
donnant  naissance  à  de  longs  épis  cylin- 
driques, pédoneolés,  enlrauiéiés  de  bra^ 

tées  et  chargés  d'une  quantité  prodigieuse 
de  capsules.  Il  ^uifu  de  •secouer  légère- 
ment les  épis  pour  qu'elles  se  séparent. 
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ht  tjeopod»  flU  «n  olj«t  coonBeroe 
MM  important.  On  a  tiré  parti  de  sa 
prompte  et  facile  ioflammabilité  pour 
timaler  des  éclairs  sur  nos  théâtres.  Il  a, 
dit-oo,  des  propriéléa  Yonitim.  Ob  a*«ii 
lart  fonr  MBpècher  la  paau  des  enlÎMito 
et  des  personnes  chargées  dVmbon point 
de  <ï'e\corier.  Le  lycopode  a  été  employé 
dans  le  traitement  de  la  plique  polonaise, 
ce  qoi  lui  a  inla  la  nom  de  pUcûHp,  On 
l*atiliae  dans  les  pbamiidcs  poor  a*op* 
poser  à  ce  que  les  pilules  adhèrent  entre 
elles.  Cadet  Gassicourt  a  fait  Tanaipe  du 
Ijcopode  et  Ta  trouvé  composé  de  cire 
végétale,  dt  Miere,  dNmb  aorte  d«  ftenla 
et  de  matière  extractive  «vte  dea  traoca 
d*alumine  et  de  fer.  On  a  prétendu  que 
le  lycopode  sélagine  était  vénéneux  :  le 
fiût  n*eM  pas  bien  prouvé  ;  mais  il  con- 
âantttBpriocipe  âcre  qui  peut  agir  comme 
Toantif.  On  a  mia  à  pn&t  la  déôiction  du 
lycopode  phlegraaire  pour  faire  périr  la 
vermine;  d'aulres  espèces  encore  parais- 
sent jouir  de  cette  propriété.       A.  F. 

LTCORTAS,  vox.  Potm. 

LT€URGIJB,  législateur  de  Sparte 
(voy.)f  vivait  environ  890  ans  av.  J.-C. 
Il  était  le  plus  jeune  des  deux  fils  du  roi 
£iuiomus  ;  son  frère,  Polydecte,  succéda 
&  aon  père  ;  il  régna  peu  de  temps  et  laissa, 
par  n  motif  le  tr6ae  à  Lycurgue.  Mais 
dis  que  l'on  sut  que  la  veuve  de  Polydecte 
était  enceinte  ,  Lycurgue  déclara  que  si 
elle  mettait  au  monde  un  lils,  il  serait 
le  pAvmier  à  le  feeomialtee  pour  rai  ;  il 

royauté  et  administra  en  qualité  de  tu- 
teur du  futur  héritier  au  trône.  Cepen> 
dant  la  reine  lui  fil  entendre  que,  s'il  vou- 
lait répooaer,  elleélait  prête  à  Teire  périr 
Penfaaft  qoMIa  portait  dans  aen  seÎD. 
Lycurgue  eut  horreur  d'une  telle  propo-* 
sîtion,  mais  il  crut  devoir  dissimuler;  il 
prit  des  mesures  pour  assurer  la  cooser- 
fatfoB  de  ce  prédeui  eafanty  et  ordonna 
à  des  servi  tenrs  affidéi  de  le  lot  appo^ 
ter  anssitât  après  sa  naissance.  Il  était 
à  table  avec  les  magistrats  et  d'autres  ci- 
toyens au  moment  où  le  jeune  prince  fut 
reaaia entra  aca  bras;  il  le  Icar  présente 
eomaie  leur  vol  en  loi  donnant  le  non 
de  Gharilaûs ,  pour  marquer  le  joie  que 
cet  événement  devait  causer  au  peuple 

(Hérodote  l'appelle  Léobotas).  Lycurgue  1  seil  aux  deux  rots,  et  sans  l'approbation 
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la  sagesse  de  son  adminî''tration  ;  mais 
l'exemple  sublime  iju'il  verniil  île  donner 
l'éleva  au  comble  de  la  gloirt:  et  souleva 
eonire  Ini  Pemrie  des  principaux  Spai«- 
tiates  à  Tinatigation  de  la  reine  qui  ne 

lui  pardonnait  pas  d'avoir  trompé  ses 
espérances.  Eile  lit  répaudre  jianni  le 
peuple  des  craintes  pour  U  vie  du  jeune 
roi  8^1  reitaltcottfiéàan  homme  «fol  avait 
tant  d*intérêtàa*«n  défaire.  Afind^édiap- 

per  à  un  pareil  smipron,  T.Yrurpufse  dé* 
termina  non-seulement  à  renoncer  à  la 
tutelle  de  Charilaûs,  mais  encore  à  quit- 
ter M  patrie  pendant  la  minorité  dn  jeune 
prince,  n  se  rendit  en  Crète  où  il  prit 
connaissance  des  lois  deMînos(voj.'  ,  qui 
lui  offrirent  beaucoup  de  points  de  res- 
semblaoce  avec  les  usages  et  la  institu- 
tions en  Tignenr  ebea  lea  LacAdémoniena 
et  les  autres  nations  doriennm.  Il  pâma 
ensuite  dans  PAsie-Mineure  où  la  mol- 
lesse, le  luxe,  le  goût  des  plaisirs,  la  fai- 
blesse des  Ion  formèrent  à  ses  yeux  un 
contraste  frappent  avec  la  simplicité  et  la 
sévérité  qoiiéignBlent  en  Crète.  On  pré- 
tend qu'il  visita  aussi  TÉgypte  ,  Tlnde , 
rEspat,'nc,  et  l'on  assure  que  ce  lut  lui 
qui  fit  connaître  aux  Grecs  d'Ëurope  les 
poimm  d'HoBière. 

Pendant  son  abMBce,  lea  denx  roia 
Archélaûs  etCharilaûs  n'étaient  parveooa 
à  se  faire  respecter  ni  du  peuple  ni  dea 
grands;  les  lois  étaient  restées  sans  vi- 
gueur, et  la  eonfnilon  dm  ponvoira  était 
complète.  Dana  cette  aitnation  critique, 
Lycurgue  était  le  seul  homme  de  qui  l'on 
pût  attendre  secoun  et  satut  :  le  peuple 
implora  sa  protection  contre  les  grands, 
et  Imrob  le  crurent  acnt  capable  de  faire 
rentrer  le  pcnpledlana  l'obéimance.  On  lui 
envoya  plusienra  fois  des  dépoté  pour 
hâter  son  retour  et  le  prier  de  venir  sau- 
ver Tétai.  Il  résista  longtemps  et  ne  céda 
qa*aveo  peine  ans  iostanom  de  •«  com* 
patriotm.  Arrivé  à  Sparte,  il  ne  tarda  pea 
à  reconnaître  qu'il  ne  s'agissait  pas  seule» 
ment  de  détruire  des  abus  periieh,  mais 
qu'un  remaniement  général  des  loia  et 
usages  du  pays  était  indispensable. 

âi  première  inatitution  fbteriledTna 
sénat  composé  de  28  membres  âgés  au 
moin?  de  60  ans,  qui  devait  servir  de  con- 
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iliiquel  r«»nx-ci  ne  pouvaient  nVn  entre- 
prendre. Ce  corps  maÏDleuail  uu  equt- 
lilite  lalutaire  entre  la  pnisMnc«  royale 
M  Im  préiaationi  popwl«ir«t.  En  mêmt 
lfND|iti  i«  piapbi  acquit  la  droit  de  donner 
son  opinion  sur  les  r<^*nlnHnn«  qui  infé- 
rp<<<iaicnt  Tétat,  sans  pouvoir  cependant 
délibérer  :  il  ^^vait  se  borper  à  approu- 
woaàrtj«l«rc0aiw  IcaioisatlatéMt 
•vaiaot  proposé.  To«t  las  citoyens  de 

Svarfp  furent  (livi<é^  en  nn  certain  nom- 
bre de  cla.'^»es,  probablement  cinq,  et  cha* 
puoe  de  celles-ei  en  trente  tribu».  Cette 
diviwon  éuit  sana  doiite  a«  rapport  avec 
J*admiiliitration  civile,  la  surveillance  des 
mœurs  et  le  service  militaire.  Les  Spar- 
tin!e'^  seuls,  depuis  Và^e  de  ^0  an»,  pou- 
vait-Qi  ass»i»ter  aux  assemblée»  publiques; 
Unr  vio  én%it  Atra  miquanant  consa- 
crée aux  iotiéréU  de  Tétat.  Lacédé> 

innTtie»»^  nu  P«''riœque8  (^Kipioiym)  de- 
vaient 1  ('  U  i  eti  iintçerà  au  gouvernement  ; 
ils  éUicut  charges  de  cultiver  les  terres  et 
pDaviient  te  livrar  iu  oomeree  et  à  l'in- 
diutrie.  Eofio  lei  Ilotei(lH{r-)  éuient  de^ 
esclave?»  (jni  travaillaient  pour  les  Spar- 
tiates et  ddot  T^vcurgue  n'améliora  nul- 
lement ia  trt^fc  position.  Toutes  les  terres 
ét  la  iMBle  forant  dlvii^  eo  Se,000 
loto  égaux ,  dont  9,000  Aifent  Hmni» 
aux  seuls  Spertiaie»  <iiii  ne  powaient  pas 

lea  aliéner. 

Les  in»titutioas  de  Lycurgue  furent 
•peueilliet  aveo  fayenr  par  tca  conpttrio- 
9e*;  régale  répartition  des  propriétéaioii- 

leva  «eule,  de  la  part  de»  riches,  une  op- 
position qui  fui  si  violente  que  le  légis- 
lateur, assailli  Ue  tous  côtés,  chercha  a  se 
{réfugier  dan» un  temple. Il  rc^t  un  ooop 
qot  loi  6t  perdre  un  «il  ;  mai»  il  te  m* 

l^nta  de  se  retourner  et  de  montrer  à 
reux  qui  le  poursuivaient  <nn  visape  inon- 
dé de  sang.  A  cettje  vue  ,  ib  lurent  saisis 
^  boute  et df  repentir,  i|t  implorèrent 
toa  pardon  et  le  ramenèrent  respectueu- 
sement rfans  sa  demeure.  On  lui  livra 
i'autcur  de  sa  blessure,  jeune  iinMe  d'un 
f:%rac|£reie^porté,à  qui  tl  pardonna  après 
iui  skvwf  fai|  leptif  eqmUw  la  ooodiiiite 
avait  été  ipjiule. 

Lorsque  la  rnn^titutinn  de  Sparte  fut 
ét»l>lie,  Lvcuri;ue  prit  de»  mesurer  pour 
la  reudre  durable  i  il  ue  voulut  pas  que 
m  b>b  fotievt  $fwét»  on  écriim»  m'^  il 


ordonna  qnVlles  fussent  coafiéoi  à  lâ 
memoiit:  des  citoyen*  ,  afin  qu^elles  pé- 
oéirasseat  plus  proiondemeut  dans  les 
mun  et  le*  wa^m  de  la  nation.  Ayant 
annoncé  son  intention  d*allcr  à  Delplmt 
consulter  l'oracle  sur  quelque  affaire  im- 
portante, il  fil  prêter  serment  k  t(Ht%  les 
citoyens  qu'ils  ne  chaogeraient  rien  a  au- 
cnnede  tea  loit  avant  ton  valoor;  et  Apol* 
Ion  ayant  répondu  que  Sparte  serait  la 
plu's  florissante  des  cités  aus&i  longtemps 
qu'elle  ohïerverait  les  lois  qui  venaient  de 
lui  être  douuees,  Lycurgue  fit  panrcoir 
cette  répome  è  tm  eoncitoyentet  a^esila 
volontairement.  11  mounithofl  de  ta  pa- 
trie, à  Cirrha,  suivant  les  un^,  et  suivant 
d'autres  à  l*llis  i>u  en  t.ieie;  on  ;issure 
qu'il  se  lai&sa  mourir  de  laim.  D'après  ses 
ordret,  ton  oorpa  fat  brûlé  et  taa  candrat 
jetées  dam  la  mer,  afin  qn*ellet  ae  pnt« 

sent  Mrf  apportées  à  Sparte,  et  que  le 
peuple  (le  cet  le  vil  le  ne  piil  jamais  se  croire 
relevé  du  serment  qu'il  avait  prêté.  On  y 
éleva  «n  temple  à  Lyeorgue ,  «t  lea  ad» 
niirateun  formèrent  une  société  qui  sub* 
sista  jusqu'aux  derniers  jours  de  Sparte 
cl  t|ui  était  destinée  à  con««et  vci  le  mvi^ 
venir  des  vertus  de  ce  grand  homme. 

Le  principal  but  de  la  légitlalioo  de 
Lycurgue  était  d*introdoire  a  Sparla  non 

forme  de  pnuvernement  mixte  qui  com- 
binât de  telle  $orte  l'élément  monarchi- 
que avec  l'aristocratie  et  la  démocratie 
que  l'on  det  élémento  aenrtt  de  eontre- 
poids  am  dcvK  autres.  Mais  pour  que 
cette heuren<-e  combinaison  fùtdurable,il 
fallait  qu'elle  s'incorporât  dans  la  nation 
de  manière  à  former  uu  ensemble  dont 
cbaque  partie  lemblit  eteentielle  à  resia- 
tenoe  du  tout.  On  ne  saurait  donc  trop 
;id mirer  h  force  de  volonté  Cl  le  génie 
du  législateur  qui  parvint  à  changer  non- 
seuleiueul  les  itislilulioos  civiles  et  poli- 
tiques, maitencore  let  moenra  et  la  ma- 
d*un  peuple  qui  devait  avoir  atteint 
un  certain  <<e2;ré  de  civilisation,  et  «  qui 
il  sut  inspirer  une  abnégatioD  ei  un  dé- 
vouement qui  allaient  jusqu'au  mépris  de 
la  vie.  À  cet  effet,  il  tVflbrça  de  toboiw 
donner  an  bien  de  Télat  les  liens  que 
la  nntnre.  la  pr>rcnté  et  Tamitié  établis- 
sent entre  i»'s  liummes.  Considérant  le 
mariage  comme  le  moyen  de  se  procurer 

det  dtoyem  robnieii  il  éftbtit  di»  peioca 
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OOBtt»  1^  oéUbauirei,  et  contre  ceux  qui 
M  mri^fànl  trop  iwd  oa  qui  s'aninaient 
«lae  dfl^  personnes  (Tud  âge  trop  dispro- 
portionné ;  il  mit  (irs  pnîravei  à  la  réunion 
dr^  nouveaux  maries  atin  d'entretenir  en 
eux  le  d<bir  de  se  voir,  et  il  permit  aux 
■Mm  qiû  iw  ppiavaieat  avoir  dos  enfantt 
oa     pcéicr  Icnrs  femme»  à  de  jeunes 
hommes,  ou  de  remplacer  par  d^autres 
Ifiirs  femmes  (nihlc^  on  stériles.  Les  en- 
lauu  u'apparteuaieut  pas  à  leurs  pareul^: 
réut  dtcidaU  «*ils  ilemnt  vivre  ou  être 
abandonnés  comme  débiles  ou  contre- 
faits; il  réglait  seul  la  manière  dont  ib  de- 
vaient étreélevés.  Afin  d'in-^pirer  au  jeune 
Spartiate  l'esprit  public,  et  le  soumettre 
è  ose  mbocdinttion  sévère,  Lycurgue 
le  pla^  aoiii  la  siirveiliance  contianelle 
des  citoyens,  qui  se  trouvaif>nt  à  leur  tour 
soos  ceHf  des  vieillards,  tandis  que,  d'un 
autre  cùte,  le  jeune  bomine  était  appelé 
k  Mirveiller  le»  enfrntt.  Cette  hiérarcbie 
îoiéressail  toat  le  monde  au  ggyùntieo 
de  roliéis'^ance  et  de  la  règle,  et  assu- 
rait à  la  vieillesse  le  respect  et  la  soumis- 
siuo  générale.  Le  jeune  Spartiate  passait 
9M  iem|M(lMHlMfymoat«i,àlaclias8e, 
aux  repas  publioi  et  dans  les  réunions 
où  il  assistait  rm\  entretiens  des  citoyens 
plus  âgés,  prenait  des  leçons  de  sagesse  et 
de  vertu,  et  s'exerçait  à  s^exprimcr  d'une 
■aoièM  nette,  concile  et  «aUlaate.  Les 
esmmeaa  du  corps  éldent  pimcriis  aux 
jeunes  gens  des  deux  sexes;  en  les  exî- 
gieantdes  femmes,  Lycurgue  voulait  sans 
doole  forlitier  la  oatiou  entière  el  lui  n^' 
MHvr  des  citofens  bien  eonstitoét;  il  erni 
pouvoir  remplacer  la  pudenr  par  la  crainte 
du  blime public, mais  il  saeriiia  n  ^on  but 
les  vertus  modestes,  les  liens  de  famille 
et  tout  ce  qui  eu  découle  pour  le  bouîieur 
de  rhomme.  S'il  St  fléchir  les  seDiimenis 
de  la  Mliira  devant  le  bien  de  Peut,  il 
•ot  aussi  faire  tourner  celui-'  i  au  profit 
de  l'humanité,  en  substituant  aux  sacri- 
fices bomaina  qui  souillaient  le  culte  de 
IKane,  k  flaiellation  de»  eniants  dont  le 
MBf  nmMaitlesanielSyetqui  apprenaient 
unsi  à  supporter  sans  se  plaindre  les  plus 
TÎves  douleiiri.  Pour  introduire  et  main- 
tenir la  lemperauce  parmi  le  peuple, 
I^ycttrgae  ordonna  qne  Ice  demeures  fos- 
MBteoQsttwiiesdBaprèsun  modèlenmplei 
«t  a  fiBslUnn  éM  rcpaa  eoaiffWM»  ainsi 
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4ue  des  peines  sévti  e&  contre  Ia  débattcbe 
et  rivrogaerie.  Aucun  étranger  ne  devait 
séjourner  à  Sparte  phu  longtemps  qu'il 

n'était  nécessaire  aux  s«)in^  de  l'afTaire 
qui  l'y  avait  amené,  A  lu  nu  Sjiat  tiafe,  si 
ce  u'est  pour  la  guerre  uu  poui  de^  ain- 
bamades,  ne  devait  sortir  du  pay  ^.  Nul 
ne  devait  posséder  de  l'or  ou  de  l'argent; 
la  monnaie  était  de  fer.  Lutin  les  8})ar- 
tiates  ne  devaient  point  s^adouner  à  la 
culture  des  lettres  ou  des  sciences;  ils  ne 
devaient  acquérir  qne  tes  connaissances 
qui  leur  étaient  indispensab^;  la  gym- 
nastique même  n'était  pas  poussée  chez 
eux  aussi  loin  que  rhp/  les  autres  peuples 
de  la  Grèce.  On  ne  pouvait  représenter 
aucune  pièce  de  théâtre;  la  mnsiqoe  n'é- 
tait cultivée  que  jusqu'à  ao  CfTtain  de- 

^ré;  ni  artisaus  ni  fjrnteurs  ne  pouvaient 
séjourner  a  Spai  le  sans  la  permis-^ion  dfi 
l'autorité.  Ly  curgue  ne  changea  rien  dans 
le  culte  de  sce  opmpatrioles  :  an  cou» 
traire»  il  appnya  sas  institutions  sur  leurs 
croyancw  religieuse^.  Il  ordonna  que  les 
morts  fussent  enlerres  sans  démonstra- 
tion de  douleur  publique,  et  limita  4 
on/e  jours  le  deuil  particulier;  il  permit 
cependant  d'ensevelir  les  morts  dana  la 
ville,  el  de  leur  élever  des  mùnunienla 


auprès  des  temples,  afin  que  l'espoir  d'ob- 
tenir une  semblable  disiioctioo  aflkibiit 
la  crainte  de  perdre  la  vie.  Il  fit  pm  de 
lois  judiciaires,  et  tan  t  que  ses  înstiUi» 
lions  étaient  fidèlement  observées,  de  tel» 
les  loi^  étnient  peu  nécessaires;  les  pro- 
cès qui  pouvaient  s'éleveir  étaient  jugés 
d*apcès  ûs  principes  du  droit  naturel,  ou 
par  les  rois,  ou  par  le  sénat,  ou  peut-être 
!e  plus  souvent  par  des  arbitres  choisis 
entre  les  ciloyensles  plus  justes  et  les  phis 
impar^aux.  Mais  de  toutes  les  ÎQsiuu- 
tions  de  Lycurgue  la  pins  remarquable 
fut  l'éducation  guerrière  qu'il  fit  donner 
à  la  jeunesse,  éducation  qui  lui  faisait 
surmonter  tout  sentiment  de  douleur  et 
braver  la  mprU  LeconuDencement  d'une 
guerre  était  pour  elle  une  fêle,  le  camp 
un  lien  de  récréation  ;  car  elle  voyailakm 
cesser  le  genre  dévie  si  sévère  qu'il  fallait 
observer  à  Sparte;  les  exercices  corporels 
étaient  moiu»  taiigants  que  ceux  que  Tou 
exigeait  en  lempe  de  paix.  Vaincre  ou 
OMurir  était  pour  le  jeune  Spartiate  le 
comble  do  la  ibire^  une  honio étanalk 
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était  le  partage  da  lâche  ou  du  fuyard. 
DVintnacmics  coatrilMMfeQt  aafli  à  dé- 
Telopp«r  le  «mrage  ches  cette  Mlioii  : 
LacédémoDC  n*avait  ni  enceinte  de  mu- 
railles ni  forteresse;  on  ne  devait  ni  pour- 
Boivre  trop  loin  les  eonemis,  ni  dépooiU 
1er  lei  nort»  pendeot  le  oontMl;  on  ne 
defdt  pas  reooavelcr  le  guenre  avec  le 
néoie  peuple;  les  guerriers  qui  avaient 
succombé  sur  le  champ  de  bataille  étaient 
ensevelis  avec  de  grands  honneurs;  on 
eonaecreit  à  lenr  lodveoir  dei  fêtes,  des 
itetnce»  des  temples.  Au  reate,  Lyoturgoe 
lie  voulait  point  faire  des  Spartiates  un 
peuple  conquérant,  car  il  avait  défendu 
d^enlretenirsoU  une  flotte, M)it  uoearmée 
nevele. 

Les  institutions  de  ce  légiiletenr  ont 
été  Tobjct  d'autant  de  blAme  que  d^éloge. 
Si  Xénophon  et  Piutarque  lui  accordent 
uneadmirationsans  partage,Platon,Aris- 
tote,  Thucydide,  lui  reprochent  d*tvoir 
fiiit  de  la  vmleor  corporelle  la  première  des 
vertus  aux  dépens  de  Thumanité,  et  d*a- 
votr  fondé  la  vertu  sur  la  crainte.  P^^riiu 
In  ouvrages  modernes  où  Ton  peut 
élodier  avec  eonliance  la  nature  et  1^- 
prit  de  la  légblation  de  Lycurgue,  nous 
devons  mentionner,  en  première  ligne, 
celui  de  Manso,  intitule  Spnrta^  et  les 
recherchée  d^Ottfried  MûUer  sur  les  Do- 
riuu.  C  L,  M. 

LYDIE.  La  l^dle  était  une  province 
de  l'Asie-Mineurc  qui  avait  pour  limites 
au  ncird  la  Mysie,  à  l'est  la  Phrygie,  au 
sud  la  Carie,  et  à  Test  l'Ionie.  De  ce  coté, 
elle  e^élendait  même  jusqu'à  le  mer  Égée, 
avant  qoe  lei  ouloniee  ionimnes  (voy. 
Ionie)  eussent  enlevé  aux  Lydien^  le  lit- 
toral de  cette  mer.  Aujourd'hui  elle  fait 
parliedu  pachaiiic d'Anadolic  i  Anatolic^. 

Il  ne  fimt  pas  confondre  la  province 
de  Lydie  evec  le  royaume  du  même  nom, 
dont  l'étendue  fut  bien  plus  considéra- 
ble, surtout  sous  Crésus  puisqu'il 
comprenait  tous  les  pays  situés  entre  la 
Bier  et  le  fteuve  Belyi  lur  les  frontièrce 
de  la  Gappadoce,  TÉolide,  la  Dorlde  et 
la  Carie  (Hérodote,!,  19), 

La  mythologie,  Thistoire  et  la  poésie 
ont  consacré  le  souvenir  des  montagnes 
et  des  âatvet,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  villèa  de  la  Lydie.  Le  mont  Sy- 
pyle  s*élève  a«  nord-Kiueat  dans  k  belle 
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plaine  de  Magnésie,  qu'arrose  THermus. 
Tantale  régnait  aur  cette  montagne  plus 
d'un  nèdê  avant  la  gnem  de  Traie^  et 
c'est  là  que  sa  fille  Niobé  {vof^  oatnomt)^ 

qtioirjue  cban<^éf  pn  pierre,  pleura  la 
roorl  de  ses  entants.  De  cette  montagne 
fut  extrait  le  premier  aimant,  appelé 
magnes  f  du  iM>m  de  la  ville  de  Magnéaie» 
Le  mont  Tmolus,  à  l'est,  était  fertile  en 
vin  et  en  safran.  C'est  sur  cette  montagne 
élevéequ'ApolloQ  donna  des  oreilles  d'âne 
à  Midas  (vo/.),  roi  de  Phrygie.  Le  fleuve 
Hermus,  qui  arrose  le  nord  de  la  Lydie^ 
y  reçoit  à  sa  droite  PHyllus,  et  à  sa  gau- 
che le  Pactole  (vo^.).  Le  Caystre,  qui  sort 
pareillement  du  mont  Tmolua,  coule  de 
Pert  à  l*onctt  dans  des  plainea  antrefbi» 
fécondes,  et  se  jette,  comaM  PHenuus  et 
le  Méandre  (voy.),  dans  la  mer  Égée. 
Les  principales  villes  étaient  Hiérocé- 
sarée,  qu'on  violent  tremblement  de 
terre  renversa  aona  Tib&ra;  Tbietyra,  nr 
le  Lycus;  Magnesia  Sipj/ii  (va^cnrdnati 
^Tanissa),  ville  encore  assez  considéra- 
ble, soir-,  les  mur»  de  laquelle  Agésilas, 
roi  de  Sparte,  396  ans  av.  J.-C.,  dé* 
lit  Pennée  des  Perwa  oomaBandée  par 
Tinaplieme^  et  «ù,  deux  siècles  apréiy 
Scipion  gagna  sur  Antîochus-le-Grand 
la  victoire  mémorable  qui  fit  passer  sous 
la  puissance  romaine  toutes  les  villes  de 
PArie-Ulaenre;  vcra  le  end,  Tripolia  sur 
le  lUandre  ;  Tmoina,  au  pied  de  la  mon- 
tagne du  même  nom;  Métropoli<5,  sur  le 
Csvstrp;  Tralies,  k  peu  de  distance  du 
Méandre  (aujourd'hui  Suitau-Hi»s«r 
Nysa,  vers  la  Carie,  et  Magnesia  M€ean~ 
driy  dont  Artaieree  fit  présent  à  Tbémii« 
tnrlo;  enfin,  au  rentre  de  la  Lydie, 
Sardes,  sur  le  Pactole,  regartice  <  onime 
la  plus  opulente  des  villes  de  l'Orient,  la 
capitale  du  royanme  et  le  a^onr  det  roia. 
Ce  qui  plus  lard  devint  pour  Sardes  une 
nouvelle  Illu'tratinn,  ce  fut  !a  dlf^nitédc 
son  épjlisc,  l  une  des  sept  premières  de 
l'Asie.  Kuincc  de  fond  en  comble  par 
TavMrlan  (i  oj.),  elle  n*ett  ploa  qn'àii 
village  éKt»  une  aolitude;  meii  elle  con- 
serve ?on  nom  Stirt,  et  c'cît  presque  tout 
ce  qui  reste  de  cette  ville  que  Irlorua 
appelait  la  seconde  Rome. 

Lee  artiy  notamment  Parchiteetnre  et 
la  musique  ont  élé  coltivéa  avec  «ccia 
en  Lydie,  comoM  PaUeilcBt  lea  nonu* 
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njpnts  dont  lesruiiu's  font  encore  Vadini- 
ration  des  voyageur?,  et  le  noiti  li'un  (.les 
■iodes  de  la  iiiusii{ue  aocienue,  le  mode 
Ijdiao,  «iMiit  dPtaii  cmctèn  hrbie,  ap- 
ytofrié  aux  pri«r«t|  wux  doalean,  aux 
pa^^ton?  du  jeune  âge,  aax  hymnes  funè- 
bre'^ C'est  égalfmfnt  en  Lydie  qu*on 
frappa  lea  premières  lUunDaies  d'or  ei 

Le  popahtion  y  acquit,  à  des  époques 

très  anciennes,  un  tel  degré  d'arcroîsso- 
ment  qu'il  fallut  fonder  des  colonies.  Ta- 
cite nous  apprend  que  Tyrrbénus  et  Ly> 
éuh  fib  du  roi  Atys,  se  {Mirtagèrent  Umt 
peuple  ;  qae  Lydus  resta  dans  le  pays  de 
ses  ancêtres,  que  Tyrrbénus  a))^  fonder 
un  nouvel  établissement,  et  que  de^  noms 
de  ces  deux  chef»  étaient  venues  les  dé- 
■oai— tio—  de  LydJeoa  en  Asie,  deTyr- 
rhéntens  en  Italie  [diumi.f  XV,  £6), 

Ce  Ly  dus  qui  donna  son  nom  au  pays> 
appelé  auparavant  i^/rt'o/i/a,  eut  des  des- 
cendants qui  ré^uèreot  jusqu'à  Tavéne- 
«aitd«  HénelidM(vo|f .)d(Mit  ledernier 
toi,  Candaole,  718  ay.  J.-C,  fut  rem- 
placé par  Gygès ,  son  meurtrier.  Cré?U5 
(vor.  ces  noms),  qui  régna  longtemps 
après  {&62j,  est  célèbre  par  ses  imoienses 
«iciwei,  par  act  coaquètes,  et  pins  ea- 
oore  par  le  renversement  de  sa  fortane. 
Cym?  '  rny^,  son  vainqueur  (548  s'em- 
para de  ses  états.  Conquise  sur  les  Per- 
ses par  Alexandre  (384),  la  Lydie  tomba 
après  lAiiiort  an  poiivDv  «tes  nm  deSy- 
rie  qui  la  gardèrent  jusqu'à  la  défaite 
d'Antiochus-lc-Graod  à  Magnésie  (189); 
les  Romains  la  cédèrent  alors  à  Ku- 
mèoe  il,  roi  de  Pergame,  leur  allié.  £u- 
Ûn,  Attale  IQ,  l*ao  des  aocooiaon  d*Eu- 
mS^am,  ayant  laissé  par  testament  let  états 
au  penple  romain,  la  Lydie  pa*sa  sous  la 
puissance  de  Rome,  et  de  là  sous  celle 
des  empereurs  grecs,  jusqu'aux  conquêtes 
da  Tamcrlan,  da  Baja/et  {voy.  oas  noms) 
al  des  Turcs.  F.  D. 

LYMPHATIQUE  (système),  assem- 
blage de  vaisseaux  diversement  replies 
sa*vant  à  la  circulaiiou  d'un  fluide  par- 
lieniiar  appalé  lymphe^  qui  ne  ta  trouva 
ipMahas  las  animaux  Tartélmét.  Ga  sys- 
tème, appelé  ab.Korhfint ,  paraît  avoir 
pour  fonction  principale  de  reprendre 
au  sein  des  parties  vivantes  les  matériaux 
wéu  pnr  FÉiBgeda  la  via»  al  da  lai  porlar 


i  )  LYM 

dans  la  ^andc  circulation  sanguine  qui 
les  élimine  ou  lesutiiise  par  diverses  voies. 
Les  vaisseaux  1}  rophatiques  sont  donc  des 
organtt  da  décomposition,  at  par  conté- 
quant  ib  sont  répandus  eoniiaa  les  vais- 
seaux san[!^uîn<!  et  comme  les  narfo  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

L'exi&teuce  des  vaisseaux  lymphati- 
ques parait  avoir  été  ignoréa  das  aneians  : 
leur  dé^ttvarta ,  revendiquée  par  plu- 
sieurs auteur;»,  appartient  à  Olau?  Rud- 
beck,  anatomisle  suédois  du  xvu"  siècle. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait 
pas  aperçu  plus  tftt  ose  vaiaiaanz  qui  sont 
extrêmement  téuosat  aans  couleur  Les 
injections  de  mercure,  les  rendant  évi- 
denu,  font  reconnaître  qu'ils  sont  in- 
nombrables et  forment  un  lacis  inextri- 
caUa  ;  que ,  partis  da  tous  las  points  du 
corps ,  ils  se  rendent  à  un  canal  central 
situé  sur  le  côté  paiirhe  de  la  cnlonne 
vertébrale,  ou  aboutissent  aussi  les  vais- 
seaux cliylifères.  Ce  vaisseau  principal  a 
reçu  la  nom  da  eamU  tkamcique;  son 
extrémité  supérieure  abontiMnt  à  la 
ret  ne  sous-  clavière  gauche  y  verse  le  chyle 
et  la  lymphe  qui  s'y  mêlent  au  sang  vei- 
neux revenu  des  parties  supérieures. 
Dans  laur  trajet  les  vaisseaux  lympha- 
tiques rencontrent,  principalameat  an 
voisinage  des  articulations,  les  ganglions 
lymphatiques,  amas  de  vaisseaux  repliés 
sur  eux-mêmes,  qui  paraissent  faire  subir 
&  la  lymphe  nna  âaboration  particulière. 

La  circulation  lymphatique  est,  comma 
la  circulation  veineuse,  lente,  insensible 
et  favorisée  par  des  valvules  qui  coupent 
les  colonnes  de  liquide  et  les  empêchent 
da  rétrograder.  C'est  an  varin  da  te  capil- 
larité que  les  extrémités  les  plus  déliées 
des  lymphatiques  absorbent  les  molé- 
culf**  dp  la  Ivmphe.  On  reconnail  faci- 
lement deux  plaus  de  lymphatiques,  i'uu 
superficiel  at  l*aulra  profond  qui  eommu- 
niquent  entra  ans  par  das  anastomoses 

'l'ov.)  frrqucntes,  et  d'autant  plus  né- 
cessaires que  cette  circulat  ion  devait  ren- 
contrer de  nombreux  obstacles. 

La  structura  des  vaisaeanx  lymphati- 
ques est  toute  cellulaire;  on  y  montra 
deux  membranes  dont  l'une,  intérieure, 
est  analogue  aux  séreuses,  tandis  que  l'au- 
tre, extérieure,  est  lamellaire.  La  pa- 
thologie a  éalabé  VhjMoirf  du  ayitèmé 
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lyinphâliqne.  On  a  vu,  dans  quelque-*  cir* 
constances,  les  vaisseaux  et  les  gangiions 
B'eoflamnMr,  s'engorger,  dégénérer.  Gfet 
ftfidtfetitt  M  annlfestent  d*«iia  naiilèreà 

])eu  prt's  ron^tante  chez  des  sujets  rf*mar 
quable»  par  la  mollesse  et  ia  pâleur  de 
leurs  tissus;  oo  a  donné  le  nom  de  ron- 
slitutfon  et  de  tempénmeht  lymphaù^ 
ques  à  cette  dispMition  organique  pré- 
dominante cher  IVnfanl  et  chez  la  femme, 
et  dont  l'aberration  extrême  est  l'affec* 
tioo  scrofuleuse  {voy.  Scbofule).  Chejs 
le  fiyet  lymphatique,  tons  les  actes  de  le 
présentent  un  caractère  particulier  de 
lenteur  et  de  f;ii!jles?e  (\n\  a  frappé  trop 
exclusiveraeni  peut-être  les  obser\'atcur8, 
et  a  suscité  la  méthode  des  toniques  pro» 
digtiée  en  pareil  cae.  Il  est  trai  de  dire 
queTad  toit  le  tempérament  lymphatique 
naître,  pour  aiTTii  dire,  et  se  développer 
sous  PiuMuence  des  causes  dcbilitantes 
tandis  qu'il  se  modifie  par  l'action  des 
causes  opposées. 

La  lymphe,  appelée  aussi  tttng  blancy 
est  le  fluide  qu'on  se  procure  en  ouvrant 
le  canal  thol-acique  chez  un  anitnal  tué 
après  trois  ou  quatre  jours  de  jeûne,  ou 
bien  qu'on  recueille  apris  avoir  piqué  un 
gros  tronc  lymphaticpie.  Elle  est  d*unte 
couleur  jaunâtre ,  limpide  et  transpa- 
rente, d'une  odeur  peu  prononcée,  d'une 
saveur  salée,  d'une  consistance  légère- 
ment visqueuse,  un  peu  plus  pesante  que 
Peau  distillée.  Abandonnée  à  elle-même 
et  refroidie,  elfe  se  partage  comme  le  sang 
en  deux  portions,  analogues,  l  u  ne  au  cail- 
lot, l'autre  au  sérum.  Mais  le  premier  ne 
présente  qu'une  irèi  faible  «piantité  de 
matière  colorante. 

I/nnalvse  chimique  de  M.  Chevreuly 
a  lait  découvrir  un  peu  de  fibrine,  une 
plus  grande  qtuntilé  d'albtiiniue,  du  mu- 
rlate  de  soude,  quelques  «tooMi  de  car- 
bonate de  soude,  de  ph(»pfaate,  de  cbiiur, 
de  magnésie  et  de  onude. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  se  pro- 
curer de  la  lymphe ,  et  par  conséquent 
d*cn  évaluer  le  quantité  absolde  ^1  doit 
être  infiniment  moindre  que  celle  du 
sang,  si  Ton  considère  rexiguftédestais- 
seaux  qui  la  renferment. 

On  ne  saurait  attribuer  à  la  lymphe 
d'antres  usages  que  de  coBftflINiér  II  Vtt^ 
tretlen  ét  an  ViiMntv«lliMnt  du  iui|.' 


Mais  elle  ne  figure  là  qy  Vn  seconde  ligne  J 
Il  semble  que  la  nature  ait  eu  en  vue  d'u^ 
tlliser  un  résidu  en  le  mêlant  an  eh^leet 
tu  Sang.  PbttSSé  pér  ladrculation  dans  les 
nrf^rïne?  5crréteurs,  la  lymphe  leur  fournit 
les  matériaux  qu'ils  éliminent  sous  diver- 
ses formes.  Quelques  physiologistes  ped'^ 
sent  que  la  lymphe  est  ttU  liquide  pins ani* 
malisé  que  le  cbjle,  et  qui  doit  être  con*> 
sidéré  comme  hm  fluide  de  compmition, 
La  science  est  indécise,  bien  que  I.ï  pre- 
mière opinion  compte  un  plus  grand  nom» 
bre  de  partisans.  Fi  R. 

LTMCB-  LAW,  ou  Lot  de  LYKCH^ 
Ces!  mip  in«?rice  sommaire  et  brutfale  qtie 
le  peuple  exerce,  aux  États-Unis,  contre 
les  individus,  coupables  à  ses  yeux,  qui 
échappent  par  un  acquittement,  par  une 
condamnation  trop  douce,  ou  par  l'im- 
punité, à  lo  rii^neur  de§  lnî<î  p(^n:ilcs.  f,a 
victime  est  pendue,  ou  Irappce  d  uii  cer- 
tain nombre  de  coups  de  iouet.  Quelque* 
fois  on  se  contente  de  Pendoire  de  polt 
et  de  la  rouler  dans  la  plume.  Suivent 
le  capitainr  Marryat,  dont  on  peut  con- 
sulter a  ce  sujet  le  Forage  en  Amérique^ 
la  loi  de  Lynch,  dans  les  premières  co-^ 
lonies  eméticeines,  n*étélt  autre  cbnse 
que  ectte  justice  patriarcale  qtie  louté 
comnntrmufé  qui  îip  «*V<t  pas  encore 
donne  des  lois  écrites  exerce  envers  ceux 
de  SCS  membres  qui  la  troublent.  R-t. 

LYNDltUEBl'  (JouN  ^mmxsoÉ 
CopLET,  baron)  est  né  à  Boston,  le  31 

mai  Son  pèrr,  peintre  di<;tinf!!ip, 

viut  s'établir  en  Angleterre  a  la  titï  de  la 
guerre  de  l'indépendatice.  Il  est  l'auteur 
de  plusieurs  tableaux  que  la  gi^vore  i 
popularisés:  la  Mort  rie  Chntham^  celle 
dn  mnjnr  Pierson,  le  Sit'-^e  tie  Gibrai- 
Utr,  etc.  ^iéanaïuius  il  n'avait  pas  de  for- 
tune, et  destinait  son  fils  à  l'état  ecclé- 
siastique. Mais,  au  sortir  de  Cambridge^ 
où  il  avait  fait  d'excellentes  études,  le 
jeune  Coptev  ])réféi«  la  carrière  du  liar-^ 
reau.  Il  defeudil  avec  talent  plusieurs 
accusés  politiques,  et  entre  autres  le  con- 
spirateur Tbistleitood  (ISSO).  Jeune» 
brûlant  du  désir  de  se  ftiré  ttU  nom,  il 
professa  alors  des  opinions  avancées  que 

(*)  Os  s  iradait  tUiétla  hmtmttêt  teai»  1'^ 

tymoiogje  du  mot  Imch  n'ett  pas  connue.  Le 
verbi-^  to  Ijrncb  e«t  au&si  u&ité,  et  l'on  tiit  prover- 

biskasat  lé /«ivi^,  le  Cel»  4*  l,;aift.  " 
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Ton  a  reprochées  depuis  plus  d'une  fois 
■a  diancelter  turj.  Quoi  qu'il  en  8oit| 
tord  Liverpoot  {vojr.}  et  tés  ciliis  frallti- 
qHCft  dftdiKKnt  ce  qti*il  y  ivait  cbe^ 

ce  ipunehnmIr^^-  tit  talent  et  d'avenir.  Ils 
le  tireot  élire  membre  du  parlement  et 
francàir  rapidcmeot  tous  les  degrés  de 
raftaeement  judieMM.  SulHcllear-gé- 
Déni  iors  dti  proei»de  la  reine  Caroline, 
îl  montra  V)faiirnn]5  de  mod^riilinn  et  M 
renferma  soigtieu'^enieD^  dan»  son  rAle 
of&ciel.  Eo  1824,  li  lut  nomme  attornrjr- 

gemeni  tttm^oyé  pour  là  wniimê»  foii, 
par  leséledMltd'AshlnirMo,  à  la  Chatn> 

bre  de*  commune?.  Aux  élections  de 
182(3,  il  aspira  à  l'honnpur  d'y  repré- 
aeoter  l'université  de  Cambridge  «t  fut 
élttMfttelttfâ  Ptlmersloii  tprèt  om  latte 
aoinée*  Déjà  lOMlbre  du  conseil  privé, 
maître  des  rôles,  larelrRile  de  lord  EUIon 
[voy .  )  dp^  fnnrtinn*^  dp  chancelier  ou- 
vrit bieulôt  a  sou  ambition  une  carrière 
pin»  belb  «ooore.  Porté  ptr  wê  pniflMifit 
pnti  auquel  il  était  devenu  nécessaire, 
rîcn  ne  Ip  réparait  plus  du  sac  de  laine 
que  ia  question  de  l'émaocipatton  catho- 
lique {vo)\)  que  le  ministère  était  résolu 
à  fiiire  passer,  mais  qaé  tir  John  0)pley 
avait  vigoureutfenMiit  MttkMttue  à  la 
Cfjnmbrr  drs  rommiinr''  Cptte  fois  l'a- 
Qiour  du  pouvoir  irioniplia  d'une  de  ses 
anupaibies  les  plus  vives.  XI  se  résigna  à 
■MCMMeioa  doaitoiMMiii  et  la  pai- 
rie furent  le  prix  (fttrit-inai  1827). 

Lord-cbancelier  sous  les  trois  minis- 
tères de  Canninç:,  de  lord  Gnd»  rich  {vojr, 
Rupon]  et  du  duc  de  Wellington,  lord 
Lyndham  «iiporlt  dtiit  la  partie  judi- 
cilim  do  M  foMyods  une  safMhé  qui 
rempla^it  sans  trop  de  désavantage  la 
longue  expérience  de  son  prédécesseur  ; 
meis  en  prenant  rang  dans  la  chambre 
àttite,  il  épottM  ttNilei  Iw  ponioas  d« 
PitiMocndie  «tm  l'ordcnr  d'un  homme 
nouveau,  et  porta  à  l'extrême  Ils  doctri- 
nes tories  dont  il  fut  TorgHTip  le  plus  ha- 
bile,  11  oe  rendit  tes  sceau.Y  (ju  en  1880,  à 
PavétoOdMttl  do  iotd  Grey  (7^0/.),  auquel 
il  fit  otoniim  vigotireuse  opposition.  Ce 
fut  sur  sa  motion,  tendant  à  modifier  le 
biil  de  réfornie,  rpjf  cf  Kii-ci  résigna  ses 
l'onctionseo  1831,  mais  pour  les  repren- 
dro  bieatéc  «inèi.  En  dénmlin  1814  « 
kitoriiàoyÉDt  fiiaiii  à  tlmiolkr  m  «0- 


raeni  au  pouvoir,  lord  Lyndhurst,  chef- 
barou  de  i  échiquier  depuis  janvier  1832, 
atitepM  do  lioifteMi  n  poato  do  Hiia- 
celier  sous  le  premier  ministère  de  sir 
Robert  Pee  1  j  ror .).  On  sait  que  lord  Mel- 
liotiirie  et  if&  collègues  revinrent  atix 
atiaires  en  avril  1835. 

Le  eabinrn  whig,  pendiiit  (o«t>  M 
durée,  etit  dmt  lotd  liyndhurst  ttli 
advcr^airp  d*«mftnf  plas  redoutable  que 
nul  ne  savait  mieux  donner  à  de*  atta- 
ques passionnées  les  formes  de  )a  modé- 
ratloa.  En  10S7,  ce  Ait  loi  qui  fie 
adopter  par  la  parleniénty  contre  le* 
actes  de  lord  Durham,  gouvernetir  du 
Canada,  un  blâme  dr-^liné  k  rejaillir 
sur  1  administration  qui  i  a\ait  uouimé. 
Ed  ooftt  Il  fiil  va  des  ptos  âtilU 
ioiiniaieilla  de  la  coalition  qui  se  TorSlÉ 
entre  1rs  tories  et  les  radicaux  à  l'or- 
<  asinn  desatiaires  de  1;»  Jamaïque,  et  qui 
amena  enivre  une  fois  la  dissolution  mo» 
mentolléé  da  oainktèro  whig.  Mait  ton 
opposition  prenait  iurtottt  vfe  ooracièto 

de  passion  et  presqne  de  personnniité 
dans  les  questions  qt>i  regardaient  l  ir- 
iande.  L'éternel  bili  des  corporations 
municipilcs  irloifdatas  »  Unt  do  fbli  r«- 
produit  sans  silccèi»et  sur  le  terrain  du- 
quel îf'-;  ami>  comme  les  adversaires  de 
ce  malheureux  pays  semblaient  s'èire 
donné  rendez-vous,  a  retrouve  à  toutes 
ses  phiKé  hMd  Lyndimm  Mf  Va  brèebo 
pour  lo  Mpousaer,  et  lorsqu'enfin ,  do 
guerre  Inise ,  le  principe  de  ce  hill  est 
sorti  de  l'urne  parlementaire  en  1840, 
ce  ne  fut  pas  sans  des  mutilations  por- 
latit  OBOoro  k  trace  do  la  taéiné  nain 
hostile. 

En  fi  11  cet  évén  emen  t  que  lord  I-y  n  dh  tirst 
avait  [iredit  tant  de  fois,  et  qu'il  avuit  si 
puissamment  contribué  à  amener  par  ses 
redoutable»  attaques,  la  choto  défioftlfo 
du  ministère  Melbourne,  M  rialiia  êa 
aofit  1 84 1 .  Il  avait  sa  place  marquée  dans 
le  ministère  que  sir  Robert  PecI  (roj  .) 
cotupléta  au  commencement  de  seplem- 
bro.  Il  y  figura  on  tê  momant  avee  lo 
titre  do  lord-diancelter,  dout  il  eat  r«- 
vétu  pour  la  troisième  fois.  R-t. 

LWX  On  coiîiprend  ^ouk  ce  nom 
plusieurs  e^^eccs  du  grand  geurc  thul» 
fbrBBanI  un  groupe  ou«É  ttaiur^l  qoo 
caradérisa  |ianicuiièraBeiit  l*aabieoco 
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d'un  ptnrcau  de  poils  à  rextrémité  des 
oreillèt.  Nous  citerons  en  tête  k  fytut 

proprement  dit  (felis  lynx),  dont  U 
taiUc  c?t  pre«.f]ne  !e  double  de  celle  du 
chat  sauvage,  le  pelade  roux,  tacheté  de 
brun,  la  queue  très  ooorte.  La  finesse  de 
ia  vue  est  proverbiale.  Lea  andena»  ainia 
do  merveilleux ,  allaient  jusqu'à  lui  at- 
tribuer !a  faculté  de  voir  à  travers  les 
murailles.  Ce  carnassier,  autrefois  com- 
miB  en  Europe,  est  aujourd'hui  refoulé 
dana  quriqnes  parlica  boiaéM  et  nraiita» 
gneuica  de  ce  continent.  Fndtéinrdeiar- 
bres,  il  guette  les  petits  mammifères, 
dont  il  fait  sa  proie.  Cependant  il  ne 
craint  pas  d'en  attaquer  de  plus  forts  que 
Ini.  Sekin  wm  oj^nion  plna  popnliire  que 
acientifiqna,  il  aooompagnôtit  quflqae- 
fois  le  lion  (voy.)  dans  ses  excursions 
nocturnes,  et  lut  servirait  d'éclaireur. 
C'est  un  aninul  très  destmclettr.  Le  iynx 
de  MoM€OPi€ù9L  iotip-«efiner(f.eetPana), 
à»  la  taille  du  loup,  «it  4W  gria  argenié 
avec  dm  lâches  noîires  ;  sa  queue  e«it  touf- 
fue, noire  à  son  extrémité.  Sa  lourrure 
est,  dans  le  Nord ,  un  objet  assez  consi- 
dérable de  comacfM*  Lea  plna  bcllea 
^DMOt  de  l'Asie  septanlrionale,  par  la 
Hussie,  et  le  paient  au-<îelà  de  100  fr. 
Mais  on  confond  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  loups-cerpiertf  les  pelages  de  5 
oa  6  «pftim  diflérenlei,  qnionl  beuinoup 
d'analogie  enti«  elles;  tels  sont:  le  tynx 
polaire  (f.  boréales)]  le  lynx  d' Améri- 
que ou  chat'cervier  des  fourreurs  (/. 
ru/a)  f  le  lynx  de  Barbarie  ou  caracal 
(f,  earaeai^  ;  le  ekat-tigre  «m  êenral  (/. 
sewat);  le  chat-parde  (f.  pardinus);  le 
c/iat  hnttà^f.  cn/i!:;atn)  ;  le  fynx  fier  ma- 
rais ou  r/taut ,  (]ui  fait  la  chas&e  aux  oi- 
seaux BijuaUqucâ.  C.  S-TE. 

liTOll  (Li/^^ttjwmdea  Romains),  la 
aaoonde  ville  de  France  par  sa  popula- 
tion et  son  îndu«?frie,  est  le  cbef-Heu  du 
département  du  Rhône  [voy.  j.  Située  au 
confluent  du  Rhône  el  de  la  Saône  par 
4S>  46'68''4elat.ll.,et9*99'  »"  de 
long,  or.,  elle  communique  avec  les  deux 
mer??  qui  baignent  les  côtes  de  la  France. 
Sa  population  était,  en  1  8  f  1 ,  de  1 59,390 
babitanU.  £n  1836,  elle  était  de  1  â0,8 1 4 
aana  compter  les  graodca  oommimm  de 
lo  Guitlolièro,  do  VaUa  «t  des  Brotletax . 
Lee  nalmnoe»  éltkpt  on  nomlivo  do 


7,537,  dont  3,060  naturelles.  Le  nom- 
bre dca  déoèa  a  été  do  5,399,  mvolr  : 
3,597  miles  et  9,7t3  du  sexe  féminin. 
Dans  la  même  aonéc^  il  a  été  OOMla 
1,957  mariages. 

Lyon  est  le  siège  d'une  préfecture,  de 
la  7*  division  mUilairt,  d*toe  oonr  n^mk 
dont  le  ressort  embrasse  les  départe* 
ments  du  Rhône,  de  l'Àin  et  de  la  Loire  ; 
d'une aoidémie  universitaire  avec  facultés 
de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres, 
dont  ia  joridietioB  a*étend  anr  lea  mArnm 
départements.  Son  archevêché  a  pour 
diocèse  les  départements  du  Rhône  et  de 
la  Loire.  Le  métropolitain  prend  le  titre 
de  primat  des  Gaules,  etc.  Les  réformés 
ont  à  Lyon  uno  éf^oonaiilorialoot  1« 
juifs  uno  ^nagogue.  Son  hôtel  des  mon- 
naies marque  les  pièces  qui  y  sont  frap- 
pées d'un  D.  Enfin,  on  trouve  dans  cette 
ville  une  grande  quantité  d'établisaa- 
mmita  admilillqnM,  Utténûrm  on  d'nli* 
lité  pnbliqne. 

L'açpect  de  la  ville  de  Lyon  est  des 
plus  piiioresques.  Placée  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  et  sur  les  deux  rives  de 
ia  Soéaa,  ollo  a*élèvo  aor  Im  flanoa 
des  hauteurs  de  Saint-Just,  de  Four- 
vièfps  et  de  la  Croix -Rousse,  couvre 
leurs  plateaux  et  redescend  ensuite  dana 
la  plaine  où  serpente  le  Rlitea.  Lea  maa 
de  Lyon  aont  penr  la  plnpart  étroiim  ot 
boueuses;  on  en  pant  néanmoins  citer  do 
fort  belles.  Les  quais  offrent  une  admi- 
rable promenade  d'une  longueur  de  5 
kilom.  A  l'extrémité  méridionalo  do  in 
ville,  io  eonra  dn  Midi,  esplanade  im- 
mense, bien  plantée,  s'étend  du  Rhône 
à  la  Saône.  T^'architecte  Perrache  en  a 
conquis  remplacement  sur  les  deux  fleu- 
ves qui  baignent  Lyon.  Avant  1776,  le 
Rh6no  ot  In  SaAno  opéraient  lonr  jonc- 
tion en  oat  endrdU  Un  peu  plus  loin 
existait  une  Ue,  nommée  (le  Mngniat: 
Perrache,  par  une  longue  levée,  dé- 
tourna le  coure  du  Rhône,  reporte  einai 
le  oonflnent  à  t  idiom.  au  and,  et  l*llo 
Mogniat  fut  réonie  à  ia  terra  ferme.  Au- 
jourd'hui, la  presqutle  Perrache  forme 
un  beau  quartier  neuf,  tendant  à  s'ac- 
croitit:  de  jour  en  jonr.  Parmi  les  etfroa 
promenadea,  on  peut  caler  im  allém  dm 
Brotteaux;  le  quai  en  deilora  de  la  bar- 
rière Saint-Geocseiy  ooQiitt  lonelo 
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d»  Mtruits,  entrecoupé  de  groUes  et 
^aoctdtnU  de  tarnUo.  On  trouve  eaeore 

CardMi»  de  U  T4te-d*0r  et  de  Char* 
boDDière,  où  lei  pnmieoeim  ee  doment 

Tuda-votu. 

Le  i^u  bcUe  pleoe  de  Lyoo  est  celle 
dite  de  Bdieeoiir,  d*uiie  kmijaeor  de  SI  6 
■êtres.  Elle  était  autrefois  ornée  d'une 
ftilue  équestre  de  Louis  XIV,  entourée 
de  jardins,  pelouses  et  jets  d'eau.  La  ré- 
voItttioB  fit  tout  diqpenilfe  ;  ma»  Bona'- 
perte  rdeve  les  deux  monumenla  qui  la 
terininaieot  à  Test  et  à  Pouest,  et  la 
place  prit  son  nom.  Sous  la  Restaura- 
tioo«  loiaqu'on  eût  (ait  ériger  une  nou- 
^le  ttatoe  de  Looi8*le-Graod»  die  prit 
Ift  nom  de  ce  roi.  Dans  le  quartier  nr- 
rache,  les  places  de  la  Liberté  et  du 
Champ- de-Mars  sont  Iracép?  *ur  des 
proportions  gigante»(|ues  ;  maibcureuse- 
encore  inadievées.  Citoi» 
enssi  la  place  des  Terreaux,  en  face  de 
rbôtel- de -ville;  la  place  des  Célestîns  et 
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siècle,  et  qui  a  été  tran«tormée  eo  une 
sorte  de  temple  scientifique  et  com- 
■erdelj  ony  e  diapoeé  dee  gelerict  pour 
•enrir  de  mniéee,  dea  ^llea  en  ampbi- 
tbéitre  pour  )e«  conn  publics,  une  bi- 
bliolbèque  et  un  cabinet  d'bistoire  natu- 
relle. L'ancien  réfectoire  cat  devenu  une 
iiUe  de  oooeena,  et  ki  négodanta  y 
tiennent  la  bourse.  On  voit  dans  ce  bâti- 
ment, flont  la  farade  a  1  02  "  de  longueur, 
une  galerie  de  tableaux,  &alle  immense  où 
Ton  a  placé  pins  de  600  toiles,  dont  quel- 
ques-unes dn  phie  fiend  ptis. 

Le  collège  royal  est  établi  dai»  im 
▼ieux  bûtîment  oornpé  autrefoi*  par  les 
jésuites.  La  chapelle  et  la  salle  de  la  bi- 
bliothiquedela  ville  méritent  d'être  mea- 
tionnéeapow]enrconairnctioiiniMUN|Wh 
ble(iw/.  BiBLiOTBKQ0E,T.  III,  p.  493). 
La  fondation  de  î'Hôtp|-Dipu  remonte 
au  commencaneol  du  vi*  sieclej  on  Pat- 
iribne  au  roi  Cbitdebert  et  à  la  rdne 
T}ltn»gpihe  la  feaune.  Lea  bfttiaaenti  |ee 
divisent  en  deux  parties  bien  distinctes. 


la  place  Saihonay,  où  l'on  a  récemment    connttes  vulgairement  !>ou9  le;  pnms  de 


élevé  la  statue  de  Jacquard  {voy.).  Le 
jerdin  dee  planteiy  aitné  nr  le  pcnehant 
d'une  colline,  a*oavre  eor  cette  place  et 

en  augmente  l'agrément. 

Lyon  est  en  général  solidement  bâti; 
mais  les  maisons,  excessivement  élevées, 
•ontaenebeaatéettanaélégauce.  Un  grand 
■ondire  de  monumenis  remarquables 
fixent  néanmoins  ratleniioa  du  visiteur. 
L'hotel-de- ville,  construit  de  1646  à 
166â,  cat  orné  d'un  fronton,  aux  côtéa 
dtti|ael  nn  voit  denx  aCatnea,  Hercule  et 
Fallea.  La  tour  de  l'horloge ,  qui  s'élève 
au  centre  derrière  la  façade,  a  48*°  de 
hautPTir.  Dans  le  vestibule  qui  précède 
la  cour  immense  autour  de  laquelle  sont 
Ica  ianoMbrablee  Inueaiucde  l'edminii- 
Ifation  maaidpel^  eont  plaeéee,  à  droite 
et  à  gauche,  deux  statues  colossales,  des- 
sinées par  Coustou  et  fondues  en  bronze 
par  Coysevox  (vof .  ces  noms)  :  elles  re* 
pnéMaleot  le  RbAne  et  la  Saàne  eom 
dea  figurée  enaUénatiqttea. 

Le  palais  du  commerce  et  des  arts,  vul- 
gairement appelé  palais  S^iint- PterrCy 
décore  le  côté  méridional  de  la  place  des 
Terreaux  :  e*eet  l'ancienne  abbaye  des 
Dame»-de-Saittt*Kerre ,  reli^ewee  de 
fordr»  de  Saint-Benol^  élevée  tm  «vu* 


petit  ou  vieux  dùme  et  de  grand  dôme* 
Il  est  impOMible  de  rien  voir  de  phta 
grand,  de  plus  noble,  de  ploa  aaagnifiqne 
que  la  farude;  au  milieu  des  ornements 
d'un  style  simple  et  sévère  à  la  fois  sont 
placées  les  deux  statues  des  premiers  ibn« 
daleoi»  de  IHkospîce.  Lea  lila  eomacréa 
aua  indigente  de  tout  aue  et  de  toaa  peya 
sont  au  nombre  de  1 ,084 .  Quelques  salles 
sont  réservées  à  des  maladea  qui  paient 
une  faible  rétribution.  Le  chiifire  moyen 
des  aaabidea  aoignée«à  l'Hôtd-Diea  de 
Lyon  dépaiM  diaqoe  année  1S,000.  Lee 
frais  se  sont  élevés  à  5 1 1 , 1 49  fr.  4  cent, 
en  1839.  ^oj.  Hôpitaux  n  HoaricUy 
T.  XIV,  p.  230. 

L'hÀpilal  de  la  Charité  n'adnet  que 
les  vieillards  des  deux  sexes  qui  ont  an 
moins  atteint  l'âge  de  70  ana,  lea  enfants 
au-dessous  de  10  ans  exposés  on  aban* 
donnés,  un  nombre  fixe  d'incurables  à 
places  ibodéci,  et  enfin  un  nombre  fiae 
aoaei  d'enliuita  maladea  de  la  ville  et  des 
faubonrga  Igés  de  2  ù  0  ans,  moyennant 
une  rétribution  de  25  cent,  par  jour.  Le 
nombre  des  lits  est  de  665,  sans  compter 
30  lita  deetinéa  aux  fiUes  enceintM. 

Snr  le  eotean  de  Fonrn&ra^  on  iper» 
^t  do  loin  VkMfplM  dt  rJmtifÊiamet 
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oà  Vùù  rvtiiMilIt  fcf  vkiiÉiëi  dé  !■  dé- 
btttdWy  Im  âliéné»  H  Ict  |Miiitffa  aitdiil» 
de  maladies  de  la  peau.  L»  nombre  des 

lits  s'élève  à  €,00. 

Dix-hait  églises  »oot  ouvertes  à  Lyon 
à  II  piété  des  fidèle*.  Jm  caUiédnte  est 
dédiée  i  saint  JeàinllKptiite.  Reawiée 

plusieurs  fois  et  plusienrs  fois  reconsirai- 
te,  sa  dernière  réédification  appartient 
aux  XI*  et  XII*  siècles;  son  portail  ne  fat 
nêine  fini  que  m«  Lonb  XI.  Malgré 
le  temps  employé  à  oette  oonstractkMi, 
Saint-Jean  est  peut-être  celle  de  toutes 
les  basiliques  de  France  qui  montre  le 
moins  de  contrastes  de  style;  son  arciiiieo 
Inre  appartient  au  gothique  pur  ;  4  gros 
«doehers  bas  et  on  peu  loorda  ^élèvent 
aux  angles.  I/un  d'eux  renfermeun  bour- 
don qui  pè*e  17,500  kilogr.  L'intérieur 
est  d^une  grande  simplicité;  mais  la  lon- 
gneorde*  nefs,  Pélévatioii  dlei  fesltres,  la 
moliîplicité  des  colonoca  elle»  vitnmx  eo 
coufnira  qui  ne  laissent  pénétrer  qu'un 
jni!!  incertain  et  mystérieux,  donnent  è 
i'édttice  un  air  de  grandeur  et  de  majesté. 
Ulie  horloge  cnrlcuse  {vof,  T.  XIV, 
p.  946)  avec  une  lonDerie  irèa  compli- 
quée et  un  savant  mécanisme  qui  d'heure 
en  heure  faisaient  chanter  un  coq  et  re- 
présenter une  des  scènes  de  U  Passion 
de  JéMMShrkt,  est  placée  dans  on  des 
bras  de  la  émis.  Ce  chef-d^œuvre  de  mé- 
rsnique,  construit  en  1 598  par  un  Bàlois, 
maintPH-int  immobile  et  murt.  Tout 
auprès  de  cette  horiuge,  dans  la  chapelle 
consacrée  à  Marie»  est  «ne  vierge  de  Ga- 
nova.  • 

L'éf(li<e  de  Saint-Ni/ier  a  été  fondée 
par  saint  Pothin,  premier  évéque  de 
Lyon.  L'édifice  actuel,  qui  est  des  xvi* 
et  XTii*  sièdesi  est  l*un  des  plus  beaux 
monuments  gothiqoce  du  royaume.  Son 
portnH  en  conque,  ou  crypro'pnrtique, 
chel-d'œuvre  de  PhiUbert  Delorrne,  est 
d'une  composition  admirable.  Le  clo- 
cher  esc  surmonté  dNine  flècbepyramidale 
qui  surpasse  les  plus  hauts  monuments 
de  la  ville  basse.  L'église  des  Chartreux, 
fondée  par  Henri  III  sur  le  haut  de  la 
colline  des  Carmélites,  est  digne  d'être 
menlionoée  snrtout  pour  son  magnifi<]ue 
autel  de  marbres  précieux  et  son  dôme 
élégant  construit  d'après  les  dessins  de 
So-vandoni.  La  OModesle  ehapeUe  de 


Foiirvilrei,  bâtie  en  11  M,  est  ëélèbt^ 
par  Im  mtrâdcs  prodigieot  que  la  indi- 
tion  attribue  à  U  madone  à  laquelle  tUo 

est  dédiée.  Cette  chapelle  occupe  l'em- 
placement de  l'ancien  forum  Troj'ani; 
le  mot  Fonrvièrea  est  dérivé,  dit-on,  de 
forum  vetas» 

Riche  en  monuments  anciens,  Lyon 
possède  aussi  un  L'rnnd  nombre  d'édifices 
modernes.  Son  Graod-ThéAtre,&on  palais 
de  justice,  la  galerie  de  PArgue,  la  galerit 
de  THAtel-Dien,  ses  den*  prisons,  sa  cha- 
pelle expiatoire  où  sont  déposés  les  osse- 
ments de»  victimes  de  la  révoliitinn,  son 
marché,  son  grenier  s  sel,  son  abattoir  et 
son  entrepôt  pour  les  liquides  sont  dignes 
de  la  seconde  ville  de  France.  Oixbeavs 
ponts  traversent  la  Saône,  quatre  autres 
font  communiquer  entre  elles  les  deux 
rives  du  Rhône;  deux  gares  servent  à  re- 
miser les  bateaux  en  hiver;  et  pour  met- 
tra la  ville  &  Pahri  des  débordements, 
on  a  réremment  entrepris  d'élever  deux 
digues  destinées  à  protéger  la  rive  fran- 
che du  Kbôue,  l'une  au-dessus  de  la 
ville,  et  rentre  à  la  téle  du  pont  de  la 
Guillotière.  Mais  ces  jetées  n'ont  pu  être- 
efficaces  contre  l'élévation  des  eanx  sur- 
venue ea  1840.  Tons  les  journaux  ont 
reproduit  les  détaiU  de  cet  événement 
sinistre  qui  dans  la  seule  ville  de  Lyon  a 
causé  une  perte  évaluée  à  près  de  16 
millions  de  fr.  Douze  forts  détarhé- , 
I  (iristi  uils  depuis  1830,  font,  eri  ouire, 
de  Lyon  une  place  militaire  d'une  hauie 
importance. 

An  confinent  de  la  SaAne  etdu  Rhône, 
et  commf*  n'î-^isesur  ces  deux  grands  fleu- 
ves, dont  les  (lorts  de  déchargement  «ont 
tort  beaux,  Lyon  est  devenue  uu  im- 
mense entrepôt  o&  arrivent  et  s*écban« 
gent  les  marchandises  du  Midi  et  du  Nord. 
Cette  ville  est  le  point  où  se  rétmj^-ipnt 
l«'<  routesde  Paris,  deMarj^eille,  deBor- 
deaux,  de  Genève  et  de  la  Suisse,  de  l'I- 
talie et  de  l'Auvergne.  Un  chemin  de  fer 
l'unit  déjà  à  Saint*Élicnne  imy,  drp. 
(if  la  LoinF.\  \\n  autre  doit  la  relie  r  à  la 
capitale  et  à  Marseille.  Les  sources  de  la 
richesse  lyonnaise  sont  dans  »ou  com- 
merce autant  que  dans  son  industrie  qui 
est  immense  et  dont  les  branches  sont 
très  variées;  les  principale-»  sont  l'orfé- 
vrerte,  la  coaicllerie,  la  préparation  des 
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cuirs,  la  vprrprie  rt  rrî.«tHltprip,  le  travail  | 

métaux,  le»  produiLs  chimiques,  les 
papier»  peiois,  i'iapr«Mion  sur  étofTes 
deiofo  «C  ém  coloo,  I»  bincMMeot  ém 
toiles,  la  pastemenierie,  U  chapellerie^ 
la  Jointure,  fa  crtnfprlion  des  tnlles,  et 
eulin  par-dessu»  loui^  la  fabricalioD  des 
étoffes  de  soie. 

C*«8t  m  le  nilwQ  dn  zv*  lièds  qv« 
ktiMÉgades  étofTes  de  mia  fbt  introduit 
à  Lyon  par  des  Italien")  que  les  lungs 
troubles  civib  «Taient  cba&sés  de  leur 
pays  *.  La  protection  royale  éleva  aa  plus 
hattl  de^ré  la  praepérité  de  eetle  citéj 
Dais  la  liiiimieii  de  Tédit  de  Nantes  en 
Urit  mnrcei  par  l'exil  dp  10,000  fii- 
niilles  qui  portèrent  leur  industrie  à  l'é- 
tranger. De  nouvelles  ioteatioiis  luivtM 


à  tour  le  bien-être  et  la  misère.  Le  siège 
de  I793et  le  blocus  continental  lui  fttrent 
également  funestes;  mais  avec  la  paix,  et 
oialgré  la  concurrence,  le  métier  à  la 
Jae^l«eid  !■&  doaiie  tue  MMralle  irie.  Ce- 
peadailt,  après  1880,  l*etiootnbrement 
cau*î»  tle  nouvelles  crises;  les  n)é(î»T«;  s'ar- 
rùiereot,  et  la  misère  «nfaola  plus  d'une 
foia  l'émeute  qui  ensanglanta  le»  nMt  de 
eaïae  «ille  popolenie  ei  IndtistrieUe.  On 
peut  évaluer  à  pR*  de  80,000  le  nombre 
des.  méfier<«  mis  en  mouvement  à  Lyon  et 
dMos  son  arrondissement.  On  en  estimait 
le  total  da  produit,  pour  183S,  à  112 
aiUMNw  de  fr.  Un  aislèttie  aittleam  ett 
cocisommé  dans  l'intérieur  da  royaume, 
I"  Tf^ie  e^t  exporté  en  Ifnlie ,  en  E«pagne, 
en  Angleterre  et  surtout  eu  Amérique. 
Cette  fiibricatjon  est  une  dea  toorcea  les 
pltae  ptéeieoieade  k  rfebeiie  neitomle. 
Elle  ett  entre  les  mains  de  Ti  no  fabricants 
principaux  et  de  plusde  1  t)o,UUOouTrier9. 

Lyon  possède  un  tribunal  et  une 
cheoabre  de  commerce,  un  coiueil  de 
prad'hoasmea,  un  entrepôt,  une  banque 
publique  créée  en  18S6.  L'éooie  de  la 
MHrtinière,  fondée  par  le  major  Martin 
et  ouverte  en  1 826,  et  l'école  des  beaux- 
etti  dite  de  Saint-Pierre,  établie  sous 
VaMpiM  el  entieteane  aiu  fraie  de  le 

(*)  fotr  Scfanitziw,  Delà  création  àt  la  riehtii», 
dmniirtit  maUntls  ta  Fraaca^  T.  I*'',  pag. 

Cet  tjuvr.ig''  rf-reininnii  juiliJic  renferme 
des  dcUtU  trè»  développes  sur  l'iodattria  iyoo* 
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ville,  ont  pnnr  hnt  de  donner,  la  première 
à  200  élevés^  la  seconde  à  1  âO,  rin.iiruc- 
tioB  le  plaa  conforme  à  la  carrière  in* 
dwtrielle  4|ti*ib  ae  propotent  de  mim, 
soit  comme  simple  ouvrier,  Mdt  eOMM 
dessinateur,  f'ny.  SoiFRlFS. 

Histoire.  Selon  certains  auteurs,  Lyon 
aureitélé  fondée  SOOansav.J.-C.  par  ces 
nêoMS  Phocéen  qvl  bâilreat  Hanellle. 
D'autres,  au  contraire,  prétendent  l|a*elle 
nVxi'îtriit  pas  avnnt  l'invn'^ion  romaine 
dans  les  Gaules.  Cette  dernière  opinion 
est  la  plus  généralement  admise,  sané 
doute  peree  que  Cé«r  ne  lîiil  fMrfat 
mention  de  Lagt/unum.  Aussi  lit-nn 
dant  la   plupart  cle^  historien*  qiir-  le 
contul  Lttcius  Muaacius  Plaacus  reçtti 
dtt  sénat,  Vw  Tlt  de  Rome  (41  a?. 
J.-G.)>  l'ordra  d'établir  nne  ville  id 
oonUuent  de  la  Saàne  et  du  Rhône  pottr 
les  Viennois  qui,  ehas<és  pai  1«  s  Al!n- 
brogei^  étaient  venus  s'y  réfugier.  Quoi 
qu'il  en  aoit,  iM^dunum  prit  bientôt 
nne  smode  iinportaaee.  Angotte  y  ré* 
sida  trois  ans  et  l'éleva  an  rang  de  chef* 
lieu  d'une  des  quatre  province^  gsllo^ 
romaines  (vt<;'.  Gaule,  T.  XH,  p.  198). 
Agrippe  «n  fit  le  point  de  dépert  de  qua- 
tre voiea  miliiairci  ^  treterÉeietat  te 
peys.  Néron  releva  la  ville  ruinée  per 
un  incendie  et  lui  donna  la  prééminence 
sur  toutes  les  autres  villes  des  Gaules. 
Le  eomneroe  y  jeta  depuis  de  si  pro- 
fondes raoinea  qne,  eiaigré  les  é¥é* 
nements  de  toute  nature,  il  n'eplns  ja^ 
mais  déserté  le  confluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône.  Lyon  eut  la  gloire  d'être  la 
première  égliw  des  Oeolcs,  mais  aussi  le 
sang  des  premien  eoofessettra  de  la  fol 
nouvelle  y  coula  en  abondance.  Aux  per« 
sécutions  religieuses  se  jnîj^Mtrent  le? 
ordres  qui  bouleversaient  l'empire,  et  les 
fiMtions  i|iU  agitèrent  Rome  pendant  les 
tièelce  aoNenia.  Quand  l*en»plre  ronnln 
Alt  tombé,  les  barbares  fondirent  sur  le 
ville  ?i  plusieurs  repriaei.  AtUlt  en  fit  tut 
monceau  de  ruines. 

Malgré  ses  malheurs,  vers  la  fin  du 
t"  aiiole,  derenoe  eapimle  du  royenme 
de  Bourgogne  (vo/.) ,  Lyon  était  déjà 
descendue  des  hauteur*  de  Siint  in*l  et 
de  Fourvicres  pour  s'étendre  sur  les  ri- 
ves des  deux  fleuves.  Elle  fil  on  moment 
paftte  du  rojeuae  dèe  Frtnos  ;  fliftii  veit 
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m,  U  ttA  ÏMktAn  II  la  oMiu  pour  la 
dot  ds  tft  MBor  Uai^eriltf,  à  GaanHl  la 

Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  transju- 
rane.LyoB  apparlint  une  seconde  foisaax 
Bourguigooiit  jusqu'à  la  mort  de  Eodol- 
bIm  III,  fib  de  Cmind.  A  ctito  époque 
(1033),  Tar^evéque  de  Lyon,  BoTchaid, 
frère  de  rr-  mi^mf;  Rodolphe,  profitant 
de<t  effuriâ  faits  par  les  seigneurs  de 
Bourgogne  pour  se  rendre  iodépen- 
daols»  t'aoïpani  d«  la  «MveniiMté  tam» 
pocdia  flt  la  tnuiraiil  à  èêê  meoMMars. 

Aîi"  rommença  une  nnuvplîp  période 
de  calamités.  Cet  état  de  rlioses  dura  jus- 
qu'en 1274,  où  Pbilippe-le  Hardi  réunit 
Ui  provinae  k  la  coonnuia  de  Ffaaoa. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1813  que  Philippe- 
le-Bel  obtint  de  l'archevêque  Pierre  de 
Savoie  la  cession  de  loua  se»  titrea  de 
aouverainelé. 

Soos  la  goavamaoMiit  da  m»  roii, 
I«yon ,  enrichie  par  rindustria,  davint 
une  des  villes  les  plus  florissantes  du 
monde.  Adtnini'^îrée  par  des  hommes  de 
sou  choix,  exemple  d  impùLs,  elle  avait 
jairi  m»  dM  ptamièrai  dW  antièra  li- 
bflvlé  amaidiiala.  £Ua  offrait  au  com* 

nierez  toutes  les  (^[aranties  désirnblîrs  : 
auiû  au  Xiv**  bieclc,  SCS  draps,  sa  chapel- 
lerie, au  xv^  aoa  impriiueiie,  sa  corde- 

lia,  M  taaaeriep  m  lâbrique  da  cartaa 
étaient  reooauiia  partout;  au  xvi«siicle, 

»«  futaine*,  «es  draps  d'or,  d'arpent  et 
de  soie ,  ses  étoflesi  façonnées  lui  assu- 
raient déjà  la  auprématie  qu'elle  possède 
aujoard'hdi.  Par  ordra  da  François  I*% 
elle  Tut  entourée  de  murs  et  de  bastions 
formidables  qui  subsistèrent  jusqu'en 
1793.  On  en  voit  encore  une  a^isc/ gran- 
de partie  au  nord,  entre  la  ville  et  la 
Croii'BouM,  depa»  la  fort  Saint-Jaan 
jusqu'au  bastion  de  Saint -Clair* 

Eu  1789,  Lyon  préservée  par  son  ré- 
gime municipal  de»  maux  qui  affligeaient 
le  reste  de  la  France ,  ne  désirait  point 
tma  révolalion.  Capendant  la  premier 
cri  de  liberté  y  trouva  des  échos ,  et  la 
château  de  Pierre-en-Cise,  bastille  cons- 
truite dans  le  moyen- âge,  loroha  «vec  la 
bastille  parisienne;  mais  Lyon  ne  suivit 
la  rnoofeinaot  révoluUooiiaire  qa*avae 
«aa  aatrlaM  froideur.  Pour  la  punir,  la 
Convention  nationale  frappa  la  vjHe 
d'ttoe  réquiaitioo  éooriae  ^  ou  dressa  des 
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iiila»  da  proecription  et  d'imposilioiis 
feroéee.  Indigoée,  le*  Lyonnab  prirent 

tes  armes,  le  39  mai  1793,  renversèrent 
les  représentants  du  pouvoir,  et,  sous  les 
ordres  de  Précy ,  soutinreat  un  siège 
oontra  l^anaéa  léfolaliaiunira.  La  Coii» 
vaotioo  triompha  facilement  de  le  rësb- 
tancp,  et  une  fois  maîtresse  de  la  ville, 
commença  une  sanglante  réaction.  On 
décréta  que  l'on  changerait  le  nom  de 
Lyon  en  edni  da  Commtme  afframekie. 
Sur  les  déoomlifei,  apmtait  la  décret,  s'é- 
lèvera  un  monument  avec  celte  inscrip- 
tion :  <  Lyon  fit  la  guerre  à  la  liberté, 
Lyon  n'est  plus  !  »  et  pour  exécuter  cette 
loi  barbare,  CanthonaafeiMitporterdeiie 
les  rues,  un  marteau  à  la  main,  et  firap* 
panî  les  inaisons,  il  s'écrîait  :  "  Maison 
rebelle,  la  loi  te  Irappe;  sois  détruite  '  •» 
C'est  alors  que  furent  renversés  les  uxo- 
nvmenls  de  la  plaoa  Belleoonr^  Pendant 
ce  temps,  coupables  ou  non»  royalistes 
ou  républicains,  des  malheureux  péris- 
saient p^r  centaines  sous  la  fûilraille  de 
Coilot-d'lierbois  [voy.  ces  noms  et  koii- 
CRÊ);  d'aatrm  èhavMant  dane  l*exil  à 
sauver  leors  létat.  Cette  balle  industrie, 

jadis  apportée  par  des  proscrits,  était 
sur  le  point  de  c^uitler  la  ville  avecd'au- 
tres  proscrits.  Mais  les  Lyonnais,  jaloux 
de  le  prospérité  de  cette  France  qn*ile 
adoraient  malgré  ses  rigueurs,  rapporté 
rent  plus  tard  avec  fierté  la  richëme  CC 
le  bonheur  dans  leur  ville  natale. 

Lyon  fut  encore  ensanglanté  à  la 
réaction  da9  thermidor.  Nepoléon  l*em- 
bellit.  Eu  1815,  dewt  princm  essayèrent 
en  vain  d'y  organiser  une  résistance 
contre  son  retour.  Après  la  révolution 
de  juillet,  les  émeutes  y  firent  plusieurs 
fois  eonkr  le  aeng.  Celtei  de  18S1  et  da 
1834  laissent  un  dooloureux  souvenir 
dans  l'histoire  decetle  cité.  Le  2 1  novem- 
bre 1831,  l<^  ouvriers  en  soie,  réclamant 
une  augmentation  de  salaire,  prirent  les 
armes,  raponseireot  lee  troupes,  treot 
prisonniers  le  préfet  et  le  général  com- 
mandant la  division,  et  s'emparèrent  de 
Phôlel-de- ville.  Le  maréchal  Soult  et  le 
duc  d  Orléans  partirent  aussitôt;  mais 
tant  était  déjà  rentré  dans  Tordre  lon- 
qnHIsy  arrivèrent.  Au  moisd*avril 
les  mêmes  causes,  exploitées  par  les  pas» 
1  sioos  politiques,  amenèrent  une  plus dé^ 
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|»lorftble  coUtuon  fv<y.  Gas^aaih).  Le 
proeis  dis  maiueUMet  (Mwehtloo  fer- 
mée poar  éÊÊmàn  le*  iotéréto  féDénnx 

de  la  ch'^v»  oQvrière,  et  qui  avait  défendu 
le  travail  chez  qoelquM  tabricanis,  parce 
qu^ib  iTaient  baissé  les  prix  de  la  façon) 
«B  fat  le  dgiMl.  Mail  aprèi  «fai^  jonn 
dPiiD  combat  acharné  M  impiUrftble , 
Tarniée  resta  œaîfrefse  de  tous  les  points. 
Le  contre«coap  de  cette  iosurrection  se 
fil  sentir  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  et  à  Pkria  enrloot. 

On  peat  consulter  sur  la  yille  de  Lyon  : 
i)r  ^cription  historique  I.rony  par 
Cochard,  Lyon,  1817,  in-12j  Guide 
tlu  voyageur  à  Lyon  y  par  le  méoiei 
1836,  in»1S;  Uùtoire  ée  Lyon^  per 
Clerjon,  1 829,  in-S»  ;  Vnyage ptUoiW-- 
qnr  riens  Lyon  et  ses  jauhour^y  par 
Chapu\,  1834;  et  enfin  y<tTOge  pitto- 
resque et  Iiistorique  à  Lyon^  toi»  tiivi- 
nmt  et  sur  Ut  fhret  de  ia  Saône  et  du 
MMnet  par  M.  ForUa,  t89i»32,  3  vol. 
in-8**,av.  pl.  J.  C-t. 

LYONNAIS,  ancienne  province  fran- 
çaise dont  Lyon  était  la  capitale,  et  qui 
forme  aujoiamlliiti  les  dépefMBWDli  du 
Rhône  et  de  ta  Loire  (voy.  ces  mots).  Il 
était  borné  au  nord  par  le  M;\coTinsîs  et 
la  Bourgogne,  au  nord  -  ouest  par  le  Bour- 
bonnais, à  Test  par  le  Dauphiné,  an  midi 
per  le  VhmTeit  et  le  Telty  ;  à  PmcH  Im 
montapws  le  séparaient  dé  PAvvergne. 
Le  Lyonnais  formait  un  gouvernement 
comprenant  le  Lyonnais  proprement  dit, 
le  Beaujolaia  et  le  Forez  {vny.  tous  oei 
noms).  LeaprincipelcyriYièradiiLyon» 
Mb  eoat  la  Setoe,  le  RMne  et  h  hoin 
{vojr.  ces  noms). 

Ancienoeroent,  \en  peuples  du  Lyon- 
nais s'appelaient  Segummi  y  ils  furent 
ioas  b  dépendanee  dee  Âdni  {ttof, 
Éddehs)  jusqu*à  Tempire  d'AugOSte  qui 
les  affranchit.  Aussi  Pline  les  nomme- 
t-il  Segiisiani  iiberi.  Foy.  sur  la  G  al- 
lia tugtiunensiSf  le  mot  Gaulk,  T.  XII, 
p.  198.  Z. 

LTRBf  ioitniment  à  cordes,  dont 
Tinvenlion  attribuée  à  Apollon,  Orphée, 
Linus,  Amphion,  etc.,  mais  phu  géné- 
ralement a  Mercure  {voy.  ces  noms), 
Kinonte  tnenatemUemot  à  la  plu 
haute  antiquité. Une  det  hymnes  données 

Je  nom  d^Uomère 
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contient  un  rédt  fort  déuiilé  de%  cir- 

cnre  aurait  faite  étant  encore  au  beroetB. 
Sans  reproduire  ici  le  récit  du  pnête 
non  plus  que  les  narrations  analogues  de 
direra  mythographes,  nous  remarquerons 
qne  tons  ha  écrivahM  a'acenndent  pour 
présenter  une  écaille  de  tortue  comme 
ayant  fourni  ridée  primitive  et  ta  partie 
«seotielle  de  Tinslrament. 

La  forme  de  la  lyre  a  beaucoup  varié 
tant  chcs  les  Égyptien»  qoedwaleaGrers; 
mail  sa  coMtrvction  peut,  dans  tons  Ica 
cas,  être  rapportée  à  certaines  règles  f^ai 
lui  donnent  cinq  parties  principales  :  l la 
caisse,  qui,  dans  Torigine,  fut  si  l'on  veut 
une  écaille  de  tortue,  et  qui  a  été  depuis 
one  tona  de  boli»  en  boia  de  figure  qiie^ 

conqne;  2®  la  table,  ronïistanl  souvent 
en  une  simple  pièce  de  peau  sèche  tendue 
an-deMoa  de  la  partie  creuse  du  corps 
précédent;  S*  Ica  montanii  qni  étaient, 
dit-on,  dans  Torigine,  des  cornes  de 
l>œuf  et  s'adaptaient  à  la  caisse  de  l'in- 
stniment  où  ils  demeuraient  fixés;  4°  le 
joug  qui  se  plaçait  en  travers  d'nn  mon- 
tant à  fanire;  Im  eordee  qni  •'Étia- 
chaioit  d\me  part  à  la  caiiM,  de  l'antm 
au  jou^.  On  plaçait  souvent  celoi-d,  non 
pas  parallèlement  à  la  base,  mais  de  telle 
manière  que  le  point  d'union  aax  mon- 
tant» Me  beaneonp  phia  ahalné  à  nne  de 
ses  extrémités  qu'à  l'autre.  Cette  podtton 
donnai!  la  f  acilité  d'accorder  l'instrument; 
on  faisait  glisser  les  cordes  le  long  du 
joug,  et  elles  ae  tendaient  davantage  à 
mesure  qii*on  les  portait  vers  son  eété  le 
plus  élevé.  BIIn  fnient  d*abord  an  nom- 
bre de  3,  on  en  mit  ensuite  4,  7  et  un 
plus  grand  nombre;  tout  le  monde  sait 
que  Timotbée  fut  banni  de  Sparte  pour 
enavoîri|joulénne8*;  aaiaeetcneinple 
n*ef  firaya  pii  lae  novatcnn,  et  Ici  amMi- 
ments  nous  ont  prouvé  que  le  nombre 
des  cordes  alla  toujours  en  augmentant: 
ib  noos  ont  BMintré  des  lyres  à  18  cordes 
n«témmémeen%ple. 

La  lyre  se  tonehalt  Un  tôt  avec  hi 
doigts  ,  tantôt  au  moyen  d'un  plertrt 
i^plectrwn)y  et  aussi  des  deux  manières 
à  la  fois;  en  ce  dernier  cas,  Tiostrument 
se  pinçait  de  la  main  gaudba,  tandis  qne 
le  plectre,  promené  par  la  droite  sor  ton* 
tes  les  oordaa  à  la  foia^  k 
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Monriii  iniMriBM  I0  fliyib««  dhi  nAr- 
.  Citti*  Calte  manière  de  jouer  e»t  «iK»re 

en  U5»^c  ehfz  les  Abyssins  qui  se  ser- 
vent de  lyres  gros&ièreméoi  couteclioa- 
•é«f ,  Bimis  composée»  exaetUDeatcte  too- 
m  Im  ptni*tteiiaiéréatpUn  hint. 

En  Enropt,  l*asag«  de  la  lyre  parait 
t^étre  perdu  aa  moyen-àge  et  même  à 
une  date  as«ex  éloignée  de  nous.  Après 
Tépoque  de  la  renaisaanoe,o«  nooi  fut  im- 
poêéi  itifféiwt»  inttruments  qui  aTaient 
anaipWKlinpport  avec  la  lyre  des  an- 
ciens; ceux  qui  joairent  de  quelque  cré- 
dit furent  la  itra  da  braccio^  véritable 
téaor  de  viole  nooté  de  sept  oord», 
ft  (|ai  ae  jûuaît  conne  le  vîoloo  au 
aof  tn  d'un  archet,  et  la  Um  da  gamboy 
autrement  lîrofie,  OU  arciviola  di  liuto, 
qui  »e  jouait  el  se  tenait  comme  le  vio- 
loncelle, mais  poruil  doue  on  MbiCor< 
dn.  On  •  •UNI  donné  qiielquefob  le  nom 
«le  Ijra  à  le  TieMe  et  à  nn  autre  instru- 
ment à  manivelle  que  l'on  appelait  lyre 
allemande  ou  rustufue  {^Leyer), 

Le  goût  que  prirent  à  la  fin  da  dernier 
MideleaFrançaia  pour  le»  nenbleaet ha- 
billements grea»|donnftrîd4ederessusci> 
ter  lalyre antique enyjoiçnant un  manche 
de  guiure  qui,  partant  de  ta  caisse,  s'éle- 
vaitan  niveau  du  sommet  de»  montants;  la 
fome  ffasiewe  de  l*iMtrainent  lui  pro- 
onn  une  vogne  fwssagire,  puis  on  revint 
s  ta  guitare,  moins  élégante,  à  \n  vérité, 
mais  plus  maniable,  et  à  laquelle  on  trou- 
vait d'ailleun  une  plo»  fbne  réfonnenee. 

L*ob»erfHion  qnitermiBenotfe  article 
Luth  e»t  tnasl  applicable  à  la  lyre ,  et  les 
poètes  sont  bien  excusables  d^avoir  con- 
tinué, dans  leun  vers,  de  demander  des 
•mpirationa à  l'instrument  qidenafenroi 
de  »i  rabUnes  eut  beenx  gtaiea  de  l*en- 
tiquité.  J.  A.  DB  L. 

LYIIIQIIE  ^poéstf),  fja  poésie  lyri- 
que est ,  à  proprement  parler,  celle  qui 
oatt  aux  accords  de  la  lyre  [voj.)  ;  poé- 
sie tonie  do  apontenéilé  et  d*lnepinitioo, 
qui  est  comme  le  cri  insdnttif  des  pas- 
sions du  poêle,  poésie  d'amour  el  d'ado- 
ration quand  il  aiiue,  de  haine  el  de  ven- 
geance quand  il  hait ,  poésie  en  un  mot 
-  den»  liqnelle  toutes  les  émotion»  de  son 
ow  se  répondent  avec  effusion*  Dtn» 
j'orif^îne,  toute  poésie  était  lyrique;  mais 
lorsque  le  rbylbme,  la  cadence^  la  rime. 
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etc. ,  «wwl  élé  Imaginés  pour  WttpfHlmt 
à  la  mélodie  moMcalo,  le  poésie  chantée 

perdit  peuà  peude  sou  preslif^r  jusqu'à  ce 
qu'elle  fûtdétrônée  tout-a-fatt  par  la  poé- 
sie parlée  ou  déclamée.Aujourd'bui,on  ne 
chante  pltia,  on  écrit  de»  ven^  et  e*e»t  fier 
une  sorte  de  fiction  qu'on  donne  le  nonk 
de  poésies  lyriques  à  des  poèmes  qui  ne 
sont  pas  chantés ,  mais  qui  offrent  queU 
que  analogie,  pour  la  forme  et  pour  le 
fond,  nveo  le»  poème»  cbanlé»  de  l*«nti- 
quité  :  l'ode,  la  chenaon,  la  ballade. 

L'or/f'jdé'îif^néeîiussisniis  le  nom  dV/rrr?- 
ne  ou  sirapiement  de  chant,  est  héroïque 
ou  religieuse  :  les  cantates^  et  ce  que  nos 
poètes  eontemporeln»  ont  qualifié  biser- 
rement  de  messérùennes^  ^harmonie»  ^ 
A\>rientn(t'K,  etc.,  n'en  sont  que  des  va- 
riétés.La  noblesse  et  la  grandeur  des  pen- 
sées, remlmilon  do  sentiment,  la  richesse 
des  imefm,  et  en  na  oMit  l'iospiiitMa 
dans  tout  ce  qu'elle  ft  de  ptn»  jMir  M  de 
plus  élevé,  tels  sont  les  caractère*;  propre^; 
à  l'ode.  LAchanson  est  plus  sobre  d'or- 
nements ;  ion  ftlinre  est  moins  majestueux 
se,  son  ton  pin»  calme;  son  oolorn  a  de» 
teintes  plus  douces.  Elle  revêt  difTénot» 
caractères  :  le  ditlivrnmhr,  la  romance^ 
Vélégte  (vojr.  ces  mots)  rentrent  dans  ce 
genre.  ÛÊ.m  le  dithyrambe,  le  poète  a*a«> 
bandonue  tout  entier  au  plalair  qui  l'é* 
chauffe;  dans  la  romance,  il  est  tendre, 
rêveur,  passionné;  dan»  l'élégie,  il  pleure 
et  fait  pleurer  : 

n  faat  qae  l«  ccDor  «««1  parie  dans  Félégie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cbamon  («qrO 

proprement  dite,  elle  doit  racheter  par 
les  agréments  de  l'esprit  ce  qui  lui  man- 
que en  agréments  poétiques  :  c'est,  avec 
la  romance  et  ledilhyram^,  le  seul  poéow 
où  le  chant  se  soit  généra terTu  nt  conservé 
chez  modernes.  Enfin  hi  l'nllndr  r<;t 
héroïque  ou  romantique  :  dans  le  premier 
cas,  elle  tient  de  l'ode  dont  elle  emprunte 
le  langage  6goré,  l'élévation  de»  pensée»; 
dans  le  second  ,  elle  se  rapproche  plutôt 
de  la  romance  dont  elle  aime  la  frràre,  la 
délicatesse,  la  simplicité. Quant  a  la  tech- 
nique on  facture  du  vers  dans  les  polies 
lyrique»,  rbyibméeaon  simplemeniaocen» 
tuée»  comme  en  français,  elle  est  aussi 
variée  que  In  nature  des  !«entinnents  quii 
le  poète  veut  peinére  C'est  ce  que  Fraa-« 
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de  Nrafchâteau  a  exprimé  dans  les 
ver»  «uivanu  pour  la  poé»ie  des  Grecs  : 
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test  son  riiytbiM  

Xs  moémêt»  él^fîe  «nt  neoat%  diitiqae; 

Arihiloque  s'.tiiriH  Ac  l'i  uubc  caustique; 
A  des  mètre*  diver»,  Alcee,  Anicréun 
Prèlëmt  leor  gsaie,  et  leur  glmr«  et  leernoa. 

Mais  dans  les  poésies  qui  n'étaient  sou- 
jBttM  paMlléUsoet  mmum  oeil*  à» 
Hébrrâx,  ou  à  raUiiérttion^CMine  celle 

de^  anciens  Scandinaves,  ces  diffi^rentP^ 
moditicatioaâ  ne  devaieut  pas  exisier,  et 
alors,  le  rfaylhme  musical  se  réglait  saos 
douta  sor  }m  iotpintiont  da  poéta. 

Troil  pérk»des  sont  plus  particulière- 
ment remarqimblp^  dans  l'htîfoire  de  la 
poésie  lyrique  :  l'âge  des  bardes  ou  rhap- 
sodes qui  remonte  à  la  plus  haute  aoti- 
qqilé;  l'IfB  dm  tfottbtdonn  (vor*  on 
malt)  q«U  t'oum  vm  la  n*  tiàcla;  et 
Và^e  moderne  qui  commence  yiour  la 
France  avec  Malherbe.  ISous  indiquerons 
rapidement  les  poètes  qui  ont  jeté  le  plus 
4*édat  dam  Pom  ai  Pantm  da  oei  pé- 
riodet. 

Dan^  l'Orient,  les  Hébreux  se  présen- 
tent au  premier  rang.  Nulle  part  ailleurs 
la  poésie  sacrée  o'a  eu  de  plus  nobles  ins- 
pirttiooa.  Qaa  da  lioiplicité  at  qua  de 
pandeur  dans  les  hymnes  de  David  (imy. 

\T-MF-S  )  !  Que  (le  beautés  inimitables 
jetées  a  protusionl  L'antiquité  n  a  rien 
produit  de  comparable,  et  Ton  devrait 
pfcsque  ajoaltr  foi  aua  prodiges  qui  aont 
laimatéi  d'Amphlon  et  d'Orphée  pour 
croire  que  le  p&almiste  ;i  tu  des  rivaux 
parmi  les  Grecs.  Mais  en  Grèce  où  l'espril 
guerrier  domioait,  où  TOlyrope  était  peu- 
plé de  héroa,  laa  byamai  à  Diea  devaient 
être  des  chanlada  gwrreet  de  triomphe. 
Le  plm  fameux  de  fons  les  poêfps  l^ri 
ques  auKqueb  la  Grèce  a  donné  le  jour, 
Pindare^  que  son  émule  Horace  compare 
à  nn  fleuve  —jemieOT  on  toqt  les  poètes 
«ont  •*iliieamf ,  ooiiMcrait  «a  lyre  i  la 

louante  des  vainqueur?  aiiK  jeux  publics. 
2>es  Uiyii:iJifju€\  et  ^fs  PythifjUts  respi- 
tfui  le  piuâ  vii  enthouitiasme  lyrique; 
«Mb  lia  jimiiaBt  oial,  au  tentinteDl  de 
bien  des  crîti(|iies,  les  éloges  immodérés 
qu'on  leur  a  prodigués.  Le  nom  d'Ana- 
creon  réveille  des  souvenirs  |i!tis  £lo\ix. 
Le  dieu  de  ia  guerre  n'était  pas  &eui  houure 
«B  GfÎMylaa  plaWn 


autels  ;  ili  devaient  donc  avoir  leurs  pré- 
Ires  et  leurs  oracles.  Le  chantre  de  1  Vos 
remplit  ce  ministère,  et  il  le  remplit  avec 
autant  de  aèle  que  de  talent.  Set  cbaa* 
sons  que  le  vin  et  Tamour  ont  inspirées 
sont  des  modèles  de  grâce  et  d'e?pri  t .  Ho- 
race, che2  les  Latins,  marcha  sur  les  tra- 
ces de  ces  maître  de  la  lyre.  Mais  quoi- 
que offrant  dcabeantéa  du  premier  ordre, 
ses  chants  se  ressentent  peut-être  quel- 
quefois de  la  pêne  qu'il  éprouvait  de  faire 
entrer  dans  des  melres  grecs  des  poé!<ies 
latines.  Un  grand  nombre  de  ses  odes  ne 
•OUI  ipie  d«a  tradactiooa  lifarai  ou  dct  Imi- 
tations du  grec  ;  et  néanauMOtil  a  tu  oou-> 
quérir,  à  forrp  dp  talent,  une  sorte  d'n- 
riginalite.  Apres  lui,  la  poésie  !yri((uc  ne 
fit  plus  que  décliner.L'elegie  seule  trouva 
enooie  de»  poile»  qui  firent  rimuer 
agréablemen  t  son  riiy  tbme  p  la  i  n  i  i  fsu  r  les 
cordes  de  leur  lyre  t  Catulle,  Ovide,  Ti- 
buUe.  yoj,  tous  ces  noms  et  l(!s  suivants. 

Dans  le  Nord ,  la  poésie  lyrique  jeta 
auin  qualqutt  mâlea  acotnta.  Sam  parler 
des  chants  de  l'Edda  (vo^),  on  ne  peut 
passer  <«oussilence  le  barde  O^spinn,  quoi- 
que i  authenticité  de  ses  chants  ait  ete  con- 
trée. Ses  poésies,  étonnant  mélange  de 
peniées  profondes  et  de  tentiuMnla  vvait, 
de  simplicité  et  de  grandeur ,  le  placent 
au  niveau  dtt  plue  beam  génitt  de  l*au- 
tiquité. 

Vers  le  ix*  siècle,  la  poésie  lyrique  ren- 
tn  eu  Europe  avec  lat  Anbtt.  Albn 
commence  à  poindre  l'été  brillasit  des 

troubadours.  Après  s'être  retrempée  en 
Espagne,  la  chanson  passe  les  Pyrénées  , 
se  répand  dans  le  midi  du  ia  France ,  et 
de  là  rayonne  dam  tom  les  tem,  eu  AU 
lemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  tn 
F.ro<»se,  en  Sr-rindinavie.  En  Allpmnf'ne, 
elle  jeta  son  plus  vif  éclat  à  la  cour  des 
Uohenstaufen  ;  les  Minnesinger  ne  lar- 
dèrent pu  à  rindistr  airec  leurs  aaltrti  : 
Wolfram  d'Ëschenbach  ,  Godafrof  de 

Strasbourg,  ('oiirad  dp  Wùrt/boarg  sont 
de  nobles  eniaiits  de  i  r  aiul  de  Horn  , 
de  Sordello,  de  Geotiruy  iiudel,  de  Guii- 
lanme  Faydit.  L'Éeone,  l'Aufleltrre  ouv- 
rent leura  minstreù  ;  l'Italie,  rKapegne, 
leurs  troubadours;  laScandinavie,se?  sca!  - 
de-i.  La  l)(vin{t  cuinr/it (/la,  magndique 
baildde  iieruïque,  et  les  sonnet»  de  Pétrar- 
que pourraieut  être  repmlét  eouMua  lu 
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fkrniàre  expresuoo  de  ia  ^oéiie  des  trou- 
fandonts.  Dm»  le  xwi*  tiècle,  U  poésie 
lyrique  eit  en  pleÎD  l^e  de  déoedenee  : 

ni  l'ode  antiqui»,  ni  !a  canz'jn",  nî  îa  ro- 
mance ne  fl*uri»>^fnt  plu-;.  I.n  Fiance, 
«  Malherbe,  Racan,  iiuusseau  iui  même^ 
dit  HenMolel,  ont  voola  éire  élégant», 
Boeibreux,  fieurti;  ib  n^ont  presque  ja- 
mais parlé  à  l'àme;  leurs  «KÎfs  sont  froi- 
deOICOt  belles,  et  on  !es  lit  touime  ils  les 
ont  faites,  cest-a-dire  sans  être  emus.  » 
Ce  jufiemeat  tévèra  paratlm  mérité,  et 
on  poarnitt|ienti>éira  l'appliquer  à  tous 
les  IvrîquM  modernes,  même  les  plus  cé- 
lèbres. Cependant  il  y  a  quelqops  noms 
bon  de  ligne  :  Titalie  a  eu  Métastase, 
qae  l.-J.  RowMea  appelle  «  le  wol 
poëte  du  cceur  ;  »  l'Allemagne,  Klopetack^ 
Schiller  fI  Grethe,  ce  génie  incompara- 
ble qui  a  excelle  dans  ton?  les  getire"?; 
l'Angleterre  s'honore  aujourd'hui  de 
Théine» Monre;  I*Écoim,  de  Bon»  ;  le  Pd- 
io^e,  de  IVTirkirwicz  ;  la  Franc»  a  J.-B. 
Ron-^'îpnTi,  É.  Lebrun,  Victor  Hugo,  dans 
l'ofle  ;  tlaiis  le  ^enre  élégiaque,  Millevoye, 
Lamartine^  mais  surtout  elle  cite  avec 
orgueil  Béranger,  qai  en  de  rivtl, 
dans  la  chanson,  ni  diee  les  anciens  ni 
chez  lê^  inndcrnf'S.  Em.  H-o. 

fils  d'Aristocrite,  un 
des  plus  célèbres  généraux  de  Lacédé- 
none,  naquit  vefi  l'année  470  J.«G. 
D  était  de  la  race  des  Héraclides,  mais 
nnn  (le  h  branche  royale.  Son  illustre 
naissance,  sa  niàle  éducation ,  son  cou- 
rage l'élevèrent  au  conunandeinent  des 
■luitfli,  et  il  aV disilngoe  per  son  habi- 
leté politiqœ  autant  qu'en  homme  de 
Ifuerre.  C'est  effectivement  en  détachant 
Éphese  des  intérêt  et  de  l'alliance  d'A- 
thèoes,  c'ciit  en  gagnant  PalTection  du 
jeune  Cyrui  (wj.)  qui  lui  prodigua  tes 
tfésofS  )  qu'il  prépara  adroitement  la 
ruine  de  !a  rivale  de  Sparte  et  b  glo- 
rieuse ha  d'uue  guerre  de  27  ans.  Ce 
mémorable  événement  s^acoompUt,  l'an 
404»  à  .£foa-PolaniM  («0|r.  ce  non). 
Ljaendre  ne  le  conlenie  pas  de  sa  vic- 
toire •  il  en  sut  profiter,  en  ét^hlis^ant 
ilans  les  villes  de  l'Asie-Mineure  et  de 
1  Archipel  Tautorité  de  Sparte,  et,  l'an- 
née snivnnie,  en  aasiégcent  Athènes  qui 
fut  prise  et  contrainte  à  détruire  ses  mu- 
niUee,  à  liffer  •«  niMOSy  à  changer 
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même  la  forme  de  son  gouvernement.  Ly- 
•andre  y  établit  tmte  aichontes  on  ty- 
rans {voy.) ,  ce  qu'où  appelle  la  domi* 
nation  des  Trente.  Ces  glorieux  succès  , 
l'honneur  d'avoir  terminé  la  guerre  du 
Péloponnèse,les  éloges  qui  lui  furent  pro* 
ùigués,  enivrèrent  Lysandre  d'un  orgnefl 
téméraire  et  des  plus  ambitlantaa  eepé» 

rancpg.  Après  s'rtrp  frayé  la  route  au  pou- 
voir siifucme  en  établissant  l'aristocratie 
dans  les  villes  grecques  d'Asie  et  de  l'Ar- 
chipel ,  en  y  confiant  les  charges  publi- 
ques à  ses  hôtes  et  a  ses  créatures,  il  réft- 
solutde  modifier  la  constitution  de  Sparte, 
d'y  obtenir  la  couronne  par  Télection  et 
de  régner  ainsi  sur  la  Grèce  entière.  Ne 
pouvant  espérer  d'abolir  ouvertement  dea 
institutions  consacrées  par  les  siècles  et 

par  l'opinion  ,  il  ti5a  d'artifice,  il  compta 
sur  l'as>islauce  des  dieux  et  né2;oria  a^fc 
leurs  prêtres  j  mais  il  échoua  dans  ses  ten- 
tatives de  corruptien  anprb  des  oradta 
deDodonCy  de  Dîdphes  et  de  Jupiter  Am- 
mon.  S.T  conduite  même,  à  cet  égard,  al- 
lait éliL'  l'objet  d'un  aric  d'acrusalion  , 
lorsque,  heureusement  pour  lui,  ia  guerre 
éclata  sondainenent  entre  Sparte  etTbà- 
bes,  et  détourna  l'attention  pubUipia* 
Charge  avec  Pausanias  de  l'expédition 
contre  les  Thebains,  Lysandre  se  hâta 
d'envahir  la  Béotie,  prit  Orcbomèue, 
s*empan  de  Léhadée,  wnlant,  par  la  ra* 
pidilé  de  ica victoires,  éblouir  ses  conci- 
toyens; maïs,  arrivé  devant  Haliarle,  les 
Tbél>ains  l'attaquent  à  i'improviste  et  le 
tuent  dans  une  sanglante  mêlée,  Tan  394 
on  9&.  Qndque  temps  après,  Pannniie 
reprit  aux  ennemis  les  dépouilles  mortd- 
Ir5  de  son  collègue,  et  lui  fit,  à  Flaiiartn 
même,  de  magnifiques  funérailles. 

Les  biographes  de  Lysandre ,  Corn. 
Népoa  et  Plutarque,  lui  n^mchent,  avee 
raison ,  d'avoir  eu  l*amlHtion  d'arriver  à 
la  royauté,  en  changeant  la  constitution 
de  son  pays  qui  l'en  écartait.  Quant  à  son 
arrogance  envers  les  vaincus  qu'ils  blâ- 
ment éfalement,  alla  peuta'eipliqner  par 
l'exaltation  de  ton  pelriotisme  et  par  la 
Certé  des  mœurs  lacédémonîennes.  Mais 
ce  qui  honore  véritablement  le  vainqueur 
d'iÉgos-Potamos  et  d'Athènes,  c'est  qu'il 
enridiit  n  pétrie,  lui  apporta  %  milliona 
en  wtpM  eomplanty  la  dota  du  revem 
Minnel  d'une  pareUlsiomne  impoeéeanx 
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GfMi  asbtifinet,  el  rat»  fNittfre  a  c« 
point  qiM  Ms  fillcf  o'flnreot  pour  Umlo 
forttine  et  pour  dot  que  lo  glorieux  nom 

de  leur  père.  F.  D. 

LTSl AS ,  l'un  des  dix  orateurs  atii- 
tpm  comprit  dmt  le  cmon  des  gren- 
MMWC— d*Ale»>pdrîe,  naquit  à  Athènes, 
Fan  459  av.  J.-C.  Son  père,  Céphale, 
était  un  riche  svracusain,  qui  vint  s'y 
établir,  sur  rinvitaiion  de  Pértcles,  son 
ikt  ot  KHI  ami,  et  qui  s'y  Ut  d*MBilié 
me  Félile  de»  citoyens,  notaniBCiit  ovee 
Socrate.  Lysias  fut  élevé  avec  les  enfants 
des  premières  familles,  et  par  reconnais- 
aance  de  Tacctteil  qu^avail  re^u  son  père 
et  de  Védoettioa  qoL*on  lui  donna,  il  rc- 
^nk  loojonrt  Athinae  comme  aa  patrie. 
A  peîne  âgé  de  16  ans,  il  partit  avec  la 
colonie  que  les  Athéniens  envoyèrent  à 
Sybaris,  depuis  Thorium,  dans  la  Grande- 
Grèce.  Possesseur  d*ane  fortune  oooiidé» 
labloy  il  cauay  aprè»  avoir  terminé  am 
étodea  fous  deux  rhéteurs  célèbres  de 
Svracnçp,  dan?  radministration  des  afTai- 
res  de  la  colonie,  et  il  y  resta  jusqu'à  l'âge 
de  46  ans.  L'issue  funeste  de  l'expédi- 
tioB  de  Niciu  en  Sicile  détacha  da  parti 
dm  ▼aiocos  un  grand  nombre  d'alliés  et 
sortout  ceux  dlialie.  Lysias  ,  soupçonné 
avec  raison  de  favoriser  la  cause  aihé- 
BÎeone,  fut  chasse  de  Xburium  et  revint 
à  Atbinm,  dont  les  400  étaient  alon  Im 
mattrm»  Il  y  avait  à  peine  fixé  sa  de» 
meure,  que  la  défaite  d'.Ego^-Potamos 
(vojr.)  y  la  prise  d'Athènes  et  surtout  la 
tyraonique  domination  des  irente  robli- 
gèrent  encore  de  s'enfuir;  il  ae  retira  à 
Hégare,  après  avoir  oonm  Im  plnt  grands 
périls  et  perdu  une  partie  de  sa  fortune, 
mau  sansdésesp<^rer  de  l'avenir.  Aussi , 
lorsque,  sous  la  conduite  de  Thrasybule 
(yor .}»  Im  exilés,  qui  s'étaient  emparés  de 
Phylé,  ironlurynt  rentrer  dans  Athènes, 
Lysias  contribua  de  tout  son  pouvoir  au 
sticcè»  de  Tentreprlse,  en  levant  500  sol- 
dats qu'il  paya  de  ses  propres  deniers. 
Four  récompenser  on  si  grand  service , 
Thn^rhate,  après  avoir  râablî  l'ordre  et 
les  lois,  proposa  d'accorder  à  Lyrim  le 
droit  de  cité.  Le  peuple  y  consentit  par 
on  décret;  mais  sa  décision  n'ayant  pas 
été  portée  dans  les  délab  légaux  a  la 
«Action  du  sénat,  le  décret  fut  annalé. 
Prifé  de  la  qnalilé  de  dtoyen  dont  il 

Miirxef«*p,  d.  G,  d.  Ai.  TomeXVII. 


(  113  )  LY& 

éuit  si  digne,  Lysim  rmia  nitomoitti 

à  Athènes  et  y  acheva  m  carrière  qu'il 

voua  tout  enttfTc  ;i  l'rlfxjuence.  T  ^»  nom- 
bre des  discours  qu'il  composa  pour  le 
barreau,  pour  la  tribune,  pour  les  as- 
semblées publiques,  fut  très  considéra- 
ble, puisque  Photius,  au  ix*  «ède,  en 
complaît  encore  233.  Il  n'en  rp-îte  plus 
que  34,  mais  ils  suliisi-ni  pour  justifier 
les  éloges  de  tous  les  critiques  grecs  et  ro- 
mains* «  Le  style  de  Lysias,  dit  Denys 
d'Halicarnasse,  se  distingue  par  la  grâce 
et  la  simplicité;  c'est  un  des  plus  parfaits 
modèles  du  dialecte  altique  ;  c'est  l'ora- 
teur le  plus  remarquable  par  la  pureté  de 
la  didion.  Aussi  éclipm-t-il  Iw  oratenn 
qui  l'avaient  précédé  on  qui  floriamient  de 
son  temps  ;  et  parmi  ceux  qui  vinrent 
après  lui,  il  en  est  bien  peu  qui  lui  soient 
supérieurs  (Examen  des  plus  célèbres 
éerhaitu  de  la  Grèce,  I,  3).  »  Encore 
doit-on  attribuer,  dans  oe  cm,  son  infé- 
riorité è  ce  qu'il  composa  la  plupart  de 
?»e^  plaidoyers  tfans  sa  vieillesse  et  pour 
les  autres,  sans  aborder  lui-même  la  tri- 
bune. 11  mourut  octogénaire,  l'an  879 
av.  J.-C. 

Les  discours  de  Lysias  se  trouvent  dans 
les  collection^»  de«î  Omtores  Jlticiy  dont 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Reiske,  Leipz.,  1770-7â,  12  vol.  in-8''; 
et  de  Imm.  Bekker,  Berlin,  1998-34  , 
5  vol.  in-80.  L'abbé  Anger  qui,  en  1783, 
a  donné  de  Lysias  une  traduction  esti- 
mée, en  ;i  publié'  tiussi,  dan?  la  même  an- 
née, une  édition  gr.-lat.,  2  vol.  in -4^. 
Deux  édit.  bien  supérieurm  à  la  précé- 
dente ont  paru  à  Leipz.,  en  1 829 ,  et  à 
Stuttgart,  en  1 8 3 1 ,  i^ono  de G>  Fœrtsch, 
l'autre  de  J.  Franz.  F,  D. 

Ll'SIMAQUE ,  un  dm  lieutenants 
d'Ale«ndre-le-Grand  dans  son  eapédi' 
tîon  d'Asie.  Il  éuit  Macédonien  de  nab* 
sauce,  fils  d'Agatbocles,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. A  la  mort  d'A4e]Landre,  il  servit 
cbaudeemut  Im  ialérèts  de  PenUocm 
('0OX'.  MacipoiHK),  et  reçut  en  léoom* 
pense  le  gouvernement  d'une  grande 
partie  de  la  Thrace.  Il  étendit  sa  domi- 
nation vers  le  nord ,  jusqu'au  -  delà  des 
bouches  de  Tister  (Danube),  et  l'affermit 
en  soumettant  Im  Odrysm  et  leur  prince 
Seuthès,  qui  avait  voulu  secouer  le  joug 
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fnacédoDko.  G«tt«  gOMni  nt  permit  pas 

à  Lv'^tmaque  de  prendre  une  part  active 
dans  U  s  premières  querelles  des  succes- 
fteun>  d'Alexaotire  ^diadoquesj  ^  mais 
lonqa'an  $16,  platienn  d*tiitre  «nx  te 
cotUsèrtBl0MitraAiltiiOiM,il  entra  dans 
la  ligue  et  g»gna,  avec  Cassandre,  Séleu- 
CUS  et  Plolémée  ;  30  !  ),  la  f:^rande  bataille 
d'Ipsus  (v&^.)  ,  ou  Ântigone  trouva  ia 
■M>rt.  Lyaiatque  partagea  avec  ms  allilt 
Ica  fniits  de  la  YÎcloire,  et  obtist  pour  loi 
une  partie  de  TAsie-Mineure.  Plus  tard, 
il  guerroya  contre  Démétriua  Poliorcète 
et  contre  Pyrrhus,  roi  d'Épire^  qui  s'était 
M^avé  èê  la  Manédaina  al  qaUl  parvint 
à  dMHar  ooaiplélaaient  àe  oa  pi^ 

Mattre  de  la  Thraee,  de  1* Asia-Miimure 
et  de  la  Macédoine,  Lysiraaqae,  qui  por- 
tait depuis  806  le  titre  de  roi,  était  ar- 
rivé à  une  puissance  égaie  à  celle  de  8é- 
laiicui  at  da  PloléMée.  Ifaiaawdanièi«s 
années  furent  troublées  par  des  révoltes 
et  des  querelles  de  famille.  Codant  aux 
haineuiies  lusiauations  de  sa  seconde 
femme  Arsiaoé,  il  fit  périr  son  propre 
fit»  Afathodaa.  Plnsimm  autiat  aelrn  da 
cruauté  lui  aliénàreni  la  cour  da  aai  tu- 
jets,  et  Splcuru*!,  son  ancien  allie,  qui 
n'avait  pa:^  vu  sans 


vi\u  d 


ir 


puissance,  en  protita  pour  l'attaquer. 
LyiiaiMiua  aaarelia  4  aa  rwaomra  at 

flMMimt  en  combattant  à  la  bataille  de 

Corn^  ,  dans  l'A?tf-!STinrurr.  Tl  était  âgé 
de  80  a[js.  Ses  états  fuient  démembrés 
après  sa  mort.  La  viiie  de  LysimacAie, 
ipi*il  atalt  feodéa  au  Tliraaay  caoaarta 
•au  WNB.  LyaioMMioa  était  ambitieux, 
amel,  dissimulé,  avare,  et  possédait  une 
rnre  hahilefé  à  profiter  des  événements 
qu'il  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  di- 
riger, mais  dont  il  savait  adoirablanieQt 
tirer  parti.  S-v-n. 

LYS1PPE,  célèbre  sculpteur  grec, 
natif  de  Sitvone,  flpiiris-^ait  au  temps  d*  A' 


Eupovpa^  il  t^ttadia  anrCoot  à  étiidW 

la  nature.  Aussi  parvint- il  à  la  rendra 
avec  non  moins  de  vérité  que  de  rhar<* 
lue,  d  élégance  et  de  noblesse.  11  donna 
la»  ploa  balies  proporlIoM  à  tas  figures. 
«  Mes  prédéeeaiaam,  diaait-il,  ont  fa» 
présenté  les  hommes  telsqu^iU  sont|  pour 
moi,  je  les  représente  teU  qu'ils  parais- 
sent. vLysippe  travailla  surtout  en  bronze. 
Il  fit,  pour  la  villa  da  Tarente ,  un  Jupi- 
ter qui  avait  40  coudéaadahaut,  que  l'oa 
pouvait  faire  tourner  avac  la  main,  al 
qui  cependant  était  si  bien  ajusté,  qu'aife» 
cune  tempête  ne  pouvait  Tabattre. 

Lysippa  eut  le  privilège  de  faira  seul 
les  aUtoM  d'Alaiandre  (Plutarque,  Fért» 
d'Alex^),  L'usa  d'elles  figurait  aa  prince, 
la  tête  un  peu  penchée  et  les  yeux  élevés 
vers  le  ciel,  altitude  qui  a  été  wuverit 
imitée  dans  ses  portraits,  ii  a,  du  re»te, 
repréaaoté  la  eauquérant  à  difHreDU  âgea 
de  sa  vie  Une  grande  quantitéd'aiivniges 
de  Lysîppe  avaient  été  trnnsporlés  à 
Rome  par  Métekius,  surnoininc  Ir  Mncè^ 
duiuque.  Les  plus  célèbres  sont  le  Lupi- 
don  qu'il  avait  fiait  poor  lae  Tliaspiens; 
la  atattta  de  Pyrrhus  tTÉlée,  vainqueur 
aux  jcx^\  oJympiques;  la  statue  de  Sorrate; 
lin  (  /ufn  ùitfsse/éc/innt  su  pla/e.  Agrippa. 
avait  fait  placer  dans  ses  Thermes  une  sta- 
tua de  Lysippe  repréaeulaal  ou  JptMiou- 
mêne  ou  atblèta  oacupé  à  aa  frotter  avant 
lercmhat  ;  il  y  eut  presque  une  révolution 
à  Rome,  sous  Kéron,  lorsque  ce  prince 
la  fit  enlever  pour  ia  placer  dans  son  pa-> 
lala.  Ou  a  pensé  que  laa  ttatuaa  dia  Ifoiaa 
trouvées  à  Tivoli  pouvaient  4tiu  oopiéaa 
sur  des  originaux  de  Lysippe.  G^estaiaii 
qu'on  8  été  porté  à  croire  que  la  téte  du 
Cupidon  essayant  son  arc  (Mus.  des  an- 
tiq.,  n'*  309), qui  est  pleiua  dPaipreiiiou, 
atqna  l*on  trouve  lépélda  plusiaura  feia, 
peut  être  la  copie  de  celle  de  cet  artiste, 
qu'on  admirait  à  Thespies.  L'Hercule 


lexandre-le  Grand.  Il  exerça  d'abord  le  i  Farnèse  passe  aussi  pour  être  une  copie 
métier  de  serrurier,  s'adonna  ensuite  à  la  !  de  son  Hercule.  On  a  encore  attribué  à 


palulHiii.  atliuitpiria  livrer  aulièraBeot 
à  la  loulpture;  il  aut  poUT  premier  mal- 
in Myalèlt.  SuiffUMlu  ( 


Lysippe  las  ahavMix  autiqua  dite  do 
Venise;  mais  ils  tout  du  tMi^  de  la  dé- 

D.  M. 
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M,  la  treizième  lettre  et  la  dixième 
coiiM>ao«<ie  noiie  alphabet,  représente 
une  ariicuUtioQ  qui  u«  parait  éiranfère 
à  ancuM  l«ogiM.  Pour  la  rwidf«t 
tmim  w)  MNiflk  immI  m»  lif  lèvm  iiui 
se  rapprocbeut  complètement,  et,  par 
conséquent  ,  la  lettre  est  labio-nasale. 
Ainsi  que  ia  suivante  (vo/.  ^j,  ooiaiait 
la  auaai  traaar  m  ouirraot  letnarîiica.Aii 
IwUycUe  est  simple,  douce,  facile  à  pro- 
noncer. C'est  une  des  premières  articu- 
lations que  les  enfants  réussisseiit  à  for- 
Bcr  :  aussi  appartient-elle,  dans  la  plu- 
part daa  langues,  à  Texpraiiioii  da  l'idée 
da  tÊktûf  ma  ^  maman ,  math ,  mater  , 
Mutter,  Nous  n'avons  rien  de  particulier 
à  en  dire,  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres lettres:  nous  nous  borueroos  a  ooto 
^pidquas  fanantes  qii*ofiira  sa  prononcia- 
tiao  daaa  la  langna  française. 

AvoonHBaBoement  d'une  syllabe,  cet- 
te prononciation  est  toujours  la  même  ; 
à  la  fin,  au  contraire,  elle  peut  se  modi- 
fier considérablement.  £q  général,  lors- 
ftt'allaartaiMi  placée» qatea  spit  on  non 
à  I*  fin  d«  «ot,  alla  ait  naiila  et  se  pro- 
nonce comme  une  par  exemple  dans 
nom,  (iaiin,  parfum ^  thym.,  ou  dam 
tombeau  ,  jambe  ,  membte ,  imbiber , 
kamHe.  Lonqii'«lleaati«doiibléa,a?aBt> 
à-dire,  suivie  d'une  saoonda  ne  ooaunan» 
çant  la  syllabe  subséquente,  elle  conserve 
sa  valeur,  comme  daus  immortel  y  irn- 
même  ;  excepté  dans  les  mots  ouiuposés 
da  la  prépoaitioft  i%  alon  la  pranièra  m 
aa  pnHMooa  encore  oonaM  m  :  êmmemr^ 
emmaiUoUer.  Elle  garde  aussi  sa  pro- 
nonciation quand  la  syllabe  suivante 
commence  par  une  a,  par  exemple,  dcins 
mmi^iitf  omnipotenctf  indemmitf^^  y  m- 
matti^Mêi  mal»  il  n*aB  est  paa  da  ailiDa  du 
■M»t«iffoaMe,  ni  de  damné,  tlamnatioa, 

eondamnafion  ^  où  Vm  ne  se  fait  nulle- 
ment sentir,  ni  de  .\okiiun  l  qui  pro- 
nonce jolanel.  On  fait,  au  contraire, 
aonnar  Tm  dans  la  BM>t  Main,  at  dam  lat 
«adamatiom  dam  l  humlK  la  fin  da  la 
plupart  dta  nona  étisaftn,  tala  qoa 


Abraham^  Ibrahim^  Ht nOwsniem^  Jéru- 
salem, Amsterdam.,  Édum^  on  la  pro- 
nonce de  mémCi  excepté  dans  Adam,  qui 
sa  prononce  ddon»  Dan»  la  corps  d*an 
nom,  Vm  a  éplanant  la  prononciation 
de  l'/i;  Siunson  se  prononce  Stinson^ 
Rembrandt,  Ranbran;  S<  mprornus  de- 
vient Sinpronius,ti  Mtm^his,Minphisi 
mai»  d*un  autra  cdté,  Vm  se  fait  sentir 
dâmMemnon,  Mimnerme,9lto„c\&i-k' 
(Hre,  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  de  IV/ 
dans  les  noms  propres.  Suivie  d'une  con- 
sonne à  la  iui  d'uu  mol,  i'm  ne  change  pas 
ponr  cela,  mai»  consenra  ce  ion  nasal  par 
laqœl  Vm  aa  lia  étroitement  a  la  TOjalla 
précédente,  comme  dans  c//aw/>,  exempt, 
plomb,  tic,  où  l'on  entend  simplement 
chan,  ejcan,  pion;  rumb  de  vents  fait 
cependant  àtoaption  àcatta  rifla.  Devant 
les  lettres  p  et  ^,  Vm  pr^iid,  en  fénéral, 
la  valeur  d'une  n. 

Kn  portugais,  Vm  finale  équivaut  à  la 
nasale  pure  h. 

En  françaisi  comme  dans  d'autres  lao- 
fnai»  Vm  «a  redoubla;  dan»  la  plupart 
des  cas,  la  voyelle  précédente  devient 
alors  brève, comme  dans  homme,  femme, 
et  comme  en  allemand  [  Amme^  hemnit  n, 
immer)  ;  mais  souvent  aussi  elle  s'aliuuga 
{flamme  ) ,  suivant  l*effet  ordinaire  de» 
oaasonne»  double»,  en  français. 

Comme  si^ne  numéral,  l'M  latine  n'a 
pas  la  même  vakur  (jue  le  y'  grec  f»u  le 
mem  hébreu^  ces  deux  derniers  signi- 
fient 40,  tandb  que  lH  latine  ligoîfie 
mille  ou  deux  fois  cin(|  cents;  c'est  à  la 
fois  un  double  D  (CPj  et  l'initiale  du 
mot  mille.  Surmonté  d'un  trait  horizon- 
tal» M  vaut  un  million. 

Sur  la»  inonoaiaafirancsi^s,  cette  lettre 
indique  qu'elle»  ont  été  frappée»  à  l'bôtal 
de  Toulouse. 

Comme  abréviation,  l'M  est  diverse- 
ment emplu)ee.  Dans  les  inscriptions  la» 
tinea,  elle  remplace  la»  noms  de  Aiareas^ 
MUmUm  f  Mmdut  »  ou  le  titre  de  Mom 
gister.  Chm  le»  nwdcmca»  M.  A.  signi- 
fia magjUiâr  artiam  ;  m  tout  aaul|  van| 
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éin  Bumlin  ,ct  M.,  miMMinir.  Ca  Bun- 

que,  ît  veut  dire  mcno,  moins,  ou  mano, 
main,  ou  mt'zzo,  moyen,  modéré,  elc. 

Une  abrevialioa  pai  uculière  est  celle 
àt  M%  àvm  le»  ooms  propres  écoseab , 
pour  Mae,  fib,  ptrexcoiple  ÂtCuiioch^ 
M'Donald.  Oo  prononce  trè«  rapide- 
ment la  syllabe  Mac.  Les  Irlandais  se  ser- 
vent dans  le  même  but  de  l'O',  par  exem- 
ple O'Hi^ginst  O'Meaira,      J.  H.  S. 

MAV,  nom  que  Shakspeare,  dans  une 
charmante  fantaisie  de  sa  tragédie  de 
Rorncn  et  Juliette,  donne  à  la  reine  des 
fécà  (?)OX./eldont  Wieland,  à  son  exem- 
ple, s  est  sertri  dans  le  même  sens.  X. 

nABILLON  (Jm),  savant  béné- 
dictin delà  congrégation  de  Saint-Maur, 
né  f'nns  le  village  de  Saint-Pierremont, 
en  Champagne,  le  23  novembre  1632. 
Après  avoir  lait  ses  éludes  an  collège  de 
Reima,  Mabilloo  entra  en  séminaire  et 
prononça  ses  vœux,  en  1654,  à  Tabbaye 
de  Saint-Remi.  Il  aida  d'abord  D.  Luc 
d'Acbery  dans  ses  travaux  pour  son  vasle 
recueil  historique  connu  «Ott»  le  non  de 
Spicilcge ,  et  ensuile  ses  supérieur»  le 
chargèrent  decolletionncr  les  OSwres  de 
saint  Bernard  pour  en  donner  une  nou- 
velle édiiion.  Fn  1668,  Mabillon  publia 
le  premier  volume  des  Acta  sanctornm 
Ofdiw  S.  Benedieti  in  iteeulorum  clos- 
set  disUibttta  (Paris,  in-fol.),  dont  le  9* 
et  dernier  parut  en  1702.  Cet  ouvrage, 
composé  en  partie  de  pièces  recueillies  par 
d'Acbery,  mais  que  Mabillon  enrichit  de 
savantes' préfaces,  de  notes  et  de  tables» 
nécessita  de  sa  part  des  recherches  qui 
loi  inspirèrent  l'idée  de  son  granJ  traité 
DeRetiiphin>tticâ{\ 68  I ,  in  fol.;suppl., 
1702,  io-fol.),  la  plus  importante  de 
ses  publications  [voy,  T.  VIII,  p.  274). 
«  Le  traité  de  diplomatique  de  Mabil- 
lon, dit  M.  Weiss,  sera  toujours  un  livre 
précieux  pour  les  savants;  cl  si  la  con- 
naissance des  maouscnts  a  lait  quelques 
progrès  depuis  Vtt  siicle,  c'esl  ttoique- 
meot  à  cet  ouvr»^  qn*oa  en  est  rede- 
able.  »  Chargé  par  le  gouvernement  de 
rfcbercber  dans  les  orcbivcs  et  les  bî- 
bîWxlièques  de  TAIIemagne  et  de  IJilalie 
des  documents  relatîft  à  l*hîsloîre  de 
France  et  à  celle  de  rÉglise,  Mabillon 
en  rapporta  une  q  nanti  té  de  pièces  cu- 
lieuiM  et  pio»  <le  3,000  volaine»,  im- 
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priméÂôUthsntiscrits,  qui  forent  déposé» 
à  la  Bibtioilièque  du  roî.  L«*  4*  vol.  de 
ses  Fêtera  analecta  (1675-85,  in- 8"), 
et  son  Musœu.m  Italicum  seu  Cui/ectio 
vetenim  seripvtrutn  e»  bibiiothecis  itO' 
itcis  eruta  (1687-89,  2  vol.  in-4o),  con- 
tiennent, le  premier,  la  relation  de  5on 
voyage  en  Allemagne  avec  une  |)ariie  dei 
pièceé  qu'il  y  avait  recueillies,  et  le  se- 
cond, »oD  voyage  en  Italie.  En  1701, 
IMabilIon  fut  nommé  membre  honoraire 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  travail- 
lait à  sp^  Jnrt'iie:^  ordinif  S.  Benedieti 
(171 3  39,  6  vol.  in-tul.j,  lor^Mjue  la  mort 
le  surprit,  le  S7  dée.  1707,  à  rabbejede* 
Saint-Germai  n-des-  Prés.  UabilloD  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  oi^ vrn^p<!  moins 
consid*^r,^bles  et  d'un  grand  nombre  dr 
dissertations  savantes.  En.  11 -G. 

MABLT  (Gabusl  Bomror  de),  pa» 
blicisle  français,  né  à  Grenoble,  le  14 
mars  1709,  et  mort  à  Paris,  le  33  avril 
1785.  Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  a  L^on,  il  viol  à  Pa- 
ris, où  son  parent,  le  cardinal  deTendn, 
le  fit  entrer  an  séminaire  de  Saint  -  8ul> 
pice.  Mais  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  la  carrière  ecclésiastique ,  le  jeune 
Mabijr  se  contenta  de  recevoir  le  sous- 
dieconat  et  se  livra  ensoite  tool  entier 
aux  étude»  profanes.  Son  ParaUète  der 
Romains  et  des  Français  pur  rapport 
au  gouvernement  (1740,  2  vol.  in-12),^ 
qui  eut  un  grand  su(xès,  engagea  le  car- 
dinal de  Teocin,  alors  ministre,  à  se  Tat- 
tacher  en  qualité  de  secrétaire  et  à  lut 
confier  la  rédaction  de  ses  rapports  at» 
roi.  Mably  s'acquitta  pendant  plusieur» 
années  de  celle  tâche,  jusqu*à  ce  qu'ui» 
sentiment  d'orgueil  blessé  le  porta  à  re» 
noncer  à  toutes  les  faveur»  du  ministre» 
Les  notes  qu*il  avait  recueillies  pour 
l'instruction  }»artîcultère  du  cardinal 
lui  fournirent  la  matière  de  son  livre  : 
Droit  public  de  l'Europe  fondé  sur  Its 
traités  (1748,  3  vol.  in- 1 3),  qu'il  fit  piF 
raltre  à  l'étranger,  la  censure  n'en  ajpant 
pas  autorisé  la  publication  en  France. 
Une  2«  édilioti  ,  tinnnée  en  1754,  fut 


augmentée  d'un  à''  vol.  ;  mais  la  plus 
complète  est  celle  de  1764,  où  Ton  trouvu 

un  somoMdre  de»  traités  conclus  jiMqu*a- 

lors.  Dans  cet  ouvrage,  Mably  se  propose 
de  faire  connaître  la  marche  de  la  poUlL- 
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iqae  en  Eiurope  u  partir  de  la  paix  de  West- 
iphalicBientôl  aprè$,  il  fit  paraître  taOb- 
sefvatmiM  sur  let  Crée»  (Genève,  1 749, 
la- 1 3),qu*il  rqMrodninl  plus  tard ,  avec  de 
■notables  chaogemf  nti,  son'»  le  litre  d'OA- 
jten^Vons  sur  l'Iiisloire  de  Ui  Gièccy  el 
•es  Obserx'ations  sur  les  Romains  (1751, 
la- 18).  Dam  ce  dernier  ouvreg^,  où  il 
doit  beaucoup  à  Montesquieu,  il  s^accuse 
d'avoir  dit  dan?  son  PnrnUrlr  ffcf  Ro- 
mains et  dci  Frnricii^  liicn  des  choses 
<|u'tt  o'aurail  pas  du  penser  et  d^eo  avoir 
IMMé  son»  ailenee  betocoop  d'ratres  qu'il 
aurait  dù  dire.  Au»  Principes  des  ncj^n- 
■cifit'nn^  Lii  liaye,  ITTiT,  in- 12*,  où  le 
puîi'.Kisie  1  tToiiinirtn Je  ;iu  tli[i[fwn,He  la 
booae  loi,  la  justice,  la  muderatiua, 
garnie  le  ineillear  moyen  dVnlreltnir  la 
4ooc4)rde  entre  les  nations,  succédèrent 
Entretiens  de  P/iocion  sur  le  rapport 
•de  lu  mnraie  et  de  la  politique  (  Amst., 
1763,  in-  12)y  qui  est  de  tous  le»  ouvra- 
jff»  de  Mablj  celai  qni*on  regarde  comme 
•écrit  avec  le  pins  de  pureté.  Meb  Jean- 
Jacques  ne  voit  dans  ce  livre  qu'une  com- 
pilation de  propres  idées  n  faite  sans 
retenue  et  sans  honte.  *  Dans  ses  Obser- 
patiùfÊS  sur  VBùitwrt  dt  Fm»»  (Ge- 
nève, 176&,  9  vol.  io»13),Mably  eipœe 
les  différentes  formes  du  gouvernement 
des  Francs  depuis  leur  établissement  dan<; 
les  Gaules  jusqu'à  la  réunion  des  ^rami^ 
Sele  à  la  cooronce.  Deux  autres  volumes 
y  forent  ajoalée  plni  tard  par  lea  aolot 
dce «sécateurs  testamentaires  de  Pantcnr. 
Dan^  cptie  tîfrnière  partie,  dont  on  acon 
testé  raullieruiciié ,  Mably  désespère  du 
salut  de  la  France,  où  il  ne  découvre  au- 
cdh  germe  de  révolution  I  H.  Guiaot  a 
récemment  donné  une  édition  de  cet  ou« 
vraf^f  qu'il  a  enrichie  de  savantes  notes  : 
c'esi  sans  doute  à  ce  travail  (]iron  est 
redevable  des  excellents  Essais  sur  L  His- 
toire de  Fmnee  da  même  aolcar.  Solli- 
cité par  la  confédération  de  Bar  (voy.) 
do  rrcliger  pour  U  Pologne  un  projet 
de  corisiilulion,  Mably  y  travdilla  avec 
ardeur.  Le  livre  Du  gnuvernement  et  des 
lois  de  la  Pologne  (I78l,.in-tl}  fol  le 
Irait  de  ses  élodea  et  de  ses  néditattoos  : 
contre  l'avis  de  Jeao-Jscques ,  qui  avait 
aussi  été  consulté  à  ce  sujet,  il  s'y  pro- 
nonce pour  une  royauté  héréditaire  ;  mais 
il  vent  que  <t  le  roi,  borné  à  représenter 
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la  majesté  de  Tétat ,  comme  un  roi  de 
Suède  ou  un  doge  de  Venise,  revive  dee 
booMBifes  respcctoeos  et  n*ait  ({n'one 
ombre  d'autorité.  «  Parni  les  autres  ou- 
vrages de  Mably,  tiou««  citerons  :  Doutes 
proposés  aux  économistes  sur  l'ordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés  (  1 768), 
oik  il  a*élèvesortoat  contre  le  despotisoM 
légal;  De  la  légiylation ,  nu  Prittcipet 
fin  Ain- f Am<;t.,  l'TfO,  où  il  établit  que 
régaiite  dans  le^  lortuues  ei  dans  les  con- 
ditions est  le  fondement  de  la  prospé- 
rité des  états;  De  Véltsde  de  VHistoirû 
(1778),  inséré  d'abord  dans  le  court  qoo 
l'abbé  de  Condillac,  frère  l'^mtcur, 
composa  pour  Pinstruction  de  son  eleve  j 
De  ia  manière  d'écrire  l'Hàtoire[n%2f 
in- 1 2) ,  où  l*abbé  de  Verlot ,  parmi  lea 
historiens  fraoçais,  est  le  seul  qoi  trouve 
grâce  devant  son  tribunal;  el  enHn 
Observations  sur  le  gom  trnerrtent  t  t  les 
lois  des  ÉtatS'  Unis  d'Jinei  ique  (1784, 
in-1 3).  L*abfaé  Arnom  a  donné  la  Coi^ 
leciion  complète ée  ses  œuvres, en  1 5  vol. 
in-8°  (Paris,  1794-5).  On  a  reproché  à 
Mably  de  tourner  sans  cesse  dans  le  même 
cercle  d'idées  :  Sparte  ,  tel  est  potur  lui 
le  gouvememeot  oMNlèle;  les  principes 
de  la  légblaiioo  de  Lytorgoe  reviennent 
sous  toutes  les  formeadaosses  écrits.  D*»* 
près  le  célèbre  Gibbon,  «  Mably  aimait 
la  vertu  et  la  liberté  j  mats  sa  vertu  était 
rigide  et  sa  liberté  ne  pouvait  souffrir 
d'égal.  »  En.  H-c. 

MACABRE  (dakse).  Ce  nom,  qoe 
l'on  donnait  d'abord  en  France  et  en 
Angleterre  aux  mascarades  religieuses, 
origine  probable  de  la  danse  des  morts, 
fut  appliqué  plot  tard  à  la  danse  dea 
morts  elle-même, on  ne  sait  pas  précisé* 
'  ment  à  quelle  <^poque.  La  plus  ancienne 
de  iTs  peintures  allog;oriqiic5  nù  l'on  voit 
la  Mort(i>ox.),  sous  touiesorie  delurmcs, 
condoire  une  danse  à  laqoelle  prennent 
part  une  fonle  de  personnages  de  toat 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition, 
est  celle  qui  se  trouve  au  Petit-  Bàle.  Elle 
remonte  à  Tan  1 3 1 2,  et  a  été  décrite  par 
Hegoer  dans  son  Hnns  Ho&eùk  te  Jeune, 
Une  danse  pareille  avait  élé  peinte,  ait 
milieu  du  xv*  siècle,  sur  les  murs  du  ci- 
metière des  Snint^  Innocents  à  Paris.  Le 
chapitre  de  Saiui  Paul,  à  Ix>ndres,  la  fit 
copier  pour  en  orner  les  murailles  de  son 
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couvent.  Gabriel  Peigoot,  dans  ses  He- 
cÂen  hes  sur  les  danses  des  morts  et  sur 
torigine  des  carte»  à  Jouer  (Dijoo  et 
Paris,  1836),  parle  d*ane  danse  des  raorts 
h  Dij(în,  qui  remonterait  à  !'an  1436.  Ou 
trouve  tte(|i)etiia]eiit  nmbi  de  semblables 
|ieiotut-es  dans  les  anciens  cimeiières.  La 
plus  célèbre  était  la  ftesque  aujoard*hai 
détruilede  celai  des  Dominicains» daBt  le 
faubouff^  Saint  -Jf-nn ,  à  Bâip,  Cette  dnn^e 
des  morts,  attribuée  a  lori  à  Uolliein 
(vof.)  ,  et  qu^il  ne  laul  pas  conion- 
dn  avec  celle  da  PetU-Bâle,  avait  été 
peinie  en  mémoire  de  la  peite  qui  ra- 
vagea cette  ville  en  1431,  par  un  artiste 
resté  inrnnnii.  Elle  se  composait  de  60 
figura  de  grandeur  naturelle,  représen- 
tant des  pefaoBBafes  de  toute  condition, 
depai»  le  pape  et  l'Empereur  jiuqu*aa 
Dendiant;  et  tons  se  précipitaient  sur 
les  pas  de  la  Mort,  ainsi  que  l'annon- 
çaient des  sentences  en  vers.  Selon  quel- 
ques auteurs,  elle  serait  rœUTre  d*an 
certtin  J.  Gtanber  on  Klanber;  ce  qui 
est  moins  contesté,  c^est  qu^elle  fut  res- 
taurée, en  1480,  par  Hans  Bock,  et  qu'un 
autre  Hans  Hugo  Klauber,  dont  le  nom 
se  lisait  au-dessus  des  figures,  y  mit  la 
dernière  main  en  16S0oa  en  1568.  Non» 
ajouterons  qu'elle  a  été  gravée  par  Joas 
Dennerker' Auç^b.,  1544]  et  par  Matth. 
Meriaii  l'ainé,  en  1621,  en  44  planches. 
On  en  conserve  une  copie  en  détrempe  à 
la  bibliothèque  de  BÉle.  Peut-être  est-ce 
crtte  peinture  qui  a  donné  à  Holbein  la 
première  idée  de  la  tîanse  fies  morts  dont 
les  dessins  originaux  p^^rent  dans  le 
cabinet  de  Timpératrice  Catherine  U,  et 
qu'il  grava  lui-même  sur  bols,  s'il  iknt 
en  croire  quelques  auteurs.  Mecbel  Ta 
publiée  en  83  planches  dans  les  OEupres 
de  Jean  Holbein  {Bàle,  l780),eiSchlot- 
thauer  l'a  litbograpbiée(  Munich,  i821i;. 
Des  danses  perelllcs  Airent  peintes  dans 
différentes  autres  villes  de  la  Suisse  pen- 
dant le  xv^  siècle.  Celle  qu'on  voit  dans 
l*église  de  N.-D.  à  Lubeck  a  été  achevée 
en  1463.  Celle  qui  ornait  autrefois  le 
ciiùieau  royal  de  Dresde  se  montre  an* 
jourd*bul  sur  les  murtdn  dmetière  de  la 
nouvelle  ville.  Elle  consiste  en  37  figures 
de  grès  en  bas-relief,  qui  repr<^sentent 
des  personnes  des  deux  sexes,  de  toute 
condition.  Les  images  de  la  mort^  aux» 
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quelles  sont  adjoust^es  12  figures 
(1680,  in-4°i  édit.,  Lyon,  1547j,  est 
nn  ouvrage  rare.  C.  £. 

■AC-ADAH  (Jomr  Lonooif  in- 
venteur d'un  nouveau  système  de  routes 
auquel  il  3  eu  la  gloire  de  donner  son 
nom  (routes  à  la  Mac-Adam,  chaussée  ma- 
cadamisée), était  né  en  Êcoaw,  en  1755. 
Â])rès  avoir  passé  ses  premières  années 
■AUX  Ktats-Unis,  il  revint  en  Angleterre, 
en  1787,  et  lut  nommé  curateur  des 
routes  dans  un  district  d'Écosse.  Dès 
lors  il  tourna  tons  ses  stnns,  tontes  s« 
études,  vers  cette  partie,  et  son  expé- 
rience suppléa  bientôt  à  l'absence  pres- 
que complète  chez  lut  d'instruction  pra- 
tique. Ses  travaux  soumis  au  parlement 
le  firent  appeler  en  Angleterre,  et  on  lui 
confia,  en  1619,  bi  curatelle  des  routes 
de  Bristol  qui  lui  servirent  à  populariser 
rapidement  son  système.  AujonrH'hni.  il 
est  généralement  adopté  dans  la  Grande- 
Bretagne.  On  eu  a  fidt  plusieurs  es- 
sab  en  France.  Le  principe  fondamental 
sur  lequel  il  repose  consiste  à  maîntenhr 
dan<;  un  <*tfit  pnrfnit  He  '?érbere«ç«e  le  ?ol 
sur  lequel  une  roule  est  établie.  Cette 
nécessité  exige  l'exclusion  de  toute  espèce 
de  matières  terreuses  et  le  rejet  de  tonte 
concbe  inférieure  de  grosses  pierres  qui 
pourraient  dans  leurs  interstices  four- 
nir un  pa^isage  à  l'eau.  Mac- Adam  est 
mort  à  Moffat  (Écosse),  le  36  novembre 
1686.  D.  A.  D. 

MACAIRE,  MAflAïaintfe.  Voilà  deux 

mots  dont  la  langue  franraisp  ^'pst  ac- 
crue ^Dipu  nom  f^anle  dire  crH  ichip  !) 
et  dont  il  eut  ete  diilîciie  de  présager  la 
scandaleuse  fortnne. 

Lorsque  les  auteurs  de  V Auberge  âet 
Adrets  donnèrent  à  l'un  de  Iriir'^  Vi^nrlîts 
If  nom  deRobert  M.k  aii  *\(  c  (uisansdoute 
par  souvenir  de  celui  d'un  autre  assassin, 
ee  déloyal  et  perfide  cbevalier  Macaire, 
vaincu,  suivant  nos  vidllcs  chroniques, 
par  le  chien  d'Aubry  (voy.jde  Monidî- 
dier,  et  contraint  par  le  courageux  et  fi- 
dèle animal  à  s'avouer  coupable  du  meur- 
tre de  son  mettre.  Nous  avons  dit  à  l'art. 
Firédének  Lemaitmi  comment  le  ulent 
original  et  aventureux  d*un  acteur  fil, 
d'un  vajf^aire  hripand  de  mélodrame,  le 
héros  du  vol  romantique,  Tassassin  bouf- 
fon et  persifleur.  Vainement  les  auteurs 
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«Ttient  placé  son  complice  sur  la  même 
ligne  que  hit  :  Maeaira,  en  te  eoMliUianl 
k  éàn  Qnicliolle  dn  criiat,  rédaMt  ton* 
dain  te  |iMim  BEHrand  ta  r6le  ét  son 
flmcbo. 

Le  succès  de  Robert  Macaire  s'accrut 
prodigieusement,  lorsque,  ét  Ift  forêt,  le 
nêneactenr  le  tnuMpttrl*  dtM  le  aeloii. 
Là,  c«  fut  bien  un  autre  personnage  que 
crlnt  qui  s'était  borné  à  raillpr  des  juj^s 
de  village  et  de  bons  gendarmes.  Tout 
en  se  moquant  à  la  fois,  pour  am  menus- 
pleniffsi  et  de  le  lOclétA,  et  de  la  tollle, 
et  de  Tenoar,  etc.,  od  le  vit,  travaillant 
désormais  en  grand,  exploiter  les  entre- 
prises, rindustrte,  et  surtout  la  crédu- 
tilé.  Il  devint  la  personnilication  de  Tes- 
craqucf  ie  stur  tine  veatt  éebellè  et  du 
diarlatanisroe  de  tant  de  fondaient*  de 
tocîélés  d'actions,  de  commandite»,  rte.  : 
l'Hercule,  dans  la  vie  fabuleuse  duquel 
on  pouvait  réunir  let  exploits  des  plus 
illuitm  Aiaean  en  ce  fenre.  Le  Mdété  m 
iMagetit  eioti,  en  les  flétriasant  du  noini 
Wr  les  épaules  de  ce  fripon  collectif. 

La  caricature  se  hita  d'exploiter,  à  son 
tour,  Robert  Macaire,  et  de  le  repré- 
MMer  dena  une  aérie  de  pcieitioiHMeift-> 
lea  oà  a*eieroe  «on  savoir-lbire.  Le  jour* 
nalisroe  et  le  pamphlet  contribuèrent 
é^lement  à  populariser  son  nom,  en  si  - 
goalantlea  hauts  faits  trop  nombreux  de 
Ma  diaeiiilea  et  de  ses  imitateurs.  Aussi 
Robert  Macaire  est -il  deveuo  le  type 
de  la  friponnerie  à  le  fob  adroite  et  au- 
dacieuse. M.  O. 

MACAO,  tle  formée  de  rochers,  si- 
tuée dans  la  province  chinoise  de  Kou- 
tng-Tonng,  en  avant  de  IVaibtrachare 
du  Ta-Sikiang,  non  loin  du  port  de 
Canton  (vny.Y  Elle  e<^t  dppui»;  IfinS  nno 
possession  dt^  Poriugais,  auxquels,  en 
récompense  d'eroinents  services  rendus 
contre  det  pirelc*  qui  infeateient  lei  cAtea 
du  golfe  de  Canton,  Tempereur  de  la 
Chine  en  fit  don,  n  charge  de  reconnaître 
sa  souveraineté  et  de  lui  payer  tribut. 
La  ruine  du  commerce  que  les  Portugais 
Ikisaient  an  Japon,  commerce  qui,  au 
nilieo  de  xvii*  siècle,  resta  eiclatlve- 
ment  aux  Hollandais,  pendant  que  les 
An^jlaîs  s'emparaient  de  la  majeure  partie 
de  celui  de  la  Chine,  comprima  l'essor 
>.  Néanmoins,  lorsque  les  Tatar» 


Mandchous  renversèrent  la  dynastie  des 
Ming,  lea  Portugais,  ayant  eiiialé  Ice 
-  nonvcanx  eonqnértnla  contre  lea  débria 

du  parti  vaincu  qui  s'étaient  réfugiés  sur 
des  vaisseanv,  obtinrent  d'être  confirmés 
dans  leur  possession.  Ils  conclurent,  en 
1635,  un  trail4  âvec  lea  Anglais,  et  leur 
eoeordèrent,  en  dépit  dea  Hollandaia,  li 
station  pour  leurs  bâtiments  faisant  le 
commerce  de  la  Chine.  En  1654,  Crom- 
well  renouvela  ce  contrat,  et  en  ICG-t  les 
Anglais  eurent  une  première  maison  à 
Macao.  Mala  bientôt,  aor  llbjonction  dn 
gouvernement  chinois,  les  Hollandais  dtt* 
rent  être  admis  à  jouir  des  m«^mp^  avan- 
tages, et  Macao,  en  vertu  de  sa  po>iiion 
dans  le  golfe  de  Canton,  devînt  ain^i  un 
lien  deatation  générale  très  enimé. 
La  ville,  aiége  dn  gonvememeat  por* 

tugais  et  d'un  évêi^nc  r-nholicjue,  ren* 
ferme  une  populati«»n  de  20  à  30,000 
émes,  et  uue  garnison  portugaise  de  400 
hoainMei  en  taajeure  partie  composée  de 
bcgrea  et  de  mulâtres.  Elle  eit  défendue 
par  une  citadelle.  Son  port  est  très  sôr, 
mais  d'un  accès  difficile.  T  e  commerce 
de  Macao  est  aujourd'hui  déchu  ^  cepen- 
dant, dana  let  diemienieapteneofc,  on 
y  eoniptait  lona  lea  ina,  I  l'entrée,  one 
trentaine  de  gros  navires  qui  venaient  de 
T.hhonne,  de  Madère,  de  Malacca,  du 
Bengale  ou  des  Iles  de  la  Sonde,  appor- 
tant surtout  de  l*opibni  et  emportant  du 
tbécndcbange. 

Dana  les  environs  de  la  ville,  sur  une 
éminence,  on  montre  la  grotte  où  le  Ca- 
moêns  (i'ot^.)  doit  avoir  composé  son 
immortel  poème  des  Lasiades.  Voir  Ch. 
Ritter,  Géographie  de  VJsIe,  U  III, 
|i.  82;'  el  suivantes,  Cb.  T. 

>l  \(  \U03iI ,  voy.  Patks  d'ÎTATiK. 
MACAROXIQI  ES  vkrsV  C'p*?  une 
espèce  de  poésie  burltMjue  où  Tua  lait 
entrer  dea  mota  de  le  langue  vulgaire  en 
leur  donnant  nne  lerminalaon  latine; 
«ne  pièce  de  vers  en  style  macarnnique 
s'appelle  une  macnront^e.  Cette  poéstc  a 
pris  naissance  en  Italie,  au  commence- 
ment do  kvt*  aiècle,  et  son  inventeur  l'a 
nommée  mataroniqtte  à  censé  dn  maca- 
roni qui ,  arrangé  avec  de  la  farine,  du 
beurre  et  du  fromage,  représente  l'arrial- 
game  de  mota  qu'on  y  fait  entrer.  Y^n 
voici  on  échantillon  : 
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Dr  hranchà  M  brmfham  dtgriMgolat  «âfii*  /aeit 

pouf. 

Oa  attribue  riovention  de  cette  poésie 
lioiilfoiin«  aa  moine  Foleagi»  de  Mea- 
toœ,  ooDiMi  aous  le  nom  de  Merlin  Co- 
diez ce  qui  veut  dire  Merfinur  mqnur, 
Merlin  le  caisioler.  C'est  eftectivemetit 
enUtin  de  cuisine,  mêlé  de  patois  toscan, 
de  poa  mots  popaleîres  et  d*élégencet 
vomeime  qn*il  n  publié,  dans  une  épo- 
pée  burlesque ,  sous  le  nom  du  héros 
Balfin  f ,  ses  aventures  nomades  et  ses 
gastronomiques  exploiu  (Venise,  1617). 
Soni  l*eatdopp«  fiicétifeuM  de  loii  ftalien 
latiaiié,  Merlin  Cocaie  ctdie  des  pcn* 
■éet  d\ui  grand  sens,  des  traits  d*une 
gaillie  îngénîpu«*e  et  piquante  sur  les 
graads,  sur  la  vauité  des  litres  ;  et  c'est 
ce  qui  a  donné  du  relief  et  quelque  re- 
nom à  ce  genre  de  it|le  qoi  a  fait  école. 
JL  son  imitation»  mais  aTec  moins  d'es- 
prit et  d'entrnîn,  on  a  fait  de  !a  poésie 
macaronique  eu  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  j  bien  plus,  les  macaronées 
do  Merlin  Cooafe  ont  été  le  prototype 
de  roBttvre  rabelaisienne.  Rabelais  (voy.) 
a*e8t  non- seulement  inspiré  de  ses  idées 
grotesques,  tle  ses  folles  fantaisies,  î!  a 
quelquelois  aussi  imité  daus  son  inimi- 
table proae  le  «lyle  macarooiqne  de  la 
poéiie  tialienne;  et  c'est  sur  ce  modèle, 
maïs  en  francisant  le  latin,  qu'il  a  écrit 
quelques-uns  des  meilleurs  endroits  de 
son  Fantagruel,  notamment  l'admirable 
èhap.  9.da  lir.  n.  Un  serrice  rendu  par 
le  macaronisme,  c'est  qu'en  exagérant  les 
ridicules  du  latin  moderne  {voy.  basse 
Latinité),  en  en  faisant  une  si  originale 
caricature,  il  en  a  dégoûté  tout  le  monde, 
univenlléa  et  parlements,  et  a  dit  aintl 
prévaloir  roaage  endmif  dea  langnet  mo- 
dernes. F.  D. 

MACARTNEY  (Grobof,  comte  de), 
connu  surtout  par  son  ambassade  en 
Chine,  était  né,  le  14  mai  17S7,  à  Lia- 
aanonre^  en  Irlande*  H  reçut  ta  première 
éducation  au  collège  de  la  Trinité  à  Du- 
blin, et  fit  ensuite  son  droit  à  Middie- 
Temple,  ou  il  se  lia  d'amitié  avec  Burke 
et  d'autres  personnages  célèbres  depuis. 
A|irèann  voyage  sur  le  continent,  admia 
dans  l'intimité  de  lord  HoUand,  et  pré- 
senté n  InrH  SanHwirh,  il  fut  éltJ  memlire 
du  parlement  pour  ^lidhurst,  et,  peu  de 


lemp?  après,  nommé  envoyé  extraordi- 
naire- en  liussie,  où  il  arriva  en  1765. 
Il  réussit  a  conclure  un  traité  de  com* 
meree  avee  cette  puiaauioe;  maie  l*An^e- 
terren*étant  paa  aatbfaite  deaoonditiona, 
Macarfnry  fut  rappelé  en  1767.  De  re- 
tour à  Londres,  il  fut  réélu  membre  du 
parlement  d'Angleterre ,  puis  de  celui 
de  aa  patrie;  il  devint  enanhe  lecrétaira 
du  lord-lieutenant  d'Irlande.  Décoré  à» 
l'ordre  du  Bain,  fait  baron  en  Irlande, 
nommé  (1775)  capitaine  général  et  gou» 
verneur  en  chef  de  Tabago  et  de  la  Gre- 
nade (Antillea),  il  défendit  vigoureuse- 
ment eelte  dernière  colonie  contre  les 
attaques  du  comte  d']&taing(vrix.).  Mais, 
forcé  de  se  rendre  prisonnier,  il  fut  em- 
mené en  Franœ  :  cependant  sa  captivité 
ne  dura  pas  longtemps.  Le  gouvernement 
britanniqne  ne  tarda  pas  à  lui  confier  Ica 
fonctions  d'administrateur  en  chef  de  la 
présidence  de  Madras  (l78l).  L'Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  la  France; 
Uyder-Ali  {voy.)  menaçait  la  présidence: 
lord  Maoartney  parvint  à  ranimer  l*ar- 
deur  de  son  armée,  et  obtint  d'abord 
quelques  succès.  L'arrivée  de  Suffren 
{voy.)  dans  les  mers  de  Tlode  changea  la 
face  des  affaires,  et  Macartney  était  dans 
une  poaitlon  inquiétante  qnimd  la  paix 
fut  signéecn  Europe.  Ses  démêlés  avec  le 
goaTemcnr  Hastings  {voy.)  se  terminè- 
rent par  le  rappel  de  celui-ci.  Il  fut  rap- 
pelé lui-même  en  1 7  85  ;  cependant  avant 
d*avoîr  quitté  Caleottt  il  reçut  aa  nomi- 
nation è  la  place  de  gouverneur  général; 
mais  les  conditions  qu'il  mit  à  son  accep- 
tation ne  furent  pas  agréées  par  les  di* 
recteurs  de  la  Compagnie. 

Il  goûtait  le  repos  à  Londres  loiaqn*en 
1 793  on  loi  confia  cette  fameuse  ambas- 
sade de  Chine  qti'il  conduisit  avec  habi- 
leté, mais  dont  néanmoins  le  succès  ne 
parait  pas  avoir  répondu  à  ses  efforts.  Il 
parvint,  il  eat  vrai,  jusqu'à  Féking,  mais  * 
la  défiance  du  gouvernement  chinois  nu 
lui  permit  pas  d'v  séjourner,  et  il  vit  par 
conséquent  s'évanouir  l'espoir  qu'il  avait 
conçu  de  fonder  avec  le  céleste  empire 
dea  relatioaa  aolidea  et  dorables.  Lord 
Macartney  revint  en  Angleterre  en  1 7 94, 
et  fut  élevé  au  rang  de  comte.  L'année 
•suivante,  on  lui  confia  une  mis-sioti  con- 
1  fideotielle  en  lulie.  A  son  retour,  il  fut 
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tgéê  |»ir  <le  !■  Gnndè  •  BftUigiie  et 
j5»irtmA  pottwrneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  fws  infirmités  le  forcèrent 
à  quiller  cette  colonie  eo  17U8,  et  il 
refusa,  pour  k  même  raison,  plusieurs 
Mitra  ciBploia  qni  lui  foivat  offerts.  Il 
moarat  daus  It  eoBté  de  SorrejTt  SI 
mars  Î806. 

T.orri  Macartney  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages :  VElat  de  la  Russie  en  1767  et 
VÉtût  de  Vlrkuuh  cm  1 7  7S  ii*avaieiit  été 
iapriroés  que  pour  quelques  amis;  le 
Journal  de  l'ambassade  envoyée  par  le 
roi  de  la  Grandc-Bretaf^^ne  h  Vempe- 
reur  de  la  ChinCy  en  1792,  17aâ  et 
1794,  n*a  paru  qu*aprèt  la  mort  de  M», 
cartiiej  et  à  la  suite  de  sa  Vie.  Cette  »m- 
ba5S3de  a  donné  lieu  à  plusieurs  autres 
ouvrages, de  Staunton, de  Bai  row,  d'.'E- 
néas  Aodersoo,  de  Holoies,  de  Uuitner 
(en  illeai.),  qui  ont  tous  été  Iredoitacn 
français.  Z. 

MACASSAR ,  nom  d*un  district  et 
d'un  gouvernement  hollandais  dans  File 
de  Célèbes  {voy,).  Le  chef-iieu  en  est 
Tiaerdingen. 

Oo  e|»pelle  htUBdeBtOMSiarwt  es- 
pèce de  cosmétique  (voT*)  pour  Penlre- 
tien  des  cheveux.  X. 
MACBETH,  cbe( écossais,  puis  osur- 
ènÊ  tr6M  d'ÉeoMe,  dont  Sbab- 
le  noak  et  lee  forfait», 
^rivait  dam  le  commencement  du  xi'  siè< 
de.  Boêce,  suivi  en  ce  point  par  Holin- 
sbed  etBucbanan,  te  fait  naître  de  Sinel, 
tbane  d'Angus,  et  de  Doada,  seconde 
ille  de  11  aleolm  U.  Mais,  aekm  les  cbro- 
DiqueaiB  Wyntoun  et  Torfzus,  dont  les 
données  paraissent  plus  exactes,  son  père 
Fiolay  était  maormor  ou  gouverneur  du 
dbmté  de  Ross,  et  ce  serait  par  son  ma- 
riage avec  ledy  Gnioch,  veuve  du  thane 
de  Moray,  qo^l  anrsit  acquis  rinfluence 
qui  facilita  «îon  «"(urpation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  sai  i  que,  vainqueur  des  Dnnois  et 
comblé  desbienfaitsdu  vieux  roi  Duncan, 
Hacbetb  PasiaisloapOQraiTivsraotréoe, 
élévation  que  lui  avaient  prédite  des  sor- 
cières. Il  fut  en  effet  couronné  f\  Sronp, 
selon  Tusage  des  rois  d'Écosse;  mais  son 
premier  crime,  et  le  meurtre  de  son  an- 
cien ami  Baoquo,  oe  le  laissaient  pas 
léfner  en  paix,  malgré  les  largesses  qu'il 
prodiguât  an  deifé  et  à  U  oonr  de  Rome. 


Enfin  Maednflr,  tfaane  de  Fife,  poursuivi 
à  son  tour  parla  vengeance  de  Macbeth, 
?p  rallia  à  la  cause  de  Malcolm,  fils  du  roi 
deiunt,  réfugié  en  Angleterre.  Siward , 
comte  du  Nortboflibcrland,  amena  à  leur 
secours  une  puissante  armée,  et  Macbetli 
vaincu  périt  de  la  main  de  Macduif  à 
r>un*inane,  siiîvant  la  lég;pndf,  ou  plus 
c^acicnient  u  Luniphanan  dans  le  nord. 
Cet  evéïiecutul  eut  lieu  le  &  décembre 
1056.  R-T. 

MACCABÉES,  famille  de  coursfsoz 
Israélites  qui ,  dans  le  n*'  «ièclp  av.  Père 
chréiienne,  (Jt-rentltrent  les  ltl>ertés  reli- 
gieuses de  leur  peuple  et  rappelèrent  au 
renversement  de  la  tyrannie  qui  pesait 
sur  lui.  Ils  descen  daiMit  d*Élésiar,  fils 
aîné  d'Aarot).  Suivant  une  optnîon  vul- 
gaire, le  nom  de  Maccribée  leur  est  venu 
de  ce  que  Judas  avait  lait  inscrire  sur  ses 
étendards  les  initiales  H.  C.  B.  I.,  qui  sa 
rapportent  au  texte  hébreu  de  ce  passage 
de  PExode  (XV,  1 1)  :  <  Qui  d'entre  les 
dieux,  Sri;j;neur,  est  semblable  à  loi?» 
Suivant  une  autre  opinion,  ce  serait  un 
titra  que  leur  aniait  mérité  leur  valeur 
guerrière,  le  mot  maeeabi  signifiant,  en 
syro-cbaldéen,  vaillant  prince.  Le  nom 
d*AsMo>KFNs,  qu'on  donnait  à  leur  race, 
n'est  pas  plus  facile  à  expliquer  que  celui 
de  B^ccebém,  le  plus  eonnn  des  deux, 
parce  qn*il  «t  raté  attaché  &  des  livra 
non  canoniques  de  la  Bible  (vox*  T.  III, 
p.  458)  :  d'spr<>s  un?,  A^amon  serait 
le  nom  d'une  moniagne  ;  d'après  d'autres, 
Taîeul  des  Maccabées  raorait  porté,  et 
quelques-uns  enoMO  écrivent  Hasmo^ 
néens^  dérivant  ce  nom  d*nn  mot  syro* 

cbaldéen  sîf^nîfiant  rhff.  s. 

La  tyrannie  du  roi  de  Syrie,  Antio- 
chus  {yoy.)  Épipbane,  ayant  allumé  dans 
tontes  Isa  âmes  généréosm  le  désir  de  la 
vengeance,  le  prêtM  Matathias  aban- 
donna .T6ru?>alrm  et  sr  retira  dans  une 
localilé  désignée  sous  le  nom  de  Modin, 
où  il  douoa  le  signal  de  la  guerre  par  le 
massacra  d'un  Israélite  qui  s*apprélalt  i 
sacrifier  aux  idoles  et  par  celui  de  PofG» 
rier  syrien  (]ui  voulait  l'y  contraindre. 
Réiugie  dans  les  montagnes  avec  ses  cinq 
fils  et  soutenu  par  les  Ësséniens,  il  eut 
bientét  covqmsé  une  petite  araée  de  saa 
compatriotes  fugitifs;  puis  il  se  mit  à  par- 
le pa|>f  détraimnt  parfont  Ici 
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anicb  d«  fimi  éieu  et  réubtiiNat  le 
culte  de  Jéhoveb.  Mai»  la  auMt  ne  lui 

laissa  pas  le  temps  de  délivrer  s«  patrîp. 
Celte  târhe  glorieuse  élail  réservée  à  son 
3*  fils  Judas,  qu'il  avait  lui-même  dési- 
gné pour  son  moee«eiir  dene  le  oonmen- 
denent  quelques  iMtants  avant  sa  mort, 
arrivée  l'an  166  av.  J.-C.  On  ne  l'en 
regarde  pas  moins  comme  Ip  premier  de 
ces  princes  asmooéeDS  qui  ont  gouvenié 
la  Iodée  jusqu*à  Hérode-ie-Gnuid. 

Aassil^  entré  en  fencdone,  Jadei 
Maccabée  marcha  contre  le  gouverneur 
de  Samarie  et  le  défit.  Il  vainquit  ensuite 
celui  de  Syrie ,  dispersa  une  armée  for- 
midable commandée  par  trois  des  mdU 
leors  géoénns  d*Antioeliai,  et  s'empare 
de  Jéruselem ,  k  l'exception  de  le  eila- 
dellp  d^  Sron,  où  s'enferma  le  gouverneur 
syrien.  ISIaiire  de  la  ville  sainte,  son  pre- 
mier soin  fut  de  réparer  le  sanctuaire , 
de  le  purifier  des  profimatlom  dee  ido- 
lâtrée et  de  le  dédier  de  noiimn  è  PÉ- 
ternel.  Cft!p  df^dîrarp  e«t  devenue  une 
fêle  perpétuelle  pour  les  Juifs ,  sous  le 
nom  de  Féte  des  lumières.  Après  avoir 
Ibriifié  le  montegne  du  Temple,  Il  mar- 
cha contre  les  Iduméens,  les  Philistins, 
les  Ammonite»,  les  Moahi!P5,  qui,  •nloux 
de  ses  succès,  s'étaient  ligués  contre  lui. 
Il  les  vainquit  successivement;  mais  il  ne 
Ée  reposa  pas  longtemps  dent  son  triom<- 
pbe;  car  bienCAt  après  il  lui  fallut  recom- 
mencer la  guerre  contre  !pn  Svrien?.  I!  les 
défit  de  nouvpati,  et  Lysias»  l'un  de  leurs 
généraux ,  pour  sauver  les  débris  de  son 
armée,  lui  offrit  la  paix.  Judas  Paeeepla, 
à  oonditioni|na  les  Juifs  jouiraient  d'une 
entière  liberté  pour  IVxercice  de  leur 
culte.  Cependant  la  guerre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer.  Le  héros  juif  remporta  de 
nouvelles  victoires;  mais,  hors  d'état  de 
résister  avec  une  poignée  de  soldats  à  une 
armée  formidable  commandée  par  An- 
tiochus  V  Kupator  en  personne,  il  dut 
se  réfugier  dans  Jérusalem,  ou  il  se  dé- 
fendit vaillamment.  Il  est  probable  cepen- 
dant qu*il  eût  fini  par  succomber,  ri 
les  affaires  de  Syrie  n'avaient  forcé  £u- 
pator  à  conclure  la  paix.  A  !a  mort  de 
ce  prince.  Judas  reprit  les  armes  pour 
repousser  de  nouvelles  agressions  des 
Syriens.  D  triomplia  à  la  fois  des  embA- 
ches  du  traître  Aleima,  créature  d*An- 
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tiodina  qoo  eeliii-d  tieta  an  pnMffioat^ 
et  des  dcmien  efforts  de  Nieiaor,  qui 

fut  défait  et  tué  à  Pet^ioron  ,  malgré  la 
pri'cautimi  (ju'ii  avait  prise  d'attaquer  les 
Juifs  un  jour  de  sabbat,  dans  l'espoir 
qu'ils  n*esMiereient  méem  pesdese  défen- 
de. Durant  le  repos  que  œtle  vietolri 
lui  procura,  Judas  fit  alliance  avec  Ro* 
me.  Malheureusement,  ses  ambassadeurs 
revinrent  trop  tard  avec  la  lettre  que  le 
sénat  avait  écrite  à  Démétrius  1*'  pour 
loi  sigoifior  qu^ll  eût  à  fespeder  nne  na- 
tion amie  du  peuple  romain.  Vonbnt 
effacer  la  honte  de  ses  revers ,  le  roi  de 
Syrie  avait, en  effet,  rassemblé  une  armée 
nombreuse.  Abandonné  par  la  plusgrande 
partie  de  ees  troupes,  Jndas  suooombt 
mfin  après  des  prodiges  de  valeur,  Pan 
160  av.  J.-C.  Ses  frères  enlevèrent  son 
corps  et  le  firent  porter  à  Modin ,  où  il 
fut  enterré  avec  magnificenoe  dans  le 
tombeau  de  m  fimiille. 

La  mort  de  Indes  répandit  la  conster- 
nation et  le  découragement  dans  toute  la 
Judt  c  ;  1 1  il  fallut  quelque  temps  à  son 
frère  ei  successeur  Jonathas  pour  réveil- 
ler le  patriotisme  et  le  eèle  religieux  de 
ses  compatriotes.  Cependant  ses  talenik 
militaires  et  les  troubles  qin  érlsfèrenl 
en  Syrie  lui  permirent  bientôt  de  quitter 
la  défensive.  Il  embra^  te  parti  d'Aleian- 
dre  Baies,  qui ,  à  la  mort  d*Aleinw,  lid 
conféra  le  titre  de  grand-prélre,  et  il  de^ 
vint  atn^i  le  chef  légitime  de  la  nation. 
Sh  fid(  iiié  inviolalile  à  ce  prince  ne  lui 
fut  point  imputée  a  crime  par  Démé- 
trius II,  vainqueur  de  œt  usurpateur. 
Jonathas  fut,  au  contraire,  confirmé  per 
lui  dan*?  «ia  diçinité,  et  par  reronnais- 
lance,  il  marcha  a  ^nn  secours  contre  ks 
révoltés  d'Antioche  ;  mais  Démétrius  ne 
lui  ayant  pas  11? ré  la  fbrteresse  de  Slon, 
comme  il  le  lut  avait  promis,  il  pasm  du 
cAlé  d'Antiochus  VI,  fils  de  Baîas.  Ce- 
pendant Tryphon,  qui  frouvernait  sous  le 
nom  de  ce  jeune  prince,  craignant  sans 
doute  que  Jonathes  ne  se  rendit  indépen- 
dant ou  peut-éire  quHI  ne  s'opposât  à 
l'usurpation  qu'il  méditait,  l'attira  à  Pto- 
lémais ,  et  le  fit  assassiner  avec  ses  fila, 
l'an  143  av.  J.-C. 

Simon,  nou  moins  distingué  par  sa  VU* 
leur  que  par  sa  pmdeneo,  al  qui ,  aprAs 
la  mort  de  Judas ,  avait  vu  sans  jalourie 
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le  gouvernement  passer  dans  les  mains  de 
ton  cadet  Jonathas,  lui  succéda.  Son  pr«- 
Mkla  Ait  de  r^rnr  la  manilles  de 
et  de  fortifier  les  places  de  la 
Jadée.  11  envoya  ensuite  des  ambassa- 
deurs à  Démétrius  pcnir  Ip  priiT  f^nflran- 
chir  ies  Juifs  du  tribut  qu'ils  lui  payaient: 
ce  prince  j  coMeotît)  et  lai  «Word»  à 
lai-Bteie  le  titre  de  prince.  Antiocbos 
Sidètes  lui  accorda  les  mêmes  prérogati- 
Tfs,  tant  qu'il  eut  besoin  de  lui  contre 
Trjphon  ;  mai.s  après  la  mort  de  ce  der- 
^er,  il  le  fit  attaquer  par  Condebœot, 
90!  Itat  débit  eonpléteineiit  per  les  fils 
du  grand- prêtre.  La  joie  de  ce  noiivetti 
triomphe  fut  fronblre  par  l'oHiptisf  p«^r- 
fidie  de  Ploléméc  ,  gendre  de  Simon , 
qui ,  aspirant  à  s^emparer  du  gouverne- 
owat,  fit  «sMusIiier  «on  beev-père  et  aca 
deux  fib  MtiMlhiu  «t  India,  l'an  18S  «v. 

JsAïf  Hyuciiv,  qui  échappa  an  massa- 
cre de  sa  famille,  ne  put  venger  la  mort 
de  son  père  et  de  lea  Itrirea  ;  car  il  ae  vit 
tnentdt  aaiSégé  dans  Jérusalem  par  An- 
t'orhn^  ,  r^xif  Ptolémre  avnil  appelé  en 
Jutite.  Vivement  présidé  par  le  roi  de  Sy- 
rie, il  fat  obligé  d^accepter  conditions 
qu'on  hai  imposa  ;  mais  II  ne  terda  pas  à 
s*afTrancbir  de  nouveau  do  joug  des  Sy- 
tifn-^.  Î1  profita  du  moment  où  Antiochus 
était  tout  occupé  de  U  gtierre  contre  les 
Partbes,  ooD-seulement  pour  reconquérir 
Boo  Indépeodanoe ,  niaia  nénie  pour 
aigrandir  le  territoire  des  Hébreux. H  too- 
nit  la  Samarie  et  la  Galilée,  détruisit  le 
temple  de  Garizim  et  stihju^ua  Tldumée. 
Miits  a  peine  eut-il  délivré  son  pays  de 
IStppreaalon  étrangère  que  tes  Plîirislens 
j  esdtèrent  des  dineniions  intérieures , 
qui  finirent  par  ruiner  la  puissance  de  la 
famille  des  Nfaccabées.  Celte  secte,  à  la 
fois  religieuse  et  politique ,  voyait  avec 
déplaisir,  en  effet,  Tautorité  ecclésiasti- 
■qne  (st  l*anlorilé  sécnliére  réunies  dans 
kménw mate.  Elle  voulait  donc  qae  Jean 
Hyrcïfi  renonràt  à  h  «ii^nîté  de  £;rand- 
prélre  et  se  contentât  du  titre  de  prince. 
Cependant,  ce  n^eit  que  plus  tard  que  ces 
dhaensimis  dégénérèrent  en  querelles  san- 


Hyrrnn  mourut  l'nn  107  av.  T.  C,  , 
après  un  règne  glorieux.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils,  le  cruel  Ahistobulk  I*' 
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(îW.)*,  qui  prit  le  titre  de  roi.  Ce  tyran 
mourut  de  remords  et  de  désespoir, 
après  on  an  de  règne.  Son  frèri^  ÀLiXAMw 
naf.  Jannéx,  prit  aa  place  et  oonimen^ 
par  faite  mourir  un  autre  de  ses  frères 
qu'il  regardait  comme  un  rival  dange- 
reux. Aussi  ambitieux  que  cruel  et  dé- 
baadié,  il  voulut  jouer  l«  r5le  de  con- 
quérant: il  mit  le  siège  devant PtolémaG^ 
que  le  roi  de  Chypre,  Ptolémée  Lathyre, 
secourut.  Il  perdit  contre  ce  prinre  une 
sanglante  bataille  qui  aurait  entraîné  la 
oonqoêle  de  la  Judée  sans  les  secours  de 
la  reine  Cléopfttre.  Souunu  par  les  Égyp- 
tiens, Alexandre  reprit  TofTensive  et  s*em- 
para  de  plusieurs  ville?,  rrtfrp  autres  de 
Gaza  qu'il  réduisit  en  cendres.  Mais  à 
son  retour,  il  eut  Timprudence  d*irriter 
les  Pharisiens  dont  la  haine  excita  une 
guerre  civile.  Il  mourut  Tan  79  av.  J.-C. 
S'il  faut  en  rroire  qnelqup-^  historiens, 
il  fit  crucilier  un  jour  hOU  de  ses  sujets 
qu*il  avait  faits  prisonniers  dans  une  ré- 
volte, et  massacrer  sous  leurs  ycui  leun 
femmes  et  leurs  enfants.  Quoi  quUI  en 
soit,  il  est  certain  rpi'i!  ne  parvint  pas  à 
comprimer  la  rébellion  :  ce  qui  le  prou- 
ve, c'est  qu'Alexandra,  sa  veuve,  à  qui  il 
avait  légué  sa  couronne,  Ait  obligée  de 
se  jeter  dans  les  bras  des  Pharisiens,  qui 
di>[K)M''rent  du  pouvprnement  pendant 
tout  son  règne  et  ne  lui  laissèrent  que  le 
titre  de  reine.  Ahistobulb  II  {voy.},  fils 
d*Aleiandre  Jannée,  indigné  du  despo- 
tisme de  cette  secte  puissante»  tenta  dt 
s'emparer  de  Tautorité  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  ^n  mère,  arrivé?  Tan  68 
av.  J.-C,  et,  quoiqu'elle  eût  nommé  pour 
son  soeoesseur  son  fils  aîné,  HTacAir  II, 
déjà  revêtu  de  la  dignité  degrand-prétre, 
il  vint  à  bout  de  son  dessein.  Mais  II  ne 
conserva  pas  longtemps  la  tranquille  pos- 
session du  pouvoir  quSl  avait  usurpé. 
Excité  par  aon  confident,  Plduméen  An- 
tipater,  auteur  de  la  (kmille  des  Hérodes 
(vor. ) ,  Hyrcan  s'allia  avec  le  prince  arabe 
Arétas  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem. 
Aristobule  appela  à  son  secours  le  lieu- 
tenant de  Pompée,  Scaurus,  qui  se  trou- 
tait  alors  à  Damas,  et  qui  Imlttt  loi  Ara- 
bes. Cependant  Pompée  se  prononça  en 


(*}  C'est  par  ase  fiinie  d^ImpratsioB  qae 

i  iiifiit  eit  placé  I  l'  n  ml  m  lico  de  107, 
liant  r«rtii-I«  qui  lai  e*l  looMcrr.  S. 
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faveur  d'Hyrcan  I.es  tcnta!!ve<î  d'Aris- 
tobule  et  de  son  tiis  Alexandre  pour  re- 
conquérir le  trône  b*eureot  aucun  succès, 
«t  r^ut  juif  tombn  dans  une  dépen- 
dance demain  pla»  grande  i|o*Aoiipater 
obéit  en  tout  aux  volonté?  He  Rome. 
Dès  l'an  48  av.  J.-C,  Céaar  nomma  le 
rusé  Idumécn  procurateur  de  la  Judée, 
el  Min  fib  Hérode  oonnendant  dans  la 
Galilée.  Lorsque  son  père  fot  mort  em- 
poisonné, Ilérode  sut  se  maintenir  à  la 
téle  du  gouvernement  en  gae;nant  la  fa- 
veur d'Autoine.  Cependant  le  parti  op- 
poté  était  encoraii  pniuant  qu^il  parvint, 
avee  le  aecoun  dm  Perlhcs,  à  amnrer  la 
couronne  à  Antigone,  le  dernier  des  fils 
d^Aristobule.  L'infortuné  Hyrcan  eut  les 
oreilles  coupées,  et  devint  incapable,  par 
cette  mutilation,  de  remplir  les  fonctions 
de  grand-pritrt;  il  se  laissa  pcnoader 
par  sa  lilTe  Alexandre,  mère  de  Hirîamne, 

femme  d  H'érnde,  de  retirer  che^  les 
Arabes,  lierode,  de  son  cùte,  s'était  enfui 
à  Rome,  et  par  ses  intrigues  auprès  des 
triumvirs,  il  obtint  qia*Antigone  f6t  dé- 
claré ennemi  des  Romains.  AaiSTOBCLE 
IH,  pptit-fih  d'Hyrcan  II,  fut  nnmraé  à 
sa  plàLe.  Mais  llerode  s'en  délit  à  son 
tour,  dès  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  Jé- 
mmlem.  Antigone,  fait  prisonnier,  fat 
eiécaté  publiquement  à  Aniioche,  34  ans 
av.  J.-C.  Hyrcan  II  p6rît  éj^alement  d'une 
mm  i  violente,  4  ans  après.  Mariamne 
elle-même  fut  sacrifiée  à  la  sombre  ja- 
lonsied*Hérode,  malgré  la  passion  quelle 
lai  avait  inspirée.  Ainsi  s*éte>gnit  la  fa- 
mlHe  des  Maccabém  on  des  ptinom  as- 
moocens. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  4  livres 
insérés  dam  le  reeoeil  de  la  Bible  sons 
le  titra  de  Livres  des  MaceahéeSf  mais 
nous  avons  déjà  renvoyé  à  cet  égard  le 
lecteur  à  Tart.  Bible,  T.  III,  p.  458- 
469.  Bornons-nous  à  dire  que  l'Église 
rossaloe  adopte  comme  caooniqam  Im 
deax  pramien  de  cm  livrm  qae  l'Église 
protestante  regarde  comme  apocryphes. 
Le  1**^  a  été  érrit  ori^inaïrefucnt  dans  la 
langue  du  pays,  par  un  auteur  inconnu. 
Le  2^,  d'une  date  beaucoup  postérieure 
à  compter  da  chapitra  VI,  n*mt  pu  sorti 
évidemment  de  la  plume  d'un  seul  et 
même  licrivain.  Lt*  3**  ol  le  -1*,  qti'on  ne 
trouve  que  dans  quelques  exemplaires  de 
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la  Rthie,  ont  été  attribués  MUS  raiioil 
sut  lisante  à  Jésus  Siracidc  (voy.).  Nous 
ajouterons  que,  dès  le  iv*  siècle,  l'Église 
chrétienne  célébrait  one  lite  en  Thon- 
neur  de  cette  mère  héroïque  et  de  ses 
sept  fils  dont  Thistoire  est  nicontée  dans 
le  II"  livre  des  Maccabées  (VI,  7)  ;  cette 
féte  est  tombée  en  désuétude  au  xiii** 
siècle.  E.  H-o. 

MACCALQftBA,  volcan  vaseux  do 
la  Sicile,  à  7  milles  au  N.  de  Girgenti, 
présentant  un  soulèvement  du  sot  d*en^ 
viron  600  pieds  de  diamètre,  sans  au- 
cuiM  unoe  de  végétation  et  o&  bouil- 
lonne dans  des  mîlliera  de  petits  cra- 
tères une  eau  limoneuse,  mais  froide. 
La  dernière  grande  éruphon  a  eu  lieu 
en  1611  :  elle  lança  des  colonnes  de 
boue  jusqu'à  dix  pieds  de  haut.  C.  L. 

MAG-GARTBT-RBAGH  (oomte^ 
un  des  plus  grands  bibliomanes  de  notra 
époque,  était  né,  en  Ï744,  à  Sprînp;- 
House,  en  Écosse;  mais  ii  passa  sa  vie 
en  France,  et  mourut  à  Toulouse,  en 
18 tl.  Sa  prédense  bibliothèque 
tait  Fétonnement  général.  Il  s*occupa 
surtout  de  rassembler  des  exempl  aires 
sur  parchemin  (602  ouvrages  en  826 
vol.).  Cependant  il  ÛL  aussi  l'acquisition 
des  produits  1«  pins  rarm  dm  pramiera 
temps  de  Pimpri merle,  des  monuments 
les  plusanciens  de  la  littérature  française 
et  d'un  noml»re  considérable  d'exemplai- 
res sur  grand  papier.  Tous  les  ouvrages 
qui  composaientM  bibliothèqoen^étaîent 
pas  moins  remarquables  par  la  beauté  dm 
éditions  que  par  la  ri(  hps«îp  de  la  reliure. 
Ils  furent  vendus  à  l'encan  à  Pari?,  en 
1817  (sauf  quelques-uns  que  la  iamilie 
conserva),  pour  la  somme  de  404,746  fr. 
50  c.  Le  catalogue,  dressé  par  Debure, 
forme  2  vol.  in -8"  (Paris,  1815).    C.  L.  . 

]I1ACCHIAY£LL1,  voy.  AUcuia- 

VEL. 

HACDONALD  (Érnwira-JACQVBs- 
Joe»PH«Ai.BxaHnaBj>  doc  de  Tabente, 
naquit  le  17  oorambre  1765,  à  San- 

cerre  (Cher),  d'une  famille  noble  et 
originaire  d'Irlande,  qui  viuten  France 
à  la  suite  du  roi  Jacques  II.  lieutenant 
dans  le  riment  irlandais  de  Dillon 

(vo/.),  tl  fit  sa  pramière  campagne  en 

Hollande,  sous  le  maréchal  de  "Maille- 
bois,  en   1784.  Quand  la  révolution 
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4dttU»  il  en  adopu  kt  priocipet  avec 
■odéntidn,  et  cooliiun  à  tarrir  la  na- 
tion comme  il  avait  servi  le  roi.  A  Tem- 
mapes,  il  était  colonel  d'inlanterie  et 
commandait  l'aocicD  régimeai;  de  Pt- 
Mrdie.  Devenu  géoéral  de  brigede  et 
isvoyé  à  rarmée  du  Nord,  il  se  dislin« 
gua  à  la  prise  de  Menin  [octobre  1793], 
cl  dans  plusieurs  rencontres;  TaBnée 
Sttivaute,  il  battit  le  duc  d'York  et  les 


totMipce  «Dgleiies.  En  1795,  sons  le 
CMUMndeneDl  de  Pichegni  {voy,},  il 
•^acquît  une  nouvelle  gloire,  en  fran- 

chis^anr  le  Vaal  sur  la  glace,  sous  le  feu 
de  1  ennemi.  Cette  belle  action  lui  valut 
Icgrade  de  géoéni  d«  dividûB.  Ett  1796, 
a  prit  part  «os  travam  de  rarmée  dlta* 
lie,  et  fut  chargé,  avec  Duhesme,  de 
remettrr  aii  directoire  le^  drapeaux  dé- 
eeraés  par  le  corps  légt&lalif  aux  ar- 
■éee  da  Nord  et  de  Rbio- et- Moselle. 
£a  1798,  Maedonald  fat  déiigBé  pour 
gouverner  les  États  romaina.  La  général 
Mark  'Toy.),  h  la  tctc  d'une  armée  de 
âO,UUO  iSapolilains,  \int  lui  otfrir  la  ba« 
taille  :  le  général  français,  quoique  infé- 
fieur  ea  noaibre,  lui  répondit  par  la 
victoire  d'Otricoli.  Il  était  prêt  à  poar« 
suivre  le  cours  de  ses  succès,  1orsqu*une 
méâinlelligence  survenue  entre  lui  et 
le  général  Champioooet  [voj  )  le  dé- 
cida à  donner  aa  déniadoo.  Quelques 
■mis  aprà,  ka  événensents  changèrent 
de  face:  Championnet  fut  destiiuc  et 
lla(  Joii.ilti  reçut  le  coni mandemenl  en 
chcî  de  i'armée  chargée  d'occuper  ^a< 
pici.  Par  ouillienr,  lesdéaaMrcada  ScKerer 
la  flonlraîgnîrent  à  évacuer  catia  nuigni- 
fique  conquête.  Il  lui  fallut  se  faire  jour 
avec  35,000  homme<;  seulement  à  tra- 
vers plus  de  ô0,ûûu  Autrichiens  et  Rus- 
m,  La  victoire  lui  rcala  d*abord  à  la 
Tfébia  (vo^.);  mais  le  lendenaio,  l*eo- 
Demi  lui  enleva  près  de  12,000  hommes 
et  le  força  de  continuer  avec  rapidité 
son  mouvenaent  de  retraite,  trop  heu- 
RBX  da  lui  échapper  par  sa  jonction 
avne  Moraau,  anpràa  da  Génct. 

Macdonatd  quitta  alors  Tarmée,  par 
des  raisons  de  santé  qui  ne  l'empêchè- 
rent pas  ilaccepler  le  commandement 
de  Versailles,  où  il  seconda  puisaam- 
mmt  Bonaparte  dana  la  journée  dn  18 
Wttnaira  («of  .)<  ^  réeoinpeaie,  le  pie* 


mlar  eomul  lui  donna  la 

ment  en  chef  de  l'armée  de  réserve,  dite 
des  Gi  isoiis,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit 
une  campagne  des  plus  remarquables, 
dont  le  but  était  de  prendre  l'ennemi 
entre  dent  feux,  I^jà  il  avait  rémai  à 
tourner  toutes  aeapoaitiom an  aaaervaaty 
pour  franchir  les  montagnes,  des  mémea 
moyens  que  Bonaparte  avait  employés 
au  mont  Saint-Bernard,  lorsque  Tar- 
iniitioe  da  TkévlM  loi  £t  tomber  Tépée 
det  maint.  De  retour  à  Pteia,  Bonaparto 
lui  confia  le  poste  important  de  minittro 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Dane- 
mark, et  la  manière  dont  Maedonald 
s'acquitta  da  sa  miiaion  lai  valut  Tétoile 
da  gvaad-olEeier  da  la  LégHMi-d*Hbo- 
neur. 

A  peu  près  à  celte  époque,  il  tomba 
tout  a  coup  en  disgrâce,  à  Torrasinn  du 
procès  de  Moreau  dont  il  eut  le  courage 
de  prendra  la  défcnae.  Ce  ne  fut  qn*an 
1809,  que  Napoléon,  pour  combler  lea 
vides  que  la  mort  avait  faits  tinns  les 
rangs  de  ses  lieutenants,  ouljliii  sts  an- 
ciens griefs  et  rendit  sa  coniiance  à  3iao- 
donald.  Envoyé  en  Italie,  il  fut  choisi  par 
le  prince  Eugène  pour  commander  son 
aile  droite;  on  lui  dut  la  capitulation  de 
Laybach  et  la  pt  ise  du  général  Mecrfrld. 
Sa  brillante  conduite  sur  le  champ  de  ba- 
tailla de  Wagram  (vor)»  le  6  juillet  1809, 
lui  valut  le  bâton  de  maréabal  de  France 
et  le  litre  de  duc  de  Tarente.  Pendant  le 
reste  de  la  campagne,  il  commnud  i  laci- 
tadelle  importante  de  Graetz.  Au  mois  de 
mai  da  l*annéa  anivaute,  il  fui  envoyé  an 
Eapagna  pour  remplacer  Aufereao  dana 
le  commandement  du  7*  corps;  il  par- 
vint à  ravitailler  Barcelonne,  et,  réuni  au 
maréchal  Suchet,  il  battit  les  iii»pagnoisà 


En  1 8 1  S,  la  ducda  Tarante  fut  chargé, 

en  Russie,  de  commander  le  10*  corps  de 
la  grandearmée.  Après  le  désastre  de  Mos- 
cou, les  Prussiens  qui  se  trouvaient  sous 
ses  ordres,  «'étant  brusquement  séparés  de 
lui,  il  6t  une  brillanla  retraita  aur  Kœ* 
nigsberg,  où  11  parvint  le  8  janvier  I81S. 
Il  assista  aux  combats  de  Liitzen  et  de 
Baulxea(vo/.),  fut  chargé  d'ope i  Téva- 
cualion  de  la  Silésie,  se  battit  à  Wachau, 
et  fit  dea  pcodifmda  valeur  à  Leipaig,  eà, 
dirifaant  lat  opérationa  da  ftrri>ira  |irdt 
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^^%C  Poniatowski  '  vny.)  ,  il  sf;  vit  aussi 
forcé  tie  traverser  i'Eisier  à  la  oage.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  Macdonald 
lot  opfMMé  à  BIAcber,  qu'il  parvint  plus 
d'nM  fois  à  repousser,  at  q«*il  battit  à 
Nangis.  Mais  il  était  trop  tard,  et,  après 
l'avoir  servi  de  son  épée ,  ses  conseils  ne 
contribuèrent  pas  peu  a  iaire  abdiquer 
l'empereur. 

La  BaalMuratioii  coondAnat  m  triste 
devoir  comme  un  service,  récompensa 
l'ancien  serviteur  de  Napoléon  par  le  titre 
de  pair  de  France,  et  par  le  commande- 
ment  de  la  21*  division  aiUtràrt.  An  ÎO 
■M»  tais,  rwipaPMur  troimàla  lUe 
éè  ruiné»  do  Gard  »  dirigée  par  le  duc 
d'Angouléme,  et  opposée  à  sa  marche  sur 
Paris.  Mais  la  tléfeclion  de  ses  troupes 
rengageaàcbercber  son  salut  dans  la  fuite; 
il  vint  MMBSwauK  côléa  deLowaXVUI, 
l'accoMpagiia  jatqn*à  liei^  et  rentra  en 

France  ,  tout  eO  nfoMBt  éê  9ÊtW  aOUS 

Âpres  les  Cent-Jours,  le  roi  lui  con- 
ia  k  aiMion  déUoite  da  BoenciMat  de 
Tannée  de  le  Loire.  En  juillet  1816,  il 

fut  nommé  prand-chanrclier  de  la  Lé- 
f;ion-d'Honneur  ;  le  1 3  ocloln  e  suivant, 
il  lut  admi&dans  le  conseil  privé  du  roi  ; 
«n  1818,  il  teçatle  croix  de  coomien- 
denr,  et  en  1 820  la  grand*croix  de  Saîut- 
Louis  et  fut  fait  chevalier  du  Saint-E^- 
pril.  Nommé  mnjor  général  de  la  garde 
royale,  en  1019,  il  présida,  Tannée  sui- 
wnlei  le  collège  éleetovel  dn  RhAne  ;  en 
18S8»  il  Alt  aussi  noouné  président  de 
la  eemÙMion  de  liquidation  de  la  loi 
d*incleninilé  Mslf^ré  tant  de  favenr-»,  le 
maréchal  Macdonald  n>n  conserva  pas 
moins  son  indépendance  sur  le  siège  qu'il 
•ooipaik  an  LmBambonrf ,  et  il  vote  ton- 
jovreen  faveur  des  libertés  con<:titiition- 
nelle*.  Après  la  révolution  de  18:50,  sa 
saute  chancelante  le  força  de  renonœr, 
dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  à  son 
titn  de  frand«cluiBoelier  de  le  Légion- 
d*Homieitr.  Depniaoatte  époque,  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  attendant  tranquil- 
lement la  mort  qui  vint  terminer  une  si 
bcillaote  carrière,  le  2à  septembre  lë40, 
dane  son  cbélean  de  GoorocUes,  près  de 
Gnise  (Loiret). Le  don  de  Tarente  a  laissé 
un  Bis,  fort  jeune  encore.  D.  A.  D. 
XACliDOIJifi.  L'antique  royanme 


de  Philippe  et  d* Alexandre- le- Grand  ait 
aujourd'hui  une  province  de  Tempire 
othoman  d'une  étendue  d'environ  720 
otilleieanr.  géogr.,  peuplée  de  YOa,<KNI 
habit..  Grecs,  Albanais,  Turce,  Boniga* 
res  et  Valaques.  fiornée  à  l'est  par  l'an- 
cienne ïbrace,  au  nord  par  la  Rnulgarie 
et  la  Servie,  à  l'ouest  par  l'Albanie  et  au 
fod  par  la  Hmsaiie  et  la  mer  Égee,  la 
Macédoine  est  divisée  en  trois  sandjake 
turcs  dont  le  princi|Mil  est  celui  de  Salo- 
nîque,  où  réside  un  pacha.  Ce  pays,  vul- 
gairement appelé  par  leti  Turcs  Filiba 
FUq/etif  projette  dans  la  mer  Égée,  entre 
lit  goUci  de  Salonique  eC  de  Gontaase, 
une  large  presqu'île  terminée  par  trois 

promontoire?,  dont  l'Athos  {r^or.)  est  le 
plus  célèbre.  C'est  une  contrée  extrême» 
ment  montagneuse,  richement  boisée  et 
povnme  de  nombran  rotin  d'ean*  Rien 
n'indiqne  plus  aujonidlitti  eet  filons 

nommée  d'or  et  d'argent  qui,  dans  l'an- 
tiquité,! l' m  pli. ss.ii  en  t  les  m  ffre?  de  ses  rois; 
mais  les  plaiues  et  les  eûtes  y  sont  tou- 
jours d*niie  iMnreiise  fteradité  et  produi- 
sent en  abondance  le  blé,  le  coton,  le  ta« 
bac,  l'huile  d'olive,  dis  vînsetdss frnito 
de  toute  espèce. 

La  Macédoine  est  séparée  de  la  Ibes- 
telle,  an  sud,  par  l'Olympe  et  les  aMmia 
Camhuniens  (anj.  Monte  di  Yoluzzo); 
d(  l'Épire,  à  Pouest,  par  le  Pinde  (auj. 
SlymphéV  Otiant  à  ses  limites  à  l'est,  au 
nord  et  au  nord-ouesi,  les  conquêtes  do 
Philippe  et  d*Alc»ndra  ice  roonlèranf 
bien  an-ddà  de  la  Ugne  qni  les  avait 
marquées  jusqu'alors.  Avant  eux,  toutn 
la  contrée  au-delà  du  Srrymon  fSiruroo- 
naj  et  même  la  péninsule  mai  LMloaienue 
autroroîs  appelée  Cbalddique,  depuis 
Anphipolb  jttsi|n*à  Theasalonique,  ap» 
partenaient  à  la  Tluraoe  (iwgr.),  ainai  qne 
la  Péonie  qui  occupait  (nul  te  nord.  Att 
nord-ouest,  vers  l'Illyrie,  la  Macédoine 
arrivait  jusqu'au  lac  Lychnitis  (Achridaj. 
Philippe  conquit  la  péninsnle  chelcidi» 
que,  aonnûtia  Péonie,  avança  les  limites 
de  son  royaume  à  l'est  du  Strymon  jus- 
qu'au NfîiHi'^  et  au  mont  Hhodope,  et,  à 
l'ouest,  porta  sa  dominatiou  6ur  tout  le 
pays  illyrieo  an-del&  ém  lae  Lychnitis  jn^ 
qu'au  Drino.  Alors  la  Macédoine  s'éteo» 
fiait  de  la  mer  E^ée  à  la  mer  Ionienne. 
iiCS  Komaios  la  divisèrent  en  qoatra  dis^ 
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tricls  :  la  r^ion  orientale,  entre  le  Stry- 
mon  et  le  Ne&tus  (cap.  Ampbipolts)  ;  le 
pajft  compris  eatra  I'Ajuim  et  1«  Strymoa 
mk  m  tiMiirait  la  pc«M|tt*lki  dMlcklique 

!«•!».  TlMMdODiqM)  ;  la  région  da  md 
cap*  MU),  et  celle  du  nord  (cap.  Péta- 
gonie)  T.*IllyriAéUili«dsfMiiittiUMfro- 
vince  séparée. 

Parmi  les  montagiita  de  laBhoAdolBe, 
itfm  CQ«H«  «iier  b  BenuM  iw  Bon  et 
les  monts  Candaviens  qot  appartieoDeat 
à  la  chaîne  occidentale  entre  la  Macé- 
doine el  r Albanie;  le  mont  Scardus  au 
nord  aiee  aes  prolonfcments,  l'Orbélus 
m  U  Sttmnîoai  I0  Pw§ii  tor  ki  eftte  à 
l*orieQt;  dans  l'intérieur,  le  Cerciae<|al 
domine  la  plaine  centrale  et  le  Ber- 
niiv,  rameau  qui  dépend  do  Bernus. 
Deux  bassins  réunisseut  les  principaux 
êmwm  de  U  Matédoi— :  Vnm  à  ronnt 
toiii prend  TAiius  (Vardar),  le  Lydias  et 
VUaliacmon  Eichlista  l,  qui  tous  les  trots 
débouclieril  dans  le  ^olte  l  hei  iiiaïque  ou 
de  balonujue  ;  l'autre  a  l'est,  est  formé 
pw  in  Strymon  qui,  MMint  dn  nnnit  tV 
nasse,  non  loin  da  In  mer,  dans  le  lac 
PrasiaSy  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Contessa  auquel  il  donnait  ^ncienne- 
■enl  son  nom.  Le  grand  lac  iioibé  s'é- 
iandnnnorddaiapénuMnIe  dialcidiqnn. 

Aigiwdnkai,  la  principaln  villa  da  la 
Marédoina  at  Salon  ique,  TancienneThea- 
salonique,  qui  avait  d'abord  porté  le  nom 
de  iberma.  Assise  en  ampbitbeàire  au 
fand  de  son  golfe,  eUe  a  une  population 
da  71^,000  ftnai.  On  y  voit  4|nalqnat  ra- 
tai de  son  ancieona  aulandanr,  da  baHaa 
églises  changées  en  mosquées,  et  le  port, 
construit  par  Constantin,  qui  oflre  un 
atsle  à  300  vaisseaux,  et  qui,  par  l'activité 
aamoiawlaladantil  ait  la  foyer,  eit  an* 
oore  ai^nfd'imi  la  paamier  de  la  Tur^nla 
d'Europe  après  Constantinople.  La  pé- 
ninsule rhalcidique  terminée  p^r  l'Alhos 
au  sud'Cst,  doit  son  nom  a  l'ancienne 
Clialcis,  fondèa  par  des  eoloniaa  halUni- 
4|nai^ninûi|ne  plusieurs  autres  villes  dont 
Oiyathe  et  Potidié  étaient  les  plus  célè- 
bres. Dam  le  bassin  du  Strymon,  la  ville 
àt  Séria  (30,000  bab.)  est  le  centre  du 
nanunarcn  et  dat  fiibriqnat  da  calon.  La 
ànnwi  dn  &nt>yardar  aontieni  la  ville 
#Uakn|pa  rancienne  Saopia.  Istib,  Tan- 
éiniiaBliihi,  aatdana  nnnfnlléaàpnaiie 
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de  TAxius;  à  droite  de  aa  flanva  M  voit 
Bitolia  ou  Mnnastir  (15,000  hàb.),lilt« 
dence  du  rou//iei4-'vaiissx. 

À  ronast,  dant  la  partie  U  plus  rap- 
prochée da  la  Gffftea,  at  pràs  da  lac  Ly* 
dias,  a'élavait  la  royale  Pella,  oii  naquit 
Alexandre.  Un  misérable  vil!:igpde  HouU 
gares,  Palatilza,  en  marque  remplace- 
ment, et  c'est  à  peine  si  quelques  debria 
atlaaiant  aneara  l'axialanea  da  aatln  (brta 
et  glorieuse  ciié  où  Philippe  tenait  m 
cour  et  faisait  pnrdrr  ncs  tréiors.  Xon 
loin  de  là  est  la  ville  uioderne  de  it  nnt^e, 
renommée  pour  ses  tabacs.  Dans  la  Ma- 
cédoine proprataant  dita,  Yaria  rappalla 
Paocianna  Béroé.  Caal  là  que  devaient 
i  se  trouver  les  jardins  fabuleux  de  Alidas 
et  des  Pli[  \;;it'iis.  Phi»  à  Touesl,  dans  la 
région  du  Pmde,  le  district  de  Macéla était 
la  patrie  daa  Macndnai  on  llaaAdoniana, 
Dans  PÉmathie,  qoA  aonpranait la plaiaa 
située  atipicd  de  cac  montagnes  jusqu'au 
I^ydia^,  au  milieu  du  site  charmant  où 
s'élève  aujourd'hui  Vodena,  on  voyait 
ÉdaaM ,  Pancianna  aapîtala  at  la  liaa  da 
sépulture  des  rfHa^  aomme  elle  avait  4lé 
le  bf  rceau  de  la  monarchie.  Enfin,  parmi 
les  villes  actuelles  du  pays,  nous  nomme- 
rons encore  Castoria,  située  sur  un  beau 
lac,  danaiatmanlagnaaètravinlaaqueiles 
l'Haliacmon  s*ouvre  un  «^atain. 

Entre  les  peuplades  de  la  Hacédoina, 
on  distingue  les  Yeuruks  et  les  Kfinia- 
sides,  descendants  des  Turcomans  de  Ko- 
nieh,  transplantés  là  pour  contenir  la  po«  * 
pnlalion  indigàiia.  Daa  tribut  bonlgMMa 
et  albanaises  mènent  une  vie  |iaalofala 
dans  la  région  sui»érieure  des  monfa^nes. 
Près  de  Casloria,  un  mélange  de  Serviens 
et  de  Yalaques  a  formé  la  peuplade  des 
CastaaàMa.  Laa  Gfaca,  qid  aont  le  prine>> 
pal  élément  de  la  population,  compaiant 
généralement  la  cliaia  induHriaUaateaai 
merrante. 

Du  temps  de  Philippe,  la  Macédoine 
MtdiTiaia  an  19  cantona»  dentlflanana 
étaient  ponr  la  plupart  connue  dia  avant 
TTcrodotr.  Ourre  la  ^[acédoine  propre- 
ment d[ie  ou  Kmaihiey  la  Péonie  f\  U 
ChalctdiqaCf  nous  ne  oommerous  que  la 
M/gdonie  at  U  Botiiéitk  qui,  au  nord 
du  golfe  Tberauîqoa,  laa  a^paraiant; 
puis  la  Piérict  au  sud  de  TÉmathie,  qui 
ioogaait  la  ntioM  goUe.  Dans  Pintérieuf 
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du  en  reroonlant  de  la  Thessalie 

yen  le  oord»  étaient  la  StymphaUdCf 

J^jfneêitidey  etc.,  et  dans  la  partitt  can* 

traie,  an  nord  de  la  Mygdonie,  la  Cres- 
tontfjiif^  le  pays  «les  Bisaltes,  etc. 

Histoire.  Au  nord  de  la  péninsule  bel- 
lénique,  un  peuple  te  foriM,  nnroyaoïiie 
Mfomieeltnverse  plusieurs  iièdef»  éclai- 
ré seulement  d'un  faible  jour  que  les 
grands  événements  de  la  Grèce  y  lont 
tomber  par  iniervalies.  Longtemps  traité 
ét  barbîre,  rien  ne  le  fiUt  eneore  redmH 
ter,  lorsque  soudain  dis  drconstances 
fiivorables  et  rinijuilsion  mapique  du  gé- 
nie développent  dans  sou  sein  des  forces 
inconnues,  i'élèvent  à  la  suprématie  sur 
tiMt  le  corpa  helléDÎqae  et  dNio  aeni  oonp 
renversent  à  ses  pieds  le  plus  vaste  em- 
pire de  rOrient.  Mais  à  la  mort  du  héros 
a  qui  la  Macédoine  devait  cette  prodi- 
gieuse fortune,  les  éléments  hétérogènes 
qoe  son  glaive  avait  rèonls  dumerilent; 
vo  déBenibrenent  oiHnpIet  a'ôpcM  avec 
violeiioe,  et  Tancien  royaume,  aéparé  de 
ses  conquêtes,  se  replong^e  dans  ses  luttes 
incessantes  avec  les  cités  de  la  Grèce.  Il  y 
prend  des  foroea  noavelles;  mab  aa  mo* 
nent  où  lott  triomphe  l'achève,  Intervient 
la  formidable  puiaaanoe  de  Rome,  qni  le 
brise  et  l'engloutit. 

L'origine  du  peuple  macédonien  n'a 
été  que  faibtemeot  éclaircie  par  les  histo- 
rien» de  l*aniiqiiité.  Il  Mmblereit  aiiet 
aatarel  de  Tattribuer  à  une  fusion  d'élé- 
ments grecs  et  barbare?,  f  (»s  Pélasges  se 
trouvaient  majorité  dans  la  plaine, 
tandis  que  des  peuples  thraces  et  itlyriens 
ocenpoient  presque  cxdniiveBMnt  les 
montagnes,  où  ils  surent  longtemps  main- 
tenir leur  indépendance;  à  ces  éléments 
indigènes  vioreal  ensuite  se  mêler  des  co- 
lonieA  iiclléniques,  dont  l'une,  établie  en 
Émalhie,  devint  le  beroean  de  la  puis- 
sance macédonienne.  Si  nous  en  croirons 
Hérodote,  1c  nom  de  ^Î3^(^c^^nien!^  aurait 
d'abord  .^ppnrtc  nu  à  une  tribu  dorienne 
qui,  cbasâcc  de  i'Uistiéotide,  serait  venue 
a*établir  an  pied  de  la  chaîne  da  Pinde. 
liait  aelon  O.  Mflller  qni,  dana  nne  sa- 
vante dissertation,  a  examiné  cette  ques- 
tion ,  les  Macednes  on  Macédoniens 
proprement  dits,  babitants  de  l'antique 
pays  de  Macéta,  au  pied  da  Bermius, 
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étaieQt  Un  peuple  montagnard  illyrien  et 
non  paa  une  tribu  de  race  hellénique. 
Qnoi  qoll  en  soit,  le  premier  élat  tô- 
lier qni  ie  forma  dans  cette  contrée  fut  le 
royaume  d'Édesse,  situ^  dan<?  la  plaine, 
dans  la  \ieille  Émaihie  d'Homère.  En 
même  temps  s'élevaient  dans  la  ilaute- 
Uacédoine  les  petites  souverainetés  bar- 
bares des  Orestes^  des  Lyncasl»,  dea 

Éltmioten,  etc.,  qui  n'eOTSnt  ^n'UM 
existence  épliénit-rc. 

Oo  u  est  pas  d'accord  sur  le  véritable 
anienr  de  le  famille  qui  régnait  à  Êdea- 
se.  D'après  la  plus  ancienne  tradition^ 
trois  frtré^  Tcmrnidr?;,  fugitifs  d'ArgOS, 
et  indi|;ncs  de  l'ingratitude  d'un  roi  de 
ia  Haute-Macédoine  qu'ils  avaieol  servi 
comme  pâtres»  se  retirîrent  an  OMmtBer* 
minsy  auprès  des  anciens  jardins  de  Mi* 
das,  et  de  là  se  soumirent  tout  le  poja 
de  la  plaine  dont  Perdircas,  l'un  d*eur, 
prit  le  titre  de  roi.  Suivant  un  autre  ré- 
cit, ploscommanément  adopté,  l'Héra- 
cltde  Caranus,  parti  également  d'Ârgoa 
sur  ta  foi  d'un  oracle ,  aurait  passé  en 
Macédoine  à  la  tète  d'nnc  troupe  de 
Grecs,  se  serait  emparé  de  la  ville  d'É- 
desw,  en  Émathie ,  et  lui  aurait  donné 
le  nom  d*Égée,  parce  qn*nne  dièvre  (en 
grec  «IS)  loi  ovait  servi  de  guide  dana 
son  expédition,  qu'il  faudrait  placer  au 
commencement  du  viti*'  siècle  avant  no> 
tre  ère.  Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne 
d'Amyniae,  8*  snceesseor  de  Carannsy 
une  grande  partie  de  l'intérieur  du  pays, 
la  Mygdonie,  la  Bottiéide,  ainsi  que  la 
Piérie  sur  les  côtes,  étaient  réunies  sous 
le  sceptre  des  souverains  d  Edesse,  et  la 
plupart  des  petits  rois  voisins  reconnais» 
saientan  moins  leur  prépondérance.  Mais 
au  sud,  dans  la  Chalc  idique,  florissaient 
dans  une  pnrfaite  indépendance  un  grand 
nombre  de  colonies  grecques,  fondées 
vers  la  z*  olympiade ,  en  mime  lempa 
que  Métbone  et  Pydna  s*éle«aient  sur  lo 

iitloral  de  la  Piér  ie. 

Lorsque  Pambiiion  des  rois  de  Macé- 
doine les  poussait  vers  le  Strymoo,  In 
Perses  avaient  déjà  subjugué  tout  le  pajrs 
au-delà  de  ce  fleuve.  Le  faible  royaiuno 
d'Amyntas  n'aurait  pu  leur  résister  :  aussi 
ce  prince  s'empressa- 1- il  de  rendre  aux 
envoyés  de  Mégabaxe ,  satrape  de  ia 
Thraîoe,  Thommage  qu'ils  réclamèrent  au 
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feom  (la  grand  roi.  Cependant  un  outrage 
qu'Âmyntas  reçut  de  ces  mêmes  amba^sa- 
deun,  au  sortir  d'un  festin  ou  ib  avaient 
«igé  la  priMiiM  éè  Ma  ibnuDes,  outrage 
fi*ibpayèf«ai  àt  fanr  tic,  r«Urda  pour 
qoelque  temps  encore  les  effets  de  sa  sou- 
miaaioo.  Mais  lorsque,  sous  son  5ucces.s«u  r 
Alexaodre(498  ar.  J.-C.;,Mardumus  viiit 
dii|gereoiilr«lMGfwawie«Kp6diUon  qui 
■Pklicignil  point  Mm  bal  »  la  Macédoine 
an  moins  ne  put  éclispperaux  armes  de  ce 
générai.  Forcée  de  reconnaître  la  suprô- 
matie  de  Darius  ,  elle  iouruit  un  corps 
auitiftira  aux  înnooilmblaa  araaéea  qui, 
lona  aon  fib  Xenès,  inondèrent  la  Grèce . 
Dans  cptte  alliance  involontaire,  Alexan- 
dre, partisan  secret  de  ta  cause  ht  lledi- 
que,  sut  habilement  servir  ies  Grccâ  sans 
te  nuire  ans  yeux  da  lenrt  advenairas; 
cir  il  fut  désigné  par  Mardonius  pour 
conduire  les  négociations  arec  Athènes, 
ei  il  parv  int  à  agrandir  son  propre  terri- 
toire de  la  Crestonique  et  de  la  Bisaîiie. 
Tooa  laa  cfforta  du  grand  roi  ayant 
échoué  contre  la  valeur  et  le  patriolisme 
de^  Orer^  ,  il  cessa  bientôt  dV>(re  pour 
Alexandre  un  sujet  d'inquiétude,  mais 
sous  son  successeur,  Perdiccas  II ,  d'au- 
tita  daogafa  menacèrent  la  Macédoine  : 
Fhllippe,  frère  de  ce  prioceyréfohé  con- 
tre lui,  s'était  mis  sous  !a  protection  des 
Athéniens,  qu'avaient  appelés  dans  le 
pays  l'insurrection  des  villes  grecques  de 
b  Chalddique,  fatiguées  du  joug  qui  leur 
STait  été  imposé.  Dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, dont  la  presqu'île  devint  le 
théâtre  en  432,  Perdiccas  soutint  la  cause 
des  ennemis  d'Athènes;  mais  une  invasion 
terrible  dca  Odryict  dont  elle  avait  armé 
contre  lui  le  roi  Sitalceiy  mit  la  Macédoine 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Perdiccas  dé- 
tourna !e  danger  en  concluant  un  traité 
atec  le  roi  de  Thrace,  et,  en  434,  lessuc- 
cb  de  Bnuidaa  déiruisîrent  rar  eaa  c6tca 
k  donSnalion  athénienne;  mab  Spatle 
avnnt  voulu  v  substituer  la  sienne,  Per- 
dtccai  conijirit  que  sa  lâche  devait  lon- 
stster  à  tenir  la  balance  entre  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  lliégénonie  de 
la  Grèce.  Il  mourut  l*an  413,  laissant  le 
trône  à  son  fils  Arch^înûs,  prince  ami  des 
lettrfs  «[fecqne^,  et  (]ui  attira  à  sa  cour  le 
poète  Luripide  {voy.),  Archélaûs,  mort 
•m  999  y  eu  pour  aiioccaMMir  son  fils 
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Oreste  qui,  au  bout  de  4  ans,  fut  tué  par 
Aérqpus.  Cet  usurpateur  transmit  à  son 
fila  BanHiniai  la  couronne  que  lui  avait 
donaiéaaon  crin».  Haiaeelni-d  ay«nt  été 
assassiné  à  son  tour,  en  894,  elle  retoiuna 
à  un  rejeton  de  la  dynastie  héraclide, 
Amyotas  U  ,  arrière-petit-fib  du  roi 
Alexandre, 

Daa  gncnrea  avec  laa  Illjfriena  et  avae 
divers  peuples  de  sa  domination  ,  ainsi 
que  les  rivalité<<  constantes  entre  Sparte 
et  Athènes,  auxquelles  se  mi-la  Ta  m  hit  ion 
nabiania  d*01ynthe,  remplirent  d'agiu- 
tiona  ce  long  règne.  Amjntaa  21  nonmt 
Tan  370,  au  moment  oà  éclatait  la 
guerre  entre  Thèbes  et  Lacédémone.  Il 
avait  eu  de  sa  femme  Eurydice  trois 
fils,  Alexandre,  Perdiccas  et  Piiiiippe. 
Aleiandn  régna  la  pramiar.  Il  était  oc- 
cupé en  Theasalie  contre  le  tyran  Alexan- 
dre de  Phères,  lorsqu'un  prétendant, 
Ptolémée  Alorète,  s'éleva  contre  lui  en 
Macédoine  et  le  força  à  uu  proiupt  re- 
tour. Le  Tbébain  Félopidaa  (vo/.j,  qnî 
venait  de  porter  secours  aux  villes  thes- 
saliennes,  devint  aussi  Tarbitre  des  partis 
qui  se  dbputaieot  le  trône  dT.desse,  les 
COlMraignit  à  lue  transaction  qui  duaua 
on  apanage  à  Ptolémée,  et,  pour  gage  de 
la  paix,  il  emmena  en  otage,  à  Thèbes,  le 
jeune  Philippe  ,  frère  d'Alexandre,  avec 
30  jeunes  Macédoniens  des  plus  no!>les 
familles.  Mais  le  repos  fut  de  courte  du- 
rée. PlôléoBée  assassine  Alexandre  en 
368  et  s'empare  du  pouvoir  au  nom  du 
jeune  Perdiccas,  frère  de  la  victime.  Un 
nouveau  compétiteur,  Pausanias  qui,  à  la 
tétede  secours  grecs,  était  venu  augmen- 
ter le  trouble  et  avait  obtenu  de  grande 
succès,  est  chassé  par  l'Athénien  Iphicrate 
alors  occupé  du  siépe  d'Amphi- 
})olis.  Ptolémée  ressaisit  le  puuvoJr,  sous 
prétexte  de  l'assurer  a  i  héritier  légi- 
time dtont  la  tutelle  lui  rcfcnait  de 
droit;  mais  l'an  365  il  tombe  aooa  Ica 

coups  de  PcrJiccas  qui  vcn|^e  ainsi  l'as- 
sassinat de  son  tVere.  Le  n  i^ne  de  Per- 
diccas m  est  peu  connu.  1^  relations 
de  ce  prince  a?ec  Platon,  ses  dissensiona 
avec  son  frère  Philippe  y  qoi  rédama  et 
finit  par  obtenir  un  apanage  ,  en  sont  les 
faits  les  plus  remarquables.  Ce  lut  aussi 
sous  lui  qu'eut  lieu  probablement  la  prise 
d'Amphipolis,  qui  altéra  la  bonne  har- 
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monie  avec  Athènes.  Il  périt,  Tan  360, 
dans  la  guerre  contre  le»  lliyrieoS)  vic- 
lime  peut-être  d*UQ  nouveau  crime  de 
sa  mère  Eurydice  qu'on  «Ttil  d^à  tc- 

Cttsée  de  complicité  avflc Ptolémèe,  Tm- 
•esAÎn  (l'Alexandre. 

La  riiiH  t  de  Ptrdlrca??  laissait  le  trône 
à  UD  t-Dtant,  que  l'ambiUua  de  &ou  ODcle, 

le  célébra  Philippe,  en|  bientdt  nie  à  l'é- 
«ert.  Atee  Tavéncipeiit  de  ob  prince  com- 

mença  l'accroissement  prodigieux  de  la 
puissance  macédonienne,  qu'Alexandre 
élev^  si  haut.  C'»t  aux  articles  lelaùis  à 
«et  deav  roii  que  noue  défont  renvoyer 
le  réât  de  toqs  lee  événeoBente  mémotm- 
blee  de  celte  époque.  Soumettre  les  bar- 
bares Péoniens,  Tbraces  et  Illyriens  qui 
menaçaient  ses  frontières,  errondir  son 
territoire,  et ,  par  les  mojeoa  divers  que 
U  civiliaetion  grecque  Ini  avait  révélée, 
«réer  ou  vivifier  dans  son  royaume  de 
nouvelle*  ressources  morales  et  maté- 
rieiies,  lel  était  le  but  immédiat  de  Phi- 
lippe. Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  ses  pro- 
jeCi  :  il  voulait  amycttir  la  Grèœ,  niiné^ 
déjà  par  la  corruption,  divisée  par  des 
inlèrêî^  divers  et  par  la  jalousie ,  rongée 
par  des  plaies  incurables,  ei  lorsqu  il  au- 
rait conquis  Pbé(;émonie  sur  cette  con- 
trée, il  eipértit  tourner  eonti*  la  Ptene 
cette .no)|veUo  force,  pour  venger  en 
commun  avec  elle  d^anciens  oulra^es.  On 
sait  que  Thabileté  de  sa  politique,  non 
moins  que  l'éclat  de  ses  armes,  le  mirent 
bien  pàa  du  but  qu'il  voulait  ttleindre. 
liafs  c*c*t  ai|  grand  Alemidra  que  le  eort 
réeervat^  la  gloire  d'accomplir  cette  im- 
mense oonqtjôte  et  de  porter  jusqu'au- 
deU  de  i  indus  la  terreur  du  nom  macé- 
donien et  les  limites  de  sa  domination. 
Vainqueur  et  maître  de  IX>rienl,  Alexan- 
dre ne  songeait  qu*à  fondre  eniei|lble  les 
pnrlies  si  dissemblables  de  son  colossal 
empire,  à  y  entretenir  la  vie  par  des  créa- 
tions gigantesques,  à  le  faire  Ûeurir  par 
le  commerce  et  lee  arts,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  en  Tan  323,  et  renversa  Pédi- 
fice  quMt  avait  si  glorieusement  élevé. 

Comme  il  ne  laissait  pas  d'héritier  en 
âge  de  se  charger  du  fardeau  de  ^empire, 
et  quHI  n^avait  point  fait  connaître  aee 
volontés  relativement  à  sa  sucoemion, 
oettfi  circonstance  réveilla  l'ambition  de 
généraux  avides,  qui  «e  tardènnt  pas  4  se 


disputer  l'héritage  de,  leur  maître  et  à  îç 
déchirer  en  lamheaux.  De  tous  les  fils  que 
Philippe  avait  e^9  de  ses  concubines,  il 
n'en  restait  plus  qn*nn  seul,  rimbécile  Ar? 
rhidée.  Un  fils,  l|ercn|«^qiie  Barsiite,  (ill^ 
du  roi  Darius,  avait  donné  a  Alexandic, 
et  auquel  peut-être  il  destinait  rt  iiipire, 
fut  accueilli  avec  peu  de  laveur  paf  le^ 
Ifaeédoniens,  à  cause  de  son  origine  semî- 
Larbare.  Une  entra  épouse  du  kérce  y 
Roxane,  alors  enceinte,  accoucha  bien- 
tôt du  jeune  Alexandre,  qui  parut  avec 
Arrhidee  feuoir  \p  plus  de  suffragef. 
Dans  le  CQpseil  tenu  par  les  générans  è 
Babylone,  et  après  desanglanis  débati, 
Perdiccas,  anqucl  Alexandre,  en  mou- 
rant ,  avait  remis  l'anneau  roval  ,  finit 
par  emporter  ia  régence ,  pour  l'exercer 
seul  à  Babylone,  au  nom  des  béritiers 
légitimes.  lîm  autres  génénui  se  parta- 
gèrent le  gouvernement  des  satrapies  do 
Touest  de  l'empire.  Python  obtint  U 
Médie;  Piolemee,  bis  de  Lagus,  l'Egyp- 
te; Léonnal,  la  partie  de  la  Phrygie  qui 
borde  rHcllespont  ;  Antigone,  la  Pam- 
pbylie,  la  Lycieet  le  reste  de  la  Pli  i  \  ^ie; 
Eu  mènes,  une  partie  des  côtes  du  Pont, 
la  Pâplila^onie  el  la  (^ajipadore  ,  ou  deS 
souverains  indépendants  continuaient  à 
se  maintenir.  La  Tbnce,  avec  la  pnriin 
occidentale  des  côtes  du  Pont,  échut  à 
Lysimaque,  tandis  qu^Antipater  et  son 
adjoint  Cratère  {voy.  ces  noms]  furent 
chargés  de  diriger  en  commua  les  af- 
iairm  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce. 
Au  bont  de  peu  de  temps,  la  discorde 
éclata  entra  le  régeot,  accusé' d^aspirer  à 
Pempire,  et  les  gouverneurs  qui  aapi» 
raient  de  leur  coté  à  se  rendre  indépen- 
dants dans  leurs  provinces.  Perdiccas, 
apr^  avoir  aidé  Eumènes  à  sonoiettm  In 
Csppadoce,  tourne  ses  armes  cootm  An* 
tigone.  Celui-ci  court  se  réfugier  auprèn 
d'Antipater,  qui  venait  de  U  iadiuT 
loi  ieui>ciueiii,  avec  Cratère,  la  guerre  La«> 
miaque  {v"jr.)j  0&  Léonnat  avait  Iroavé 
la  mort.  Pendant  la  lutte  qui  n*engn§n 
alors  de  tous  côtés,  Perdiccas  est  égorgé 
dans  sa  tente,  l'an  821,  sur  la  frontière 
de  rÉgypte,  par  ses  soldais  révoltés.  Eu- 
mânes,  qu*il  avait  laissé  pour  défeadre  U 
pasmge  de  l'Bellespont,  est  rafbulé  vnn 
la  Cappadoce  par  Cratère,  qui  perd  iiéttii^ 
moins  la  vle  en  le  combâuant. 
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la  mort  de  Perdiccas  fit  passer  la  ré- 
feoce,  que  P  jlhoQ  ne  vouliit  exeroor  qa'un 
ianvrty  «otra  Im  naim  d'Anlipalm',  qui 
aNOrot  bientôt  aprè»,  l'an  318.  Siocè- 
r^tiiPtit  r)((f4(-lié  à  l<i  faiiiille  de  son  roi,  il 
de^iguai  pours()n->uccejMieurPulysperchon, 
à  l'e&clusion  de  Cassandre,soo  propre  fiUt 
étmn  W  Mraetèf*  mbitieux  «l  léraee  Ini 
ioipînit  de  justw  crunles.  Pour  fortifier 
soo  parti,  le  nouveau  ré^r^nt  fit  revenir 
d'Épire,   où   l'avait  retenue  rinimilié 
d*Auiip«ter,  OljroipiA»,  mère  d'Alexan- 
dre-U-GraÎMl ,  avac  laquelle  il  partagea 
!•  pouvoir.  Irrité  de  voir  échapi^er  à  «es 
mainà  U  puissance  de  ^nn  pÎTC,  Ciissanelre 
t'unti  H  An(is;one  et  à  i^oieinee,  qui  s'é- 
tait, dans  i  intervalle,  enrichi  de4  dé» 
pooillM  de  Laoïnédoo,  dont  la  Syrie 
atiil  fbraé  U  lot.  Polysperckoo  cherche 
alors  un  appui  dans  Eumèoes,  qui  court 
dans  f'Asie  supérieure  %e  mettre  à  ta  (éle 
d  une  ligue  de  satrapes  alaruiè»  de  Taïu- 
kiikn  4w  aalm  gnwnmmm*  Haia  c*«il 
ca  vaîA  qa'EiiiBèoct  y  déploie  l«  plu»  gé» 
néreux  courage;  livré  à  ÂnligonK  par  la 
trabitvon  de  ''ps  propres  iroupe*,  i!  psi  mis  | 
il  murl,  l'au  ^l^.  Peudaui  4ue  la  cause 
nyiie  perdait  an  Aa»  oe  daniter  at  m- 
lanraaK  chaaipioii,  alla  fiériiiait  en  Eu- 
rope par  des  crimes  sanglants.  Polys- 
percbou,  pour  déjouer  les  projets  de 
Cattandre,  tiavorise  en  Grèce  de»  iuaur- 
vactiou  démocratiques,  dmilaiaga  Vbo- 
cion  (yoy.)  est  la  plus  illustre  victime 
(318).  Cependant,  Caiisaudre  r<Viiipare 
d*Alhènes,  et,  y  rélablis'^nnt  le  gouverne- 
meot  aristocratique,  lui  donne  pour  chef 
Défliélriaa  de  Pbalèra  {voy.)i  la  reioe 
Earydke,  feaune  d'Arrhidéa,  jalouse  du 
pouvoir  d'Olynipias ,  le  secondt>  en  Ma- 
rédoine  et  fait  prendre  la  fuite  à  sa  rivale. 
Mais  bientôt  celle-ci  revient  avec  les  for^ 
et»  de  l*Épire,  et,  da  ooMcrt  avec  Polys- 
paralMm,  elle  paedane  aoo  petit-ila 
Alexandre  et  fait  mettre  à  mort  An  hidée, 
Eurvdire  et  Nicanor,  frère  de  tlassandre. 
Ce  dernier  accourt  auatitôt,  et,  après 
amir  batta  sAparéaMiit  la  leine^nière  et 
la  Hfeat,  il  i*eaipafe  à  Pjdoa  da  la  &-> 
aille  royale,  fait  mourir  Olympias,  puis 
épOQie  Thesaaionicf ,     f^œur  du  eonqué- 
nat  Rosane  et  aon  iiis  sont  gardés  à  vue 
per  ton  ordté  ;  Aleaaadfa,  Ab  de  Polys- 
pcfchon ,  eat  rafbolé  dana  m  coin  du 
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PélopooOtte;  le  père  tu  il  en  Ktolic,  <  i  !e 
vainqueur  reste  maître  de  la  Macéd<au«:. 

Ea  Aaiay  AntigOM,  êftèt  tenir  trompé 
toua  aie  alliéi,  a'élait  débarraaié  de  Py. 

thon  par  un  aisa^^^înat,  f>t  nvnît  contraint 
Séleucus,  gouverneur  de  Babylone,  à 
s'enfuir  de  cette  ville  en  Éftypte.  Ce  pr  iuce 
dépanédé,  Plolé^,  Lysimaqneet  Cat- 
sandre s'étaient  soulevé» con ira  AotifODe. 
Celui-ci,  dans  la  lutte  qui  sVnçî^p*'.  p  (|;nc; 
à  sa  cau^e  Polysiierchon.  Ptolcrdt c,  d'n- 
bord  vainqueur  à  Gaia,  perd  ensuite  la 
Syrie,  la  Pbioide,  le  PalealiMj  nais 
laocos  se  rétablit  à  Bakylone  grioe  k  1^- 
mour  habilatifs,  n|rrandïi  son  pouvoir 
par  l^î  Juniinatiou  de  la  Médie,  de  la 
Susidue  et  d'autres  provinces  voisines,  1 1 
fonde  la  dynastie  daa  Sélanaldea  (vor  )» 
Tan  311. 

La  subite  élever  ion  de  cette  puissance, 
qui  3  5nn  tour  dcvcn^ii  mrnnf  anle,  amè> 
ne  un  rapprochement  entre  Auligmie  et 
■eaadfenairet.  Mais  la  pals  qoi  s'ensuivit 
M  tarda  pas  à  être  rompue.  Pour  écai^ 
ter  tout  obstacle  à  ses  vues  ambitieuses, 
Cassandre  immola,  l'an  .310,  Ruxane  et 
sou  jeune  lils.  La  guerre  se  litUume  aus- 
ailél.  A  rÎMti^lioo  d*Anligone,  Pol>s- 
pcffebon  appelle  de  Pergame  Barsine  et 
son  fils  Hercule,  flerniri-  r<jKton  mâle  d'A- 
lexandre, dont  l'apparition  excite  partout 
Teuthousiasme.  Ligué  avec'iesÉtolieiis,  il 
était  près  d^écraser  GaMandre,  lorsqo*it 
fut  InUmêma  vaincu  par  les  sédoctiom 
de  ce  prince  artificieux.  Polysperthon, 
pour  ren)plir  les  cunditions  d'un  marché 
abominable,  tait  périr  le  jeune  Hercule 
avee  sa  aaère,  et  le  6mille  d*Aleaam)re 
s'éteint  par  ce  crime,  l*an  S09;  mais  hau- 
teur du  for&it  a}tu  raancilUt  que  Pin* 
fan>îe. 

La  guerre  oéanrooius  se  poursuivit  4 
l'avantage  d*Antigone,  dont  le  valHant 
fils  DéroAtrins  (voy.)  PoUoro&te,  eprès 
avoir  été  retenu  plus  d'un  an  au  siégf  de 
Rhodes,  revint,  en  303,  achever  la  déli- 
vrance d'Atbèneset  de  la  (u  èce,  où  il  s'é- 
tait déjà  montré  une  première  fols  eu  H- 
bérateor  (SOS).  Une  éelatanie  «ictoira 
qu'il  avait  remportéa  auprès  de  Chypre 
sur  la  tlotte  de  Ptolt-ntre,  avait  marqué 
Tintervalle  entre  ce»  deux  expéditions. 
Dans  la  joio  do ee triomphe,  Antigone  et 
sou  fila  priimit  IVm  et  l'antre  lo  titra  dt 
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roiiy  et  bientôt  tous  les  autres  gouver- 
îorfliraat  lepr  «zcmple,  à  l'excep- 


tritu  courut  d^abord  rejoindre  eu  ûrè^e 
•on  fib  Antigone»  pnU  abordant  à  Milet, 
tion  de  CMnndraqaiae  crut  obligé  à  plus  |  ea  387,  il  s'empara  àè  Sardai.  Fottmiift 


de  ménar^ements  rnvpn  le?  iMarédoniens. 
Déme-trius  a vnit  rejeté  Cassandre au-delà 
des  Tiiennopjles,  iorsquUl  fut  soudaine- 
mmi  rappelé  en  Aiia  |Nr  ton  pire,  «outra 
loqoel  Sélencni,  le  vainqueur  do  l*Orient, 
venait  encore  de  former  une  Vrpie  for- 
midable. Une  bataille  décisive  s'engagea 
à  Ipaus  {vuy.)f  en  Phrygie  (30  i),  et  Ânti- 
gooe,  défait,  fut  tué  diuM  l'oetioB.  Après 
Oilte  victoire,  qui  porta  à  son  comble 
Ja  puissance  de  Séleucus  ,  l'ompire  d'A- 
lexandre, déllnit ivoinenl  pariagé,  donna 
naissance  à  quatre  royaumes  principaux: 

10  Hboédoine,  la  Tknico  aons  Iijnnaque, 
la^  Syrie  sont  Sélovona»  «t  l'Éfjrpte  tout 

Ptoléiuée  h^ny.  tous  rcs  noms). 

A  ces  étais  il  faut  en  ajouter  quelqups 
aulres  d'une  moindre  importance,  qui  se 
maSsiiiureot  dans  l'AaietfiiMNire  soim  des 
princes  indigènes,  tels  que  l'Arménie,  la 
Cappadoce,  laBithynie  et  le  Pont  (voy. 
tous  ces  nomsV  Toutes  ces  souverainetés 
furent  plus  tard  enveloppées  dans  le 
vute  réoBon  de  la  dooiioation  romaine. 

Échappé  au  désastre  d'Ipsus,  Démé- 
trius  revint  disputer  à  Cassandre  la  su- 
prématie en  Grèrp.  Ce  dernier  mourut 
d'bydropisie.  Sou  tiis  Philippe  le  suivit 
dana  la  tombe  apria  4  moit  de  règne. 
iUktipater,  frère  de  Philippe,  fit  assas- 
siner sa  mère  Tbeaaalonice  et  persécuta 
•on  autre  frère  Alexandre,  (}ui  implora 
Tappui  de  Pyrrhus  (vo;  .j,  roi  d'Épire. 
Démétriua  aoeonrut  pour  profiler  de  ces 
distensions,  et  prévenant  par  le  mort  d'A- 
lexandre l'assassinai  que  ce  prince  médi- 
tait contre  lui-mtmf,  il  se  fit  proclc'imer 
roi  de  Macédoine  l'un  2^4,  et,  maigre  les 
léelamaiiona  d'Antipater,  il  parvint  à  le 
faire  reconnaître  même  de  Lysimaqne. 

11  soumit  toute  la  Tirèce,  à  l'exception  de 
Sparte  et  des  Étoliens  (voy.);  mais  les 
immenses  charges  que  son  luxe  elTréné  et 
iea  armementa  an  nmyen  desquels  il  et- 
pérait,nonvel  Alexandre,  faire  à  son  tour 
la  conquête  de  tout  l'Orient,  épuisèrent  le 
rovaume,  pendant  que  ses  d'  iiauchcs  et 
sa  hauteur  asiatique  le  rendaient  odieux 
à  Ma  sujets.  La  Syrie  et  l'Egypte  liguées 
nnnèttnt  contre  lui  L|iinaf]«e  et  Pyr* 
rhnt.  Abandonné  par  son  année^  Déné» 


par  Agathocle,  fils  de  Lysimaque,  il  fat 
obligé  de  se  rendre  k  Séteucus,  et  ter- 
mina dans  la  captivité  son  aventureuse 


Lysimaque  et  Pyrrhus  se  disputé*» 

rent  alors  les  lambeaux  de  la  Macé- 
doine. Ce  dernier,  vaincu  par  son  rival 
en  Thessalie,  avec  Antigone  dont  il  s'é- 
tait fait  un  allié,  renonça  à  ce  royaume 
en  286.  Ant^one,  sumomné  Gonatai, 
continua  dese  maintenir  en  Grèce;  mata 
la  murt  de  Lysimaque  amena  de  nou- 
veaux changements.  Ptolémée  Cérauaus, 
prince  égyptien,  s'empara  du  pouvoir 
en  Thrace  et  en  Macédoine}  après  avoir 
assassiné  Séleucus,  le  vainqueur  de  Ly* 
simaquc,  il  mit  le  comble  à  ses  crimes 
en  laisant  é^rger  tout  ce  qui  restait  de 
la  Ihniille  de  ce  dernier.  La  départ  de 
Pyrrinis  qui  alla  combattre  les  Bomaina 
ne  laissa  d'autre  rival  à  Ptolémée  que 
Gonatasi  mais  rima^ion  des  Gaulois 
qui  fondirent  sur  ia  Macédoine  l'arrêta 
dana  aa  carriire.  Il  tomba  sous  ieun 
coupa,  en S80;  ces  barbares,  qui  delàse 
jettent  sur  la  Grèce,  y  eisuieiit,  l'année 
suivanleà  Del|)lies,  une  sanglante  délaite. 
Leurs  forces  se  divisent  alors;  mais  une 
de  ces  fractions  renforce  l*Brmée  d'Asti» 
gone  Gooatas,  et  l*aide  à  remonter  sur  le 

trône  de  ?iIacédoine  au  milieu  du  boule- 
versement de  cette  contrée  (27^)  av.  J.-G.J, 
L'avenement  d'Antigone  iixa  pour 
quelque  temps  la  dcatinée  de  ce  lojan- 
me,  qui  ne  sortit  plu8  de  sa  dynastie.  Le 
turbulent  P\  rrhtj?  revenu  d'Italie  en  con- 
teste la  possession  a  (  e  [)nnce,  mais  une 
tuile  lancée  par  la  main  d'une  femme  dans 
k  ville  d'Arfoa  lui  6te  U  vie^  en  373. 
La  Macédoine  redevint  idors  prépondé* 

rante  en  Grèce,  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  La  1  igue  achéenne  (vot  .),  les 
Étoiiens  et  Sparte  combattirent  pour 
l'indépendance  hellénique.  Le  Pélopon* 
nèse  fut  soustrait  à  la  domination  macé- 
donienne, mais  Athènes  y  resta  assujettie. 
DémétriusTI  succéda  à  Antigone,  en  240, 
et  régna  1 0  ans  avec  sagesse  et  iermeté. 
Antigone  Doson,  sou  frère,  monta  sur 
le  tWfoe  aprèa  lui.  Les  armes  dca  Spar- 
tiauaaocabUiaol  akn  la  Ufuo  achéenne. 
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Aratns  (voy.\  son  cbtf,  omrrit  le  Pélo- 
ponnè^f  à  Dosnn,  qni  défit  h  Sellasis 
(22^;  le  roi  de  Sparte  Cléomene  (vor  )  ; 
celle  victoire  le  rendit  l'arbitre  de  la 
IpteinMle.  Il  tricNBpba  ««ri  êm  Illy- 
nMW  qui  «iraient  menacé  tca  fraatiirct, 

«t  es  mourant  il  remit  Je  ?rf>ptrp  à  Phi- 
lippe, fils  de  Démélrius,  tjiii  luisucxédai 
•en  22 1 ,  à  Tàge  de  1 7  ans.  Comme  ses 
jri  déittimiw,  ce  prîimt>irorç«  ilsfiib* 
jogaer  la  Grèce,  où  Ict  ÉtoUcns  «t  les 
Arfîpfns  étaient  pncnrR  nnx  prî*'P?.  T.a 
ficlaiie  de  cea  derniera  à  Cajifiyes,  en 
Arcadie  (320j,  fut  suivie  d  un  nouvel 
appel  à  «w  infervcntioD;  nuis  it  déploya 
|>eu  d*éMif|«  dans  la  foora  conlre  les 

Ktoîfens,  et  profita  f!c  5n  position  ponr 
opprimer   les  villes  achceiiiif^.  Un  sait 

qu'Aratus,  le  chef  de  la  iigue,  fut  empoi- 
tonué  à  M  coor,  en  IIS.  'Aprt»  avoir 
Mramis  lot  Péoalàks  et  oorobatln  «Yec 

saccfs  les  sauvagps  Dardaniens  an  nord 
fie  sr>n  royaume,  Philippe  ht  la  paix,  en 
217  f  avec  la  ligue  étolienne.  Démélrius^ 
priaee  d»  Pharot  an  Illyrie,  andeo  allié 
da  Aome,  dépouillé  de  sea  étata  par  la 

ronsul  Luriiis  Émilins,  étant  venu  cher- 
cher un  asiie  auprès  du  roi  de  Macé- 
doine, lui  avait  signalé  cette  puissance 
aBvabiflaaola  qui  b  naoaçait  à  ton  tour. 
L'an  317,  après  la  victoire  d'Annibal  à 
Trasîmène,  Philippe  et  Ip5  Grpcs,  réunis 
par  le  sentiment  d'un  commun  danger, 
conclurent  avec  le  général  carthaginois 
oo  traité  eootra  ka  Boowlaa.  Maia  Phi- 
lippe agit  moUeflNBt.  Il  cherchait  à  éten* 
drc  sa  domination  -çur  Ips  côtes  d'IIÎvrie, 
lorsqu'en  213,  les  Romains  y  faisant  une 
descente  taiilereut  son  armée  en  pièces 
dataot  ApoikNiia.  Une  alliaoea  qna  Ica 
Iftiolîaaa  cooiractèrent,  en  211,ai«aeLe- 
vîntîs,  commandant  de  la  flotte  romaine, 
détermina  le  roi  à  traiter  avec  plus  de 
dooceur  lesÂchéens,  qui,  en  208,  nom- 
nèraiit  atralègue  da  ta  ligua  PfaiilopnaMii 
(voy'«),iaiiaqa*il  mit  obstacle  à  cette  élec- 
tion. Cependant  les  T^tolinns  firent  H  paix 
avec  Philippe,  malgré  l'arrivée  du  pro- 
consul Sempronius  en  Lpire,  qui  venait 
leur  porter  dfea  aeeenn,  en  SOS.  La  paix 
ae  coDclot  aussi  avec  les  RoHMfaM»  pour 
lesqoeh  le?  résultats  de  la  guerre  avaient 
été  peu  importants.  Philippe  rechercha 
PaUiance  d'Aniiochus,  rot  de  Syrie,  qai 
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cowrallaitl'Égypte,  et  brava  les  RonaiDa 
en  attaqnant  Attale  I"*",  roi  de  Pergame, 
et  les  Rliodirns,  leurs  alliés,  dont  il  com- 
battit ies  flottes  avec  succès.  Mais  Rome, 
que  la  vietoira  de  Zama,  renportée,  m 
SOS,  snr  Anilibal  en  Afrique,  avait  af* 
franchie  de  ses  craînlefi  de  ce  roté,  sou- 
leva contre  lut  Nabi^,  tyran  de  Sparte, 
lo  ville»  gTMques  et  les  Étoliens.  Le 
eowolSoliNeive  qneleiéMtaavoya  pour 
le  combattre  (200),  eut  dea  avantagea 
partielî^,  et  les  nc^^nciations  qne  Philippe 
entama  tournèrent  au  profit  de  son  en- 
nemi,en  1  dô.<^uinctiusFlamininu8(vo^.^ 
ayant  pria  le  coaiaMuideaBcnt  dea  légieinai 
remporta,  l'année  snivaaia,  «ne  victoira 

décisive,  (inr  ta  phafanpe  macédonienne, 
îi  C\ no<:é[ilia!e>  [ifoy.f.  Pliilippe  n'obtint 
la  paix  qu'aux  conditions  les  plus  humi- 
lianlak  Laa  fainqoenn,  maltrca  de  i« 
Thesflalie»  détruisirent  PinOnence  mucè^ 

donienne  en  Grèce,  en  prnrlamnnl  Hîires 
toutes  les  cités.  I-orcé  de  servir  les  armes 
romaines  contre  Antiochus  et  bientôt 
réduit  dam  ton  foyaoBM  «  la  limite  da 
Strymon,  Philippe  vit  ae  eonsomer  daaa 

le  chaprin  Ic-^  dernièrcî  années  de  son 
règne.  1-es  calomnies  clc  son  fi  h  ai  né 
Peraée,  ne  d'une  concubine,  lui  avaient 
raodn  aoapeet  aoa  antre  iUa  Démétrint, 
héritier  préioinptif  de  la  eonronne,  et 
objet  des  faveurs  da  s^nnt  romain.  Il  le 
fit  mettre  à  mort;  mais  ayant  reconnu 
eosnile  son  innocence,  la  douleur  l'em- 
porta dam  la  tonribe,  Pan  179*  Penée 
déshérité  n'en  monta  pas  moim  anr  lo 

trône,  ajirès  'Atre  défait  d'Anfipone,  son 
parent,  en  faveur  duquel  le  roi  mourant 
avait  disposé  de  sa  couronne.  L'arrêt  de 
1«  Mmédoina  était  déjà  prononcé  dam  lo 
sénat  f«auiin;daa  afialm  plus  impor- 
tantes en  retardaient  seule*?  l'cxécutioti . 
Ce  fut  en  vain  que  le  nouveau  roi  épuisa 
tous  les  moyens  pour  conjurer  Torage^ 
Sonia  eonnMnça  la  gnorre  (173)  som 
les  prétextes  Isa  plus  futiles^  Penée  se 

décida,  en  d^e?pnir  de  cau5;e,  à  la  re- 
pousser, et  entra  en  l  iie^sHlie  avec  une 
armée  de  42,000  hommes,  composée  de 
Maoidonlam»  de  Greoi  et  de  Barbarea. 
D'abord  vainqueur  près  du  Pénée,  il  perd 
se^  avantage?!  dans  de  stériles  négociations 
1  avec  le  consul  Licinius.  Marnus  Philippe, 
I  puis  Paol-Émile  succèdent  à  celui-ci  avec 
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des  tionpes  fraîches,  pendant  que  l'uni- 
que allié  de  PtTsée,  Genlius,  roi  d'Illyrie, 
doul  il  avftii  été  oliligé  d'acheter  les  se- 
cours, voit  ton  sceptre  brisé  par  le  préteur 
«ànîcim.  Complètement  défait  à  Pydjna 
parPaul-ÉmiIe(i)or'.),  en  168,  IVr-^é^esl 
pibdausàa  luile,  et,  avec  lou!c  famille, 
emmené  caput'  ea  Xialie,  ou  li  orne  ie 
trionf^it  du  winqueor. 

La  MMéiloiM  fut  4*abord  divisée  en 
4  républiques  et  grati6ée  d'une  liberté 
illusoire  sous  h  souveraineté  de  Rnme, 
qui  se  réserva  la  moitié  des  revenus  du 
payt  ot  fil  bausir  loua  eaux  qui  pou> 
taÎMlt  faire  obtlAole  à  sa  domination.  La 
tentative  de  l'aventurier  Ândriscu!;,  qui 
»e  6t  passer,  en  pour  un  fih  de  Per- 
sée,  nommé  Philippe,  amena  sa  reduc- 
Cioe  ea  provinoo  nnnaiao.  Mélellus  (  »oy.  ) 
qui  TaÎMiaEtt  «d  148,  le  faux  PhUippe, 
reçut  le  surnom  de  Macédonique,  et  la 
chute  de  la  Grèce,  écrasée  à  Scarphée 
par  le  même  géitéral,  suivit  de  prè^  celle 
êa  pays,  qui  levait  ai  longtemps  domi- 
u4o.  Ch.  W, 

MACf^UOINE.  Ce  mot  dont  on  ne 
saurait  donner  l'élymologie ,  désigne  une 
espèce  à'oUa  podrida  de  ti  uiis  ou  de  lé* 
guroesj  et  Ton  a*eo  aert  figuréaaenlaQ  lit- 
térMure  pour  parler  d*UD  ouvrage  où  aont 
traitéa  toutes  sortes  de  sujets:  ce  livre  est 
une  macèdoinr,  on  y  trouve  de  tout.  X. 

MACÉRATION  (du  latin  maceraito. 
de  maeêro,  anoUir,  détremper),  opéra- 
tion qui  eonaiaie  A  faire  ireapar  dana  an 
liquide,  pendant  un  temppku  ou  moins 
long,  et  à  froifî,  corps  dont  on  vfwt 
séparer  les  parties  soiubles.  La  macéra- 
tion est  préférée  aux  dilférenia  modes  de 
dlMolution,  quand  ica  prineipM  que  l'on 
veat  dissoudre  sont  facilement  altérables, 
quand  Ir  liquide  employé  ne  peut  sup- 
porter Taciion  de  la  chaleur  sans  éprou- 
ver de  cbaogemeats  dena  sa  nature,  ou 
quand  la  aobalanoe  aur  laquelle  on  agit 
reofernni  plusieurs  principes  difTérem- 
menf  «;olnMts,  et  que  Ton  a  intérêt  à  dis- 
soudre les  uns  a  l'exclusion desaulres.  V.S. 

MACÉRATION ,  mortïBcaiion  par 
jeùnet,  discipline  et  autrea  anatérités. 
Wéy*  Ascétisme,  JBàm. 

MACHABÉES,  >'or  M*rrAf<t?ES, 

MACIIAULT  u'ARifonviLLE,  con- 
trôleur général  des  fioancea  et  garde- des- 
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5r*«aùx  sous  Louis  XV,  naquit  d'une  fa- 
mille ancienne  de  magistrature,  le  1  %  dé- 
cembre 1701,  et  mouruleo  prison,  le  13 
juillet  1794.  Il  avait  perdu  ka  sceaux 
pour  avoir  voulu  renvoyer  la  iUorquiaè 
de  Ponipadour  pendant  la  maladie  quft 
i  attentat  de  Daraiens  [rwy.)  causa  au  r<rf. 
Foy.  Louis  XVI,  T.  XVI,  p.  762.  X. 

MACHI A  VBL(EViocoijoni  BiaHaand 
dei  Maechiavei/i)  naquit  à  Fbtence  le 
3  mai  1460.  L'ancienneté  de  sa  famille 
remontait  aux  marquis  toscans,  qui,  dans 
ie  ix"  siècle,  seigneurs  de  val  di  Grève 
et  de  val  di  Ptae,  étalent  leurs  possaa— 
sions  sur  les  confina  du  territoire  de 
la  république  Oorcntioe.  A  mesure  que 
l'état  naissant  étendit  sa  dominr^tion, 
il  soumit  ces  seigneurs,  qui,  devenus 
bourgeoia  de  Flonence,  furent  revêtus 
des  dignités  que  la  république  offrait 
à  ses  citoyens,  et  prirent  parti  dana  let 
factions  entre  lesquelles  elle  fut  sou- 
vent partagée.  Son  père  Bernard  avait 
épousé  Barthotonée  de  ta  finnllle  des  Nel-> 
It,  eélèbremMi  à  Florence  el  )»ar  son  an* 
cienneté  et  surtout  parles  chargés  qu^elle 
avait  occii pée««  dans  le  gouvernement.  T  e 
père  de  Machiavel  était  juriscon<ulie  et 
trésorier  de  la  Marcbe  d'Aocéne;  sa  for- 
tune était  niédioctu  et  le  |»roduit  de  sea 
emplois  lui  était  néceliaire  pour  soutenir 
le  rang  de  sa  famille. 

On  ne  sait  rien  des  premières  années 
deBlachiavelpl  reçut  sans  nul  doute  une 
éducation  libérale,  telle  qn*on  la  donnait 
aux  gens  de  sa  condition  à  cette  époque 
de  la  renaissance  des  éludes,  oîi  reniîun!- 
siasrac  pour  les  lettres  était  dins  tfiuiesa 
leneor;  il  put  puiser  le  goût  de  la  poésie 
dans  Ica  entretiens  de  sa  mère,  femme 
instruite  et  même  poète.  Il  parait  que  le 
savant  professeur  de  littérature  grecque 
el  latine  Marcello  Vîrgilio,  qui  prît  part 
au  gouveroemeotde  la  république,  l'avait 
formé  aux  l^veux  de  Tcsprit.  Il  est  cer- 
tain du  moins  qu'il  lui  donna  les  pre- 
mières notions  de  la  polîtfrjttf*  lorsfjue 
5Iachiavel  fut  placé  près  de  lui  à  I  âge 
d'environ  2â  aoif  (  1494  Quatre  ans 
après,  par  décret  du  conseil  suprême 
(19  juin  1498),  Machiavel  obtint  le  poste 
de  chanrriirr  dr  \n  t]eur\!^m^  chancelle- 
rie, fîîins  un  concours  ouvert  entre  qtintrc 
aspirants.  Dès  le  14  juillét  suivant,  il  lut 
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tinmrn^  a  Temploî  àf  icrr^tnire  e;ou- 
vcrnemenl  de  ia  réf)ubliquc  (nffice  des 
dix  de  liberlé  ét  de  paisij.  C'eat  de  cette 
fboetion  qn'H  t  reçu  lè  tfire  un»  lequel 
it  est  constamment  désigné  en  Ilftlie^  U 
tecrriaire  florentin. 

\.^^  attributions  de  (  eite  place  étaient 
importantes  :  c'éiaii  la  correspondHiice 
fioérale  éa  la  rèpabllqne,  Tenregistre- 
ment  des  délibérations  des  conseils,  la 
rédTCtion  dr-?  traités  avec  les  états  et  les 
princes  étrangers,  etc.  Pendant  que  Ma- 
chiavel exerçait  cet  emploi,  il  fut  sou  vent 
•Bvojé  par  le  gonveniciBetic  en  mbalon 
pour  les  «flairei  Intérieures  de  l*élat,  oa 

bîfo  en  aniba^^ade  j^rcs  d?^  pnnvprnr- 
ments  étrangers,  fi  a  ainsi  rcpiv^senté  la 
république  dans  ^3  légations,  dont  quel- 
quflMttMs  êuient  de  la  plot  bame  im- 
pertanee  poor  Tétat  de  Florence.  Dans 

quatre  de  ces  îépnfîorss,  il  Tliî  nrrrf''tîit''' 
prc3  la  cour  de  France,  à  une  époque  oîi 
le  souverain  de  ce  pajs  était,  parmi  les 
grandce  pninaBces,  le  senl  allié  de  la  ré- 
pablique.  Dtm  fois  il  fut  envoyé  auprès 
de  l'Empereur^  dpu\  fois  à  fi  mnr  tîe 
Rome,  quî  jouait  encore  alors  un  rôle 
actif  dans  la  politique  européenne.  Parmi 
kf  atifres  légations,  il  Ikut  oienliolioer 
eelle  qui  le  condoisit  auprès  de  César 
Borpa  'vny}.^  au  momrnt  m'me  où  la 
puissance  de  cet  hommo  cotnmrrjrait  à 
s'écrouler.  Cette  légation  tient  une  place 
digii«a*at(aatioii  dans  ruittoire  da  Ha- 
diîatel»  lM>ti*iaoleniedt  i  cause  de  ton 
importance*  rf^pHe,  mrMS  surtout  parce 
qu'elle  ne  fui  pas  sans  influence  sur  les 
opinions  politiques  du  grand  publictste, 
et  sur  le*  tbéoHes  qa*il  dételoppa  plus 
tard  dans  ses  lima. 

Parmi  lès  choses  remarquables  qu*ex6- 
cuin  ^^^^hiavel  durant  sa  participation 
aux  atlaires,  etdootil  est  juste  détenir 
compte  1  ta  méduiira,  il  ftut  atatlra  an 
premier  rang  ion  plan  de  milices  Batio- 
oales  *  créées  pour  remplacer  les  merce- 
naires donr  re  publici^te  avait  compris  et 
démontré  tous  les  inconvénients. 

Cependsttt  la  manvaha  Ibimoe  des 
Français  eit  Italie  ayant  causé  la  ruine 
de  la  république  de  Florence,  lesMédicis 
(vof.)  furent  replacés  à  la  tête  du  gou- 
vernement (1612).  Bfachiavel  qai  s*était 
signalé  par  scé  éflbita  pour  la  maintien 


de  la  rr'puVtliqnc,  fui  déponi11«*  de  <îe«!.  em- 
plois et  relcgué,  pour  une  année,  dans  le 
territoire  de  Florence,  avec  défense  d'en- 
trer dans  le  palais  dn  gouf  cmemcnL  Bien- 
tôt accusé  de  complicité  dans  une  cons- 
piration tramée  contre  le  cardinni  de 
Médîcîs,  depuis  Léon  X,  il  fut  jeté  en 
prison  et  livré  à  la  torture.  Machiavel 
subit  cette  épreuve  avec  une  grande  fer- 
meté, soniann  par  ton  courage,  et  aussi, 
sans  doute,  par  son  innocence;  car  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  trempé  dans  celle 
conjuration.  Vtn.  de  temps  après,  il  fut 
rendu  à  la  liberté  par  l'ordre  de  Léon  X, 
et  il  se  retirai  ta  campagne,  près  de  San 
Crî'^riano,  dari<i  une  petite  propriété  nom* 
iiji'e  Iti  S(/-tiila^  nujdpste  patrimoine  qui 
n'avait  pa»  ete  augmente  durant  la  car- 
rière publique  de  Machiavel* 

Malgré  racllvilé  du  secrétaire  Ooren- 
tin  dans  1rs  hliorieux  emplois  qu'il  rut  à 
remplir,  il  lui  restait  peu  dp  temps  à  c  on- 
sacrer aux  iettresj  cependant  il  demanda 
pltu  d*une  feit  à  la  poésie  quelques-unes 
de  ces  distractions  que  les  nommes  d*utt 
esprit  snpf^rirnr  rhpr  rhent  encore  au  mi- 
lieu des  plus  iinj)or[antp<  .-fffnires.  Le 
premier  de  ses  ouvrages,  son  poème  in- 
titulé Décennale  prlmo^  fut  composé  en 
1 504  ;  et  c*est  i  cette  même  année  qu'il 
faut  rapporter,  malgré  les  assertions  con- 
traires, la  composition  de  Ut  Mamlra^ 
gore.  Le  très  petit  nombre  de  comédies 
dignes  de  souvenir  qui  avaient  précédé 
oetle-cl,  on  qui  parurent  à  la  même  épo- 
que, sont  toutes  des  imitations  plus  ou 
moins  piquantei)  du  théâtre  ancien  ;  de 
la  Mandragore  date  bien  réellement  la 
création  de  la  comédie  moderne  :  ^cst 
le  monda  pris  sur  la  fait,  ce  sont  les 
hommes  de  la  ville  transportés  sur  le 
théâtre;  il  n'y  a  plus  rien  là  d*Athènes  ni 
de  Rome  :  c^est  l'Italie,  c*csl  Florence  au 
XV*  et  au  XVI*  siècle  ;  Htlustia  pubTicisia 
avait  montré  la  route  à  Blolière.  Matheu- 
ren'ement  ce  chef-d'œuvre  est  gâté  par 
IVbscénilé  de  l'tntrigîie  qui  afflîpe  le  Itc 
leur  et  serait  aujourd'hui  insupporiabie 
au  ibéilre;  les  spectateurs  du  temps  da 
Machiavel  étaient  moins  scrupuleux  ;  et 
lorsqu'on  sait  le  plaisir  que  prenaient  pu- 
bliquement à  la  représentation  d'un  tel 
ouvrage  et  Léon  X  et  la  cour  de  Rome  loat 
entière,  on  peut  condamner  Iwmmnrs  da 
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Tépoque,  onia  il  font  Uen  ezciuer  Va. 

cbiavel. 

Trois  autres  comédies  inférienres  à  la 
Mandragore,  et  quelques  poésies  dont 
nous  ne  pouvons  ici  expliquer  les  beau- 
tés ni  le»  défauts,  a*aoraiâot  pas  tiré  le 
nom  de  Machiavel  de  la  foule  des  noms 
des  poètes  qui  ont  illustré  riialip;  la 
Mandragore  seule  aurait  dû  suiiire  pour 
le  rendre  immortel,  quand  même  les 
chefs-d'cBiivre  du  publicbto  a*eQMent  pas 
plaeé  Machiavel  au  premier  rang  dca  peu» 
aeurs  et  des  écrivains. 

Lorsque  la  restauration  des  Médicis 
vint  renverser  a  Fioreoce  le  gouverne- 
neiit  fépublicatD,  elle  sorprit  Mtehiatél 
dans  la  force  de  Tige  (il  avait  alors  43  à 
44  ans);  elle  moissonnait  les  fruits  d'une 
vie  remplie  tout  entière  de  graves  occu- 
pations et  de  services  rendus  au  pays; 
aile  détruisait  les  cspéranoes  d'an  liomme 
auquel  ses  emplois  et  surtout  son  génie 
avaient  promis  un  hel  avenir;  elle  jetait 
dans  un  insupportable  repos  un  esprit 
dont  l'activité  naturelle  s'était  accrue  en> 


vail  :  aussi  MechîaTel  resu-t-il  comme 

anéanti  (le  cette  catnstrophe  fatale.  Ceux 
de  ses  biographes  qui  ont  vanté  sa  gran- 
deur d'àme  dans  cette  circonsunce,  qui 
Pimt  repréaenté  trownmt  dans  Pétnda 
nneennsolationsouTeraine,  et  comme  in- 
capable de  plier  sons  le  faix  dVine  telle 
infortune,  fc  sont  singulièrement  trom- 
pés. Les  lettres  que  Machiavel  écrivit  de- 
puis la  disgrâce  à  ses  pins  infinies  amis 
et  à  ceux  qni  pouvaient  le  servir  auprès 
des  Médicis,  sont  remplies  des  plus  pres- 
santes instances,  des  plus  instes  lamen- 
tations, du  plus  profond  découragemeui, 
qaelquefbisméBM  des  paroles  dn  déses- 
poir. A  peine  échappé  à  la  torture  que 
les  Médicis  lui  avaient  infligée,  il  leur 
adressa  des  vers  pour  gagner  k  ui  s  lionrit-s 
grâces;  la  première  pensée  du  Uvie  la- 
asenz  inlitnié  h  PHace  (il  Principe)  % 
fut  nna  pensée  da  eoartissn.  Machiavel  le 

aomposa  pour  enseigner  à  Julien  de  Mé- 
dicîf,  devenu  maître  de  Florence,  Tart 
de  se  maintenir  au  pouvoir;  Machiavel 
l*a  déclaré  la^nlma^  et  ou  ne  comprend 
gnftra^  après  eat  afin  échappé  au  conii- 

2 II  ne  fetisiprivé  qa*«prcs  sa  nwrt,  E«me 
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dences  detaiitié^  connnent  on  a  pu  frira 
tant  d*eiliavagantes  conjectures  sur  Pas» 

prit  de  ce  livre  et  sur  le  but  de  l'auteur. 
CVs(  tout  simplement  un  résumé  de  la 
politique  qui  était  considérée  comme  la 
plut  efficace  dane un  temps  oà  îl  ne  serait 
passé  par  la  téte  de  personne dese  deman- 
der s'il  fallait  préférer  le  ju'ite  à  l'utile*. 

Mais  si  rfime  de  Machiavel  était  abat- 
tue par  son  iulortuoe,  son  génie  sem- 
blait y  puiser  dee  forces  nonvallos.  Ce  fot 
alon  ipi'il  composa  ses  imoiondsiMr- 

cours  sur  Tite-Live  (  Dixcorrf  snprn  fa 
prima  deçà  di  Til.i  Jji.'i(i),  le  nic^ilieur 
de  ses  ouvrages,  celui  ou  l'on  est  moins 
attristé  parPadnlt^nélange  delabeanté 
intelleetnella  et  de  la  corruption  morale. 

Sa  renommée  d'homme  d'état  avait 
iiiivi  Machiavel  dans  la  retraite,  el  il 
était  consulté  par  Léon  X  sur  la  meii- 
lenra  forma  da  fomameoMut  à  donner  à 
Florence.  Le  aaéoioire  que  Maehiavcl 

composa  à  cette  occasion,  montre  com- 
bien le  caractère  du  républicain  s^étaît 
assoupli  et  résistait  mal  aux  compiaisan* 


core  par  lliabitnda  desalfaires  et  dn  tra-  <  ces  qui  pouvaient  flaiier  le  pouvoir.  Vara 


le  même  temps,  chargé  d^écrire  YHitHtin 
de  Florcnre  (  de  1 2 1  5  à  1402,  Floren  ce, 
1533,  in-4'^),  travail  pour  lequel  il  re- 
cevait une  pension  des  Medicis  et  dona  il 
a foilnn  de  ass  titres  de  gloire,  il avoonit 
aaaes  Ingénument  Tembarras  oili  il  se 
trouvait  en  arrivant  aux  événements  eo  n- 
temporaîns,  tourmenté  qu'il  élait  et  *lu 
désir  de  dire  la  vérité  et  de  ia  crainte  xle 
dépl  aire  :  aussi  i^esUil  arrêté  à  eella  épe>« 
que  difficile. 

L'un  des  livres  les  plus  curieux  de  ce 
grand  publiciste,  c'est  son  traité  de  fyirt 
de  la  guerre  (1521),  paiement  composé 
après  qu'il  eut  oeisé  d*étre  dans  les  affoi- 
ras»  et  le  seul  de  ses  livres  [la  Mandra^ 
^nrr  exceptée)  qui  fut  imprimé  de  son 
viv.int.  Cet  f)uvrage,  écrit  en  forme  de 
dialogue,  nous  retrace  l'image  de  ces  doc- 
tes et  élégantes  oonvenations  qni  réunis- 
saient dans  les  jardins  Rucellaî  l'élite  de 
la  société  philosophique  et  lettrée  da 
Florence. 

Parmi  les  divers  ouvrages  de  Machia- 
vel, il  en  est  qu'il  nVvait  point  destinés  à 
la  publicité,  dont  il  n*avait.pis  pensé  que 

(*)  On  lait  que  le  Primet  fut  réïoté  par  Vrém 
déna4e-Graad  daat  son  ÂttU-MmtUê*^ 
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la  postérité  dût  jtmaû  avoir  coanaia- 
•uea,  et  w  ne  «mt  fiM  anaréoMiit  Ict 
moins  remarquables  Noos  Toulons  par- 
ler des  dépêches  que,  durant  se?  diffé- 
rentes mission?,  il  adressait  à  la  seigneu- 
rie de  i*  ioreuce.  Cts  légations,  écrites 
pour  b  dicoostanoe,  quelquefois  à  U 
bâte,  et  toujours  sans  le  seoDOrt  de  la 
méditation  qui  prépare  et  qui  mûrit  un 
livre,  sont  néanmoins  remplies  d'admi- 
nbles  passa^,  où  la  connaissauce  pro- 
fonâm  das  homnMs  et  dca  alTaiiea,  où  le 
finie  du  diplomate  et  de  Tbomme  d*état 
ae  révèlent  presque  i  chaque  ligne. 

Pour  bien  comprendre  toutes  les  sin- 
golarilés  de  ce  caraclèrei  si  diversement 
et  loment  ai  mal  jugé,  il  fimt  suivre  l*ii> 
lostre  pnblicisie  quittant  lOB  calniiet  o& 
il  enfantait  de  si  beaux  ouvrages,  et  ces 
élégantes  réunions  où  ses  jeunes  tnnip.i- 
triotes  l'écoutaieot,  le  respectaient  comme 
«B  oracle^  pour  aller  étourdir  ma  cha- 
grins ambitieux  et  la  doidcnr  qoa  loi  fai- 
sait éprouver  l'oubli  de?  !V1édicis  dans  les 
d«ifrac:iioii5  de  Yolijptts  hanales  et  au  mi- 
lieu des  passe- temps  de  cabaret.  La  pré- 

I  lettre  déeonverta  il  n'y  a  pas  long- 
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que  désaff ection,  car  on  n^ent  aucun  ^ard 
à  tat  aneiaM  tcrvieet,  non  plus  qa^Si  aoii 
génie,  et  on  ne  loi  donna  pas  la  moindre 

part  au  gouvernement,  MncliînvrI  en  res- 
sentit un  chagrin  profond,  et  ne  tarda 
pas  à  mourir.  Il  expira  le  22  juin  1627, 
âgé  d*nn  peu  plus  de  68  ens. 

Machiavel  était  d'une  taille  moyenne 
et  bien  pri*e,  d'une  romplexîorr  peu  ro- 
buste; il  avait  le  teint  olivâtre,  la  phy- 
stonoioie  vive  et  spirituelle,  un  regard 
qui  révâhit  aon  gtoie.  Sa  convenation 
était  agréable  et  fertile  en  reparties  pi- 
quantes; il  avHÏt  l'esprit  caustique  et  le 
cceur  bienveillant.  On  a  dit  qu'il  était 
mort  en  athée;  on  a  dit  qu'il  avait  mal 
vécu  avee  m  fnntte  (Mariette  Conini), 
et  (lue  U  We  deBelphégor  était  la  pein- 
ture de  son  ménaf^e  :  c'étaient  là  des  ca- 
lomnies; on  sait  que  Machiavel  mourut 
avec  les  secours  de  la  religion,  et  que  son 
testament  ett  plein  des  témoignages  de  U 
confiance  et  dis  Tamitié  qoe  loi  Inspirait 
sa  compagne. 

La  question  de  l'immoralité  des  écrits 
de  Machiavel  est  jugée  maintenant:  l'im- 
moralité est  celle  du  siècle  plus  que  de 
eloà  il  fait  lui-même  une  si  in-  j  l'homme;  et,  en  cfTety  dans sn^uvragcSy 
téressante  peinture  de  la  vie  qu'il  mène  J  à  côté  des  plus  odieuses  maximes,  on 


dans  sa  retrait».-  <;lian)pf'fre,  ollre,  avec 
les  autres  lettres  de  Machiavel,  les  rêve- 

latioBs  lea  plus  capables  de  le  faire  bien 
coDoattre. 

Les  ^^édicis  s'étaient  enfin  décidés  à  se 
rendre  a  ses  longues  supplications  et  à 


trouve  fréquemment  les  préceptes  de  la 
murale  ia  plus  pure,  de  la  politique  la 
plus  brfate  et  la  plus  humaine,  Hacbiavel 
est  peut-être  l'tin  des  hommes  qui  ont 
été  l'objet  du  plus  grand  nombre  de  cnn- 
trovemes.  Le  flujet  n'est  pourtant  pas 
lui  contier  quelques  aiîaires,  assez  peu    épuisé.  Le  siècle  de  Machiavel,  son  génie 

d'écrivain»  son  babilcié  politique,  ont  été 
souvent  expliqués  par  des  observateurs 
d'une  pénétration  profonde  et  d'un?  i5mi- 
iiciJle  sagacité;  Tlionimp  Ini-rnçrjie  juc- 
sente  encore  une  euigme  dont  on  semble 
craindre  de  dira  le  mot.  Ce  mot^  c'est 
que  le  grand  écrivain,  le  grand  homme 
tl'état,  considéré  dnns  In  vtp  privér,  n'é- 
tait plus  (]u'iin  liouinif  ordinaire;  c'est 
que,  sublime  par  le  geaie,  Machiavel 
était  petit  par  le  caractère.  Il  est  tempe 
d'abandonner  cette  éiernetle  fiible  de 
Machiavel  républicain  austère,  martyr 
de  ia  liberté,  irréconciliable  ennemi  des 
maîtres  de  sa  ville,  orné  de  toutes  les 
vertus  do  grand  citoyen,  et  près  de  briser 
les  chaînes  de  ses  compatriotes.  Ma- 
chiavel restera^  pour  tous  «ni  qui  Tau- 


à  la  bantanr  de  son  génie, 

(nouvelle  révolution  vintchan- 
jrer  encore  le*;  destinées  de  Florence.  Les 
ïmpéririux,!<on9  la  conduite  du  connéta- 
ble de  Bourbon,  avaient  pris  Rome,  le  6 
mai  1SS7  ;  à  cette  nonvellot  les  Floren- 
tins se  soulevèrent  contre  les  Médicis. 
Clément  VU  avait  donné  pour  maître  à 
Florence  un  enfant  de  12  ans,  Hippolyte 
de  Médicis,  fils  naturel  de  Julien,  et  il 
amlt  confié  ia  direction  des  affaires  à 
trois  csrdinaox.  L'enfant  et  les  trois 
cardinaux  prirent  la  fuite,  et  le  gou- 
vernement populaire  fut  rétabli.  ÎVhrhia- 
vel  accourut  à  Florence;  mais  sa  con- 
duite dotant  le  goatcmemeot  restauré 
des  Médida  avait  insfdré,  sans  doute,  à 
ses  concitoyens  quelque  défiance  et  qnsl- 
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ronf  étttrîiif'  à  fond,  homme  fîe  pénîe 
aux  alfa  ires  comme  daus  &eâ  livres;  il  sera 
bon  père,  «ui  dévoué,  patriote  pMrionoé 
pour  l'indépendance  italienûe,  répubU- 
cain  de  théorie,  mais  fort  peu  pratique 
assurément;  publiciste  fécond  pn  pen<ipp«( 
aublimes,  citoyen  atérile  en  beaux  dé- 
vouementf  ;  proJie  et  déiintéKflé  dans  le 
■aolèmenC  des  affaires  jmbliqoasi  besoi- 
gneux  dans  la  vie  privée  et  avide  d'argent 
et  d'empîois,  p^rce  qu'il  est  surtout  ami 
de  ses  ai&es  et  des  voluptés;  fort  contre 
la  torture,  faible  contre  «ne  disgrâce; 
esprit  rare  enfin  entre  le*  esprits  les  plus 
éminents;  cœur  perda  dans  la  foule  des 
cœurs  vulgaires  *.  M.  A. 

MACHIAVÉLISaiE,  système  poli- 
tii|a«  dont  l*astuce  et  la  mauvaise  foi  com- 
posent les  maxines  et  qn*on  trouve  dé» 
veloppé  dans  le  traité da  Primée^  de  Ma- 
chiavel (yojr.).  Mais  on  a  dit  avec  raison 
que  le  machiavélisme  était  antérieur  à 
Machiavel.  Z. 

MACHICOULT8  («n  basse  htinité, 
tnachtcolamentum)y  galerie  saillante  que 
l'on  praf  îr|u.TÎt  atifrpfoii  ati  hn\\\  des  tOUrs, 
des  porlei»  des  villes,  des  ciiàteaux- forts. 
Les  corbeaux  ou  consoles  de  pierre  qui 
soutenaient  celte  galerie,  laissaient  entre 
eux  des  ouvertures  par  lesquelles  les  as- 
siégés jeraîent  dos  pierres,  des  poutres  , 
des  traits,  de  l'huile  bouillante  sur  les  as- 

Ot-i  l'année  ii>5o  parut  (saus  indit^tion 
de  lieu)  une  éiJîlion  Ae%  Œuvres  complète*  de 
Machiavel  |  liMaroapd'aatm  l'ont  aMiTie  :  nout 
ea  «ttiwiS  qde  mlla  de  Flerenee,  iSil,  8  vol. 

in-8' ,  et  Cri  I  c-  ili-  Paris,  i"<fj  ,  i  ■>  '•"1. 

îa-il^.Plusieurs  traduction»  dr  ce«  œuvre»  d voient 
■■«si  para  lorM|ne  Giiiraudet  doona  la  sienne 
(Pari»,  t7()<i.  »i«ol.  in-S");  .ellp  rîc  M  J.-V.  Pé- 
riès  (i»uri!i,  i8i3  et  sut»,,  ii  yoI.  in-H"]  est  lu 
plus  etlimée-  La  première  édition  du  Prinet, 
vê\\»  da  Rome,  i53a,  déjà  «eationnéc»  fat  éga> 
tenent  «oMe  d*aa«  mvltitade  d^mtre*,  et  dan« 

la  nié  m      u  1  n  rc  îr  T  i  in  »■  1 1  x   truie    fut   i  i  ■  i  r  n  |i  r  i  i  pj  f 

par  le*  Jiiutes.  AtueUii  de  L  i  ti>>iis«.ijc  te  tr.f 
4tt«Mt«a  français  (Amst.,  i683(  La  H^je,  1743); 
tioe  nutre  Iraducit'o  fnnr de  M.  Uairvy  rut 
de  uotre  temps  plusieurs  éditions  (i**.  Part», 
iSaa,  x  vol.  in- 1 H).  Il  avait  déjà  été  traduit  en 
latin  «t  il  l«  fut  successivement  d^aa  toate^  les 
langnm  de  TEurope  Pour  l'apprérîatinn  de  ee 
livre  ip|(-i)rp,  nti  peut  reronrir  f  ni  1 1  ■  .mx  deux 
outrage»  siiivMnls:  Star-Piumaiiii,  Ihalnbetn  Nie. 
M9ethi»9»Ut  oputtulum  dil  PniKctPi  (Uireclit, 
lS13.  a  vol.  iii-S""!,  i*t  rlievdiier  Arliud,  Ma- 
chiatrif  ta»  gtniê  H  ttt  ernun  (Paris,  même 
•■né^  a  vol.  Lot  Diuor$i  ou t  été  publiés 

poor  la  promiir*  fois  en  t$3i.  Il  oo  osislo  aoasi 
dw  tradocttona  dans  toataa  les  laefaaa. 
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saper  ou  mtner  les  murs.  Souvent,  ce  sont 
«S  ouverture  mêmes  qui  sont  désignées 
dent  les  anieoiv  tout  le  non  de  macbi- 
coulis,  ou  maciolh  dans  les  Chroni- 
rpiM  He  IVÎnnstrelet.  D'après  Félibien,  le 
nom  de  niassicoulis  ou  massecouïis  au- 
rait été  donné  ,  à  ces  ouvertures  parce 
qu'elles  servaient  à  faire  couler  des  nuv 
ses  (machef  miatfu^  sorte  d*anne)  sur  lêl 
assiégeants.  Km.  IÎ-g. 

MACBINES.  On  appelle  générale- 
ment de  ce  nom  ,  d*origine  grecque 
{(tr)X«t^t  VOf,  MUcAlfXQITB),  tOUt  Sgeut 

quelconque,  naturel  ou  artificiel,  qui  peut 

servir  à  Thomme,  pour  aider  ou  suppléer 
à  sa  force,  dans  les  difiérentes  actions 
physiques  qii*il  exerce  sur  les  objets  qui 
l'environnent 

L'art  de  créer  des  machines  est  un  pri- 
vilège que  la  nature  a  exclusivement  ac- 
cordé à  l'espèce  humaine.  Si  quelques  ani- 
maux semblent  doués  de  la  même  faculté, 
ce  n'est  qu'une  «pparenœ  !  efast  du  pur 
instinct  qu'ils  agissent,  c'est  un  vœu  de 
la  nature  qu'ils  réali«ent,  une  de?  condi- 
tions de  leur  eitislence  qu'ils  accomplis- 
sent. Comparé  aux  autres  individus  de 
la  création,  t'boninienaU  dans  «o  état 
de  faiblesse  et  de  nudité  qui  lui  rendrait 
la  vie  împo««tihîe,  «ans  te  serours  de  son 
actif  génie  \  mats  la  nature  a  compensé 
au  moral  ce  qu'elle  lui  a  refusé  an 
physique.  Il  inf  ente  en  debors  dosacon* 
diiioo  d'existence;  il  prémédite  lesrom- 
bînaisons  et  les  perfectionne  surressîve- 
ment  ;  il  travaille  à  améliorer  son  bien- 
être,  tant  pour  lui  que  pour  les  siens  et 
ses  sueeesseuf*.  La  faculté  d'tuveilHoit 
fait  donc  le  complément  de  son  organl* 
sation  ;  c'est  sa  proprîéfi*  caractéristique 
ripsignée  sous  te  nom  de  raison  ou  intel- 
ligence {yojf,  ce  mot). 

En  toute  machine,  il  y  u  deux  cboset 
principales  à  considérer  :  le  UMteur  et 
le  roécani'împ.  On  voit  déjà  que  nous  dis- 
tinguons ce  dernier  de  la  machine  même, 
avec  laquelle  on  le  confond  quelquefois, 
tandis  qu'en  réalité,  il  n'en  est  qu*unu 
partie.  Le  moteur  tilt  l'agent  principal 
qui  introduit  Ir  mouvement  h^nr.)  dans 
la  machine,  l  e  mécanisme  est  Tarran- 
gement  matériel,  l'appareil  ou  iostru- 
mint  Mécanique  à  FUdu  daqnel  la  ao- 
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|ue  ou  transmet  ton  ac- 
tion. On  pourrait  dire  que  Pun  est  l'âme 
de  la  macbitip,  et  l'autre  le  corps. 

Oa  admet  en  mécanique,  comme 
loi  IbadaaMoUle»  que  tout  moteur  est 
sa»  objet,  sens  ViDtereeolioo  d*an  ap- 
pareil méoanique  :  tout  mécanisiiif*  e^t 
muer  t)U  sans  aninn,  sans  la  présence 
d  uo  moteur  qui  lui  doooe  la  vie.  Le  pre^ 
mier  ne  doit  dono  e*eiileacbe  que  d^iia 
prioeipo  de  ttonvemeot;  le  second  ne 
s*applique  qu*au  moyen  de  transmission. 
Mais  ce  dernier  seul  conîlitue  vi  peu  la 
machine,  qu'eu  adaptant  le  même  mé- 
eiDime  à  pliuiciirt  motean ,  on  pro- 
daittit  emant  de  machinée  diflibrenies  ; 
comme  aussi  le  même  moteur  engendre- 
rait rlp>  fffeJs  diver?,  «uivrin!  Tespèce  de 
mécanisme  qu'on  y  appliquerait. 

GonlrtifciDBent  à  ece  priacipet,  il  ara- 
ble eabier  dans  la  nature  des  mouve- 
ments qui  s'opèrent  sans  moteur  ni  mé- 
rani«TTir  apparents.  Chez  les  êtres  anim^-s, 
les  actes  de  marcher,  courir,  voler,  nager 

ceux  de  boife,  man- 
gcr,  crier,  tirer,  pousser,  soulever,  etc.  , 
semblent  des  actions  immédiates  qui  ne 
dépendent  que  de  la  volonté  de  l'indi- 
vidu. Chez  les  êtres  inanimés,  comme  les 
plantes,  la  Ikcnlté  de crottre, de  s'éteo* 
dre,  de  te  topmdnire  paraissent  entant 
d^acttons  spontanées  qui  n'empruntent 
le  5«rn  11  r«  d'aocun  effort  étranger.  Mais 
ce  n'e^t  la  qu'une  illusion  ^  ces  différenta 
actes  ne  •'exécnleot  pas  sani  nn  méca- 
nisme occulte  dont  la  natarea*ert réservé 
le  secret.  Ce  sont  purement  des  actions 
vitales  dont  Ip  véritable  niachinisle  est  le 
souverain  auteur  de  toutes  choses  ;  nous 
ne  les  rangeons  point  dana  les  combinai* 
sons  de  l*art  delà  mécanique  proprement 
nous  réservons  cette  dénomination 
aun  seules  œuvres  de  la  main  de  l'homme, 
imaginées  et  exécutées  par  lut,  en  dehors 
de  an  condition  personnelle  et  de  i*exis- 
tcnen  propre  des  Ares.  Il  mit  de  ee  qni 
précède  que  la  eIassi6cation  des  machines 
peut  ê»rp  r A<;Iée ,  soit  d'après  l'espèce  de 
moteur  qui  les  met  en  mouvement,  soit 
d'après  le  système  mécanique  qu'on  lenr 
applique. 

Les  principaux  moteurs  connus  sont 
ceux  qui  vint  fournis  par  les  élément'  de 
la  nature^  ils  sont  comme  eux  au  nom- 


bre de  qaHn  :  1**  La  forte  musculaire 

<lr  rfif^mme  et  rfrs  nnimnnx  considérés 
comme  productions  terrcsires:  2"  Voir^ 
substance  iovt^iible  et  impalpable,  mais 
qui,  rendue  sensible  par  Timpression  dn 
vent,  produit  des  prssdons  consîdéra- 
lilrs;  Vmn^  dont  \\\  penle  naluretle,  ré- 
suiuii  (ir  la  gravité  sur  sa  matière  fluide, 
produit  une  action  permanente;  4"  le 
feu  OQ  la  càaltarf  dont  l*inflnence  sur 
les  corps  développe  en  eux  Ott  fait  rajOU* 
ner  de  Irur  centre  dCS  forcCS  expanslvca 
très  puisantes. 

A  ces  causes  naturelles,  dont  les  effets 
sont  immédiats,  et  qui  pour  cette  raison 
ont  été  reconnues  depuis  longtemps,  la 
physique  moderne  a  ajouté  rélcctricité, 
le  magnétisme,  le  galvanisme,  la  pesan- 
teur, l'élasticité,  l'alKnité,  la  capillarité 
{vny.  ces  mob),  et  généralraent  la  di* 
verses  forces  attractives  ou  répubives  qol 
existent,  ou  qui  ont  été  admises  comme 
teltesdans  la  nature.  Quoique  en  nombre 
de  cas  ces  ditférenles  actions  semblent 
n'agir  que  d'oue  manière  inapprédable , 
des  expérienceè  dédsiveS  ont  appris  que 
leurs  efle!s  sont  réels  et  eoatent  dHuie 
puissance  très  énergique. 

Quelques  auteurs  rangent  les  pui^o- 
ces  motrices  seulement  en  deux  cimses: 
ils  distinguent  tes  moteun  ammét  et  les 
moteurs  innnimàs;  quelques-uns  admet- 
tent encore  des  moteurs  mixtes  ou  rnrn- 
posés.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
ces  dénooiinatfons,  parce  que  la  rigueur 
de  la  langue  n*en  justifie  pas  toujours  là 
justesse,  et  sans  chercher  à  les  classer, 
nous  ne  rf rnniiaitrons  comme  moteurs 
réels  que  les  agents  naturels  qui  renfer- 
menl  en  eux-mêmes  onepofasance  immé- 
diate, Mit  qu'ensuite  cette  action  se  trans> 
mette  directement  ou  indirectement. 

Quoique  conforme  à  Tordre  naturel 
des  choses ,  la  nomenciaiute  que  l'on 
pourrait  établir  des  diversm  machines  en 
usage,  d*après  la  nature  de  leors  moteure 
re><pectifs,  serait  prolixe  et  compliquée; 
elle  se  prêterait  ma!  à  Péfude  méthodique 
de  leurs  parties  constitutives,  parce  que 
beaneonp  de  cm  éléments  réunissent  fré- 
quemment des  combinahons  semblables 
ou  analogues  entre  lesquelles  un  peut 
f"air*>  confusion,  et  qui  entraîneraient 
d'ailleurs  dans  des  répétitions.  Toutefois 


biyuizca  by  GoOgle 


MAC  (  I 

pour  noiu  conformer  à  riL*af!;e  qui  veut 
que  ce  genre  de  clasiemeat  &ott  indiqué, 
nom  allont  MquiNcr  MHUBtirantnt  le 
ubleia  généval  qui  poomiit  «n  donner 

une  idée. 

Parmi  les  machines  qui  se  rapportent 
à  U  force  musculaire  de  l'homme  ou  des 
«ninunu,  on  disUngoera  priocipalemeot 
fct  Itviers,  les  cordet^  1«  ponlin,  les 
grues,  les  cabestans  (voy.  ces  mots),  etc., 
et  généralement  les  affres  et  apparaux  pro- 
pres aux  coti&uuctions;  les  chariots  et 
iroitnres  {wjr,)  poar  diarge ,  roulage  et 
transport,  etc.  ;  puis  toualésinilninienti 
qui  ont  pour  but  de  favoriser  les  mou- 
vements de  l'homme  dans  la  multitude 
de»  actions  de  la  vie,  depuis  les  outils  lei 
pina  simples,  comme  les  conteanx,  les 
haches,  les  ciseaux,  etc.,  les  nstcnailcs  de 
jardinage  et  de  labourage,  jusqu'aux  mé- 
tiers (voy.)  les  plus  compliqués,  h  fîler, 
tisser,  tanner,  etc.;  diverses  machines  à 
moudre,  4  tordre,  et  à  piler;  d*aatres  à 
André,  à  scieryàéerascr,  àmirtder,  etc., 
devront  faire  partie  de  cette  première 
catégorie  ^  si  féconde  en  espèces,  et  que 
nous  sommes  loin  d'avoir  déuillée  d'une 
manière  complète.  Les  madiines  qui  doi- 
vent leur  natosanœ  à  Peflfort  de  l*air  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses,  mais  elles  ne 
sont  pas  moins  diversiBées,  pnrce  que  ce 
principe  d'action,  aussi  bien  que  la  iorce 
mnscalaire^mt  snaoepUbled'agir  en  plu- 
nenrs  aeni»  i  ralaoa  de  ta  facnlté  d*opé- 

rer  parchoc,par  prps«;inn,  par  aspiration 
et  par  dilatation.  Les  principales  machi- 
nes de  ce  genre  sont  les  moulins,  les  na- 
vires et  tons  les  eppereils  à  voifcs  qui 
reçoivent  TimpaMon  dn  vent  :  lee  pom- 
per aspirantes,  !e5  soufflets,  les  ventila- 
teurs, les  appareils  d'aéra{;f,  Îps  aérostats 
{vojr.  ces  mots),  etc.,  où  i'air  joue  suc- 
cassfveoMnt  des  rôles  opposés,  per  sa  pré- 
sence ou  son  retrait;  facultés  inverses 
qtir  la  théorie,  dans  ses  calculs,  confond 
souvent  en  une  seule,  par  l'attrihuiion 
positive  ou  négative  qu'elle  leur  aUecie. 
Fof.  anasi  PmtuxATiQUB. 

Les  mediines  à  eaa  tont  très  répan- 
dues; leurs  variétés  sont  presque  toutes 
comprises  itous  la  dénomination  ma- 
chines hydrauliques  {voj;),  parmi  les- 
quelles on  énumèf»  Im  puits,  les  bassins, 
les  réscrvoini  tons  tes  genres  de  pompm 
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(voy.)  et  autres  ouvrages  de  fontuinerie; 
les  écluses  (vof.J,  les  retenues,  tous  les 
appareib  dWnes  siméa  snr  dm  cour» 
d*ean  on  mns  per  des  chutes»  oè  sont 
employés»  comme  moyens  auxiliaires,  lea 
roue«  (?>o>  .  '  à  aubes,  à  palettes  ou  à  go* 
detsj  les  chapelets,  les  vis  [voj.)  à  eau,  etc. 
et  une  foule  d'autres  appareils  qui  ae 
rattadient  a  la  méam  série.  Les  machi* 
nés  à  feu  peuvent  avoir  pour  objet , 
soit  l'action  directe  de  la  chaleur  sur  lea 
corps,  comme  dans  la  diverses  op^a<- 
tiens  do  fusion»  fonderîo  et  les  effiks  do 
pyrotechnie;  soit  de  provoquer  la  la- 
culté  expansive  de  certaines  substances^ 
comme  dans  la  production  des  gaz  et  de 
la  vapeur,  d'où  résulte  l'efîet  des  bou- 
ches 4  feu,  des  locomotives  et  autrm  ap- 
pareib qui  à  leur  tour  deviennent  mo- 
teurs, mais  seulement  par  suite  dhUM 
action  secondaire.  Foy.  Vapkuh. 

Enfin  les  machines  qui  sont  dues  aux 
progrès  de  la  physique  moderne  eom-' 
prennent  Im  appareib  électriqum  ,  geU 
vaniqties  et  magnétiques,  les  instrumrnts 
d'optique  et  de  chimie,  etc.,  dont  l\m- 
ploi  n'est  plus  aujourd'hui  restreint  aux 
opérations  spécobtives  de  la  adence  »  ' 
mais  se  répand  journellement  jusqnn 
dans  lea  usages  de  la  vie  domestique. 

Il  doit  être  bien  entendu  que  dans 
celle  énumération  nous  n'avons  en  vue 
que  Ténoncé  du  principe  de  mouvement 
par  lequel  une  machine  agitf  Indépeti- 
damment  de  l'effet  rér!  qu'elle  produit 
surlescorp!^  qui  en  reroisenl  l'inllueme. 
Cette  dernière  notion  ne  peut  être  ap- 
préciée que  par  l'examen  du  procédé  mé» 
canique  appliqué  à  la  machine. 

La  classification  drs  machines  par  rap- 
port à  leur  TTiérani^nie  .semblerait  donc 
conduire  plus  directement  a  la  connais- 
mnce  de  Fart  de  b  mécanique  ;  mais  ici, 
PinnomlwaMe  multiplicité  d*apparcils 
que  l'on  met  en  action  eo  toutes  cir* 
con<^lance3  possibles,  est  un  obstacle  sem- 
blable a  celui  qui  s'oppose  à  leur  classe- 
ment suivant  Pespèce  dn  moteur.  Ce  se- 
rait en  vain  qu'on  passerut  en  revue  toua 
les  genres  de  fonctions  que  tes  machines 
doivent  opérer  :  pression,  traction,  loco- 
motion, curage,  sondage,  forage,  cou- 
pure, dselnrey  seierlB»  fenderiot  etc.,  etc.; 
on  n'arriverait  point  •  apécUliser  avec 
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I  chaque  genre,  chaqae  Mpèet,  cha- 
que Tariété  du  nombre  infini  de  combl- 
BatMma  inécaiiiqaet  mitées  ou  appUca* 

PéoriM  point s^égurer dans  cette  foule 
dfbgnti»  firiable»  même  dans  leur  tfié- 

ciaîifp  respectire,  il  faut  renoncer  à  l'i- 
dée de  les  explorer  une  à  une  et  s'at- 
tacher préleraiiieuieat  à  rechercher  la 
esBpoailioii  organiqiM  d«  éléneatsoon- 
wna  on  aaalogaci  qui  te  reproduisent 
fréquemment  dans  leurs  combinaisons 
principales.  A  cpt  effet,  les  praticiens 
ont  recours  k  deux  moyens  :  le  premier 
f  à  fMOBmltn  Taipcee  db  non* 
qu'alla  iiimIiûm  produil;  le  se- 
cond à  préciser  ta  fonction  que  remplit 
chacun  des  organes  dont  eU,e  se  compose. 

D'après  la  règle  commune,  on  ne  con- 
lid^  «Q  Béeaaique  que  ém  wrlea  da 
mouvements  :  le  moarement  rectiligne, 
cVsf-à-dire  celui  qui  sWfecliie  en  ligne 
droiic,  cl  te  mouvement  circulaire;  le  mot 
circuiajrc  étant  appliqué  à  toute  direction 
qai  dévie  de  la  ligna  droite,  indépen- 
damment  du  genre  de  courbe  que  le  mo- 
bile décrit.  L'an  et  l'autre  de  ces  deux 
mouvements  peut  être  continu,  intermit^ 
teni,  on  alternatif.  De  ce  dernier  dérive, 
en  qoelqata  aecMioiw,  la  niNivanatit  da 
^■d'^ient.  Gtt  Mouvements  peuvent 
être  exécuté*»  verticalement  de  bas  en 
haut  ou  de  haut  en  bas,  borizontaie- 
ment  de  droila  ou  de  gauche,  et  oblique- 
■mit  danatoatM  les  directions. 

Cela  posé,  ni  moteur,  qml  qu'il  soit, 
r?t  toujours  cen%^;  imprimer  une  iropul- 
&IOU  en  ligne  droite  :  le  but  et  l'eflet  de 
tonte  madiine  est  de  tnoMMttia  cet  ef- 
InrC,  en  tout  on  en  partie^,  à  nn  mobile 
déicrniiné,  soit  en  gardant  la  même  di- 
rection, soit  en  ta  modifiant.  D'après  ces 
notions,  il  devient  facile  de  concevoir 
qœ  1»  machines  peuvent  étra  divisées 
CD  anUBt  dadiMCS  qn!il  7  a  da  faria- 
tions  on  combinaisons  possibles  parmi 
les  divers  chan«;emeots  qu'on  peut  opé- 
rer entre  les  mouvements  rectiligne  et 
c&rcnlaire,  continus  on  alicmalifs,  et 
cosBOMi  la  nattfandaass  variatiant  wt 
Inirné  (il  ne  s'élève  pas  au-delà  de  dix), 
celui  des  daiscs  j  est  ainsi  ramené  et  li- 
mité. 

^  Pour  édaircir  ceci  prenons  un 


MAC 

pie,  le  manfCBant  d'un  said  dans  tin 

puit*?;  en  cette  circonstance,  la  corde  qui 
passe  dans  la  poulie  n'a  d'aulre  effet  que 
de  changer  la  direction  de  la  torce  de 
rbomme  qui  soutient  la  seau.  A  clmqna 
brassée  opérée  per  l'Iiomma  de  hant  en 
bafî,  le  seau  parcourt  de  bai  en  haut  un 
certain  intervalle.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  l'effet  obtenu  par  la  machine  est 
d'avoir  communiqué  la  force  Inimaina 
au  mobile  en  conservant  la  même  direc- 
tion ,  mai*?  en  sens  contraire,  et.  d'avoir 
produit  uu  mouvement  intemuueut. 

Si  la  corde  qui  soutient  le  seau  est  en- 
roulée sur  nn  treuil  mn  par  une  mani- 
velle, la  force  imprimée  s  celle-ci  occa- 
sionne  une  rotation,  et  comme  la  corde^ 
en  s'enronlant  ou  en  se  déroulant  exé- 
cute une  action  continue,  la  machine 


donne  eloas  pour  résultat  de 

un  mouvement  de  rotation  en  1 
rectiligne  et  de  produire  U1 
vertical  continu. 

Si  l'appareil  se  compliquait  d'uu  tam- 
bour monté  sur  nn  arlna  verCicel  mis 
par  nn  manège  (vo/.),  comme  dans  la 
machine  dite  du  maraîcher,  on  remar- 
querait ici  la  succession  de  plusieurs 
mouvements  j  savoir  :  1*^  la  force  motrice 
du  cheval  eussent  tangentidlemant  au 
cerde  dn  manège  et  produisant  sur  sa 
barre  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu; 20  la  transmission  de  ce  mouve- 
ment au  tambour  et  à  l'arbre  qui  lut 
sert  d'am  ;  S*  la  communication  dn  osou- 
vement  à  la  corda  qui  s'enroula  nnConr 
du  tambour  et  h  production  du  mouve- 
ment rectiligne  horizontal  continu  de  la 
partie  de  cette  corde  qui  passe  du  tam- 
honr  à  la  ponlie  dn  puits;  4*  le  change- 
ment de  direction,  au  moyen  de  la  pou- 
lie, à  la  partie  de  la  corde  qui  descend 
dans  le  puits,  laquelle  opère  enôn  le 
monvamcnt  rectîtigne  vertical  du  mobile. 

Maintenant  si  l'on  considère  isolément 
chaque  organe  de  la  machine,  on  remer» 
quera  encore  que  le  cbevai  étant  appli- 
qué à  la  barre,  celle-ci  a  pour  fonction 
de  recevoir  immédiatement  le  moteur,  et 
pour  ce  motif,  dana  la  oompositîongéné- 
raie  de  la  machine,  on  lui  donne  le  nom  da 
récepteur.  A  la  rigueur,  cette  dénomina- 
tion pourrait  être  aussi  donnée  au  tam- 
bour qui  ne  fait  qu'un  tout  avec  la  barre^ 
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1^niê  ptret  que  m  tambour  eommunique  1  ne»  de  même  genre  et  lii  lalme  espita 


«f«e  la  corde  qui  porte  le  mobile ,  on 
peut  rappeler  communicaUur.  De  même, 
parce  que  la  corde  sert  d'intermédiaire 
•Dtr*  le  Mmboar  et  le  mobile,  oo  pour- 
rait auiai  la  déiigiier  comme  un  commu- 
nicateur;  maii  parce  qu'elle  modifie  le 
mouvemcot  circulaire  du  lambour  eo  un 
mouvement  rectitigoe ,  on  peut  lui  don- 
aer  le  <|oelifieelion  de  moU^ficmieur.  Le 
poulie  au-deMus  dn  pslle  eal  à  le  Cdîs  une 
seconde  espèce  de  communicateur  et  de 
modificateur,  en  cela  qu'elle  réunit  les 
deux  parties  de  la  corde,  et  qu'en  même 
tenpt  elle  esicnte  no  dMogemeot  de 
diftcUon  sur  cette  corde;  mais  comme 
sa  véritable  fonction  est  replacer  la 
corde  dan»  le  sens  utile  où  elle  doit  opé- 
rer, oo  peut  désigner  cet  organe  sous  les 
aove  de  tUreeêeÊMrun  de  eorreeteur.  En  - 
fin,  le  dernière  pertie  de  la  corde,  qui 
plonge  dans  le  pui»?  et  qiii  opère  le  mou- 
venit  ui  linal  exerce  sur  le  mobile,  est 
pour  cette  raison  appelée  opérateur.  On 
peut  anan  donner  ce  nom  en  leeu  qui 
eootieot  l'eau  considérée  comme  seul 
mobile  à  élever.  Dnn^  cette  hypothèse, 
la  i^econde  partie  de  la  corde  n'est  plus 
que  la  cooiiouaiion  du  communicateur. 

Oene  dei  meebinei  plu»  oompliqnées 
gneoelle  de  notre  exemple,  on  di:>ii()gue 
encore  les  modérateurs,  les  régulateurs, 
les  compenfateurSf  les  réacteurs f  etc., 
indiquant  des  ioncttoni  dont  oo  appré- 
eiera  TimporUoee  par  la  taule  eatention 
d'analogie,  qu'on  peut  donner  aux  con- 
sidérations qui  précèdent.  Ces  détail?  ne 
pouvant  trouver  place  ici,  nous  nous 
conieuierons  d'énoncer,  comme  indica- 
tion dm  egeois  les  plut  auneb,  que  let 
manivelles  ^Itnjiles,  les  rouea  de  divers 
genres,  les  ailes  de  moulins,  sont  généra- 
lement  des  récepteurs;  les  manivelles 
composées,  les  corde»,  les  chaînes,  les  en- 
greoages,sontdeacommnnioale«ri;  leile- 
fia»,  les  poalica,  le»  Ireoiis  et  les  rouages 
dentés  sont  des  modifirateurs;  les  poids, 
les  ressorts,  le^  volants,  servent, suivant 
les  cas,  de  moderaleurs  ou  de  régulateurs; 
kl  eMiteeui,  laa  dieeos,  lea  leies,  !«• 
eeina,  let  écrous,  sont  des  opérateurs,etc. 
Pîous  ne  négligerons  point  de  faire  obser- 
ver que,  dans  diverses  inachiiies,et  même 
4aas  uo«  seule,  il  |[<eiit  exister  des  orga- 


qui  exécutent  successivement  des  fooc- 
tions  différeales;  d'où  il  résulte  qu'après 
avoir  exercé  plusieurs  actions,  ceriaioa 
agento  finitient  par  devenir  opéralenn; 
ainsi  que  oou»  Tavons  remarqué  pour  la 
corde  à  puits  du  maraîcher. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  cet  exem- 
ple ai  timple,  on  peut  l'appliquer  aux 
atacbinta  let  plot  compliquéat.  G*ett  par 
une  analyse  de  cettetorte,  etpèce  de  dis- 
section anafomifjne,  que  l'on  parNieiidra 
à  décomposer  metbodiqnf im  ut  unt  uia- 
chine  quelconque  en  tous  aea  ciements, 
et  à  démêler  fecsIeoMut,  dent  le  dédale 
des  combinaisons,  les  fonctions  réellet 
de  char  un  d'eux.  En  résumé,  et  en  adop- 
tant ici  les  idaes  de  M.  de  Borgnis,  la 
classification  œétliodique  det  macbioes, 
et  par  tuile  leur  élude^  doit  être  rappcMP- 
tée,  moins  au  moteur  qui  les  met  en  ac- 
tion, moins  à  l'action  finale  qu'elles  opè- 
rent, qu'à  la  fonction  de  l'agent  princi- 
pal qui  caractérise  leur  marche.  C'est 
évidemoMut  dent  ee  tena  que  la  logique 
naturelle  de  la  langue t*eoeordeavecoatte 
théorie  dnn?  les  phrases  suivantes  :  ce^ 
Usines  ionclionnent  par  trois  roricg;  les 
labours  de  ce  fermage  emploient  dix  col- 
liert;  ee  meunier  fait  agir  tia  meuletyOlc. 
Ces  locutions  sont  plus  expreeûvw  que 
les  descriptions  qu'elles  rempla<enf. 

Il  existe  encore  un  point  important 
qu'il  est  nécessaire  d'approfondir  pour 
reconnaître  le  vériieble  but  d'un  egcnt 
mécanique  et  préciser  la  portée  de  set 
moyens  d'exécution  L'expérience  a  ap- 
pris que  la  force  motrice  ne  se  transmet 
point  intégralement  à  l'objet  sur  lequel 
la  machine  agit.  Eaoeplé  let  ebatoceflexi- 
bles  ou  rigides,  il ett  pende  OMchinesoà 
le  mohile  reroive  toute  l'intensité  d'ac- 
tion que  le  moteur  imprime.  Dani  près» 
que  toutes,  une  grande  partie  de  la  iurce 
primitive  ett  perdue  ;  par  eiemple,  dam 
lea  machines  hjdranliquta  Ict  plut  pro- 
pire<;,  la  force  transmise  est  au  plus  la 
moitié  de  la  force  imprimée.  Ce  résultat 
provient  d'abord  de  l'inertie  naturelle 
propre  à  la  matière  de  tout  Ict  eorpe,  en 
vertu  de  laquelle  une  partie  de  la  force 
du  motenr  e>t  nlKorli-  <•  a^-ant  que  la  ma- 
chine entre  en  mouvement  (vojr.  FoacK 
et  Mouvuikiit};  puis  de  rinfloence  de& 
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fipotleaMBtt  qui  ont  Uea  mSn  Imtt^fUtm 

par'iels  dr  !a  machine  :  cette  cau»e  se- 
coodâire  ajoute  à  la  re»ulaace  propre 
qu'oppose  ie  mobile  à  racttoo  de  U  puis» 
•t  vft  quelquefois  jusqu'à  éuîadre 
it  l'effort  du  moteur.  Vut  de 
Tainrre  ou  d'alléniipr  le  frottcmenl  est, 
en  iaecar)ique,  \ine  seconde  scieoce,  sou- 
veat  plus  eprueuse  t^ue  celle  de  la  com- 
fMtîoB  miiiit  d»i>  iaacbiiie(w>y»  Faot^ 
snvr  ).  Vnikt  féel  d'oM  aMbtM  m 
peut  donc  être  préci'ié  qu'autant  qu'on 
aura  déterminé  le  rapport  rv.ict  eoire 
sa  puissance  el  sa  reiisiauce,  eu  teoant 
womçHm  ém  «odiicalkMW  qM  Im  irolte- 

Ments  y  peu  voit  «plMNnMr. 

Les  calciils  profîorlionne!?  des  puis* 
sauces  et  resiblauces,  ainsi  i[ue  ceux  des 
firotteinefiis,  appariienoeoi  plu»  directe ~ 
Mf0l  à  b  théorkde  Tart  qu'à  sa  praii- 
qms.  C'est  pourquoi  nous  renvenioiit  sur 
ce  point  important  à  l'art.  Mhr\7iIQrE. 
.^eànruoi^i3,  nous  devons  ra[)[)cler  comoie 
un  principe  reconnu  utile  aux  praticiens, 
qne  Im  nchiiw  ae  fumat  en  ialiarité 
é*Mtiofi  qa*wi  détrifficnt  de  Uor  vitesse 
4*Ciéculion.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
tpl'un  fiomme  a  bieo  plu»;  tôt  fait  d  eic- 
Ter  a  bras  le  seau  d'un  puilS)  ({u'il  a  y 
partienl  à  l*aid«  d'aq*  ntahrelle;  mùêU 
fV  eonpeosaiioD,  il  «t  obligé,  dans  le 
premier  cas,  à  un  plu?  grand  effort  que 
dans  le  second.  ÎSoui.  renverrons  en cfirc 
au  méfoe  article  l'explication  sommaire 
àt»  mojftm  d'apprédar  Us  fercw  abto- 
loo  et  idaltm  di  l'honM  et  4m  ani- 


IZ,  auxquelles  on  rapporte  compara- 
tîvemeul  1h  force  dea  autres  nioltiirs. 

^ous  aurions  désiré,  eu  faisant  appU« 
cilioB  det  HMtytM  d*Mi«1yM  doal  nom 
noDs  indiqué  te»  pyiiidpei,  dlnmter  aux 
yeux  du  lecteur  !oi  secrets  Je  quelques 
machines  les  plus  renommées,  soit  par 
kiu"  utilité  iioiverselle,  soii  par  la  magie 


privé  du  •eoMU»  dut  ignics,  leul 

langage  intelligible  en  cette  matière,  dous 
lie  puissions  qu'imparfc^iiement  détailler 
laoi  de  merveille*,  i^uoiqoe  nous  ne 
démpérioo»  pas,  duit  d«  article»  spé- 
danx,  d*abonlcr  qudqiMi-aiiet  de  œs 
descriptions,  nous  ne  pourrions  sans  pro- 
lixité l'entreprendre  en  celui-ci  ;  nous 
dicplu  cependant  que,  parmi  ce»  œuvre» 


SMDarqoable»,  il  y  en  a  qui  ont  faitiéto* 

iution  dans  les  habitudes  des  populatioai* 
France  povsi  de  qui  lipu-s  ouvrages 
de   mécaDii|ue  théorique  du  premier 
••dre»  mO»  dte  m  mnm  fiivori»é»  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  mâloit  que  d*»p- 
plica fions  pratiques.  Ce  n'est  pas  cepea* 
dant  que  I  on  inantpie  d'œuvres  intéres* 
sautes  où  les  auieurs  se  sont  attacbé» 
»péei»l«BCDt  à  certaine»  iaraiiclie»  de  le 
mécaniqBei  OOMbre  de  savanU  el  dW 
génieurs  ont  nus^i  publié  des  rectteib 
d'un  £;raiRl  rnurite.  IMais  on  connaît  peu 
de  traites  complets  sur  1  ensemble  de  U 
science^  neoeiie  poturioM iediqiMr  en 
ce  genre  que  le  Traité  élémentaire  des 
machines  du  professeur  Hachette,  et  ce- 
lui plus  cieudu  de  M.  l'ingénieur  de 
Borgnis.  Ces  deux  ouvrages,  aussi  recom- 
■Modablce  «m»  le  point  de  voe  •dcMi» 
fiqne  que  per  le»  de»Griptions  fiforéo» 
qu'ils  renferment,  ne  noua  paraiflteatteflK 
tefois  devoir  être  considérés  que  comme 
de  ricb^  répertoires  où  l'on  regrette 
encore  de  ne  pe»  reneontnr  de»  dévn» 
loppements  plus  explicites  »nr  le»  rap- 
ports généraux  qui  existent  entre  les 
diverses  combinaisons   mécaniques,  de 
quelque  geore  qu  elles  soient.  Il  existe  à 
rétraoger  dea  recueil»  de  nadiioe»  trè» 
étendus,  peraî  litqnd»  non»  ciierone 
principalement  Therepertoryofarttand 
mii/iufiiriii/  y  ,  collection  imprimée  à 
Londres  ,  qui  se  compose  de  33  vol.  in- 
S°,  et  qui  a  pour  pendant,  chei  noo»,  le» 
j4 anales  des  arts  et  rnanu/acUtses ^  en 
38  vol.  du  même  format.  Une  société  de 
savants  spéciaux  a  entrepri-?  récemment 
la  publication  figurée  de»  modèles  de  ma- 
dune»  expo»é»  an  Gonaervateiin  de»  arl» 
et  métiers(i>0)f.)  :  ce  sera  un  service rendn 
aux  études,  aussi  utile  pour  la  science 
que  l'est  au  pays  ce  bel  établissemeoty 
musée  unique  dan»  son  genre.  J.  B-t. 

MACHUfB  INFEUALB.  On  a 
donné  ce  nom  à  de»  appareil»  de  goenne 
destinés  à  produire  une  eipl(»ioB  exce»» 
sivement  meurtrière.  L'ingénieur  italien 
Frédéric  Jambelli  parait  en  être  Tinven- 
teur.;  tea  nadiin»»  qu'il  cooslruisit  fureol 
employée»  eu  »iéged'Anvers(ii86),  pour 
détruire  le  pont  de  bateaux  qu'Alexandre 
de  Parme,  généra!  des  Espagnols,  avait 

lait  jeter  bur  l'iùscaut.  EiUes  couaîstaient 
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•n  quatre  btlcanx  pbti»  mfUm  &  leur 
ialiricvr  iPtane  Mnfonnerie  de  briques  et 
de  chaux.  Au  centre  était  la  chambre  de 
la  mine,  h^ute  et  large  de  S  pieds,  char» 
gée  de  poudre  et  recouverte  de  pierres 
d'une  énorme  frosnor,  «t  d'alto  gniwio 
quantité  de  projectilci.  L'etpooe  vide 
entre  les  côtés  des  bateaux  et  les  parois 
de  la  mine  était  rempli  de  pierres  de  taille 
maçonnées,  et  sur  le  tout  s'étendait  un 
plancher  de  grosses  planelioc  «fOO  une 
couche  do  brique.  Depuis,  lea  AnglaiB 
OMljiirrnt  plusieurs  fois  de  ce  moyen 
pour  ruiner  les  villes  maritimes  de  la 
France,  et  notamment  à  Saint-Blalo. 

Des  machioea  infarsalea  de  moindre 
diaoBiioB  oot  été  quelquefois  employées 
dans  des  conspirations  politiques,  pour 
se  déraîre,  d'un  scol  coup,  des  chefs  du 
pai  u  contraire.  Bonaparte  et  Louis-  Phi  - 
lippe  ont  lova  dont  fiiilll  Itro  lot  violi- 
mm  do  lomblables  attenuts. 

Le  8  nivAse  an  IX  (34  déc.  1800), 
le  premier  ron*ul,  nccompagné  de  José- 
phine, sortait  des  Xutieriea  pour  se  ren- 
dre à  l'Opéra.  A  petnoélall-ll  porrona 
dîna  la  nio  Saint*Nicaiae,  qo.*iiiioeaplo- 
ûon  terrible  se  fait  entendre  :  les  glaces 
de  sa  voiture  volent  en  éclats;  plusieurs 
personnes  sont  luees  ou  blessées;  tontes 
kl  owioMM  d*«k»towr  lont  fortement 
ondomflMigéo».  La  machino  infernale  à 
laquelle  le  premier  consul  Tenait  d'é- 
chapper comme  par  miracle ,  consistait 
en  deux  petits  bariU  pleins  de  poudre, 
do  balleo  ot  d^artifiom,  et  mnob  dNin  m- 
fort  à  détente.  I^e  soupçon  tomba  d'a- 
bord sur  les  Jacobins.  Comme  ils  avaient 
fait  l'e&ssi  de  semblables  machinas  peu 
de  jours  avant  i'évéocment|  et  qu'on  en 
avait  aaU  ehoi  pSosieiuna  d*oDtro  oox,  on 
profita  de  la  drconatauce  pour  lea  traiter 
avec  la  dernière  rigueur:  la  peine  capitale 
fut  prononcée  contre  len  fabrirateurs  des 
machines  découvertes  avant  le  â  niv6se| 
«t  T6  dm  ploa  evalléa  fimiit  cnadamnéi 
à  la  déportation.  Copoidant  im  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  certitude  que  le  coup 
était  parti  du  camp  vendéen.  Les  deux 
prévenus,  Carbon  et  Saint-Régent,  fu- 
rent condamnés  k  mort  par  le  tribosal 
criminel  et  exécutés. 

Les  déUils  de  l'attentat  du  23  juillet 
1835  sont  encore  présents  à  tous  les  ea- 


prila.  La  bmoUbo  iofemale  de  Fieschi 
(vey.)  M  eompomît  d'an  bâtit  en  bob  de 

chêne  de  8  pieds  et  demi  de  hautiar  qui 
s'élevait  «ur  4  montants  ou  chevrons  à 
VIS ,  munis  de  7  traverses;  la  plus  hante 
do  trafones,  placée  derrière,  pouvait 
se  monter'et  a*abaiiflor  à  volonté,  ot  anp- 
portait  34  canons  de  fusil ,  disposés  en 
éventail,  sur  un  plan  incliné.  Em.  H-g. 

MACHOIRES.  On  déaigne  ainsi  les 
pièces  ploa  on  mein»  nombrootea,  ploa 
oa  moina  comptiquém,  armém  ou  dé« 
pourvues  de  dents  {TXty.),  et  formées  de 
substance  osseuse  ou  simplement  calcaire 
et  cornée ,  qui  servent  aux  animaux  à 
saUr  ot  à  dlviior  im  MÉhiteiiow  qni  com- 
posent leur  nonrritnvo,  ot  aumi,  d*ann« 
offensives  dans  une  multitude  d'espèces. 
Tous  les  animaux  vertébrés  ont  deux  mâ- 
choires; aucun  n'en  est  dépourvu  et  au- 
ooa  B*OB  a  pluado  dons.  Do  aaiOM  «• 
ienso  comme  lormiodniqndottodo  tm 
animaux  ,  elles  sont  dans  tous  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre;  l'intérieure 
est  seule  mobile  dans  les  mammîierea,  U 
•apérienro  Tort  plut  oa  noim  daoa  It 
plupart  dm  otmani ,  dot  foptilm  ot  dca 
poissons. 

Chez  l'homme,  la  mâchoire  supérieure 
est  composée  de  deux  oa  et  constitue  la 
plus  grande  portion  de  la  cfaarpeoi»  oa- 
Maw  de  la  face.  Ces  deux  os  réunis  for- 
ment en  bas  le  plancher  supérieur  de  la 
bouche  ^vojr.)  presque  en  entier;  de  leur 
corps,  qui  correspond  a  la  partie  moyenne 
daviaage,  partant  dons  prakmfamtniai 
Pan  antérieur  {apophyse  moHUmtû\  qni 
va  réunir  à  l'os  du  front  en  s'écban- 
crant  pour  loger  dans  l'intervalle  laissé 
entre  lui  et  son  correspondant,  les  fosses 
namlm  ol  lea  oa  qni  «a  dépondent  ;  l'an- 
Ire  postérieur  [apopkfge  tÊUdëin),  qni 
va  joindre  l'os  de  la  pommette. 

Cette  courte  description  .suffit  ponr 
faire  comprendre,  que  la  grande  diffé- 
qui  oiiiae  «ntra  l«  animaux  «t 


r 

tient  surtout  au  développement  relatif 
des  os  maxillaires*  supérieuns.  En  ef- 
fet, que  les  deux  apophyses  montantes 
do  ooa  oa  vlMnoni  à  a*élargir,  et  les  yeox 

i«|aiéi  mr'im  o6« 


(*)  La  mâ<âiaîve  le  dit  en  latiaaMMttffia  (diinl* 
aotil  deaiala).  S, 
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^  la  voAte  pdttMM»  pour  kkgar  ph»  da 

t'avança  directeoienC 
plus  oo  moins,  et  une  sorte  de  museau 
apparaît.  Ce  qui  distingue  encore  la  mà- 
duMre  sapérieore  de  rbonuM  da  cdla  de 
k  plupart  daa  aatria  HMMiBiAm,  cPait 
Fabsence  chez  eux  de  soudure  des  oa  qui, 
intimement  réunis  chez  lui  à  l'état  atîuhe, 
porteot  les  deots  incisives  et  sont  encla- 
vés entre  les  os  maxillaires,  position  d*où 
y»  «al  ifçn  le  non  dVw  ùuer^maaàUai' 
rts  ou  imdtijk.  Ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent la  presque  totalité  du  bec  des  oi- 
aeaux.  Eutin ,  moins  considérables  dans 
les  reptiles,  ces  deux  oa  n*en  forment  sou 
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etc.;    roptères,  les  éléphaatttl  IttaàtMspl* 
cbydennta.  Daaa  ht  «iienue,  la  inâclioiftf 

est  formée  de  trois  pièces ,  dont  une 
moyenne;  dans  les  reptiles,  elle  en  ren- 
ferme jusqu'à  7,  comme  dans  la  tortue 
franche;  12  dans  lea  crocodiles.  La  ni* 
choira  lofÉrieiara  dca  polMona  carHIagi* 
neux  ne  renferme  qu'on  seul  oa;  celle  des 
poi»<9ons  oMeox  «o  renfame  deux  «i 
moins. 

Comme  il  est  ailé  da  le  comprendre, 
doi  rapporta  IntinMi,  néeewairea,  sobor» 

donnent  le  genre  de  nourriture  daa  ani- 
maux à  la  ronformation  générale  de  leurs 
roftchoires.  Aussi  peut -on,  le  système 
maxillaire  et  dentaire  d*un  mammifère 


^nela  il  est  doué  d'un  mouveflMBt  i 

pendant  et  porte  ^pul  fîes  dpnt». 

La  mâchoire  iaférieure  de  t' homme  est 
formée  d*une  lame  osseuse  courbée  en 
arc,  à  «OBfexité  aMériamo*  Chas  lui  leol, 
la  partie  ■qWHW  da  cat  ive  offre  une 
prcéminenceconnuesousle  nom  de  men- 
ion.  Datj'î  tous  le-s  autres  yertébrés,  celle 
porliou  de  ia  mâchoire ,  loin  d'avancer, 
vaenle.  Laa  dans  axtrémitéa  da  eat  oa , 
dont  la  bord  supérieur  porte  lOM- langée 
de  dents  semblable  à  celle  de  la  mâchoire 
supérieure, se  relèvent  et  remontent  pi  es- 
que  verticale oieui  vers  la  base  du  cràue 
an  fonaanl  ce  que  Ton  noMM  les  tnM- 
e/ke*  montantes  dt  la  mâchoire  infé- 
rieure. La  partie  supérieure  de  chacune 
de  ces  branches  oflre  une  espèce  de  pe- 
tite tête  nommée  condjle  de  ia  mâchoire, 
qui  est  reçue  dans  une  cavité  de  1*ob  Ce/»- 
poral.  On  la  sent  avbo  le  doi^t  :  aile  art 
située  immédiatement  en  avant  du  con- 
duit auditif  externe  où  elle  constitue  le 
point  d*appui  de  la  mâchoire  et  son  ar* 
ticalation  airac  le  crâne.  En  avant  da  calla 
•pophjtte  arUcniaire,  s'en  tronve  one  an- 
tre, située  un  peu  plus  bas,  cVst  Tapo- 
physe  coronoide  :  elle  donne  attache  au 
■uiscle  crotapfule  spécialement  chargé 
dn  raippracliar  la  partie  Iniriaanfale  de  la 
■iiclioin  inférianra  da  b  aupéricure. 

Dans  la  plupart  des  mammifères,  les 
deux  branchps  horizoniale*  de  Tos maxil- 
laire inférieur  ne  $e  soudent  pas,  comme 
cbcs  rhoBune  adulte,  maianatcntpfea- 
ktdirtinclei.  Catio  rén- 


n'a 


Mneyrhp*  cf.  G.  à,  M.  Tome  XVIL 


le  régime  et  réciproquement.  Ainsi  la 
hauteur  de  la  mâchoire,  dépendante  de 
la  longueur  des  branc  lics  roontanieâ  de 
cet  os,  d'où  résulte  une  grande  liberté  de 
nonvcaMnladanatona  leaaenaet  pariant 
une  force  médiocre,  se  lie,  comuM  dana 
rhomme,  lea  singes,  les  ru  minants,  avec 
l'action  et  Finstinct  de  diviser,  de  mâ- 
cher, pour  se  nourrir,  des  fruits  et  dea 
berbea  tendrtt.  La  briàreté  dea  mânea 
partJaart  celle  des  branches  horizontaica 
qui  rapproche  la  substance  à  déchirer  dea 
puissances  musculaires  cliargées  de  pft 
emploi,  uue  articulation  serrée  comme 
nn  gond  qui  ne  peut  permettre  qa^un 
mouvement  analogue  à  cdnida  lames  da 
ciseaux,  indiquent  clairement  un  régime 
compose  de  snbstance!^  tenaces,  filamen- 
teuses, non  susceptibles  de  broiement , 
d*écraiamant,  naia  devant  être  néoeiMl* 
ramant  aonpém:  telle  est  la  chair  paipi* 

tante  dont  se  repaissent  les  animaux  rar- 
nassiers.L'instinci  de  s'attaquer,  pours^en 
nourrir,  à  des  substances  d'une  dureté  ex- 
tréme,  comme  font  lesrongenra,  eat  mla 
en  rapport  avec  des  mouvements  encore 
énergique?  et  précis  de  la  mâchoire,  mais 
s'eflmuaDt  presque  uniquement  d'ar- 
rière en  avant,  et  réciproquement, comme 
il  contient  à  l'aetion  de  liaMr  :  cala  ré- 
sulte eacofedn  pen  de  bantanr  dw  bran* 
ches  montantes  de  la  mâchoire  et  de  la 
forme  de  la  cavité  articulaire  qui,  limitée 
lat  éralement,  ne  permet  au  condyle  que  de 
glisier  en  avmit  et  en  arrière. 

Quand  on  abandonna  ka  Tertébrét 
pmv  aaamlaarlmmâdMirm  danalcaau* 
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trouve  plus  U 

formes;  mais  toujours,  et  aussi  ngourea- 

sèment,  existent  1rs  rapports  qui  lient  le 


(  i4ê  )  UkC 

4t  napolilrfat,  IM 

npreodre  Borne  (26  bov,)mw]«s1 

pc«  françaises-,  mais  la  fortUDcne  tar^ 
pas  À  lui  cire  contraire  :  son  armée,  bat» 


(geyre  de  uûumiure  a  la  cooiormaiioa  1  lue  sur  tous  tes  poiol»,  se  replia  «apide- 

dw  màehokm,  OtUm  ÙMMaq/Ê^(* —  — •  ^      "  — '  - 

la  plupart  det  «oUmqn»^  Ua «^hali 

n près  en  ^ire sortis  (wof.CMAiiWOinniT), 
Bientôt  après,  un  armiatioe  propo5ïé  par 
lui,  H  accepté  par  le  général  fraoçaM. 
<«il> —trf  ■■■limwMt 
à  Naplca,  ^«te,  aa  voyâat  BCBaoé 
sa  vie,  il  dut  «herober  no  refuge 
le  camp  français.  On  le  oimstdéra  comiat 
prifloaaier  de  goerre  el  on  le  traasfért 
àOiioik  Apiàtfe  U  èmoniN,  le  pre- 
mier OMMiil  lid  mfàU,  pniMii  4m  twlr 
à  Paris  pour  y  rétablir  aa  saolé,  il  pro- 
fita de  la  liberté  qu'on  ini  laiasait  pour 
s'évader.  Déguisé  en  ataqnigaon  alsa- 
cien, il  partit  par  la  diligence  de  Stm« 
bourg,  le  IS  «vril  ltOO«  En  1804,  M 
fut  appelé  au  comiiMidement  général 
de?  forces  autrichiennes  dans  le  Tyrol , 
la  Daimaiie  et  Tltalie.  Apres  Ton^erture 
de  Ucampagne  d'Aatricbe,  en  160^,  il 
ooMHMM  nu  mteàUlnetdaM  It 
camp  retranché  en  anMft  de  cette  pfaHt» 
Mais  Napoléon  étant  venu  se  placer  snr 
s^  derrières,  le  tint  étroitement  bioqué . 
PlosteofB  fois  Mack  tenta  de  se  frayer  un 
chenitt  t  eee  mapee  farant  brtliiidMii 
tontes  lea  rencontres.  GoimMaoa  tàan  ds 
l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  U 
signa,  le  17  octobre,  ia  c«ièbre  capitu* 
lation  d'Ulm  (voy.),  Ajprèê  U  reddition 
dnInpiM,  ItfltaMMMkfiit  mwm 
par  ordre  d«  gonmrm— it  aMrMWM» 
traduit  devant  un  conseil  de  ^nerrp,  et 
randimné  à  mort;  mais  «î;x  peint  fui 
commuée  eu  deux  années  de  détention 
due  mat  IbHtraM.  U  «Mwnrt,  le  9f 
octobre  UIS,  à  SaivliMten,  en  Ao^ 
triche.  Km.  H-c. 

MACKK^ZIE  (Uenri),  romancier 
anglais  dana  ie  genre  sentimcotai ,  naquit 
à  BdMibMMng,  «o  mAi  1744.  Voaé  |Nr 
M  ftnille  k  la  pratique  des  lois,  il  mi 
concilier  cea  occupations  arides  avec  la 
culujredes  leHres.  I/a  profession  d'at- 
torney si  ia  cour  de  l'Echiquier,  et,  en 
denûer  Uea ,  fai  plaee  haeraliM  de  eoo* 
trôleur  général  des  taxes ,  lui  laiwiMM 
MtM  ds  ImiIv  el  d'MdÉpendiMn  pov  e% 


des  Cl  quelques  gastéropodes  exceptée  ; 
une  partie  des  vers  en  a  «ie  lateralcâ,  tels 
sont  les  néréides,  les  sangsues;  ie  plus 

U  ver  de  teira  ou  lombiie.  Lm  wulacéa 

offrent  les  appareil»  de  préhension  et  de 
mastic4ition  les  plus  compliqués.  La  bou- 
che des  araignées  des  arliculéa  qui  en 
lont  volaiae  eei  en  généni  mnie  toMÎ  d« 
piÂcMpiilMUiMpMVMiHr  et  défOMT  la 
proie.  Beaucoup  d'insectes  présentent 
une  organisation  »  peu  près  semblable; 
cependant  chez  eux,  cea  organea  ne  sont 
jamais  qu'an  nombl»  d«  dan  da  chaque 
«6lé:  la  pain  anlériannaa  aoauae  ama- 
dibules,  la  paire  postérieare  mâchoires. 
Quelques  échinodermeaoot  cinq  mâchoi- 
res placées  en  rayons  ;  ce  soat  les  oursins; 
les  aulrea  en  manquent  aioai  que  lei 
aoophytea,  sait  lea  animalrwlee  en  pré- 
aenieaU  Ffijr*  CtBWMWWi  CaBaivoas, 
HaaaiToav,  etc.  C  L-a. 

]IIACl£JOWICK(aAT4ii.LK  D£j,  u. 
vrée  entre  les  Russes  et  lee  Polonais ,  le 
10  QctobN  1704  (my,  KoMsimw»  at 
Souvonor).  Blaciejowioe  est  un  village 
du  Palatioat  de  Lublin,  à  10  lieues  de 
Varsovie,  appartenant  aux  comtes  Za- 
movslû  (vf^JT')'  X.. 

iU€IS,  vor*  UmmM. 

MàlOL  (CiiaaMi,  baron)  os  Iiiias- 
Bicir,  général  autrichien,  célèbre  sur- 
lotit  par  sa  rapitulalion  d'Ulm,  était  né, 
le  2â  août  U  âi,  a  r^enssliogen,  en  1" ran- 
oonia.  Entré  an  tervioa  de  rAjViridha,  il 
fit  ses  pffanàimarMeidaas  la  guerre  de 
Sept- Au?,  sous  le  comte  de  Lascy.  Dans 
la  guérie  de  lurquie,  sa  conduite  lui  va- 
lut les  iMunes  grâces  du  ieldmaréchal 
LoadoB,  al  la  gnda  de  eapilaloa.  Fait 
quartier-  maître  général  de  l'année  dn 
prince  de  Kobûurg,  Mack  dirigea  en  cette 
qualité  les  opérations  de  U  campdf^ne  de 
17tf3.  £n  17d7,  il  succéda  a  i archiduc 
Chaires  dans  la  oomoMAdeaMot  da  Ter- 
«éedaRhin,  at  Tanoée suivante,  il  fut 
invo|é  k  Naplas,  Nomné  iénlniliiti»e 
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livrer  i  tes  goûts  favoris.  L'Jiommt  scu- 
Mi4»«fragM,  pamtAii  1771, tMM  nom 


d'autear.  Venu  entre  le 


senti' 


mental  «i  fVerther ,  ie  roman  de  Mtc- 
kenzie,  avec  nioiiu  d'originalité  que  le 
premier,  moim  lU  pMilbÎMiflar  9fm  k 
aMaad,«BétQawiai  we  «(Boité  litté- 
raire avec  ces  deux  modèles.  Le  succès 
eo  fut  assez  éclatant  pour  qu'un  cei  uio 
Ecdet,  deBittb,  essayât  de  s  eo  auribiter 
HuiMMnr  \  impetfaie  fefiça  le  «ici- 
liU«  asMar  i  faire  oonoattre.  Deux 
aatres  romans ,  XHomme  du  Monde  et 
lutia  de  Roubigtté  (1777)  suivirent  de 
près  le  preaiiar.  Del780  à  87,  il  publia 

4iq«MdMitfe<KaiMéa  é?^i«l«iNir.  Eu 

l^êf  il  donna  une  édition  complète  de 
sesoeuvres, en  8  vol.  in-8°.  On  y  remar» 
lies  poésies ,  des  pièces  de  théâtre  ; 
«a  Compie-rmdÊi  de  ta  ieuiom  du 
PmHemami  de  1784;  hm  i>omw  Bio- 
graphie liuéraire  de  Home ,  Tautear 
de  Douglas-,  un  curieux  £ssai  sur  la 
foéj>ie  GaUique.  Mackeoxie  mourut  le 
14  jao«ierl83i.  Vénielle  pMriarabe 
4t  la  UuériMm  éttotniN,  il  «M  la  f  loiM 
de  révéler  le  pratiier  le  génie  de  Bunos, 
et  d'être  choisi  par  AValter  Srott  pour 
Rcevoir,  avec  le  titre  iïAddisson  du 
iford,  la  dédicace  de  ^averiejr.  Le  cé- 
lébra romnicier  aooi  a  Utà  mèmt  la- 
•ooté  la  Tîe  de  jf  ulfwtiii  iem  The  no- 
vellist's  library.  R  t. 

âIACK.KKZIE(&ir  Alf.xawdrk',  vrtva- 
§enr  anglais,  naquit  vers  i  7  60.  Jeune  eu- 
il  fMma  «nCaaadfl  pmir  j  Mn  le 
leroe  des  pelleteries.  De  simple  com- 
mis dans  la  maison  Gregory,  il  Jpvtnt 
membre  de  la  Compagnie  du  rSui  ti-Est 
qui  avait  centralise  ce  genre  d'indastrie, 
«  anfia  il  oonçat  Vidât  ét  ftfawMrvIr 
au  intérêts  de  la  toiem  In  «lemioae 

que  le  dé^îr  de  tratier  dirertrment  avec 
Im  -î^uvai^es  avait  seul  fait  entreprendre 
jusque- la.  Ses  f^oyoges  dans  l'Améri~ 
ftte  êepiemtriamle  i  pubUée  «  Angle- 
tam,  1601,  tn*4«,  et  Iraduib  l*moée 
stthraote  en  français  par  Castera,  3  <?ol. 
in-8",  ont  été  analysés  par  M.  de  Cba- 
teaubriand,  qtti,  -vers  la  même  époque 
(17M»I7M},  parcoarttt  m  oealiéei. 


lie  découvrait  ie  11  cuve  qui  porte  son 
lloai^  «C  eau  flours  jusqu'à  l'Ooéan  boréals 
dans  le  second ,  il  s'avan^it  àiVRmttoia 
l'océan  Pat  i  fi  ne  à  travers  les  montagnes 
Rocheuses.  l  e  f^ouvernement  britanni- 
que, en  lui  accordant  le  titre  de  baronnet, 
■Mmtni  le  pria  ^a'il  otf acbokanc  tfaïauc 
de  ce  modeste  et  utile  voyagevr  qoia  M 
la  gloire  de  frayer  lu  route  à  ses  succes- 
seurs Franklin,  Parry  et  Ross.  R-y. 

MACKI^il  osa  ou  Mac  Iittosh  (sir 
Imibs),  orataorctlittéralMir  anglais,  na- 
quit le  34  octobre  1765,4  AMwme^eiir 
les  bords  du  lac  Ness,  à  quelques  mHles 
d'Inverness,  en  Feo5<e.  Son  père .  qui 
était  capitaùie,  avait  servi  dans  la  guerre 
daStf  t-Ane.  In  1776,  le  jeune  Mnolcitt- 
iMh  fut  plMé  4aaa  «BtiMBiioa^fe  la  pe- 
tite ville  de  Fortrose.  Quatre  ans  après, 
sa  mère  le  conduisît  en  Angleterre,  et,  au 
mois  d'octobre  1 7  SU,  James  entra  au  col- 
lège de  roi,  à  l'iMiivenité  d*Aberdeen  ; 
il  y  étudia  le  lalia  et  le  free,  ellly  resta 
jusqu*en  1784,  époque  eh  il  'OblSat  le 
degré  de  maître  ès-srts.  Tl  avait  profité 
utilement  du  temps  qu'il  avait  passé  dans 
eette  nnivenilé  :  il  s^y  était  livré  à  qnel- 
qwi  allait  de  poésie,  et  j  aveit  aeipiii 
une  profonde  ennneiwmee  delà  llnéfa-* 
lure  classique. 

Le  goût  de  Mackintosb  le  portait  de 
préférence  ters  le  barreau;  mats  son  pea 
delbrinae  lai  it  éindier  la  laédedne  qui 
aHobktt  lui  offrir  des  renonreea  plus 
immédiates.  A  cet  effet,  î1  se  rendit  à 
Édimbourg,  en  1784,  et  il  y  suivit  des 
cotws  de  chirurgie.  Ce  fut  pendant  aon 
léijonr  dent  «lie  mlveMM  -qu'il  lit  la 
connaissanoe  de  Benjamin  Constant  qui 
j  étudiait  également,  et  dont  il  prévoyait 
la  future  célébrité  [Mcmoirs  nf  sir  J. 
AJacÂinioshf  1. 1,  p.  27).  Ou  avait  eUbU 
à  Êdinbonrg  wn  eipèoe  d^toadéniei  loat 
le  nom  de  Société  spécttlatipet  et  (^est 
là  que  s'assemblaient  dt^^  jeunes  gens  fort 
distingués,  se  livrant  a  dcii  études  diver- 
ses, mais  réunis  par  le  goût  du  travail  et 
de  la  coniroTerte.  Bbekintosb  a^y  exerça 
dans  l*ert  de  parler  en  public.  Puis  ayant 
obtenu  son  diplôme  de  docteur,  il  pnrtit 
pour  Londres,  en  1788.  Il  s*y  produisit 
sous  les  ausgices  du  docteur  Fraiser^  mé- 
decin tenonuné  de  fiaih.  Let  pvendere 
de  la  fétefntinn  Aan^jia  ' 
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meo^ient  alors  à  m  montrer.  On  pro- 
pMft  à  MMkiatodi  va  «nploi  de  wiàt^ 
mn  tu  Eniiie;  mab  répindii  dam  Uê 
■Mdlleures  sociétés  de  Londres,  il  ▼  goû- 
tait des  agréments  qui  ne  pouvaient  le 
porter  à  quitter  la  vie  douce  qu'il  y  me- 
mil.  CepSMiaot,  s'éunt  naril^  il  fit  wnc 
MfcauMiMvayagenBelgiqMydaMraii- 
tomne  de  1789  :  il  y  fut  témoin  desgnn- 
des  luttes  que  le  voisinage  de  la  France 
j  avait  excitées,  et  ce  fut  à  partir  de 
fiattti  époque  qu'il  prit  la  rétolotioa  de 
m  Uerar  au  éindca  potitiquit.  De  ittoor 
dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  à  on  jour- 
nal appelé  r  Oracle  y  et  il  y  fil  insérer  des 
articles  sur  la  afiaires  de  f  raoce  et  de 
Belgique;  les  talents  qo*îl  devait  dére* 
loppar  par  la  mila  eoaiBMnoènmt  à  a'y 
■lanifester. 

Borke  {yoy.)  venait  de  lancer  son  élo- 
quente philippique  contre  ia  révolution 
française.  Mackiotoeb  entreprit  de  la  ré- 
foiar.  8at  nmUcim  gaUitat  (1791)  ob- 
tinrent un  succès  presque  égal  à  Pouvra- 
getîeBmIce.  Ce  livre  fut  traduit  dans 
notre  langue,  en  179S,  sous  le  titre  d'^- 
pologie  de  la  révolulion  française  et 
valut  &  iOD  attlflor,  da  la  part  dbrAmni^ 
blée  nationale,  le  titre  honorifique  de  ci- 
toyen français.  Ces  travaux  de  publiciste 
éloignèrent  de  plus  en  plusAlackiotosb  de 
la  peoaée  d'aaarear  la  mddaeliiaal  la  firent 
nevanir  i  toii  dawaiii  priaiîUI  da  aa  faire 
avocat.  Il  entra  au  barreau  en  179£»,  et 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  haute  répu- 
tation. Il  fit  aussi  insérer  dans  le Afu/iM// 
Review  des  articlea  da  littAratura  et  d*lus- 
toira  qui  furent  ranwrquéf.  Il  s'était  lié 

(*)  Ua«  dreon»Unc4  intéretMate  m  raiUche 
à  la  Iradaelioe  îles  Vindieia  GmlUem.  Markiototh 
dit  daos  m  Mémoire»,  qui  ont  été  pobliét  par 

•oo  fiU  (t.  H.  ]).  (jij'cu  iSi6,  ayant  été 

ianté  à  dloer  elies  le  duc  d'Orléans,  qoi  babi  - 
tait  «lors  TwikeahaBi  («af.  Loiria*P«un£), 
c*  prince  luia|>|irit  qu'il  aruit  aotrefoii  traduit 
une  grande  partie  de  sa  réfutation  de  Harke. 
Viiii  i  c  e  que  BOUS  savons  à  cet  égard.  Le  jea ne 
dac  de  Ctiartras  nsaistait  oa  Joar  à  aae  séance 
du  clab  des  7acobÎB<t  !•  vicomte  de  Ttoailles 
o<'C(i|>ait  lu  (l  iliunc  t'î  parlait  da  livre  de  M  rck- 
ÎDtoa^  qai  venait  de  parettre,  ajoutant  qa'il 
aarait  à  désirer  qnfl  f At  traduit  en  fraa^is  t 

paia  il  Çfrn^il;!  tîr'îî iinpr  le  (\ar  de  f'Iiartrcs  ilu 
reg'ird  et  du  ge«t«-,  linaut  qu'ii  vojait  daos  l'ai- 
aemblée  un  jeune  liomme  qui  était  i  nliiM  d'en 
faira  vea  bonne  tradttctkm.  La  pHoae,  en  effet, 
aa  Mis  i  l'ttevra,  et  las  amateex  qe*îl  traduisit 


arec  les  hommea  les  plut  distingués  de 
PAngleterre,  dans  la  cairttic  politique  et  - 
littéraire,  et  nolaiiiaMiit  am  eamt  qui 
étaient  à  la  téte  du  parti  whig. 

Les  opinions  de  Mscltintosh  éprouvè- 
rent une  notable  modification  :  elle  fat 
attriboéa  à  la  Ibîion  qui  -a'était  établi* 
entre  Burke  et  lui  ;  asaia  il  est  ploa  pro- 
bable que  les  excès  de  la  révolution  fran- 
çaise affaiblireot  ds  ns  son  âme,  00 mine 
dans  celle  de  tant  d'autres  amis  des  lu- 
mi%Ni  al  Al  la  dviliiatioB,  la  aantiment 
qui  l*afalt  fait  api^andir  an  grand  mon* 
vement  sodal  manifesté  an  commence- 
ment de  cette  révolulion.  Ce  fut  dans 
cette  disposition  d'esprit  qu'il  entreprit 
nn  eonn  da  droit  natnrd  qu'il  professa 
à  Londres,  en  1799.  La  paix  d'Aniena 
venait  d'Atrc  conclue.  Un  émigré  français 
nommé  Peliier  avait  publié  à  Londres, 
sous  le  titre  de  CJmbigu^  une  diatribe 
violenta  «ontra  la  premier  eontnl  Bona- 
parte. L^mbanadenr  français  an  Angle- 
terre fut  chargé  de  porter  plainte  contra 
ce  libelle.  TJn  proct-s  criminel  s'ensuivit  j 
Mackintosh,  chargé  par  Pelticrdesa  dé- 
fense, s'en  acquitta  avae  nna  noble  élo* 
qnenoe.  Son  plaidoyer  figura  parmi  laa 
chefs-d'œuvre  du  barreau  anglais  et  le 
place  à  côté  d'Erskine  [voy.)  et  des  pre- 
miers orateurs  de  son  pajrs.  Peltier  fut 
déclaré  coupable  par  le  j  ur  y  et  condamné 
à  nne  peine  légftre. 

Peu  de  temps  après,  Mackiotosh,  qui 
s'était  mariéen  secondes  noces,  fut  nommé 
recorder {^v%<t^h.  Bombay.  Il  arriva  dans 
œlta  irllla  a?ae  toute  sa  famille  an  moto 
da  mai  1804,  at  il  y  léMda  juiqn*aii 
1811.  Pendan  t  ce  long  séjour  dam  llndoy 
il  poursuivît  se?  études  sur  la  philosophie, 
l'histoire,  ia  littérature  tant  ancienne 
que  moderne;  il  fit  de  laborieuses  re- 
cbmbm  aur  la  i^loaopbia  dm  Brabmei, 
visita  les  villes  les  plus  importantes  du 
cette  contrée  lointaine  ,  entretint  nne 
nombreuse  correspoudaoce  non-seule- 
menl  avec  les  hommes  les  plus  distin* 
guée  da  l*Ang|alarre,  mab  anooro  dea 
autres  parties  da  l'Europe,  et  améliom 
beaucoup,  dans  son  fawort,  i'adminlilm- 
tioo  de  la  justice. 

Mackintosh  fut  de  retour  en  Angleterre 
au  mois  dVril  1819.  Panda  tampa  aprèa, 
il  daviat  mambre  du  pariamaui  pour  k 
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«OMiéda Hifarv,!»  ÉeoMbB  y  prit  pUce 
i  eèlé  àù  dr  Samuel  Romilljr,  4»  Ctn- 
niog,  etc.,  et  ne  tarda  pas  à  s*  j  (aire  re- 
marquer par  Tétendue  de  ses  connaîssao» 
ce»  et  par  l'élévatioa  de  son  éloquenoe. 
Sat  MBdiMBli  lUanx  hii  finni  cn- 
bciiMr  le*  grandi  intérllt  qui  tendant  à 
Taiaélionition  et  aux  progrès  de  la  race 
tuunaine.  La  Polofpoe,  la  Grèce  eurent  en 
itti  un  défeuseur  zélé.  11  plaida  souvent 
ami  lacama  dtanègratcndamat  ctUn 
dcacatliolic|aetauglak  privés  de  Peicr- 
cice  de  leurs  droils;  nais  il  fit  surtout 
ralentir  la  Iribuoe  anglaise  de  ses  accents 
paihétiquca  en  (avcnr  de  radoucissement 
de  la  léfialatîon  criminelle.  Uackintoah 
Sut  na  de»  dmA  de  l'oppoiition  whig  : 
son  nom  se  place  k  càté  de  ceux  de  Fox, 
dTrskioe,  de  Canningi  de  Wllberforo^ 
de  Hollandy  etc* 

En  1818,  rir  Jamaa  Mickintosli  avait 
dié  nommé  profamanr  da  léiMatioa  an 
«ollége  de  la  Compagnia  de»  Inde»  à 
HailcNbiiry.  Quelques  années  aprè«,  îl 
lut  élu  recteur  de  TuDiveraité  de  Glasgow, 
qaoiqu*il  tùi  Waller  Scott  pour  compé- 
«ilenr.  A  Pavénaniant  du  minhièra  wliig^ 
en  1830,  il  fut  placé  dan»  le  cabinet  en 
qaalité  de  oommisMÎre  pour  les  affaires 
de  riude.  Dans  celte  même  année,  Mac- 
kintoah  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
ftoune  (  dont  la  a«Mir  avail  épovsè  M.  de 
Siunondi).  Depuis  celle  époque  sa  santé 
se  détériora,  et  il  mourut  à  Londres,  le 
30  mai  1833,  regretté  de  l'Angleterre 
«otière  dont  il  était  Tnn  des  plus  iUuslrcs 


Ifackintosh  ne  fat  pas  seulement  un 
orateur  politique  des  plu;  distiugué<,scs 
écrits  attestent  encore  un  littérateur  du 
premier  ordre  et  un  publicisie  émioent. 
IndépeBdemment  deaes  Fïmliei€B  gétUi" 
rar,  il  est  connu  par  de  nombreux  articles 
insérés  dans  VEdinhurgh  Review.  Il  s'é- 
tait aussi  beaucoup  occupé  de  l'histoire 
d^ Angleterre  ;  mais  ii  avait  négligé  de 
fiûva  eoonallra  an  publie  la  produit  de 
iaa  recherche»  sur  aa  vaata  a^î»l.  Ce- 

p^-ndant,  deuT  ans  avant  sa  mort,  îl  fit 
in&erer  clans  le  Cubinet  cyxlnpedia  <le 
AI.  Liarduer  ie  premier  volume  de  soa 
hiaurira  d'Angleterre,  et  dcnx  anlra»  le 
enlvirent  dans  la  même  publication,  lia 
«Ht  été  tradoit»  en  fimifai»,  «ao»  la  titra 


A*BUiaire  det  Bts  BrùtÊtmiqmn^  par 

M.  Defanconpret,  qui  les  a  Âiit  snivre 
de  la  traduction  de  rbbtoîrf  d'Écoase  de 
Walter  Scott  (8  *ol.  in-8").  Une  com- 
position qu'il  avait  beaucoup  plus  soi- 
gnée diakMNi  Biaotnëeia  répointim 
de  1088,  dent  il  s'était  oocnpé  pendant 
une  longue  partie  de  sa  vie,  et  pour  la- 
quelle il  entreprit  des  recherches  consi- 
dérables. MalhmircaseaMnC  il  n'a  pa  Fa» 
chaver,  et  la  aeid  vdima  qnPil  an  ait 
terminé  a  pam  depni»  sa  mort.  Par  nna 
singnlarilé  difficile  k  expliquer,  l'éditeur 
a  fait  continuer  cet  ouvrage dana  un  autre 
esprit  que  celui  qui  a  pr^dé  au  volume 
appartenant  à  Mackintoili.  M*  P.Bojcr- 
Collaid,  aalra  coUaboratenr,  a  tnidnit 
le  Discours  d'ouvortare  du  cours  dn  drdit 
de  b  nature  et  des  gens;  M.  T.éon  Simon 
a  publié,  SOU&  le  titre  Méianget  phi" 
lotophiqutM  dt  tir  Jame*  MackitUoth^ 
la  tradodiatt  de  tral»  article»  de  eat 
écrivain  publiés  dans  la  Repue  d'Édiat" 
houro^  <iur  l'histoire  générale  des  progrca 
des  sciences  métaphysiques  de  Dugald- 
Stewart,  et  siur  l*oovrage  de  M^*  de 
Stail,  intitulé  De  tjiilemagme.  Enfin, 
on  trouve  dam  le  I"  volume  du  Bar- 
reau rt^j^/a/june  trsduclion  deson  plai- 
doyer pour  Peltier.  Il  serait  à  désirer  que 
l'on  fit  passer  dans  notre  langue  nn  mor- 
ceau fini  NAarquable  de  sir  Jase»  Mae- 
kintosh,  inséré  dans  les  deux  premien 
volumes  de  l'édition  donnée  à  Édim- 
bourg  de  X Encyclopédie  britannique  ^ 
et  intitulé  Coup  d'œil  général  sur  la 
pkikuopkiê  éikifme  ;  sa  Tie  de  air  Tho* 
mas  Moms,  qui  a  pam  dans  te  Cabinet 
cyclopedia,  et  son  Histoire  de  ta  répo- 
lotion  de  1 688,  car  ce  sont  là  ses  prin- 
cipaux titres  littéraires. 

L'apprédation  la  pina  jntte  que  noua 
connaissions  de  l'esprit  et  de  la  science  de 
sir  Mackintoflh  est  celle  qui  en  s  été  faite 
par  M"^^  de  Staël  dans  ses  Consirlt-rn- 
iioHs  sur  la  révolution  française  :  k  C'est 


sanm  et  si  brillant  dans  sa  convaivwwH^ 

dit-elle,  que  Anglais  le  citent  avec 
orgueil  aux  étrangers,  pour  prouver  (jtie, 
dans  ce  genre,  ils  peuvent  être  les  pre- 
miers, k  A.  T-n. 

MAÇON,  Ifaçoivifanis.  La  Maçonne- 
rie ait  Ivt  da  cnoMniira  Inttln  aipèoa  de 
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anrSy  de  voûte»  en  pî^rres  on  briques 
kourdéesen  plàlre  ou  mortif  r,  c  l  de  faire 
les  eoduiu  et  muulures  pour  ia  décora- 
ÛÊM  âm  édiiaw^  là  into»  W  éMâMt 

qu*on  désîpne  sou?  les  noms  de  grosse  eX. 
iJe  Ififwèrr  maison nci  ic.  La  prcni lere  rom- 
pre ud  les  travaux  de  ioudations,  iastruc' 

Alto  dfrtontw  iiiiiM»  iifcylÉbadby 

geoaoages,  cloiaon*;,  etc. 

On  fait  dériver  maçonnerie  du  mot  de 
basse  latinité  maclùo  j^ma^n)  j  jusque 


toamleireB  de  nos  maistres  ries  optwn» 
de  marfwfinerie,  auxquels  noua  de^f  f 
■o»  belle»  églises  gothique». 
.  Ofr  nMiplifa  U  Mt  nmutu  pour 
MgMT  Vmt  4m  mifo»  «i  tmm  Vou- 
twaiiiié  de  cet  ouvrier;  toatefois, 
on  trooTedan»  le  DictiooDaire  de  l'Aca- 
démie-Fr«Q^ai»e  ie  aol  wmçonnage  qui 
aéfHMid  à  ecMr  ilemiini  Mtoeption  ;  mai» 


Mitée.  I»*iMige  veut  aussi  que  par  bm- 

ÇOnnerîe  on  entende  seulemenr  une  oon- 
»tructioD  exécutée  en  petits  matériaux, 
oomme  moelloMy  brique»,  eeiUeax,  et 


D*e»t  p»  foodée,  et  il  est  préférable 
d'avoir  un  seul  nom  générique  qui  em- 
brasse toutiui  art,  surtout  lorsqu^il  tend 
à  no  même  bol,  tpioiqae  par  ém  WÊÊfjva» 


l/ait  im  W  maçooMrie  a  pris  ne 
aassîlôl  que  les  hommes  ont  voulu  s^é- 
lever  des  abri»  soli^Si.  Il  a  eu  de  l^im- 
portanoe  dès  le»  premiers  âges  dane  lee 
édifiées  fciHiiiimwiH  à»  tedmilé  t» 
i  rhabiuiion  de»  Mfab.  Vvy*  kamitm- 

TOBK 

Les  ruines  appelée»  Tour  de  Neinr&dy 
à  une  vingtaine  de  lieac»  de  Bagdad,  s«nt 

maçonnerie  enanae.  Suivant  Pietro  délia 

Valle,  !»  tour  est  hàtie  avec  de  [^andes 
briques  seulement  sechées  au  soleil  et  liées 
par  une  espèce  de  terre,  avec  des  Uls  de 
roMana  beiehée  m  dn  pidUa  à  fim  4m 
nattes  iHnèÊm  de  disuace  en  distenen. 
Le»  briques  servant  de  point  d'apnui  sont 
cuites.  D'après  sir  lier- Porter,  rui- 
nes, appelée»  Btrs»DhtHfod  (  bourg  de 


Kemrod  ),  ressemblent  à  une  eolliee,  et 
ont  4!ù'"  de  pourtour  et  66"'  de  hau- 
teur. Ce  monument,  ruiné  400  ans  av. 
Jw«G*yafiMrai«De  pertitdet) 


IVoMs  n^avons  pas  à  nou»  étendre  tor 

Ie5  proLetîH  de  la  raaronriprie,  dontS*OC- 
cupenl  plusieurs  articles  spéciaux  (voy, 

BammTy  Gouttimnoii)  IViMâitQiry 
Eifovnr,  Mirai,  MâffiaMnt»  Pum, 

PlERTlZS  nr.  TATLIE,  MosKiMt, Bu^fllly 
Mortier,  Bétoh,  etc.  ). 

Le»  règle»  générale»  à  snivre  dans  une 
■■çBMwirftB  MM»  p<Mir  le*  min 
en  pierre»,  de  pœer  ecHes^d  mr  le«r  Ut 
de  earrière  et  bien  en  lieieno^  mm  tàU»^ 
autant  qne  po"!«iible;  de  rairedes  lits  bien 
pians,  san»  dcmaigrtssernent  au  milieUi 
A  In  mm  doit  supporter  de  gvtnèB*  dmr- 
ges.  Pour  les  briquet,  omibIIoim^  de  trien 
obeerver  le»  Uaisons,  le»  aplomb»,  lee 
firoît»;  de  placer  de»  rhaîne?  en  pierres 
OU  bnque»  dan»  le»  mur»  composé  de 
petki  Mtirinv,  mmm  «aiMom;  eirifar 
d*inipliiju  dce  mv^Aen  bien  corroyée 
et  de  bon  plâtre,  qui  doit  toutefois  être 
proscrit  des  fcttdiitieBe  et  endroiu  ha- 
mide». 

B^se  ié^ffBfv  wtipm^gct^  eiécufét  pep  le 


en  deux  cUsse»  principales  :  les  ravale- 
ment» et  les  plafond-*.  Le»  ravalements 
en  plâtre,  qui  se  commencent  toujours 
par  !•  hmÊk  d«  bâlinrent,  se  composent 
A»  aiépii»  — daiii'  et  aoulam  de  imute 
espèce  pour  cornicbesj  bandeaux,  archi- 
voltes, etc.  Pour  exécuter  lesenduirs  rt 
feotUures,  l'ouvrier  fait  ce  qu'il  spjir  ile 
des  (WiMitfx,  bien  dressée»  à  la  règle,  dans 
an  niMe  plia,  et  iè  neferte  phn  qu'à  Im 
joiad»»  pmnr  «ftiff  «i  parement.  Lea 

mootores  se  poussent  avec  nn  calibre 
monté  sur  un  sabot  qui  glisse  sur  des  rè- 
gles directrice.  Le»  plafonds  se  font  or<- 
diaamnienlf  m  pHtre"  sur  lattis  jointif, . 
on,  à  défaut  de  plâtre, en'éâBM  en  bomrrVf 
appelé  Kiis-it  hndfodng^. 

L'iiiipui^ion  surpreoAote  donnée  aux 
arts  mécaniques  par  l'emploi  des  machi« 
aaen'exisae  po»  peur  ta  aiaçomierie,  na- 
tée  ai»  quelque  sorte  stationnaira.  Non 

citerons  néanmoins  quelque»  exemples 
de  Tapplication  des  machines  à  la  marou- 
nerie,  oa»  leafc-à~fatt  eaeeptionnels.  On 
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m  rapport  de  M.  Jobird  de 
BrBxellea,  que  la  dotinne  de  LÎTcrpool, 
bàlie  en  pifnrcs  de  UiUe,  a  été  coattraila 
Mi  moyen  d'war  aaolMM^ii  %mpuÊt  t  iMtiv 

MOÙ  maçon»;  on  ÉluiMt  dha  pierres  de 

2,000  kilogr. ,  qu'an  ouTrier  pkcé  ^ur  ]e 
Diiir  recerait,  gouvernait  sans  eliortft,  et 
qu'il  rangeait  en  quelipie  tort»  à  Me 

une  mafhine  de  l'hiventiott  «fe  Bi.  Hun» 
ter,  pour  l'appareil  dea  pierres  par  un 
procède  de  rabotage.  Cette  machine,  mue 
pM  In  ^spMir)  Ahhvm  fwliiy  mi  SB^dv^ 
Mt-benin,  «arMvfece  moyenne  éê  1».6 
er  pierre  brafe,  ce  qui  demîMidcraît  cinq 
journées  et  demie  d'unouvrier.  Un  autre 
pnrfectionneaieot  à  cîlev  dans  la  ma^on- 

dw^oafei^dMrpirtiMênie,  tout  en  béton. 

On  nomme  mttrrjfi  Tauvi-it?!'  «jni  fait 
dans  les  bùlimenla  tous  les  murs  et  fon- 
datioaâ,  carrelage,  et  aussà  lea  enduits  en 
filtre,  pigeonm^e,  plafond»,  appdéi 
mmmmÊÈàmtat  lègen  oneMffK. A  Piwis 
autoot,  on  distingue  deui  sortes  de  ma- 
çon :  \e limousin ,  qui  ^"en  lient  au  lirnou- 
#M(^ey^cst-à-direa  la  caostmction  des 

BMUllliM;  I» 

kfoil  l«  léger» 

î  en  plâtre,  tels  qtien-épj,  ensuit, 
tabteaniK,  feuillures,  plafonds,  corniches, 
fronton»,  foumeaox,  cloison»,  ete.}  e'est 
tawkr  wmvmé  piàtrttrémmyimàÊmn 

dans  espèce»  dé  MÇMf  Iti  9Ênmiom»  et 

les  eapmentnrîL 

L'état  de  maçon  e&igc  de  l'adresie,  une 
«Mtiln  hniMnlé'aia*  dhM»qnch|ae»  cas 

difirilw;  dbti|i  Îbmiii  pwti» 

^M»  an  dessin,  géométrie  et  en  mécani- 
qve  sont  aussi  nécetsaire^  à  cet  ouvrier, 
dont  les  ontils  principaux  sont  la  régi^f 
U  phmb,  \m  mêi^mt,  Véfm^rref  1»  évfti* 


Le  manœuvra  on  garçon  moeon  sert 
sons  les  ordres  du  compagnon;  il  porte 
le»  outib  de  çelui-ct,  giche  le  ptàtre,  bat 
lé  nufliii  t|i^l  ■(Mto  dMwdwi|es  tnf 
k»  édnfaMb.  H  •'attelle  aêoM  «r  «ht- 
riot  pnnr  tran^pnrtpr  les  matértann ,  et 
••t  ebasfé,  don»  In  bâtisse^  debacoemip 


d'antres  «KitrtgMs.  Le  travait  des  maçoné 

efttordi'nairementdirigé  par  un  maître  ma- 
çon an  compled'uB  eotrepreoeur.  Anr.D. 
MAÇON  If AK.  Db 


(en  latin  Jlfafiseo,  diangé  par  corrup- 
tion  en  Mastîco ,  d'où  Ton  a  formé 
àJairoitf  puis  Mécoo),  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  de  Saàtw-et-Laire 
(voj.),  eiMbr»  pir  «m  vi»  {wyf. 
de  Bouaooom),  appartenait  aux  Édi 
(vOY-  ^  Comprise  dans     preroTère  Lyon- 
naise, soua  fionorias,  eiie  eiait  érig^  en 
cité  lorsque  les  Bourguignom  s'en  ren* 
diiMit  Bnt^Mt  î  pw  epPBs  In  ^^HM^sctlev 
da  pfMnier  royaume  de  Bourgogne ,  ell» 
passa  sou»  la  domination  fîe^  France.  Son 
territoire  [prt^t  Matiscnnensts  oo  Ma' 
tiscenHs^y  borné  an  nord  par  le  G hà Ion* 
neiai  en  nid^      ^  BlMMjnlsi» ,  ï  Pbrt^ 
par  IkSelne  qui  le  séparait  Je  la  Bresse, 
n  l'ouest  par  le  Cbarobi»!  et  le  Brionnais, 
avait  une  étenflne  tle  18  lifites  en  lon- 
gueur et  14  en  largeur  j  li  était  gouverné 
per  de»  enHe^  d^bnrd  «awriMe»,  ptrin 
béiédiUitei  «■  MO.  Après  la  mort  da 
prince  Jean,  comte  de  Poilier-^,  quî  avait 
été  investi  de  ce  comté  par  son  Ireie  le 
dauphin  Charles,  régent  du  royaume 
pendMI  le  eaptivM  dîb  ton  père,  le-Mi' 
cnnnei»  fit  retoor  à  le  conronve  de 
France.  Céfl^pn rte  traité  d'Arra'?  1435' 
à  Philippe*le-Bôn,  duc  de  Bour^o«:ne, 
ponr  être  lenu  en  paine,  il'  resta  dans  la 
màmm  è»  «0  pfinee  jusqu'à  la-  prfard» 
pmsession  du  dncbé  de  Bourgogne  per 
Louis  XL  En  1526,  Fran mis  I«  l'ahan- 
doona  par  le  traité  de  Madrid  à  l'em» 
pereur  Chari»  Quint;  mais  par  I»  traité 
dn  Camifei  (liSf),  H  M  nMHné  è  Ik 
F^rnoee,  et  depnii  il  ^«  plweessé  d^ea 

faire  partie.  E«.  H-O. 

M  A(  ONKBRIB,  voy,  FsaivoMa- 

ÇOUHEBIB. 

MAÇON  N IQUB  (ou>nB).L'orIgioede 
1»  nin«'iiaçaaiMrie  fMf.)  «r,  conme 
on  sak ,  le  sujet  d'une  grande  contro- 
verse. Le»  nos,  s'apptiv^nt  de  •se<*  ioi- 
tîatioQ»,  la  rattachent  anx  anciens  roys- 
tèr«i;  les  autres,  forts  de  son  nom,  de 


portent  à  Noé,  à  la  tour  de  Babel,  à 
îomrin,  \  la  construction  de»  temples  an- 
tique»^ ele.  L'opinion  la  pins  couwnuB» 
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MAC 

la  voit  oaUre  dans  IHitiltion  cU  ces 
pieuset  coofrériet  de  auiçom  et  d'ardii- 
tectes,  auiquellcs  rAllemagoe,  la  Fraoc«, 
l'Italie  et  d'autrct  pajra  doiveat  kl  mo* 
mrnMrtt  Ifi  plus  iaporlanta  4a  mo/ym» 
àgCf  telt  qiM  le»  cathédrales  de  Cologne, 
de  Stra<;hoiirg,  le  dôme  de  Mila»,  efc, 
et  qu'oD  retrouve  encore,  ven  l'an  14U0, 
en  Portugal ,  lors  de  la  construction  du 
coaioot  do  BotaUw.  Goo  wciélét  owoot 
ém  loil«  des  règlemeuls  particuliers,  et 
oorrespondaienl  Traisemblablement  avec 
des  sociétéfl  aoalugues.  ^Lab  ce  n'était 
sans  doute  encore  qu'une  sorte  de  oom- 
pagooonage  (voy.)  dana  la  bat  dTatHirer 
éa  travail  à  laoïo  OMOibm  et  la  eonfor- 
■lité  de  leurs  oeavres.  Z. 

MACPHERSOX  (  Jamks;,  écrivam 
écossais,  conuu  surtout  par  la  publica- 
tioB  daa  poéiiaa  dTOariaii  (yojr.),  éuii  né 
aorlafindo  17S8»àRuthTen,en  Éoom 
(comté  cnnTeroess).  Sts  premiers  es- 
sais poétiques  curent  peu  de  succès.  Il 
siégea  à  la  Chambre  des  communes  de- 
paia  17êO,at  aaoaratylo  17  ftfriar  1796, 
dana  la  terra  qall  possédait  non  loin 
dlnvernets,  et  à  laqueUo  il  avait  donné 
le  nom  de  Belleville.  Z. 

MACQUE^  (PiBaaB-JosKPH)  ,  né  à 
niria,  oo  17 IS,  d'ono  faadllo  originaira 
d'ÉooMo»  aa  fit  un  nom  oomma  aaédecîn 

Otcomase chimîste.  I/Académierovale  «ies 
Sciences  le  oomma  adjoint  dans  la  clas$e 
do  cbimie  en  174à,  associé  en  1766, 
atpaarieaaairaon  1779.  Saaétadat  an 
chiatia  firaot  Caire  quelques  pas  à  cette 
science.lt  mourut  le  15  février  1784.  On 
lui  doit  des  Eléments  de  ehitnie  thénri- 
^iMf,  Paris,  1741,  1749,in-12;  des^V^. 
menu  de  chimie  pratique ^  1751,  3  vol. 
ia- 1 S  S  aa  Dteiiemiuiire  de  chimie ^  1 7  66, 
3  vol.  lD-8^atoogfand  nombre  d'articles 
dans  le  Journal  des  Savants.  Vicq-d*Aryr 
a  fait  son  éloge.  —  Son  frère,  Philippe 
Macquer,  né  eo  1730,  cl  Mt  ao  1770, 
aida  la  pvMaat  Hénaolt  daoaaoa  travail 
aor  Phlrtoire  d'Espagne ,  et  publia  lui- 
même  dîvefi  abrégés  hislorîque*  et  chro* 
nolugiqueâ,  doot  plusieurs  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  D.  A.  D. 

MACUH ,  wf,  RoKana  at  BAuo- 

OABALE. 

MAC&OBB  (Al7aiLTt7S-M ACRORIUS- 

AiiaMaioa*TMioiK)MUsj  est  un  poly- 


(U3)  MAC 

graphe  latin  do  ooflamencement  du  v*  ' 

siècle,  injustement  appelé  le  singe  d'Au- 
lu-Gelle,  et  qui  s'est  surtout  distingué 
comme  philosophe  et  grammairien.  D'a- 
près aoa  ooaailoxpéfter,  ot  aomi  àeama 
dea  héllénismes  qui  déparent  son  style, 
on  a  supposé  qu'il  était  Grec;  le  lieu  de 
sa  naissance  n'est  pas  plus  louuu  que 
celui  de  sa  mort;  mais  i^opioion  géoé- 
ralo  ait  qa*il  véaot  à  Boom.  Fat-11  lo 
mémo  qoo  Macrobe,  panonoaga  cooia* 
laire,  prand-chambellan  sotis  Honorius 
et  Théo  cl  ose  II?  c'est  ce  (jui  est  douteux; 
on  ne  sait  pas  davantage  s'il  fut  chrétien. 
Par  laa  feactiooi  à  la  ooor  d^easpareaia 
très  zélés  pour  la  religion  chrétienne,  OB 
a  dû  le  croire  attaché  au  christianisme; 
mais,  à  en  juger  par  ses  écrits,  il  fui  irès 
probablement  païen.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c*eat  qoo  œt  éniioia  ait  aa  do 
ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  par* 
Oîi  les  modernes  la  science  de  l'antiqui- 
té. Son  livre  intitulé  Salurnalia ,  résul- 
tat supposé  d'une  conversation  entre 
quelques  doolaB  ttoMaloa  paodaot  laa 
félea  des  Saturnales  (vof.),  et  qu'il  écri- 
vit pour  l'instruction  de  son  fils  Kusta- 
thius,  est,  en  effet,  un  répertoire  très 
prédoox  de  mythologie  et  d'histoire,  de 
docttBMBlaaar  kalllaa»  la  calaadriar,  la - 
vie  privéo  daa  RooMloaiOt  d'études  cona* 

paratives  entre  Ip?  deux  grandes  épopées 
grecque  et  iatine.  Outre  les  Saturnales^ 
Macrobe  a  écrit  sur  le  Songe  de  Scipion, 
épisodo  adoiinUa  da  VI*  Uvra  do  la 
République  da  Cioéroo,  doat  aoaa  lai 
devons  la  conservation,  un  commen- 
taire dans  lequel  il  expose,  avec  un  cer- 
tain mysticisme ,  les  sentiments  des  ao- 
ciaoB  aor  loiyatèoia  da  awwido,  latirforio 
de  la  Trinité  de  Platon,  son  loallra, 
rindeatructibilité  de  la  matière,  et  dea 
rêveries  bizarres  sur  le*  nombres  et  l'as- 
tronomie :  on  y  reconnaît  Tœuvre  d*uo 
philosophe  platooiciao.  Kofin ,  oo  aiéasa 
Haeroba  avait  ooaipoaé  aa  traité  aur  laa 
difTéreoces  entre  le  grec  et  te  latin,  et 
Panalogie  de  ces  deux  langues;  mah  il 
ne  nous  en  reste  qu*un  extrait  attribué 
à  Sont  Erigèoe  {voX')-  Lw  OMillaana 
éditioaa  do  eo  poiygraplio  aoot  celtea  do 
GroBOvius,  Leyde,  1670;  de  Zeune, 
Lei  pzig,  1774;  et  des  Deux -Ponts, 
1 788.  AL  de  Rosoy  en  a  donné  ttoa  Ira— 
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dnctkm  fort  atUatUc,  Furb,  1837,  2 

MACROBIOTIQUE,  w  Imoi- 

TiTÉ  el  HrFF.ijiir». 

MADAGASCAR  ou  Mau^casse 
(c*c»t>i-dii« tiède  la  Lune) ,  grande  ile  de 
rocéttii  Indictt,  siliiéa  som  la  wanm  tor» 
ride,  à  Test  du  contineot  lie  l'Afrique, 
dont  elle  est  séparée  par  !e  csnal  de 
Mozambique  qui  a  90  lieues  de  largeur 
à  readroit  le  plus  resserié.  Elle  t^teod 
MT  OM  loogMiir  d'environ  840  lieoet 
mr  ISO  de  large,  et  1*0D  évaloe  m  m- 
perficie  à  28,000  lieues  carréfs.  Une 
double  chaioe  de  loootagoes,  dont  les 
points  culminants  atteignent  une  han- 
lew  do  prè»  de  3,480  nèlrei,  le  tretreiee 
da  sad  •«  nord,  et  donne  naiaeence  à  no 
grand  nombre  de  rivières,  larges,  pro- 
fondes et  poissonneuses.  Parmi  ieâ  baies 
qoi  entourent  Madagascar,  on  remarque 
■wloal  celle  d'Antogil,  à  l'eti,  et  oelle  de 
Seint-Att^nilio,  à  l'ouest.  Dans  Tinté- 
rieor,  on  trouve  de  vastes  ptaines,  des 
forêts  immenses,  des  lacs  étendus  et  de 
grondes  masses  d'eau  stagnante  qui  reo- 
noinei  partie»  de  l*llo  Irèt  Une- 
Tout  le  pays,  à  l'oioeption  des 
coles,  est  d'une  fertilité  remarquable.  Il 
produit  en  abondance  du  rtx  et  des  pata- 
tes, et  Ton  y  récolte  eu  outre  des  fruits 
du  md,  de  lUodigo,  dlvenei  espèces  de 
gomme,  des  baumes  préeieni  et  de  la 
soie,  Dfs  léopards  et  une  grande  variété 
de  singeî  vivent  flans  les  torèls;  on  y  ren- 
contre aussi  le  babirous&a,  espèce  de  san- 
glier, dont  les  défenses  renemblent  a  des 
cornes.  L'hippopotame  est  fré(|aent  dans 
les  rivières.  Les  pàturapes  nourrissent  tic 
pombreux  Irnupeaux  de  moutons  et  de 
lebus  ou  bœuls  a  bosse  de  graisse; et  les 


d'argeat  et  de  cuivre. 

On  porte  à  4  millions  la  population  de 
Medagascar.  On  y  distingue  trois  races 
principales  :  les  Malgaches,  trè^  répandus 
enr  les  c6les;  les  Sédaves,  qui  habitent 
vue  porlie  des  côtes  de  Tonest;  et  les  O  vas, 
qai  Yiveot  dans  Pintérieur.  Les  Malga- 
ches, qu'on  croit  être  les  indigènes  pri- 
miti(s,  et  qni  sont  d'uu  brun  marron,  se 
mttacbeot  4  la  Cànille  éthiopienne,  ainsi 
f|no  losSécioTesyqm,  par  le  noir  d*ébène 
do  leur  pnon  et  le  sîdllaat  dos  tioits  do 


leur  i^ge,  ont  encore  pins  de  res&em- 
blooee  ovee  les  nftgrss  do  sud  de  l'Afrique 

et  proviennent  sans  doute  du  mélange 
de  ceux-ci  avrr  It  h  Malf^arhes.  Quant  aux 
Ovas,  qui  de  nos  jours  sont  devenus  le 
peuple  dominant,  ils  ont  le  teint  cuivré; 
leurs  caractères  physiques  et  leur  intelli^ 
genoe  doivent  les  faire  considérer  plutôt 
comme  d'origine  arabe.  Tmis  ce»  p^ople^ 
divisés  en  un  grand  nombre  de  tribus 
nomades  ou  sédentaires,  en  partie  indé- 
peodantes  les  nncs  des  entrô^  sont  gon* 
vernés  par  des  dieb  perticuliers»  LesOvae 
ont  Tondô^  dans  ces  derniers  temps,  au 
leulre  de  leur  pays,  une  capitale  appelée 
Tananarivc.  On  distingue  dans  la  popu- 
lotion  trois  deises,  qui  sont  les  princes  et 
leurs  familles,  les  hommes  libres  et  les 
esclaves.  Ce?  derniers  sont  lraité<?  avec 
beaucoup  de  douceur  par  leurs  maîtres, 
qui  souvent  partagent  leurs  travaux.  Tous 
tes  habitanla  de  Madageicer  en  général 
sont  de  taille  mOfenne,  vigoureux  et  bien 
constitués,  d'humeur  joviale,  amisde  l'in- 
dépendance et  très  bclUqueux.  Ils  profes- 
sent le  paganisme;  cependant  on  a  trouvé 
snr  une  partie  do  la  côte  orientale  des 
tribus  dont  les  croyances  et  les  pratiques 
religieu«e<?  îitte*tent  plutôt  un  mélange 
de  mahométisme  et  de  judaïsme.  La  po- 
lygamie 9Ai  commune  parmi  eux.  Il  y  en 
a  qui  se  linent  à  l'eaerdoo  do  certains 
métiers,  et  les  Ovas  se  sont  montrés  habi- 
les à  profiter  tir  la  rivilîsnfion  européenne. 
Ouant  A  l'existence,  jiendaal  longtemps 
admise,  d'une  peuplade  uaine  dans  Tin* 
térienr  do  lllo,  ello  poralt  devoir  être 
rejetée  au  nombre  des  &bles. 

L'île  de  Madagn'îcar,  ?an»  doute  con- 
nue dès  la  plus  haute  anlnp.iilé  îles  Perse.^ 
et  des  Arabes,  est  déjà  mentiuuuce  au 
zui*  siècle  par  BEsreo  Pék».  Sa  décon- 
verto  no  date  copondant  en  réalité  poor 
les  Européens  que  de  1506,  où  le  Por- 
tugais Lorenzo  d'Almeida  la  vit  le  pre- 
mier et  lui  donna  le  nom  d'iic  Saint- 
Laurent,  que  lea  Fiançais  diangèrcnt 
plus  lard  en  celui  d7/<r  Dauphine*  Yei* 
le  milieu  du  xtii*  siècle,  la  Compagnie 
françai'^e  des  Indes  s'appliqua  à  former 
des  établissements  sur  les  cotes  \  mais  la 
guerre  acharnée  qu'elle  eut  à  y  soutenir 
contre  les  naturels  ne  tarda  pes  îi  faire 
abandonner  cas  colonies.  Do  nonveUei 
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UÊtÊém,  AMwMi  très 6r M  tm,  m  i 

réussirent  pas  duvantage.  La  dernière 
de  ces  expéditions,  soii<!  1rs  ordres  de  Be-  : 
oiowskt  (vo/.),  tourna  même  tout-à>fait 
cootf8  lèv  MiéfAs  éiB  ti  TlUiB»  En 
lSt4,  «M  MCtdre  française  se  reiDÎt  en 
possession  des  anciens  établissements  de 
FonJpointf»  et  He  Tamatave  ;  nne  autre 
colonie  s'était  dejii  formée  dans  ia  petite 
tbdbSftiato-Mtri»,  eo  feee  «leTiiitiiigue  ; 
mil  hm  piogrft*  ^  ahnrs  hi  dottina- 
tioQ  des  Ovas,  dont  le  chefRadama,  pro- 
fîtantdet'assîsiancedM  An^laîsquî avaient 
organisé  son  armée  à  l'européenne,  aspi- 
rait à  MibjogfMr  nie  aniiftM  et  à  y  intro» 
dnife  la  dviliiatlott}  entfatnèrent  la  perte 
àa  fHWscpK  tons  ^  points,  en  1833  *. 
Badaraa,  <\\û  avait  rern  dan^  sps  états  des 
missionnaires  anglais,  fonda  des  écoles, 
une  imprimerie,  et  bâtit  la  capitale,  Ta- 
nanai  ive«  H  noonit,  dHc-on,  eavpoiaraBé 
par  sa  femme,  Ranavala-Manjoka,  qui 
lui  stirrAfls  rn  aitî^f  de  son  amant,  ' 

jeune  Atricain  d'une  rare  beauté  et  d'un 
grand  courage.  Après  ce  changement  de 
I^Ufci'neDenl  le§  tKapMitioQa  boitilea  <iaa 
Oras  érlaièi  (Mil  ât-  nouveau  contre  la 
Francf',  inrs(|irt'ri  1829  «'Ile  voiifnt  re- 
couvrer ses  établisaenienls  perdus;  ses 
efforts  échouèrent  contre  la  résistance 
des  eonqiiéraiitB  îndlg^ca,  el  alla  ne  a'ert 
inaintenue  que  dans  Pile  de  Sainte-Ma- 
rie Cepcnd'ant  des  rplalîons  plus  pacifi- 
ques se  sont  établies  depuis ,  et  on  a 
même  tu  à  Paru  une  ambassade  malga- 
dia.  Lca  eobM  de  Plie  Boorlkmt  ooDti- 
lilieDt  à  se  Krrer  au  commerce  sur  les 
côtes  de  Mada<^t?rar.  Les  Anglsxi<?  nn^»;!  ' 
poisèdpnt  un  district  au  nord  de  l'ile 
avec  le  port  Louquez.  —  Foir  Vffis- 
Hfire  des  réFfHttttomt  de  Mnéagasear 
depuis  t^éi  jasqu'à  nos  fours,  par 
Bi.  Akermann,  Paris,  t83.i,  et  Foyage 
h  Mftdn^ascaret  aux  i(('S  Comores,  pré- 
cédé d'une  notice  historique  et  géogra- 
phique ivr  Madagaicar,  par  Legaevel  à» 
LaoôBbe,  Parii^  1840,  9  voL  iii-8*  arec 
allas.  Ch  V. 

MADALIKSKI  .  A:fToiiTF.) ,  ^^nM 
polonais,  qui  leva  le  premier,  en  1294, 
la  drapeau  del*iinuiTeetioir  oatiovaleen 

(*)  yow  B«AoiiM»ia>  le»  JS^tioM  tmr  Im  Loioiusj 
/mwciiwt,  paUiéaa  aar  la  niaistn  d«  la  atriae» 
I.IY.  ' 
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Pologne,  était  né  en  1789.  ItandhnMa 

fort  jeune  la  carrière  des  armes,  et  com- 
roenra  à  se  dis t initier  fors  de  h  confié- 
dération  de  Bar  {vnj-.).  Nonce  du  pala- 
tfoat  de  Pbraattta  i  la  diète  <|Qr  prochraui 
la  constitotioa  do  I  mai  1791,  le  rot 
Stanislas- Auguste  Poniatowski  l*éteva, 
en  1792,  au  grade  de  brigadier  d'une 
légion  noble  de  cavalerie.  La  Roaaie 
ayant  exigé  et  obtcoo  le  désannenBent  do 
la  Pologne,  qnandvint(lSnan  1794) 
le  four  de  licencier  la  brigade  de  Ma* 
dalinski ,  celui-ci  réunit  à  O^trolenka  ses 
compagnons  d'armes,  au  nombre  de  700, 
et  à  le«nr  tête  il  te  fraya  un  chemin  à  tnt* 
ven  les  postes  pniaaiens,  pam  la  Vbtnl» 
et  la  Piliça  sons  le  ftm  de  fennaflaî ,  et 
rejoignit,  aux  environs  deKrakovie,  le 
général  iiosciuszko  (vojr.  ce  nom),  qui 
venait  d'y  être  proctamé  chef  soprinm 
de  Pînsuf f ectiott  •  Atofa  GOoiaMfnça«  dana 
les  champs  de  Ra^laricé ,  cette  lutte  de 
îniit  moi?  qni  fut  terminée  par  le  partage 
de  la  Pologne,  et  dans  laquelle  Madalinski 
eut  plus  d^une  occasion  da  signaler  sa 
bravome.  H  ent  aorfont  nnepart  notabEi 
ani  luoeèi  de  llnnnnM^ion  de  la  Grandi»- 
Poîoprp  '^T'oïo'^ne  prussienne).  Il  donna 
alors  une  belle  preuve  de  sa  roode&tte  et 
de  son  patriotisme ,  en  passant  db  soB< 
propre  nonvcnicnt  lotia  lea  urdi'oa  dn 
général  DoaitinmalLi  (vof»),  ion  in(%* 
rieur  en  grade,  maïs  recnnnti  supérieur 
en  talents  militair&t.  Enfermé,  à  la  fin  de 
la  guerre,  dans  les  prisons  prussiennes, 
Madalindti  Ait  nia  en  liberté  apris  le 
partage  de  la  PObgne;  il  ne  survécut 
qne  de  quelques  année;  à  ça  patrie;  il 
termina  ses  jours  dans  ses  ten  es  à  Bo- 
row  (  Grande- Pologne),  le  19  juil- 
let 1804.  Tk.  W-xt. 
MAMME,  HAinaioisauXy  vofo 

DaMK  ,  T>\MOISTT,. 

iHADKLKl.'ïF  ,  my.  Magdfxeiîte. 

MADELO^NNëTT'ES  ou  Filles  db 
Ut  Màoiunift,  nom  q|ae  fon  donnall 
à  des  feonnea  de  nanniM  vie,  reliréei 

▼olontairement  oti  rrnfermées  par  ordre 
de  l'autorité  dans       monastères  i  onsa- 

crésà  sainte  Madeleine  (1*0/.  )•  i-^  y  avait 
plosieura  de  cas  maisona  en  France  et  en 

Italie.  Le  couvent  des  Madelonnettes  à 

Paris  ''quartier  du  Tempir',  fondation 

(1030)  de  la  marquise  deMaigoalai,soBar 
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«la  curdonl  d«  Guodi,  rvofermMt  trois 
«hmtdefiUn.  UpiMnèra,  q«i  Ml 
aaiû  la  plot  «oiBhwii»  tt  coapoiik  de 

fi!)ps  mises  en  réclusion  pour  fîiivp  pé- 
nitence :  elles gardftieBt  Tbabit  séculier; 
1«  secoode,  BOBUnèe  la  a>iigrégation , 


rites  et  les  prières  :  elles 

habil  pris;  la  troisième  enfin,  compr^- 
DCitdeà  tiUes  qui  avaient  liuune  des  preu- 
ves noa  équivoques  d«  leur  converstoB  : 
rfk*  MmI  à  fciw  ët»  v«Ms. 

Ea  t19^\»muvmM,  d«liadeloB«eitca 
ftit  roriTerll  en  une  prison  publique, 
dfstiiiee,  en  1796,  MUI  femmes  préve- 
uues  de  deiiU.  Km.  H-o. 

MASàAB  (MÊtMm)tm  à»  far- 
ckipel  des  Açorcs,  situé*  far  IS*  Sâ^  de 

lat.  N-,  et  1  g' de  lort'^.  occ.  de  Paria, 
bur  la  (.Ole  eccicientalt;  de  l'Afrique,  au 
Qurd  des  îles  Canaries.  Découverte,  en 
14  f  9,  par  Shr^iy  «1  TaMln,  «llr  «t  «n- 
He  depuis  suus  la  doninaiioD  du  Portu- 
gal. C'é'it  un  volcan  Atrrnt  âi-  1  fî  i  milles 
carr.  géogr.,  dont  le  point  ruliuiiiaiit, 
le  Pic<»Royro,  a^élève  à  â>,30ô  pieds  au- 
émmm  ém  wimm  hi  mr.  11  j  règne 
■D  prwfemps  pcrpéiael,fil  Iviol,  ■rroaé 

par  de  nnmhreais  rui«Bcaux,  vst  H'nne 
fertilité  e\[raoi  (iinaire.  Le  climat  est 
esirémemeat  saio  j  toute  l'année  les  ar~ 

Llle'piUràMHMt  !■  vi?  NMiMé 

q'ii  porte  ?on  nom.  On  en  récolte  an- 
nueliemeot  30,000  pipes,  dont  la  moitié 
«ai  eaporlée.  La  meilleure  qualité  est 


TOWtia'aftaj 

f<?v  et  qu'un  préfère  néme  au  dry-nia- 
derOf  ou  mnclère  •<>c,  Rinsi  nommé  parce 
^'oa  le  prépare  avec  les  grappes  les  plus 

c*cst  oni(|uenent  parte  tfofW  a  élé  bonifié 

par  «n  lon^  voya^f  «ir  mer.  Les  vigno- 
bles ne  sont  jamais  alteroiés  que  pour 


Ml  propriétaire,  une  au  roi  «t  M»  an 

clergé.  An  lieu  des  forpis  qui  couTrai(>nt 
nie  a  Tarrivée  des  Portugais  et  qui  lui 
oat  valu  le  nom  de  Bladère  (pays  boisé), 


d'abricotiers  et  de  pêchers.  La  canne  à 
•DBPe,  1»  «tréitty  kt  fimiM  4n  tropiques 
y  vienuealéfiteMDt.  Le  blé  nt  mtfsaat 

po?  -A  la  consommation  ,  oti  importe 
une  assez  f^rnode  quantité,  ou  l'on  y  sup*> 
plée  par  Am  racines  d'arum  ,  des  patates 
•I  àm  chilaignct.  0»éliee  dea  blua  b 
MTMi,  éia  mmvkÊÊm  et  des  cbavags  4» 

rare  eiiroprrnne.  Lesseula  animaux  sau- 
vages qu'oit  rencontre,  sont  des  lapins  et 
des  sangliers.  La  population  moule  à 
t0#,«0O  bahilwli»  créolM^  MltoeaM 
ncgrcs.  Le  goawatBtOMPlpaMBgais  entre* 


tipnt  :i  !\fa<!èrr  nn  ^ouvfrnpur  «r'rnéral, 
et  en  tire  des  soin  mes  i  nusiticrables.  i-'res- 
qcte  lent  le  commerce  est  euire  les  maioa 
àmàio^.  iM  c«pittle<fo  l'ib  «t  Fm^- 

chai  y  siège  du  gooverWMT  et  de  l'évè- 

qup.  Cette  ville  s'élève  en  amphithéâtre 
uri  (oiul  tl  une  haie  sur  la  côte  mei  iilio- 
nale^  Vue  de  ia  mer,  elle  offre  un  aspect 

wéffomà  paa  du  tout.  EUva  l»ois  <  oa» 

venfs,  un  port  défcmin  par  qttatii;  lorf's 
et  20,000  habiitants.  l  n  peu  au  nord 
que  Madère  se  trouve  ia  petite  ile  de 
PonoSmê»  fDÎ.  f»  dépmé.  Pwpléi  éê 
],M^bab.,  eMe  aal  tièi  lidm  en  memi 
gibier.  —  Foir  Pitia,  r^crounl  of  the  h- 
lanti of  Made>ra  (Londres,  î  8  f  2  ;  lîow- 
dich,  Excursion  of  Mtuieira  \  ih.fï%%9»f 
\9>*¥),  «I  Mmmèiet  m  Mmhim  tmâ  im 
PorUigalj  in  1826  (/^.,  1827).  C.  L, 

MADIAMTES.  Ce  |>euplo,  qtii  habi- 
tait sur  la  l  ive  orientale  de  la  mer  iMorte^ 
tirait  sou  nom  de  Médian,  quatrième  fila 
d'Abraham  at  de  KAtam  (Gen.,  XXV> 
H  partit  a*4tre  livré  de  bonne  heure  «a 
commerce;  c'est  n  des  marchands  de  cette 
nation  ,  atissi  nommés  Ismaélites  par 
Ut  Bible,  que  Joseph  fut  vendu  UbitLy 
XnVII).  Les  Hadlairitat  b«  naas  aaM 
guère  connus  que  par  les  chap.  XXV  al 
XXXI  du  livre  des  Nombres.  Les  Israé» 
lites,  pendant  leur  séjour  dans  le  désert, 
s'étanl  livrés  a  i'impudicité  et  ayant  sa- 
criié a«B  idoiaià  l*iiiitigiti«a  à»  Ma- 
diawîtw,  la  légbiatoiv  fi|  astanaiaar  ca 
peapk,  à  l'exception  saaltnaat  des  fillea 
vierges  :  675.000  brebis,  72,000  bœufs, 
&  1,000  ânes  et  32,000  vierges,  dont  32 
faraat  vouée»  aa  terviec  da  Tabaroacki, 
fafètaai  la  bmis  dat  braélllai.  Capaa 
daMty       ava  1'^"  ^"^t  ^i"^  Madiaoitaa 
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Mideviniiiet  pirvioftot  néne  k  aswr- 
irir  1m  braélites  qui  gémîiBiieBt  depuis  7 

ans  sous  le  joug  lorsqu'th  fnrpnt  délivrés 
ptr  Gédéon  (voy.).  Jethro,  sacriQcateur 
de  MadiaOy  dont  Moïse  (vojr.)  épousa  la 
fille,  appartenait  nvfaanbldbleaieot  à 
UM  autre  branche,  qui  desceDdaît  de 
Chus,  pelit-fîls  de  Noé.  Elle  haJiilait  les 
bords  de  b  mer  Rouge,  et  l'on  suppose 
qu'elle  n'était  point  idolâtre.   £m.  h-o. 

11 ADISOH  (JAaan) ,  un  dea  antevn 
de  la  constitution  américaine  et  prési- 
dent des  États-Unis,  nriquit,  en  1758,  à 
Montpellier,  dans  la  province  de  Virgi- 
nie. Destiné  par  sa  iamiile  au  barreau, 
Il  19  prépert  a  eatte  cardira  ptr  d*«cd- 
kttlea  élndea.  tm  événeoMiil»  qtii  «nlvl- 
reot,  et  qui  constituèrent  ^on  pays  en 
corps  de  nation  indépendante,  Pappeiè- 
rent,  comme  tant  d'autres,  a  la  vie  poli- 
tiqiM.  En  1785,  un  méamire,  o&  il  po> 
Mit  en  principe,  contrairement  aux  con- 
clusionsd'un  bill  présenté  à  la  législature 
de  la  Virginie,  la  liberté  de  tous  les  cul- 
.  tes  et  l'entretien  par  chacun  d'eux  de  ses 
MiniitKt  an  aoyan  da  eontrilNitioni  vo- 
ImitairM,  fit  ooonaltre  aoo  non  dans 
toute  l'Union  américaine,  et  y  amena  l'a- 
doption du  système  qu'il  avait  éloquem- 
ment  sonlenu.  Aussi  (ut-il  associé,  l'an- 
■éa  Mivante,  ans  lionraiM  ^minents  que 
la  Virginie  députa  à  la  convention  char- 
gée de  rédiger  le  pacte  fédéral.  Le  nom 
de  Madison  restera  attaché,  avec  cplni 
des  Frauklin,  des  Washington,  des  John 
Àdams,  etc.,  à  ce  grand  acte  qa*il  défen- 
dit de  M  plnme  dan»  ia  journal  7àe  Fe^ 
deralistf  et  qu'il  se  vit  bientôt  appelé 
à  consolider  comme  législateur.  Il  fut 
élu  dépulé  du  congrès  qui  se  réunit  en 
ifertu  de  h  nouvelle  oonstilution,  et  ne 
ttrda  pM  à  y  iirendra  la  rang  qua  Mn 
patriotisme,  la  sagesse  de  ses  vues  et  un 
remarquable  talent  dVIorntion  devaient 
lui  assurer.  Secrétaire  d'état  pendant  les 
dcnx  présidencM  deJeflènon  (voy.)t  son 
ami,  il  lui  succéda,  en  mars  1809,  dans 
la  première  magistrature  des  États-Unis. 
Il  y  continua  la  poliiîqu*»  de  son  prédé- 
cesseur, avec  une  nuance  démocratique 
moins  prononcée,  et  se  tnmva  appelé  à 
prendre  parti  dans  iMComplicationasar- 
vannes  à  la  suite  dn  blocna  continental 
européen.  Biadison  m  montra  en  général 
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favorable  h  la  France,  et  i 

jets  de  Napoléon  contre  l*Anglelc..«, < 

tant  qu'ils  s'accordaient  avec  les  intérêts 
et  l'honneur  du  pavillon  américain.  La 
guerre  contre  cette  puissance  fut  décidée 
par  le  congrès,  le  19  juin  IStS,  ettni» 
vie  par  le  pouvoir  eiécutif,  avec  pins  ou 
moins  de  vivacité  et  avec  des  alternatives 
de  revers  et  de  surcès,  jusqu'en  décem- 
bre 1814 ,  où  ia  paix  de  Gand  vint  la 


té  de  nonTMQ  à  la  présidence,  en  181  S, 
la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1817.  Alors 
il  se  retira  dans  son  pays  nat^il,  où  il  vé- 
cut depuis  ce  temps  jusqu'au  28  juin 
1836,  époque  da  M  mort,  exerçant  Im 
roodeitM  fonetioni  da  juge  de  paii ,  et 
dans  un  état  de  pauvreté  bien  honora- 
ble pour  celui  qui  avait  par  deux  fois 
occupé  la  première  magistrature  de  son 
pays.  R-T. 

MADJARES,  tfof,  MaaTAU». 

M.4DOXE.  Ce  mot,  qui  nous  vient 
de  ritalien,  madonna  ,  signifie  propre - 
ment  madame;  mais  dans  le  sens  plus 
restreint  qna  nona  Ini  donnons,  Il  s'ap- 
plique exclusivement  aux  représentationa 
de  la  Vierge  Marie.  Parmi  la  foule  de 
madones  peintes  qui  décorent  les  églisea 
chrétiennes  et  les  musées  de  peinUire,  il 
n'y  en  a  pas  de  plue  célèbre  que  la  Mt0~ 
donna  di  Sisto  de  Raphaël  {yojr.\  que 
l'on  admira  dans  la  ricba  falario  dn 
Dresde.  X. 

MADRARIDEâ,  vo):  Mkd&arides. 

HADKAS,  Mpilala  d*«io  prhldÉnM 
da  llndaai^aiw,  Mt  située  danannaoon» 
trée  sablonneuse,  au  bord  de  la  nmr, 
sur  la  côte  de  Coromandel  [voy.)y  sous 
1 80  k'  de  lat.  N.  et  78*>  de  long.  or.  (mér. 
de  PHrisV*  Cette  idlb,  arrosée  par  la  ri- 
vière de  Palier,  nVat,  à  prapramant  par- 
ler, qu'une  agglomération  de  maisons  de 
camp8E;ne  élevées  autour  du  fort  SainI— 
George.  On  y  voit  un  grand  nombre  do 
mosquéMsnmooléMde  coopolM  du  plus 
bel  effet  La  vilie  BkmeAe,  habilée  par 
les  Européens,  est  régulièrement  bâtie  et 
ceinte  de  murailles.  Elle  renferme  le§  ha- 
bitations des  riches  négociants,  leurs  im- 
neosM  magasins  et  da  brillantes  bouti- 
ques. Parmi  Im  édifioM  pnbficar  répandna 
au  milieu  des  jardins,  «m  dhtii^e  le 
somptiMiis  palais  da  ffmyemenr,  élevé, 
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1803,  par  lord  Clire,  d^âprèsun  plan 
qu'avait  cooçu  le  comte  de  Choiaenl- 
Ooidler.  En  fine  de  ee  palaii  ae  tranve 
l*iiôtel.de.Tille.  U  vilk  Nm^  lulbUtiU 
par  les  Hindous,  dont  chaque  casteoccupe 
un  quartier  particulier,  eàt  fortifiée  et 
séparée  de  la  ville  Blanche  par  une  es- 
planade. Ella  a^étand  anr  un  eapaca  de 
ifoia  lianaa. 

La  population  deMadraiy  qa*on  éva-» 
lue  à  400,000  âmes*,  est  un  composé 
biaarre  d'Hindous,  de  Mabométans,  de 

la  catholiques,  de 


vent  tranquillement  les  pratiques  de  leur 
CUlte,daosunn  infinité  de  pagodes,  demos- 
quécSy  de  chapelles,  d'égltses,  de  temples 
atd*onlotrai.  On  IronvoàAIadrasIa  plus 
balla  égUia  d*&aie  :  c*c8t  nn  édiiea  aitoé 
dans  un  petit  boU  de  palmiers,  et  repo> 
sant  ?ur  des  colonnes.  Du  côté  de  la  mer, 
l'aspect  de  la  ville  qui  déploie  ses  lon- 
gues rangéaa  da  aoparbca  édifices,  et  de 
liants  jardins  c»t  irèa  impOMUfet.  Madraa 
possède  nm  banqaa,  on  obiarvatoire , 
une  imprimerie,  un  collé^re  pour  ren- 
seignement des  langues  orieutales,  plu- 
iiaîinélabliiieineottd^ioatnictiony  entre 
antm  «m  écnla  anilitaira  où  Bail  (vty.) 
mit  pour  la  prandèra  fob  sa  méthode  an 
pratique,  et  enfin,  dqpnklSaOy  «MiO- 
ciété  asiatique. 

On  ^brique  à  Madras  des  étoffes  de 
coton  Uandiaa  et  da  aoolaor,  da  la  ver- 
roterie, dont  on  fait  des  parures  pour  les 
femmes  hindoues,  de  la  poterie,  des  tui- 
les, eton  y  prépare  du  sel.  Le  commerce 
J  est  d*uoe  plus  grande  importance  que 
i*indulriay  bien  que  la  ville  asanqoe 
da  port  et  n^ait  qu'une  rade  peu  sûre.  Un 
aqôedne  eondnit  daoa  la  ville  l'aan  des 
environs. 

Madras  a  été  construite  par  les  AngUb 
Mf  PaaiplacenMnl  oecopé  aatraibb  par  la 
petite  ville  de  Tchinnapatmun^  qui  ap- 
partenait au  roi  de  Bisnagor  et  leur  fut 
cédée  par  ce  priiKe.  En  1(345,  elle  fut 
prise  par  La  Bourdonnais  {yvf.y  Plus 
tard,  Lally-ToUandal  {voy.  )  tante  do  a*en 


La  présidence  de  Madras,  sur  une 
étendue  de  plus  de  7,000  lieues  carrées, 

(*)  Ch.  Riitrr,  GivgmfkUàtfÂiu,  X,  I?,  a* 
partie,  p.  3  28.  ^ 


contient  une  population  d^environ  15 
millions  d'âmes^  T Angleterre  en  tire  un 
vovenadCeiiviron  195  millionadefr.  Elle 
embrusa  loote  la  partie  méridiooala  de 
lapresqu^ile  en-deçà  du  Gange,  depuis  le 
cap  Comorin  jusqu'à  Balasore  et  com- 
prend les  9  provinces  de  Karnatik,  de 
Cofmbeloory  de  Sèiam  avec  Barranudial, 
des  Cirkara,  de  Bfjraora  (Bfaissoiir),  de 
Malabar,  de  Travaacora,  de  Canara  et  de 
Balaghaout.  Ch.  V. 

MADRAS  (techn.),  étofle  dont  la 
chaîne  est  do  aoie  et  hi  trame  de  coton. 
Son  nom  loi  vienide  ce  qne  ki  ptomiera 
madras  furent  importés  en  Europe  de  la 
ville  indienne  de  ce  nom.  Aujourd'hui, 
il  s'en  tabrii]ue  en  abondance  en  France^ 
snrtont  a  Roue»  et  dans  l'Alsace.  X. 

M ADRÉPORB8  (modrepom)^  nom 
de  formation  modeme,  sons  laqncl  on 
confond  généralement  dans  le  monde  la 
plupart  des  polypiers  pierreux  qui  figu- 
rent comme  obJeU  da  cnriosilé  dans  les 
cabînetad*amalaoni  nmisqnl,  |Hrenantnoe 
acception  plus  précise  en  histoire  nata<-> 
relie,  est  spéciatemeut  affecté  par  les  zoo- 
logistes de  nos  jours  à  un  grand  genre  de 
polypes  lithophytmdabi  fiunîlledés  oorti- 
cana  (««f*  BftLTraa),  et  voisin  dn  œnil 
(i'07'.  ce  mot  et  Zoophytbs).  C.  S-n. 

MADRID,  capitale  de  TE^pagoe , 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Manza- 
narès,  par  les  40*  Sfi'  7"  de  lat.  M.  et 
0*  S'  1&"  de  lonf.  oco.,  à  MO  lienM 
S.-O.  de  Paris. 

I^es  érudtt!)  espa-^nols  voient  dans  la 
ville  de  Madrid  la  Mantua  Carp€tano~ 
mm  des  Romains ,  ce  qui  est  plus  que 
doutens.  Elle  ne  commence  à  éira  connue 
dans  Phistoire  que  vers  le  xi**  siècle.  Con- 
quise par  Alphonse  VI,  en  1083,  elle 
ne  prit  de  l'importance  que  sous  le  règue 
de  Henri  UX,  qui  Tagrandit,  mabcefut 
aenlement  ao«u  Chartes*  Qoiot  et  sortottt 
sous  PhlHppa  II  qu'elle  devint  ce  qu*on 
la  voit  aujourd'hui.  On  ne  sait  qoand 
elle  prit  le  nom  de  Majoritutn^  qui  loi 
fut  donné  quand  dla  se  fut  accrue.  Ce 
n*cit  point  comme  on  Pa  prétendu  un 
Dom  d'origine  arabe,  et  qoi  signifierait 
maison  du  Hon  air,  rasa  de  lot  ntres 
saladabks  ,  il  vient  bien  plutôt  du  mot 
latin  mqfor, 

Madrid  eil,  commeoniaily  Upli 


biyuizca  by  GoOgle 


klAD  (  U8  ) 

Irtile  dïw  e»pita1p«<i'E«TY»pp.  romme  llo-  gucrj  e 
mtf  elle  s'éteod  sm*  sept  coiiioet,  dans 
«M  rflMliM  Hm  w»  joit»»  k 
choix;  «Ue  ■BnblftAwiMr  imirpé  tm  Ta« 
J^e,  pfaicite  rar  un  fleuve,  et  d'une  anti- 
q«î»é  hien  mîeux  constatée,  Pavantage 
d'être  ie  séjour  des  rois  et  la  téte  de  la 
jMMV^iecspafinole.  LeMnnuMrèihû 
«rt  cfo  IMHe  du  vord-oaett  ra  aud-eat. 
9«  «Mgaifiqoes  pools  et  quelques  pas» 
•erelles  en  boi<»,  permettent  de  traverser 
oe  cours  d  eau  sur  plusieurs  points; 
presque  à  sec  en  été,  te  llMMUMrîtffOvItt 


ponts  toute  \tsar  imporUiBoe.  Hadrid 

s'ouvre  8  PeitérieiTr  par  six  portes  roya- 
les, dont  plusieurs  sont  moimmeutales. 
La  porte  d*Alcalt  «it  ia  pkn  nBwrqat- 
UÊtemwÊ  ImI  awxfatrwwpKoroé 
àt  bas-rdidb, -copiés  aur  ceux  dont  Mi- 
chel-Atï^e  a  emheUi  le  Capitole.  Chtk- 
cone  de  ces  portes  abouti!  à  de  grandes 
rues,  larges  et  bien  bâties.  L'enceinte  de 
MmItM  «I  tamn  S  kiloai.  (S  litiies}; 
n  figure  <ilpraM|iM  «niée;  la  im  d*Al- 
cala  et  la  grande  nie  qui  la  continue 
pgrin^ent  la  ville  en  deux  parties  égales. 
Au  sud  s  étendent  deux  promenades spa- 
rfTMii  ittf  Pmwùi  Mue0M  tt  lut  DeN- 
déUf  dont  les  principales  allées  abnutis> 
sent  au  Msn/anarè^et  an  CRnnl  du  même 
nom;  a  Test  »e  trouve  le  jardin  botant- 
^e  et  le  Prado  qui  coaranenceà  la  porte 
ée  Atndm,  oè  «iêBMM  Mr  for  Dett- 
cias.  Le  Prado  (le  pré)  se  divise  en  deux 
parties,  If  prsido  iie  San~Grronimn  et  le 
prailo  (if  Ins  Rccoîetos.  Cette  promenade 
célèbre,  dont  la  beauté  a  été  de  beau* 
MMip  BMIgél^  WMBMIOÎWaj  a^ 

QMaotte  de  boulevard  extérienr  dont  la 

lonpuctir  eut  dr  pln«!  de  3  kilom.;  des 
fontaines  (le  marbre  or  rues  de  statues 
et  de  &;:ulptures  l'embeUiiiseDt;  les  plan- 
MhMos,  déjà  «teénibica  par  leur  aiîdAh- 
n^é ,  offrant  an  |riéMNi  oe  qu'on  trouve 
bien  rarement  en  Espagne,  drrnmhrect 
de  la  fraîcheur.  Le?  deux  firados  iont 
séparés  par  la  calle  d'Jicaia,  sanii  con- 
mdll  la  ftaa  balle  me  ét  Madrid;  dane 
la  toieinage  de  cette  vaste  promenade 
est  situé,  sur  une  tminenrr,  le  Burn 
Retira.  Ce  palais  n'a  rien  de  remar- 
quable,  mais  ses  jardins  sont  agréables. 
ik  '«ni  IwaMoaf  aovflert  pcndaac  la 


MAD 

l'indépendance.  Pnhîê 
royal,  ediiice  moderne,  imposant,  dont 
kMMmeliai^  aamMeéeea  1787,n« 
lat  achevée  i|n8  «en  ta  tram 

aussi  dans  les  eaifiraM  dtt  Frada.  Il  «« 
ex frêmement  solide,  «tes  m)irai?fe<<  «ont 
épaisses,  6es  loodemenls  proionds,  ses 
aaAiae  imimaalBi  aC  tes  colonnes  d'une 
grande  dimeasioa.  Il  onaqnede  jardiae, 
embellissement  obligé  de  toute  résidence 
royale.  A  l'ouest  de  la  ville,  on  voit  le 
Jardin  royal;  en  face  et  sur  iarive  droite 
da  Menxanarès,  la  Casa  real  del  campo, 
MadridnarenferaM  à  rinléneiir  avcoaa 
promenade ,  car  on  ne  peut  donner  oe 
nom  à  la  place  Santa  Anna  où  se  trou- 
vent quelques  arbres  et  une  fontaine  ; 
aussi  le  rendes- vous  des  oisifs  est- il  un 


la ptuHa  del  Sol  (porte  do  SoleH). 

là  que  viennent  déboucher  les  rues  prin- 
cipales qui  sont  fort  belles;  en  général,  il 
existe  bien  peu  de  villes  qui  soient  aussi 
biea  percéei  qfoe  Madrid*  Partuvl  rigoa 
la  propreté,  et  l'intérienr  dca  habilalMNia 

ne  laisse  rien  à  dr«;irrr  soits  re  rnpporf. 
L'aspect  des  rues  est  pluuit  aninif^  (jue 
bruyant.  Les  passants,  vêtus  de  noir, 
anndieal  evec  gravité;  Ica  feonaesy  voi» 
iées,  ont  wm»  toilette  plus  françalM  qaW 
pagnole ,  mais  In  manière  dont  f Hf!  la 
portent  lui  donne  un  caractère  nai  loiial. 
La  mantille  et  la  montera  ne  sont  plus 
qœ  des  excep«lona  i  la  mise  générale. 
Il  y  a  peu  de  voitures,  moins  anoore  da 
ravalier'ï;  les  muletiers  seuls  se  montrent 
partout  en  nombreuses  caravanes.  La  plu- 
part des  couvents  n'esislent  plus,  et  les 
religieux,  autrefois  si  nombrcM  et  fi  bi- 
garrés, ont  en  partie  disparu. 

Depuis  20  ans,  Madrid  s^est  beaucoup 
embellie;  il  y  a  dps  trottoirs,  on  a  fait 
disparaître  lesaccideuts  de  terrain  qui  ren- 
daient œrtaiBta  roea  nontiienaee,  l'éelai- 
rage  s*est  amélioré  ;  mais  le  pavé  est  resté 
détestable.  On  trouve  à  Madrid  2  biblio- 
thèquespublique5,dont  l'une,  la  bibliothè- 
que royale  {voy.  T.  III,  p.  48âJ,  possède 
1 50,m  ^oam  et  dea  naaiacrita  firé- 
deux  ;  3  hAteb  dca  noonaies,  de  taiilca 
casernes  et  plusieurs  grands  hôpitaux, 
parmi  lesquels  l'hôpital  général,  avec  un 
collège  de  chimrfie.  Su^e  da  gouverne- 
ment, le»  Chtoibrai  eipa^oles  tiennent 
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)eun  sessions  à  Madrid.  DifTérentes  aca- 
démies (i^ny.  cp  mol)  s*y  réunissent,  et 

£lusieurâ  joiirtiaux  y  sont  publiés.  Parmi 
•  églises,  qui  mnM  wmhnOÊn^  H  an  est 
de  MIMi  mais  ancuoe  qui  soit  vénérable 
pw  5'>n  antiquité  ou  qui  puisse  être  con- 
lidérée  comuu-  un  chei-d'oeuvre  d'archi- 
tecture. San  GcronimOf  riocaroalioo,  la 
YilitiiliMi  ot  l'église  àt»  UcraMiia»- 
Cluiiuséa  toot  les  plus  remarfiMUai.  Ib<- 
dépendamment  dp  ces  édifices  COnsaTés 
au  culte,  ii  en  est  d'autres  qui  se  font 
admirer  :  tels  sont  le  quartier  des  garder, 
rhAtd  des  pooea,  l*b6l«Ude-  ville,  le  pa- 
hSm  dai  MOteil^  U  domae,  les  princi- 
peles  portes  et  surtout  le  palais  du  roi. 

étrangers  vîsiltut  avec  intéri'i  lî-  jar- 
dio  botanique  et  le  cabiuei  d  bi&toire 
tmtafM,  ivi»  ialéfÎM»  oétonoiM  k 
«eux  de  i*Earope  oeiiirale.  Les  théâtres 
joot  au  nombre  de  trois,  la  Cruz,  le  Pn'/i- 
l'ipe  et  los  Canof!  drl  Peral;  ils  ne  sont 
pa&  plus  remarquable»  à  l'e&térieur  qu'a 
Ilttlirîeor. 

Im  climat  da  Madrid  ait  liroid.  La 
plaîlMr  où  elle  est  située  est  un  pinteau 
élevé  de  2,  f  67  pieds  castillans au-des&us 
du  oiseau  de  la  mer;  elle  est  entourée 
da  Iwfiilffi  Miootagnes,  et  aii  nurd  s'éiive 
la  Gnadamuna,  couvert  da  neige  pendant 
ma  iparlie  de  Thiver.  Sa  population  est 
d'environ  200,000  habitants.  Il  est  rare 
que,  dans  celle  ville,  les  naissances  éga- 
lent les  décès.  Lm  phthisie  pnloiMiaife  y 
«Mraa  da  ^randa  n^afea,  et,  quand 
aonCBe  le  vent  du  nord,  une  inOamnation 

partifulière  des  intestins,  nommée  cn- 
Uquc  de  MuUndy  s'y  montre  fort  grave. 
C'est  ce  qui  avait  fait  désigner  oetia  vttte 
aooa  la  nom  da  Madnâ  Hê  asarim  (Poe- 
aaaire);  néanmoins,  alla  olEre  un  séjour 
agréable,  et  l*on  peut,  avec  quelqne'(  pré- 
cautions, y  conserver  sa  santé  ausai  long- 
temps qu'ailleurs.  La  capitale  de  toutes 
laa  Espagnci  n*n  qoa  k  titra  da  viUû; 
«dai  de  cité,  ciudad,  ne  lui  •  pas  été 
conféré;  elle  est  le  <féjour  des  rois  depuis 
Philippe  K.  A  (lies  la  révolte  du  3  mai 
1  et  sa  lutte  contre  Tarmée  française, 
Je  litre  da  wUé  héroïque  lui  Tnt  accordé, 
et  elle  s'en  glorifie. 

Madrid  a  donné  ?on  nom  ^  une  pro- 
vioce  dont  elle  e^t  Ir  <  lu  i  lieu,  dans  la 
jWHKvelle  CasliUe.  Lorsque  le  voyageur  a 


atteint  le  «commet  du  Guadammaet  fra^ 
chi  la  limite  qui  sépare  les  deux  Casiille*, 
il  est  frappé  de  la  beauté  du  panorama 
ouvert  devant  loi.  Las  plaines  qui  entou- 
rent Uadrid  a*étendent  «paMada««a; 
elles  son  t  semér<  de  nombreux  villag;assaaa 
habitai mtis  itilt  traédiaires.  Il  »,  ver*  \n 
droite,  1  iiscurial  {voy.)  et  ses  vastes  forets 
da  chênes,  et,  si  le  lempaaitbeau,  il  peut 
découvrir  la  capitale,  qai  aa  préMÎMa  hé- 
rissée de;  clochers,  de  dômes  et  da  do» 
(  hetnns.  Lh  descente  est  facile; et  bientôt, 
en  suivant  une  des  pins  belles  routes  da 
aoado,  U  a'angige  daMva  dédale  de  pe- 
titeacoîlim 

Partout  il  voit  de  magnifiqœa 
belles  obattsaées;  mais  cVt  en  vain  <^u'il 
dberdM  à  Thorizon  ou  autour  de  lui  un 
bais,  «a  hosqiiel,  un  arbna  •  tant  est  no- 
t,  ira 


a  complètement  chanfé  Taipeot  da  paya 
et  inadifiédésavanta^eusemenl  la  tempé- 
rature, femandei  de  Oviedo  vaute  la 
doaoaw  du  uBaMt  da  Madrid,  1  abon- 
danaa  da  laa  anas,  la  frikhanr  da  aaa 
orabnges.On  disait  autralbbd*aile^a*aUa 
était  comparable  à  nne  flotte  sur  In  n>er 
{armada sobre  aguu).  Il  sulfcisaii  alors  de 
creuser  la  terre  à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur paarj  trouver  do  l*aan,  at  oa- 
jourd'hui  on  att  souvent  dans  la  nécessité 
d'en  faire  venir,  à  do5  de  mulet,  du  Gua- 
darrama,  lorsque  les  chaleurs  se  prolon- 
ge»t.  A,  F, 

Twéxrà  M  ManaiD,  «of.  Csasua- 
QoiiiT,  et  Fbakçois  1",  roi  do  Faancn. 

MADRIGAL  (litt.^  Aucun  rrenrede 
la  poésie  légère  ne  fut  plus  cultive  chez 
non»  ans  xv*  «t  xvj*  siècles  et  même  e«- 
cora  dans  ana  ^anda  |iaftio  dn  cvii*, 

L^antiquité  coooaÎMait  d^à  la  choia, 
sinon  le  mot ,  et  un  assez  prand  nombre 
des  pièces  désignées  sous  ie  nom  géné- 
rique d'épigramtties  '  dtim  TAothologie 
iVMiliia^  on  paraii  Ica  poériat  da  Catnllo 
atda  NàMial,  tant  da  ^ériiablai  oMdri- 
faux. 

A  Texempie  des  anciens,  nos  premiers 
poètes  ne  désignaient  point  ces  petites 
pièces  i^lanti»  aaoa  an  titre  portiealicr. 
Ce  fnt  aanlamat  aprèa  Marot,  tria  fé- 
cond eti  ce  genre,  qu'un  auteur  du  xvi» 
siècle,  Gilles  Durand  du  la  lier;;»  r  k  ,  inia- 
giuM  de  Irauciser  le  mol  luUeu  de 
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ilrigttîe,  créé  par  les  iioc'u  i  de  ceite  na- 
tîou.  Son  exemple  (ut  Ion  généra- 
lemcat  luiTi  «l  le  oiadrigal  prit  place 
dans  oolM  litlénitaf».  On  110  rtttreigoit 
point,  comme  le  sonnet  et  ?p  rontlpnu,  à 
de  rigoureu^cx  lois  ;  on  lui  im[)osa  seu- 
lement celle  de  ia  conciaïua;  il  eut,  du 
mtt^  !•  facalté  da  «'«iirtMer  «n  im  de 
toute  uwanre,  et  lonie  peaiée  enoiurense, 
gilanie ,  fine  ou  sOTtieientale  fit  penie 

de  SOD  Un  niai  ne. 

Le  mari  de  M*"'  de  La  Sablière  s'ac- 
qait  OM  teNe  lenoamée  tu  ce  genre, 
qa*un  eriliqne  le  surnomma  leMadriga- 
lier  français.  Il  a  fidt  on  tobune  entier 
de  madrigaux. 

Le  grand  écucil  du  madrigal  c'est  ia 
ftdesr  et  l'affélcrie  ;  il  ne  l*e  pas  toujours 
évilé;  aimi,  poor  en  faire  justice,  dani 
les  Précieuses  ridicules  rt  les  Femmes 


savantes-,  Moîière  n'eut  à  coup  sur  <5ue 
l'embarras  du  choix.  Un  littérateur  qui 
fifiieit  dte  ver»,  sinon  en  polte  dn  moins 
en  homme  d'esprit,  La  Monnoye,  tenta 
de  réhabiliter  le  madrigal  m  lui  donnant 
une  tournure  plus  vive  et  plus  piquante. 
Au  lieu  de  suivre  ses  traces,  l>orat  et  sou 
doole  Toulorent  imposer  an  xvm*  siècle 
Wnrs  aadviganx  prélenticnx  et  musqués; 
le  goût  en  fit  promptement  justice.  A\r-<\ 
le  madrigal,  décédé  njéme  avant  Tan- 
cienne  galanterie  française,  ne  Ûgure-t-il 
pins  qne  comme  souvenir  dans  notre 
littérature  actuelle.  M.  O. 

ADRIGAL  (mus.),  genre  dp  rom- 
po"i){ion  qui,  dès  la  fin  du  xv'  siècle,  pa- 
rait aToir  acquis  une  assez  grande  im- 
portnee  sous  la  plume  des  compositeurs 
fninco*belg«s,  prédéoesseun  immédiats 
de  la  grande  école  romaine,  qui  eut  pour 
chef  Palestrîna(7'oj.  re  nom).  Avant  lui 
les  madrigaux  ne  diliéraieot  guère  du 
oontrcpotnt  fugué;  mais  ce  grand  musi- 
cien en  fixa  les  v^tables  rèî^  en  pu- 
bliant ceux  auxquels  il  avait  imprimé  le 
cachet  de  son  génie.  Ln  principale  con- 
si&taii  a  considérer  saus  cesse  le  sens  des 
paroles  età  ticber  cpe  rexpression  s*en 
reprodidslt  dans  la  musique;  les  motifs 
devaient  d*ailleor8  avoir  peu  d'étendue 
et  se  renouveler  continuellement  ;  les 
durées  étaient  plus  courtes,  les  tournures 
plus  légères  et  plus  animées  que  dans  la 
musique 


Les  plus  anciens  madrigaux  s'écri- 
vaient à  quatre  parties  pour  le  moins, 
car  Ton  en  trouve  quantité  qui  ont  dnq^ 
siv,  sept  ift  jusqu'à  huit  parties  voodm 

5an<!  arcompagnement.  Marenzio  et  Scar- 
laui  sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  plus 
approché  de  la  perfMtioa  du  grand  maU 
tre  quHb  imitaient  et  entre  les  mains 
duquel  ert  demeuré  le  sceptre  de  Pan- 
cien  genre  niadrigale?que.  11  est  à  remar- 
quer qu'a  cette  époque  les  njadrigaux  en 
vogue  servaient  ausM  de  musique  instru- 
mentale; les  eiécntants  ordinairm  te- 
prodoimient  ia  pièce  telle  quelle  était 
écrite,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  fit 
pendant  longtemps  si  peu  d'usage  des 
tons  aigus  sur  les  instruments,  puisque 
Ton  ne  jouait  que  des  nuKresaux  renfer- 
més dans  l'élendne  ordinaire  des  vols. 

Si  les  exécutnnt*;  étaîent  d'une  granfle 
habileté,  chacun  brodait  sa  partie  ii  5a 
fa^o,  mais  cependant  d'après  certains 
principes  dont  parlent  les  anciens  traités. 
Quelquefois  aussi  les  instruments  accom- 
pagnaient les  voix  en' doublant  la  partie 
snns  qu'aucun  d'eux  en  eaécutàt  UDC 
partie  qui  lui  fût  propi'e. 

L*invention  de  la  basse  continue,  con* 
fiée  au  violoncelle,  au  luth,  au  théorbe» 
et  enfin  au  clavecin  ou  à  l'orgue,  amena 
l'usfigf  des  madrif^aux  accompagnésj  on 
cessa  d'écrire  pour  un  grand  nombre  da 
voix;  on  eut  alors  des  nwrosaux  à  une 
voia  qui  prirent  le  nom  particulier  de 
cantate  {voy.)^  et  des  morceaux  à  deux 
et  frni^  vnix  qui  conservèrent  plus  ou 
moins,  selon  la  convenance  des  compo- 
siteurs, les  aUum  du  s^e  madrigalss» 
que. 

On  a  nommé  madrigaux  spiritaéb 
ceux  qui  étaient  composés  sur  des  pa- 
roles pieuses;  l'Italie  en  a  vu  naître  un 
grand  nombre  de  ce  genre  qui  même  a 
été,  dit-on,  le  plus  ancienacmcnt  connu; 
c^est  à  cette  espèce  que  éoh  lira  lup- 
porté  l'œuvre  capital  connu  sons  le  nom 
de  Psaumes  de  MarcellOf  et  qui  con- 
tient les  50  premiers  psaumes  deDavidpa- 
rapbrmés  en  vers  italiens  et  mn  en  musi- 
que par  le  oélHire  patricien  de  Venise; 
ce  bel  ouvra;!? ,  f\w  tient  de  tous  les  sty- 
les, mais  plus  particulièrement  de  celui 
dont  nous  traitons  ici,  offre,  sous  le  rap- 
port de  TexpremioB  et  sons  oeini  de  lu 
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facture,  des  modeler  également  admira- 
bka,  (|ui  «eroat  loujonn  éliuUés  avec 
firoil.  I.  A.  M  L. 

MAESTRICHT  {Trajeetum  adMo- 
sam  ),  célèbre  place  de  guerre  du  royau- 
me des  Pays-Bas,  située  sur  la  Meu^e 
(Maes)  qui  y  re^it  ta  Jaar.  Oo  J  voit  un 
hma  fmit  m  pierre ,  àù  100  pkd»  de 
loag.  La  ville  n'a  pmn  an-delà  de 
^0,000  babilanls  ;  elle  est  assez  ré|;ulière- 
Bient  bàlie  et  orne*»  df  placrs  publiques, 
parmi  lesquelles  ou  distingue  celle  de  la 
Parade,  plaotée  d'arbret,  et  celle  du 
Harahé,  MV  laqnella  »*4l»va  la  bd  bAtaU 
da-ville  qui  reoferme  aussi  la  biblio- 
thèque publique,  Maestricht  a  9  pgItsM 
calboUques  el  relonuËes,  2  l  églises  de 
coovenU  supprimé»,  un  lycée,  des  l'a- 
briques  4a  dn^  da  aatoo,  4a  cuir,  d'a<^ 
■idùn,  4a  §Hraace;  oo  y  confeciionae 
d««rme9;  on  y  cultive  le  tabac,  la  chi- 
corée, et  on  y  di-itiik  de  Teau-de-vie  dfj 
graios.  La  montagae  de  âaiat-Pierre 
(Petanbcrg)^  à  ToyaH  4a  la  Uauaa,  iti 
4fiMtt  par  ana  aiUdelle,  et  Tespace 
compris  entre  elle  et  ta  ville  peut  être 
submergé  au  moyen  des  écluses.  Le  Pe- 
tersberg  •  des  eacavatioos  célèbres  qui, 
dîMH^  ofimaiaiit  on  abri  tàr  i  anviroa 
40,000  pMwmiws,  et  oà  Taii  a  imvé 
4a  mriaiim  péirificailons. 

M aestricht ,  la  clef  de  la  Hollande  du 
o6lé  da  la  Mauae,  était  autrefois  gouveroé 
Mwwlunémaiit  par  U  roi  4at  Pkya-Bai 
atpar  réféqaada  LUg».  Caiia  impor- 
taata  forteresse  a  subi  de  nombreux  «ié- 
en  1073  et  1748,  elle  fut  atUquée 
par  les  !<  rao^is ,  qui  la  bombardèrent 
«acora  an  1793  et  a*ea  rendirent  maltree 
m  t794.£Ua4avi«ta1iiftlaahar-li«ii  do 
4épaftaaMat  da  la  Meuse^Inférienre.  En 

1831,  la  conférence  de  Londre?  a  niain- 
teon  cette  ville  avec  un  teriiioire  de 
1 3,000  toises  et  une  partie  de  Limbourg 
{vox,)  dana  la  fpyawM  dae  Fltyt-Baiu  Z. 

MAPFBI,  fiinUleillatlfa,  originaire 
de  Vérone ,  et  dont  diverse»  brancbes 
se  sont  établies  sur  dilïérents  points  de 
riialie  Ou  y  distingue  :  EAi'UA&i> 
HaflU,  né  an  14&f  à  Voltenra,  dit  le 

(*)  Oo  troave  de  Bonitirtax  détails  géaéal»» 
ll[t«tti€t  f  vr  eeite  fa«in«  daas  les  Imm^m  ém 

4!ej:.  Majfti,  qa«  l'o*  «Mit  4tr*  Vvm» 

rriigtf  (ic  fkijQ  frère  ScipioD. 

Mncyclop,     ii.  d,  M.  Tome  XV II. 


Voîterran  ,  mort  eu  1523  ,  o>nna  ptr 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  réunis  en 
Aome,in-fol.,  et  dont  le  plus  cé- 
ttbra  est  aon  Conunenlaru  rwmm  urèm^ 
narum;  BERNAaixK  Maffei ,  savant  car- 
dinal, né  »  Romeen  1514,  mort  en  1&63; 
JkAN-PiEBa£  iMatiei,  jésuite,  né  à  Ber- 
game^  tm  1635,  protégé  par  PbiUppe  U 
et  par  Gréfoira  lUU,  ani4ncar4iMt 
Bentivoglio,  4*A«Blhal  Caro  et  des  deux 
Manuoes.  Son  ouvrage  Bùlnrinrrrm  ja- 
dicarumlibriXVl^  Florence,  ià88,  eut 
dans  son  temps  uim  grande  réputation 
4oaà réléguMa  da  stylaaià  la  ftcnlté 
quVut  Pautcur  de  puiser  dans  les  ar- 
chives  de  ÏJsbonne.  I!  a  été  traduit  en 
français  par  Armand  de  Laboi  ie  el  par 
l'abbé  de  Pure.  Sa  Fie  d'Ignace  de 
Loyola,  Veoisa,  iii-8»»aélé  wnà 
souvent  réimprimée.  Il  BOOmt  Ja  30 
octobre  1603;  PAur.-ALEXAifDRi  Maflei^ 
savant  antiquaire,  ne  à  Vol  terra  le  1 1 
jauvier  IGââ,  mort  à  iiome  en  1716. 
Set  4aux  principaux  ottvragca,  Baeeolug 
di  itatm  andêke  e  moderne ,  1704, 

iu-fol.,  et  Cfmmr  antirhc^  1707,  4  vol. 
sn-  1°,  olïrent  la  description  des  statue» 
et  des  pierres  antiques  contenues  dans 
\m  jmlins,  les  pelab  at  lët  wiÉi<ai  4a 
Rome. 

Le  marquis  ÀLEXAirona  Ma(M,  firèra 
aîné  du  célèbre  auteur  de  Mérope,  né  à 
Vérone,  le  3  octobre  1663,  s'est  lai- 
laêia  dîHiBfaé  4at  la  carrière  4es  armes. 
DobtintiaD  1688,  m»  comatta4aBa  u» 
régiment  de  cavalerie,  fit  la  campagne 
de  Hongrie  ,  et  reçut  trois  ans  «près  la 
brevet  de  capitaine.  En  1706 ,  il  assistait 
avaa  la  grade  de  colonel  à  U  bataille  da 
RaailUat  o&  il  fot  iiut  priaonoiar  pow 
U  •Msnndalbb.  Eafin  Télecteor  récom- 
pensa ses  services  par  le  titre  de  feld- 
marécbal ,  et  l'empereur  lui  donna  1« 
même  grade  dans  ses  armées,  en  coosi- 
ddralloa  des  talcnu  militairee  dont  il  fit 
preuve,  en  1717,  au  siège  de  Belgrade. 
Le  marquis  Maffei  raoorut  à  Munich,  en 
janvier  1730. On  a  publié  ses  Mémoiret^ 
La  Haye,  1740,  2  voi.ia>12. 

FBAirçou*SctMOir,  aarquis  Maffei, 
naquit  à  Vérone,le  l*'jainl675.Élevéaii 
collège  des  nobles  à  Parme,  où  i!  se  for- 
ma aux  exercices  du  corps  au5M  bien  qu*à 
ceux  de  rcsprit,  il  sembla  d'abord  hésiter 
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entre  laplomeet  l'épé^*,  o«  plutôt  T6uloir 
rfalisercctteaiiiancede  laliuératurefacile 
Avec  lâ  profession  dei  $fmm,  qui  passait 
■Ion  poor  |0  vrai  partage  A*tan  fcotiU 
homme.  C*est  ainsi  que  nous  vojoM  le 
jeune  Maffeî  sontrnfr  rnip  thp<(e  /ar  /'a- 
motrr  à  l'univ(  r site  (ie  l'arme,  sertir  en 
volontaire  dans  ia  campagne  de  1704,  et^ 
H  «omrêDMt  à  un  hwamm  qui  «v»it 
ftSt  SCS  preuves  à  la  bataille  de  Donau- 
wœi  lh,  ainsi  qu'à  l'Académie  des  ArcRde*!, 
écrire,  à  l'occasion  d'une  querelle  où  son 
frère  était  engâgé,  un  livre  (/a  Scienta 
éftPûtleretettf  Rome,  1710/iA-4^,  oè  il 
MMit  en  savant  Pbiitoire  dn  dnel  tandis 
qu'il  le  jugeait  en  homme  du  monde  et  en 
chrétien.  Désormais  voué  sans  partas;e  à 
la  2>cîeoce  et  à  la  iitiérature,  il  a'occupa 
de  la  réfome  du  tbifllM  et  c  fiât  le  pre- 
Baler,  dit  Yollaîrey  dana  un  alAde  et  daaa 
WÊ  pay»  ah  fart  daa  Sophocle  coranaen- 
çaît  à  être  amolli  par  des  inlri^es 
mour  ou  avili  par  d'indignes  bouflon- 
nertes,  qui  eut  le  courage  et  le  talent  de 
donner  tioa  tn^édieaana  galaBterie,  vtte 
tragédie  digne  des  beaasjonn d'Athènes, 
dans  laquelle  l'amour  d'un?  mère  fait 
toute  l'inlripup  ,  et.  où  le  plus  tendre  in- 
térêt natt  de  ia  vertu  la  plus  pure*.  »  La 
Méropif  de  Maflei  (1713),  représentée 
«vee  iuecèa  à  Vérone  et  dana  toate  TI- 
talîe,  traduite  en  plusieurs  langues,  a  eu 
la  ploire  frin^spirpr  à  Voltaire  une  de  ses 
meilleures  tragédies  qu'ii  a  dédiée  à  l'au- 
teur Italien  avee  une  lettre  également  ho- 
norable ponr  l*un  et  ponr  l'autre.  La 
déconverie  des  manuscrits  de  la  cathé- 
drale de  Vérone  vint  détourner  Maffpi  de 
la  littérature  et  djriger  ses  travaux  vers 
l'archéologie,  0&  Il  a  SB  emqiiérir  des 
titres  moins brlUanta, il  est  vrai,  mais  pins 
à  Tabri  peat*élre  des  épreuves  du  temps. 
Dans  lesvovapps  qu'il  entreprit  en  Fran- 
ce, m  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Autriche,  il  étudia  les  monuments  et  re- 
fttt  partout  des  liommagst  eaéritéa.  Le 
ptna  flatteur  de  tous  l'attendait  l  son  re- 
tour dan? sa  patrie.  Fn  entrant  dansnne 
des  salies  de  l'  Ycadèmie  de  Vérone,  il  y 
trouva  son  buâle  avec  cette  inscription  : 
Au  marquis  de  Maffei  r^ant  II  monrot 
le  11  février  17&S,  à  Mge  de  80  ans.  Il 

(*)  Leltn  au  iMTf  ail  d»  Mi^,  m  téle  i»  la 
tragédie  de  Mértpt. 


serait  frf»p  Ion»  de  dotmer  îcî  la  lT'=îtp  de 
ses  oeuvres  qui  dans  l'édition  àf.  Venise, 
1700,  forment  21  vol.  io-S'^j  il  nous 
anttra  de  aigoaler  encore  les  anivants  t 
Istoria  dtphmaiiem^  lltntoue,  1737, 
in-4**;  Ferona  illustratny  1731,  2  \o\. 
in*foL ,  ouvrage  qui,  outre  son  intérêt 
spécial,  renferme  un  de»  syslèmea  les  plus 
eecrédltés  sur  IWIgine  de  la  langue  iie- 
lienne;  Gaitias  nntiquitales  selecUe, 
Paris,  1733,  :  c'est  le  recueil  des 

inscriptîfjn^  et  des  monuments  que  l'au- 
teur avait  observés  pendant  un  voyage  de 
quaureenaen  Vnnee.  .  E*t. 

HAPEA,  tilbfe  d*eBvirMi  1,000  ha- 
bitanta  avec  un  château  royal,  dans  la 
province  d'Esifémadare  (Porto2:al) ,  à  5 
lieues  N.-O.  de  Lisbonne,  situe  non  loin 
delà  mer  Mr  une  hauteur.  Il  est  oélèbre 
par  aoD  couvent  «pii,  jadia  le  pina  panvra 
du  Portugal,  en  devint  le  plus  riche  et  le 
plus  mat^nifique.  T  e  rnt  Jran  V  ) 
ayant  tait  vœu,  pendant  une  maladie,  d'é- 
lever ce  monastère  à  la  place  du  plus  mi- 
aéraMe  ebltre  de  son  rojenaae,  dépenan 
pliu  de  20  millions  de  florins  pour  le 
construirr.  Otioiqup  inarhrvé,  ce  v»«i|# 
édifice  pa^>e  |iniir  un  tirs  momirnenls  leS 
plus  importaiiis  du  genre  gothique.  C'est 
Frédérie  Lndwlg,  orfiévra  alleound ,  qui 
en  dirigea  la  construction.  Par  sa  foraae 
carrée,  il  a  de  la  re=;=^rmblanceavecl'F.  ru- 
ria!  (  voy.  i,  mni'*  il  Ir  su i  pa"^sf  en  éto ixl ne; 
toutefois  il  porte  |ilut6t  le  cachet  du  luxe 
que  de  lâ  grandeur*  Du  c6té  de  Teneet 
m;  trouve  un  portique  d'ordre  ionique  à 
6  colonnes  qui  conduit  à  uno  é^Wte  en 
marbre.  On  y  compte  plus  de  2,500  por- 
tes et  fenêtres,  et  l'on  vante  sa  biblio- 
thèque, 9t»  eolleetiona  et  les  vastes  Jar- 
dins qui  renvimnneni.  Murpèj  en  a  pu- 
blié la  description  dana  son  magnifique 
ouvrage  enrichi  parles  explications  his- 
toriques de  Luis  de  Souza.  C  L. 

MAOALUAEMS,  voy.  Magellah. 

MAG  ASIlf .  On  appelle  ainsi  tout  lieu 
où  l'on  serra  des  msecîhandi8ca,aoitpoar 
les  vendre  par  pièces  ou  comme  on  «fît 
hdUrx  sous  coidrs,  ainsi  que  lont  les 
marchands  en  gros,  soit  pour  les  y  con- 
server jusqu'à  ce  qu'on  les  transporte  ail- 
leurs. Dans  le  commerce,  le  temps  écoulé 
depui!<i  le  jour  où  ta  marchandise  a  été 
mise  en  magaùo  jusqu'à  celui  où  elle 
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4lé  teodua  s'appelle  magasinage  ;  il  auf  -  |      Déjà  du  temps  de  Cfatrlemiigiie»  Mag^ 

incnfe  le  prix  de  rofijct  d«ns  une  cerraine  I  deboarg  figure  comme  ville  coiumer- 


inesure.  Oo  se  sert  également  du  mot 
magasin  poar  d4iigiMr  tonl  looil  cè  ae 
tvMve  dMpoaé  m  «Ms  ifodraiw  c|«Éloon- 
^et  vqwéMtittiit  un*  oertainc  valeur. 

Les  magn^lnf  mililnires  sont  les  dépôts 
d'approvisionnements  a  Tusag*  de  l'ar- 
née,  det  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
^e,  dli«billeaMBt,  dl^iraiei,  fl«.  Qm  « 
wmm  éomâ  le  nom  de  magasins  à  eer- 
tain?  o«vrRS'"sla  plupart  périodiques,  où 
Toi)  iij'sère  loute  sorte  He  morceaux  rnn- 
cernant  ia  littérature  ou  les  scieuces.  Aous 
tmmàêMmgarin  kigionque,  le  Magasin 
éêâ  Bnfant  ty  /les  Jdolescenig.  On  lOM» 
gina  en  Angle!  erre  dr  publier  SOUS  ce  titre 
des  recueil  ornés  <ie  vignettes  et  à  bon 
marché;  leur  succès  lit  entrer  la  France 
An»  la  WKlkm  ^voie,  «t  !•  Magasin  pittO' 
rêÈtfmê  fbl  suivi  «fe  ^ivane»  |irodticllom 
analogues  très  dignes  d'être  recomman- 
dées à  !a  jeone«i8e  studieuse.  Le  mot  an- 
glais magazine  a  même  été  naturalisé 
cbaa  nous  pour  désigner  des  pablicationt 
éM(aMM  4*00  gMr»  mlsia  de  cdrtl  daa 
AeepsaAe  (voy.).  3.  n.  C-zb. 

MAGnKBOlTRO,  Tille  forte  et  cnm~ 
méritante  de  ia  Prusse,  chef-lieu  du  dis- 
trict de  même  nom  et  de  toute  la  pro- 
viiM»  de  San,  aatailiiée  dans  «m  plaina 
à  20  mllkt  de  Berlin,  sur  ITIhe.  Sa  po- 
pulation est  portée  à  30,000  habitants. 
Par  se*;  noml>reu%  auvraj;*^s  de  fortifica- 
tion, Magdebourg  commande  toute  la 
partié  moyenne  de  retbe.  Pirad  les  édi- 
fices et  les  établissements  de  la  Tille ,  on 
cite  l'hôtel-de-ville,  construit  en  Î691 , 
la  cathédrale,  beau  monument  gothique, 
avec  une  tour  très  haute  et  divei*s  mau- 
•ntéet.  Magdebonrgrenferme  huit  églises, 
dont  nne  Tmi4e  au  ealte  catholique.  Ou- 
tre deux  lycées,  une  école  de  commerce 
et  d'industrie,  cette  ville  possède  beau- 
coup d'institutions  de  bienfaisance.  Les 
fabriques  sont  en  grand  nombre  et  four- 
niaient  daa  prodoita  liria  varîéa.  H  a'j 
tient  annuellement  quatre  foires,  dont 

deux  exclusivement  pour  le*?  laines.  Vn 
servjre  de  bnicaux  à  vapeur  est  organisé 
sur  l'l:llbe,  cl  un  chemin  de  fer  unit  la 
vitle  à  Leipzig,  Dresde  et  Berlin.  Un 
mI  joignant  l*£lba  •  la  Bavai 
pab  1743. 


çante,  et  l'huioire  nous  apprend  que 
l'empeNur  Otlion  I**»  dont  nnn  staine 
très  andenne  se  volt  encore  sur  le  aMT»- 

ché,  affectionnait  l>eauconp  Ce  aéjonr* 
En  1522,  la  ville  emlirassa  avec  chaleur 
la  cause  de  la  retormation;  ayant  été 
mise  au  ban  de  l'Empire,  elle  fut  obligée 
de  ae  rendre,  après  un  long  liége,  à  Té- 
lecteur  Maurice  deSaae,  en  1651.  Le 
20  mai  U>3  1,  les  j^onéraux  Tilly  et  Pap- 
'  penheim,  a  la  Irle  d'une  ariiiee  l  alholi- 
que,  s'emparèrent  de  Magdeixiurg,  qui 
fut  emeHemenl  laacagée.  Bn  IS06 ,  le 
général  Kteilt  livra  cette  place  an 
maréchal  Ney  par  une  capituliiion  hon- 
teuse, après  le  désastre  de»  i^russiens  à 
léoa.  Incorporée  ensuite  au  royaume  de 
Westphalie,  Magdebourg,  que  le  géoé- 
ral  Taneulen  s'était  borné  à  «einnr  en 
1813,  fut  rendue  à  la  Prusse  par  «nita 
de  la  paix  de  Paris,  —  Foir  Lehmann, 
Topographie  de  Magdebourg  (2*  édit.^ 
Magd.,  1829);  Rathmann,  iï/««p^  «Te 
M^igd^^om^f  A  vol. 

CeK  à  Magdebourg  qiM  fut  inventée, 
en  1650,1a  machine  pneumatique  fwox-), 
ain^i  que  l'instrument  connu  sous  le  nom 
d'hémisphères  de  Magdebourg ,  par 
Othon  de  Guerike,  bmirgucmeitni  et 
physicien  cîîsîinguA  de  cetleville.  X. 

MAGDËBOUaO  (CuifimmsB), 
voy,  Centurirr. 

MAGDëBOURG  (Droit  na}.  Oo 
appelait  ainsf ,  en  Pologne,  les  lob  qni 
régissaient  les  vltles de  ee  pejs.  C*éiait  In 
faincuic  code  connu  sous  le  nom  de  Spe» 
cuium  juris  snxonici ,  que  l'empereur 
Oiboo  1"  octroya,  en  947,  a  la  ville  de 
Magdebourg,  et  que  les  colons  aile* 
mands  établis  en  Pologne  Ini  enprMK 
tèrent.  Peu  de  villes  jouirent  d*abord 
de  ces  lois-,  les  villes  anciennes,  en  par- 
ticulier, avaient  leur  jus-  polonicum  : 
anssî,  par  distinction,  appelait-on  encore 
le  droit  de  Hagdeboorg  /arr  iherniomt» 
eum,  ou  bien  jus  sredense^  du  nom  de 
Srofffi,  ville  de  la  Grande- Polnj^ne  qui 
i'avaic  probablement  adopté  une  des  pre- 
mières. Mais  comme  ce  code ,  quoique 
eiceslivenient  sévère  ,  accordait  ans 
bonrgeoiSi-  entre  la  sécurité  personneHn^ 
le  libre  ehols  de  leur*  magistrats,  lOQKi 
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villes  Tadoptèrent  peu  à  pfu.  Bo- 


leUas-  le-Pudique  l'accorda  à  la  ville  de 
Knkovie,  m  llft7.  Dttns  cm  teap»>là, 
In  oiiiiii  6m  boorgMiii  jontMani  du 

droit  de  Magdebourg  étaient  encore  ju- 
gén  en  dernier  ressort  p«r  le  sénat  de  la 
Tille  de  Magd«l>ourg,  qui  e&erçait  atéme 
qiielqacfoii  MB  «ttlorilé  fme  «m  Mne 
Jk  mtMsi  domlmei.  Le*  vIIIm  de»  |Mlati> 
ails  pruMÎeos,  seulement ,  et  celles  du 
duché  de  Mazovie,  avaient  leur  cour  d'ap- 
pel à  Kaim  :  c'c^  pourquoi  le  même 
droit,  tris  légimiimt  nodifié,  prenait 
daoïoMOontrfask  non  de/w  eulmetut» 
Ce  n'est  qu'en  IS56  que  CttlBir-UK 
Grand  ,  après  avoir  obtenu  le  consente- 
ineut  préalable  des  villes,  daus  uoe  as- 
semblés réunie  à  cet  ef£età  Krakovie, 
abolit  la  jaridietio»  do  léDnt  de  Hegde- 
bourg,  en  dtaWissant  pour  les  villes  de 
Polug;ne  une  cour  H'appel  dans  s»  rési- 
dence. La  juridiclioa  de  celle  tour  pas- 
sa, eu  1646,  a  U  cour  royale,  dite  cour 
Mêtuviate^tif  dès  lois,  presque  tontie 
les  villes  furent  admises  au  droit  de 
Magdebourg.  Auj^sî,  dès  Trinnée  1505, 
ce  droit  fut-il  inst-ré  dans  le  code  géné- 
ral des  loiS|  rédige  par  le  chaacelier  Las- 
ki.  Si^Umond-Augiiale  l'approuva,  en 
.1654,  pour  les  villes  du  grand-duché  de 
Liihuaiiie.  Le  code  de  Msf^^Jcbnurg  fut 
publié  en  langue  polonaise,  par  Paul 
Sczerbicx,  en  1 58 1 .  Ta.  M-u. 

HA6DBLBIllB(MABn-),«insinoni- 
mém  du  iieu  de  sa  naissance,  Magdala, 
petite  ville  de  la  Pérée,  vraisemblable- 
ment aujourd'hui  Madehdel  «ur  la  rive 
orientale  du  tac  de  Gcaézareth,à  5  lieues 
de  Tibérias.  Tout  ce  qaerÉvaagila  noiM 
apprend  sur  lewnple  de  Bfarie-'Jflifdc» 
leioe,  cVst  quelle  était  ane  dos  femmes 
qui  suivaient  Jésus,  et  par  qui  elle  avait 
été  délivrée  de  l'influence  des  malins  es- 
priu  (Luc,  VIII,  2;  Marc,  XVI,  9); 
qii*alU  était  au  pied  de  la  croit  laar  le 
Calvaire  (Jean,  XIX,  25  )  ;  que,  lors- 
que !e  Sauveur  eut  été  enseveli  par  ISi- 
codème,  elle  resta  vis-à-viâ  du  sépulcre 
(Matlh.,  XXVII,  61)}  que  le  surleude- 
HMia  elle  accoamt  da  grand  malio  avec 
des  parfums  pour  embaumer  son  corps 
(Lur,  XXIV,  1-10;  Jean,  XX,  î),maU 
i[nVlle  trouva  le  ii-puW  t  e  vide  et  qu'un 
auge,  et  plus  lard  le  Seigneur  lui-uicme| 
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lai  annoncèrent  sa  résurrection  en  lui 
commandant  de  l'aller  annoncer  à  son 
tour  ans  apôlm  (HMIb.,  XXVUI,  9^ 
llare,Xyi,9;JeaD,XX,  lt-18). Selon 
la  tradition,  elle  souffrit  le  martyre  et  fut 
ensevelie  à  Éphèse.  Léon  le  Philosophe 
ùi  transporter  ses  reliques  à  Constanti- 
nople,  en  890,  et  deû  siècles  environ 
plu  lard,  rÉgliae  ÎMlitiM  nnolMa  an  aoa 
honneur,  qu'on  célèbre  le  23  jailiet* 

Une  erreur  d'exégètes  l'a  lait  confon- 
dre avec  la  pécheresse  de  Naîm,  qui  oi« 
goit  les  pieds  du  Sauveor  d'une  huile 
odoffiSitaMaat  les  emoya  avee  ses  proprea 
dieveax,  pendant  qu'il  érait  à  table  cImb 
le  PharÎMen  fLur,  VII,  36  50).  Cette 
erreur  a  été  signalée  depuis  longtemps 
{voir  entre  autres  Anquetin,  Disserta-' 
Uom  êÊursaÙ9ie  Mane^MagrieMnef  pamr 
prouver  que  Marie'Magtieleine^  Marie 
sœur  de  Marilie^  et  la  femme  péche~ 
resse,  sont  trois  ftmmrx  différentes^ 
Rouen,  1 699,  io-  i  2).  Cependant  on  n'en 
persista  pat  moins  à  let  confmidffa,  at  les 
poètes  et  les  peintres  oontianant  à  ra- 
présenter  la  Magdeleioa  fKimma  mm  pé- 
cheresse repentante. 

C  est  la  même  supposition  erronée  qui 
a  fait  dwiiir  minle  Marie-Magddaiaa 
pour  patrooDe  d'un  ordre  religieua^iM^, 
Maort  ospfFTTFS  ) ,  fondé  dans  le  Xlll* 
siècle  [l'ir  lit-s  (ille;  repenties,  qui  espé— 
raient  que  leurs  iautes  leur  seraient  par- 
doiméce,  oemosa  &  la  péafaoïalm  de  l'É- 
vangile, parea  que,  oomaM  aile,  allea 
avaient  beaucoup  aimé.  Cet  ordre,  qui 
adopta  la  règle  de  saint  Augustin,  se  ré- 
pandit rapidement  jusque  dans  les  IndM. 
Il  aaiila  oncore  da  mm  jours,  même  dans 
des  payt  prourtaoli,  comme  par  aaam- 
ple  à  Laabao,  dans  la  Hante-Losace. 
Ai  1 1  eurs,comme  en  Angleterre  e  t  au  X 1^.  f  3  !  9  • 
Tjnis,il  y  a  seulement  des  sociétés  de  sain  le 
Magdeletne,  dont  les efforu  ont  été  cou- 
lODoée  dae  ptn  baaax  réaollata.  E.  H-o. 

HAGBLLAN  ou  plaiAt  MAOALianri 
(FBaDiirA?fTi  nK\  illustre  navigateur  por- 
tugais qui  fa  le  premier  le  tour  du  f^tobe, 
et  qui,  comme  l'observe  EougaÎDvilie,  de- 
nsoBtra  physiqnemeot,  pour  la  première 
fois,  la  sphéricité  de  la  terre  at  l*étenduo 
de  sa  ciroonféreiBce  Loaglmipi  oa  avait 

(')  F(»ir  nos  J^tchmxkt»  mr  l%$ 
ÂfrifiÊÊ,  Pari»,  184a, p.  3l4, 
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ignoré  le  lieu  de  $^  naîsiancc;  maïs  clcr- 
Tîiî'rem^nt  on  a  prouvé  qu'il  vil  le  jour 
•  VorUt  *  vers  la  seconde  moitié  du  xv^ 
•iède.  Il  étÊBtMt  dW  toilU  ilhHin 
doDl  il  «ûMe  encor*  des  repréitmanit 
«n  PorlogtL  Dà  sa  jeuoeue,  il  rcçul  une 
«^Hucatïon  scientifique  et  mililaiie,  et  il 
'pniiA  st5  premièies  aooees  au  mi  vite  de 
la  reine  Léonore,  femne  du  roi  Uma  II. 
ikprcs  U  monde  ce  monarque»  Slag^llan 
cooiinoa  de  servir  le  roi  Emmaouel-le- 
Crand.  Il  s'embarqua  pour  rfrule  avec  le 
premier  vice-roi, dou  f  raa<^oi»d  Almeida, 
qui  mil  à  U  voile  au  port  de  Lbboiin^  li 
35  mars  1605,avoc  une  flotte  de  SS  na- 
vires**. Il  se  trouvait  au  sac  de  Qailoa, 
et  à  \^  prise  de  Mombaze;  et  l'année  sui- 
vante, ie  vice-roi  choisit  Magellan  pour 
mettre  fin  à  l'anarchie  qui  avait  éclaté 
dana  la  première  d*oà  il  se  hadil  owiile 
i Sofala .  Son  oounf e,  sa  prudeow  «1  fOB 
jugement  le  recommandaient  chaque  jour 
davantage  à  ses  mpérieurs  Pendant 
aon  retour  de  l  lade  eu  Portugal,  il  fit 
naufrage,  et,  en  préteooa  du  dang^,  il 
montra  non  oseulamani  le  plus  grand 

sang-froid,  mais  par  sa  fermelé  i!  sauva 
la  vie  à  un  grand  norobrt:  de  marins  {|ui 
se  précipitaient  tumultueusemeui  dum 
l«  «mbarealiona.  La  général  Lopcs  do 
Siqneira  lui  dut  ^lemenl  la  vie  lors  de 
la  conquête  de  Malacca.  En  1510,  Âlbu- 
querque-le-Grand  l'envoya  à  la  décou- 
verte des  Molaques  avec  Abreu  et  Ser- 
raao.  Ma»  Ib  m  léparireoi,  et  Magellan 
découvrit  d*aatrm  lifli,  aliném  à  600 
lieues  aa*d«là  doTamate;  da  cas  para- 
ges, il  se  mît  en  correspondance  suivie 
avec  Serraoo  qui  resta  u  iernaie  pen- 
dant ploa  de  9  ans.  11  parait  que  dès  lors 
oa  §nuà  homme  eut  daa  aayeia  de  mé- 
con  len  tement  coutin  la  cour  de  Portu|al  : 
il  discutait  déjà  avecSerrano  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  devait  considérer  les 
Mpluqua  comme  appartenant  au  Portu- 
gal en  vertu  de  la  fomense  ligne  de  dé- 
marcation du  traité  de  Tordesillas  et  de 
la  bulle  qui  avait  partagé  TOréan  entre 
les  deux  couronnes  de  Portugal  el  d'£s- 

(*)  ArgaDsola,  Bimuria  é*  las  iMmeat,  Ub.  I, 
p.  6.  fnutim  I  AtMl.  é»  Aragon^  lib.  I,  p.  |33. 
^"  foir  n„tt<-  Sotie*  iur  h,  JTm.^  te  JîMie» 

iktqut  du  roi,  à  Paru,  p.  76. 

('*■)  IW  B«mM,  D0e»4.i  ék  lemm»  n*.  éi 
fa>te4tei^  é«aa.lf,p,fti. 
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j  pagne.  A  son  rMoor  en  Europe,  il  loutiot 
avec  plus  de  force  celle  opinion  en  s*ap- 
puyant  sur  les  cartes  géographiques.  Le 
1 2  juin  1 5 1  a,  le  roi  Emmanuel  le  nomma 
■on  |Mge  (eiofo Jidalgo),  Il  pasm  en  Afri- 
que, se  trouva  à  Aiamor,  cl  après  les 
événements  survenus  dans  cette  place  il 
sollicita  du  roi  diverses  récompenses.  Le 
roi  les  lut  refusa,  à  ce  quUl  parait,  par 
suite  des  plainlea  que  lofouvemeur  d*A- 
zamor  avait  portées  contre  lui  ;  sans  écou- 
ter sa  justification,  il  lui  ordonna  de 
retourner  à  Azamor.  Alagellaa  obéit, 
obtint  un  jugement  favorable  et  revint 
alors  dans  son  pays.  Mais  le  roi  se  mé- 
fiant toojoum  de  lui,  il  resta  privé  des 
avantages  auxquels  il  rrovait  nvnir  des 
droits.  Il  en  connut  un  tel  dépit,  qu'il  ré- 
solut de  s'ejLpalrier. 

Des  correspondances  seerilas  Pinstrui- 
sirant  des  dispositions  de  la  cour  d'Espa- 
gne el  le  dérirlèrenl  à  se  rendre  aupré  »  de 
Charles  l"  (Charles-Quint),  accmii  j  a^né 
du  célèbre  astronome  porlugau  Ku}  i  a- 
leiro.  Il  arriva  à  Valladolid  en  UI7.  Il 
instruisit  auisildtle  monarque  de  la  «raie 
position  des  Moluques;  et  comme  tous  les 
ccismnpraphes  croyaient  aluis.  d'après 
Ploiemee,  que  \tè  côtes  de  Siam  et  de  la 
Gochincbine  étaient  sous  le  1 80"  de  lon- 
gitttde  à  compter  du  méridien  de  l*lle  de 
Fer,  des  diflicultés  s'élevèrent  entre  le 
Portug»)  et  l'Espagne  sur  ta  possession 
de  quelques  points  de  ces  côtes.  Cepen- 
dant Im  Moluques,  aimées  à  une  grande 
distance  plus  à  rcsl,semlilaient  se  trouver 
dans  la  moitié  du  globe  concédée  à  l'Es- 
pagne. Cette  puissance  résolut  donc  de 
faire  rechercher  ces  îles  du  coté  de  i  ouest. 
Pour  cela,  il  fallait  contourner  la  barrière 
«{ne  le  continent  du  nouveau -Monde 
samblaitopposer  de  ce  côté.  Magellan  s'y 
engagea,  et,  pour  en  prouver  \k  possibi- 
lité, il  produt&a  une  carte  ou  un  globe  où 
l'on  voyait  un  détroit  à  la  suite  des  terres 
les  plus  méridionales  de  PAmérîque. 
Quelques  auteurs  cmt  attribué  à  Martin 
Behaiin  (v'j.  i  le  monument  g<^opraphl- 
que  sur  lequel  s<»  fondait  Magellan  j  ouua 
de  Mûrr  a  prouve  sans  réplique  que  le 
continent  de  rAmérique  ne  se  trouvait  paa 
aur  le  globe  de  Behaim  dressé  en  149S. 
Il  est  donc  plus  probable  que  Magellan  se 
servit^  pour  démontrer  la  ptusibilité  du 
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pa«ii«»p,  fïp  la  mapp«mondf  dp  .1  uan  d«La 
CoM|  de  1  hOO,  OU  de  quelque  autre  où  se 
troiivtimt  «léjè  marqaéei  ht  oivlfilloiit 
dct  Portugais  le  long  de  la  c6te  do  Bré- 
sil. Quoiqu'il  en  soit,  Charles-Quint,  sans 
s'arrêter  aux  rrrl  a  mations  He  l'ambassa- 
deur de  Portuf^ai,  fit  équiper  une  flotte 
conpotéedeS  iM«iKt,«««e980  bei»— 
«réqatpiftt  «D  tout.  ÙM  llolla  «ppa- 
reilta  le  10  aoâl,  selon  Pi^afrlta.  Ayant 
rélâché  à  Ténérifff  îe  ^9  srptcmhrp.  elle 
dépassa  le^  île*  du  cap  Vert,  et  se  dirigea 
sur  lUo>Jaueiro,  où  elle  renouvela  ses 
provnfoot  le  13  déeembre.  Elle  dtowarè 
«IfebS  ce  port  jusqu'au  36;  mit  de  nou- 
Teau  à  la  voile  et  longea  la  cdte  jusqu'au 
cap  Santa-Marîa,  pnr  1**  34"  i  Hp  lat. 
australe.  Magellan  eutra  dans  un  tieuve 
qu'il  nomaui  San  ChmtiMMim^^nn  le  94** 
Il  j  rené  jaaqn'an  2  février  1530;  pnit 

niptfant  dp  nouveau  à  la  %'Ot!p,  il  recon- 
nut plusieurs  ports  et  eutra,  le  13  mars, 
dans  la  baie  de  Saint- Julien,  située  vers 
le  49*  I  à  l*e«tréiBité  tod  de  ce  continent, 
et  y  peiMl*biver  de  1S30.  Ce  fut  dans  ce 
port  qu'une  révolte  éclata  parmi  les  ma- 
rins de  (rois  vaisseaux  de  sa  Hnite.  Ma- 
gellan déploya  alors  cette  fermeté  dont  il 
n«tltdéjàdottiié|»lnsd%ine preuve  :  voyant 
eogmenter  la  sédition  deicséqoipageiyqui 
demandaient  à  retourner  en  Espagne,  il 
envoya  |H)ic;narfîrr  Louis  de  Mendouza 
sur  sou  propre  vatsseau,  et  ce  coup  d'au« 
torité  lui  réoMil;  il  fit  emnile  eeuonaer 
Xe  Fictoire^  «borda  ce  vainean  et  a*eai- 
para  du  rebelle  Quezada.  Tout  rentra 
dans  Tordre,  et  après  avoir  »îrni  dompté 
ses  marins,  il  partit  le  24  aoîkt*  et  entra 
dans  le  port  de  Santa -Cruf.  L'ayant 
quitté  de  noumu  le  1B  octobre,  il  dé- 
couvrit te  SI,  du cAté de focëan  Atlan- 
tique, lecap  qu'il  nomma  cap  des  Vii  rpfs 
f(  'i()o  (lui  Fir"f'n<!)  et,  à  3  ou  3  iifues, 
ils  entrèrent  dans  le  fameux  détroit  qui 
sépare  la  Tenu  de  Feu  de  la  Patagonie  et 
qui  ■  pril  le  nom  du  grand  navigileur. 
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(*}  Noos  aou«  servoD*,  pour  la  i  hrnnoingie 
4a»  atterva^as  da  |H^'i«iis  Joumml  dt  ctuê  «avi' 

géiian»  écrit  |>iir  ob  )»ilote  ^éiuiis  qui  ét  iilduni 
la  dottr,  f*t  dout  ou  |to4<iède  deus  Md.,  Tun  a  U 
BiUiuthftqtie  du  roi,  à  Parla,  «t  an  aalre  a  Lia- 
ItMloe.  L'Aoadémtr  de*  SdaBMs  4«  jhisiMkoa* 
vie»t  de  ir  pqUier,  <*«  qui  »M»a  osia  à mèmm  de 
rcl'-  'cr  qii>-;.|iit  s  io'-x  II ti tuées 4*^1*  eoticads 

la  Uiegrtphi*  univerteUt,  * 


Aprrs  avoir  exploré  ce  détroit  pendant 
3à  jours,  il  entra  dans  la  vaste  mer  à  la- 
que! leil  donna  le  non  de  Pacifique 
avec  trois  navirea  seulement,  car  II  en 
avait  perdu  deux  dans  le  trajet. 

Il  est  difficile  de  bien  déterminer 
quelles  farent  les  Iles  que  Magellan  dé- 
couvrit de  aux  Ibrianoea:  néanmoins 
il  parait  certain  qn*il  pema  entre  l'Ar- 
chipel dangereux  de  BougainvHIe  et  les 
Marquises,  qu'il  fil  route  rn^uite  au 
nord-ouest  jusqu'à  l'hémisphère  septen- 
trional, et  qu'après  avoir  relâché  aux  Ilea 
Mulgrate,  il  arriva  aux  Ilea  Mariannei 
le  6  mars  1521.  Puis  il  découvrit  celles 
âc  l'nrdiipd  Saint -Larare,  qui  ont  été 
nommées  dipuis  Philippines  froy.l.  Il 
fit  élever  une  forteresse  dans  Zèbre,  et 
établit  le  ro^de  cette  Ile,  qui  t'était  dé> 
claré  vaiml  de  la  couronne  d'Espagne» 

au-dessus  de  ceux  qui  rp^^naicnt  dnns 
autresnles.  Celui  de  Mactan  n  a\a)il  pas 
voulu  se  soumettre,  Magellan  tenta  de 
l'y  forcer  avec  55  hommca  aenltment; 
mais  il  rencontra  une  résistance  opiniâtre 
de  la  part  des  habitants;  la  multitude 
l'entoura  et  l'accabla  de  pierres.  Pendant 
une  journée  entière  il  se  défendit  brave- 
ment; ce|)endant  la  poudre  venant  à 
manquer,  il  dut  songer  à  la  retraite.  Aton 
les  insulaires  redoublèrent  d'efforts  :  Ma- 
gellan, ble>sé  à  la  jambe  d'un  coup  de 
pierre,  fut  terrassé  et  tué  d'un  coup  de 
lance  le  3T  atrd  1521.  8«  compagnons 
d'armes  ne  purent  obtenir  des  habitants  le 
cadavre  de  leur  grand  capitaine,  dont  la 
mort  fut  suivie,  dans  l'Ile  de  Zt  tuô,  du 
massacre  d'un  grand  nombre  d'E^ipaguuls. 
Les  officiers  élirent  alors  pour  capitaines 
Jean  Lopes  et  Gonçalovax  d'EspInom; 
mais  ne  se  trouvant  plus  en  nombre suiS* 
sant  pour  manœuvrer  trois  vaisseaux,  ils 
brûlèrent  lu  Cnnrcption  pendant  le  Ira- 
jet.  Ils  touchèrent  ensuite  à  plusieurs  Iles 
habitées  par  des  nègres  et  I  différents 
points  de  la  côte  orientale  de  Bornéo,  et 
jetèrent  l'n  ru  ée  dans  un  des  port<  de  cette 
dernière  le  8  juillet.  Ils  «^e  rpinirfnt  on 
mer  au  commencement  U  août,  et  s'eiaut 
emparés  de  pilotes  «pu  connaissaient  ces 
parages,  ils  abordèrent  d'abord  aux  Mo* 
fu<pji'<  le  8  novembre,  et  ensuite  à  Tidor. 
lU  expédièrent  alors,  le  2!  décembre, 
pour  i' Espagne,  Sébastien  d  fckano  avec 
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lettres  du  rot  dm  Moluqaes,  et  le  18 
iU  doublèrent  le  r»p  de 
BooDc^bs^icraoce  et  jelèrMit  rancre  à 
S«o-La««r  <U  lliin^A»  tm.  S*|Mifae, 
te  6  Mf^Mite»»  S  wmmkm  «l  14  juam 
apvte  Umr  départ  dla  même  port»  aytat 

ptrcoura  plus  de  14,000  lifUM. 

Plusieurs  auteur»  ont  cherché  a  ju»U- 
âcr  U  (induite  «k  MiigelUa  «nvers  mmi 
M««MaM  «t  M  patrie.  IVoot  «MM  te 
tetîon  de  son  mémorable  WQyge  écrite 
par  deos  témoins  oruUirr«i,  par  le  che- 
valier Pif^afetta  et  par  le  pilote  génois 
«looluou*  avoua  parlé.  fVw'r,  outre  le»  ou- 
wef»  eilte  dâM  eet  aitlete  t  Nevenwie, 
Colite,  de  ios  viafpgÊ  de  hê  E^tÊfgnoie*, 
t.  IV,  où  sont  réunie  un  prand  nombre  de 
«iocuirents  prtn  itux  rt  lati  [■i  a  1  illustre  na- 
vigateur qui  uous  occupe.   V  .  i>k  S-t-jc. 

Um  eélihie  iHeorcet^emporain  pa> 
latt  «pperlaDir  à  te  mèmm  fiuiilte>  Ro- 
oaioo  II*  FovSECA  Magalhapn<<,  né  près 
de  Coîmfara,  en  1787.  Ayant  eie  élu,  en 
député  Bu\  cortea  par  la  province 
ëe  Mbik),  il  y  déploya  don  teleitts  om* 
t*irai  al  dîMingate  qu'il  8«  frejA  bÎMitèt 
te  nmte  tux  plus  granik  honneurs.  Il  de- 
vint ministre  de  PintérieBr  es  ltS6 1  «t 
de  nouveau  en  1839.  S. 

MAfiBLUUV  (  »éfeot*BB  )  ,  vo/. 
rtoc  |wdeidMt|  Wêimotmm  et  T^ti»  «t 

ilAGES.  Les  ma^M  étaîfnt  une  cor- 
poration sacerdotale  (|ui  lut-pour  la  Mé- 
dia et  la  Perse  ce  que  les  brahmanes  ont 
dlé  pmt  llade*  et  Um  léwhmfmr»  9m 
mât»)  ches  les  Hébremi.  Livr  iailitu» 
tion,  leur  puissance,  remontent  à  une  très 
haute  /iniii[iiité.  Zoroastre  (voy.)  nVn 
iut  pas  le  iondateur  :  mage  lui-même,  il 
tettr  etiion  politique  et  nÂi* 
;  il  s'en  senit  comme  d^anailieim 
pour  le  culte  dont  il  fut  le  législateur  et 
le  iioniîfe.  Puissamment 


orgfinise». 


les 

mages  vécurent  à  l'état  de  tribu,  et  réu> 
niieatl^enlariié  civile,  religieuaeet  mêeiê 
Kilitetee»  jeiqa'i  ee  ipie  Vnm  d*e»if 
Smerdia,  ayant  usurpé  frauduleusement 

la  couronne,  les  Perseï,  indignés  de  cette 
osorpalion,  se  vengèrent  par  u^i  massacre 
général  dae  mages.  Celte  ma^ophonie^ 
comme  dît  Hérodote  (III,  79),  tlgnata  Pe- 
véoeaient  au  trône  de  Darius,  filsd'Hys- 
taepe  (Ml      av.  X.-Cé).  Il  ae  «erte  de 


celte  tribu  qu'un  petit  nombre  de  i 
bres  qui  ne  rester*"!!!  pas  touleluis  de  for» 
mer  un  ordre  de  prêtres,  un  collège  de 
iWMHi*  JJMmmem  qu^ila  curoèrcnt  à 
iMte  épo^na  ^par  tee  itie»Mp,  sortont 
par  l'astrologie  M  la  divination,  fut  lelte 
que  \t%  idées  de  mage  et  de  magicien  ont 
iâoi  par  6e  confondre  (voy.  J^Iaoik).  Uea 
dcsceudanls  d«  ces  mêmes  akages,  qui,  la 
joar  de  te  neiiieim  d'IltaMidie^  agi- 
taient écriés  que  le  malheur  et  le  fléau 
de  l'Asie  venaient  de  naître  ^Cic,  D4 
Divin.  ^  I,  23),  se  dirigèrent  vers  rOrni- 
dent  au  inomeat  de  la  naissance  du  buu» 
«iar  du  iDOiide«  eemae  tel  précarseure 
des  gentilsi  arrivèrent,  e|Hte  treize  jour» 
de  marche,  conduits  par  une  étoile  mi» 
raculeu«f,  it  l'etable  de  Beth!»'«*in  [t<>y, 
ÉpiPUAHiE),  elulTrircnt  au  nouveau- né, 
am  déthré  det  iMtteaf ,  eo  ftti  de  raaiverii 
de  Tor,  de  l'encens  et  de  teaiyrrlie(tPoir 
S.  Matthieu  qui, seul  de»  quatre  évangé- 
Ii«itr9,  r3<>orite  Pintéresâante  histoire  da 
Tadoraiioo  des  mages,  ch.  II).     F.  D. 

lIAIWIBB^aatt  qui  signifie  leoou*. 
ebant,  BàaaaUiviBB  (dfaff),  lU* 
aoc  et  Fee,  T.  X,  p.  7&>. 

M\Ct\P. ,  srifnce  chimérique ,  ainsi 
nommée  de&  mages  {vojr.)  de  Perse ,  et 
par  laquelle rbomme  prétend  disposer  des 
pwinaaiM  Nmatiireile»  a«  pofit  de  ••• 
passions  ou  de  lai  déiiw.  ▲  aa  titre,  elte 
mérita  d'omiper  une  plaae  importante 
dans  l'Iiistuire  îles  aberrations  de  l'es* 
prit  humain.  Â  diverses  époques,  noua  f» 
tronaan»  mr  mm  terreip  MMllropheà  calai 
de  la  religion.  C'cAtaneapplicaiionfaQti^ 
c'ent  unr  déviation  pour  ainsi  dire  natu» 
rt  lle  de  notre  faculté  religlt'us*»  ;  cVat 
la  réalisation  de  cet  adage  populaire  i 
«  Quand  oa  «e  ereit  pa»  à  Diea,  il  faut 
croire  aa  dteUe.  »  On  peut  voir  en  eftet 
dans  les  procédés  de  la  magie  un  reOet 
de  rantique  dualisme(uoK.l  ({ui  partageait 
le  monde  invisible  en  anges  de  lumière 
at  aagn  de  lénèterei,  en  divteitét  l»ieDrat<i 
caate»  at  diviallte  laetfaiiaatei,  ao  diaus 
et  en  démons  (vo/.  DinoaouioiK),  Elle 
se  rapproche  de  la  religion,  en  te  qu'elle 
croit  a  un  monde  luvuibie,  qu'elle  peu- 
ple d'agents  supécteiureà  l'|M»tpm«i  elle 
la  faasia  et  te  corromat,  ea  ce  qu'elle  »np. 
pose  à  oertatdes  prauques  la  vertu  d'as* 
»i|ieltir  cet  afeatt  turnalttrela  à  te  votenié 
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de  l*T)omme;  elle  n'emprantt  à  la  religion 
que  sa  partie  lerre«tre,  des  rites,  des  cé- 
rémonies, d«s  fomias  plot  «s  moiM 
myttérieiisct,  dite  dHilMa  toute  li  partit 
céleste,  l'élément  mortl,  le  sentiment  qui 
porte  l'homme  vers  »on  Créateur.  Il  est 
néanmoins  des  cas  où  U  magie  et  la  reli- 
gion paraissant  ta  coabMlra  t  par  «kan- 
pla,  chas  laa  paoplaa  laviafca,  où  laa 
WùMnê  àê  la  faÛgion  ne  sont  qiia  des 
sorciers,  des  jon^leut^,  et  où  le  colle  ne 
consiste  qu*«B  conjurations,  en  pratiques 
de  sorcellerie.  Foy.  Chamarisme,  Scah- 
MllATtt,  DmVATM». 

lia  magie  repose  cependant  tvr  quel- 
ques dispositions  inhérentes  à  notre  na- 
turo:  cet  le  inquiétude  qui  porte  k'esprit 
humain  à  interroger  sur  sa  destinée  tout 
«a  qui  l'autouf»,  la  baioln  da  paroar  la 
▼oile  obscur  qui  rMOuna  TaTenir,  le  dé- 
sir de  savoir  ce  qui  *if!  psfse  H  ans  le  monde 
invisible,  sont  autant  de  causesauxqueites 
la  magie  doit  sa  puissance.  On  lui  de- 
■unda  dii  ekmmig*  ftmr  guérir  laa  ma- 
ladies, pour  rendra  iovuluémUaHi  pour 
soulever  des  tempêtes,  pour  gagner  les 
|Mroccs,  ponr  troubler  la  raison  cf'uo  en- 
nemi ,  tantôt  pour  faire  uaitra  l'amour 
|vo7.  Pultek),  temAt  po«r  aonilar  la 

iOU  domaine;  elle  évoque  les  mânes,  elle 
fait  appsrattre  les  génies  malfaisants;  on 
lui  demandedesparolesmjstérieusespour 
ressusciter  les  morts*.  Elle  devient  le 


M.\G 


uutfu  dlaa  par  des  pratiquât 

et  par  leur  but  de  pénétrer  ce  mû  est 
inacces^ilile  à  l'homme  :  l'astrologie  et 
l'alcbimie  {voy.  ces  motsj  sont  ses  alliées 
aatnrailai. 

Mais  i  masure  que  la  religion  se  dé- 
reloppe,  elle  tend  à  sVpurer  et  À  se  dé- 
gager de  cet  alliage;  a  mesure  que  les 
hommes  coo^ivent  des  idées  plus  saines 
auf  la  Divinité,  lia  oonpranncot  tout  oa 
qu'il  y  a  do  eoutfaire  au  respect  qui  lui 
est  dû,  dans  cette  prrtpntion  de  faire  vio- 
lence aux  dieux  mêmes, el  dechangrr  leur 
volonté.  Alors  les  prêtres  se  distinguent 
Avce  eoin  daa  mogieieHs;  alon  lea  pi 
tlfea  do  la  UMgia  août  attrihuét  à  das 


(*)  Les  mois  vuhmHÊnmt  (âM«il«ii«).  mcA**  • 
itur,  *e  rapportsatà  ostls  prétention. 
caoMAscis. 


munications  coupables  avec  des  génies 
ennemis  des  hommes.  Les  prêtres  fi  n  issen  i 
Uiéme  par  racounatira  deux  espèces  d  o- 
péiutiona  suratturaHaa  :  lai  uoaa  dont  ila 
sont  les  inslrumeots,  et  seules  l^itimes; 
le§  nuirez  (létrie^  du  nom  de  magie,  et 
auxquelles  s'attache  une  notion  m\5té- 
rieuaa  da  cri«o  ot  d*iaii|Nété.  Alon  on 
brAlo  laa  «ofwof»*;  laur  pouvoir  mit  lu» 
gardé  comme  le  résultat  d'un  puela  Mt 
avec  les  f;énies  înfernaux. 

C'est  surtout  aux  époques  de  il é ca- 
dence reUgieuse  que  la  magie  s'accrédite, 
at  ollo  oooélèra  à  aoo  tour  la  déaadanao 
de  la  religion.  Les  âmes  délaiaées  par  la 
sentiment  des  chos-es  divines  saisissant 
avidement  tout  ce  qui  promet  de  rempUr 
le  vide  qu'elles  sent  «ut  eu  elles  ^  mais  ces 
tainea  pratiquas,  impuiwanlaa  à  laaMtl^ 
faira«  dénaturant  lo  aulte  danaaoB  aiprit 

comme  dan«  ««  formes. 

Le^  religions  vaincues  ont  Je  plus  sou- 
vent été  iocria[iioécs  de  magie  par  les  re- 
ligioua  trioaipliantaa  :  laa  MiniMNa  dit 
culte  déelm  étaient  proscrits  oonna  asa- 
giciens,  et  les  dieux  qu'ils  servaient  dé- 
criés comme  des  démons  malfaisants, 
dieux  du  polythéisase  devinrent  pour  les 
chrétiens  daa  anges  nbellai.  Laa  chré- 
tiaua  ontiona  oaMO  ooanaé  las  Juilh  do 
sorcellerie.  La  arojaitce  aux  sortiiégej** 
est  ainsi  devenue  un  article  de  foi,  et  celui 
qui  les  révoquait  an  doute  se  rendait  sus- 
pect d*inipiété.  CaM  eculeneot  au  grand 
jour  do  la  raiion,  o*ast  lorMpaa  laa  luniè» 
res  se  son  t  répandues  dans  toutes  les  classaa 
de  la  société,  que  la  ma^^ie  se  dérri^dîte 
complètement,  et  que  le  sacerdoce  con- 
sent à  ne  plus  voir  dans  les  magiciens  que 
des  imposteurs  ou  dos  fout,  et  non  des 
hommes  en  fllaliou  ovuo  Im  |WiiManfiU 
de?i  ténèbres. 

La  croyance  a  ia  magie  rcnionle  aux 
temps  les  plus  reculés;  nous  en  trouvons 
daa  traces  jusque  dana  la  Biblo.  Suivant 
les  Indiens,  c'est  la  science  des  angca 
tombés.  De  son  côté,  Cassien  prétend  quo 
Ch.im  en  fut  l'inventeur,  ou  du  moin^, 
que  n'ayant  pas  osé  porter  dans  l'arche 
laa  livras  qoi  an  traitaient,  il  an  grava  lat 

(*)  D«  tort»  «elnt  qai  noos  fait  aa  wt  oa  qnl 
evere«  de  l'mlnrBre  inr  l«  tort.  S. 

frç'^^^  trrti'rrr    oii  tnrles,    tirer  ao  Sort, 

•baBdosnar  au  »ort  U  déctsion  d'uat  t-ho>e.  S. 
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^luUlwia.  dogmes  iur  àm  mrpt  tvèt  i  mttièn  (iw/r  PItoe,  fgfêt  JVSir.,  XXX, 
dan,  qui  pouTtient  rMittr  ioxc^pot  da    1,  qai  nomme  aussi  P^thagor»,  Bn|ié-' 

déluge;  il  cacha  soîgneasemrnt  re  trésor,  'docte  et  Platon).  Les  Lacédémoniem 


et  lorsqu'on  fut  sorii  l'arche,  il  le  re- 
tira du  lieu  ou  li  l'avait  déposé.  Dans 
FhliloiMdMdiK  plaies d'Égy pie  {Exode ^ 
VII  et  VIII),  hs  trois  prmien  arifacks 
de  Moïse  sont  imités  par  les  magiciens. 
\/en  Chaldéens,  savante  de  RAbylone 
«donnés  à  l'astrologie  judiciaire,  Itsaleot 
diM  tedel  la  dotiàéa  du  h«M«»€s  ttdts 
«Bplf«a;ilsfl*éiaiettt  |ias  nMim  livrés  am 
sciences  occultes, aux  sortilèges  et  aux  en- 
chanlcments;  rétutle  de  U  maf!;i>  fahair, 
aveccellede  l'astrologie,  leur  principale 
oooaptUott.  Ik  se  vaataioit  de  pouvoir 
déiaunief  ka  BMlhnin  et  de  proewer 
toutes  sortes  de  biens  par  leurs  eipialiaas, 
leurs  §»rriftce<i  et  leurs  cérémonies  ma- 
giques (Diodor.  Sic,  11).  Isaîe(XLVlI} 
prédit  à  Babylone  sa  ruine,  «  à  cause  du 
fraud  WMsbra  de  ses  eaeVianieflMDii , 
et  de  la  multitude  de  ses  enchanteurs.  • 
Voir%\xM\  ÉzéchicI,  XXi,  AI;  Damel, 

I,  20;  H.  2;  V,  7. 

Homère,  au  chant  de  TOdyseée, 
aow  monlfe  dans  Cireé  [voy.)  aoeté» 
ritaUe  naf^cienne ,  puisqu'elle  diasge 
d'un  coop  de  baguette  les  hf)mmps  en 
animaux.  Nous  retrouvons  dans  nés  mains 
la  verge  ou  baguette  dont  Aaron  était 
•rosé,  et  qui  passera  plus  lard  asa  mainè 
des  fliaa  {yoj.)  et  des  magideos  dn 
moyen-âge.  ÛOdyssée  (XIX,  457)  nous 
offre  encore  des  conjnmffnnt  pour  ar- 
rêter par  des  chants  mystérieux  le  sang 
qol  coule  d*aBe  lileMWW.  La  tragédie 
freeqoa  a  dans  Hidéa  (vef .)  «m  paiia» 
santé  enefaantereMa  :  mi  sait  comment 
elle  rajeunit  le  corps  d*T^,*on;  et  Knri- 
pide  nous  la  montre  communiquant  à 
des  robes  et  à  des  ornements  la  vertu  de 
peine  qsi  t*eo  paraient*  An^ 
r,  daas  la  tragédie  de  ce  nom , 

«t  accnséf  par  Hermîone  d'avoir  re- 
cfiurs  aux  ?ortilép;efl  pniîr  lui  enlever  le 
cœur  de  son  époux  et  la  reudre  stérile. 
Roua  wjMN  dans  jÊteeUe  (v.  198}  quMl 
7  afaît  en  Tbessalie  des  pfychagttgmg§ 
qui,  JMir  des  Uistrstrnns  et  chsrmcs, 
attiraient  ou  chas-^rn^-nt  le>  ombres. 

Dans  les  temps  historiques,  Démo- 
crita  passa  pour  a^Mra  admé  à  la  m-^ 
gin  al  pn«r  avoir  Mt  des  livras  tir  4iatlB 


firent  venir  des  psyr^spo^nf**  de  TheMa- 
lie ,  lorsque  le  spectre  de  Pausauias  ef- 
frayait tons  -orna  qai  s*approdiaianl  dn 
teapla  d«  Minerve  (PInurqua,  Smr  1er 
délais  de  in  juttire  divine).  Cependant 
le*  sorciers  df  In  Th^ssalie  dr\  inrfni  plus 
tard  des  objets  d'horreur,  et  leurs  pro- 
fiioations  parurent  dignes  dn  dernier 
snppliee.  IMmosthène  raeootn  qne  laa 
Athéniens  firent  nonrir  ainsi  Théoride» 
m,T;îtrienn<'  df  Tieinnos.  Avant  l'époque 
de  Dcmosthène,  les  écrivains  grecs  ne 
parlent  d'aucun  cbiliment  infligé  aux 
magiciens. 
Cest  apria  les  conquêtes  d'Aleaaadra 

que  la  déradence  du  polythéisme  se  dé- 
clerp  :  di  s  lors,  la  magie  de^irnt  popu- 
laire en  Grèce.  J/e  magicien  Osthranes, 
qu'Alexandre  vonlnt  garder  près  de  sa 
personne,  fit  connaître  aux  Grecs  la  ma- 
gie (les  Perses.  Dfn  ?orciprs  babyloniens 
s'intrnduisirr nt  dans  toutes  les  ville* 
grecque!!,  &  la  suite  des  généraux  macédo- 
niens. Éphèse,  cet  entrepôt  deasnpersti- 
tione  étrangères,  qai  y  aflittaientdel'Asia 
pour  se  déliorder  sur  toute  la  Grèce,  de- 
vint rtmn  le  principal  théâtre  de  la  magie. 
Dans  le  même  temps,  elle  ae  répandit  en 
Égypie.  La  pins  l»ëlle  idylle  daTbéecrita 
(vof,)  cet  intilnlée  la  Mofficimwe  :  on  y 
voit  dans  tous  leurs  détails  les  conjura- 
tions auxquelles  elle  se  livre  pour  rame- 
ner à  elle  le  cœur  de  son  amant  ;  c'est 
d*on  .Assyrien  qa*elle  tient  la  secret  de  la 
oompoiiliQa  de  ses  pbHtraset  de  eaa  poi» 
sons  les  plus  dangereux. 

La  ménie  invasion  p\U  lieu  chex  les 
Romains  dès  que  la  religion  y  fut  ébran- 
lée. Jusqu'alors ,  le  peuple  croyait  à  la 
magie  et  ne  la  prallqnait  pas.  Awsi  long- 
temps qu'il  est  satisfait  des  aMiima  qpM 
son  culte  lui  présente  pour  communiquer 
avec  le  monde  invisible,  l'humme  n'en 
cherche  pas  de  nouveaux.  Quand  ces 
moyens  de  oonnranieation  sa  déerédi- 
tent,  il  dierAe  une  autre  voie,  et  le  ciel 
Itii  rtant  fermé,  il  rlcîrt:ul  jusque  dans 
les  rnler?.  Nipiciius  l' i ^ulus  ,  contempO" 
rain  et  ami  de  Cicéron  ,  avait  érigé  l'as» 
trolosio  an  wpHhn»  lOtédêDieu,  V,  3)  ; 
comntté  par  FaUns  mr  la  parta  qn*il 
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aviît  faite  de  500  deniers,  il  fit  dire,  par 
la  lorco  de  ses  eDchanlements ,  à  de  pe- 
tits garçons,  où  l'oa  avait  enterré  la 
bonne  qui  Mnf«r«ilt  mt  fWÛt  M  cw 
deoUn.  Le  oièdM  Nigiditie  «veit  |Mrédii 
la  grandeur  d'Octave.  Soua  Auguste,  des 
pliilosophp^  donnaient  ûe.n  murs  de  ma- 
gie. Les  Xlomaïas  erraient  dau  les  sé- 
pulcres, ramassent  pour  des  oMMoiee 
prohibéee  le»  omiiiMti  dee  mNrti  et  Uê 
herbes  qui  croissaient  sur  les  tombeaux 
(voir  ce  qu'Unrare  dit  des  procérJés  ma- 
giques <ie  Cauidie,  dans  la  8^  satire  du 
I"  livre).  Tibère  proscrivit  les  magiciens, 
piro*  qa*il  redoalait  Itor  pvîtiaiioef 
naît  il  avait  des  ailrokigneaauprès  de  lui, 
et  tout  i'empirp  Taccu^ait  d'avoir  em- 
ployé la  magie  [loui-  délivrer  du  spec- 
lacle  des  vertus  de  (jermauicus.  iNeroa 
fit  yait  à  Eona  Tiridaie  et  <l*avtm  ta* 
chanlevn  pour  élra  initié  dans  lexr^  .c- 

crels;  et  après  son  parriride,  il  se,  vt'Aw^iii 
dans  la  magie  contre  l'ombre  d'Agrip- 
pine.  Sous  les  empereurs,  la  magie  devint 
la  patsiM  ottivcnella*  Les  vllU*  élaiaat 
ranpliai|  lat  ahaaiine  étaient  coavarti  île 
sorciers,  qui  se  disputaient  les  passants. 
Toutes  les  sciences  devinrent  tributaires 
de  la  magie  2  la  médecine  ne  consula 
ploa  qa'ea  fiormulcs  syiiAriaatee  «t  an 
laote  barbarae.  Xénoorate  4*Apbnidise  j 
dans  son  livre  sur  l'art  de  guérir,  o'io- 
diquait  pour  remriles  que  des  inrnnla^ 
lions  et  des  amulettes  ^voy.j.  La  magie 
fat  véna  aoiiîlléa  da  iàarifinae  bamtins 
(Javénali  Sot,  V),  at  «  iooten  croyMw 
Horace,  dans  sa  5"  épode  contre  le  même 
Canidie,  on  allait  juscpi'à  enterrer  des 
eriiauts  tout  vifs  OU  à  les  laire  expirer  de 
liaim  pour  examiner  leurs  entrailles. 

A-puléa»  écrivain  du  n*  siècia, 
donne  de  précieux  renscignemen tenir 
prossièrp*  «oper^titinns.  Poussé  par  un 
insati,ii)le  dcvir  lic  connaître,  il  se  fit  ini- 
tier a  tous  ies  mystères  ;  il  voyagea  de 
Carlbafa  à  Athènes,  pareonrat  lonta  la 
Grioa«  «lat  à  Rome ,  se  fit  admettre 
parmi  les  prêtres  d'Osiris.  II  avait  épousé 
uue  veuve,  dont  le"  parents  lui  infealè- 
rent  un  procès,  1  accusant  d'avoir  em- 
ployé la  magie  pour  se  fidra  aimar  s  nom 
avons  l*apologia  qn'il  fit  pour  répondre 
à  cette  accusation.  Dans  son  jint  d'or  y 
il  parait  «aoloir  ta  aM^piar  da  la  ■Wfiiai 


mais  les  détails  dans  lesquels  il  entre  avep 
ronaplaisance ,  ses  citations  exactes  des 
lormulcs  d'évocations  al  d'imprécaitons, 
laa  ranieigoanaBlt  qu'il  donna  eur  la  na- 
ture des  esprito,  lur  leur  biérarcbia  at 
leur  influence ,  tout  cela  trahit  on  esprit 
qui  n'était  pa<>  resté  étranfar  ao»  préju* 
geâ  de  son  siècle. 

La  triompha  du  abritlianisaM  réprima 
PaMor  da  la  nagia,  pour  un  tanpa  da 
mokia  :  il  anatbématisa  Ot  pouftaivk 
ceux  qui  s'y  livraient  comme  romplicee 
des  esprits  de  téncbrcs.  A  son  berceau 
même,  nous  rencontrons  la  lutte  de  saint 
Piem  oooira  SinKm«la«Bb§laian«  «t 
lorsque  Constantin  l'eut  placé  inr  la 
trône,  la  proscription  lancée  contre  le 
vieux  paganisme  atteignit  toutes  le:^  pra- 
tiques occultes.  Mais  Tborreur  mauUes- 
téa  alora  pour  la  loioallario  au  rendait  In 
croyance  plus  vivaoa.  Laa  ticcles  de  bar^ 
liiiiic  qui  survinrent,  en  épaississant  les 
leoebres  de  l'ipnorance,  tiret) l  suspecter 
tout  ce  qui  dépassait  ie  niveau  des  oon- 
naiisanoai  volgairea.  Paudant  -tout  la 
rooyen-ige,  quiconque  s»  distiafoeit  par 
des  études  profondes  ou  par  des  idées 
nouvelles  encourut  le  reproche  d'hér^ie 
et  de  magie.  Les  souveraine  pontifes  eux* 
mémas  n'échappèrent  pas  à  natta  loi  aai^ 
mane.  Le  moine  Gerbert,  qui  fut  papu 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  à  la  fin  du  x* 
siècle,  fut  accusé  de  sorcellerie  pour  avoir 
inventé  ies  horloges  à  ressort.  Au  siècle 
suivant,  Hildabraud,  cet  illustra  Gré- 
goire VU  qui  eonitttoa  la  pouvoir  politi* 
quadala  papauté,fut  incriniinéde  magia 
au  concile  de  Brixen,  l'an  lOHu.  Nul  es- 
prit supérieur  ne  fut  à  l'abri  de  cette  im- 
putation. Albert*le-Grand  {vojr,  ce  nom 
at  Ica  euivants)  passait  pour  avoir  forgé 
un  homme  anificieli  appelé  Androïde^ 
que  son  disciple  ?aînt  'I  homa?  d'Aquin 
brisa  par  iin|>HUeuce,  }\oger  Banni,  l'in- 
venteur de  lë  poudre,  avait,  di&aii>on, 
fabri<|né  uua  Hta  d*airain  qui  répondait 
à  ses  quaitlooe,  at  oa  ua  pouvait  éire  qu*à 
l'aide  de  secrets  magiques.  Au  XVl''  siècle, 
le  célèbre  Cornélius  A^vippa  jun'/i  passa 
pour  mener  toujours  avec  iui  uu  diable, 
sous  la  figure  d*uu  abian  noir.  Il  ainak 
beaneaup  oa  chiau»  qui  M  taoait  dam  ion 
cabinet,  couché  sur  des  tas  de  papien^ 
qun  sou  awltra  Uivailiait»  Or» 
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Agrippa  étth  dm  MttaiMf  nos 
lortir,  «t  quMl  ne  laimit  pu  de  «avoir  ce 

qui  96  passait  en  divers  pay^  du  nionrie,  il 
y  avait  âf*  hadaiids  qui  disaient  que  snn 
chien  était  un  diabie  qui  lui  apprenait 
loni  eett.  Dn  idéM  milofuci  tt  répamli* 
reot  au  snjet  de  Fanal,  dont  Gothe  (yof.) 
a  fait  le  liéros  d*une  de  aes  plua  bellct 
créations.  En6n,  au  siècle  suivant ,  nom  Ir 
ministère  du  cardinal  de  RichelieU|  Ui  - 
baio  Grandier  fui  biùtétlfcmninv  atteint 
et  convaincu  dca  crimes  de  nafie,  nMié- 
ficeetpeaitwion,  arrivés  par  son  fait  ^s 
personnes  cTaucunet  religieutes  Ursu- 
Unes  de  Loudun, 

Nous  ne  pounoiTTODs  pas  plus  loin 
celte  hialoire  d*aoe  des  inpentitiona  lea 
plus  grossières  de  Peapril  humain.  Le  vé- 
ritable reinèdf  \\  ce<?  orrcurs  est  (^?^Vl•^  la 
propagation  des  lumières.  iMallieureuse- 
ment,  toutes  les  intelligences  ne  mari.'hent 
pw  de  front  dans  la  vaste  carrière  de  la 
df tlisatlon  ;  bien  de»  traînard  rcMent  en 
arrière,  et  nous  n'oserions  «ffirmer  qu'au- 
jourd'hui encore,  èt  à  peu  de  disLince  de 
BOUS,  il  ne  se  trouve  pas  de^  esprits  fai- 
biea  pour  qui  la  puissance  de  la  magie 
est  restée  un  article  «le  foi.  A-n. 

MACjISTEII,  mol  latin  qtti  s'emploie 
en  français,  par  ironie,  pour  parler  d'un 
méchant  maître  d'école  ou  d'une  per- 
sonne qui  en  a  le  ton  el  les  manières; 
dana  tous  les  autres  ess,  on  le  rend  par 
maître.  Anciennement,  les  recteurs  et  les 
professeurs  des  sciences,  dans  les  éi  oies 
publiques,  étaieut  honorés  du  titre  de 
magiitery  que,  plus  lârd,  on  "donna  à 
tous  MUS  qui  excellsienl  dans  quelque 
science.  La  dénomination  de  magisier 
fat  ensuite  plus  parfis  (ilîèrement  affprtée 
aux  docieun  en  ihéulogie  :  les  docteurs 
de  U  faculté  de  théologie  de  Paris  sont 
quelquefois  nommés  magittri  parinen^ 
ses.  Le  premier  grade  universitaire,  dans 
la  plupart  dps  nniver^îtés,  Mn\t  relui  de 
mft^ister  cirtiuin  ou  maître  es -arts;  en 
Angleterre,  où  ce  titre  {jnaster  oj  arts^ 
s*est  eonsenré  ainsi  qo*en  Allemagne, 
C^cst  le  degré  intermédiaire  entre  ceux 
de  baclit'li*T  pt  f.'r  dnrtrTir  F.n  Alle- 
magne, on  appellf  au^  i  mn^islrr  ^c- 
gens  le  professeur  qui ,  après  certaines 
épKavea,  a  obtenu  le  droit  de  faire  un 
cours  publie*  En.  H»«« 


I)  HA0 

HÀClianAT,  HAGianiAfintt.  ùn' 
a  pu  voir,  dens  rarlicle  précédent,  Té- 

tymologie  de  ces  mois  {^mni;i^ter,  mai- 
treV  Ih  rntralnent  l'idée  d'une  fonction 
donnant  a  celui  qui  eu  est  investi  une 
autorité  plus  on  moins  étendue  sur  les 
autrm  citoyens.  Dans  les  républiques, 
les  chefs  de  l'état  sont  les  magistrats  du 
peuple.  Dan<i  les  monarchies  constitua 
lionnelles,  on  peut  dire  que  le  roi  eat  le 
premier  magistrat  du  pays. 

Mais  dans  le  langaga  Qsnel,  os  donné 
la  qualification  de  magistrats  aux  mero* 
bre*  (!<•  l'ordre  judiciaire.  Cette  qu;iUn- 
cation  ne  leur  appartient  toutefois  que 
lorsqu'ils  réunissent  dans  leur  main  lay/i» 
ridietioH  el  le  eommandemefie,  cW-k- 
dire  le  droit  de  rendre  des  jugemealsel 
(}r  rnnnaître  de  leur  exprul ion  i  vnv  port- 
t'n/r  JLniciAiRF.i  :  lellr  est  Topinion  de 
Bodîn,  de  Loy&eau,  de  lieurion  de  Pan- 
sey,  etc.  Ainsi,  les  jugea  qui  n*ont  qneli 
juridiction  sans  le  commendcment  ne 
sont  pas  de  véritables  magi^trits.  Dans 
celte  dernière  miéporie  se  trouvent  les 
juges  aux  tribunaux  de  commerce,  les  ar- 
bitres, etc.  néanmoins,  on  donne  aussi 
le  titre  de  magistraïaana  officiera  do  ml* 
nistère  public  qui  ont  commandemrrt 
sans|furîdiction  •  mais  c'e^t  uniquraienl 
en  raison  de  l'importance  de  leurs  lonc- 
lions.  Quant  aux  offiders  de  police  ja» 
dlciaire  et  k  certains  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif  que  l'on  décore  quel* 
quefois  du  titre  de  mn^îstrats,  c'est  im- 
proprement et  sans  aucun  droit  de  leur 
part  à  celte  éminente  qualiHcatlon 

Les  anciens  parainent  avoir  en  d« 
idées  moins  précises  sur  les  fonction»  dési- 
gnées jinrla  qualification  de  magistrature. 
A  Ailit'ues,  par  exemple,  les  archontea 
{voy.^ ,  élus  annuellement  et  chargé 
spécialement  d'exercer  la  police,  Imatra* 
tègoeson  généraux  d'armées,  les  hippa^- 
qups  ou  généraux  de  h  cavalerie,  etc.  , 
étaient  appelés  magistrats.  A  Rome,  les 
magistratures  étaient  tr^  nombreuses 
parce  qu'ellescompraoaient  une  foule  de 
fondions  politiques,  civiles,  administra^ 
Uvcs,  etc.  :  il  y  avait  dm  ma^isirats  ordi- 


(*)  En  Alleinaga«  et  dana  Aelrc*  pays,  en 

disant  d^r  Uugittrat,  c'ett,  au  coutraire,  (iréci- 
sément  i'uutoritê  rommuniile,  adminivtratire, 
qa'oa  vaut  déiigaer.  S. 
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naires  et  extraordinaires,  d»  magistrats 
patriciens  et  plébéiens,  des  magiiUais  su- 
périeurs inlci  itur«.  Les  consuls,  les 
préteurs,  les  édiles,  les  urHNaai  â»  peu* 
pl^  leiqiialeon{vo|r.  tous  ootnots),  élut, 
pour  aneaDoée,  étaient  les  magistrats  or- 
dinaires; le  dtrtafpur,  le  général  de  la  ca- 
valerie, l'en  Ire -roi,  etc.,  étaient  au  con- 
traire du  roagistrau  cxtraordioaim  tins 
dam  d«i  drooaataiiGct  particulières.  Les 
■Mgiatratf  patriciens  et  supérieurs  étaient 
ceux  qui  appartenaient  à  l'ordre  le  p!tn 
élevé  ei.  qui  avaient  les  grande  auspices  , 
tels  que  les  consuls,  les  censeurs  et  les 
prélaunk  Les  magbtratt  îoCéricunétaieiit 
liiédiica»  tas  tribuns  du  peuple,  les  ques- 
teurs. Les  magistrats  du  pretTuer  ordre  se 
faisaient  précéder  par  des  licteurs  (^voy.  jf 
prérogative  dont  ceux  du  second  ordre  ne 
jouisMieni  pas  ;  ils  siégeaient  sur  la  ebaise 
corale^  et  de  là  vient  que  mof^itratun 
ru  ru  le  Tut  QTiioDyBW  de  nitgismtiire  tn- 
périeure. 

Les  différents  degrés  de  magUtrâture 
en  Fraoee  ooosiilent  aujourd'hui  dana 
les  fonctiona  déjuges  de  paix,  juges  près 

les  tribunaux  de  première  insianre,  con- 
seillers aux  cours  royales,  conseillers  à  la 
cour  de  cassation ,  en  y  comprenant  les 
préaidenla  et  officiera  du  miniaièrf  pu- 
blic attaehéi  aux  troiadeniières  de  ces  ja- 
ridictions. 

Ces  magistrats ,  ratifies  juges  de  paix 
et  les  officiers  du  miuistcre  public,  sont 
loanoviblea.  Ils  joniiient  loua  de  car* 
taioes  préracetivaa  qai  D*oot  point  été 
créées  dans  leur  intérêt  personnel ,  mais 
pour  la  dif^nilé  du  ministère  dont  ils  sont 
revêtus.  «  Pouvoir  tout  pour  la  justice 
et  ne  pouvoir  rieo  pour  soi-même,  cW 
rhonorable  nwb  pénible  condition  du 
magistrat,  »  a  dit  d*Asnciaeau. 

Les  lois  sur  Porganisatlon  judiciaire 
ont  déterminé  Tàge  et  les  conditions  re- 
quises pour  être  promu  aux  différentes 
diarges  de  magistrature.  Tontca  ces  cbar- 
gea  sont  à  la  nomination  du  roi,  car  ce 
nV'-t  que  dani  Ir^  républiques  que  les 
foiirtious  de  celle  nature  sont  conférées 
par  la  voie  de  Télection. 

La  magistrature  française  a  toujours 
joui  dNiae haute  considération.  Dans  l'an- 
cienne monarrViip,  elle  mo<lér«ît  !♦*  pou- 
voir absolu,  autant  qu  elle  ,le  ponvAir,psr 
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Texercicedu  droit  de  remontrances  et  par 
la  résistance  qu'elle  déployait  contre  Ten- 
regîstrement  des  ediu  qui  lui  semblaieui 
contranreaan  droit  public  du  rojaume  et 
à  rintérét  bien  enieiwln  du  roi  et  du  peu* 
pie.  Elle  savait  opptMerenaiiana  factieux 
un  courage  calme  et  digne  qui  a  répandu 
beaucoup  d'éclat  sur  certaines  partie»  de 
nos  annales.  Les  nomades  L'Hoapital,  des 
Molé,  des  Harlay,  dca  d*Agueiaeatt,  des 
Séguier,  des  Malcsherbea  {w^.  leurs 
Hri  \  etc.,  'e  lient  aux  souvenirs  les  plus 
hooorables  de  l'histoire  de  France.  Sans 
doute  ce  tableau  n^est  pas  sans  quelque 
ombre:  il  n*eat  paa  donné  aux  inatilutlona 
humaines  d'arriver  à  une  entière  perfoc- 
tion.  Les  anciens  magistrat*  ne  se  sont  pas 
toujours  élevés  au-dessus  des  [jn-jugés  de 
leur  temps}  ils  n'ont  pas  toujours  mis  une 
mesure  convenable  dana  lemv  démiiéa 
avec  le  pouvoir  royal,  l'autorité  minia» 
tériclle,  le  i-lergé,  etc.  Ils  se  sont  frop 
souvent  montres  lotolerants  et  quelque- 
fois aussi,  malgré  une  rudesse  apparente, 
ib  ont  fiUt  pencher  la  balance  de  la  jus» 
tice  en  iaveur  du  pouvoir  qui  réclamait 
d'eux  des  actes  de  complaisance.  Malgré 
CCS  défauts,  couverts  par  tant  de  vertus 
et  de  si  grands  services,  l'ancienne  ma- 
gistrature doit  faire  notre  orgueil,  et  nona 
ne  oonnaimons  pwde  nation  qui  puisse 
met! re  sca  magiatrata  en  parallèle  avec  laa 
nôtres. 

La  nouvelle  magistrature  ne  s'est  pas 
écartée  dm  grtnda  exemples  que  l*an- 
cîenne  lui  avait  donnés.  Elle  occupe  te 

rang  le  plus  élevé  dans  l'estime  générale, 
et  malgré  IV-^prit  de  dénigrement  qui 
mine  loua  le&  pouvoirs,  elle  a  su  s'envi- 
ronner du  reqiect  dm  peuples  et  inspirer 
une  juste  confiance  è  ceux  qui  fédament 
son  patronage. 

Les  devoirs  des  mn^istrats  ?e  trouvent 
retracés  dans  bien  des  livres.  iS'ous  nous 
contenterons  de  citer  les  belles  mercu- 
rialm  de  d'Agneaseau,  comme  la  source 
la  plus  pure  où  doivent  puiser  ceux  qui 
veulent  se  pénétrer  des  vertus  que  cette 
profession  exige.  Ces  devuirs  avaient  été 
indiqués  eu  ces  termes  par  Cicéron  : 
*Est  proprium  mtuius  magistratHs  im' 
teUfgen^  se  gerere  persomim  cwiiatis^ 

!  (It'hcrequc  f/W:  l  'if^nitritrtn  et  flecits  Stis- 

'  tinerr,  fetvarc  ieges,  jura  daerU/ere^ 
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ta  Jideiiuœ  commitsa  mtminisse  {De 
Ojfie.,t,nA).u  A.  T-*. 

M  AGLlABECCBl(Amoiirx),  un  dc« 
plus  gimda  lilléniMi»  d«  «in  m- 
qoit  à  Fioreme,  ea  16M.  A  W  aort  de 
•on  père ,  il  entra  en  apprentissage  rhe?. 
on  orfr^vre  ;  mais  ne  pouvant  vainrr»'  snn 
0OÙt  puur  la  iiUeralure,  li  (|miu  sou 

«a  167S.  Grâce  à  ton  ardeur  inr«- 
»le  et  à  sa  mémoire  prodigieuse,  il 
acquit  une  foule  de  ronnaissance»,  et  son 
éruJiiiun  ie  tit  cboi»ir  pour  bibiiolhé- 
cmire  par  le  grand^due  Comm  UL  U 
nomt  to  aitiMi  diM»  Uwm»  «o  17 14, 
kiasanl  tout  ce  qu'il  poMédait  à  la  bi- 
bliothèque iju'ii  avait  tJtrt;it'p  aver  tanL 
de  zèle.  On  a  [)ublu;  a  Floi  t  iite  ,  eu 
17dâ,  le  caiaiogue  des  mauuâcrits  et  des 
Mvragea,  presque  UMM  rtroftttt  précMUk, 
a  Mgâétà  la  bibUoUièqm  publique, 
ôià  ila  forment  nne  section  particulièic, 
tous  Us  OOtn  de  Miii:;'tithf'rchianii  {\>oy, 
Floeerck).  Ou  u  a  au  iut  aucun  ouvrage 
«rifiiial  ;  mais  il  an  a  édité  pluMaors,  et 
il  •  «oacoom  à  U  coMpotiiioa  dca  ÉiOa 
êanetorum.  Jean  Targiooi  a  pablié,  ea 
plusieurs  volumfs  (Klnrenre  ,  1745  et 
suiv.l,  un  rcfucil  ilt^s  noiiihi  L'use  s  lettres 
qu'où  lui  écrivit  de  luui  eûtes.     C  X. 

MACHA  GHARTA,  vof.  Cum 
{gnmde), 

MAOHAMBAIB,  «qr«  ^  ^  Vma 

A  SOIE. 

MAGNATS.  C'est  le  titre  qu'on  doooe 
à  la  haute  noblesse  en  Polckgne  et  en 
HoBgria.  £0  Pologo^eetittii  appartenait 
aartoatau  conaàllmdtt  royauipe  ou 
ans  sénateur?  temporelset  ecclésiastiques, 
c'est-â-dire  rarchevêque  de  Gnezae,  et 
plus  anciennement  à  celui  de  Léopol  ou 
Laabagf,  ka  é«dques,  las  ^voda»,  les 
raatallai  d  ka  grands  fonctionoairas  da 
WVSMkTûK  ou  minisires.  En  Hongria,  U  ne 
«*af>p1ir{uait  qu*aux  barons  du  royau- 
me, qui  étaieut,  au  degré  supérieur,  le 
palatin ,  les  juges  auliques  et  d'empire , 
ks  bsM  d«  Croatie,  d'Eickvonk  et  de 
Dalmatie,  le  grand-trésorkr  et  ki  ploa 
bauLt  dignitaires  de  la  cour;  pats,  au 
degré  inlérieur,  1^  comtes  el  loua  les  no- 
bles de  seconde  classe. 

Certeioes  prérogativeaa*tueeliaientaiH' 
tfefek  à  la  qualité  de  magnat  dana  ka 


deux  pays.  En  Pologne,  \m  magnats  qui, 
a  ia  diète  de  1791,  avaient  fait  généreu- 
semeot  k  sacrifice  d'une  parlk  de  leur 
pofaMnee»  en  wient  dUord  k  fimenie 

loi  relative  au  droit  des  communes,  puis 
la  ronstitution  du  3  mai  qui  consolida 
1(!  pouvoir  monarchique  et  jeta  les  fon* 
deiueiiis  d'une  émancipation  future  des 
popuUtiena  egrkoks,  virgot  tomber  ea 
qui  knr  restait  d'autorité  smm  k  doeiin»» 
tion  étrangère.  En  Hongrie,  après  avoir 
été  longtemps  !m  s«uIs  représentants  de 
la  nation  dont  ils  entraînaient  tous  ks 
antres  élémenla  à  kur  suite,  les  magnata 

par£i]lke  de  la  diète  dite  la  UMê  dêi 

rnagnafx,  qîii  (  oivsjitue  ce  qu'on  appelle 
Chambre  haute  dans  d'autres  pays.  X. 

MAGXE  Marna  ou  Maina)^  partk 
de  k  Morée  imy.)  qoi  eotimpond  à iW 
eienne  Élwlbéro.Laoank  («or.  T.  XVI» 
p.  32,  la  note),  nomnaée,  dans  le  moyea* 
âge,  Tzaconie,  et  qui  s'étend  entre  les 
golfes  de  Coron  et  de  Colokythia,  depuis 
k  mont  Seinl-Élk  ou  Taygèle  jusqu'au 
eap  Hatapan  (Ténore),  près  duquel  a*é« 
kve  k  fort  de  AfanM,  qni  a  deÂné  mn 
nom  à  cette  contrée. 

Dans  le  ix*  siècle,  quelques  tribus 
slaves  établies  dans  les  défilés  du  Taygeie 
a'étaknt  temiratim  à  ramorilé  dm  em« 
pereurs  de  Consiantioopk;  fiêea  à  Ta** 
périté  des  lieux  qu'elles  habitaient,  et  où 
il  était  difficile  de  les  atteindre,  elles  ob- 
tinrent de  se  régir  elles-méoiM  eu  payant 
un  léger  tribuL  Leurs  voisins  de  àlama 
participèrant  à  oeUe  iadépendance.  Mak 
on  anrait  tort  de  confondra  kt  Afonfo- 
frf  avec  les  Slavci;  l'empereur  Constan- 
l  in  t*(jrphyr<Jf^énèlc ,  daos  i>on  livre  De 
i  admituniraiion  de  l'empire^  affirme 
qu*ik  sont  d*origine  grecque.  On  ka  di« 
signait  même  enoon  da  ion  tempe  tona 
k  nom  d^tieiièneSf  parea  qu'ils  n'avaient 
reçu  le  baptême  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Basile  (de  867  à  8S6). 

Lors  de  l'occupation  de  U  Morée  par 
ks  Francs,  an  xm*  sièck,  Gniikumedo 
Vilio>Hardoom  bâtit  la  viUe  de  Misistra 
et  un  château,  nommé  le  petit  Mania , 
qui  cominaudait  l'entrée  de  la  prei>qu'lle 
ou  braio  di  Moina.  Par  la,  les  habiiants 
forant  aménéa  à  traiter;  mais  ib  eomer* 
tènat  lann  francbiMty  et  en  Int  par  kvt 


I  ilKVtc  Itw  tniittiwt  ^»  kl 

ûmmméktÊntf  «n  1 

à  recouvrer  ia  Morée  sur  les  conquérants 
occidenttax.  Dans  la  suite,  ceite  iiu  riH.- 
ooalrét  ècbappA  seule  ii  la  domioaiiou  mu- 
aolaMUit  «t  dvviBt  le  raAiga  da  jilwHnic» 
ttôbles  ramilles,  qui  prérérèreotct^joor 
sauvage  à  la  terre  étrangère.  De  ce  nom* 
bre  élaieut  lyielques  descendants  des 
Comnàoes,  qui  avaient  régné  à  Trébi- 
toad;  Ht  «Mwimi 1 1»  pricMtit  dans 
mnê  ptrik  éà  UftgM  jiM^*M  1 67$,  épo- 
^■e  ni  dw  distensions  intestines  et  tes 
progrès  menaçants  des  Turcs  engagèrent 
C.  Siéphanopoli  Comnène  a  aller  cher- 
cher on  asile  en  G>rac,  à  Ul  téte  de 
1,SM  évigrét  da  Magne*.  En  efliBC, 
en  1 670,  ie»  Turcs,  après  la  conquête  de 
Candie,  avaient  résolu  de  détruire  l'in- 
dépendance du  Magne.  Ayant  attiré  les 
principaux  capitaines  à  bord  de  leur 
iotl*^  ils  Im  raltartttt  priaonatert  jusqu'à 
ce  qtia  le»  Manioiat'«iiiM&t  camciiliâ 

laisser  construîrp  «pielque?  fort"!  ^ur  If^iirs 
côtes  et  a  reconnaître  la  suzeraineté  de  ht 
PorU.  lU  ne  purent  cependant  éiouUer 
Vmftk  da.  libarté  doot  oa»  aiotttagaarda 
avaienl  fait  preuve  à  toutes  lee  époques. 
En  1612,  le  duc  de  Nevers,  héritier  par 
les  femmes  de*  Pa1éolo<^up9,  qui  rêva  la 
conquête  de  Constaatioople,  avait  envoyé 
dee  émissaliM  dant  la  Mague,  prêt  à  M 
Imr  an  mna^  tm  VéMiiaaa  y  ataieni 
trouvé  de  fidilea  auxllialfae;  en  1770,  les 
Maniotes  se  déclarèrent  pour  tes  RuMce 
et,  abandonnés  à  enx-iuémes,  ils  sou- 
tinrent quelque  temps  la  lutte;  mais,  à  la 
fin,  ib  lîiraot  obligée  da  traiter,  da  payer 
tribut  et  de  recorinaiire  un  bey,  choiti 
parmi  eux,  qui  relevait  du  capitan  pa- 
oba.  Zanelaku  Coutoupharis  fut  inves(i 
le  premier,  en  1777,  de  cette  autorité 
prAsaira  ^  l«l-ttltta  al  la  plupart  de 
Ma  wocaMean  payèrent  de  leur  vie. 

Bonaparte,  aprèsses  victoires  en  Italie 
et  rru  rupation  des  îles  vénili<»nnr*.  ayant 
un  instant  tourné  les  yeua  du  cote  de  la 
Grèce,  anit  envoyé  dans  la  Magne,  pour 
l^inronacr  das  ressourcée  da  pays,  deux 
émiaiaires  choisis  dans  cette  famille  des 
Goainèfiaa  da  la  Corsa  à  laqoaUa  quai» 


.  Faîr  VHùtoir»  il  la  co/mi«  gnc^ui  iiahUê 
M  Cunê,  par  Hicnlat  Stépba»opoli«  Pana,  i8a6, 
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gine  des  Bonaparte  (vo^.  Kaiobuéeidii)! 
mais  d'3utres  événements  Peapédlèn&t 
de  donner  suite  à  ce  projet. 

De  1816  à  183  i,  le  Àiagne  fut  gou> 
venié  par  la  bay  MavroMÎdMlb  («or*}» 
qui  a  joui,  ainsi  que  ses  eondloyàm,  on 
rôle  important  dans  la  révolution  grec- 
que. Depuis  la  constitution  du  royaume 
de  (jitioe,  le  Magoe  ■  eu  quelque  peine 
à  «a  pliar  à  Pnnilé  adniaiftraiive,  qai  & 
raooaatré  dae  obaladea  dana  laaprélan 
tions  féodales  de  quelques  familles  et  la» 
habitudes  tnrhul<?nl<»s  de  la  population* 
Avant  la  révolution  grecque,  la  popu* 
UUon  du  Magoe  éuit  évaluée  à  30,000 
imm^  dont  prèi  da  lien  an  état  da  por» 
ter  ha  arM.  La  fertHiié  da  aol  n*élaat 
pas  en  rapport  avec  Ip?  besoins,  trop  sou- 
vent la  piraterie,  favorisée  par  \n  nanire 
des  côtes,  est  devenue  la  lesbuurce  des 
Alaniotea.  AnssI  ont^ila  été  jugés  trèt  dU 
vwaement  ;  et  si  quaiqoce  personnes  ra* 
f^nnais:?aipnl  à  leur  aiaoor  de  l'indépen- 
dance et  a  la  simplicité  de  leur:;  inueurs 
les  desceodanis  des  Spartiates,  d'autres 
nn  voyalanl  an  ont  qtt*aa  lanmiii  do 
forbans,  dont  Ils  ooniaiiaiant  méaa  Porl* 
gine  grecque^  Cependant,  leur  langue, 
quoique  corrompue  par  «n  mélange  da 
mots  slaves,  préMnte  encore  beaucoup 
da  traces  du  dialecte  dorieo.  W.  B-T, 

MAQNtelB  (gte«r*)*  Tmm  lianx 
portaient  ce  nom  dans  ranliqutté.  \a 
pr<»«iqii'ilp  df  ^!a^ri('';i<',  ^ittîée  '^tjr  la  mpr 
Égee  t^t  baignée  mu  sud  par  le  golfe  de 
Pégase,  faisait  d'abord  partie  de  la  Ma- 
aédoino,  ot  lut-plnt  tard  eompriia  dana 
la  Thessalie.  Elle  renfermait  la  promon* 
tnirp  et  la  ville  du  mOme  nom;  fa  der- 
nière s'étendait  entre  la  mer  et  le  munt 
Pélion.  —  Une  autre  Magnésie,  sur 
PHermot  et  an  pied  do  Slpyle,  était  «on 
ville  considérable  de  l*tncienne  Lydio 
[voy.)^  qui  eut  plusieurs  fois  à  souffrir 
pHr  «iiiite  de  trembtemrnis  de  terre.  Si- 
tuée au  nord -est  de  Smyrneet  de  Phocée^ 
elle  art  dafenoa  otièbra  par  ht  vietoira 
qnt  Sciplon  PAsiatiqnay  raaporta  rar  lo 
roi  de  Syrie  Antiocbus  {voy.  ces  noini)^ 
Tan  tOO  av.  J.-C.  L'aimant  [voy.  eo 
mot  et  surtout  Boussolb,  T.  IV,  p.  91, 
note  l'*J,  a  pris  son  nom  de  cette  ville. 
—  Enfin ,  una  Iroisiènie  Magnéala,  dan^ 
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U  Cmrie  en  tad-ot  d^Éphèae  et  m  «on- 
flneot  du  Iftoodre  et  do  Létbée,  «r  le 
peoebaol  méridieMl  da  mont  Thormax, 
était  célèbre  par  &on  temple  de  Diane. 
C'est  a^ioard'hoi  la  viiie  de  Guzulhis> 
aar.  Ch.  V. 

SA6KÉSIB  (dbim.),  vojr.  MAMOt- 
ilix. 

MAQIIESICSI,  métallon^îtemps  ad- 
mis par  induction  et  .uijoui d'hui  isolé, 
qui,  par  sa  coaibiuaiâua  avec  roxygèoei 
éumm  Toxyde  de  magnetium,  spéciale- 
Mal  eoBM  aoue  le  nom  de  mùgnéiiê» 
On  l'a  obtenu  parla  pile  et  par  le  polaa- 
•iaai.Par  t«  premier  procédé,  il  f^iut  a^ir 
for  un  mélange  d«  troia  parties  de  œa- 
9B«ai«  liwfeide  wr  Me  peiiie  de  per* 
osydede  aMMwe»Pkr  leieeevd|iroeédéy 
m»  •  UiH  ftmtT  du  potassium  en  vapeur 
««rde  l«  msonéiie  chauffée  bu  roiif»e- 
bUnc.  Le  potaaûum  s'oxyde  aux  dépens 
de  U  magnésie ,  al  ea  «ûitilleiit  l'amal- 
«MWfà  l'ibri  dtt  eeolaet  deVeir,  le  aia- 
gncaium  resta  fixe.  Le  prodnîle  le  fbiwe 
d'un  enduit  noir.  M.  Bussj  décompo*»* 
-diiss'i  le  chtorure  de  magnésium  par  le 
potassium ,  et  il  obtient  un  métal  gris- 
ée  ft»,  Iwîlleivl,  doetile,  «nm  aeiioD 
Mr  l^eea  et  inaltérable  à  Teir.  Sei  weges 
aoot  nuls ,  mais  ses  oxydes  et  ses  sels  ont 
une  certaine  iu))ini  iam c  Uni  à  de"»  ter- 
res, il  constitue  les  pierres  uilaires ,  les 
ilielittt,  le  «iei,  le<telc,  le  craie  de 


Les  terres  et  les  pierres  qui  renferment 
de  la  magnésie  pure,  m?me  dans  une  très 
fdtbU  proportion ,  nuisenl  a  la  végéta* 
tioo.  CeM  pour()Odî  lea  eollinea  de  ler* 
peotlM,  deHAuile  et  Je  negddiileaoBt 
MMffqaeblea  par  leur  nudité.  On  •  ob- 
servé que  toutes  les  matières  terreu^e<« 
mangée  par  certains  peuples ,  soit  par 
goût ,  soit  pour  tromper  la  faim,  étaient 

■   Hm  usages  des  terres  et  roches  magné- 

ttennes  dans  les  arts  économiques  sont  : 
poar  la  ginhertife,  dans  la  labriralîon 
de  la  porcelaine  ei  dans  celle  de»  creusets 
êm  verrerie;  pour  le»  dheneaiMfnésilee» 
dem  la  fiibrication  des  pipes  eenooct 
•otu  le  nom  de  pipes  dVpiirofr>de*iW  et 
dan^  relie  de  la  porcflalnr. 
•  On  donne  le  nom  de  magnésie  pure , 
de  magnésie  aMearioMldr,  da.  magnésie 


calcinée  à  nn  oxyde  de  magnctium,  ob- 
tHO  par  le  déoeeepeailioa,  à  Teide  d*OM 

forte  chaleur,  du  sous>carbonate  dena* 

pn<^-ip.  Cet  nwde  est  pulvérulent,  peu 
sapid^,  pi€:><{ue  insoluble  d^n<;  l'eau  ,  se 
transformant  lentement  en  un  sous-  car- 
bonate par  ton  espotlUon  à  Pair.  Coa»* 
biné  Kftù  lei  acides,  il  forme  doe  eeli 

incolore?,  tantôt  insoluljles  et  ^nn^  nctton 
sur  l'économie,  tantùt  soluhles,  amers  et 
purg«ti£i.  Le  plus  célèbre  de  ces  sels  so- 
lablea  eit  le  mllate  cono*  fooe  le  non 
vulgaire  de  sel  d'eptom»  On  eaplole  en 
médecine  l'oxyde  de  magnésium  comnM 
nb%orhant  et  comme  purgatif.  Il  s^oppose 
a  la  formation  morbide  de  i'adde  urique, 
et  devient  ainii  na  eneelleat  préaatvatif 
de  la  grafelle  {v«f*)»  hm  Anglaie  ter» 
vent  de  ee  médieanent  jiwia'à  Pabiia>  et 
l'on  a  reconnu  que  sous  rinHuence  de 
cette  médication  trop  fréquente ,  il  se 
formait  des  concrétions  intestinales  ca- 
pablea  de  déterauner  k  nwMrt  dee  enjeli 
qui  les  portent. 

Le  sons- carbonate  de  magnésie  a  é^- 
lement  reçu  le  nom  de  magnésie  :  c'est 
la  magnésie  blanche ,  la  magnésie  un^ 
glaise^  la  magnésie  eariomatée  dei  ofll* 
cines.  £lle  est  très  rare  dans  la  natnreà 
l'étal  de  pureté,  mais  elle  a  été  trouvée 
dans  certaines  eaux  mincialt-s.  hlle  est 
en  pains  cubiques ,  d'un  blanc  mat,  doux 
en  toaeber,  insipide,  inodoteetlbrt  lé- 
gère. Elle  happe  à  la  langne;  quoiqu'elle 
soit  insoluble  dans  l'eau,  elle  verdit  le 
sirop  de  violettes.  Ce  sel  sert  dans  les 
pharmacies  à  préparer  l'oxyde  de  magne- 
•ittoi,  dont  U  vient  d*élre  parlé  plot  liiant. 
On  l'emploie  aiett  fféqneMment  en  nié* 
decioe.  U  n'y  a  point  de  poudre?,  de 
pastilles,  de  tablettes  dites  absorbantes 
dans  lesquelles  le  sous- carbonate  de  ma- 
goéite  ne  aoit  introduit.  Il  est  peu  actif 
et  ne  pent  servir  qoe  oeaine  anxiliaira 
dans  le  traitement  des  meladics  gravee« 
A  haute  dose,  il  rombat  «ver  succès  l'em* 
poisoonemeat  par  les  acides  en  les  neu- 
tralisant. A.  . 

MAGNériSIIB  (dn  wm  gree  de 
TaioMUit,  ftéfvwtt  voy.  Boussole,  T.  IV, 
p.  91,  note).  On  appelle  ainsi  cette  «in- 
gulicre  |>i  ii|ii  i«^tt»  f]up  possi-de  l'aimant 
d'attirer  le  1er ,  ainsi  que  1  ensemble  des 
pliénomènei  qni  en  rdînltent.  La  granda 


* 
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Mlioa  qm  ■imMii  «urotr  k  tam  «U*«^ 
nème  Mtr  aiiMDléft  «t 

sous  le  nom  de  magnétisme  terrestre, 
C'esi  improprement  qu'on  appelle  ma- 
gne Usine  animal  certaiat  phénomènes 
qui  se  manifestent  daus  les  corps  honiMm 
vivwMs,  «t  qui  B*ont  «Knn  rapport  avec 
te  Mijet  qni  doos  oeeiipo  :  Û  «n  tam 
traité  «u  mot  SoM?(rAMBin.lSMK. 

De  l'art.  Aimart  on  a  renvoyé  ici  la 
théorie  des  propriétés  de  cette  pierre  mé- 
tallique ,  qa*elle  partage  d*alll«nfs  avae 


MAG 


qnaMtav  ponvoir  nwgaitiqw. 

Si,  par  un  moyen  qoelconque,  on  plaoa 
on  aimant  de  manière  ù  ce  qu'il  puisse 
se  mouvoir  librement  en  direction  bori- 
xontale,  il  prend  loujoura  de  lui^mimo 
ma  poiitM»  ialln  qa^an  da  aaa  pAha  «at 
d  irigé  vers  le  nord,  «t  Pantra  ven  te  and. 
Pour  cptte  raison  cm  points  de  l'aimant 
seul  appelés //d/e  austral  et  péle  boréal. 
Cette  propriété,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  «le  fmlarUé,  n  eoadMit  à  Vun 


quelques  autres  métaux,  tels  que  le  nie-  1  tion  de  lààolusoie  {voy*)»  Da«S  aimanta 

ke!  et  le  cobalt.  On  sait  qtie  le  fer,  à  !'é-  |  s'attirent  mutuellement  parleurs  p^les  fie 


tat  méti>lli(|ue  et  a  celvii  d'oxyde  noir, 
sattaciie  a  i'aimaat  avec  une  force  con- 
aidéraUe;  catte  fbrea  ta  Manra  par  te 
poids  du  fer  que  l'aimant  peut  aniaver. 
Elle  ne  di^pend  point  de  la  gron^çeur  de 
celui-ci  :  l'on  voit  des  aimants  porter 
des  poids  dix  Ibis  plus  considérables  que 
te  teur  propre.  lÀ  força  augnétiqna  na 
aa  nuinifeste  pas  avec  «ne  égale  intensité 
dans  tous  les  points  de  la  surface  d'un  ai- 
mant. Ordinairement  il  y  a  deux  por- 
ttuas  de  cette  su^^acedans  lesquelles  i'at- 
traatten  ast  plna  foH»  :  «n  tea  appalla  te» 
pâks  de  tMmaïkt»  On  pant  tel  racon» 
naître  en  plaçant  TainMint  dans  de  la  li- 
maille de  fer,  cellc'-ri  ^'atr»rliFint  plus 
fortement  aux  environs  dea  pôles.  Lors* 
que  laa  daux  pôles  peuvent  agir  en  même 
teoipa  avr  tea  aatlréaaités  oppoaéea  d*nn 
nornaan  da  fer,  l'attraction  magnétique 
en  est  augmentée:  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  donne  aux  aiiuants  artificiels  ia 
forme  d'un  fer  à  cheval  dont  les  deux  ex  - 
tréniitéaaont  lea  davx  pAtea.On  applique 
sur  ces  deux  extrémités  un  morceau  de 
fer  doux  qu'on  nppfllc  IV/rrrrr,  et  nn'on 
charge  d'autant  ilc  ii'r  qiip  Taimant  en 
peut  porter.  La  torce  magnétique  n'exerce 
pas  Mtttemant  «on  inOnanca  par  te  con- 
tact  :  un  aimant  un  peu  fort  enlève  de  la 
limnillc  dr  frr  à  dislance.  Elle  s'exerce 
t.^aU ment  à  travers  tous  les  ctsrps.si  l'on 
eu  excepte  le  fer,  qui,  relon  ta  manière 
dont  il  est  placé,  en  augmente  on  en  af- 
faiblit l'effet.  Un  aimant  conserva  tonte 
sa  force  lorsqu'on  a  soin  de  le  charger  au- 
tant qu'il  peut  l'être,  autrement  il  la 
perd  peu  à  peu.  La  rouille  Tattaiblit 
aaisi.  LceaimanUchaufTéi  ibrtanieot  per- 
dant tont>t-fatt  teian  propriété»;  dinaaaa 


noms  différents,  horcnl  et  austral,  qu  on 
appelle  eu  conséquence  les  pôles  atnis  ; 
fk  aarapomaantparteorf  pôteadaanom 
semblables,  ou  /)âles  ennemis, 

Toutt";  \  prupriétés  de  l'aimant  peu- 
vent se  comntuniquer  au  fer  à  l'aide  de 
frottements,  yoj  .  Aimauts  AKTinctMiê 
at  AiomUiB  Mmàjnim» 

LoNqtt*nn  Baorcaan  de  ter  dan 
che  seulement  à  un  aimant ,  ou 
tant  qu'il  en  est  proche,  il  est  lui-même 
magnétique,  mais  des  qu'on  l'en  éloigne^ 
il  perd  à  peu  pria  aatle  propriété.  Dana 
oa  eaa»  telar  n*a»tpa»  aîamnié  par  te  eom 
munication,  mab  par  le  partage  du  ma- 
gnétisme ,  et  l'espace  en  dedans  duquel 
cet  etfet  a  lieu  s'appelle  ia  sphère  d'ac- 
tivtié  magnétique.  C'est  là-dessus  qu'est 
fondée  ridée  da  Vmttrt  (vor  ),  iMir. 
ceau  de  fer  qui  s'applique  exactement 
sur  un  aimant  naturel  dont  il  rejoint  les 
deux  pôles,  et  qui  est  muni  lui-même  en 
dehors  de  deux  proéminences  aoxqueile» 
s'aitacbent  une  ancre;  te  resta  de  l*ai* 
mant  est  taonnMrt  d*aiM  enveloppe  de 
cuivre.  Au  moyen  de  cette  disposition,  !e 
tt  r  doux  devient,  par  le  partage  du  ma- 
^netisme,  un  aimant  dont  la  force  est  bien 
plna  activa  at  plna  dnraUa. 

Les  canac»  dn  magnétaama  nous  sont 
encore  inconnues.  Desoirtes,  Euier,  Bcr^ 
noulli,  etc.,  supposaient  une  matière  se 
mouvant  en  tourbillons  dans  l'aimaot. 
.£pinm  raaamWlt  unaaeote  matière  ma- 
gnétique dont  i«  partie*  aa  repoussent 
entre  elles  et  sont  attirées  par  le  fer  et 
par  l'acier;  elle  est  partout  uniformément 
répandue,  et  se  trouve  accumulée  dan» 
le  fer.  Dana  l'aimant,  cite  «t  an  atcia 
d*iui  tMf  ce  qni  donna  un 
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positif;  cl  le  manque  de  l'autre)  ce  qui 
produit  uu  magpéUsme  oégaliC.  Wilke 
■I  BragOMuia  adattlwt  deux  snHim 
mgoéliqoci  qui  s'attirent  entre  elles , 
tandis  qoe  les  particules  de  chacune  d'el- 
les se  repous&ent  iijutijellemei:il  :  i  t-sdeiix 
matières  se  trouvent  combinées  dans  le 
f«r.  Dam  l*«imtDt  elles  tout  léparées,  et 
dlteoDe  d'elles  est  accumulée  vers  un  des 
côtés.  Cette  dernière  hypothèse  qui  ex- 
plique le  niipnx  certaines  analogies  du 
iiiagnéti:saiii  avt:c  réleclricité  semble  cor- 
roborée par  quelques  expériOMin  ét 
Cottlonb  el  p«raMt  d'an  léanir  tous  les 
principes.  Ampère  a  démontré  que  tous 
les  phénomènes  du  magnétisme  s'expli- 
quent par  la  théorie  de  l'électricité.  L.  L. 

On  considère  la  terre  comme  un  grand 
•insnt  qui  a  ses  pdies  opposés,  de  sorte 
que  Texirémité  d'une  aiguille  aimantée 
qui  se  dirige  vers  l**  nord  uu  le  pôle  bo- 
ré:il  (  Il  est  le  pùle  dissemblable  ou  son 
pôle  austral ,  tandis  que  le  pôle  boréal 
de  l'aiguille  est  attiré  par  le  pôle  sud  ou 
austral  de  la  terra.  En  admettaot  cette 

puissance  pro]>rf»  au  globe  terrestre,  soît 
qu'un  la  coiibiiit  re  comme  inhérente  aux 
conditions  de  son  existence,  soit  qu'on 
prétende  c|a*elle  résolled*iainwDies  cou- 
ffints  électriques  qui  auraient  lieu  dans 
son  sein  et  qui  seraient  diri^r'î  de  l't  st  à 
l'ouest  perpendiculairement  au  méridien 
magnétique;  en  admettant,  disons-nous, 
Fcaîsiance  d'un  magnétismê  Umstre , 
on  comprend  sans  peina  le  marche  des 
deux  aiguilles  aimantées  connues  sous  les 
noms  d'aiguille  de  déclinaison  et  d'ai- 
guille d'inclinaison  [v"X.  ces  mots). 

La  première,  en  efTet,  se  mainUeotsani 
cassa  dans  la  position  qn*on  lai  connaît 
et  qui  indique  la  direction  du  méridien 
magnétique  du  lieu  on  Ton  sp  trouve, 
parce  que  ses  pôles  sout  attirés  par  les 
pôles  de  nom  contraire  de  la  terre ,  tan- 
dis qno  la  seconda,  horiaoniale  dans  une 
série  de  points  qni  sont  à  pea  près  paral- 
lèles à  réqnnf<»ur,  et  qu'on  nomme  !'<'- 
quateur intii^iteiufue  (to>".),  va  sans  cesse 
en  s'inclinaot  davantage  au  fur  et  à  me- 
sura qo*on  se  rapproche  des  pôles  de  la 
teiTC.  De  même  que  la  série  des  points  où 
l'aiguille  d'inclinaison  reste  bort/orunlp 
constitue  l'eqnaleur  ni!'gnéliijue,de  nièitie 
aussi  Ifs  points  au  no  ni  et  au  yud  ou  celte 
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aiguille  serait  perpt ijdi<  ulaire  devraient 
être  considérés  comme  ie^  pôles  magnéti- 
ques de  la  tarre.Mais,  il  faut  ledirc,malgré 
les  explorations  de  hardis  voyageurs  fraa* 
çaiset  étrangers,  parmi  lesquels  nous  de- 
vons nommer  les  capitaines  Parry,  Phi* 
Wps,  Frcycinet,  Duperrey,  Blosseville^ 
moins  nalhenreiix  encore  que  DaflMMt- 
d'Urville  ;  malgi^  les  nombreuses  radier* 
ches  di;;>  savants  les  plus  distingués,  les 
Humboldt,  Arago,  Ga}-T.ussac  [voy. 
tous  ces  noms),  Wilke,  âMorlei,  tous  ces 
pointa  sont  ancora  mal  détontinés. 

L'action  magnétique  du  globa  fiaralt 
s'étendre  à  de  grandes  distances  sans  per- 
dre de  son  énergie  :  M.  Gay^-Lus^-ac,  à 
7,000"^  de  hauteur,  l'a  trouvée  la  même 
qu*à  la  surface  du  glube.  Mais  on  a  de- 
pub  &it  remarquer  qoa  dans  celte  es*- 
périence  il  n'avait  pas  été  tenu  compta 
dis  différences  de  température,  et  il  est 
prouvé  aujourd'hui  qu'une  aiguille  os- 
cille d'autant  plus  vite  que  sa  tenipéra- 
tura  est  moîaidra.  H.  de  Humboldt  a 
parfaitMSeat  établi  que  l'intensité  ma- 
gnétique va  en  croissant  quand  on  s'a- 
vance de  l'équateur  magnétique  vers  l(a 
pôles;  et  ses  observations  ont  été  confir- 
mées par  celles  des  savants  qna  nous  avoiM 
déjà  nommés,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
noms  du  capitaine  Sabine  et ds  MM.  Ad. 
Ërman  et  KupHer. 

L'intensité  maguetique  du  globe  est 
sujette  k  d'antres  Tartaiions  que  celles 
qui  résultent  de  la  situation  géographi- 
que des  lieux  :  les  unes  sont  annuelles^ 
d'autres  diurnes, et  enfin  il  en  existe  d'in- 
stantanées qui  s'observent  dans  le  même 
moment  an  nn  grand  nombre  da  lieux 
à  la  fois  t  telles  sont,  pour  cas  damièreS| 
celles  que  produisent  rapfMHrition  d*ana 
aurore  boréale,  nn  tremblement  de  terre. 

L'action  magnétique  du  globe  se  ma- 
nifeite  encore  dans  bien  d*autres  circon- 
stances, soit  naturelles  soit  expérimenta- 
les. Ainsi  c*est  elle  qui  fait  prendre  une 
direction  perpendiculaire  à  celle  de  l'ai- 
guille aimantée  à  un  conducteur  recua- 
gle  dans  lequel  on  établit  un  courant  élec- 
trique. C*est  calla  méoie  inOoenca  qui 
communique  les  propriétés  de  l'aimant  à 
tniin  les  objets  en  fer  ou  en  acier  dont 
nous  nous  «ervons  "Kr.s  |if'llfs  ,  nos  pin- 
cettes sont  dans  ce  cas  ,  ain>)i  que  les  li-« 
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met,  les  dtetttx»  «te,  et  «i  Ton  préieola 

à  ces  objets  une  petite  aiguille  aimantée, 
on  les  verra  allirer  une  de  ses  exlrémiiés 
€l  repousser  l'autre.  Un  barreau  d'acier 
placé  dans  la  positiou  qu'affecte  r«i{uiUe 
dUncliiuiMii  dan»  ao»  leiitade«,s'aiiuDte 
met  ntpideoieDt ,  et  ses  pôles  aont  dis- 
posés conime  ceux  de  celte  ai»;;uille.  Le 
phénomène  ^e  produitplus  prom|)teiuent, 
avec  plus  d'énergie  et  d*une  manière  plus 
dartbie,  si  Von  frappe  à  petits  coups  une 
des  extrémités  du  barreau.  On  reoirevse 
le?  pôles  ce  nouvel  aimant  en  faisant 
prendreau  barreau  nouvellement  aimanté 
une  position  inverse  de  la  ^ireuiicre,  et  eu 
répétant  la  mènie  maiiOMivre  sar  Taotre 
«xtrémilé.  A.  L-D. 

MAGNÉTOMÉTRE  (de  fXK'/yjj;,  ai- 
mant, et  ^£Toov,  mesure)  ,  nom  donné 
à  un  instrument  prupoaé  par  Sau&sure 
pour  comparer  le»  forces  attractives  des 
«iniBDts.  Pour  cela,  aoe  boule  d*acier  est 
suspendue  à  Pextrémité  inlérieure  d*une 
verge,  dont  l'autre  bout  est  terminé  par 
ane  pointe  comme  une  aiguUie.  Cette 
aorte  de  pepdule  pivole  d'upe  manière 
très  mobile  sur  un  pi^on  qui  le  retient 
vers  le  sixième  de  sa  longueur  près  de  la 
boule.  Lorsqu'on  expose  la  botile  à  fac- 
tion d'un  aimant,  celui-ci  la  tait  dévier 
de  la  position  verticale,  et  Tautre  bout 
do  b  veiige  marque  sur  un  cercle  gradué 
l'anglo  de  cttte  déviation,  qui  est  d'au- 
tant plus  grand  que  la  boule  est  plus  for- 
tement attirée,  (loulomb  a  imaginé  un 
auirc  mo^eti  d'apprécier  l'intensité  de  la 
force  magnéiiqiM.  Il  a  bit  osciller  une 
très  petite  aiguille  aimantée  à  diverses  dis» 
tances  d'un  des  pôles  d'une  barre  très  lon- 
gue aussi  aimantée,  mrit«i  à  un  degré  hfdu- 
Goup  plus  consiiierabie.L'efCel  de  la  iurce 
magnétique ,  pour  produire  ces  oactlla- 
tioosi  est  analogue  à  celui  de  la  pesanteur 
pour  produire  les  oscillations  du  pendule 
7vo/.),  et  elles  peuvent  également  servir 
a  mesurer  rîaleoâité  du  magnétisme.  En 
comparant  entre  elles  Im  força  de  ces  os- 
cillatioqi,  Coulomb  a  remarqué  qu'elles 
deviennent  de  plus  en  plus  lentes  à  me- 
sure que  !.i  petite  !<ipn  il  le  s'éloigne  du  cen- 
tre de  la  lurcc  ullraciivc  j  et  par  une  ana- 
logie de  plus  avec  l'action  de  la  gravité , 
il  a  prouvé  par  le  calcul  que,  d*apràs  la 
loidêce 


gnétique  eft(  i 

carré  de  la  distance.  L.  L. 

3I.V(iXiFÏCAT ,  premier  mot  dr  la 
vemioa  latine  du  cantitjue  que  la  mere 
de  Jésus  prononça  en  répondant  à  sa  cou* 
sine  Élisabeth,  dans  la  visite  qu'elle  loi 
fit  quelque  temps  après  sa  cotiit'|)tioo» 
L'usape  de  réciltM  cp  (•:\ti!ique  où  laVierge 
gionyic  le  Seigneur  et  qui  {ait  partie  de 
l'Évangile  selon  saint  Luc  (l,  46  ei&uiv.), 
remonte  sans  doute  aux  premiers  tempe 
de  l'Église  :  dans  la  liturgie  catholique, 
on  le  cUanti»  maintenant  tous  im  jours  à 

vêpres.  *  Z. 

MAGMOLIACLivS,  iamiiie  de  plao- 
tm  dicotylédones,  dont  le  nom  est  d4  am 
genre  magnolia  qui,  comme  l'on  sait, 
renferme  pln*ieurs  des  arbres  les  plus  élé- 
gants que  riiorticulture  emprunte  aux 
climats  étrangers.  Beaucoup  d'autres 
roagnoliacém  d*a01«uri  se  parent  d*aii 
superbe  lèttillafB,  et  leurs  fleurs,  qui  ek* 
baient  des  parfums  délicieux,  se  font  re* 
marquer  tant  par  la  heanté  des  formes, 
que  par  des  dimensiuua  luconoues  dans 
nos  arbres  indigènes  j  car  aucune  espèce 
de  celte  famille  ne  croit  spontanément  en 
Europe.  L'écoFM  et  le  finiit  des  magno* 
liatées  sont  très  aromatiques  et  toniques; 
la  badiane  ou  unis  etoiié  ^qui  esi  ie  iruit 
de  ViUtciuin  aaisaturn),  et  Vécorce  de 
f^ter  (  qui  provient  du  drymU  i^m- 
teri)^  en  sont  dm  exemples  asses  nota- 
bles. 

Les  caractères  distinctifs  des  magno- 
liacée:»  sont  :  calice  iuadhereut,  composé 
de  >  è  9  sépales  caducs,  imbriqués  avant 
l'épanouissement ,  de  même  que  les  pé- 
tales, qui  sont  en  nombre  soit  défini,  soit 
indetiui,  libres,  taJurs;  éiamines  cadu- 
ques, iibrea,  nombreuses,  insères  au  ré- 
ceptacle -f  ovaires  dislioctt  ou  entrcgreffés, 
plus  ou  moins  nombreux,  uoiloculaires, 
ordinairement  imbriqués  en  forme  de  ca- 
pitule ou  d'épi  sur  un  prolongement  du 
réceptacle]  Iruit  composé  en  général  d  un 
nombre  indéfini  de  pétales  capsules  uni- 
valves  ou  bivalves,  et  contenant  chacune 
soit  une  seule  graine,  soit  deux  graines 
ou  davantage;  embryon  petit,  rei-tiUgne, 
niché  vers  t  une  des  extrémités  d'un  pé- 
risperme  charnu  et  huileux. 

Toutes  les  magnoliacées  sont  des  arbrss 
on  dm  aibriiseauit  k  fouiUm  épanea  oa. 


biyiiizca  by  Google 


MAG 


(179) 


teAG 


roseî^M,  simples,  pét  idées,  pennincrvé*», 
très  eotières,  oriiiaairenient  pouctuéflty 
le  plus  souvent  aecoi»p«gDéfli  diiciui»  é» 
drax  «Upol^i  pcnbr«Deiue%  adaqu^ 
souilées  easpftihe  conique,  qui  recouvre, 
dans  ie  bourgeon,  les  (cuilics  plus  inlé- 
rieare«.  Les  tieurs  soul  régulières,  ordi- 
nairement teriuinales  et  solitaires,  avant 
répanooiiMmeDt  reooavcriM  dMomt 
d'une  spalhc  semblable  à  celle  qui  résulte 
de  la  »nudure  des  stipules.        Éd.  Sp. 

MAGKUS,  vojr.  Sui-DE  et  iXouvicE. 

MAGO^,  vojr^  OtaTUAC^,  Pumiquks 
(jpterres),  etc. 

MAGOT,  voy.  Sinob. 

MAGYARES  (suivant  la  prononcia- 
tion du  pays  Marfjares^  ou  plutôt  Ma- 
</<Arrj)|  nom  que  se  donnent  àeux-œêmes 
Im  Hoagrois,  et  qu'ils  paraineat  ttoir 
«pporté  ci*Aifo.  DankofmU  pcnM  qtw 
ce  root  peut  i^ignifîer  force  d'estomac 
(MfJ-ero)  ;  et  Horvat,  celui  qf  i  sAme,  le 
cultii  oteur  {^rn(ig  ereHùk).  ISoua  serions 
plutôt  tentés  de  le  rapporter  à  la  racine 
•i  répaadne  de  mag,  conne  niiuriaMiit 
ridée  de  grandeur,  pouvoir,  puiiiUiM» 
d'où  sont  veniu  les  mots  [léyc/.ç ,  ma- 
gnas, etc.;  magas,  t:i\  hnugrois, 
aigniite  de  uiéuie,  iiaut ,  puù&aut.  Quoi 
q«*il  «a  aott,  les  Magyares  bom  mnit  v»* 
présentés  par  leurs  propres  chroniques, 
par  Constantin  Porphyrogénèlc ,  ainsi 
que  par  l'historien  de  la  ville  de  Der- 
bent,  comme  la  plus  influente  ,  la  plus 
naiarqnablc  d'entre  lea  sept  peuplades 
ifai  occupaient  les  contrées  entre  l'Oural 
et  le  Caucase,  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Grande- Hongrie  ^  lorsque,  au 
Viii*  siècle,  elles  les  abaudounèreut  pour 
coeumenoer  leor  migration,  qui  de  pro- 
die  en  proebe  devait  lea  coniinire  dana 
l*ancienne  Dace  et  la  Paanonie.  Le  terri- 
toire particulier  des  Maevftr*>s  était  alors 
voisin  de  l'ancienne  ville  de  ce  nom, 
Madjarou  Madjari  ^  àoni  les  ruines  se 
«déni  enr  lea  borda  rfn  Koumet  «^u»  ^ 
piDviaee  raie  dite  du  Craceie  *.  On  e 


(*)  D*aprc9  Karamsine,  1«t  Hongrois  aaraient 

Lai  lié  rrCte  Tille;  m^iiâ  Khi|)roiIi  \v  nir  fnraiel- 
Icracnt  C^0/*f«  d»**  l**  *t'P*  d'AUrukhan  et  du 
CswiM*,  i»ar  I*  fwnte  J.  PolodU.  t.  Il,  p.  i8i). 

Suivant  lui,  Madjari  ot  un  ancien  mnt  lare  qui 
«i^oiiie  «dijict  en  briquet.  M.  cit.-  Uëmmer  (  Hit' 
toindêUi  HùPàê  dor,  p.  290)  ett,  aa  contraire, 
a  aom  lai  fintt  des  fleagraii 


longtemps  disputé,  et  l'on  n*esl  point  en- 
core entièrement  d'accord,  sur  l'origine 
de  ce  peuple.  Elle  parait  être  finnoise, 
oonune  celle  dca  Hane  et  dea  Avaien 
{voy,  ces  mots  et  Finnois).  Des  rapimn 
chemenl'î  historique",  ainsi  que  res- 
semblances de  mœurs  et  de  langage,  ont 
fourni  à  un  savant  Hongrois,  Geor^  Fe- 
jer,  lea  moyena  de  faire  leiaortir  le  pro- 
babilité que  les  Magyares  pfOfin«ent  dea 
anciens  Parihes.  /   r.  ce  nom. 

I.a  cause  (jui  détermina  la  migration 
des  Magyares  et  de  leurs  confédérés  vers 
rEurope,  parait  être  le  inoaveflMBt  im- 
primé aux  Arabes  par  i'islantanw.  L*lii^ 
torien  de  la  ville  de  Deri>ent  précité,  dit 
que  le$  Mogores  qui  dominairnt  dans 
ces  contrées  (sur  le  Kouma ,  dans  le 
IHichl4-Kiptcbek)  idiialèrenl,  avee  l'ai- 
àt  det  Gbeàreao*  Kkaiert,  eos  pn»|Mi« 
gateun  de  la  foi  de  Mahomet ,  depuis  la 
4  f  "  jusqu'à  la  t  î  S'  année  de  Phé^ire  (de 
(iC3  à  734  de  notre  èrej;  alors  com- 
mença leur  migration  vers  TOccideot, 
eveo  «ne  partie  de  lenn  alliés.  H  perel* 
trait,  d'après  les  récits  de  Constantin  Por* 
phyrogénète,  du  tnoine  Nestor  et  del'ahhé 
Regîno  ,  qu'iLi  suivirriit  diverses  n^ulc^ 
puui  arriver  dans  i  ancienne  Dace,  et 
qu'ils  y  péoétriieilt  i  deOB  époques.  Qm 
trouve  même  dans  les  Acia  sanctorum 
la  mention  d'une  irruption  faite  par  les 
Hongrois  (  itnpta  gens  Hungararum  ) 
cbes  les  Grisons,  en  7«>0  \  mais  s'il  n'y  a 
point  là  ane  enenr  «ie  dale^  il  ne  fendrait 
pas  en  conclure  ealin  duiae,  sinon  qnVnt 
avait  déjà  donné  cette  dénomination  aux 
Avares,  qui  occupaient  alors  l'ancient^e 
Daoe,  etc.  Ce  sont  sans  doute  ceua  qui 
aTaient  été  rejetés,  au  commencement  d« 
IX*  aiède,  pBr*dalè  In  Theiia,  que  Ton 
voit  encore  coaiptcr,  en'  863,  sous  le 
nom  A''lJngri,  parmi  les  ennemis  d^-  Louis- 
le-Germaniquc.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  les 
dates  qui  paraissent  les  plus  certaines,  re- 
lethemant  i  Tavrivée      MagyeM»  daaa 
la  Heagrie  aetMUe,  aeat  Pan  880,  ipo- 
qiif  (m  ils  y  parvinrent  à  travers  les  monts 
Karpaths  <lu  rôté  de  la  Galioey  et  i'aa 
895,  pour  la  IraosjrUanie. 

Aprèa  avoir  «éjoamé,  raivant  lean 
propm  dbiniiiqnes,  l'espace  dVnviroa 
150  ans,  entre  le  Votera  et  le  Tanaïs,  ila 
dinfèsy  en  «^4,  vera  rpccti^OTt^ 
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•ous  la  conduite  d^Alom  oti  Almos,  fils 
d'Ugeg  (Hixt.  Duc. y  c.  S),  au  nombre 
de  708  tatnittes  (dit  U  cbrum^ue  de 
Tharàcij),  et  conteiMDt  S  16,000 
bâttcatl  commandés  par  sept  capitaines. 
L^anonyme  de  Bela  se  borne  à  dire  i[ii"i!s 
formaient  une  immense  tuuUitude,  sans 
y  comprendre  leurs  confédérés.  Ils  erre* 
rent  longtemps  à  tnvm  des  oontréct  dé- 
tcrtei  et  pnaèrent  le  Don  sur  des  outres. 
Il  |M|Faltrait  qu'ils  se  divisèrent  dès  lors 
en  deux  bandes,  dont  l'une  conduite  par 
Almos  et  son  Lis  Arpad  se  dirigea  vert 
le  nord'ooest  et  aUeigoit  la  ville  de  Kiiow 
(Kiei),  où  elle  travem  le  Doieper.  Les 
Kiovieneavileiit  eppelé  à  leur  secours  les 
Poioftses  ou  Komans;  maii  reux-ri  ayant 
été  vaincus,  les  Russes  pajerenl  le  tribut 
aux  Magyares,  en  les  invitant  à  se  diriger 
w  le  paya  d'Attila,  derrière  les  moota- 
gnes  neigeuses.  A  cet  effet,  ils  leur  don- 
nèrent des  otages  et  des  gnidi  s,  et  Ipur 
fournirent  les  vivres  ncc  cssaires.  Les  Ko- 
,  nans  ayant  reconnu  entre  eux  et  les 
Magyares  des  rapporta  de  paranté^  se  joi- 
gnirent k  eux.  Ils  travenirent  ainsi  la 
Galicie  et  la  Lodomérie,  et  arrivèrent, 
Tan  889,  dans  le  pays  des  anciens  Bas- 
tarnes,  alors  peuplé  de  Slaves.  Ces  détails 
qui  se  trouvent  dans  Tbar&cay  sont  oon- 
firads  par  le  moine  russe  Nestor. 

/Constantin  Porphvrnpônète.  après  nous 
avoir  fait  connaître  que  les  Turcs  ( nom 
tous  lequel  il  désigne  Us  Magyares] avaient 
e^onroé  quelque  temps  près  du  TaoeTs, 
dans  le  pays  appelé  Lebedias  on  Lébédîe, 


entrée  en  Hongrie,  1m  avait  employé! 
comme  troupes  auxiliaires:  «Les  Ma- 
gyares sont  une  nombreuse  et  libre  na- 
tion. Dès  lear  enfance  aeeoiitnmés  à  mon- 
ter  à  cheval,  ils  n'aiment  point  à  aller 
à  pied;  ils  portent  sur  leurs  épaules  une 
longue  lance  et  dans  la  main  un  arc  dont 
ils  se  servent  habilement  pour  percer 
leurs  ennemis  en  faite;  lenr  estomac  et 
le  poitrail  de  leur»  ehevanx  sont  cenverts 
de  plaques  de  fer  ou  de  cottes  de  maille; 
habitués  à  lancer  des  flèches,  ils  évitent 
les  combats  corps  à  corps  et  préfèrent 
cenio&i  de  loin,  ik  peuvent  nuire  à  leurs 
ennemis  qa*iU  exoelleot  à  inquiéter  par 
de  coDtiouelles  escarmouches  et  des  at* 
taques  soudaines  en  leur  coupant  le^  vi- 
vres, en  les  débordant  sans  ce^se,  en  ieur 
tendant  des  pièges.  D'après  cette  tacti- 
que, itosavent  attirer  leurs  adversaires  par 
des  fuites  simulées,  et  lorsqu'ils  Isa  ont 
ainsi  divisés,  ils  tournent  bridesubitement 
et  pénètrent  dans  leurs  rangs  ouverts.  Si 
quelquefois  ils  en  viennent  à  uneorUoo- 
naoee  régulière  de  bataille,  ils  se  formes! 
en  petits  masaifa  d'environ  1,000  cava* 
liers  chacun,  rapprochés  à  la  suite  les 
uns  fies  autres  pour  donner  delà  force 
à  leur  position.  lU  pouiJiuivent  sans  re* 
lâche  i*ennemi  dans  sa  fuite  et  ne  soii* 
gent  au  butin  que  lorsqu'ils  ont  toiu 
égorgé.  Ils  ohpi'îsent  ponctuellement  aux 
ordres  d'un  chefsupérieur,  e\  sont  sou- 
mis à  des  peines  sévères  qui  atteignent 
surtout  les  lâeiies.  »  Les  dues  magyares, 
comme  les  anciens  rois  francs,  étaient,  à 


du  nom  de  leur  chef,  ajoute  qu'ils  en  fu-    leurnomination,  élevés  sur  un  bouclier. 


rent  chas<és  par  les  Pat/Aauciies  [Petc/te^- 
nèghes  des  Russes).  Quelques-uns  retour- 
nèrent vers  rorieot  en  Parée  (vraisem- 
Jdabiement  encore  sons  le  Caucue);  le 
surplus  se  dirigea  au  contraire  vers  l'oc- 
cident, dans  la  province  à\4telkousou 
(entre  les  eaux),  c'est-à-dire  entre  le 
Boug,  le  Koundou,  le  Dniester,  le  Pruth 
et  le  Seret;  e*est  la  Bessarabie,  la  MoU 
dafie  et  la  Valacbie.  Cbassés  de  nouveau 
de  ces  lieux  par  les  Patzinaciles,  ils  en- 
trèrent, en  89.5 ,  dans  la  Hongrie,  par  la 
Transylvanie  (vo/r  Regiuo,  Script.  JUr. 
€rm.,  1. 1*,  liv.  H). 

YoicI  le  portrait  que  trace  d'eux  et 
surtout  de  leur  marncrc  de  combattre 


Le»  Magyares  nommaient  1  Être-Su- 
préme  /sien  [ichten),  et  c'est  encore  le  mot 
par  lequel  les  Hongrois  désignent  Dieu. 
Ib  adressaient  à  lui  seul  leurs  prières;  ib 
croyaient  cependant  au  double  prineipu 
de  Zoroastre  :  Ourdoung  était  cher  eux 
le  principe  du  mal,  ce  qui  a  fait  croire 
qu'ils  étaient  idolâtres.  Ils  vénéraient  le 
«feu,  le  del ,  Teau  et  la  terre;  ils  reoou- 
naissaient  de  bons  et  de  mauvais  géniea» 
Ourdoung  et  ces  derniers  élHÎent  |ver?on- 
nifiés  dans  le  porcet  le  chien. Le  principe 
du  mal  s  appelait  auâsi  Arimaaios  :  on  ne 
saurait  y  aôéeonnattre  l'Abriman  des  Per- 
ses. Les  Magyares  croyaient  à  l'immor* 
talitéde  IVinie  Le  deuil  qu'ils  portaient. 


J' empereur  Léoo-le-Sage  qui,  avant  leur  \  leurs  festins  de  moii,  leurs  tumulos  ou 
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tombeaux  rattestent;  leur  nom  de  T'ime 
(/f/eX)  indique  que,  dans  leur  pensée,  la 
créature  était  ie  soufûe  de  Dieuj  mais  il 
ne  parait  poiol  qaMb  aïoit  cru  &  la  mi- 
gratioQ  des  àam»  Ib  se  figuraient  le  ciel 
(fnenmy)  comme  an  séjour  d'inaltérables 
aélices  de  chasse,  de  p^che,  de  victoires, 
ou  de  leur  souvenir.  Leurs  succès  étaient 
célébrés  par  «les  fiteas;  Iturs  calamités 
anenaient  des  sacrifices  soos  des  arbres, 
sur  des  pierres,  près  des  foiiiaiiMs;  ils 
appelaient  itUirna^y  aldnmfi^,  ces  céré- 
monies religieuses.  lis  iumiolaient  des 
chevaux  blancs.  Ensuite  venait  le  repas. 
.Ib  mangeaient  la  cbair  de  cheval,  en 
buvaient  le  sang  et  le  lait  des  juments. 
Leurs  prêtres  s^appelaient  trtUn%;  mais 
leur  ministère  n'était  point  iiuiiïippnsabje, 
et  pouvait  qui  voulait  (aire  un  sacrifice^ 
ils  présageaient  ^avenir  de  difTérentes  ma* 
uières,  mais  snnoui  par  le  hennissement 

dc'^  chevaux.  —  F'oy.  notre  nrt.  Honcriï 
et  \  Histoire  des  Magyares ^  p  i  1p  comte 
Mailath,  t.  I•^  C.  i.-o-T. 

MABADIAIIt  ville  dn  nord  de  PA- 
frique,  fondée  par  Obéi  J>Allah,  4|ttî  en 
fil  ta  résidence,  foy.  Fatcmicks. 

Bf  %IIARADaAH,  voy,  HuMAa  et 

IltnOSTAIf. 

HAHDI,  voy.  AusovADu,  Imam  et 

Fatimiues,  t.  X,  p.  533. 

MAHMOUD  l-II.  Deuxsulthans  ont 
régné  sous  ce  nom  dans  l'empire  Olbo- 
man  {yny.  i'article). 

M*BiH>un  fib  d'Ahmed  n,  né  à 
ConaUntinople  en  1096,  monta  sur  le 
trône  en  1780,  et  monmlle  13  décem- 
bre 1754, 

a^Jahmouo  11 ,  deuxième  fits  d'Ab- 
dooUHamid,  naquit  i  Constantinople 
le  3  septembre  1789%  et  fnt  élevé  dans 
le  sérail,  selon  la  coutume  des  souve- 
rains othomans.  Son  frère  aîné  ,  Mus- 
tapha IV,  en  nionlant  sur  le  tione  par 
suite  de  la  révolution  de  1807  {voy.  Së- 
un),  vonlut  d*abord  se  défaire  de  lui; 
mais  le  payeur  de  raraii<e,Ramir-Effen- 
di,  sauva  $es  jours,  et  l'année  suivante 
(2 S  luillet  1808  ),  Mustapha  Baîrakiar 
ou  Baraik-dar  i^voy.  Ja:«i&saires),  pacba 
de  Roulchook,  n'ayant  pas  réussi  à  ren- 
dre le  trône  à  Sélim  m,  mit  Mahmoud 

Ç'^lToiu  troovon<.  .^iiieura  peer  date  de  sa 
I  le  90  jaiUst  i^éS.  ft» 
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à  la  placf»  de  ^Tust^pVi.i  IV,  qu'il  renfer- 
ma dans  une  priM>ri.  (Quelques  moisaprès, 
une  révolte  des  janissaires  contraignit 
Bafraktar,  devenu  grand^vbir,  &  se  fiilra 
sauter  dans  le  séra  1;  mais'  auparavant  il 
fit  mettre  à  mort  Mustapha  et  sa  mère. 
Mahmoud  II  se  montra  partisan  des  ré- 
forma commencées  par  Sélim  et  voulut 
conserver  les  oorpa  de  troupes  d^à  or- 
ganisés à  l'européenne  {seymens),  Mab 
ses  milices  favorites  ayant  eu  le  dessous 
dan-^  In  lutte  engagée  à  la  suite  de  la  ré- 
bellion des  janissaires,  le  16  novembre 
1 808,  il  se  vit  forcé  de  parlementer  avec 
oesderoien,  et  de  renoncera  ses  projets. 
Mon  il  ne  songea  plus  qu*i  s'affermir  sur 
le  trône,  en  faisant  étrangler  le  fils  de 
Mustapha  iV  ,  enfant  de  trois  mois,  et  en 
faisant  jeter  dans  le  Bosphore  trois  suW 
lhanes  enceintes.  Il  resta  ainsi  seul  de  la 
dynastie  impériale.  Après  ces  cmellea 
exéciitton«,  il  concentra  tous  ses  efforts 
contre  lesServiens  [voy.  TcHEB«Y-GEoa- 
ce),  et  contre  les  Russes  {voy.  Kamens- 
Mf,  KouTOUSor,  etc.),  avec  lesquels  il 
lui  fallutsotttenirnne  guerre  désastreuse 
qui  se  termina  par  ta  paix  de  Boukarest 
{vny,\y  le  28  mai  1812.  Entouré  tlc(  on- 
seillers  indignes  d'une  si  haute  laveur^ 
tels  que  son  barbier  et  un  misérable  bouf> 
foo,  Rhalet*Effendt,  parvenu  sous  Sé- 
lim III  su  poste  d'ambassadeur  auprès 
de  Napoléon,  Mahmoud  n'en  conserva 
pas  moins,  à  travers  ses  goûts  sanguinai- 
res, une  énergie  digne  d*éloges  avec  ses 
sujets  continttellemm>t  en  révolte,  et  une 
noble  fierté  avec  les  puissances  étrangè- 
res, qui  cherchaient  à  l'entraîner  dans  la 
grande  lutte  européenne.  Cependant  des 
désastres  sans  cesse  renaissants  déchiraient 
Tempire,  et  chaque  jour,  une  nouvelle 
province  secouait  le  joug  de  ses  oppres» 
seurs.  Les  Servicn'^  échappaient  à  In  fv- 
rannii^  du  pacha  de  l!(lL;r  adf  ;  iMeheraet 
ou  Mohammed-Ali- Pacha  i^vuy.),  vain- 
queur des  Wahabiies  et  des  Mamelouks, 
se  rendait  maître  de  l'Égypte;  les  pacha* 
liks  de  Romélic,  de,  Viddin,  de  Danirit, 
de  Tréhizonde,  de  Saitit  Jean-d'Acre , 
d'Alcp,  de  Bagdad,  de  Latakieh,  chan- 
geaient tour  à  tour  de  domination  ;  AU 
(vof.),le  fameux  pacba  de  Janina,  ae 
rendait  souverain  indépendant  de  l'Épire, 
et  les  tenutives  de  Mahmoud  pour  re- 
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rnnqnrrîr  rHte  dernière  province  pous-  i  cîu  traité  (l'Akerman,  déclara  la  goent 


saieiit  la  Grèce  à  la  conquête  de  sa  liberté. 
Par  les  conseils  de  Khalet,  le  sul  t  han  vou- 
lait éloufFer  dana  na  massacre  général 
eettetmmiDeiiteréTolatioD.  Mats  en  vain 
il  voyait  à  ses  pieds  la  tète  du  redoatabie 
Ali,  en  vain  les  cris  de  deux  provinces 
étaient  étouffés  dans  le  sang,  en  vain  un 
tnilé  condii  |iar  lanotna  dft  l'Angleterre 
tenait  melfrè  an  tenté  à  nne  latte  dés- 
avantageuse avec  la  Perse,  Mafaimoad  n*é-  1 


à  la  Porte.  11  juin  1^50,  J'armée 
othomane  fut  détruite  à  Koulevicba,  et 
le  général  Dfebtech  {l>or.)  Zabalkans- 
kof  oecapa  Andrinople^  la  SO  août.  C*etk 
alorà  que  Tintervention  de  la  Prusse,  et 
les  conseils  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre qui  avaient  opéré  leur  réconcilia- 
tion avec  Mahmoud  f  décidèrent  ce  fier 
aailhan  à  aooepier  la  paîa.  Le  traitéd'Ao- 
drinople  (vo^.)  fut  signé  le  14  septem- 


lait  pas  tranquille  sur  son  trône,  et  du  i  bre,  et  Tune  des  bases  de  la  réconciliation 


fond  de  son  sérail,  il  tremblait  à  la  voix 
des  janissaires,  devenus  plus  audacieux 
que  jamata  depnia  rinaunection  de  la 
Grè(».  Il  essaya  de  les  apaiaer  en  aacrl- 
fianl  son  favori  Khaict  ;  mais  il  était  trop 
tard.  La  révolfeéclataen  novembre  1822, 
et  dès  ce  moment  les  janissaires  siégèrent 
en  maîtres  dana  le  divan.  Il  y  allait  poor 
lai  de  Tempire  et  sans  doute  de  Texis- 
tence,  s*il  n'eût  conçu  Taudacieux  projet 
de  lutter  d'énergie  avec  ses  dominateurs. 
Alors  il  proclama  hardiment  ses  plans  de 
réfonne,  longuement  mftris  dans  sa  tête, 
n  lit  chois  ponr  ierasUer  et  poor  capi- 
tan- pacha  de  Reschidet  de  Rosrew,  tons 
deux  d'une  haute  capacité,  et  s'assura  l'as- 
sistance défiuiiive  du  vice-roi  d'Égypie 
dans  la  guerre  de  Morée.  Plus  tranquille 
àlora  dana  Conatantinople^  il  ordonne,  par 
on  hatti-chérif  du  39  mai  1826,  sous 
prétexte  de  la  réorîTanî-^ation  de  son 
armée,  le  licenciement  des  janissaires, 
et  malgré  une   révolte  dé&espérée  de 
cette  milice  turlmlenle  (  voy*  T.  XV, 
p.  357),  il  persista  avec  fermeté  dana  aon 
dessein  de  l'anéaniir.  En  même  temps, 
îi  se  débarrassa  des  prétentions  de  la  Rus> 
aie  par  la  signature  du  traité  d'Aker- 
man  (vor>)t  1*  ^  octobre  183  G,  et  par 
l'évacuation  delà  Moldavieet  delà  Vala- 
chie.  D'un  autre  côté,  In  question  grec- 
que avait  enfîn  ému  toutes  les  puissances 
européennes^  mais  Mahmoud  refusa  ob- 
atinément  tonte  espèce  de  mé4iation,  et 
préféra  la  mine  de  aon  empire  plutôt 
que  d'accéder  au  traité  de  pacification 
signé  il  Loiidre<<  le  I)  juillel  1826,  entre 
la  Russie,  l'Anglelerre  et  la  France.  La 
défaite  de  ÎSavarii)  ivoy.)  ne  lit  pas  même 
fléchir  sa  volonté.  Les  ambaaaadeujra'dea 
tVoU  puissances  quittèrent  Constaolinu- 
pte,  et  la  Ruviie,  irritée  de  l'ineaécation 


avec  la  Russie  fut  la  ces&ation  des  boa- 
tilités  en  Grèce. 

L'empire  Otboman  commençait  enfio 
à  reapirer  après  tant  de  désa.<itrea  ;  Mab- 

moud,  occupé  de  ses  })Ians  favoris,  avait 
repris  ses  goûLs  et  ses  exercises  militaires. 
L'armée  voyait  augmenter  tous  les  jours 
aea  belalllona  régulière,  et  b  narine, 
presque  détruite  à  Navarin,  aVnricbInaît 
de  plusieurs  bâtiments  retenus  depuia 
cette  epoijue  dans  le  port  d'Alexandrie 
par  le  pacha  d'Egypte,  lorsque,  tout  à 
coup  le  signal  d*nne  nouvelle  insurrec» 
tion  fut  donné  en  Albanie  par  Nnatt- 
pha,  pacha  de  Seodra,  contre  lequel  il 
fallut  envoyer  une  armée  de  18  à  20,000 
hommes,  commandés  par  Reschid-Pacha 
en  personne.  Le  vice-roi  d'Égypie  en 
prit  OGcaaion  pour  a*elîitochlr  du  paie- 
ment de  l'impôt  qu'il  devait  à  la  Porle^ 
prétextant  les  frais  extraordinaires  occa- 
sionnés par  la  guerre  contre  les  Russes. 
Dans  cette  extrémité,  Mahmoud  ,  qui  ne 
se  «entait  pas  en  état  d'entreprendre  une 
nouvelle  latte,  appela  le  patience  musnU 
maneà son  r>it!p.  Non-seulempnt  il  -cntMa 
céder  mw  jn  (  tentions  du  vice  roi,  mais 
encore  il  de\ora  en  silence  raffroiil  que 
lui  fit  le  cabinet  français,  en  poursuivant 
l'expédition  d'Alger,  en  dépit  de  >cs  ré» 
clamations  énergiques.  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  qu'il  ht  en  (p>plque 
sorte  acte  de  vengeance  contre  le  nou- 
veau gouvernement  de  juillet  1830,  en 
dénoni^nt  aux  puissancea  alliées  les  dé- 
marches secrètes  du  comlr  friiilleniitiot 
(vny.'jy  ambassadeur  de  Ft  umc,  (jiii  i  Ikt- 
chait  à  entraîner  la  Turquie,  dans  la  pré- 
vision d*uoe  conflagration  générale.  Le 
France  renia  le  diplouMtle,  et  le  comte 
Gnilleminot  fnt  rappelé. 
L'opposition  ana  réformes  do  aolthan 
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prenait  chaque  jour  un  ]>lii$  grave  carac- 
tftre;aaasM  labsefeffrayer,  Mahmoud  II 
foulât  en  juger  par  tflUdiéine,  «t,  eootra 
Posage  reçu  j  ît  fit  en  {grande  pompe  un 
voyage  à  Andrinnplp  :  ^ur  toute  la  roule, 
il  put  recueillir  les  preuves  de  la  désaf- 
fection de  ion  peuple.  De  retour  dens  sa 
capitale,  il  6t  ou  sembla  faire  quelques 
pas  Htrogrades;  mais  la  populace  n'en 
témoigna  pas  moin^son  mécontentement 
par  de  nouveaux  incendies.  Le  2  août , 
le  faubourg  de  Péra  fut  dévoré  par  les 
flammes  ;  plus  de  10,000  maisons  dispa- 
rurent dans  cet  affreux  désastre.  Mah- 
moud parut  puiser  une  nouvelle  énergie 
dans  cette  opposition.  Il  ordonna  la 
création  d'un  ordre  civil  et  militaire, 
dinsé  en  qoatr»  classes,  dont  la  dtstrl* 
butlon  fut  inaugurée  par  une  fêle  à  l'eu- 
ropéenne, Pt  il  mit  le  cr  inlile  à  l'exaspé- 
ration des  Mais  rroyanls  en  autorisant 
la  iondaiion,  jusque-là  inouïe,  d  un  Mo- 
ntieur^  moitié  turc  et  noitié  français.  La 
peste  et  le  choléra,  qui  ravageaient  alors 
Tempire  ,  furent  regardés  par  tes  servi- 
teurs du  prophète  comme  une  juste  pu- 
oitioD  du  ciel.  Cependant  la  soumisaioa 
dca  paciias  de  Bagdad  èt  d«  Scodra  ré- 
voltés, qui  eot  lieu  vers  la  fin  de  l'année 
1831,  semblait  présager  le  retour  de  la 
tranquillité,  si  ri^pypte  n'eût  en  même 
temps  préparé  à  la  Porte  de  plus  graves 
M  de  plus  sérieux  embarras.  Mébémet, 
qui  «onvoitait  depuis  longtemps  la  riche 
province  de  Syrie,  prétexta  d'anciens 
difTérenJs  avec  Abdallah,  pacha  d'Acre^ 
et  demanda  au  sulthan  l'autorisation  de 
porter  la  euerre  dans  celte  contrée  voi- 
sine de  l'Egypte,  ftlahmood,  iodécis,  ac- 
corda d*abord,  puis  après  refusa  son  fir- 
mao;  mais  Ibrahim  Pacha  {vojr,)^  fils  de 
Méhémet,  n'en  partit  pas  moins  du  Caire, 
le  20  octobre,  avec  une  armée  de  30,000 
Iwmmes,  disciplinés  \  l'européenne. 
Le  sulthan  envoya  aussitôt  au  vice-roi 
l'ordre  eiprè-;  de  rappeler  son  fib;  mais 
le  parti  (IrMéhémet  était  bien  pris  :  il  ne 
tint  aucun  compte  des  représentations  de 
ion  suzerain,  et  Ibrahim  mit  le  siège  de* 
vant  Saint- Jeannl^Aere  {yoy»),  Mah- 
moud arma  de  son  c&té;  mais  après 
plusieurs  victoires,  couronnées  par  celle 
de  Konieh  [voy.) ,  rien  ne  s'opposait 
plus  à  la  marche  d'Ibrahim  sur  Constan- 


tinople.  Dan<i  celte  cruelle  situation^ 
Mahmoud  ne  crut  pouvoir  sauver  l'em« 
pire  qu'avec  le  secours  des  puissances 
étrangères.  On  sait  que  la  Russie  envoya 
dans  le  Bosphore,  avec  une  merveilleuse 
promptitude,  une  armée  de  26,000 
hommes;  le  résultat  de  son  intervention 
fut  le  traité  dUnkiar^élemy,  dont  uu 
article  important  fermait,  à  son  profi^ 
l'entrée  des  Dardanelles  a  toutes  les  puis- 
sances d^Ëurope.  La  France  et  l'Angle^ 
terre  protestèrent;  mais  la  Aus&ie  res» 
serra  encore  son  alliance  avec  la  Porte  » 
en  lui  faisant  remise  d*une  partie  des 
contribution*?  Hr  i^tirrre  qui  lui  étaient 
dues.  TouiL'iois,  le  traité  d'Unklar-Ské- 
lessy  a  été  annulé  depuis  par  celui  da 
Londres,  en  date  du  18  juillet  1841,  qui 
a  de  nouveau  sanctionné  tes  droits  abso* 
lus  (h-  In  Porte  relativement  au  passagc 
des  DarthmpUes. 

Cependant,  les  troubles  prenaient  tou- 
jours une  nouvelle  eitensiôn  en  AlbaniCj 
dans  la  Bosnie  ei  dans  l'Asie-Mineure;  le 
prince  de  Servie, M  ilosch  (l'o/.),  se  mettait 
de  lui-même,  et  par  ta  lorce,  en  posses- 
sion de  certains  districts  qui  lui  avaient 
été  promis  par  le  traité  d*Andrinople. 
Une  diversion  au  sein  de  la  Syrie  vînt 
rendre  une  lueur  d'espoir  au  malfieu* 
reux  sulthan.  La  Palestine  et  la  Galilée, 
fatiguées  du  joug  pesant  de  Méhémet- 
Ali,  s'insurgèrent  tout  à  coup,  au  mois  de 
mai  1884.  Mahmoud,  croyant  roocasi<m 
lavMable  pour  prendre  sa  revanchei  en* 
vovrt  «itir  le  théâtre  de  la  guerre  une  ar- 
mée de  60  à  80,000  hommes  qui  menaça 
Alep  et  Adana  ;  mais  les  puissances  euro» 
péennes  intervinrent  encore,  et  te  motif 
apparent  de  ces  dissensions,  le  district 
d'Ourfa,  fut  évacué  par  les  Égyptiens. 

Au  milieu  de  tous  ses  embarras,  IMah- 
moud  complétait  &es  réformes.  Des  routes 
se  construisaient;  des  postes  s'établis- 
saient; Tarmée  touchait  à  sa  complète 
réorgani-^alion.  C'est  de  celte  époque 
aussi  que  la  Porte  eut ,  comme  les  autres 
puissances,  des  ambassadeurs  à  poste  fixe 
à  Tienne,  &  Londres  et  à  Parla.  Les 
femmes,  frattchissant  pour  la  première 
fois  ^  porte  de  leurs  harems  [voy.)  ^ 
[)urent  se  montrer  en  public.  Enfin , 
des  quarantaines  s'établirent  sur  tous  les 
points  du  littoral  de  Pempire. 
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La  tranquillité  t>e  rétablisiiait,  quoique 
leiiteœenty  daoâ  les  provioces.  La  sou- 
mission  du  Konriitan  coîoctdait  avec  la 
cesntioa  des  emWraa  en  Botnie  et  en 

Albanie.  Un  nouveau  traité  avec  la  Rus- 
sie, signé  au  mois  de  m^rs  1830  ,  fai-r^it 
remiae  à  la  Porte  d'une  grande  partie  des 
contributions  qu'elle  devait  lui  payer,  et 
k  Silistrie,  dernier  gage  des  Ruiaei,  était 
évacuée.  Le  39  avril  1837,  le  saltbnn , 
pour  la  «i^ronde  fois,  entreprit  un  voyage 
dans  ses  Ëtals,  et  parlil  poîir  explorer  les 
pruvinces  seplenlrioDales  de  la  iurquie 
d'Eorope.  lûts ,  pendent  son  elisence , 
un  vaste  complot  a*organisait  contre  lui. 
Il  rpvint  à  la  tiàlp  poTir  sévir  contre  lf> 
conjurés;  l'une  des  premières  %irtinits 
fut  le  ministre  de  rintérieur,  parli^au 
déelaré  des  eociem  usages. 

Échappé  à  un  si  grand  dasgery  Hah- 
ninud  dut  tourner  toute  son  attention  vers 
rËlgypte,  oùIWage  grossissait  de  jour  en 
jour.  De  nouvelles  prétentions  du  pacha 
torgissaietti  taiM  cane,  et  le  sultliaii  ii*aa* 
pirait  qa*aii  moment  favorable  o&  il 
pourrait  humilier  son  vassal  rebelle. 
Pefidanf  tonfp  Tannée  d<*  1  838,  les  flnupi 
turque  et  égyptieaoei  leoiermées  dans  les 
Dardanelles  et  dans  le  port  d'Alexandrie, 
ae  furent  retenues  que  par  lies  efforts 
Féanb'das  painaiicai  européennes.  Mais 
enfin,au  commencement  Je  Tnnnée  1839, 
Mahmoud  étant  parvenu  à  réunir  un  assez 
grand  nombre  de  troupes  sur  tes  froDlières 
ém  Syrie ,  dévoila  baulenent  son  projet 
de  se  venger  du  vioe-roî  d*Égypte.  Vou- 
lant  toutefois  donner  un  prélextp  plan^i- 
ble à  son  agression,  il  somma  tout  à  coup 
Méhémet-AU  de  lui  payer  le  tribut  arriéré 
depuis  plusieurs  années,  et  de  retirer  ses 
troupes  des  frontières  pour  les  faire  ren- 
trer dans  l'iniérieur  de  la  Syrie.  Sur  le 
refus  du  vice-roi  ,  il  ordonna  à  son  ar- 
mée de  franchir  le  Taurus,  déclara  de 
Bonvean  Mébémet-Ali  tratire  à  la  patrie, 
et  donna  l'investiture  de  ses  états  à  son 
séraskier  Hafiz-Pacha,  généralissime  des 
force<;  othomanes.  Ibrahim,  à  la  léte  de 
SCS  Égyptiens,  attendait  ses  ennemis  sur 
laa  boirds  de  l*Ettpbrate ,  et  après  lea  avoir 
attirée  sur  un  terrain  favorable,  il  les 
tailla  en  pièces  et  les  rejeta  en  désordre 
au-delà  du  Taurns.  Cette  mémorable  ba- 
taille, .qui  décidait  du  sort  de  deux  em- 
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pWr",  eut  lieu  à  Nézib,  le  25  juin  i^^^, 
Mahmoud  n't:ut  pas  connaissariLc  de  ce 
dernier  nalbeor  qui  ouvrait  au  pacha 
d'ÉgypIe  la  rente  de  sa  capitale  :  atleiut 
d'une  maladie  grave,  il  eapîra  à  Conalao* 
tinople,  le  1*'  jnillet. 

Mahmoud  avait  régné  31  ans,  se  mon- 
trant jusqu'à  la  fia  Tun  des  plus  ardents 
rérormatcun  de  aolre  sièele.  Il  avait  al' 
franchi  laPortedele  domination  militaire 
des  janissaires;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  a'élait  vu  enlever  les  plus  belles  pro- 
vinces de  son  immense  empire.  Il  lai&sa, 
en  noorant,  trois  fils  légitimes,  dont 
Tainé,  Abdoul-Medjid,  né  le  19  avril 
1  823,  recueillit  SOU  héritage  chancelant 
et  abandonné  à  la  BMrci  des  puissances 
européennes.  D.  A.  D. 

MAHMOUD  la  Gasoéride»  ttciy. 
GazNKviuBs  et  Kaboul.  Il  était  né  à 
Gazoa,  le  14  novembre  970|  et  mourat 
le  30  avril  1030. 

JI1AI10.V1ËT  (  AûouL-  Kassem  Ebit 
Aid**Aixah),  ou  plutôt, d'après  Tortho- 
graphe  et  la  prooondation  arabe,  Ho- 
HAiiMKo(nom  qui  signiGe/oi/<^,  considi» 
rf'V prophète  et  lépi^lateurdes^I^I<!lllTlans, 
fondateur  de  1  islami>me  {voj.  Mahomé- 
TisitB),  naquit  à  la  Mecque,  le  10  novem- 
bre  S70,  solvant  l*opioioa  oommone. 
Son  père,  Abd*-Allah,  était  de  la  famille 
de  Hachem,  de  !a  tribu  arabe  desKoréî- 
chile4i  (vor-))  ^  merc,  Amenah,  était 
de  la  tribu  des  Zariies.  Fils  unique,  sans 
fortune,  et  laissé  orphelin  en  baa-ige,  il 
fut  élevé  par  son  grand-père,  Abd*->el- 
Motaltcb,  f^oiivfrneiii  de  la  Mecque,  et, 
à  sa  mort,  par  A  Ijou- I  aU-b.  l'aîné  et  le 
plus  reitpeclable  de  ses  oncles,  qui  lui  té« 
BMMgna  toujours  une  vive  alfectioa.  On 
ignore  les  particularités  de  sa  première 
jeunesse.  On  dit  qu'Abou-Taleb  l'ins- 
truisit de  bonne  heure  dans  les  aftaires 
du  commerce,  et,  s'il  iaut  en  croire  la 
tradition,  ce  Âitdanaon  voysge  qu'il  lui 
fit  faire  en  Syrie  que  Mabomet  eut  l'oc- 
casion de  s'entretenir  avec  l'abbé  ne&to» 
rien  d'Abdol-Kaîsi,  dont  les  leçons  fi- 
rent &ur  lui  une  profonde  impression. 
Quoi  qn*il  en  soit,  son  oncle  le  recom- 
manda comme  facteur  à  une  riche  veuve 
de  sa  tribu,  nommée  Khadidjah,  pour  le 
compte  de  laquelle  il  conduisit  plusieurs 
i  grandes  caravaneaeo Syrie,  dans  l'Yémen 


biyiiizoa  by  Google 


MAH  (  U 

•t«n  ^tnCf  et  qu'il  finit  par  épouser.  Ce  | 
mviage,  en  faisant  de  lui  tout  à  coup 
ao  des  premiers  Dégocianls  de  la  Mrc- 
que,  lui  permit  ét  tenir  h  rang  que  lui 
waignait  m  aaiiatiice.  Pcul-élrv  oe  chao- 
gement  dans  sa  positioo  conlribua-t-il 
aussi  à  nourrir  eu  lui  une  exrtitnnon  qui 
aeserait  vraisembUbletnrnieieinle  au  mi- 
lieu des  fatigues  d*uiie  vie  laborieuse.  Ce 
fat  depois  cette  époque,  en  eRec,  qo*il 
prit  l*lia bit ude  de  se  retirer  chaque  an- 
née, pendant  le  Ramadan,  thns  une  ca- 
■verne  du  monl  liera,  afin  de  s'y  livrer  à  | 
ses  coDleiiiplaiioD&6olitiiires.  Ce&  retraites 
miniellca,  joiutea  à  sea  actca  de  dévoiios, 
è  sa  charilé  iaépubable,  lui  valurent 
bientôt  une  haute  r^putaiion  de  pieuse 
austérité.  La  haiiir  de  i'irlolàtrie  qui  ré- 
goaii  autour  de  iu),  ia  connaissance  quMl 
avait  dea  aalree  rcligiona  de  l*Aaie  occi- 
dentale, 1«  apeciacle  affligeant  de  la  dé- 
gradation et  de  la  corruplion  du  culte 
mosaïque,  le  retentissement  déplorable 
des  querelles  sanglantes  des  chrétiens  qui 
a*accuseiciit  réciproquemenl  d*evolr  lal- 
eifié  l*Éciitnre-Seinte,  firent,  sans  doute, 
satire  dans  Tesprit  de  Mahomet  le  désir 
de  fonder  une  nouvellereligion  pour  faire 
cesser  les  désordres  et  rétablir  le  règne 
de  la  vérité.  Meaa  à  quel  titre  ponvait*il 
prétendre  réroraier  à  la  Ibia  le  cbrittia- 
Bîsroe,  le  judaîme  et  le  sabéisme  que 
proféraient  ses  compairinter» ?  au  mê- 
me titre,  il  nous  l'apprend  lui-même, 
qu'Adam ,  Noé ,  Abraham ,  Moïse  et  Jé- 
eiia-Chriai,  qui,  eu  divera  tenpe  et  aooa 
diverses  formes  sont  venus,  selon  lui, 
en«i<»fp;nfr  les  vérité*»  de  la  reli;jion  une  et 
înuijualile,  au  titre  d'envoyé  de  Dieu. 
Ce  ne  fut  cependant  qu^à  l'âge  de  40  ans 
qu*il  a'attribva  ouverlemcnt  le  miaaloa 
de  prophète.  Meie  qooiqu*il  possédit 

ton^  Îp^  nvantaj^e^  projire^  à  favoriser  "^nn 
enîiefinsc,  un  |)rirl  noble,  une  figure 
impo&aote,  une  éloquence  persuasive,  il 
ii*obtiat  paa  d*abord  tout  le  aueeis  qu'il 
«epérelL  Sa  femme  KhadiJJah,  à  qui  il 
raconta  un  entrelien  qu'il  venait  d'avoir, 
disait-il,  avec  Pange  Gabriel;  Waraka, 
Toode  ou  le  cousin  de  celle  dernière;  son 
caelave  Zalde,  à  qui  ildoum  la  liberté, 
et  son  Jeune  couaiu,  l'erdcnt  Ali  {vojr,)^ 
furent  ses  première  sectateurs.  Une  ac- 
quisition plus  importente  pour  aa  cauie 
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fut  celle  d'Abd*- Allah,  surnommé  depuig 
Abou-B?*kr  ^voy.'j^  qui  joutseait  d'une 
haute  coii&tderaliun  et  dont  l'exemple 
anireina  dit  des  principaui  habitants  de 
la  Mecque;  il  fut  ausai  bientôt  suivi  par 
Othman,  deatiné  i  devenir  un  des  kha- 
life» successeurs  du  propfiefe-  Trois  an» 
nées  s'étaient  écoulées  eu  progrès  lents  et 
silencieux;  dans  la  quatrième,  Mahomet 
réunit  dent  un  festin  sca  parcnla  bêché» 
miles,  leur  annonça  sa  misaion  diviue,  et 
finit  pflr  Irur  demander  qui  d'entre  eux 
voudrait  elle  son  khalife  ou  liruf^nanl. 
Tous  gardaient  le  silence,  lorsque  Ali,  se 
lèvent  aveenmpéliMMiléetrentbousiaaaia 
du  jeune  âge,  s*écrie  qn*il  aereit  son  lieu- 
tennnf  et  qu'il  ?e  porterait  aux  dernières 
exirrijiiiés  cou  Ire  quiconque  oserait  le 
brader.  Abou-Taleb,  qui  assistait  à  ce 
benquei,  eocucillit  avec  autant  de  froi- 
deur que  le»  eulrea  la  proposition  deaoo 
neveu;  cependant,  s'il  n^embrassa  passa 
doctrine,  il  continua  à  lui  prodiguer  les 
témoignages  de  son  amitié,  soit  en  le  pro* 
tégrant  contre  sea  ennemie^  loit  en  lui 
ménageant  on  asile  au  moment  du  péril. 
Malheureusement  Mahomet  perdit  ce  zélé 
protecteur,  ta  10*^  année  de  son  aposto- 
lat, et  ia  mort  de  Khadidjab^  qu'il  avait 
toujours  tendrement  aimée,  quoiqu'elle 
cAt  I&  aaa  de  plus  que  lui,  viot  mettre 
le  comble  à  ses  infortunes.  Il  se  trouva 
ainsi  sans  appui  en  face  d>-  U  famille  en- 
nemie d'Ontmejah  \^voj .  Omm  iades],  en- 
tre les  mains  de  laquelle  le  pouvoir  avait 
paaaé  è  la  mort  d*Abon-Taleb.  Dès  lors, 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  fréquenter 
la  Ka»ba  aussi  assidûment  qu'il  Pavait 
fait  jusque-là ,  exhortant  ses  compatrio- 
tes à  quitter  leur  grossière  idolâtrie  pour 
le  culte  du  seul  Dieu,  leur  prêchant  la 
prière  et  les  bonoea  auvres.  Il  fut  mémo 
;  forcé  d'abandonner  pour  qtielque  lemps 
j  la  IMecque  avec  ses  partisane  :  r^ax-ci  se 
sauvèrent  en  Élhiopie,  ou  lis  convertireni 
le  roi  Ascbem,tandb  que  lui*mérae  cher- 
chait  un  refugeaTayef.  Ce  fut  danscelle 

vilîe  qu'il  fit  ,  en  esprit  rt  sou"?  !a  ron- 
dutle  de  l'ange  Gabriel,  ce  fameux  voyage 
dans  le  ciel  auquel  le  Kuran  fait  al- 
lusion. Celle  vbion,  qui  peint  ai  fidèle- 
ment l*état  de  aon  âme,  dut  le  consoler 
de  la  persécution  qu'il  tqirnuvnit;  mais 
un  événement  plus  important  pour  le  aort 
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futar  de  sa  doctrine,  ce  fut  la  faveur  avec 
laquelle  les  habitants  de  Yathreb[(Médine) 
raccueillirent.  Soit  rivalité,  soit  toute 
autre  cause,  le  succès  de  Tislamisme  fut 
aussi  rapide  que  général  dans  cette  ville. 
Les  deux  tribus  qui  s*y  disputaient  le  pou- 
voir envoyèrent  à  Mahomet  des  députés 
chargés  de  lui  ofirir  leur  secours,  et  une 
grande  partie  de  la  population  adopta  la 
religion  nouvelle.  Mais  pendant  quM  gi- 
gnait  des  prosélytes  à  Yathreb,  Mahomet 
en  perdait  à  la  Mecijue.  Ses  ennemis  ju- 
rèrent mt^me  sa  mort.  Instruit  à  temps 
da  danger  quMI  courait,  il  se  hâta  de  s^y 
soustraire  parla  fuite,  et,  accompagné  du 
seul  Abou-Bekr,  il  chercha  un  asile  dans 
une  caverne  des  environs  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  resta  trois  jours  avant  de  pou- 
voir gagner  Yathreb,  exposé  à  des  périls 
de  toute  espèce.  Avertis  de  son  arrivée, 
500  habitants  de  cette  ville  allèrent  à  sa 
rencontre  et  le  rei^urent  avec  les  démon- 
strations du  plus  profond  respect.  C'est 
de  cette  fuite,  qui  eut  lieu  Tan  G22  de 
notre  ère  (le  lâ  ou  plutôt  le  16  juillet) 
que  date  Thégire  (voy.)  musulmane.  Le 
séjour  du  prophète  à  Yathreb  fît  donner 
à  cette  ville  le  nom  de  Mt  dtnnt  al  Nuby 
(ville  du  prophète)  ou  Médine  {yoy.  ce 
nom]. 

Une  fois  en  sAreté,  Mahomet  s  em- 
pressa de  récompenser  le  dévouement 
d*Abou-Bekr  en  épousant  sa  fîlle  Aîécha, 
et  il  prit  en  même  temps  le  titre  de  prince 
et  de  pontife.  Le  nombre  dcse«  partisans 
alla  depuis  sans  cesse  en  augmentant,  et  il 
résolut  alors  d'opposer  la  force  à  la  force. 
Il  en  résulta  entre  ses  sectateurs  et  ses  en- 
nemis une  guerre  acharnée.  Son  premier 
exploit  fut  le  pillage  d'une  caravane  es- 
cortée par  Abou-Sofiàn,  chef  des  Koréî- 
chites  *y  à  la  tête  d'une  troupe  de  950 
hommes.  Quoiqu'il  n'en  eût  avec  lui  que 
313,  Mahomet  n'hésita  pas  à  l'attaquer. 
La  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais 
le  combat  se  termina  par  la  fuite  des  en- 
nemis du  prophète.  Ce  fameux  combat 
de  Bedr,  dont  la  description  nous  a  été 
donnée,  d'après  les  écrivains  arabes,  par 
M.  Caussin  de  Perceval*%  fut  suivi  d'au- 

(•)  II  a  été  parlé  de  lui  à  ce  mot.  S, 
(**)  f'oir  k  re  »ujel,  outre  l'article  de  M.  Cau»> 
sin  de  Pertreval  daoi  le  Nowtaa  Journml  atiati' 
fu«(févritr  iSSq),  la  Dtuription  d«t  mpnumtntt 
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1res  entreprises  non  moins  heureuses.' 
Cependant  la  fortune  sembla  se  lasser  de 
le  favoriser,  et,  la  3«  année  de  l'hégire, 
Abou-Sofiàn  prit  une  sanglante  revanche 
à  Ohod,  non  loin  de  Médine.  Le  pro- 
phète, blessé,  ne  sauva  qu'avec  peine  sa 
vie.  Cet  échec  ayant  abattu  la  con6ance 
de  ses  partisans,  Mahomet  se  hâta  de  dé- 
clarer qu'il  était  la  punition  infligée  aux 
péchés  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  quant  à 
ceux  qui  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  n'avaient  fait  qu'accomplir, 
disait-il,  leur  destinée  fixée  de  toute  éter- 
nité par  l'Ètre-Supréme.  Cette  assurance 
releva  le  courage  de  ses  sectateurs. 

Dès  l'année  suivante,  Abou-So(îàn  pa- 
rut sous  les  murs  de  Médine  à  la  tête  de 
10,000  hommes.  Mahomet  se  tint  pru- 
demment sur  la  défensive,  et  la  désunion 
s'étant  mise  parmi  ses  ennemis,  ils  se  re- 
tirèrent après  un  siège  de  20  jours.  Dé- 
livré de  ce  danger,  le  prophète  résolut 
de  châtier  sévèrement  les  juifs  de  Ko- 
reîdha  qui  avaient  fait  cause  commune 
avec  les  Mecquois.  Il  s^empara  de  leur 
château-fort  après  25  jours  de  siège,  et, 
avec  une  cruauté  qui  n'était  pourtant  pas 
dans  son  caractère,  il  fit  passer  au  fil  de 
l'épée  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  au  nombre  de  6  à  700,  et  ré- 
duisit en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fants. La  prise  de  Khaîbar,  qui  eut  lieu 
quelques  années  après,  compléta  sa  vic- 
toire sur  ce  peuple  infortuné.  Bientôt  ses 
généraux  lui  soumirent  l'Yémen,  et,  ses 
projets  grandissant  avec  ses  succès,  il  écri- 
\itf  dans  la  7"  année  de  l'hégire,  à  Khos- 
rou  II  [voy.) y  roi  de  Perse,  à  lléraclius, 
empereur  de  Constant  inople,  à  Mokaw- 
kas,  gouverneur  de  ritgypte,et  à  plusieurs 
autres  princes  des  pays  voisins  de  l'Arabie, 
pour  les  engager  à  embrasser  l'islamisme. 
L'accueil  que  reçurent  ses  députés  fut 
différent  selon  le  degré  de  pui>sance  de 
ceux  à  qui  il  les  envoya.  Khosrou  les 
traita  avec  mépris,  Héraclius  leur  témoi- 
gna des  égards,  le  gouverneur  de  l'Kgypte 
les  chargea  de  présents  pour  leur  maitrc, 
et  quelques  autres  obéirent  à  l'espèce  de 
sommation  qui  leur  était  adressée. 

Mais  un  intérêt  plus  puissant  encore 
pour  Mahomet  que  ses  conquêtes  loin- 

mmtulmant  (t.  1'^'.  p.  aof),  par  notre  uveat  eoU 
Uboratear,  M.  Reinaud,  de  l'Initilut. 
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laines,  c*ëtait  cl'aiic-indre  ses  ennemis  nu 
cœur  même  de  leur  puissance  et  de  ne 
pas  rester  plus  longtemps  exilé  loin  de  la 
Kaaba.  Sous  prétexte  de  visiter  ce  sanc- 
tuaire, il  partit  de  Médine  à  la  tête  de 
1,400  hommes  et  se  présenta  devant  la 
Mecque.  Les  Koréîchites  s'opposèrent  à 
son  entrée,  et  trop  faible  pour  employer 
la  force,  il  dut  composer  avec  eux,  en 
s'engageant  à  ne  rester  que  trois  jours 
dans  les  murs  de  la  ville  sainte.  Ce  peu 
de  temps  lui  suffit  pour  attirer  dans  son 
parti  deux  des  membres  les  plus  influents 
de  cette  tribu,  Amrou  et  Khaled,  les 
conquérants  futurs  de  TÉgyptc  et  de  la 
Strie.  Ce  fut  pour  lui  une  acquisition 
précieuse.  Khaled,  en  effet,  par  des  pro- 
diges de  valeur,  prévint,  l'année  suivante, 
la  défaite  complète  d'un  corps  de  3,000 
hommes  envoyé  sous  les  ordres  de  /aîda 
potir  châtier  le  gouverneur  de  Mouta,  en 
Palestine,  qui  avait  mis  à  mort  un  en- 
voyé de  Mahomet.  Enfin,  un  manque  de 
foi  des  Koréîchites  fournit  à  ce  dernier 
roccasion  qu'il  attendait  depuis  long- 
temps de  s'emparer  de  la  Mecque.  Il  se 
présenta  devant  ses  portes  avec  10,000 
hommes  parfaitement  équipés  et  enflam- 
més du  plus  ardent  eniiiousiasme.  Les 
Koréîchites  n^osèrent  résister  longtemps, 
et,  pour  sauver  leur  vie  et  leur  liberté, 
tous  embrassèrent  l'islamisme.  Le  pro- 
phète triomphant  6t  abattre  les  idoles  de 
la  Kaaba;  mais  il  respecta  la  fameuse 
pierre  noire,  après  l'avoir  toutefois  con- 
sacrée de  nouveau.  La  Kaaba  devint  dès 
lors  le  principal  sanctuaire  de  la  religion 
niahométane. 

Cet  important  événement  eut  lieu  la 
8*  année  de  l'hégire.  IMahomet  s'occupa 
ensuite  de  réduire  différentes  tribus  qui 
n'avaient  point  encore  accepté  sa  doc- 
tri  ne,et  dèsqu'il  eut  re<;u  leur  soumission, 
il  résolut  de  prévenir  les  projets  hostiles 
de  l'empereur  Hcrarlius  en  envahissant 
la  Syrie.  Il  rassembla  donc  une  armée  de 
20,000  hommes  d'infanterie,  10,000 
chevaux  et  12,000  chameaux,  pour  cette 
expédition  sainte,  à  laquelle  les  femmes 
mêmes  voulurent  contribuer  par  le  sa- 
crifice de  leurs  bijoux.  Vétu  d'une  robe 
verte  et  monté  sur  une  jument  blanche, 
le  prophète  la  commanda  en  personne. 
Après  de«  souffrances  inouïes,  il  atteignit 
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les  frontières  de  la  Syrie;  mais  il  ne  s*t-' 
vança  que  jusqu'à  Taboue,  à  moitié  che- 
min de  Damas,  et  il  retourna  à  Médine 
après  avoir  écrit  à  iléraclius  pour  l'enga- 
ger encore  à  adopter  sa  religion.  Ce  fut 
sa  dernière  expédition  militaire.  La  10* 
année  de  l'hégire,  il  entreprit  son  der- 
nier pèlerinage  à  la  Mecque,  le  pèleri- 
nage de  Padii  u;  il  y  parut  dans  le  plus 
grand  éclat,  entouré  de  90,000  ou,  selon 
d'autres,  de  150,000  de  ses  partisans. 
De  retour  à  Médine,  sentant  approcher 
sa  tin,  hâtée,  dit-on,  par  le  poihon  que 
lui  avait  fait  prendre  une  juive  plusieurs 
années  auparavant,  il  voulut  donnera  ses 
disciples  un  grand  exemple  de  résigna- 
tion, d'humilité  et  de  justice.  A  son  lit 
de  mort,  il  les  rassembla  autour  de  lui,  leur 
demanda  à  réparer  les  torts  qu'il  avait  pu 
avoir  envers  quelques-uns  d'entre  eux; 
un  seul  ayant  réclamé  trois  drachmes,  il 
les  lui  rendit  aussitôt;  puis  il  affranchit 
tous  ses  esclaves,  bénit  ses  amis,  en  leur 
recommandant  instamment  de  rester  unis 
et  fermes  dans  leur  foi.  Il  rendit  le  der- 
nier soupir  entre  les  bras  de  sa  femme 
Aîécha,  la  1 1*  année  de  l'hégire  (  8  juin 
632  de  J.-C).  De  toutes  ses  femmes,  la 
première  seule  lui  avait  donné  des  en- 
fants, dont  l'une,  Fatiroe  (v//.),  épouse 
d'Ali,  lui  survécut.  C'est  une  erreur  po- 
pulaire de  croire  que  son  tombeau  est 
suspendu  dans  la  Kaaba  :  ses  cendres  re- 
posent dans  une  chapelle  de  la  principale 
mosquée  de  Médine. 

Il  est  bien  difficile  de  porter  un  juge- 
ment impartial  sur  cet  homme  étonnant. 
Les  historiens  grecs  ont  pris  à  tâche  de  le 
noircir  par  leurs  calomnies.  Les  Arabes 
au  contraire  nous  le  font  voir  paré  de 
toutes  les  vertus,  de  toutes  les  qualités 
même  physiques.  Selon  Abouiféda,  il 
était  de  taille  moyenne,  avait  la  tête  forte, 
la  barbe  noire  et  épaisse,  le  regard  per- 
çant, le  visage  coloré  et  exprimant  une 
douce  bienveillance.  Grave  et  cérémo- 
nieux, il  se  montrait  toujours  civil  envers 
les  grands  et  affable  envers  les  pauvres. 
Doué  d'une  éloquence  naturelle,  il  ex- 
cellait drfus  l'art  de  persuader.  Il  parait 
avoir  eu  surtout  un  talent  éminent  pour 
la  controverse.  On  vanie  aussi  sa  vaste 
mémoire  et  la  promptitude  de  son  juge- 
ment. Devenu  maître  de  l'Arabie,  il  ne 
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diangM  mn  à  mo  genre  de  via  qui  éteii 
«l*QiM  tinpiieité  vninieiit  pgiriireti». 
Oa  le  vojeit  traire  loi -même  tes  brebis, 

altumcrson  feu,  rarromn)o<îfr  ses  vêle- 
meots  et  &&>  chaussures,  uourruure 
ordinaire  eomittait  eu  pain  et  en  dattes; 
il  ne  buvait  que  de  l'ean;  le  lait  et  le 
miel  étaient  les  seules  friandises  qu'il  se 
permit.  Sa  charité  était  înépui«al>!p.  Il 
garda  la  plus  gniDde  fidélité  à  ivhadid> 
jah;  mais  a  prie  la  mort  de  cette  éjMiiiie 
chérie,  sa  passion  pour  lea  femnct  Pen- 
tratoa  à  des  excès.  Quant  au  courage  et 
à  la  résolution,  il  eo  donna  denombreu- 
•es  preuve  peodaat  tout  le  cours  de  &a 
^e.  Ploa  d*one  foit»  oomme  à  Uonafn,  il 
paya  de  sa  penenne.  Son  ignorance  était 
telle,  dit-on,  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire;  tn»}<^  son  çénie  y  suppléait.  On  a 
TU  au  mot  KoaAN  comment  il  composa 
ce  livre  célèbre.  Blalbeurenaernent  aei 
qoaliléa  brillantes  aont  obscurciea  par 
quelques  taches.  Outre  sa  faiblesse  pour 
les  femmes,  on  lui  reproche  avec  raison 
de  s'éire  montré  <]uei(|ueruïs  cruel,  per- 
fide mèmei  et  d*avoir  fait  servir  les  paa- 
aiooe  de  sea  diidples  à  la  réussite  de  lea 
projets.  D'un  autre  côté,  il  a  donné  en 
différentes  occasions,  à  la  prise  de  la 
Mecque  entre  autres,  des  preuves  de  gè- 


le ilége  de  aon  empire  à  Andrinople,  et 
mourut  en  1431,  non  moioa  vecomnan» 
dable  par  ses  victoires  que  par  M  jttitîcn 

et  sa  fidélité  à  sa  parole. 

Mabouet  II,  surnomme  Mouiouk  ou 
le  Grand,  naquit  à  Andrinople,  en  1430, 
el  succéda  à  aon  père,  Mourad  II,  à  l'ége 
de  21  ans.  Aussitôt  qu'il  fut  monté  sur 
le  trône,  il  renouvela  avec  l'empereur 
grec  le  traité  de  pais  conclu  par  son  pré- 
décceeeur,  lan»  donte  pour  préparer  à 
loisir  les  moyens  de  s*enparer  de  Coa* 
stantinople.  Le  6  avril  H 53,  en  effet,  il 
parut  devant  les  murs  de  cette  ^ille  qu'il 
assiégea  par  terre  avec  une  armée  de 
300,000  combattants,  tandis  quuoe 
flotte  de  300  galères  et  de  SOO  bâtîmenU 
plus  petits  la  bloquait  du  côté  de  la  mer. 
Le?  Grer*  n'avaient  à  lui  opposer  qu'en* 
viron  lu, 000  homme»;  mais  le  courage 
suppléa  an  nombre.  Ile  pouvant  faire 
entivr  ses  vaisseaux  dans  le  port,  que  dé- 
fendaient de  fortes  chaînes  de  fer,  Ma- 
homet ht  couvrir  deux  lieues  de  chemin 
de  planches  de  sapin  enduites  de  grai»se, 
sur  Icsqoelles  il  fit  tirer  jusque  dans  le 
port,  à  force  de  bras  et  de  macbinea,  une 
pai  ti>  .It  i  n  »iiL  T1  fit  établir  en  même 
temps  un  pont  He  b.iteam  qu'il  garnit 
d'ariillerie.  Les  Grec;»  cuniinuerent  a  se 
Bémsitéetde  grandeur  d^âme.  Mahomet  I  défendre  avec  courage,  mais  leur  empe- 
était,  en  un  mot,  un  homme  animé  d'une  reur,  Constantin  (XI  ou  XlII)DraluNies, 
noble  ardeur  et  de  convictions  sincères,  '  ayant  été  Iup,  \U  cessèrent  toute  résis- 
maiàchez  qui  Tenthousiasme n'était  point  ^  tance,  el  Constuni  innpie  ()>r>^.]  fut  )>ri«e 
assez  pur  pour  lui  faire  repousser  les  d'as$aut,le  29  mai  1 45^.1  rois juursaprès, 
moyens  humains  propres  è  le  conduire  à  Mahomet  y  fit  ion  entrée  triomphale  et 
aou  but. —  f'o/r  Aboulféda,  Vie  de  Ma»  y  établit  le  siège  de  l*empire  othoman. 
hometj  trad.  de  M.  Noël  Desvergers;  Désirant  repeupler  cette  ville  désolée,  il 
Prideaux, /"/r  <"/*' J/a/jowf/,  trad,  franç.,    accorda  aux  Grecs  le  libre  exercice  de 

leur  religion  et  leur  permit  d'élire  un 
patriarche  dont  il  augmenta  même  les 
préro{;atives.  Constantinople  redevint 
biciifôt  aussi  flnri^sanle  que  jamais.  Ses 
tnaraillp'?  relevèrent  et  les  châteaux  des 
Dardanelles  iyoy.)^  construits  à  l'entrée 
de  rHellespont,  assurèrent  encore  m  sé- 
curité. Mahomet  II  songea  alors  è  pour- 
suivre !r  fours  de  ses  conquêtes.  Il  tourna 
ses  armes  vicioripu'^pi  contre  Skauderbeg 
{yoy.)f  prince  d'Aibame,  qui,  favorisé 
par  la  nature  de  son  pays,  sut  arrêter  le 
terrible  conquérant  malgré Pimmense  in- 
fériorité de  ses  forces,  et  le  contraignit  à 
lui  accorder  la  pais.  Ce  ne  fut  qu'à  la 


Amst.,  1693,in-8";  OïÀ^ner^  Muhometf 
Francf.,  1 8 1 0 ,  en  allemand.  E.  H*«. 
MAHOMET.  Quatresouverains  otho- 

msns  ont  porté  ce  nom  rln  prophète. 

^Iahomet  l*"*^,  fils  de  I^  ija^et  l*'^i'?'ov.\ 
naquit  en  1374.  Après  la  mort  de  sou 
père,  il  dut  défendre  aon  trftne  contre 
ses  deux  frères,  Soliman  I"  et  Musa. 
Resté  vainqueur,  il  s'occupa  de  relever 
la  ploire  de  l'empire  ébranlé  par  Tnmer- 
lau  \^V'>j.'^  et  par  la  guerre  civile.  11  lit 
rentrer  le  Pont  et  la  Cappadoce  sous  son 
obéissance,  subjugua  la  Servie  avec  une 
partie  de  l'K  rhvonie  et  de  la  Maccfloine, 
et  rendit  la  Valachie  tributaire.  Il  établit 
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mort  de  ce  grand  boœme  qu'il  parvint  à 
tonoMlliv  TAlbaiiiv.  Il  voiiittt  «nntite  pé- 

sélrer  en  Hongrie,  mai»  1«  célèbre  Jean 
Hunyades  (voy.)  Tobligea,  en  1456,  à 
lever  le  siège  de  Belgrade.  Mahtiîrt-f  II 
ne  fut  pas  plus  heureux  contre  le  tih  de 
Hunyades, Mathia8(vnf.}Corvin,  qui  lui 
«bIcvb  Itt  Botnie.  Cca  revers  cependant 
furent  rnmprn^é^»  par  la  conquête  de  la 
Grèce,  de  tout  le  Péloponnèse,  fîe  la 
plupart  des  lies  de  l'Archipel  et  de  i'eui- 
pii«  fondé,  au  eommeocemeal  da  xni* 
tiède,  par  les  Comnènes  à  Trébi/onde, 
$!ir  If?  rôtp?  de  l'AMc-Minnire.  Ccs  rapi- 
des succès commeiiceretit  enfin  àin<juié!er 
les  puissances  chrétienne»,  et,  a  la  de- 

«nde  <)u  pspe  Pie  II,  une  croisade  fut 
olue  à  Mantoue,  en  1 459.  La  mauvaise 
oq^anisatiun  de  la  plupart  des  étals  do 
l'Europe  DP  permît  pa*^  de  donner  suite  a 
ce  projet.  La  république  de  Venise  et  les 
Gémh  prireol  seols  iet  arraet.  Veoiae 
^empara,  en  1470,  deNé(p«pont,  et  Gé- 
TfP5  de  Caffa,rn  1474,  «tans  que  Mahomet, 
occupé  sur  les  frontières  de  la  Perse,  pût 
a*y  opposer.  Hn  1480  cependant,  il  atta- 
qua nie  de  Rhodct;  nais  il  fut  repoutaé 
avec  nue  grande  perte  par  Pierre  d'Au- 
btT«<;nn,  granJ-malire  des  chevaliers  de 
Sjîmi  -  Jean  '  i-ny,  Mai.tf.).  Il  se  vengea  de 
cette  dciaiie  »ui  la  ville  d'Otraote,  qu'il 
ipjHulaaprèt  17  jourt  de  tiége,  et  il  eit 
tiaheuiblable  quMI  aurait  porté  ses  armes 
aurrpur  rie  l'Iulie,»!  la  mort  n'était  venue 
nieLlie  un  terme  à  se»  projet;».  Il  mourut, 
en  148),  dans  une  campagne  contre  les 
Perses,  aprèa  avoir  cooqub,  pendant  Iet 
39  années  de  son  règne,  1 2  royaumes  et 
plu«  de  200  villes.  Si  des  qualités  brîl- 
lautes,  une  vaste  ambition,  et  de  longs 
succès  fooi  les  grands  prince»,  personne  ne 
Mérita  asieax  ce  lîire  que  Matiomet  II. 
MaHMMMotaaMOt  il  ternit  sa  gloire  par 

une  rriia»ité  barbare^  une  odieuse  perfi- 
die, un  libertinage  sans  frein.  Du  reste, 
c'était  ua  homme  iuslruil  pour  sou  siècle 
et  sa  natîuD  :  il  perlait  le  grec,  l'arabe, 
le  persan,  et  comprenait  le  latin  ;  il  des- 
sinait Pt  pri^nait  même;  il  nvnit  df>s  coo- 
naiâSiince:>  en  géographie  et  en  mathéma- 
tiques,  et  il  avait  étudié  l'histoire  des 
plus  grands  hommca  de  l'antiquité. 

Mahomet  III,  né  en  1(66,  succéda  à 
«on  pèreMourad  III  en  tS96,  Il  com- 


meniga  son  règne  par  faire  étrangler  Id 
de  tes  firèrca  et  Dojer  11  femmes  de  son 
père,  que  Ton  croyait  enceintes.  Aprèa 

ces  sanglantes  exécutions,  il  entra  dans 
la  Hongrie  et  prit  Ahi-s,  Cependant  l'ar- 
chiduc Maximiiien  lui  avait  déjà  enlevé 
ton  artillerie  et  taillé  en  pièces  19,000 
hommes,  lorsque,  par  un  revers  de  for- 
tune, la  victoire  resta  au  sulthan,  en 
1596.  Mais  jVïdioniet  III  reperdit  suc- 
cessivement la  Hongrie,  la  Moldavie,  la 
▼alachie,  la  Transylvanie  et  se  vit  forcé 
de  demander  la  paix,  que  les  princes 
(  luptiTis  lui  refusèrent.  1!  monnu  de  la 

I  pesir,  »'n  Hj(i3.  après  avoir  exilé  sa  mère 

'  etfuiietraogicrsoafilsaioé. 

Mabombt  IV,  né  en  164S,  fbt  placé 
sur  le  trône  en  1649,  après  la  mort  tra* 
gique  de  son  pèrf  Ibrahim,  étranglé  [lar 
lesjani>.saires.  Sa  gr^nd  riu  [  c,  ff»mmp  ara- 
bilieuse,  prit  lesréoesdu  gouvenumeot; 
mais  une  révolution  de  sérail  lui  coûta 
la  vie.  Le  célèbre  Mohammed  Kœprili 
(i^nr.)  la  remplaça  à  la  tête  des  affaiies, 
et  eut  lui-même  pour  suicesseur  dans 
la  dignité  de  graod-visir  son  iils  Ahmed 
Kœprili,  qui  relevé  le  gloire  de  l'empire 
par  la  |>i  i^'  de  Tile  de  Candie,  en  1669. 

En  I67"J,  Alaliomet  marrhn  en  periionnn 
contre  la  Pologne,  alors  désolée  par  l'a- 
narchie, et  lui  enleva  plusieurs  pruvio» 
ces;  mais  Jean  Sobicski  (voy.)  vengea  sa 
nation,  Tannée  suivante,  par  la  défaite  en- 
tière de  l'armée  nthomane.  La  lc\Vi?  du 
8ié{çe  de  Vienne,  en  1683,  la  vicloite  de 
Mohacs,  remportée,  le  1 2  août  1 687,  par 
le  prince  Clîarles  de  Lorraine,  la  perte 
du  Péloponnèse,  enlevé  per  Morosini» 
irrîtèrPTit  Ip-^  janissaires,  qui  dépn<^rrrnt 
Mahomet  IV  ,  le  3  novembre  de  la  même 
année,  et  le  jetèrent  dans  une  prison  où 
il  mourut  en  1 69 1 .  C.  L.  m. 

MAHOM  ÉTISME  ou  Isi  amisxb. 
C'est  ainsi  qu'on  désigne  la  religion  fon- 
dée par  Mahomet  {voy.  ce  nom).  Islam 
est  un  mot  arabe  qui  exprime  l'action  de 
s'abandonner!  Dieu,  la  foi.  Ce  mot  entre 
dans  la  comporition  de  celui  de  moilrm» 
rmislim  dont  nous  avons  fait  mu \ufmanSy 
nom  qui  désigne  les  croyants^  c'est-à- 
dire  les  mahométans,  sans  distinction  de 
sectes,  et  qui  parait  avoir  été  emprunté 
aux  Persans. 

Toutes  les  croyancm  et  les  pratiques 
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Religieuses  des  sectateurs  de  Mahomet 
étant  renfermées  dans  le  Koran,  l'analyse 
que  nous  avons  donnée  de  ce  livre  célè- 
bre nous  laisse  bieti  peu  de  chose  à  ajou- 
ter sur  le  mahométi&me.  Nous  avons  suf- 
fisamment parlé  du  dogme.  Quant  au 
culie,  nous  rappellerons  qu'il  consiste 
dans  le  jeûne  ^  la  prière,  des  ablutions 
fréquentes,  Tabsiinence  [voy.  ces  mois) 
deceriainsaliments,  et  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  (vox.).  Outre  le  jeûne  du  Ra- 
madan, sorte  de  carême  prescrit  par  Ma- 
homet en  mémoire  de  la  révélation  du 
Koran,  et  |>endant  lequel  il  est  défendu 
de  manger  et  de  boire  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  il  y  a  d'autres  jeûnes 
encore  qui  pourraient  s'appeler  jeûnes  de 
pénitence  et  que  le  musulman  s'impose 
lorsqu'il  a  commis  quelque  faute  (^rave. 
Les  prières  se  font  cinq  fois  par  jour,  le 
matin,  à  midi,  l'après-midi,  le  soir  et  à  la 
nuit  close  ;  on  peut  s'en  acquitter  chez  soi 
ou  partout  ailleurs,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  se  tourner  vers  la  Mecque.  Il  n'y  a  de 
prière  solennelle  que  celle  du  vendredi, 
jour  de  la  semaine  spécialement  consacré 
à  Dieu  ;  elle  doit  se  faire  eu  commun  dans 
le  temple etsous  la  direction  d'un  minis- 
tre du  culte.  Ce  devoir  rempli,  chacun 
est  libre  de  vaquer  à  ses  affaires.  Un  re- 
pos absolu  n'est  exigé  du  croyant  qu'à  la 
féte  de  la  (iu  du  Ramadan  et  à  celle  du 
Baïram  {vny.  Beirau)  où  les  mahomé- 
tans  ont  coutume  d'offrir  un  sacrifice  m 
Dieu.  Outre  ces  deux  grandes  fêtes,  dont 
la  dernière  dure  trois  jours,  les  musulmans 
célèbrent  encore  celle  delà  naissance  du 
prophète.  Avant  la  prière,  le  croyant  doit 
se  laver  le  vidage ,  les  mains  et  les  pieds, 
même  avec  du  sable  à  défaut  d'eau.  L'a- 
blution ordinaire,  appelée  a'ohoUy  se 
distingue  de  l'ablution  totale,  nommée 
ghoself  qui,  selon  la  croyance  populaire, 
nettoie  l'àme  de  toutes  ses  souillures.  Ces 
fréquentes  ablutions  sont  indispensables 
dans  un  climat  brûlant,  et  sans  doute  ce 
fut  aussi  un  motif  hygiénique  qui  enga- 
gea Mahomet  à  adopter  la  distinction 
établie  par  Moïse  entre  les  animaux  purs 
et  les  animaux  impurs.  Quant  au  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  chaque  musulman 
doit  le  faire  au  moins  une  fois  dans  sa 
vie,  soit  en  personne,  soit  par  procura- 
lioo.  .  ) 
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Les  temples  des  mahométans  s'appel- 
lent mosquées  [voj\).  Ils  sont  surmonté! 
d'une  tour  ou  minaret  du  haut  de  la- 
quelle le  muezzin  ou  crieur  appelle  le 
peuple  à  la  prière.  Il  est  défendu,  sous 
peine  de  mort,  aux  infidèles  d'y  entrer; 
cependant  il  arrive  souvent  maintenant 
que  des  chrétiens  obtiennent  l'autorisa-  ' 
tion  de  visiter  les  sanctuaires  même  les 
plus  saints  du  mahométisme.  A  la  téte  de 
la  hiérarchie  religieuse  est  le  miifii.  C'est 
lui  qui,  dans  les  cas  embarrassants,  inter- 
prète le  Koran  et  résout  les  questions  de 
doctrine  de  concert  avec  les  oulémas 
{voy.)  ou  docteurs.  Dans  l'empire  turc, 
il  siège  à  Constantinople;  mais  il  y  a  des 
muftis  dans  d'autres  états  musulmans  et 
même  en  Russie.  Les  grandes  villes  ont 
des  sous-muftis.  Les  imams  ou  prêtres 
sont  les  véritables  ministres  du  culte.  Ils 
lisent  le  Roran  au  peuple  et  le  lui  expli- 
quent; ils  récitent  les  prières  dans  les 
mosquées;  ils  circoncisent  les  enfants, 
pratique  qui  n'est  point  commandée  par 
le  Koran,  mais  qui  est  empruntée  aux 
anciens  Arabes;  ils  président  enfin  aux 
enterrements,  et,  malgré  leur  ignorance 
grossière,  ils  sont  un  objet  de  respect  et 
de  vénération.  Les  imams  sont  d'ailleurs 
parfaitement  libres  de  se  marier  et  même 
de  changer  d'état,  ainsi  que  les  derviches 
et  les  fakirs  (vor*  ces  nomsj,  religieux 
qui  composent  plusieurs  ordres  :  les  uns 
vivent  en  commun,  d'autres  en  anacho- 
rètes, et  d'autres  encore  courent  le  monde. 

Malgré  la  défense  faite  par  Mahomet 
à  ses  sectateurs  de  s'occuper  de  recherches 
théologiques  et  de  se  livrer  à  des  discus- 
sions sur  les  matières  religieuses,  ib  se 
sont  partagés  en  plus  de  soixante- dix  sec- , 
tes,  dont  les  opinions  varient  sur  les  at- 
tributs de  la  Divinité,  sur  l'autorité  du 
Koran,  sur  l'interprétation  de  quelques- 
uns  de  ses  passades,  sur  l'efficacité  de  la 
prière,  du  jeûne  et  des  ablutions.  Les  deux 
principales  de  ces  sectes  sont  celles  des 
sunnites  et  des  chiites.  La  première,  qui 
est  répandue  dans  tout  l'empire  otho- 
man,  l'Égypte,  la  Barbarie  et  le  reste  de 
l'Afrique  mahométane,  la  Tatarie,  l'Af- 
ghanistan, plusieurs  provinces  des  lodes- 
Oricntalcs,  l'Arabie  et  les  iles  de  l'archipel 
indien, admet  Xtisunnn q\x  tradition, c'est- 
à-dire  les  explications  tbéologiques  du 
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Kom  «t  Ict  dédiioiis  légates  dM  quatre 

premiers  rocceMemede  3Iahomet)  Abou- 
Bekr,  Omar,  Othman  et  Ali.  Elle  se  di- 
vi-.e  en  quatre  branches  ou  riles  (voy. 
HAXiJFiTKsj  qui  soQt  regardées  comme 
Igaleineiit  orlhodoxes.  Les  chiites  {voy.  ), 
e^t*à-dire  sectaires,  parmi  lesquels  se 
placent  les  Persans  et  les  Kourdes,  rejct- 
teut  la  tradition  et,  partisans  exclusifs 
d'Ali,  ils  ne  voient  dans  les  trois  premiers 
lihililips  que  des  imposlnirs  et  des  béré- 
tfqnes*  Quoique  moins  nombreux,  ils  se 
divisent  en  cinq  grandes  sectes  qui  ont 
chacune  un  nomi»re  coosidérable  de  ra- 
nùficstioos.  £.  il-u. 

HABON,  voy.  MurouQin. 

MAHON  (lord),  lyoy.  StaSKOVB. 

MAHRATTES  ou  M  arattf.s,  peuple 
de  l'Hîndoustan  qui  habite  la  partie 
nord-ouest  du  Dekkau  (voy.)  et  qui  se 
trouve  aujoard*btti  soumis  h  la  domina* 
tien  aqglaise.  Les  monts  Chattes  (voy.) 
furent  le  berceau  de  cette  nation.  Les 
divers  états  mahrattes  qui  ont  pu  sauver 
des  débris  de  leur  puissance  en  recon- 
npÎMant  la  snxeraineté  de  la  Compagnie 
déi  |a<|les  et  en  lui  payant  tribut,  sont 
disséminés  dans  les  provinces  de  Gon- 
douana,  de  Bedjapour,  de  Maiwab  et  de 
Gujeerate.  Leurs  principaux  états  sont 


fiiano,  vers  le  milieu  da  zvnP  aièolt  » 

les  Mahrattes ,  proGtant  des  discordes 
qui  agitaient  l'empire  du  grand-mogol, 
sous  Aureng-Zeyb  (voy.),  se  rallièrent 
autour  de  Sevadji,  jeune  Kadjepoute, 
descendant  des  rois  de  Tchiltore,  qui 
s'empara  rapidement  de  toute  la  côte, 
depuis  Goa  jusqu'à  Surate.  Le  grand- 
mogol  lui  (it  la  guerre  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Sevadji  prit  le  titre  de  maha- 
radjah (grand  prince),  et  noomt  en 
1680.  Ses  premiers  successeurs  n'héritè- 
rent pas  de  son  génie;  les  Portugais  fu- 
rent néanmoinsattaqués,  et  laguerre  con- 
tre le  grand -mogol  se  continua  avec 
acharnement.  Le  fib  de  Sevadji ,  Sum» 
badji,  qui  avait  prisse  place  sur  le  tîrônean 
milieu  des  intrigues  domestiques,  tomba, 
enlG89,au  pouvoir  du  mogol,  et  son  petit  • 
fils,  le  jeune  Chao,  eut  bientôt  après  le 
même  son,  par  suite  de  la  prise  de  &ai- 
gour,  résidence  des  rois  mabi«ttcs.  Ram» 
Radjah  ,  oncle  de  Chao,  s'empara  alors 
du  pouvoir  ;  mais  il  n'éprouva  non  plus 
que  des  revers,  et  sa  nouvelle  capitale, 
Satarah,  fut  prife  en  1700.  A  la  won  de 
ce  prince,  pendant  U  régence  de  st 
femme,  tutrice  de  son  fils  en  bas^ige^ 
tout  changea  de  face  :  les  Mahrattes  re- 
prirent le  dessus,  et  leurs  victoires  as- 
^  imnnMS  de  Satarah,  de  Nagpour  |  aombrirent les  déniions annémdarèfnf 
IH^' Ai  mpat,  auxqnek  on  peut  ajouter  d'Aureog>Zeyb. 

I^l^i  dfe  Guzerate  ou  de  Baroda,  sous  [  La  réapparition  de  Chao,  fils  de  Sum- 
un  prince  radjepuute ,  qui  porte  le  titre  |  badji,  jeta  la  division  parmi  les  Mahrai- 
de  aUcoffar,  Le  reste  de  Tempire  mah-  i  tes.  Aidé  de  quelques  partisans,  ce  priute 
ratte  Sstwom  Tautorité  immédiate  de 


de 

TAnglelerre.  Pounahf  sa  capitale,  fait 
partie  de  la  présidence  de  Bombay.  I^s 
états  de  Sindiah,  qui  ont  échappé,  jus- 
qu'à ce  jour,à  la  domination  britannique, 
oonsislefit  en  des  lambeaux  de  territoire, 
MÎUI||nnwl  11^11  fintrr  nm  et  compris  dans 
les  provinces  d'Agra,  de  Maiwah  et  de 
Kan  Jeisch.  A  Oudjein,  Tancienue  capi- 
tale de  Sindiab,  a  succédé,  comme  rési- 
dence de  ce  prince,  U  cité  florissante  et 
populeose  de  Gonalior,  dont  la  forte- 
resse ,  bâtie  sur  if»  rocher  élev4«  i|t  cé- 
lèbre dans  PInde. 

L^  tribu  belliqueuse  des  Mahrattes 
lire  son  origine  des  Radjepoutes  (voy.). 
Bile  professe  le  lirahuMoisme,  et  parle 
le  pracrit  {voy.  langues  Indiennes). 
J^ftès  «voir  subi  |a  doipinatioFi  muaul- 


parviqtàse  rétablir  sur  le  trône  paternel* 
Les  Mahrattes  reprirent  bientôt  le  cours 

de  leurs  succès,  cl  finirent  même  par 
soumettre  l'empire  niu>^*)l,  déchiré  par 
les  guerres  intestines.  Mais,  pendant 
quHb  étendaient  ainsi  leur  puissance, 
un  grand  changement  s'opérait  dtns  leur 
gouvernement  intérieur.  L'autorité  du 
souverain  était  usurpée  par  le peischwah 
ou  premier  ministre,  qui,  par  l'influence 
des  brahmanes  9  diMit  un  conseil  de  9 
membres  présidait  aous  sa  direction  aoi 
affaires  de  l'état,  parvint  à  former,  avec 
tous  les  grands  possesseur:^  de  fiefs ,  une 
espèce  de  confédération,  dont  il  se  fit  re- 
connaître le  chef.  Wiswanath  Balladji, 
devenu  peischwah,  en  1714^  rendit  cette 
dignité  héréditaire  dans  sa  famille.  Le 
siège  de  l'empire  fut  transféré  à  Pounahn 


Digitized  by  Google 


(102) 


MAI 


pur  Ba1t«(||i  Badji-Raou ,  en  1 750  ;  et 
les  (ritlM  rtjetons  de  Scvacijî ,  conCnés 
dans  leur  réaidence  de  Salarah ,  où  ils 
étaieut  traités  en  prisonoiers,  virent  expi- 
ver  peu  à  peu  jusqu'à  la  dernière  ombre 
élt^  poDfoir  qu'on  leur  avait  laissée.  Les 
Hehrattes  aspiraient  déjà  à  la  domination 
de   rinde,  lorsqu'en  1761,  la  vicloire 
remportée  sur  eui,  à  Fannipout,  par 
l'Afghaa  Ahmed-Cbeb  Abdalli,  détruisit 
leur*  cepérancei.  Ce  désastre  brisa  en 
même  temps  le  pouvoir  du  pei>clnvah. 
Divers  princes  se  rendirent  indéjiendant*. 
^'éanoioins,  au  milieu  de  celte  dé&orga- 
Diaatioo,  k«  anuea  de»  Hahraltea  fonot 
souvent  encore  faeufenses.  Hyder-Ali 
(voy.)  dut  renoncer,  en  1  764,  aux  avan- 
tages qu'il  avrïit  remportés  sur  eux,  et 
unis  aux  Kobillahs,  ils  s^emparèrent  de 
Delbl  (vor  ),  en  1779.  Hait  rusorpalion 
de  Rakoubah ,  qui  cherchait  à  se  main- 
tenir dans  la  dignité  de  peischwali ,  aux 
dépens  du  fils  posthume  d'un  de  ses  nc- 
veuSy  que  soutenait  le  conseil  de  ré- 
fence,  amena  des  diasensiona  qui  fourni- 
rent aux  Anglais  Poccasion  dea^immiacer 
dans  les  atfaires  des  Mahrattes  pour  ap- 
puvpr  les  prétentions  de  l'oncle.  Ils  en 
prufiièreut  pour  3>'cmparer  de  S^ilselte, 
nn  1774;  mais  la  guerre  qu'il*  aonf in- 
fant contre  ce  peuple  (de  1778  à  1783) 
B*eut  pas  poureux  de  résultats  favorables. 
La  suspension  de?  hostilités  avec  la  Fran- 
ce y  mit  un  terme.  Uyder-Ali,  devenu 
ràlllé  de*  Hafaraltcs,  était  mort  an  1 789 . 
Sun  fila,  Tippo-Saîb  {voy.)  se  brouilla 
avec  eux;  mais  la  crainte  de  les  jeter 
dans  les  bra^  de??  Anglais,  ses  ennemis 
impiacabiei  ,  le  détermina  à  leur  accor- 
der une  pais  avantafenae,  en  1787. 
Leurs  armes  se  tournèrent  alors  contre 
le  nizam  df  î! ydpr?ib?fd,  qu'ils  forcèrent, 
en  1795,  a  se  soumellre  aux  conditions 
les  plus  dures.  La  famille  Holkar  {voy.) 
axerait  à  cette  époque  la  plut  benreuie 
Infloenoe  anr  le  fonvemement  dea  Blab- 
raltes. 

Cependant  l'empire  de  la  Compagnie 
des  Indes-Orieniales  venait,  en  1 799,  de 
ae  fonder  lur  la  mine  de  Tippo^Salb,  que 
les  Mahrattes  l'avaient  aidée  à  soumettre. 

Ceux-rt,  maîtres  du  pays  qui  seul  f-^Unli 
ohsiac  îf  à  la  communtralion  entre  les  pré- 
sidences lie  iieugale  et  de  Bombay,  étaient 


roniqne  pniiianoa  qui  pût enoorei 

à  l'agrandissement  des  Anglais.  Mais  la 
baine  des  deux  hommes  sur  lesquels  re- 
posaient les  destinées  de  leur  empire  en 
précipita  la  chute.  En  1809,  le*  déméiéa 
deRaou  Holkar  avec  Sindiah  ramenèrent 
les  Anglais,  (|ui  rétnhlirenl  le  peîschwah 
dans  sa  capitale.  Renversant  la  puissance 
(if  Sindiah,  ils  lui  imposèrent,  en  1804^ 
une  paix  bonteuae,  aiMl  qo*au  radjah  de 
Bérac^  aon  allié.  L*annéeaaifante  vit  s*u- 
nif  un  moment  les  deux  ennemis  qui  re- 
|irennent  les  armes;  m?! i«.  quelques  resti- 
tutions désarment  Sindiah,  et  Holkar  est 
de  nouveau  abattu.  A  son  tour,  le  peisch- 
wah  eut  l'imprudence  de  s'attaquer  à  la 
pui^sance  britannique,  f  ort  dr  l'nppui  des 
Pindaris,  espèc*'  lic  compagnies  Irancbes 
qui  b'élaieni  lormées  principalement  de 
trimpes  licenciées  dea  radjah*  vaincu*. 
Si  rondé  par  une  ligne  àû  principaux 
chefs  m rth trottes,  il  commença  les  hobtî- 
lités  en  1 H  1 7.  Mjis  il  eut  bientôt  lieu  de 
s'en  repentir.  Les  Anglais  le  cernèrent 
dan*  Poonah,  et*après  avoir  diiaons  la 
confédération  mahratte,  ils  le  dépouillè- 
rent cnticrement  de  ses  étals  rt  rédui- 
sirent à  une  simple  pension,  en  lël8. 
Les  autrea  princes,  tels  que  le  ûU  de  Hol- 
kar et  le  radjah  de  Bérar,  abandonné* 
de  Sindiah,  ne  résistèrent  pas  longlempa 
aux  forces  britanniques.  Tous  perdirent 
leur  indépendance,  et  un  descendsnl  de 
Sevadji  tut  placé  sur  le  faible  trône  de 
Salarah ,  mus  la  protection  de  la  Com- 
pagnie anglaise,  qui  adheva  ainsi  la  con- 
quête de  rindostan.  Cb.  Y. 

HIAI,  voy.  Mois  et  Calendrier. 

(^n  donne  au&sî  le  nom  de  ce  mois  à 
un  arbre  ou  limpienent  un  rameau  qui 
se  plantait,  le  l"  jour  de  mai,  devant  la 
maison  de?  personnes  que  l'on  voulait 
honorer.  Les  habitants  des  campagnes 
rendaient  ainsi  hommage  a  leurs  baillis  et 
1  leurs  seigneurs.  Cet  usage,  dont  Tori- 
gine  n*c*t  paa  coonue,  s*est  conservé  daoa 
qncifpies  parties  de  la  France,  oii  lea 
jeunes  villageois  plantent  encore  des  mais, 
qu'ils  orneut  de  fleurs  et  de  rubans,  à  la 
porte  de  leurs  maltreases.  Le*  cl«nc*  de  la 
Basoche  (vo/.)  dressaient  tous  le*  ans  à 

Paris  ttn  mai  dans  la  prnnde  cour  du  Pa- 
lais. On  oflrnit  aus>i  des  mais  aux  églises. 
Celui  que  présentaient  les  orfèvres  de 
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mi  (  m  )  mki 

ïftrb  «  Hbtn^DiiM  fat  plat  Ml  changé   enit  avoir  ditMirert,  dau  ifeas 


en  ev-volO  «I  en  tableaux,  éomt  les  plus 
célèbres  sont  ceux  de  Ldirui  «ide  Le» 
sueur  (voj-  ces  uoms j .  X. 

MAI  (Champ- vojr.  Champ. 

MAI  (lOomirÉi  du  81j  1793,  voy. 
GoKMimE  dsPaiis,  ComnvTioii  natio- 

KALE,  GlBOMDIVS.  JoUENéB  DU  1  2  MaI 

1839  (  !nva«,ion  de  l'hôtel-de-vîlle,  cons- 
piraiion  Barbes,  etc.),  vûf,  GASPAaiif, 
GiuftD,  etc.  \ 

MAI  (Akgx),  cardUmil  italien  qui, 
avant  d^étre  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
s*est  rendu  célèbre  par  ia  découverte  de 
plusîeursouv rages  d'anciens  auteurs  grecs 
et  lattoft  déobifiirét  par  loi  dam  des  pa- 
lîmp9esta»(aK»f.ConsTis  et  Haitosgrit). 
Né  à  Bergame,  il  vivait  obscurément  dans 
un  couvent  de  Jésuites  des  états  de  Ve- 
nise, lorsqu'il  en  fut  tiré,  en  1813,  pour 
être  placé  I  la  têla  da  la  bibliothèque 
Ambroaienne  (voy.)  k  HWbo.  En  1819, 
il  fut  appelé  à  Rome  et  attaché  à  la  con- 
servation de  la  bibliothèque  du  Vatican 
dont  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  biblio- 
thécaire. It  oblinten  oatre  (18S5)  la  titra 
da  protoootaira  apostolique  auniumé- 
raire,  fut  admis  au  sein  de  la  rnngrégation 
de  la  propagande,  et  recul,  en  1840,  le 
chapeau  de  cardinal,  grâce  à  ses  travaux 
al  h  k  répatatlon  aoropéasBa  qa*ib  lai 
Avueot  aeqaisa. 

Ce  fut  en  1814  qnf  M.  ral.l.t'^  '\T;iT  ou 
jeta  les  foodemeni!»  paria  juilil icatton  de 
quelque»  |ragmeots  de  trois  oraisons  de 
nÎ«ii( 


loore  inédites,  quUI  airait  dé- 
couverts dans  un  codex  reteriptux  de  la 

bibliothtqnf^  A mhrn^iVnnr ;  ptiLIiration 
suivie, en  i8I  5,  de  celU'  de  diiïei  erits  ou- 
vrages de  Cornélius  Fronton  \yqy,)  qui 
,n*avMent  jamaia  été  inprinéa,  non  plus 
'Vpielaalettres  de  Fronton  etdeaompannia 
Marc-Aurèle  et  Lucîus  Véz'us,  etc.,  qu'il 
publia  plustard  i  1  S23  i  à  Rome  ;  eldivcrs 
fragments  d'anuens  auteurs.  En  même 
tMnpa,  il  fit  iaprimer  hait  haraognaa  de 
Symmaque  auxquelles  il  en  ajouta  de 


nouvelles  d 


ans 


1.1  suite  f  1  H23\  environ 


soixante  vers  ineiiit^s  de  la  comédie  de 
Plaute  intitulée  f  ituiaruif  un  commen- 
tnim  des  oonédica  do  Téraoca»  le  dÎMOOfa 
éoa>platd*IiéaMir  la  succession  de  Cléo- 

nyme  et  unp  oraison  du  philosophe  Thé - 
^mistius.  Lo  1816,  le  «nv^nr  hi'^liolbécaire  [ 

gncyclop,  rf.  G.  tl.  A/.  TorocXVll. 


criu  dainiHi»rahfégé,cité  par  Pl^iaa, 

des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse;  mais  nom  avons  dit  à  l'article 
Deitts  que  ce  fui  une  erreur.  Puis  il  mit 
au  jour  dai  ftifaMiila  da  k  tradaction 
méio-fsolhiqua  daa  épltrca  de  aaiot  Paal^ 
une  description  des  campagnes  d'Alexan- 
dre [Itineraritim  Âlexandn)^  qui  mal- 
heureusement tient  trop  du  roman,  et 
roamga  da  JoKaa  Yalarîaa,  Res  gestœ 
Jlexandri  JUacedoniSf  qui  a  été  rélnt* 
primé,  à  la  suite  du  précédent,  à  Franc- 
ibrt-sur-Ie-Mein,  1818,  in-S**. Un  ma- 
nuscrit très  ancien  des  [>oé$ica  d'Bomère 
lai  feamit  k  niatièra  d*an  noofciouvraga 
où  il  publia  plusieurs  fragments  du  tnla 
avec  un  grand  nombre  de  scholies  et  dee 
gravures  des  curieuses  peintures  dont  il 
est  enrichi  *,  Enfin  le  rétablissement,  aa 
moyen  d*an  mannscrit  améaMS,  d'ona 
partie  des  chroniquaa  d*Eaaèbe  (1818), 
termina  la  série  de  ses  travaux  à  Milan. 
Il  le?  reprit  avec  une  infatigable  ardeur 
a  Rome,  ou  il  découvrit  le  traité  de  Ci- 
cénm  De  RqndtUed  presque  complet 
(Rona,  1833).  En  18aS,it  poUk  daa 
fragments  du  droit  civil  avant  Jostinien, 
de  W-irs  rltetarica  de  Jul.  Victor,  etc.,  et 
enfin  le  recueil  intitulé  Seriptorum  vete- 
rum  novm  eoUettio  e  Fiatie»  eodd,  eHÉp 
(Rome,  1835-38,  ifoI.1  à  X,  in.4<7^ 
contipnt  d'anrir'n'î  nnvras^ps  et  la  liste  des 
niamisrrits  orientaux  conservés  à  la  bi- 
bliothèque Vaiicane.  Tout  en  a'occupant 
da  cat  important  racueil,  il  fit  imprivar 
Nicetee  et  Paulini  scn'pta,  avec  an  ftng- 
me  ntàcV  F/}i.u:opo!nnp  fl\4qui7f^r''Romey 
1827^,  et  cnm  mptica  une  autre  collection 
de  ditterents  auteurs  (y/acto/vxc/âfj/ci  e 
Fattc,  €odd. ,  Rome,  1 83S  et  ann.  miv.). 
Les  plot  hatateadignités  que  VÉfliaepaim 

conférer  n'ont  pas  ralenti  son  7rle  pour 
les  travaux  d'érudition  -.  dan'^  ce  moment 
même,  M.  le  cardinal  Mai  publie  un  fac- 
simiie  dl  célébra  Codex  FaUeanns  da 
Nouveau  •Testament,  offrant  ainsi  de 

nouvcîirs  ressources  à  îri  critiqoa  phik» 
logique  de  nos  livres  saints.  Z. 
MAIA,  voy.  MEacuBK  et  PLiliaoKs. 
HAIGRB  (rAïaa),  voy*  VLécimk,  , 
Timnrca,  liuint. 


(')  Voir  JtiwM  Xaiyv/., t  YIII,  p.  4<h  ettalv.} 

t.  V,  Ji.  197,  eu*. 
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HAIOBKDR,  vo/.  AsâiSMtiBinsT. 
'  MAItLAED  (JaAir)>  «0^.  Mamu 

MAILLARD  (OuviEEj,  ramcoxpré- 
dicAicur  de.  Tordre  dct  frire»  Miaturt 
•t  prof dMiir  en  tbéolofie,  était  né  en 

Bretagne  dans  le  xv*  siècle.  Ses  sermons, 
publiés  à  Lyon  et  à  Paris,  de  1498  à 
ih2l*f  iool  remplis  de  boufTonDcries, 
dUndécences  groftiiret  que  le  goûtdn  li^ 
de  était  loi»  de  rapouner.  On  e  enoora 
de  ce  prédicateur  :  Confession  générale 
du  jtèic  Olivier  Maillard,  Lyon,  1526, 
in-â°,  gothique;  Conformité  et  corres- 
pondance  dei  SS.  mystères  dê  fa  msssB 
àlaPmsswndeN,S,J.'C^VuiÊ^  IMl, 
in-8%  gothique  ;  Histoire  de  la  Passion 
deJ.-C.^  publiée  a%'ec  une  notice  sur  l'au- 
teur, des  notes  et  une  table  des  matières, 
par  M.  G.  Peigoot,  Paris,  1838,  in-8«. 
llaillerd  noanit  pvie  de  Tonbiue,  le  18 
juin  1502.  X. 

MAILLARD  (SrATvisLAS-MARrK  1 , 
huissier  au  ChâleUt  de  Paris,  un  des  vain- 
queur* de  la  Btalill^  et  un  dei  héroi  des 
joaméee  d«  6  et  6  octobre  1 789,  est  aor- 
lont  eonnn  par  la  part  qn^l  prit  aux  nas- 
lecres  de  septembre.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
aida la  commission  populaire  nommée, 
mr  la  proposition  de  Heouel ,  pour  ju- 
fir  les  priaonniers  [voy,  HieftAmam, 
T.  Xin,  p.  648).  Il  fut  ensuite  atuché 
comme  agent  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale. On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  X. 

MAILLB  (en  boMe  Udoité,  rnallia, 
msdaia  et  medalia),  nom  qu'on  a  quel- 
quefois donné,  en  France,  à  Tobole  (voy.). 
Cette  monnaie  valait  la  moitié  du  denier 
{voy.).  D'abord  en  usage  sous  les  pre- 
taien  roia  etriovingiens,  la  neiUe  ne  fnt 
plus  qa*une  monnaie  de  compta  lonque 
la  livre  fut  réduite.  On  la  divisait  en  3 
pites  et  chaque  pile  en  2  demi-p{(e«.  T.f> 
mot  de  raaiilea'esl  conservé  daos  quelques 
oxpteaeione  fitnilièrie  oomne  n'anocrni 
joic  mi  uun'llet  ete.  *  X. 

MAILLÉ,  illustre  et  ancienne  maison 
originaire  de  la  Touraine,  où  elle  possé- 
dait la  terre  de  Mailltt|  qui  fui  acquise  par 
le  eoanéiable  do  La^iîes  et  éri^  pour 

(')  Voir  aauï  Smmm  préthé  i  BmgU,» 
aSoo.  et  mmim  pitut  ^  mAnm  e«ls«r»  «vee  un* 
nulue  par  M,  l'^MM  !• 

«Sa6»  ia-ii<'. 


(îH)  Uàï 

Ini  ea  doehé.  La  maiion  dé  Méfllé  1 

donné  naissance  à  plusieurs  branches 
célèbres,  entre  aairea  à  celle  de  Bréaé 
[voy.  ce  nom).  Z. 

MA  ILUSCaOR,  voy,  AjtGmirT,T.  II, 
p.  339.  . 

MAILLOT,  système  de  linges  et  do 

bandages  dont  on  se  servait  autrefois  sur» 
tout,  et  qu'on  emploie  encore  dans  quel- 
ques pays  pour  envelopper  Ineoiants  du 
premier  âge.  Une  pièee  de  Unfe  oppcléo 
couche^  deux  ou  trois  langes  de  laine  oa 
de  cotoe  superpo«^éd,  le  tout  replié  et  et» 
taché  avec  quelques  épingles  ou  mioiK 
avce  dee  ooridonay  efin  d'éviter  lae 
qùres ,  td  OM  le  maillot  qui  convient  lo 
mieux.  Il  doit  être  médiocrement  serré 
et  être  changé  toutes  les  fuis  qu'il  est 
mouillé  ou  sali;  on  doit  éviter  surtout 
d'y  employer  des  pièces  qui  auraicM  1 
déjà  et  qu'on  se  serait  borné  à  lalin  1 
cher.  Il  suffit  de  savoir  combien  SM 
le»  chez  le»  eriffjnfs  même  les  parties  os- 
seuses, pour  comprendre  combien  étaient 
Acbeaaea  lee  oompremione  qn'exer^t  in 
maillot  d'antaefbiB.  F.  &. 

MAILLOTINS(4/tf//e/f),nom  donné 
aux  bourgeois  de  Paris  insurgés  contre  les 
exactions  des  ondes  du  roi,  dans  les  pre- 
mimt  «nnéee  dn  règne  de  Chéries  VI 


{wty.).  L'insurrection  édeta  le  l'*"  mai 
1382,  à  l'occasion  de  l'imposition  d'un 
douzième  sur  le  prix  de  toutes  les  den* 
rées  vendues  aux  halles  de  Haris.  Le  peu- 
ple se  porta  en  foule  à  l*IIàteUde-Ville, 
en  brise  les  portes,et,s*étant  emparé d'nne 
grande  quantité  de  rosillets  qui  y  étaient 
déposé"*,  il  sVn  servît  pour  tomber  sur  les 
percepteurs  royaux  :  de  la,  la  dénomina- 
tion do  matUés  on  wuUttotims,  Ce  sou- 
lèvemost  provoqua  de  le  part  dn  roi  en» 
faut  une  répre^ion  terrible.  Les  bourgeois 
qui  jouiivHaient  du  plus  d'Ititluence  parmi 
le  peuple  eurent  la  téie  tranchée  ou  fu- 
rent pendus;  d'entrés  Curent  jetés  é  In 
Seine,  cousus  dans  des  secs.  Lorsqn^ 
jugea  qu'assez  de  sang  avait  coulé,  Char- 
les VI  annonça  aux  Parisiens  qu'il  leur 
faisait  grâce  de  la  vie,  mais  que  le  châti- 
ment mérité  par  ceux  qui  n'avaient  paa 
eooore  été  jugés,  serait  eooverti  en  amen* 
des.  Le  produit  des  sommes  extorquées 
de  la  sorte  se  monta  à  près  d'un  million 
l  de  tlortnsj;  en  même  temps,  les  impàt^ 
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qui  avalent  été  supprimés,  furent  réta- 
blis dan»  toute  leur  odieuse  rigueur  :  tels 
furent  les  déplorables  résultats  de  l'in- 
surrection des  Maillolins.      ËM.  H-o. 

MAILLY,  ancienne  et  noble  famille 
qui  tirait  son  nom  d'un  bourg  de  Picar- 
die, à  6  lieues  d'Amiens,  et  dont  l'ori- 
gine remonte  à  Anski.me  de  Mailly,  qui 
vivait  ver*  Tan  1060  et  commandait  les 
armées  du  comte  de  Flandre.  Il  partagea 
depuis,  avec  deux  sires  de  Coucy,  la  ré- 
gence de  cette  province,  étant  parent  du 
comte,  fils  de  Richilde.  Anselme  s'établit 
en  Picardie,  et  devint  la  tige  d'une  nom- 
breuse et  illustre  postérité.  Gi  ii.laumk 
de  Mailly  mourut  grand-prieur  de  Fran- 
ce, en  13G0.  Colam>  de  Mailly,  le 
deuxième  des  grands  chargés  des  affaires 
pendant  la  maladie  de  Charles  VI,  fut 
tué,  ainsi  que  sou  fils,  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  en  1414. 

La  maison  de  Mailly  a  produit  13 
•  branches,  dont  quatre  subsistaient  encore 
à  la  fin  du siècU dernier;  celles  deMaill/f 
de  Nesle  et  KuhtmiJréj  de  MarcuU  et 
^Uaiicourt. 

Parmi  les  rejetons  les  plus  distingués 
de  celte  famille,  nous  citerons  :  Fran- 
çois de  Mailly,  cardinal  et  archevêque 
de  Reims,  né  à  Paris,  le  4  mars  1GÔ8, 
qui  fut  archevêque  d'Arles  en  1698  ,  et 
de  Reims  en  1710.  Il  compta  au  nom- 
bre des  plus  fermes  soutiens  de  la  bulle 
Unigenitut,  Après  la  mort  de  I>ouis  XIV, 
le  parlement  condamna  ses  instructions; 
maij  l'archevêque  résista  avec  énergie. 
Pour  récompenser  son  zèle  ,  le  pape  lui 
envoya,  de  lui-même,  le  ch4|>«au  de  car- 
dinal. Il  mourut,  le  13  septembre  1721, 
dans  son  abbaye  de  Saint-Thicrri ,  près 
de  Reims. 

Le  chevalier  de  Mailly,  qui  s'acquit 
une  certaine  célébrité  dans  les  lettres, 
était  filleul  de  Louis  XIV.  Il  intenta  un 
procès  scandaleux  à  sa  famille  pour  se 
faire  déclarer  bâtard,  et  mourut  à  Paris, 
dans  l'obscurité,  en  1724.  Ses  œuvres, 
qui  D^ont  jamais  été  réunies,  se  compo- 
sent principalement  d'une  foule  de  nou- 
vdtea  amoureuses  et  d'aventures  galantes. 

LouisK-JuMF.  DE  Nwi.R.  comtesse  de 
Mailty,  née  à  Paris,  le  10  mars  1710, 
épousa  ,  à  ràge  de  1 6  ans  ,  son  cousin  , 
liODis-ALr.XANnnp.  de  Mailly,et  fut  nom 
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mée,en  1 729,dame  d'honneur  delà  reine, 
à  la  place  du  sa  mère.  A  peine  venait-elle 
de  paraître  à  la  cour,  que  des  amis  offi- 
cieux lui  ménagèrent  une  entrevue  avec 
le  jeune  roi  Louis  XV,  pour  lequel  elle  se 
sentait  déjà  un  secret  penchant.  Klle  de- 
vint sa  maîtresse,  et  fut  bientôt  supplan- 
tée par  M'"*  de  Vintimille,  sa  sœur.  En 
1741,  après  la  mort  de  celte  dernière  , 
M"»*  de  Chàteauroux  (^yy.),  leur  der- 
nière sœur,  devenue  favorite,  exigea  du 
roi  le  renvoi  de  M'"'  de  Mailly,  qui  n'a- 
vait pas  quitté  la  cour.  Dès  cet  instant, 
M""*  de  Mailly  ne  songea  plus  qu'à  faire 
oublier  ses  erreurs  passées  par  une  con- 
duite plus  régulière;  elle  employa  en  au- 
mônes la  plus  grande  partie  de  la  pension 
de  40,000  livr.  qu'elle  recevait  du  roi, 
et  mourut  dans  la  retraite  la  plus  aus- 
tère, le  30  mars  1751,  à  l'âge  de  41  ans. 

Jcseph-Alclstin  ,  comte  de  Mailly 
d'IIaucourt,  maréchal  de  France,  naquit 
à  l'aris ,  le  5  avril  1708.  Entré  au  ser- 
vice en  1726,  il  parut  au  siège  de  Rehl, 
en  17  33  ,  comme  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  écossais.  Brigadier 
en  1 743,  et  maréchal-de-camp  en  1 746, 
il  fit  avec  distinction  la  campagne  d'Italie, 
en  1 746.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  et  commandant  en  chef 
du  Roussillon.  En  1 7â7,  il  fitdes  prodiges 
de  valeur  à  Rossbach,  resta  blessé  sur  le 
champ  de  bataille  et  fut  fait  prisonnier. 
Il  assista  pourtant  aux  campagnes  d'Alle- 
magne, de  1761  et  de  1762.  En  1771, 
il  re(;ul  la  direction  générale  des  camps 
et  armées  des  Pyrénées,  ainsi  que  des 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  fron- 
tière des  Alpes.  Retiré  alors  dans  sou 
gouvernement  du  Roussillon ,  il  dota 
cette  province  d'une  université,  d'une 
bibliothèque  publique,  d'une  école  d'in- 
struction pour  l'équitation ,  etc.  Tant 
de  titres  lui  valurent,  en  1788,  les  hon- 
neurs des  ordres  du  roi  et  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  En  1790,  au  début 
de  nos  campagnes  révolutionaaires,  il  fut 
chargé  du  commandementd  une  des  qua- 
tre armées  décrétées  par  l'Assemblée 
nationale  pour  la  défende  des  frontières. 
Mais  le  22  juin,  il  envoya  sa  démission, 
sitôt  qu'il  eut  connaissance  du  projet  de 
départ  du  roi;  et  aprè<>  l'avortement  de 
rette  tentative,  il  vin»  se  ranger  au  pied 
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ilu  trône  avec  let  fidèles  serviteurs  qui, 
au  10  août,  prêtèrent  Tappai  d«  leur* 
bras  à  rinibrtiiné  Loote  XVI.  Ce  fut  lui 
qui  dirigea  la  défense  des  Tuileries^  dans 
laquelle  il  coumt  de  grands  dan^pr«. 
Sauvé  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  par  un 
homme  du  peuple,  il  fut,  peu  de  jours 
•prè»,  jeté  en  priMNi,  naii  preaqiie  «qi- 
silôt  relâché.  Il  se  croyait  en  sûreté  au 
fornl  de  la  Picardir,  Hansson  château  de 
Marcuil,  lorsqu'il  lut  de  nouveau  arrêté, 
le  36  septembre  1 793,pottréirelruMféfé 
à  Arm  et  cooanit  à  TéeliAftail,  le  96 
mars  1794,  à  Fige  de  86  ans. 

T.a  Re<(laurafion  rendit  à  son  fils 
Adrikn  ,  comte  de  MaiUy,  son  titre  de 
pair  de  France,  doni  il  cnit  devoir  ae 
dtoeftre  à  la  mite  daa  événenents  de 
jDilIctIR30.  D.  A.  D. 

MAIxMBOUiiri  (LonO,  prédiraieur 
et  historien  ecclésiasti4ue,  était  né  à 
Hancy,  en  1610.  Dèi  l*lfe  de  16  ans,  il 
entre  dans  la  Sodété  des  Jétniles,  et  fut 
envoyé  à  Rome  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  De  retour  en  Frnnrp  ,  il  en- 
seigna d'abord  les  humaoïies  au  collège 
de  Roaen  ,  et  ensuite,  il  s'appliqua  à  la 
prédicaUon,  d*après  le  vœu  de  ses  supé- 
rieurs. Ayant  pris  trop  chaudement  la  dé- 
fense des  libertés  gallicanes,  sa  hardiesse 
déplut  au  pape  Innocent  XI,  qui  donna 
Tordre  an  général  des  Jésuites  de  l*eï- 
dure  de  la  compagnie  (1689);  nab 
Louis  XIV  le  dédommagea  par  une  pen- 
sion des  rigueur*  uhramonlaines.  Retiré 
à  l'abbaye  Saiot- V  ictor ,  il  y  mourut  le 
18  aoAt  1686.  Gonme  prédicalenr,  le 
P.  Maimbourg  rappeleh  souvent  par  ses 
bouffonneries  les  fameux  sermon-?  d'Oli- 
vier Maillard  :  «  Est- il  étonnant,  disait 
Molière,  que  je  mette  des  sermons  sur  le 
tfaéélre,  puis(|ue  le  P.  Mainboturg  fkit 
des  comédies  en  chaire?  w  Comme  his- 
torien, Itî  P.  Maimbourg  rr  jouit  plu^ 
d'aucune  autorité.  Une  collection  de  ses 
Histoires  a  été  publiée  à  Pans,  1680-7, 
14  vol.  în*4«  on  S6  voL  io-11.  La  pra- 
nliro  édition  de  ion  céM>fe  Drmêi  hîim 
torique  sur  tes  prérogatives  et  les  pou- 
vf)fr\  (le  r K^Use.  de  lionif  et  de  ses 
évéqueSf  parut  en  168i,  in-4';  nouv. 
édit.,  Nevefs,  1831,  iD-6*.  En.  H-o. 

MAIMONIDE  ott  MéiMON  (Moisx- 
fiBii-)t  un  deaplns  savants  rabbins,  né  é 
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Cordoue,  en  1 1 39,  étudia  la  médecine  et^ 
la  philosophie  sons  Thophaîl  et  Aver-^ 
rboës  {my.).  JjKwqpn  ee  dernier  tombv 
en  disgrâce,  Maîmonide  quitta  l'Espagne^ 
et  se  retira  en  Égyple.  Il  fît  d'shord  le 
commerce  des  pierreries;  mais  il  l'aban-' 
donna  pour  esercer  la  médecine ,  et  ne 
urda  pas  à  être  noninié  pressier  méde- 
cin du  sulthan  Saladin,  sous  la  protection 
de  qui  îl  fonda,  à  Alexandrie,  une  école 
très  fréquentée.  Après  divers  voyages,  îl 
moumten  190#ott  1909,  et  fut  enterré 
à  Tibériade.  Son  séjour  en  Égypte  lui  u 
fait  donner  aussi,  par  ses  coréligion- 
naires ,  le  surnom  du  Mnï'^e  r^pfirn. 
Ils  le  regardent,  en  eOét,  comme  le  plus 
beau  gèaie  fjprès  Moïse,  et  Tout  sur- 
nommé la  tampe  ttlsniH,  le  Mafyre  le 
plus  véridique^  le  Grand'Ji^^  la  /«• 
mière  de  i'Orient  et  de  VOcridrnt. 
Quelquefois,  ils  le  désignent  sous  le  nom 
de  Rambom^  composé  des  lettres  initia- 
les R.  M.  B.  M.  de  son  nom  entier  RabU 
Moïse  Ben-Maîmon.  Oo^  de  lui  plu- 
sieurs écrits,  dont  le  plus  connu  est  /f4ore 
Nevochtntf  c'est-à-dire  le  docteur  de 
oeux  qui  s*égarent  ou  qui  chancellent, 
méthode  d'interprétation  de  l'Ancien- 
Testament  qui  témoigne  en  faveur  de  la 
lucidité  et  de  la  sagacité  de  Tesprit  du  cé- 
lèbre rabbin,  et  qui  a  servi  de  guide  à 
plusieurs  scolastiqncs.  Écrit  originaire- 
ment  en  arabe,  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  hébreu  par  un  juif,  en  latin  par  Bux- 
torf  (Bàle,  1659,  in-4°).  On  doit  citer 
encore  son  excellent  Commentaire  sur 
ta  Misehmif  imprinrf  avee  ce  llvre^  en 
hébreu  à  Naplea,  1499,  in-fol*,  etc.,  en 
latin  à  Amsterdam,  1698-1703,  6  vol. 
in-UA.;  Jad  (  /iasaAa,oix  La  main /brte, 
abrégé  du  Talmod^  Amst.,  1709,  4  vol. 
ittofol.;  Sepher  kammitzi'othf  ou  le  jU- 
vre  des  préceptes^  imprimé  en  hébrea 
et  en  laiin,  n  Amst.,  1660,  in  4".  Maî- 
monide  a  écrit  aussi  sur  l'idolâtrie,  sur  le 
•  CbrifttjSurla  médecineetsurplu&ieursau- 
très  sujets,  ^ns  parler  d*on  grand  nombre 
de  lettres  et  de  traités.  C.  L.  m, 

MA1\.  ].a  in;iin  C5t  l'extrémité  f'-lar- 
gie  et  aplatit-  iU">  tuemhres  thoraciques 
de  l'homme  ;  elle  lait  suite  à  l'avant- bras. 
Les  anatomisles  bi  divisent  en  trois  por- 
tions, qui  sont:  leenjpe,  le  métacarpe^ 
les  doigtt  (iN>f  •  net  mota).  On  distingue 
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encore  dans  la  niaiii  la  paume  on  partie 
interne ,  rt  le  dos.  La  mniD  ebt  à  la  fois 
tin  organe  de  préhension  ei  uu  organe 
des  sens;  c'est  le  siège  du  tact  perfec- 
liooné,  le  toucher.  Ce  qui  ne  permet  pas 
<le  la  confondre  avec  la  patte  et  le  pied, 
'c'est  l'indépendance  du  pouce,  qui,  par 
son  opposition  aux  nuires  doigts ,  lui 
permet  de  saisir  les  objets  avec  la  plus 
grande  facilite.  L'homme  n'offre  de  main 
qu'aux  membres  thoracique^  ;  les  singes, 
les  sariguis  en  présentent  eni'ure  à  leurs 
extrémités  pelviennes  :  c'e^t  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  quujrumanes^ 
l'homme  étant  seul  considéré  comme  bi- 
rntine.  La  main  de  l'homme  et  des  singes 
tire  un  grand  avantage  du  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe  opéré  par  le  radius 
(vojr.  Beas);  cet  os  de  l'avanl-bras,  au- 
quel elleest  presque  uniquement  attachée, 
l'emporte  avec  lui,  et  peut  lui  faire  pré- 
senter sa  face  palmaire  à  tous  les  points 
d'une  circonférence  complète.  C.  L-a. 

MAIN  DE  JUSTICE.  Celte  expres- 
sion désigne  l'autorité  de  la  justice  (voy.) 
et  la  puissance  qu'elle  a  de  faire  exécuter 
ses  décisions  [vojr.  pouvoir  JunicuiREj. 
Cette  puissance,  qui  émane  du  prince, 
est  représentée  par  une  main  d'ivoire  pla- 
cée au-dessus  d'une  verge  qui  est  l'un 
des  insignes  de  la  royauté,  comme  la 
couronne ,  le  sceptre  et  le  glaive.  Met- 
tre des  biens  sous  la  main  de  justice  , 
c'est  les  saisir,  les  mettre  en  séquestre 
{voy.  ce  root).  E.  R. 

MAIN -LEVÉE.  On  nomme  ainsi 
l'acte  qui  lève  l'empêchement  résultant 
d'une  saisie,  d'une  opposition,  ou  d'une 
inscription  hypothécaire.  La  main -levée 
est  volontaire ^  judiciaire f  ou  adminis- 
trative. La  première  est  celle  à  laquelle 
le  saisissant,  l'opposant  ou  le  créancier 
consent,  par  acte  notarié,  ou  par  ex- 
ploit, suivant  la  nature  de  l'affaire.  La 
seconde  est  celle  qui  est  prononcée  par 
jugement,  soit  que  l'on  ait  refusé  de  la 
donner  à  l'amiable,  soit  qu'il  n'ait  ap- 
partenu qu'aux  tribunaux  de  l'ordon- 
ner. La  troisième  est  celle  qui  résulte 
d'un  arrête  du  préfet,  dans  le  cas  oi'i 
il  s'agit  des  intérêts  de  l'état.  Les  com- 
munes et  les  établissements  publics  ne 
peuvent  consentir  la  main -levée  d'une 
inscription  hypothécaire  sans  l'autorisa- 


tion du  préfet  (décret  du  1 1  thermidor 
au  XII).  E.  R. 

MAIN-MISE  ,  voy.  Saisie.  Dans  uu 
autre  sens,  on  appelait  anciennement 
main-miie  (du  latin  manumissio)  l'al- 
franchissement  des  serfs  par  leurs  sei- 
gneurs. E.  R. 

MAIN-310RTE,  «tat  des  vassaux 
qui,  sous  l'empire  de  la  féodalité,  étaient 
soumis  à  la  servitude  personnelle,  réelle 
ou  mixte.  Les  effets  de  ce  droit  n'étaient 
pas  réglés  d'une  manière  uniforme  par 
les  coutumes,  et  il  n'est  pas  possible  d'eu 
donner  une  déGnilion  qui  convienne  ù 
toutes.  Dans  la  plupart,  les  main-mor- 
tohles  ne  pouvaient  disposer  de  leur» 
biens  par  testament,  si  ce  n'est  jusqu'à 
concurrence  de  ô  sols,  et  quelquefois  de 
GO  sols,  cl  leur  succession ,  lorsqu'ils 
mouraient  .sans  enfants  légitimes,  était 
recueillie  parleur  seigneur.  On  a  donné 
diverses  explications  sur  l'origine  de  l'ex- 
pression de  main-morte.  Molanus,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Louvain,  rap- 
porte que  l'évèque  Âlbero  ou  Adalbero, 
mort  en  1142,  avait  aboli,  dans  le  pays 
de  Liège,  une  espèce  de  servitude  fort 
ancienne,  dite  de  main-morte  (  mortua 
manus).  Après  la  mort  de  tout  paysan 
qui  y  était  soumis,  on  coupait  sa  roaiu 
droite  que  l'on  présentait  au  seigneur, 
afin  d'indiquer  par  là  que  le  défunt  s'en 
trouvait  affranchi  [Dtf  Cunonicis^  lib.  III, 
cap.  35  ).  Par  son  édit  du  mois  d'août 
1779,  Louis  XVI  avait  aboli  ce  droit 
odieux  dans  les  terres  et  les  seigneuries  de 
son  domaine,  et  avait  invité  les  seigneurs 
à  l'imiter.  Cet  exemple  avait  fait  peu  de 
prosélytes,  lorsque  l'Assemblée  consti- 
tuante étendit  à  toute  la  France  la  sup- 
pression de  la  main- morte,  par  la  loi  du 
28  mars  1790. 

On  nommait,  sous  l'ancien  régime, 
gens  de  main-morte^  tous  les  corps  ou 
communautés  qui  se  perpétuaient. et  qui, 
par  une  subrogation  successive  de  per- 
sonnes, étant  censés  être  toujours  les  mê- 
mes, ne  produisaient  aucune  mutation 
par  décès,  et  ne  pouvaient  disposer  de 
leurs  biens  sans  l'autorisation  du  prince. 
De  nos  jours,  les  communautés  religieu- 
se*, les  hospices  et  autres  établissements  ■ 
publics,  se  trouvent  dans  ce  cas;  mais  la 
dénumioation  de  main -morte  n'est  plu9 
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employéi  dut  1m  bit  qui  les  c<  in  c  r- 

nent.  E.  K. 

NAiX-D'IKt  VliË.  On  appelle  ainsi 
la  fa^x^D  de  l'ouvrier.  Ce  vaol  indique 
également  Ift  réiDiméntioii  «tutnvail; 
néfldmohis  il  ne  faut  pal  confondre  la 
mnio-d'ceuvre  el  le  salaire  (voy.y.  la 
luain-ifa-uvre  s'applique  à  celui  qui  traite 
M|(  un  cnticpreneur  pour  une  portion 
|M^|raiiDéedelV>un«ge entrepris,  et  qu'il 
fkit  à  son  propre  compte,  tandi>>  que  le 
Salaire  1 1  [i in |ue  à  celui  qui  ne  fournit 
absuluntetii  que  sa  coopération  person- 
nelle. Daos  le  premier  cas,  le  travailleur 
possède  ordinaîreoBCOt  ses  iastrnmeDts  et 
iOu  métier,  quelquefois  même  la  matière 
première;  dans  le  second,  il  reçoit  de 
l'entrepreneur  ft  hm:^!i^rf  et  Ir^,  instru- 
menls.  Le  premier  est  un  aiiiauu,  le  se» 
oond  un  ouvrier. 

Le  prix  de  la  main-d*œuvre  est  en  pr<>> 
portion  de  l'offre  el  de  la  demande  sur 
les  marchés,  c'est-à-dire  en  proportion, 
d'une  pari,  de  ta  quautitc  de^  objets  de- 
mandéii  da  nombre  de  ceux  qui  en  ont 


besoin,  de  la  vivacité  d 


de  ce  tjesoin 


d'autre  part,  f!»»  h  quantité  offerte, 


et, 
du 


vailleur  subit  la  loi  du  capttalitte  qui 

pas  besoin  de  tout  le  travail  qti'onlaiofQn^ 
mais  d'nn  antre  rAff,  l'nTroi'î^f  mrnî  (îu 
c;q)itai  el  de  ta  production  augmente  la 
demande.  Ilesc  ww  circonstances  d«  temps 
et  de  lien  qui  îofloenl  également  «nr  le 
prix  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi  Pétendun^ 
l'énergie  ri.»  rprlains  besoins,  dans  un 
moment  lionnei  la  connaiiiéance  exacte, 
de  la  part  de  Tartlsan,  des  besoins  du 
marché,  du  d^nj^  de  valeur  de  Tobjet 
qu'il  confectionne,  etc.  L'aflaibllasement 
du  prix  de  la  main-d'œuvre  cause  -m  mi- 
lieu de»  populations  laborieuses  dessout- 
francct  pinson  moins  vives,  plus  ou  moins 
longues.  Ce^  maux  sont  inséparables  de 

la  condition  du  travail;  ils  peuvent  élf« 

évités  ou  adon»  il  par  la  prévoyance  et  la 
prudence  qui  conseillent  au  travailleur 
rordre,  Féconomie;  car,  quoi  qu'il  fa&se, 
le  travailleur  ne  changera  jamais  la  loi 
générale  du  marché,  le  résultat  néces- 
saire df  l'"frr^»  et  de  la  demande.  Lcf  i  i\ 
de  la  niain-d  œuvre  ne  peut  échappet  a 
la  loi  commune.  J.  n.  C  zt. 

Quelqueluis  la  main-d'œavreliiîtpres- 
(|Ue  tout  le  prix  d'un  objet,  ou  du  moins 


nombre  de  ceux  qui  offrent  et  de  leur  i  elle  peut  donner  aux  malières  les  plus 


besoin  plus  ou  moins  pressant  do  vendre. 
Tel  est  le  régulateur  du  prix  de  la  main- 

d'œuvre. 

l  e  taux  moyen  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre  dans  sou  rapport  avec  le  prix 
dea  choses  uécessairca  à  la  vie,  a  subi  en 
France  tontes  les  variations,  tous  les  ao> 
cidents  des  temps. 

Î,;î  Ir'k-t;  <  il)  I.i  l,,iii-M  (îu  |;ri\  du  pain 
exerce  une  grande  intiuence  sur  le  prix 
de  la  main-d'œuvrei  une  foule  d'autre» 
causes  concourent  à  augmenter  on  à  di" 
ifînuer  ce  prix.  Ainsi ,  le  trop  grand 
accroi^'rrnf nt  de  la  population,  la  pcr- 
turbauuti  sur  les  marchés,  [f  ri^-^age  sou- 
dain d'un  état  politique  à  un  autre,  de 
la  iguerre  à  la  paix,  toute  brusque  tran- 
sitfbn  d*un  système  &  un  autre  en  ma- 
tière d'importations  et  d'exportations, 
l'invasion  subite  d'une  machine,  de  nou- 
veaux, tarilâ,  sont  autant  de  faits  qui 
engendrent  soit  une  diminution  dans  la 
jiemande,  soit  une  baisse  dans  la  rétribu- 
hon  du  travail.  Une  excessive  concur- 
rence est  une  cause  de  l'abaissement  du 


communes  une  valeur  vénale  trèâ  cousi* 
dérahie  pat  raccumnlation  successive  de 
travail  qui  s'y  attache.  «  Demandcxà  Bré- 

guet  de  quoi  sont  faits  les  petits  ressorts 
sjWrauK  de  ses  admirables  montres,  a  dit 
M.  Bioti  il  vous  répondra  :  Ou  les  fa- 
brique avec  du  fer  qui,  dans  Tétat  brut, 
coûtf  a  P  ris  sept  ious  la  livre.  Ce  fer 
est  d'abord  transformé  en  acier;  puis,  k 
l'aide  d'u  ne  rnnhîttTrlf  rrr^nti-rs  opéra  lions, 
on  eu  tire  entjn  ces  petits  reiuorts  qui 
se  vendent  5  fr.  Or,  ils  sont  si  déli- 
cats, qu^il  en  fai^ïniit  pour  peser  de 
grain,  et  valoir  par  conséquent  ('^  fr. 
Ainsi,  comme  une  livre  contient  0,216 
grains,  il  en  faudrait  CD, 391  pour  pe&er 
une  livre,  qui,  ainsi  transformé^  se  ven» 
draii  34  0,005  fr.,  ou  près  à%n  million 
de  fois  sa  valeur  première.  Cet  accroiv5€>- 
ment,  déjà  prodigieux,  le  devient  davan- 
tage encore,  lor^uç  le  fer  est  transformé 
par  le  travail  en  pedtes  rouei  d'échappe- 
ment, car  chacune  de  ces  roues  pèse  |^ 
de  grain  et  se  vend  30  fi  ,  i]ui  porte 
le  prix  de  la  livre  n  n  ll^'j.Hi  li  Cet 


prix  de  la  main-d'œuvre,  parcu  que  le  Ita-  i  accioiéAcmeal  énorme  du  prix  est  destiné 
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à  payer  la  longue  succession  de  travail 
de  tous  genres  qu*il  ■  fallu  appliquer  ^ 
la  matière  brute  pour  la  transformer  en 
objets  si  6nis  et  si  délicats,  et  personne  ne 
Murait  se  plaindre  du  prix  élevé  d*un 
objet  dont  la  matière  première  est  ce- 
pendant de  si  peu  de  valeur.  S. 

MAINE,  ancienne  province  de  Fran- 
ce, comprise  actuellement  dans  les  dé- 
partements de  la  Mayenne  et  de  la  Sar- 
tbe  {vny.j.  Elle  était  bornée  au  nord  par 
ïm  Normandie,  à  Touest  par  h  Bretagne, 
au  midi  par  l'Anjou,  à  Test  parle  Perche, 
et  formait  avec  cetle  dernière  province 
un  gouvernement  auquel  elle  donnait  son 
nom.  Ce  pays  était  anciennement  habité 
par  les  Cenomani  :  c'est  de  ce  peuple  que 
lui  vient,  ainsi  qu'au  Mans  sa  capitale, 
•a  dénomination.  Les  Francs  s'en  rendi- 
rent maîtres  peu  après  leur  arrivée  dans 
les  Gaules,  et  les  successeurs  de  Clovis  y 
établirent  des  comtes  pour  le  gouverner. 
Plus  tard,  ce  comté  fut  compris  dans  le 
duché  de  France,  et  dans  le  x'  siècle,  il 
devint  héréditaire  dans  la  famille  de  Hu- 
gues I^*^,  qui  en  avait  été  investi  par  Hu- 
gues-le-Grand,  duc  de  France.  En  mon- 
tant sur  le  trône  d'Angleterre,  Henri, 
duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou  et  du 
Maine,  le  fit  passer  sous  la  domination 
anglaise;  mais  Fhilippe-Augusle  le  con- 
quit sur  Jean-sans- Terre.  En  1  346,  saint 
Louis  le  donna  à  son  frère  Charles,  de- 
pub  roi  de  Sicile,  dont  lt>s  descendants 
le  possédèrent  jusqu'en  1481  ;  Louis  XI 
le  réunit  alors  par  héritage  à  la  couronne 
de  France.  titre  de  duc  du  Maine  a 
encore  été  porté  par  le  fils  légitimé  de 
Louis  XIV  et  de  M"»*  de  Montespan 
{yoy.  l'art,  suiv.). 

Maine,  nom  de  la  Mayenne  après  son 
confluent  avec  la  Sarthe,  voy.  Maîwe- 
ET-LoiRK.  Em.  H-o. 

M  A  IIVE(Loin»-ArousTE  DF  Bol  RBow, 
duc  no  ),  fils  naturel  du  roi  Louis  XIV 
et  de  M"*  de  Montespan  [vny.)^  naquit, 
le  30  mars  1 670,  à  Versailles.Légilimé  par 
édit  du  29  décembre  1673,  il  épousa,  en 
1693,  Anne-Louise-Bénédicte  de  Bour- 
bon Condé,  petite-fille  du  grand  Condé. 

Le  soin  de  la  première  enfance  du  duc 
du  Maine  fut  confié  à  M™**  de  Mainlmon 
(vor-  )qui,  pour complaireà Louis XIV,  j 
fit  imprimer,  en  1677,  le  recueil  des 
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thèmesdujeuneprincesousie  titre  d'Of*!/- 
vres  d'un  jeune  enfant  qui  n'a  pas  en- 
core sept  ans .  M™*  de  Montespan,  char- 
gée par  Louis  XIV  de  faire  acheter  à 
Lan/un  (  vny.  )  sa  liberté  au  prix  du  sa- 
criRce  delà  principauté  de  Dombes  qu'il 
avait  reçue  en  présent  de  M"*  de  Mont- 
pensier,  fit  passer  celte  souveraineté  sur 
la  téte  de  son  fils;  et  le  roi  qui  s'attachait 
de  plus  en  plus  ii  cet  enfant,  dont  l'in- 
telligence précoce  et  les  saillies  fines  et 
spirituelles  l'amusaient  et  flattaient  ion 
amour-propre,  ledéclara.en  1  682,  prince 
souverain  de  Dombes.  Il  rétablit  en  sa 
laveur  tous  les  privilèges  dont  jouissait 
cette  terre  avant  sa  coufncation  sur  le 
connétable  de  Bourbon.  La  même  année, 
il  le  nomma  gouverneur  du  Languedoc, 
et,  en  1688,  gouverneur  des  galères. 
Plein  de  goût  dans  les  manières,  doué 
d'une  instruction  solide  et  d'enjouement, 
le  duc  du  Maine  aimait  avant  tout  la 
retraite,  et  il  ne  portait  dans  le  grand 
monde  qu'une  familiarité  contenue,  et 
une  politesse  sans  effusion  qui  lais<-ait 
peu  de  place  à  la  confiance.  L'ambition 
de  sa  femme,  en  le  jetant,  malgré  lui, 
dans  les  intrigues  du  prince  deCellamare 
(  V'>r.  )j  abreuva  d'amertume  une  vie  peu 
faite  pour  le;  luttesde  la  politique.  Enfin, 
après  avoir  expié  ya  faiblesse  par  une 
annéededétention  à  la  citadelle  de  Dour- 
lans,  éloigné  de  sa  femme  ,  il  obtint 
d'aller  habiter  son  château  de  Cla^ny. 
Quand  la  duchesse  du  Maine  eut,  k  son 
tour,  obtenu  sa  liberté,  il  se  laissa  per- 
suader, par  les  ins(ances  de  cette  prin- 
cesse, de  se  fixer  avec  elle  à  Sceaux, 
où  la  duchesse  s'entoura  d'une  société 
d'hommes  célèbres  par  leurs  connaissan- 
ces et  les  agréments  de  leur  esprit. 

duc  du  Maine  mourut  le  14  mai 
1736;  sa  femme  vécut  jusqu'en  1 753.  Ils 
avaient  eu  deux  fils  :  LotJis- Auguste  de 
Bourbon,  prince  de  Dombfs,  mort  en 
1755,  à  5.5  ans,  et  Louis-Chablrs  de 
Boi  BBOw,  comte  d'Eu,  mort  en  1775,  à 
74  ans,  l'un  et  l'autre  sans  avoir  été 
mariés.  F.  d.  C. 

MAINE  f^TATDu),  voy.  États  IJwis 
MAI.\E  DE  BIIIA^  (Marie  Fbaw- 
rois-PiERBEGoKTHiER)était  né  en  1 766. 
à  Grateloup,  près  Bergerac,  en  Périgord. 
Il  servait  dans  les  gardes- du-corps  du 


Digitized  by  Gc 


MAI 


(MO) 


loi,  hnqae  la  Bétobuloo  édtta.  Natti- 
relleniMit  clrcoBUWCt,  il  laiMi  paaser  1m 

événements  sans  V  prendre  parL  Jeune 
encore,  il  »e  livra  a  des  éludes  sérieuse, 
et  bientôt  le  f/oùt  de  la  philosophie  de- 
dMBlai  préHofinrt.  Gaptnduil 
WNW  le  Diraotoira,  il  fut  élu  meoabre  du 
eomeil  des  Cinq-Cents  par  le  départe- 
ment de  la  Dordogoe  ;  mats  k>d  élection 
fut  annulée  au  18  fructidor.  Il  reprit 
olora  lo  ooaifs  doMt  aédilulions  philo- 
^biqM».  L»  pvtniw  tra^l  qui  le  fit 
connaître  au  monde  savant  fut  un  mé- 
moire iatilulé  l/i/laence  de  l'habiltuie 
sur  la  faculté  tic  pensetf  qui  obtint,  en 
rao  XX  (1808),  U  prix  propoié  p«r  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  rinslîlut.  Il  prit  place  dès  lor*  parmi 
les  tdéolofjueSf  nom  qu'on  donnait  à  ceue 
tfpoqot  aox  hommes  qui  s'occupaient  de 
■lélapliji^iM,  at  il  fin  aonnîé  par  la 
anile  comepondant  de  rinstitat. 

Sous  l'empire,  Maine  de  BUran  devint 
•uccessîvement  membre  du  conseil  de  pré* 
frolara  da  iob  département,  sous- préfet 
daliare«rM%ataâli%aa  1810,  il  fntélo 
député  an  Gorpa  lég^ilatif.  Lo  4  ftvrier 
1810,  Il  porta  la  parole  pour  haranguer 
JNapoléoo,  au  nom  de  la  dépulalion  du 
aolMgB  éladoralda  la  Dordogoe.  La  aaiw 
riftra  politiqaa  do  Mdoa  da  BiiBO  o'an- 
rait  rien  de  remarquable,  s*il  n'avait  eu 
l'insigne  honneur  défaire  partie  de  cette 
commission  de  cinq  membres  du  Corps 
UgblaiU;  qui,  au  mois  de  déoembro  1818, 
eut  la  oouragt  da  rédanar  la  paix  at  la 
liberté  pour  la  France. 

Après  la  restauration,  Maine  de  Biran 
rentra  dans  les  gardes-du-corps,  et  re- 
^t  ta  croix  da  Saint-Louis.  Député  ao 
-1818,  at  plnaiaMia  bit  P6éltt,  il  vola  avec 
Ta  minorité  qui  s'efforçait  de  modérer  la 
réaction  de  la  Chambre  inf roiivahie,  et 
appuya  constamment  depuis  le  gouver- 
nameat.  NomvAconaailler  d'état  après  la 
dissolution  do  oalta  dtanlNra  at  oomnao- 
deur  de  la  Légion-d'Honneur,  en  1918, 
il  mourut  à  Paris,  le  20  juillet  1824. 

Ct&l  surtout  par  ses  travaux  philoso- 
phiques qua  Sbiaa  da  Bicin  ^aic  bit 
cooudira.  Oaire  le  mémofana  déjà  dté 
lor  VlMfiœnee  de  l'habitude,  il  avait 
publié  un  autre  mémoire  Sur  l/i  dvcnot- 
position  de  la  pcmée.  L>4d^  ces  Ueux 


HAl 

ownragMb  Tanlaiir  ii*a«alr  pM 
échappé  à  IVMnduit  de  la  pbilosophia 

régnante,  c*est  à-<)lre ,  du  sensualisoM 
de  Condillac.  S'il  n'eût  pas  laissé  d'au* 
très  écrits,  on  serait  suffisamment  auto- 
risé à  la  ehnarpanu  las  dtMÎplas  de  Ca- 
banis et  da  Tracf .  Dam  la  pvaaikr,  sa 
doctrine  est  esêentiellement  physiologi- 
que, et  se  reduU  a  l'analyse  des  impres- 
siooa  acUna  at  pMsives,  dont  les  ner£i 
•OBtlcaorgaiM  at  laaicga.  Catia  taadanoa 
philologique  est  moins  prooooeéa  daaa 

le  second  mémoire,  où  l'auteur  paraît 
plus  disposé  à  admettre  l'être  inlelligeot 
ooaUBO  on  principe  à  part,  distinct  de 
l*orpn8tma.  La  aiétanorplioia  apparaît 
toute  complète  daoi  VExiumem  des  le» 
çont  eU  M.  de  I.nrnmt^nière^  publié  en 
1817.  Que  s'était-il  duoc  passédans&on 
esprit?  GomBMota'élait opéré  en  luiœtte 
révolution  iolallaataallaMei,  il  flmt  rap- 
peler l'action  qu'exerça  sur  Malna  daBi- 
ran  le  commerce  de  quelque?  penseurs, 
qui  ont  noblement  glorifié  sa  valeur  com- 
me philosophe,  mais  qui  ne  sont  pas  rea- 
t^éiraoBaïaans-aBéaMi  an  moavamaol 
de  son  esprit .  De  1 8 1 1  à  1 8  ]  4,  M.  Ro yer- 
Collard  (vo/.),  avec  le  courage  d'une  in* 
telligence  supérieure,  avait  attaqué  l'é- 
cole régnante;  il. avait  analysé  et  oom- 
m«ité  dans  la  chaire  las  onnagee  da  Raid 
et  de  Dugald-Siewart,  les  représentants 
de  cette  école  écossaise  ryur,  sans  jeter  le* 
bases  d'une  philosophie  puissante,  pro- 
tqMaip^  dn  Boios  aa  non  dn  sens  oom^ 
«MUfMtrales  laannca  da  la  doctrine  da 
Condillac.  Lié  avec  M.  Royer-Collard 
par  une  communauté  de  goûts  et  d'étu- 
des, Maine  de  Birau  suivait  les  phases  de 
cette  lutta  des  s|Btènics.  D*anlres  aitis, 
morts  anjonrd*hlii,  le  savant  Stapfer,  To- 
riginal  Ampère,  et  M.  de  Gerando,  qui  a 
lurvécu,  se  mêlaient  à  ces  doctes  discus- 
sions. L'intimité  des  hommes  que  nous 
avons  nommés  fait  comprsodr»  plus  fa* 
cilement,  ca  noossambl^  comment  Maine 
de  Biran  a  pu  modifier  ses  idées,  et  com- 
ment son  esprit  a  franchi  le  va^te  intervalle 
qui  sépare  ia  physiologie  duspiriiualisma. 
Nnldoiilaqa*ilna  fAt  dovédc  facultéa 
puissantes  :  il  y  avait  en  lui  nna  force  re- 
marquable de  réOexion;  par  une  prati- 
que as<iidue,  il  avait  acquis  le  pouvoir  de 
s^isçlei  (^u  monde  extérieur^  de  desccn- 
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,ilr««B  loi-nême,  d'iaMrrognr  st  con- 
sdence,  et  de  s^y  faire  un  aàlle  ioipéné- 
trable,  où  il  se  donnait  le  spectacle  de 
aes  opérations  intellectuelles;  mais  il  lui 
manquait  tout  ce  qui  rend  propre  à  agir 
•orlm  tutFM»  c*«ic>à»dire  la  Tervs,  Ten* 
tratoement,  Tétendue  et  surtout  la  cbrté 
d'oprit.  Aussi,  y  eut- il  au  moins  autant 
de  courtoisie  que  de  vérité  dans  ce  mot 
de  M.  Ro)er-Collard:  «  Il  est  notre  mai- 
tre  à  toos.  » 

VExamen  fies  leçom  de  M.  Laro^ 
miguiérCt  qui  n*est  certes  pas  le  plus  mal 
écrit  de  ses  ouvrages,  est  des  plus  péni- 
bles à  lire,  d'un  st^le  lourd,  diffus,  en- 
«MttiHé.  Cet  opuscole  avail  été  composé 
d'abord  pour  entrer  dans  les  jirchives 
philosophiques  y  poli  tiques  et  littéraires, 
recueil  mensuel,  que  M.  Guizoï  rédigea 
peodant  18  mois,  de  juillet  1817  à  dé- 
o^sbr»  1818.  Mhib  l*éteadae  que  prit 
l'ilrlicle,  jointe  à  Tobscurité  da  itjle, 
empêchèrent  de  l'insérer  dans  un  recueil 
périodique,  et  il  fut  imprimé  à  part.  Cet 
écrit,  dont  U  manière  contraslaitai  étran- 
yent  avae  Télégance,  la  lucidité,  la 
tnMif|iai«oadeLiroiBigttière(i>oj.) ,  n>n 
fut  pas  moins  un  service  rendu  à  la  scien- 
ce. L'auleur  y  élablii  que  l'âme  est  une 
cause,  une  force,  un  principe  actif,  thèse 
a«r  laiiatUa  U  était  bon  d'ioibter,  an  mo- 
meut  odi  il  t'af^MUt  de  diaputer  l*écoIe 
française  au  vieux  sensualisme,  pour  la 
pousser  dans  des  voies  nouvelles. 

Païuaonart.  Ze/^/u'/z,  publié  en  1819 
dhoM  \il  Biographie  aniveneUey  Maine 
dé  Birad  s^altache  de  pins  en  plus  au 
point  de  vae  exclusif  du  mo/,  considéré 
comme  force  active,  volontaire  et  motri- 
ce j  il  devient  partisan  d'un  système  dont 
lafondeit  lemonadisoM.  Asafaçondase  | 
CQDOCOtrer  en  lui-même  et  de  se  préoc- 
cnper  de  Tobservation  intérieure,  il  était 
aisé  de  prévoir  qu'il  finirait  par  ne  plus 
avoir  qu'une  idée,  celle  de  vie,  de  force, 
de  pore  acUvilé,  et  qa*il  arriférait  ainsi 
à  un  spiritualisme  absolu  et  universel , 
qui  explique  tout,  Dieu,  l'homme  et  le 
monde  par  la  seule  notion  de  principe 
actij.  C'est  en  effet  à  ce  système  qu'il  a 
été  conduit. 

Des  travaux  inédits  que  Maine  de  Bi- 
ran  laissa  à  sa  mort,  M.  Cousin  a  publié, 
ep  1831,  un  volume  intitulé  :  ïfouvcUts 


eontittéFaiûmtsm'Ies  rapports  Ai  phy- 
tique  et  dm  mataide  thomme.  L'auteor 
y  attaque  avec  force  le  système  de  Con- 
dillac,  qui  réduisait  l'homme  à  la  sensa- 
tion^ il  rétablit  un  clément  différeul  de  la 
leosation  et  non  moins  réel,  la  volonté| 
fondement  véritable  et  racine  de  la  per- 
sonnalilé;  il  rend  à  la  nature  humaine 
l'aclivité  et  les  facultés  qui  en  dérivent: 
c'est  par  là  que  iVIaioe  de  Biran  a  bien 
mérité  de  la  pbibeopbie.  A*d.' 

MAINE-ET-LOIRE  (okpabtkmkst 
de).  Borné  à  l'est  parles  dép.  delà  Vienne 
et  d'Indre-et-Loire,  au  sud  par  ccu\  de 
la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  à  l'ouest 
par  celui  de  la  Loire-Inféricwr^  et  an 
nord  par  ceux  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe,  il  a  été  formé  d'une  partie  de 
l'Anjou  {voy.)\  sa  superficie  est  de 
722,163  hectares,  ou  d'un  peu  plus  de 
885  lieues  carrées.  On  y  compte  un  pen 
au-delà  de  440,000  bect  déterres  labou- 
rables, et  31,358  hect.  de  vignes  don- 
nant environ  310,500  hectol.  de  vin.  Il 
y  a  176,440  hect.  de  jachères,  01,830 
de  bois  dont  plus  de  la  moitié  appartient 
aux  communes,  et  15,450  de  landes; 
2,827  hect.  sont  cultivés  en  lin  et  6,850 
en  chanvre  ;  on  trouve  3,080  hect.  de 
châtaigneraies.  La  Loire  (vo/.),  qui  tra- 
verse le  département  de  l*est  à  Fouest, 
le  partage  presque  en  deux  parties  égales; 
des  digues  ou  levées  l'empêchent  de  dé» 
border;  elle  re(;oit  la  Mayenne  à  laquelle 
se  réunit  la  Sarthe,  qui  depuis  ce  con- 
fluent s'appelle  le  Maine,  et  ploslcore  pe- 
tites rivières  telles  que  le  Thoué,  le  Layon, 
l'Évre,  etc.  Les  vallées  de  la  Loire  et  de 
la  Mayenne,  deux  rivières  navigables  dans 
tout  leur  cours  à  travers  le  département, 
•ont  d^nnegmnde  fertilité.  Le  sdiiste  oil» 
eaire  forme  la  plue  grande  partie  du  sol; 
on  y  exploite  des  granits,  des  marbres, 
de  bonnes  pierres  à  bâtir  et  beaucoup 
d'ardoises,  surtout  aux  environs  d'An- 
gers ;  on  évalue  à  80  millions  le  nombre 
d'ardoises  tirées  annuellement  des  car- 
rières du  département;  il  n'y  a  point  de 
métaux  autres  que  le  fer  ;  mais  il  y  a  des 
mines  de  bouille;  une  source  d'eaux  tber- 
malee  eiisle  auprèe  de  MartignéTSTiant. 
La  principale  industrie  manufacturière 
est  celle  de  ChoUet  où  l'on  fabrique  des 
siamoises,  coulils,  flanelles,  guingams, 
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fetlicoU,  percales,  et  surtout  des  mou- 
èhoifs.  n  y  a  des  nfUnorfct  d»  incre,  dct 
tlDIiflries»  4m  IMipeteries,  des  distilleries, 

et  une  manufuclure  de  \o\]p%  à  voiles.  On 
exporte  dc^  bestiaux  gras,  des  chevaux, 
des  grains,  des  fruits,  vins,  eaux-de-TÎe, 
da  vinaigre,  etc. 

Le  département  avait,  en  1836,  une 
population  âc  17  7,270  hahitnnts,  dont 
voici  le  moiivt  nu-nt  dans  la  même  année  : 
naissances:  1 1,001  (6,040  roasc.,  5,861 
fém.),  et  sar  ce  nombre  956  lllégUimca; 
déois,  9,384  (4,651  masc., 4,733  fém.}; 
mariages,  4,087.  Le  di^pnrtpment  com- 
prenil  les  cinq  arrondisseinenls  d'Angers, 
Bau^é,  Segré,  Beaupréau  et  Saumur,  qui 
renferment  84  centons  et  884  oommn^ 
ses.  Il  fait  partie  de  la  4*  division  mili- 
tah-p,  dont  le  siège  est  à  Tours;  il  a,  à 
Angers,  une  cour  royale,  une  académie 
et  uo  évéclié  sulTragant  de  Parchevéché 
de  Tours.  Il  te  divise  en  7  oolléges  élec>- 
toraux.  En  t8S6,  on  y  comptait  2,315 
électeurs.  u4ngerx,  cîief-lieu  dn  dépar- 
tement, ancienne  capitale  des  Andé- 
gavet,  puis  de  PAnjou,  est  une  ville  de 
85,901  hftb.,  sitnée  h  peu  de  distance 
de  In  Loire,  sur  la  Mayenne.  Elle  était 
be  inrntip  pîij'sron'ddérableavant  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Elle  est  mal 
bâtie;  autrefois  elle  était  remplie  de  cou- 
vents et  d*églises.  Des  bonlevards  agréa- 
bles ont  remplacé  ses  vieux  murs.  Le 
cbâteau-fort  construit  en  schiste  ardoîsl<^r 
a  un  aspect  sombre;  on  remarque  aussi 
la  vieille  cathédrale  avec  un  beau  portail, 
l'bdlel  de  la  préfecture  et  celui  de  la 
mairie.  Angers  a  une  école  royale  d*arls 
et  métier-^  avec  4^0  élèves eulretcnui aux 
frais  de  l'état  ;  aux  environs,  le  sol  est 
percé  d*immeDses  carrières  d*ardoiies. 
Une  lieue  de  distance  sépare  le  chef' lieu 
de  la  ville  de  Pont-de-Cé,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  ville  de  3.r>n0  hab. 
Baugé  sur  la  rive  droite  du  Couesnon, 
dans  une  bette  vallée,  t  une  population 
de  8,400  hab.  ;  sur  la  même  rivière  est 
sittiée  la  vîlle  de  Beaufort,  peuplée  de 
5,920  liabitanls,  qui  possède  encore  ^on 
vieux  château.  Beaupréau,  sur  TÉvre,  a 
8,988  hab.  ;  à  quelques  Kenca  de  là,  sur 
les  iklalses  de  la  Loira,  esc  bâti  Saint- 
Florent  qui  domine  une  contrée  char- 
mante et  contient  8,100  hab.  ChoUeti 


auprès  de  la  Moine,  a  plus  de  7,000 
laies.Siamar,la  seconde  viOe  tons  te  rap- 
port de  ta  population,  qui  est  de  1 1,925 

hab.,  est  située  sur  In  rive  f^aurhp  de 
la  Loire,  au  pied  et  sur  la  pente  d'une 
colline  dominée  par  un  cbiteau-rort.  Un 
beau  pont  fait  communiquer  la  villeavee 
le  faubourg  de  la  rive  droite.  Depuis  In 
révocatTon  de  Pédit  de  Nantes,  cette  ville 
a  perdu  son  ancienne  industrie.  A  un 
quart  de  lieue  de  Saumur  est  située  Pécole 
royaled*équitatlon,  pouvantcontenirSOO 
élèves,  et  qui  est  pourvued^inbeatt  ma- 
néfre.  Auprès  de  Satimur  sont  la  petite 
ville  de  Doué  où  le  roi  Dagobert  avait  un 
palais  ;  et  Fontevrault  (  voy,  )  qui  autre- 
fois était  renommée  pour  son  abbayé, 
dont  les  bâtiments  ont  été  convertis  en 
maison  de  rér!u«ion  pour  les  condamnée 
d&  deux  sexes.  Segré,sur  leLoudon,  est. 
une  très  petite  ville  de  2,130  hab.  située 
dans  un  pays  lèrtile.  D-4. 
MAINFROI, 

IWAINOTTES,  voy.  Macxx. 

MAIi^TKNOIV  (Françoisb  o'Aubi- 
GWÈf  marquise  ne)  naquit  à  Niort  (Deux- 
SèvMs),  le  S7  novembre  1685.  Cette 
feninie,  qui  devait  prendre  une  part  as- 
sez  considérable  à  U  révocation  de  Pédit 
de  Nantes,  était  petite-fille  d'un  protes- 
tant célèbre.  Agrippa  d'Aubigné  (vo/.), 
rami  de  âenri  IV;  et,  destinée  è  devenir 
presque  reine  de  France,  elle  vit  le  jour 
dans  une  prison  et  passa  ses  premières 
anné^  dans  une  forteresse.  A  ré|)oque 
de  sa  naissanoe,  Constant  d*Aubigné,  son 
père ,  était  détenu  à  la  conciergerie  de 
Niort ,  d*o&  il  fut  ensuite  transféré  an 
château  Trompette  Elle  reçut  de  sa 
mère,  femme  forte  et  lettrée,  une  édu- 
cation austère  et  catholique.  Dans  le  dé- 
nûment  o&  Constant  d*Aubigné  avait 
laissé  sa  famille,  M"«  d*Aubigné,  qui 
avait  alors  10  à  tt  ans.  Tut  confiée  à 
M*"*  deVilleite,  sœur  de  son  pere.  Cette 
dame  lui  fit  embrasser  le  calvinisme, 
qu'on  eut  grand*peineà  lui  faire  abjurer 
plus  tard,  au  couvent  des  Ursulines  de 
'Viort.  Fort  jeune  encore  lorsqu'elle  per- 
dit sa  mère,  elle  se  trouva  sans  aucune 
resBourt»;  une  partie  de  son  enbnce  et 
sa  jeunesse  subirent  la  rude  épreuve  de 
l'infortune  et  des  humiliations  qui  trop 
souvent  accompagnait  i'aisistanoa  qu'on 
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prête  aux  malheureux.  Amenée  à  Paris, 
elle  fut  connue  de  Scarron  (vo)  .),  poète 
en  renom  à  une  époque  où  la  bonne 
compagnie  goûtait  le  genre  burlesque. 
Scarron  fut  charmé  de  son  esprit  et  tou- 
ché de  son  malheur  :  il  lui  offrit  de  Pé- 
pouser  sans  dot,  ou  de  lai  donner  une 
dot  pour  entrer  en  religion.  Le  monde 
ouvrait  à  M"*  d'Aubigné  des  chances  qui 
flattaient  son  imagination  :  elle  épousa 
le  cul -de- jatte  dont  l'esprit  facétieux 
attirait  autour  de  lui  une  société  nom- 
breuse et  lettrée.  Douée  d'une  grande 
beauté,  d*un  esprit  remarquable,  de 
beaucoup  d'empire  sur  elle-mt^mc,  ai- 
mable et  sévère  à  la  fois,  M™*  Scarron 
wt  fit,  parmi  cette  société,  une  réputation 
de  femme  d'un  haut  mérite.  Elle  avait 
25  ans  à  peine  quand  Scarron  la  laissa 
veuve,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une 
femme  qui  avait  défini  son  mariage  «  une 
union  où  le  cœur  entrait  pour  peu  de 
chose,  et  le  corps  pour  rien.  » 

La  veuve  de  Scarron,  réduite  à  la  po- 
sition la  plus  modeste  et  vivant  dans  la 
plus  haute  et  la  plus  aimable  société  de 
ce  temps-là,  y  recevait  l'accueil  le  plus 
distingué,  grâce  à  son  esprit  de  conduite, 
à  cette  passion  d'une  bonne  réputation 
à  laquelle  elle  faisait  toutes  sortes  de  sa- 
crifices, et  qui  était  sa  lolie,  comme  elle 
le  disait  elle-même.  En  même  temps, 
elle  était  amie  assez  intime  de  Ninon 
{roy.)  de  Lenclos. 

La  mort  de  la  reine-mère  ayant  fait 
perdre  à  M"*  Scarron  la  pension  que 
cette  princesse  avait  continuée  à  la  veuve 
de  son  malade ,  M"**  Scarron  était  sur 
le  point  de  quitter  la  France,  lorsqu'elle 
obtint  une  nouvelle  pension  par  la  pro- 
tection de  M"*  de  Montespan,  qui  n'é- 
tait pas  encore  maîtresse  de  Louis  XIV 
(1666);  et  quatre  ans  après,  ce  fut  sur 
elle  que  la  favorite  jeta  les  yeux  pour  di- 
riger l'éducation  des  enfants  qu'elle  avait 
eus  du  roi ,  et  dont  la  naissance  devait 
alors  rester  un  mystère.  M™*  Scarron 
n'accepta  qu'à  la  condiiion  d'en  recevoir 
l'ordre  du  roi  lui-même,  afin  qu'il  fût 
bien  constaté  qu'elle  n'était  pas  au  ser- 
vice de  M"**  de  Montespan. 

C'est  un  petit  roman  plein  de  détails 
piquants  que  l'histoire  de  M""  Scarron 
durant  celte  éducation  secrète.  Ses  pre- 


mières relations,  peu  favorables  pour 
elle,  avec  Louis  XFV,  le  progrès  qu'elle 
fit  peu  à  peu  sur  l'esprit  du  père  des  en- 
fants de  M™"  de  Montespan,  l'entreprise 
qu'elle  forma  de  le  convertir  pour  l'en- 
lever à  la  maltresse  dont  la  protection 
l'avait  placée  dans  ce  poste  de  confiance, 
l'intimité  qui  la  conduisit  non  à  s'asseoir 
sur  le  trône  du  grand  roi,  mais  ce  qui 
était  plus  important  et  plus  difficile  peut- 
être,  à  partager  sa  puissance,  tout  cela  a 
été  raconté  par  elle-même  d'une  manière 
assez  originale. 

Le  règne  des  maltresses  fini ,  M™"  de 
Maintenon  *  s'appliqua  à  y  substituer  les 
douceurs  d'une  amitié  assez  intime  pour 
charmer  le  roi  sans  déplaire  à  la  reine  ; 
cette  princesse  s'applaudissait  hautement, 
au  contraire,  de  la  conduite  du  roi  à  son 
égard,  depuis  que  M"'*  de  Maintenon 
était  en  faveur. 

La  reine  mourut  en  1683.  Quelque 
temps  après.  M""  de  Maintenon  écri- 
vait à  une  de  ses  amies  :  a  A  45  ans,  il 
n'est  plus  temps  de  plaire  ;  mais  la  vertu 
est  de  tout  âge...  Je  le  renvoie  toujours 
affligé  et  jamais  désespéré.  »  M™*  de 
Maintenon  avait  entrevu  enfin  la  possi» 
bilité  d'arriver  à  cette  haute  fortune  que, 
dans  ses  plus  ambitieuses  espérances,  elle 
n'avait  sans  doute  jamais  osé  se  promet- 
tre. Louis  XIV  épousa  la  veuve  de  Scar- 
ron. Rien  de  plus  certain  que  ce  ma- 
riage, rien  de  plus  douteux  que  l'époque 
précise  où  il  fut  secrètement  célébré. 
Tout  le  monde  en  a  été  convaincu  sans 
que  personne  l'ait  su  avec  certitude,  le 
roi  ni  M*"*  de  Maintenon  n'en  ayant  ja- 
mais fait  une  déclaration  formelle.  C'est 
entre  1684  et  168G  que  les  conjectures 
l'ont  fixé.  Vers  ce  temps,  en  effet,  M"»«  de 
Maintenon  jouissait,  à  Versailles  et  dans 
l'intérieur  des  appartements,  de  toutes 
les  distinctions  qui  devaient  environner 
l'épouse  du  roi.  Toutefois  on  ne  l'a  jamais 
vue  ailleurs  réclamer  aucune  des  préro- 
gatives de  la  reine  de  France. 

De  ce  moment,  les  affaires  de  l'étal  ne 
se  décidèrent,  le  plus  souvent,  qu'avec 

(*)  Oa  commença  à  l'appeler  ainsi  tluraut  Té* 
dai-atioo  det  enfant»  du  roi,  après  qu'elle  eut 
at  heté  la  terre  de  re  nom  ,  que  LouU  XIV  éri» 
geu  en  marquisat,  et  qui  avait  élp  payée  des 
bic-nfrfits  dont  le  rui  récompen^u  les  «oint  quv 
Mn>«  Scarrou  prenait  de  m»  cufaota. 
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Vavis  de  M"*  «Je  Bîainteuon,  quuiqu^clle 
nfffff *tt  âf  n*»  pnî?Tf  'qVn  mt'îrr  «t  qu'elle 
usât  â  cet  égard  d'uJie  grande  réierv«| 
œab  c'ttit  cIm»  À  qm  le  ni  MviuUtil 
cvte  !«■  oiinittm»  et  U  ainuit  i  la  con- 
sulter. Le  paya  «nt  plus  d'un  reprochn  à 
lui  faire.  Ses  créatUTs,  pinrt'es  nu  minis- 
lère  ou  dao»  le»  grande  commandements 
IpUiUires,  ont  «tUiié,  par  lenn  fantes  al 
pw  tel  malbrart  publies  dont  cIIm  fo- 
re m  cause,  l*wrs«ir  de  se*  amitiés  et  l'eni- 
pirr  qircl'ir  f^^rraif.  Tl  nV«t  prts  r!ontPTin 
uu'elte  n'ait  contribue  a  la  revocation  de 
l'éilil  de  NaiilMi  fads  il  eit  également 
certaîo  quVlle  eondanmait  lei  rignears 
qili  en  farent  la  suite.  On  peut  lui  im- 
piif#>r  «U't'ii  en  pnrtir  l;i  fâcheuse  résolu- 
tion prise  par  Louis  XlV,  de  légitimer 
laa  bâtambdan»  us  lnlamenl  qoe  la  na- 
tioB  ne  ratifia  paa.  Do  reste,  quoique  M*« 
de  Maintenon  ne  fût  pas  une  femme  or- 
dinaire, cHe  n'avîMt  prts  !'étrnfinr  la 
f^cfi  d'esprîi  nécessaires  au  gouverne- 
*  ipMit  das  affrires  d'un  grand  état. 
^   Xe  boobeur  de  M"""  de  Maintenon 
*'était  loin  d^égaler  sa  fortune.  Dévorée 
d'un  ennui  prnfnncî  ,  au  mHirii  f?n  fr.ife 
et  des  grandeurs^  il  iui  arriva  plus  d  une 
Ibis,  sovs  les  lambris  dorés  de  Venaitles, 
de  laisser  égarer  jusque  vers  sa  petite 
rli ambre  du  couvent  des  Ifu  pi i.iliri  i  ^  (îc 
la  i'Iace-R  nnÎP  un  souvenir  qui  a  elail 
pas  >am  ciianue  j  a  celle  époque,  ses  let- 
tres foot  foi  de  Paraertvase  de  ses  pensées 
s((  i(  t(  -.  Aupi'-.  ilu  royal  vieillara  ,  dts 
chagrins  dont  il  était  bien  iliffi'  il  ■  le  le 
di*fr?iirp;  en  public,  des  antipathies  qui 
n'étaient  pas  bans  péril  (un  voit  dans  les 
MéoMires  du  temps  qu'elle  ii*osaU  aller 
à  Paris  dans  son  équipage)  :  telle  était 
la  situation  de  cette  frmme  tant  enviée. 
OoanH  Louis  XIV  mourut  (171â},elle 
touchnit  à  sa  SO*"  année. 

H"*  de  BUJnlenoo  se  relira  dans  la 
maison  de  Saint-Cyr,  fondée  par  elle  80 
ans  auparavant;  et,  servie  seulement  par 
deux  femmes,  elle  ronfnrma  sa  vie  à  la 
r^\^  de  cette  communauté,  ainsi  que 
MUe»  lea  antres  reliçeuMS,  jusqu'à  sa 
mort,arrivée  le  15  avril  1710.  Elle  avait 
composé,  en  1699,  un  opuscule,  on  se 
îrnm  c  rx primée  d'une  manière  fort  re- 
nidrquïiijie  sa  pensée  sur  celte  grande 
fottdation.  Cel  écril  est  intitulé:  Esprit  ! 


(le  l'institut  des  filles  tle.  saint  Louis. 

Le  désir  de  rnnsidération,  du  respect 
ei  des  éloges  des  autres,  ce  fut  chez  M*** 
de  Maintanon  la  première  ambition  . 
Tambiiion  de  tonte  sa  vie  .  rllr  ^acrifin 
tout  à  ce  besoin.  <pii  s'cîevait  dans  son 
esprit  à  l'exaltation  ti'une  passion  ;  ou 
peut  croire  même  que  ce  fut  la  seule  dont 
elle  ait  jamab  été  animée.  Ce  sentiment 
est  trop  voisin  de  l'égoî^imaponr  mériter 
des  ;  lîi-f^ni  rfppnd^nf  qir il  faut  lire 

avec  circonspection  ies  jugements  porlés 
sur  cette  (emme  célèbre^  car  beaucoup 
de  motif»  ont  dft  inspirer  contre  elle  la 
malveillance  et  armer  la  calomnie* 

Oïl  a  jniMii',  en  ITT)?,  !în  rpctiPt!  de» 
lettres  de  M"  *^  de  Maiiiteuuri,  a  te  re- 
cueil curieux,  plusieurs  fois  réimprimé,  il 
fiiot  joindre  4  Yolumca  de  lettres  inédites^ 
qui  parurent  en  1826,  et  qui  renferment 
la  rnrrr'pnndnnrf  de  '^T'"'*  (î<:  !\T.fii;tf>- 
et  Je  la  pnuce^ati  dc^  Lratiis,  durant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Lea 
Mémoire  de  3^  de  Maintenon,  on* 
vrage  de  LaBcaumelle,  ont  été  Jugés  par 

Voltaire  avec  une  juste  «sévpritr.    M..  A. 

IMAIIIE,  Mairie.  On  nomme /wa/>e 
le  premier  ufiicier  municipal  d'une  com- 
mune. Ce  root  dérive  imniédialement  de 
rnajor,  maître,  premier,  ou,  selon  Du 
lîriiHnn,  ^îalin^re  et  Ménage,  ilii  ntil^-^- 
que  Mrytr  que  les  Germains  auraient 
tiré  de  l'expression  latine  (Ménage,  Dic/. 
éfjrm.)*  Vad/oint  an  maire  est  Pofficicr 
qui  le  remplace  en  cas  d'empédiement, 
et  l'a  ?i5te  dans  ses  fonction'».  On  en- 
leiid  par  ma//7e  (de  la  basse  latinité  mai- 
ria)  d^abord  TolBoe  de  maire,  ensuite  le 
témpa  pendant  lequel  on  eaeroa  cette 
fonction ,  et  enRa  Tédifice  où  iO  tient 
l'a»lfnini*fration  munir-ipalr. 

A  partir  du  xii'  siècle,  époque  de  la 
réTolalion  qae  nos  bistoriens  désignent 
par  le  nom  d'affrancbissementdea  oom* 
munes  (voy.]y  on  voit  =in  i  (  der  aux  ra~ 
chimhiirgii  et  aux  sca'unt  de  nouveaux 
magistrats  municipaux  sous  tes  noms  «le 
//luirt'f  ,  majeurs  ou  mà^l^^y  préposts^ 
consuls^  syndics  f/uraUjmii^t  capitouls, 
paùrs*y  etc.  Ces  administrateurs  se  sont 
pprpf'hi^'t  jntrjTi'à  nn^  jotm  dan^  jf^  fonr- 
tions  munteipaie»,   qu<Jl^u  d  u'exi^ut 

{*)  Noat  I  owieemii  iiiti  articlM  à  plosisur* 
4e  «Si  mets.  9» 
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plot,  éa  170»,  ifm  dt  ùSkUm  éSMt 
ét  Ptodenim  ofgiiiiMlioik  ém  HXIm  d» 

France 

Ce  n'est  pas  des  grands-oflicier»  de  la 
maisou  des  rois  méroviDgiens,  que  les 
hiMorieos  nodernet  ••  Mot  faâbitBés  à 
nommer  maires  du  palais  {voy.  Vtrt* 
suîv.\  qiie  Ifs  magistrats  municipaux  qui 
reçurent  ie  même  titre  de  maire  tireot 
leur  origine.  C'est  d'une  autrt  aorte  de 
■laim,  doni  tm  fonctions  pmremcnt  prl- 
véaa  réfiondirent  d*abord  à  oelloa  d*éeo* 
nome  ou  Hp  répissetir.Lesreit>es  en  avaient 
«  Itfur  service  (Uucaiige,  Gioss.^  verb. 
major  fiomus),  ainsi  que  noa  roia.  Sons  ia 
seconde  rmee  et  depob  l*élablisse9Mnt  de 
In  féodalité,  les  barons  auiqueb  les  guer- 
res privées  laisaient  n*^pliger  la  gestion  de 
leurs  domaines,  eurent  aussi  des  régis- 
seurs qu*ils  revêtirent  da  double  cenc-' 
tère  dUnlcodont  etde  jage»  et  qaVh  qua- 
lifièrent, comineks  économes  royaux,  de 
maire w'guiers  ou  vicaires.  Ces  mai- 
res avaient  l'administration  des  villages 
dont  IcoiB  maîtres  étaient  seigneun, 
et  jagceient  les  causes  légàes  entre  las 
aert's  qui  en  dépendaient.  Dans  la  suite, 
Toffire  de  maire  s*inféoda,  le  maire  de- 
vint un  nouveau  vassal  pour  son  seigneur, 
M  le  dooMÎM  qn'il  reçut  de  lui,  et  qu'il 
tenait  à  foi  et  hommage»  devint  im  ief  de 
anlrie. 

Aprô«  df>  nnm!)rf>ux  cliangements  dans 
les  attributions  de»  maires,  et  dans  les 
formes  de  leur  nomUMttkn,  ces  fonction- 
naires furent  établis  en  France,  d*apràs 
un  système  uniforme,  par  la  loi  du  1 4 
décembre  1789.  Ils  sont  aujourd'hui 
nommés  par  le  roi  ou,  en  son  nom,  par 
les  préfets,  cl  choisis  parmi  les  couaeil- 
kn  mnràjpanz  (loi  dn  SI  ma»  I8S1). 
Leurs  fonctions  durent  trois  ans;  ils  peu» 
vent  être  suspendus  par  les  préfet»,  mais 
ils  ne  sont  révocables  que  par  ie  roi.  Il 
n'y  a  qu'un  maire  dans  chaque  commune, 
Paris  excepté;  mais  le  nomlm  dessdjoints 
Tsrîe  suivant  le  chiffra  de  la  popnlafinn. 

Nous  avons  présenté  au  mot  Droit 
ADxiifiSTnATiF  un  tableau  succinct  des 
atiribttttons  netnelles  des  mairm.  On  re- 
viendra sur  celte  matière  dSus  Part,  ré- 
gime McificiPAL.  E.  R. 

MAIRE  I>U  PALAIS  On  sait  que 
ce  titre  fut  celui  d'un  des  principaux  of-> 
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ieien  dit  mit  mérovingiens  (voy.).  K  y 
a  dans  l*hiBloire  des  maires  du  palais 

trois  prande?  périodes  :  d'abord  simples 
intendants  de  la  maison  du  roi,  nommés 
par  le  prince  et  révocables  à  sa  volonté, 
ila  devinrent  adminiatratenri  du  royaume 
sous  les  rois  et  furaol  nommés  à  vie;  eC 
ensnito,  élm  par  les  grands,  ils  rendirent 
leur  charge  héréditaire  et  devinrent  lea 
maîtres  absolas  de  l'état  et  du  prince. 

Que  les  malrm  dn  palais  n*aienl  été, 
dam  le  priodpe,  que  die  simple*  officiers 
de  la  maison  royale,  ce  fait  résulte  du 
titre  même  que  leur  donnent  les  premiers 
historiens  qui  ont  parlé  de  leur  charge  : 
Ib  Iw  nomment  nu^na  domâs  regiar, 
majordomes  du  roi.  Ils  étaient  alors  lea 
chels  des  domestiques  et  les  intendant! 
des  aflaires  privées  du  prince. 

Mais  ce  poste  de  confiance ,  qui  met- 
tait l«  maires  en  contact  habituel  avec 
les  rois,  dont  ils  administraient  les  reve- 
nus ,  et  dont  ils  durent  souvent  diriger 
les  libéralités,  étendre  ou  resserrer  les  la- 
veurs, ne  pouvait  rester  longtemps  dana 
sa  première  obscovilé  :  aussi  voyons» 
nous  que  les  plus  anciens  mairea  dont 
I  histoire  ait  conservé  le  nom,  les  maires 
de  la  fin  du  vi*  siècle^  s'occupaient  de 
radministration  générale  dn  pays,  pais* 
que  Bertoald,  maire  dcBourfogne,  reçut 
de  Bronebaut  la  mission  d'aller  lever  des 
tributs;  ils  commandaient  les  armées, 
puisque  ce  même  Bertoald  livra  bataille 
a  Landrî ,  maire  de  Nenalrie,  l'an  604« 
Vers  la  ménw  époque,  on  voit  le  pouvoir 
des  maires  prendre  une  nouvelle  exten- 
sion, lîrunehaut,  régente  d'Austrasie, 
ayant  voulu  perdre  le  maire  Warna- 
chaire,  celui-ci  s'attacha  les  grands,  qui 
livrèrent  Brunehaut  à  Clotaire  il,  ml 
deNeustrie,  et  ce  roi,  soit  reconnaissance 
soit  néce««!té,  s'engagea  à  ne  janiai?»  des- 
tituer Warnachaire:  le  maire  devioi  donc 
inamovible.  Le  roi  fit  plus  :  il  accorda 
aux  grands  d'Austrasie  le  droit  de  choi- 
I  sir,  à  l'avenir,  leur  maire.  De  ministres, 
(le  capitaines,  Uvoris  du  roi,  les  mai- 
res deviorenL  ainsi  ministi'es,  capitaines, 
iavoris  des  grands  :  ce  fut  une  r^olutloa 
tout  enlicre, 

Ku  N>ustrie,  les  choses  n'allèrent  pas 
tout-à-fait  aussi  vile:  l'autorité  royale  s'y 
maintint  encore  pendnnt  quelque  temps  et 
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[  j  fit  Boini  de  progrès. 
Pagobert  tint  le  sceptre  d'uoe  main  as- 
ges  ferme;  mais  a  m  morl,  arrivée  en 
638,  deui  eoUnis  occupèreot  les  trôoe* 
qu'il  hiMail  «aetnls,  1»  NcoiUrit  avae  U 
I  <l*aii  o6U^  VAiHtrvaie  de  Tau- 


tre;  deu»  maires  JE^t  et  Pppîn  de  Lam- 
dcn  régnèrent  sous  les  noms  des  deux 
rois  :  ils  aasemblèreat  ies  oonaeiU,  dis* 
posèrent  ém  charges ,  oomiuMUNOt  hé 
arméei;  at  dk  m  momÊat^  il  n*j  «nt 
plot  foire  d*aulT«  powroîr  «B  Gtnla  ^ 
aelui  des  maires. 

iEga  et  Pépia  moururent  Ten  640. 
En  Austrasie,  les  seignton  doonkent  k 
«liarfe  da  P^pin  à  GfinMdd  son  fits,  ce 
qui  fut  un  premier  pas  vers  rhérédité. 
Eu  Neustrie,  le  succesieur  d'/Ega,  Er- 
chiDoaid,  lut  aussi  nommé  par  les  grands 
«MembMk  Quant  à  la  Bourgoen*» 
■èra  4m  àma  janiMi  fOH|  Naotéchilde, 

«OnfOqua  lesévêques  Pt  le?  grancl-î,  If»'! 
engagea  à  élire  Floachal  pour  leur  maire. 
Ceux-ci  exigèrent  de  Floachat  U  pro- 
messe de  ne  jamait  let  dépouiller  da  Icurt 
ofllaa»»  caqaHI  promit.  On  ne  trouve  pas 
^slipalattODSSemblablt^  rn  Neustrie  et 
en  Austrasie;  mais  il  assez,  probable 
que  des  coodilioas  analogues  y  furent 
faites.  Uactiott  dirait  dispiralnéoMMi- 
TCBMDt  alon;  tant  dut  se  passer  désor- 
mais entre  les  grands  et  1rs  maires. 

Tl  V  avait  dans  la  moD^rchie  des  Francs 
un  germe  de  discordes  latalcs,  le  partage 
du  royeuineenlfa  las  aafaits  des  rois;  la 
ritalllé  avait  édaté  dapoi»  longtemps 
entre  la  iN'euslrie  et  TAuMra'iip,  et  la 
lutte,  tantôt  sourde,  tantôt  ouverie,  du- 
rait depuis  les  régences  de  Frédégonde 
et  de  Brunebaut  {vox-  ces  noms).  PMit- 
éira,  oomme  on  Ta  pensé,  trouvait- elle 
un  aliment  dans  la  divemiié  des  popula- 
tions appartenant  aux  deux  royaumes;  la 
Neustrie  était,  en  eftet,  plus  romaioe, 
rAttHnsie  plus  germaioa.  Lw  «aira» 
taroédant  aux  rois,  sa  trouvèroot  placés 
k  peu  près  dans  les  mêmes  oondilions 
qu'eux,  et  la  lutte  se  perpétua. 

Le  maire  Ébroln  r^aii  en  Neustrie 
at  en  Bourgognatoos  la  bom  da  Tbler- 
ri  m;  l'Austrasia  B*avait  paa  da  roi. 
Ébrota  vînt  y  faire  reconnaître  rantorité 
de  Thierri,  c'est-à-dîre  ia  sienne;  les 
Aostrasiena,  redoutant  son  caractère  al- 


lier at  dur,  refusent  de  se  soumettra, 

et  élisent  pour  cIipI' Pépin  d'Héristat, 
membre  de  celte  lamille  qui  leur  avait 
déjà  donné  Pépin  da  Landau  et  Gri- 
Boald.  ÉiMttIo  porta  h  gnarrp  an  Am- 
trasie;  il  allait  trionphOT  ionqn^fl  fiit 
assassiné.  L*un  de  *e?ï  sucies^eurs  re- 
prend son  projet;  il  meurt  sans i  accom- 
plir. Les  choses  changent  alors  de  face  : 
PAmlraiia  acquiert  nua  prépondérance 
marquée  sur  la  Neustrie  ei  la  Batti|pifne9 
et  comme  l'Austrasie  était,  pour  ainsi 
dire,  inléodee  a  ia  tamtUa  des  Pépins, 
leur  mairie  s'éleva  sur  las  antres  mairies, 
at  leur  naitOB  anr  Im  antret  maiioni»  ta- 
lon TexprHMon  deMoutesquieu. 

Un  grand  nombre  de  seif^ncurs  neus- 
triens,  victime  de  la  tyrannie  d'Ébroîn, 
s'étaient  réfugiés  en  Auslruie:  Pépin  da* 
minda  à  Thiarri  da  las  réintégrer  dan» 
leurs  biena  at  dans  leurs  honocnn;  rafua 
fhi  roi  avec  ordre  de  livrer  le«i  pro*<  ril5. 
Fepiti  alors,  d'accord  avec  les  seigneurs 
austrasiens,  prend  les  armes,  entre  an 
Nanatrie,  reoeontra  la  roi  Thiarri  at  son 
maire  Ber taire,  les  met  en  fuite  et  pousiic 
jusqu'à  Paris,  où  le  roi  est  contraint  de 
se  mettre  à  sa  merci.  11  se  lit  alors  créer 
maire  des  trois  royaumes;  et  afin  quasoD 
titra  répondit  à  son  autorité,  il  a*appala 
duc  et  prtnce  des  Français, 

Pépin  usa  hri!ill< um  nt  rie  son  pouvoir; 
il  sut  s'attacher  le»  grauds  et  le  clergé.  Il 
fit  revivre  la  coutume  d'anembler  tous 
les  ana  la  nation  an  commenoamant  de 
man  [voy.  CnaMT-na-MARs).  Le  roi  sa 
trouvait  à  cette  assemblée;  il  y  tenait  ta 
première  place,  maisil  n'agissait  que  con- 
formément aux  vues  du  maire;  il  ne  par- 
lait que  pour  exprimer  les  pansém  du 
maire,  pour  faire  les  réponses  qu'on  lui 
avait  apprises,  disent  les  chronique';. 
Après  ta  cérémonie,  on  le  conduisait  dans 
une  maison  de  campagne,  où  il  na  se  mê- 
lait pluaderian;  c^élaitU  maire  qui  agis- 
sait :  aussi  laa  contemporains  disent-ils 
que  Pépin  gouverna  les  Francs  pendant 
S  7  ans,  ayant  les  rois  sous  ses  ordres, 
cum  regibus  sibi  subjectis, 

A  la  mort  do'ffiqiin,  les  Nanatriana 
élurent  pour  maire  Tun  d'entre  eux,  ap- 
pelé Rainfroi,  qui,  de  concert  avec  son 
roi,  tenta  d  abattre  en  Austrasie  la  la- 
mille defl  PepinB.  Maia  Cluifto»>llirlel 
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(vof.),  fib  dn  dtraitr  mtSft  tn  la  Bioi- 
tié  de  Itar  amte  «t  ont  la  reste  eo  fuite. 

L'année  suivante,  il  ne  craignit  pas  île 
venir  lui-inéta«  eo  Neutlrie  attaquer  la 
roi  et  son  maire,  qu'il  mit  une  Mconde 
fbîmdéranlft. 

CaptndaDt,  quelque  |Niiiiaat  qoa  fAt 
Charles- Martel,  il  ne  rrtit  pas  pouvoir 
se  di^pen^er  de  placer  sur  le  trône  d'Aua» 
traaie  quelque  fantôme  de  roi.  Cet  ac4« 
de  poUliqne  n'ampleba  pat  1m  NeoilriaBt 
4aamriaver  contre  l'Austraaie  let  FrilOM 
al  les  Aquitains.  Charles  marche  contre 
les  allié*,  le»  disperse  et  prend  possession 
du  royaume  de  Neustrie.  Bientôt  ie  roi 
dPiviMtria  étant  mort,  il  Uh  aeitti  da 
IfiValrie,  qu'il  avait  assex  dégradé  pour 
n*en  plus  rien  avoir  à  craindre,  chef  no- 
minal des  trois  royaumes,  dont  il  se  fait 
luî^lBéoBa  la  foaire:  le  roi  eut  le  titre  de 
tonveraio  et  Cbarle»  raotoriléi  Ca  roi 
était  CUIpéric  II.  A  sa  mort,  le  maire  fit 
aseoir  sur  te  trône  Tliierri  âe  Chelles, 
âgé  de  7  ans.  Thierri  mourut,  et  il  y  Mit 
alors  un  ioterrègoe  de  â  ans. 

Cbarlaa  aMNinit  loi-méma  aprèi  avoir 
fanagé  an  àawa  la  monarchia,  donnant 
la  mairie  d' Australie  à  Carloman,  ei  à 
Pepîn  dit  le  Bref  celle  de  iVeuslrie.  La 
mairie  était  devenue  la  propriété  de  sa 

Lis  nonvaaoi  miires  jugèrent  à  pro- 
pos de  faire  ce  qu'avait  fait  leur  père,  de 
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poiillaa  df  fMtlaniJ  CMIdéric  «t  de  loi 
•obititnar  Popin.  Da  oommim  oonian<» 

leroent  des  évêques  et  des  grands,  l'un  fut 
dépu&é  en  effet,  et  l'autre  placé  sur  In 
troue.  Ainsi  finit  ia  ciiarge  de  maire  du 
palais  an  se  oonfondanl  «ella  da  roi. 
for- CablovivoikIIS.  KO'T, 

MAIRES  (niuBia)»  vey.  Oâou» 
T.  XII,  p.  198. 

MAIS  {iea  mays,  L.).  De  même  que 
tontes  les  antres  céréales  (voy.),  oeiie 
plante  appartient  à  la  famille  des  fnimi» 
nées  (vox.),où  elle  constitue, à  elle  seule, 
un  genre  particulier,  nommé  %ea  par 
Linné,  et  tnayt  par  les  botanistes  plus 
andens.  C*eit  nne  plenle  annneUe,  dent 
les  tiges  s'élèvent  d'ordinaire  à  enviran 
5  pieds,  mais  susceptible  d'acquérir,  dans 
certaines  v  ariétés,  le  double  de  cette  hau- 
teur. Les  feuiiies  sont  grandes,  linéaires- 
laneéoléai,d\invertcleir,ciliéM,ioafent 
pubesoeniea  en  dessus.  Laa  fleon  aont 
monoïques.  Les  raàlcs  forment  une  gran- 
de panicule  terminale,  composée  de  beau- 
coup d'épis  grêles  et  flexueux;  les  épil- 
lela  naisMut  denx  à  deu  sar  les  dénis 
de  l'axe  des  épis,  et  ils  contienoeotelie* 
cun  deux  fleurs;  la  f-lume  de  t'épillet  est 
à  deux  valves  j  chacune  des  fleurs  se  com> 
pose  d'une  glumelle  à  deux  valves  et  de 
trais  élaminei.  Les  Aenn  femelle»  sont 
agrégées,  par  sérias  (oogitndinelca  et  ser- 
rées, en  épi^  solitaires  aux  aisselles  des 


créer  une  espèce  de  roi,  et  ils  mirent  sur  le  '  feuilles  supérieures  et  enveloppés  chacun 


Irôoe  uu  prince  nomme  dhildéric  qu'ils 
mitèrant  pfan  aans  fiifon  encore  qne  les 
OMiras  de  lenr  CunUle  n'avaient  traité  les 
rois  précédents.  Pépin  et  Carloman  ob- 
tinrent de  grand?  succès  auprès  des  sei- 
gneurs par  leur  administration,  ei  sur  les 
Bavarois,  les  Saion^  la»  Alénam»  laa 
Aquitain^  par  lean  annes. 

Cependant  Carloman  se  retira  dans  un 
Hoître  et  Pfpin  resta  seul  à  la  tète  de 
l'admiaistraiion  des  trois  royaumes.  Il 
éiaitdans  la  force  de  Tige  et  déjà  célébra 
par  son  noaa  et  se»  qualités  per>onnelirs. 
lUen  ne  se  faisait  plus  en  Gaule  que  par 
ses  ordres;  tous  le»  postes  étaient  remplis 
par  des  hommes  dévoués  a  ses  intérêts  ; 
il  ne  lui  manquait  que  le  liHn  de  roi,  et 
ibleil  rinviler  à  le  prendre.  Dans 
k  générale  qui  se  tintàSois- 
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d  une  sorte  d'iovolucre  formé  d'ungrand 
nombre  da  gaines .  nembranense»  ;  le» 
épil|et»»nnt  réduit»  à  une  seule  flcnr  for- 

tile,  qui  est  arconipa^nér  d'une  fleur  ru- 
diriK-ii lair(^  ;  la  (;Iuine  cl  i.i  glumelle  SOQt 
a  deux  valves.  Lovaire  se  termine  en  un 
trè»  long  style filifonne,  indi^sé,pendent,  - 
àillgnHUe  longitudinal.  Les  fruils(vnig»i- 
rement  grains  de  mats')  sont  assez  gros, 
irrégulièrement  arrondis,  plu^  ou  uinios 
comprimés,  iisses  et  luisants,  jaunes,  ou 
falanebâties,  on  rongeâtres,  on  blenâtres,^ 
ou  panachés,  plusou  moins  enfoncés  dans 
les  alvéoles  de  l'axe  de  l'épi,  et  disposés 
sur  8  à  12  rang^  serres^  dont  l'ensemble 
forme  un  cône  qui  est  recouvert  par  les 
gaine»  d»  l'involoere. 

Le  maïs,  quoique  ses  noms  vulgaire» 
de  blé  d'In([t' ,  b'>''  df  Turquie^  b!ê  de 
(ÈMittéc  et  hit  d' Humuiêêc  seastdcraieat 
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l»4iii«i«r  l«  eoDtrtire,  est  «rîfinâift  d'A- 
mérique; les  •borigènes  de  celte  partie 

du  monde  le  cultivaient  de  terop?»  immé- 
morial, oi  ils  ne  connaissaient  pas  d'auirc 
céréale  avant  Tinvasioii  de»  Européens.  li 
partît  que  le  nais  fut  tetmdait  «n  Eu- 
rope peu  de  temps  après  le  découverte 
du  roineau  «continent,  et  rjiip  «^a  ciiUure 
étaii  déjà  très  répandue  dans  quelques 
contrées  de  U  France,  ven  la  fio  du  xn* 
liède* 

La  culture  du  maïs  est  surtout  avan- 
ta^fusp  dans  les  dîmats  dont  la  chaleur, 
trop  intense  ou  trop  continue,  ne  con- 
▼lent  plus  aux  bMa  et  anttce  oéréalee  du 
Nord:  aiMiiiieré«ieiWeHe  guère,  en  Eu- 
rope, au-delà  du  SO*degié  de  latitude; 
dan§  toutes  les  contrées  soumises  à  un 
hiver  plus  ou  moins  prolongé,  il  importe 
de  D*eo  faire  lei  temis  qu'à  une  époque 
ânes  •▼mooée  pour  que  les  gelées  prin- 
tanières  ne  soient  plus  à  craindre.  Cer- 
taines varipté-»  «ont  ?»5^pz  hâtives  pour  ac- 
complir en  deux  mois,  ou  même  en  40  à 
SO  jours,  toutes  Ice  phases  de  la  végéta- 
timi.  Le  maia  vient  en  toute  espèce  de 
terre,  pourvu  qu'elle  soit  profonde,  bien 
lahourée,  et  suffisamment  amend-^e  ;  tou- 
tefois il  préfère  les  sols  légers  et  un  peu 
bamides;  de  même  que  toutes  les  etrém- 
les,  il  épuise  promptement  le  terrain. 

Bien  que  le  maî*  ne  ^ni\  pns  d'nnc  titî- 
lité  aussi  univer&elle  que  le  blé  ou  le  riz, 


ment  lonqu'OD  ka  soumei  à  ee  régiaM. 

En  Amérique,  on  Temploie  à  faire  de  k 
bièi«,  et  on  le  donne  but  chevaux,  en' 
pUce  d*avoine.  Les  feuilles  de  la  plante, 
aolt  eu  vcft,  toit  séchées,  fournissent  un 
bon  fourrage;  les  ftailles  séchées  sur 
pied,  les  enveloppes  foliacées  des  épis, 
sont  prér^rahles  à  la  paille  de  blé  ou  de 
se%le,  tant  pour  le  remplissage  des  pail- 
hnaes  que  oomaw  litière.  Ou  confit  «a 
vinaigre  lea  jeunea  épb.  Los  tiges  sèdMa, 
fendues  en  éclats,  servent  en  Amérique  k 
la  confection  de  divers  ouvrages  de  van- 
nerie. De  même  que  les  jeunes  tiges  de  la 
plupart  des  graminéee,  elles  cootieunent 
du  eoere;  mais  ce  principe  est  loin  d'y 
être  assez  ahondaot  pour  en  être  extrait 
avec  profit.  ^d.  Sp. 

MAISON  {mansio)f  voy.  Batxxekt, 
H*Bi*ATtnir,  AmmTsmfT,  Amcnmc- 
Toas,  etc. 

Ce  mot  sert  encore  à  désigner  l'ensem- 
ble de  ce  qui  se  rapporte  aux  affaires 
domestiques,  une  maison  bien  ordonnée^ 
faire  le*  twiuieurs  de  ta  maison.  Lt 
maison  d'un  roi  se  compose  des  officiers 
de  la  chambre,  de  la  garde-robe,  de  la 
bouclie,  et  mitres  attachés  au  service  per- 
soouel  du  souverain.  En  France,  les  trou- 
pes spéckleaaent  destinées  à  la  garde  du 
roi  formaient  sa  waison  militaire.  Le 
miri'^frrf'  d?»  la  mnison  du  roi  est  aujour- 
d'hui rempUcé  par  i'intendance  générale 


il  n'en  est  pas  moins  une  denrée  alimen-  de  la  liste  civile  ;  mais  dans  d'autres  pays 
taire  de  première  imponance  pour  beau*  la  gestion  du  domaine  de  la  couronne  ou 
coup  de  nations.  Il  s'en  fait  une  immense  j  dn  domaine  particulier  du  prince  reçoit 

consommation  au  Mexique,  aux  Étnts- 
IJnis  et  dans  l'Ainérique  mérici ioiiale. 
Dans  piusieursdéparteraeotsdu  sud-ouest 
de  la  France,  dans  le  Piémont,  et  dans 
d'aotree  pariiee  de  l'Europe  méridionale, 
lespavsans  vivent  principalemcntde maïs. 
La  farinr  de  f  «"  î^'t  ain  pput  »e  conser- 
ver an-dela  d'une  année,  et.  elle  a'e»t  pas 
propre  à  la  paniGoalîon,  à  moins  qu'on 
n'y  ajoute  un  tiers  de  farine  de  bU  :  à 
l'nide  de  ce  mélange,  elle  fournit  un  pain 
sain  et  de  ^;iveur  agréable;  mais  la  ma- 
nière la  plus  Uabiluelle  d'emplojer  cette 
larine  est  d'en  faire  des  bouillies,  des  gâ- 
teaux, de  la  polenta,  metsfamri  des  Pié- 


encore  reitr  drnnminntion .  Figurément, 
maison  signifie  race,  famille  noble  et  il- 
lustre. 

Le  nom  de  Maison  est  donné  à  dilTé^ 
rents  établimemente* 

Maisoit  garnie,  voy.  H^bl. 
Maison  n'ÉnuGATton,  voy,  IwsTiTU- 
TioK,  Pension. 
Maibou  db  itv,  r>oy.  Jnrx. 
M  Aiiov  npatrtvor.  Mont-ob-iiM. 
Maison  nn  vilth,  voy.  Ville. 
Maison  d'ARxir,  de  orteittion,  de 

FOaCS  ,   OK  CORRECTION,  1H>J.  PaiSONy 

PilnnimAiu  {tjtêéme)^  Pitm  et  Pi<- 

NAL  [système). 

Maison  n'ACConrTrr.'MKTT,  Ti%\ 


montais,  etc.  Le  maïs  est  finp  nourriture 

excellente  pour  les  besli.iux  ei  les  oiseau»  i  voy.  Uoj»piCE.>t,  Asiles,  etc 
domestiques,  t|ui  eograisiieot  prompte-  i     Maison  d'ami^nbs,  vof,  Foi.ie. 
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Maison  de  saitté,  établissement  privé 
destiné  à  recevoir,  à  traiter,  les  ma- 
lades, et  pourvu  d'un  personnel  et  d'un 
matériel  propres  à  cet  usage.  La  rétri- 
bution plus  ou  moins  considérable  qu^on 
paie  dans  les  maisons  de  santé  et  l'isole- 
ment des  malades  constituent  les  diffé- 
rences principales  entre  ces  maisons  et  les 
hôpitaux  et  hospices.  Voy.  ces  mois. 

Comme  les  hôpitaux,  les  maisons  de 
santé  sont  souvent  consacrées  d'une  ma- 
nière spéciale  à  telle  ou  telle  maladie,  bien 
que  le  plusordinairement  on  y  reçoive  tous 
les  maladesqui  s'y  présentent.  Pour  la  plu- 
part, elles  sont  sous  la  direction  exclusive 
d'an  médecin  dont  elles  sont  la  propriété. 
La  disposition  et  la  tenue  de  ces  établis- 
sements doivent  nécessairement  se  rap- 
porter, proportions  gardées  et  eu  égard 
à  la  qualité  des  personnes,  à  ce  qui  s'ob- 
serve dans  les  hôpitaux.  La  commodité, 
la  propreté  s'y  trouveront  réunies  à  un 
certain  degré  d'élégance.  En  général,  il 
n'y  a  de  maisons  de  santé  que  dans  les 
grandes  villes,  où  elles  offrent  une  res- 
source précieuse  et  une  économie  réelle 
aux  étrangers  et  aux  célibataires  qui  ren- 
contreraient beaucoup  de  difficultés  à  se 
faire  soigner  chez  eux. 
•  Des  règlements  de  police  régissent  les 
maisons  de  santé  et  obligent  ceux  qui  les 
tiennent  à  une  certaine  responsabilité, 
surtout  en  ce  (|ui  concerne  les  aliénés  et 
les  détenus  auxquels  les  autorités  permet- 
tent, pour  cause  de  maladie,  d'y  passer 
une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
leur  détention.  F.  R. 

M.\ISON  I  Nicolas-Joseph,  marquis), 
maréchal  de  France,  était  né  à  Épinay, 
près  Saint- Denis,  le  19  décembre  1770. 
Fils  d'an  simple  lalioureur  de  la  com- 
mune des  Beauges ,  à  3  lieues  de  Cham- 
béry,  il  n'oublia  jamais  sa  naissance  mo- 
deste, et  M.  le  duc  de  Broglie  rapporte 
dans  l'éloge  du  maréchal  (à  la  Chambre 
des  pair»),  que  Napoléon  lui  ayant  dit 
UQ  jour  qu'il  était  sans  doute  de  l'an- 
cienne famille  de  son  nom  Maison  ré- 
pondit :  <(  Non,  sire,  mon  père  était  pay- 
san, u  Le  22  juillet  1792,  le  jeune  Mai- 


(*)  Nous  nom  borneron*  à  rappeler  ici  le 
coinle  de  Maison,  qui,  uy^itit  clé  rooiluit  en  Ku»> 
»ie  p;ir  i'éinigraliuii,  j  Jeviiit  le  bienfaiteur  des 
Tatar*  ISogais,  qu'il  appalj  à  L  civilin.ition.  S. 

Eneyclop,  d.  G.  d.  M.  Tome  XVII. 


(  ôud  )  Maî 

son  partit  avec  un  bataillon  ôirgiinisé  poui* 
combattre  les  Prussiens  à  la  frontière  ;  il 
était  déjà  capitaine  à  Jemmapes  ,  où  il 
eut  le  bonheur  de  reprendre  aux  enne- 
mis le  drapeau  d'un  bataillon  parisien. 
D'autres  preuves  de  bravoure  qu'il  donna 
dans  la  campagne  de  1793  ne  le  sauvè- 
rent pas  d'une  destitution  heureusement 
momentanée.  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fleurus,  il  n'atten- 
dit pas  son  entier  rétablissement  pour  re- 
joindre l'armée  sous  les  murs  de  Maas- 
tricht. En  1795  et  en  179G,  il  combattit 
avec  distinction  sous  les  ordres  de  Ber- 
nadotte ,  dans  l'armée  de  Sambre  -  et- 
Meuse.  Au  passage  du  pont  de  Limboui  g, 
blessé  grièvement  aux  yeux ,  il  fut  pré- 
senté par  Jourdan  au  88*  régiment,  en 
qualité  de  chef  de  bataillon.  A  peine  eut- 
il  recouvré  la  vue,  qu'il  rejoignit  Berna- 
dotte  en  Franconie;  puis  il  passa  en  Ita- 
lie où  il  prit  part  k  toutes  les  actions  d'é- 
clat de  celte  célèbre  campagne  ,  jusqu'à 
la  conclusion  du  traité  de  Campo-For- 
mio.  Le  10  janvier  1799,  il  fut  nommé 
adjudant-général  et  premieraide-de-camp 
de  Bernadotte,  alors  ministre  de  la  guerre, 
qui  lui  confia  une  mission  importante  à 
l'armée  du  Rhin. L'annéesuivante, Maison 
combattait  en  Hollande  contre  les  Aus- 
tro-Russes,  lorsqu'une  grave  blessure  vint 
l'éloigner  pour  quelque  temps  encore  du 
théâtre  de  la  guerre.  Après  la  paix  d'A- 
miens, il  reçut  le  commandement  du  dé- 
partement du  Taoaro;  mais  Bernadotta 
se  hâta  de  le  rappeler  auprès  de  lui  àTar-. 
mée  de  Hanovre, devenu  le  premier  cotj^ 
de  la  Grande-Armée.  Dans  la  carojiBgne 
de  1805,  il  eut  occasion  de  se  distinguer 
à  Iglau  et  surtout  à  Austerlitz.  Il  fit  la 
campagne  de  Prusse,  en  180C,  en  qualité 
de  général  de  brigade,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  léna.  Chargé  de  poursuivre  Blû- 
cher,  il  parvint  jusqu'aux  portes  de  Lu- 
beck,  dont  il  reçut  la  soumission  et  dont 
il  fut  nommé  gouverneur.  En  1807,  il 
était  chef  d'état-major  de  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  assista  aux  diverses  phases  da 
cette  campagne,  qui  se  termina  par  la 
paix  de  Tilsitt. L'année  suivante,  il  passa 
en  Espagne,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Victor,  et  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille d'Espinosa  de  Los  Monleros  (10 
novembrt).  Blessé  encore  grièvement  au 
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pied  droit,  devant  lu  mun  de  Madrid,  il 
se  vit  forcé  de  rentrer  en  France  pour  se 
r^ta^lir.  Cependant,  en  1809,  il  (ut  en 
éiat  d^accompagner  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  en  liollande  et  il  eut  tour  à  tour 
le  copamandement  de  Berg-op-Zoom  et 
celui  de  Rolterdam.  En  Russie,  il  com- 
manda une  brigade  d'infanterie  du  2* 
corps,  et  après  Ta f faire  de  Polotzk,  il  fut 
fait  générai  de  division.  Placé,  en  celte 
qualité,  sous  les  ordres  de  Gouvion  Saint- 
Cyr,  il  fut,  pendant  la  retraite,  opposé  à 
Wiltgenstein,  et  fit  si  bien  son  devoir  sur 
les  bords  de  la  Bérésina,  que  Pempereur 
lui  conféra  le  titre  de  baron  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  2°  corps  était  sans  chef, 
par  suite  d'une  blessure  du  maréchal  Ou- 
dinot.  Napoléon  en  confia  le  commande- 
ment au  général  Maison  ;  mais  il  fut  forcé  ' 
de  l'abandonner  à  Custrin  pour  revenir 
encore  une  fois  en  France  se  faire  soigner 
de  ses  bles<iures.  En  1813,  placé  dans  le 
5*  corps,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  il 
s'empara  de  Halle,  puis  de  Leipzig  le  jour 
même  où  l'armée  se  battait  à  Lulzen.  Re- 
devenu un  des  acteurs  principaux  au 
combat  de  Bautzen,  il  délivra  une  foule 
de  |irlsonniers  français  et  s'empara  de  la 
colonne  qui  leur  servait  d'escorte.  A  la 
funeste  journée  de  Leipzig,  il  fut  culbuté 
de  cheval  et  dangereusement  blessé,  sans 
pour  cela  cesser  de  combattre.  Après  tant 
de  travaux  glorieux,  les  récompenses  ne  se 
firent  pas  attendre.  Nommé  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d' Honneur  le  28  octo- 
^  bre,  puis  grand'croix  de  la  Réunion ,  le 
31  novembre,  il  reçut  encore,  le  22  dé- 
cembre f  le  titre  de  comte  de  l'empire  et 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Nord.  Au  moment  de  l'invasion,  il  fut 
opposé,  sur  la  ligne  de  l'Escaut,  aux  An- 
glais et  aux  Prussiens  réunis.  Mais  l'en- 
nemi gagnant  du  terrain,  Maison  se  vit 
forcé  d«  se  concentrer  sur  Bruxelles  et 
ensuite  sur  Lille.  Cependant  il  remporta 
une  victoire  complète  sur  le  généralTbiel- 
niann ,  près  de  Courtrai ,  le  jour  même 
de  l'occiipation  de  Paris.  Ayant  envoyé 
le  13  avril,  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement,  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  pair  de  France,  grand  cor- 
don de  la  Légion-d'Honneur.  Comman- 
dant de  Paris,  au  moment  où  l'oo  reçut 
ia  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
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léoD,  il  suivit  à  Gand  Louis  XVIII,  qui, 
au  retour,  lui  rendit  le  commandement 
de  la  l"' division  militaire.  Mais  dans  le 
procès  du  maréchal  Ney,  en  se  déclarant 
incompétent  dans  le  conseil  de  guerre 
dont  il  faisait  partie,  il  s'attira  une  ei^pèce 
de  disgrâce,  il  fut  transféré  dans  la 
division  militaire,  dont  le  siège  est  à  Mar- 
seille. Cependant,  le  3  mai  1816,  le  roi 
le  fit  commandeur  de  Saint-Louis,  et  le 
31  août  1817,  il  lui  donna  le  titre  de 
marquis.  Nommé  le  30  septembre  1818, 
grand-cordon  de  Saint-Louis,  il  redevint, 
en  1819,  commandant  de  la  1*^  division 
militaire.  Il  resta  ensuite  pendant  quel- 
ques années  en  dehors  des  affaires  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  choisi,  en  1828,  pour  com- 
mander l'expédition  de  Morée,  qui  avait 
lieu  en  Yertu  de  la  convention  des  trois 
puissances  intéressées  à  l'émancipation  de 
la  Grèce  (vo/.).  Ou  lui  confia  une  armée 
de  14,000  hommes  avec  laquelle  il  mit 
à  la  voile  à  Toulon,  le  17  août;  débarqué 
sur  la  plage  de  Coron,  il  somma  Ibrahim- 
Pacha  (l'ox-)  de  se  retirer  avec  ses  trou-^ 
pes,  ainsi  que  son  père  en  avait  pris  l'en- 
gagement dans  les  conférences  d'Alexan- 
drie. Après  quelques  hésitations,  Ibrahim 
signa,  avec  le  général  Maison ,  le  7  sep- 
tembre ,  une  convention  définitive,  et  « 
l'embarquement  commença  aussitôt.  Mais 
le  général  français  ne  pouvant  obtenir 
assez  vite  la  soumission  de  la  presqu'île  , 
entra  de  force  dans  la  citadelle  de  Nava- 
rin ,  et  se  fit  ouvrir  celles  de  Modon,  de 
Coron  et  de  Patras.  Le  château  de  Mo- 
rée  voulut  seul  faire  résistance ,  mais  il 
capitula  après  une  première  attaque.  Son 
but  ainsi  rempli ,  Maison  ne  songea  plus 
qu'à  mettre  la  Morée  en  étal  de  défense^ 
il  s'établit  à  Navarin  et  à  Coron,  et  c'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  reçut  le 
bâton  de  maréchal  et  l'ordre  de  revenir 
en  France,  au  mois  de  mai  1829.  L'an- 
née suivante,  au  moment  des  événements 
de  juillet ,  le  maréchal  Maison  siégeait  à 
la  Chambre  des  pairs  au  rang  des  dé- 
fenseurs de  la  constitution.  Aussi  fut-il 
choisi,  avec  M3I.  de  Schonen  et  Odillon- 
Barrot  (voy.),  pour  accompagner  Char- 
les Xjus(|u'à  Cherbourg.  Le  2  novembre, 
il  fut  nommé  ministre  des  af  faires  étran- 
gères, sous  ia  présidence  de  M.  Laffitte, 
puis,  quinze  jours  après,  il  fut  envoyé  en 
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changea  son  poste  contre  celui  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  enfin,  le  30  avril  183ô, 
il  fut  appelé  au  minislère  de  la  guerre 
oà  il  resta  joaqu^aa  19  Mplenbre  1886. 
Le  maréchal  Maison  vivrait  depuis  quel- 
que temps  loin  des  affaires ,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  Paris,  le  13  lévrier 
1840.  D.  A.  D. 

l|ip||(9P99  (pBTms-),  nom  qoe  l*on 
donnait  à  un  hospice  de  la  rue  de  Sèvres, 
à  Paris,  où  étaient  enfermés  des  insensés. 
Cet  hôpital  était  originairement  une  ma- 
ladrerie  dépendante  de  Tabbaye  Saint- 
Gcrmain-de^I^.  £n  1544,  VfMf 
cardinal  de  Tournon,  la  céda  au  prérôt 
des  marchands  et  aux  échevins,  qui  la 
disposèrent  pojir  y  recevoir  des  pauvres 
hors  d'état  de  gagner  leur  vie,  de  Tun  et 
4«  taiifn  ainal  que  des  enfants  at- 
teints  de  la  teigne;  on  y  enferma  aussi  des 
lihertins  et  des  insensés.  Plus  tard,  il  n'y 


Frant^ttoatf  brochure  anonfOM,  (pi 

excita  uye  vive  sensation  dans  toute  TEu- 
rope.  Cette  brochure  est  digne  d'attention 
en  ce  qu'elle  contient  déjit  le  germe  de 
toutes  les  idéca  développées  plus  tard  par 
l'auteur.  La  révolution  française  est  pour 
lui  un  événement  providentiel;  elle  doit 
être  l'occasion  d'une  révolution  morale  et 
religieuse.  Dieu  punit  pour  régénérer;  le 
lacordooe  en  France  avait  beaoia  d*niw 
régénération  :  le  serment  constitution- 
nel a  criblé  Ie<i  prêtres.  Il  prophétise  la 
restauration  ;  les  jacobins  ont  travaillé 
poiur  la  royauté  j  les  conquêtes  ont  été 
faites  pour  liîbtmiir  l*intégrilé  du  ter- 
ritoire. Sa  théorie  de  l'expiation  et  de  la 
réversibilité  se  montre  déjà  telle  qu'il 
l'a  expliquée  par  la  suite.  La  guerre  est 
une  purification;  le  aang  versé  par  U 
terraur  l'a  été  «n  châtiment  des  erimea 
de  la  terre,  et  en  même  tempa  les  iàno- 
cents,  enveloppés  dans  la  proscription, 


eut  plus  que  des  vieilles  femmes  et  des  ont  souffert  au  profil  des  coupables, 
fous.  La  destination  spéciale  de  cette    L'apôtre  du  pouvoir  absolu  aooooce  ses 


maisop  fi|  élenjdre  son  non»  à  loua  les 
S^flfees  d*aUéoés.  On  donnait  encore  le 

nom  de  petites-maisons  ou  folies  à  des 
habitations  appartenant  à  des  particu- 
lieriaJBài  ils  allaient  jouir  de  plaisirs  se- 
^qui  furent  surtout  k  la  modo  du 
Louis  XV.  Elles  étaient  généra- 
lement situées  dans  des  quartiers  retirés 
fit  décorées  d'une  manière  lascive.  L.  L. 
M41SS0UB,  vor.  MvsoaB. 

ifUlÉTOB  (JosB»9  comia  i»)f  na 
étB  écrivaiûs  If»  plus  remarquables  de 

notre  siècle,  connu  surtout  par  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  a  systématisé  les 
doctrines  de  la  théocratie  et  de  Tabsolu- 
tume,  naquit  à  Cbambéry,  le  1*'  UTril 
1755.  Son  pM9  était  piègent  du  sénat 
de  Savoie;  et  sous  ses  auspices,  il  entra, 
k  30  ans,  dans  la  magistrature.  Vers 
cette  époque,  il  publia  un  éloge  de  Vic- 
for^Amédée.  En  1787,  il  fut  nommé 
sénateur.  L*inva»ion  des  Français  dans 
la  Savoie,  en  1793,  le  forç  a  de  se  retirer 
en  Piémont  ;  et  lorsque,  en  ITUG,  le  Pié- 
mont lut  a  son  tour  euvahi  par  larmée 
du  général  Bonaparte,  il  soif  it  le  roi  en 
Sardaigue,  oà|  trois  ans  après,  les  fonc- 
tions de  régent  de  la  grande-chancellerie 
lui  furent  conférées.  Déjà,  en  17i>6,  il 
lyail  £uUié  les  C^oiùh'ratio/ts  sur  la 


principes  dana  toute  leur  pwaté  $ 
lui,  les  droite  dos  peuples  oe  paavwt 

être  que  des  concessions  du  souverain; 
maii  les  droits  du  souverain  et  de  Turis- 
tocratie  n'ont  ni  dates  ni  auteurs  :  ils 
sont  primitifs.  Enfin»  on  y  pNtwm  oeltn 
prédiction  :  «  I«*a(&dbtissement  des  prin- 
cipes moraux,  l'anarchie  intellectuelle, 
l'ébranlement  de  toute  autorité,  annon- 
cent, ou  qu'il  va  se  former  une  religion 
BOttfelle,  ou  que  le  chftstlaniame  sera 
rajeuni  de  quelque  manière  extraordi- 
naire. »  On  eonCj'oit  aisément  l'effet  que 
durent  produire  de  pareilles  idées,  énon- 
cées en  style  simple,  mais  vigoureux,  et 
d'une  chaleur  contenue.  Après  le  IB 
fructidor,  le  Directoire  publia»  permiles 
pièces  saisies  à  l'occasion  de  celte  jour- 
née, une  lettre  de  féliciiaiion  adressée 
par  Louis  XV  UI  à  l'auteur  des  Consi- 
dérations. 

De  Maiiti!efoteBvo]Fééenl803,àSainl* 
Pétersbourg,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Sardaigne.  Il  y  publia,  en 
1810,  V Essai  sur  le  principe  généra» 
têurdgt  kutUutiomipoUtiqmet.ha  croit 
qu'il  fut  rappelé  de  Russie  par  suite  de 
ses  liaisons  avec  les  jésuites,  dont  le  pro- 
sélytisme catholique  avait  elfarouché 
l'empereur.  Il  vint  eu  France  après  la 
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fMUnration,  en  1816;  «t  il  y  éamâm  Ift  1  éMm  da  nnpoiabililé,  ét  k  mIMm 
tndactîoo  da  tnité  de  Pluurc|ae,  Sur  ]  rité,  el  da  péché  originel  :  c'ait  !■  lévcr* 


ies  délais  de  la  justice  divine.  A  snn 
reioar  en  Piémont,  il  fut  nommé  minis- 
tre d'état,  et  i)  eut  U  r^eace  de  la 
graDde-duBoaHari*  dta  éuta  de  terra 
ferae.  Ce  lut  en  18S0  qa*tl  fit  paratira 
•on  fameux  livre  Du  Pape,  2  vol.  in-S®. 
Verî  la  fin  de  la  même  année,  il  écri- 
vait à  M>a  ami  M.  de  Marceilus  :  «  Je&eas 
que  mà  aaméel  mon  aiprit  ««anàOiliiient 
tona  kajoofa.  Hiejaeet!  Voilà  ce  qui 
ira  bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de 
oennonde.  Je  fini?  avec  l'Euiupc;  c'est 
t*en  aller  en  bonne  compagnie.  »  On  peut 
juger  par  caa  mnH^  qn*il  ne  ae  faitelt  pas 
îlln^n  aur  Tafai^r  des  sociétés  euro- 
péennes. II  mourut  te  '2r>  février  ts2ty 
quelque*  jours  avant  '  =  i>^\u!Lit"  n  du 
Piémont,  qu  tl  preaseniait  peut-être, 
maia  «|ai  entait  aana  doute  répanda  liian 
de  PanMttQBieMr  tes  deraiera  meinentt, 
i'il  en  eût  été  témoin. 

Un  an  après  sa  mort,  en  1822,  paru- 
rent iea  Soirées  de  Saiat^Péiersùourgf 
a  vol.  in-8*.  Le  bot  de  oet  onvrage  eit 
U  justification  humaine  du  gouverne- 
ment de  la  Providence.  L'auteur  se  de- 
mande, avec  tous  le^  hommes,  yxmrfjuoi 
lé  juste  souffre}  ce  qui  le  conduit  a  cette 
antre  qoeilion  :  Poorquoi  l*honiaMioaf« 
fre-t-il  ?  c'est  la  question  de  Torigiiie  du 
mal  't'o  .).  Le  mal  est  sur  la  terrej  et, 
seloLi  lui,  il  y  est  très  justement;  et  Dieu 
ne  saurait  eu  èire  i  auteur.  U  n'y  trouve 
d*eip]ieation  poMiblo  que  le  p^é  ori- 
ginel, pour  lequel  tt  but  une  expiation. 

C'est  dans  re  livre  qu*on  Ht  le  mémo- 
rable tlnpe  (lu  liuiirreau,  purificateur 
des  iniquités  humiiuieà,  clef  de  voûte  de 
Pédifice  aociaL  Un  peu  plot  loin,  on 
raneontra  nne  eoaiparaison  entre  le  tol- 
dat  et  le  bourreau,  laquelle  est  tout  à 
r^vantagc  du  dernier.  La  guerre  est  de 
mèiue  provideolieile^  c'est  une  dtA  voies 
par  lesquellei  a^aocoaipUt  oetie  loi  oc- 
culte et  terrible,  qoi  a  baaoin  du  sang 
humain-  Ainsi  la  terre  n'est  qu'un  im- 
mense muet  expiatoire,  perpétuellement 
arro&e  de  sanj^,  où  l'homme  ne  cesse  de 
donner  le  vie  pour  recbelar  aaa  criuMa. 

Cependant  cet  implacable  ennemi  de 
la  créature  humaine  Ini^^e  échapper  en 
panant  no  palliatif  aua  dogmes  formi- 


sihilité  des  douleurs  de  l'innocence  au 
protit  des  coupables.  Tout  comme  Dieu 
a  bien  voulu  accepter  les  souffrances  da 
Chriit,  en  eipiation  daapéebéa  du  genre 
humain,  ainsi  nn  hoainie  pent  eoqnitler 
les  dettes  d'un  nutre.  Ce  pardon  accordé 
par  l'intercession  et  pour  les  méritea 
d'un  autre,  n'est  qu'une  conséquence  da 
dogme  de  Plnaocence  payant  ponr  I* 


en  me, 

tianisme. 

Le  livre  Du  Pape,  publié  avant  ies 
Soirées  de  Saiat-Pétersùourg,  conte- 
nait la  partie  politiqiM  dm  doctrines  da 
comte  de  Malstre.  Caat  la  réalisation  de 

ses  théories  thénrratiquea.  À  Taided^une 
érudition  yiarliaie,  il  y  justifie  tous  les 
excès  de  la  chaire  pontiticale.  Le  pape 
est  ponr  Inl  le  pouvoir  suprême,  ri* 
gulateur  et  infaillible.  Il  y  développa 
les  idées  déjà  émises  dans  son  Essai  sur 
le  prtncipc  ^énrrnteur  des  constitu- 
tiontf  qui  n'est  autre  chose  que  le  pou- 
voir ebiolu  dea  préirm,  en  d*liutrM  ter- 
mes, la  puissance  de  tout  faire  appojén 
sur  rinfailtibililé.  Cet  ensemble  de  vuea 
rétrograde?  ,  fortement  5\sténi.'i( i>ée3  , 
joiut  a  une  haine  profonde  du  jiresent,  a 
bit  appeler  de  Uaiatra  le  prophète  d» 
passé. 

Le  spectacle  de  la  révolution  française 
éveilla  son  talent;  il  l'a  poursuivie  avec 
une  persévérance  infatigable;  il  Ta  atta> 
quée  daaa  toua  laa  aaai,  par  loua  leé 
boula 9  dilw  eaux  qui  l*ont  préparée» 
dans  ceux  qui  Font  accomplie,  dans  ceux 
qui  en  ont  hérité.  11  faut  voir  avec 
quelle  verve  il  harcelle  Voitaire  ;  sa  roau- 
vaiae  humeur  contra  Lock^  et  jtuquo 
contre  Baoon,  par  cette  aenle  raison 

qu'ils  peuvent  être  regardé*  comme  les 
ancêtres  de  la  philosophie  du  wm''  siè- 
cle. Il  avait  inème  laissé  un  ouvrage 
poBtbunw,  intitulé  :  Mxamen  eriUque 
de  la  philosophie  de  Baeoftf  en  3  vol. 
in-S*^,  lequel  a  été  publié  en  183t. 
Mais,  clio&e  étrange!  ce  champion  si 
intrépide  d'un  retour  systématique  vers 
Pmprit  du  pawé»  aat  lainadaM  uneapric 
indépendant  et  hasardeux.  Cet  homme 
qui  veut  asservir  à  la  fois  les  intelligen- 
ces et  Itt  tr6acS|  use  largement  pour  loi* 


I. 
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■léme  de U  liberté  d  examen;  et  sans  le 
Ion  d'ipra  eoBvietlcM  qui  règo*  dntaas 
éeritB,  OB  Milit  ttnté  As  croire  qne  c*eit 
|K>ur  sortir  de  la  foule  qu*il  t*e8t  fait  le 
eoDtradicteur  le  pins  pninaot  des  idées 
nouvelles.  A-d. 

■AISTEE  (XATua,  conte  dk), 
frère  cadet  du  pvécédcBt,  Bâqaità  Cban- 
héry,  en  1764.  A  30  ans,  i!  publia  cet 
iDgénieux  et  philosophique  badinage  qui, 
sous  le  titre  de  Fojnge  autour  de  ma 
dkon^fV  (Tarin,  1794,  in- 18),  obdoten 
Rraiioè  VD  aaeoèe  qui  eut  de  Técho  dans 
toute  l*Enrope.  —  ■  C*est  Sterne,  mais 
Sterne  décent»,  a  dit  un  excellent  juge. 

Cet  écrit  n'avait  été  qu'un  délasse- 


qui, 


officier 


a*était  déjà  fait 
connaître  comme  savant  chimiste  et  très 
bon  peintre  de  paysage.  Les  événements 
poUtkn^  l^cBt  l'arracher,  non-seule- 
iMB^lTaaa  ^vani,  mab  à  aa  patrie. 
Lati^pt  la  Savoie  fut  conquic  par  les 
«mes  françaises,  il  ne  se  crut  point  dé- 
gagé de  ses  serments,  et  il  alla  demander 
un  asile  à  la  Russie.  Accueilli  dans  cet 
ëtopfail  il  aow  aea  drapeaux,  il  m  die- 
tligllif^laMla  gœrra  contre  là  Perse,  et 
contait  le  grade  de  général-major.  Re- 
venu à  Saint-Pétersbourg,  il  s'y  maria. 
A  cette  époque  commence  la  seconde  et 
k  piM  èrillantc  période  de  la  carrière 
linÉraire  du  comte  Xavier.  Ce  fut  en 
1811  qa*il  publia  Le  lépreux  de  la  Cité 
d' Apsle^  celte  nouvelle  si  louchante  et 
si  originale.  Deux  autres  compositions 
oat  «Dcera  ilhntié  aa  ploaM  :  XePrf- 
tmmler  dm  Caucase,  aoaabre  et  éner- 
gique peinture  d'usages  et  de  mœurs 
qui  tranchent  si  fortement  avec  1rs  n6- 
tresj  et  Prascovie,  cette  intéressante  bis- 
loin  dn  détomnaBt  filial  d*aiia  jeone 
Sibérienne.  (Test  «a  aria  de  se  pirie, 
où  il  avait  purevenir  en  1817,  que  M.  le 
comte  Xavier  de  Msisire  a  tracé  ces  deux 
derniers  tableaux,  et  l'on  doit  regretter 
^  lea  agitatloM  de  m  vie  ne  lui  aient 
pae  peraia  db  lea  maltiplier. 

Le  Lépreux  y  avait  été  réimprimé  en 
1817,  à  la  suite  du  Foyage  autour  de 
ehampft.  Plus  tard  a  paru  (  Paris, 
t9»i,  s  «ol.  in-lS)oiieédilioocon- 
plète  det  «Boma  da  conte  X.  de  Maia- 
tic^pansMiintt««9Yol.  Ut^, 
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L'auteur,  aujourd'hui  presque  octo- 
génaire, mendifc  depuis  longtemps  de 
TAcadéodc  dai  Sdencca  de  Tnvin,  con- 
serve, dit-on,  encore  en  portefeoille  qnoU 
ques  écrits  sur  la  chimie  et  la  peinture, 
ainsi  que  des  poésies  qui  ne  sont  point,  à 
ce  que  l'en  amure,  iaférieores  à  l'origi- 
nelité  élan  piquant  de  sa  prose.  M.  O. 

HAITBB  (du  latin  magister),  cèlai 
qui  commande,  qui  domine,  de  droit 
ou  de  fait,  celui  qui  a  la  propriété 
dSuM  dioi^  qnia  des  sujets,  dee  dôme»- 
tiqoei,  des  eselavee  ;  on  bien  riaplenent 
celui  qui  est  le  premier  psrmi  ses  com* 
pagnons,  et  qui  peut  s'en  faire  obéir.  Ce 
mot  se  dit  en  outre  de  celui  qui  enseigne 
quelque  ail'Wi  quelqni  adencc,  on  fpii 
est  aavant,  expert  dtea  nn  art,  coaino 
les  grands  peintres,  les  grands  musi- 
ciens. En  France,  les  avocats,  les  avoués 
et  les  notaires  preooeot  le  titre  de  maî- 
tre, ttOBinativeoMot  attacM  à  cartainaa 
cbnrgai,  cofnaa  celles  de  maltna  dee  ro- 
quêteâ  au  conseil  d'état  {voy.  ce  motet 
Requêtes),  de  maîtres  des  comptes  (voy. 
Cour  des  Comptes).  Les  maitrcs  de 
chapelle  sont  cbargés  da  diriger  la  asn- 
sique  dans  une  église  on  dans  une  cha- 
pelle particulière.  Il  y  avait  autrefois  à 
la  cour  de  France,  comme  il  y  a  encore 
dana  les  pays  étrangers,  des  maîtres  des 
cérémoniiBS,  io'ta  garde-robo,  et  antraa, 
soumis  souvent  à  un  fonctionnaire  inpé- 
rieur  qui  avait  le  titre  de  grand-matlti. 
LUniversilé  {vny.)  de  France  est  aussi 
régie  par  un  grand-maitre.Le.//i0///v-è«- 
«rCff  était  celai  qoi  avait  pris*  nn  certain 
gradodansune  université  (no/.  DaOEW, 
MaoïSTEA,  Arts  Liaiaaux,  etc.)  ;  pour 
tous  les  autres  maîtres  employés  dans 
l'enseignement,  voy,  IirsTiTUTEua,  Éco- 
utt,  Ptmoir.  On  donnait  jadia  la  non 
de  naître  à  cdoi  qni,  aprètavoir  dté  ap- 
prenti, puis  compagnon,  et  avoir  fait 
preuve  de  capacité  en  produisantce  qu'on 
appelait  le  chef-d'œuvref  était  reçu  avec 
lea  forane  ordinairaedam  quelques  cor- 
porations  d'aria  et  métiers,  et  avait  icnl 
le  droit  d'occuper  desonvriersde  son  état 
(  voy.  MaIteisrs  ).  Enfin,  on  donne  aussi 
le  nom  de  nudtre  et  de  grand  -  maître 
ani  cheb  da  n^na  ordm  nilitairet 
cl  da  cbevalaria  («of.  Malte,  Teuto- 
m^viy  TnmjiM,  de.  )  $  leur  «9t«r|i# 
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s'appelle  maftriie  ou  grânfte-mnftrisv . 
L'urdrc  Teutonîqueavait  son  grand -maî- 
tre qui  était  le  suzerain  d'uu  simple 
maître  en  Livonie,  etc;  "        •  X. 

Le  Maitiie  D^iQUiPACE  est,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  le  chef  immédiat  de 
l'équipage  et  en  même  temps  le  premier 
grade  de  la  maisinincc  ou  le  premier 
sous-officier.  Il  prend  le  pas  sur  tous  les 
autres  maîtres  et  c'est  à  lui  que  revient 
de  droit  le  commandement  du  bâtiment 
en  cas  d'extinction  deî  officiers  compo- 
sant l'état-major.  Incorporé  dans  les 
équipages  de  ligne,  son  grade  correspond 
à  celui  d'adjudant-sous-offîcier,  dont  il 
porte  les  épaulettes.  Son  insigne  distinc- 
tif  est  un  sifflet  d'argent,  muni  d'une 
chaînette  de  même  métal  qui  le  lient 
suspendu  à  sa  boutonnière.  Bien  que  sur 
un  bâtiment  de  haut  bord,  il  y  ait  plu- 
sieurs officiers  mariniers  qui  portent  le 
titre  de  maîtres,  comme  les  maîtres  char- 
pentier, calfat  (i>or.),  voilier,  canon- 
nier,  cependant  en  raison  de  la  supré- 
matie et  de  rétendue  de  ses  fonctions,  le 
maître  d'équipage  est  ordinairement  dé- 
signé à  bord  sous  le  nom  par  excellence 
de  rnaflrc.  Ses  fonctions  sont  aussi  nom- 
breuses qu'importantes  ;  sauf  les  objets 
qui  concernent  exclusivement  les  spécia- 
lités de  ses  collègues,  elles  embrassent 
tous  les  détails  de  l'installation  et  de  la 
manœuvre  (vnjr.  ces  mots)  du  bâtiment. 
Il  transmet  à  l'équipage  les  ordres  de  Pof- 
ficièr  et  préside  à  leur  accomplissement. 
Il  organise  le  travail,  le  distribue,  le  di- 
rige et  exerce  une  haute  surveillance  sur 
les  ouvrages  qu'il  confie  à  ses  subordon- 
nés. Le  gréement  et  tous  ses  accessoires 
sont  particulièrement  dans  ses  attribu- 
*  lions.  Dans  les  grandes  occasions,  comme 
an  appareillage  ou  un  branle-bas  de  com- 
bat (vny.  ces  mots),  son  poste  est  au  pied 
du  grand  mût,  d'où  son  sifllet  porte  dans 
toutes  les  directions  les  ordres  du  com- 
mandant. Cap.  B. 

MAITRISES.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  maîtrises  au  mot  Corporation;  elles 
n'étaient,  dans  l'origine,  qu'un  moyen 
de  constater  Pindividualité  régulière  des 
chefs  d'ateliers  et  d'entreprises.  Peu  à  peu 
elle»  s'arrogèrent  des  droits,  et  le  gou- 
vernement leur  en  reconnut  d'autres, 
l'oiir  parvèMir  à  uns  itïaîtfîse,  il  fallait 
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d'abord  remplir  certaines  conditions  , 
s'astreindre  à  des  règles  fixes ,  ainsi  qu'à 
un  temps  d'épreuve  assez  long  et  payer 
un  droit  souvent  assez  fort.  C'était  parmi 
les  maîtres  que  se  choisissaient  les  arbi- 
tres [vny.  Jt'RANDE;,  chargés  d'éclairoir 
les  cas  litigieux  dans  chaque  corporation. 
De  là  sont  venus  sans  doute  les  capilouls, 
les  consuls,  etc.  Les  maîtres  étaient  aussi 
dépositaires  des  règlements  particuliers  , 
à  l'aide  desquels  se  gouvernaient  tous  les 
métiers,  et  iU  étaient  astreints  à  les  faire 
observer  fidèlement.  Turgot  {voj\)  fit 
tous  ses  efforts  pour  supprimer  les  maî- 
trises; mais  ce  fut  le  17  mars  1791  seu- 
lement que  l'Assemblée  constituante  les 
abolit  complètement.  Depuis  celte  épo- 
que, elles  ont  entièrement  disparu  du  sol 
français.  C'était  un  privilège  donné  à  l'ai- 
sance elù  la  routine  sur  le  travail  et  l'in- 
telligence. L'ouvrier  le  plus  habile,  le 
plus  probe,  le  plus  laborieux,  l'inven- 
teur le  plus  ingénieux,  l'auteur  des  plus 
heureuses  découvertes  ne  pouvait  parve- 
nir à  se  produire,  faute  d'un  brevet  de 
maître  (îw/.j,  et  des  tracasseries  de  toute 
sorte  pouvaient  arrêter  l'essor  du  génie. 
Rieu  n'était  plus  contraire  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'industrie  qui  vit  de  liberté  , 
aux  vrais  intérêts  des  consommateurs 
merveilleusement  servis  par  la  concur- 
rence, que  les  maîtrises  limitaient  sou- 
vent, et  limitent  encore  dans  plusieurs 
pays,  outre  mesure.  D.  A.  D. 

'MAITTAIRE  (Michel),  critique  et 
bibliographe  distingué,  naquit  en  Fran- 
ce, en  1GG8,  de  parents  qui  professaient 
la  religion  réformée.  La  révocation  de 
l'édilde  Nantes  les  ayant  forcés  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  Maittaire  y 
fit  ses  études  et  obtint,  en  1  G9ô,  une  place 
de  professeur  dans  l'école  de  Westmins- 
ter, à  Londres.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
le  7  août  1747.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  bonnes  éditions  de  classiques 
latins  et  grecs.  Parmi  les  ouvrages  de  sa 
propre  composition,  tous  publiés  à  Lon- 
dres, nous  citerons  les  suivants  :  Mar- 
mara Oxnnicnsia  (voy.  marbres  ^/'A- 
bundel),  1732,  in-fol.;  Annales  typo- 
graphiciy  ab  artis  invenlœ  origine  ad 
1 5.57  [cum  appendice  ad  annum  1 664), 
Là  Haye,  Arast.  et  Londres,  1719-41  , 
4  tom.  ou  9  vol.  in -4**;  Gra'cee  lingiue 
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nouv.  édit.  de  Sturz, 
Leipz.,  1807  j  Opéra  et  fragmenta  vete- 
rum  poetarum  lat.^  Loodres,  1713,  2 
vol.  în-fol.;  Stephanorum  historia^  ib.j 
1709,  in-S°j  Historia  typographorum 
aliqu'Jt parisiensium  vitas  et  libros  corn- 
plectenx,ih.,  1717,  in-8**.  Z. 

Al  A  J  ESTÉ  (de  majcstas^  grandeur], 
titre  qu'on  donne  aux  télés  couronnées. 
Il  D'y  a  d'exception  k  cet  égard  aujour- 
dliui  que  pour  les  souverains  qui  sont 
en  dehors  du  système  européen  :  ainsi, 
quoiqu'on  dise  Sa  Majesté  (en  russe  yéi'o 
r^êlitc/iestcOf  sa  grandeur  )  l'Empereur 
de  Russie,  on  ne  qualiGe  que  de  Hau- 
tesie\yoji .)  le  padichah  ou  empereur  des 
Othomans;  mais  cette  distinction,  établie 
par  l'usage,  est  plus  nominale  que  réelle. 
Pour  les  empereurs  ,  il  est  d'usage  de 
joindre  à  la  qualification  de  Majesté  l'épi- 
,  ihèle  impériale  (S.  M.  I.);  celle  de  royale, 
en  parlant  des  rois,  ne  s'emploie  que 
dans  certaines  langues;  mais  n'est  pas 
usitée  en  français.  Quelquefois  on  y 
•joute  encore  d'autres  épiihètes,  telles 
que  most  gracious  (très  gracieuse)  en 
Ângleteg-e,  Allcrhœchste  (très  haute) 
en  Allemagne,  Kaiserlich'Kœnigliche 
(impériale  et  royale)  en  Autriche.  Le 
litre  de  Majesté  catholique  a  été  donné 
par  la  cour  de  Rome  aux  souverains  d'Es- 
pagne; celui  de  Majesté  très  chtétienne 
fax  rois  de  France  j  très  fidèle  aux  sou- 
verains de  Portugal  ;  apostolique  à  ceux 
de  Hongrie.  Ces  titres  se  sont  conservés 
dans  le  langage  de  la  chancellerie. 

Avant  de  devenir  un  titre  d'honneur, 
le  mot  de  Majesté  s'employait  pour  ex- 
primer la  qualité  de  tout  ce  qui  était  re- 
vêtu d'un  caractère  de  grandeur  propre 
i  inspirer  le  respect  :  la  majesté  de  Dieu, 
des  lois;  c'est  dans  ce  sens  que  Ton  di- 
sait à  Rome  :  la  majesté  du  peuple,  du 
sénat,  du  dictateur,  du  consul;  et,  lors- 
que le  souverain  pouvoir  eut  passé  dans 
les  mains  d'un  seul,  la  majesté  du  prince, 
M aj estas  Augusti ,  Maj estas  divinœ 
domûs.  Plus  lard,  les  empereurs  d'Al- 
lemagne furent  seuls  honorés  du  titre 
de  Majesté  ;  les  autres  souverains  de 
l'Europe  étaient  simplement  qualifiés 
d'Altesse  ou  liautesse  (Jltitudo),  de 
Magnitude  iMagnitudo),  de  Celsitude 
(  CeUitudo  )  J  etc. ,  titres  qui  variaient 
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suivant  tes  tangues  des  divers  peuples. 

Cependant  on  trouve  souvent  ce  titre 
donné  par  honneur  aux  souverains  pon- 
tifes, aux  cardinaux,  aux  archevêques  et 
même  à  de  simples  barons  :  c'est  ainsi 
que  Philippe  de  Bourgogne  est  appelé 
Majesté  par  les  Gantois (  1453).  Louis  XI, 
selon  les  uns,  et  Henri  H,  selon  d'au- 
tres ,  fut  le  premier  roi  de  France  qui 
prit  le  titre  de  Majesté.  Dans  le  traité  de 
Cambrai  (1529),  le  titre  de  Majesté  n'est 
donné  qu'à  l'empereur  Charles  Quint. 
Dans  celui  de  Crespy  (1544),  Charles- 
Quint  est  appelé  Majesté  impériale  et 
François  l"  Majesté  royale.  Les  titres  de 
Majesté  très  chrétienne  et  Majesté  catho- 
lique se  trouvent  pour  la  première  fois 
dans  le  traité  de  paix  de  Cateau-Cambré- 
sis  (1559).  En  Angleterre,  les  souverains 
prenaient  le  litre  de  Sa  Grâce,  Sa  Uau* 
tesse,  Son  Altesse  [Hts  Grâce,  His  ^Iigh- 
ness)  ;  ce  n'est  que  depuis  Elisabeth  que 
le  titre  de  iVIajesté  a  déûuilivement  pré- 
valu. Ém.  H-o. 

Crime  dk  LisE-^AJESTÉ.  Dans  no- 
tre ancienne  législation,  on  distinguait  : 
1"  le  crime  de  lèse- majesté  divine ,  qui 
était  une  offense  commise  envers  Dieu 
(comme  l'apostasie,  l'hérésie,  le  sacrilège, 
le  blasphème,  etc.),  puni  plus  ou  moins 
sévèrement,  et  même  quelquefois  du  der- 
nier supplice;  et  2°  le  crime  de  lèsc-uta- 
jesté  humaine^  qui  était  l'attentat  com- 
mis contre  le  souverain  ou  contre  l'état. 
On  distinguait,  relativement  au  crime  de 
lèse-majesté  humaine,  plusieurs  chefs  ou 
degrés,  qui  rendaient  le  crime  plus  ou 
moins  grave.  Le  crime  de  lèse-majesté 
humaine,  au  premier  chef,  était  l'alleutat 
contre  le  souverain,  les  enfants  de  Fran-  . 
ce,  et  les  conspirations  contre  l'état.  La 
désertion  à  l'extérieur,  les  injures  dites 
au  souverain,  ou  la  rébellion  à  ses  ordres, 
l'embauchage,  l'usurpation  des  pouvoirs 
publics,  etc.,  constituaient  le  crime  de 
lèse- majesté  humaine  au  second  chef. 

Le  Code  pénal  de  1 S 1 0  (art.  SG)  nom- 
mait crime  de  lèse-majesté  et  punissait 
de  la  peine  du  parricide  l'attentat  con- 
tre U  vie  ou  la  personne  du  souverain  ;  */ 
mai»  lors  de  la  révision  de  ce  code,  en 
1832,  l'expression  de  lèse-majesté  a  étd 
elfacée;  elle  subsiste,  au  contraire,  dans 
les  codes  de  la  plupart  des  autres  nation» 
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cnmpéciiiics.  Quant  tn  crfae  lèw- 
ttAjMlé  iliviae(i>o/.  SAcmiiiaK)»  il  a  dis- 
para  de  notre  législation  moderne,  qui 
punit  néanmoîn» l'outrac;r  liut  publique- 
ment envers  la  morale  religieuse  ou  les  mi- 
nblrei  d'an  «olta autorisé  par  ta  loi.  E.H. 

MAJEUR,  voy.  Mons  (  mus.). 

MAJEUR  (i.Ac),  appelé  par  les  Ro- 
mains f  erbanuSy  situé  en  partie  dans  \c 
royaume  Lombardo*  Vénitien,  et  en  par- 
tia  daoa  la  canton  suIm  dnTaïaln.  Il  est 
traTaïaé  par  b' rivière  du  Taa^n  et  a  une 
longueur  d'environ  15  Heiie^  ?tir  f  à  2 
de  iarge.  Il  reçoit  plusieurs  torrents  de'j 
Alpes,  et  communique  avec  le  lac  de  Lu- 
|MM»dtnéà  1^  dn  lac  Majeur.  S«  bords 
présentent  une  belle  végétation  et  un 
grand  nombre  de  vîIIm  et  dp  vi!!ape^  parmi 
lesquels  on  remarque  en  Italie  Arona, 
Aogera,  Intra  et  Canobbio ,  et  en  Suisse, 
Lonroo  anprk  da  raBbonchara  da  la 
Mag^  Dai  bateaux  à  rapenr  le  traver- 
sent d*iine  extrémité  à  l'autre.  On  sait 
qu'au  sein  du  lac  Majeur  sont  "situées  les 
lies  Borroméa  (  vojr.  ),  apparteuant  à  la 
fanilla  da  aa  nom  qui  aiilfâfoii  ponidait 
ausM  unafrandaptrUadaMibords.  Foir 
le  Voyage  pittoresque  nuT  froi?  lacs 
^nom  sous  lequel  on  rom prend  les  lacs 
Majeur,  de  Lugano  ei  de  Corne).  D-c. 

HAXBPRB  (log.),  vor*  Stixogumb 
at  Covsiçvrycf.. 

MAJORAT,  subatitulion  perpétuelle 
qui  passe  dans  une  famille  de  maie  en 
mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  et  est 
aflTactéai  vu  lilrada  aoblaita  béréditaira. 
Ella  ait  Booméa  majorât,  paroa  qa*dla 

est  établie  en  faveur  de  ceux  qui  sont 
majores  nntii.  Le  même  mot  désigne 
aussi  la  propriété  qui  est  frappée  de  sub- 
ipMiBtion. 
*  Les  majorait,  inatilntion  do  moyen* 
âge,  étaient  en  u«age  dans  tous  les  pays 
autrefois  régis  par  le  droit  féodal.  En 
France,  ils  avaient  été  abolis  par  les  lots 
da  UAmambléa  aonttitnantq  nmittonque 
la  gonverneniant  impérial  Yoolot  créer 
une  noblesse  nouvelle,  son  premier  soin 
fut  de  rétablir  1«  majorais.  Ce  fut  par 
^suite  de  cette  mesure  que,  le  3  septembre 
^807,  Pon  ajouta  à  Tart.  8M  dn  Coda 
civil,  qui  proscrivait  d*aQa  manièra  gA- 
nérale  les  substitutions,  un  paragraphe 
çoD^u  en  ce9  terines  ;  «  Itéanfnoips^  les 


bien»  librct,  fenaant  la  dotalion  d^m 

titre  béréditaire ,  que  l'empereur  aarait 
érif^é  en  faveur  d'un  prtnre  ou  d'un  chef 
de  fatiiille,  pourront  être  transmis  héré- 
ditairement, ainsi  qu'il  est  réglé  par 
Tacta  impérial  da  SO  own  1806  aC  par 
le  ténatui-aoïiiiilta  dn  1 4  aoAt  tnivaat.  a 
On  trouve  dans  le  décret  d'organisé» 
tion  des  majorais,  du  1**^  mars  1808, 
ces  paroles  remarquables  :  «  L'objet  de 
cetta  inalitntioB  a  été  Bon-teolamant 
d'entourer  notre  trône  de  la  ifdandenr 
qui  convient  à  sa  dignité,  mais  encore  de 
nourrir  au  coeur  de  nos  sujets  uoe  loua- 
ble émulation ,  en  perpétuant  d'illustres 
umm&n  at  an  coatcrfint  aai  igm  fn* 
ton  nmifa  toiyaon  pcdmate  des  ideon»* 

penses  qui,  sous  un  gouvernement  Juste, 
suivent  1  ou  jours  les  grands  services  ren><- 
dus  à  l'état.  » 
n  y  a  daox  eapèœa  da  najoiats  :  la 

majorât  de  propre  mouvement,  formé  da 

biens  donnés  par  le  prince,  et  le  majorât 
sur  lirnuinde  ,  qu'un  chef  de  famille  est 
autorisé  à  former  de  ses  propres  biens. 

Sont  nn  anlra  pdnt  de  vue,  ta  majo- 
rât est  constitué  pour  la  pairie  ou  hors 
rie  la  pnirir.  l/C  premier  devait  8tre  d'uo 
revenu  net  de  50,000  fr.  pour  un  duc, 
de  20,000  fr.  pour  un  marquis  ou  un 
eomta,  at  da  10,800  fr.  pour  nm  vi- 
comia  on  un  baron.  La  m^orat  hoia  da 

la  pairie  devait  être  d'un  revenu  net  de 
10,000  fr.  pour  un  marquis  ou  un  corn  le* 
et  de  5,000  fr.  pour  un  vicomte  ou  un 
baron  (décret  dn  1*'  mira  1808,  or* 
donnan(  des  35  août  1817  et  10 
vrier  1821).  Il  n*y  a  point  da  majont 
de  chevalier. 

Les  biens  qui  forment  les  majorats  sont 
inaliénabifla;  ila  na  paavaat  lira  engagés 
ni  saisis,  exéepié  pour  certaines  créances 
privilégiées  (décret  du  1»  mars  1808, 
art.  53).  Le  majorai  s'éteint  avec  la  des- 
cendance masculine  et  légitime  du  titu- 
laire qai  a  foomi  las  biens.  Cet  bians 
deviennent  libres  dans  la  succession  dn 
d  er  n  ier  tilnlairOi  at  sont  racoaiUis  par  ses 
héritiers. 

Depuis  1830,  il  n*a  pas  été  établi  de 
majorati  an  Fiaaas,  at  méma  une  loi  do 

13  mai  1885  a  décidé  :  P  que  toute  in- 
stitution de  majorats  serait  interdite  à  l'a- 
venir y  3**  que  les  fn^ora(s  fondés  jusqu'il 
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ce  jotiT  avec  des  bien?  pnrticulifrs  nr 
pourraient  s'étendre  au-delà  de  deux  de- 
grés, l'institution  non  comprise  j  Z"  que 
le  fendatmir  dVin  najont  ponmlt  Ib  té- 
Toquer  en  tout  ou  «d  pirtw»  ou  en  mo- 
difier les  condittnn<î  ;  que  néanmoins  il 
ne  pourrait  exercer  celte  laculle  s'il  exis- 
tait un  appelé  qui  eût  contracté,  auté- 
iiwe— cat  à  la  loi,  un  nariage  non  di»- 
■t  dont  il  fût  resté  des  enfeiltt.  En 


ce  cas,  îe  mnjorat  doit  avoir  «^on  effet 
restreint  à  deux  degrés,  iiiaai  qu'il  vient 
d'être  dit  j  4^*  enQn,  que  les  dotations  ou 
fWftfbw  4»  doiatiolw»  ooflablantan  bkn» 
flouib  an  droit  de  reloor  an  favcar  de 

l*élat ,  continueraient  à  être  po«;5^d<*es  et 
Iran^rDises  coriforiuémenl  hux  actes  d'in- 
resliture ,  et  sans  préjudice  des  droiu 
dPexpectalivi  ovrarU  par  la  loi  da  S  dé- 
«MhN  1S14. 

Comme  on  le  ?ent,  cette  loi  a  pour  ef- 
fet de  diminuer  cliaque  jour  le  nombre 
datmajorats  en  France;  mais  en  Angle- 
i^an  AllMBOgiwetdaiMd^uitres  pays, 
aUtinte  de  ce  genre  n*a  encore 
été  |lortée  I  cette  institution.      E.  R. 

MAJORDOME,  du  latin  major  do~ 
iiMtf  (vaf.  Maires  du  palais  j,  mot  qui 
û^im  «Mitre  dliélal.  On  Fonploie  an 
parlant  dca  officiers  qui  servent  en  catta 
qualité  à  la  cour  de  Rome,  dans  Ictaotres 
coars  d^Italie  et  en  Es[)ii^t)e.  Z. 

MA.iOftlXll,  piuraiiié  des  volants, 
àm  ipÉltifUgM  dam  nue  aimbléa  délibé* 
rante.  Oo  appelle  majorité  absolue  celle 
qui  est  formée  de  la  mnifié  de^  vnix  plus 
1IIM,et  majorité  relatti>e  celle  qui  dépend 
•împleiDentde  la  supériorité  des  voix  ob- 
twa»  par  on  des  concortanta.  X» 

MAJORITÉ,  état  de  celui  qui  est 
majeur  {d\i  latin  mojnr'^^  c'cst-à-dîre  qui 
a  l'âge  iixé  par  la  loi  pour  jouir  de  ses 
droits  et  contracter  valablement. 

Mmsa,  aow  TandaD  régime ,  on 
dtèiiifBait  U  majorité  féodale^  la  majo* 
rité  eoutumirrr  et  la  majorité  parfaite. 
La  première  était  ia  ninjorit^  e\ig<^e  par 
les  conttt  mes  pour  que  le  vassal  pût  porter 
k  fbi  «t  hoaniBage  {voy,)  à  ton  wigiMiir. 
La  seconde  était  une  sorte  d'émancipa- 
tion (l'orO  ''on  aerpéraît  à  un  cer- 
tain âge,  également  déterminé  par  les 
coutumes,  et  qui  conférait  la  capacité 

^Tidminlitror  m  binii.  dt  diippiar  dt 


ses  raeulilcs  et  d*ester  (iwr.)  en  jngeoMBt* 
La  majorité  parralle,  celle  qui  rorre«- 
pood  à  notre  majorité  actuelle,  n^éuii  at- 
leinta^  dans  la  pins  grande  partia  de  bi 
Franea ,  qn'à  SS  àns,  ca  qui  était  eon- 
lornie  aux  dispositions  da  droit  romain* 
En  Normandie,  on  était  majeur  à  20  ans. 

La  loi  du  20  septembre  1792  et,  après 
elle,  le  Gode  dvH,  ont  fixé  nnMbnaément 
la  majorité ,  pour  Tun  at  Tantra  aeia,  à 

2t  nns  arromplis.  A  Cet  âge,  dit  Tari. 
488  ,  on  est  capable  de  tous  les  actes  de 
la  vie  civile ,  sauf  les  raslrictiona  portée* 
an  titra  dn  nariaca  «I  àaofaii  da  Padop- 
tion  (art.  148,  846). 

Le  roi  p?!t  majeur  à  18  ans. 

Il  nVst  ici  question  que  de  la  majorité 
civile.  Il  existe  des  conditions  d'âge  par- 
tienlièna  pour  Faiartica  dat  droits  poli» 
tiqnai,  tels  que  cens  da  jnré,  d*élaelenr, 
et  pour  Tadmission  aux  diverses  fonc- 
tions publiques.  Fof,  MiKoaiTÉ.  E.  R. 

MAJOBQUE  ou  MAioaqua  {Mtyor- 
cm  on  MalhTca)^  la  plus  gninda  daallat 
Baléaraa  {voy»  ca  nom)  qvl  donnait  an- 
ciennement son  nom  à  un  rovaume.  Ella 
a  plus  de  140,000  hab.,  sur  unesuper- 
6cie  de  03  milles  carr.  géogr.  Palma^  sa 
capitale,  port  fortifié  «vee  39,000  bab^ 
est  le  siège  du  ca|naina9énéralda  b  pro- 

vînt f  de  .M:ïjr)rqtî(>  qui  comprend  toutes 
If;  i?qt..:,rf^s  ^  d'un  évéché,  d'une 
université,  etc.  Un  j  troare  on  autre  port| 
Akndia,  qni  a  aarvi  da  priKm  ^élat.  Ma- 
jorqna  a  été  prise  sur  les  Maarm»  an  1119, 
par  Jacques  1*',  roi  d'Aragon.  Z 
MAKI  i^lernur),  genre  de  mammifères 

qui  a  servi  de  base  a  la  famiUe  des  iému» 
riMt,  at  qui  oomprand  do  patlta  quadro* 
OMnat  aux  forma»  grêles  et  allongées ,  à 

queue  très  lonpue  et  toiiffiie,  à  tête  poin- 
tue, d'où  leur  est  venu  le  nom  de  sini^cs 
à  museau  de  renard,  lis  ont,  comme  les 
singes,  les  4  pooombian  dév^ppéi  at  op- 
posables aux  aotraa  doigts,  maia  lanii 
membres  postérieurs  sont  plus  longs.  Les 
makis,  animaux  crépu^ctdaires,  se  nour- 
rissent d'iu^ctes,  de  petits  oiseaux  et  de 
Ihiilt.  Gomma  tona  Ica  qnadnimanai^  ils 
ont  nna  grandé  agilité  dans  lania  mott- 
reroents,  et  vivent  sur  les  arbres,  en  trou- 
pes composées  de  30  à  40  individus. 
Leur  voix  est  uoe  sorte  de  rugissement. 

Laa  makiê  propnmtiU  «Ut$  aont  tom 
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originairea  de  Madagascar,  où  ils  rem- 
placent les  singes.  On  en  connaît  plu- 
sieurs espèces,  le  vari^  le  mococo  (/.  catta) 
le  grand  et  le  petit  mongous ,  etc.  On 
voit  parfois  des  makis  dans  nos  ménage- 
ries, mais  ils  y  souffrent  du  froid.  D'un 
naturel  doux  et  sociable,  on  lesapprivoise 
facilement,  et  ils  témoignent  leur  affection 
par  des  carcasses.  C.  S-te. 

MAKIIIZI,  mot  qui  sert  ordinaire- 
ment ù  désigner  un  célèbre  écrivain  arabe 
du  XV*  siècle  de  notre  ère,  nVst  qu^un 
titre  dérivé  de  Makriz,  bourg  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Baaibek,  en  Syrie, 
d*où  la  famille  de  cet  écrivain  tirait  son 
origine.  Aussi  les  Arabes  écrivent  ce  titre 
avec  Particle,  et  disent  Almakrizi.  vé- 
ritable nom  de  cet  auteur,  c*est-à-dire 
le  nom  quMl  reçut,  soit  à  sa  naissance, 
soit  à  sa  circoncision,  était  Ahmf.d  ;  son 
père  se  nommait  Ali  ;  pour  lui,  il  adopta, 
lorsqu^il  obtint  ses  grades  universitaires, 
le  titre  de  Taki-eddin  (  celui  dont  la  re- 
ligion est  pure). 

Makrizi  naquit  au  Caire.vers  l'an  1 360, 
et  se  livra  de  bonne  heure  aux  études  qui 
ont  plus  tard  fait  sa  gloire.  Il  apprit  suc- 
cessivement la  jurisprudence  qui,  pour 
les  musulmans,  e^it  ce  quVst  pour  nous  le 
droit  canon ,  les  traditions  religieuses 
et  historiquei»,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
s'enseignait  alors  au  Caire,  y  compris 
l'astrologie  et  les  sciences  occultes.  Au 
nombre  des  personnes  dont  il  rechercha 
les  leçons  était  Ibn-Khaldoun  [voy.)^ 
dont  il  tira  l'horoscope  et  à  qui,  disent 
ses  biographes,  il  prédit  une  partie  de  ce 
qui  lui  arriva.  »    ••  .  « 

Makrizi  fut  d'abord  employé  dans  les 
bureaux  de  la  chancellerie,  où  il  était 
chargé  de  copier  les  lettres  émanées  du 
sulthan.  Il  fut  ensuite  revêtu  à  plusieurs 
reprises  des  fonctions  de  mohtassib^  qui 
consistaient  à  surveiller  le  poids  et  la  va- 
leur des  objets  vendus  dans  les  marchés. 
Il  remplit  également  les  fonctions  de/ /m- 
tyb  dans  la  mosquée  d'Amrou,  et  celles 
d'imam  dans  la  mosquée  de  Hakem,  d'ins- 
pecteur et  de  lecteur  de  traditions  dans 
un  collège.  De  plus,  il  fut  envoyé  à  Da- 
mas où  on  lui  confia  l'administration  de 
certaines  fondations  pieuses,  notamment 
de  l'hôpital  ;  il  y  exerça  au5si  le  haut  en- 
seignement dans  diversi  collèges;  on  lui 


offrit  même  la  charge  de  cadi  de  Damas; 
mais  il  la  refusa.  Il  s'en  retourna  au  Caire, 
pour  vivre  dans  la  retraite,  et  mourut 
dans  cette  capitale  au  commencement  de 
l'année  1442.  Voici  le  portrait  que  fait 
de  notre  auteur  l'historien  Aboul-Ma- 
hassen,  qui  avait  étudié  sous  lui  :  »  Ma- 
krizi était  un  imam  d'une  érudition  vaste 
et  variée;  il  a  écrit  immensément  de  sa 
propre  main;  il  a  fait  des  extraits  choisis 
et  a  recueilli  des  choses  utiles  et  intéres- 
santes. Il  a  joui,  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  d'une  grande  réputation  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  et  dans  d'au» 
très  sciences,  en  sorte  que  son  nom  est 
comme  passé  en  proverbe,  etc.  • 

Makrizi  est  l'auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  on  en  peut  voir  la  liste 
dans  le  premier  volume  de  la  Cltrestoma- 
thie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  sont  relatifs  ii  la 
géographie  et  à  l'histoire  de  l'Egypte  sous 
la  domination  musulmane;  il  n'y  règne 
pas  toujours  une  critique  judicieuse,  mais 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  passa- 
ges d'écrits  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus, et  c'est  là  surtout  qu'ont  été  puisés 
les  renseignements  qui,  depuis  l'expédi- 
tion française,  ont  jeté  tant  de  jour  sur 
l'état  moderne  de  l'antique  monarchie 
des  Pharaons.  Voici  l'indication  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  Makrizi  :  \^  Ketab  al- 
mtvaidh  oual-itibdr  fi  diikr  alkhithath 
oual-atsary  ou  Livre  des  avertissements 
et  des  sujets  de  réilexion,  au  sujet  des 
anciennes  divisions  territoriales  et  des 
monuments  de  l'antiquité.  C'est  une  des- 
cription topographi({ue  et  historique  du 
Caire  et  du  reste  de  l'itgypte,  en  plusieurs 
volumes.  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a  in- 
séré quelques  fragments  ,  texte  arabe  , 
traduction  française  et  notes,  dans  sa 
Chrestomathie arabe.  i^Ketab  abolouk 
fi  marifati  douai  almulouk,  ou  Intro- 
duction à  la  connaissance  des  dynasties 
des  princes  ;  c'est  une  histoire  de  l'Égypte, 
procédant  année  par  année,  depuis  l'a- 
vénemcnt  du  grand  Satadin,  dans  la  der- 
nière moitié  du  xii'siècle,  jusqu'au  temps 
où  écrivait  l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  se 
compose  également  de  plusieurs  volumes, 
est  moins  répandu  que  le  premier  ;  mais 
on  le  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris.  L'auteur  de  cet  article  en  a  extrait 
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la  partie  qui  se  rapporte  aux  guerres  des 
croisades,  et  l'a  insérée  dans  ses  Eu: traits 
des  historiens  arabes  des  guerres  des 
croisades f  Paris,  1829.  M.  Quatremire 
publie  en  ce  moment  la  partie  qui  com- 
mence à  Pavénement  des  sullhans  mame- 
louks, au  milieu  du  xiii*  siècle;  cette 
publication  se  fait  à  Paris  aux  frais  du 
comité  de  traduction  de  Londres  :  le 
premier  volume  a  paru,  sous  le  titre  de 
Histoire  des  sulthuns  rnaincloufis  de  l'É- 
gy'ptff  traduite  en  français  et  accom- 
pagnée de  notes  p/iilologi^ueSf  histo~ 
riffues  et  géographiques  ^  in- 4**.  Ce  vo- 
lume, du  reste,  renferme  divers  passages 
qui  déjà  avaient  été  publiés  par  Tauteur 
de  cet  article.  Makrizi  avait  composé  de 
plus  une  histoire  de  TÉgyple,  depuis  la 
conquête  arabe,  sous  le  khalife  Omar, 
jusqu'à  l'arrivée  des  khalifes  faliniides; 
elle  était  suivie  d'une  histoire  particulière 
des  khalifes  falimides  jusqu'à  Saladin. 
Ces  deux  ouvrages  qui,  réunis  au  premier, 
auraient  formé  une  chaîne  non  inter- 
rompue depuis  l'invasion  musulmane  jus- 
qu'au XV*  siècle,  ne  nous  sont  point  par» 
ircDUt.  Makrizi  avait  également  entrepris 
une  histoire  de  tous  les  personnages  con- 
sidérables qui  ont  séjourné  ou  au  moins 
passé  en  Égypte  :  elle  devait  former  80 
volumes,  mais  elle  n'a  probablement  pas 
été  achevé;  la  Bibliothèque  royale  en 
possède  un  volume  de  la  main  même  de 
l'autpur,  et  de  plus  un  recueil  de  petits 
traités  de  Makrizi.  Parmi  ces  écrits  nous 
signalerons  :  1°  un  traité  des  monnaies 
musulmanes;  2*'  un  traité  des  poids  et 
mesures  des  musulmans  :  ces  deux  trai- 
tés ont  été  publiés  en  arabe  et  en  latin 
par  Olans  Tychsen,  ensuite  en  fran<^*ais, 
d'une  manière  plus  exacte,  par  M.  Sil- 
veslre  de  Sacy,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique; 3**  un  traité  des  principautés 
que  les  musulmans  ont  formées  au  milieu 
des  provinces  chrétiennes  de  TAbyssinie. 
Ce  traité,  publié  en  arabe  et  en  latin,  par 
Rinck,  Leyde,  1790,  in-4",  fut  composé 
à  la  Mecque,  en  1436,  dans  un  des  pèle- 
rinages de  Màkri/.i  à  la  Kaaba;  l'auteur 
fit  usage  des  renseignements  que  lui  four- 
*  nirent  les  pèlerins  musulmans  des  côtes 
occidentales  de  la  mer  Rouge  et  du  Zan- 
guebar.  R. 
MAL,  voy.  BiKié. 


9  )  MAL 

Le  mal  existe  sur  la  terre,  il  y  est  trop 
apparent  pour  qu'il  soit  possible  de  le 
nier  :  le  mal  physique,  ou  la  souffrance; 
le  mal  moral,  ou  le  vice,  le  crime,  et,  dans 
la  langue  de  la  religion,  le  péché.  D'où 
vient  le  mal?  Il  ne  peut  venir  de  Dieu, 
dit-on,  car  tout  ce  que  fait  un  être  par- 
fait comme  lui,  doit  être  bien.  Oui,  tout 
ce  que  fait  Dieu  doit  être  bien,  eu  ce 
sens  que  tout  ce  qu'il  fait  doit  avoir  sa 
raison,  et  doit  être  approprié  à  sa  Go.  Si 
donc  il  se  trouvait  que  le  mal  physique 
ou  le  mal  moral  eussent  leur  raison,  et 
fussent  appropriés  à  une  fin  déterminée, 
s'ils  entraient  dans  l'ensemble  deschoseS| 
comme  un  des  éléments  de  Tordre  géné- 
ral et  de  l'harmonie  universelle,  alors,  en 
quoi  serait-il  attentatoire  à  la  dignité  de 
Dieu  de  dire  que  le  mal  est  son  ouvrage 
comme  tout  ce  (|ui  se  fait  dans  le  monde  ? 

D'ubord,  qu'est-ce  que  le  mal?  tâchons 
de  faire  une  analyse  exacte  de  cette  idée, 
ou  plutôt  un  inventaire  complet  des  phé- 
nomènes divers  compris  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  ma/.  J^our  commen- 
cer par  ce  qu'on  appelle  les  désordres 
physiques  y  les  tremblements  de  terre,  les 
éruptions  des  volcans,  les  tempêtes,  les 
ouragans,  les  poisons,  les  animaux  mal- 
faisants, jusqu'à  quel  point  sommes-nous 
autorisés  à  les  considérer  comme  des  dés- 
ordres? Pîe  serait-il  pas  bien  téméraire 
à  nous  de  décider  ce  que  sont  toutes  ces 
choses  dans  l'économie  générale  de  l'u- 
nivers? Qui  de  nous  a  pénétré  dans  les 
profondeurs  de  la  création,  et  a  compris 
tous  les  desseins  du  Créateur?  Savons- 
nous  ce  qui  est  bien  ou  mal,  par  rapportau 
grand  tout?  Pour  l'intelligence  humaine, 
l'ordre,  appliqué  à  la  nature,  est  un  ar- 
rangement dont  nous  saisissons  la  régula- 
rité et  le  dessein  :  or,  pouvons-nous  nous 
flatter  de  connaître  si  bien  l'universalité 
des  choses,  que  rien  ne  nous  échappe  de 
son  organisation?  Pour  juger  si  en  effet 
il  y  a  désordre  dans  la  nature,  telle  que 
nous  la  voyons,  il  faudrait  d'abord  com- 
prendre dans  toute  son  étendue  le  sys- 
tèmedu  monde  tel  qu'il  existe,  et  de  plus, 
être  capable  de  décider  !»i  un  autre  ordre 
de  choses  était  possible.  Or,  une  telle 
prétention  dans  l'esprit  de  l'homme  serait 
à  coup  sûr  déraisonnable.  De  ce  que  nous 
I  n'apercevons  pas  toutes  les  lois  par  le»- 
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qneUes  ces  phénomène*  se  rattachent  à 
l'ordre  régulier,  nous  ne  so rames  pas  au- 
torisés à  conclure  que  ces  lois  n'existent 
pM.  Htt  voyoïM-iHNW  pW|  |Mr  ciemple, 
<|1I0  C0  cfoi  est  |M»bon  pour  uoa  Mpêce, 
est  aliment  pour  une  autre  ? 

Mais  quoi  que  pubseot  être  ces  phéno- 
mènes en  eux-mêmes,  nouspouvom  dire 
dttakoloique,  parlaeÂtéqninomttMiebey 
les  maux  dont  ils oons  menacent,  et  con- 
tre lesquels  rhomme  a  à  lutter,  sont  au- 
tant de  motifs  pour  lui  d'exercer  sa  pré- 
voyance et  d'aiguilboner  son  industrie. 
Ea  eCfbt,  ponr  llioaM»  connt  pour  1« 
monde,  le  mal  est  là  coocUlitm  du  bien  ; 
il  dérive  nécessairement  de  la  constitution 
même  de  notre  nature.  CW  de  la  sensi- 
Inlilé,  Muras  dt  tous  nos  plaisirs,  que 
la  MvffirtiiM;  par  cala  aaal  qua 
I  est  sujet  au  plaisir,  il  t$i  égale- 
ment sujet  à  la  douleur;  te<«  source»  de 
l'un  sont  aussi  les  causes  deTautre.  L'en- 
fant souffre  dis  quUl  est  sorti  dnaein  da 
sa  Bière,  at  dèttôii  ses  cris  attestent  sa 
souffranoa  t  il  pleure,  ce  futur  domina- 
teor  du  mondtf,  et  il  risquerait  de  mou- 
rir  mille  fois,  sans  les  trésors  de  sollici- 
tude que  recèle  la  coBur  nuterod.  Gatta 
aoaflIraBaaartpdla  lapwr  affatdNmaapriea 
cruel  de  son  auteur  ?  n*j  aurait-il  pas 
plutAt  une  intention  prévoyante,  dans 
oet  appel  à  la  pitié,  en  laveur  d'une  frêle 
créature  qni  n'a  que  ses  pleurs  pour 
avarlir  da  aca  hmnmfVmitÊot  grandira  ; 
mais  à  peine  commencera- t-il  à  affermir 
ses  paschancelanis,  il  lu!  arrivera  mainte 
fois  de  tomber,  de  se  heurter;  des  con- 
tosions,  daa  blamuraa,  fmiuda  ton  ioai- 
pérkaoa^  aanrnt  autant  d'avertissaawDlB 
sévères  par  lesquels  il  fera  connaissance 
avec  le  monde  extérieur.  Les  premiers 
besoins  physiques  qui  se  font  sentir  à  lui 
4iDt  poorlratda  laomiitraiDdra  àpovrvair 
àiaatthairtattea,atà  tomlaaaoiMqa'aBiga 
sa  conservation.  La  souffrance  est  un 
mobile  sans  lequel  il  se  serait  endormi 
dans  l'insouciance;  le  chaud  et  le  froid, 
k  ftffli  et  la  soif,  sont  dka  aUmolaiita  qui 
dtenBiMttt  riioaama  à  lortlr  lui- 
même;  ce  sont  les  premiers  ressorts  de 
son  activité.  Pour  qu'il  développât  ses 
facultés,  il  UlUit  qu'il  y  fût  poussé  par 
dai  baatdns,  et  que  la  craiala  da  la  don- 
hv  f6t  pow  hn  va  wHif  IQi^owa  pré- 


sent de  prévoir,  d'agir,  de  se  défendre 
contre  les  maux  qui  le  menacent.  Âinï'i, 
lors  même  que  cequ'oa  appelle  mal  phy- 
sique n'aurait  d*autra  effet  que  de  aolli- 
citer  l'homme  au  travail,  le  mal  physique 
rentrerait  par  là  d?n5  le  plan  générsl  de 
la  création;  ce  serait  une  des  mille  preu- 
ves des  vues  bienfaisanlesde  la  Providence 
tor  notre  espèee. 

Si  nous  poursuivions  «Ile  histoire  de 
la  vie  Immaine  dans  toutes  ses  phases, 
nous  trouverions  à  chaque  époque  des 
besoins  à  satisfaire,  un  malaise  qui  ré- 
sulta da  eaa  bawiaa,  et  daa  la^^onaaiialo» 
goes  donnéea  à  l*liomme,  soit  par  les 
objets  extérieurs,  soit  par  ses  semblables, 
dans  l'intérêt  de  son  bien-être  ou  de  son 
amélioration.  Que  serions-nous,  en  effet, 
aana  laa  ohaïadea  da  lont  fHira  qvl,  de- 
puis la  baroaan  jwfa*à  la  tombe,  sont 
semés  sur  notre  passage?  La  soufTrance 
est  le  plus  habile  de  nosmaitr«;  le  burin 
aigu  de  la  donlanr  est  oelnî  qui  grave  le 
ploa  profondéasaot  dana  noin  âme  laa 
leçons  de  l'expérience.  La  Bémmreet  Ift 
prévision  tourmentent  prodigieusement 
les  hommes;  mais  vaudrait -il  mieux 
qa*ellesleareussenl  été  refusées,  et  qu'ils 
«Ment  été  créés  ineapaUaa  da  aaaech- 
venir  et  de  prévoir,  c'est-à-dire  dénués 
d'intelligence.  La  mort  même,  citée  sou- 
vent comme  le  plus  grand  des  maux,  est 
la  fin  néeewaira  da  tool  lira  ciéé,  et  la 
condition  de  la  vie  etdelarcprodnctioB. 
Pour  le  développement  d'un  être  et  d'une 
espèce  perfectibles,  eng8§;és  dans  une 
lutte  interminable  avec  la  nature,  ces 
épreom  hborlaoïai  étaient  nn  ■ojaa 
d'éducation,  et  coamM  la  condition  in* 
dispensable  du  long apprantSmafa  inqna 
ils  sontsoumis. 

Quant  an  mai  morait  il  c»t  «a  effet 
Toimage  de  la  libarlé  da  rbomna}  nab 
Dieu  ne  l'a  permis  que  parce  qnll  von- 
lat  t  q  ue  l'homme  fût  un  être  libre  et  m  ora  1 , 
et  il  ne  pouvait  devenir  un  être  libre  et 
moral ,  qu'avec  la  possibilité  de  faillir.  Y 
aurait-il  vertu,  ai  lavica  oMtait  pomibla? 
La  vertu  n'est  donnée  à  l'homme  q»%  la 
condition  de  se  vaincre.  t)ieu  l'a  fait  ca- 
pable de  choisir  :  il  est  sollicité  par  des 
passions,  par  des  penchants,  dont  l'attrait 
est  pawaant  aor  înl  ;  en  même  temps,  il 
est  de«é  de  nlion  (ver*)  et  eapaMv  de 


Digitized  by  Google 


UAL 


MAL 


PoUiplioB  qoi  fad  M  im- 

posée,  de  soumettre  ses  penchants  à  la 
règle  de  la  loi  morale.  En  un  mot,  il  a  été 
mis  eo  ce  monde  pour  faire  act0  de  li- 
berté {vojr,  M  BOl). 

CoBdiioaf  dooe  qae  le  mal  pliysique 
et  le  mal  moral  ^nnt  dans  la  nature  des 
choses,  qu'ils  font  partie  iiité^^rante  de 
Tordre  universel,  et  qu'ils  aont,  dans  l'é- 
tat actuel  d«  feore  hwnaiiiyiinedfli  oon- 
diiions  de  soa  eftialeiice. 

Mais  de  plus,  pntre  !e  mal  moral  et  le 
mal  pfiyslque  ,  1  boiume  entrevoit  uae 
liaison  eiroiie,  uae  dépendance  néces- 
•eire.  Le  viee  et  le  crime  enèBeot  iafeil- 
libleeMUt  k  sourrrance  à  leur  asile»  et 
l'homme  conçoit  (ju'ilcioit  en  dire  ainsi; 
ridée  du  juste  qu'il  trouve  eu  lui-même 
le  porteiirésislibleuient  a  tirer  cette  con- 


Observons  avec  soin  ce  nouveau  carao- 
tère  du  mal.  Ici,  la  souffrance  devient  le 
châtiment  du  crime,  c'est  une  expiation 
de  la  lot  morale  violée  j  la  justice  divine 
l?!eieroe  déjà,  même  41  ee  awnde.  Oni, 
il  je  une  vérité  profonde  daos  cette  har- 
monie préétablie,  aperçue  entre  le  mal 
BM>ral  et  le  mal  )>hYsique,  entre  le  péché 
et  la  douleur.  C'est  uue  application  lor- 
cée^irréiiMible,  du  principe  de  aiérileet 
de  démérite.  Cepeadaat,  regardons-y  de 

près;  craignons  d'outrer  même  la  vérité. 
Toute  souRVance  est- elle  un  châtiment? 
tout  mal  physique  esl-ii  une  conséquence 
dm  Bel  MMwl?  G*eit  oe  qv'on  e  prétendu 
dena  um  cenaio  q^stème  :  toute  douleur 
est  devenue  une  expiation.  LVxpisiion 
{voy.)t  doctrine  vraie,  lorsqu'on  U  con- 
tient dans  une  certaine  mestire,  devient 
fiOMM  lorsqu'on  IVse||fcfe. 

Pour  espliqner  œ  fait  de  l'eiisteoce 
du  mal,  pour  remonter  à  son  ort|:;ine,  on 
a  produit  des  dogmes  et  de^  systèmes 
qtt*il  convient  de  soumettie  a  un  eaamen 
eévève,  parce  que  ces  dogmes  et  cet  sys- 
tèmea  ont  donné  dm  solutions  très  di- 
verses aux  questions  de  la  destinée  de 
l'homme  et  de  la  Providence  divine,  les 
deux  points  sur  lesquels  il  nous  importe 
le  plot  d^velr  dea  idëee  enréiéet.  Cm  di- 
Tcra  ayaièoMa  sont  néa  de  TimpoMibilité 
apparente  de  concilier  l'etistenre  tlu  mal 
avec  la  bonté  de  Dieu.  I^es  um,  partant  de 
l'existence  du  mal,  en  ^nt  fait  une objeo* 


tton  contre  la  boaté  ditine,  tl  oÉt  alili 

Providence  (vojr.).  Les  autres,  partant 
de  la  bonté  de  Dieu  et  de  ta  Providence, 
Toot  jugée  inconciliable  avec  Tesistence 
do  etel,  et  par  conséquent  iis  ont  nié  le 
mal;  ila  ont  dit  :  Tont  est  bien,  car  tont 
dans  Tuoivers  est  l'ouvrage  de  IKen: 
donc  le  mal  n'existe  pas.  Aux  premiers, 
dont  la  thèse  est  à  peu  près  celle  de  l'a- 
tliéiéme  {vojr.),  nous  avons  répondu, dans 
le  première  pertie  de  cet  article^  en  mon- 
trant que  l'existence  du  mel  entre  dent 
les  plans  de  la  Providence,  et  qu'elle 
n'exclut  pas  la  bonté  de  Dieu.  I>e  système 
eit  roptifflisme  (voj.j,  mais 


et  partant  fausse. 

Restent  deux  antres  systèmes,  qui, 
dans  rimpoasibilité  de  nier  l'existence  du 
mal,  ont  dit:  Dieu,  être  souverainement 
bon,  ne  peut  être  Fentenr  dn  mal  :  donc 
il  Tant  chereber  rorigine  dn  mal  bore  de 
Dieu. 

Le  dualisme  (voy.)  a  donné  ati  pro- 
bMnmnneiolotion  facile  et  d'une  clarté 
apparente  :  avec  deux  principes,  dont 
l'un  ne  fait  que  le  bien,  et  dont  l'autre 
est  l'auteur  du  mal,  il  semble  que  la  bonté 
de  Dieu  est  sauve.  Mais  dans  l'applica- 
tion, le*  oontradictiona  et  1«  impoosibi-* 
lilés  de  cette  tbénrie  ae  prononçant  bie»- 
tôt.  Si  4es  deux  principeaaont  inégaux  en 
force,  ou  le  bon  principe  eut  inférieur,  et 
a  lors  Dieu  succombe;  oule  mauvabprio^ 
cipeertinftrienr,  et  alors  Dieu  est  respon- 
Mble  du  mal,coaaMa1l  en  étall  Pantmrs 
on  n'a  fait  que  reculer  le  difflcolld.  Si  lae 
deux  principes  sont  égaux  en  force,  alors 
l'univers  est  en  proie  à  un  antagonisme 
perpétuel,  i  on  état  de  guerre  sans  fin, 
qui  éqmvaut  à  la  négation  de  Dieu.  Le 
dualisme,  ou  le  manichéisme  («oy.),  fot 
une  erreur  sans  doute,  mais  une  erreur 
bien  supérieure  en  puissance,  en  gran- 
deur et  en  moralité,  à  toutes  les  religions 
du  polythéiame.  Ce  devait  être,  et  ce  fnt 
en  effet  la  dernière  forme  de  culte  dii^n 
essayée  avant  le  triomphedu  purtliéisme. 

Enfin,  d'autres  ont  dit  :  L*homme  seul 
m  l'autenr  dn  mal.  {«'bomme  avait  été 
créé  immortel  et  parlait;  aa  dêMbéis* 
aance  primitive  aux  ordres  de  Dieu  a  fait 
entrer  le  péché  et  la  mort  dans  le  monde. 
L«  mai  physique,  les  désordrca  de  la  na- 
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ture,  la  souffrance,  le  travail,  et  la  mort, 
qai  est  le  plus  grapd  de  tous  les  maux, 
sont  les  conséquences  de  la  faute  du  pre- 
mier homme.  Telle  est  la  doctrine  du 
péché  originel,  doctrine  fortement  em- 
preinte elle-même  du  vieil  esprit  mani- 
chéen. Ceux  qui  ont  enfanté  ou  accré- 
dité ce  dogme  ont  cru  avoir  mis  à  l'abri 
la  bonté  de  Dieu,  en  laissant  à  Thomme 
la  responsabilité  de  la  première  désobéis- 
sance; ils  n'ont  pas  vu  qu'ils  faisaient  un 
cercle  vicieux,  qu'ils  commençaient  par 
supposer  le  mal,  pour  expliquer  l'exis- 
tence du  mal,  le  péché  par  la  désobéis- 
sance; mais  la  puissance  de  désobéir,  de 
qui  l'homme  la  tenait-il,  si  ce  n'est  de 
Dieu?  Ce  qui  a  fait  la  force  de  cette  doc- 
trine, c'est  un  côté  vrai,  quelle  a  mis  dans 
une  vive  lumière  et  qu*elle  a  même  outré 
au  point  d'en  faire  une  erreur.  Ce  côté 
vrai,  c'est,  nous  l'avons  déjà  vu,  l'har- 
monie préétablie  entre  le  mal  moral  et  le 
mal  physique,  entre  le  péché  et  la  souf- 
france. L'erreur,  c'est  de  prétendre  que 
toute  souffrance  est  une  punition,  que 
tout  mal  physique  est  une  conséquence 
du  mal  moral.  Le  correctif  de  la  doctrine 
de  l'expiation,  ainsi  exagérée,  c'est  la 
doctrine  de  Vépreuvey  appelée  à  rectifier 
les  aberrations  funestes  du  dogme  du  pé- 
ché originel. 

Cette  vie  n'est  ni  une  déchéance,  ni  une 
expiation  ;  c'est  une  épreuve.  L'homme 
doit  mériter;  il  ne  peut  mériter  sans  ef- 
fort, et  tout  effort  est  pénible.  Pour  que 
l'épreuve  put  s'accomplir,  il  fallait  que 
l'homme  fût  libre  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  que  la  douleur  existât  à  côté  du  plai- 
sir. C'est  donc  par  sa  liberté  qu'il  doit 
lutter  contre  les  mauvais  penchants  et 
triompher  du  mal.  Car  la  vertu,  comme 
la  vérité,  comme  le  bonheur,  veut  être 
laborieusement  achetée;  toutes  ces  con- 
qijétes,  il  doit  les  gagner  à  la  sueur  de 
son  front.  L'homme  est  un  être  essentiel- 
lement perfectible,  et  la  douleur  est  pour 
lui  le  grand  moyen  de  perfectionnement. 
Telle  est  donc  la  signification  du  mal  :  il 
est  envoyé  à  l'homme  pour  l'éprouver. 
Seul  entre  tous  les  êtres,  il  est  appelé  à 
combat ,  seul  aussi  il  est  appelé  à  la  ré- 
conipense;  et  au  grand  jour  de  !a  justice 
divine,  il  sera  rendu  à  chacun  selon  ses 
mérites.  Si  en  effet  l'épreuve  suppose  une 


lutte,  et  un  être  libre  appelé  à  la  soute-* 
nir,  elle  suppose  nécessairement  aussi  uu 
but  à  atteindre.  L'épreuve  à  laquelle 
l'homme  est  soumis  suppose  donc  un 
but  vers  lequel  le  genre  humain  doit 
marcher.  Ce  but  n'est  autre  que  l'édu- 
cation de  l'àme  pour  le  ciel;  c'est  une 
longue  préparation  à  des  destinées  in- 
connues, mystérieuses,  vers  lesquelles 
nous  tendons  par  des  initiations  succes- 
sives. La  mort,  à  son  tour,  n'est  pas  un 
châtiment,  c'est  une  loi  de  la  nature, 
c'est  un  passage  à  une  autre  existence. 
Disons  donc  que  la  vie  terrestre  est  le 
commencement  d'une  autre  vie,  où  nous 
ne  pouvons  arriver  que  par  la  mort.  A-d. 

MALABAR  (dans  la  langue  du  pays 
Malayalay  c'est-à-dire  pays  de  monta- 
gnes), nom  sous  lequel  on  désigne  toute 
la  partie  sud  de  la  côte  occidentale  de. 
ITndoslan  {voy.  Inur,  T.  XIV,  p.  587), 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  la  rivière 
de  Chandraghire,  aux  limites  de  la  pro- 
vince de  Kauara,  et  qui,  dans  une  accep- 
tion plus  large,  s'«ntend  quelquefois  de 
toute  la  côte  jusqu'à  Surate.  Le  .^lalabar 
forme  une  longue  bande  de  terre,  ayant 
à  peine  lâ  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur,  et  formant  une  superficie  de  704 
milles  carr.  géogr.  Resserrée  entre  la 
chaîne  occidentale  des  monts  Chattes 
{voy.)  à  l'est,  et  la  mer,  sur  laquelle  ses 
côtes  se  développent  dans  une  longueur 
de  50  lieues,  à  l'ouest,  cette  contrée  est 
arrosée  par  un  grand  nombre  de  rivières 
découlant  des  montagnes  qui  la  domi- 
nent, parmi  lesquelles  on  doit  citer  les 
Nil-Gherris  {vny.  T.  XIV,  p.  596  et 
594),  chaîne  qui  s'étend  depuis  le  royau- 
me de  Cochin,  au  sud,  jusqu'à  l'état  de 
Alysore,  au  nord.  A  l'exception  de  quel- 
que^)  terrains  marécageux,  le  sol  y  est 
d'une  fertilité  extrême,  et  produit  parti- 
culièrement du  poivre,  du  riz,  de  l'indi- 
go, etc.  Ses  vastes  forêts  sont  peuplées 
d'éléphants,  de  tigres,  de  buffles  et  d'in- 
nombrables troupes  de  singes  ;  elles  four- 
nissent d'excellents  bois  pour  les  con- 
structions navales.  Les  habitants  sont  des 
Hindous,  des  Mahomélans  venus  de  l'A- 
sie occidentale,  des  Européens  d'origine 
diverse,  catholiques  et  protestants,  de^ 
nestoriens  ou  chrétiens  de  Syrie,  et  des 
juils.  La  langue  du  Malabar  est,  parmi 
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les  idiomes  de  ITndostan,  une  des  plus 
agi  t  ablea:  aussi  les  Européens  qui  vivent 
dans  cette  contrée  Tétudient-ils  Qrdînai- 
rtneot  de  préférence  à  tontes  les  lutrea. 
Voy,  Iiramm  (IwifiMv),  T.  XIIT, 

p.  624. 

Les  possessions  immédiates  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Iodes  dans  le  Mala- 
biTy  qui  comprennent  le  pertie  septen- 
trionale, avec  les  royaumes  de  Cochin  ou 
Kotchin  et  de  Calicut,sont  incorporées  à 
la  présidence  de  Madras.  Elles  embrassent 
337  ^  milles  carr.,  avec  une  population 
<le0QO,OOO  M»*  Quelques  |>rinoeB  indi-f 
g^nss  y  ont  oooservé,  sons  la  domination 
anglaise,  une  partie  de  leur  pouvoir  et  de 
leurs  revenus.  Plus  puissant  que  ceux-ci, 
le  roi  de  Travancore,  qui  règne  sur  toute 
la  partie  méridk»nàle  da  Malabar,  ne 
connaît  :<it>  la  suprématie  de  la  Compn- 
fnJÎe,  doiu  il  est  tributaire.  Ses  états  ren- 
ferment luissi  une  population  de  900,000 
hab.  sur  366  milles  carr.  Le  prince  ré- 
side à  'TriTftndeniai  ;  TVavaooore  est  i*en- 
rienne  capitale  du  pays.  VoirÇA\.  Rit  ter, 
Géogr.  de  CAsit^  t.  IV,  l««  partie,  p.  7  50 
et  suiv.  Ch.  V. 

HAliACCA ,  presquMIe  longue  et 
Uroite,  qui  termine  au  snd  la  pénin- 
.•^ule  transgangéliqoe  de  llnàe  (twj.),  à 
laquelle  elle  se  rattache  au  nord  par  un 
isthme.  Baignée  par  la  mer  de  Chine  à 
l*est  et  par  l'océan  Indien  à  l'ouest,  elle 
est  séparée  de  çe  c&té,  vers  sa  partie  mé- 
ridîonale,  de  la  grande  île  de  Sumatra 
par  le  détroit  auquel  elle  a  donné  son 
nom.  Un  prolongement  des  montagnes 
de  Siam,  traversaat  toute  la  province 
par  son  milleo,  jusqu'à  sa  pointe  méri- 
dionale, le  cap  Bomania,  donne  nais- 
sance à  un  grand  nombre  de  petites  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  les  deux  mers. 
L^iotérieur,  en  partie  marécageux,  ou 
oodvert  d*antiqnes  forêts,  est  infesté  d*nn 
^rand  nombre  d'animaux  féroces  et  d'in- 
fectes malfaisants.  De  légères  pluies,  pres- 
que quotidiennes,  se  joignent  à  la  brise 
de  la  mer  pour  tempérer  l'ardeur  du 
i^mit,  et  entretiennent  dans  les  régions 
habitées  un  printemps  perpétuel.  Toutes 
les  productions  de  l'Inde,  ainsi  que  des 
îles  Philippines,  s'y  retrouvent  en  abon- 
dance. L'éléphant,  le  tigre  et  le  bufQe, 
it  an^ren^  ran|  dea  aolmaïui, 


sauvages;  et,  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, les  porcs  et  la  volaille  suppléent 
par  leur  nombre  à  la  rareté  du  gros  bé- 
uil.  L«  mines  «for  et  d'argent  ne  sont 
pas  exploitées;  mais  l*étain,  d*nne  excel- 
lente qualité,  est  Fobjet  d'une  grande 
exportation,  principalement  en  Chine; 
les  habitants  des  côtes  sont  les  Malais 
{yoy.)y  d<Hit  le  nom  a  élé  donné  I  tout 
le  pays.  Il  se  peut  que  les  tribus  férocas 
de  Tintérieur  se  rattachent  aussi  à  cette 
race.  On  évalue  la  population  de  toute 
la  presqu'île  à  environ  600,000  habitants 
répandus  sur  une  superficie  de  2,741 
milles  carr.  géogr.  Il  existe  anjourd'hui 
dans  le  Malacca,  9  royaumes  ou  prin- 
cipautés indépendantes,  gouvernées  par 
des  sul^hans  indigènes.  Ce  sont  les  états 
de  ^tuif,  Kalàsîfàn»  Triogano,  Pahang 
efDjolior  sor  la  cÀte  orientale  et  méri- 
dionale, et  ceux  de  Quéda,  Pérak,  Sa- 
langore,  et  Rumbo,  sur  la  côte  oçcji^eo- 
ta^i  de  la  presqu'île. 

*La  capitale  de  ceUe  pmvinoe,  Mà-- 
lacca^  avec  12,000  bab.  et  un  terri- 
toire dont  la  population  totale  s'élevait, 
en  1825,  à  35,000  âmes,  est  aujourd'hui 
une  possession  anglaise,  et  forme,  avec 
deux  IlesTolstnes,  un  gouvernement  par- 
ticolier  qui  relève  de  k  |Nrésidence  de 
Bengale. 

Fondée,  en  1253,  par  une  colonie  ma- 
laie  venue  de  l'île  de  Singapore,  la  ville 
de  Malacca  fut  envahie,  en  1976,  par 
d'autres  tribus  malaies  qui  se  converti- 
rent à  l'islamisme.  Leurs  princes  indi- 
gènes, qui  portèrent  d'abord  le  titre  de 
radjahs,  puis  celui  de  sulthans,  conser- 
vèrent leur  puissance  jusqu'en  1511. 
Albuquerque  (vojT.)  s'en  empara  alors  à 
la  tète  des  Portugais,  les  premiers  Euro- 
péens qui  abordèrent  dans  le  port  de 
Malacca.  Cette  ville  parvint  bientôt  à  une 
grande  prospérité;  mais,  en  1641,  l«a 
Hollandais  j  renversèrent  la  domination 
portugaise,  et  avec  la  chute  de  cette 
puissance  commença  le  déclin  de  la  co- 
lonie. Occupée  plus  tard  par  les  Anglais, 
Malacca  fût  raslltoée  ana  Hollandais  en 
1814,  et  par  nn  traité  conclu  en  1824, 
cédée  de  nouveau  aux  Anglais,  qui  don- 
nèrent en  échange  leurs  possessions  de 
Bencoulen  dans  l'ile de  Sumatra.  Malacca 
devint,  en  1815,  le  sié|e  d'ane  sodéti 


Digitized  by  Google 


MAL 


-S.      (  «**  ) 

dont  Inactivité 


da  nÎMioiu  pi 

priocîpalement  exercée  du  cAlé  de 
la  Chine.  De  Malacca  dépendeol  Poulo- 
Penangy  ou  i'ile  du  Prince  de  Galles 
(vor.)f  et  SingaporeottSiiicapour(i'o^. 
IwDB,  T.  XIV,  p.  597  et  «uiv/:  —  AWr 
Ch.  RUter,  Crngr.  f/tf  T^We,  T.  IV, 
partie,  p.  38  et  suiv.  Ch.  V. 

MALACllIE  (nom  hébreu  *\u'i  si- 
gDifie  messager^  envoyé,  ongé),  le  der- 
nier des  petits  prophètes,  naquit,  lelon 
la  tradition,  à  Soplia,  dans  !a  tribu  de 
Zabulon,  et  lut  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  beauté,  li  vivait  vraiseokbiableiueut  au 
tampa  de  Néhtoie  (Bfal.,  II,  8.  11; 
Néh.,Xin,  23;  X,  t8;I,  8.  11.  13; 
II,  8  ),  et  Taida  dan^  ses  travaux.  Ses 
six  prophéties  peignent  dill'éreats  abus 
et  dirrérents  désordres  qui  s'étaient  ia- 
Irodaito  dam  la  ealia.  Il  aDcnaca  les  pé- 
cheurs de  toute  la  colère  de  Dieu,  et 
prédit  la  venue  du  Messie,  ainsi  que  de 
son  précurseur  l'^lie  (Mal., III,  1  ;  IV,  5). 
Cette  dernière  prédiction  fut  appliquée, 
flOOiiM  OD  aaît,  à  Jaan-Bapliita  (  Luc,  I, 
16.  17).  La  ttyia  vif  al  aniné  du  pro- 
phète est  trèsconciset  très  énergique.  X. 

MALACHITE  (pron.  maiakae).Ce 
nom  a  éle  duuuè  au  carbonate  vert  de 
cvitra*  Caat  «a  amnpoié  da  71  par- 
ties de  deutoxyde  de  cuivre,  de  1 8  à  20 
d'acide  carbonique  ft  de  8  à  10  d'eau. 
Cette  substance,  d'un  beau  vert,  cristal- 
lise eo  prisme  droite  rhomboîdaus.  £lle 
nja  la  cavIioBata  dadiau  ou  caleairap 
et  est  rayée  par  la  fluorine  oa  la  llnaia 
de  rhaux.  Sa  solution  dans  ttO  acide 
prtîripite  du  cuivre  sur  une  lame  de  fer. 

La  malachite  cristallisée  est  assez  rare; 
catta  aapèea  minérale  se  trouva  plus  ooai- 
flUUiéaMiit  au  mas;«s  concrétionnécs , 

en  groupes  arirulaires  qui  ont  l'aspect 
soyeux,  ou  bien  en  petites  masse»  com- 
pactes ou  terreuses. 

La  malachita  ooacrétiaaaéa  prteita 
daa  HWes  de  diverses  nuance  d*aii  beau 
vert  qui  se  dessinent  de  la  manière  la 
plus  agréable  par  le  poli  velouté  qu'elle 
reçoit.  Elle  est  recherchée  pour  en  fabri- 
quer daa  objato  d'omanant  an  Pan» 
ployant  en  plaquct  iniaces  dont  on  fait 
une  sorte  de  marqueterie.  Celte  belle 
substance  M'  iinuvt.-  principalement  daus 
les  mouis  uurais  et  dans  d'autres  non- 


3  **M^^^M-|h 

Ugnes  de  la  Sibérie.  Plusieurs  ooa 

telles  que  la  Hongrie,  la  Bohême,  la 
Saxe  cl  rAna;leterre  eo  possèdent  auni, 
mais  en  moindre  quantité  et  d'une 
llté  inOrienra. 

On  cite  quelques  exemples  da  iMMaw 
do  malachite  concrétionnée  d*nD  volume 
considérable.  Le  must^e  du  Corps  im- 
périal des  mines  à  i>aiut-Pétersbourg 
en  posséda  vnadn  poidada  l|440kilogr. 
Eo  1 835,  on  an  a  trouvé  ane  masse  plus 
considérable  encore  à  la  profondeur  de 
70™  dsns  les  possessions  de  la  famille 
Démidof  (  wy.),  à  ISijai-Taghilsk,  sur  la 
varMnC  ooeidenlal  da»  monta  Owala.  Sa 
longueur  est  d*eoviron  5*.5,  sa  largaor 
de  S'^.ô,  et  sa  hauteur  de  3"*;  son  poids 
est  de  près  de  6.000  kiiogr.     J.  U-t. 

MALAUIIOWSKI  (les  comtes],  fa- 
mille  polooaiw  distinguée,  originaire  da 
palatinat  de  Siràdîa.  Parmi  ceux  de  ses 
iiittiilji  e3(|Ui  ont  occupédes  Iiautesdlgni- 
les  dans  leur  pays  pendant  les  deux  der» 
uiers  siècles  de  son  existence  politiqua^ 
on  doit  dlar  la  pint  lionorablaaMnt  : 
Jeak,  évéqoa,  da  Rrakovie,  sénateur 
éclairé  e'  patriote '^ous  \e%  règnes  de  Jcan- 
Ca.Muiir,  di*  Wisniowiecki  et  de  Sobieski  ; 
son  neveu,  Siahulas,  palatin  de  Pozna» 
nie,  plénipotentiaire  pdanaisan  tnaté 
de  Karlowita,  en  1699  ;  anfin  un  de  ses 
descendants  directs,  Stanislas,  né  le  24 
août  1735,  maréchal  de  la  célèbre  diète 
de  quatre  ans  (1 7ââ>l  7ii  1),  quidécréU 
la  wititfUtan  du  I  mai. 
vainement  essayé  d*ii»pir«r  au  roi  Po~ 
nîatowski  l'énergie  nécessaire  pour  dé- 
fendre retie  œuvre  nationale  avec  succès, 
le  maréchal  Malacbowski  fut  du  petit 
nomfara  daa  iiommat  d'état  polouab  da 
oatta  époqna  qiU  souffrirent  riinipUMn 

nement  et  les  persécutions  de  l'étranger 
plutôt  que  lie  souscrire  à  aucun  acte  hon- 
teux, et  qui  se  rallièrent  les  premiers  au 
mouramant  national  provoqué  par  laa 
événaawnts  de  la  guerre  de  1806.  Napo- 
léon nomma  Mal  a  chowslti  président  de  la 
commission  suprême  de  gouvernement 
du  grand-duché  de  Varsovie;  il  mourut 
dana  cette  ville,  préiidant  daténat» la  90 
décembre  1809,  laissant  un  nom  jnrta» 
ment  et  universellement  vénéré.  Un  petit 
neveu  du  maréchal,  Gîjstavk,  nonce  de 
Sxydiowlec  et  ministre  des  affaires  élran* 
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^ères  pendaot  ia  dernière  révolution  de 
Pologne,  mareliadigMaMiitMnrlflt  tnem 
de  son  illustre  aïeul.  Intrépide  sur  les 
champs  de  bataille,  éloquent  à  la  tribune, 
habile  dàns  les  travaux  du  cabinet,  Gus- 
tave Maiacbuwaki  appartieût  sans  contre- 
dit «uc  emetèrn  les  plus  marquants  et 
les  plus  nobles  que  la  lutte  récente  de  la 
Pologne  ait  mis  en  éridence.  Condamné 
à  mort  par  coniumace,  î!  n'échappa  aux 
oppresseur:}  de  son  pays  que  pour  mourir, 
jenne  encore,  k  Paris,  an  18S6.  Un  Aéra 
cadet  de  Ontava,  Jvlu,  forma  pendant 

la  dernière  guerre  de  l'indépendance  un 
corps  de  volontaires,  s«  distingua  à  sa 
téte  et  périt  au  malheureux  combat  de 
KuiniiaK,  le  17  anil  1881,  lorsque,  une 
faux  à  la  main,  il  cherchait  à  rallier  les 
bataiHon;  de  nnuve!!?'?  levées  ébranlés  par 
la  supériorité  des  torces  russes.  C.  M-cz. 
.  ^  MA  LA  CIA  (de  ^Xaxôf,  mou,  faible, 
éÊÊgfé)iVOjr,  AFPÉTlTyFAU  CtBoOLtMIB. 

>i<iLiLACOM>GIB  y  vojr.  Mollus- 
Qin^s  et  Uisvons  vatoiiux,  T.  XIV, 
p.  74. 

JIALADETTA,  voy.  Pteexcées  et 
Gnnomrs  (dép,  de  Ut  Baaie^), 
.  MALADIE,  trouble  aocidentel  et  plus 

on  moins  profond  qui  se  manifeste  d^ns 
Tétat  des  orgaoes  ou  dans  l'exercice  des 
Ibncdotts.  Cette  définition,  qui  n'est  pas 
péifrable  à  beanoonp  d'antres,  est, 
comme  celle  de  la  santé,  comme  celle 
de  la  vie,  impossible  à  donner  d'une  ma- 
nière précise.  De  même,  il  est  difficile  de 
dMnpier  maladie  de  Vindisposition, 
qui  MMitm  tn  cslle  dAbnt,  de  Y  infirmité 
(voj.),  qu'on  toit  Ini  snccéder  dans  plu* 
aenrs  cas,  et  du  vice  d*  organisât  ion  qui, 
itible  jusqu'à  un  certain  point  avec 
\f  apporte  cependant  da  trouble 
et  de  rirrégnlarité  dans  l'eierdee  des 
fonctions.  Chez  les  andens,  la  maladie 
(mnrbaf,  en  lalin;  vô^or,  en  grec*'  était 
ce  que  nous  appelons  maladie  interne , 
par  onpœilMNianx  maladies  extcmes(vtt/- 
Msna).  Os  les  Ngsrdaient  nomma  cansées 
par  la  colère  céleste,  et  n'avaient  guère 
scralé  ni  leur  nature  intime  ni  leur  ori  - 
gine. A-t-on  été  plus  heureux  dans  les 
mehafclies  nitérienres  à  ce  sujet? 

(•)Da  premier  de  c*s  mots  »oDt  dérivés  010/%^ 
hidttte  (*»r  )«  morbtfiqut  ;  du  sefload,  ««Mb^it 
)  «"t  autr«t  raotj  sembiables.  S. 

Mncjrchp,  d.  €,  d,  M.  Tome  XVII. 
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La  simple  observation  fait  reconnaître 
ta  maladie  dies  Pétre  irivaat  par  des 
gnes  tantôt  matériels,  tant^  impalpables 

et  du  domaine  de  l'intelligence.  Après  la 
mort,  Panatomif  vojr.)  révèle  de^  désor- 
dres locaux,  lesquels,  par  leur  constance 
dsBS  vn  grand  nomlm  da  cas  an  moins, 
permellenldecmire  qu'ils  jouent  un  cer- 
tain rôle  onmme  cause  immédiate  des  phé- 
nomènes api^rents.  Mais  l'essence,  b  na- 
ture intime  de  la  maladie  reste  couverte 
dhra  ^la  épais  «t  laima  la  ehamp  Mhn  à 
toutes  las  théories  «t  à  tovlea  Im  bypo- 

thèses. 

iSous  avons  exposé  déjà,  dans  Tarticle 
Causes  des  maladies,  les  principales  ex- 
plications qu'on  a  proposém  sneeemivn- 
ment  à  ce  sujet.  Ponr  esllMqni  sont  i«« 
lativps  à  l'essenre  ou  à  la  nature  de  la 
maladie  ,  on  a  d'ailleurs  reconnu  l'inu- 
tilité de  pareilles  recherches,  et  l'on  s'est 
appliqué  dans  tons  les  temps  (  an  moina 
cela  est-il  vrai  des  meiHanrs  tspriis)  à  ob-  . 
server  attentivement  les  symptômes  et  la 
marche  des  maladies  (vojr.  Expectation), 
afin  d'imiter  l'action  de  la  nature  dans  les 
«m  oè  dia  maniftsta  das  tendancm  «m* 
senratrices.  Nous  rappdierans  sanlement 
que  l'on  a  cherché  ces  explications  dam 
les  sciences  physiques,  suivant  qu'elles 
dominaient  à  telle  ou  telle  époque. 

Après  s'être  demandé  ^«jk  al  comment 
venait  la  maladie ,  on  a  voulu  savoir  où 
elle  résidait ,  si  elle  affectait  d'abord  et 
principalement  les  solides  ou  les  liquides, 
les  Taisseaux  ou  la  nerfs;  mais  on  ,9<a 
trouvé  ancuna  solnlion  précisa  da  ce  ' 
problème. 

Si  l'on  se  borne  à  ce  qu'il  y  a  d'appré- 
ciable dans  ia  maladie^  on  voit  facilement 
que  am  foroMS  nppaventm  varient  pres- 
que à  l'infini  sniîrant  las  parties  qv^ella 
affecte  ;  de  telle  sorte  qu'on  doit  dbre  lev 
maladies f  plutôt  que  la  maladie;  ce- 
pendant on  remarque  entre  elles  des  ana- 
logies a<Mablm  at  qni  tendent  à  établir 
des  groupa  natards. 

Les  maladies  auxquelles  nm»  sommes 
condamnés  par  notre  nature  sont  plus 
ou  moins  nombreusa  suivant  une  foulo 
de  dreonstanoa  dont  l'étude  oonstitnn 
l'hjgiène  (vof .).  Qudqoa  sujets  privi* 
légiés  atteignent,  sans  jamais  aToir  été 
maiada^  le  tanna  d*nae  longue  carriirei 
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4Hnitf«f  dam  dm  ooaditioBt  à  pta  pis 
Wmhhlhlwi;  lont  arrêtés  à  chaque  pas,  et 
la  mn«se  passe  tour  à  tour  de  la  maladie  à 
]a  sAQté.  L'homme  peatsosciter  ou  écarter 
à  son  gré  OM  conditions  productrice  de 
Ja  audadie}  Il  pMt  linai  prétcnir  celte 
dkmiàf*  mt  souvent  la  guérir  kwiqii'tlle 
•at  uoe  foî§  dévploppée. 

La  marche  de  la  nature ,  dans  ia  ma* 
kdie^  est  analogue  à  celle  qu'elle  suit  dans 
Mtmlrai  opératkNit:  taatAinipidt  «t  vw* 
hmUêt  tilt  détruit  les  tissus  et  amène  une 
nort  prompte;  taotot  elle  mine  sourde- 
xnenl  ta  vie  Jusqu'à  ce  qu'elle  l'anéantisse 
tout- à- fait.  Dans  les  cas  les  plus  favora- 
U«a»  •*crrélt,  «1  létrofradt  «Moilt 
ponr  rerenir  soit  à  mie  iinté  parfaite , 
soit  à  un  étnt  BU  moin^  compatible  avec 
la  vie.  Des  nuaDCwio&Dimeat  multipliée 
séparent  ces  divers  degrés  et  ne  présen- 
tent janiiie  wi  e^iol  itoliqne  cha  le 
même  individu.  A  plus  forte  raison  en 
esl-U  ainsi  lorsque  pliisieur»  maladies  se 
groupent,  f>c  compliquentouseaucoèdeot 
les  unes  aux  autres. 

Le  bénin  de  déBoaiBar  el  d«  dueer 
a^est  inévitablement  fait  sentir  au  mi> 
lieTi  de  cptte  multitude  de  fait?.  Parmi 
lea  dé  nominations,  les  unes  se  bornent 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  et  de 
plus  patent}  leeaotree  ont  été  dictées  par 
la  déiir  ou  la  prétention  d'eipliquer  les 
causes  el  leur  mode  d'action.  Les  noms 
dp  maladies  externes  et  internes ,  aic^urs 
ou  chroniques  sont  dans  la  première  ca^ 
téforic}eeax  da  neladlea  Mivaiwaff, 
inflammatoires f  venteuses^  etc.,  dans 
la  seconde.  De  même,  nn  a  divisé  I?*"!  ma- 
ladies diaprés  leur  siège  réel  ou  présumé 
en  externes  et  en  internes  d'abord ,  puis 
CB  lotf«l9v  et  CD  frfadnelef ,  ea^fiaif «  cl  en 
imgues  ,  en  rongeemtes  on  twpi^ntm^ 
ses,  etc.  D'autres,  *.t  bornant  aux  indi- 
cations les  plus  saiUawtPS,  ont  tiaité  des 
maladies  de  la  téte,  de  la  poithue,  du 
ventre ,  dee  membrm ,  on  bien  de  celles 
qni|  nonohstant  les  <tt?ertei  parties  du 
corp^  qu'elles  affectent,  occupent  des  tis- 
sus similaires.  L'anatomie  pathalugique 
a  fait  naître  de  grandes  espérances  de 
lacaliier  d'une  minière  prédie  chaqne 
maladie,  et  dee  générations  médicales 
tntit  entirrcs  ?e  sont  abandonnée-;  à  cps 


matbéantiqaes,  physiques  al  eUmlqmi 
comme  baies  d'autant  de  daniSeations 

et  de  nomenclature?  ;  de  telle  ?f)rte  que  ta 
même  maladie  est  de^igiu'e  e.m)s  huii  ou 
dix  nomSy  et  que  leur  s|ooa^mie  eat  de* 


Les  mots  v^,  vtmr,  engorgetmat^ 

obstrncUnn^  ont  pris  place  dans  le  voca- 
bulaire médical  au  milieu  d'une  fouie  de 
dénominations  plus  ou  moins  bisarresy 
ionvent  forgées  par  le  peuple  qnl  fait  les 
laogacs  en  dépit  des  savants.  Inutile  d*n* 
jouter  que  les  mêmes  variatinn*?  n'ont  pas 
manqué  d'avoir  lieu  dans  le  traitement 
des  maladies. 

0^  dnt  reconnaîtra,  dée  la  pins  banio 
antiquité ,  que  les  maladies  étaient 


vent  produite?  parde?  miasraes^îvj^  .^que 
d'autres  semblent  appartenir  d'une  ma- 
nière constante  à  tellesai&ou,a  lelclimal, 
on  bien  à  nn  éfo  on  à  l\in  des  dent  saacs. 
De  là  autant  de  noms  perticulicrs.  Enfin, 

un  point  de  vue  non  moins  intéressant, 
c'est  que  certaines  atteclions  sont  t'.ssrn- 
tielles^  principaUsy  génératrices j  ai  i  on 
peut  ainsi  dire ,  tandis  que  les  entras  ne 
viennent  que  secondairement,  et  par  une 
sorte  de  solitJarité  avec  cpllrs-ri,  ce  qui 
leur  a  valu  le  nom  de  sympathiques  ou 
de  symptomaliques, 

Queat  è  lenr  dorée,  les  nmlidim  sont 
encore  distinguées  en  éphimèttê^  en  nr» 
^nès  et  en  chroniques  ;  de  m^me  que, 
sous  le  rapport  de  la  gravité ,  ou  les  ap- 
pelle bénignes  ou  légères  f  p^r  opposition 
à  celles  qui  sont  mal^a^tf  isuitUêiMÊ 
on  même  perniciêtues.  On  sait  que  la 

distinction  n'est  pas  toujours  facile,  et 
quf  Its  t ransformaiions  sont  tréquentes. 

Le  i)  pe  continu f  rémittent  ou  inter- 
mittent^ de  méam  que  la  périodicité,  don^ 
nent  aux  maladie»  un  canciére  spécial, 

et  suscitent  de?  in<lii  niions  curntives  tou- 
tes particulières.  Lntin,  dans  toute  atlec- 
tioo  se  présentent  des  périodes  d'invasion, 
de  consistance  et  de  dédia,  qni  daifont 
fixer  l'attention. 

La  distinction  des  maladies  en  ettra- 
hif  f,  incurables  et  en  nwrteHes ,  est 
peut-être  celle  qui,  pour  le  malade,  doit 
dominer  tontm  Ice  antres.  SUo  mt  son^ 
vent  difficile  à  priori}  et,  plus  d^nne 
fois,  les  prévisions  à  ce  sujet  ont  été  dé- 


iliuatooaj  poia  sont  venues  1«  ibéorim  I  çues  dans  l'on  conàme  dans  l'autre  sens. 
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A  l'article  Crise  ,  on  tfouveri  luffî- 
Bimment  détaillé  ce  qui  est  relatif  à  la 
terminaison  favomble  des  maladies  ,  et , 
par  induction,  ce  qui  concerne  leur  ter- 
minaison plus  ou  moins  fâcheuse. 

Les  mnladies  peuvent  encore  être  con- 
sidérées comme  simples  ou  compliquées ^ 
comme  acquises  ou  comme  innées  ^  ou 
même  comme  héréditaires  (voy.).  Quel 
ques-unes  ont  pu  être  appelées  salutai- 
res ^  en  ce  qu'elles  sont  venues  quelque- 
fois en  guérir  d'autres.  On  a  nommé  chi- 
rurgicales celles  dont  la  guérison  exige 
l'application  de  la  main  seule  ou  munie 
d'instruments;  enfin,  le  médecin  légiste 
est  souvent  appelé  à  constater  Texisience 
réelle  des  maladies  dissimulées j  ainsi  que 
la  non-existence  de  celles  qu'on  aimule 
dans  un  intérêt  quelconque. 

Toute  maladie  est  constituée  par  une 
•érie  de  phénomènes  appelés  symptômes 
{yoy.^  dont  l'ensemble  successifla  carac- 
térise, et  qui  sont,  suivant  une  heureuse 
expreaiion,  les  cris  de  douleur  des  organes 
•oufTranis  [voy.  Pronostic  et  Diagnos- 
tic). C'est  l'observation  attentive  (voy. 
Exploration)  et  l'élude  philosophique 
des  symptômes  qui  amènent  à  la  connais- 
sance de  la  maladië  et  de  sa  curation.  La 
vie  entière  d'un  homme  est  trop  courte 
pour  l'acquérir  complètement. 

Au  trouble  maladif  succède  un  calme 
salutaire  nommé  ffuérison  {vojr.)\  mais 
H  n*est  pas  parfait  tout  d'abord  :  il  reste 
pendant  un  certain  temps  dans  les  organes 
ou  dans  les  fonctions  quelques  dérange- 
ments qui  s'effacent  dans  la  suite.  Cet 
état  transitoire  a  reçu  le  nom  de  conva- 

• 

lescence  [voy.).  Sous  l'influence  des  causes 
productrices,  la  maladie  complètement 
guérie  peut  reparaître  :  c'est  la  rechute. 
On  nomme  récidive  le  retour  de  la  même 
maladie  après  une  guérison  constatée  par 
ao  laps  de  temps  plus  ou  moins  long. 

Même  après  la  guérison,  les  maladies 
laissent  dans  les  organes  des  traces  indé- 
lébiles, telles  que  cicatrices,  fausses  mem- 
branes, tumeurs,  concrétions,  etc.  Après 
la  roort  surtout,  ses  traces  sont  plus  sen- 
sibles encore  ;  et  pourtant  il  y  a  des 
affections,  que  les  anciens  avaient  nom- 
mées morbi  sine  matend^  dans  lesquelles 
des  symptômes  effrayants  ne  laissentaprès 
tnx  aacun  désordre  apparent  auquel 


ils  puissent  être  légitimement  attribués  i 
la  grande  clause  des  alfections  nerveuses 
est  dans  ce  cas.  C'est  aux  articles  des  ma- 
ladies considérées  en  particulier  et  à  ceux 
où  il  est  question  de  ces  grandes  classes, 
comme  Inflammation, NivaosE,CANCKR, 
etc.,  qu'il  faut  avoir  recours  pour  se  for- 
mer une  idée  générale  de  la  maladie  et 
pour  développer  et  compléter  les  indica- 
tions que  nous  avons  seulement  esquissées 
ici  pour  ne  pas  (aire  double  emploi.   F.  R. 

Plus  loin,  dans  ce  même  tome,  nous 
aurons  à  nous  occuper  de  la  métiecine  qui 
est  la  science,  non-seulement  de  la  gué- 
rison des  maladies,  mais  aussi  de  la  con- 
servation de  la  santé,  la  science  dont 
l'objet  est  la  vie  de  l'homme  et  ses  ma- 
nifestations physiques.  La  science  des 
maladies,  de  leur  origine,  de  leurs  symp- 
tômes, de  leur  essence,  s'appelle  plus 
spécialement  la  pathologie  etquel(|uefoi8 
la  nosologie}  et  l'art  de  les  traiter  cons- 
titue la  thérapeutique.  Nous  reviendrons 
sur  ces  mots  et  sur  plusieurs  autres  ana- 
logues à  l'art.  MÉocciNB.  S. 

MALADIES  DES  PLANTES,  vof. 
Plantes. 

AIALADRERIE,vojr.LAZARK(ja/>}f}, 
Hôpitaux  et  Hospices,  etc. 

MALAGA,  ville  très  commerçante, 
dont  le  port  est  un  des  meilleurs  de  l'Es- 
pagne, et  qui  faisait  partie  du  royaume 
de  Grenade  ()>o/.  ).  Située  dans  une 
contrée  délicieuse ,  couverte  de  riches 
vignobles,  à  l'embouchure  du  Quadalmé- 
dina  dans  la  Méditerranée,  elle  est  gar- 
nie d'une  double  ceinture  de  murailles, 
et  défendue  par  une  citadelle  qui  s'élève 
sur  un  rocher.  Parmi  ses  monuments,  on 
distingue  la  vaste  cathédrale,  dont  l'in- 
térieur surtout  est  remarquable,  le  palais 
épiscopal  et  l'aqueduc.  Le  port,  très  spa- 
cieux et  supérieurement  construit,  est 
garanti,  du  côté  de  l'est,  par  un  môle  de 
700*"  de  longueur,  à  l'extrémité  duquel 
s'élève  un  beau  fanal.  Malagaqui,  depuis 
1834  ,  a  eu  beaucoup  à  snuifrir  de  la 
lutte  entre  les  partis  carliste  et  christino, 
a  une  population  d'environ  50,000  dmes. 
Ses  importations  consistent  principale- 
ment en  articles  manufacturés  que  vien- 
nent y  apporter  les  navires  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France;  les  exportations, 
en  huiles,  raisins  secs  et  fruits  du  sud. 
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Mais  ce  sont  principalement  les  vins  cé- 
lèbres de  son  territoire  qui  ont  fait  la 


lit  Halagii.  C«t  irius,  pleim  «le  diftlear, 

d'une  saveur  délicieuse,  ne  sont  pour  la 
plupart  livrés  au  commerce  qu'a|>res  avoir 
aubi  le  mélange  d'une  certaine  quantité 
d*c«i*«i«-vie,  et  se  dbiingaent  ee  wIm 
doux  et  en  vins  secs.  Ils  trouTent  leur 
principal  débouché  dans  les  deux  Amé- 
riques. La  production  annuelle  en  est 
estimée  de  36  à  40,000  pipes,  doni  en* 
viron  27,000  mniI  eatpertéw. 

Womr  l*hMlolfe  de  Helege,  voy.  Gmx- 

VADE.  Ch.  V. 

HALAGRIDA  (GABauL),  jésuite 
qui  périt  vieHaie  de  la  penéention  toa- 
ôtée  contra  Mm  ordra  per  le  nerquis  de 

Pombal  (voy.  ce  nom  et  Jésuites,  T.  XV, 
p.  369).  Il  était  né,  en  1689,  à  Mercajo 
(Milanezj,  et  avait  été  envoyé  en  Portu- 
gal par  lea  aapérienn  de  mq  ofdra.  LHd- 
qnisition  le  condemm  pour,  deux  écrite 
ridicules  où  l'auteur  raconte  les  entre- 
tiens qu'il  a  eoa  avec  le  Vierge  et  avec 
aainte  Anne.  Z. 

HALAGUBTTE  (côte  de),  voy. 
Guinée,  T.  XIII,  p.  396. 

MALAIS,  peuple  de  l'Océan ie  (voy.) 
qui  forme  une  race  distincte.  On  a  voulu 
rapporter  à  celte  race  une  grande  partie 
dn  popaletioM  dea  tica  BoadmiMB  qui 
•eatient  POcten  dana  Tespace  immense 
compris  entre  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique. 
D'après  certaines  analogies  de  langage 
el  decenelèrea  physiologiques,  on  evdc 
cru  reconnaître  dans  ces  insulaires  les 
éléments  d'une  seule  et  même  famille, 
dont  on  cherchait  l'origine  et  le  proto- 
type  dans  lea  Malais,  qui  habitent  encore 
«tjoonriuii  bpreM|n*lledelieleooe(t)qr.) 
à  laquelle  ila  ont  donné  leur  nom.  Sena 
nier  la  liaison  qui  a  pu  de  toute  anti- 
quité exister  entre  ces  innombrablea  peu- 
plades répandues  sur  tout  le  monde  aiu- 
tral,  noua  ne  devons  considéra*  comme 
Malais  que  le  peuple  qui  domine  dans 
l'archipel  de  la  Sonde  [vojr.)  et  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  et  qui  de  là  s*est 
eoomre étendu  dens  les  M oluques,  lea  Phi- 
Uppiaes  («or.  est  bobs)  etd*enlns  Iles. 

Celle  nation,  qui  de  bonne  heure  pa- 
reil evoir  etteint  nn  ecrtein  degré  de 


civilisation,  n'eut  pas,  comme  on  1*a  fcrtf 
longtemps,  son  berceau  dans  la  pres^ 
qo^ie  de  Meleece,  mil  bits,  eiaii  qoe 
l'a  éubli  M.  Ch.  Riller(6«>^r.</e  i'Jsie^ 
t.  IV,       part.,  p.  85  et  suiv.),  dans  le* 
régioos  élevées  de  l'intérieur  de  l'ile  de 
Sumatra,  dans  la  province  de  Meoang- 
kebeo.  (7ert  U  qa*elle  ferase  no  éiet  flo- 
rissent,  le  plus  célèbre  de  tout  l'Archipel 
de  la  Sonde,  et  dont  l'ancienne  splendeur 
et  la  puissance  sont  encore  aujourd'bm 
attestées  par  de  nombrenz  vestiges.  C'est 
de  ce  foyer  primitif  qoe,  d^epfèe  la  Ire- 
ditloQ  des  Meleia  mimes,  sont  parties  lea 
premières  colonies  qui  s'emparèrent  des 
îles  voisines.  La  plus  ancienne  de  oca  colo- 
nies lut  celle  que  conduisit,  en  1 160,  dane 
l*ile  de  Singepore,  unchefqniaeptélen- 
dait  issu  du  grand  Iskander  (Alexandre- 
le-Grand).  De  Singapore  se  détachèrent 
lescolons  qui  fondèrent  la  ville  de  Malacca 
(IS&S)  et  e'emperèrenlaaeoeisivemBt  de 
tonte  b  prasqu^te.  Dès  lors  elle  derint 
pour  ce  peuple  essentiellement  navigateor 
le  point  de  départ  d'émigrations  conti- 
nuelles, et  il  put  s'établir  à  Java,  Timor^ 
Bornéo,  CélèUs,  dena  les  pailles  tiee 
adjacentes  et  jusqu'eux  Moluques,  el  à 
Manille  (vox-  ces  noms),  où  ils  fondèrent 
différents  états.  C'est  dans  le  xv^  siècle 
que  les  Malais  échangèrent  leurscroyance» 
hindonea  oonira  l'iéleniisnw^  nerquent 
ainsi  leieoeunencaaenie  de  leur  déca> 
dence  que  détermina  snrlout  l'arrivée 
des  Kuiup<-<  iib,  et  particulièrement  des 
Hollandais  daiis  ces  parages.  Le  commerce 
eireit  été  le  priiidpele  aonree  de  lenr. 
prospérité. 

Les  Malais  sont  partagés  en  une  foule 
de  tribus  et  de  petites  souverainetés  qui 
ne  reconnaissent  pas  de  chef  commun. 
Le  noblesM ,  parmi  eux ,  jouit  d'une 
grande  indépendance;  mais  la  majeure 
partie  de  la  nation  se  compose  d'esclaves. 
Quoique  plus  petits  de  taille  que  les  Eu- 
ropéens ,  et  malgré  leurs  jambes  grèlea, 
ImHaleis  aont  bian  praportimmés,  nev 
veux  et  robustes.  Ils  ont  Im  cheTeoa longs 
et  d'un  noir  luisant,  le  nez  fort  et  épaté, 
les  yeux  grands,  brillants  et  plein  de  feu, 
le  teint  d'un  brun  foncé.  Lanr  barbe  cH 
ginévdement  pmt  fournie,  el  enoora  le 
plus  souvent  se  l'arrachent- ils  tout-à- 
feit.  Ilssontemporléi^  indomplahiesdaos 


Digitized  by  Gopgle 


f 


M.VL 


(2 


leur  fureur,  perfidfs  cl  avides  de  meur- 
tres et  de  pillage.  Cest  du  moin»  &oU5  cet 
Mpect  qae  se  pféittwit  Im  tribus  piiH» 
vres  et  farouches  des  cÀles,  qui  iofestent 
le  détroit  de  Malacca  pt  le?!  pa<i«ipfl  clroîtes 
des  iles  de  la  Sonde,  ainsi  que,  plus  au 
nord,  Tarcbipel  des  iiesSoulou. 

Ootra  le  Koran,  les  Malab  Mt  didil- 
rents  rodes  doat  l'cAjat  principal  est  de 
régler  le  commerce  maritime.  Mais , 
pronpls  à  suivre  leurs  passions,  et  s^io- 
quiétant  pea  de  la  justice,  ib  vivent 
it  en  guarre  antraens,  na  sor> 
ib  qu'armés  et  munis  de  leurs 
pmgnards,  et  font  un  abus  fréquent  de 
Topium,  qui  excite  encore  davantage  leur 
hsuMaratnguioaire.  Natnr^lamcot  pf- 
Mmu,  ib  ibandooneiit  PagrienlbiM 
ans  ferb. 

lU  parlent  une  langue  qui  a  pour  élé- 
«aenU  foodamenlaux  la  langue  géuérale- 
MMt  fépnmliM  dans  tonle  la  Polynésie, 
«■  nnm  idiiMM  qoi  parait  appartenir  «n 
propre  aux  Blakb ,  et  enfin  le  sanscrit. 
La  nudaia,  aujonrd*hui  mêlé  d^une  foule 
de  mots  étrangers,  tant  européens  qu'a- 
siatiques,  compose  son  elphebet,  en- 
praolé  em  Arabes,  de  10  consonnes,  de  6 
vo  velles  et  3  di phthongues.  Cette  langue  a 
beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans 
la  prononciation  ;  mais  il  lui  manque 


et  eeue  pompe  d*ex|n«iaions  qni  don- 

oent,  en  général,  lant  de  poésie  aux  autres 
langues  de  POrient.  Voy,  Luicuistiqur, 
T.  XVI,  p.  576.  Ch.  V. 

MAIiAISIB,  vof.  OciâSiB. 

MALA8PINA,  illustre  famille  de  1*1- 
taîîp  septentrionale,  feudataire  immédiate 
de  rFijjpire,  pt  qui  posséda,  en  souverai- 
neté, laLunigiane  pendant  800  ans.  Son 
nrifine  leoionte  à  Albbbic  Blalaspina , 
4|ni  assbla,en  876,  au  concile  de  Parie. 
Dès  lors  ,  rpttp  famille  occupa  le  revers 
des  Alpt^s  Apuanes,et  le  pays  situ*^  le 
long  de  la  mer,  entre  U  Ligurie  et  la  los- 
«nne.  Le  fief  le  plus  important  des  mar* 
quis  de  Malaspioa  était  la  principauté  de 
IVÏassa-  Carrara  ^  î'cxtincîion 

de  ia  branche  aînée  de  celte  l\imillo,  passa 
dans  la  maison  de  Cibo,  au  commence- 
Mat  do  XTt*aièele;  «Mb  la  branche 
cadette  est  encore  en  posaesriOB  dflifieb 
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'  sonnages  du  nom  de  r^Lilaspina  méritent 
d'être  mentionnés  j  mais  noua  ignorons 
s*ib  se  ntladMOt  à  la  iinnille  des  mer- 
qub.  Noos  devons  nommer  Albert  de 
Malaspina,  troubadour  qui  florissait  vera 
la  fin  du  XII*  sièrie  ;  llujunDAXo  !VTa!an-» 
pina,  le  plus  ancien  liislorien  de  I  io^ 
renoe(depubsa  fondation  jusqu'en  1 381, 
conlinoée  par  son  neveu,  Giachetta  Ifi^ 
laspint,  jusqu'en  1280,  publit^r  «^nu^  re 
titre  :  Uisloria  antica  deiL'  edificuzinne 
di  Fiorenza^  etc.,  Flor.,  Giunti,  1^G8, 
im,  né  dans  cette  rilla  an 

commencement  du  xiii'  siècle,  et  mort 
peut-être  en  1281;  Saba;  Mixiaspina, 
chroniqueur  sicilien,  parent  de  Ricorda- 
no  et  qui  vivait  dans  le  même  temps.  Z. 

HAIiATBSTA,  famille  souveraim 
de  Rimini  et  d*une  gnnde  partie  de  la 
Romagne,  dans  !e  moyen-àj^e,  était  une 
branche  de  celle  des  comtes  de  Car- 
pegua.  L*un  de  ces  comtes ,  seigneur  de 
la  Peana  dri  BilU,  qui  était  samommd 
Malatesta  (mauvaise  téle),  transmit  co 
surnom  à  ses  descendants  ,  vers  te  «  om» 
mencement  du  xtt*  siècle.  Le»  Guettes  bo- 
loiiab  cboisimnl,  en  1375,  pour  leur 
cbef  Malalesla,  seignenr  de  Vcrruccbîo, 
et  le  plusdUtingué  des  gentilshommes  de 
leur  parti  à  Riminl.  Obligé  de  sortir  de 
cette  ville,  il  jr  rentra,  en  1290,  et  cinq 
ans  après,  il  s'en  fit  prodaner  seigneur 
par  le  peuple  :  il  coMcrva  cette  souve- 
raineté jusqu'à  sa  mort  (1313).  Malates- 
tino,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  et  sut  se 
faire  chérir  du  peuple;  il  se  distingua 
par  sa  ^eur,  sa  prodcace,  sa  générosité 
et  sa  haine  impbûsabie  contre  les  Gibe- 
lins. Il  était  horgne;  son  frère  Jean  ('■tait 
boiteux  et  très  difforme  :  c'est  ce  dernier 
qui  avait  épousé  la  belle  Françoise  [voy.) 
de  Rimini,  quMl  tua,  ainsi  que  son  pro- 
pre frère  Paul,  le  seul  des  Halatesti  dont 
la  fiçiirc  fût  apréable,  lorsqu'il  les  ?ur- 
ptit  dans  un  cnlrclien  d'amour.  Ce  fut 
CoABXES,  seigneur  de  Rimini,  depub 
1886,  conj<dntement  avee  son  frère  Pav- 
DOLFE III,  qui  porta  la  maison  Malatesta 
à  son  plus  haut  période  de  gloire.  «  L*é- 
lepance  de  sa  coar,  dit  M.  de  Sismon- 
di ,  la  munificence  avec  laquelle  il  pro* 
tégcait  les  arts  et  les  lettrsa,  et  le  nombre 
de  gens  distingués  qu*il  avait  attirés  an- 
prèa  de  hû,  eoMlriboèreut»  autant  que 
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$e»  eiploîts  et  ses  vcrfus  ,  à  étendre  sa  Peu 
réputHiion  iJans  louie  l'Europe.  »  Les  tils 
de  Pandollie  111  devtieot  saooéder  aux 
•MnwttiMtét  dk  Itw  MiMkO{  aaii  liiir 
•omiD,  priBM  d»  Pauro,  ayût  rédané 
rea  éiaLs,  le  pape  en  profita  pour  en  rr- 
pranUra  plusieur*,  laissant  aux  trois  jeu- 
Bca  Malataati  let  viUaa  de  Rtmtot ,  Fano 

•  H  CéiàM|  ifu'it  partagea  «otra  Mn. 
Vtâné  dm  mi  priacet,  OAtBono-Eo- 
itKRT,  mourut  en  1  4  32,  et  ses  frères  se 
partagèrent  ses  eials.  Leur  vie  lut  une 
lutte  coalinueile contre  ies autres  princes 

.  éê  raitlia.  8wiSiiovD-PA«DOi.ri  I<v  dé- 
ploya laa  plua  fnnda  uImiU  guerrien  ; 
mais  il  ne  lui  r«tait  queRimini,  lors- 
qu'il alla  combattre  les  iurcs  en  ^!or6e, 
au  »ervi<^  des  Véaiiiena.  Il  mourut  a  Hi- 
niai,  i«  S9  oeu»bra  14M.  It  «iouit  let 
letinaet  les  arts,  et  on  lui  doit  lalbn- 

datfon  de  plusieiir.'!  belles  biblint^ièqaes. 
On  a  conservé  qaelrjues-unes  de  ses  poé- 
sies. lix)B£ET,  son  iils  et  son  successeur, 
fégiM  de  1468  à  1489.  CondoUtort 
comme  presque  tons  ms ancêtres,  et  gé- 
néral habile,  il  remporta  plusieurs  vic- 
toires împorlanles,  entre  autres  celle  de 
Campu-Morte ,  près  de  V'eUetri  (9 1  août 
1489) ,  ior  AlpiioiMey  àmt  da  Galalwa  > 
qui  s'avan^it  contre  le  pape  Sixte  IV. 
Robert  mourut  le  10  septembre  de  la 
même  année.  Depuis  1  528,  Rimini,  qui, 
■oui  les  Malatasli,  avait  été  le  siège  du 
foAt  ai  de  la  magniioanaat  déchae  et 
ruinée,  n*a  MMéde  faire  partie  des  Étals 
de  rfr;^lisp.  Cependant  la  famille  de  ses 
anciens  maîtres  subsiste  encore.  Z. 

MALCIIUS  (CsARLES-AuGusTEi  ba- 
ton  da),  hdoma  d*état  al  éaanoniista, 
naqalt  la  ff  aaptaoïbra  1770,  à  Man- 

heim  ,  et  dut  en  grande  partie  au  due 
Charles  de  Deux-l'onls  la  brillante  édu- 
eatloa  qu'il  re^ut.  Après  avoir  été  em- 
playé  ao  qualité  da  saorélaira  privé  par 
le  ministre  d*état  de  Mayence,  comte  de 
Westphalen,  et  ensuite  pai*  le  ministre 
plénipotentiaire  impérial  à  la  cour  de  l*é- 
laeiavr  da  Trêves,  il  entra,  eo  1709,  au 
•enrioa  du  fiand-duipltra  da  HiMailiaiBi; 
mais  celui-ci  ayant  été  réual  à  laPmwa, 
il  devint  membre  de  la  commÎMÎon  con- 
stitutive, et  tut  altacbé,  avec  le  titre  de 
ooasailler  de  la  guerre  ac  dn  donaine,  à 
la  chanbn  da  Balbaraïadi-QlldialNim, 


MAL 

de  temps  après  la  fondation  da 

royaume  de  Westphalie,  M.  de  Malrhus 
fut  appelé  (180d)  au  oonsetl  d'état  el 
aM«iia  ttoaimédbaetaiir  fiaéral  àmim* 
pôts,  Ikpiîdateur  de  la  dette  paUiqoa  at 

directeur  de  la  caisse  d'amortissement. 
Mais  il  se  démit  bientôt  de  r^.s  deux  der- 
nières fonclioiu,  et,  en  18 13,  ou  iuicOB* 
8a  la  mioîstira  da  l*ii)tériaor{  an  onéaM 

temps,  il  lut  créé  oMBiad!» Marienrodë* 

En  butte  à  des  attaques  personnelles, 
après  la  dissolution  du  royaume  de  West- 
pbalie,  il  chercha  à  les  repousser  dans  ua 
éerit  iatilnlé  De  Vmémimiitmîion  du 

roy  aume  de  fVestphnUe  (Slultg- ,1814). 
En  1817,  le  rni  fie  Wûrtembfrg  lui  confia 
la  direciMui  (ie^i  im  uiees  desou  royaume; 
mais  au  bout  d'un  an  ,  il  rentra  dans  la 
▼ia  privée  at  vécut  dapub  è  Haidtlberg. 
—  Les  meillaiii»  Ottvrages  de  ce  savant 
l'conomiste  sont  :  Exposé  de  l'nrgnnisme 
f!r  l'administration  poit tique  intérieure 
^iieidelb.,  1820);  Statistique  et  écono- 

oUe politique  (Tub.,  1896},ataonaiod* 
lent  Manuel  de  la  fjèo^n^tkiê  militairm 
(a  vol.,  Heidelb.,  1833).    '  CL, 

MALCOLM  1-IV%  rois d'Écosse,  dans 
l'intervalle  de  938  à  1 1 6S.  foy.  Ecosse. 

NALCOLM  (lir  Jobh)  naquit,  la  9 
mai  1 7  69 ,  à  Burnfoot,  près  de  Laagbolm, 
en  Ecosse.  Il  n'nvnît  que  13  ans  lors- 
qu'il partit,  comme  cadet,  pour  les  Indes; 
al  dix  ans  plus  tard ,  au  siège  de  Seriu» 
gapalaai,  il  alUra  l*atiaotios  do  goovar- 
neur  général,  marquis  de  Comwaltis.  Il 
retourna  dans  sa  patrie,  en  17D1  ;  niids 
après  un  court  séjour,  il  s*emban(ua  de 
nonvaaii  pour  l'Inde,  où  la  connaissance 
qo*il  avait  aoqnlia  da  la  laogaa  at  des 
mœurs  des  indigènes,  jointe  aax  preuves 
d'habileté  (fu^il  avait  déjà  données,  lui 
fil  confier  bîealét  les  misaioos  les  plus 
importaiitat.  Aucao  aDbaiwdaDr  anglais 
n*avait  para  an  Pana  dapola  te  r^na 
d'Élisabeih:  en  1800,  Malcolm  y  fut 
envoyé,  et  réussit  à  négocier  une  alliance 
oflieosive  et  défensive  ooatre  les  Afghans. 
A  aod  ralmir  à  CabnUai  H  fol  ooDuné 
saeréiaira  do  goovaroaor  général ,  nar» 
quts  de  Wellesley  {voy,  WaLLiROToif). 
En  1802,  il  fut  chargé  d'une  nouvelle 
mission  à  la  cour  de  Perse,  auprès  de  la- 
quelia  II  IWl  aearédilé  OM  troisième  fois, 
ao  1888»  avaa  okÎio  ém  Iravaillar  à  faira 
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échouer  Palliance  projetée  entre  Napo- 
léon et  le  chah  (i^oy.  GAROAifHs\  et  une 
quatrième,  en  1 8 1 0.  A  son  départ,  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  khan.  La  Pente 
lui  doit  l'introduction  de  la  pomme  de 
terre,  qui  y  est  appelée  de  son  nom  aiuh 
e  Malcnlm  (prune  de  Malcolm).  Les 
fruits  de  son  séjour  dans  cette  partie  de 
l'Asie  sont  :  une  Histoire  de  la  Perse 
(Lond.,  1815,  2  yoI.  in-4»;  2«  éd., 
1898,  in-8'*)  très  estimée  et  qui  à  été 
traduite  en  français  par  M.  Benoist,  con- 
tinuée et  annotée  par  Langlès  (Paris, 
182  I ,  À  vol.  iii-8"),  et  des  Esquisses  île 
la  Perse  (Lond.,  1827,  2  vol.),  tableau 
des  mœurs  de  ce  pays,  A  son  retour  en 
Angleterre,  en  1812,  il  fut  nommé  che- 
valier; puis,  en  1816,  il  repartit  pour  les 
Indes,  où  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  Holkar  [vny.),  et  à  la  cessation 
des  hostilités  contre  les  Mahrattes  et  les 
Pindaris ,  il  fut  choisi  pour  gouverneur 
civil  et  militaire  de  tous  les  pays  conquis. 
Sir  John  Malcolm  a  publié  sur  son  adroi- 
nistralioD  un  ouvrage  remarquable,  inti- 
tulé A  memoir  oj central  India  (Lond., 
1823,  2  vol.),  où  Ton  trouve  une  foule 
de  renseignements  curieux  sur  des  pays 
peu  connus  et  sur  les  mœurs  de  leurs 
habitants.  Nommé  major  général,  il  re- 
vint en  Angleterre,  où  les  directeurs  de 
la  Compagnie  des  Indes-Orientales  lui 
accordèrent  une  pension  considérable, 
en  récompense  de  ses  services.  Ayant  en- 
tuite  (1827)  été  appelé  au  poste  de  gou- 
▼erneur  de  la  présidence  de  Bombay, 
une  de  ses  mesures  les  plus  sages  fut 
celle  qui  permit  aux  Européens  d'y  af- 
fermer des  terres,  soit  pour  la  culture, 
toit  pour  l'établissement  de  fabriques. 
De  retour  en  Angleterre  en  1831,  il  est 
mort  à  Windsor  le  SI  mai  ISSS.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  nous  avons  de  lui 
une  Esquisse  de  l'histoire  politique  de 
l'Inde  { Lond. ,  1811),  incorporée  plus 
tard  dans  sa  graude  Histoire  politique  de 
l'Lide,  de  1784  à  1823  (Lond.,  1826, 
2  vol.);  une  Esquisse  des  Seih  (Lond., 
1812),  et  un  écrit  sur  V Administration 
de  l' Inde  anglaise  [Lonâ.  y  1838).  C.  L. 

MAL  DE  MER,  voy.  Mek. 

MALDIVES  et  Larédivf.s,  archipel 
d'environ  12,000  îlots,  qui  pour  la  plu- 
part ne  sont  que  des  écueils.  Elles  s'é- 
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tendent  au  S.-O.  du  cap  Comorin  {voy, 
IiVDt),  et,  par  l'élévation  du  plateau  ma» 
ritime  dont  elles  se  détachent,  concou- 
rent avec  Ceyian  [vny.)  à  former  le  bas- 
sin méridional  du  Dckkan.  Le  nombre 
des  Iles  un  peu  étendues  et  qui  ont  une 
population  permanente,  n'est  que  de  40 
à  50;  mais  celles-là  sont  bien  peuplées  , 
bien  cultivées,  et  offrent  une  très  riche 
végétation.  Les  productions  consistent 
principalement  en  riz,  blés,  fruits  da 
sud,  noix  de  coco,  dont  une  espèce  par- 
ticulière est  appelée  nnix  des  Maldives, 
—  La  dénomination  de  Maldives  signifie 
proprement  iles  molaies^  celle  de  Laké- 
dives,  les  cent  mille  iles.  Elles  forment 
1 7  groupes ,  districts  naturels  gouvernés 
par  des  chefs  indigènes.  Les  habitants, 
probablement  de  race  hindoue,  sont  mé- 
langés d'Arabes  et  autres  roahométans.  Ils 
ont  le  teint  d'un  jaune  cuivré  et  profes- 
sent l'islamisme.  Maie,  jolie  ville  et  port 
dans  riledu  même  nom,  est  la  résidence 
du  sulthan  des  Maldives.        C.  L.  m, 

MAL  DU  PAYS,  voy.  Nostalcik. 

MALE,  Masculin,  vojr.  Gen&x  et 
Sexe. 

MALEBRA^X^E  (Nicolas),  un  des 
plus  célèbres  philosophes,  et  peut-être 
le  plus  grand  métaphysicien  de  la  Fran- 
ce, naquit  à  Paris,  le  6  août  1638.  Il 
était  fils  d'un  secrétaire  du  roi.  Né  avec 
une  complexion  délicate,  et  même  avec 
un  vice  de  conformation,  il  dut,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  recevoir  toute 
sa  première  éducation  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Cependant  les  années  ayant  for- 
tifié sa  constitution ,  il  fit  sa  philosophie 
au  collège  de  la  Marche,  el  suivit  un 
cours  de  théologie  en  Sorbonne.  A  l'âge 
de  22  ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Là  il  se  livra  tour  à  tour 
à  l'étude  de  l'histoire,  de  l'hébreu,  de 
la  critique  sacrée  ;  mais  ces  divers  objets 
n'avaient  pu  captiver  son  imagination  in- 
quiète. Enfin  une  rencontre  fortuite  lui 
révéla  son  génie.  1^tant  entré  un  jour 
dans  la  bnutiipie  d'un  libraire,  sa  main 
tomba  sur  le  Traité  de  /7/c»/«//2<»  par  Des- 
cartes :  il  eut  à  peine  ouvert  ce  volume , 
qu'il  fut  comme  illuminé  d'une  clarté 
soudaine;  il  le  lut  d'un  bout  à  l'autre  , 
et  avec  un  tel  transport  que  des  batte- 
ments de  coeur  l'obligèrent  plus  d'une 
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fbii  dft  tiMpendre  sa  lecture.  Dèi  y 
M  vocation  fut  drculée.  Après  ce  pre- 
mier oin-ms^p,  i!  lut  lou^  les  autre»  écrits 
de  Descartes,  et  les  relut  à  plusieurs  re- 
priMS.  B  «>n  approprw  même  teHemeiit 
la  inbftinr* ,  quMI  aimdt  pn,  dis  ilt-il 

si  les  œuvres  de  D<  ^rarfrs  venaient  a 
rfr,  en  rétablir  aîxum  la  leUre,  au  moins 
la  pensée. 

Mm  «  MaidMmilieéat  d*abord  dit- 
dple  de  DcMartcs,  il  a»  par  aa  théorie 

des  idées,  une  nlTluiié  rinn  mntn'^  élrnîte 
avec  Platon.  Sa  doclriuc,  que  nos  idées 
ejusteot  hors  de  notre  enteodeiueut,  et 
que  doua  voyooa  toot  en  Dieu,  eit  dana 
PloUn,  chef  de  Témle  néo*pbtOfiicienne. 
S.  Augustin  (^VOY.  truis  rv^  noms\  dont 
l<«?  f^crits  reproduiseul  ies  iiiemeik  théo- 
ries, est  encore  un  maître  dont  Maie- 
branche  a  raça  laa  inspiralioM.  Il  le  cite 
à  chaque  pai»  U  loi  fait  des  emprunts 
fréquents;  et  Ton  peut  (îlrr  en  otîvt  i|uc 
les  divers  écrivains  que  uuui>  vt^uoti^î  de 
nommer  s»oui  tous  en  quelque  sorte  des 
MDbraa  d'une  mAaae  binillê.  Blalgré  da» 
diversités  remarqoaUaa  dans  la  direotlon 
<îc  Itnir  intelligpnre ,  et  fl;iti:^  le  trrmr 
«luquci  ils  ont  abouti,  tous  ont  ceci  de 
commun  qu'iU  ont  défendu  en  disciples 
ftrveDta  œ  spiriloaliame  ilevé,  oet  idéa- 
lisme hardi,  dont  Malebrandieest  UO  dca 
plus  illustres  représentants. 

Le  plus  connu  des  ouvrages  de  3Iale- 
brancbe  est  sa  Recherche  de  la  vérité 
(P)uja,  1674»  a  vol.  in«lS),  trèaaott» 
vaat  r^mprimé  ;  mais  il  publia  en  outre 
beaucoup  fl*;iutrf's  l'crils,  non  moin'!  im- 
portants pour  la  connaissance  de  sa  doc- 
trine. C'est  dans  sa  Recherche  de  la  vé- 
rité qu'il  a-jelé  oe  mot  profond,  qai  «at 
comme  Tùme  de  M  philosophie  :  «  Dieu 
\v  lieu  dp";  r'^prifs,  comme  Tes pa ce  est 
le  lieu  des  curps.  »  C'est  là  le  germe  de 
aa  vision  en  Dieu.  Son  principe  fonda- 
mental ert  en  effet  que  nom  vojon»  toot 
en  Dieu  ;  rien  de  fini  ne  repfàente  IHd- 
finî:  si  donc  notre  intelligence  voit  Dicn, 
c*e»l  qu  il  existe.  Dieu  est  Tiniini  de  l'es- 
pace de  la  peoaée,  le  inonde  intelli- 
gible. Noua  ne  fojooafaa  lea  choiea  eU 
laa-niéaieSf  mais  seulement  leurs  idées  : 
de  ce  r]ne  j'ai  Tidéf»  d#»  tel  oti  tri  phé- 
nomène, il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  phé- 
nomène existe;  il  s'ensuit  seulement  que 
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cette  idée  «ft  en  Dien»  o&  je  llaparçoia. 

Notre  rommprrr  avec  riatelligence  di- 
vine est  a(  tiu'i  et  continuel  :  l'esprit  ne 
pouvant  liiubsister  hors  de  Dieu,  ne  peut 
jamais  se  d^lb'M  de  l'idée  généralederé- 
tre,  c*est-à<>dlredel^déede  Dieu.  Non- 
«^puîcinont  clnncnoTis  avons  l'idée  de  l'in- 
fini, [ii;n<  (  Ih  plus  essentielle  de  nos 
idées;  li  ^  a  plus,  elle  précède  dansnof 
intelligeneaa  eelle  da  fini;  car  poor  oon- 
oevoir  un  cire  fiaî|  il  lantd^abord  con- 
cevoir l'^tr»'.  rt  pnr  rnn<?«5qi!ent  riiiH ni. 

L'hypothèse  que  Malebranchc  ima- 
gina pour  expliquer  l'action  mystérieuse 
et  réciproqae  de  Time  inr  le  corps,  etdn 
corps  sur  Tâme,  n*eat  pas  la  partie  la 
moins  bizarre  de  son  systènu-  ;  c  Vst  l'fiv 
polhè&e  des  causes  occasionuciies ^  qui 
est  d'ailleurs  liée  à  sa  théorie  de  la  vi« 
sion  en  Dieu,  eoasme  aae  oonséquenoeà 
son  principe.  Les  hommes,  selon  loi,  ne 
sont  pas  K's  vrritnhie?  causes  des  mou- 
venitiutâ  qu'iU  produii^ent  dans  leurs 
corps  :  ils  n'en  sont  que  les  causes  occa* 
aionnellm  ;  il  a* j  a  de  caoae  véritable , 
qoe  celle  que  l'mprit  aperçoit  comme  né- 

rP5^airpmcnt  lier  à  ?nn  rfTrt  •  or  l'rtre  ^ 
«.'e^i-a-dire  Dieu,  est  la  seule  cause  en 
qui  cette  condition  se  trouve  remplie  ^ 
^eat  donc  Dien  qoi  ment  notre  oorpe  , 
comme  il  éclaire  notre  âme. 

L»  Erffïrrrhr  rf*'  la  vérifê  est  parta- 
gée en  tj  livres  :  dans  le  I",  le  2*,  le  4* 
et  le  6*,  l'antear  analyse  les  sens,  Tima- 
fination,  Im  inclinations  et  les  pîusiona; 
il  montre  comment  «  os  farultésnoasaba* 
sent;  c^cst  !;i  qu'il  ;i  liul  nn  ;tdmirable  in- 
ventaire de  nos  erreurs,  et  une  éloquente 
peinture  de  Hmagination,  cette  Iblle  dn 
logia,  dont  il  asédit  beanconp,  malgré 
l'éclat  dont  elle  colore  ses  propres  pen- 
Bér5.  Dans  le  6"  livre,  il  montrp  com- 
ment ces  mém^  facultés  peuvent  nous 
eondnire  à  la  vérité.  Ces  cinq  li  vrm  sont 
en  quelque  sorte  la  systématisation  des 
idées  répandues  dans  les  divers  écrits  de 
De«f  rsrtf"?.  Dans  le  3»  Uvre^  il  expoae  son 
système  particulier, 

Sea  Convermtions  chrétiennes  (1677) 
sont  un  essai  ingénieux,  oÀ  il  vonmft  faire 
l'application  de  ses  principes  philosophi- 
ques ;i  la  tliiSilof^îe.  Dans  son  Traité  r/  * 
la  nature  et  de  ia  grâce  p  il  développa 

i  e%l  de  et 


Digltized  by  Google 


MAL 


que  naquit 

controverse  qu'il  toatint  contre  AmanUL 
U  publia  ensuite  ses  Entretiens  sur  la 
méttiphrùque  et  la  relif^wn  (\C)S7),  et 
ses  AletUiations  chrétiennes  .*  il  y  Iraile 
lit  Mêiaes  flMrtîèfet  que  dans  lea  deox 
ouvrages  précédents,  mais  avec  plus  de 
détails  et  de  développements;  la  forme 
et  la  composition  y  sont  surtout  bien  su- 
périeures. Ëntin,  son  Traité  de  inorale 
(Aoctard. ,  leM)  peot  éira  regardé 
40WBB  son  plus  iasportant  ouvrage  :  il 
y  a  rassemblé  en  corps  de  docirines  les 
idées  éparses  dans  ses  autres  écrits. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton 
ptBltav  lia  docirineB  de  Halebraoche, 
fl  wra  toojowala  gloire  d'avoir  repris 

et  restauré  avec  oripinalilr  ,  avcr  gran - 
denr,  et  avec  un  rare  talent  de  style,  un 
des  plus  profonds  systèmes  dont  This- 
Jaire  de  la  philosophie  nous  donne  le 
jpectacle.  Leibnitz  ne  parle  jamais  de 
Malelu  ;in(  lie ,  nirtJK»  lorsqu'il  ne  l'ap- 
prouve pa&y  quVti  tenueâ  pleins  d'e&time 
pour  son  esprit  et  pour  son  système,  avec 
laqoai  &  «voue  que  la  siao  a  plot  d'an 
point  de  contact.  «  Je  ne  vois  pas,  dit- 
il,  qnr  l«'s  <'arti'-i'  ii-<  aient  fait  des  pro- 
grès coosideral)les  en  jihysique.  Il  n'y  a 
que  la  métaphysique  où  l'on  peut  dire 
qi^  ont  eaeiiiéri  sur  leur  .maître,  sur- 
tout le  P.  Malebranche,  qui  a  joint  à 
des  méditations  profondes  une  belle  ma- 
nière de  les  expliquer.  »  C'est  cette  ad- 
mirable unité  du  fond  et  de  la  forme  qui 
a  fidt  doBoer  à  Malehrancha  la  nom  de 
Platon  chrétien. 

Malebranchc  était  aussi  géomètre  et 
physicien.  Il  til  partie  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  1699,  et  mourut  le  13  oc- 
tobre 1715  («qr*  Bbbzxlit).  A*d. 

HALÉDlCriOH,  ou  l'acte  de  mau- 
dire. C'est  un  recours  à  la  justice  divine; 
c'est  un  appel  à  cette  puissance  suprême 
dont  un  des  attributs  essentiels  est  la  ré- 
mnlnitiondMtbiatt  «t  d»nal,  et  la  dia- 
ftiiNation  des  peines  et  des  récompenses. 
La  malédiction  se  rapporte  à  l'enfance 
des  idées  morales  j  elle  doit  appartenir  à 
des  temps  où  le  ssatiHWtj  die  la  justice 
difiBa  et  hnomine  n'est  paa  anooMeom- 
plélement  développé,  &  des  temps  où  une 
longue  expérience  n'a  pas  encore  appris 
l^^g^ommes  que  U  rétribution  du  bien 
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,  et  que 

le  jugement  de  Diea  peut  admauva  daa 

délais.  Elle  implique  une  idée  de  Tin* 
dicte  ;  elle  appelle  la  vengeance  divine  sur 
des  torts  dont  le  châtiment  n'est  pas  im- 
médiat, et  qu'ella^oodrait  voir  pûofr  dis 
cette  vie. 

La  malédiction  peut  donc  être  l'œuvre 
de  la  passion  ;  elle  peut  être  le  cri  de  l'im- 
puissance, qui  veut  reudreDieu  complice 
de  sa  haine.  Noos  ne  sommes  phis  au 
temps  oh  Dieu  amudissait  une  race  jns> 

que  dans  sa  post<*rilé  la  plus  reculée.  A 
mesure  (]ue  la  raison  humaine  s'est  éclai- 
rée, a  mesure  que  nous  avons  acquis  des 
notions  plus  saines  sur  la  divinilé,  fai 
conception  de  sa  justice  i^est  dégagée  do 
cetalliage  dépassions  liaineuses,  telles  que 
la  colère,  la  jalousie,  la  vengeance,  dont 
on  s'est  plu  trop  souvent  à  la  défigurer. 

Les  exemples  de  malédictions  sont 
nombreux  dans  l'histoire  du  paiiA  Si 
nous  ouvrons  la  Genèse,  nous  voyons 
Dieu  maudire  Caïn,  le  premier  homicide; 
Noé  prononce  cet  anathème  sur  son  fils 
Cham  :  «  Que  Cham,  fils  de  Canaan,  soit 
maudit  ;  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  à 
rép;artl  de  ses  frères!  >■  On  connaît  les 
malédictions  des  prophètes  sur  fiaby- 
lone,  sur  Ninive,  sur  Samarie.  Dans  la 
mythologie  grecque,  les  malédiftionssont 
des  prièrss  adressées  aux  dieux  infernaux 
ou  aux  furies  Teogereiiai.  Fof,  Impb^- 

CATIONS.  A-D. 

MALÉFICE,  action  par  laquellaoB 
estoeoaé  ieauser  du  nml  à  Paidede  nmjpens 

cachés  et  surnaturels,  soit  aux  hommes, 
soit  aux  animaux  ou  aux  fruits  de  la  terre. 
On  sait  qu'il  y  avait  autrefois,  dans  di- 
vers pays  chrétiens,  un  «rf Aumi/  du  m«- 
léfieë.  Fof'  BIaoii.  Z. 

M  ALFK  ADIIEL,  voy.  Salaout. 

MALÉKITFIS,  secte  mahométane 
sunnite,  Tfoy-  Mauomxtisxe,  Uakifites 

etlSAM* 

M  ALBSHEUBS»  ««9^.  Lax  oighor. 

MALET  (coNJUEATioïc  de).  Dans  la 
nuit  du  23  au  24  octobre  1812,  un 
homme  s'échappe  furtivement  d'une  mai- 
son de  santé  qui  lui  serrait  de  prison,  so 
préi*ente  aux  casernes,  et  annonce  aux 
soldats  la  mort  de  Napoléon,  eBgaj^é  alors 
dans  son  expédition  de  Russie.  Il  lait 
sortir  4e  U  Force  les  généraux  Guidai 
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•t  Laboria       f  étsiant  déleans,  fait 

prendre  I«  nrmcs  à  un  hatalllon  dp  la 
garde  de  Paris,  gagtu-  d'avance,  dirige  un 
de  sa  complices  sur  la  préfecture  de  po- 
liee,  et  m  rend  InUméoi*  à  l'éUUnajor 
de  la  place,  où  il  annonça  m  général 
Hullin  la  mort  dp  l'empereur  et  la  for- 
mation d'un  gouvernement  prnviîoirp. 
Uais  là  se  termine  le  rûle  de  ce  hardi 
contpbrtlânr.  L»  général  Hallin  ayant 
montré  quelque  méfiance,  il  lui  lire  d'a- 
bord un  coup  de  pistnlpt,  et  se  prépare 
à  en  din^pr  un  secorfd  contre  [iii.  lors- 
qu'il est  lui-même  arrêté  par  l'adjudant 
Labordn.  Lt  nMitin^  à  aon  réveil,  ~ 
apprit  que  Napoléon  nvail  failli  éte» 

Ver^^  (îin"^  In  miit  p:\r  un  «eul  homme,  et 
que  cet  homme  était  Clauue-François 
de  Blalet,  général  français,  né  à  Dùle,  en 
FrandM^Comté,  la  28  jnin  1 7(4.  Il  avait 
aarvi  dana  lat  mousquetaires,  puis  avait 
embrassé  avec  ardeur  principes  de  la 
révolution.  Envoyé  à  la  fédération  par  le 
département  du  Jura,  en  qualité  de  com- 
Mandantdalaprdanationale,il  prit  bien- 
tôt dnaervice  dans  l'armée  et  devint  aide- 
dn<canip  de  Beauharnais.  AHjtjdant  p»*- 
néral  en  1793,  et  général  de  brigade  en 
1799,  il  conserva  toujours  ses  principes 
lépnbllouai  at  manifaala  qaelqùa  oppo- 
sition au  système  de  Btmaparlt»  qui  le 
destitua,  en  1805,  du  gouvernement  di 
Pavie,  qu'il  avait  obtenu  en  contribuant 
a«t  anccèi  da  Maaséaa.  Da  retour  à  Pa- 
riai Il  firit  part  ans  oomplota  du  parti 
républicain;  et  la  poKea^  qui  ne  pouvait 
réunir  assez  de  preuves  pour  )e  mettr< 
en  jugement,  opéra  son  arrestation  eu 
1608,  par  mesura  da  «draié.  Transféré, 
an  1813,  dans  nna  maiion  da  aanlé,  où 
il  se  lia  avec  plusieurs  rhef^  dll  parti 
royaliste^  rVtt  de  U  qu'il  sortit  pour  ac 
oomplir  son  audacieuse  entreprise  et  pout 
Marcher  à  la  sort,  qu'il  reçut  dans  la 
plaina  da  Grenella,  avec  te»  deux  com- 
pagnons, le  29  octobre  I81S.  D.  A.  D. 

MALFILATllE  Jacques -Charles- 
Louis),  né,  eu  1732,  à  Caen,  de  parents 
pauvres,  reçut  néanmoina  una  bonne 
éduealion,  grAoa  ans  soins  daa  jésuites, 
qui  avaient  reconnu  ses  dispositions  pré- 
coces Il  justifia,  en  effet,  cet  au^^nre  par 
ses  premières  pi^es  de  poésie,  couron- 
aoi  anMWin  das  PûUmods  de 


Rouen.  Son  ode,  ayant  pour  titre  Im 

Snlril  fiTP  art  milinr  dps  pfnnètrs,  ob- 
tint, en  oaire,  le  suffrage  des  littérateurs 
de  la  capitale,  et  particulièrement  da 
Narmontiel,  qui  la  signala,  dans  la  Mtp^ 
eu  rCf  comme  Taurora  d'une  belle  carrièm 
poélicjue.  Clément  et  Palisriot  publièrent 
au&si  avec  éloi^e,  dans  leurs  recueils,  plu- 
sieurs pièces  très  remarquables  de  celte 
jauna  nraie,  antra  tntrsa  daa  fragnwnla 
d'une  traduollon  an  van  daa  Gdofgiqmes» 

Enivré,  par  re^  louante'*,  de  flatten^e^ 
espérances,  iSlaltilàtre  vint  a  Paris,  ou  ub 
libraire  acquit,  à  un  prix  qui  déjà  les  réali- 
Mit  en  partie,  la  tradttcliondaTirgileimé* 
langée  de  vers  «tda  prose.  IMais  ici  com- 
mencèrent se?  infortunes.  Trop  sensible 
aux  séductions  du  plaisir,  il  eut  bientôt 
dépensé  ce  premier  produit  de  son  talent, 
at  laa  nouvallas  produttiona  na  trouvè- 
rent plus  d'acquéreurs.  Attaint  pttP  la 
misère,  au  milieu  fie  se^  mfinmcrîls,  re- 
cueilli par  charité  chez  une  tapissière, 
qui  figuivit  <»pendant  parmi  ses  créan- 
cknra,  la  okaladla  at  la  ebagri»  tarminè- 
rent  sa  via  à  88  ans. 

Vne  renommée  posthomebii  <^failtoa- 

tefois  réservée,  avant  même  ces  deux  vers 

de  Gilbert,  qui  ont  popularisé  son  nom  : 

La  t4m  ait  an  fombeae  Maifllltr*  ignoré; 
S'il  B*aAkéUqttNlB  sot,  il  aarait  propéré. 

T>e(tr  in<!  irrc"?  «sa  mort,  en  1  7fi9,  on  pu- 
blia son  pinStiie  de  Narcisse  dans  £(le  de 
Fénus^  un  peu  défectueux  par  le  plan, 
■laii  dont  on  a*aeeorda  à  louer  las  détalb 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  ainsi  qua 
le  -ts!r  .M.*'ïaiil  (■!  iir.r  rnonieux .  Fontanes 
Ki\ï  donna,  en  1  Juo,  une  nouvelle  édi- 
tion (1  vol.  io-8^),  avec  una  noiioa  oA 
cet  autaor  plaio  da  foAt  randsitno  josta 
boninage  au  talent  mëcounu.  En  1795, 
nne  antre  édition  enrrvrc  en  fut  publiée 
\,At  Aubin;  et  en  I8ti<'>,  les  OEuvrrs  de 
Maljildlre  parurent  (1  vol.  in-IÎ)  pré- 
cédées  d'uoa  nolloa  blograpldqoa  at  lit- 
téraire d'Auger.  Enfin  on  a  réimprimé 
ses  essais  de  fradnclion  du  prince  des 
poètes  latins,  sous  le  titre  de  Génie  dt 
Firgite,  M.  O. 

MALHERBE  (Ftairçoia  va)  naquit 
à  Caen,  an  1555,  d'une  famille  illustre, 
dont  les  atnés  avaient  suivi  les  ducs  de 
Normandie  en  Angleterre.  Son  père  rem- 
pUasait  à  Caen  les  modestes  fonctions 
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T  e  jeiinf  '\înlherbe  n'avait    intitula  Prière  pour  le  roi.  Celte  pièc« 


quts  17  a  IN  au^  liji'si|u'il  jur  attaché  à  la 
JDaiiQD  iiu  grauii-|iiieui ,  iienri  d'Aii- 

fMUIi»e>  ibBAtlirtI  dt  Henri  II,  auquel 
ilKit^Oofié  te  gouvernement  de  la  Pro- 
vrnrc  T.'i ,  ^T^lhei  be  épousa  la  veuve  d'un 

-CoostîiUer  au  parlement  fl'Ait;  rt  r«»  fut 
ceUfi  uoioo.  sam  doute  qui  i'enga^ea  a  &e 
.  iiir  à  AÎK,  «prit  l«  nort  dt  ton  pttroa. 

If^Ové  dès  sa  jeunesse  •  h  pioltMiCMI 

cîf^  arme?,  il  fut  ('rj\(i\(!',  nvrc  drii^  rcrits 
.  ikiitutueâ  pliiccâ  sous  sou  cuiurii,i)i([rii)entf 
. devant  la  ville  de  Martiguea,  alui-s  loXec- 
lAl  db  la  peste,  et  que  blo<|iuiM9l  à  !• 
Uk  les  EsptlSOOb  «C  les  ProvançMII,  «fiD 
dVm pr-i  f irr  f?ï  rnntrtç:iun  de  propager. 
Dyriiiil  la  guterr^  de  Ïa  Li^ue,  il  $r  trnt]vFi 
ttQ  jour  présence  de  Sully,  qui  i»ïi\a 
dwpaiif' ,«»  prÎMNinîer,  et  qui  m  lui 
échappa  qa*t|û«i  WM  powuiile  de  deux 

ou  tu  lis  lioTif»-:. 

Mët»  ii'étail  point  dan»  1h  carrière 
jlei«roie9  que  devait  s'illu&trer  Malberl^e  : 
Hirii  pu  à  la  quitter,  pour  ce  livrer 
escluaifiOMttt  im  lettres  et  à  la  poésie. 
J.'ijii  (fr  prpnitfrfl  pr-rnu':.,  !(s  Lar- 
tHe$  iie  saint  i^terre^  compu^  lorsqu^il 
VMfu't  d'atteindre  i«  30^  année,  était  une 
kMletioa  du  polte  itallea  Tamillo  t  let 
fiiux  brillants,  les  concrui  empruntés  à 
l'atifenr  îtaîicn  ,  n'(^t-.irnt  point  dan-,  In 
nature  de  son  eaprii;  bientôt  il  cber- 
ehi  VM  ouHiîère  plus  conforme  à  son 
.fMi  ■évAie,  ainû  qa*aa  génie  mène  de 
h  iMigiie  finittÇaiiei  nais  ce  n'était  pas 
Mtu  peu  de  Ipmp^  q-i'iinp  [ku'^îc  iiniivelle 
Jtouvaitaesubstiiuera  la  poésie  de  Ronsard 
(vo/.J>aVmadBirée  de  tous.  Alalberbe 
imillÉil  ee  ellenee»  au  fend  de  «a  pro- 
vince, et  l'ode  qu'il  présenta  à  Marie  de 
ftfpiîirl-s,  vti  mon,  torî.-|tïVII»>  p3*«ia  n  \\\ 
^oilf  veuii  ^'<if»ât:uti'  axxi  ie  irùne  de  Fran- 
loi^que  le  poêle  avait  déjà  45  ant, 
ïwrioi  ranromd^uDe  renon- 
née,  qui,  cinq  ans  plus  tard,  (  (  lîl  <I ms 
tout  '5nn  édia.  F.n  1585,  r^y^tAr  a  l'a- 
Cie  p4iur  attaires,  Malherbe  y  ren- 
tra la  gloire ,  et  de  ee  Bomeot  su 


r)»armr«  Henri  IV,  qtri  ronlut  ..ttaiiit-r  ir 
poète  a  sa  per^nne,  et  qui,  eu  iàUiiuJëut 
qu'ilenfitaon  pensionnaire,  le  plaça  chez 
le  graod-éonyer  Hellagarde,  où  Malberbn 
avait  un  lo^cemeiit,  la  table,  un  cheval  et 
1,000  ltvrf»«  d'appointements.  Il  quitta 
cette  poâittoo  sou»  le  rè^oe  de  Marie  de 
Médicis,  qui  hit  dttM 400  4cus d^  pen* 
•ion.  Depnie,  ta  nuM  n'interronpit  gnim 
son  silence  (|ue  pour  chanter  la  reine  ; 
au  moins  les  pièces  qu'il  fit  pour  rrff<» 
princes^  &oal>eJle«  let  seules  de  quelque 
élendve  qtt*it  aite^ttpoiéM  dine  lei  IS 
deroièrcc  années  de  ea  vie,  si  Ton  eaotpta 
l'ode  adressée  au  roi  Louis  XIII,  parlant 
pour  \m  Rochelle  y  et  dane  laatieila  la 

Uoave  €4i  ^ i'\-<  : 

Jt*  iu)«  vaiucu  du  terap»,  je  rédc  à  (esootragM. 

Malherbe  était,  en  effet,  près  de  sa  mort, 
arrivée  au  mois  fi'orlobri*  1028;  W  avait 
73  ans.  Celle  méina  année,  iVlalherbe, 
qui  avilt  dejn  perdu  pliieieun  enfonie, 
dontnne  petite  iille,  norle  de  la  peate 
enirr  si-i  lua-^,  <  u!  a  pleurer  le  seul  ûls 
qui  iui  restât  et  qui  lut  tné  en  fhtrl.  No- 
tre vieux  poite  eu  reueniii  nue  douleur 
profonde  (  il  eonrat  à  La  EocbeUt 
était  alors  le  roi,  et  n'ayant  pas  obteqei 
la  jiutli  t-  i|u'îl  vr.nliiiitaic,  il  voulut  tirer 
lui-nictue  vengeance  de  l'adversaire  fin  «nn 
ûU,  dans  un  combat  singulier,  qui  pour' 
tant  n'eut  pee  lieu.  On  lai  avait  fait  por^ 
ter  des  paroles  d*a000aMlodenient  et  of* 
fi  il  milleécuspour  arrancrr  l  affaii  i'  ; 
li  reiusa  d'abord  et  accepta  eii.<^uiie,  dëus 
le  dessein  d'empktyer  cette  somme  à  éle- 
ver un  mausoùe  à  ion  filet  c*4teit  le  aot 
dont  il  se  eervait*  Ifiis  se  oHurt  étant  sur- 

vcniip,  rmTnn;;fmp'it  ne  fut  îioinl  cxé  - 
cule.  Malherbe  exhitla  i»a  douleur  dans 
des  vere  qui  furent  sans  doute  les  da  oters 
qn*il  ait  oomposés.  Le  chagrin  avao^  In 
fîn  de  sa  carrière,  dont  une  santé roibuita 
semMnit  .It^vnii-  ('■l  i-ruT  le  terme. 

La  renommée  de  Kunsard  avait  rem- 
pli le  siècle  où  naquit  Malherbe  et  celui- 
réputatlnn  m  fit  que  grandir.  Henri  IV  |  ei  oomnien^a  a-oompoier  de»  vere  préci- 
voulut  que  le  célèbre  poète  lai  lût  pré-    sèment  à  l'époque  où  Eonsard  mourut 
•«nté,  et,  à  la  veille  de  partir  pour  le  Li-  '  f  t  ')«.V.  /  '  fpn!!-.,!  ,7,-  !,i  snffrrr  ,'■ ^^:r~ 


muu»iu,  il  lui  demanda  des  vers  sur  ce  ;  >  ,  coauue  1  uppelait  iVJarte  btuai i, eiiiit 
Gelai  àœtteooeeeiofi  que  Mal-  |  a  l'apogée  de  sa  gloire,  et  lee  buuneura 
IWikiii  MiUtwetaîdiiy  ipAI  I  qni  fnreat  rendue  à  sa  cendre  attenant 
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qu'il  était  pnrorp  ron^ïdf^ré  comme  ?c 
prince  «les  Ue  ce  temps.  Malherbe, 

l'un  des  premiers,  s'éleva  coatare  celle  ré- 
,  pntaïkmeokMiale;  ilifBclMit  pour  Ron- 
itrd  un  roéprb  fi  eomplet,  qu^oa  ne  peut 
guère  l'expliquer  que  pnr  IV-înpcration 
qui  est  le  propre  des  réactions.  Moins 
poète  que  Roo»ard,  HallieilM  «nt  plni 
que  lai  le  leatineotAn  géniode  la  langue 
Âran<^ise,  il  en  comprit  mieux  Tallure,  il 
en  H»-vina  plu>  haVjtIfment  l'barmnnie; 
et  la  loule  piiiJi^  capable  déjuger  des  qua- 
lité» d*att  aiyto  correct  que  det  crfationt 
<l*uae  ImagioedoB  tyriqne,  qailU  prom  p- 
tement  ses  adorations  pour  un  autre  culte. 
Sans  avoir  inmai>  atteint  à  !n  rpnoTnmée 
de  Ronsard,  Malherbe  le  deuùna  pour- 
toDt,  Le*  vcn  célèbre»  :  En^n  Malherèe  I 
vint...  ne  révèlent  pas  seulemeiit  I'n;)î- 
nion  de  Boilr.iu,  ih  sont  l'expression  <lu 
sentiment  générai.  Foy.  FoAlfÇAlSK  {Ut- 
tcmfure),  T.  XI,  p.  471. 

MelIlerlictntaîlleltlcoteaieDt;  il  cor- 
vigeeît  avecopiniâiralé;  il  nanque  d*in- 

Yrntinn,  mnis  nnn  Hp  vprvp:  pts'il  ii*a 
toiiMiLir-t  riiii:(t:tuaiiuu  de  la  pensée,  celle 
de  1  expression  et  du  toui'  lui  fait  rare- 
ment défiint.  Oo  regrette  de  tronver  de 
tempten  temps,  dans  ses  poésies,  ta  satire 

Pt  n  r'rnp  In  rn.'ilrdirlinn  n  n'iti'  Je  IVÎnge, 
selon  que  la  lorluiie  élevait  ou  abais- 
sait ses  héros.  Les  œuvres  de  Malherbe 
eoBtiennentf  ontre  te»  poéeie»,  divenee 
traductiona  deSéncquc  et  de  Tito-LWe, 
ainsi  ipi'un  rponri!  dr  Irtii  t's.  11  en  existe 
d'autres  manuscrites  dans  plui>icurs  dépôts 
littéraires.  Racan,  qui  l'avait  connu  io- 
dmement,  a  écrit  m  vie,  et  il  l*a  semée 
d'une  loola  de  mots  plus  ou  moinsheu- 

rcMT  ,  'TMp  le^  artîis  de  ^T^lherbe  recueil- 
laient dans  sa  conversation.  C'est  à  cette 
sourrr  commune  qu'ont  puû^  les  divers 
biographes  du  poêle.  Il  feat,  ponr  con- 
pléter  t'oMtrrede  Racan,  lire  l'article  que 
Baylc  a  consapré,  f!an<»  «on  Diriînnnrîirp, 
àMalherbe, ainsi  que  lesnolicesde  bailict, 
dan»  It»  Jugements  des  savants,  t!**  944 
et  1411,  et  enin  lee  lettrée  de  Babac. 

I,ps  éditions  de  Malherbe  sont  très 
niultii>liées.  On  cite  parmi  les  meilleures 
«elles  de  Chevreau  (  1723,  3  vol.  in- 12), 
de  Lefèvre  de  Saint-Majrc  (I7â7,  in-»" 
et  in-ia)^  «t  da  DIdolatné,  1797, 
iB-4**  M*  A) 
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l>ARCXAel  UUe  du  chauitiui  et  compositeur 
de  ce  nom  (vo; vit  le  joar  à  Êaric,  la 
34  mars  1808.  Le»  diapoutimii  admira- 
bles qu'elle  montra  pour  le  chant,  dès  sa 

plus  tendrft  enfance,  furent  soignen-^f- 
rnent  cultivées  par  son  père,  qui  ne 
négligea  rïpn,  etettt  méOM  recoOTS,  dit- 
<HI,  à  une  extrême  sévérité,  pour  mieux 
assurer  l'effet  de  ses  leçon*.  "M.iri*'  ;i\,iit 
à  prinp  cinq  ans,  lorsqu'en  lulie,  uu  «lie 
avait  suivi  sa  famille,  elle  joua  pour  la 
prvmiére  fois,  à  Naples,  le  réia  de  Ten- 
fantdans  V^gnese  de  Paër.  Dis  ce  mo- 
ment, ■^(•s  t'îuilos  comnfTpnpprpTit  ;  Pnn^p- 
rnn  lui  enseigna  les  premiers  principes  de 
U  musique,  et  le  compositeur  Uérold 
devint  eon  prolemenr  de  piano^  mais  ce 
TU  fut  qn*en  1819,  pendant  ^nséjonr  à 
P.iris,  qtip  «r  dpvrlnppèrcnt  tout  à  rotip 
ces  magnitiques  qualités  qui  de%<iient 
bientôt  en  faire  une  des  premières  eau* 
tatrice»  dn  monde.  En  18S4,  elle  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  en  public, 
«■lie  Mict      qu'elle  (ihiînt  fut  le  pré«n^« 
de  ceux  qui  l'atleudaieiit  sur  une  plus 
vaste  scène.  Elle  était  à  LondM»  avecson 
père,  en  189S,  lorsqo*nne  indlapositioii 
subite  de  M""  Pasta  lui  fournit  l'occa- 
sion de  débuter  dans  la  carrière  dramati- 
que par  le  rôle  de  Rosine,  du  Barbiere 
f//.S't.i'/^//<7,qu'elle  apprit  en  peu  de  jours, 
et  oik  dlle  enleva  les  mffrages  des  con- 
naisseurs les  plus  difficiles.  Ce  brillmt 
essai  lui  vnhît  nn  engagement  pnin  la 
saison,  au  théâtre  du  Roi.  Elle  chanta 
eosoite  au  festivals  de  Mancheslsr, 
York  et  Liverpool  ;  puis,  son  père  ayant 
obtenu  la  direction  du  théâtre  de  INew- 
York,  elle  le  stiivit  an-drlà  Ar%  mers,  et 
les  sérieuses  études  qu'elle  lit  alors  pour 
seconder  Garcia  dans  Otello^  XomeOf 
Don  Giavttiuiit  Tancrerli,  la  Ceneren- 
fo/fl,etc. ,  acqiîiieiit  à  -a  voix  un  degré 
rte  perfection  (]u  <  lie  n  avait  pas  encore 
atteint.  C'est  pendant  ce  séjour  eu  Amé- 
rique, qu'elle  fnt  demandée  en  mariage 
par  un  négociant  français,  nommé  Bla» 
iibran,  qui  avait  plus  du  double  eîp  'rvn 
à?p.  mai^  rlnnî  la  fortune  aplanit  tous 
les  obstacles.  La  jeune  Marie,  malgré  de 
triste»  prewentiments»  consentit  à  loi 
donnerMmaini  et  leurqnioo  fut  célébrée 
le  96  mare  1838.  Un  an.aprèsy  MaUbnn 
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était  en  faillite,  ei  sa  femme,  offensée  des 
calculs  de  son  mari,  qui  comptait  sur  son 
talent  pour  rétablir  ses  affaires,  le  (juitta, 
et  revint  en  France  au  mois  de  septembre 
1827.  Sa  réputation  l'y  précéda,  et  fut 
bientôt  sanctionnée  par  le  public  parisien, 
dans  une  représentation  de  la  Scmira- 
rniSf  qu'elle  donna  à  l'Opéra,  le  14  jan- 
vier 1828.  Mais  sa  place  était  marquée 
d'avance  au  théitre  Italien,  et  elle  y 
débuta  le  8  avril.  Son  chant  magique, 
réunion  des  deux  voix  de  contralto  et  de 
soprano  aigu,  produisit  une  sensation 
extraordinaire  que  ne  Gt  qu'exalter  en- 
core le  sentiment  dramatique  qu'elle  pos- 
sédait au  suprême  degré.  Elle  joua  tour 
à  tour,  au  milieu  des  triomphes  les  mieux 
mérités,  les  rôles  de  Rosine,  de  Desde- 
mona  cl  de  Cenerentola.  Rappelée  sur 
la  scène  à  plusieurs  reprises,  après  cha- 
que représentation,  elle  était  accablée 
de  couronnes  et  de  fleurs.  Après  deux 
années  de  succès  inusités  à  Paris  et  dans 
les  départements,  elle  se  décida  à  accom- 
pagner Lablache  (vov.)  en  Italie,  et  par- 
courut successivement  avec  lui.  Milan, 
Rome,  îVapies,  Bologne.  Elle  reparut  à 
Milan,  en  1834,  pour  créer  le  rôle  de 
Maria  Stuardoy  opéra  de  Donizetli.  A 
Lucques,  elle  joua  Inès  de  Castro^  par- 
tition écrite  pour  elle  par  Persiani.  Cea 
différentes  excursions  ne  l'empêchèrent 
pas  de  consacrer  ses  hivers  au  public  pa- 
risien, et  ce  fut  dans  une  de  ses  haltes  à 
Paris,  que  les  tribunaux  français  pronon- 
cèrent, en  1835,1a  nullité  de  son  mariage 
avec  Malibran,  comme  n'ayant  pas  été 
contracté  devant  l'autoiilé  compétente. 
Le  29  mars  183G,  elle  épousa  le  célèbre 
violoniste  M.  de  Bériot,  et  le  suivit  im- 
médiatement dans  sa  nouvelle  patrie,  la 
Belgique,  où  leurs  talents  réunis  firent 
les  délices  des  habitants  de  Bruxelles. 
Mais  au  milieu  de  ses  succès  et  de  son 
bonheur,  la  mort  s'approchait,  imprévue 
et  terrible.  Une  chute  de  cheval  qu'elle 
avait  faite  au  mois  d'avril  avait  altéré  sa 
aanlé,  sans  pour  cela  la  faire  renoncer  à 
son  existence  toute  d'émotions  et  de 
luîtes.  Vers  le  mois  de  septembre,  el'e 
voulut,  malgré  les  conseils  des  médecins, 
assister  au  festival  de  Manchester  ;  mais 
à  peine  avait-elle  paru  en  public,  qu'elle 
fut  saisie  d'une  fièvre  nerveuse  qui  fit  eu 


peu  de  jours  des  progrès  effrayants,  et 
elle  expira  le  23,  entre  les  bras  de  son 
mari.  Ses  restes,  transportés  à  Bruxelles, 
furent  enterrés  avec  pompe  au  cimetière 
de  Laêken.  D.  A.  D. 

iMALINES  (en  flamand  et  en  aile- 
mand  Mechelen)^  chef-lieu  du  2"  arron- 
dissement de  la  province  d'Anvers,  dans 
le  royaume  de  Belgique,  et  siège  d'un 
archevêque  autrefois  primat  des  Pays- 
Bas.  Elle  est  traversée  par  la  Dyle  que 
les  bateaux  de  l'Escaut  remontentjiisqu'à 
INIalines  à  la  faveur  de  la  marée  haute, 
et  compte  une  population  de  25,010  ha- 
bitants. Ornée  de  constructions  d'une 
belle  apparence,  percée  de  rues  larges  et 
d'une  grande  propreté,  cette  ville  avait 
autrefois  reçu  le  surnom  de  la  Jolie.  Son 
heureuse  situation  l'a  fait  choisir  pour 
centre  du  système  de  chemins  de  fer, 
dont  les  réseaux  doivent  réunir  toutes 
les  principales  villes  de  la  Belgique.  Déjà 
des  voies  de  fer  la  mettent  en  communi- 
cation avec  Ostende,  par  Bruges  et  Cand, 
avec  Liège  par  Louvain,  Tirlemont  et 
Saint-Trond,  avec  Mons  par  Bruxelles, 
et  avec  Anvers. 

Parmi  les  édifices  publics,  on  remar- 
que le  palais  archiépiscopal  bâti  dans  le 
style  moderne;  les  églises,  en  partie  dé- 
corées de  chefs-d'œuvre  des  peintres 
flamands  :  celle  de  Saint- Jean  renlVrme 
V Adoration  des  Mages  de  Rubens;  celle 
de  Notre-Dame,  la  Pèche  miracn/cuse 
de  saint  Pierre  du  même  maître.  MmIs  le 
plus  beau  monument  de  Matines  <  ti  U 
vaste  et  superbe  cathédrale  de  Saint- 
Rombaud,  commencée  vers  la  fin  du  xii' 
siècle.  Cette  belle  église  gothique  est 
surmontée  d'une  tour  d'un  travail  aussi 
riche  que  délicat,  dont  la  masse  entière 
repose  sur  l'ogive  de  la  grande  porte 
d'entrée;  commencée  eu  1452  ,  elle  est 
restée  inachevée,  mais  elle  ne  s'en  élève 
pas  moins  à  une  hauteur  de  97*°. 30. 
Dans  l'intérieur  de  la  basilique,  on  voit 
un  chef-d'œuvre  de  Van  Dyck,  le  Christ 
tntrr  Ifs  deux  larrons^  et  beaucoup  de 
mausolées. 

Outre  l'université  catholique,  inaugu-> 
rée  le  4  novembre  1834,  il  existe  à  Ma- 
lines  une  académie  de  peinture. 

Matines  est  déjà  mentionnée  dans  un 
diplôme  de  Pepin-le-Bref,  de  l'an  753. 
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tM  é¥i<{at»  de  Liège  en  pOttédèrent  U 

snnvrrainpti^  qti'ih  parfapcTPnt  avpc  la 
puissante  fatnille  de  Berihaul ,  qui  d'a- 
voués ou  vidamcss^érigèreot  enseigneura 
dê  In  ville  (  1 2 1 9).  En  1 8SS,  l*évéqae  de 
Liège,  Adolphe  de  la  Marck ,  vendili 
Lniih  âf  Névers,  comtp  dp  Flandre,  ses 
dm  ifs  de  souveraineté  qu'il  élait  dans 
Timpuissance  de  Bouienir. 

La  vHIe  entra  enfin  dans  la  maisoB 
daBonr^gne  par  le  mariage  de  Pliilippe- 
le-Hardî  arec  Margiiprite  de  Flandre. 
Un  autre  mariage,  celui  de  Marie,  héri* 
tière  des  Pays-Bas  et  fille  de  Charles-Ie- 
Tteiénlr»,ateeMa&lniilitn,  en  1478,  la 
fit  passer  sous  la  maimn  dPAntriche,  et 
dcptiii  elle  parfagpa  constamment  les 
desiioées  d^  provinces  du  sud  ou  Pays- 
Bas  autrichiens. 

Malinea  fait  pa^  la  Dyle  ira  ebmmer- 
ee  ÉMez  considérable  en  denrées  du  pays. 
Elle  a  des  fahricpies  de  chapeaux  de 
feutre,  de  draps,  de  couvertures  de  laine 
et  de  coton,  de  toile,  etc.;  aca  EraiMries 
anail  sont  très  importantes;  elle  possède 
vnesQperbeniauuracture  de  châles,  façon 
cachemire;  mais  l'industrie  des  denlellfs, 
autrefois  si  ilorissante ,  et  à  laquelle 
celte  ville  fut  longtemps  redevable  d'une 
grande  partie  de  son  illoatration  et  de 
sa  prospérité,  a  été  ruinée  par  suite  du 
développement  qu*a  pris  la  fabrication 
des  tulles  dans  d'autres  localités  :  elle 
a*occupe  pttis  qa^uo  très  petit  nombre 
d'oovrlers.  X. 

MALLÉOLES,  oa  duvIUv  dn  pied, 
VOX'  Jambb  et  PiFD. 

MALLÉOLES,  armes  romaines,  vo;^. 
Feu,  t.  X,  p.  788. 

MALLKT  DU  I^AIC  (Jacqubs),  de 
Oenèvp,  n6  en  ! 750,  mort  en  Angleterre, 
en  1809,  voy.  Mercure  de  Fr  \:vce. 

MALMAISON  (la).  Ce  château,  fé- 
eond  en  souvenirs  historiques  contempo- 
nins,  dépend  de  la  eommnne  de  Rueil, 
et,  comme  elle,  est  situé  sur  la  roule  de 
Saint- Germain-en-Laye,  à  3  lieues  envi- 
ron de  Parb.  Son  nom,  sinon  sa  construc- 
tion, remonte  à  Pépoque  de  l*invasiott 
des  Normands»  a»  ix*  siècle.  Dévastée 
par  eux,  la  demeure  qui  occupait  alors 
cet  emplacempnt  (ut  aji[)e!^e  Af.iia  man- 
sio,  mots  traduits  plus  lard  par  celui  de 
M  ai  mai  son. 


Possessear  de  ce  petit  dôiHalne  è  Pé- 

por|i!p  de  la  révolution  ,  Lecouîeult  de 
Cauleleu  le  vendit  à  Joséphine  {yoy.^. 
Le  premier  consul ,  qui  s'y  plaisait 
beaucoup,  en  fil  restaurer  les  faÂiimenla, 
agrandir  et  décorer  llnièrieur;  le  pare 
surfotit  rpriit,  par  l'acquisition  de  nom- 
breux terraifiS,  des  accroissements  con- 
sidérables. Un  théâtre,  une  bibliothèque, 
une  galerie  de  tabictwt,  «à  fi^|«ralent  à 
la  fois  des  chefs-dVeuvre  de  peintres  an- 
ciens et  de  belles  compositions  des  Gé- 
rard, des  Girodet,  etc.,  concoururent 
également  à  embellir  cette  charmante 


Toutefois,  ce  fat  à  Josépbfaie  qné  Ift 

Malmaison  dut  les  créations  qui,  sous  le 
double  rapport  de  l'utilité  et  de  Pagré- 
ment,  méritèrent  les  plus  justes  éloges. 
Elle  y  fonda  une  école  d*agriealtare,  une 
bergerie  où  l'on  s^occupa  du  perfecliott- 
npmenl  de  la  race  des  mérinos;  en6n, 
elle  y  fit  construire  celte  magnifique 
serre,  oà  elle  surveillait  elle-même  les 
soins  donnés  aui  plus  rares  et  aux  ptds 
belles  plantes  et  fleurs  exotiques  qu'elle 
y  avait  réunfps.  Cp  fuf,  lors  dp  son  di- 
vorce, une  des  consolations  que  lui  offrit 
eatie  babilalioo.  Respectée,  par  égard 
pour  elle,  lors  de  l'invasion  dei8l4,  la 
Malmaison  put  ajouter  à  ses  illustrations 
celle  de  la  visite  de  l'empereur  Alexandre 
etdu  roi  Frédéric-Guillaume  de  Prussej 
inab ,  quelques  jours  après  ,  ce  cbâteau 
perdait,  par  la  morl  de  Joséphine,  son 
plus  bel  ornement  et  sa  plos  puissante 

profrcfion . 

Après  son  abdication  en  1815,  Napo*^ 
léon  alla  ehercher,  dans  cette  Hante  et 
paisible  retraite,  quelques  jours  de  re- 
pos ;  ce  fut  de  la  qu'il  partit  pour  aoil 
exil. 

Les  beaux  jours  de  ta  Matmaison  étaient 
également  évanouis.  Ravagée,  en  1818, 
par  les  troupes  étrangères,  dlecAt  peut- 
être  recouvré  quelque  cl\ose  de  sa  splen- 
deur passée,  s'il  avait  été  permis  à  son 
nouveau  propriétaire,  le  prince  Eugène 
de  Beaubarnais,  d'y  établir  sa  résidence. 
Mab  une  loi  sévère  le  tenait  éloigné  de 
sa  patrie.  Privé  de  ses  plus  beaux  acces- 
soires fcar  la  bergerie  et  la  «prre  avaient 
été  détruites),  le  domaine  de  la  Malmai- 
son  fut  vendu  en  dKftrcnts  lots,  et  la  plus 
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grande  partie  du  parc  convertie  en  terres 
labourables.  Le  banquier  HaggermaD , 
consul  de  Suède,  se  rendit  acquéreur  du 
château,  qui,  depuis  sa  mort,  a  été  loué 
(en  1842)  à  la  reine  d'Elspagne,  Marie- 
Christine  (vo/.  ce  nom).  M.  O. 

MALMESBITRY  (James  Habms), 
fils  du  philologue  Harris  (i>o/.  ce  nom), 
né  le  30  avril  1746,  élevé  à  la  pairie,  le 
17  septembre  1788,  avec  le  titre  de  ba- 
ron, et,  en  1 800,  celui  de  comte  de  Mal- 
mesbury  et  vicomte  Fitz-Uarris,  sVst  fait 
connaître  dans  la  diplomatie.  Attaché  à 
diverses  ambassades,  puis  ministre  pléni- 
potentiaire, en  Hollande,  en  Espagne, 
•n  Russie,  en  Prusse,  son  nom  se  trouva 
mêlé  à  diverses  transactions  importan- 
tes, telles  que  Taffaire  des  iles  Falkland 
[vojr.  Malouires),  le  rétablissement  du 
atatboudérat,  le  mariage  du  prince  régent 
d'Angleterre  avec  la  princesse  Caroline  de 
Branswic,  etc.  Mais  il  est  surtout  connu 
pour  la  part  quMI  prit  aux  négociations 
entamées  (1796-7),  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  Directoire.  Cette  mis- 
sion, dont  on  peut  voir  les  détails  dans 
V Histoire  de  la  Révolution  française , 
par  M.  Thiers  (t.  VIII  et  IX),  fut  sans 
résultat.  Lord  Malmesbury  mourut  le  21 
novembre  1820.  Son  filit,  James-Edward 
Harris,  deuxième  comte  de  Malmesbury, 
né  le  19  août  1778,  succéda  à  ses  titres 
et  à  sa  pairie.  Il  est,  depuis  1807,  gou- 
verneur de  rile  de  Wighl.  R-y. 

MALO-RUSSES,  vo/.  Russie  (Ptr- 
tite-). 

MALOCET  (Pierre-Victor),  né  à 
Rioro,  en  1 740,  lut  élevé,  en  celle  ville, 
■u  collège  des  Oratoriens,  et  parut  d'a- 
bord disposé  à  entrer  dans  cette  congré- 
gation. Son  défaut  de  fortune  devait  le 
porter  à  embrasser  ce  parti  ;  mais  il  en 
fut  détourné,  et,  dès  Tage  de  18  ans,  il 
se  décida  pour  la  carrière  de  Tadminis- 
tration.  Attaché  d'abord  à  l'ambassade 
de  France  en  Portugal,  il  devint  bientôt 
après  secrétaire  du  maréchal  de  Broglie, 
qu'il  suivit  à  l'armée.  Envoyé  à  Saint- 
Domingue,  en  1767,  il  y  resta  jusqu'en 
1774;  et,  en  revenant  eu  France,  il  fut 
capturé  par  les  Anglais,  qui  le  relâchè- 
rent presque  aussitôt.  A  peine  de  retour 
à  Paris,  il  reçut  le  brevet  de  secrétaire 
dlca  commandements  de  M"**  Adélaïde, 
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fille  de  Louis  XV;  mais  Sartines,  mi* 
nistre  de  la  marine,  l'envoya  bientôt  à 
Cayenne,  avec  la  mission  d'étudier  les 
moyens  d'accroître  la  prospérité  de  celle 
colonie;  conçus  sur  les  lieux,  ses  plans 
d'amélioration,  qui  furent  presque  lous 
adoptés,  produisirent  les  meilleurs  effets. 
Sa  mission  prit  fin  en  1779,  et  les  heu- 
reux résultats  qu'il  en  avait  obtenus  lui 
valurent,  en  1780,  la  place  importante 
d'intendant  de  la  marine  à  Toulon,  dont 
il  exerça  les  fonctions  pendant  8  ans. 

A  l'époque  de  la  convocation  des  Étals- 
Généraux,  Malouet  y  fui  envoyé,  par  le 
bailliage  de  Riom ,  comme  député  du 
tiers-état.  Après  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, il  se  prononça  pour  la  réunion  des 
trois  ordres  et  la  délibération  en  com- 
mun. Plus  tard,  il  appuya  la  revendica- 
tion des  biens  du  clergé  comme  proprié- 
tés nationales,  avec  la  réserve  d'appliquer 
le  produit  de  la  vente  aux  frais  du  culte 
catholique  et  à  la  dotation  des  établisse- 
ments de  charité.  Il  soutint  hautement 
le  principe  constitutionnel  des  deux 
chambres,  vota  pour  le  veto  suspensif, 
et  repoussa ,  comme  élément  de  désor- 
dres perpétuels  dans  l'état  social ,  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme.  Persuadé 
que  la  conservation  du  dogme  monar- 
chique était,  pour  la  France,  le  seul  ga- 
rant des  conquêtes  d'une  sage  liberté,  il 
vit  avec  horreur  les  mouvements  anar- 
chiques  des  5  et  6  octobre,  et  insista  avec 
force  pour  que  les  fauteurs  de  ces  atten- 
tats fussent  recherchés  et  punis.  Injurié 
et  menacé ,  à  celte  occasion ,  dans  plu- 
sieurs feuilles  incendiaires,  il  dénonça,  à 
la  tribune,  Marat  et  Camille  Desmoulins, 
et  réclama  l'adoption  de  mesures  répres- 
sives des  excès  de  la  presse.  Le  20  février 
1790,  il  se  réunit  à  Cazalès  pour  deman- 
der que  le  roi  fût  momentanément  in- 
vesti d'un  pouvoir  discrétionnaire  aGn 
d'arréler  le  cours  des  désordres  qui  se 
propageaient  impunément  dans  toute  la 
France.  Pour  opposer  une  digue  aux  ra- 
pides envahissements  du  jacobinisme , 
Malouet ,  d'accord  avec  les  autres  chefs 
du  parti  monarchique,  voulut  fonder, 
sous  le  titre  de  club  des  Impartiaux^ 
une  société  rivale  du  club  des  Jacobins; 
mais  les  émissaires  de  ceux-ci  s'ameutè- 
rent contre  cette  réunion,  et  la  clôture 
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mivit  àù  pidi  Im  premîtret  wéÊoem,  A 
l'AiwBblé»  nationale,  Malonel  fit,  te  16 

moût  1790,  infirmer  l'arrêt  porté,  eo 
I78f,  contre  l'ahUé  Rayoal,  arec  IpffMe! 
il  s  tiUil  hé  iors<j[ue  celui-ci  revint  de 
JPkinw  en  Franet*  CSctte  etreomlance 
donna  lieu  d'attribuer  à  Malooet  la  ré- 
daction de  la  fameuse  leltre  adressée  par 
Raynal  à  TAssemblép  rnnsutuantc  :  rtlr- 
lui  fut  en  effet  commuaiqnéej  mats  eiie 
avait  été  rédigée  par  Staniilaa  de  der- 
monl- Tonnerre. 

Vers  celte  époque,  Louis  XVI  appela 
Malouet  dans  5on  conseil  privé;  il  ru  lii 
partie  jusqu'au  10  août,  etaesavii»,  luu- 
joun  reçu»  avec  défllranea,  oe  foren  t ,  pa  r 
aMlhenr^qae  trop  rarement  préférés  à  de 
pernicieuses  inspirations.  Après  la  <  hute 
du  trône,  au  soutien  duquel  il  s'était  âé-- 
voué ,  il  parvint  à  s'assurer  une  reuaite 
en  Angleterre.  De  là,  il  éerivit,  le  9  oc- 
tobre ,  à  la  Convention ,  pour  solliciter 
rautorisation  de  venir,  devant  ell»  ,  dé  - 
fendre Louis  XVI.  La  Convention  i  fpon- 
dit  a  celte  demande,  en  ordonnai l,  pat 
«n  décret,  que  la  nom  da  Maknial  ftki 
inscrit  sur  la  lista  det  émifréi.  Depuis  oe 
jour  jusqu'au  commencement  de  1800, 
époque  de  sa  rentré*-  en  France,  vie 
n'oll're  rien  qui  ait  trait  à  la  politique, 
el  on  peut  croire  qu'il  deoMara  étranger 
à  lonlei  les  intrigues  ourdiea  eooln  la 
patrie.  Bonaparte  alla  chercher  Malouet 
au  sein  de  la  retraite,  et  l'envoya  à  An- 
Ycrs  avec  le  litre  de  commissaire,  et  les 
pouvoil»  de  préfet  «Baritime.  0  eut  la 
plna  grande  part  aux  mesures  qui  firent 
échouer  l'entreprise  de?  Anglais  contre 
cette  plae<»,  et  Napoleeni  dit  alors  de  lui 
qu'il  avait  éminemment  le  courage  d't-^- 
pritMaltredesraqoéteaan  1808,Blilouet 
fut  fait  conseiller  d*éiat  en  18  !  0,  cjxnpic 
où  rnffaihli>semcnt  de  î^a  santé  1«'  Ibr^ 
à  quitter  Anvers.  Outre  de  son  oii})n'<i- 
Uon,  Napoléon  Texila,  eo  lSl2f  «a  40 
lieue»  de  Paris.  Retiré  dans  le»  env|^ 
de  Tours,  U  fol,  en  avril  1814,  nowimé, 

par  le  ^oiivprnempnt  provisoire,  commis- 
saire au  deparleuienl  de  la  marine,  et  ie 
13  mai  suivant,  Louis  X VIII  le  coc^faa 
dan» ceue fonction,  avec  le  titre  m'jff^ 
nialre.  Tout  était  à  refaire  dan»  pjji» 
partie ,  frappée  de  défaveur  sous  le  f^ou- 
vcrnemeni  impérial.  ^'actÏTilé  ^ua 


lonet  appoi  u  à  cette  réorganiMlion  était 
en  disproportion  avec  ae»  Ibroa»  méa»  par 

l'âge  et 'par  le  travail  :  il  ittccomba  à  In 

târfie,  nu  lî  Dtit  de  'piati'e  mois.  II  mou- 
rut, le  7  sept«;iulir«  1814,  dans  un  Hnt 
de  fortune  lellemeot  médiocre,  que  le 
roi  ae  cmt  obligé  de  pourvoir  ans  dé- 
penses de  ses  funérailles.  Depuis  I8II9 
^îrdnupt  f^îaiî  fjériu  ('•  de  î.i  eroix  de  OOn* 
mandeur  de  la  Le((iuu-d' Honneur. 

A  Tiga  de  IG  ans,  Malouet  avait  com- 
posé une  Ode  sur  la  prise  de  MÊahon  et 
une  Épttrc  au  primce  de  Condé  SUT  eee 

rtr Mirer  fftjfir  :  une  trag'îdle  rt  deux 
idHH'dies,  qui  datent  de  la  même  épo- 
que ,  édut  restées  inédites.  Lekain ,  sous 
le  patronage  duquel  l'auteur  avait  voolii 
placer  ces  eittis  de  sa  jeunes,  réussit  à 
|p  d(^tnnrnrr  de  I.i  rarrière  du  fli/^àtre. 
Lors  de  sou  séjour  à  5aini-Doiiuiagu«,  il 
oooipOMi  un  poéoie  inlilolé  :  Les  quatre 
parées  du  Jour  à  ta  mer,  8ea  éorlli  eur 
la  politique  et  l'administration  sont  beau» 
cmip  pîu^  di-nes  d'aîtention.  TWjii-.  (  ité- 
rons entre  autre»  ;  lUtmtH/e  .%iit  i'^^cia- 
vage  des  mègres,  1 7  88,  ia-&9  ;  Mémoire 
sur  tadmialstrailon  da  dépariemami 
'ft'  la  marime,  1790,  in.8°;  CotteetUm 
de  xft  npinions  à  fJ^^emblée  cm^ti- 
tuante,  a  vol.  in-8°j  De/ense 

de  ImUFtWI^  1791,  in-8«i  Mjramvn 
de  cette  <juestitm  :  Qttetle  sera  ftour  iee 
colonies  <fe  V Amérique  le  résultat  de  Ul 
ré\*olution  franmi^t*?  etc.,  éJ. ,  Paria, 
1796,  in-8*>j  Mémoire  et  conespon' 
daacof  t/fisieUee  tut  FadmùùstriUiq^ 
des  tahniesy  et  mtatkmêni  m^^SE 
Guyane ^  Paris,  1802,  6  wl.  in-8% 
C nnxidr'rnrf'nr?^  fn.tfnn'qrtrs  .^Tir  rrmpire 
de  in  mm/  clu:&  ieji  unciens  et  les  mo" 
danm^  Anvers.  1 8 1 0,        p,  ^  y,  ^ 

lies  Faullano, situées  dans  I'o(  éarn  Atlan- 
tique, à  î'extrfmité  S.-K.  de  rAmérique, 
5<iu-i  âi"  de  lal.  S.  el  02"  de  luug.  ûceid. 
Quoiqjp  oontMi^  4epuis  le  xv^'^evie, 

emm^hMm%  Mkm  ffpfcwdw       mm . 

me  tu  e  ment  du  xviu*,  et  cW  rn^ljini 
neuf  des  iiiarins  bretons  dont  l'armement 
s'elaii  iaii  a  ^atiU-â^lalu,  que  Bougain- 
vj^a  leitr  donna  le  nom  de  Malouines. 
Les  Anglais  ooniiouent  4l|j|i;||»  appela, 
Falkland,  nom  que  le  navigateur  Strong 

miâif^'^  ''"%W!iii|iipî»i<iPM-»i 
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tnéme  Bougainviile  qui  essaya  d'établir  à 
la  Soledad  une  cotooie  fi-ançaise  devant 
rivaliser  avec  le  port  Egmont,  dans  IMIe 
Falkland,  où  les  Anglais,  de  leur  côté, 
tentèrent  ensuite  de  fonder  un  établis- 
sement. Il  fallut  y  renoncer  sur  les  récla- 
mations des  Espagnols  qui,  compreuanl 
ces  Iles  dans  la  Magellanie,  s'en  préten- 
daient les  seuls  possesseurs  légitimes.  Ce- 
pendant elles  demeurèrent  désertes  et  in- 
cultes comme  auparavant.  Dans  le  siècle 
actuel,  la  république  Argentine  y  a  fait 
un  nouvel  essai  de  colonisation,  mais  sans 
succès;  et  après  elle,  les  Anglais  sont  re- 
venus dans  les  Malouines  pour  en  faire 
un  point  de  relâche  en  faveur  de  ceux  de 
leurs  bâtiments  qui  doublent  le  cap  Horn, 
et  surtout  en  faveur  de  leurs  pécheurs. 
On  voit  encore  au  Port-Louis  les  ruines 
de  la  colonie  française. 

Les  deux  Iles  principales,  séparées  par 
le  détroit  de  San-Carlos,  ont  une  lon- 
gueur d'environ  40  lieues  et  consistent 
en  collines  de  grès  blanc  et  en  plaines 
tourbeuses  couvertes  de  bruyères,  de 
mousse  et  de  fougères  touffues;  il  n'y  croit 
ni  arbres  ni  arbustes,  à  l'exception  d'un 
arbousier  nain,  et  la  violence  des  oura- 
gans empêche  la  végétation  de  s'élever 
beaucoup  au-dessus  du  sol;  Il  n'y  a  que 
deux  saisons  :  l'hiver  et  l'été.  Les  rivières 
sont  poissonneuses,  et  les  parages  des 
Malouines  abondent  en  phoques,  en  dau- 
phins, en  huitres,  etc.  Les  Espagnols  y 
apportèrent  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
cochons  et  des  lapins,  qui  vivent  aujour- 
d'hui à  l'état  sauvage.  Sur  les  côtes  vien- 
nent pondre ,  depuis  octobre  jusqu'en 
avril,  des  troupes  innombrables  de  man- 
chots dont  la  forme  et  le  port  bizarres 
«tonnent  toujours  les  voyageurs.  D-c. 
.  MALPLAQUET,  village  du  départe- 
ment du  Nord,  arrondissement  d'Aves- 
nes,  célèbre  par  la  bataille  du  12  sep- 
tembre 1709  ,  entre  les  Français  et  les 
puissances  alliées  contre  elle  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  vor. 
cet  article,  ainsi  que  Lotis  XIV,  Vil- 
LAivs,  Eugène  et  Marlboroiîgh.  X. 

MALT.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  drèche  {voy.)  ou  orge  germée  qui 
doit  servir  à  la  fabrication  de  la  bière. 
Le  but  du  maltage  est  le  développement 
d'un  principe  particulier  (vo/.  Diastase) 

Encrclnp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVII. 
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qui  changera  plus  tard  la  fécule  en  dex- 
trine  et  en  sucre  de  raisin.  On  sait  qu'a- 
près avoir  mouillé  le  grain  on  le  laisse  en 
tas;  puis  on  le  dessèche  en  l'exposant  à 
la  chaleur  sur  une  toile  métallique.  Le 
malt  destiné  à  la  préparation  de  la  bière 
blanche  est  desséché  avec  la  plus  minu- 
tieuse précaution,  de  manière  à  ne  pas  le 
roussir;  pour  la  bière  brune  ou  le  porter, 
cela  est  moins  nécessaire,  puisque  Ton 
ajoute  quelquefois  à  l'orge  germée  de 
l'orge  qui  a  presque  subi  un  commence-' 
ment  de  torréfaction.  Foy.  Bikre.  V.  S. 

MALTE,  Ile  de  la  Méditerranée  si- 
tuée entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  et  qui 
fait  partie  des  possessions  de  l'empire 
britannique,  ainsi  que  Gozzo  et  Coinino, 
Ce  petit  groupe  compte  112,000  habi- 
tants sur  une  étendue  de  plus  de  1 0  milles 
carr.  géogr.  L'ile  principale  a  près  de  8 
milles  carrés  et  97,000  habitants.  Lee 
Grecs  l'appelèrent  Melilé  à  cause  de  la  * 
bonté  de  son  miel;  elle  a  reçu  son  nom 
actuel  des  Arabes.  C'est  un  immense  ro- 
cher calcaire  de  près  de  û  lieues  de  long 
sur  environ  3  de  largé,  couvert  d'une 
légère  couche  de  terre  végétale  qu'on  y 
a  transportée  de  Sicile;  cependant,  grâce 
à  l'influence  de  son  beau  climat,  cette 
lie  offre  une  riche  végétation.  On  y 
trouve  quelques  sources;  mais  la  rareté 
des  pluies  amène  souvent  la  sécheresse. 
Ses  oranges  célèbres  et  d'autres  fruits 
exquis ,  la  beauté  de  ses  fleurs  et  surtout 
de  ses  roses,  son  miel  délicieux,  la  fécon- 
dité de  ses  brebis  et  de  ses  bestiaux  en 
font  un  des  plus  charmants  pays  du 
monde.  On  y  récolte  du  coton,  qui  passe 
en  Angleterre  en  partie  brut,  en  partie 
déjà  filé.  La  vigne  produit  un  vin  qui 
rappelle  ceux  d'Espagne.  L'industrie  ma- 
nufacturière est  sans  importance.  Les 
habitants,  généralement  de  race  arabe, 
mélangée  d'Italiens  et  de  Grecs,  parlent 
un  jargon  mixte  dans  lequel  on  reconnaît 
les  idiomes  de  ces  divers  peuples,  mais 
dont  le  fond  est  arabe.  Ils  professent  la 
religion  catholique.  Le  commerce,  la  ma- 
rine, la  pèche  et  le  jardinage  sont  leurs 
principales  occupations.  Les  autorités 
civiles  et  judiciaires  continuent  à  être 
choisies  par  les  habitants;  le  droit  ro- 
main et  le  droit  pontifical  y  sont  égale- 
ment en  vigueur.  La  langue  anglaise  a  été 


Digitized  by  Google 


Ukt       -        (  î 

introduite  dans  les  tribunaux  supérieurs, 
en  1823.  On  évalue  les  revenus  de  Pile  à 
If  4,000  liv.  at.  Cette  9orome  est  bien 
loin  de  couvrir  tous  les  frais  de  l'admi- 
nistration, mais  rimportance  de  Malle 
comme  station  de  la  marine  britannique 
dans  la  Méditerranée,  entre  Gibraltar  et 
les  lies  Ioniennes,  offre  à  l'Angleterre 
une  ample  compensation.  I^s  Anglais  y 
entretiennent  une  forte  garnison,  établie 
principalement  à  La  Valette^  capitale  de 
i'ile,  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe 
et  Tun  des  meilleurs  et  des  plus  vastes 
ports  de  la  Méditerranée.  Cette  ville  doit 
son  nom  au  grand-roaltre  Jean  de  La 
Valette,  son  fondateur.  Le  palais  des  an- 
ciens grands- maîtres  est  aujourd'hui  la 
résidence  du  gouverneur.  C'est  surtout 
vue  de  la  mer  que  cette  ville  offre  un 
coup  d'œil  magnifique.  Son  port  franc  lui 
procure  un  commerce  considérable.  Elle 
compte  aujourd'hui  plus  de  60,000  âmes. 
Des  services  permanents  de  paquebots 
sont  établis  entre  cette  ville,  le  Levant 
et  la  Sicile.  Elle  est  le  point  où  se  croi- 
sent toutes  les  dépêches,  et  les  journaux 
qui  s'y  impriment,  le  Malta  Times  et 
le  Porta  folio,  ont  acquis  de  nos  jours  un 
grand  intérêt  par  la  prompte  publication 
des  nouvelles  de  l'Orient.  Citta-Vecchia, 
l'ancienne  capitale  de  l'Ile  et  siège  de 
l'évérhé ,  est  complètement  déchue. 

L'Ile  de  Gozzo,  qui  a  4  lieues  de  long 
sur  2  de  large,  est  hérissée  de  montagnes. 
Elle  est  fertile  en  coton,  en  grains  et  en 
plantes  potagères.  Comino  a  pris  son  nom 
du  cumin,  sa  principale  production. 

Les  Phéniciens  de  Tyr  formèrent,  en- 
viron 1,400  an»  avant  notre  ère,  un  éta- 
blissement à  Malte  et  à  Goz/.o,  où  les 
suivirent  plus  tard  des  colonies  ioniennes 
qui,  sous  un  gouvernement  tempéré  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie,  conservé- 
rent  leur  indépendance,  jusqu'à  ce  que, 
Yers  l'an  400  av.  J.-C,  les  Carthaginois 
sVn  emparèrent  pour  en  être  à  leur  tour 
dépossédés  par  les  Romains,  l'an  2 1 6  av. 
J.-C  Les  Arabes  s'y  établirent,  en  818; 
mais  le  comte  Roger,  après  les  avoir 
chassés  de  Sicile,  leur  reprit  Malte,  en 
1090.  Elle  était  sous  la  mouvance  de  ce 
royaume  lorsqu'en  1530  Charles- Quint 
«n  fit  don  à  l'ordre  de  Saint  Jean-de-Jé- 
rusalem [voy.  l'art,  suit.},  auquel  Bona- 
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parle,  pendant  le  trajet  de  son  expédition 
d'Égypte,  l'enleva  en  1798;  mais,  en 
1800,  la  garnison  française  fnt  obligée 
de  se  rendre  aux  Anglais.  A  la  paix  d'A- 
miens, la  restitution  en  fut  promise  è 
l'ordre;  mais  l'Angleterre,  s'y  étant  re- 
fusée en  1803,  conserva  cette  Ile  dont  la 
possession  lui  fut  confirmée  en  1814. 
C'est  comme  souverain  de  Malte  que  le 
roi  d'Angleterre  institua,  en  1810,  les 
ordres  de  Saint-Georges  et  de  Saint- 
Michel.  —  Foir  Miège,  Histoire  de 
Malte,  Paris,  1841 ,  3  vol.  in-S».  Ch.  V. 

MALTE  (oRDBE  de).  Les  chevaliers 
de  CHâpitalf  de  Saint- Jean-de~  Jéru- 
salem, puis  de  Rhodes,  et  enfin  de  Malte, 
formaient  le  plus  célèbre  des  anciens  or- 
dres militaires.  L'origine  de  cet  ordre 
hospitalier  (T»«r.)  n'est  pas  certaine.  Il 
parait  remonter  au-delà  de  la  première 
croisade.  Dès  l'année  1048,  des  négo- 
ciants d'Amalfi  (ï*oY.)  avaient,  selon  Guil- 
laume de  Tyr,  acheté  des  khalifes  d'frl- 
gypte  la  permission  d'établir,  dans  le 
voisinage  du  Saint-Sépulcre,  un  couvent 
du  culte  latin,  dédié  à  la  Vierge,  à  côté 
duquel  les  moines  élevèrent  un  hospice 
destiné  au  soulagement  des  pèlerins  ma- 
lades ou  nécessiteux.  Cette  maison,  fon- 
dée sous  le  patronage  de  S.  Jean-Bap- 
tiste, se  distingua  de  bonne  heure  par  les 
plus  éminents  services,  et  son  supérieur 
Gérard,  qui  la  gouvernait  sous  le  titre  de 
prévôt  ou  de  gardien,  déploya  tant  de 
zèle  et  d'activité,  qu'après  la  prise  de  Jé- 
rusalem, l'ordre  obtint  les  faveurs  de  Go- 
defroy  de  Bouillon  et  des  autres  princes 
chrétiens.  Bientôt  les  frères  fournirent 
des  escortes  armées  aux  pèlerins,  pour 
les  protéger  contre  les  bandes  musulma- 
nes qui  infestaient  la  Terre-Sainte.  En 
1113,  ils  obtinrent  du  pape  le  droit  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  supérieurs.  Ray- 
mond du  Puy,  qui,  en  1118,  fut  élevé  à 
cette  dignité  après  Gérard,  changea  son 
titre  en  celui  de  maftre  de  l'ordre,  dont 
il  fixa  les  statuts  et  dont  il  devint  ainsi  le 
véritable  fondateur.  Prescrivant  aux  che- 
valiers le  triple  vœu  d'obéissance ,  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  il  les  soumit 
à  la  règle  de  S.  Augustin  et  leur  imposa 
l'obligation  de  concourir  de  leur  personne 
à  la  défense  de  l'Église,  avec  les  res- 
sources que  leur  entretien  et  celui  de« 
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pelerinslaisseraient  disponibles.  L'entrée  |  des  forces  considérables,  en  1565,  y  sO^ 
de  Baudouin  dans  Antioche,  la  prise  de  |  bil  un  cruel  échec,  âous  le  grand-maître 
Tyr  et  la  levée  du  siège  de  Jaffa,  dues  ,  Jean  de  La  Valette,  qui  jeta,  Tannée  sui>> 
principalement  à  la  valeur  de  l'ordre  de  vante,  les  fondements  d'une  nouvelle  ea- 
l'Hupital,  répandirent  au  loin  sa  gloire,  |  pitale  de  l'ile  [voy.  p.  242)  et  mourut  en 
pendant  quM  s'enrichissait  de  grandes  1568.  Les  chevaliers  continuaient  tou- 
jours à  soutenir  contre  les  Infidèles  nne 


possessions  en  Espagne  et  dans  d'autres 
contrées  de  l'Europe.  Des  exploits  non 
moins  brillants  conlinuèrent  à  élever  son 
crédit  et  sa  puissani^  sous  les  succes- 
seurs de  Raymond,  qui  mourut,  en  1 1 60, 
entouré  de  la  vénération  de  toute  la  chré- 
tienté. L'empereur  Frédéric  I*'  accorda 
de  magnifiques  privilèges,  en  1 185,  aux 
chevaliers  de  Saint-Jean;  mais  deux  ans 
après,  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin 
(ifoyr.)  les  obligea  à  changer  de  résidence. 
Chassés  de  la  Terre-Sainte,  lorsque  Saint- 
Jean-d'Acre  tomba  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans, en  1291,  ils  trouvèrent  d'abord 
un  a»ile  dans  l'ile  de  Chypre,  puis  s'éta- 
blirent dans  celle  de  Rhodes,  dont  ils 
avaient  réussi  à  s'emparer  en  1 309.  Ils  ne 
ocasèrent,  dans  cette  nouvelle  résidence, 
de  se  montrer  redoutables  aux  Infidèles, 
dont  ils  repoussèrent  les  attaques  en 
1440  et  en  1444. Guidés  par  leur  grand- 
maitre  Pierre  d'Aubusson  (wy*)» 
sistèrent  avec  le  même  succès  à  l'armée 
formidable  envoyée  par  Mahomet  II,  et 
la  forcèrent  à  la  retraite.  Mais  en  1522, 
Soliman  débarque  avec  150,000  hom- 
mes; en  vain  les  chevaliers  et  leur  grand- 
mailre,  Villiers  de  TIsle-Adam,  font  des 
prodiges  de  valeur  :  la  trahison  les  rend 
inutiles,  et  après  six  mois  de  siège,  une 
capitulation  honorable  livra  Rhodes  aux 
Infidèles.  André  Amaral,  chancelier  de 
l'ordre,  à  qui  l'on  imputait  cette  trahison, 
avait  été  mis  à  mort. 

Dépossédés  de  Rhodes,  les  chevaliers 
se  répandirent  à  Candie,  puis  en  Italie  et 
en  Sicile,  où  Venise,  Rome,  Viterbe  et 
Nice,  Messine,  Villa-Franca  et  Syracuse, 
leur  servirent  provisoirement  de  refuge 
jusqu'en  1530.  Enfin  l'Ile  de  Malte,  qui 
leur  fut  cédée  par  Charles-Quint,  devint 
le  siège  défiiùtif  de  l'ordre,  qui  s'engagea 
toutefois  à  la  restitution  de  ce  fief  de  la 
Sicile,  dans  le  cas  où  il  parviendrait  à 
reconquérir  Rhodes,  et  s'obligea  à  une 
guerre  perpétuelle  contre  les  musulmans 
et  les  cor^îlres  barbaresques. 

Soliman  ayant  aussi  attaqué  Malte  avec 


guerre  vive  et  acharnée,  mais  sans  pou- 
voir ressaisir  leurs  anciennes  possessions. 
Pénétré  de  son  impuissance  et  n'ayant 
plus  de  but  positif  pour  sou  activité  dans 
un  temps  où  tout  autour  de  lui  était 
changé,  l'ordre  ne  tarda  pas  à  voir  arri- 
ver son  déclin.  Il  végétait  encore  sous  la 
protection  de  la  France  ;  mais  la  révolu- 
tion de  1789  lui  porta  le  dernier  coup. 
L'armée  de  l'expédition  d'Égypte  s'em*^ 
para  de  Malte  sans  presque  éprouver  de 
résistance,  le  10  juin  1798.  Le  grand - 
maitre  Ferdinand  de  Hompesch  abdi({ua 
après  Pévacuation  de  l'Ile.  L'tmpereur 
de  Russie  Paul  I*',  qui  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  l'ordre,  en  fut  élu  grand - 
maitre  et  fit  flotter  la  bannière  de  Malte 
sur  l'un  des  bastions  de  l'amirauté  à  Saint- 
Pétersbourg.  Mais  ce  puissant  patronage 
releva  à  peine  les  espérances  des  cheva- 
liers. Le  2  septembre  1800,  l'Angleterre 
prit  possession  de  l'ile  dont  le  traité  d'A- 
miens stipula  en  vain  la  restitution,  sous 
la  garantie  d'une  puissance  neutre.  L'or- 
dre ne  conserva  plus  qu'une  existence  de 
forme,  et  transféra,  en  1826,  le  siège  de 
son  administration  de  Catane,  en  Sicile, 
à  Ferrare,  dans  les  l^tats  de  l'Église. 

n.  L'ordre  de  Malte,  répandu  aux 
temps  de  ses  succès  sur  presque  toute 
l'Europe,  où  il  avait  partout  de  riches 
possessions,  se  composait  de  trois  classes 
principales  de  membres,  les  chevaliers^ 
les  servants  d'annes  et  les  frères  fC ohé' 
dience.  Les  chevaliers,  pour  être  admis, 
devaient  faire  preuve  de  16  quartiers  de 
noblesse,  dont  8  du  côté  paternel  et  8 
du  côté  maternel  Ceux  qui  réunissaient 
ces  conditions  s'appelaient  chevaliers  de 
justice^  par  opposition  aux  chevaliers  r/^ 
grâce  dont  le  mérite  avait  fait  passer  sur 
l'insuffisance  des  titres  généalogiques.  Les 
servants  d'armes  étaient  partagés  entre 
les  travaux  de  la  guerre  et  les  soins  de 
l'infirmerie.  Quant  aux  frères  d'obé- 
dience, c'étaient  les  chapelains  ou  prêtres 
de  l'ordre.  Chaque  chevalier  ou  servant 
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s'obligeait,  lors  de  sa  réc«plioD,  à  faire  4 
croisades  ou  caravanes  de  6  mois  cha- 
cune; mais  dans  les  derniers  (emps  celle 
règle  D*élait  plus  guère  observée,  et  à  la 
paix  d'Amiens  il  fui  même  résolu  de  sup- 
primer ealièrement  toules  les  boslililés 
contre  les  Turcs.  Les  dunats  ou  demi- 
cro/\r,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  por- 
taient que  la  croix  à  3  branches,  étaient 
une  espère  de  stagiaires  ou  aspirants  de 
l'ordre;  24  pages  attachés  à  la  per&oone 
du  grand-maitrc  prenaient  rang  parmi 


chacune  dViteii s'attachaient  spécialement 
le  titre  et  les  attributions  d'une  des- 
hautes charges  de  l'ordre.  Celaient  le 
^rand-^coiumandeur  pour  la  langue  de 
Provence,  le  maréchal  pour  la  langue 
d'Auvergne  ,  le  grand- hospHalier  pour 
la  laugue  de  France,  Vamiral  pour  celle 
d'Italie,  \c  grand-conier\>ateur  pour  la 
laugue  d'Aragon ,  le  grand-chancelier 
pour  celle  de  Castille,  le  grand- bailli 
pour  celle  d'Allemagne,  enûn  le  turco" 
palier  pour  la  langue  bavaroise  dite  a/i— 


les  chevaliers.  Celui-ci,  chef  suprême  de  |  glo-bavaroise,  parce  qu'elle  fut  substi- 


l'ordre,  avait  les  titres  de  grand- maître 
du  Sainl-Hôpilal  tle  Saint-Jean  à  Jé- 
rusalem et  de  gaidien  de  l'armée  de 
JésuS'Cliristy  et  tlans  ses  rapports  avec 
les  puissances  étrangères  d\ilte\se  émi- 
neniissime.  Les  armes  de  l'ordre  con- 
sistaient en  une  croix  d'argent  dite  de 
Malte  à  cause  de  sa  forme  par i  icutière,  sur 
un  champ  de  gueule ,  surmontée  d'uue 
couronne  ducale,  avec  un  chapelet  qui 


tuée  en  1782  à  celle  d'Angleterre,  dont 
le  roi  Henri  VIII  avait  prononce  l'abo- 
lition et  confisqué  les  biens,  en  1037^ 
Lorsqu'éclata  ta  réforme,  l'ordre  perdit, 
les  grands-prieurés  de  Suède  et  de  Da- 
nemark; les  jésuites  envahirent  les  reve- 
nus de  celui  de  Hongrie.  Les  bailliages- 
provinciaux  de  Thuringe,  de  Saxe  et  de< 
Brandebourg  passèrent  au  protestantis- 
me, mais  néanmoins  continuèrent  à  sub-~ 


serpentait  autour  de  l'éuusson,  et  au  bas  |  si&ler  comme  éléments  du  grand-prieuré- 


duquel  pendait  une  petite  croix  avec  cette 
légende  :  Pro  Jide.  Le  (p-and  -  maître 
était  élu  par  les  chevaliers  de  l'ordre.  Il 
résidait  à  La  Valeltc,  et  son  revenu  an- 
nuel pouvait  s'élever  à  environ  2  millions 
de  fr.  L'ordre  n'était  soumis  au  Sainl- 
Siége  que  pour  les  matières  de  dogme  ; 


d'Allemagne.  Les  chevaliers  protestants' 
pouvaient  se  marier.  La  révolution  en- 
gloutit les  3  langues  de  France.  L'avé— 
neineut  de  l'empereur  Paul  à  la  maîtrise, 
occasionna  la  fondation  d'un  prieuré  russe 
du  rite  grec  que  ce  prince  dota  richement: 
et  qui  re^^ut  de  lui  des  statuts  pareils  k 


dans  tout  ce  qui  regardait  le  temporel,  il  j  ceux  du  prieuré  catholique  de  Polo^ac 


jouissait  d'une  pleine  et  entière  souve- 
raineté. Le  pouvoir  séculier  était  en  ma> 
jeurc  partie  entre  les  mains  du  grand- 
maltre,  quoique  limité  par  l'autorité  des 
chefs  ou  piliers  des  8  langues  ou  ressorU 


Ces  deux  grands-prieurés  et  celui  d«- Bo- 
hême-Autriche sont  tout  ce  qoi  reste, 
aujourd'hui  de  l'ordre.  L'électMir  pa- 
latin de  Bavière,  Maximilien.- Joseph ^4 
pour  éviter  tout  démêlé  avec  la  Russie, 


nationaux  qui  composaient  l'ordre.  La  i  l'avait  supprimé  dans  ses  états  en  1799^; 


direction  des  affaires  générales  apparte- 
nait au  chapitre^  qui  en  était  le  tribunal 
suprême,  et  qui,  présidé  par  le  grand- 


iininédiateinent  après  l'élection  de  PauU.; 
Le  traité  d'Amiens  en  sépara  les  langujes, 
de  Castille  et  d'Aragon,  et  la  pai.\  de 


maître,  avait  seul  le  pouvoir  de  faire  des  ;  Presbourg  amena  la  sécularisation  de  la..; 


changements  dans  les  statuts  et  d'impo- 
ser des  taxes  qu'on  appelait  responsions. 
"Lit  conseil,  où  siégeaient,  outre  l'évêque 
de  Malle,  le  prieur  de  l'Église,  les  8 
baillis  conventuels  on  piliers  de  l'ordre, 
quelques  autres  dignitaires  qu'on  nom- 
mait baiilis  de  grdce^  n'était  que  rare- 
ment convoqué  en  assemblée  générale. 
Chaque  laugue  ou  grande  division  terri- 
toriale était  subdivisée  en  prieurés,  ceux- 
ci  en  bailliages,  et  ces  derniers  eu  com- 
manderies,  el  au  premier  dignitaire  de 


principauté  de  Uciterslieim,  chef-lieu  du. 
graud-prieuré  germanique,  qui  fut  don—'' 
née  au  grand-duc  de  B.id«.  Avec  la  sup- 
pression du  bailliage  de  Brandebourg., 
et  de  toutes  ses  dépendances  par  le  roi. 
de  Prusse,  daus  lesaunées  1810  et  181  1,.. 
la  langue  d'Allemagne  aussi  s'éteignit.) 
tout-à-fait.  Foy.  T.  XV,  p.  316.  . 

Les  chevaliers  de  Malte  portaient,  ea>. 
temps  de  paix,  un  long  manteau  sur  le--, 
quel  était  à  gauche  une  croix4>lanche  À.. 
8  pointes,  et  dont  les  quatre  branche»» 
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longueur  all«Miit  en  t*élar§iMaot 
4a  oentntiix  bords.  Ib  «a  portaiwt  nmt 
maintn  ùt  mr  le  milieu  W  poitrine. 
A  ta  guerre,  \U  mptt»i<>ntune9oubreveste 
rouge,  en  forine  de  dalmatique,  avec  une 
croix  blanche  sans  pointes,  par-dtvant  et 
par-d«rrièrc. 

L*ordre  de  MftU»  «OMipranait  aussi  des 
fpmm^9,  «oumiswà  la  in^me  rèple  que  les 
hommes.  Cette  institution,  qui  subsirilait 
«■oon  à  la  lévolatioa  firan^aise,  datait 
4giil«B«Dl  d«t  pMnien  temps  de  te  foii- 
dntieade  l*Hôpiial  de  Saint- Jean,  et  était 
alors,  suivant  Guillaume  tle  Tyr,  sous  la 
direction  d'une  dame  romaine,  nommée 
Agnès.  F'ojr.  Hospmuus.      Ch.  V. 

«ALTB-BRUN  (MAins-CoHUD 
BaucN  y  connu  sous  le  nom  de)  naquit 
à  Thîster  dans  la  province  de  Julland  en 
Danemark,  le  12  août  1776.  Son  père, 
«ndfln  oiiicier,  était  ooateilter  de  jôalioe 
«t  iilpilniilielMii  dn  domines;  il  leda- 
linait  à  Tétat  ecclésiastique;  mais  l'élude 
de  la  théologie  loi  parut  aride,  et  les  de- 
voirs de  pasteur  s'accordaieol  mal  aYCc 
m  iHn  ioMg^itioii.  La  mlim  l'afait 
doiié^  de  beeoooup  de  fadlilé  poar  les 
langues,  et  d'une  grande  aptitude  pour 
les  sciences.  Ses  premiers  à»n%  la 
carrière  des  lettres  furent  marqués  par 
dee  meeèe^  rbenaonie  de  mi  ven  et  k 
fime  de  tes  pensées  promettaient  nD  grand 
poète  au  Danemark.  Ses  talents  naissants 
lui  acquirent  dp  la  considérution  et  le 
firent  admettre  parmi  les  littérateurs  les 
plus  distingués  de  ta  ceyitele.  L'inflveaoe 
qoe  le  lévnlution  française  exo^ik  en 
Europe  se  Ht  aussi  sentir  en  Danemark. 
Les  idées  nouvelles  exaltèrent  Tâme  ar- 
dente de  Malte-Brun,  et  dès  lors  li  prit 
h  véaololion  d'abeadoaaer  k  carricia  ec- 
désiaaliqne  pour  suivre  celte  du  berreMi. 

L'étude  des  lois  développa  ^es  talents, 
et  bientôt  il  se  phca,  malgré  sa  jeunesse, 
aupcemier  rang  parmi  les  publicistes  da- 
■ote.  Le  feaille  qu'il  publie  tow  te  titre 
éb^W^àkertm  (te  Réveille-Matin)  lui  at- 
tira une  rondamnation  fiscale;  puis  celle 
qu'il  rédigea  en  I7iij  et  1796,  et  qu'il 
intitula  le  Catéchisme  des  aristocrates, 
proToqoa  coaire  lai  dee  poonailes  qui 
Tobligènat  à  ee  réfugier  dans  Tlle  de 
Uven  appartenant  à  !n  Surde.  T.p  séjnnr 
^u'il  fit  dans  ceUe  célèbre  réaidenœ  de 


TjcfaorBrahé  inspira  sa  mnse  ;  il  y  oom- 
poee  denx  poêaNM|  1*1»  ca  riHMiBeurd*un 
combat  naval  qaa  le»  Daaois,  sous  les  oi^ 

dres  de  Bille,  avait  livré  nux  Barhares- 
ques;  Tautre  a  J'occasioD  de  la  mon  du 
oomte  de  fierostor(T(voj.},  mioistre  qui, 
CDiapreaaat  te  nercke  dee  iddei^  projetait 
de  sages  réferaiae. 

Après  un  court  séjour  sur  la  terre 
d*exil,  Malte-Brun  obtint  I  'autorisation 
de  laveoir  à  Copenhague.  Sou  premier 
soin  fat  de  pobMer  ses  enaie  poéliqaee. 
Cette  publication  eut  tout  le  ittcoès  qa*il 
pouvait  en  attendre.  Mai?  romme  îî  ne 
ceaaail  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  li- 
bertés  que  sooa  le  ministère  de  Bero- 
MorCTeUe  peraisiailélreearte  pointd'ob* 
tenir,  les  hommes  puissants  intére^és  à 
s'opposer  à  ce««  réformes  signalèrent  le 
jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon  , 
ooauae  aa  révdatioaaaifa  dangereux. 
Un  écrit  pollliqae  très  piquant  qa*îl  pu- 
blia en  1 799  sous  le  titre  de  Tria  j'uncta 
in  uno ,  mit  au  comble  la  fureur  de 
ses  adversaires.  Prévenu  par  ses  amis  que^ 
le  BiiaiilèFe  pubiteallaitdiriger  des  pour»'' 
suites  contre  lui  et  que  cette  fob  l'auto- 
rité serait  plus  sévère  qu'elle  ne  l'avait 
été  jti^qn'afnr^ ,  Mahe-Brun  se  hâta  de 
cheruiitr  uu  reluge  en  Suède.  Peu  de 
tamp  après,  dee  offires  avanugeuses  lui 
furent  faites  à  Hambourg  par  un  ridia 
négociant  qui  le  chargea  de  Téducation 
de  ses  enfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
apprit  deux  nouvelles  qui  eurent  une 
grande  îatacaee  ewr  son  aveair  :  cdie  de 
la  sentence  des  tribunaux  danois  qui  le 
condamnèrent  à  un  lonp  ctII;  et  relia 
d'une  i  cvctlutifui  ijin  donnait  a  la  répu- 
blique iraric«ii«:  un  clief  dont  on  espérait 
que  la  fermeté  éloufforait  les  faelloae  aaaa 
enchaiaer  la  liberié.  Son  enthousiasaia 
pour  le  liêros  de  TKf^s  pte  fut  un  des  mo- 
tifs qui  le  détprmiru  iont  a  quitter  Ham- 
bourg et  <i  adopter  ia  France  pour  patrie. 

Il  paya  coaimetaat  d^aatreasmi  tribut 
d'admiration  à  l'homme  extraordinaire 
qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  lorsqu'il  le  vit  ?e  faire  proclamer 
cousu!  a  vie,  Maiie-Bt  un,  par  des  arli- 
clea  iasérés  dans  plusieurs  jooraaus,  osa 
blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblOMO 
du  ?;énat.  Le  puhlici'^le  danois  n'éprouva 

piua  dèa  ce  momeoi  que  de  la  haine  poor 
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«oanr  à  fai  poNlique,  il  se  livra  à  l'étade 

<J*une  scîcnc*»  qni  dpvail  lui  nrqnérir  rte 
la  célébrité.  Jusqu'alors  les  traites  de  géo- 
graphie Iraa^is  étaient  des  compilatioiu 
MUM  criti^  «I  Miit  foAl.  ]falle*BnKi 
comprit  font  le  parli  qu^un  écrivain  ha» 
bile  ci  instruit  pouvait  tirer  trnne  srirnre 
qui  embrasse,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
autres.  Il  débuta  en  s^ataoctant  avec  Men- 
•Bilt  pour  pttfalicr  m  ti^té  duM  bqail, 
MAMMàooMribBliânki  autean  étran- 
géra  que  an'oonnaisBancea  des  Isn^ies  du 
Nord  lui  rendaient  faoniliert)  il  donna 
sur  les  contrées  qa'U  décrivit  des  détails 
ioeoBiiw  m  WftaÊÊ,  AwAamM  aea  d«k- 
cripiionsde  ce  coloria  naturel  à  un  poète 
de  28  ans,  il  se  plara  bientôt  daos  cet 
ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français 
les  pliu  éloquents  [Géographie  mathé' 
mmiqae^  physique  et  politique  f  Vluii , 

'    Dès  ce  moment,  sa  réputation  d'écri- 
.'Vain  fut  solidement  étaUie:  auaii  lea  pro- 
faiétiina  dm  Jommat  des  IMhiff  «W- 
prwièf  anUtta»  en  1806,  de  l'associer  à 

leurs  irHvauit  en  qualité  de  rédacteur. 
En  1 808,  il  publia  le  Tableau  de  la  Po- 
iogne  f  ouvrage  qui  ofAnit  Une  «^laM 
rapide  ém  ta  gÉogimphfa,  de  l'hiatoira»  ém 
mœnrs  et  des  ressources  de  son  ancien 
territoire,  et  dont  M.  Léonard  Chodxko 
a  depnia  donné  nue  aeconde  édition.  La 
MiAot0  Moée  )  il  fends  f  dn  coiMoif  vtt^ 
M.  Eyriès,  les  ^nnaleitktvtym^y  de 
la  géographie  et  de  ChistoirCy  et,  grâce  à 
cet  heureux  essai,  nous  possédons  main- 
tenant plusieurs  ouvrages  périodiques  sur 
In  leiMoe  géographique. 

Ce  fcl  rare  ta  nÉne  époque  qu'il  con* 
^ut  le  plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fon- 
der sa  réputation  scientifique  et  litté- 
raire. Nous  voulons  parler  du  Précis  de 
ia  géographie  mnheràeèle  i  ta  promler 
Vtriame  perat  en  1810.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent -Jours,  Malte  -'Rrun  jn^rant 
par  les  premiers  actes  de  i'emperenv  i^tie 
son  séjour  à  l'ile  d'Elbe  ne  l'avait  pas 
rendu  plot  pertliMi  dei  libertés  pttbli- 
qnce,  manifesta  hftVMnent  son  éloigne- 
roent  pour  le  despotisme  et  l'arbitraire  en 
publiant  une  Ap^'loi^if  dp  Louis  XP'III. 


(  M«  )  MAL  ^\ 

fhrtdt*  VMIta  A  aae  prfM^wde  fSW^ 

que,  il  publie,  en  1835,  un  Traité  de  la 
If^^itimîlé.  Vei^  la  fin  Hp  1  851 ,  il  acquit 
UD  nouveau  titre  à  ta  reconnaissance  de» 
bommes  instruits  eu  coopérant  de  tout 
•on  itwmir  à  l*«iaMinMnent  de  ta  ^ 
ciété  de  Géographie.  Enfin  en  18M 
parut  le  6*  vol.  du  Précis. 

Cependant  Tassiduité  d'un  travail  fa» 
tifant  et  \*»  veilles  continuelles  épuî- 
eetancdepaie  longtemps  sw  feromjsee 
amis  voyaient  esec  dootattr  l'altération 
graduelle  de  9a  santé,  lorsque,  le  14  dé- 
timbre  1826,  uoe  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  subitement  à  sa  famille  et  à  ses 


Appréctatenr  de  ses  talents ,  lorsque 
dans  des  entretiens  instructifs  nous  ad- 
mirions sa  profonde  érudition ,  nous 
étions  loin  de  prévoir  que  nous  serions  un 
jour  eppelé  è  temiatr  IVwmge  qu'il  r^ 
gardait  comme  ami  pin»  itemi  titra  à  ta 
renommée*.  J.  H -t. 

MALTHCS  (THOMAi,-AoBKET)  Da> 
qaU  le  14  lévrier  1766,  ï  Rockery,  dans 
ta  oMnté  de  Sevreji,  Cet  éerlrain  >  doiM 
les  ouvrages  ont  fait  tant  de  brait  et  pro- 
voqué une  si  vive  polémique,  eut  l'exis* 
tence  la  plus  calme  et  la  plus  unie.  Élevé 
à  Cambridge ,  milire  ie^arie  en  ooliége 
dn  Christ ,  ptrêlre  de  l'Église  englicene^ 
il  devint  plus  tard  (1804)  professeur 
d'histoire  et  d'économie  politique  au  col- 
lège de  la  Compagnie  des  Indea-Orien- 
tilea,  à  Helleybury,  «t  eewerra  «etin  po- 
sition jusqu'à  si^mortj  Ge  ftit  en  lîM 
quMI  publia  son  fameux  Essai  sur  ta 
iwpulnffon  (Es^ar  on  the  principles  of 
population,  Londres,  io-4oj.  Ce  n'était 
d>nbord  qn'noe  réAitttion  dm  théortai 
exposées  par  Godmn  {'eoy.)  dena  ses  Rc'* 
cherches  sur  la  justirr  politique.  Mais 
l'autenr  se  trouva  amené,  par  le  sutx:ès 
de  l'ouvrage,  à  eiajer  de  preuves  ses  har- 
dis perednxea,  à  ériger  nn  nmrpa  oomptac 
de  doctrines.  Ce  Alt  dinioe  hèx  qu'il  «n* 
troprit  1  SOOSm  voyage  «^Tir  îe  cnnrîncnt, 
visit.-HDt  tous    loa   fKivs  iii'iis  accessibles 
aux  Anglais  et  compulsant  itrs  documenta 
pttbKei  on  prifé»  qui  te  rapporulent  à 
l'objet  de  ses  reAerchm»  De  retour  en 
Anglelem  |  il  emngee  avec  loin  le  ré* 


a  1  i  '1*'*^  mm*  tn  aToas  dilà  fattlcle 

en  1817,  il  lit  imprimer  le&*^  volumedu  i  GiboiiApmi, T.  Xlf,  p.  3i8.         '   '  S. 
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suliat  de  ses  observations,  y  refondit  la 
substance  de  son  livre  et  publia  le  tout 
d'abord  io-4%  puis  pour  la  cinquième 
foi»,  1817,  3  vol.  in-8°.  M.  P.  Prévost, 
professeur  de  physique  à  Genève,  en  a 
donné  une  traduction  française,  égale- 
ment en  3  vol.  in-S",  qui  a  eu  elle-même 
deux  éditions. 

La  théorie  de  Malthus  peut  se  réduire 
aux  propositions  suivantes  :  '<  L'accrois- 
sement des  subsistances  ne  suit  pas  celui 
de  la  population  ;  ce  dernier  s'opère 
dans  une  progression  arithmétique,  c'est- 
à-dire  que  l'espèce  multiplie  de  vingt 
en  vingt  ans,  comme  1,2,  4,  8,  16,  tan- 
dis que  les  subsistances  ue  peuvent  s'ac- 
croître que  comme  1,  3,  3,4,  â,  etc. 
Or,  l6t  ou  tard  il  devient  indispensable 
d'opposer  une  barrière  quelconque  à  cet 
accru iiisement  disproportionné  de  la  po- 
pulation. »  Ce  système  n'était  qu'une 
réar4ion  contre  les  idées  de  perfectibilité 
indéfinie,  mises  ed  avant  parCondorcetet 
Godwin,  et  encouragées  par  la  révolu- 
tion française;  comme  toutes  les  réac- 
tions, il  tombe  dans  l'erreur  contraire  et 
pèche  par  un  excès  de  défiance  dans  les 
forces  de  la  nature.  Un  grain  de  blé  se 
multiplie  plus  rapidement  que  le  labou- 
reur qui  le  sème  :  cette  vérité  si  simple 
répond  aux  sophismes  de  Malthus*. 
D'ailleurs,  sa  théorie  n'était  pas  neuTc. 
L'Écossais  Wallace ,  le  voyageur  anglais 
Townshend,  le  Modenaisde  Ricci,  avaient 
signalé  avant  lui  ce  qu'il  appelle  le  prin- 
cipe de  la  population.  Néanmoins ,  on 
ne  peut  refuser  à  Malthus  le  mérite  d'a- 
voir analysé  avec  profondeur  les  lois  qui 
président  à  raccroissement  et  à  la  dimi- 
uution  de  l'espèce,  et  combattu  des  exa- 
^rations  accréditées  de  son  temps,  quant 
à  l'encouragement  indéfini  et  à  l'utilité 
réelle  d'une  population  toujours  crois- 
sante. Les  doctrines  renfermées  dans  son 
Essai  sur  la  population  ont  servi  de 
base  aux  amendements  faits  en  Angle- 
terre, peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'au- 
teur, aux  lois  sur  les  pauvres.  Ses  autres 

(*)  Noat  donton*  que  la  réponse  toit  t  om- 
plète.  0«D(  toui  If>  cas,  il  reticrait  à  UToir  li 
le  nombre  de  ceai  qui  tèineot  ekl  toujours  dans 
la  mime  proportion  relativement  à  ceux  qni  coo- 
•omment. — Parmi  les  réfutution»  de  re  livre,  on 
diatingne  surtout  celle  de  M.  Th.  Sadier,  Jhtlmm> 
tfpopnimMn,  Lond.,  i83o,  a  vol.  S. 


ouvrages,  notamment  ses  Principes  d'é^ 
conomie politique  [18  i9  et  1822,  in-8°; 
trad.  en  franç.  par  F.-C.  Constancio, 
1820,  3  vol.  io-8"),  renferment  de  sai- 
nes idées,  et  il  a  le  premier  posé  les  vé- 
ritables bases  de  la  hausse  et  de  la  baisse 
des  revenus  de  la  terre  dans  ses  Recher- 
ches sur  la  nature  et  les  progrès  du 
jermn^ey  181â,  in-S".  Malthus  est  mort 
à  Bath,  le  29  décembre  1834.  R-y. 

MALTÔTE.  anciennement  maletos- 
tCf  malletoste,  rnaitoutr,  nialetoultef  etc. 
Tous  ces  mois  ont  été  employés  pour  dé- 
signer un  impôt  qui  n'est  pas  dû,  qui  n'est 
pas  légal.  Par  abus,  on  a  appelé  de  ce 
nom  toute  espèce  d'impôts,  et  maltôtier 
l'agent  chargé  de  leur  recouvrement  On 
nomma  nuiliâte  un  impôt  levé  sous  le 
règne  de  Philippe-le-Bel,  en  1296,  pour 
la  guerre  contre  les  Anglais,  et  que  Ni- 
cole Gilles  (^Annales  et  chronitjues  de 
France)  appelle  «  exaction  grande  et 
non  accoustumée.  »  Dans  plusieurs  actes 
on  entend  par  maltôte  des  impôts  oné- 
reux que  l'on  supprimait.  Ou  lit  dans 
les  OU  m  y  année  1375  :  Plaçait  domino 
régi,  quod  malatolta,  quœ  apud  Hhoto- 
magum  levabatur^  cessaret.  Ce  mot  si- 
gnifie littéralement  chose  injustement 
enlevée.  Il  est  formé  de  l'adverbe  mal 
{maie)  et  du  verbe  touldrc  [toUere),  qui 
appartient  à  la  langue  romane.     £.  R. 

MALV  ACÉES,  grande  famille  de  vé- 
gétaux dicotylédones ,  de  la  classe  des 
polypétal&%  à  étamiues  hypogynes.  Cette 
famille,  dont  le  genre  malva  (mauve)  est 
le  type,  offre  les  caractères  distiuctifs 
suivants  :  calice  inadhérent ,  persistant , 
à  cinq  dents,  ou  à  cinq  lobes  plus  on 
moins  profonds;  prélloraison  valvaire; 
corolle  rosacée,  composée  de  cinq  péta- 
les non -persistants,  contournés  en  pré- 
floraison,  ordinairement  entregreffés  par 
les  onglets  ;  étaminesen  nombre  indéfini 
(rarement  en  nombre  défini),  roonadel- 
phes;  anthères  réniformes,  s'ouvrant  par 
une  fente  transversale;  ovaire  à  cinq  lo- 
ges ou  plus,  couronné  soit  d'un  seul  style, 
soit  d'autant  de  styles  qu'il  y  a  de  luges; 
fruit  capsulaire  ou  charnu  ,  ou  composé 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  coques  veriicillées,  attachées  à  un  axe 
central  ;  graines  dépotfr>ues  de  périsper- 
me,  ou  munies  d'un  périsperme  mince; 
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emIirjOD  replié,  à  cotylédons  irréguliè- 
rement pliis^s.  Les  malvarée'^  renfer- 
tnent  des  herbes,  des  snas-arbrisseaux , 
des  arbriftseaux  ei  dea  arbres^  leurs  feuil- 
let MMUt  tltonica,  bistipulèet ,  en  général 
ploi  Ott  noint  profondément  lobées  ;  les 
fleurs  naissent  d*ordiiiaire  wu  •mmUcs 
des  feuilles. 

Beaacoup  de  maUacées  servent  à  di- 
fwi  vmBM  wH  4mê»  Véùonom^  dooM»- 
tique  on  dans  l«  artt,  toit  en  thérapeu- 
tique. Les  cotonniers  appartiennent  à 
celle  famille.  En  général  ,  les  malvacées 
abondent  en  principes  mucilagineux,  en 
^In  deiqvnb  on  lee  emploie  toit  conmio 
vem&dea  émoUients  et  adouci^nts,  tels 
qur  la  ^limauve  'alihrrn  ofjlcinalls^  L., 
Iierhe  vivar  e  (|ui  croît  dans  les  localités 
humtdea  de  i\h<urope|  et  qui  possède  à 
«n  degré  éalneot  «s  propnétée  médkft- 
les;  le  mndlage  de  «tin  plante  icvt  de 

base  à  diverses  préparations  pectorales  , 
telles  que  le  sirop  et  la  pâte  de  guimauve, 
tout  ie  inonde  sait  que  la  décocUon  des 
fleun  on  dca  tacinea  da  la  gnimaove  ae 
prescrit  contre  tontes  les  affediona- ea- 
tarrhafes  di^  la  poitrine\  rt  les  mauvrs 
soit  comme  herbes  potagères,  telles  que 
le  gombo  {hibiscus  escuientus),  dont  les 
jcnnca  fruits  sont  Tnn  des  nets  bvoria  des 
habitants  des  climats  chauds.  Les  tiges 
herbacées  de  la  plupart  dei  Trialvarrrs 
ont  une  écorce  filandreuse,  presque  aussi 
tenace  que  le  chanvre  :  celte  écorce  sert 
n  Air»  dsa  «ordages,  des  tissna  et  dn  pa- 
pier; dans  rinde,  le  hibiscus  cannabmw 
ae  cultive  en  j^rand  à  cet  effpt  ;  il  en  est 
de  même  pour  le  jtUa  ohutiion ,  en 
Chine.  £niju ,  beaucoup  d'espèce»  inté- 
ressent per  la  beaulé  delenrs  Anin  :  nooa 
aooa  bomerooa  à  dter,  comme  plantes 
dVrnement  d*une  culture  générale,  la 
rose  trémière,  les  lavatèrcs  et  le  ketmia 
d'Orient  ou  mauve  en  arbre.  Éu.  Sp. 
■4LVOI8IB  (mr  bk),  voj.  GsAcb 

^ins  de). 

MALWA,  voy,  IimosTAïf  et  Iitde. 

MAMELLE  i  mamma)^  organe  com- 
plémentaire de  i'appareil  génital  dans  le 
aewiiniinin ,  eliea  ka  éma  aapérieors , 
et  dont  la  préaence  constitue  le  caractère 
distinctif  d'une  des  principales  classes  des 
vertébrés  {vny.  Mammifki^fsV  Les  ma- 
nMllasy  au  nombre  de  deux,  au  moms ,  | 
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sont  situées  à  la  région  pectorale  et  aK^ 

tendent^  quand  î!  r  a  liru,  jusque  sur  ^ 
l'abdomen.  Elles  forment,  dans  l'espèce 
humaine,  deux  éminences  arrondies  sur- 
montées dVine  aaillie  «entrale,  ap|>elée 
mamelon^  laquelle  est  formée  par  laién* 
nion  des  vaisseaux  laiteux  qui  partent  des 
divers  grains  glanduleux  dont  la  glande 
{yojT')  composée.  Cette  glande  main^ 
maire  qui  eaiMn  anasi  obca  les  sujets  du 
seie  masculin,  mata  à  l*élBtradinientaii«, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  est  ce  qui 
constitue  essetiiu  lltmcut  la  mamelle,  à 
laquelle  la  pcauei  k  ii>sa  cellulaire  four- 
nissent une  entaloppe  pins  on  moins 
épaisse  et  consistante.  Des  aisseaux  ar- 
tériels et  \(  îiit'ux  y  portent  et  en  rap- 
portent le  )»aog  iiL'ct  •--ail  c  non  srulement 
à  la  nutrition,  oima  eocort:  u  l'impor- 
tante sécrétion  dont  cet  organeast  le  siège. 
Foy.  Lait  et  Lactaii  ln. 

Tu^cju'.i  rcjxique  de-  1^  ',raherté ,  de 
m«'tii€;qu'aj>rLs  I  rpoqiae  cri  tique,  le*  ma- 
melles ne  jouent  aucun  rôle  apprédabla 
dans  Péoonoflsir,  et  mène  dans  la  périodn 
ooinpriseenireoes  deux  époqaA,€en'«st 
'■'>*  -j)rrs  le?  rouches  qu'elles  entrent  en 
action,  line  étroite  sympathie  les  unit 
pourtant  a  Tutérus,  et  elle  se  signale  par 
un  gonllemait  plus  onnMtnsdoulonranx 
qui  se  maniftnte  toutes  les  fois  que  eader- 
nier  organe  est  le  siège  de  quelque  roou- 
N  ciiîËUi  vital.  Durant  i'ailaiiement  (l'or.  ^ , 
la  mamelle  se  gonfle  el  sécrète  le  lait  spon- 
tanément et  périodignament,  paie  anssi 
sous  l'influence  de  la  suocion  qn'exerea 
rénfant.  Cette  excitation  peut  quelque- 
fois y  provoqua  un  flux  surabondant  et 
maladif. 

Gn  n*eat  pea  d*idllenra  la  seula  «iladia 
des  nanell^  :  l'inflammation  y  est  fté» 

quPTîte,  et  à  raison  de  la  structure  glan- 
duleuse et  vasculaire  de  ces  or^^iies,  les 
abcès  y  sont  nombreux  et  In  indurations 
fréquentes.  Pendant  qu«  lea  lèniaes  allai- 
tant, le  asanelon  datjentsoovent  le  liége  I 
de  gerçures  extrêmement  douloureuse^^; 
enfin,  versTagedereiour,  leseinestallecté 
de  tumeurs,  qui,  mal  traitées,  dégénèrent 
en  sqnirrliea et  en  canœra  (vojr.) . 
Le  oonlirc,  le  volume  et  la  situation 

des  mamelles  ont  souvent  présent»'  des 
arjunialies,  »|iii,  ^rosâies  par  la  ruriovité 
ou  par  l'ignorance,  enoombrent  inutile- 
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mentlés  actes  de«  sociétés  savantes.  F.  R. 

MAiMELOL^K,  nom  qui,  dérivé  du 
mot  arabe  malek  (possédé) ,  signifie  en 
général  esclave^  et  dont  le  pluriel  nie- 
maliti  a  été  particulièrement  appliqué  à 
cette  fameuse  milice  d'esclaves  qui,  dans 
le  moyen-âge,  maîtres  de  TEgypte  et 
d'une  partie  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie, 
n'ont  pas  cessé  de  figurer  dans  l'histoire 
jusqu'à  nos  jours.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des 
mamelouks  dans  divers  autres  états  mu- 
sulmans, ils  n*y  sont  jamais  parvenus 
qu'accidentellement  et  passagèrement  au 
pouvoir  suprême  :  aussi  ne  parlerons- 
nous  ici  que  de  ceux  de  TKgypte. 

Vers  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle, 
le  sultan  Nedjm  -  Eddin  Ayoub ,  l'un 
des  derniers  princes  de  la  dynastie  des 
Ayoubides,  crut  affermir  sa  domination 
en  achetant  un  grand  nombre  de  jeunes 
esclaves  que  les  Tatars  Mongols  (vo/.), 
après  avoir  dévasté  l'Asie  centrale , 
avaient  enlevés  du  Riptchak  [voy.").  Le 
sullhan  d'itgypte  logea  d'abord  ces  escla- 
ves dans  le  vestibule  de  son  palais,  dont 
il  leur  contia  la  garde,  et  il  les  employait 
aussi  comme  agents  de  police,  pour  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passait  au  Caire. 
Lorsqu'il  les  eut  fait  élever  et  discipliner 
quelque  temps  auprès  de  sa  personne,  il 
les  mit  en  garnison  dans  les  places  mari- 
times de  la  Basse-Egypte  ,  notamment 
dans  le  château  de  l'île  de  Raoudah, 
qu'il  venait  de  faire  bâtir  ;  c'est  de  Ba- 
har  (  mer  )  que  ces  mamelouks  furent 
nommés  Baliariah  ou  Baharites  (ma- 
rins). Ils  portaient  sur  leurs  habits , 
avec  différentes  marques  distinctives,  les 
brillantes  armoiries  de  leur  maître,  qui, 
redoutant  néanmoins  leur  précoce  insu- 
bordination et  leur  future  puissance, 
dépouillait  de  leurs  biens  ceux  qui  parve- 
naient trop  rapidement  à  la  fortune,  et 
les  faisait  mourir  en  prison.  Cet  excès  de 
défiance  et  de  sévérité  lui  aliéna  l'affec- 
tion et  la  reconnaissance  des  mame- 
louks ;  mais  si  sa  mort  prématurée,  que 
Joinville  attribue  au  poison,  le  mit  per- 
sonnellement k  l'abri  de  leur  vengeance, 
peu  de  temps  après  la  prise  de  Damiette 
par  les  Français  ,  l'an  647  de  l'hégire 
(1249  de  J.-C),  elle  éclata  vingt-six 
jours  après  la  victoire  que  Moadbam- 
Touran-Cbah,  son  fils  et  son  successeur, 
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avait  remportée,  le  5  avril  1 280,  sur  saint 
Louis.  Plusieurs  chefs  mamelouks,  mé- 
contents de  la  paix  conclue  entre  les 
deux  monarques  ,  firent  périr  le  sullhan 
et  mirent  sur  le  trône  sa  belle-mère, 
Chadjr-Eddor,  qui  épousa  leur  comman- 
dant ,  Moez2-Eddyn  Aîbek,  à  qui  elle 
laissa  toute  l'autorité.  Au  bout  de  trois 
mois,  ils  la  déposèrent  et  reconnurent 
Aîbek  pour  sulthan;  mais  une  autre  fac- 
tion le  remplaça  par  un  prince  enfant  de 
la  race  des  Ayoubides.  Aîbek,  toujours 
puissant ,  le  fit  descendre  du  trùne  eo 
1254,  y  remonta,  et  fut  le  premier  sul- 
than de  la  dynastie  des  mamelouks  Ba- 
barites.  Assassiné  par  Chadjr-Eddor  qu'il 
avait  répudiée  ,  il  fut  vengé  par  sa  pre- 
mière femme  qui  lui  donna  son  jeune 
fils  pour  successeur. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  (T.  IX,  p.  283  et  suiv.) 
sur  la  dynastie  des  mamelouks  Baha- 
rites, et  sur  celle  des  mamelouks  Circas- 
siens,  par  qui  elle  fut  supplantée.  Ceux- 
ci  ont  été  nommés  aussi  Bordjites  (de 
bortlj^  tour],  parce  qu'achetés  par  Ke- 
laouu  et  ses  successeurs  ,  ils  avaient  été 
élevés  dans  le  château  du  Caire  et  dans 
les  autres  forteresses  de  l'intérieur.  Nous 
renvoyons  aussi  au  même  article  pour  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  conquête  et 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'Égypte 
par  Sélim(15l7  },  ainsi  que  de  l'histoire 
des  mamelouks  sous  la  domination  otho- 
mane. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  ma- 
melouks formaient  un  corps  d'environ 
8,400  hommes,  dont  600  appartenaient 
à  Ibrahim-Bey,  400  à  Mourad-Bey,  et 
le  reste  aux  22  autres  beys  ou  begs.  Ils 
surpassaient,  sinon  par  le  nombre,  du 
moins  pour  la  tenue,  l'équipement,  la 
tactique,  et  surtout  pour  l'audace  et  l'in- 
trépidité, les  cinq  autres  corps  militaires 
de  l'Égypte,  car  le  sixième  ,  celui  des 
Azabsy  nouvelles  recrues,  avait  été  dis- 
sous depuis  quelques  années.  Les  chefs 
de  ces  divers  corps  étaient  pris  dans  ce- 
lui des  mamelouks.  Excellents  cavaliers, 
ceux-ci  avaient  pour  armes  la  carabine, 
le  sabre,  la  masse  d'armes,  deux  pistolets 
d'arçon  et  deux  autres  à  la  ceinture;  mais 
leur  insubordination  égalait  au  moins 
leur  bravoure.  Nés,  pour  la  plupart,  de 
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ieà  luiCà  codifue  «Jce>  cli  tÉtigérii,  tien  apos» 
ials,  Cfonime  des  hommes  Mn»iai  m  loL 
.  lâK.fMMV  Émit  de  l'tlIfMiliM^ 
r«rai^  finteiçaiae  en  Égypie,  en  1798 
{voy.  Expr^fiti  ff  ,:/n'/ji\r  rn  f/A  rrî-  \ 
Ibrabim-Bey  reprudiii  m  Monrad  d'avoir 
fKmumak  celle  ^ uer»  ptr  m.  ÎDdifpM» 
fMiiéi%itt  il  la  itte  •'■rnnpeffieiildai 
moyens  de  défeDM.  Préférant  Ici  irok» 
pacifiques,  ilseconrfn  <;a  frmmr,  qiiî,  res- 
pectée au  Caire  pour  bca  «rrtus  ei  parce 
^^•tte  étvAmm  du  lég^islat««r  di» 
MlnMM^  «Mit  da  «m  crédiC  pour  aanwr 
la  fureur  populaire  tes  négociants  fran- 
rai«,  rinnt  «^Ilr  s't^'îalilit  CTftîir'rinf  dan?  tin 
palais  ou  elie  les  avait  lait  rentermer  avec 
hmn  éfaawm.  Ibrddt%  d«  «osocrt  «vac 
la  pach»  titulaire  ^tjfjfplm,  m  diipMiiH  k 
envoyer  un  de  ces  négociants  pour  par- 
!«»mffnîer  n\fr  Bonaparte;  mais  il  le  re- 
tint en  apprenant  l'isaue  d«  la  batailÉe 


il  it^iètleudil  pas  i'iâsue,  il  nlla  su i  pr  en- 
dre le  Cairç,  qu*ii  £t  insurger  conire  les 
9tmoqiia%  wêS^  1»  cmanlÉi  mtmèm 

eux  et  sur  leurs  partisans  furent  Touvra^ 

du  férotf  '\!i-s()iif  Pni  lia.  L,i  ré-sî-iance 
du  château  douim  le  temps  u  \\\vhi*x 
e4  à  aoo  armée  victorieuse  de,  rentrer 


ïd-EIG-B^y  ton  favori,  qu'il 
HTait  rappt  lr  (Ir  la  province  de  Charkieh, 
il  l.i  guerre  aux  Arabr^,  =antp- 

naicut  avec  un  rajr«coura^  une  iuUu 
égile  Bt  ■■ihMiwinia  «attira  ha  Fnnça  is, 
Ibrahim ,  campé  sur  la  riva  gaoche  du 
^'il,  incendiait  ladotlille  des  mamelouks, 
pour  )|<T'elle  ne  tombât  pr><?  m  pouvoir 
4es  vaiuqueurs,  et  se  retiimit  ensuite  ca 
fifria  «vaa  taa  troupes  ai  •>§  alfali  ki 
,W  bornant  à  soutenir  dai 


rnmhrîts  pnrlirh  pt  à  fi  itnni  ter  rîtj^urrec- 
(Kirj.  Moui  ;nl.  hifi  f  dr  :j;huiici  le  l'\(VOUm, 

pui>  le  Siuil,  et  luujour»  harix*le  par  De*- 
laix,  qui  II!  repouM  ai'  tVilt  4m  iitarao 
tes  du  Nil,  rentra  daM  la  Said  lorsque 
l'expédition  de  Bonaparte  en  i  [it 

mi»  Desaix  dans  la  néce#^tt<^  de  i  (uicen- 
trer  ses  forces.  Il  conlînuîi  de  guerroyer 

d'eux  après  le  départ  da  Bonaparte,  et 

tr,ii!.i  ii\ ec  Kléber  par  rinterTn<''iii;iîr<-  lîe 
sa  lemttie  Selty  Nefti<i,  qui  u  eiait  pas 
vénérée  au  Caire  que  ceiie  d'I- 


venirà  Djizeb.  Après  la  rupture  du  traité 

tî'F! -  \  r I >rli  '  p'iiii'  Tts  Al  iKi  lîi  i!i  de 

1  Lgypte,  eajëuviiikMt  ibUO,  Ibruiiiiu,  i€n- 
ftaaé  par  un  ^and  mimbre  de  mame- 

id^aa 


niifiit  la  aépidUBiir.  Il  Mu  t  m  >é- 

co»T!]>*'n*<'  l(*  pT>nr'f*rrtpmeri f  cl  A'isriuart  rt 
de  Ujirdjeh  dans  le  Siiid,  eut  une  entre- 
«sa  avec  KUImt  et  demeura  le  fidèle  aiiié 
ém  FhHÉ^aia.  Umlii»,  iaaa«>l«it  m« 
ses  troupaa  jusqu'aux  frontières  de  ^jtkè^ 
np  rpnftT»  Fu'vpte  qii'aprè.^  r;i<;snv<inrtt 
de  Klcber  «rL  ic  deLai  qUÊUicut  de  la  tiotte 
anglo-lurque.  Les  proposiiioospacifiqim 

Mourad.  et  que  celui-ci  fil] 
Osman  Rey-rî  irdissi  àMenou,  ^^1r<^f%*r■^^r 
de  K.ieUtu ,  iijritut  été  rejetées  par  cet  ini- 
pnideot  général,  la  balAÏU*  d'Alexandrie 
déddb  da  aoit  da  i^É^jfpiai,  Itoiàiai 
assista  pas  ;  mais  il  secowia  par  ses  hos- 
tiîit»'";  le^  o|i«'r;ilir)tis  tfn  rrnnd-\ivîr,  dn 
capitan-pacha  et  des  Anglais,  et  contri- 
b«a  atix  atwoàa  qui  uaanèt«nt  laa  ca- 
pitttlatioQA^daa  divan  cerps  de  TanBéa 
française.  Quant  à  Mourad,  fidèle  à  aea 
engagement'?,  il  sV-trut  jnrnt  aux  troupes 
Draaçaises  qui  avaient  évacué  le  Said  pour 
dHoaiidra  k  NU  al  déMn  le  Gain^ 
iof«l|o'il  mourut  en  avril  1 80 1 .  Son  tae- 
cesseur  0-tnriii-r>e\ -TanUourdji,  héritier 
de  ses  senutiietiu  et  de  sa  politifinr,  m- 
TO^R  des  grains  aux  Français.  Lor»qu  il 
vit  laar  aawia  perdue,  il  aa  aaoaiit  an 
capitM  parBi,  «Hûa  U  ntim  da  poitar 
armes  contre  eux. 

Après  l'évacuation  rompl.  te  de  l'É- 
gjpte(octohreiâOl),  Ic^  ujëtueluuki,  qui, 
dana  An  prvriMide  Djirdjek  et  d*Biiiié, 
s^élBiaMl  recrutés  d^iadavcs  amenés  par  les 

<  .irnvanr-  (îu  Srnnnrtr  rt  lîe  fîdO  Fr.Htn  al-, 
luriudient  un  corps  de  4,t>c>0  hoMuntM 

BOUS  les  ordrea  de  T^tihaaxà^  et  <;«iu- 
paj;ant  pi^  da  Djiceh,  ■«  late  da  IW- 

mée  anglaise  unenée  de  i^bda  par  la 
génêr  il  n.iii  :!.  I iu  Ahîm  ,  rh*fd'itn  Tîturf! 
corps,  et  qui  »e  iruu^att  «u  Caire  avec  le 
grand-visir,  fiU  étranger  au  supplice  des 
«Mfl|*aManopin  daM  la  Mil 
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çtls.  Cependant  la  Porte,  peu  reeônnaîs- 

santedessecours  des  mamelouks  el  voulant 
les  disperser  pour  détruire  leur  puissance, 
offrait  à  leurs  chefs  des  établissements  en 
Europe.  Le  grand>visir  et  le  capilan-pa* 
cha,  quoique  rivaux,  exécutèrent,  chacun 
de  son  côté,  les  ordres  secrets  de  leur 
gouvernement.  Ibrahim,  malgré  le  titre 
de  cheikh- al -Belad  qui  lui  avait  été 
rendu,  et  quelques  autres  beys,  arrêtés 
au  Caire  par  ordre  du  visir  qui  venait 
de  leur  lire  un  iirman  d'amnistie,  furent 
néanmoins  relâchés  par  la  médiiition  du 
général  Baird.  Osman  Tanbourdji,  Os- 
man Bardissi  et  cinq  autres  beys  de  la 
maison  de  Mourad,  attirés  à  Alexandrie 
par  le  capitan-pacha,  furent  embarqués 
de  force  sur  la  flotte  olhomane.  Tan- 
bourdji et  trois  de  ses  collègues  périrent 
en  se  défendant.  Bardissi  et  deux  autres, 
grièvement  blessés,  durent  leur  liberté 
aux  menaces  du  général  Hutchinson  et 
allèrent  rejoindre  Ibrahim  à  Djixeh. 
-  Mohammed- Rhosrou-Pacha  ,  à  peine 
installé  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
gypte  (février  1802),  envoya  des  forces 
contre  les  mamelouks  réunis  au  nombre 
de  4  ou  5,000  hommes  dans  le  Saïd. 
Attaqués  par  les  Turcs  et  se  6ant  fieu 
aux  Anglais,  Ibrahim  et  Osman-Bey- 
Bardissi,  successeur  de  Mourad,  malgré 
les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus,  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  la  France,  et 
envoyèrent  à  Livourne  un  agent  avec  une 
lettre  pour  Bonaparte,  dont  ils  récla- 
nMÎent  ie  secours  en  échange  de  leur  sou- 
mfarion,  aux  conditions  qu'il  lui  plairait 
dMmposer.  L'arrivée  à  Paris  d'un  ambas- 
sadeur othoman  rendit  cette  démarche 
inutile;  on  craignit  de  mettre  obstacle  à 
la  paix  qui  allait  se  conclure  avec  la 
Porte.  Après  le  départ  de  re«cadre  an- 
glaise venue  de  l'Inde,  le  pacha  enleva 
en  personne  Djizeh  aux  mamelouks  et  les 
affaiblit  en  attirant  au  Caire  Osman-Ha- 
çan-Bey,  qui  n'appartenait  ni  à  la  mai- 
son d'Ibrahim,  ni  à  celle  de  Mourad. 
Toutefois  ce  bey  se  retira  dans  le  désert, 
lorsque  Khosrou-Pacha  envoya  un  corps 
d'armée  qui  fut  taillé  en  pièces,  le  23  no- 
vembre, par  Bardissi,  au  combat  de  Da- 
manhour. 

Lorsque  les  Anglais  rendirent  aux 
Turcs  Alexandrie,  le  14  mars  1803,  Mo- 
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hammed  Elfi-Bey  qui  avait  résisté  aux 
troupes  othomanes  dans  la  Haule  É{;y pie, 
et  qui  s'était  aussi  séparé  des  autres  beys, 
avant  le  dernier  combat ,  s'embarqua 
sur  la  flotte  anglaise  avec  quinze  mame- 
louks, comme  ambassadeur  d'un  parti 
qu'il  semblait  avoir  déserté.  Tandis  que 
ses  collègues  poursuivaient  leurs  succès 
dans  le  Said,  une  révolution  les  ramena 
dans  la  Bnsse-Rgyple.  Taher-Pacha  qui 
les  avait  combattus,  à  la  tète  des  Alba- 
nais ou  Arnautes,  et  qui  commandait  en 
second  sous  Khosrou,  se  révolta  contre 
ce  pacha,  le  forija  de  se  retirer  k  Da- 
miette  et  s'empara  du  Caire  et  des  rénei 
du  gouvernement.  Ses  extorsions  et  ses 
cruautés  l'ayant  bientôt  ren<lu  odieux,  il 
fut  assassiné  par  les  Osmanlis,  le  2â  mai. 
Ce  fut  alors  que  son  neveu  Mohammed- 
Ali  {voY.)y  commença  sa  brillante  car- 
rière. Avec  le  secours  d'Ibrahim,  de  Bar- 
dissi et  des  autres  chefs  mamelouks  dont 
son  oncle  avait  senti  la  nécessité  de  se 
rapprocher,  il  Gl  arrêter  Ahmed-Pacha 
qui,  traversant  l'Égypte  pour  aller  gou- 
verner Djedda  sur  la  mer  Rouge,  avait 
été  nommé  pacha  d'Egypte  par  les  'Os- 
manlis,  au.ssi  ennemis  des  Albanais  que 
des  mamelouks.  Khosrou  ayant  reçu  des 
secours,  tenta  de  reprendre  le  Caire; 
mais  après  quel(]ues  succès,  il  fut  vaincu 
par  Bardissi  et  par  Mohammed-Ali,  et 
conduit  prisonnier  au  Caire,  où  Ibrahin 
le  reçut  avec  les  plus  grands  égards.  • 

L'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur,  . 
Ali-Pacha  Djezaïrli,  en  1803,  sembla 
resserrer  d'abord  l'union  des  mamelouks 
avec  les  Albanais,  pour  s'opposer  à  sa 
marche;  mais  ceux-ci,  mécontents  de  ne 
pas  toucher  leur  solde  arriérée,  quittè- 
rent le  camp  de  Damanhour  et  revinrent 
au  Caire  avec  Mohanimed-Ali.  Osman 
Bardissi  y  ramena  bientôt  les  mamelouks 
et  reprit  la  direction  des  affaires  avec 
Ibrahim,  qui  était  chargé  de  la  police  et 
de  l'administration.  Ali-Pacha  ayant  en- 
voyé aux  beys  un  hatti-chérif  i]ui  leur 
promettait  des  apanages  en  Syrie,  ils 
complétèrent  leur  nombre  en  se  donnant 
1>S  nouveaux  collègues.  Si  ces  élections, 
ayant  froissé  qucl(|ues  ambitions  parti- 
culières, occasionnèrent  une  nouvelle 
scission,  un  intérêt  commun  les  réunit  et 
rallia  tous  les  manMsIouks  lorsqu'en  jan-. 
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vier  l  èù4f  Ali-Pactta,  ijui  iouhlait  parmi 
«MX  Ml  discorde,  mardi»  sur  le  Caire  après 
«mIrMîoié  é^nmit  Itoiaiu;  mais  m* 
troupes  ayant  refusé  de  le  suivre,  il  se  lî- 
rra  à  la  iIÎm.  i  l-iI  »!)  <.ît"  Tlin  dissî  rjni,  <  on- 
vàincu  i\atl  coiiliiiuail  &eê  tiilrigues,  le 
lit  périr  avec  quelques-uns  des  sieus.  En 
mémm  ttmpéf  no  àmmrnnmaoi  bcj%  Elfi, 
mmcmmé  le  pclil,  faisait  coodnire  les 
troupes  désarmi'f's  tic  < f  p.ulrn  j«"îqii\-iux 
ironUères  du  désert  de  Syrie,  après  avoir 
Bit  à  aMHrt  MX  de  Ifura  cb«&. 

1m  Imnilliié  paniaialt  devoir  m 
rétablir  en  Eg;ypte,  lonqoe  le  retour  de 
Mohammed- Elfi,  (Hî  fr  ï^rnnrf,  sur  une 
frégate  anglaise,  y  ralluma  le  feu  de  la 
fawro  at  bâta  la  rnim  daa  mamelouks. 
Mofaanned-Aliy  qoi  devait  la  couona- 
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avec  ses  Albanais  Elfi- le- 
Petit  nni  allait  nn-  devant  dr  «;nn  pnîroii, 
et  sVmpara  des  iré^tors  enlevés  a  Aii-Pa- 
dift  par  ee  bey  qui  fat  — ameti  par  or- 
dra  da  Bardiaai.  Elfr-la-Grand,  échappé 
commç  par  Tnirr»r  !e  aux  embùckca  de  son 

avait  apportées  d  Angleterre;  une  partie 
de  itfnia«alo«lwfiinDtfaits  prisonniers, 
et  loi^néne  aurait  •aoeraibé  si  le  gou- 
vernement anglais,  qui  avait  fondé  sur 

lui  de  grandes  espérances,  n'ei'tt  fait  arrrr 
la  médiation  de  son  consul.  Voyant  les 
Itaja  déaonta  et  odieax  ponr  leora  eiae> 
lions,  Mohammed-Ali  fit  attaquer  Ok 
man  -  Bji  dissi  et  Ibrahim  qui  eurent 
b«\Turoiij)  (Je  poinp  ;t  inrftr  fir  !a  ville.  Ils 
perdirent  plu!«ieurs  mamelouks,  et  leurs 
maisoii*  farent  pilléM,  A  Roaetle,  à  Da* 
miette,  les  beyi  qaî  y  commandaient  en 
furent  aussi  chassés. 

Mohammfcl- Ali,  rin  pnr  K'"5  rhpikhs,  se 
6t  alors  proclamer  pacha,  i^'ancien  gou- 
verneur, Khosrou,  fot  tiré  de  la  citadelle 
peu  de  jours  aprèl,  et  conduit  à  Rosette 
où  on  l'erobarqnn  poîtr  Cnnstanlinople. 
Il  fut  reni|il,ii  (•  [vti  K  lirnirrliid  qui,  de- 
puis deuv  ^a^,  i^ou^ei-uiiîi  Alexandrie. 
Elfi-Bey  reparut  alors,  et  la  ^uenreoonti- 
nna|Mmlant  plusieurs  mois  avec  dessuc» 
rt"^  pnr\Ti'zf''\  mais  li -,  mamelouks,  forcés 
de  a'eioigner  du  Cane  quMIs  bloquaient, 
s'en  rapprochèrent,  en  juillet  ISOâ,  lor»- 
qae  Klsonrobld,  assié^^  dana  h  citadelle 
'par  Mohammed-Ali ,  laa  appela  pour 
aiysiliaires.  Ce  datai*,  «oaftnaé  par  la 


Porte,  icif  riit  aus^î  âr  *f  l'éconrîîîpr  nrpe 
eux  et  en  ht  périr  un  certain  nombre  qui 
s'étaient  liiné  nllMr  dana  la  ville^  lef  «S. 
août,  sous  prétexte  à^j  aÉMSier  à  la  90*> 
leiiiiiu'  anniicHr  ilo  la  rnupurr  tir  \,\  lii- 
guc  du  [Sii.  Le  mèmtï  jour,  iln  aliim  et 
son  ùh  *  Mar20uk-Bey  taillt-reiu  en  piô^ï 
ce*  l,M0^1mmnim  4|tie  le  noowan  poelm. 
avait  envoyés  contre  Olhk  Riliril  dans  la 
Haîiic--Î^^\ ptr ,  !f»«i  beys  s'emparent  de 
Syout,  éulreut  dans  te  Fayoum,et  pous- 
sent leurs  incursions  jusqu'aux  eDviaiooa 
dn  Caire,  en  1806.  Avant  de 
une  guem  à  outrance,  le  vice-roi  i 
r*ho  à       jrn^nfr  pnr  âe^  ofTri's  ()ecoDces> 
^iuns  de  tet  iiiuire;  mais  ils  demandent 
plus  d'extension  à  ces  apanages ,  parce 
qoe  diaonn  d'enr  vent  y  avoir  part.  Lear 
arm/r  se  renforce  par  la  désertion  d'un* 
partie'  tifs  irnTipr-;  (îii  N  î(  r- roi.  Kin,  \  ain- 
4'ieur  dans  queU|ur!>  combats,  se  luoolre 
le  plus  exigeant  et  assiège  Damabhour 
pour  apposer  ses  prétentlem.  Gepattdattt 
les  Anglais,  ayant  obtenu  à  Conitanli 
nnpir  le  rétablissement  âf^  brT<?  rt  vmi- 
iant  élever  l'autorité  d'KIti,  leur  prolcge, 
•wr  les  raines  de  celui  de  Mohammed- 
Ali,  le  eaplian^paeiia,  diargé  d'exécuter 
celte  mesure,  arrive  à  Alexandrie  le  1*' 
iui!!rî;  mriîs  I;h  |.!iiiu>îf>  dr^  .-in(rf<i  prinrî- 
pau.v  i>eys,  Ibrahim,  Bardissi  et  Usman-> 
Uai^an,  oontrilma  à  feire  avorter  ce  pro- 
jet. Une  violoirecomplète  remportée  par 
Elfi  sur  les  troupes  de  Mohammed-Ali, 
prè«  fif»  NadiUch,  les  démarches  flti  rapi- 
tau-pacha  et  du  consul  d'Angleterre  au- 
près des  aatras  baya  et  dn  vioa*roi,  nV»- 
rent  d'aii  i  t  e  i  »  suliat  qa*maeooiirade3(MI 
hommes  à  Elfi  et  des  présents  à  l'amiral 
nthomrîn,  qtir  rplte  désunion  drs  Hrv$ 
iii  Ui  atina  a  iai.nser  le  gouvernement  de 
l'Egypte  4  Mohammed-AJi.  Apita  aon 
déport,  oette  oomlnation  fnt  confirmée 
par  un  fîrman  du  grand -seigneur.  J41 
mort  d'Osman -Bardissi,  ie  19  nov.  1806, 

(*)  Volaer  a  dit  et  oa  a  sovMilsieété,  d*a- 
f>re«  Int .  qae  dnrrat  pfni  de  #aM  SWeU»  las 

1)1  1  iDfl 1 .1. k  ^  n*ui;!  jiTi.iN  de  pottcrtté  et 

que  i«iM«  leurs  (-nfauts  inoaraieut.  lU  premier  Ou 
seriind  âge  :  c'est  iiBc  erreur,  le»  rMsplkni» 
sntït  Xri'*  uomiirfuiei.  Outre  Ibr.iliiiu,  oou4  l'n* 
t«TOiii  ,  diiti*  la  dynastie  des  Baliaritet,  lu  f4* 
mille  du  tnltiiiiR  Relaoun  qui  a  régné  io3  fUls 
soas  i5  prince»  et  S  génératioas.  Dsaa  la  se» 
coode  djaattie  figurent  plmiOua  seld>aas  qai 

rat  ea  Iran  flts  pter  «Masamma»'  «  ' 
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«t  celle  de  Mohammed-Elfî,  le  30  janv. 
1807,  privèrent  les  mamelouks  du  plus 
■vaillant  et  du  plus  habile  de  leurs  chefs, 
«t  hâtèrent  la  décadence  de  ce  cnrps  fa- 
meux. Elfi,  obligé  de  lever  le  siège  de 
Damanhour,  s'était  relire  dans  la  Haute- 
Égypte,  suivi  par  le  vice-roi  qui  n'avait 
pas  osé  l'attaquer.  Cbahiu-Bey,  succes- 
seur de  ces  deux  beys,  n'avait  ni  assez 
de  talent  ni  assez  d'influence  sur  s«a  com- 
pagnons d'armes  pour  disputer  TRgypte 
à  Mohammed- Ali.  Ibrahim  seul  était  en 
garde  contre  les  embûches  du  pacha; 
mais  son  ùge  ne  lui  permettait  d'aider  ses 
collè{;ue5  que  de  son  expérience  et  de  bcs 
conseils.  Mohammed-Ali  se  mit  en  cam- 
pagne contre Chahin,  le  12  février  1807  , 
et  obtint  quelques  succès  contre  lui;  mais 
il  fut  oblige  de  ramener  du  Saîd  toutes 
ses  forces  pour  s'opposer  aux  Anglais  qui, 
sous  prétexte  d'empêcher  les  Frao<^ais 
de  s'emparer  d'Alexandrie,  y  étaient  en- 
trés, le  2 1  mars,  par  la  trahison  du  gou- 
verneur. 

Cet  événement  parut  relever  le  parti 
des  mamelouks;  mais  leur  indécision, 
leur  désunion,  leur  démoralisation,  les 
empêchèrent  de  prendre  aucun  parti. 
Ibrahim  se  retira  bientôt  dans  le  Fayoum, 
et  le  vice-roi  lui  renvoya  sa  femme,  un 
de  ses  fils  et  son  pelit-fils.  Les  Anglais 
ayant  été  forcés  d'évacuer  Alexandrie  le 
14  septemlye,  et  de  se  rembarquer,  Cha- 
hin,à  qui  le  pacha  avait  cédé  la  province 
de  Fayoum  et  la  résidence  de  Djizeh,  vint 
au  Caire  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
iionueurs.  Yassin-Bey,  qui  depuis  long- 
temps faisait  bande  à  part,  menait  une 
vie  errante  et  se  livrait  au  pillage,  fut 
réduit  à  se  rendre  et  embarqué  pour 
l'ile  de  Chypre,  en  février  1808.  Le  Gis 
d'Ibrahim,  Marzouk-Bey,  se  soumit  au 
pacha  qui  le  nomma  gouverneur  de  la 
province  de  Djirdjeh.  Un  laps  de  temps 
considérable  se  passa  en  négociations 


au  14  juillet  1810,  par  les  mamelouks, 
qui  ne  surent  pas  tirer  parti  de  cet  avan- 
lage.  ^  pj. 

Enfin,  Mohammed-Ali  mit  à  exécn- 
tion  le  projet  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps. Le  1*^*^  mars  1811,  jour  où  il 
revêtait  son  fils  Toussoun  d'une  pelisse 
d'honneur  et  l'envoyait  contre  les  Wa- 
habis  à  la  téte  d'une  armée,  il  invita  à 
cette  solennité  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires,  notamment  les  beys  et  les 
mamelouks  qui  étaient  au  Caire  et  qui 
devaient  faire  partie  de  celte  expédition. 
Après  leur  avoir  fait  servir  le  café  dans 
la  citadelle,  on  les  dirigea  à  travers  un 
chemin  étroit  et  tortueux  taillé  dans  le 
roc,  et  où  deux  cavaliers  ont  peine  à 
marcher  de  front  ;  là,  on  les  assaillit  de 
toutes  parts  à  coups  de  fusil;  ceux  que 
Ton  prit  vivants  furent  décapites  à  l  in- 
stant;  470  mamelouks  périrent  dans 
celte  circonstance  avec  plusieurs  beys, 
entre  autres  Chahin  et  Marzouk.  Leurs 
maisons  furent  pillées,  leurs  femmes  vio- 
lées, et  leur  perle,  eu  comptant  ceux  qui 
furent  tués  dans  les  provinces,  monta  à 
plus  de  mille.  )  .  ,•„,  ,^ 

Ibrahim,  Osman-Haçan,  et  les  autres 
beys  qui  échappèrent  à  celte  horrible  ca- 
tastrophe, abandonnèrent  Djizeh  et  se 
retirèrent  avec  leurs  mamelouks  dans  le 
Saîd,  leur  asile  ordinaire.  Ils  y  furent  at- 
taqués, en  1812,  par  les  troupes  du  vice- 
roi;  plusieurs  d'entre  eux  furent  pris  et 
décapités,  et  les  autres  se  réfugièrent  en 
Nubie,  jusqu'à  Dongolah,  dont  ils  soumi- 
rent les  souverains.  Ce  fut  là  que  mouru- 
rent Osman-Haçan,  en  1 8 1 6,  et  Ibrahim, 
le  Nestor  des  mamelouks,  en  1817.  L'ex- 
pédilion  d'Ismail-Pai  ha,  l'un  des  filsda 
vice-roi,  dans  la  Nubie,  acheva  de  dis- 
siper cette  brave  et  terrible  milice,  eo 
1820.  Quelques  chefs  mamelouks  implo- 
rèrent la  clémence  de  Mohammed-Ali, 
en  1822;  il  leur  permit  de  revenir  lu 


avec  d'autres  beys  qui,  éblouis  par  les  i  Egypte,  mais  à  des  conditions  si  rigou- 


favears  accordées  à  Chahin,  à  Marzouk, 
venaient  successivement  au  Caire,  ce  sé- 
jour étant  pour  eux  la  condition  expresse 
de  la  pàix.  Mohammed-Ali  voulut  de 
nouveau  employer  la  force  contre  Ibra- 
him, qui  était  sourd  à  toutes  ses  offres  et 
ses  promesses.  Mais  sa  flollille  et  son  ar- 
mée furent  battues,  dans  la  nuit  du  13 


reuscs  que  plusieurs  préférèrent  l'exil 
et  l'indépendance  au  joug  qu'on  voulait 
leur  imposer.  Le  nombre  des  mamelouks 
a  diminué  de  jour  en  jour,  et  leur  exis- 
tence n'est  aujourd'hui  probablement 
qu'un  souvenir  historique.  —  On  doit  à 
Makri/i  {vojr.)  une  Histoire  des  mame- 
louks en  langue  arabe.        H.  A-d-t. 
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M  AMERTIX8.  Les  Sainnît«(»<^.), 
dans  une  épidémie,  ataient  voné  aux  dieux 

un  prinicraps  sacré  (rrr  sacrum)  ;  en 
conséquence,  tout  ce  qui  naquit  au  prin- 
temps fut  immolé  ;  on  ne  réserva  que 
les  enfants,  et  encore  pour  les  bannir 
du  pays  à  leur  20«  année  (Festus,  p.  7 
et  8  ;  Plut.,  Fie  de  Fabius^  6).  Les  jeu- 
nes Samnites,  ainsi  bannis,  se  réfugièrent 
en  Sicile,  où  Agathocles  iyoy.)  les  prit 
à  sa  solde.  Après  sa  mort  (288  ans  av. 
J.-C),  ces  aventuriers,  ayant  excité  des 
troubles  à  Syracuse,  furent  obligés  dVn 
sortir,  et  se  retirèrent  sous  les  murs  de 
Messine.  Ils  y  entrèrent  comme  amis; 
mais  ils  n*y  furent  pas  plus  tôt  installés 
qu'ils  massacrèrent  une  partie  des  habi- 
tants, chassèrent  les  autres,  prirent  les 
femmes  et  les  enfants ,  et  se  partagèrent 
ce  qu'il  y  avait  de  richesses  dans  la  ville 
et  le  pays.  On  dit  qu'alors,  pour  avoir  un 
nom,  ils  consultèrent  le  sort,  en  mettant 
dans  une  urne  les  noms  de  doure  grands 
dieux.  Il  en  sortit  celui  de  Mamcrs,  qui, 
dans  la  langue  des  Osques,  signifie  Mars. 
C'est  de  là  qu'ils  s'appelèrent  Mamertins, 
et  qu'ils  nommèrent  Messine  Mamertina 
cicitas.  Vers  la  m^me  époque,  et  par  une 
trahison  semblable,  des  Romains  s'étaient 
emparés  de  Rhegium  (Reggio).  Unis  avec 
eux  par  une  communauté  d'origine  et  de 
brigandage,  les  Mamertins  demeurèretft 
non  -  seulement  tranquilles  possesseurs 
de  leur  ville  et  de  son  territoire,  mais  ils 
inquiétèrent  fort  les  Carthaginois  et  les 
Syracusains,  qui  se  disputaient  alors  la 
possession  de  la  Sicile,  et  obligèrent 
même  une  partie  des  villes  à  leur  payer 
tribut  ^l*olyl>e,  I,  1).  Telles  furent  leur 
force  et  leurs  ressources,  qu'ils  purent 
résister  à  Pyrrhus,  et  qu'ils  lui  firent 
éprouver  un  rude  échec  quand  il  évacua 
la  Sicile,  375  av.  J.-C.  (Plut.,  rir  de 
Pyrrhus ,  81).  Hiéron  II,  roi  de  Syra- 
cuse, parvint  enfin  à  vaincre  les  Mamer- 
tins. C'est  alors  qu'ils  se  partagèrent  en 
deux  factions  :  les  uns  eurent  recours 
aux  Carthaginois,  et  leur  livrèrent  la  ci- 
tadelle; les  autres  implorèrent  les  secours 
des  Romains,  leurs  alliés.  Ceux-ci  accou- 
rurent, et  bientôt  s'accomplit  la  prédic- 
tion de  Pyrrhus,  en  quittant  la  Sicile  : 
«  Quel  beau  champ  de  bataille  nous  lais- 
sons aux  Cm  (lin{(innis  et  aux  Romain*  ' 
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Ce  fut  là  l'origine  et  l'occasion  de  la  pre- 
mière guerre  punique  {vnr.)^  qui  éclata 
264  ans  av.  J.-C.,  et  dont  la  Sicile  fut 
un  des  principaux  théâtres.         F.  D. 

.MA.M.^ALOCiIE  ou  Mamwaliolo- 
ciE,  du  latin /n/7mm/7/((7,'t>of.  Mamellb, 
Mamitèees  ,  Zoologie  et  Histoikk 
NATrnri  LT.. 

MAM.MKA,  voy.  GirrriFiaES. 

MA.>I.MÉE,  fille  de  M«sa,  voy, 

AlKXAITDBK  SévitRK.  '''{ 

MAM.MIFÈRES  (de  mamma  ,  ma- 
melle, etftrOf  je  porte  r ,  nom  sous  le- 
quel on  comprend  les  vertébrés  à  sang 
rouge  et  chaud,  vivipares,  et  nourrissant 
leurs  petits  du  liquide  que  sécrètent 
leurs  mamelles  [voj.).  Cette  définition 
fait  rentrer  dans  ce  grand  groupe  non 
plus  seulement  l'ancienne  classe  des  qua- 
drupèdes (i^y.)  j  mais  encore  des  ani- 
maux qui  s'en  éloignent  à  de  notables 
égards,  tels  que  les  cétacés  (i»oj.).  Il  n'est 
peut-être  pas,  en  effet,  dans  le  règne  ani- 
mal de  classe  qui  offre  des  variations  plus 
étranges  dans  la  forme,  comme  dans  la 
taille  *  mesurer  la  distance  qui  sépare  ua 
éléphant  d'une  chauve  -  souris ,  un  rat 
d'une  baleine  !  Et  cependant  une  confor- 
mité incontestable  dans  les  principaux 
traits  de  l'organff^ation  nnitcesétres,  en  ap- 
parence bien  disparates.  Si  nous  étudions 
les  caractères  di^tinctifs  de  l'appareil  de 
la  nutrition  dans  cette  classe^ui  figure  à 
bon  droit  en  téte  du  règne  animal  (voj.), 
nous  y  trouvons  une  respiration  pulmo- 
naire simple;  un  coeur  à  deux  ventricu- 
les, et  par  conséquent  une  circulation 
double;  une  cloison  musculaire  ou  dia- 
phragme (i^ov.),  séparant  ses  organes  tho- 
raciques  des  organes  abdominaux.  Ceux-- 
ci se  modifient  en  raison  du  genre  de 
nourriture  Carnivore,  herbivore  ou  om- 
nivore [vor.  ces  mots'i.  La  conformation 
de  ces  différents  organes  a  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  qu'elle  offre  dans 
l'homme  (voy.  Coeub  ,  Circdlatiott  , 
Poumons,  Respiratioit ,  Dents,  Esto- 
mac, Intestins,  Digestion,  etc.). 

Si,  de  l'appareil  de  la  nutrition  passant 
à  celui  de  relation ,  nous  considérons  le 
squelette  qui  détermine  la  conformation 
générale  du  corps ,  nous  lui  trouvons  la 
plu<«  grande  analogie  avec  celui  de  l'hom- 
me. Se*  modificntion»  sont  surtout  rcU- 
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tives  au  mode  de  locomotion  (voy.).Chtz 
ceux  qui  doivent  chercher  leur  nourri- 
turc  dans  les  eaux,  le  tronc  s'allonge  pour 
servir  à  la  translation ,  les  membres  se 
raccourcissent  et  finissent  par  se  conver- 
tir en  larges  rames  ;  c'est  Kinverse  de  ce 
qui  a  lieu  dans  les  espèces  terrestres,  dont 
le  tronc,  inutile  à  la  progression,  est  sup- 
porté par  quatre  membres  {voy.)  qui 
servent  non*seulement  dWganes  de  lo- 
comotion, mais  encore  de  préhension  et 
de  défense.  La  queue  {voy.)  qui ,  pres- 
que nulle  dans  quelques  mammifères, 
s'allonge  beaucoup  dans  d'autres,  fait 
suit«  à  la  colonne  vertébrale  et  sert  sou- 
vent d'auxiliaire  aux  appendices  locomo- 
teurs. Rien  de  plus  varié,  d'ailleurs,  que 
les  différents  modes  de  progresi^ion  dans 
les  animaux  de  celte  classe;  rien,  comme 
nous  l'avons  dit,  qui  se  souslraye  plus  à 
une  règle  commune  que  leur  forme  gé- 
nérale. Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'en- 
veloppe cutanée  (voy.  Peau)  qui  est,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  protégée  par 
une  sorte  de  production  essentiellement 
propre  à  cette  classe,  les  poils  {r>oy.) , 
dont  la  couleur,  la  forme  et  la  consistance 
varient  néanmoins  beaucoup  {lai/le^  soicy 
crinsy  piquants)y  et  qui  donnent  naissan- 
ce, en  «'agglutinant  d'une  manière  parti- 
culière ,  à  des  plaques  épaisses  et  solides 
qu'on  nomme  ongles  ^  sabots  ^  cornes  ^ 
écailles  [v(fy.  tous  ces  mots).  La  peau  est 
d'ailleurs  organe  de  protection  plutôt  que 
de  sensation  chez  le  plus  grand  nombre 
des  mammifères,  si  ce  n'est  dans  quelques 
parties  limitées,  comme  les  lèvres,  où  elle 
se  modihe  pour  devenir  organe  du  tou- 
cher. Quant  aux  autres  organes  senso- 
riaux,  ils  offrent  le  plus  haut  degré  de 
perfectionnement  et  renferment  la  plus 
grande  analogie  avec  ce  qu'ils  sont  dans 
rhorame.  Aussi  n'e>t-il  pas  de  classe  d'a- 
nimaux où  les  sensations  soient  plus  dé- 
licates, comme  il  n'en  est  point  où  les 
organes  locomoteurs  produisent  des  mou- 
vements plus  variés,  l'oy.  OEil,  Oeeil- 
LK,  Nez,  Odorat,  Goût,  etc. 

Les  mammifères  doivent  à  un  cerveau 
plusdéveloppéet à  uneorganisation  céré- 
brale plus  parfaite  que  dans  aucune  autre 
classe ,  une  intelligence  susceptible  d'un 
certain  degré  de  perfectionnement  vt  ai- 
fraochie,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
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l'empire  des  instincts  auxquels  obéissent 
exclusivement  les  clauses  inférieures,  foy, 
EnciLpUALE,  Instinct. 

L'allaitement  maternel, qui  n'a  lieu  que 
dans  cette  classe  d'animaux,  implique, 
chez  ceux  où  il  se  trouve,  des  soins  pro- 
longés, assidus,  donnés  aux  petits.  C'est 
un  des  points  les  plus  intéressants  à  con- 
naître dans  l'hiikioire  des  mœurs  et  des 
habitudes  de  ces  vertébrés  ;  mais  comme 
chaque  espèce  di  ffère  sous  ce  rapport,  noua 
ne  pouvons  que  renvoyer  ici  à  chacun  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés.  I^  nom- 
bre des  mamelles  varie  de  2  à  14  ou 
lÂ.  Ce  sont  les  didelphes  (vojr.)  qui  en 
présentent  le  plus.  On  cite  dans  notre  es- 
pèce un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  muUimannnes. 

L'accouplement  {t>oy.)  qui  a  lieu  gé- 
néralement à  une  époque  réglée  (le  rut) 
est  suivi  de  la  gestation  (vo/.) ,  qui  est 
d'autant  plus  longue  que  l'aninjal  met 
plus  de  temps  à  prendre  son  accroisse- 
ment; elle  varie  d'un  mois  et  demi  à  dix 
et  plus  ;  le  nombre  des  petits  est  ordinai- 
rement en  proportion  inverse  de  la  gran- 
deur de  l'espèce. 

Les  mammifères  habitent  toutes  les 
parties  du  monde.  C'est  parmi  eux,  et 
notamment  dans  les  espèces  marines,  que 
l'on  trouve  les  animaux  de  la  plus  grande 
taille,  y  compris  même  ceux  qui  existè- 
rent dans  les  temps  antédiluviens  [voy. 
Mastodontes,  Mégatbériums  ,  etc.). 
C'est  dans  le  groupe  des  musaraignes 
(vof.),  petits  carnassiers  de  la  famille  des 
insectivores,  que  Ton  trouve  le  plus  petit 
de  tous.  La  taille  des  espèces  les  plus  \o- 
lumineuses  semble  être  en  rapport  avec 
l'étendue  des  continents  qu'elles  habitent. 
Ainsi,  les  mammifères  de  la  Nouvelle- 
Hollande  sont  moins  grands  que  ceux  de 
l'Amérique;  ceux-ci  inférieurs  à  ceux  de 
l'Ancien- Monde;  et  bien  qu'il  y  ait  des 
espèces  communes  au  nord  des  deux  con- 
tinents, celles  qui  habitent  les  régions 
méridionales  sont  uniquement  propres, 
sauf  quelques  exceptions,  à  l'un  ou  à 
l'autre  hémisphère.  circonscription  de 
chacune  est  même  quelquefois  si  nette- 
ment tracée  qu'elles  peuvent,  dans  les 
parties  d'un  même  continent,  offrir  des 
caractères  opposés.  Ainsi,  les  éléphants 
d'Asie  diffèrent  spécifiquement  de  ceux 
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iriirifM.  Gtllt  oppotition  p«al  m  m- 
tRNmr  jwqoÂ  dtat  !«■  genra. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  mam- 
mifères fossiles  appartenant  soit  à  des 
genrw  ou  à  des  espèces  perdues^aoit  à  des 
«pèen  i^ntM.  Vvf,  FoMSun,  Asnrtf- 
lULUviEN,  etc. 

La  classification  des  mammifères  re- 
plie en  général  sur  des  modiôcations  es- 
sentielles dans  IWganisation,  d'où  résul- 
tiBt  dflt  sroopca  Ivit  MtBNia  «1  Mite- 
Bien  t  séparés  de  tous  ceux  qui  les  entou- 
VMit.  Il  y  a  néannioibs  des  espèces  dans 
laMjoelles  le  type  principal  se  modifie 
telleoMat  qu'il  derient  difficile  de  saisir 
k  paiMfe  dhi  oMt  dnw  ImmM  «I  d'é- 
UUir  la  ligne  de  démarcation  qui  les 
sépare  :  de  là  quelques  dissentiments  par- 
mi i»  zoologistes  sur  les  bases  qu'il  faut 
préférer  ^jm  leur  diitribatlon  mé- 
tluid^qiii.' 16»  •  domé  la  piéiiNBce , 
dans  BQtre  Enejdopédie ,  à  celle  de  G. 
CuTÎer  (v<y.},  qui  est,  malgré  quelques 
imperfections ,  la  plus  naturelle  et  celle 
<|pi*<m  «  le  plus  généreleoMit  «doptée. 
Celle  olanifieetkm  repose  mr  Ut  nodifi- 
cations  que  subissent  les  organes  du  toa- 
rher  ri  de  la  manducation  {yoy.  Dehts, 
Macuoihb  ,  etc.  ) ,  ces  modifications 
«ntraloant  des  diiTérauoM  iapMtaiites 
dam  la  ilracmra  daa  anlMi  organes , 
at  par  oonséqnent  dans  les  mœurs,  les 
instincts,  les  habitudes,  etc.  La  classe  des 
mammifères  se  divise,  d'après  ces  consi- 
déralione,  aa  9  ordiae  :  leeManmef  qui 
M  ranlhnnaBt  qaa  rhommay  lit  quo" 
dnunanes  ou  singes^  les  carnassiers^ 
les  rongeurSj  les  édentés^  les  marsu' 
piaux  ou  eUdeipheSf  le»  pachydermeSy 
lae  mmimmntrf  at  le»  «éêieés  {voy,  tous 
oee  Hiolt)* 

On  appelle  mammalogie  ou  mastoto' 
gie  ^  la  branche  de  la  zoologie  qui  s'oc- 
cupe des  mammifères,  ce  nom  ayant  été 
pfléM  à  cakû  de  f—rfwydrlw  wvipa- 
ruj  iaqiial-ait  inaiMt,  puiiqiia  lonan'oot 
pas  quatre  ■aMbwi.  ^<g^  HiatonB  va- 

TOaEIXE.  C.  S-TE. 

MAMMON.  Ce  mot  se  rencontre 
qaetre  fois  dans  la  Noaveaa-TeetaoMBt 

(llatlliien,VI,S4(I«e,XVI,9.11.  18) 

avec  le  sens  de  richesses.  On  le  trouve 
aussi  avec  la  même  signification  dans 
quelques  passages  du  ïargonm.  Les  uns 


la  IMC  dMnr  da  NiébNa.  ft.  Augutil» 
fait  otnerrer  que  c^est  un  mot  d*origtM 

syriaque  ini  M^nifio  f^ain,  lucre,  Ter- 
tullien  dit  que  Mammon  vient  de  num- 
muSf  argent.  On  s'accorde  généralemeot 
à  tradnfape  oe  aot  par  riahawi  om  aha«i 
dance  de  biene;  qMiquee-nos  sraleuieat 
font  de  Mamnon  une  divinité  syriaque, 
une  espèce  de  Plutus.  Jésus-Christ  a  dit  : 
On  ne  peut  à  la  Jois  servir  Dieu  et 
Mmmmom,        •  b.  H*«w  - 

MAMMOUTH,  nom  donné  par  lea 
Russes  à  une  espèce  d'éléphant  fossile, 
dont  les  débris  se  trouvent  en  grande 
abondance  sous  terre ,  dans  les  partica 
les  plna  liniide»  da  la  Sibéria^  La  déeo». 
verte  d*un  de  ces  animaux  entier  fut  faite 
en  1799,  sur  les  rivages  de  la  mer  Gla- 
ciale, dans  le  voisinage  de  l'embouchure 
da  la  Léna.  Il  fallut  cinq  ans  pour  que 
cette  ausae  ee  dégegaftt  entfèraoMDt  dea 
glanai  qui  l'enveloppaient,  at  irtM 
chouer  à  la  côte.  Les  défenses  en  avaient 
déjà  été  enlevées  par  le  pêcheur  tougouse 
qui  l'avait  découvert,  et  lea  chairs,  qui 
avaient  eervi  da  pftlnra  «m  cMeni  dea 
Iakotttesdu  voisinage  ainiî  q«*aax  bétes 
féroces,  étaient  fortement  endommagées 
quand  Adaau  arriva  de  Saiot-Péters« 
bourg,  en  1807 ,  pour  examiner  cetla 
pièoe  enrienia.  Cependant,  à  raBeeptloa 
d'un  pied  de  devant,  le  squelette  était 
encore  entier,  une  partie  était  même 
recouverte  par  la  peau }  une  des  oreilles, 
bien  canaarîréa,  était  garnie  da  tonfres  de 
crins.  On  dlatlngnait  anaaia  k  ymneHa 
de  l'œil;  le  ooa  était  garni  d'une  longae 
crinière.  La  peau  offrait  deux  sortes  de 
poila  :  les  uns  laineux  et  rougeâtres,  lea 
aniNt  aoirs,  longs  et  Iniaanit.  Les  dé- 
telée aniwt  pine  da  t  ■teieda  km» 
goeur.  La  téte,  sans  les  défenses,  pesait 
plus  de  200  kilogr.Ge  quadrupède,  haut 
de  ô  à  6  mètres,  ressemblait  beaucoup  à 
l'éléphant  {voj.  )  actuel  des  Iodes,  et 
n'en  dilTéniit  qna  par  qnalqnee  délafle 
d'ostéologie,  entre  antres  par  la  longueur 
des  alvéoles  des  défenses,  mais  surtout 
par  Tespèce  de  fourrure  qui  lui  servait 
da  pcniiQiioo  «oMn  la  rigMar 
des  firoida  da  la  région  polaira.  La  < 
tité  énorme  d'ossements  de  mammouth 
que  chaque  fouille,  chaque  déborde- 
ment de  rivière  un  pea  considérable 
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met  à  découvert,  a  fait  maître  et  entre- 
ki  SibMnil'opiaioi»<|M^ 
bdiilMt  MW  ferre  et  trouvent 
la  mort  dans  leur  contact  avec  la  lumiè- 
ve.  La  présence  de  ces  débris  n'est  pas^ 
«nMiaenent  bornée  à  la  Sibérie  :  on  eu 
li ,  quoique  bien  noltot  fré- 
lent,  en  Europe  et  même  en  Ané* 
rique,  où  ils  sont  gisant  péle-mêle  avec 
des  ossements  de  mastodontes  (doy.). 
C'est  à  tort  que  les  Anglo -Américains 
«Bt  appliqué  le  dénominetioa  de  mei* 
■MMlhaaaaMiledoDtes  aussi  bira  qu'aux 
véritables  mammouths  des  Russes.  Les 
premiers  se  distinguent  en  effet ,  d'une 
manière  notable,  des  éléphants  propre- 
■Mt  jihe,  par  ta  Mnietan  lingnlièn  de 
leeaifinfiihelières.  L'ivoin («ex.)  prove- 
nant des  défenses  bien  conservées  des 
mammuuih'i  est  employé  dans  les  arts 
avec  autant  d'avantage  que  l'ivoire  ordi- 

C.  L-n. 
r,  lie  de  la  provinee  englaise  de 
Westmoreland  dans  la  mer  d'Irlande, 
d'une  étendue  d'environ  10  milles  carr. 
(éogr.  Sa  population  est  de  plus  de 
40,000 heb.  Celte  tie  ranfanee  beeueoup 
4e  nontagnes,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque le  Snaffleiield  ou  Snowfield.  De 
cette  montagne,  qui  a  2,000  pieds^e 
haut,  on  découvre  l'Irlande,  l'Écosse,  les 
elliedbPAngletem.  • 

L*Ue  de  Man  possède  des  minet  de 
plomb,  de  fer,  de  cuivre,  des  carrières 
de  granit,  etc.  Le  sol  produit  du  blé,  de 
l'orge,  du  cbanvre,  etc.  On  y  élève  beau- 
eeop  de  kénril,  <|ia  fenM  «n  objet  de 
commerce  d'exportation  assez  considé- 
rable. Castletown  (2,000  hab.)  est  le 
chef- lieu  de  l'Ile.  11  faut  encore  citer 
Doogles  (6,000  hab.),  avec  on  beau  port 
ser  le  oAte  a«d»eit,  rtiidnie  de  Pétêgae 
•Bglican  de  Sodor  et  Man. 

Les  habitants,  nommés  Mankerj  des- 
cendants des  anciens  Bretons,  parlent  la 
langue  erM  ou  gaêliqoe  («of'.  eee  mot»). 
L'Ilede  MeB  élik  eiitiefi>b((e««eniée  par 
des  rois  particuliers.  En  1405,  elle  fut 
donnée  à  lord  Stanley,  et  en  1735,  le 
duc  d'Atbol  en  fut  mis  en  possession; 
mais,  en  1764,  elle  fat  Yendae  à  le 
Gteiîd*»BMlilMetee  tiH»  let  droits  de 
souveraineté,  au  prix  de  70,000  liv.  st. 
L'Ile  conserva  son  ancienne  constitution  ; 

£nerclop.  d,  G.  d,  M.  Tome  XVIL 
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elle  est  administrée  par  34  représentants, 
à  le  tête  desqudi  est  placé  un  gouver- 
neur royal.  2. 
M  ANAKIIV,  voy.  STLyanfs(oiseattx). 
MANANTS,  vvj,  Bou&Gxou,  T.  lY, 
p.  60. 

MANAMAS.  Deax  personnages  de 
ce  nom  sont  connos  dans  iniistolm  se- 

crée.  L'un,  fils  ainé  de  Joseph  et  d*Ase- 
neth,  fut  adopté  par  son  grand-père  Ja- 
cob et  devint  le  chef  d'une  des  tribus  d'Is- 
raël {voy,  ImdoiÈU  Tbisto);  Teutre,  fila 
d'Ézéchias,  roi  de  Juda,  aneeéde  à  loa 
père,  l'an  699  av.  J.-C.  {vOTn  BUnzux, 
T.  XIII,  p.  571).  X. 

MANCHE  (la),  appelée  aussi  Canai 
[voy.)  britannique  on  anglais,  C*eal  la 
partie  de  l'Océan  qui  d'u^  côté  ib«igne  le 
nord-ouest  de  la  France^ ét^de  l'autre  le 
sud  de  l'Angleterre;  elle  Vétend  depuis 
480  36' jusqu'à  51<»  de  lat.  septentrio- 
nale, sor  mie  lonoaeiir  d*enviraii  110 
lieues;  sa  larfeur,  Irèa  itiégnUère,  n*cet 
que  de  8  lieues  entre  les  caps  Grinez  en 
France ,  et  Dungness  en  Angleterre  ; 
mais  elle  est  de  65  lieues  entre  le  fond 
de  le  rade  de  Ceocele  et  renboitefanre 
de  la  rivière  anglaise  d*Ez.  Ce  canal  bai- 
gne les  départements  français  du  Pas-de- 
Calais,  de  la  Somme,  de  la  Seine-Infé- 
rieure, du  Calvados,  de  la  Manche, 
d'IUe-et-Tileiae,  dee  COiee-da-Nord  et 
du  Finistère  {wty.  ces  mots).  Les  dens 
premiers  sont  bordés  de  dunes,  les  autres 
de  falaises  et  en  partie  d'écueils.  Du  côté 
de  l'Angleterre,  ce  sont  les  comtés  de 
Keat,  Sue»,  Serthef^en;  Dewet,  De» 
von  etCornouailles,qMtOAdient  les  cens' 
de  la  Manche;  elles  y  rencontrent  pres- 
que partout  des  Calaises  calcaires.  Trois 
golfes  asses  considérables  y  déversent,  en 
Ffeace,  Pan  ka  eau  de  le  Mne,  restra 
celles  de  la  Touques,  de  la  Dive,  de 
l'Orne  et  de  la  Vire,  et  le  troisième,  celles 
duCouesnou,  de  la  Rance  et  de  quelques 
autres  petilea  rivières.  Du  côté  opposé,  le 
cenel  reçoit  lee  rivières  «pleaieot  pea 
considérables  de  Ex ,  Dart ,  Tamer  et 
Fal.  L'Ile  de  Wight  (vo/.)  et  les  Iles  dites 
normandes,  c'est-à-dire  Jersey  {yox,)^ 
Goemesey  et  Anrigny,  appeneneat  toop 
%m  à  rA»gleletre,et  qnelqtei  petites  tlea 
de  la  côte  de  France^  savoir  :  Saint-BCar- 
ooOy  Bréhaty  Bas,  etc.,  sont  siUiées  dans 
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U  vàmê  cmmI.  Olie  fnû»  éb  VOtêtta 
fournit  aoe  bttBM  ptebt;  «lie  a  de  fortes 
marées  et  est  rréquemment  loulevée  par 
IfS  venis  d'ouest.  D-c. 

.Manche  (uiPAaTEMENT  de  ii 

est  formé  par  une  graode  presqu'île  de 
la  Normandie,  ayant  à  Test  les  dép.  du 

Calvados  et  de  l'Orne,  au  midi  ceux  d'ille- 
el-Vilaine  et  de  la  Mayenne,  a  Pouesl 
rOcéan,  au  nord  el  au  nord-est  la  Man- 
die  {vojr.  lona  €•$  noms).  Sa  raperfidn 
eat  de  503,776  hectares,  ou  un  peu  plus 
de  300  lieuex  carrét»,  dont  380,4  I  â  hect. 
de  terres  labourables,  94,056  de  prés, 
23,9ô7  de  bui.s,  sur  lesquels  33G  bect. 
Molement  •ppertienneni  à  Télnt,  et  plus 
de  U,4â4  iiect.  de  lanin.  ^&»0  hect. 
Mbt  caltivés  en  tin,  et  en  pioduisrnl 
1,624,170  kilogr.;  1,990  bect.  cultives 
eu  cbaox^^jponeut  ôlâ,070  kilugr. 

La  Mattapl|FT>*      P**  ^       «M  en 

revanche  le  département  où  l'on  fait  le 
plus  de  cidre;  la  production  annuelle  e%t 
de  1,322,000  beolol.  de  cidie  fort  el  de 
4â>'>,0Û0  de  petit  cidre.  Ce  département 
n*nflra  |»oiat  d«  mnntafnei;  ton  id,  re- 
posant  inr  le  granit,  est  fertile  suriont 
en  grains  et  fruiiâ.  On  exploite  des  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  bouille;  on  (ait 
du  aet  sur  quelques  points  de  la  côte,  où 
plniieora  petitae  rivièrM  ae  jettent  dans 
la  mer,  comme  le  Couesnont  dont  Tem» 
bouchure  sépare  le  département  de  la 
Manche  de  celui  d'ille-et- V  ilaine  ,  la 
Vire  et  plusieurs  autres  rivières  plus  pe- 
tites; dont  le  oèm»  n*éunt  qne  da  quel- 
ques lieues  est  enlièremenl  renfermé  dans 
\m  limites  de  ce  département.  Des  falaises 
hérissent  les  côtes;  mais  elles  ont  été  en- 
tamées et  même  détruites  en  lieaoqoop 
dVndroils.  On  compta  aapt  parti»  savoir  : 
Ghsrlionrç,  seul  port  militaire  que  la 
France  possè.le  d.ins  la  Manche,  mais 
dont  leslra\aux  sont  loin  d 'être  achevés; 
Granville ,  Puribail ,  Barileur ,  Saint- 

Eaaat,  La  Hogoa  et  Carttrat.  Las  ha- 
aots  se  livrent  beancoup  à  la  pèche  et 
an  cabotage.  On  exporte  de  ce  départe- 
ment des  bète.s  à  cornet,  des  moutons, 
des  veaui,  des  cbevaui,  des  porcs  et  des 
velalltca,  éatu  «ne  pania  oonsidérable 
passe  en  Anglctervo|  c'est  là  auasi  qa^on 
envoie  des  car!^;nsnns  d^œufs,  exportés 
|Nur  deux  navires  de  ^  à  40  tonneaox, 


qui  fimMl  iriÉvmaéa  damiMapi*  mnit». 

Le  département  eipMlo  en  outra,  pMMt 

l'île  Bouibon  et  pour  les  Antilles,  un 
noinbie  considérable  de  mulets.  Le  seul 
arrondissement  d'Avraiicbes  renferme 
plus  de  100  monlins  at  nainaa  da  ékmm 
fanm.  L*induatria  «amifiictaffîère,  ^ 
pourrait  être  beaucoup  plus  active,  four- 
nit des  f>ouliIs,  des  toiles,  des  papiers, 
des  glaces  p<dies,  des  dentelles,  de  la  tan* 
nerie  et  mégisserie,  de  la  sonda  et  «IH 
sucre  leCfiné. 

En  1836,  la  Manche  avait  une  pnp^i 
lation  de  G24,3H'2  hab.,  dont  voici  le 
mouvement  :  Bai^sances ,  13,100(6,700 
masc,  6,490 rém.),tetaMii%.;déoès^ 
1 1,632  (  5,902  masG.,«,73«rém.);  wmm 
riages,  S.O.'îti.  Le  departeaMIlt  est  divisé 
en  six  arrondissements  :  Saint-Lô,  Cou- 
lances,  Valognes,  Cherbourg,  Avranches 
at  Mortain,  qoi  m  anlidi»isam  an  tS 
cantonsavcc  693  communes;  3,38&  élo»> 
teurs  nomment  8  députés.  Le  départe- 
ment fait  partie  de  la  14'*  division  mi- 
litaire, dont  le  chef- lieu  est  a  Rouen. 
CouiwMes  est  le  siège  d*nn  érêché  ;  pour 
la  joslIceatlHnstnMlion  publique, ledé- 

partement  e'^t  du  ressort  de  la  coorffOf ait 
et  de  l'académie  de  Caen. 

Jfuifui'Lfi,  cbef-iieu,  est  une  ville  an- 
eianne  de  9,094  heh.,  sur  4a  Vira;  elle 
s^appelait  d'abord  Jtriovera.  Aufrcfillia 
s:é|;e  d'un  évèché,  sa  cathédrale  est  un 
beau  monument  gothique;  une  église 
plus  ancienne  enoore  est  oclle  de  SaiolCM 
Graia  ;  le  grande  ptace  aat  ornés  de  bellm' 
constroctioos  nouvelles.  Coutances  a 
7,663  hal..,ef  Cherbourg  19,3!->;deB 
articles  particuliers  ont  été  consacres  à 
ces  deux  villes.  Avranches,  sur  une  roi  line 
de  la  rhre  gawclie  de  k  Me,  a«î,600beb.  (' 
elle sVppelait anciennement  In^enn.  Elle 

possède,  comme  d'autres  villes  dti  dépar- 
tement, une  belle  église  ancienne;  elle  a 
une  salle  de  spectacle,  une  bibliothèque 
et  de  jolies  pmeienadm.  A  4  Nanm  de 
dîstanëe,  au  fond  de  la  baie  de  Cancale, 
el  au  milieu  de  la  grève  que  la  marée 
inonde,  s'élève  le  mont  Saiet-Micbel, 
autrefois  lieu  de  dévotion  et  de  pileri4 
nsge,  maintenant  ptlsnn  radeniaMe,dé«^ 
fendue  anljant  par  ses  fortifications  et  ses 
rochers  que  par  les  sables  mouvants  et 
dangereux  qui  l'entourent.  A  Pontorsoo, 
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sur  le  CouesDon,  passage  aatrefois  trèt 
fréquenté  entre  la  Normaudie  el  la  Bre- 
taf;ne,  il  y  avait  un  cliaicau-l'ort;  Louis 
XIII  le  Ut  dcuiolir.  Graoville,  à  l'em- 
bouchure du  Bosc,  égale  par  sa  popula- 
tion la  ville  d^Avrancbes;  son  port  est 
peu  profond  et  abandonné  par  la  mer 
lorsqu'elle  est  basse.  De  vieilles  forlifica- 
tioos  avec  un  château  ilauqué  de  tours 
défeodeoL  la  petite  ville  de  Carenlan,  si- 
tuée sur  la  Taute,  qui  j  forme  un  petit 
port,  accessible  pendant  la  marée  seule— 
ment  aux  grosses  barques.  Valognes,  sur 
le  Merderct,  ville  de  6>G5â  liab.,  a  été 
prise  et  ravagée  plusieurs  fois  dans  les 
guerres  des  Anglais  et  des  religionnaires; 
son  vieux  château  a  été  détruit  comme 
celui  de  Mortain,  petite  ville  de  2,621 
âmes,  située  sur  la  Cance,  entourée  de 
rochers.  Il  faut  citer  encore  le  haras  de 
Monlt-bourg,  près  dft  Valognes;  le  port 
de  Saint-AVaastj  celui  de  la  lloguef  V)'.), 
très  fréquenté  par  les  pêcheurs  el  les 
caboteurs.  Quel(|ues  petites  iles  et  ilols 
appartiennent  au  département;  on  doit 
mentionner  Us  iles  Chaucey,  situées  à 
quelques  lieues  de  la  côte  occidentale. 
—  \S Annuairt:  du  ilrpurUment  de  la 
AJu/iche,  publié  par  nuire  collaborateur, 
M.  J.  Travers,  eu  est  déjà  à  sa  quator- 
zième annéeu  n^*  u  nv  •  ''m^<  •  •■OoOwf 
JHAACIIE  («n  espagnol  MancJta\ 
province  qui  s'étend  dans  la  partie  méri» 
diopa^e,  d^.  la  ^'ouvelle-Castilie  (  ro/.  ), 
située  entre  les  provinces  de  Tolède  au 
Dord,  et  rAndaloubie  au  sud.  Son  chef- 
lieu  est  Ciudad-lleal.  Dans  la  nouvelie 
division  du  royaume,  elle  loruie  le  dépar- 
tement qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

.^MANCIIBSTER,  ville  mam>raclu« 
rière  de.  TAngluterre,  comte  de  Lancaster 
(vo/.),  à  12  lieues  K.  de  Liverpool  et  ti 
60  lieues  N.-O.  de  Londres,  par  ^S»  29' 
de  Ut.  N.  et  4<>  34'  de  long,  occ,  avec 
une  population  de  271,000  hab.  en 
1831.  Elle  est  bituée  sur  Tlrwell  (|uî  y 
reçoit  Tlrk  el  le  iMedIock  ;  le  faubourg 
de  Salford,  sur  la  rive  gauche  du  pre- 
mier, est  réuni  à  la  ville  par  un  beau 
poul  en  fer  d'une  seule  arche.  Lest-anaur 
d'Ashton,  de  Rochdale,  de  Hridgewaier 
(tw^y.)  el  de  >I<tnclieiter-Bolton-et-Bury 


ftiiumisseul^  lui  ouvrent  des  cum^  ,  [sartie  «le  se^s  fabriques  en  matières  [kre^* 


munications  bdlei  avec  presque  ktul  1« 

royaume.  On  remarque  à  Manchester  Le 
Crvstentj  longue  rangée  de  constructions 
charmantes,  en  forme  de  croissant,  avec 
une  terrasse  d'où  Ton  jouii  de  la  vue  sur 
la  rivière,  la  nouvelle  rue  de  Londres  et 
celle  du  Nouveau  Marché.  Parmi  les  édi- 
fices public»,  il  faut  citer  le  nouvel  hôtel- 
de- ville  [  Totvn/inli)  ^  la  Bourse,  «n 
demi-rotonde ,  surmontée  d'une  coupo- 
Ir;  le  grand  hôpital,  le  beau  marché  cou^ 
veit  el  la  nouvelle  prison  k  Salford;  en- 
Gn,  la  belle  collégiale  en  style  gothique. 
IVlaticbcsier  se  dislingue  d'ailleurs  par  un 
grand  nombre  d'élBbli^semenls  de  bteo^ 
(aisance  el  d'instruction  publique.  Il  y  • 
des  sociétés  savantes  et  littéraires.  La  bi~ 
bliolhè(|ue  publique  possède  18,000  vo- 
lumes. 

C'est  surtout  l'étonnante  industrie  de 
Manchester  qui  mérite  d'attirer  l'atten- 
lion;  au  milieu  du  siècle  dernier,  sa 
population  élail  a  peine  de  20,000  unies  : 
nous  avons  déjà  dit  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Parmi  les  fabriques,  celles  de  co- 
tonnades.sont  au  premier  rang.  Plus  de 
100  lilatures,  où  la  vapeur  met  conslam- 
menien  mouvement  plusde  2  millions  de 
broches,  fournissent  annuellement  près 
de  200  millions  de  livi'es  de  colon  Hié. 
Cette  ville  produit  encore  des  velours 
de  coton  dits  ma/ic/icslcrj  des  nankins, 
des  piqués,  des  mousselines,  des  futaine», 
et  beaucoup  d'autres  étoffes.  On  évalue  à 
1 9,260  le  nombre  de  métiers  mécaniipies 
qui  y  sont  employés,  savoir  :  17,7 OH 
pour  le  calicot,  2,381  pour  la  fuiaine, 
b-iâ  pour  la  mercerie,  20  pour  le  velours, 
et  30  pour  la  soie.  Les  manulaclures  do 
soieries  prennent  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  développement.  Il  exî»te  en  outre 
à  Manche^te^  des  fabriques  très  considé- 
rables de  gros.se  toile,  de  chapeaux  et  de 
r4ihans,  des  ateliers  de  construction  poat 
les  machines  surtout  à  vapeur,  et  des  fon- 
deries de  1er.  L'abondaui-e  et  le  bas  prix 
de  la  houille,  l'excellence  des  machines 
el  les  communications  nombreuses  el  ra- 
pides favorisent  admirablement  l'indus- 
trie de  Manchester.  Un  chemin  de  fer 
réunit  cette  ville  à  Liverpool  {vny,  ),  qui, 
par  son  port,  lui  sert  d'intermédiaire 
pour  rapprovisiunnemcnl  d'une  grande 


Digitized  by  Gc 


tnières,  ainsi  que  pour  l'exportation  de 
ses  produits  manufacturés.        Ch.  V. 

MANCIMI-  C'est  le  nom  d'une  an- 
cienne famille  patricienne  de  Rome  que 
portaient  les  nièces  du  cardinal  Mazarin 
{voy.)ydoRt  la  sœur  avait  épousé  Michel- 
Laurent  Mancini ,  fils  de  l^ul  Mancini, 
londateur  de  l'Académie  dti  Umonsti. 
Le  cardinal  fit  venir  ses  cinq  nièces  à 
Paris.  Il  maria  Painée,  Laure,  au  duc  de 
Vendôme;  la  seconde,  Olympe  ,  à  Eu- 
gène -  Maurice    de  Savoie  ,  comte  de 
Soissons  :  celle-ci  devint  la  mère  du  cé- 
lèbre prince  Eugène  (vaj.  ).  Après  la 
mort  de  son  mari,  compromise  dans  l'af- 
faire des  poisons ,  elle  se  sauva  en  Flan- 
dre et  passa  en  Espagne.  Elle  mourut  à 
Bruxelles,  Icvctf octobre  1708.  La  troi- 
sième, Mahi?,  née  à  Rome,  en  1639, 
subjugua  le  cœnr   de  Louis  XIV  qui 
pensa  un  moment  ù  l'épouser;  unie  au 
prince  Colonna  (  vny.  )  ,  connétable  de 
ÎNaplcs  ,  elle  s'en  sépara  bientôt  et  mena 
une  vie  aventureuse  :  on  place  sa  mort 
en  1715.  La  quatrième,  Hortf.nse,  une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps , 
née  à  Rome,  en  1646,  fut  demandée 
en  mariage  par  le  roi  Charles  II  d'Angle- 
terre et  par  le  duc  de  Savoie;  mais  le 
cardinal  refusa  tant  d'honneur  et  lui  fit 
épouser  le  iils  du  maréchal  de  la  Meille- 
raye,  Armand -Charles  de  la  Porte,  sous 
la  condition  qu'après  la  mort  de  son  on- 
cle, il  prendrait  le  nom  et  les  armes  de 
Ma/arin.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  : 
Hortense  s'enfuit  à  Home,  et,  après  bien 
des  traverses,  elle  alla  se  fixer  en  Angle- 
terre, où  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d'une  foule  de  beaux  esprits,  tels  que 
Saint-  Réal,  Justel,  Vossius,  Leti,  Sainl- 
Évremond.  Elle  vécut  à  Londres  d'une 
pension  du  roi  d'Angleterre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  2  juillet  1699.  On  a  des 
Mémoires  sous  son  nom.  Sainl-Évre- 
mond  composa  son  oraison  funèbre  de  son 
vivant.  La  cinquième  nièce  de  Mazarin, 
Mahie-Anke,  née  à  Rome  en  1649,  fut 
mariée  à  Godefroi  de  La  Tour,  duc  de 
liouillon.  Sa  vie  fut  plus  heureuse  que 
celle  de  ses  deux  sœurs  Marie  et  Hor- 
tense; elle  fut  la  première  protectrice  de 
La  Fontaine  [voy-)  et  encouragea  les  gens 
de  lettres  dont  elle  aimait  le  commerce. 
Une  curiosité  ridicule  l'amena  devant  U 
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chambre  ardente ,  et  pbur  la  punir  dtf 
s'être  amusée  aux  dépens  de  ses  juges,  le 
roi  l'exila  à  >'érac.  Elle  mourut  à  Paris 
le  20  juin  1714.  Nous  retrouverons  le 
nom  de  Mancini  à  l'article  Niveiutais^ 
le  duc  de  INevers  étant  le  frère  de  ces  cinq 
femmes  célèbres.  L.  L. 

MANCIPATION.  On  distinguait, 
dans  l'ancien  droit  romain,  avant  Justi- 
nien ,  les  choses  mancipi  et  les  choses 
nec  mancipi.  On  comprenait ,  sous  Is 
première  dénomination,  les  héritages  ur- 
bains ou  ruraux,  situés  en  Italie,  et  les 
servitudes  qui  en  dépendaient.  On  y 
comprenait  aussi  les  esclaves  et  les  ani- 
maux domestiques,  qui  servent  comme 
bétes  de  trait  ou  de  somme.  Toutes  les 
autres  choses  étaient  dites  ncc  mancipi. 
La  raancipation  était,  d'après  le  droit 
civil,  l'un  des  modes  d'acquisition  de  la 
propriété  [mancipium)  des  choses  man^ 
ctpi.  C'était  une  vente  fictive  qui  se  fai- 
sait entre  deux  parties,  le  vendeur  cl  l'a- 
cheteur, en  présence  de  cinq  témoins 
pubères  et  citoyens  romains  et  d'un 
porte-balance,  appelé  UbripenSj  qui  de- 
vait réunir  les  mêmes  qualités.  Celui  qui 
voulait  acquérir  la  propriété  se  portait 
acheteur  en  termes  solennels,  et,  pour 
prix  de  la  vente,  remettait  au  vendeur  un 
lingot  d'airain,  dont  il  touchait  pré'ala- 
blement  la  balance  du  libripens  (G.afus , 
1,  Inst.  1 19). 

Les  choses  man^pi  pouvaient  être 
paiement  aliénées  par  l'autorité  du  ma- 
gistrat ,  en  introduisant  devant  lui  un 
procès  volontaire,  une  revendication  so- 
lennelle, dont  les  parties  convenaient 
d'avance ,  et  par  suite  de  laquelle  le  ma- 
gistrat adjugeait  la  chose  au  revendi- 
quant, dont  la  prétention  n'avait  pas  été 
contredite  (Gaïus  ,  2  ,  Inst.  24).  C'est  ce 
mode  d'acquisition  que  l'on  nommait 
injure  cessio^  mots  dont  l'inversion  n'est 
pas  admise.  E.  R. 

MANCO-CAPAC,  voy.  Iwcas,  Ti 
XIV,  p.  557. 

MANDAKLN,  mot  dérivé  de  l'indien 
mantriy  signifiant  consèil,  conseiller,  et 
qui  est  la  traduction  du  chinois  kuan. 
Sous  le  nom  de  mandarins^  on  comprend 
tous  les  lettrés  de  Tempire  du  Centre,  di- 
visés en  18  classes  ou  degrés,  en  dehors 
desquelles  sont  encore  un  grand  nombre 
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d^employés  non  -  i/ix<  ritSf  c'esl-à-dire 
surnuméraires  ou  qui  font  un  stage  préa- 
lable. Tous  les  mandarins  reçoivent  de 
l'empereur,  suivant  leur  ran^,  un  certain 
titre  donnant  droit  à  des  qualifications 
particulières  dont  jouissent  aussi  les 
membres  de  leur  famille.  A  la  tête  de 
toute  la  hiérarchie,  et  les  premiers  après 
Teropereur,  sont  les  c|uatre  conseillers 
privés  au  premier  degré  et  de  première 
classe,  appelés  aussi  Ui'/iio-cëj  ou  im- 
bus de  la  grande  ïcience  (de  la  science 
politique),  et  dont  deux  sont  Mandchous, 
deux  Chinois.  A  ces  quatre  principaux 
conseillers  de  la  couronne  qui  sont,  pour 
nous  servir  d'une  expression  des  annales 
chinoises,  les  pieds  et  les  mains,  les  yeux 
et  les  oreilles  du /i/s  du  Ciel  (de  l'empe- 
reur), on  adjoint  un  certain  nombre  de 
conseillers  du  second  rang,  fonctionnai- 
res supérieurs  dans  Tordre  administratif 
et  qui  ,  par  cette  raison  ,  sont  le  plus 
souvent  absents  de  Péking.  Il  y  a,  en  ou- 
tre, SIX  ministères.  S. 

MANDAT,  du  latin  mandatum.  Le 
mandat  est  un  contrat  par  lequel  une 
personne  confie  la  gestion  d'une  ou  plu- 
sieurs affaires  à  une  personne  qui  l'ac- 
cepte. On  appelle  mandant  celui  qui 
donne  le  pouvoir  d'agir  en  son  nom  ,  et 
mandataire  celui  qui  le  re<^"oit. 

Le  mandat  peut  être  donné  par  acte 
authentique,  ou  sous  seings  privés,  et 
même  verbalement.  Il  peut  être  pur  et 
simple,  à  terme,  ou  sous  condition.  Chez 
les  Romains,  ce  contrat  était  gratuit  de 
son  essence  (§13,  Inst.  de  mandata)  ; 
mais  aujourd'hui  les  parties  peuvent  con- 
venir d'un  salaire. 

mandat  est  ou  spécial^  et  pour  une 
affaire  ou  certaines  affaires  déterminées, 
ou  général^  et  pour  toutes  les  affaires  du 
mandant.  Le  mandat  conclu  en  termes 
généraux  n'est  présumé  contenir  que  le 
pouvoir  de  faire  les  actes  d'administra- 
tion. S'il  s'agit  d'aliéner ,  d'hypothéquer 
ou  de  tout  autre  acte  semblable,  le  man- 
dat doit  être  exprès.  Par  la  même  raison, 
le  pouvoir  de  transiger  ne  renferme  pas 
celui  de  compromettre. 

Le  mandataire,  en  acceptant  le  man- 
dat, contracte  l'obligation  :  1°  de  gérer 
l'affaire  dont  il  est  chargé  ;  2"  d'y  appor- 
ter tout  le  soin  qu'elle  exige  ;  3*^  enfin  , 
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Je  rendre  compte  de  sa  gestion.  II  n'est 
pas  tenu  de  gérer  l'af  faire  par  lui-roêiiic  ; 
il  peut,  si  cette  faculté  ne  lui  a  pas  été 
interdite,  se  substituer  une  personne, 
du  fait  de  laquelle  il  devient  responsa- 
ble. Il  est  soumis  à  la  même  responsabi- 
lité, dans  le  cas  où  il  a  reçu  le  pouvoir 
de  se  substituer  quelqu'un ,  si  persono» 
ne  lui  a  été  désigné,  et  si  l'individu  dont 
il  fait  choix  était  notoirement  incapable 
ou  insolvable. 

Le  mandant^  de  son  côté,  est  tenu  de 
rembourser  au  mandataire  les  frais  oc- 
casionnés par  l'exécution  du  mandat ,  et 
de  lui  payer  le  salaire,  s'il  en  a  été  pro- 
mis. Il  doit  lui  tenir  compte  des  avances 
faites  pour  le  même  objet,  avec  les  inté- 
rêts à  compter  du  jour  des  avances  con- 
statées, et  l'indemniser  des  pertes  qu'il  a 
essuyées  à  l'occasion  de  la  gestion.  Le 
mandant  est  tenu,  à  l'égard  des  tiers, 
d'exécuter  les  engagements  contracté* 
par  le  mandataire  ,  si  celui-ci  s'est  ren- 
fermé dans  les  bornes  du  mandat;  mais 
il  n'est  tenu  de  ce  que  le  mandataire  a 
fait  au-delà  qu'autant  qu'il  l'a  ratifié. 

Le  mandat  finit  :  1^  par  l'expiration 
du  terme,  ou  l'événement  de  la  condi- 
tion ;  2°  par  la  révocation  du  manda- 
taire. CeUe  révocation  a  lieu  tacitement 
par  la  constitution  d'un  nouveau  man- 
dataire pour  la  même  affaire;  3°  par  la 
renonciation  du  mandataire  ;  4''  par  i« 
mort  du  mandant;  6°  par  la  mort  du 
mandataire  ;  6^  par  la  faillite  ou  décon- 
fiture, soit  du  mandant,  soit  du  manda- 
taire ;  7  °  par  le  changement  d'état  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  si ,  toutefois ,  ce  change- 
ment influe  sur  leur  capacité,  comme  l'in- 
terdiction, le  mariage  de  la  femme,  etc.  ; 
8°  enfin,  par  la  cessation  des  fonctions 
du  mandant,  lorsqu'il  a  donné  le  man- 
dat en  une  qualité  qui  vient  à  cesser. 
Ainsi ,  le  mandat  donné  par  un  tuteur  , 
en  cette  qualité,  finit  avec  la  tutelle. 

£q  général ,  quand  le  mandat  finit 
par  une  cause  qui  est  ignorée  du  man- 
dataire ,  tout  ce  que  celui-ci  a  fait  daus 
cette  ignorance  est  valide.  Il  en  est  de 
même  ,  à  l'égard  des  tiers  ,  pour  les  en- 
gagements contractés  par  eux  de  bonne 
foi  avec  le  mandataire  (Code  civil ,  art. 
2008,  2009).  ,  E.  R. 

MANDAT  DE  coMPAnuTioiv,  de  dé- 
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>At,  6'amf.7*kr,  u'arrAt.  On  nomme 
ain.^i  des  ordonnance!»  du  juge  d'instruc- 
tion, ou  de  certains  autres  fonctionnai- 
res, en  vertu  descjuelles  une  per&onue  est 
maudée  à  comparaître,  est  arrêtée  ou  dé- 
posée dans  une  prisdn. 

On  appelle  mandat  de  comparution 
une  a>signation  spéciale  donnée,  au  nom 
du  juge  d'in«traction,  à  Pinculpé,  et  que 
et  magistrat  doit,  à  moins  de  motifs  gra- 
ves ,  décerner  de  préférence  au  mandat 
d'amener,  toutes  les  fois  que  Tinculpé 
est  domicilié  et  que  le  fait  est  de  nature 
k  n'entraîner  qu'une  peine  correction- 
nelle. 

Le  mandat  de  dépôt  est  l'ordre  en 
vertu  ducjuel  un  individu  est  déposé  dans 
une  maison  d'arrêt  pour  y  être  détenu 
jusqu'à  ce  que  la  chambre  du  conseil  ait 
prononcé.  Il  est  décerné  par  le  juge 
d'instruction,  le  procureur  du  roi  et  les 
officiers  de  police  judiciaire  auxiliaires 
du  second  de  ces  magistrats  (Code  d'in&tr. 
crim.,  an.  34,  49,  91,  100). 

On  entend  par  mandat  d'amener  l'or- 
dre donné  aux  agents  de  la  force  publi- 
que de  faire  comparaître  forcément  de- 
vant le  magistrat  l'individu  inculpé  d'un 
crime  ou  d'un  délit.  Ce  mandat  peut 
toujours  être  délivré  lorsqu'il  y  a  des 
motifs  suffisants  pour  déterminer  l'em- 
ploi de  cette  mesure  de  rigueur.  Il  fiait 
Pètre ,  1*>  lorsque  Pinculpé  fait  défaut 
sur  le  mandat  de  comparution;  2**  tou- 
tes les  fois  qu'il  s'agit  de  crimes,  et, 
en  outre,  dans  les  cas  indiqués  aux  art. 
92,  269,  355  et  462. 

Le  mandat  d'arrêt  peut  être  délivré 
dans  les  mêmes  cas  que  le  mandat  de  dé- 
pôt,  c'est-à-dire  lorsque  le  fait  de  la 
prévention  est  de  nature  à  emporter  une 
peine  aftlictive  ou  infamante,  ou  un  em- 
prisonnement correctionnel.  Il  n'est  dé- 
cerné par  le  juge  d'instruction  que  sur 
les  conclusions  du  ministère  public. 

Les  mandats  de  comparution,  de  dé- 
pôt, d'amener  et  d'arrêt,  sont  signés  par 
le  fonctionnaire  qui  les  délivre,  et  munis 
de  sou  sceau.  Le  prévenu  y  est  nommé 
on  désigné  le  plus  clairement  possible. 
Le  mandat  d'arrêt  doit  énoncer  en  outre 
le  fait  pour  lequel  l'arrestation  est  ordon- 
née, et  la  loi  qui  incrimine  ce  fait.  E.  R. 

MAND.iT  APOSTOLIQUE.  On 
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appelait  ainsi  un  rescrtt  du  pape  par  le- 
quel il  était  enjoint  à  un  collateur  ordi- 
naire de  conférer  le  premier  bénéfice 
qui  viendrait  à  vaquer  à  sa  collation,  à 
l'ecclésiastique  désigné  dans  le  mandat. 
On  s'accorde  à  attribuer  à  Adrien  IV 
(voy.)  celte  innovation  à  l'ancienne  dis- 
cipline de  l'Église.  I/usagp  des  mandats 
apostoliques  a  été  définitivement  aboli 
par  le  concile  de  Trente.  X. 

.MAKDCIIOITS  *,  peuple  de  l'Asie 
orientale,  d'ouest  sortie  la  dynastie  con- 
quérante qui  depuis  près  de  deux  siècles 
règne  en  Chine  (voy.).  Les  Mandchous, 
dont  les  tribus  nomades  sont  répandues 
sur  toute  la  vaste  région  qui  s'étend  au 
nord  de  la  Chine  et  de  la  Corée  (l'o)'.) 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amour 'vo^-.jj 
et  sur  le  bassin  de  ce  fleuve,  appartien- 
nent ,  par  leurs  cnraclères  physiques 
ainsi  que  par  le  lan^^age,  à  la  race  tun- 
gnuse  (î>o^.].  Ils  ne  lormcnl  plus  aujour- 
d'hui qu'une  seule  famille  avec  les  Duours 
ou  Doutrhëriy  autre  peuple  de  la  même 
race,  qui  habita  longtemps  le  territoire 
de  l'Amour  moyen  et  supérieur,  l'an- 
cienne Daourie. 

Ce  n'est  qu'en  1583  que  les  Mand- 
chous commencent  à  figurer  dans  Pliis- 
toire,  sous  l'empired'un  seul  chef  et  avec 
leur  nom  actuel;  mais  plusieurs  des  peu- 
ples compris  sous  cette  dcnominalioa 
collective  avaient  joué  un  grand  rôle  dans 
les  révolutions  de  cette  partie  de  l'Asie 
longtemps  auparavant.  Les  NinUc/u  ou 
Jûudchi  étaient  leurs  véritables  ancêtres, 
issus  de  la  même  souche  que  les  Kliiians, 
dont  la  domination  subsistait  depui»  907, 
et  dont  ils  étaient  tributaires;  ils  se  révol- 


tèrent contre  eux  en  1114,  anéantirent 
leur  puissance,  s'emparèrent  de  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  Chine,  en 
refoulant  vers  le  sud  la  dynastie  des 
Tsong,  et  y  élevèrent  le  puissant  empire 
des  Kin  ou  Khans  d'Alton  [voy.  Iloa- 
i)e),  en  1 125.  Les  Mongols  leur  étaient 

(•)  Cff  nom,  dit  M  Jarqiir»  .Sc  lunidt,  cé!èl>r« 
mnngntistr,  (>«t  d'origine  lK>ijd(lliii|ii'.  T)»n%  une 
Irttii-  <lr  fplicilatioii  de  prCMotée  au  khaa 

a  Mdukdao,  capitule  du  pays,  od  doone  à  ce 
kh  in  lu  qu<ili(i<-iUioa  de  Maadchoui'n  jtk»  kho- 
anfrti ,  i'r*t-ii-dirr  le  grand  einpprrur  M.<nd- 
chauk'ri.  Or.  MandrbouiVi  •igoilie  »ag<«»«r  et  e«t 
uoe  épithète  de  Buuddha.  L«  ooa  abrégé  Maad- 
cboii  »«rvit  a  dé«igaer  le  peuple.  5« 
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Inbnfaires,  mais  en  1208,  Tchinptiir- 
KtiAn  se  souleva  ronireeut,  les  vainquit 
et  les  soumit  à  un  tribut.  Plus  tprd , 
Oktaî  Khanatla<iua  de  nouveau  les  Kin 
abattus,  et,  en  1234,  il  détruisit  leur 
empire.  '  " 

t^»  Après  cet  événement,  les  Mandchous 
errèrent  dans  les  montagnes  sauvages 
qui  dominent  au  nord  la  Chine  et  la  Co- 
rée. Ce  n'e»t  qu'en  1610  qu'ils  tentèrent 
leurs  premières  inrur^tions  dans  le  cé- 
leste empire,  où  depuis  l'appât  d'un  ri- 
che et  facile  butin  les  ramena  sans  cesse, 
réunissant  promj>tement  autour  d'eux 
toutes  les  tribus  de  leur  race  et  mrmc 
des  hordes  mongoles.  Leur  nom  grandit 
-•rec  la  fortune  de  leurs  armes;  ils  enle- 
vèrent à  la  Chine  des  provinces  entières 
et,  après  quelques  inicrvalles  de  repos, 
Choun-Chi,  leur  chef,  à  la  suite  de  l'u- 
surpation de  Li,  contre  lequel  le  dernier 
des  Ming  avait  appelé  leur  secours,  ache- 
va la  conquête  de  l'empire,  en  1647,  et 
en  transnnt  le  trône  à  ses  descendants. 
Une  grande  partie  des  tribus  mand- 
choues s'établirent  alors  dans  le  pays 
conquis,  où  leur  influence  est  encore  au- 
jourd'liui  dominante  ,  et  où  It  contact 
permanent  avec  les  vaincus,  plus  avancés 
qu'ellesen  civilisation,  ne  tarda  pas  à  pro- 
duire dans  leurs  mrrurs  une  révolution 
complète,  et  à  hispirer  le  goût  des  lettres 
et  des  arts  à  des  hommes  qui  jusque-là 
n'avaient  pas  même  connu  l'écriture. 
D'autres  tribus,  restées  dans  le  pays  de 
leurs  ancêtres,  dont  elles  n'ont  pas  quitté 
le  genre  de  vie,  ont  été  considérablement 
renforcées  par  ces  tribus  du  nord,  dont 
il  a  déjà  été  question,  jointes  à  beaucoup 
de  peuplades  tungouses,  que  le  gouver- 
nement chinois  s'est  constamment  ap- 
pliqué à  attirer  sur  ses  terres  pour  com- 
bler les  vides  de  l'émigration  qui  suivit 
naturellement  la  concjuêle  du  grand  em- 
pire. Klaproth  en  énumère  en  tout  65, 
Comprises  sous  la  dénomination  de 
Mandchous  et  soumises  à  l'autorité  de 
l'empereur  de  la  Chine,  dont  la  domi- 
nation s'étend  sur  tout  le  cours  de  l'A- 
mour, depuis  l'ab.indon  formel  que  la 
Russie  a  fait,  en  1689,  de  toutes  ses  pré- 
tentions sur  ce  fleuve. 

Le  chamanismeest,en  général, professé 
par  cet  popaUtions,  qat  n'ont  encore 
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été  visitées  par  aucun  Européen,  et  par- 
mi lesquelles  un  certain  nombre  de  co- 
lons tributaires  de  la  Chine  sont  venus 
successivement  s'établir.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  langue  des  Mandihous  ,  le 
plus  cultivé  et  le  plus  répandit  des  idio- 
mes tungouses  {roy-  l'article  LiNcuiSTf»» 
QUE,  T.  XVI,  p.  675).  Devenue  la  lan- 
gfte  dominante  à  la  cour  de  Péking,  elle 
s'est  aussi  depuis  formé  une  littérature 
corfsistant  principalement  en  traductions 
du  chinois.  • 

La  Mawïichoukiï  ,  comprenant  la 
Danurie  chinnisc  ^  le  pays  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  les  limites  au  nord,  od- 
cupe  tout  le  versant  oriental  des  monis 
Solki,  où  s'abaisse  l'immense  plateau  de 
la  Haute- Aiiie.  Cette  contrée, dont  le  cli- 
mat, assez  rigoureux  au  nord  et  dans  les 
parties  élevées,  varie  beaucoup,  en  rai- 
son de  son  étendue,  produit,  au  midi,  le 
cyprès,  l'acacia,  le  saule,  l'abricotier,  le 
pécher  et  le  mûrier.  Le  blé  y  rend  le 
centuple  de  la  semence ,  et  le  ginseng  y 
croit  sur  toutes  les  montagnes.  Cette 
reinr  dfs  plantes,  comme  rappellent  les 
Chinois,  est  pour  eux  une  panacée  pré- 
cieuse. Outre  un  nombreux  gibier,  on  y 
trouve  des  bêles  féroces,  la  /.ibeline,  la 
civette,  l'once,  le  djiggétaï  et  le  cheval 
sauvage,  le  faisan,  et(5.  Le  fer,  le  jaspe  et 
la  nncre  de  perles  comptent  également 
parmi  les  productions.  Le  ('hati-Ym- 
À  lin,  ou  longue  Montagne  Blanche,  for- 
me, dans  le  sud  de  la  contrée,  la  barrière 
de  séparation  entre  la  Corée  et  la  Cihine. 
Ces  monts,  qui  ddmîneni  l'ancienne  pro- 
vince de  Léao-long,  aujourd'hui  Ching- 
kinp,  que  baigne  la  mer  Jaune  (''''J'.), 
renferment  le  pays  de  Ki,  où  le»  Mand- 
chous ont  pris  leur  origine,  et  sont  sacrés 
pour  eux  comme  le  berceau  de  leur  puis- 
sance. Cest  un  pays  rempli  de  beautés 
sauvages  et  de  charmes  alpestres,  dont 
l'empereur  Kien-Long  {yny  )  a  fait  un 
pompeux  éloge  dans  unê  poésie  compo- 
sée eu  l'honneur  de  Mnuhlcn  ,  qui.  en 
est  la  capitale,  et  qui,  antérieurement  à 
la  c«)nquêle,  avait  succédé  à  Ningouia, 
au  nord -est  de  la  Montagne- Blanche  , 
comme  siège  des  princes  mandchous, 
dont  elle  possède  les  tombeaux.  Kirin, 
sur  le  revers  septentrional  du  groupe 
et  sur  le  Songari ,  affluent  de  l'Amôui', 
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est  la  rt^sidence  du  gouverneur  chinois  de 
la  Mandcliouric,  et  la  ville  commerçante 
àe  Fon-Ilaon,  la  seule  porte  qui  donne 
entrée  eu  Corée.  C'est  à  Tsitsicar,  dans 
la  Daourie,  que  sont  envoyés  les  exilés 
de  la  Chine^  qui  fait  transporter  ses  crimi- 
nels à  INtngouta  et  à  Oula-Aighan.  Ch.V. 

MANDEMENT,  écrit  que  publie  un 
^véque  dans  Tétendue  de  son  diocèse,  et 
qui  se  termineordinairement  par  quelque 
prescription  ou  ordonnance  religieuse. 
De  nos  jours,  les  évéques  adressent  des 
mandements  aux  fidèles  en  prenant  poS' 
session  de  leurs  sièges,  tous  les  ans  au 
commencement  du  carême,  et  dans  tou- 
tes les  circonstances  importantes.  Z. 

MANDIBULES,  vo^.  Insectes  et 
Mâchoires. 

MANDOLINE  et  Mandore,  vay. 
Luth. 

MANDRAGORE,  genre  de  la  fa- 
mille  dessolanées  (i>ox.),  fameux  par  les 
vertus  merveilleuses  que  lui  attribuaient 
déjà  la  crédulité  et  la  superstition  des 
anciens,  et  dont  la  renommée,  grâce  aux 
charlatans,  n'est  pas  encore  éteinte  de 
nos  jours.  Les  fables  les  plus  absurdes 
s'étaient  accréditées  au  sujet  de  ces  plan- 
tes ;  on  se  plaisait  à  trouver  une  ressem- 
blance parfaite  entre  les  racines  des  man- 
dragores et  le  corps  humain;  on  assurait 
gravement  que  la  plante  poussait  des  gé- 
missements épouvantables  quand  on  l'ar- 
rachait de  terre  ;  cette  racine  était  un 
élément  indispensable  pour  la  composi- 
tion des  philtres  (vo^-.j,  et  pour  mille  au- 
tres pratiques  néfastes.  Du  reste ,  les 
mandragores  sont  du  nombre  des  narco- 
tiques les  plus  dangereux,  et  l'on  s'en  est 
servi  maintes  fois  pour  des  usages  crimi- 
nels*. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espè- 
ces; Linné  les  confondait  sous  le  nom 
A^atmpa  manr/ raf^ora  ;To\xrneÇort  avait 
fondé  sur  l'une  d'elles  son  genre  mtin- 
firagora,  qui  a  été  repris  par  les  bota- 
nistes modernes.  Ces  végétaux  habitent 
l'Europe  méridionale  et  l'Orient.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces,  acaules,  à  racine  tu- 
béreuse, grosse,  irrégulièrement  rameu- 
se ;  les  feuilles  sont  grandes,  pétiolées, 

(*)  Ou  «nit  que  In  mandmfore  n  tJonnc  »nn  ti- 
tre» une  fuinpu»c  comédie  île  Mscbiavcl  (ro/-)» 
9f  à  un  coate  de  La  Fontaine  qai  en  est  imité. 
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ondulées,  disposées  en  rosette  radicale. 
Les  (leurs  naissent  sur  de  longs  pédon- 
cules axillaires,  simples,  diffus  après  la 
floraison.  Le  calice  est  turbiné,  quinqaé- 
fide,  persistant.  La  corolle,  violette  ou 
d'un  jaune  livide,  est  en  forme  de  cloche 
à  cinq  lobes,  et  à  sa  base  s'insèrent  cinq 
étamines.  L'ovaire  est  à  deux  loges  mul- 
ti-ovulées,  couronné  d'un  long  style  fi- 
liforme, à  stigmate  terminal,  bilobé.  Le 
fruit  est  une  baie  charnue,  presque  rem- 
plie par  un  gros  placentaire  central  ;  les 
graines  sont  très  nombreuses,  réniformes 
et  comprimées.  Ép.  Sp. 

MANÈGE.  Ce  mot  a  différentes  ac- 
ceptions. Dans  l'équitation,  c'est  l'art  de 
dompter  et  de  discipliner  les  chevaux  ;  ce 
terme  s'applique  aussi  au  lieu  où  se  dres- 
sent les  chevaux  et  où  se  donnent  les  le- 
çons d'équitation  (voy.).  En  mécanique, 
manège  se  dit  de  toute  espèce  de  machine, 
tournant  sur  un  axe  vertical,  et  que  des 
animaux  font  mouvoir  dans  un  cercle 
horizontal.  D.  A.  D. 

MANES  (du  latin  manerct  rester). 
C'est  ce  qui  reste  de  l'homme  après  sa 
mort,  ce  qui  lui  survit,  son  âme.  Quis- 
que  suos  patimur  maneSy  a  dit  dans  ce 
sens  Virgile  (yE/i.,  VI,  743),  en  parlant 
des  peines  que  les  âmes  souffrent  aux  en- 
fers. Les  âmes,  ainsi  séparées  du  corps, 
s'appelaient  laresj  si  elles  étaient  bien- 
faisantes, et  si  elles  étaient  méchantes  ou 
funestes,  elles  s'appelaient  Icinure  ou 
larvœ.  Autrement  encore,  les  lares  (voy.) 
étaient  les  âmes  des  gens  de  bien,  qui  de- 
venaient les  prolecteurs  de  leurs  descen- 
dants ;  les  lémures  ou  larves  [voy.  )  étaient 
les  âmes  des  méchants  qui,  ayant  fait  le 
malheur  de  leur  famille  pendant  leur  vie, 
en  étaient  encore  le  fléau  après  leur  mort. 
Enfin,  on  appelait  généralement  mânes 
les  morts,  bons  ou  méchants,  par  euphé- 
misme ou  pour  se  les  rendre  favorables; 
la  superstition,  la  peur,  les  avaient  même 
divinisés,  comme  nous  le  voyons,  notam- 
ment sur  les  tombeaux  païens,  même 
dans  quelques  inscriptions  chrétiennes, 
qui  portent  :  Diis  manibus^  ou  simple- 
ment les  initiales  D.  M.  F.  D. 

MANÈS  ou  Mvwi,  voy.  MAWicnKK.ws. 

MANÉTIION  ou  Manœlhos  (la  for- 
me purement  égyptienne  parait  avoir  été 
Man'tho  ou  Man'thol)^  nom  de  plu- 
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siean  Égyptiens  dont  le  plus  célèbre, 
.  natifdeSeheunyle  et  grand-prêtre,  vivait 
du  tempsdePtoléméePhiladelphe, auquel 
il  dédia  une  histoire  d'Égypte  écrite  en 
grec.  Les  fragments  de  ce  livre  sont  pour 
nous  la  source  principale  de  la  chrono- 
logie égyptienne  [voy.  l'art.  Écyptk). 
Avant  la  conquête  de  TÉgypte  par  les 
Grecs,  les  temples  de  cette  contrée  ren- 
fermaient de  nombreux  documents  his- 
toriques sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'é- 
taient des  généalogies  royales,  ou  des  listes 
de  tous  les  princes  ensevelis  dans  ces  sanc- 
.tuaires;  il  y  avait  aussi  des  espèces  de 
poèmes  sur  les  plus  illustres  de  ces  mo- 
^  Barques.  C'est  d'après  ces  documents  que 
les  prêtres  de  Memphis  donnèrent  à  Hé- 
rodote un  aperc^ni  des  anciennes  annales 
.de  leur  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
,ait  existé  alors  une  véritable  histoire  d'É- 
<  §yP^'«  Manéthon  entreprit  de  l'écrire 
«pour  satisfaire  la  curiosité  des  rois  Lagi- 
.des,  et  fit  un  relevé  des  inscriptions  sa- 
crées. Selon  Josèphe,  elles  étaient  très 
précises,  car  elles  contenaient  le  nom- 
,  bre  d'années,  de  mois  et  de  jours,  que 
chaque  prince  avait  régné,  et  sa  taille 
^exacte.  Cependant,  dans  un  autre  pas- 
^Mge,  le  même  Josèphe,  voulant  repousser 
f  nue  «Mertion  de  Manéthon,  peu  flatteuse 
pour  les  Juifs,  dit  qu'il  a  inséré  dans  son 
histoire  des  récits  populaires  indignes  de 
croyance.  Il  est  probable  en  effet  que, 
y.pour  pallier  l'aridité  monotone  de  ces 
listes  royales,  Manéthon  avait  puisé 
^  quelques  récits  à  des  sources  moins  au- 
'f  thentiques.  Du  reste,  nous  ne  savons  pas 
•  ,  jusqu'à  quel  point  il  s'était  montré  judi- 
cieux dans  la  tâche  difficile  de  coordon- 
ner les  documents  conservés  à  Thèbes  et 
I  à  Memphis,  et  dans  les  autres  villes  qui 
^  avaient  été  à  diverses  époques  le  siège  de 
Tempire,  et  s'il  a  toujours  tenu  compte 
des  révolutions  ou  des  conquêtes  qui  ont 
pu  détruire  momentanément  l'uoité  du 
^  royaume.  L'histoire  de  Manéthon  était 
divisée  en  trois  livres.  11  commençait  par 
rapporter  le  règne  des  dieux  et  des  deuii- 
l^dîeux,  qui  comprenait  des  myriades  d'an- 
.  nées.  Celui  des  simples  mortels,  depuis 
f  Menés  jusqu'à  Alexandre,  divisés  en  30 
1^  dynasties,  embrassait  encore  un  espace 
d'environ  5,000  ans,  ce  qui  recule  l'ori- 
gioe  de  l'histoire  d'Ég^pte  bien  ai)-delà 
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I  du  déluge.  Par  ce  motif,  les  chronologis- 
tes  chrétiens,  Jules  Africain  et  plus  tard 
I  Eusèbe,  ont  cherché,  par  diverses  cou- 
I  pures  dans  le  livre  de  Manéthon,  à  faire 
,  coïncider  le  règne  de  Menés  avec  la  dis- 
persion des  peuples  au  temps  de  la  tour 
de  Babel.  Les  extraits  faits  par  ces  deux 
auteurs,  et  réunis  par  George  Syncelle  au 
VIII*'  siècle,  sont,  avec  le  passage  cité  par 
Josèphe,  tout  ce  qui  nous  reste  des  Egyp- 
tiaques  de  Manéthon.  Outre  les  mutila- 
I  tions  systématiques,  ce  texte  a  encore 
I  subi  de  la  part  des  copistes  de  nom- 
breuses altérations  dans  les  nombres  et 
les  noms  propres  étrangers.  Divers  sa- 
vants modernes,  d'après  une  idée  d'Eu- 
sèbe,  ont  travaillé  à  resserrer  l'antiquité 
égyptienne  dans  des  limites  plus  restrein- 
tes, en  supposant  des  dynasties  contem- 
poraines. Mais  ce  système  est  étranger  à 
la  pensée  de  Manéthon, et,  sans  lui  accor- 
der une  confiance  absolue,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  que  de 
chercher  à  rétablir  l'état  primitif  de  ce 
livre,  qui,  ayant  été  composé  en  grande 
partie  d'après  les  monuments  égyptiens, 
est  un  des  meilleurs  guides  pour  leur  in- 
terprétation, comme  l'ont  montré  les  tra- 
vaux de  Champollion  {yoy.  ce  nom  et 

HlKROOLYPHES). 

Il  nous  est  parvenu  un  poème  grec  en 
6  chants  sur  l'influence  des  astres  y  qui 
porte  le  nom  de  Manéthon.  L'auteur, 
dans  une  dédicace  à  un  roi  Ptolémée,  dit 
qu'il  a  pris  pour  guide  Pétosiris,  et  a 
voulu  montrer,  par  la  composition  de  ce 
poêrae  grec,  que  les  Égyptiens  n'éta>ent 
étrangers  à  aucune  science.  Gronovius, 
qui  a  publié  ce  poème  pour  la  première 
fois  (Leyde,  1698),  Lucas  Holstenius, 
Tynvhilte,  Dorville,  Heyne  et  les  der- 
niers éditeurs,  MM.  Ast  et  Rigler  (  Co- 
logne, 1832),  ont  discuté  la  question  de 
l'antiquité  de  ce  livre,  qui,  d'après  quel- 
ques licences  métriques  et  surtout  des 
particularités  astronomiques,  ne  parait 
pas  remonter  à  l'époque  de  Ptolémée 
Philadelpbe:  ainsi  il  n'appartiendrait  pas 
au  Manéthon  auteur  des  É^yptiaqucs. 

Suidas  cite  un  autre  Manéthon,  prêtre 
égyptien,  natif  de  Mendes,  qui  avait  écrit 
sur  la  confection  de  l'encens.  W.  B-T. 

MA\FRED  ou  MAiNraoi,  prince  de 
Tarente,  fils  de  l'empereur  Frédéric  CL 
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(vOf.)  et  de  la  belle  Blanche,  fille  du 
comte  Roniface  Lancia,  naquit  en  1231, 
et  fut  chargé,  à  la  mort  de  son  père,  du 
gouvernement  de  Tllalic  en  l'absence  de 
Conrad  IV  (voy.  HoHKK.sTAUFr.rf  ^  La 
haine  d'Innocent  IV  (i^oy.)  lui  fournit 
bientôt  Toccasion  de  déployer  son  habi- 
leté et  son  énergie.  Il  comprima  la  ré- 
volte que  le  pape  avait  excitée  et  remit 
PApulie  pacifiée  aux  mains  de  «on  frère 
Conrad.  Ce  service  aurait  dû  cimenter 
Tunion  de  ces  deux  princes;  mkis  la  ca 
lomnie  ne  tarda  pas  à  les  diviser.  Les 
plus  proches  héritiers  du  trône  étant 
morts,  on  accusa  IManfred  de  les  avoir 
empoisonnés,  et  cette  accusation  fut  re- 
nouvelée avec  plus  de  force  encore  lors- 
que Conrad  lui-même  descendit  dans  la 
tombe,  le  21  mai  1254.  Il  est  pourtant 
permis  de  ne  pas  le  croire  coupable  de 
ce  crime,  lorsqu'on  voit  les  grands  de 
Tempirc  lui  confier  la  tutelle  de  son  ne- 
veu Conradin  ivoy.  CoNn.vi)  V}.  Le  pape 
n'avait  d'ailleurs  pas  hésité  à  jeter  sut 
Conrad  lui-m<*me  les  soupçons  du  meur- 
tre de  ses  propres  enfants,  et  l'on  ne  doit 
pas  oublier  la  haine  acharnée  de  la  cour 
de  Rome  contre  tous  les  descendants  de 
Frédéric  II,  haine  qui  se  manifesta  contre 
Manfred  par  unesenl|^ce  d'excommuni- 
cation. Manquant  d'argent  pour  payer  ses 
troupes  et  voyant  plusieurs  vassaux  de 
l'empire  prêts  à  premlre  lej  armes,  ^lan- 
frcd  dut  entrer  en  négociations  avec  le 
pape,  le  27  septembre  1254.  Il  reconnut 
tenir  ses  possessions  comme  fief  immé- 
diat du  Saint-Siège,  et  à  ce  prix  l'excom- 
munication fut  levée.  Mais  la  réconcilia- 
tion ne  fut  qu'apparente.  Le  pape  trouva 
bientôt  un  prétexte  pour  recommencer 
les  hostilités.  Manfred  ayant  défiil  les 
soldats  de  ri%^lise  à  la  bataille  de  Foggia, 
le  2  décembre  1254,  cette  victoire  lui 
soumit  toute  l'Apulie  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Calabre.  Hors  d'état  de  lui 
résister,  Alexandre  IV,  successeur  d'In- 
nocent, fit  offrir  le  n)yaume  d'Apulie  au 
prince  Edmond,  fils  de  Henri  III  d'An- 
gleterre, tout  en  essayant  d'aniuser  son 
redoutable  ennemi  par  de  belles  pro- 
messes; mais  Manfred  ne  tomba  pas  dans 
le  piège.  Des  l'an  1257,  il  s'était  rendu 
maître  de  tout  le  royaume  des  Deux-Si- 
rlles  ;  le  liruit  d«  la  mort  de  Conradiil  s*é- 


tant  répandu,  il  se  fit  proclamer  roi  à 
Palerme,  le  1 1  août  1258,  et  lorsque  cette 
nouvelle  fui  démentie,  il  refusa  de  dépo- 
ser la  couronne.  Le  pape  l'excommunia 
de  nouveau  avec  tousses  partisans,  parmi 
lesquels  on  comptait  les  premiers  prélats 
du  royaume.  Manfred,  de  son  côté,  s'al- 
lia avec  les  Gibelins  de  Toscane  (  roy. 
Glf.lfks  f.t  GiBr.i.ii»s,T.  XMI,  p.  226). 
Après  la  mort  d'Alexandre,  Urbain  IV 
continua  la  même  politique  contre  Man- 
fred. En  1 263,  il  appela  Charles  d'Anjou 
(vny.)y  frère  de  .saint  I^uis,  en  Italie  et 
lui  donna  l'investiture  des  royaumes  de 
IVaples  et  de  Sicile.  Manfred  marche  aus- 
sitôt contre  Rome  et  oblige  le  pape  à  s'en- 
fuir à  Pérouse  où  il  mourut  (2  oct.  1 264], 
Clément  IV,  son  successeur,  ne  se  montra 
pas  moins  intraitable;  il  repoussa  toute 
proposition  d'accommodement,  et  le  6 
janvier  1266,  il  couronna  à  Rome  Char- 
les d'Anjou  La  trahison  du  comte  Richard 
de  f!ascrta  livra  à  celui-ci  le  passage  du 
Garigliano,  et  le  26  février  1266,  la  ba- 
taille de  Bénévent  le  débarrassa  de  son 
compétiteur.  Manfred  y  périt.  Quelques 
jours  après,  on  retrouva  son  corps  cou- 
vert de  blessures  et  on  le  jeta  dans  une 
fosse  près  du  pont  de  Bénévent.  L'arche- 
vêque de  Cosenza  le  fit  déterrer  plus  tard 
et  transporter  dans  une  vallée  aride  >ur 
les  confins  de  l'Abruz/e  et  du  Picenum, 
mais  sans  lui  accorder  la  sépulture  ecclé- 
siastique à  cause  de  l'excommunication 
qui  avait  été  prononcée  contre  lui.  ' 

Les  historiens  de  l'Église  ont  repré- 
senté comme  un  monstre  ce  prince  <ju'il 
faut  placer  parmi  les  souverains  les  plus 
remarquables  de  son  siècle,  tant  par  ses 
talents  militaires  que  par  la  sagesse  de 
son  administration  et  la  protection  qu'il 
accorda  aux  lettres.  Doué  d'une  beauté 
peu  commune,  d'un  caractère  enjoué, 
plein  de  douceur  et  d'amabilité,  libéral, 
instruit  et  brave,  on  peut  dire  qu'il  pos- 
sédait toutes  les  qualités  comme  il 
avait  tous  les  défauts  de  son  illustre  père. 
Sous  son  gouvernement  ferme  et  énergi- 
que, le  royaume  des  Deux-Siciles  joliit 
d'une  prospérité  qu'il  dut  vivement  re- 
gretter depuis.  C'est  Manfred  qui  a  fait 
construire  le  port  de  Salcrne  et  qui  a 
fondé  la  ville  de  Manfredonia.  A  l'cx- 
ceptioD  de  sa  fille  Consiahce,  qui  épousa, 
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rent  tes  prétenlîoDs  des  princes  espa- 
gnols sur  la  couronne  de  Naple**,  tmife 
M  famille  partagea  son  funesie  destin.  Sa 
femme  moarat  de»  mauvai»  traitements 
qa'etia  est  i  MuflTrir.  Sa  fille  Bôntrix 
passa  18  ans  en  prison,  et  Sfs  irois  fils, 
doni  l'un, Henri, fulavtMiî^l»^,  restèrenl  31 
ans  dans  les  fers  sans  aucune  communi- 
cation avec  l«  rc&te  do  monde.^  Foir  F. 
de  Réwïttr,  Hiftûire  def  JSohenstaufen, 
t.  IV.  r.  L.  m. 

MANGANÈSE.  C'est  un  métal  dont 
les  propriétés,  déjà  connues  de  Pou 
(1737j  et  de  Gabn,  fureot  constatées 
par  Scbeeli  (1782)  et  par  Bergnnann. 
Observé  d'abord  à  l'état  d'oxyde,  il  fui 
d('iiî:né  soiis  le  nom  de  i/uif^nr.sie  noire. 
Gahti  étant  parvenu  ensuite  à  réduire 
eet  oxyde,  le  métal  qa*U  obtint  prit  le 
nom  de  magnésium,  qui  fut  changé  plus 
tard  en  celui  de  manganum,  mangane- 
siuiriy  d'où  l'on  a  fait  mn/i'^nncse. 

Lie  nianganèje  se  lenconire  a»5ez  fré- 
quemment dans  la  nature,  mais  presque 
toujours  à  l'état  d'oxyde  ;  on  ne  le  trouve 
jamais  à  l'état  natif,  tant  eçt  ^rrnulp  sa 
tendance  à  s'unir  avec  l'oxygène.  Ce  mé- 
tal, tjui  ne  s'obtient  qu'à  une  très  forte 
chaleur,  en  décomposant  son  oxyde  par 
te  charbon 9  est  d'un  gris  blanc,  d'une 
texture  grenue,  très  dur,  néanmoins  a'^- 
sez  cassant  pour  se  pulvériser  facilement 
dans  un  mortier.  Il  est  doué  d'un  faible 
éclat  métallique;  «on  poids 8péci6que est 
de  8.0|S$it  décompose  l'eau  à  une  tem- 
pérature rouge  ;  i!  n'entrr  en  fusion  qu'à 
environ  IGO"  du  pjrometre  de  Wedg- 
wood.  Exposé  à  Taction  de  l'oxygèue  et 
de  l*air  sec»,  à  la.  température  ordinaire, 
il  o*éprouve  pas  <te  changement  ;  mais  il 

s'rfllère  bientôt  lorsque  ces  ^^7.  sont  bu- 
mides  ;  il  se  ternit  et  se  convertit  en  une 
poudre  BOtre.  Le  manganèse  forme  plu-  * 
sieur»  combinaisons  avec  Uoiyg^ne;  c*cst 
celle  de  ces  combinaisons  qni  renrerme  le 
plus  de  ce  gaz,  et  que  l'on  nnmnif,  pour 
cette  raison,  pproxyde^  ^ui  est  employée 
dans  les  arts.." 

Le  plus  grandi  usage  dû  perosyàis  <ïe 
manganèse  est  pour  1».  prépeniion  du 

chlore (voy.),  qnî  se  produit  en  meffant 
foxyde  en  contact  avec  l'acide  chJorhj- 
drique.  A  Taide  de  U  chaleur,  le* 


puisaants  le  fost  passer  à  Télat  &  pro- 

toxyde  et  forment  des  combinaisons  avec 
lui  J  ceppndîuïf  ,  r.H  Ïde  otlrnun'  %\{;  l'at- 
taque pasj  maii  si  l'un  ajoute  uti  peu  de 
sucre ,  il  se  dégage  une  énorme  quantité 
d'acide  carboni<|ue,  formé  aux  dépens 
du  carbone  du  surre  et  d'une  portion 
d'oxvj^ène  de  l'owde,  et  il  se  produit  un 
nitrate.  Le  peroxyde  de  manganèse  est 
en  aigulltea  friables,  qui  ont  l'éclat  mé- 
tallique, et  tachent  les  doigts  en  noir; 

on  le  rencontre  rarement  pur;  mais  c'est 
surtout  lorsqu'il  est  mélangé  de  rnr  ho- 
nate  calcaire  que  son  usage,  pour  la  pré- 
paration du  chlore,  présentis  de  notabict 
i  ncon  vénients.  On  se  sert  encore  de  Poxy* 
de  de  mnnpfinèse  pour  colorer  le  verre 
et  la  porcelaine  en  violet  ;  et,  chose  fort 
remarquable,  il  est  employé,  sous  le  nom 
étiav(m  des  verriers^  pour  blanchir  le 
Terre  coloré  dans  certains  cas.  Le  man- 
ganèse a  également  été  infroiluit  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes  pour  donner 
aux  tissus  ces  couleurs  qui  ont  été  dêii- 
gnées  aoQS  te  nom  de  solitaires.  V.  S. 

AlANGLfEll.  mangliers  ou  pa^ 
It'tuvifrs  constituent  le  genre  rliiznphoraf 
appartenant  à  la  famille  des  lurantha- 
cées.  Ce  sont  des  arbref  propres  à  la  zonç 
équatoriale,  où  ils  forment  des  forêts  im- 
pénêtrables  sur  les  plages  que  baignent 
les  tlfjts  de  la  marée  hante;  la  .singularité 
de  leur  manière  de  croître  fait  l'un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  flore 
de  ces  régions.  Le  tronc  de  ces  végétaux 
bizarres  repo&e  sur  un  grand  nombre  de 
lon^'ies  racines,  semlilables  à  des  arcs- 
boutants,el  qui  âclèvent  au-dessus  de 
la  surface  du  aol  \  il  se  couvre,  en  outre, 
d'autres  racines  dans  presque  toute  la 
longueur;  les  branches  émettent  égale- 
ment desracinesqui  atteignent  la  vase, s'y 
fixent,  et  finissent  par  se  convertir  ep 
nouveaux  troncs.  La  graine  commence  à 
germer  longtemps  avant  que  le  frnîi  se 
d^ache  du  rameau  qui  lui  a  donné  naiS- 
«anoe;  la  radicule  de  Tembryon  perce 
le  périçar|)e,  et  elle  atteint  souvent,  da 


pieds  de  toiiig.  Les 


,uans 
furéb 


Tair,  plusieurs 

de  mangliers  servcnt.de  démênrei  une 

quantité  prodigieuse  d*oiSeaux  aquaii- 
qties  et  de  crn-itacé*  ;  mais  elles  sont  aussi 
infestées  de  muu.«i<|ui/e8  et  d'autres  iosec- 
I  lc«  nalféisants. 
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L'une  des  es^tùres  les  plus  communes, 
et  que  le  nom  de  manglier  désigne  plus 
spécialement,  est  le  r/uzop/iora  mangle^ 
qui  abonde  aux  Antilles,  ainsi  que  sur  le 
lilloral  du  golfe  du  Mexique ,  de  la 
Guiane  et  du  Brésil.  Cet  arbre,  qui  a 
des  branches  longues,  inclinées  et  touf- 
fues, atteint  environ  50  pieds  de  haut; 
les  feuilles  sont  longuesde  3  à  6  pouces,  un 
peu  charnues,  opposées,  pétiolées,  obo- 
vales-oblongues,  obtuses,  très  entières, 
parsemées  de  points  noirâtres;  les  pédon- 
cules naissent  aux  aisselles  des  feuilles  et 
portent  chacun  deux  ou  trois  fleurs  ;  le 
calice  est  jaunâtre,  fendu  en  4  à  13  lo- 
bes; les  pétales  sont  petits,  blancs,  li- 
néaires, en  même  nombre  que  les  lobes 
du  calice.  Le  fruit,  de  même  que  l'écorce 
de  l'arbre,  sert  au  tannage.       Éd.  Sp. 

MANGOUSTAN,  voy.  Makouisr  et 

GUTTIFÈRF.S. 

MANGOUSTE,  du  genre  vivera  y 
voy.  Civette  et  Ichneumow. 

MANGUIER  {mangisera  indicayX^.). 
Le  manguier  est  l'arbre  fruitier  le  plus 
généralement  cultivé  dans  l'Asie  équato- 
riale,  d'où  il  a  été  transporté  aux  Antil- 
les et  en  d'autres  établissements  colo- 
niaux du  nouveau  continent.  Cet  arbre 
fait  partie  de  la  famille  des  térébintha- 
cées;  il  atteint  la  taille  du  chèiie;  ses 
branches,  quoique  très  grosses,  sont  fra- 
giles au  point  de  rompre  facilement  sous 
le  seul  poids  des  fruits;  les  feuilles  sont 
longues  deG  àSpouces,  sur  environ  2  pou- 
ces de  large,  coriaces,  glabres,  d'un  vert 
foncé,  lancéolées  ou  oblongues-Iancéo- 
lées,  très  entières,  pétiolées,  agrégées  en 
rosette  à  l'extrémité  des  ramules;  les 
fleurs,  petites  et  d'un  jaune  verdàtre, 
naissent  en  panicules  terminales  ;  le  ca- 
lice est  à  5  folioles  caduques  ;  la  corolle  à 
5  péules  étalés;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  5,  dont  une  seule  fertile  ;  le 
fruit,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  man- 


de térébenthine  qui  ne  plait  guère  aux 
Européens;  d'autres  sont  sucrées,  aci- 
dulés et  relevées  d'un  arôme  délicieux. 
Les  variétés  les  plus  estimées  sont  :  le 
mango  vert,  le  mango-prune,  le  mango- 
pèche  et  le  roango-abricot  ;  ces  fruits,  à 
ce  qu^on  assure,  ne  le  cèdent  qu*au  man- 
goustan^ et  aux  meilleures  variétés  d'a- 
naiias.  Les  mangues  passent  pour  un  ali- 
ment très  sain  ;  on  les  mange  soit  san» 
préparation,  soit  en  les  arrosant  de  via 
sucré ,  soit  confîtes  ;  elles  possèdent  des 
propriétés  dépuratives  et  anti-scorbu- 
tiques. L'amande  de  la  graine  est  très 
amère  :  les  Hindous  l'emploient  comme 
vermifuge.  Éd  Sp. 

MANIIELM,  ancienne  capitale  du 
Palatinat,  aujourd'hui  chef-lieu  du  cer- 
cle du  Bas-Rhin,  dans  le  grand-duché  de 
Bade  (wj.),  compte  2  4 ,000  hab.  Elle  est 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  au  confluent 
du  Neckar  avec  ce  fleuve.  Un  pont  de 
bateaux  établit  la  communication  entre 
les  deux  rives  du  Rhin  ;  celles  du  Neckar, 
qui  coule  au-dessous  de  la  ville,  sont 
jointes  par  un  autre  pont  en  pierres.  Mao- 
heim  est  une  des  villes  les  plus  réguliè- 
rement bâties;  elle  est  de  forme  ovale  et 
divisée  en  1 12  carrés,  par  1 1  rues  par- 
faitement percées  et  bien  espacées,  que 
10  autres  rues  pareilles  coupent  à  angles 
droits.  Autour  de  la  ville,  de  riants  jar- 
dins couvrent  le  terrain  qu'occupaient 
autrefois  les  fortifications.  Sur  la  place 
d'armes,  s'élève  une  fontaine  que  déco- 
rent plusieurs  statues  en  bron/e,  fondues 
parCrepello.  Un  groupe  en  pierre,  chef- 
d'œuvre  de  Van  der  Brand,  orne  la  belle 
et  grande  place  du  marché.  Le  palais  du 
grand-duc,  un  des  plus  vastes  de  l'Alle- 
magne, a  7  GO  pieds  de  longueur  et  forme 
tout  le  côté  de  la  ville  tourné  vers  le 
Rhin.  Il  se  compose  de  3  corps  de  bâti- 
ments carrés,  derrière  lesquels  s'étend  , 
en  partie  le  long  du  fleuve  et  dans  un 


gue  ou  mango,  est  un  drupe  très  varia-  '  circuit  assez  considérable,  un  parc  an- 
ble  quant  à  la  forme,  au  volume  et  à  la  glais  servant  de  promenade  aux  habitants, 
couleur;  la  chair  est  succulente;  il  con-     L'aile  gauche  fut,  aux  murs  extérieurs 


tieut  un  noyau  solitaire,  comprimé, 
évalve,  uniloculaire ,  hérissé  de  longues 
pointes  ligneuses  et  entrecroisées. 

On  possède  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  mangues,  de  qualité  et  de  sa- 
veur très  diverses.  Plusieurs  ont  un  goût  '  (vo/.  c«t  «rticle). 


près,  consumée  par  le  feu  pendant  le 
siège  de  1795.  L'aile  droite,  cooslruite 

(•)  Lr  mangouitao,  qu'il  ne  f»iit  pa»  fonfon- 
dre  iTec  le  inMOgue,  ett  le  fruit  du  Gmrcima 
m*itgoit4tna ,  arbre  de  la  fumille  de»  gqtùferei 


tu 
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par  l'électeur  Charles-Théodore,  et  con- 
sacrée dès  Porigine  aux  sciences  et  aux 
arts,  renferme  une  galerie  de  tableaux, 
tin  cabinet  «l'histoire  naturelle,  une  col- 
lection de  plâtres  et  d'antiquités  ,  enfin 
une  bibliothèque;  mais  ces  collections, 
autrefois  riches,  ont  été  singulièrement 
réduites  depuis  que  Manheim  a  changé 
de  domination.  Parmi  les  édifices,  on 
distingue  l'ancien  collège  et  IVglise  dite 
des  Jésuites,  surmontée  d'un  dôme  orné  à 
l'intérieur  de  belles  peintures  à  fresque, 
l'arsenal,  la  Bourse  et  le  théâtre  avec  une 
belle  salle  de  bal.  On  sait  que  les  premiè- 
res représentations  des  plus  célèbres  dra- 
mes de  Schiller  ont  illustré  cette  scène. 
Manheim  possède,  en  outre,  un  gymnase, 
un  obsenatnire ,  une  nouvelle  douane 
spacieuse  et  d'une  belle  apparence,  etc. 

Grâce  à  sa  situation  sur  deux  grandes 
rivières,  Manheim  a  vu  prendre  une  cer- 
taine importance  i  son  commerce  , 
qu'augmente  encore  l'accession  du  grand- 
duché  aux  douanes  allemandes.  Cette 
ville  sert  d'entrepôt  au  transit  qui  s'effec- 
tue entre  la  Suisse,  le  Wurtemberg  et  la 
Hollande.  Elle  fait  aussi  le  commerce  des 
denrées  coloniales  et  des  produits  de 
son  sol ,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les 
tabao,  le  houblon,  les  céréales,  les  vins, 
les  graines  oléagineuses,  etc.  L'espèce  de 
liqueur  d'anis  édulcorée,  appelée  eau 
de  Manheim^  est  renommée.  L'industrie 
y  fait  aussi  des  progrès  sensibles.  Déjà 
Manheim  possède  des  raffineries  de  sucre, 
des  manufactures  de  tabac  ,  un  atelier 
pour  la  construction  des  machines  ,  etc. 
On  j  fabrique  aussi  des  tabatières  en 
chrysocale  connu  sous  le  nom  d'or  de 
Manheim.  Un  chemin  de  ferlie  Manheim 
avec  Heidelberg  [voy.).  On  s'occupe  ac- 
tivement de  celui  qui ,  par  Kehl,  doit 
unir  Manheim  à  Strasbourg  et  à  Bâie. 
Un  double  service  de  bateaux  à  vapeur 
remonte  et  descend  le  Rhin  pendant 
toute  la  belle  saison.  Chaque  année,  un 
grand  nombre  d'étrangers,  attirés  par  la 
beauté  et  les  agréments  de  cette  ville, 
viennent  y  fixer  leur  séjour. 

Vn  château  -  fort  que  l'électeur  Fré- 
déric IV  fit  construire,  en  1606,  dans  le 
village  de  Manheim,  fit  de  celui-ci  une 
ville  que  des  réfugiés  des  Pays-Bas,  chas- 
léi  de  leur  pays  par  les  persécutions  re-» 
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ligieuses,  peuplèrent  en  majeure  partie. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  durant  la 
guerre  de  Trente-Ans,  elle  fut  entière- 
ment détruite  en  1688,  après  un  siège 
de  1 7  jours ,  sort  qu'éprouvèrent  égale- 
ment, par  les  ordres  de  Louvois,  11 
autres  villes  du  Bas-Palatinat.  L'ayant  re- 
construite, en  1699,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume  la  fit  fortifier  à  la  Coehoorn. 
Il  en  fil  sa  résidence  en  1720,  et  lors  de 
la  translation  du  siège  du  gouvernement 
à  Munich,  en  1777,  on  chercha  à  dé- 
dommager Manheim  par  la  création  de 
plusieurs  établi'sements  scientifiques.  En 
1801,  la  ville,  dont  les  fortifications 
avaient  été  rasées,  échut  aux  souverains 
de  Bade  par  le  traité  de  paix  de  Luné- 
ville.  C.  L.  m. 

MANICIléEIS'S,  disciples  de  Msvis 
ou  Maki,  sectaire  du  m*  siècle  de  J.-C. 
Conduit  en  Perse,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, en  qualité  d'esclave,  Manès  s'y 
livra  à  des  études  mystiques  qui  bientôt 
firent  naître  en  lui  la  prétention  de  ré- 
former le  christianisme.  Son  système,  qui 
offre  un  singulier  mélange  du  dualisme 
chaldéen  et  des  mystères  gnostiques 
[voy.  Dualisme  et  Ghosticisme  ),  était 
propre  à  séduire  les  imaginations  des 
Perses.  Il  se  fit  en  peu  de  temps  une  si 
grande  réputation  qu'elle  arrivajusqu  'aux 
oreilles  du  roi  Sapor,  qui  lui  confia  le 
traitement  d'un  de  ses  fils;  mais  ce  jeune 
prince  étant  mort  entre  ses  mains,  il  fut 
jeté  en  prison.  Cependant  il  parvint  à 
s'échapper  et  se  retira  en  Mésopotamie  oit 
il  convertit  à  sa  doctrine  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens.  Ses  succès  excitèrent  les 
soupçons  de  la  cour  de  Perse,  et  Varanès 
le  fit  mettre  à  mort,  l'an  277  de  J.-C. 

Le  manichéisme  n'est  guère  chrétien 
que  de  nom  :  aussi  rejetait-il  non-seule- 
ment l'Ancien-Testament,  mais  le  Nou- 
veau presque  tout  entier.  Il  admettait 
deux  principes  indépendants  :  l'un,  le 
bon  principe  ou  le  Dieu  de  la  lumière, 
l'autre,  le  mauvais  principe,  le  hylèy  le 
démon,  ou  le  principe  des  ténèbres.  De 
ces  deux  principes,  selon  Manès,  sont 
émanés  une  immense  quantité  d'éons  ou 
d'esprits  élémentaires  qui  leur  ressem- 
blent et  qui  habitent  dans  cinq  éléments 
ou  sphères.  Pendant  des  siècles,  le  prince 
des  ténèbres  ignora  l'existence  du  royaume 
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de  la  lumière  ;  mais  il  n^en  fut  pas  plus 
tôt  informé  qu'il  résolut  de  se  le  sou- 
mettre. Le  Dieu  de  la  lumière  lui  opposa 
une  armée  commandée  par  le  premier 
homme,  mais  avec  si  peu  de  succès  que  le 
démon  et  ses  éons  s'emparèrent  d'uoe 
partie  de  la  lumière  et  uiôme  de  Jésus, 
fils  du  premier  homme.  Le  Saint-Espril 
fut  plus  heureux,  il  vainquit  le  priuce 
des  ténèbres  et  créa  la  terre.  Afin  de  se 
irenger  en  introduisant  le  mal  dans  le 
monde,  le  démon  créa  de  son  côté  nos 
premiers  parents  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  sensitive  appartenant  à  la  ma- 
tière ténébreuse  et  d'uneàme  raisonnable, 
particule  de  cette  lumière  engloutie  dans 
la  lutte  par  le  prince  des  ténèbres.  Dieu 
envoya  son  fils  Christ  sur  la  terre  pour 
délivrer  ces  âmes  formées  de  la  lumière 
divine.  Ce  sauveur  parut  dans  le  monde 
sous  l'apparence  d'un  être  humain;  mais 
sa  vie  et  sa  pas&ion  n'eurent  rien  de  réel  : 
ce  furent  comme  des  exemples  offerts  aux 
bonimeit  pour  leur  apprendre  qu'ils  ne 
peuvent  arriver  à  la  lelicilé  céleste  qu'à 
travers  les  privations  et  la  mort.  Avant 
de  quitter  ses  disciples,  il  leur  promit  de 
leur  envoyer  le  Paraclet  ou  le  Conso- 
lateur, et  cette  promesse  était  réalisée 
dan^  .^a  personne  de  Manès,  qui  était 
venu  annoncer  la  vérité  aux  hommes  sans 
lypea  et  sans  figures. 

Après  la  mort,  les  âmes  doivent  être 
purifiées  par  l'eau  et  le  feu  ;  il  n'y  a  point 
de  résurrectiou  des  corps.  Les  âmes  pu» 
rifiées  entrent  proinpiement  dans  Je 
royaume  de  la  lumière  ;  celles  qui  négli- 
gent l'œuvre  de  leur  purification  passent 
dans  des  corps  d'animaux  et  n'arrivent  à 
la  félicité  céleste  qu'après  de  nombreuses 
transmigrations  ;  quelques-unes  plus  en- 
durcies sont  condamnées  aux  peines  de 
l'enfer.  Dès  que  la  plus  grande  partie  des 
iines  aura  été  délivrée  et  introduite  de 
nouveau  dans  la  région  de  la  lumière,  le 
monde  sera  consumé  par  le  feu,  le  prince 
des  ténèbres  et  ses  éons  rentreront  dans 
leur  séjour  de  (énèbreu,  et  pour  les  em- 
pêcher de  recommencer  la  guerre.  Dieu 
entourera  la  région  de  la  lumière  d'une 
garde  iuviucible  composée  des  âmes 
déchues. 

La  morale  des  manichéens  était  par- 
filileatei^t  d'accord  avec  dugMuiiique. 


Ils  le  divisaient  en  deux  classes,  les  t'ius 
et  les  auditeurs.  Les  premiers  devaient 
s'abïlenir  de  vin,  de  viande  et  de  toute 
nourriture  animale,  de  la  piusique,  du 
mariage,  et  en  général  de  toutes  les  jouis- 
sauces  qui  naissent  de  la  satisfaction, 
même  modérée,  de  nos  penchants  natu- 
rels. Ils  ne  devaient  rien  posséder  en 
propre  et  passer  toute  leur  vie  dans  la 
contemplation.  Les  auditeurs  n'étaient 
pas  astreints  à  une  règle  aussi  sé\ère  ;  ce- 
pendant ils  devaient  se  nourrir  de  leur 
travail,  eux  et  les  élus,  et  chercher  le 
bonheur  dans  la  pauvreté. 

Les  manichéens  avaient  à  la  tête  de 
leurs  assemblées,  sous  la  direction  suprê- 
me de  Manès  et  de  ses  douze  apôtres,  des 
évêques,  des  anciens  et  des  diacres  dont 
l'unique  fonction  était  l'enseignement. 
Ils  n'avaient  dans  les  lieux  de  leurs  réu- 
nions ni  autels,  ni  images,  ni  sacriBces. 
Leur  culte  ne  consistait  qu'en  chants,  en 
prières,  en  lectures  de  leurs  livres  saints 
et  en  exhortations.  Ils  célébraient  la  Cène 
sans  vin  et  n'administraient  le  baptême 
que  dans  un  âge  mùr.  Leurs  seules  létes 
étaient  la  commémoration  de  la  mort  du 
Sauveur,  le  dimanche  et  l'anniversaire  du 
martyre  de  Manès.  Leur  doctrine  se  ré- 
pandit  avec  rapidité  en  Asie,  en  Afrique 
et  jusqu'en  Italie;  mais,  depuis  le  iv*^  siè- 
cle, persécutés  avec  acharnement,  ils  se 
réfugièrent  dans  le  mystère  des  sociétés 
secrètes,  et  s'ils  reparurent  de  loin  en 
loin,  ce  fut  sous  d'autres  noms.  Les  pris- 
citliaoistes,  les  pauticiens  et  les  cathares 
{ixjy.)  avaient  avec  eux.  de  nombreuses 
analogies;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
d'autres  hérétiques  qui  furent  condarapé^ 
comme  manichéens  quoiqu'ils  n*eussent 
rien  de  commun  avec  eux.  2^. 

Al  A^ (K ,  voy^  ALii»xn(^v  m£Kta|^ 
cl  Foi. IF. 

MA.MIvRE.  Dans  le  langage  des 
beaux -arts,  c'est  la  méthode  suivie  par 
un  artiste,  par  une  école,  dans  l'in- 
vention et  l'exécution  de  leurs  ouvrages 
{voj  .  Faibe).  Il  résulte  de  cette  deiiiii- 
tion  que,  selon  que  l'habitude  d'opéi'cr  a 
été  coQtimclée  sous  l'ialluence  d'éiudes 
plus  ou  moins  fufles,  plus  ou  moins 
basées  sur  Tobservaiion  de  la  nature,  e)|f 
constitue  une  manière  plus  ou  moins a^v 
Viiplt3>  i^lus       moi^a  recouiuuia4l^Çt 
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Avoir  une  manière  el  être  maniéré  sont 
deux  choses  bien  distincies  :  Tune  se  prend 
en  bonne  partielle  se  rapporte  à  la  fa^on 
de  concevoir,  d'opérer,  au  style  {voj.)^ 
qui  distingue  un  maître  d'un  autre  maî- 
tre; Taulre  dédigne  une  habitude  désor- 
donnée, une  pratique  vicieuse,  où  la  na- 
ture est  sacrifiée  à  des  combinaisons  de 
pure  fantaisie,  à  des  formes  incorrectes , 
,  exagérées,  ou  de  convention. 

Pour  l'expression  de  Manière  koire, 
Vo/.  CnAVunK.  L.  C.  S. 

MAMFKSTE,  écrit  public  par  le- 
quel un  prince,  un  état,  un  parti,  une 
personne  de  grande  considération,  rend 
raison  dç  sa  conduite  dans  quelque  al- 
faire  importante.  C'est  principalement 
dans  les  cas  de  déclaration  de  guerre  qu'il 
est  d'usage,  entre  puissances,  de  s'adresser 
des  manifestes  {vojf.  GtKtvaE,  T.  XIU, 
p.  241  ].  Ce  nom  leur  est  venu  de  ce 
qu'ils  commcn<^aient  autrefois  par  ces 
deux  mots  latins:  mani/c\luni  est  (il  e»t 
manifeste).  Parmi  les  manifestes  célèbres, 
nous  ne  citerons  que  celui  du  duc  de 
Brunswic  (ï-'t*^  .),  à  son  entrée  en  France 
eu  1792.  X. 

31AMLIUS  (iMARCus),  poète  latin, 
qui  vivait  vraisemblablement  au  siècle 
d'Auguste, est  surtout  remarquable  parce 
qu'il  est  le  seul  d'entre  les  Komaios  qui  ail 
essayé  de  marcher  sur  les  traces  du  grec 
Aratus  (fo/.j.  Il  a  composé  un  poëme 
didactique  sur  Taslronomie,  dont  cin(| 
livret  seulement  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
sous  le  titre  ti^ Astnmomica.  Cet  ouvrage 
n'a  aucune  valeur  scientifique  ;  sous  ie 
rapport  poétique,  il  ne  mérite  pas  non 
plus  une  place  fort  distinguée;  on  y  ad- 
mire cependant  queU|ues  beaux  mor- 
ceaux, et  son  style  csi  généralement  pur. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  à 
Nuremberg,  en  1473.  Parmi  les  éditions 
suivautes,  nous  mentionnerons  principa- 
lement celle  de  Sialiger  (Paria,  lâ79,  el 
Leyde,  1600J,  de  Rich.  Bentley  (Lond., 
173'J),  de  lluel  (Paris,  1G79,  in-4";,  de 
S|f|:ber  (Stra^b.,  1  7G7)  el  de  Pingré  avec 
lf»d.  fran^.  (Paris,  1786,  2  vol.).  Z. 

MANILLE,  capitale  de  l'ileLu^^on, 

Vuj.  Puil.U'PlMt.it. 

illAMOC  [jatmpita  manihot  y  L.) , 
plante  juslcmeot  célèbre  par  les  denrées 
fUmenlaires  que  sa  racine  fournil  aux  ha- 


bitants  de  l'Amérique  équatoriale,  ou  on 
la  cultive  abondamment  dans  tous  les  éta- 
blissements coloniaux.  Le  manior  ap- 
partient à  la  famille  des  cuphorbiarées 
[voy.).  C'est  un  arbuste  haut  de  5  à  8 
pieds,  à  racine  tubéreuse,  blanchâtre, 
atteignant  souvent  un  poids  de  30  à  40 
livres.  Les  feuilles  sont  longues  d'en«iroo 
un  pied  et  demi,  péliolées,  d'un  vert 
foncé  en  des.su9,  palmées,  à  lobes  ovales- 
lancéolés,  pointus.  Les  fleurs  sont  mo- 
noï(|ues  :  elles  naissent  en  grappes  axil- 
laires,  pédonculées,  longues  de  4  à  5 
pouces;  le  calice  est  rougeâire  ou  jaunâ- 
tre, campanulé,  profondément  divisé  en 
5  lobes;  la  corolle  manque.  Les  fleurs 
mâles  ont  10  étamines,  à  filets  libres  , 
insérés  au  bord  d'un  dis(|ue  charnu.  Le« 
fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  à  3  lo- 
ges uni-ovuléesy  couronné  d'un  style  à  3 
stigmates  mullifides.  Le  fruilest  une  cap- 
sule globuleuse,  se  séparant  en  3  coques 
bivalves  et  monospermes. 

La  racine  du  manioc  est  composée  pres- 
que uniquement  de  fécule;  mais  elle  con- 
tient en  outre  un  suc  laiieax  et  blanchâ- 
tre, plus  ou  moins  amer,  qui  abonde 
aussi  dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante,  et  qui  est  un  des  poisons  les  plus' 
dangereux  du  règne  végétal  :  introduit 
dans  l'estomac,  même  à  petite  dose,  ce 
suc  donne  la  mort  au  bout  de  quelques 
minutes,  sans  laisser  dans  les  intestins  la 
moindre  trace  d'inflammation;  toutefois, 
ce  principe  délétère  est  de  nature  si  vo- 
latile, qu'il  suffit  de  certains  procédés 
très  simples  pour  en  purger  complète- 
ment les  racines  de  manioc,  cl  les  couver- 
tir  en  aliments  salubres. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  pré- 
parations de  manioc  est  celle  qu'on  ap- 
pelle cassfU'c  ou  pain  fie  cassavr ,  qui 
constitue  le  fond  principal  de  la  nourri- 
ture des  hommes  de  couleur  et  même  de 
beaucoup  de  blancs  aux  Antilles  et  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Pour  obtenir 
la  cassa ve,  on  râpe  les  racines  de  manioc, 
encore  fraîches,  el  l'on  en  soumet  la  pâle 
à  une  forte  pression ,  dans  des  sacs  de 
toile,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  diîcoule  plus 
de  suc;  puis,  on  éleod  cette  matière  sur 
des  tables  ou  sur  des  nappes  exposées  à 
l'ardeur  du  soleil,  afin  d'en  chasser  ce 
qui  reste  encoi-e  de  parties  humides,  qui 
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seules  sont  vénéneuses  ;  enfin,  dès  que  la 
fécule  est  suffisamment  séchée,  on  l'étend 
-  sur  des  plaques  de  fer  polies  et  chauffées 
préalablement.  Le  peu  d'humidité  qui  y 
subsiste  suffit  pour  que  toutes  les  parties 
adhèrent  entre  elles  et  forment  une  galette 
qui  ne  doit  pas  avoir  plus  d^une  ligne  et 
demie  d'épaisseur.  Cette  sorte  de  pain  est 
d'autant  plus  précieuse  pour  les  pays 
chauds  qu'elle  n'est  point  sujette  à  être 
attaquée  par  les  vers,  et  qu'elle  peut  se 
conserver  pendant  plusieurs  années  , 
pourvu  qu'elle  reste  a  l'abri  de  l'humi- 
dité. On  mange  la  cassave  soit  séchée, 
soit  trempée  dans  de  l'eau  ou  dans  du 
bouillon,  soit  en  bouillie  ;  elle  gonfle 
prodigieusement,  et  il  n'en  faut  pas  plus 
d'une  demi-livre,  à  ce  qu'on  assure,  pour 
la  nourriture  journalière  d'un  homme. 

La  fécule  qui  se  précipite  du  suc  ex- 
primé de  la  râpure  des  racines  de  manioc, 
dans  la  préparation  de  la  cassave,  est 
d'une  finesse  et  d'une  blancheur  parfaites. 
On  soumet  celte  fécule  à  des  lotions  réi- 
térées; puis  on  la  fait  sécher  au  soleil,  et, 
lorsqu'elle  est  bien  sèche,  on  la  conserve, 
à  l'abri  de  l'humidité,  dans  des  sacs  de 
papier.  Ainsi  préparée,  elle  sert  à  beau- 
coup d'usages  alimentaires  ;  elle  donne 
un  pain  très  léger  et  très  délicat,  en  la 
mêlant  par  parties  égales  avec  de  la  fa- 
rine de  blé.  On  en  fait  des  crèmes,  des 
pâtisseries,  etc. 

Une  autre  préparation  importante  du 
manioc  est  connue  sous  les  noms  de  ta- 
pioca j/arine  de  manioc f  ou  couac;  on 
l'importe,  comme  on  sait,  en  Europe,  où 
elle  s'emploie  de  même  que  le  salep  et  le 
sagou.  Cette  préparation  n'est  autre  chuse 
que  la  râpure  des  racines  de  manioc,  que 
l'on  presse  comme  pour  en  faire  de  la  cas- 
save, et  que  l'on  torréfie  jusqu'au  degré 
convenable. 

Les  nègres  préparent,  avec  de  la  cas- 
save, des  patates  râpées  et  du  sirop  de 
mélasse  qu'ils  font  fermenter  ensemble 
dans  de  l'eau,  une  boisson  vineuse  assez 
forte  pour  enivrer,  mais  ne  se  conservant 
que  peu  de  jours;  ils  nomment  cette  bois- 
son tnobi.  Les  naturels  de  la  Guianc  sa- 
vent également  metire  à  profit  le  manioc 
pour  l'extraction  de  différentes  boissons 
alcooliques. 

Le  suc  propre  du  manioc,  réduit  de 


î  )  MAN 

moitié  par  l'ébuUition,  assaisonné  de  sel 
et  de  piment,  coDstitufv  une  sauce  que  les 
créoles  appellent  cabiou,  et  dont  Ils  font 
usage  pour  relever  le  goût  des  viandes  ; 
cette  composition  prouve  que  le  poison  du 
manioc  disparait  par  l'évaporatioui  k  la 
suite  d'une  cbullition  prolongée. 

La  culture  du  manioc  n'exige  que  peu 
de  soins,  et  elle  est  des  plus  productives; 
on  dit  qu'un  seul  arpent  de  terre  planté 
de  cette  denrée  fournit  pour  le  moins 
autant  de  substance  alimentaire  que  six 
arpents  de  blé.  Dans  un  sol  favorable, 
ces  racines  acquièrent,  au  bout  d'une 
année,  le  volume  de  la  cuisse  d'un  hom- 
me. La  plante  se  multiplie  de  boutures 
avec  la  plus  grande  facilité;  elle  est  bien 
moins  sujette  aux  variations  de  l'atmo- 
sphère et  aux  ravages  des  animaux  que  les 
ailtres  denrées  coloniales  et  les  céréales. 
En  général,  les  racines  de  manioc  se  con- 
servent bonnes,  en  terre,  pendant  trois 
années;  mais  passé  ce  terme  elles  durcis- 
sent et  ne  peuvent  plus  servir  à  des  pré- 
parations alimentaires.  En.  Sp. 

MANIPULES,  voy.  Licioi»,  Eitsei- 
CNK  et  Infanterir.  • 

MAKLIUS  CAPITOLINUSfMAR- 
cus),  d'une  ancienne  et  illustre  famille 
(gens  Munlia)^  et  l'un  des  plus  célèbres 
consuls  de  la  république  romaine,  se  si- 
gnala surtout  dans  la  guerre  contre  les 
Gaulois  et  contribua  par  son  courage  au 
salut  de  Rome.  Quand  Rome  fut  prise  par 

Brennus(})ox-)*'''"  av.  J.-C.,  Man- 
lius  se  réfugia  dans  le  Capitole  (i>o^.)avec 
le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse  romaine. 
Les  Gaulois,  qui  en  firent  le  siège  pendant 
sept  mois,  tentèrent  par  une  nuit  sombre 
d'escalader  les  rochers  de  cette  citadelle. 
Ils  en  atteignaient  déjà  les  créneaux,  lors-  ' 
que  les  oies  sacrées  poussèrent  des  cris 
d'alarmes.  Manlius,  réveillé,  accourt  aux 
remparts,  en  repousse  les  Gaulois  et  les 
précipite  du  haut  des  murailles;  ainsi  fut 
sauvé  le  Capitole.  En  récompense  de  cet 
exploit,  Manlius  reçut  le  glorieux  surnom 
de  CapitolinuSy^iX»  république  lui  donna 
une  maison  sur  le  mont  Capilolin.  D'aussi 
éclatants  témoignages  de  la  reconnais- 
sance publique  ne  satisfirent  pas  son 
ambition.  Jaloux  des  honneurs  décernés 
à  Camille  {vny.\  perpétué  dans  la  dic- 
tature et  le  tribunal,  il  conçut  le  plan 
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Criminel  de  changer  la  constitution  de 
ton  pays  et  de  s^einparer  du  pouvoir  sou- 
verain. Les  tribuns  devinèrent  à  temps 
ses  projets;  ils  devinrent  eux-mêmes  ses 
accusateurs.  Son  jugement  s'instruisit  au 
Charap-de-Mars;  mais  comme  de  là 
Taccusé  dans  sa  défense  montrait  le  Ca> 
pitole,  et  que  sa  vue  influençait  le  peu- 
ple en  sa  faveur,  on  changea  le  lieu  de 
rassemblée,  et  Manlius,  condamné  à 
mort,  fui  précipité  du  haut  de  la  roche 
Tarpéïenne,  tcniuin  dn  ses  anciens  triom- 
phes, Tan  de  Rome  370  (  384  av.  J.-C). 
Sa  maison  du  Capitole  fut  démolie,  et, 
pour  flétrir  davantage  sa  mémoire,  il  fut 
décrété  qu'aucun  membre  de  la  famille 
Maolia  ne  porterait  ii  l'avenir  le  surnom 
de  Marcus.  Manlius  Capiiolinus  est  le 
titre  et  le  héroi  d'une  tragédie  de  Ia- 
fosse  (vor.  ce  nom  \  V.  D. 

MA.\'LIUS  TOUQUATITS  i  Titls), 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  est 
le  Gis  de  Manlius  Imperiosus,  qui  fut 
nommé  dictateur,  Pan  de  Rome  392 
(3G2  av.  J.-C.)»  pour  placer  le  clou  sacré 
dans  le  temple  de  Jupiter.  Son  père,  dont 
le  surnom  indique  sulfisamment  le  carac- 
tère. Pavait  relégué  il  la  campagne  à  cause 
d'une  prouonciaton  embarrassée  qui  sem- 
blait le  rendre  impropre  au\  affaires. 
Une  telle  conduite  de  la  part  d'un  |>ère 
était  à  Rome  Pobjet  d^un  blâme  univer- 
sel; il  arriva  même  qu'un  tribun,  Titus 
Poinponius,  le  cita  devant  le  peuple  pour 
qu'il  eût  à  se  justifier  de  tant  de  rigueur. 
Le  jeune  Manlius,  avant  eu  avii  de  cette 
atfaire,  accourut  de  la  campagne  à  Rome, 
entra  de  grand  malin  chez  le  tribun,  et, 
le  poignard  sur  la  gorge,  lui  fit  solennel- 
lement jurer  de  renoncer  à  son  accusa- 
tion. Cet  acte  de  piété  ûliale  in<ipira  pour 
ce  jeune  homme  une  vive  admiration,  et 
lui  concilia  l'affection  du  peuple.  Aussi, 
Tannée  suivante,  fut- il  élu  tribun  mili- 
taire-, grade  qui,  d'ordinaire,  était  la  ré- 
compense de  grands  services.  Il  ne  larda 
pas  à  justifier  ce  choix  par  sa  bravoure, 
en  acceptant  le  défi  d'uu  Gaulois,  que  sa 
taille  gigantesque  et  ses  armes  étranges 
rendaient  forniidublc.   Le  Gaulois  fut 
vaincu,  dépouillé  de  ses  armes;  et  le  col- 
lier [torquis)  qu'il  avait  au  cou,  Manlius 
le  mil  au  sien;  de  là  lui  vint  le  surnom 
de  Torquatus^  'potié  depuis  par  ses  den- 
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cendants.  Plus  tard,  en  récompense  de  i 
son  mérite  et  de  son  courage,  on  lui  dé- 
féra la  dictature,  l'an  403  (352  av.  J.  C.), 
pour  faire  la  guerre  aux  Cérites,  alliés 
des  Tarquiniens,  les  plus  implacables  en- 
nemis de  Rome.  L'an  408,  il  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  fut 
le  premier  Romain  nommé  dictateur  sans 
avoir  été  auparavant  consul.  Enfin  il  par* 
vint  au  consulat,  et  pour  la  troisième  fois, 
l'an  417.  Malheurpusement  pour  sa  gloi- 
re, la  même  sévérité  dont  son  enfance 
avait  été  victime,  il  Peut  envers  son  fils, 
et  à  un  plus  haut  degré.  Ce  jeune  homme, 
contre  l'ordre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  Latin.  Il  le  tua,  mais  celte 
victoire  ne  désarma  pas  le  consul  :  l'infé- 
rét  de  la  discipline  prévalut  sur  la  pitié' 
paternelle.  Manlius  eut  l'horrible  cou- 
rage de  faire  attacher  son  HIs  au  poteau 
fatal  et  d'ordonner  au  licteur  de  lui  tran- 
cher la  téle.  Le  jour  de  son  triomphe,  la 
jeunesse  de  Rome  lui  témoigna  sa  dés- 
approbation pai'  sOn  absence;  les  vieil- 
lards seuls  allèrent  au-devant  du  triom- 
phateur. Quelque  temps  après,  on  lui 
offrit  la  censure,  mais  il  la  refusa  en  di- 
sant que  les  Romain»  ne  pourraient  pai 
supporter  sa  sévérité,  ni  lui  les  vices  du 
peuple.  Pour  flétrir  son  implacable  ri- 
gidité, tous  les  ordres  d'une  excessive  ri- 
gueur ont  été  par  la  5uite  appelés  rdirin 
Mtinliana^  ordres  à  la  Manlius.     F.  D. 

MAKNE  (hist.  sacr.).  Les  critiques 
ne  sont  pas  d'accord  sur  Tétymologie 
de  ce  root.  Les  uns  le  font  dériver  de 
deux  mots  hébreux  signifiant  qu'est  ce? 
question  que  s'adressèrent  les  Israé- 
lites, selon  le  témoignage  de  la  Bible 
[Exod.f  XVI,  15),  lorsqu'ils  aperçurent 
pour  la  première  fois  celte  substance  qui 
leur  était  absolument  inconnue.  D'autres, 
peu  satisfaits  de  cette  élymologie,  pré- 
tendent que  ce  root  tire  son  origine  d'ua 
autre  mot  hébreu  signifiant  don^  la  manne 
ayant  été  pour  les  Juifs  un  véritable  dua 
du  ciel,  ou  bien  d*un  verbe  signifiant 
préparer^  parce  que  c'était  un  mets  qui 
n*exigeait  aucune  préparation.  On  l'a  fait 
dériver  aussi  du  verbe  latin  inanare^ 
couler.  Enfin  les  curieux  trouveront  plu- 
sieurs autres  conjectures  dans  Slellwa- 
gius,  De  ma/i/id  Cliristi  typo^  ou  dans 
Stapelin,  Disxertatio  de  voce  ma/ma, 
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Ifrnnc^o  ^tîflîon  tîc  p!tT«îcuis  \olunies  de? 
cel  ouvrage  qui  a  rejiandu  tmc  vive  iu- 
bMm  Miv^iriDMKle  dn  ibeiut  ir  Palde 
<!«•  .radburciMt  «fc  découverte!)  modernes. 
Ses  obtervations  sur  l'élude  de  la  diplo- 
matiqiJp.  publiées  sous  le  liire  mfu1r>;^f  «•  de 
Misceiian*'a  ^NureiQb.,  1703j|  nieriieiil 

MAimiTBt  i>rmoi^  déeoimrt  par 

Proust  et  qui  fonstïtnr  presque  en  <  nlicr 
la  mannr'  vny.^  en  lin  nu  -..  lilarn  lie  , 
lé^ttv^  poreuseï  crist«iiii»«lil«!,  iiiudure, 
d*ita«  MtcaHMelie  «t  taerée,  elle  brûla 
ca  doonant  am  odeur  j^ronoseéede  Ci> 
ramel.  Elle  se  dissout  f.n  îlrmrnt  dann  | 
l'eau,  ff,  "îuivnnf  Pillas,  cile  est  tï-rmeii- 
tesctbie  à  ia  letu^ùralure  de  -^20°.  Ce 
JlW  |i«Bot  à  M  principe  que  Is  ntraoe 
doit  wm  pMpriélés  piir|Mivc»,  ntit  à 
une  aii'rr  ^tih^trrnrp  mnf|nf*n^c  înrrîs- 
tallt^niilt'  e(  riause^iUouile.  .On  a  iiouvc 
de*  mauiiitei  plus  ou  moins  modifiées 
dant  le  rae  d'oicaoii,f  de  Micipa  ^  de  bel- 
tera%«,  de  carolt«,  dens  le»  feuilles  du 
céleri,  dans  Técr-rrr  et  Quilles  d'o- 
livier, dans' divers  luruâ  et  dans  cer- 
tains cbampignous.  Le  miel  fermenté  et 
le  MIC  de  canne  ont  fourni  de  la  mennîie 
à  IVnalvse.  Elle  parait  manquer  entière- 
ment dans  les  mannes  d'Orient.  A.  F. 

M  A  NOËL  (dutt  FaAKcsAcoj,  poêle 
lyri<|ue  portugais,  naquit  àXiabonbe,  en 
1734.  Il  fe  oootacra  d'abord  à  l*éuida  de 
la  musique;  mais  il  ne  tarda  paa  re- 
nonrpr  pour  np  phin  «iVrcMper  que  de 
littérature  et  de  poésie.  Les  premiers  qui 
Nconourent  en  lut  on  paêie  lttra»t  de» 
étreafcr*  qui  vbitaiaot  letrttiaaadeLis- 
iionne  après  le  tremblcmeiiT  dr  frrre  de 
I75r>,  i  t  à  rjiii  il  "ervait  deTH ci diic. 
Portugais,  jasque-îa  n'avaient  pas  lu 
tm  podafes,  i'a{^écièreat  alon  et  aa  ré- 
pntaliaa  alla  leujour»  croiwant;  maie 
l'envie  s'allaclia  bientôt  à  son  (aient.  On 
révoqua  en  dnutï»  %im  ortlinilntip,  on  lui 
lit  un  crime  d  ayoir  traduit  le  latiufe 
de  Hottère  et  ou  le  dénonça  à  l'in(|uii»i- 
tion.  Le  4  juillet  1778,  calle-ci  voulut 
Me  saisir  de  lui  ;  mais  il  parvint  à  s'échap- 
per rf  s'enfuit  à  Paris,  où  le  marquis  de 
Marialva,  ambassadeur  du  Portugal,  le 
prit  «oua  aa  praieolioD  et  mit  m  vieîllesu 
è  Tabri  du  bcMin.  On  estime  surtout  ses 
Od€*  et  sa  tfadoctioudet  Fakle»^  La 


FnnTafïTP.  Tl  a  nti^^î  frnduît  VO^'^mn  de 
^Vleland.  Manoél  mourut  le  25  février 
1 8 1 9.  Sca  «Bunua  conplêlca  ont  été  link 
primée»  som  lellire  de  Filinto  Stfsw(y^ 

édir.,  Paris,  f811^-tî>,  H  vnl.\  C.  L. 

M VHIi  ^iiit  mil.:,  (,'e  mot, 
détourne  de  sa  sigruiication  preipière 

A*owrtigeée$  mains,  s*ratend  dftdHm- 
gements  de  positidO|  de  front  et  dediree-^ 

tîdn  fxéctiît*"^,  au  moyen  dr  <îiv'rrs  mmî- 
vements,  par  tous  le*  imii \  id tis  niii  i  (im- 
posent un  ou  plusieurs  batadions  rrr;^.}. 
Cet  Rangements,  qui  donnent 'le' îadlité 
de  faire  vonvoir  avec  ordre,  régularité 
et  dans  un  temps  di^-termî ne,  d<"  ;;i  ;iiidi"i 
masses  de  troupes,  ont  surtout  une  huule 
importance  quand  ils  ont  lieu  en  raison 
de  eaux  que  ftît  renoeoii  qui  cet  en  pré— 
aenoe.  Le  gain  d'une  bataille  dépend 

presque  toii;'^nr<;  d'nnr  m:  pin'striir'?  ma- 
nœuvres Iroideitient  acroiii|ilies  sou»  le 
feu  du  c^nou;  mais  l'exécution  d'uQ 
•lOUvcoMOt  de  ce  geufe  eiige  une  foulo 
à*é»*^m0ons  de  détail,  et  nous  renvoyoo» 
à  rr  mnt  pour  la  distinct  u  n  'i  f  dre  entre 
Je;»  tleu*  termes.  Comme  ie  but  des  ma- 
nœuvres est  toujours  de  faire  face  à  un 
nouvel  cmbarra»  sutcilé  par  une  évolu* 
tion  de  l*eonemi,  leur  premier  mérite  est 
la  prompfîfude:  pllvs  dolvc-nt  rîrr  «^îrn  - 
pies,  faciles  et  surtout  unilormrs.  Four 
en  obtenir  un  rénllat  aatisfaiMOt,  il  faut 
en  quelque  aorte  que  le  soldat  n'ait  be~ 
soin  que  d'un  mot  pour  se  laisser  guider. 

r,e  premier  dr;:rô  de  l'in^f rartion  mi- 
litaire est  Vècoic  de  peioio/tj  dans  la- 
quelle le  •ousH>f6der  apprend  à  faire 
matueuprer  t»n  petit  nombre  d'bom met; 
vient  ensuite  Vecofc  fie  hataillon  ou  (l'es- 
rarfrrtn,  di^m  Inquidle  la  premir-rp  virnl 
se  fondre;  puis  toutes  deux  se  réunissent 
pour  oonatitoer  lea  éiH»i*ttion$  de  ligne 
on  frandet  mancravret,  qui  tont  du  rea^ 
sort  de  la  stratégie  et  de  la  tactique  {vny. 
ces  mots).  F,n  rTdt«;rnrp  dr  rcgles  cer- ' 
taineSy  et  d  aiiieurs  imposuibies  à  suivre 
eu  Cioe  de  l'eonenii,  lea  graadeamaoœ»» 
vres  doivent  être  complètement  aban- 
données à  la  sagacité  du  ^'t  in  rat  nu  (  In  f 
de  l'.irrn^'p.  Mr-urrr  d'un  coup  d'oiii  m 
position  de  son  advei-aaire,  fondre  rapi- 

dément  rar  aen  caoliu  ou  wax  Tune  de 
set  eatréniitéa,  la^^ébowier,  la  couper» 
l'eauner,  la  pomûn*  à  outrance,  ea 
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lui  i m primaol  des  drrectioDS  divergentes, 
teîleéfaît  \t\  manœuvre  fa\fMitc  ite 
poléoD,  le  plus  ^aoà  laciicien  des  temps 
m^Atnm  «I  b^orteieur,  pour  aimi  ëira^ 
dvt^propv»  «MflMivfW^  «ir,  tonqnUi 
yinit,  cet  .élt  torlait  à  peine  de  Ven- 
f»nvm.  Jusqa*au  lîer<<  fin  «irrlp  tlrrnîrr, 
on  n'en  avail  encore  qu'une  làve  bieu 
iiDpiMfailc*  et  o«  c«  était 'v«iio,r.v«n  U 
flu  «1«  tigns  d»Loiiii  XIV,  à  ce  point 

d'insouciance  que ,  selon  l'ex pression 
fj'tm  conf  pmp'irrnn,  rnjnanaein'rnit  stirt^ 
cotnifattte^  an  comùfittuit  tum  munœu- 
mtêr^  Aa  «liliMi  d«<c«  éhftM  Mr|it  Fcé- 
4éricII,roid«  Prus<^e,qui  noil?iCll|<llMat 
appela  la  stratégie  à  son  ai  Je  pnnr  ;^agncr 
dr5  hrttr»il!p:=; ,  mnts  qui  apprit  au»si  à  ses 
kulJai!»  l'art  élémentaire  de  manœuvrer 
par  pel^loMet  par  balaiUoiw.  Im  France 
«M^vitaïUNldt eeqa*OD pouvait  uk o- 

fïre  lté  ccHe  innovation,  cl,  }>nr  k--.  -nins 
d'un  iniiiistèrp  rrlHiré,  le  comie  de  (n- 
bors,  qui  a«atl  surpriji  le  secret  du  roi  de 
|$«IIPM»«n  doM  ta  patrie.  La  maréchal  de 
flljil^  qui  ooamiaodait  alors  les  m  tiiii  s 

fn  (it-r:*  c  i()(in.itj(  les  le^onti  du  griaiid 
i  rédenc.  C  est  a  lui  que  nos  soldats  doi- 
^pnl  l*ari  bSeo  «înipla,  roaia  iadis()ensa- 
bl9»  dVnib  iitcr  le  pa».  IjCa  grandes 
pirrre-  tic  lj  i (■|)iil)liqtif'  prrmirefiï  hîeii- 
tot  de  suljaUluer  le»  iiuitieoses  ré^ullait^ 
d*iMie  pratique  de  tous  les  iuatanis  aux 
^tipa  UMijoure  iocartaifis  de  la^  théorie. 
Ftlii  enfin  p  out  Napoléon  qui  porta  ce 
^piMème  au  plus  haut  de^^T  é. 

En  général,  et  à  peu  d'ekc«;ptiuii»  pre»» 
qtii  sont  le  résultat  de  la  nécessité  et  de 
1*pwpifalinin,  Ica  graDdca  nanflauvNa  se 
vMttiicnt  il  un  tÀ  petit  noiabred*élé- 
menf»;  pîinr!pa!}\  :  <ft'j)I(ncr  nnp  armée 
«t  (  hiin^<T  loui  nu  partie  d»  ses  Wi^jinsi- 
Uo.»»,  pour  rétablir  un  combiii,  p«>ui 
l>a|tgtp»r  on  point  on  pour  loaroer  i*en- 
^Mfw.Oll  déploie  une  armée  à  l'aide  de 
dtITérpnfs  f)n.îiT-i  «II!  l>.-ii.i;Ift',  (frmi  jinnr- 
tant  la  manueuvre  se  résume  vn  iiru\ 
jiq^i^  rnudanteDtaui  :  Vordn  ptajumiy 
^^f^ieelwdeiraniiqaiiéctda  ttojfa»- 
ii^li$.Xvdrù  m*f*ce ,  adopté  g^aérale- 
menï  rfrptiig  l'fnventioti  df  hi  powïre, 
pour  laisser  luuiuji  de  pi  ise  aux  prnjec» 
J»A|d4S  meurtrier^.  Mai»  souveal  il 


tement  de  changer  ses  premières  diaposi- 
tioiis  sur  le  terrain,  et  <  V*it  dans  cette 
opération  qu«  ^im^le  géme  de  l'homme 
'  dogaenra,  WrééMà  le*Gtia«ë^  a  donné 
ao  oélèbM  eaoonploà  LclRllMB  («9/.),  es 
opérant  devant  Pennemi  un  changemeot 
roinplol  sur  son  front  f\e  hntaHle.  "Viipo- 
ieun  a  dépasse  soua  ce  rapport  les  plus 
graacb  eapiiaioei>i  aea  laewiigai  éo 
marche  an  mont  Saîat»  Bernard,  à  Vlm, 
à  léna;  ses  savantes  et  rapides  évolutions 
dans  sa  première  ramp3;xnp  d'Ilalir  pt 
dans  sa  campagne  de  France,  en  1014» 
leroot  toiijoM»  eitéea  oomm  laa.  plna 
^hilêa  eooeeplions  dont  1^  aiUlaira 
puisse  à  bon  droit  s^enorgueillir. 

ïl  fst  anjourd^hnî  pasyé  rn  prinripe 
qu'au  milieu  de  la  paix  il  4;»t  utile  de 
réunir,  de  teinpa  eo  temps,  un  ot^k^ 
nombre  de  troupe»  ponr  lea^Bereeré  de 

grandes  manœuvres,  images  complètes 
t)r  In  -u(  r  tf.  T.nnti  XIV  donna  le  pre- 
mier l'eKvmpie  de  ce  curieux  spectacle, 
en  réaniaaent  é  Compiègoe  iiiM  arnéo 
d"  7  0,000  liooiiMa,  ea  IdOS;  naja  de- 
piii,-  1 1, ttf  ('■pofpîp,  on  avait  eu  If  trrnps 
d'oublier  un  pareil  Inrtqiu'  f'  icdé- 

ric  de  Prusse  Ht  entrer  1rs  campi  de 

maoflMVMa  deno'aaa  noahwax  projeta 
de  théérk.  De  nos  juuni,  «H  Fnuaoe,  il 

iic.  «tC  pn5^<*  pn>  d'.inm'f  qtip  nnns  n'avons 
un  spectacle  de  ce  ^^eiire,  suii  a  (loiiqne- 
yie,  soit  à  Saînt*Ûmer,  à  Chàlons,  etc. 
Plulieaiv  elralégietee  ont  eonteMé  Tmi- 
lilé  de  ces  sortes  dVxercices,  qui,  selon 
CUV,  snnf  midifs  rniiipIcUMncnt  iltii-ti'rf*'< 
pâr  1  iib»euee  d  un  dati^er  réel  ;  à  l'appui 
de  leur  opinion,  ils  citent  l'exemple  de 
Tarmée  pmnieQM»  élevée  à  l'éeole  dn 
grand  Frédério  et  la  plus  forte  manœu- 

vrlrrr  dp  l'Kiirnpr,  qtti  ponrianî  fut  dp- 
irjiie  en  moins  de  quinze  jours  par 
l  armée  de  Napoléon.  IVUis  cela  d«  proti* 
vereit-^iLpae  toat  an  plue  ea  laveur: de  la 
tactique  générale  sur  les  laaiiflMIvieapro- 
premcnl  dites? TArrif.vrff.  0.  A.  D. 

MtiKCEUVRE  (mar,^.  La  manœuvre 
est, cette  partie  de  l^rt  de  nevigoer  qoi 
coaahte  «i  qnelqwe  torle  4  ooeieiiiioiqoer 
la  vie  au  navire,  à  diriger  et  régler  Pim- 
pul'^ïoii  (jui  le  fait  pi't'ripitpr,  ralentîr  nn 
arrêter  sa  marche,  tourner  en  tous  sens 
sur  ku-e»kne,  eteaécuteri  ea  un  mot,  ce» 
aMmaeaiaooBpliqoé»  qui  leiiibleiit  le 
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ariim< ,  ir*iis6aut  tiu  simpie  au  ouoipo^,  te 
même  terme  s^applique  encorç  aux  mou- 
cadres:  marchés,  con I hw»  b rd rt 

lultmis»  dé  i^uerre  plu»  speciatleiueui  tle- 
u^oées  som  le  nom  de  tactique  nm'ttle. 


I0sr  ptiiNsfîpil  Mulltain,  yomr  mameem^ 

vrer  vn  h,itimpnt,  a«T  TamPH'''>v>y.)  dnnt 
il  euit  tuujourii  ariu€  t^t  duni  la  doubiti 
force,  eD  tout  temps  disponible,,  ollrait 
va  BOlMiHainéiliiilMMnl  appliMible  au 
besoin  du  moment.  Les  galènes  r  >.  ), 
dont  Pusage  s'est  perprtii*5  iu^:[tra  \:\  tm 
du  xviTi'  siècle  dans  la  Mediin  rant^, 
étaient  U  darnière  expreasion  de  ce  mode 
àJÊkWÊmmntt  qui  ii*«it  plot  «nfiloyé  que 
pw  letbAtiBents  légers  et  seulement  pour 
profltiir?  «n  cfTcl  iiinrTU'ri!;iii<' .  AujotTr- 
d  hui,  la  vapeur  devra  encore  moditier 
la  manœuvre  \  mais  noua  ne  nous  occu- 
pci^M  iei  qiM  de  k  wkwmm»  àm  im- 
▼iresè  Lntmls  agents  de  la  ma- 

noeuvre sont  alor«i  1»"  vent  et  l'artfnn 
combinée  deâ  vuiie»  et  du .  gouvernail 
{vojr.  ces  mots).  Oo  y  ajoute  bien  quel- 
qntt  proeédé»  eoueweirea  dertinée  à  eider 
leurs  effets  dans  de  certains  cas,  mais  c'est 
exr!tT«n'f>mr-nt  k  Tnific  «If  rp«:  trois  prin- 
cipales iorces  qu'un  navire  accomplit  ctf» 

évolatimn  àaai  le  prédak»,  la  bttdins« 
d  k  f  râœ  aont  no  ngn  d'^êUMUMONoi  et 

d*admiralion. 

T,VOVf  dp  ros  a::pnt-i  -^(^  (i('(1iiit  df  quel- 
ques données  lorl  simpies  et  dont  nous 
Mniirpw  dé  dooMV  brièveioeot  ooe 
idée.  Toat  le  meode  oompuod  eoeiowiit 

un  bâtiment  poussé  pnr  irn  vent  venant 
df>  IVirrirTc,  ^Ylrtnrf*  en  avant;  maisnn^f» 
rend  moins  lacilenient  cofnple  de  sa  mar- 
cW,  'loftqoHl  eit'freppé  .per  «oe 'Mw 
dont  la  diMetkmett oblique  relativement 
à  celle  de  route.  Pdur  cela,  il  faut  vi  - 
niarqUPf  il".'il)<>|-(l  fjm»  ^i-s  formes  lim-s  et 
aUoa^éessuiii  «ia«iis  les  ronUitiuu»  plus 
fewpniMii  poo»  eoHldier  =ie» 
eveotL<ie  fnode  Ibopteor* 

rnrnrr  à  pp  r(^«îiîltat,  hii  dnnnr  nti  mn- 
it-iivL-  une  ililticulté  extrême  a  reiuuler 
Il  au  pai  l«  traveifydesor4e  que,  lorsque, 
frappé  pai>OM|fMdÉ4Aliy 


f  mT-nic  }\  <^<1inpprr  n  cf'tfc  prp<«îon,  ptî 
^linfianl  dans  l;i  direction  (ic  \\\  ipiil'e. 
Alors,  pour  peu  que  rartion  des  vuilea 
qui  pe««eotiMeoier  ov  l'oonlr  eo  %e«i 
sous  des  angles  ilgw  fevorise  cette  ten- 
iliitu-p,  h-  liAtiiiienT  appuyé  sur  la  xi->'\^~ 
taiice  du  iluide  obéit  à  rimpn'^^'on  en 
avant  qui  lui  est  communiquée,  «ans  cé» 
der  aÉOMUenieBt  è  eeHe  qol  le  poOMO 
travers. 

Ca'v'i  pr(î(4,  la  tiche  (lu  mnnnr-Tirrirr 
iioiiiiiiaie  a  régler  Taclion  de  lit  «uilure  de 
manière  à  établir  un  équilibre  parfait 
entvB  Ice  loreet  qui  agiaMOl  ekevluiaé* 
npeot,  nais  en  sens  dixers,  sur  les  dilié* 

rrntf«  pnrlit  .-  di.i  nnv  iic  On  -ait  qTTP  !• 
iuàiure  stj  luiitpuae  de  piuàieurâ  mdts 
(i>oj.)  au  nombre  de  deux,  Irois^  quatre, 
selÂn  l*Mpto  de  bâiincot,  eepieéi  d\hM 
de  ses  extrémités  à  Tauire,  et  dbotcke*» 
rtm,  n  IVxrpptinn  du  lirmijn  i''.  ^«ppnrte 
un  système  symétrique  de  voiles.  Si  le 
vent  soufflait  toujours  de  l'arrière,  il  D*y 
auf^ic  pesde  oioilfràoetteaioltiplieatioo 
de  système» aenblablet,  qui,  OMaquétlHio 

|>r>f  Tanfre  ,  n'offrirnif nt  ntilpmrnt  à  la 
brise  qu'une  seule  de  leurs  suriaers;  et 
c'e.st  en  effet  ce  qui  a  lieu  aoos  Tallure 
du  vent  arrière.  Mali  ce  n'est  pei  pour 
cette  navigHiîon  fsi  ile  qu'ont  été  învtn- 
I/'i'S  Ips  ingénif II''?'»;  rnmHinnî«?nn«i  d»**  %<»i«. 
Itfs  et  du  gouvernail.  Oes  que  le  vent 
vient  i  frapper  le  nevirà  per  le  tteTen^ 
.soit  d'un  bord,  toit  de  l*e«lre,  cihe- 
que  sy-tème  de  voilure,  tournant  autour 
<îp  «fin  ni^t  ,  vïffif  pr^'f'nfPT  stirface 
A  suri  souitle  qui,  n'eiant  plus  inier- 

cepté»  eiBpHl  à  ie  Ibfo  leoiea  lee  voîlei 
dans  celle  pettlioo  }  il  eal  iadle  dé  cooi^ 

prendre  que  chaque  mât  ou  système  de 
vniliirp  a  son  eOft  proprp  sur  ia  partie  du 
navire  qu'il  domine,  ef  d  auiAnt  plus  sen- 
sible qo6  oette  partie  est  pliia  èloigeée 
du  centre  de  grarité.  Ainsi,  les  voileaqui 
înnt  «-m  r.i\;inî,  -^nsfiir  celles  du  beaupré 
\  et  du  H>At  de  itiisaine,  tendent  à  l'eniral- 
nersous  le  vent  et  robligeraient  erfecti» 
vemeol  à  céder  à  leor  toiptMeOt  al  Ica 
iroilea  de  ParrMra,^  |>miÉiii  également 

rrtip  partir  «nn^  !r  vrnT,  nr  p?»ralysaient 
cet  etiurt  en  pr  (niiM-;irU  un  eitel  contrai* 
re.  Les  eflet»  liiitiidu:^  des  voiles  étant 

§omm  qii  le' 
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de  M  quille  et  s'y  maintient  à  Taide  du 
gouvernail  qui  corrige  ses  écirls  mo- 
menianéfl. 

C*e«tà  obtenir  constamment  cet  équi- 
libre qui,  pour  ^Ire  parlait,  doit  laisser  au 
gouvernail  toute  sa  puissance  et  la  liberté 
entière  de  ses  mouvements,  que  s'appli- 
que le  manoeuvrier.  C'est  un  devoir  de 
tous  les  instantt,  et  qui  exige  une  sur- 
ireiilanre  inquiète  et  des  travaux  inces- 
Mnts.  En  effet,  excepté  dans  certains  pa- 
rages où  régnent  des  brises  constantes, 
le  vent  varie  continuellement  non-aeule- 
ment  de  direction,  mais  de  force,  et  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  un  change- 
ment quelconque  nécessite  des  manœu- 
vres, soit  qu'il  faille  simplement  orienter 
les  voiles  pour  le  suivre  ou  virer  pour  le 
recevoir  de  l'autre  bord,  soit  qu'il  faille 
augmenter  ou  diminuer  la  surface  de  la 
voilure.  Or,  ces  variations  dans  l'état *du 
terop«  et  de  la  mer  dont  il  faut  aussi  con- 
sulter les  caprices,  n'on*.  rien  de  régulier. 
Tantôt  elles  ne  se  déclarent  qu'à  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  longs,  tantôt  elles 
se  succèdent  sans  relâche  dans  le  plus 
court  espace  de  temps.    .  ••  ' 

Une  grande  sûreté  de  coup  d*œil,  beau- 
coup de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
prit, surtout  une  attention  vigilante  et 
soutenue  à  laquelle  aucune  circonstance 
n'échappe,  telles  sont  les  qualités  indis- 
pensables âu  manœuvrier.  Bien  que  son 
art  ait  pour  base  abstraite  des  principes 
rigoureux  et  des  formules  absolue<<,  scien- 
tifiquement déduites  dans  les  savants  trai- 
tés d'Euler,  de  Rommeetde  Forfait  fvoj^. 
Nautiquf.),  il  n'a  pas  expressément  be- 
soin, pour  l'exercer,  d'en  posséder  à  fond 
la  théorie.  La  connaissance  approfondie 
et  toujours  présente  des  effets  des  diffé- 
rentes voiles,  celle  des  tessources  nom- 
breuses que  fournissent  leurs  combinai- 
sons, toutes  choses  que  peuvent  appren- 
dre l'expérience  et  l'observation,  suffisent 
pour  rendre  un  marin  intelligent  propre 
à  manœuvrer  un  navire  ;  et,  comme  dans 
tous  lesarts  d'exécution,  la  théorie,  dont 
on  ne  saurait  contester  l'utilité  relative  , 
mais  qui  seule  ne  pourrait  rien,  est  avan- 
tageusement suppléée  par  une  apliiude 
naturelle  ou  par  une  longue  praiiquese- 
condée  par  les  qualités  déjà  spécifiées. 

D'aprèa  ce  qui  précède,  on  voit  qae 


le  mot  de  mnnœui'res  s'applique  en  gé- 
néral, non-seulement  aux  opérations  qui 
ont  pour  objet  de  faire  exécuter  au  bà^ 
timent  des  mouvements  marqués  et  dé- 
terminés, mais  encore  à  celles  dont  l'ef- 
fet est  simplement  de  modifier  sa  marche 
et  son  allure,  sans  pour  cela  changer  son 
assiette.  Ces  dernières,  telles  que,  oi ten- 
ter les  vergues ,  larguer  ou  serrer  une 
voile,  prendie  des  ris,  étobtir  ses  bon- 
nettes on  voiles  supplémentaires,  sont  des 
manoeuvres  de  détail ,  d'un  usage  jour- 
nalier et  se  répétant  indéfiniment  selon 
les  accidents  de  la  route  et  tes  befoinsdu 
service.  On  pourrait  désigner  les  autres 
par  le  nom  de  manœuvres  d'ensemble  y 
parce  qu'elles  exigent  d'ordinaire  le  con- 
cours de  tout  l'équipage,  et  que  ce  sont  à 
peu  près  les  seules  qui,  offrant  des  pha- 
ses successives  et  régulières,  comportent 
une  suite  de  commnndemenu  marqués. 
Ce  sont  :  le  virement  de  botd,  manœu- 
vre en  quelque  sorte  fondamentale  de  la 
navigation  ,  au  moyen  de  laquelle  an 
navire  contrarié  par  le  vent  peut  non- 
seulement  conserver  la  position  qu'il  oc- 
cupe, mais  encore,  en  louvoyant  (vo/.), 
avancer  dans  la  direction  que  les  éléments 
semblent  lui  interdire;  Vappareilltigf,  le 
mouillage  et  quelques  autres-  moins  ré- 
gulières, telles  que  la  panne,  le  son^ 
dagfy  etc.  Ces  diverses  manœuvres  peu- 
vent s'effectuer  de  |)lusieurs  manières  , 
dont  chacune  répond  à  certaines  circon- 
stances du  vent,  du  courant  et  de  la  mer, 
et  qui,  hors  quel(|ues  cas  assez  rares,  ne 
doivent  pas  être  indifféremment  em- 
ployées. Ainsi,  avec  de  l'espace,  il  est 
toujours  pos^sible  de  virer  de  bord  vent 
arrière,  c'est-à-dire  en  laissant  tourner 
te  navire  sous  l'impulsion  du  vent;  tan- 
dis que  l'agitation  de  la  mer,  le  calme  ou 
la  violence  de  la  brise,  opposent  souvent 
au  virement  vent  dt  vont  des  obstacles 
qui  en  compromettent  le  succès.  Pour  le 
mouillage,  l'appareillage  et  autres  évo- 
lutions qui  exigent  le  concours  de  tous 
les  agents  de  la  manœuvre,  il  faut  éga- 
lement consulier  les  conditions  locales  et 
accidentelles  dans  lesquelles  elles  doi- 
vent s'exécuter;  e^^ommcces  conditions 
varient  à  l'infini,  les  modifications  qu'el- 
les nécessitent  dans  la  manœuvre  n'ont 
pas  de  limites. 
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Il  •'•mnit  q«*U  a'ist  pM  «M  4«  ré- 

^fluire  la  pratique  de  la  manœuvre  k  des 
rèp'cs  fixes  et  absolue».  (!ar  bien  que,  les 
tenues  du  prublciue  etaul  donuqs,  on 
puisae  toujours  le  résoudra,  la  mumpU- 
fiU  des  y^Bibioaiwpf  féiwIîiûl  dai  iUé- 
ralboi  que  subissent  cas  tennes  na  per- 
met pas  ménie  à  l'imagination  de  les  sup- 
poser toutes.  Quelques  auteurs,  de  Boa- 
Defoux,  dana  sas  Sraneet  mauUques^  et 
aartofit  Bonfdé  4t  YHI^bML»  dana  son 
Manœuvrier^  oui  cependant  entrepris  ce 
travail)  et  Indiqué  des  manœuvres  pro- 
prip  à  tels  ou  tels  cas  particuliers.  Mais 
lit  ont  dû  se  borner  aux  principaux,  à 
j|P|x  qui  se  reproduisent  la  pMiafigéqaani- 
{pfOl  dans  la  navigation,  OU  qui,  par 
leurs  caractères  simples,  M  |irêtent  à  l'ap- 
j>iic«liun  des  formules  générales.  C'c^l 
liiod  qu*ila  déGrivapt  laa  différcnlcc  ma- 
■ttna  d*ftp|iaffiHfari^  mouiliar,  a»ec 

ou  sans  murant,  vent  arrière^  largue  nn 
au  plus  près,  et  divcrbes  manœuvres  de 
détail  dont  rekéculion  est  indépcodaole 
«If  Timprévu  ou  n*adaiet  qn*QM«llinHi- 
tliillllQilpà  prévoir,  comme  le  petit  et  le 
gros  temps.  Mais  ces  indications,  fort  bon- 
ues  k  couâ  u  1 1  er  d 'a  i  1 1 1:  u  1  s ,  n  e  sauraiaol  UOD 
f  lu»  Mipplé^r  à  l'ex  per  ience. 
.  Lë  nMaHMin*  aii  fi  bien  ivt  do«t 
ritxpérieDce  seule  a  posé  les  rèf  Ica,  qn*alle 
est  la  même  cbe/  toutes  les  nations  mari- 
times. Elle  didère  naturellement  dans 
ae«  lormet  laloo  Tcapèca  du  bâtima.nt  at 
da  la  navigMioo  qu'il  exerce  :  on  aar  ma- 
nœuvre  pas  un  tougre  comme  un  eturé 
et  les  clippvrs  de  l'Inde  évolutionoent 
autrement  que  les  calaons  arabes  ;  mais 
les  mêmes  inft^ll^liûos  \yoy.)  étant  don- 
néea,  laa  fÊkmm^mmmima^^m  p«u- 
afrccli|fr,||PI.|iar.la  répétition  des 
marnes  manœuvres  et  dans  le  même 
ordre.  Des  lors,  la  supériorité  dépend 
entièrement  du  mérita  da  Taftécutiou ,  de 
la  promptituda.ia|  d«4a  pnéahioi  ^fo 
leM|uellea  «lie  s'accomplit,  dn  (Jbabileté 
de  celui  qui  U  dirige  et  de  sa  vigilance 
à  profiler  de  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  la  faYoriser.  Dans  un  combat, 
primer  de  mammutne^^t/ÊL  nK^iÊJfm^iui^ 
à  la  victoire.  Jusqu'iq||potra  marine,  bien 
qu'elle  ail  produit  des  inaninuvricrs  ac- 
complii,  n'a  pai  as^ex  compie  peut-être 
pour  M  gloire  sur  las  avAnlafe«  que 


toute  »ai>anianca  dans  la  valeur  et  Pim- 

pétuosilé  nationales,  elle  semble  avoir 
presque  toujours  préféré  la  manœuvra 
décisive  da>rtf^r</a^d  {yoy.)  aua  cadi» 
fcjniijiwa  éludiéca  qui,  empruniaotulea 
ressources  de  Part,  prolBB§Ma4*i<iéB  t 
diminuent  le  danger. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  la  manœu* 
vre  s'applique  aMd  UtttèPéUt  degaiwa 
qu'à  r4iai  de  peitt,  wêl  nawina  aMreband 
qu'au  vaisseau  armé.  Comme  dans  les 
deux  cas  la  (in  est  la  même,  tenir  la  mrr 
el  pourvoir  aux  besoins  absolus  de  la 
navigation,  les  moyena-Mi- Mandant 
varier.  Mais  en  leapa  de  feiwa,  sa  mi»* 
siun  s'élend  et  grandit  en  raison  des 
nouveaux  devoirs  que  lui  impose  une  des- 
liualiou  exclusivement  militaire;  non- 
aarieaMst  elon,  la  mumoien  exige  <laa 
sd^ns  plus  minutienif  dea  ptécautiona 
redoublées,  mais  entOfaaCS  Rtiribuliona 
s'aupmonlenl   de    plu<<îeurs  opérations 
a^ant  spécialement  pour  objet  les  besoins 
-àe  rattaqoe  et  dè  h-défanae.  Quelque- 
fois, comme  dans  la  chasse  el  la/nirwfftf, 
elle  joue  le  principal  rôle:  c't'!>t  aux  res- 
sources dont  elle  dispose  pour  accélérer 
la  marche,  aux  combinaisons  qu'elle  four- 
nît pour  accrottraoudimilnuerb  dialanoe, 
que  le  chasseur  et  le  chaïaé  demandent, 
l'un  le  succès,  rauin>  sonsalul;  ailleurs, 
comme  dans  le  combat,  elle,  concourt 
diractement  an  résultat  de  la  lotte,  soit 
en  donnent  leë  aMyena  de  praôdra  et  de 
conserver  les  avantages  du  vrnt  et  de 
paralyser  les  (I^\fi('anfa^r<.  de  la<)iiuaiion 
contraire  ;  soit  eu  parvenant,  par  des 
évolutions  rapides,  à  placer Ceonemi  daUa 
la  position  déseMmuM  de  Veafilaée  qai 
le  livre  presque  sans  défense  aux  feux 
meurtriers  des  balleries.  C'est- encore  la 
manœuvre  qui  permet  à  un  bâtiment 
aoua  voil«adea\Ml«|ner  impnnéManià  la 
Mpéiiorilé  iBunobUe  d'un  fort  ou  d*ufe 
vaisseau  emboaaé;  ménageant  avec  pru- 
dence ses  mouvements,  elle  l'amèn»'  au 
moment  favorable  à  portée  de  l  euncuii, 
et  quand  U  n  Mcbé  ata  lMardéai,  elle  le 
MOitrait,  per  une  IWie.|Mkilenient  càl- 
culée,  aux  suîtaa  .de  loi  .Midanei  Foy, 
Combat  naval. 

L'application  de   la   manœuvre  au 
mou«'ei)iei\t  def  .0otlea  et  dea  aaeadrva 
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d/Vtf»  ces  mots)  cooslitua  la  tactique 
navale.  Ici  la  manœuvre  perd  son  carac- 
tère indépendant  pour  se  conformer  à 
daa  règles  ûxfê,  Chaqaa  bAUmam,  an 


qui  lui  footvaigualéaa,  obéit  à  on  mot 

d*ordre  et  concourt  pour  sa  part  à  l'exé- 
cution d'un  plan  d'eusembke.  La  inauœu- 
KTt  «U»  lova,  AwiiMl^—  iiwIWiiit  à 
Kanfada  la  taeliqBai,  icitgaa  li  part  qui, 
biao  que  lUfiféraiiV  aiMotiellenient  de  la 
manœuvre,  en  exi^e  cependant  la  con- 
uai:i»auce  approtuudie  |  et  a  »a  liiéorie 
particolièra,  oon^uadaaamurJi»  tégu- 
liar  de  coabiMison»  rtrtligiqiM.  Lai 
principes  de  cette  théoVia  sont  exposés  au 
long  dans  un  ouM-a;;e  imprimé  par  ordre 
du  gouvernement,  et  duul  tous  les  bàti- 
iSMtoia  da  l*éiat  yomi^êmâfWÊL  jÉriMHio 
•atsamplaire.  Cap.  B. 

MÂMOM^EE  (de  fi«vôf ,  rare,  ténu, 
et  piîT^ov,  me-^ure\  instrument  qui  serl  à 
awturvr  la  den^ilu  de  l'air.  Ce  n'était 
-Sabord  qa*tto  simple  globadamra  posé 
•or  una  baiMMa  très  sensible  et  nia  an 


équilibre  a\ec  un  poids  équivalent;  (|uand 
l'air  devenait  moins  deii>e  cl  moins  pe- 
Mul,le  poidi  de  la  buule  augiuentanl  lui- 
anfo  crébliabar  4a  balance  ;  le  aiAoa  «fTat 
avait  lieu  dans  le  sens  contraire  lorsque 
la  densité  de  l'air  était  plus  grande,  or. 
sorte  que  la  boule  de  verre  l'cmpoi  tait 
sur  le  puid»  ou  le  poid.t  sur  elle.  Celle 
da  poids  s'appréciait  an  noyen 
portion  daoarole  gradué  sur  lequel 
tournait  la  languette  on  ai;;nillp  d,*  la  ba- 
lance. On  prélère  maintenant  un  tube 
de  verre  rempli  d'air  secet  plongeant  dans 
iMa»  i  «mlla  pIciÉa  dé  OMrani*.  Lara- 
^\»n  iolroduitcatiaeBVBllBdaM  ma  at- 
mosphère dont  on  veut  roMMillia Mlapli- 
cité,  le  mercure  presse  par  Pair  on  les  gaz 
qui  j sont  conieuus  monte  plus  ou  moins 
Âna^» fbHi  ipii  aat  gradni-ali  ladique 
'JftiibK^a  da  la  pression.  Le  waawètre 
sert  surtout  d;ins  les  machines  à  vapeur 
{'voy.)  pour  tndi(]uer  la  force  d'expansion 
de  la  vapeur  qu'on  évalue,  comme  on  sait, 
«aataaapbèraafvofk  M<rartqp^€^t- 
à-dira  en  une  mesure  pour4a(|kiMle  la 
force  atmns(diérique  ordinaire  sert  tl'n- 
nité.  Dans  les  machines  à  haute  pression, 
le  nianqaiàtraeat  une  sorte  de  baromètre 
^ipbai^)jB(B(J(B|fcj^Mifc 


diére,  dont  la  rorce  d'expansion  cbaMe  lô 

mercure  dans  le  tube  gradué,  qui  indi- 
que ainsi  à  chaque  instant  la  pression 
eaaroéa  par  le  ga»  dans  l'iniériear  da  la 

HANOU  on  Mairou,  nom  do  père  du 

genre  humain   flans  la  mythologie  in- 
dienne ivt'Y,  Bhauma,  1.  iV,  p.  120  et 
aniV.).  C'ait  à  lui .  qoa  laa  Indiens  atlri- 
lMMni4a  ploa  «Miaa  code  qidl  «alslé  on 
sanscrit.  Il  est  difficile  de  déterminer  Té- 
poqueà  laquelle  cet  ouvrage  fut  composé, 
mais  il  remonte  vraisemblablement  a  plu* 
siaoraaièdaaavMit  somèi^JD  porta  la  tfibra 
dé MaMwm  ékmwÊmastra^  t^wHi ià.i#io 
code  de  Manou,  on  celui  de  Manou  son- 
hita^  recueil  de  Manon,  et  est  divisé  en 
12  livres  qui  traitent  du  droit  pubUc  et 
privé  #dat  unMMinilMiMIi  <aP|tiS% 
commence  par  nn  arftba  da  la  création 
du  monde  {wiy,  Cosxocoivie,  T.  VIT, 
p.  77),  développe  ensuite  les  devf)irr.  des 
quatre  castes  des  prêtres,  des  guerriers, 
dat  arritain  «t  dH  aarvitaors,  aVland  aor 
le  mode  d^enseigoement  et  d'éducation, 
ainsi  que  sur  leS  devoirs  de  celui  qui  se 
consacre  à  l'étude  des  choses  divines, 
règle,  les  cérémonies  ii  observer  dans  les 
mariages  et  Ira  pamliai^ai  fillgiami» 
enseigne  lesdifTéraaliaflBanièresde  pouf* 
voir  à  sa  subsistance  et  les  devoirs  des 
pères  de  famille,  détermine  les  alintcuts 
|>ursou  impurs,  ijixe  le  nombre  et  le  mode 
desablulioaaaldatl«lffatlBMy«toontleat 
enfin  una  foula  de  prescriplioiia  relatives 
au]kfemmes,auxanachorèies,  aux  princes. 
On  y  trouve  en  outre  des  règles  sur  le 
jugement  des  contestations,  sur  Paudilion 
des  ténioins,'  sair  les  béricages,  etdos  b»is 
pénales  contre  les  crimes.  Il  traite  enfin 
des  migrations  des  âmes  et  de  la  félicité 
qui  attend  ceux  qui  auront  fait  de  bonnes 
œuvres.  11  accorde  a  la  caste  des  prêtres 
ono  faluanca  oatraordinaira  mt  ka^af- 
(aires  politiqota  et  civilies.  Au  nombre 
des  crimes  capitaux,  il  phre  le  meurtre, 
l'adultère,  Ti^esse,  les  jeux  de  hasard,  la 
dérogation  aux  privilèges  d'une  caste,  la 
dégradaiioir dis  aMinameot*  publies,  la 
falsification  des  monnaies,  l*abaa  do  lo 
puissance  publique,  les  offenses  commisse 
envers  les  prêtres,  les  pénitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes,  la  retenue  laite  à 
lA  OOTié»  da  aon  aalains  It  pmfuipilM 
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voirs  fie  riiospttiiiilé.  Le  ciiàtimciit  etit 
projtortioooé  au  raug  du  coupable  ou  du 

ibr»  dTooe  caste  Mpé*- 


rîeure.  T  n  'ni  rhi  tnitnn  pri'-î^lc  =nnvent 
à  la  clèirrmiriiitiuri  tle  ia  peine  :  ainsi  le 
voleur  est  coniUoiné  à  avoir  les  doigts 
coO|»éi  ;  ledeMroelt«r4Nié«éctQit,à  éuv 
néyé'.  Les  punitions  corporelles  pMVBBt 
rarhi'ter  à  prîiç  iTar^rnî,  rî.  (l;ins  rp  rn«!, 
lest  hautes  castes  pmenl  tuoiiia  (|ue  les 
basses.  Uue  ^es  peiues  les  plus  sévères  est 
la  dIgrfdMioM  d*aM  oMék  nam  oMlciii- 
férlAore;  elle  est  acêompagnée  ordiMt^ 
rcinenl  l'cx |nilMnii  î!n  rottnn bit»  hors 
du  pays,  apit:!»  tju'oii  lui  a  impriruè  sur 
le  froQt  uue  patte  de  cbieo.  Les  témoins 
pfCtfDt  tCflMM  «1  l«  jOff»  doit  IM  ftiMr 
•ouvenir  auparavant  de  la  vitt  fuïlIM. 

fiou  I itppellt'fil  uueepuque  turi  »itcietiiié; 
le  bouddhisme  semble  y  exister  eu 
flenne  ;  to'ii^  Miogié  n*y  (t»t  que  pco  lié- 
?«loppiii«,  et  tmllfl  part  {M  iroave  or- 
donné aux  fpmmf»^  <\r  t  hrtMrr  «stît  !«• 
corps  de  ieuta  uiiiiitii.  Cv^  lors  iormeril 
dei  distiques  rimé».  Un  grand  Booabrc 
dfl  ttmnlf  HlodicBSCBont  publié  dca  ^«o* 
AhiétuH  ou  cnnimentalres  et  de»  iV'/;^/!- 
tffianngranfhii  t\\\  remaniements.  W.  Jo- 
nes (voy.)  a  donité  tie  cot  ouvrage  célé- 
bra ooa  irwl.  toglaise  (LoildMÉ»  179Gj. 
La  latte  original,  aeéompafâé  dtt  ocia^> 
meniaire  de  Kulluka  Bhatta,  a  paru  à 
Cj«l.'nîta,  pn  !Sf  n,  (-■!  M.  T.rvi*^rU'nr  Des- 
longcharopsl'a  traduiten  tran^aisiSirasb., 
1830).  •  CIZ. 

HANSART^dMni  arcbitaèleidbflièal» 
de  Louis  XIV  ont  illustré  ce  nom. 

Fr  \^''"nT^  ^în[n^r^^t.  né  à  Part?,  pn  t  , 
était  d  une  tamilie  d'orig<ne  itaiienne.it 
oooipiall  partti  eeeatods  platiennarobU 
leemda''iBérita.  Cette  ci  i-cowtaiiae  décida 
«înn**  doute  de  ses  études  et  de  sa  vocation. 
Si>ii  (incle,  Germain  Crantipr,  architecte 
du  roi,  fut  son  premier  mvitre.  Mansart 
eMtdt  dfjjr  <Wt  eobnalire  par  le  «oiie« 
traetion  de  différents  châteaux  et  fadiehiy 
lorsque  la  reine  Anne  d'Autriche  fit  com- 
menrpr  1t»  Val-de-Orârp  '^nr  dp«- 
sins;  tuai»  U  u'en  eon^lruisii  que  le 
étage  :  " 


tiav,TÎ].  Tl  m't  le  sc'-au  ;i  «a  répiifatirtn 
par  i  hj^lise  de^  dames  vir  Snin  ir  -  ^1  ,ir  i>'  île 
Chaillot,  et  surtout  par  ir  cliàieiiu  di$ 
'Ifeifons,  prée  Selat-0eraMHi»CB^4LByt«' 
Son  instabilité  natoielle  qui  le  portaif 
ton  in  Mrs  à  lîiMiioIir  rr  rjTi'H  rtrail    Tu  il,* 
pour  le  reeoiistruire  mr  un  autre  ptan|'. 
fut  cause  qu'on  oe  lui  confia  pas  les  Ire» 
vens'dit  liOuWv.  Son  dernlei'Mvra^  tal 
le  portail  de  Téglise  des  MintiMe^de  11 
l>lare  T1kn;.V.  Il  MMurutèPerSeftaei»» 

lenibre  1  G*)6.     '  •  ^  , 

C'est  de  lui  que  cette  sorte  de  couvefw 
tVM  brltée,géoénleBeQtedoplé»deMlt 
oooiiru  tlnQ  des  inaitoB%et  dottlilpeiÉir 

pour  éire  l'inventeur,  a  pris  le  nom  de 
munsarfie,  voy.  Comblk,  Étacf,  etc. 

Jules  HARDOL  is-Mansart,  fils  de  Jules 
Herdodiiii  pieeiiter  peintra  da  eehbiet 

du  Roi,  qui  avait  épousé  une  sœur  de 
rr  iini  oi-,  M  insnrt,  naquit  à  Pnrî^  pn  î  G  J 5. 
LlevË  de  ;>ui)  uinule,  il  prit  sou  num  par 
reconnaissance.  Louis  XIV,  à  qui  il  eut 
le  boehear  de  plaire,  IqI  codIU  lee  Irt'* 

veux  d'Afcbilèclure  len  piM  {•pomul» 

Ap  «on  rr'jnr.  C'est  à  lui  q^i'on  d^^it  la 
luti^irueiion  du  château  de  Versailles  et 
de  rhôlel  des  Invalides  {voy.  c«  doom)* 
Il  élevé  eneai  •uceMaivemeatlee  ebâieeas 

de Marly  et  én  Grand-Trîanon,  la  maison^ 

d#* Sritriî -  (] \  i',  \a  [iface  Ven<fnfTii',  t.i  pl;ir« 
de»  Victoires,  le  château  de  Uanipierre, 

Tégliie  Notre>Deme  de  yemille»,  etc. 
Pour  prouver  M  attisfection  i  Mamart, 

Louis  XIV  lui  accorde leoordon  de  Saint- 
3IirHp|.  ft  Ini  rffmnîi  en  oîilre  la  place 
de  premier  architecte,  et  celle  de  suris- 
tendaBi  de»  bâtioieatii  erle  eC  nieiiafee>^ 
tufi».  Griee  h  eelte  royale  ftiveoiy  Mea« 
sart  acquit  une  fortune  considérable  qui 
Ini  nttîrn  h\m  r|r«  rin  ÎPttT.  Mais  le  roi,  qui 
aimait  son  talent  et  son  caractère,|e  cou- 
trait  èeni  feue  de  sa  pnieeiien.  Memnrt 
BMHmjt  presque  enbltement  à  Marly,  le 
Il  mat  1708. Coysevox(vo^.;  fui  (!K4ru*p 
de  sculpter  son  tombeau  qui,  de  Teglise 
Saio^Paul,  à  Paris,  fui  LraoaTéré,  pen- 
dent la  fé^lntion,  éaHàWt»  dee  aellai 
du  Mu^ée  des  raonumiMI^Mnçais;  il  a 
été  replacé  depuis  dtti  Me  égli»e  de 
rrttf»  ville.  D.  A  .  O. 

MAN&FELD  {maison  uk;,  une  des 
pkift  «MiMéei  d»4**lleMKM«  «lie  U> 
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Ernnt  »*tinit,  en  1618,  aux  mécontenls 
de  la  Bohème,  auxquels  il  amena  deiren- 
forl*.  Il  combaltit  longtemps  dans  ce  pays 
et  »ur  le  Rliin  pour  la  cause  de  Télerieur 
palatin  Frédéric,  (ut  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire et  r«vaf;ea  les  terres  des  princes  ec- 
clésiastiques. Il  éprouva  plusieurs  défailes, 
mais  sans  s'avouer  vaincu.  Avec  l'argent 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  il  leva, 
en  1 625,  une  armée,  dans  le  but  d'enva- 
hir les  étals  héréditaires  de  l'Empereur. 
Battu  pics  de  Dessau  par  ^Vallenste^n 
(îVj»^.),  cet  échec  ne  l'empèt  lia  pas  de  dbn- 
tinuer  sa  marche  vers  la  Hongrie,  et  de 
•e  réunir  avec  le  prince  de  Transylvanie, 
Belhlen  Gal>or.  Lorsque  celui-ci  changea 
de  parti,  Pierre- Ernest,  après  avoir  li- 


Pancien  cercle  de  la  Haute-Saxe.  Cette 
famille,  aujourd'hui  éteinte,  brilla  d'un 
▼if  éclat  dès  le  commencement  du  xii* 
siècle,  où  HoYFA,  l'un  des  premiers  com- 
tes de  Mansfeid,  généralissime  de  l'em- 
pereur Henri  V,  mourut  glorieusement 
à  la  bataille  de  Welfsholz,  en  1115.  Lors 
de  la  réformation,  le  comte  Amifrt  em- 
brassa chaudement  la  cause  de  Luther,  né 
dans  son  comté,  et  devint  un  des  princi- 
paux soutiens  du  protestantisme.  Le  comte 
VoLRATH,  5*  (ils  du  précédent,  se  signala  à 
la  bataille  de  Monlcontnur  et  mourut  en 
1578.  Le  comte  Pir.RBF.-ERîrr.sT  (ut  gou- 
verneur du  Luxembourg  et  de  Bruxelles; 
il  mourut  en  1G04,  après  avoir  obtenu 
le  titre  de  prince  du  Saint- Empire.  Son 
fils  légitime,  le  prince  Crariks,  qui  se 
distingua  dans  les  guerres  de  Flandre  et 
de  Hongrie,  ne  laissa  pas  de  po>lérité. 

Pierre  Ernest,  comte  de  Mansfeld, 
frère  naturel  de  ce  dernier,  un  des  plus 
célèbres  hommes  de  guerre  de  «on  temps, 
fut  élevé  dans  la  religionr  alholiqueparson 
parrain  l'archiduc  Ernest  d'Autriche,  et 
rendit  ainsi  que  son  frère  d'importants  ser- 
vices au  roi  d'Espjgne,  dans  les  l^ys-Bas, 
et  à  l'empereur  Rodolphe  II  en  Hongrie. 
Il  arriva  ainsi  a  se  faire  léj^itimer  par  ce 
dernier;  mais  comme,  malgré  des  pro- 
messes solennelles,  on  refusait  de  lui  ac- 
corder la  dignité  de  son  père  et  les  biens 
que  celui-ci  avait  possédés  dans  les  Pays- 
Bas^  il  se  rangea,  en  1610,  du  parti  des 
princes  protestants,  embras^a  le  culte 
réformé  et  devint  un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche.  Pierre- 


cencié  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  aTait 
formé  le  projet  de  passer  par  Venise  en 
Angleterre,  avec  le  petit  nombre  de  par* 
lisans  qu'il  avait  retenus,  lorsqu'il  iom« 
ba  malade  dans  un  village  près  de  Zara, 
et  mourut,  en  1626,  âgé  de  40  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  à  Spalatro. 

Lin  comte  Wolfcakc  de  Mansfeld  pril 
aussi  une  part  très  active  à  la  guerre  de 
Trente- Ans. 

Des  deux  lignes  principales  dans  les* 
quelles  était  divisée  la  maisfin  de  Mans- 
feld, la  luthérienne,  celle d'Eisleb<  n,  s'é- 
teignit en  1710.  Le  comte  Hknri-Frait- 
rois,  de  la  branche  catholique,  reçut,  en 


1690,  du  roi  Charles  II  d'Espagne  la 
principauté  de  Fondi,  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  plus  tard,  l'empereur  Léo- 
pold  l*^*^  lui  conféra  la  dignité  de  prince 
de  l'Empire.  Hpiuri- Paul-Frauçois, 
dernier  comte  de  Mansfeld  et  prince  de 
Fondi,  vendit  cette  principauté,  et  mou- 
rut, en  1 780,  sans  postérité  mâle.  Sa  fille 
unique  apporta  ses  biens  allodiaux  en 
mariage  à  la  maison  princière  de  Collo- 
redo  (7v»r.),  qui  joignit  alors  à  ce  nom 
celui  de  Mansfeld. 

L'ancien  comté  de  Mansfeld,  situé 
dans  la  Thuringe  septentrionale,  et  qui 
avait  une  popuUlion  de  59,000  hab.sur 
19  milles  carr.  géogr.,  fut  séquestré,  en 
1570,  pour  cause  de  dettes,  par  la  Saxe 
électorale  et  l'évérhé  de  IMagdebourg.  Il 
renferme  les  petites  villes  de  MansIVId  et 
d'Kisleben. Incorporés  la  PruMe,en  1814, 
il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  régence  de 
Mersebourg  (prov.de Si xe).         d  L. 

MAKSO  (Jean  Gasparo-Fa^ukric), 
poète ,  critique  et  historien  allemand, 
naquit  ik  Blasienzell  (Saxe-Gotha),  le  26 
mai  1759.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
dans  la  maison  de  son  père  et  au  gym- 
nase de  Gotha,  il  étudia  la  théologie  à 
l'université  d'Iéna,  mais  en  continuant 
de  se  livrera  la  philologie.  En  1785,  il 
fut  placé  d'abord  comme  adjoint  et  plus 
lard  comme  professeur  au  gymnase  de 
Gotha,  d'où  il  passa,  en  1790,  à  celui  de 
Marie-Magdeleine  ,  à  Breslau  ;  et,  trois 
ans  après,  la  direction  de  cet  établisse- 
ment lui  ayant  été  confiée,  il  remplit  ho- 
norablement celle  charge  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  9  juin  1826.  * 
Indépendamment  de  son  édition  des 
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pn^sir^  fîc  Mélénprf  ( (Tolha  ,  1789),  ce 
lut  d'abord  par  des  iraductiousque  Man- 
ao.ftMi  i»r  loi  IVliMitiMi; 'ipiiii  U  fil 
ptfflltM  ses  propres  poésies  dont  il  faut 
nienilonnerr/^r/^/'tf///ïr7-(Berlin,  1 794), 
son  épiire  à  Garve  s'tr  ^rif/icc  caUnU" 
niée,  et  ce  qu'il  a  appelé,  à  Texemide  de 
H«rder  (vr. sa»  Èoféu  paéttfue*^  in- 
sérées dans  les  M^Uufgef  (LsifNki  1801, 
2  vol/.  Pai  iiii  M-;  f>uvragfs  en  prose,  on 
remarque  surtuui  Ici  suivants  :  Ai.»/// j' 


Sqnrin  ioiie,  pointre  de  Padoiie  ,  celui-ri 
Tatiirâ  Uàu^>  sa  uiaisoB  et  i  adupU  poiir 
Éta  fils;  il  loi  fit  étuâltr  ém-^^lêtm 
moulés  sur  Tantique  et  des  iatiièai|S'Hir 
toile  qui  lui  venaient  de  la  Toscane  et 
de  Rome.  Lf*  progrès  d'André  furent 
rapidesi;  à  i  7  ans,  il  pei^il  le  tabieau  du 
■Mkra^Mltl  ll«  SaiolfrtSo|ll|M  «Ur^«» 

<lou«  qui  éldblit  sa  répiiiaiioii  ^w».  fit 
coniter  un  graud  nombre  de  travaux .  Jean 

Bel  liu ,   pftnîtp  vénitien,  alnrs 


sur  quelques  sujets  myiliologiqurs  des  |  lté*  célèbre,  admirateui  d'André  ,  lui 


Cr^  te  dêê  Ramûimë  (  Leii>B. ,  1 7  &4  )  ; 
Sptirte  ,  excellent  esHi  •Itr  l'histoire ,  la 
coMsiiliitîtui  <|  ks  ntrviir^  (ît-.;  T.acédé- 
xnonieris^^Leip;^.,  1800,  2  lom.  efi  4  vol.); 
Vie  de  Cortàtantin-UrGrand  (Leipz., 
IfifT);  TVffM^  H  monemue  varié» 
{  Bn»l.,  189 1  )  ;  Hùtoire  de  l'état  prus' 
iien  depuis  la  jnir.r  r/r  Uu//ertti"  ii 
(Fraocr.,  1819-20,  â  vol.),  ou%ruge 
Irit  important  dont  une  nouvelle  cdi- 
tlM««té  publiée  depuis  18i8;«B6aMii 
Bistoire  de  l' empire  des  Ostrognilts 
m  Jiatie  TBiiO.,  I,S!îl\  Il  .-i  traduit 
Virgtie,  liion,  Aloschus,  i Ohiiipe  de  So- 
phocle) ses  traductions  ne  brillent  pas 
tMjouri  ptr  l*«3iaet!lnd«,  iMb  od  De 
«aurait  lui  conièitar  l'élé^oct  et  le  leo- 
lioient  poétique.  C  L. 

MAXSOUR.  (  Arou  -  ÛJAKAR  Aiii>' 
ixLAS  AI.-),  c^Ml-à-dire  le  FictorieujLy 
second  kheUre  de  1»  ateiaon  ilet  Abessi- 
de»  (vo/.  ),  succéda  à  son  frère  Aboul- 
Abbas  al~S4tffiiL,  l'an  1î?<5r!p  l'h^^ire 
(743  de  J.-C.j,  et  s'aûermit  sur  le  trône 
pir  le  iDearure  àm  Oa«kejiiitet(vnr  )•  Il 
eiit  IwiMMHHi  de  goem»  à  eottlenir  et 
lutta  avec  énergie  contre  la  secle  des 
Run'nnHffi't  qui  exrrrntt  "îon  mile  dans 
la  résidence  même  du  khalife.  Après 
■voir  foadé Begdad  {voy.jy  Al-Memour 
y  attire  des  aevaiite  de  loue  Ice  peyh  et  y 
fit  ff<»urir  les  lettres  et  les  sciences.  Il 
iiiouKii  en  7  74,  âgé  de  G3  ans  [voy. 
KuALiFR,  T.  XV,  prt>44;. — Sur  d'aulre& 
pefeonnages  da  otlaM'iioat,  voy.  Pati» 

300ES.  X. 

^\  \NTÈG XK( Andrk).  JmfreaMan • 
tegna^  né  h  Pat!o«jf»,  m  1  1-50,  i?fins  une 
cofidûiun  obscure,  et  mot  l  a  t\laT>tnue,  eo 
a80ft,  4aeoMidéréoiPMW  le  Meieur 
de  VàmAa  ÊÊÊtnomuèi .  8m  pteeMer»  ce» 
m  iimeg^iii  per  leeqnes 


doDM-ee  fille  en  mariage,  ce  qui  le 
brouilla  evec  le  Squarciuoe.  Le^diiip  de 
Mantuue  appela  André  à  S4  cour,  le 
combla  de  largesses  et  lui  fournil  de 
nom  bretiâesocca»iom  d'exercer  M>i>,tAl«at. 
CtnU  que.  le  Mentèfne  fonde  cette  éoeln 
ù  laquelle  Jttict  Romain  (>)o^.)  imprima 
]'\n-^  lard  un  nouvel  éliwi,  ('■cnlc'  f};ii  s« 
«iiïiingua  par  la  pureté,  ia  simplicité  et 
rexaclilude.  Le  Corr^e,  dit  on,  fut  dta« 
ciple  d«  Meniigne^  él  lient  de  ee  nieltra 
la  science  des  raccourcis  admirée  dans  tee 
plalbnds  :j  P.ii mr.  Iiiti<n<  nt  VÎIl  fit  ve- 
nir le  Maiiicgiie  a  iiuiitt^  pour  travailler 
au  Belvédère.  Ses  principaux  ouvraj^cs 
loni  à  BeOone,  à  Véi^e,  à  Rmne,  à 
3Iantoue  ;  on  'luii  citer  /'V  Madone  de 
!a  iiirfnrrr,  lu  I  irfj^r  (rnfirtl  !'(  nfnnt 
JcsuSf  et  i'jj  fi  nom  lui/ on  [a  Uresiiej.  (Ju 
lui  e  «tiribttéà  torti'infemipo  de  le  gn- 
vareeu  burin;  nuiieil  fut  un  dee  preuîere 
qui  la  perfeclionnèrenl.  Il  a  grave  uu<; 
partît'  ii»'  S(m  célèbre  labiran  lîu  'l'nmu  — 
phe  lie  Juies-i^suTf  aujourd  bui  ea 
Angleterre,  an  cbâteen  d'He^pUmefl^rt^ 
et  don'l  Andrée  Andreani,  dit  le  Man-» 
touaii,  a  reproduit  Tensemble  eo  oeuf 
planches  formant  fri^e.  L'Ariostr,  driti«i 
son  x^ili"  cUuiii,  a  rangé  le  Mauiejjoe 

au  nombre  des  plus  iUnsirea  peinlrm  de 

son  temps.  ,  L«  C*  S»' 

BATAILLE  Dk).  M«n- 

tiiiée  élan  unr  pptilp  dp  TArcadie, 

célèbre  par  ia  bataille  que  livrèreut 
lef  Tfaébeiot  et  lee  LefMawii^Me,  et 
qui  coûta  la  vie  à  Épa4niooodM.(liA|<,), 
Tan  »G:2  av.  J..C.  BeiMtf'tt,  T. 

lllfp.  143.  Z. 

MAXTOUE,  ville  dllalie,  capitale 
dallenlonev*  qui  JbMi4i,/fe«ee<lce  du* 
flh4t  de  ,  CMÎ>t>iOM  «I  dn  Saêrorcioo, 
anefnnrâoeida^MipNMeBt  dn  |l4- 
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l«n.  La  ville  ile  ManlQue,  aitu^  sur  un 

uoe  position  p'rp^qtit*  fnptpiT!;nrthlp  ;  ?rs 
rues  sont  lav,;»'^  ei  beiles.  t^luMeura  ipi»- 
numeciLs  la  J  ci  oient,  et  parmi  eux  on 
«Ibiingue  le  palali- lia  T>(«roii  «oaMné 
à  caM*  é9  tm  fernM),  décoré  par  le  cèlè- 
hrepfintrr  Jti^fs  r'ir. )  Rrunnin  C<Ule 
ville,  dévastée  en  tt»<àu,  par  ir»  Auiri- 
chieua^et  privée  de  ses  duc»  depuia  1705, 
le  tmmhf49  MvlMbitiBU.dleMi- 
Ire  successivement.  On  n'y  compte  plus 
ntTjnTinriiuî  (jiio  2:.. non  ànifs.  "^lan- 
toue,  pri!»e  par  ISapoleoii  eu  IIHU,  re- 
prise par  les  Au4i'i«bieoa  «a  179U,  «i 
fMiAlli»«a¥fra*çab«a  IMI,  faldéS^^ 
•îtlwainint  fpstititec  l'Aairicbe  à  la 
aai^e  de  U  r^'''  I-"^ 

lacAfi/ntoaun  qui  compte  41  mille» 
carr.  géogr.  et  231,000  btbîlmts,  a 

db  Mtt|iila1*.  Gou- 
verné depuis  le  xv- siècle  pur  des  ducs 
de  la  m:ii>rir)  (îf  Cinnra^î^tp  (j-nf^.),  t|  a 
tour  à  tour  ele  incorpore  dans  les  pruvin-> 
«•^«BiiBttatae»  joamiicirà  b  mImni  d'At»» 
trictet  à  l».ripnbltqiw  Cii^lpiiM  fondée 
par  Napoléon, et  enfin  au  royauOM  Look* 
li.trJo- V'(*oitieo  dont  il  fait  sniourd'Kui 
partie.  Virgile  {v>*X>)  eat  né  dans  uo  p^- 
lit  fUltgg  (luf  ifwooi  deilittteut ,  on 
tppéMt  Aadfle»  al  qui  ta  bobom  à  |iré~ 
seni  Pietofa.  Pomr  Técoke  de  petilture,  à 
laqin  lle  M-intou*»  f^onna  son  nom,  voy. 
Lombarde  et  i\lA.>«Tko9&.     D.  Â.  D. 

mmttmsHJkimitftës,  ou  Aide  i'éuietem.  Tôt 
le  chef  de  la  famille  de  ces  imprimeurs  de 
Venî^p,  non  moin'*  ^.fijf.j^pptj  par  leurs 
etceilettiâ  travaux  typographiques  {voy. 
àMMatv.&)  que  par  leur»  flooMiiniicet 
liMéraires  et  leur  iofaiigtble  activité.  Il 
naquit,  à  Bassano, en  1446  Après  avoir 
fftjr)p.ià  Ffi'rare,  il  fut  choisi 
pour  précepteur  du  jeune  prince  de  C^v 
pi,  MbtMo  Pias,  qui,  par  tacoonaif 
sance,  hil,pflraiit  fie  preodra  le  wrnom 
de  Pius,  et  en  1482,  il  se  rendit  à  Mi- 
randole.  Il  avait  d<^jà  atteint  rà**»  vîrs! 
iocsqa'il  ae  oiit  a  apprendre  le  grec,  et 
d)*>t48#^  Il  établii  nna  Imprimerie  à  Ye- 
•iNb  ll<^parfKtionna  singulièrement  son 
a r  I  e n  c 0 rr  a  M  s  l  V I  i  f.  i  nce; re fo  r ma n  t  les  c«  - 
■aaèfe»|(oibtquea»il  répandit  l'otage  dea 


caractères  antiques,  diu  1  omainsi  et  iik* 
«eaMi>lM  letim  italiques  [wiy,  Unmtàm 
i^i  Ks  ;  il  a»élioi>le  ponotii^ljoto a( 

])l<)y,-i  1c  prpmirr  les  dftn  points  et  le 
poiiil  et  vir|gi;lf.  11  veilla  cl'ailfcurs  avec; 
le  pliu  grand  suiu  uon-seuiement  à  la 
beaaié  de  rimprearieii,  awit  à  le  eovMO^ 
tion  du  telles  et,  daM  ce  but,  il  fundt 
m»'ine  d  iu^  m!if<^f>n  une  S(v,  îo[i''  tlt-  srj- 
vani»  avt'c  lesqui'U  il  (lisrut;iit  ies  ver- 
sions à  adopter.  11  mourut  assassiné,  en 
1  â  16.  Sans  parier  dea  préliMea  qsHI  m 
mites  à  phaiaon  dea  ouvrages  sortis^* 
SCS  y>r<*'(«%c«5,  nmis  avons  de  lui  une  Cram- 
matre  grecque  (  1 5  I  5,  in-4'*),  un  D;c- 
Uommaire  grec  (1497 y  et  Bùle,  i^iit, 
io-foL},  une  Orammaire  latine  (1601  et 
1508,  in-4''}  et  une  Introduction  à  la 
fttn'^ne  fiflijaï>jUt\"\n\pt'\i\\(;At  juiur  I.1  prp- 
nnere  luis  avec  ta  graoaixiaire  de  Lascarîa 
'  1501, 10-4**;.  ,  . 

Son  fiU  Paul»  aéà  Veoiae»  ea  tMf 
étudia  spécialt^meet  lalaiifiie  latine  qu'il 
écrivait  avec  hrsoVoiip  df«  ^nr^^é.  Il  fut 
obargé,  pendant  quelque  lemp»,  de  la  bi- 
bliotliiqtteVaiicanepar  Pie  JV,qui  le  mit 
à  la  téle  de  llmprioerie  apoaloliqaet  et 
fut  employé  égaleMient  à  l  i  I^ibliothèque 
x\r-  Vtn'ne.  L'i mprtmeric  al.lnK»,  fermée 
depuis  la  mort  de  son  père,  fut  rou- 
^Mrte  èn  1U3«  et  Peal  Maouce  coa^ 
tiona  à  en  dirifar  laa  travent  jusqu'à  m 
mort  arrivée,  en  1 574,  a  Rome,  où  il  a^é' 
lait  rendu  sur  t'irn Itation  de  Grégoire 
Xill.  Nous  avon»  de  lui,  outre  dea  com- 
eietttetras  an»  dMfèrenta  autanm,  an  re- 
eacil  de  leitres  et  de  préfactâ  (  I  &&8)  qo» 
a  élé  réimprimé  plusieurs  fois. — Son 
fil^  Aloe,  dit  frunr^  né  en  !.S  J7,  hé- 
rita (le  &UO  tavoir.  il  n'avait  que  14  ans 
lorsqu'il  écrivit  on  Ireilé  dVirtbograplie 
latine.  Il  professa  eoaoiie  laa  langoea  an* 
Tiennes  à  Venise,  à  Bologne,  a  Pise  et  à 
Rome,  où  i!  mntrrut,  en  1597,  dans  une 
grande  pauvreté,  a|>res  avoir  été  obligé 
de  vendre  tUmprvncrie  de  son  père  quUI 
avait  dirigée  pendant  quelque  temps.  Oa 
a  de  lui  des  annotations  à  Veliéius  Pater- 
nihis,  H'»rarp,  SnUu'f e,  Fitlropr,  rt  plu- 
sieurs traites  sur  les  antiquités  romaines 
insérés  dans  le  theumruê-jimQmkm  et 

de  Sallcngre.       '  (X  L. 

nualitf  à  la  maiaj.  ûo  donne  ce  nom  à 


Digitized  by  CoGl|^e 


(286) 


^ItMili  ttfm  on  abréf^és,  comme  pour 

indiquer  qu^oD  doit  en  faire  tin  fréquent 
UMge  et  nvoir  conslaininenià  L  main. 
Depuis  quelque  lempà,  cet  tories  de  H- 
ywm  tfttMil  McaiHwinetil  OMiliipUét  en 
France  ;  il  m  pour  iiati  dire  pas  de 
branche  dan»  la  science  ou  dans  les  art», 
pa^  mèùpv  mrme  f]m  n'ait  son  ma- 
nuel. Mfti^  li  est  a  regretter  que  ces  ou- 
nttges,  faits  pottr  élM  mii«ntr«leiiMins 
éeà  jeaiMt  gens  ■*aictti  I»  pJns  son^via 
aucune  valeur. Sous  ce  rapport,  l<i  liai  rt- 
a  beaiiconp  à  envier  à  l'AUemagne,  ou 
tit»»  &avdiiis  du  premier  ordre  D*oot  pas 
diédaigné  d*écrtra«k simples «HHittelt.  X. 
MANUBL  l«i  II»  vtgr.  Conte  et 

Pai.Éot  nr.TT. 

HIA^lifcL  (PiKKKii- Louis)  naquit  à 
Moiiiargùy  en  1 7  à  1 .  Après  avoir  fini  ses 
él«dtt,  il  enlni  tel  te  «oogrégation  de 
te  doctrine  chrétienne,  fui  ensuite  répé- 
titeur dm-  un  drs  rollégesdc  Paris,  pui> 
précepteur  du  lil»  d'un  rirhp  hfn'^nipr.  Sa 
tàcUe étant  terminée,  Manuel  quitta  cette 
lÉiiiow  nveo  une  pemiony  dont  il  fécat 
es  7  joi§nai>t  le  faible  prbdalt  de  quel- 
ques travaux  lillérairei.  La  pul>lirai  m  m 
d*un  pamphlet,  hoslile  à  la  relij^ioii  el 
au  gouv«roemeul,  lui  valut  un  séjour  de 
troia  mois  à  te  Battilte,  et 'il  en  tortit 
dbpôaé  à  ae  jeter  à  corps  perdu  dans  le 

rtion venirnt  ftf  l.i  i /-v .  tliil  inn .  r^\ii  l'tnl 
sui;  le  poiiil  U'eci«kier.  bon  ardeur  te  fit 
assez  remarquer  pour  lui  conquérir  une 
ptere  daoa  temuateipaliié  prorisbirey  or- 
ganisée après  le  14  juillet»  MHB  la  prési- 
dence (le  T^iiltv.  C  »fte  position  IVivriirt 
mis  a  même  de  loutU<ei  dans  les  papiei.<t 
de  Taocienne  police,  il  y  puisa  les  maté- 
ffteux  d*iin  oiivrage,  en  S  vol.  in-*8*,  in  - 
titnié  lAt  PoUe&  di^oUéei      il  mit  à 

HArnirvprf,  nnrr  «uns  une  exagération 
notable,  les  vices  et  les  abuH  du  régime 
flfni  venait  de  disparaître.  L'ua  desora- 
ftnri  tes  ploa  mmneéé  du  dub  des  Jaoo- 
Umi  a  ffil,  à  la  fin  de  1701 ,  nommé 

pre»rîTreiir  In  rnTnmtin<*  fît'  P.irî-^,  m 
uiènte  temp^  que  l-'etion  en  eiail  nomme 
maire,  et,  dans  ce  poate  éminent|  Manael 
taivitNn  avee-  te  ph»  grande  aetirlté  à 
accélérer  la  chute  du  trône.  Au  20  juin, 
il  lais«a  -i  P;îi..ii  l.i  rlîrrrtii.n  ri-^rrri-ilt!f 
du  mouvement,  se  bornant  a  paraître 
•MW  les  mura  da  ehéiean,  dont  il 


gaaitlea  bêles  augustes  par  d'iodécentU 

démonstration?.  I.e  ilii  fi.  inîi  f  du  Appar- 
tement ayant,  par  un  ai  teic  du  ti  juiUel, 
suspendu  Pétioa  de  ses  fondions  muni- 
cif^les,  Haouel  fol  eomprîadaaa  celle 
mesure;  mais,  par  une  coupable  et  im- 
prudente faiblesse,  î' A --r luîilrv  L  .^i'^la- 
tivecas^a  l'arrôlé;  et  !>iimulo  «Mcuie  par 
Tirritaiion  de  cette  di^tàce  momentanée, 
I  es  dieua  mafialratalactiena  OférsDl  vettir 
à  la  barre  de  rassemble  demander,  au 
iiuiii  (If  \,\  rommtmr  di-  Piiiin,  ta  àl-^ 
cheance  du  rui.  La  |uurne^  du  10  août 
décida  par  la  violence  ce  que  Tabua  du 
droit  de  pétition  n'avait  jm  emponer, 
llaooel  fut  on  ém  principaux  directeiua 
de  l'in.'nrrrrtinn ,  et  If  IH  .icui,  Irî  com- 
mune rr^titifrff:  ie  chargea  ti  openrr  ia 
tramlation  au  Temple  de  Loujs  XVI  et 
de  sa  fatnille.  Il  parait  prouvé  qa*tl  était 
proposé  de  les  retenir  à  rbéiel  de  te 
rii;u)n-li.  1  ic.  jr|,ii  f  Vrridômf*,  et  qu'au 
Teiiipie,  il  in!>iâia  eucut  e  pour  qu  lU  lus- 
sent lujjés  dans  le  palais,  et  non  point 
emprisonnée  dam  te  tonr.  Le»  joornéea 
de  septembre  vinrent  bientôt  compléter 
;'i-T».ivrp  du  ÎH  .-(riut.  T  .es  rriN  .ili^iff  H  Pî  les 
revululioriiiitH  I  ^  '>:it,  li  accutd,  attribué 
à  Manuel  la  t  oui|»U.  i(é  des  attentat»  qui 
ensanfUntèrent  ces  joura  d*é(ernel  op<i 
probre*  Il  en  avait  sans  doute  été  pré- 
venu,  mait  ton!  porte  à  rrriirr  s'é- 
leva avec  lorce  contre  cet  odieux  projet, 
et,  du  moins,  ce  qa*oo  nemorait  nier, 
c'est  qu'il  arrachaatora  à  te  mort  de  noaa^ 
breuses  vit  times«  parmi  lesquelles  il  faut 
ritii  le  pi  inr-p  de  Poit,  M"'*  rie  Tnur?r-l 
et  sa  tille,  et  Beaumarcliais,  son  ennemi 
personnel.  Ce  fiit  atisai  per  ae»  soin»  que 
M''*  de  Staél  pal  sortir  de  Pte4»sana  dan- 
ger; endn,  le  S  novembre,  à  la  fïibune 


df";  j.tCidiin'',  il  q'inii 


iTisssacres  de 


aitre  | 


,  et  le  1 6,  H  deoMmda  à  te  Gonvemion 
qim  tous  cc«x  qui,  en  caajotira-'de  meor* 
tre,  avaient  quîilê  la  FfÉnœ  M  fiiSsent 

point  réputés  cmiîrré^. 

Manuel  avait  été  élu,  par  le  ùeparte- 
meot  de  Peria,  membre  de  te  Conéen* 
tien  nationete.  A  la  séance  d'ouverture^ 

il  fit  une  première  brèche  à  sa  popula- 
rifL'-,  ni  di'.nn.'i  î.i'U  q'if  h"  président  de 
1  assemblée j  qu  il  n^u<àUtiait  de  prantUiU 
dt  la  HUliùfi,  fût,  pendMl  la  durée  d« 
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virouDé  d'hoDoeun.  Or,  ce  président 
étftit  .Térèmft  Prtion.  Le  plus  vif  méron- 
ientrmeDt  ttccueiliii  celle  proposition,  et 
«IbJui  rfjxoua»^  à  TooMiioiité.  L«  7  oç- 
mkmtMwmiiiàl  chargé  4'«lltr  ii«lilwr 
AU  roi  prisonnier  l'éiabliMMUeot  de  la 
république,  et  de  lui  fairp  quitter  le;  si- 
gnes e&lérieurs  de  sou  aucieuoe  puÎA- 
Moce.  M  â^Êm^mtU  iU  cf  Ue  mÏMiioa  mus 
ii»{«M,il  MM  bniialilév  mb  ««m  «m 
jk^à»m.  ifi»ilUnte  ironie.  Â  partir  de 
ce  rooineol,  il  n^it  dans  rintcHi  de 
l4>i»is  XVI  fkvec  auiaot  d  ardeur  qu« 
Juaque>là  it.«o  avait  nuaà  lut  nuire  et  à 

«lata  plus  que  dans  dcfiix  il^CMiottly  au 

18  octobre,  où  il  fir  "itpprîmpr  la  rroix 
de  baint-Louis,  en  ili^aitt  inu-  (  '< tau  une 
têmr-OM  itahiif  et,  i|u«li|uea  jours 
\f  m      iécbaljMuit  ooDlra'  le 
clergé  et  en  traitasl  de  conire^révolu- 
lîonnaires  tnris  cptj'?  qtii  (Itli-intairnl  la 
4»vaedu  culte  catholique,  il  proposa  aussi 
Ifc  rtiiiiail.f  mie  du  château  de  Versailles. 
'  '441  jGoaveatioB  ayant  décrété  que 
Louis  XVI  serait  jugé  parelle  le  6  décem- 
hre,  f^Iann<»1  {Ipniandri  rjn'il  fût  entendu 
àëiUi»  Mfs  moyens  de  juitiiic«iUuo.  Sur  la 
questiofli  4b  l'appel  au  peuple,  il  fit  en- 
Mdn^  eaa  patolea-  noHHn|iiahlaa  :  «  Le 
droit  de  mort  n'appartient  qu'à  la  na- 
ture; le  ffp^pntisfnt'  le  lui  nvait  pi  is,  la 
nation  ie  lui  rendra.  »  il  vuu  ensuite 
pôiiM  Ift^îdéltBlioa  daM  un  fort  éloigné 
A'Mtas/La  MmiUgiir  raècna  dWir, 
comme  membre  du  bureau,  faUifié  le  re- 
ceosciTH-tii  ilfs  vi)i<->.  On  fit  la  motion  de 
le  décUter  iulùme,  et,  eu  sortant  de  la 
aatte»  il  ftft  injttrié'Ct  aêaM  frappjè.  Dès 
lh<|i9éMMi%  il  d«Qmi  «a  déaimioa*  Ha» 
tiré  dans  sa  ville  oatale,  au  mois  de  n^p 
1793,  à  l'nrra?tnn  «le  la  levée  du  rf»rriî- 
4cil|eot,  ii  tut  a!k«aiiii  ià  coups  de  pierre 
■afcl^  JiilBa»  et  lai^  pour  «nH  aur  la 
ffenar-'I^  fid»  ayaai'éiA^déBMwài  la 
Convention,  i  !!*•  r>rdoiiaa  des  poursuites 
qui  o'eurcDl  pas  lit  u;  mnh  le  20  jinût, 
Manuel,  arrêté  à  Monrargis  connue  au^- 
mim^  ftiiaflMsaé  à  Pari».  £o  octobre,  il 
w/ntléMmmÊ  léniola  dam  le  fcocèida 
la  rilHk^J[uoiqu'il  (ût  luiroorfbne  alors 
tOU^  \f  coup  J'ui'ii'  nrrti^ation  rnpis.itf.', 

Maouei  évita  de  charger  la  maiheureiue 
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hra»  Il  parut  •*( 


en  mn^pîratrur,  rt  învnqun  avec  force, 
en  sa  (aveur,  Its  -luntims  du  ÎO  anûl. 
Par  une  contradiction  auwi  atroce  que 
hiiarw,  «i  l«i  reprochait  à  la  feia  tfétra 
l'un  des  artiikitis  des  OMiHicres  de.i 


teiriliio,  et  d  V  a\i)ir  soustrait  plusieurs 
victiuie».  On  lui  imputai  il  mm't  d'être  de 
complicité  dans  Us  voliîcoujinisauOarde- 
Meubla.  .Condamié  à  mort,  il  momr« 
dans  ses  derniers  moments  un  abattement 
iti.iiit  lit'  îa  pii^jUriiiiiiiite.  Oulif  pla- 
Dieui'Â  biocliures  ptilil  ii|ui's  peu  di^tieil 
d'être  menUooaé^^ou  a  de  À^miuvi  ;  Xri- 
Ueg  ée  MiméHm  à  Suphèe  Ûm  nerquiie 
de  Mon  nier),  Paris,  17'.i2,  4<vttlé  in^d". 
Cl  île  puhîii  .i( inii  pKtdiiiMt  un  prnod  el- 
iet.  La  l<iujitiik'  de  .M  ii  aLtau  eu  (ut  blessée 
et  entama»des  pouri>ui les  contre  àlaottel, 
édilavr  aon  aniorMi  nais  le  crédit  dont 
il  jouissait  a(on  les  hU  fit  kmver,  et  elles 
nVnrent  nnrnn  rrsiilf't;  Essais  /i/stori- 
tjueSy  tiiUffUtfSy  itiietHtre^  et  ph'lnsa^ 
/j/iif/ues^  Genève,  1783,  in-lij  toitp 
d'asti  phiioiûphique  émr  ie  f<ègtte  de 
saint  Loiiis^  1786,  in  8»;  l'Année  fram^ 
çaise,  1789,  4  vol.  in- 12.      P.  A.  V. 

MAKUEL  (JAC<^UEs-ÂNTO]nE),  une 
des  célébmés  parlementa  ires  de  la  Re*- 
tanratioByiMiiiiti  Bai«akMNiaMa(BaiM^ 
Alpes),  le  10  décembre  177â.  ril>  <I  un 
anrfpn  iiti1i;.iîr(',  il  fit  i*tiulc§  chez  les 
dociriuaire»  de  iSiiue»,  lui  envoyé,  fort 
jeune  encore,  dans  le  Piémont  pour  y  étu- 
dier II  eommerce  aona  la  direction  dTon  de 
ses  ondaa.  Mais  la  guerre  sorveooe,  ao 
commencement  cK  l.i  r»'  vù!iitton,  pntrr  la 
France  et  la  S<ti daigne,  aytinl  nectr^ilo 
son  retour,  il  prit  du  service,  en  17U3, 
dana  nn  dea  hainillona  lé^naiilettMrifaa. 
Des  preuves  de  oopnga  4|iï*il  donna  en 

dlfférf>ntr-s  ncmsinng  lui  avairnî  T-tif  r.h  - 
tenir  rapidement  le  51  itUt:  de  capitaine , 
loraqu'après  la  signature  du  traité  de 
-Caaipo^Fjorfldo,  il  mint  dana  aaa  foyen 
pour  se  liire  goéHr  dtfaaa  blessures ,  et , 
ifdim  ntix  instrtrrfs  f.innfle,  il 

donna  sa  démission  pour  suivtf;  ia  car- 
rière du  barreau.  11  «ïébula  avec  quelque 
aveniage  à  Olgoa,  «t  piaita  «osoiia  (an 
Vlil)  à  la  cour  d'appel  d'Aii.  Ce  ftit 
>f'iilvttj»;nt  pendant  Ci/nt-Jutif*  qu'il 
viMta  Pariai  pendant  le  séjour  qu'il  y  ht^ 
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U  reçotJé  atoftwlia  tfa  i»  «èaiiMiliuii  4e 

I  t'|iiéseDiant  du  déparlemrnt  des  Basfes- 
Âlpes.  Cet  honneur,  qu'il  u'avnîl  pas 
«ollicilé,  put  à-psio^  trioHipher  de  t>eà 


scrupule.H  ; 


» 


pla, 


;t  all{ 


8*aMtoir,  à  Ik  Chamtw  âtB  vtfN'ésmtaiita, 

au  milieu  de»  plus  sincères  ami»  de  ta  j  majorité  prélpnJait  avoir  vu  r*apolr't;ie 


et  VtmshniÊtXit  plu»  ipi^ww» 

Elle  se  présenta  enfin  au  môis  de  févflHr 
îSîîî,  à  prniir>s  des  \ir''pnt>  fî-'t.aK  au't^ 
quets  donoi)  lieu  la  gtat  le  d  i^spagne.  Un 
tomoké  «ffir^ynblft  iot«rro»p«t  tout  à 
coup  hià  dè  Mi  iliiooun,  iluît  laqMl  Ih 


glotrn  rt  rie?  Irhrrté^  nritinrralfî.  D'^ihnrd 
il  i  i)oi»ii  le  rôle  u'observaieur  Silencieux  i 
âdt  déiMlw  da  WtiaHoo  «t  lwllia- 
senitoos  qui  en  (ureot  Ja  conaéifMilCe 
daoïi  la  Cbambre  lui  firent  rompre  le 
sil<'nee,  t>T  son  début,  qui  eut  lieu  au 
^mitieu  des  funestes  diviaioaa  &urvenue«  à 
^*MGatiaii  ém  é^û^mteut»  ooiMticntioii<» 
aiill  i4i  ln<li  piii  les  circonstancfs,  fut 
pour  lui  un  véritaliU'  ti  i(-tn|>iie.  Dl>  1 1- 
moment,  son  aveuir  paiieijM'iii'iire  se 
de»»iaa  nelteœeiity  et  le  conv^ia tonne! 
CmiIiod;  vivtawnt  frappé  de  «es  premiè  - 
m' pWDolet ,  '•*4eri«  :  «  Ce  jenne  Innmk 

COiniuence comme  Frirnavf»  a  fini. 

,Ati  5î«~rnn(I  rr-fnur  «.ie'î  ]»iiuihons,  et 
apics  1(1  tii»»ulutiuti  de  in  Ctiitrabre,  ÎMa- 
iMiel  réiolttCcUhaé  fiter  «Iim  le  capiiele, 
vendit  tee  propriéléi  du  Uidi ,  et,  poer 
nrcrnîtrr  un  ppu  ses  mndf^tf^  ressources, 
Ae  pré^enia  au  barreau  de  P.rrii^.  Mais 
Tordre  des,avcM;ats,  sausavoir d'auii  e  mo- 
tif à  lai  oppoeer  que  aes  opioioot  libén^ 
les,  refusa  de  rudiiieltre  deos  MMk  tein; 
AlaiincI  M'  vit  finru-  rrduir  h  otivrtr  un 
cabinet  de  coiif^ullaiions,  uu,  du  r&i(c,  f,3i 
réputaliou  de  jiu  IscoimiUe  oe^tarda  pas 
à  loi  aflMMT  npa  nombreuaa  at  riâha 
elieataUe.  Lurs  des  élections  de  f6l8, 
rh  »hi  f  i  ff)i-  ttnn%  \f  Finistère  et  dans 
la  Vcrnii.'!-,  il  ojit.i  |ir»ur  le  dernier  col- 
lège, et  prti  pl«e«  parmi  le»  membres 
le»  phiaavaDeéa  da.la.  gaaahé.  Oéfanaanr 
ardent  des  bieofaitt  l^aés  à  U  Fraboa 
pnr  Ih  révfil«lif»n  ,  versf^  dans  prf»«ir]iî« 
toutes  les,  branches  de  radmmistraiion , 
il  était  toiyaaeittir  la  bricbe,  et  lialàu- 
M îlî  |P**ar  aoeona  disees&ioo  importante 
•an»  y  prendre  part.  Ses  paroles  hardies 
prov«mi»*refit  plii->  iruin-  foh  If  nTf»con- 
teQtemeal  de  la  ninjuriie  de  la  Chambre, 
^  dévouée  au  poiivoir;  flMiaaQii  improvi^ 
•atidia  aeœblait  puiser  dans  cette  lutta 
une  nouvelle  énergie.  Sa  puissance  de  lo- 
pi'^tie.  ?a  ffrmr?*»  ttîr'IirniifaVilr.  irnl^rent 
a  un  si  haut  àfgte  ies  adversaires  politi- 
ques de  Hanuel»  ^a  if  perte  fut  réwtne^ 


F,ii  \ain  ,  ■^Innupl  vntrlut-il 
protester  de  ses  inient»onsmonarcbique% 
eo  répètent  la  pliraaa  iDCttelolba  II  fct 
rappelé  à  l*brdre,  et  dèt  le  lendaaMiin#aur 

ia  proposition  de  La  Bourdoniia}'e(vr»^.}, 
OTJ  mit  rn  f!t'irin-inTi  <nn  exjnthinn  île  la 
Chambre,  qui  lui  pjtononcee  le  è  mars 
•uivant.  'C*est  alon  qaé  •urviot  «ar  de 
ces  ioeideBle  qui  oat  ekarcé  noe  li  fatale 
iDiluence  sur  les  destinées  de  la  Restau- 
ration ,  en  jelanl  dan»?  1m  p<prf»«i  dp  le 
multitude  un  levain  de  haine  et  de  ven^ 
geaaœ.La  4  mar»,  Manuel,  eu  dépit  4a 
Tacte  arbitrtire  qui  la  cliaaiait  de  la 
Chambre,  était  venu  reprendre  sa  place 
au  rnt('';^'uirlip,  Snrriritr  rpfltrittnn  fhi  pré- 
sident, li  répondit  t^u  il  ntj  tt'Jti-'iait  qu'à 
la'^violeDce.  En  aHet,  un  sergent  de  U 
garde  nationale,  nommé  Merdef,  ayant 
refusé  de  porter  la  main  sur  lui,  on  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  la  gen»{artMerie, 
qui  l'arracha  de  son  Line  et  i  etii raina 
bpra  de  la  Cbambra,  oîV- toute  la  caudia 
le  iiuivii  pouTpratcatcr  contre aon  anltt- 

sion. 

Luiii  ù'exploilcr  l'immense  célébrité 
acquise  par  plusieurs  années  d*uoe  lutte 
habile  et  courafcuse,  terminée  paruo  tal 
événement,  Manuel  te  relira  dans  la  ai* 
Ipfire  (!<•  I;)  rf  trr^Hf» ,  et  v  nttrn'^ît  avec 
calme  ia  muri  dont  il  portait  deja  le  germe 
dans  son  sein.  Il  expira  à  Maisons,  le  29 
aoAt  Ié37  :  ion  corps,  transporté  au  oi- 
matière  du  Père-Lachai^e,  (utaeCOOipasné 
par  plu^  (II'  rrnî  niiltc  prrsrinnf*s,  ("pii 
donnèrent  ainsi  un  dei  nier  s«mveiiii  d 
time  et  de  reconnaissance  à  Tun  des  plus 
oonragenx  défeoaeurs  des  liliarfés  popu- 
laires  qu'cuaaent  aucora  ufllrts  les  ses- 
sions législaiives.  D.  A.  D, 

MANUFACTURE  i^de  manujactus^ 
fait  avec  la  main).  La  preaMére -aoçep* 
tion'de  oe  mot  a  dA  étr^biaii  diCférenlu 
de  celle  qu'il  a  prise  à  mesure  que  Tin- 
duslrtc  s't'^t  l'tfnJnr'.  Maintrîtant  on  en- 
tend généralement  par  manufacture  ua 
établissement  indutiiriel  monté  sur 
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vaste  échelle,  peuplé  de  nombreux  ou- 
▼n'èri),  qui,  suppléant  en  outre  par  de 
puissante*  machines  à  l'insufGsance  du 
travail  de  l'homme,  fabrique  en  grandes 
masses  un  produit  quelconque  ;  cVhI 
donc  la  fabrique  {voy.)  d.ins  Ic^  plus 
grandes  proportions  [voy.  Industrik, 
T.  XIV,  p.  649).  L*extension  des  opé- 
rations a  donné  naissance  à  un  élément 
nouveau,  à  un  a^^ent  fécond  et  généra- 
teur, la  division  du  travail  (iùiti.y  p.  C50). 
L'immensité  de  la  production  a  fait  rem- 
placer en  grande  partie  le.  travail  de 
rhomme  par  celui  de  moteurs  pui>»ants 
qui  ne  lai>sent  presque  rien  à  (aire  à  la 
force  et  à  rinlclligence  de  l'ouvrier  oc- 
cupé près  des  machines  (vo>  .  ),  et  per- 
mettent même  tïy  employer  des  femmes 
et  des  enfants  {voj:  T.  XIV,  p.  6ôl). 
Sans  se  substituer  à  l'eau  dans  les  loca- 
lités où  la  nature  en  fournit  un  cours 
suffisant,  la  vapeur  (voy.)  est  devenue 
le  principal  et  le  plus  énergique  de  ces 
moteurs.  C'est  du  moment  où  l'emploi  de 
la  va{>eur  a  trouvé  de  nombreuses  applica- 
tions que  le  combustible  {vuy.  Hoi.illk) 
a  pris  une  si  grande  place  dans  le  régime 
économique  des  peuples  :  de  là  aussi  le 
nom  (ïusine  qui  s'applique  surtout  aux 
établissements  où  le  feu  et  In  vapeur 
jouent  le  principal  rôle  comme  agents  de 
production  ou  de  fabrication. 

Le  régime  manufacturier  est  une  des 
dernières  transformations  de  l'indu-itrie 
moderne,  transformai  ion  devenue  néces- 
saire par  le  développement  des  besoins, 
l'exigence  de  la  consommation  et  les  pro- 
grès de  la  concurrence  entre  les  difl'érents 
peuple.4.  C'est  sous  l'administration  de 
Colbert  qu'on  vit,  en  quelque  sorte,  s'é- 
lever lés  premières  manufactures.  Sous  le 
règne  de  Louis  XV,  la  France  en  possé- 
dait déjà  un  nombre  assez  considérable. 
On  avait  cru  devoir  soumet  ire  les  manu- 
factures à  des  règlements  spéciaux,  qui 
les  régirent  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise. A  cette  époque,  elles  furent  déli- 
vrées des  entraves  qui  comprimaient  leur 
essor  en  les  protégeant.  Tout  se  faisait 
alors  en  détail  et  avec  peine,  rarement 
en  grande  quantité.  Un  certain  nombre 
d*établîssements,  de!>tinés  soit  à  produire 
le«  objets  de  première  nécessité,  soit  à  ali- 
menter la  fabrication  de  luxe,  pouvaient 

Encyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIL 
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être  rangés  parmi  les  manufactures,  et 
quelques-unes,  comme  la  manufacture 
de  )>orcelaiae  de  Sèvres,  celle  des  Gobe- 
lios,  de  la  Savonnerie  et  de  Beauvais,  etc., 
portaient  expressément  ce  nom  avec  l'é- 
pilbète  de  royales,  en  vertu  d'un  privi- 
lège. Mais  SOU!»  l'empire,  le  nombre  î^'en 
accrut  considérablement  à  la  suite  du 
blocus  continental.  La  fabrication  du 
coton  { vny.  )  surtout  donna  lieu  ù  la  créa- 
tion de  vastes  établissements;  d'autres 
eurent  pour  objet  la  laine,  la  soie,  le  su- 
cre de  betterave,  etc.,  et  le  monopole 
multiplia  le  nombre  des  manufactures 
royales  de  tabac.  Aujourd'hui,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  ù  l'art.  iKnusTaiE,  l'Angleterre,  la 
fiuoce,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne sont  couvertes  de  mnnufacturt^s. 
L'extension  des  besoins,  les  progrès  de 
la  richesse  publique  et  de  l'aisance  indi- 
viduelle oui  trop  agrandi  la  fabrication 
pour  qu'elle  pût  se  concentrer,  comme 
autrefois,  entre  les  mains  de  quelques  ou- 
vriers :  elle  a  dû  passer  aux  machiner,  qui 
l'ont  développée  sur  une  immense  échelle. 
I<a  réunion  des  grands  capitaux  a  ensuite 
consolidé  l'établissement  des  manufac- 
tures, et  a  ainsi  donné  naissance  à  l'asso- 
ciation qui  est  une  de  leurs  conditions 
d'existence  et  de  prospérité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  rem- 
placement du  travail  de  l'homme  par  la 
force  mécanique  a  amené  les  capitalistes 
à  celle  conclusion,  que  du  moment  où 
l'homme  n'était  plus  que  l'accessoire  de  la 
machine,  son  travail  pouvait  être  fruc- 
tueusement remplacé  parle  travail  moins 
cher  de  l'enfant.  Peu  à  peu  en  effet  les 
enfants  ont  succédé  aux  hommes  près  des 
machines.  Malheureusement  la  cupidité 
des  maîtres  leur  imposa  des  travaux  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  l'abus  d'un  pa- 
reil état  de  choses  a  dû  à  la  fin  attirer 
raltculion  des  gouvernements.  L'Angle- 
terre, où  le  mal  était  plus  profond  que 
partout  ailleurs,  déteruiina  la  première 
par  un  bill  les  cooditions  auxquelles  les 
enfants  pourraient  travailler  dans  les  ma- 
nufactures. En  France,  la  loi  du  22  mars 
1841a  réglé  cette  matière  délicate,  et  de- 
puis, les  circulaires  ministérielles  des  2S 
mars,  14  août  et  octobre  1841  ont 
pourvu  à  son  exécution.  Les  autres  pays, 
entre  autres  la  Prusse,  ont  aussi,  pnr  des 
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^ion  en  harmonie  avec  des  néceasilés  qui 
deveaaicut  dnipie  jfint  f>ïm  impérieu- 
ses. '    '      ^'  '    L.  N. 
MANUFACTUSBS  (<jomBiL  oinU 

T.  VT,  p,  r>^^. 

ri  A  N  r  F  A  C  I  r  K 1  ER  (sisTistr), 
voy.  KcoaoMiK  PuuTiQem,  T.  IX,  p. 
120.  •  ' 

MÀHVMMBWtifVoy.  Affnuvcmu- 

SEMF.NT. 

MANTÎ^CRIT  (dr  m(7ffr/f,  main,  et 
srriptuiri,  (  <  riO,  re  qui  esl  écrit  à  la 
maÏQ.  Avaai  riavt^ution  de  rimprimerie, 
Vécritare  {yoj.)  était  là  acole  mânîère 

de  perpétoer  in  tia\aii\  de  l^prit  que 
la  mémoire,  moyen  d'ailleurs  trnpcharJ- 
cen\ ,  nr  '?nffî*aif  pitîs  à  rrtcinr.  Mal- 
heureusement le  temps    a   iletiuit  un 

grand  Boibbre  de  rnsnoicrito;  uaili  oeux 
qol  dbo*  tofat  'HmA  dft  raétaqnité  ont 

été  pour  nous  un  puissant  ro«~yrn  de 
civilisatînn,  nnr  école  d**  çrni'ii  ci  une 
source  abondante  où  Ton  a  pu  puiser 
les  coDDtiiMaoMà  lei  pltti  Tiriéet  :  adsm 
leur  étilde  fîit-ellë  pouttée  bien  loin  par 
les  éradits  des  trois  derniers  siècles»  ai- 
dés des  lumières  de  la  critique. 

Les  anciens  maouacrits  conservés  dans 
la  plupart  dé  noe  gnadê»  biblioUtèqui  > 
{wir»)i  ila  sont  Maveot  la  plna  pré- 
cfensas  ricbesees,  font  écrits  sur  peau  de 
vélm  on  p;»rrhemln,  ou  litfn  *:nr  papier, 
soit  de  piipyrus  {yoy.)^  soit  de  coton,  de 
toile  ou  de  soie  (iw^.  ÉcftrrW)  EHCa£, 
PA^Kit,  etc.).  nous  atoBi  dit  m  mot 
Copistes  da  quelle  manière  ils  se  contée- 
tionnaipnt  fT  qiu'llr  disîinrtinn  un  faisait 
entre  eux,  lîuivaut  qu'ib  elakiil  disposés 
en  rouleaux  [yoLumina)  ou  en  feuillets 
mb  les  uns  dans  les  autna  [eodices]^  et 
cet  article,  ainsi  que  Livres  et  Iivcuxa- 
BLES,  renfrrinc  sur  tn  iiiiilîric  uni  jimi? 
orrtipe  beaucoup  'l'a  iilr*»detaiis auxquels 
nuus  devons  nous  borner  à  renvoyer  le 
léetetir.  Neoa  serons  d'aillettrl  obligés  d'y 
iTBvenîr  à.Ppnt.  î*ALÊOGaAPHiE ,  science 
qui  est  une  branche  de  la  diplnmatique 
cîn?î^  nnv,'^  liOUS  SOmmrs         nrrn^H.  En 


man 


exatfl«mie<dhi*le  genre  et  la  nature 

fîr^  rrtrnrtrrfs.  H  est  plus  difl^i  Wi-  'le  dé  - 
couvrir, d'apcr.s  f'f^rritnrr^  ranrifn urt*' 
d'uQ  mani^rii  grec  que  celk  d  uu  mn- 
niièeritlaliii.-fi4RiiBlitiiie  règle  géMMè 
pour  les  dMDlliaGrita  grecs  ;  c*^  qtie  i^iHm 
les  caractères  sont  légers,  agréables  et  ra- 
pides, plus  Jp!ivr(»pst  ancien;  car,  ûe  <\r  - 
cle  en  siècle,!  écriture  grecque  est  devenue 
ploiralde  et  plus  lottrde.  La  piétéaceôtt 
l'abienorte  accenis  ne  praave  ried,  «b 
général,'  Mativement  à  l'âge  de  Ces  ma- 
nuscrifH-  T)ii  rrsff*  nrt  nr  Tronvr  trnfri:'»  dv. 
manuscrit!!  grecs  plu»  aucivriid  qut;  le  vii*^ 
siècle,  oa  toat  au  plus  le  vi*".  Le^  carac- 
tères latins  ont  été  dasséa  d^p^  ledr 
grandeur  en  nu^utoUès  et  minuscnlêi  ; 
rt  ,  d'iipr"^  In  fnrmf  fpji  înir  n  ♦'■îr  Jon- 
uee  pat  te»  liiUerfij la  peuples  et  adecer- 
taines  époques,  en  caractères  roniauis 
antiqaexf  méifùvingieru,  lombards ^  ear~ 
hvingie/ix,  sans  parler  de  ilécritnre  on- 
ciale  dont  il  a  été  questinn  r.nx  art.  Co- 
r!sTK»  et  ÉcRiTURr,  pf(  .  I  .'usage  des  ca- 
l  at  ieres  gotfui^uts  date  du  xii*  siècle  : 
(  e  solit  des  espèces  de  minoscules  angu- 
leuses et  bizarrement  èontournées.  Il  a 
été  établi  pour  chacune  de  ces  écriture?» 
des  règles  au  mm-rn  fîp-^rpîflfr.'?  fir;  prtil 
découvrir  l'aii^icunele  du  uianuiscnt  ou 
(  lie  été  employée. 

Antérieurement  au  vin*  siècle,  on  ne 
trouve  guère  de  ponctuation  ;  caractère 
qui  t*>ut«tbis  manque  nw^A  snnvprti  dsn» 
des  mantiscrits  po&térieurs  a  mt%  adop- 
tion générale,  iràm  dans  quelques-ans 
du  xjtxi*  siècle  et  dés  siècles  snivants. . 
Les  manoscriis  sans  division  en  cba-> 
pitrp5  nn  f>n  autres  sections  sont  tou- 
jours très  anciens.  La  réclame  {cjustos], 
ou  la  répétition  du  premier'  mot  d*an 
d  cable  iTeaitlet  oa  cabîer  an-dessoos  de 
la  dernière  ligne  du  double  feuillet  pté» 
cèdent,  d.-itc  Jn  ■k.w"  «ircft'  rt  a  ('Ip  en 
usage  dans  les  siècles  suivaiitâ.  i^us  le 
manuscrit  est  ancien,  moins  il  y  a  d'a- 
bréTiations  {voY^)t  t»a'Boliii  el^s  sont 
considérables.  Dans  M  totnoscrits  les 
pin  -  ifu-v  If";  mots  ne  sont  pointséparés 
et  se  suivent  sans  aucune  interruption 
dans  les  lignes.  Ce  n'est  que  depuis  le  ix" 
siècle  que  Pusage  d'espacer  les  mois  est 
devena  généttl;  L'emploi  des  chiffres 
ni  ^leor  d*ttB  âiaiMVit,  H  IUtt4*dkonl  J  arabes  ooinmeflce  dans  Ics'inaoaacrit»  de 


conséquence,  nous  p 


uuvuns  elle  tci  très 
•ô  4» 


l3drM^o6^Vedl'dA(M'miner  la  date  et 


Digiiiztxi  by  GoOgI 


M/LN  (2 

la  première  moitié  du  xiii"  siècle.  Quel- 
ques manuscrits  portent  à  la  fin  l'indica- 
tion de  l*époque  à  laquelle  ils  ont  été 
exécutés,  et  même  de  la  personne  qui  les 
a  faits;  mais  il  faut  se  garder  d'avoir  une 
foi  aveugle  dans  cette  sorte  de  souscrip- 
tions, car  souvent  la  date  qu'elles  ren- 
ferment est  celle  de  la  composition  de 
l'ouvrage,  ou  bien  elles  ne  se  rapportent 
qu'à  une  partie  du  manuscrit,  ou  encore 
elles  donnent  des  détails  controuvés. 

Depuis  la  découverte  des  manuscrits 
d'Herculanum,  on  a  la  certitude  qu'au- 
cun des  autres  manuscrits  connus  ne  re- 
monte au-delà  du  siècle  de  notre  ère. 
En  1 825 ,  un  Français  voyageant  pour 
M.  Bankes,  Anglais,  a  trouvé  dans  l'ile 
d'Éléphantine  (Haute-Égypte )  un  frag- 
ment de  Vliiadt'y  sur  papyrus,  contenant 
8  à  900  vers  (à  partir  du  160»)  tracés  en 
belles  lettres  capitales.  On  pense  que  ce 
manuscrit  date  de  l'époque  des  Ptolé- 
mées,  et,  dans  ce  cas,  il  serait  probable- 
ment le  plus  ancien  livre  qui  existe. 

Dans  le  moyen-âge ,  on  effaçait  ou 
grattait  l'écriture  des  livres  sur  parche- 
min pour  la  remplacer  par  de  nouveaux 
textes  :  ces  livres,  dont  le  nombre  est  peu 
considérable,  sont  nommés pa/tmpsestes, 
en  latin  cot/ices  rescripti  ;  mais  déjà  au 
XIV*  siècle,  l'usage  de  ce  procédé  avait 
cessé,  sans  doute  parce  que  le  papier  com- 
mençait à  devenir  plus  abondant.  Foy. 
T.  'VI,  p.  756. 

Les  plus  riches  dépôts  de  manuscrits 
sont  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris,  les 
bibliothèques  Yaticane  et  Ambrosienne 
à  Rome  et  à  Milan,  celle  d'Oxford,  celle 
de  Vienne,  etc.  Foy.  BiBLic>TnKyuT.s. 

Il  existe  dans  toutes  les  langues  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  manu- 
scrits; quelques-uns  ont  été  indiqués  à 
Part.  DiPLOMATiQi  E,  et  au  mot  Biblio- 
THÈQUK  on  a  mentionné  différents  ca- 
talogues de  manuscrits  publiés  par  les 
conservateurs  des  grands  dépôts  qui  les 
renferment.  M.  G.  Uxnel  a  fait  paral- 
trC)  depuis  1829,  les  Catalogues  dex 
manuicrits  qui  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliot/ièques  de  la  France,  de  la  Suisse, 
de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'An- 
gleterre, Leip7.ig,  in-4'*  :  nous  avons 
donné  T.  III,  p.  503,  le  titre  latin  de  cet 
ouvrage.  Nous  en  citerons  encore  deux 
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en  langae  allemande  :  A.  Pfeiffer,  Sur  les 
manuscrits  en  général,  Erlangen,  1810, 
et  Ebert,  Sur  lu  connaissance  des  ma- 
nuscrits, Leipz.,  1825  et  ann.  suiv. 

Diflérents  ouvrages  ont  été  publiés 
sous  le  titre  de  Manuscrit  :  on  sait  quelle 
sensation  produisit  dans  le  temps  \e  Ma- 
nuscrit venu  de  Sainte-Hélène,  Londres, 
1817,  bientôt  suivi  de  différents  ouvra- 
ges décorés  d'un  titre  semblable.  L«  ba- 
ron Fain  [voy.)  a  imité  cet  exemple  pour 
la  relation  des  campagnes  de  1813,  1813 
et  181-1  ;  et,  en  Allemagne,  le  Manuscrit 
venu  de  l'Allemagne  niéndinnult'  (Lon- 
dres, 1820),  qui  avait  pour  objet  l'orga- 
nisation politique  de  cette  contrée  et  dont 
le  docteur  Lindner  parait  avoir  été  l'au- 
teur, excita  l'attention  générale  au  mo- 
ment de  sa  publication^  et  donna  lieu  à 
des  explications  entre  les  cabinets  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière.     J.  H.  S. 

MANZONI  (Alkxandrc),  poète  et 
littérateur  italien,  est  né  à  Milan,en  1784. 
Son  père  portait  le  titre  de  comte  ;  sa 
mère  est  la  Blledu  célèbre  Beccaria 
C'est  à  elle  et  à  un  ami  paternel,  Carlo 
Imbonati,  qu'il  doit  son  développement 
intellectuel  et  moral.  Il  y  a  dans  la  car- 
rière littéraire  de  Man/.oni  deux  phases 
très  distinctes.  Par  ses  débuts  lyriques 
(Fersi  scioUi,  1806),  Manzoni  tient  à 
l'école  italienne  du  xviii"  siècle;  la  forme 
de  sa  pensée  est  élégante,  froide,  pres- 
que^ans  couleur;  le  fond  de  ses  convic- 
tions religieuses  et  poétiques  n'est  point 
encore  formé.  Après  un  voyage  à  Paris, 
converti  aux  dogmes  de  l'Église  et  néo- 
phyte fervent,  il  compose  des  hymnessa- 
crés  i^Inni  sacri ,  1810],  et  jette  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation  litté- 
raire par  ses  vers  religieux,  écrits  sous 
l'inspiration  d'une  foi  vive  et  sincère.  La 
douce  figure  de  la  Vierge,  invoquée  par 
le  poète,  se  transforme  pour  lui  en  muse 
sacrée;  il  célèbre  la  vie  et  la  résurrection 
du  Sauveur  dans  un  langage  que  les  psal- 
mistes  ne  désavoueraient  point  ;  et  sous 
ses  doigts,  la  lyre  italique,  qui  |>endant 
si  longtemps  n'avait  servi  qu'à  moduler 
les  soupirs  de  l'amour  profane,  s'enri- 
chit d'une  corde  nouvelle.  Dès  lorsMan- 
Lom  fait  école;  plusieurs  recueils  de  poé- 
sies sacrées  parurent  à  la  suite  de  ses  hym- 
nes, et  M.  de  Lamartine  ne  dédaigna  point 
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•ÎVmprnntfr  un  Cinq  nmi*  do  Maii/nnî  [ 

l-MiaiTCÉMliié  k  aott  du  fraodeoii» 
qnérùrtf;!*  yoiM  Ililit»  mta  poêle 

sarr*^;  f  nr  r'pFt  surtout  tUi  iitrint  ^ 

\  uti  tie  celle  lieiitiiiée  eiUapriiiiibirts. , 
Omh*  le  pMiDÎtra  bit'vonoaltre  à 

l*EiMrope  littéraîn  te  tikoi  tragique  de 

Manzoni**.  Il  a «lonné une  annlyAe détail- 
lé** én  C nmte  rh'  (  ar/ncii-rio'f  ,^ira*;(»dJe 
qui  parut  pour  ia  première  iui»  a  Miian, 
m  laaia  It  pMriMkt  d«  Wdflwr 

I^mIoo  noM,  prêté  ium  vaknr  tropfraadé 
à  cette  œuvre  dramatique,  remarquable 
san^  fïnnir  lorsqti'on  la  cnmpnre  aux  au- 
tres productions  tbeàtraie»  de  1  liaiie  coh- 
t«aipofftiiM»  mift  déimés  4e  oetttt  origi- 
nalité fniîMiiite  yti  caractérû*  \m  «a- 
vrfsds  ^énie.  Manzouî,  dans  ^on  <  aime 
dévf«loppem<»nt .  ne  parait  point  avoir  res- 
senti ces  p^ditiuns  véhémentes,  variées, 
CMtpkuied,  qui  fbat  \t  grand  poêle  dra- 
Mtl<|i«$  «*<Éit  piMét  on  tabnt  «fiiuilyse 
que  de  création  :  aussi  sa  véritable  gloire 
TiV^Î  pnint  atfnchée  au  f nmff  rfc  Car- 
ma^noie  ^  ni  à  la  tragédie  AdeUia 
(I823j.  Udtous-nous  touLrloi»  d'ajouter 
qiw  kl  ny«c  oea  «fakur.pîAoM  est  luni' 
fliaaniePt  clioisi  ;  que  tes  chœurs  prea* 
urnt  nnppart  t  «N-tloi  à  l'action  (lr;uiKil  îquf*; 
enhn  que  le  dialogue  eii  simple  et  na- 
turel. ,  . 

j>  rçMtn  intiialé  Lin  Fmnoit  (/firo- 
me$$i  ^poti) ,  MMre  milanaise  du 
XVII*  siècle,  qui  parut  en  1827  (Milan, 
3  vol.  in-8"],  enleva  sur-le-champ  l(\s 
suffrages  de  l'Europe  lUtéraire,  et,  u-a- 
daildaM  louieelet  fanpMii  vahitàlfaD- 


ioni  une  renoms 
que,  WalterSrntt  tpnnit  pnrnrf  le  sceptre 
du  roronn  historique;  <  (  l'on  ne  pifuidts- 
conyeuir.4}ue  le  romancier  iiaiien  ne  soit 
abrii  4o  Véook  é«NaaiH;  nmia  dootoss 
même  4{oe,  sans  Pétude  de  Wallirteit, 
il  rût  <*ti  fa  ré\ L'ialioii  «U-  .son  propre  ta- 
K  nt.  M. lis  r<'  puiiit  accorde,  il  reste  tant 
trong'"Mlil<^  dans  le  faire  de  Mapxoai , 
fon  lmpinlittii  lyrique  et  aa  foinlig|«iie 
jallMlf  tt^e  rflÎBlf'fii  particulière 
.  nmp»  ^■«'ft  pirt  de  (leira  eit 

'  (*)  Il  parut  avcr  de*  Me  1  nwr  ^,  e>n  fêaS. 


assez  îjrllt!.  On  n<*  sait  en  elTcl  cr  qu'il 
Uul  le  plus  admuer  dau:>  celle  c:uIn}m2^i- 
tioD,  da  teleÉt  de  petnlrt-paysagiste, 
de  la  conviction  du  chrétien  et  du  rao-» 
raîisre,  de  la  sagaciu-  dt-  l'hl-unini  , 
t.w  (îp  In  vtTvr  nnïvp  du  pncte.  «ife^ 
{iiuur  c^qucii  du  lac  de  Cùme,  daus  le  voi- 
sinage ducpMl  UaiinNli  a  pané  eoa 
fance ,  sont  décrits  avec  autant  de  vive* 
l  it»  «  t  de  \t^iîié  que  les  sites  d'Écosse 
dans  les  p4ij:*'s  du  cbâtebïn  d'Aliliots- 
ford.  Uépoque  néfaste  peuU^ui  laqi^elle 
mi«  vioe-voyanté  espagnole  pesait  wr  1» 
Lombardie,  et  oà  la  déaorganiMtioo  «o- 
ciale,  unie  à  la  peste,  affligeait  ce  hfUOk 
p.'iTs ,  e^t  rrtraréfr  par  le  mmrînrîrr  îta- 
taiienpresqu  avec  autant  de  vigueur  que 
le  «ont  le»  guerm  det  élans  par  m»  U* 
Ittiire  OHMftle.  Comme  romancier,  llan-< 
7.oni  a  fnit  i  cole  en  Italie;  nnr'série  de 
ronsans  h l^tnri^|^?p^  vint,  à  1r  Miîtr  dea 
l'iancesy  initier  ie  pubiic  italien  aux  an- 
ciennes chroniques  de  la  Pénioaule  [vojr^ 
lM.  lniJmm,  T.  XV,  p.  178).  Ha», 
zottia  d'ailleurs  te  mérite  d'avoir,  parna 
roman,  donné  droit  dr  i  itr  \  Lnixirniip  de 
locutioos  lombardes,  jusque- U  rejfietfs 
par  les  puristes,  di&ciples  fanatiques  de  la 
Cnuca,  Encore  anjonnl^bai  il  S!occapey 
dît'Ony  de  recherches  sur  In  langue  ita« 
tienne*:  cVst  s<tn  otmîe  f^ism  ite. 

bon  traite  sur  i(t  Aioraic  catholique 
se  range  dans  une  catégorie  d*ouvrages 
popaldreSy  trop  rares  encore,  nais  di»nC 
le  nombre  grossit  de  jour  en  jour,  grAce 
,\  1,1  cnnvîrtiot),  prtrt.Tîït'e  pai  hcnurniip 
d'euprilà  diâiiiigues»,  qu'iUauL  i  ecuii>i  i  u  n  e* 
les  croyances  du  paa&é,  en  les  appuyitut 
sur  les  boas  sentiments  que  lâoonacMBce 

nous  ^t'^^IL■.  L.  S. 

MAI>l»l-:-.nOi\DE,  voyX.Kviy^  i.Yù- 
<.KA.i'ai«t>UES  ,  T.  V,  p.  1  1 .  nom  de 
liiàppe  vient  du  lalin  ma/^jM,  moi  puni- 
que qui  signifie  lo^lioge  dont  on  couvre 
la  taÛe,  nn  tapis  à  mettra  damns,  de  là 

ensuite  une  rnrtc  ::(^o;;rriphtqtie. 

M AOri'^iifciAi.î.  <!p  pols^oll  appar- 
tient au  genre  scombi c ^ï^mdic  desscom- 
béroUes,  ordre  des  acanthopiérygiena. 
L*flspèce  désignée  par  Linné  sous  ie  ftom 
de  sr  imber  scomberus,  se  distingue  par 
la  presencf*  de  5  petites  nageoires  at- 
tachées en  4^ti*  et  en  dessous  de  la 
queue ,  par  nui  titn  iHongée ,  une  bou* 
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clic  largemeht  ou\erU*,  une  mâchoire  »u- 
|>éricure  dépassant  un  peu  rinférieure, 
un  tronc  comprimé,  une  nageoire  cau- 
dale fourchue.  Sa  taille  varie  de  15  à  30 
pouces.  Tout  le  monde  a  remarqué  ses 
couleurs  brillantes.  C'est  au  sein  de  l'O- 
céan polaire,  loin  déjà  de  la  zone  tempé- 
rée, que  les  maquereaux  prennent  pro- 
bablement naissance;  c'est  là  aussi  <]irils 
se  retirent  chaque  année  pour  passer  l'hi- 
ver. Nous  vovons  arriver  leurs  nombreu- 
ses lésions  sur  nos  côtes  depuis  le  niois  de 
mai  jusqu'à  celui  de  juillet.  Ils  sont  pour 
les  pêcheurs  de  la  Flandre  ,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne,  une  source  de 
richesse  considérable;  les  villes  de  Dieppe 
et  de  Saint-Valery  sont  les  principaux 
marchés  où  ils  affluent.  Ils  ne  sont  pas 
moins  nombreux  sur  les  rivages  corres- 
pondants de  l'Angleterre ,  surtout  lors- 
qu'il règne  un  vent  fort  connu  des 
|>«cheurs  sous  la  dénomination  de  i^ent 
des  maquereatu:.  On  en  prend  alors  plu- 
sieurs centaines  à  la  fois,  en  attachant  à 
on  pieu  fixé  dans  le  sable,  non  loin  du 
rivage,  le  bout  d'un  filet,  dont  l'autre  ex- 
trémité est  conduite  au  large  par  un  ba- 
teau qui  la  ramène  en  décrivant  un  cer- 
cle vers  le  rivage.  A  Sainte-Croix,  l'une 
des  Açores,  sur  la  côte  de  Dalmatie,  dans 
la  Méditerranée,  c'est  à  l'entrée  de  la  nuit 
et  par  un  temps  calme  que  se  fait  cette 
pèche.  On  attire  le  poisson  au  moyen  de 
flambeaux  ou  de  fanaux  placés  à  l'avant 
de  quelques  bateaux;  puis  les  autres  bar- 
ques, disposées  sur  un  espace  considéra- 
ble, se  rapprochent  vers  un  centre  com- 
mun et  enveloppent  ainsi  les  maquereaux 
dans  leurs  filets.  Il  n'est  presque  pas  de 
côtes  sur  lesquelles  on  ne  rencontre  des 
individus  plus  ou  moins  nombreux  ap- 
partenant à  cette  espèce;  nulle  part,  ce- 
pendant, ils  ne  se  présentent  par  my- 
riades comme  dans  la  Manche  [voy.). 
Quoique  faiblement  armés,  ces  poissons 
attaquent  des  espèces  beaucoup  plus  for- 
tes ;  on  rapporte  même  plusieurs  cas  de 
baigneurs  attaqués  et  plus  ou  moins  dé- 
chirés par  ces  avides  habitants  de  l'Océan . 

Le  petit  maquereau  [scomber  pneu- 
matophoriiSy  L.)  se  distingue  de  l'espèce 
précédente ,  comme  l'indique  son  nom 
latin ,  par  la  présence  d'une  vessie  nata- 
loirej  il  est  commua  dan»  la  Méditerra- 


née, sur  le*  côtes  des  Iles  Baléares  et  sur 
les  rivages  de  la  Provence.      C.  L-». 

MARA  (Gertrude-Élisabeth)  ,  une 
des  plus  grandes  cantatrices  des  temps 
modernes,  naquit  à  Cassel,  le  33  février 
1 749.  C'est  sous  la  direction  de  son  père, 
Schmchling,  musicien  de  la  ville,  qu'elle 
fit  de  si  grands  progrès  sur  le  violon  qu'à 
9  ans  elle  donnait  déjà  des  concerts  à 
Vienne,  et  qu'à  10  ans  elle  joua,  à  Lon- 
dres,devant  la  reine.  Une  dame  de  la  cour 
l'ayant  décidée  à  abandonner  le  violon 
pour  se  livrer  au  chant ,  elle  eut  pour 
maître  Paradisi  :  à  14  ans,  elle  chanta  à 
la  cour  avec  beaucoup  de  succès.  Au 
bout  de  quelques  années,  son  père  re- 
tourna avec  elle  à  Cassel,  et  la  conduisit, 
en  176G,  à  Leipzig,  où,  dirigée  par  Mil- 
ler, elle  devint  prima  donnai  et  perfec- 
tionna ses  connaissances  sur  le  piano. 
Frédéric  II,  l'ayant  entendue  en  1770, 
l'appela  à  Berlin.  Son  union  avec  le 
violoncelle  Joseph  Mara,  en  1774,  lui 
suscita  de  nombreux  désagréments.  Con- 
gédiée ,  en  1780  ,  par  le  roi  irrité,  elle 
retourna  à  Leipzig,  d'où  elle  alla,  en 
1 782,  à  Vienne,  et  ensuite,  par  la  Suisse, 
à  Paris  Elle  y  éclipsa  la  célèbre  Todi, 
et  obtint  le  thre  de  première  cantatrice 
des  concerts  de  la  reine.  Sa  réputation  la 
devança  à  Londres,  où  elle  se  rendit 
en  1784  et  fut  accueillie  avec  le  plus 
grand  enthousiasme.  Elle  se  mit  ensuite 
à  voyager,  et,  en  1808  ,  étant  à  Moscou, 
elle  épousa,  dit-on,  après  la  mort  de  son 
mari,  dont  elle  était  séparée  depuis  long- 
temps, Florio,  qui  l'accompagnait  dans 
ses  voyages.  L'incendie  de  Moscou  (  1 8 1 3) 
lui  ayant  fait  perdre  sa  maison  et  sa  for- 
tune, elle  se  retira  à  Reval,  en  Esthonie, 
et  y  donna  des  levons  pour  vivre.  Elle 
mourut  dans  cette  ville,  le  20  jan*vier 
1833.  C.  L.  m. 

MARABOUT  (de  Vwa)ni  marbouth 
ou  morabeth  j  sentinelle,  cénobite),  nom 
que  l'on  donnait  primitivement  à  une 
secte  de  musulmans  établie  sur  la  lisière 
duSahrah  (l'or.  Almoraviuf.s).  Après  la 
dispersion  de  cette  secte  par  les  Almoha- 
des,  le  nom  de  marboulh  est  resté,  par- 
mi les  Berbers  du  nord  de  l'Afrique,  à 
des  religieux  attachés  ordinairemen|  au 
service  d'une  mosquée  ou  d'une  chapelle 
sépulcrale  I  également  appelée»  mar" 
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nMiofli  ili  pmm  fDm  hsi^  M  mit- 

racles  el  avoir  reçu  le  étn  prophétie. 
H  V  m  a  qui  f-xm-rnî  nn^  ««iforit''  ahso- 
Juesui  ieur«  tribus.  La  dignité  et  la  i»aiu» 
.lAlé  <la  nliiliit  H  tUïMWilIrtl  d#  pcrc 

JE»  FMDte,  oo  a  donné  le  ftpM  ^ 

inarsbifi'^  à  di's  jjI  urnes  ul^  finf»?  «fr- 
vaot  dorDçqpuBQt  à  ia  coitlufe  tien 
Cenuoeak  -  '  '      <     -  .  ^< 

AiB»JBOBet  (iioy*«}«/So«  nom  lui  vieot, 

dit-ODf  de  rr  qtir  Pinron,  qui  îc  décou- 
vrit en  t  4ii6f  ^«â  «tîiitii,  ecrie,  a  IWpect 
de  ceiiK  immeiiM  nappe  d'eau,  Mare  an 
ivtofi?  Ordltin  Iftpareoiurtit  pour  la  pre- 
mière fois  en  lfi4i<^  F&f,  ÂMÉMli^VK, 
T.  1",  p.  589.  X. 

MARAIS.  On  désigne  M)iis  re  nom 
des  espace»  piué  uu  oioius  éieuuliuî  occu» 
pés  par  dm  mnt/tfntmtm  et  dtitiMs 
4é  iWMll'Ilt' ■pnt  plact'-s  tan  In  t  ^ur  des 
plateaux  et  tantôt  dans  des  plaines  basses. 
T.fTïr  végétation  ,  loujour<?  fraîche  et  vi- 
f^oureuae,  constate  en  diverse»  plaatos 
«quatiqueSj^dQOl  l«  nmm  «^ifttnbont 
.«t  dcM  la*  4éM,  «n  m  dAoompoitat, 
ibf— nî  un  terreau  que  viennent  occuper 
d'»*iirf"i  plnntes,  et  qui  s'étrx  r  £^raduelle- 
ment.  bientôt,  le»  végétaux  qui  succèdent 
tottfivtDt  i*«liBieDt  i|Qi  l«ur  m  •éomure 
Miia  ftlltia^i»  là  praibodeur  des  pre- 
roierS)  et  ceux-ci  venant  à  disparaître, 
!riiT5  raritif*^  enirrlarf^r^  forment  dr^  mn^' 
ses  solide»  qui  se  détachent  par  i  aciioii 
d«  véoli  «I  dm  rnkMf  «t  MMilotm  «m 

Wl  |Wé  SObInw  àt  marais.  Le 

p|tt««  'onvpnt ,  d»»^  nrhii^tp*  ^lépnnfs,  tels 
qut  iitidioroi'desj  des  mirica,  des  ai- 
relfe»,  croissent  «ut  cavlkn  et  achèvent  de 
1«i  coAfoUder  par  leurt  racines. 

Las  contrées  septenlritttMl*  |irésen- 
trnt ,  rn  £:o»i<''i,il  ,  pluM  mnrni'!  qnc  les 
CotUre^â  luei  tiiiuiiiiieâ ,  parie  que  ieâ 
tmuXf  peu  échauffées  par  les  rayons  so- 
Ihîiai^'M  vaporiiaot  laDtanaiiï^  dfe  iovie 
qwt  kl  pildaaal  lia  torrents  viennent  les 
aîtrnrnter  avant  qu*ils  soient  lui-.  à  m  ;  . 
I;a  llDllamii',  li'  Danemark  ,  1rs  <  nit'~  de 
la  mer  Bulùque  ei  Tiuleiieur  d«»  la 

alsMarope  (Minia  fi»  Fladt);  «lAiMl, 
•a  ploiiMifMdratei ,  M  avitt  èê  «kp 


mia  aéfittéi  iea  «m  d^aMtn»ftv4aa  flik 
ia4M  o«.dia ckalBia  d» Mitm. 

Cependant  l'£urope  méridionale  poi^ 

sf  fle  plusietirs  m-irais  (î'ttnr*  prande  (^ten- 
due :  nous  nous  bornerons  a  citer  ceux 
da  lluUe,  oélébM  aotu  k  nota  d^Uth- 
nait  pomtins(9Mjr.  CAMA»m  »b  IUmis), 

et  que  les  anciens  ■omnaieul  Po//7/>///ia 

p'riii'..  I.i  iii  iiifliipnrf  f<rlt't*'ii*  dépeuple 
utie  p<ii  iie  det»  tei.mis>  <Ju  pMp«.  Ils  occu- 
pent une  superficie  de  16  lieues  carrées  : 

tn  Bidi»  Us  aa  taraunant  a»  Iwi4  <k  lii 
WMT  OU  bjan  à  des  lacs  d^eao  salée  qui 

rnmmimîfj'irrU  à  ccllt-  cî;  Ils  Mnit  bornés 
au  nord  psir  itia  cullints  de-  \rlletri,  à 
Test  par  la  montagne  de  San-i'c-iice  et  le 
mage  db  Tarraonk,  et  à  ToiMit  pw  k 
campagM      CiatarM.  Ib  aont  fbtnia 

pîir  le-,  torrpnts  r[ni  fîp-rrndf*nt  dp^  mon- 
t;i;;tH''s       îi  (Minauieâ  el  par  les  déborde- 
tueijts  de  plu-^ivurs  rivières.  I^^ison  31,0 
Ma  avant  aittn  ère,  Appina  Ckwdii  a* 
treprit  do  ka  daiaéobir  pour  y  finm  paa- 

ser  la  rotite  qui  porte  son  nom  :  on  voit 
encore  les  rrstrs  des  cananx,  tirs  chnus- 
séea  et  des  poaiÀ  i^u  d  y  in  consiruiro. 
Pllia  tard,  Auguste  y  fit  craoMr  un  te^ 
maoïe  «aMi  »  mr  kqaal  on  oavigiiait  ; 
mais  ces  travaux  ne  suffirent  point  pour 
le»  assainir.  En  1393,  Bouiff.rc  VÎII  re- 
coramen<ja  cet  ouvrage  si  Ir  i  ^itaiips  né- 
gligé. Depuis,  plaaknn  pupi;^  v  ont  tn» 
vaillé  avec  succèa;  pooa  J*acliiiiaiBtTati09i 
française,  on  y  dépensa  des  sommes  con- 

est  encore  loin  d'être  lernune .  Ou  porte 
à  70,000  toiiaaanbaak  tamis  qu'il  fi«i> 
dnit  trauapMtav  pour  oblan  ir  uu  aocak 
éoapkt,  età  1  million  de  fr.  lesdépeHaa 

que  nérrt<:irrrairnf  rp^  lîti!<  =;  travp'ir. 

Dauè  icï  pii^»  o^i  agriculture  a  acquis 
un  certain  degré  d«  dévakppament,  iaa 
«HU«itdiqii»aauttou»laa  jouf»  iêm^mbtte 
par  les  soiaa  <piia  1*011  met  à  les  dessécher 
les  livrer  à  In  cnlfnrc  (vny.  D(-s>-)  - 
(.af.MrvTj  Celle  opération  a  le  dounie 
avantage  d'aÉaaioir  la  §iÊf^^^^€Êm^^, 
La  aaidai  marak  it^iiial^li  ilfra  mm  t«r- 
reau  extrêmement  fertile,  parce  qu'il  est 
formé  d'.'  il.Mu-îs  de  vô-;rtati"\  et  îr,in'  - 
mnni?',  il  r^r  i  ri livre peudaul Ueâ» ioii^teiiips 
de^  {du^  ricU^  moissoiu^  stitus  qu'on  ait 
haaniu  d'y  paUtr  ki  iOpak  qu^eitifaut 

1»  km  MÊomtk^-         I.  H-«. 
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On  nomme  mamis salants  des  espaces 
entoui'és  de  digues  au  bord  de  la  mer 
qui  les  couvre  dans  les  hautes  marées  et 
y  laisse,  en  se  retirant,  une  eau  qui  s^éva* 
pore  et  dépose  le  sel  dont  elle  était  char- 
gée, f  'oy.  Skl  et  Saune.  Z. 

MARASME,  dernier  degré  de  Tépui- 
sement,  vo) .  Con&oMPTioif,  Phthi&ie, 

FléVRK  HKGTigUE.     ,  F.  R. 

MARASQUIN,  liqueur  provenant  de 
la  distillation  du  fruit  du  roarasque  (  voy. 
Cerksirh).  On  la  fabrique  surtout  àZara 
(Dairoatie);  elle  est  très  recherchée  le 
long  de  l'Adriatique;  il  s*eo  exporte  aussi 
pour  les  pays  étrangers.   «•r«<>«,)  D-o. 

MARAT  (Jeam-Paul),  né  ii  Baudry, 
dans  la  principauté  de  Neufchàtel,  en 
1744,  de  parents  calvinistes,  se  livra  de 
bonne  heure  à  Tétude  des  sciences  phy- 
siques et  médicales.  Ne  trouvant  que  peu 
de  ressources  dans  son  pays,  il  se  mit  à 
voyager.  Son  nom  parut  pour  la  première 
fuis  en  1774;  à  cette  époque,  il  se  trou- 
vait à  Édimbourg,  où  il  donnait  des  le- 
çons de  français,  pour  vivre  :  il  y  fit  pa- 
raître un  ouvrage  écrit  en  anglais,  intitulé 
T/ie  chains  nf  slave ry  ^  Les  chaînes  de  l'es- 
clavage), que,  souscedernier  titre,  traduit 
par  lui-même,  il  publia  à  Paris,  en  1 792. 
Une  seconde  publication  de  Marat,  qui 
parut  à  Amsterdam,  en  1775,  lui  valut 
rbonneur  d'une  polémique  avec  le  plus 
grand  génie  du  xviii*'  siècle.  Voltaire  fit 
insérer,  dans  la  Gazette  littéraire^  une 
réfutation  de  cet  ouvrage  de  physiologie, 
dont  le  titre  était  '.Dr  l'homme^  ou  des 
principes  et  des  lois  de  P injliwhre  de 
l'dme  sur  ie  corps  et  du  corps  sur  l'drne. 
Plusieurs  notices  bibliographiques  indi- 
quent encore  diverses  compositions  de 
Ifanit,  relatives  à  l'optique  et  à  l'électri- 
cité, comme  ayant  été  publiées  à  l'étran- 
ger. C'est  à  1  784  seulement  que  se  rap- 
porte ladale  du  premier  ouvrage  imprimé 
à  Paris,  sous  le  titre  de  Kecherclies  wc- 
dicales  sur  l'électricité. 

Marat  n'était  dépourvu  ni  d^nstruc- 
tion,  ni  d'aptitude  aux  travaux  littéraires 
et  scientifiques.  Mais  à  l'esprit  le  plus 
brouillon,  il  joignait  un  amour-propre 
démesuré  et  une  violence  de  procédés 
inouïe.  Avant  de  tout  bouleverser  dans 
l'ordre  social,  il  avait  entrepris  de  tout 
réformer  dans  la  science,  et  s'était  posé. 


de  prime  abord,  en  novateur  aussi  entre- 
prenant  que  paradoxal.  La  contradictioa 
le  mettait  en  fureur.  Assistant,  un  jour, 
à  une  leçon  du  célèbre  physicien  Charles, 
il  se  permit  de  l'interrompre  pour  com* 
battre  une  proposition  qu'il  venait  d'é- 
mettre, et  osa  tirer  l'épée  contre  le  pro- 
fesseur qui  ne  voulait  pas  lui  céder  ;  toute- 
fois ce  fut  à  sa  honte  et  pour  son  malheur, 
carCharless'étantmisendéfense,  le  blessa 
assez  grièvement  à  la  cuisse.  Dans  l'espace 
de  douze  ans,  il  publia  un  pareil  nombre 
d'ouvrages,  sur  des  que<i lions  de  physiijue 
et  de  médecine;  mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  la  hardiesse  de  ses  tentatives,  et, 
au  produit  de  ses  œuvres,  iosuffis<int 
pour  le  faire  subsister,  ilfutobligéd'ajou- 
ter  la  vente  d'un  spécifique  de  sa  compo- 
sition, qu'il  débitait  lui-même,  dans  les 
rues  de  Paris.  Sa  condition,  en  un  mot, 
était  celle  d'un  empirique,  lorsqu'il  par- 
vint à  obtenir  l'emploi  de  médecin  des 
écuries  du  comte  d'Artois.  Ce  fut  à  ce 
point  que  la  révolution  vint  le  prendre 
pour  en  faire  un  homme  politique. 

Deux  ans  avant  cette  époque,  Marat 
avait  voulu  faire  œuvre  de  publicislcphi" 
lantlirope,  en  publiant  uu  Plan  delt-fjis- 
latiun  criminelle  (  1787,  in-8<*,  réimpr. 
en  1790).  Dans  cet  ouvrage,  il  réclamait 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  par  lui 
déclarée  attentatoire  aux  droits  Je  Thu- 
manité.  Aussitôt  que  les  premiers  symp- 
tômes de  la  Révolution  vinrent  à  se  dé- 
clarer, Marat  se  jeta  à  corps  perdu  dana 
le  mouvement;  agent  forcené  de  tous  les 
excès  populaires,  il  ne  cessait  de  les  pro- 
vu({uer,  soit  par  ses  écrits,  soit  par  ses 
discours. 

Marat  exerça  une  influence  redoutable 
sur  la  marche  de  la  révolution,  en  irritant 
les  fureurs  d'une  populace  ignorante  et 
abrutie.  Chaque  soir,  lus  à  haute  voix 
dans  les  places  publiques  et  les  carrefours, 
les  écrits  de  Marat,  répandus  à  profusion, 
captivaient  l'attention  et  excitaient  l'ef- 
fervescence de  celte  foule  désœuvrée  et 
turbulente.  Dans  ces  feuilles  éphémères, 
la  dénonciation  était  constamment  à  l'or- 
dre du  jour,  contre  la  cour,  les  ministres, 
l'assemblée  et  la  garde  nationale,  en  un 
mot,  contre  tous  les  pouvoirs  régulier» 
de  la  société.  Les  bruits  les  plus  absurdes, 
les  propos  les  plus  calomnieux  étaient, 


Digitized  by  Google 


par  celle  voie,  accueillis  et  propapés  dans 
toul  Pari5.  Dès  le  mois  d'août  1789,  il 
écrivait  qu'il  fallait  transformer  en  po- 
tences 800  arbres  des  Tuileries,  et  y  ac- 
crocher autant  de  députés,  en  commen- 
çant par  Mirabeau.  Ce  fait  ayant  été 
dénoncé  à  l'Assemblée  constituante,  Mi- 
rabeau demanda  l'ordre  du  jour,  en  le 
motivant  sur  l'indignité  de  Marat.  C'était 
«urtnut  contre  Piecker  et  La  Fayette  que 
se  dirigeaient  les  attaques  journalières  de 
celui-ci.  Elles  devinrent  plus  fâcheuses  et 
plus  inquiétantes,  lorsqu'il  eut  fondé  un 
journal  qui,  public  pour  la  première  fois 
le  12  septembre  1789,  échangea  bien- 
tôt son  premier  titre,  le  Puhliciste  /ju- 
risien,  contre  celui  de  tJmi  du  pvttflr^ 
nous  lequel  il  acquitlaplus  épouvantable 
célébrité.  A  ce  terrible  moyen  d'agitation, 
il  ne  tarda  pas  à  en  ajouter  un  autre  non 
moins  redoutable.  Danton,  pour  renché- 
rir sur  rinlluence  de  la  société  des  Jaco- 
bins, créa  le  club  des  Cordeliers  {voy.)  ; 
il  se  hâta  d'y  introduire  Marat,  dont  il 
croyait  faire  l'aveugle  instrument  de  ses 
vaesambitieuses.Cellesde  Marat  n'allaient 
qu'à  entourer  son  nom  de  beaucoup  de 
bruit,  en  excitant  beaucoup  de  désordre  ; 
toutacmble  au  moins  prouver  que  jamais 
il  nVut  l'ambition  personnelle  du  pou- 
voir. Ce  qui  faisait  sa  force,  c'est  qu'il 
exerçait  sur  la  populace  une  action  di- 
recte, en  lui  parlant  un  langage  ii  sa 
portée ,  et  en  se  montrant  à  ses  yeux 
sous  des  dehors  où  elle  se  reconnaissait 
elle-même. 

L'autorité  cependant  sVn  inquiéta  sé- 
rieusement, et  peut-être  trop  tard.  Au 
mois  de  janvier  1790,  Marat  fut  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  Chùtelet,  et,  sur 
la  réquisition  de  la  municipalité  de  Paris, 
le  général  La  Fayette  fit  investir  la  rue 
des  Cordeliers,  où  logeait  le  folliculaire; 
mais  Danton  lui  fit  trouver  un  asile  chez 
M"*  Fleury,  actrice  du  Théâtre-Français. 
La  peur  l'en  chassa  bientôt,  et  il  alla  se 
cacher  à  Versailles.  Après  l'arrestation 
du  roi  à  Varennes,  on  vil  Marat  redou- 
bler d'audace  et  de  violence.  Sous  l'As- 
semblée législative,  il  en  attaqua  toutes 
l(fS  fractions  en  dehors  de  la  Montagne, 
cl  le^  Girondins  trouvèrent  dès  lors  en  lui 
leur  premier  comme  leur  plus  implacable 
tdver»aire,  Longiempt  savant  le  jo  «oùt, 
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il  tes  dénonçait  quotidiennement  sous  le 
nom  d'hommes  d'état  :  aussi  deux  de 
leurs  chefs,  Guadet  et  Lasource,  agirent- 
ils  de  concert  avec  Vaublanc  et  Beu- 
gnot,  membres  influents  du  côté  droit, 
pour  demander  sa  mise  en  accusation. 
Le  côte  gauche  y  consentit,  mais  moyen- 
nant une  transaction  par  laquelle  on  prit 
la  même  mesure  envers  l'abbé  Royou^ 
rédacteur  de  VAtni  du  Roi.  Ce  journa- 
liste venait  de  mourir ,  quand  le  décret 
fut  rendu,  et  bientôt  les  événements  du 

10  août  mirent  Marat  hors  de  cause.  Les 
caves  des  Cordeliers  le  reçurent,  tant  que 
dura  le  danger;  après  le  succès,  il  vint  se 
placer  eh  tête  des  triomphateurs.  N'ayant 
pu  se  faire  subventionner,  comme  écri- 
vain politi(|ue,  par  Koland,  redevenu 
ministre  de  l'intérieur,  il  se  déchaîna  avec 
fureur  contre  lui  ;  et,  non  content  de  se 
mettre  à  la  solde  de  Danton,  parvenu  au 
ministère  de  la  justice,  il  prit  place  d'au- 
torité, au  sein  d'une  réunion  que  celui-ci 
venait  de  former,  sous  le  titre  de  co- 
mité de  surveillance  et  de  salut  public. 
C'est  de  là  que  sortit  l'effroyable  résolu- 
tion des  massacres  de  septembre. 

Marat  fut  élu  député  de  Paris  à  la 
Convention  nationale.  La  plupart  de  ses 
collèj;;ues  firent  éclater  la  plus  grande  ré« 
pugnanceà  le  voir  dans  leurs  rangs.  Cha» 
cun,  sur  les  bancs,  s'écartait  de  lui,  et 
quand  il  essayait  de  prendre  la  parole,  ce 
n'était  jamais  sans  exciter  un  long  mur- 
mure d'improbation.  A  peine  installé, 

11  fui  accusé  par  Louvet  et  Rebecqui 
{i^oy.  Louvet  et  Girondins)  d'avoir  de- 
mandé la  dictature  en  faveur  de  Robes- 
pierre. Ayant  commencé  sa  défense  par 
ces  mots  :  «  Je  n'ignore  pas  que  j'ai  des 
ennemis  dans  cette  assemblée,  »  plus  des 
trois  quarts  des  membres  présents  se  le- 
vèrent en  s'écriant  :  tous!  tous  !  Loin  de 
paraître  ému  de  cette  démonstration,  il 
osa  soutenir  la  nécessité  de  la  proposition 
qui  lui  était  reprochée  ;  mais  il  ajouta  que 
cette  dictature,  dont  la  durée  devait  être 
limitée  à  peu  de  jours,  dans  sa  pensée 
n'aurait  pour  objet  que  d'assurer  la  pu- 
nition des  traîtres  envers  la  patrie;  et  que, 
dans  l'exercice  de  sa  puissance,  he  dicta- 
teur devrait  traîner  au  pied  un  boulet, 
afin  de  rester  toujours  lui  -  même  sous 
b  cov>p  de  U  juHice  populaire,  i5oiic«u, 
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député  girondin,  dpmanda  que  Marat  fût 
décrété  d'accusation.  Le  décret  allait  être 
rendu,  sous  Pintluence  de  ranim.idver- 
sion  générale,  lorsque  Marat,  qui  dans 
cette  circonstance  fît  preuve  de  sang-froid, 
parvint,  après  de  longs  efforts,  à  lire  un 
numéro  de^on  journal,  postérieur  à  un 
autre  dont  Boileau  s'était  servi  pour  l'in- 
criminer ,  et  r/'ussit  à  faire  tomber  la 
proposition  du  décret.  Marat,  tirant  alors 
un  pistolet  de  sa  poche  et  l'appuyant  sur 
aon  front,  s'écria  que  si  le  décret  d'ac- 
cusation eût  été  rendu,  il  se  serait  brû!é 
la  cervelle  à  la  tribune;  mais  on  croit 
que  le  pistolet  n'était  pas  chargé. 

Enhardi  par  ce  succès  d'impunité,  dès 
le  18  octobre  1792,  Marat  dénonça  Du- 
mouriez,  qu'il  accusait  d'être,  à  l'armée, 
le  persécuteur  des  volontaires  patriotes. 
Quelques  jours  plus  tard,  dans  l'Ami  du 
peuple^  Marat  demanda  le  sacrifice  de 
370,000  têtes;  ce  fait  ayant  été  dénoncé, 
il  ajouta  que,  si  on  les  lui  refusait,  il  en 
exigerait  bientôt  un  bien  plus  grand 
nombre.  A  l'époque  du  procès  de  Louis 
XVI,  il  proposa  de  faire  afficher  le  ta- 
bleau des  votes  qui  seraient  émis,  a6n, 
dit-iî,  que  le  peuple  pût  connaître  tous 
les  traîtres  qui  étaient  dans  la  Conven- 
tion. Il  demanda,  en  même  temps,  que 
tous  les  faits  antérieurs  n  l'acceptation 
de  la  constitution  par  te  roi  ne  pussent 
lut  être  reprochés,  comme  ayant  été  cou- 
verts par  le  bénéfice  de  l'amnistie  ;  en- 
suite, il  vota  pour  la  mort  dans  les  24 
heures,  et  voua  à  l'exécration  publique 
ceux  qui  avaient  proposé  l'appel  au  peu- 
ple. Après  le  21  janvier,  il  imprima  dans 
son  journal  qu'il  fallait  chasser  de  la  Con- 
vention les  trois  quarts  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Nous  avons  dit  à  l'art. 
GiRO!TDirrs  quelle  part  doit  être  attribuée 
«  Mar-it  dans  le  pillage  qui  eut  lieu  chez 
les  épiciers,  le  25  février,  et  dans  la  con- 
spiration avortée  du  10  mars  1793.  Le 
4  avril,  il  provoqua  la  création  d'un  co- 
mité, spécialement  charge  de  rechercher 
et  de  faire  arrêter  les  xiisprrts  dans  toute 
la  France.  Après  la  retraite  de  Dumou- 
riez  à  l'étranger,  il  demanda  que  sa  tête 
fût  mise  à  prix,  ainsi  que  celle  du  duc  de 
Cliartres.  Il  proposa,  au  contraire,  d'ad- 
mettre le  père  de  ce  jeune  prince  à  pro- 
pocer  ses  moyens  de  défeqse  à  la  Conven-  ' 
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tion,  d'où  son  exclusion  était  réclamée. 
Nous  avons,  dans  le  même  article,  donné 
des  détails  sur  le  procès  de  Marat  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  et  sursa  lutte 
contre  les  Girondins  jusqu'nu  31  mai. 

n  Dénonciateur  acharné  de  tous  les 
hommes  entourés  de  la  faveur  publi- 
que, dit  M.  Thiers,  il  avait  toujours  pro- 
voqué, par  ses  dégoûtantes  invectives,  les 
disgrâces  encourues  par  les  chefs  popu- 
laires. Mirabeau,  Baitly,  La  Fayette,  Pé- 
tiou,  les  Girondins,  avaient  été  accablés 
de  ses  outrages  lorsqu'ils  jouissaient  en- 
core de  toute  leur  popularité.  Depuis  le 
10  août  surtout,  il  s'était  livré  à  tous  les 
désordres  de  son  esprit;  et,  quoique  ré- 
voltant pour  les  hommes  raisonnables  et 
honnêtes,  et  étrange  au  moins  pour  les 
révolutionnaires  emportés,  il  avait  été 
encouragé  par  un  commencement  de 
succès.  Au<si  ne  manquait-il  pas  de  se 
regarder  en  quelque  sorte  comme  un 
homme  public,  essentiel  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  passait  une  partie  de  sa  vie 
à  recueillir  des  bruits,  à  les  répandre 
dans  sa  feuille,  et  à  parcourir  les  bureaux 
pour  y  redresser  les  torts  des  administra- 
teurs envers  le  peuple.  Faisant  au  public 
la  confidence  de  sa  vie,  il  disait  un  jour, 
dans  l'un  de  ses  numéros  ^,  que  ses  occa- 
pations  étaient  accablantes;  que  sur  les 
vingt-quatre  heures  de  la  journée,  il  n'en 
donnait  que  deux  au  sommeil,  et  une 
seule  à  la  table  et  aux  soins  domestiques; 
qu'en  outre  des  heures  consacrées  à  ses 
devoirs  de  député,  il  en  employait  régu- 
lièrement six  à  recueillir  et  à  faire  valoir 
les  plaintes  d'une  foule  de  malheureux 
et  d'opprimés;  qu'il  consacrait  les  heures 
restantes  à  lire  une  multitude  de  lettres 
et  à  y  répondre,  à  écrire  ses  observations 
sur  les  événements,  à  recevoir  des  dénon- 
ciations, à  s'assurer  de  la  véracité  des  dé- 
nonciateurs, enfin  à  faire  sa  feuille  et  à 
veillera  l'impression  d'un  grand  ouvrage. 
Depuis  trois  années,  il  n'avait  pas  pris, 
disait-  il,  un  quart  d'heure  de  récréation; 
et  on  tremble  en  se  figurant  ce  que  peut 
produire  dans  une  révolution  une  intel- 
ligence aussi  désordonnée,  servie  par 
cette  activité  dévorante.  »  [Histoire  de  ta 
Révolution f  t.  III,  p.  214.) 

(*)  Journal  dt  la  république  fr9»faitt,  0^  3{^| 
mercredi  9  janviar  1 7y3. 
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Dans  la  séance  du  G  janTÎer,  Guadet, 
Barbaroux  et  plusieurs  autres  députés  du 
même  parti,  exaspérés  par  les  outrages  de 
Marat,se  ruèrentsurlui  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'il  allait  périr  sous  leurs  coups, 
lorsqu'on  parvint  enfin  à  Le  leur  arracher. 
Il  eut  aussi  Taudace,  dans  la  soirée  du  31 
mai,  demenacerde  son  pistolet  Raffetqui, 
à  la  téte  de  la  légion  de  la  Butte-des-Mou- 
lins,  arrivait  au  secours  de  la  Convention. 
Le  brave  commandant  se  contenta  de  le 
chasser  ignominieu.sement,  aux  acclama- 
tions de  toute  sa  troupe.  Le  succès  que, 
deux  joursplu8tard,obtinLla  faction  dont 
Marat  n'était  que  le  vil  instrument  {voy. 
Jacobiivs),  lut  le  dernier  des  crimes  poli- 
tiques auxquels  il  put  prendre  part. 

Les  progrès  de  la  maladie  qui  le  ron- 
geait ne  lui  permirent  plus  de  paraître 
aux  séances  de  la  Convention,  et,  le  13 
juillet,  le  poignard  de  Charlotte  Corday 
(voy.)  devançant,  de  quelques  jours  seu- 
lement, l'œuvre  de  la  nature,  mit  fin  à 
la  hideuse  existence  de  Marat.  Ce  crime 
fut  en  même  temps  une  grande  faute  : 
tous  les  desseins  pour  lesquels  Robes- 
pierre et  sa  faction  s'étaient  servis  de 
Marat  étant  accomplis,  sa  vie  n'était  plus 
qu'un  embarras  pour  eux,  et  sa  mort  leur 
mit  entre  les  mains  une  arme  terrible 
dont  ils  se  servirent,  avec  un  effroyable 
succès,  pour  calomnier  et  pour  immoler 
leurs  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assassinat  en  fit  un 
dieu,  et  des  torrents  du  sang  le  plus  pur 
consacrèrent  l'infâme  apothéose.  Un  ta- 
bleau où  le  pinceau  de  David  avait  retracé 
la  mort  du  prétendu  martyr  de  la  liberté, 
fut  inauguré  dans  la  ^alle  des  séances  de 
la  Convention,  et  placé  auprès  du  bureau 
du  président,  en  parallèle  avec  celui  où 
Michel  Lepelletier  (vot*.)  était  représenté 
sur  son  lit  funèbre.  On  lisait  au-dessous 
du  portrait  de  Marat  : 

lia  poovsnt  le  corrompre,  ils  l'ont  ■ttsMioé. 

La  Convention  nationale  assista,  en 
corps,  aux  obsèques  du  héros  révolu- 
tionnaire. La  section  des  ConielterSyde- 
puisle  10  août,  devenue  section  de  Mar- 
seiUe,  en  conservant  ce  dernier  nom,  y 
ajouta  celui  de  Marat,  Une  cérémonie 
expiatoire  eut  lieu  en  son  honneur,  dans 
le  jardin  du  Luxembourg,  transformé  en 


prison;  et  le  4  novembre  1793,  la  Con- 
vention, sur  le  rapport  de  Chénier,  dé- 
cerna les  honneurs  du  Panthéon  à  Marat; 
elle  décréta  en  même  temps  que  Mira- 
beau en  sortirait  le  jour  où  il  y  serait 
porté.  A  son  tour,  Marat  en  fut  chassé 
par  un  autre  décret,  le  8  i|vrier  1795. 
L'égout  Montmartre  avait  déjà  re^u  son 
urne  cinéraire. 

Outre  son  journal  in-S^dont  la  collec- 
tion, commencée  le  13  septembre  1789, 
fut  continuée  sous  les  titres  de  i'/4nii 
du  peuple  {\\x%c{\x'9Ln2\  septembre  1 792), 
de  Journal  dr  la  république  française, 
et  de  Publiciste  de  la  république  fran- 
çaise (jusqu'au  13  juillet  1793,  jour  de 
sa  mort),  on  a  de  Marat,  sept  brochures 
politiques,  dont  trois  sont  des  dénoncia- 
tions contre  le  ministre  Necker.  A  oeus 
de  ses  ouvrages  scientifiques,  que  nous 
avons  cités  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  ajouterons  les  suivants  :  Recherches 
physiques  sur  le  feu^  1780,  1  vol.  in-S»; 
Découvertes  sur  la  lumière^  Londres, 
1 7  82  ;  Recherches  physiques  surl'éleclri- 
citéy  1782,  \n'd?\C Optique  de  Newton f 
trad.enfr.,  1787,  in-8°;  Les  Charlatans 
modernesy  ou  Lettres  sur  le  chtirlata- 
ni  sme  académique  y  1791,in-8''.  P.A.  V. 

MARATHON  (bataille  dk),  voy. 
MiLTiADE  et  MtniQLES  (^rt<?rr«). 

MARATTES,  voy.  Maitrattes. 

MARATTI  (Caelk)  naquit  eu  1625, 
à  Camerino,  dans  la  Marche  d'Ancône. 
Sa  famille  était  originaire  d'Illyrie.  L'in- 
clination précoce  qu'il  montra  pour  la 
peinture  le  fit  placer,  à  l'âge  de  1 1  ans, 
dans  l'école  d'André  Saccbi.  Des  grands 
maîtres  qu'il  étudia,  Raphaël  lui  parut 
mériter  la  préférence,  et  son  admiration 
pour  lui  fut  telle,  que,  chargé  de  raviver 
ses  peintures  à  la  Farnesine,  il  ne  voulut 
employer  que  le  pastel,  afin  que  si  quel- 
que artiste  plus  digne  que  lui  d'associer 
son  pinceau  à  celui  de  Raphaël  survenait, 
il  pût  effacer  son  travail  et  y  substituer 
le  sien.  Dans  son  siècle,  Carie  Maratti 
fut  considéré  comme  l'un  des  premiers 
peintres  de  l'Europe.  Il  arrêta,  à  Rome, 
la  décadence  de  la  peinture,  commencée 
sous  l'iniluence  de  Piètre  de  Cortone  et 
de  ses  imitateurs,  mais  sans  réussir  à  la 
régénérer;  pour  cela  il  lui  manquait,  ce 
que  l'étude  seule  ne  donne  pas,  cette  verve, 
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ce  feu  créateur ,  celte  originalité  en- 
traînante qui  constituent  le  génie.  Carie 
Maratli  fut  fréquemajent  employé  par  les 
souverains  pontifes  sou»  les<)uels  il  vécut. 
Clément  XI  Thonora  de  Tordre  du  Christ 
et  le  gratiûa  d'une  pension.  liouis  XIV  le 
nomma  par  brevet  son  peintre  ordinaire. 
Il  mourut  à  Rome,  le  1 5  décembre  1713, 
vivement  regretté  à  cause  de  ses  talents 
et  de  sa  probité.  Il  ne  laissa  qu'une  Gllc. 
Cet  artiste  eut  d'abord  une  telle  prédi- 
lection pour  le»  sujets  de  Vierge,  que  Sal- 
vator  Rosa  le  surnomma  Carluccio  délie 
madnnmne  ;  u  prouva  toutefois,  par  son 
Constantin  détruisant  tes  idoles ,  et  les 
trois  chapelles  de  Saint-Isidore,  que  son 
talent  avait  de  la  force  et  de  la  variété. 
Au  dire  de  Reynolds,  les  ouvrages  de 
Carie  Maratti  sont  empreints  d'uue  cer- 
taine pesanteur  qui  se  fait  sentir  unifor- 
mément dans  rinvention,  Texpre^sion, 
le  dessin,  le  coloris  et  Peffet  général.  Ma- 
ratti fut  très  soigneux  dans  Texécution 
de  ses  ouvrages,  mais  trop  souvent  celte 
qualité  dégénère  en  défaut,  la  minutie 
remplace  l'esprit.  Il  ne  fut  point  heureux 
dans  l'art  de  draper;  son  alfectalion  à 
concentrer  la  lumière  sur  un  seul  point 
n'a  réussi  qu'à  lui.  L.  C.  S. 

»  3IAIlAtDA(i£,  VQY.  Gu&aaE,  T. 
XIII,  p.  244.        .  .  ^. 

MARAVEDI,  monnaie  de  cuivre  es- 
pagnole de  la  valeur  d'un  demi-liard 
environ,  dont  le  nom  a  été  expliqué  au 
root  Almoraviucs  et  que  l'on  a  com- 
(inencé  à  frapper  vers  ta  fin  du  xv*  siècle, 
ff^or.  Rkaux.  Miii  X. 

MARBOD,  ro^".  Mahcomans. 

MARBOlîRG,  ville  de  la  llease  élec- 
torale,  chef-lieu  de  la  liau te- liesse  (vo/. 
.  Hessk-Cassel),  bâtie  sur  la  Labu  et  .lur  le 
penchant  d'une  colline  dominée  par  un 
^château.  Elle  compte  7,G00  bab.,  pos- 

•  aède  deux  églises  remarquables,  dont 
l'une  renferme  les  tombeaux  des  anciens 

1  f ouverneurs ,  quelques  manufactures , 
'plusieurs  établissements  d'instruction  et 

•  de  bienfaisance,  etc.  A  Marbourg  s'est 
tenu,  en  1529,  un  célèbre  colloque  entre 
les  réformés  et  les  prolestants,  représen- 
tés par  Zwingle  et  Luther(i>o/.  ces  noms). 

f  La  ville  a  beaucoup  souffert  pendant  la 
guerre  de  Sept -Ans.  Prise  et  reprise  par 
»  les  Français,  en  1769  et  en  1761,  elle  est 
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définitivement  restée  au  pouvoir  des  al- 
liés. L'université  de  Marbourg,  qu'illus- 
tra Christian  Wolf  (vo> et  qui  compte 
habituellement  plus  de  400  étudiants, 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  uni- 
versités de  rAllea)agne  {vof.  T.  XIII, 
p.  789).  D.  A.  D. 

MARBRE.  On  nomme  ainsi  les  va- 
riétés de  pierres  calcaires  qui  sont  suscep- 
tibles de  prendre  un  beau  poli  et  d'être 
employés  comme  ornements  dans  les  arts. 

Les  minéralogistes  divisent  ces  calcai- 
res en  deux  grandes  classes  :  les  calcaires 
saccharoidcSy  c'est-à-dire  dont  la  cassure 
est  semblable  à  celle  du  sucre,  lesquels 
fournissent  les  marbres  statuaires;  et  les 
calcaires  subldincllairesy  qui,  par  la  fi- 
nesse de  leur  grain,  sont  particulièrement 
propres  à  être  employés  dans  la  décora- 
tion des  édifices. 

Le  nombre  des  marbres  est  immense 
si  l'on  tient  compte  des  variétés  innom- 
brables qui  résultent  des  différentes  nuan- 
ces de  couleur  qu'ils  présentent  et  des 
matières  étrangères  qu'ils  renferment  et 
qui  en  modifient  l'aspect.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  indiquer  ici  les  variétés  les 
plus  connues,  en  les  partageant  en  deux 
grands  groupes  :  la  /narhres  antiques  et 
les  marbres  modernes. 

Marbres  antiques.  Le  mot  latin  mar~ 
mor^  dérivé  du  grec  ftâ/s/xa/iof ,  qui  signifie 
brillant^  blanc^  indique  que  ce  nom  fut 
particulièrement  donné,  dans  l'origine, 
au  véritable  marbre  statuaire.  Le  premier 
et  le  plus  célèbre  est  le  marbre  de  Pnrot: 
c'est  de  celui-ci  que  sont  faites  la  Vénus 
dite  de  Médicis,  à  Rome,  et  la  Diane 
chasseresse  au  Musée  du  Louvre, à  Paris. 

Le  marbre  penlélique^  que  I'od  lirait 
du  mont  Pentélès  et  du  mont  liymelte 
(vo/.),  plus  fin  et  plus  serré  que  le  pré- 
cédent, mais  d'une  teinte  moins  unie,  se 
reconnaît  dans  plusieurs  statues  antiques 
du  Musée  du  Louvre.  Le  fameux  Tor&e 
est  le  reste  d'une  statue  qui  avait  été  tirée 
d'un  bloc  de  ce  marbre.  Dans  la  suite, 
les  statuaires  grecs  abandonnèrent  le  mar- 
bre de  Paros  pour  celui  de  Luruty  au- 
jourd'hui Luni,  près  de  Carrare,  que  son 
grain  saccharoïde  rendait  plus  propre  à 
la  sculpture;  l'Apollon  dit  du  Belvédère 
{voy.)  prouve  l'antiquité  de  l'époque  à 
laquelle  un  a  commencé  à  s'en  servir. 
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tum  )y  appelé  aussi  ron^c  afitift»,t»X^ 

le  Nil  cl  ia  mer  )\un^*-.  T. es  moiivîntt 
gue  t'on  en  retrouve  dans  le  commerce 
Mrvcnt  à  ftlre  de-fMCH»  <dfa^  dPôm- 
nÉdots.  La  chaîne  du  Taygèta,  flllLikcônie, 

fournissait  aussi  un  marbrp  rnugo,  ni.fis 
d'tinp  îeinff»  moins  belle  et  tuuius  uaie^et 
coDsec^ueromeni  ntotus  estimé. 

de  l^femUiu  (  niarint*r  Lue*Uemm  ),  mt 

rcmarqtiable  par  rintensité  de  sa  couleur 
noire.  11  pnra'f  qm^  Ic:>  anrirn*;  îctir.TÎent 
de  la  Grèce,  iraujas  a  retrouvé  dans  les 
«■virons  â«  Spft  ckt  <îaiii«ffw  <l«  iri» 
bain  nuurbre  noir,  qïd,  alMldkMBiiéet  d«- 
p«dt  àm  siècl^^,  paraissent  avoir  élé  tt- 
ploitées  Bti'-^i  pnr  les  anciens. 

Le  vert  antique  est  une  brèche  ^mar- 
bra fonné  il*oD  «maa  da  caill«Bx) 
paiéa  da  firagOMDli  da  aarpeatina  et  de 
inai4)re  saccharoîde,  réunis  }i.ir  un  ci- 
ment caîrfiirp.  On  Texploitait  dans  Ir^ 
environs  de  i  hessalonique  en  Macédoine 
et  à  la  Cavale  dans  la  Xbrace.  Ou  en  voit 
qaaire  bellea  ookmÉaaa  dw  PfeneianM 
aidladn  Ijaoaooo  an  Louvre. 

r>e  f'attnr  nntf'jnr  s'explnitnit  en  ?î.i- 
rodoiiu-.  C  e»t  avec  ce  marbre  qu'util  ete 
iaites  les  colonnes  d'une  seule  pièce  qui 
déoeraitFittlériaar  do  Panthéon  à  Boue. 

La  brèche  violette  Olttiftte,  appelée 
avisai  brèche  <i'.f'''p,  ce  qriî  n  fait  rrnire 
({uV)iT  11  tir. lit  de  Syne,  »'eKpioilait  pro- 
babiem«ul  Uaus  les  environs  de  Carrare, 
0&  PoA  an  trottira  anoora  da  aaaabiàble. 
Sai  MlanniOBt  très  Tariéas;  elle  pré- 
sente de?  frapmcfTts  nnji^tiletix  de  caîcaire 
blanc  et  de  calcaire  Ula$|  réuxm  par  un 
cimeol  violet. 

La  hréçke  qfriemne  amttque,  eom-' 
poiéadaftagoMatt  gris,  i<>ii;;is  et  tîo- 
let>  réunis  par  une  pâle  <  iilrairc  noire, 
n'est  pas  moin?  variée  que  la  pt  f  n  ii  ote. 
Ce  marbre  produit  uu  très  bel  ettet,  ainsi 
qil^oaan  peut  juger  par  imeaolontta  placée 
daai  laialle  daa  MtfK»  au  Louvre.  Il  est 
pi^al^ble  que  les  anciens  le  tiraient  d'Afri- 
qne,  mmmc  son  nom  semble  î'îndiqtirr. 

Marbres  modernes,  11  est  peu  de  i 
contréet  qjoi  >a  Jpôiatdant  daa.MrbN8 
plot  o«  ndim  ikhaa  an  ooolaac»  :  tas 
vojfagMunis  onifpyiforié  dsa  écbaatil- 
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tMsd««IIIMMialla»  da  I^CMulaç  ka 

■neiéoe  tfniènt  da  î'AlHque  quelques- 
uns  de  retix  atTTfj'!i»h  ih  atî.u  imicnt  îi" 
plu-î  de  [irlv  ;  la  civ  il isntion  propage 
en  Ajuerique  ie  luxe  européeu  a  lait 

abéidier  at  défeewvyfr  difWraiHaa  larlértt 

de  nuMbMi' depuis  le«  bords  du  Saint- 
Laurent  jmqu'À  l'extrémité  méri  lionnle 
<îe  î.i  <  iiaine  des  Andf"!-  l'A <«ic  parait  être 
la  partie  du  monde  ia  plua  lavorUée  sou» 
aa  vÉppavf* 

Si  Jaa  mmAineà  de  TEurope  sont  le* 

plus  connus,  c'est  que  l'.i^tiipir  (.  ivilî^a- 
tîon  dr*  rrtfr  mniieoeii  .i  icndu  Temploï 
plus  vulj^aire.  La  Suéde  et  la  Norvège 
ont  daa  «uirièMi  «xploiléca  dapola  loug- 
teaipt.  L*AUennifne  an  ponèda  plnrfaoM 
qui  ont  acquis  de  la  réputation  :  on  con- 
naît Je  mnrhre  de  In  Hes'ip,  d'nn  janne 
paille  et  orné  d'herborisation»  ^  les  mar- 
bfca  niQfaa  da  la  BdiiNM^  laa  omlma 
veru  do  1^1»  oaloi  d'OwaMok  «a» 
cherdié  pour  »a  oculear  noire,  et  «loi 
de  RalisKnnne  pour  sa  blancheur. 

L'Italie,  plus  riche  peut-être  que  tou- 
tes les  autres  contréet  de  H&urope,  a  «at 
marikat  jaonai  da  Siaama  at  da  Véfooo; 
ses  marbres  verts  de  Flmreaee,  de  FMitO^ 
f\f.  Rcr^runo  et  île  Suieejses  in»rbr<»5  co— 
quiiliers  des  Abruzzes,  connus  dans  le 
commerce  tout  le  nom  d^  tÊtnmekeUe 
(maritrao  eoqaillagaft)  grise  efliatie',  tea 
célèbres  marbres  statoaim  de  Carrare  et 
dv.  la  rate  de  Gêne«;  ee  «nperhe  hfru- 
turqutn  ou  tiardigiio^  que  i  on  lire  aussi 
des  envîroaa  lïe  Carrare;  et  ce  ^orior, 
marbre  non  moins  baao,  ir  on  noirinianm 
sillonné  de  nondMrtiQsas  vainasdNinjaoaa 
vif  nu  d'un  jaurie  rouf^nTre  qoo  INni  ai-* 
pinite  ntr  rap  Porio-V  euere. 

L<i  pt^uiiiàuie  hispanique  pourrait  ri- 
valiaer  par  sas  martyres  ataa  l*halla  :  oaoz 
det  eoTirons  de  Moliita  -pment  paur 
être  d'un  grain  aussi  beau  que  celui  de 
(^iii  i  .uc;  K'^  royaumes  de  Grenade  et  de 
Coidoue  en  possèdent  qui  ne  lui  cèdent 
point  an  blancbaur.  Lea-marbces  «spa- 
gnols  colorés  les  plus  renommés  sont  :  le 
111,(1  Lie  gris  deTnli'dt\  tcsmai  Inex  noirsilc 
la  Mancheet  dt-  la  Hiscaye,ienoir  vemede 
blanc  de  Mut  vitidro,  les  marbres  violets 
da  Ja  Catalogne,  lô'roaig»  da  Sèvilla  et 
da  Molioa,  la  vert  de  Grenade,  le  rota 
^•éda  bliiw4»  gaoÉafP,  laaiwiMN 
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eftelles  ronges  de  Grenade  et  de  Coi'- 
duue,  enfin  la  brocatelle  d' Espagne j  au- 
tre marbre  lumachelle  ou  coquiltier  à 
pâte  jaune,  qu'on  exploite  aux  environs 
de  Tortose,  en  Catalogne.  Le  Portugal 
possède  comme  le  reste  de  la  péninsule 
des  marbres  variés,  riches  en  couleurs  et 
du  plus  bel  effet. 

Le  royaume  uni  de  la  Cirandc- Breta- 
gne renferme  aussi  des  marbres  en  abon- 
dance et  dont  plusieurs  ne  le  cèdent 
point  aux  plus  beaux  marbres  du  conti- 
nent. La  Belgique  fait  un  grand  com- 
merce de  &es  marbres  noirs  bitumineux 
ou  carbonifère'^  employés  dans  les  mo- 
numents funèbres,  et  de  plusieurs  autres 
plus  ou  moins  connus  :  tels  sont  le  drap 
mortuaire^  sorte  de  lumachelle  dont  les 
coquilles  blanches  et  spirées  tranchent 
d'une  manière  agréable  sur  une  paie 
d'un  beau  noir;  le  marbre  noir  de  Sriiley 
près^Namur,  marbre  coquillier  analogue 
au  précédent;  le  petit  granité  on  gra- 
ni  telle  y  variété  de  lumachelle  noire,  pé- 
trie de  fragments  d'encrines  et  d'autres 
polypiei*s,  qui  y  forment  autant  de  petites 
taches  grises.  Ce  marbre,  qui  s'exploite 
principalement  iiLigny  et  aux  Écaussines 
près  de  Mon.i,  est  celui  que  nos  ébénistes 
emploient  le  plus  communément  pour  en 
faire  des  dessus  de  meubles.  Enfin  nous 
citerons  encore  le  marbre  de  Sainte» 
jinnCf  d'un  fond  gris  avec  des  taches 
blanches  irrégulières,  et  dont  sont  faits 
les  dessus  de  tables  de  la  plupart  des  ca- 
fés de  Paris.  On  le  tire  aussi  des  environs 
de  Mons. 

La  France,  qui  a  longtemps  ignoré  la 
richesse  des  produits  qu'elle  pouvait  of- 
frir à  l'art  du  marbrier,  compte  aujour- 
d'hui une  quarantaine  de  départements 
qui  exploitent  des  carrières  de  marbres. 
Dousnoos  bornerons  à  citer  les  plus  con- 
nus. Le  langueduc  ou  incarnat  que  l'on 
extrait  auxenvirnns de  N.irbonne,  est  un 
marbre  rouge  de  feu,  mêlé  de  blanc  et  de 
gris,  en  zones  contournées,  qui  produit 
un  bel  effet:  aussi  a-t-il  été  employé 
pour  la  décoration  d'un  grand  nombre 
de  nos  plus  belles  églises.  Le  nankin^  de 
Valmiger  dans  le  dêp.  de  l'Aude ,  est  d'un 
jaune  terne  varié  par  les  coquillages  qu'il 
renferme.  Les  marbres  rouges  et  blancs 
du  même  département  ne  sont  pas  sans 
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éclat  et  sans  beauté  :  on  peut  eo  prendre 
une  idée  par  les  huit  colonnes  de  l'arc  de 
triomphe  de  la  place  du  Carrousel  à  Paris. 
Les  marbres  schisteux  de  Campan,  dans 
les  Pyrénées,  forment  trois  variétés  es- 
timées :  l'isabei/eyd'un  rose  tendre,  entre- 
mêlé de  veines  ondoyantes  de  talc  ver- 
dàtre;  le  campan  vert,  dont  la  pâte  d'un 
vert  d'eau  pâle  est  mélangée  de  vert  plus 
foncé  et  souvent  d'isabelle;  le  campan 
rouge, '(\^ un  rouge  sombre,  veinéde  rouge 
brun.  Ces  marbres  ont  commencé  à 
acquérir  de  la  célébrité  depuis  que 
Louis  XIV  les  a  employés  à  la  décoration 
des  palais  de  Versailles  et  deTrianon.  Le 
marbre  dit  griotte,  ainsi  appelé  du  nom 
d'une  petite  cerise,  présente  sur  un  fond 
d'un  rouge  brun  des  noyaux  d'une  teinte 
plus  claire.  On  l'exploite  aux  environs  de 
IVur bonne  :  c'est  un  des  marbres  rouges 
les  plus  recherchés;  il  a  été  fréquemment 
employé  à  la  décoration  des  palais  de  Ver- 
sailles et  deTrianon,  et  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris.  Ce  qu'il  offre  de  plus 
remarquable  est  sa  composition  :  M.  Du- 
frénoy,  de  l'Académie  des  Sciences,  a  re- 
connu que  les  taches  ovoïdes  et  d'un 
rouge  clair  qui  le  distinguent  sont  dues  à 
la  présence  d'une  immense  quantité  de 
nautiles  dont  les  moules  se  détachent 
agréablement  sur  la  pâte  d'un  rouge  brun 
qui  a  servi  à  les  cimenter.  Les  marbres 
dits  grand  deuil  et  petit  deuil  sont  des 
brèches  qui  offrent  des  éclats  blancs  sur 
un  fond  noir  et  que  l'on  exploite  dans 
plusieurs  localités  des  dép.  de  l'Ariège, 
de  l'Aude  et  des  Basses-Pyrénées.  La 
brèche  de  Marseille,  improprement  ap- 
pelée dans  le  commerce  brèche dr  Mem» 
phis,  est  très  recherchée  à  Paris:  elle  se 
composcdefragmentsblancs,griset  bruns, 
réunis  par  une  pàterougeàire.  IN'ous  ne  ci- 
terons point  le  marbre  blanc  et  le  cipolin 
des  liautes-Alpes  et  de  l'Isère;  les  mar- 
bres coquilliersde  la  Charente-Inférieure, 
les  marbres  veinés  de  Maine-et-Loire,  les 
noirs  et  les  jaspés  de  la  Mayenne,  et  les 
nombreux  marbres  de  la  Haute-Marne, 
du  dép.  du  Nord  et  de  la  Manche;  mais 
parmi  ceux  du  Pas-de-Calais,  nous  men- 
tionnerons particulièrement  celui  que 
l'on  exploite  près  de  Boulogne  et  qui, 
après  avoir  été  appelé  marbre  Napoléon^ 
futdédiéà  la  duchesse  d'Angoulême  sous 
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le  nom  de  Marie^Thérèse.  Il  se  fait  re- 
marquer par  sa  couleur  café  au  lait  veinée 
de  blanc  :  on  en  voit  plusieurs  dessus  de 
tables  dans  les  deux  Trianons,  au  palais 
de  Meudon  et  dans  d'autres  résidences 
royales;  il  forme  le  piédestal  de  la  sta- 
tue de  Louis  XIV  à  Caen.  J.  H -t. 
'  MARBKES  D'ARUNDELoud'Ox- 
ro&D,  ou  Cheokiqcc  de  Paros,  voy. 
Arundel  et  IrrscRiPTiows. 

MARC,  poids  dont  on  se  servait  chez 
nous,  et  dont  on  se  sert  encore  dans  di- 
vers pays,  particulièrement  pour  l'or, 
Targent  et  les  matières  précieuses.  On  croit 
que  les  mesures  arabes  furent  introduites 
en  France  par  Charlemagne,  auquel  Ha- 
roun-al-Rachid  en  avait  peut-être  envoyé 
des  étalons.  Des  12  onces  qui  compo- 
saient la  livre  arabe,  Philippe  I*""  en  au- 
rait pris  8  pour  former  le  poids  de  marc 
à  l'usage  des  monnayeurs;  puis  le  roi 
Jean,  doublant  ce  marc,  en  composa  la 
livre  de  16  onces  que  le  système  métri- 
que a  remplacée.  En  ISôO,  ce  prince  fit 
faire  un  marc  égal  à  la  50"  partie  d'un 
poids  de  50  marcs,  nommé  pile  de 
Charleniagne^  qui  existait  encore  à  cette 
époque.  On  dit  aussi  qu'il  fil  renouveler 
cette  pile.  Cette  copie  a  subsisté  jusqu'à 
ce  jour  et  elle  a  servi  pour  comparer  les 
anciens  poids  avec  les  mesures  nouvelles 
{yny.  Gramme).  Le  marc  qui  dérive  de 
cette  pile  est  de  244.753  grammes.  La 
livre  poids  de  miirc^  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  le  double  du  marc,  fut  di- 
visée, comme  nous  l'avons  vu  T.  XVI, 
p.  G35,  en  16  onces,  etc.;  mais  le  marc 
des  monnaies  avait  reçu  la  même  subdi- 
vision que  la  livre  de  Ciiarlemagne,  nom- 
mée esttrlifif  laquelle  était  de  12  onces 
et  de  20  sous;  le  sou  avait  12  deniers, 
le  denier  20  oboles,  et  l'obole  12  grains. 
Sous  les  successeurs  de  Chartemagne,  il 
y  eut  différentes  sortes  de  marcs,  comme 
de  livres.  Au  xi*  siècle,  ceux  de  La  Ro- 
chelle, de  Tours  et  de  Troyes  étaient  les 
principaux.  Du  marc  de  Troyes  est  venu 
la  dénomination  de  poids  de  Trny  en- 
core usité  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas.  En  1703,  la  valeur  du  marc  d'or 
fut  fixée,  par  arrêt  du  conseil  d'état,  à 
474  liv.  10  sous  10  deniers,  et  celle  du 
marc  d'argent  fin  à  31  liv.  12  sous  3  de- 
nlen.  On  évalue  afijourd'hui  à  843  fr. 
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le*  marc  d'or  pur  et  à  54  fr,  le  marc 
d'argent  sans  alliage.  Comme  tous  les 
poids  d'or,  le  marc  se  divisait  en  24  carats 
[voy.)  de  fin;  mais  dans  la  vente  de  ce 
métal  on  avait  pris  ce  nouveau  poids  pour 
première  subdivision  du  marc  :  chaque 
carat  se  partageait  alors  en  8  deniers,  le 
denier  en  24  grains,  et  le  grain  en  24 
primes. 

En  Allemagne,  le  poids  de  marc  est 
basé  sur  le  marc  (J/r/rX)  de  Cologne,  que 
l'association  douanière  prussienne,  par 
convention  du  25  août  1837,  a  adopté,, 
et  qu'on  appelle  marc  prussien.  Il  pèse 
233.856  grammes.  Le  marc  anglais  vaut 
deux  tiers  de  la  livre  sterling. 

La  règle  du  marc  le  franc  est  une 
opération  arithmétique  par  laquelle,  au 
moyen  d'une  sorte  de  règle  de  société,  on 
fixe  ce  que  doit  donner  un  franc,  au  pro- 
rata d'une  somme  qu'on  veut  partager 
entre  plusieurs  personnes,  soit  en  aug- 
mentation soit  en  diminution. 

On  désignait  aussi  par  le  nom  de  mare 
un  poids  de  cuivre  composé  de  plusieurs 
poids  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
et  qui  pesaient  ensemble  un  marc  ou  8 
onces.  Ces  poids  pouvaient  se  séparer  et 
servir  à  évaluer  de  très  petites  fractions 
de  marc  ;  ils  avaient  la  forme  de  petits 
godets  plus  larges  que  hauts.  On  en  comp- 
tait 8,  y  compris  la  boite  qui  pesait  4 
onces;  le  suivant  pesait  2  onces,  l'autre 
moitié  moins,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
8*,  qui  était  plein  et  avait  le  même  poids 
que  le       c'est-à-dire  un  demi-gros. 

On  donne  encore  le  nom  de  marc 
à  des  monnaies  de  Hambourg,  de  Lubeck, 
d'Altona  et  de  Danemark,  qui  toutes 
se  subdivisent  en  16  schillings  de  12  de- 
niers [ftfcnnige)  chacun;  mais  avec  des 
différences  de  valeur.  Le  marc  courant 
est  la  monnaie  réelle  de  Hambourg.  Le 
marc  banco  est  une  monnaie  de  compte 
dont  la  valeur  intrinsèque  est  de  25  ^ 
p.  supérieure  au  marc  courant;  on 
l'estime  à  1  fr.  88  c.  de  notre  monnaie. 
Le  marc  lubs  (ainsi  nommé  de  Lubeck) 
est  le  marc  courant  émis  au  tarif  convenu 
entre  Lubeck,  Hambourg  et  le  Dane- 
mark, il  vaut  1  fr.  53  ;  on  le  nomme 
aussi  marc  convention  de  Lubeck  ;  enfin 
le  marc  danois  de  1776,  qu'on  a  aussi 
appelé  marc  lubs^  est  une  monnaie  dq 
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compte  et  une  monjmie  réelle  d'ar^geut 

^JnmC  (saint),  un  dit  qpaatre  évan- 

î^plittfr,  fils  cîe  Marif ,  et  cnti^in  di-  Dar- 
ijalj<',  coinpa;:;ijoii  lir  èi.  Pierte  et  de 
S.  Paul  f  vtAii  vt-dtsemblabiement  de 
léMÉklMB  «I  «attti  dioM»  h  némc  per- 
toone  que  celle  dont  il  est  fait  OMÉitkin 
dans  les  A<  t«  >  (XII,  12  sous  le  nom  de 
J ean'M.ttrcus .  Conve  rti  .-ni  rhrt<tiani^me 
après  la  réuirreclion  du  bauveur,  il  ac- 
ceÂMdt  SaPnol  «t  Btfnabé  dinf  llle 
ém  Gfayfin  où  il  pirttgM  lcim'ti«t««s. 
Mais,  ayant  donné  des  su^^  de  mécon- 
tenletTK'nr  à  S.  Paul  qni  np  voulut  plus 
se  l'adjoindre,  il  partit  avec  £arnabé 
BabykMie.  PIm  lard,  il  parvint  à 
1^  Im  |pvéf«DtioiM  d«  S.  Faaiy  «t 
•flil  le  retrouver  à  Home  lors  de  sa  ^r^- 
mîèrf  rantiviîf'  iî;n)5  cr  itr  ville.  S.  P.iul 
réconcilié  le  recofuiuîtiiciii  aux  ittielei»  iie 
Colosses.  Après  la  mort  de  cet  apôtre, 
lltt«imlM  en  Atkvm  S.-Pime  (i. 
Pierre,  V,  IS).  G*«lt  là  tout  €•  qa« 
FÉvangile  nom  rtpprend  de  lui. 

ToTiîe  r:nitîi|uîté  attribue  n  S.  Mnrc 
Pévaugilie  t^ui  porte  son  iiuiu.  belun 
t^^MAibiUté,  ila*a  Aitqm  oonplé- 
m  \k  édMMr  8.  U «ttfiteQ.  Oivsn  traiu 
qu'il  rapporte  et  qui  annoncent  un  té- 
morn  onTlairv,  mettent  hnrs  tledoulequ'il 
écrivait  sous  la  direction  de  S.  Pierre. 

JiâÉC  (tawr)*  Si*  aonvenin  pon- 
tife, V"V.  Papes. 

MAttC-AXTOI'^'F.  ^triumvir),  voy. 

AmOINE,  FULVIK,  L;jLtOi>ATRE,  elC. 

HARC-A3ITOIN£  (graveur),  voy. 
1I4EC-AITRÉLE ,  illwlre  empe- 

v^WT  romain .  qtîi  rcrili-n,  aiifnnt  qu'il 
était  periiiiâ  a  1  humanité  dt;  le  laite,  te 
vœu  exprimé  par  Plaloa,  lorsqaUl  disait 
<|lte  les  peuples  leraioit  beureut  qoâml 

ÛÉ  mis  seraient  pbiIn><)[itit->.  \\  l'-^t,  en 

cffnT,  rc-lMjtC  à  un  dijulilc  liti>',  d'une 
part,  cotiJfïK'  cinjifii'iir,  y-w  snn  ^oitvcr- 
IMmsat^  ^ui  tut  le  plu.i  ."«it^c,  ic  plus  mu- 
4IMIÉI  l«  ^tuhanùu  que  comportait 
ilbiA  VèfeMt  4n«M»ide  ;  de  l*aatT«,  oomibe 
moraliste,  par  son  livre,  qui  est  encore 
aujotirirhui  nn  des  mouumeuis  les  plus 
ndfoirabies  de  la  sages!ie  aolit^ue, 
IMÉta-AArile  naquit  à  Rome,  Tan  lit 
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do  J.«ii.^  uiaia  il  était  d'origine  espa- 
gnotft  :  MlMiliiBllI  fMMnitff,  AÂudtlaTe. 

rus,  qui  fut  sénateur  et  préteal',  él^t 
néàSuccubisjVillerouDÎcipaie  d'Espagne. 
Il  perdit  son  ppr«»,  fort  jcnnr,  et  fut 
élevé  d&as  la  maison  de  son  gmiid-pere, 
qui  prit  an  Mi»  «tliMe  de  son  jéduca- 
tioB,  cl  kii  donna  d'bteèd  fpmm^ 
neur  d'une  vertu  consommé»,  pids  I«s 
maîtres  les  plu?  halillr'?  r^nn^  îon^  !w 
genres  d'études.  i>e»  aea  jeuiiei»  années, 
Vttbpereur  Adrien  (vo/.j  connut  un  goût 
ttèa  vif  p««r  iiMi  «pHl»  «i  le  fit  néme 
chevalier  d^Tâge  de  six  ans,  ce  qui  était 
sans  exrmpif».  Plus  tard,  lor^qu*  Anto- 
nin-le-Pieux  {yoy.^  fut  adopiç  par 
Adrien,  pour  remplacer  Commôdus  qui 
fWMit  d«  ttbnrir,  eomiile  AntoalB  i^<*> 
vait  pas  dVnfaiit.s  ni'df >,  IVmperev va«^ 
lui  I  ri  ,id(i|)i.a  deux  :  l'un  était  un 
eulaol  de  sept  arih,  Vprtis,  fils  dr  ce 
même  Commodus,  l'autre  était  Marc- 
Aurcle,  atoT»  Ifé  de  17  ani.  Les  oont 
d«  oe demief  ««lient  été  jusque-là  M a&« 
eus  ArtNîtjs  Verus,  cl  Adrien  Tappelaît 
quelqnrfoîs  yrri^-xin; ;!>  ,  par  rdltt'-ion 
sans  iiaultj  a  son  amour  pour  la  veriléj 
lorsque  Tadoptioa  d'Anlmiin  Vè»  ftit 
entrer  dana  la  bnille  AtiréUeiiiic,  il  prit 
les  noms  de  son  père  adoptif,  et  fut  ap- 
pelé depuis  Mnrr-  /lurèie  Antonin. 

La  grande  destinée  et  les  honneurs 
MMifefaite  qoe  loi  annonçait  ta  position 
nonvdle,  n'altérèrent  en  rim  le  goAt 

prédominant  qu'il  avait  déjù  raanifellé 
pnnr  U  philo5*'|diie.  T)r^  V'vi*'  de  doTi^f 
ans,  non-seulement  il  puriitil  le  laauieau 
des  atolcieas,  et  pratiquait  leuts  atisiérî» 
tée^  mais  il  faiMÎt  nne  élade  approfon- 
die de  leurs  systèmes,  sous  U  dircetloa 
(îc!i  ]>liiî()-(.jdu-^  Ks  jilu'-  hfîhilr?  dp  <i\\\ 
tetiip^j  cl  deâ  lurs  il  prit  la  rr^  du  I  ion 
faire  de  leur  doctrine  U  règle  cuusiaote 
de  88  «Amdniie. 

Antonio  ne  tarda  pas  à  remarquer  la 
difTérence  tli-  (  ai<uivi  i:  de  ses  deux  fila 
iiditjitif^;  et  lorsque,  après  la  mort  d'A- 
«ii  teii,  li  eut  pris  les  rôues  de  l'empire,  il 
inilia  Maro-Aorèle  au  aedrel  des  affairas, 
et  se  reposa  sor  Ini  d'une  partie  des 
soins  dugouvernement.  En  même  rrrrips, 
il  rompit  le  mariage  de  M^irt  V  nt  ic 
avec  la  iUle  de  Commudus,  union  qu'À- 
difeft  atait  dérirée,  et  il  lui  fit  épouser  sa 
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propre  fîlle  Fausline.  f'oy.  son  article. 

Marc-Aur^le  montra  toujours  pour 
Anlonin,  pendant  sa  vie,  un  respect 
vraiment  filial  et  la  plus  entière  défé- 
rence, et  depuis  il  rendit  un  culte  pieux 
à  sa  mémoire.  Après  la  mort  d'Anlonin, 
en  IGl  ,  le  sénat  ciinféra  d'abord  à 
Marc-Aurèle  seul  les  dignités  et  les  pré- 
rogatives dont  la  réunion  constituait  le 
pouvoir  impérial;  mais  le  nouvel  em- 
pereur pria  le  sénat  de  lui  associer  son 
frère.  C'est  alors  que  Commodus  prit 
le  nom  de  Verus,  sous  lequel  il  est 
connu  comme  collègue  de  Marc-Au- 
rèle. L'année  suivante,  celui-ci  lui  fit 
épouser  sa  filleLucilla.  L'empire  vit  alors 
pour  la  première  fois  à  sa  téte  deux  em- 
pereurs en  même  temps;  mais  V'erus, 
reconnaissant  la  supériorité  de  son  frère, 
lui  abandonna  entièrement  la  conduite 
des  afTaires. 

Jamais  souverain  ne  remplit  avec  une 
conscience  plus  scrupuleuse  tous  les  de- 
voirs de  la  bouverainelé.  Pendant  une 
vie  de  00  années,  et  20  ans  d'adminiatra- 
tioD,  il  s'altaclia  à  mettre  un  parfait  ac- 
cord entre  5es  acte»  et  ses  principes.  En 
veillaut  à  l'observation  des  lois  avec 
une  juste  sévérité,  il  se  montra  toujuui^ 
clément  pour  les  offenses  commises  en- 
vers lui  même.  Il  disait  :  «  Par  les  châ- 
timents nous  devons  chercher  à  faire 
éclore  le  bien  qui  souvent  se  trouve  caché 
au  fond  du  cœur  des  hommes.  »  Il  tra- 
vaillait }»  alléger  les  charges  du  peuple. 
Il  parait  avoir  voulu  mettre  des  bornes 
aux profu»ions occasionnées  parles  spec- 
tacles publics,  et  les  purger  de  ce  qu'ils 
avaient  de  trop  cruel.  Il  ne  permit  aux 
gladiateurs  de  combattre  dans  l'arène 
({u'avrc  des  épées  émuussées.  Il  institua 
ou  rétablit  les  registres  de  l'état  civil, 
pour  recevoir  les  noms  des  enfants  nou- 
veau-nés.  Dion  Cassius  ditde  lui  (LXXI, 
34):  «  Il  fut  doué  de  toutes  les  vertus; 
mais  il  vécut  surtout  dans  la  pratique  de 
la  bicnfai!>ance:  ausbi  fil-il  élever  à  cette 
vertu  un  temple  au  Capitule.  » 

Il  eut  malgré  lui  it  soutenir  des  guerres 
périlleuses, «pielques-unes  eu  Orient,  sur 
les  frontières  éloignées  de  l'empire,  d'au- 
tres dans  le  voisinage  de  l'Italie  :  c'é- 
taient les  premiers  mouvements  des  peu- 
ples barbares,  qui  devaient,  deux  siècles 


plus  tard,  inonder  l'empire.  Sa  première 
guerre  fut  contre  les  Partbes  :  ils  vou- 
laient asservir  le  roi  d'Arménie,  vassal 
des  Romains;    la  sûreté  des  provinces 
orientales  imposait  aux  Romains  l'obli- 
gation de  s'opposer  à  cette  entreprise; 
cette  guerre  se  prolongea  de  l'an  1 6 1  à 
l'an  IGÔ,  et  fut  terminée  par  un  traité 
avantageux  aux  Romains.  Los  Marco- 
mans  (l'o^.)  roena^-aient  l'Italie  de  leurs 
continuelles  irruptions:  Marc-Aarèle  fut 
forcé  d'envoyer  contre  eux  des  expédi- 
tions fréquemment  renouvelées.  Dans 
une  de  ces  guerres  qu'il  dirigea  en  per- 
sonne, une  peste  des  plus  meurtrières 
avait  tellement  ravagé  son  armée,  qu'il 
dut  enrôler  les  gladiateurs  et  les  esclaves, 
chose  sans  exemple,  depuis  la  seconde 
guerre  punique.  Mais  dans  cette  extré- 
mité, ct>  qui  peint  fidèlement  l'esprit 
de  la  populace  romaine,  c'est  le  sen» 
timent  qu'excita  cette  mesure  de  salut 
public.  "  Eh  quoi!  s'écriail-on,  l'empe- 
reur prétend- il  donc  faire  de  nous  au- 
tant de  philosophes,  eu  nous  privant  de 
nos  jeux  et  de  nos  spectacles?  > 

Son  collègue  Verus  mourut  l'an  169, 
au  retour  d'une  de  ces  expéditions.  Ce 
fut  dans  la  dernière  guerre  de  Marc- 
Aurèle  contre  les  Quades,  en  17<4,  que 
les  Romains,  enveloppés  de  toutes  parts, 
furent  miraculeusement  délivrés.  Foy, 
Légion  fulminante. 

Aux  demandes  qui  lui  avaient  été 
adres.'-ées  de  (juelques  provinces  loin- 
taines, pour  persécuter  les  chrétiens,  il 
avait  répondu  par  une  lettre  admirable 
à  l'assemblée  générale  d'Asie  à  Éphèse. 
Celle  réponse,  qui  a  éié  conservée  par 
Eusèbe,  repose  sur  les  principes  de  la 
tolérance  la  plus  éclairée. 

Il  n'eut ,  pendant  son  règne  ,  qu'une 
seule  révolte  à  réprimer.  Avidius  Cas- 
sius ,  gouverneur  de  Syrie,  et  un  des 
meilleurs  généraux  de  ce  temps-là  ,  ré- 
pandit la  nouvelle  de  la  mort  de  Marc- 
Aurèle  pour  se  faire  proclamer  empereur 
par  ses  légions.  ]\Iais  au  bout  de  trois 
mois,  la  nouvelle  ayant  été  démentie, 
Cassius  fut  tué  par  quelques-uns  de  ses 
officiers.  Cette  révolte  fut  l'occasion  d'un 
voyage  de  Marc-Aurèle  daus  les  provin- 
ces d'Orient;  mais  en  même  temps,  elle 
fit  éclater  toute  la  noblesse  de  ses  senti- 
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raeoU.  Dans  un  discours  qu'il  adressa  à 
ses  soldats,  il  témoigoait  la  crainte  que 
Casaius  ne  se  donnât  la  mort,  ou  qu'un 
autre  ne  le  Ht  périr.  »  Car,  disait-il, 
par-là  me  serait  ravi  le  prix  du  com- 
bat et  de  la  ▼ictoire ,  le  plus  grand  prix 
à  mes  ^cux  que  personne  ait  jamais  ub 
tenu.  Quel  prix,  direz>vou»?  celui  de 
pardonner  Îl  un  homme  qui  m'a  o(Tensé  ; 
celui  de  demeurer  Tami  de  l'ingrat  qui 
a  violé  Tamitié;  celui  de  garder  ma  fui 
au  perfide  qui  n'a  pas  respecté  la  sienne. 
£t,  «joutait-il,  le  seul  avantage  à  retirer 
du  malheur  présent ,  c'est  de  montrer  à 
l'univers  que  même  les  guerres  civiles 
peuvent  Ae  terminer  d'une  manière  con- 
forme aux  lois  de  la  vertu  et  de  l'hum.i- 
nité.  » 

A  son  retour  de  ce  voyage  en  Orient, 
U  marcha  de  nouveau  contre  les  Marco- 
mans.  Tan  178.  Il  allait  ouvrir  la  troi- 
sième campagne,  l'au  180,  lorsqu'à  Fin- 
tlobona  [\ieone,  en  Autriche),  où  il  avait 
établi  son  quartier-général,  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle,  qui  l'enleva 
en  7  jours.  11  était  âgé  de  09  ans;  il 
avait  régné  9  ans  avec  Verus,  el  10  ans 
tout  seul.  Le  regard  qu'en  mourant  il 
jeta  sur  l'aveQir  ue  dut  pas  être  exempt 
d'inquiétude,  soit  qu'il  pensât  à  la  jeu- 
nesse de  son  fils  {voj.  Commode^  qui,  11 
eil  .vrai,  n'avait  pas  encore  montré  les 
penchants  pervers  auxquels  il  s'aban- 
donna par  la  suite  ;  soit  qu'il  envisageât 
ses  conquêtes  au  nord  de  l'empire,  enrore 
mal  alfcrmies,.  el  let  dispositions  turbu- 
lentes de  ces  peuplades  à  peu  près  in- 
domptées. Du  moins,  il  emportait  avec 
lui  la  conscience  d'avoir  travaillé  au  bon- 
heur des  hommes,  et  il  laissait  dans  ses 
écrits  une  image  ddkle  de  sa  noble  na- 
ture. 

Les  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
sa  vie,  pour  l'inslruction  do  son  fils,  sont 
le  plus  regrettable  de  ses  ouvrages  per- 
dus. Mais  nous  avons  ses  réllexions  à 
lui-même  sur  lui-même ,  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  morale  que  les  anciens 
nous  aient  transmis.  Dans  ses  voyages  et 
dans  ses  expéditions,  au  milieu  des  alfai-r 
res  les  plus  difficiles,  il  mettait  tout  son 
temps  à  profit,  et  Ie5  inlervaHes  que  lui 
laissait  la  chose  publi({uc,  il  les  em- 
ployait à  se  rendre  compte  de  sa  con- 
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duite ,  de  ses  pensées  et  de  «es  desseins  } 
et  c'est  à  ce  soin  laborieux  que  nous  de- 
vons ses  enirfUens  avec  lui-même.  La 
date  des  deux  premiers  livres  nous  ap- 
prend que  l'un  fut  écrit  à  Carnunte  ,  et 
l'autre  dans  son  camp,  au  pays  desQua- 
des,  pendant  la  guerre  la  plus  terrible 
qu'il  ait  eu  à  soutenir. 

Les  confidences  qu'un  homme  nous 
fait  sur  lui-même  ne  sont  pas  toujours  des 
témoignages  de  son  caraclcie  auxquels  on 
puisse  ajouter  une  foi  sans  réserve.  Il  faut 
pour  cela  qu'on  puisse  voir  dans  ces 
aveux  l'expression  sincère  de  sa  pensée 
intime  et  des  sentiments  de  son  âme.  On 
sent,  en  lisant  les  RtJIcxions*  de  iMaru- 
Aurèle,  qu'elle»  sortaient  du  fond  daj^n 
cœur.  Son  style  simple  et  aaas  fard 
porte  m^roe  quelques  traças  de  négli- 
gence, qui  sont  comme  un  signe  de  sa  vé- 
racité. On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  adopté 
les  principes  de  la  secte  stoïcienne  ;  qo 
pourrait  ajouter  que  non-seulement  il 
étudia  celle  doctrine,  qu'il  s'en  pénétra 
profondément,  et  qu'il  se  l'assiroila  pour 
ainsi  dire;  la  vérité  est  qu'il  retrouva  ses 
propres  pensées  coordonnées  dans  le  sys- 
tème stoïcien,  et  qu'il  y  avait  afîjniié 
complète  entre  sa  nature  morale  et  cette 
philo<ophie,  en  sorte  que  Marc-Aurèle 
eût  été  un  véritable  stoïcien ,  lors  mémo 
que  Zéaon  et  le  Portique  n'auraient  pas 
existé.  A-D.. 

M  ARCE\U  (Frakçois-Sîvbrin  Dm- 
CHAViERsj,  général  républicain,  était  oé 
à  Chartres,  le  I*'''  mars  1769.  Son  père, 
greffier  au  bailliage  criminel  de  celte 
ville,  voulut  lui  faire  étudier  les  lois; 
mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  )a  car^ 

(•)  L«  HéHéxiona  inorales  de  Marr-Anrtia. 

m  grrr,  oui  été  iin|vrtmée(  pour  b  première 
fui»  par  Xylunder,  nvet-  frad.  laf.,  Zuritii,  l'iSg, 
ih-8*,  HOU»  ce  titre  ;  if.  Ànlonini  imp,  dt  i«  ipso. 
On  etiiioi  enrore  l'édrr.  de  Ca»jiubon.  Londre*. 
164 J;  de  OMak.tr,  Cambridge,  i65a,  111-4"; 
de  Moru»,  Lei|.x.,  1775.  in-«»;  de  Korai.  Pi*rii, 
1816,  etc.  Elirs  ont  été  trod.  en  franc  par  Da- 
cior.  Pari».  f6<)r.  a  toI.  in-ii  el  Bouve'ut  depuis. 
M.  l'alibe  Jdéi  (vo/.)  a  découverl  une  partie  de 
I4  corra5(iood4uce  dei-et  empereur  avec  Fronton 
{*ojr.);  on  en  doit  une  trad.  franc.,  accompagnée 
du  tcïtf  latin  èt  de  notei  à  M.  Armand  Ca»saa, 
Pans.  i!)3u,  a  vol.  in-8°.  Enfla  aoo»  rit«ro0« 
Mmrc-ÀurtI»,  tu  HiHoir»  philosophique  dê  l'tm- 
pnrtitr  Maru-.4nionin  ,  novriig*  <iù  l'on  prétente 
(l.iuf  l«or  entier  et  selon  no  ordre  noiivraa  lei 
Mntimw  de  »  f  priovc,  etc..  Pari»,  r8»o,  4  *o|. 
iB.HV  s. 
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tÉre  d«  armes,  et  à  peine  eul-i!  atteint 
sa  1 5*  année,  qu'il  entra  dans  le  régiment 
de  Savoie-Carignan.  Comprenant  bfed 
alors  Tinsuffisance  de  ses  premières  étu- 
de», il  »e  mil  ati  iravail  avec  ardeur,  ap- 
prit de  lui-même  les  malhémnliques,  et 
rat  lire  avec  fruit  les  b^vrages  des  grands 
capitaines  qui  ont  écrit  sur  l'art  militaire. 
Il  était  panrenn  an  grade  de  sergent ,  et 
*e  tronvalt  à  Parla ,  eh  congé ,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  IT89,  à  laquelle 
Il  prit  une  part  active.  Il  se  rendit  en- 
aniie  dans  sa  tille  natale ,  et  fut  nommé, 
par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  com- 
mandant du   balailton  de  volontaires 
organisé  dans  le  dépariertent  d'Eure-el- 
LMr.  Fnvoyé  pour  combattre  aux  fron- 
tière» du  Nord il  assista  à  la  défection 
du  général  La  Fayeiie  {voy.)  ,  qui  pas- 
sait sur  le  territoire  ennemi,  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  son  corps  d'armée,  pour 
échapper  à  Péchafaud.  Le  mouvement 
menaçait  de  se  communiquer  aux  ma^es, 
lorsque  Marceau  s'élança  au-Uevant  des 
soldais,  en  l^r  criant  :  «  Français!  il  est 
un  devoir  plus  sacré  que  l'amour  pour 
sotj  général ,  c'est  dtf  ne  pis  taissèf  cette 
(Voniièrè  décoiiVérte.  •  Tout  le  tnonde 
a»arrêia.  Marceau  fil  ensuite  partie  de  la 
garnison  enfermée  dans  Verdun  ,  pen- 
dant le  siège  de  cette  place  par  les  Prus- 
siens; ce  fut  même  lui  qui,  en  raîsdn  de 
sa  jeunesse,  fui  obligé  de  porter  iu  tt)l 
de  Prusse  la  capitalation  qifî>àV4it  dés- 
^ônéé  de  tout  eon  poavôir.  Peu  de 
temps  après,  on  l'envoya  dans  la  Vendée 
avec  le  titre  de  capitaine  de  cuirassiers. 
Mais  le  conventionnel BoiJrboHe  le  fit  ar- 
rêter tomme  susp#ct  avec  tout  l'élàt^ 
major,  «t  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Tofurs,  qui  l'acquitta. 
Ptu  de  temps  après,  il  trouva  roccaiio» 
de  se  venger  noblement  de  Buurboiie. 
Dans  un  engagement  aux  portes  de  Sau- 
mur,  il  aper^ui  ce  représentant  aux  pri- 
K»  avec  uu  parti  de  soldats  vendéens  qui 
allaient  le  faire  prisonnier  ;  Marceau  s'é- 
lance ,  le  délivre,  et  lui  donne  son  Che- 
val. Il  <ul  aussi  le  bonheur  d'échapper 
^ux  ennemis,  el  ce  brillant  fait  d'armes, 
rehaussé  d'une  magnanimité  digne  des 
.  aiicicn>,  lui  valut ,  à  22  ans,  le  grade  de 
'général  de  brigade.  Eu  17U3*  toujours 
«iiacbé  à  l'année  de  la  Vendée ,  il  fut 


fait  général  de  division,  et  concourat 
puissamment  à  la  victoire  d'Anfrain . 
remportée  par  le  général  Rossignol,  le  I  8 
novembre.  Quelques  jours  après,  on  lui 
confia,  par  intérim,  le  commandement 
en  chef  de  celte  armée,  k  la  tête  de  la^^ 
quelle  il  déploya  de  grands  talents  mllii» 
laires,  sous  les  murs  du  Mans,  le  1  3  dé-^ 
centbre  de  la  même  année.  Ce  fut  dan< 
celle  bataille  qu'il  eut  occasion  de  sauver 
la  vie  à  'nne  jeune  fille,  prise  au  milieu 
des  Vendéens  les  armes  à  la  main.  L'or* 
dre  de  U  Convention  était  de  ne  faire 
quartier  à  personne  dans  celte  horrible 
guerre.  Marceau,  dénoncé,  fut  conduit 
à  Paris,  et  il  allait  porter  la  peine  de  sa 
généreuse  côndalte,  lorsque  Bourbotte^ 
averti  du  danger  que  courait  son  noblè 
défenseur,  accourt  au  tribunal,  ae  fait 
remettre  lés  pièces,  et  les  déchire.  Mar- 
ceau était  sauvé.  L'année  suivante,  on 
lui  permit  de  reprendre  son  service;  et  il 
fut  dirigé  en  qualité  de  général  de  divl^ 
sion,  d'abord  sur  l'armée  de*  Ardennea,' 
et  ensuite  sur  celle  de  Sambre-et  Meusé: 
A  FleurOs,  le  26  juin,  Marceau,  q^l 
commandait  l'aile  droite,  enfottça  l'ar- 
mée enttemie,  et  décida  de  ta  victoire.  Le 
35  octobre,  il  prit  Coblentz,  et  contrai- 
gnit les  Autrichiens  à  i*epa»er  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Dans  ta  campagne  sui- 
vante, forcé,  à  >on  tour,  de  rétrograder 
sur  la  rive  gauche,  par  suite  des  mouve- 
mfniittle  l'ennemi,  il  fut  chargé  dë  l'ar- 
rière-garde,  el  (il  une  défense  héroïque, 
pendant  que  l'atmée  passait  sur  le  pont 
de  bateau*  jeté -sur  la  Slcg.  Kn  I796j 
Marceàu  lut  placé  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau,&  rarmé«  du  Rhin.  A  la  téte  de 
80,000  hommes,  qui  composaient  l'aile 
droite,  il  sot  (*t>nPemr>la  menaçante  jm- 
sition  de  Mayence.  Mais  l'armée  de  Sam* 
brevet-Meuse  se'ik>yant  forcée  de  céder 
du  terrain  ;  il-  ««  trouva  à  dëcuuvert ,  et 
pour  suivre  le  mourenient,  il  opéra  avec 
ordre  sa  retraite  sur  Lioibourg.  L'archi- 
duc Chartes  Avait  décidément  repris  l'of- 
fensive, et  l'armée  fVançaise  était  dans 
une  situation  de»  plu»  critiques.  Jourdan 
chargea  Marceau  d'altirer  à  lui  tout  l'ef- 
fort de  IVonemi ,  tandis  que  l'arméè 
passerait  le  défilé  d'Alienkirchen ,  au^ 
delà  duquel  était  son  balul.  Marceau  prit 
auasiiôt  le  commandement  de  l'arrière* 
.14*/  tnxté   M.  »%»  ^  .b  i^-» 
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garde,  et  les  Autrichiens  ne  purent  fran- 
chir l'entrée  du  défilé.  Mais  c'éUit  là  le 
dernier  exploit  du  jeune  héros.  Amené 
par  une  rfc()nnai>saiice  au  milieu  des 
éclaireurs  de  Parraine  ennemie,  il  y  trouva 
la  mort  de  la  main  d'un  chasseur  tyrolien, 
qui,  placé  derrière  une  haie,  avait  pu 
choisir  son  but  à  loisir.  Il  fut  transporté 
mourant  à  Altenkircheu ,  où  Jourdan  se 
▼it  bientAl  for«'é,  par  les  exigences  de 
sa  retraite,  d'abandonner  son  malheu- 
reux compagnon  d'armes  à  la  générosité 
des  officiers  autrichiens.  Celle  noble  re- 
commandation ne  fut  pas  perdue  :  les 
généraux  ennemis  assistèrent  respectueu- 
sement aux  derniers  moments  du  jeûné 
général,  qui  expira  le  21  septembre;  et 
l'archiducCharles  ordonna  que  son  corps, 
accompagné  d'un  détachement  de  cava- 
lerie autrichienne,  lût  conduit  à  Neu- 
wied,  où  les  derniers  honneurs  lui  fu- 
rent rendus' par  ses  ennemis  et  ses  frères 
d'^armes,  réunis  un  instant  pour  accom 
plir  un  acte  si  honorable  de  regret  et 
d'e»time.  D.  A.  D. 

MAllCEL  (sAiîrr)  oti    abcf.au  ,  évê- 
que  de  Paris,  successeur  de  Prudence, 
mourut  vers  le  milieu  du  v«  siècle.  Il  se 
distingua  de  bonne  heure  par  ses  vertus, 
la  gravité  de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans 
les  saintes  lettres.  Enterré  hors  de  la 
ville,  dans  un  village  qui  forma  plus  tard 
un  faubourg  portant  son  nom  ,  ses  reli- 
ques furent  transportées  à  la  cathédrale, 
où  elles  se  sont  conservéès;  Z. 
MAllCEL  I  et  II,  voy.  Papes. 
M.ilU^EL  (Étienne),  prévôt  dés  mar 
chands  de  Paris,  eut  une  part  importante 
aux  événdiùents  politiques  qui  marquè- 
rent les  premières  année;^  du  rè^ne  du  roi 
Jean  et  la  régence  de  son  fils,  le  dauphin 
Charles,  pendant  sa  captivité.  Chf(  du 
parti  populaire  dans  l'assemblée  des  Étals- 
Généraux  de  1355  et  de  13.S7,  Marcel 
contribua  puissamment  à  l'adoption  des 
réformes  que  les  États  éuicnl  parvenus  à 
arracher  au  régent.  On  sait  que  ce  der- 
nier, violant  luus  ses  engaj^emeuls,  n'en 
persista  pas  moins  à  agir  contre  les  vœux 
formels  de  la  représentation  nalidnale , 
et  que  biunlôt  quatre  nouvelles  ordon- 
nances pour  la  falsification  des  monnaies 
vinrent  mettre  le  comble  à  l'exaspération 
des  esprits.  Dans  cet  état  de  choses,  Mar- 
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cel  comprit  que  pour  sauver  la  liberté 
publique,  il  fallait  avant  tout  dissiper  le 
conseil  secret  du  prince.  Le  22  février 
1 358,  il  se  présenta  donc  au  palais  et  de- 
manda au  dauphin  s'il  voulait  enfin  mettre 
ordre  à  la  défense  du  royaume  et  pour- 
voir à  la  sûreté  du  peuple,  abandonné  à 
tous  les  brigandages  des  soldats?  Sur  sa 
réponse  évasive,  Marcel  se  retournant  du 
côté  des  hommes  qui  l'avaient  suivi  :  «Al- 
lons! leur  dit-il,  faites  en  bref  ce  pour 
quoi  vous  êtes  venus  ici;  >.  et  aussitôt  ils 
se  précipitèrent  sur  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie  qui  se  te- 
naient auprès  du  prince,  el  les  massacre^' 
rentsans  pitié.  Le  dauphin  effrayé  se  jct^* 
à  genoux  et  implora  sa  grâce;  mais  Mar-»' 
cel  le  rassura  en  lui  posant  sur  la  téte  son  * 
chaperon  aux  couleurs  nationales,  mi- 
partie  de  rouge  et  de  bleu.  Conduit  à  * 
l'Hôlel-de-Ville,  Charles  de  Valois  dé-' 
Clara  à  haute  voix  au  peuple  assemblé.' 
sur  la  place  de  Grève  que  les  deux  ma-  .* 
réchaux  égorgés  n'étaient  que  de  mauvais  j 
traîtres  et  qu'il  approuvait  ce  qui  s'éUil, 
fait.  Cependant  le  bon  accord  entre  les 
trois  ordres  des  Étals  ne  tarda  pas  à  s'al- 
térer. La  bourgeoisie  ayant  seule  profité/ 
de  l'autoriié  enlevée  à  la  couronne,  la  no- 
blesse et  le  clergé  en  conçurent  de  la  ja-i," 
lousie,  el,  à  la  laveur  de  celte  diviMon,  le  , 
parti  de  la  cour  réussit  à  regagner  le  ter-  ' 
rain  perdu.  Dans  l'assemblée  des  États  te-  .' 
nue  à  Compiègne,  les  députés  de  la  no-, 
blesse  exprimèrent  leur  indignation  de  ce 
qu'un  bourgeois  avait  osé  faire  massacrer, 
en  présence  du  dauphin,  deux  de  ses  con- 
seillers; et  ils  demandèrent  que  le  prévôt 
des  marchands  et  ses  complices  fussent 
tuésde  la  même  manière.  Le  prévôt, averti 
par  le  roi  de  N^avarre ,  Charles-le-Mau- 
vais  (voy.) ,  de  l'orage  qui  se  préparait 
contre  lui,  engagea  l'Université  à  envoyer 
à  Compiègne  une  dépuiation  pour  implo- 
rer la  clémence  du  régent  ;  mais  ce  prince 
resta  inébranlable,  et  les  hostilités  com- 
mencèrent. Privé  de  cavalerie  et  n'ayant 
à  opposer  aux  7,000  lances  du  dau- 
phin que  des  hommes  mal  armés  et  sans 
aucune  expérience  de  la  guerre  ,  Marcel 
ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  résultat  que 
devait  avoir  une  lutte  aussi  inégale,  et  il 
réussit  à  déterminer  les  bourgeois  de  Pa- 
ris à  choisir  le  roi  de  \avarre  pour  capi-, 
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laine  général.  Ce  prince  accepta  l'offre 
(le  la  municipalité;  mais  un  rapproche- 
ment qui  eut  lieu  secrètement  entre  lui 
et  le  dauphin  lui  fil  retirer  sa  capitai- 
nerie. Charles-lc-Mauvaii  sortit  alors  de 
la  ville,  et,  le  19  juillet,  il  signa  un  traité 
avec  le  dauphin ,  par  lequel  ce  dernier 
s^engageait  à  pardonner  aux  Parisiens , 
pourvu  qu'on  lui  remit  leur  prévôt  des 
marchands  avec  douze  bourgeois  à  son 
choix  pour  en  faire  à  sa  volontt^.  Sa 
position  devenant  ainsi  chaque  jour  plus 
critique,  Marcel  chercha  à  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre ,  et,  à  cet  effet,  il 
eut  avec  lui  plusieurs  entrevues  secrètes 
dans  lesquelles  il  lui  promit  de  le  faire 
nommer  de  nouveau  capitaine  général 
des  Parisiens.  Charles- le-Mauvais  sous- 
crivit à  la  fin  à  cette  proposition,  à  con* 
diiion  que  la  porte  Saint-Denis  lui  (ût 
livri^e  iramédiaicment.  Cependant  Mar- 
cel, qui  avait  déj*  éprouvé  combien  les 
échcvins  et  les  conseillers  de  la  rommune 
étaient  irrités  contre  le  roi  de  Navarre  et 
les  Anglais  à  sa  solde  ,  ne  se  flattait  pas 
de  les  amener,  par  une  délibération  ré- 
gulière, à  confier  les  clef»  de  Paris  à  l'a- 
gent du  roi  de  Navarre.  Il  essaya  donc 
de  changer,  pendant  la  nuit  du  3  i  juillet 
nu  t**^  août,  les  gardes  de  la  bastille  Saint- 
J)enis  et  d'y  mettre  des  gens  qui  lui  fus- 
sent dévoués;  mais  au  moment  où  il  s'y 
présentait,  une  troupe  armée  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  Jean  Maillard, échevin 
de  Paris,  se  précipita  sur  lui  en  criant  :  à 
la  trahison!  et  le  massacra  avec  six  autres 
magistratsde  la  ville  qui  l'accompagnaient, 
«i  Trois  bourgeois  de  Paris,  rkconte'Mé- 
zerai,  Jehan  et  Simon  Maillard,  frères, 
et  Pépin  des  Essarts,  chevalier,....  ayant 
adverti  leurs  amis  de  la  conspiration  du 
prévost ,  se  tindrent  en  armes  la  nuict 
qu'il  devoit  exécuter  ce  dessein....  Jehan 
Maillard  l'ayant  rencontré,  lui  chercha 
querelle  et  chargea  dessus  tant  qu'il  luy 
fendit  la  teste  d'un  coup  de  hache;  en- 
suite ,  il  monta  à  cheval  et  déployant  une 
bannière  semée  de  fleurs  de  lys,  s'escria 
tant  qu'il  put  :  Monijoie  Saint- Dents  ! 
Aussitôt  les  conjurés  firent  partir  un  cour- 
rier pour  prévenir  le  dauphin  qui  se  trou- 
vait alors  à  Meaux  ;  et  trois  jours  après 
le  meurtre  de  Marcel,  Charles  fit  son  en- 
trée à  Paris  (3  août  1358^^  accompagné 


de  Jean  Maillard  '<  qui,  dit  Froissart^ 
estoit  grandement  en  sa  grâce  et  en  soa 
amour.  »  Maillard  et  sa  famille  furent 
anoblis  en  1 372. 

Le  corps  de  Marcel,  exposé  nu  dans  la 
cour  de  l'église  Sainte- Catherine,  fut  en- 
suite jeté  à  la  Seine.  Par  ses  améliora-- 
lions  dans  la  ville,  par  sa  conduite  indé- 
pendante et  libérale,  Élienne  Marcel  s'é* 
lait  acquis  une  immense  popularité.  «  Ce 
n'étaient  point  des  trailres,  dit  M.  de 
Sisinondi  [Hist.  ries  Franç.  ^  lom. 
p.  497),  après  avoir  énuméré  les  réfor-.- 
mes  dont  Étienne  Marcel  fut  un  des  plus 
ardents  promoteurs,  que  l'évèque  de  Laon. 
(Robert-le-Cocq}  et  le  prévôt  des  mar-' 
chands,  encore  que  tous  les  historiens  de 
la  monarchie  se  soient  efforcés  de  les  noir'^ 
cir  comme  tels  ;  c'étaient  au  contraire  dies 
hommes  animés  du  désir  du  bien  et  d& 
l'amour  du  peuple,  qui,  voyant  le  désor- 
dre épouvantable  où  tombait  l'état,  les  vo- 
leries  universelles,  l'incapacité  et  l'incurie 
des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la  France 
en  dépit  des  princes  français.»  Em.  H-o.;^ 

MARCIÎLlilN,  v'>y.  Ammien. 

MAKCflLLIN,  vny.  Papks. 

MAIICELLO  (Bknedbtto),  compo»-^ 
siteur  célèbre,  naquit  à  Venise,  le  24,^ 
juillet  1G86,  d'une  ancienne  et  noble, 
famille.  Il  eut  pour  maîtres  dans  l'art  dorj 
la  musique  son  frère  ainé  Alexandre, 
Gasparini  etLolli.  Pendant  14  ans,  il  fit 
partie  du  conseil  des  Quarante;  nommé 
ensuite  provéditeur  à  Pola  et  camerlinr"^. 
gue  à  Brescia,  il  mourut  en  celte  ville,  \tr 
17  juillet  1739.  Marcello  était  un  écri- 
vain éloquent,  un  poète  distingué  et  un 
compositeur  du  premier  ordre.  Son  épi— 
taphc  l'appelait  poêle  pliilologueet  prince^* 
de  la  musique.  Ses  motets,  ses  cantates  et  ^ 
ses  psaumes  ,  dont  une  nouvelle  édition 
vient  de  paraître  à  Paris,  ainsi  que  ses 
autres  ouvrages,  lui  ont  valu  une  grande.j 
célébrité,  par  leur  caractère  à  la  fois  sîm-., 
pie  et  grandiose.  Z.  . 

MARCELLrS  (Mabcus  Claudius)  ^ 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Romtt 
{gens  Claudia)^  et  l'un  des  héros  do' 
Plutarque,  qui  le  met  en  parallèle  avec  | 
Pélopidas,  naquit  vers  l'an  270  av.  J-C^^ 
L'éducation  qu'il  reçut  l'initia  à  la  lit- 
térature et  aux  arts  du  la  Grèce  et  tem- 
péra, par  les  plus  dloucea  vertus  de  la  viol 
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civile,  la  rudesse  de  riiûtnina  de  guerre. 
Le  courage  ,  les  talents  militaires  dont  il 
donna  des  preuves  de  bonne  heure ,  dé- 
terminèrent la  république  à  lui  confier  la 
direction  et  le  commandement  d*une  ex- 
pédition contre  les  Gaulois,  encore  maî- 
tres du  nord  de  Tltalie.  Élu  consul  à  cet 
effet,  il  marcha  contre  eux  avec  résolu- 
tion, tua  de  sa  propre  main  b  ur  roi  Vi- 
ridoniare  et  remporta  des  dépouilles  opi- 
taes  [7wy.].  Bomulus,  le  dictateur  Cos- 
sus et  |ui ,  lurent  les  seuls  ciui  eurent 
cette  gloire.  Le  succès  de  cette  campagne 
eut  pour  résultat  de  mettre  Tllalie  à  l'a- 
bri des  invasions  de  la  Gaule  et  d'établir 
à  Plai:>ance  et  à  Crémone  des  colonies 
romaines,  comme  postes  avancés.  Le 
triomphe  fut  décerné  à  Marcellus.  Au 
commencement  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique (218  «V.  J.-C.) ,  il  avait  été  en- 
\oyé  en  Sicile  comme  préteur;  mais  aus- 
sitôt après  la  bataille  de  Cannes  (voy.) , 
il  fut  rappelé.  Rome  touchait  à  sa  perte, 
lorsqu'elle  lui  confia  les  débris  de  ses  lé- 
gions et  la  fortune  de  la  république.  Sa 
confiance  ne  fut  pas  trompée  :  il  fut  le 
premier  qui  obtint  quelque  avantage  sur 
Annibal  {vojr.)  et  montra  à  ses  conci- 
toyens qu'il  n'était  pas  invincible.  Fa- 
bius (vot*.)  fut  sans  doute  le  bouclier  de 
Kome,  mais  Marcellus  en  fut  Tépée. 
Lorsque  les  Carthaginois  eurent  été  éloi- 
gnés de  Rome  et  réduits  à  la  défensive, 
les  affaires  de  la  Sicile,  où  la  polili(]ue  et 
lesarmes de  Carthage  avaient  prévalu, fixè- 
rent l'attention  de  la  république,  qui  en 
arrêta  la  conquête  définitive.  C'est  Mar- 
crellus,  consul  pour  la  troisième  fois,  (|ui 
fut  chargé  de  cette  importante  mission. 
Pour  soumettre  plus  facilement  le  pays, 
il  résolut  de  s'emparer  d'abord  de  Syra- 
cuse, qu'il  attaqua  par  terre  et  par  mer. 
Biais  la  ville  était  défendue  par  Archi- 
mède  (vo/.),  qui  déjoua  tous  ses  efforts, 
détruisit  ses  machines  de  guerre  et  le 
força  de  convertir  le  siège  en  blocus.  Il 
fallut  trois  années  et  toute  la  persévé- 
rance des  Romains  et  de  leur  chef  pour 
triompher  de  l'opiniâtre  courage  des  Sy- 
racusains  et  du  génie  d'Archimède  :  en- 
core, ce  fut  par  surprise,  en  profilant 
d'une  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
célébraient  la  féle  de  Diane,  que  les  rem- 
parts furent  escaladés  et  la  ville  prise 


d'assaut.  Malgré  les  ordres  du  vainqueur, 
Archimède  fut  tué  pur  des  soldats  qui  ne 
le  reconnurent  pas.  Marcellus  pleura  sa 
mort  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles; 
il  pleura  aussi  sur  les  malheurs  de  Syra- 
cuse, consola  les  vaincus  et  régla  le^  af- 
faires de  la  Sicile  avec  un  désintéresse- 
ment  dont  les  Siciliotes  perpétuèrent  le 
souvenir,  en  établissant  des  fêles  appelées 
Marcellca.  Syracuse,  cependant,  fut  dé- 
pouillée de  ses  statues,  de  ses  tableaux, 
qui  servirent  à  décorer  les  places  et  les 
monuments  de  Rome.  Ainsi  le  goût  des 
beaux-arls  et  l'élégance  des  Grecs  s'in- 
troduisirent dans  Rome  et  altérèrent 
Paustérité  des  mœurs.  Nommé  consul 
pour  la  quatrième  fois,  Marcellus  fut  de 
nouveau  chargé  de  continuer  la  guerre 
contre  Annibal.  Il  la  poussa  avec  la  plus 
énergique  vigueur.  Plusieurs  villes  con- 
sidérables des  Samnites,  qui  s'étaient  ré- 
voltées, furent  reprises,  et  3,000  soldats 
d'Annibal ,  préposés  à  leur  garde  ,  faits 
prisonniers.  Quelque  temps  après,  Mar- 
cellus éprouva  un  échec  \  mais  le  lende- 
main même,  il  eut  sa  revanche,  et  força 
Annibal  de  battre  en  retraite.  Celle  der- 
nière victoire  ne  l'empêcha  pas  d'être  ac- 
cusé d'avoir  compromis  par  un  revers  le 
sort  de  l'Italie;  mais  ses  concitoyens  lui 
prouvèrent  leur  estime  et  leur  confiance 
en  l'élevant  pour  la  cinquième  fois  au 
consulat.  Il  reprit  aussitôt  la  route  du 
théâtredela  guerre.  Là,s'étantimprudero- 
ment  éloigné  de  son  camp  pour  une  re- 
connaissance, il  fut  tué  dans  une  embus- 
cade (208  ansav.  J. C),  à  l'âge  de  60  ans. 
Annibal  lui  rendit  les  derniers  devoirs, 
recueillit  ses  cendres  et  les  envoya  à  son 
fils  dans  une  urne  d'argent. 

La  famille  de  ce  grand  citoyen  s'est  per- 
pétuée avec  éclat  jusqu'à  Marcellus,  fils 
de  Caîus  Marcellus  et  d'Octavie,  sœur 
d'Auguste,  qui  avait  épousé  Julie  (rtn  .), 
fille  de  l'empereur,  et  qui  mourut  fort 
jeune  après  son  édilité  (l'an  de  R.  730). 
C'était  un  jeune  prince  de  la  plus  heurvuse 
espérance,  et  qui  laissa  de  vifs  regrets 
dans  Rome.  Pour  honorer  sa  mémoire  ^ 
Octavie,  sa  mère,  lui  consacra  unebiblio. 
thèque  cl  Auguste  un  théâtre,  le  théâtre 
de  Marcellus;  mais  c'est  Virgile  qui  l'a 
surtout  immortalisé  par  le  magnifique 
et  touchant  épisode  de  la  fin  du  VI*  li. 
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▼re  de  VÊnéule  el  par  ces  vers  qu'Octa- 
vie,  qui  s'éyanouit  en  les  entendant,  ré- 
compensa avec  tant  de  magnificence,  Tu 
Marcflliis  eri.f^  etc.  F.  D. 

MARCHAND,  Marchawdisks,  vojr. 
Néoociakt,  Marchés,  Commerce,  etc. 

3IAIICIIE  et  Contre  marche.  En 
ternies  de  t;uerre,  la  marche  est  le  mou- 
vement qu'exécute  un  corps  de  troupes 
pour  se  porter  d'un  lieu  dans  un  autre 
lieu.  Ce  mouvement  se  fait  pour  plusieurs 
motifs,  dont  les  principaux  sont  :  pour 
combattre;  pour  changer  de  quartier, 
lorsque  celui  que  l'on  occupe  n'offre  plus 
de  ressources,  ou  pour  priver  l'ennemi  de 
celles  qu'il  pourrait  en  retirer  ;  pour  l'at- 
tirer dans  un  pay»  nouveau ,  ou  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  entre;  pour  passer  des 
défilés  ou  une  rivière;  pour  empêcher 
que  l'ennemi  ne  les  passe;  pour  investir 
une  place,  ou  pour  empêcher  l'ennemi 
d'en  investir  une,  etc.  Il  est  une  précau- 
tion qui  est  comme  la  base  du  succès  d'une 
marche,  c'est  celle  d'emporter  le  moins  de 
bagages  (voj.  ce  mol  et  Équipages)  pos- 
sible. Une  autre  précaution  non  moins 
indispensable  est  de  faire  éclairer  la  mar- 
che d'une  armée  par  un  détachement  de 
cavalerie,  qui  doit  lui-même  envoyer 
quelques  éclaireur5(vo/.)  sur  sesailes.Les 
marches  les  plus  célèbres  des  temps  mo- 
dernes, et  sur  lesquelles  on  peut  utilement 
ronsulter  l'histoire,  sont  celles  que  fit 
Turcnne,  en  1074,  pour  couvrir  sa  con- 
quête de  la  Franche-Comié,  et  Condé 
pour  secourir  Oudeuarde,  assiégée  par  le 
prince  d'Orange,  qui  contraria  celle  de 
son  adversaire  par  une  habile  contre- 
marchi'.  De  nos  jours,  on  trouve  au  com- 
mencement el  à  la  fin  de  la  carrière  mi- 
litaire de  Napoléon  des  exemples  nom- 
breux de  belles  marches,  dans  sa  première 
campagne  d'Italie,  lorsqu'il  se  porta  au- 
devant  des  Autrichiens  qui  voulaient  se- 
courir Mantoue,  et  dans  la  campagne  de 
France,  lorsque,  suivi  de  sa  garde,  il  se 
portail  alternativement  au-devant  de  cha- 
cune des  armées  alliées,  et  signalait  cha- 
que marche  par  une  victoire. 

La  contre- marche  est  le  mouvement 
d'une  troupe  qui,  au  lieu  d'achever  l'exé- 
cution d'une  marche  qu'elle  avait  com- 
mencée, tourne  successivement  en  tout 
ou  en  partie,  et  prend  pour  continuer, &|i 


route  une  position  contraire  à  celle  qu'elle 
avait  d'abnrd.  D.  A.  D. 

MARCUB.  Ce  nom  que  l'on  donnait 
autrefois  à  certaines  provinces  limitro- 
phes ,  parait  dériver  du  mot  tudes(|ue 
ma'/,  borne,  limite,  traduit  dans  la  basse 
latinité  par  maica,  inarchn^  d'où  venait 
le  vieux  mot  français  marrhiry  confiner, 
être  sur  les  frontières  d'un  pays  (  voy. 
Margrave,  Marquis).  Les  piincipaux 
états  désignés  sous  le  nom  de  Marche 
étaient,  en  PVance  :  le  comté  de  la  Mar- 
che ou  Marche  limousine  {voy.  plus  bas), 
la  haute  et  la  basse  Marche  dans  le  Rouer- 
gue;  en  Italie  :  la  Marche  irévisane,  la 
Marche  d'Ancône,  la  Marche  de  Fermo; 
dans  l'Empire  germanique  :  la  Marche 
austrienne,  formée  par  Charlemagne  des 
provinces  conquises  sur  le«A  vares  en  Hon- 
grie :  une  partie  considérable  de  celle  an- 
cienne division  s'appelle  encore  aujour- 
d'hui Steyertnaifi ,  c'est-à-dire  Marche 
de  Siyrie;  les  Marches  de  Schleswig,  de 
la  Saxe  septentrionale  et  de  Missnie,  éta- 
blies toutes  trois  par  Henri  -  l'Oiseleur; 
le  comté  de  la  Marche  enVV^esIphalie  [voy. 
plus  loin)  ;  la  Marche  de  Brandebourg  ou 
Marche  électorale  qui,  vers  le  milieu  du 
xii* siècle,  remplaça  la  Marche  de  la  Saxe 
septentrionale  (  voy.  Brandebourg  el 
Prusse).  ,  . 

La  Marche  ,  ancienne  province  de 
France,  d'une  superficie  d'enxiron  220 
lieues  carrées,  fait  actuellement  partie 
des  départeraenis  de  la  Creuse  et  de  la 
Haute-Vienne  [voy.  ces  noms).  Bornée 
au  nord  par  le  Berri,  à  l'est  par  l'Au- 
vergne, 1^  l'ouest  par  le  Poitou  el  l'An- 
goumois,  au  sud  par  le  Limousin,  elle 
était  divisée  en  Haute  et  en  Basse  Mar- 
che :  la  première  avait  pour  capitale  Gué- 
ret,  el  la  seconde  Bellac.  Celte  province 
était  aussi  appelée  Mttichr  IhnnuMur y 
parce  qu'avant  le  milieu  du  x*",  elle  était 
comprise  dans  le  Limousin.  Après  avoir 
été  gouvernée  par  ses  comtes  particuliers, 
elle  fut  confisquée  par  Philippe-le- Bel, 
et  donnée  en  apanage  par  Philippe-le- 
Lon;;,  après  son  avènement  au  trône,  à 
son  frère  Charles;  mais  celui-ci  étant 
devenu  roi  à  son  tour  (1322)  l'échangea 
contre  le  comté  de  Clermont,  en  Beau- 
voisis,  qui  appartenait  à  Louis  de  Bour- 
bon, petil-fiU  de  saint  Louis.  Le  comté 
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:       I*  Miirrhe  passa  ensuite  (1435)  par 
t  mariage dansla maison d'Arroagnac.Après 
1  rrxct-niiun  de  Jatqurs  d'Arniagnarf  duc 
«le  NfMnours  fvov.  ),  la  maison  de  Bour- 
bon-Mon  iftensier  eu  hérita;  mai»  en  1331 
François  1^*^  le  réunit  à  la  couronne  el  il 

> 

n'en  a  plus  éié  séparé  depuis.  Km.  11-û. 

Un  comté  allemand  porte  ausai  le  nom 
<leMABCHz(/l/<'i/Al.Sasuperticiee'-t  de  3  1 
milles  carr.  géogr.  avec  environ  136,000 
hab.  qui  professent  pour  la  plupart  la 
'  religion  protestante.  Il  faisait  autrefois 
partie  du  cercle  de  ^V'estphalie,  el  était 
borné  au  nord  par  la  principauté  de 
Klûrtster,  à  Test  par  le  duché  de  West* 
phalie,  au  sud  et  à  Poue&t  par  le  duché 
de  Berg;  aujourd^mi  il  e^t  cofhpris  dans 
la  régence  prussienne  d'Arnsberg.  La 
Roér  le  divise  en  deux  parties  inégales. 
La  partie  septentrionale,  qui  est  la  plus 
conhidérable,  est  extrêmement  fertile;  la 
méridionale  est  riche  en  minea  de  fer  et 
d'excellent  charbon  de  terre.  Le  chef- 
lieu  en  est  Hatnin^  siège  d'un  tribunal 
-  supérieur,  avec  un  gymnase  et  une  |>opu- 
iaiion  de  5,300  habitants.  Dans  le  voisi* 
oage,  nn  montre,  au  village  de  Mark,  l'an- 
rien  château  des  comtes  de  ce  nom  et  le 
couvent  de  Kentrop,  où  se  trouve,  depuis 
1820,  une  institution  de  sourds- muets. 
Le  comté  de  la  Marche  échut  au  Bran- 
debourg à  l'extinction  de  la  maison  de 
Juliers  (Vf^r.)-  Lapais  deTil.sitt,  en  1807, 
le  réunit  au  grand-duché  de  Berg  et  il 
fit  partie  du  département  de  la  Koêr; 
mais  il  fut  de  nouveau  réuni  à  la  Prusse 
en  1814.  ii;.u)'  o/bo^q;^  a  Hi-    C.  L. 

MARCIIl^S  (dn  latin  mrrcatus^  met' 
caiura).  Les  marchés bont  leslieux  publics 
où  l'on  transporte  et  vend  d*n  marclian* 
dises.  Partout  où  les  sociétés  s'etabli'^ent 
et  se  développent  les  populations  aUf^men» 
u%  lent,  et  avec  elles  le  besoin  non-seulemeot 
des  subsistances,  mais  d'une  foule  de  cho- 
ses nécessaires  à  l'état  de  civili>alion  de 
ces  populations.  Les  populationit  m'  h  x^iit, 
il  se  forme  des  foyers  de  consommation 
où  la  production  e.st  mise  en  vente.  Un 
homme  qui  a  fabriqué  ou  qui  possède 
qu<fl(|ue  cha^e  d'utile,  peut  sentir  le  be- 
soin d'avoir  une  autre  chose  utile  que 
possède  un  autre  homme;  mais  cet  hom<« 
me  et  son  produit  ne  sont  pas  toujours 
faciles  îi  trouver,  il  peut  être  très  éloigné, 
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et  celui  qui  a  besoin  peut  ignorer  qu'un 
autre  a  ce  qu'il  désire.  De  là  la  nécessité 
d'un  lieu  déterminé  comme  rendez-vous 
de  chaque  production  pour  étaler  aux 
yeux  des  consommateurs  sa  marchandise. 
Telle  a  été  l'origine  des  marchés.  Leur 
importance  est  en  raison  du  développe- 
ment matériel  de  la  civilisation,  ./  ox» 
COMMEECE,  FoiaKS,  etc. 

Au  moyen- âge,  où  il  n'y  avait  pqs  d« 
sécurité  pour  les  marchands,  où  le  boixxr 
geois  industrieux  était  l'objet  de  mille 
avanies,  de  mille  extorsions,  le  rnm» 
merce  et  l'industrie  se  prêtait  oi  un  mu- 
tuel appui,  soit  pour  résister  aux  iniques 
prétentions  du  i>eigneur,  soit  pour  se 
transporter  U  où  il  y  avait  le  plus  de  sû- 
reté et  le  moins  de  droits  à  payer;  mais 
aujourd'hui  que  la  police  exerce  partout 
une  surveillance  attentive,  que  cliauin, 
égal  devant  la  loi,  est  protégé  el  dans  s^ 
persouoe  et  dans  ses  bicus,  que  la  forme 
du  gouvernement  n'accorde  à  personne 
le  droit  d'imposer  quelqu'un  malgré  Itu'» 
le  commerce  et  l'industrie  n'ont  plus  be- 
soin des  foires,  mais  seulement  di;  cer« 
taius  marchés,  connu»  sous  It:  nom  d'en-» 
Irepôis  de  commerce.  Dans  tous  les  p«y», 
à  quelque  degré  de  civilisation  qu'ila 
soient  parvenus,  il  estconmode  pour  tout 
commerçant  de  trouver  rasseinbléâ,  et  en 
très  grande  abondance,  certaius  produili 
spéciaux.  Les  progrès  de  la  ftavigation  el 
les  besoins  de  la  civili»atioD  se  sont  a^so- 
ciés  pour  établir  des  entrepôts  do  coin* 
merce  partout  où  se  sont  rencontres 
des  ports  commodes,  des  grands  capiiaux> 
et  une  grande  industrie.  Ces  grands  nuir- 
chés,  comme  nos  petits  marchés  [voyé 
Halles),  ont  l'avantage  de  déterminer  li| 
valeur  des  roarchaudir'e^,  c'esl-à-<iire,  eq 
langage  usuel,  d'en  fixer  le  cours.  Par  c© 
moyen  il  est  difficile  de  tromper  lesacbe^ 
teurs  sur  la  véritable  valeur  des  objets 
de  comnicrre.  ,, 

Cesm.u  clit-.->  d'entrepôt,  qui  sont  levfilus 
souvent  de»  marchés  extérieurs,  réagissent 
ti'une  manière  plus  ou  moioi  favorable 
sur  les  marchés  intérieurs,  i^es  marchés 
extérieurs  éteude ut  et  développent  la  pro- 
duction en  ollr-tul  des  produits  de  tous 
genres,  et,  par  cq  moyen,  ils  servent  les 
besoins  et  les  intérêts  tles  consommateurs; 
mais  le  régime  prohibitif  alTaiblitcesavanT 
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l»g«ft  immensf H ,  qui  ne  peuvent  existpr 
«qu'avec  l'appoi  (i  une  sage  iibcrte,  élè- 
meat  vital  de  tout  ooi»iii«roe.  Foy,  Coir- 
MMiiMinr,  Cntcmstinoiiy  Oovavm»  Bét 

«lAVCfll  » V  «OléttMB)  ÉOOVftXtm  fOCttf> 

'<|inii  etc.  J.  i>.  C-zE. 

ÎIIARCllE8l«oMA»rHes!?fi(Liîici), 
un  tics  plut  célèbres  chanteurs  cabirats 
(v<irO*  n*4ui^  À  MUaDy  en  17&6.  Fils 
dPntf  jomar  40  cor  4*  la  «hapdto  deMo- 
dène,  il  Mon»  d'abord  à  l'ét«dcaif  cM 

instrument;  mai<i  plein  d'amônr  pour 
son  art  et  jaloux  de  la  celebnLe  dont 
jooiaaaieDt  les  sopriinisles  {^oiusici)^  il 
qnillaMarètMMnlMO  pèr«/«t«e  fie  opé- 
rer à  B€rgaiii«-dé)à  «faiM  le  Ibrce  de  l'âge. 
Après  difTéreots  voyages,  on  Faceueillit 
dans  son  pays  avec  enlhoustasino.  T/aca- 
démie  ae  MUau  fit  frapper  une  médaille 
«B  MPB  boBMor  «I  UHW'lM  «biiil«an  le 
prirent  pour  modèle.  Il  se  fit  entendre 
sur  les  théâtres  des  principales  villes  d'I- 
talie, puis  à  Vienoe,  \  heriin,  à  Saillt» 
Féiersbourg  èt  enfin  a  Londres. 
'  »  tl»  OMMt  à  MilMI,  It  l«4léMMbm 

IMQ.  fin  ^ois  élik  wlrtMteit  p«r»«t 

dâir»,  et  snn  jeu  eieelleot.  Z. 

MAKrilFELD,  riche  plaine  de  5 
milles  de  ion|  sur  3  de  large  dans  le  cer- 
dn  de  BiamilMPlteg  en  Aniricbe,  cé- 
lèbre pèr  plvricaie  betnlUet  qui  s'y  aoat 
livrées.  En  1 360,  Oliokar  4e  Bohème  y 

défîl  Béla  IV  de  Hongrie,  vicloirp  qui 
fut  suirie  de  la  conquête  de  la  bt^ne.  Le 
36  auàt  1378,  le  même  Oitokary  corn- 
botlii^  meit  evee  moiaede  Mioeèt,  Ro» 
4olpbedefiebibodrg  qalfooda  duM  cette 

journée  la  puiwanre  de  sa  maison.  T.f»  !?î 
et  le  22  mai  1809,  l'ai-i  hiduc  Cliaries 
{voy,^  sauva  nionteulauemeut  près  d'As- 
pem  (vo/.  EsauHo)  kl  maoerebie  wm«» 
chienne;  et,  moine  bcureux  4e  5  et  le  6 
juillet  de  la  même  année,  il  soutinf  au 
moins  à  Wagram  (vo/>J  la  gloire  de$ 
armes  de  T  Au  triche.  C.  L. 

MAMIAHOe  C4PBLLÀ ,  vor .  Ca- 


]iIARCION,MARcioinTE9,vfl^.  Éou- 
Mt,  Evangile  et  Gnosticisme. 
<  MARCOMANS  (en  laogoe  tndeMfoe 
MÊurài^Màmtien,  bbmiMe'di  Io  Um* 
tMre)v  pMpIn  «MttMkivfMétde  «rlbnt 
appaneoelit  à  la  grande  ni  tioo  dce  6ttè- 
vte(«e7'.J^«M^dbpalft€iéMr^pB'ti«^^ 


étebti  le  lon^  de  la  chaîné  des  AlpeS  « 
principalement  du  tùté  de  l'Helvélie.  Le 
ianeua  Ariovists  {voj.)  était  un  prince 


^ist^^i 

lage  des  limitée  de  l'empire  romato ,  et 

Maroljodiius  ou  Marhod ,  im  de  leurs 
rois,  réussit,  par  la  force  et  par  l'adrei^ae, 
à  ranger  sons  ses  ordres  une  puissante 
éopfidflfmfanode  peuples  «nèves  bebè^ 
tant  depuis  le  Denabe  jusqu'aux  bords 
de  l'Elbe.  Ce  pfînpff,  qui  fixa  danS  la 
Bohème,  d'où  les  Botens  (vorj  avaient 
été  expulsés,  le  centre  de  &a  nouvelle 
poisaenoe,  é(  dSiponH  dlilné  iBrce-4é 
70,000  hommes  à  pied  et  4,000  ckwtH 
iieri,  ne  farda  pas  s  !se  rendre  rfdoutrr- 
ble  aux  Romains.  Ils  lui  declareretil  la 
guei  ie;  iuats.  appelé  soudain  eu  Paono- 
nie  par  la  grande  rémdle  ^l  «SMit  d'y 
éclater,  Tibère  («wjr.) se  hâta  dé  condore 
la  paix  avec  ion  eonemii  l*en  7  de  ao^ 
tre  ère. 

I>ans  la  lutte  des  Germains  du  Nord, 
rtenisaonsHemumn  (vox,)caaW9  le  joug 
de  ta  domination  ronielne,iierfaod«en« 

serve  la  neutralité.  Il  envoya  même  è 
Rome  la  tête  de  Varus  f^f^jr.)  que  le  hé- 
ros de  l'indépendance  germanique  lui 
avait,  adressée  pour  le  décider  à  Ibiro 
emne  uemmnne  «vee  Ini.  MMs  bînnifti 
(l'an  19)  il  se  vit  cruellemeot  puni  perle 
même  Hermann  qui  le^défit  et  le  chas.*a 
de  tes  états.  Son  empire  tuL  deUuit  et  le 
Goth  Csinalda  {v(f).  Gutu&)  qui,  après 
Ini,  s*ét«it  mit  à  k  tÉle  dm  Mncnottens, 
ne  tarda  pes  à  éprouver  contre  les  Her* 
mondoures  (voy.  Hksmioiis),  le  même 
sort  que  son  prédécesseur.  L'un  1 1  l'au- 
tre furent  obligé  de  chercher  uuaade  ciia 
les  Roiwine  qni  le»  vetégnèrent,  ceini- 
d  k  Ferm,  oalnl«là  &  FMfne  en  Pro- 
vence. 

Soumis  pendant  quelrpiu  temps ^  la  do> 
mioalioo  romaine,  les  Maroomaos  re« 
conmenoèreni  bie«ét  i  bnneler 
pire.  Vidorieaz  do  Oomitien ,  ils  furent 
nés  n  moins  co  ntenus  par  Trajan  et  Adrien . 
Mais  en  I6f>  ils  réunirent  autour  d'eux 
une  ligue  toimidable,  et  donnèrent  par 
lonr  irwiplio»  on  Ponnonfa  le  signal  de 
le  fMuide  fvenp  di^ïà»  Manmmum» 
Au  nombiodoienni  ehiéB  on  distinguait 

'f  les  Qwedei,  loi 
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Lombards  et  beaucoup  de  tribu:)  suèves, 
et  Von  vit  aussi  paraître  les  Vandales,  les 
Golhs,  les  Bastarnes,  le«  Peucius,  les 
Aiaias  et  même  des  peuples  sarniates,  tels 
que  les  la/.ygues  et  les  Roxolans.  Après 
une  lutte  opiniâtre,  le  génie  militaire  de 
Marc-Aurèle  (i>or.)en  aurait  alors  trlom< 
phé,  si  la  mort  n^était  venue  le  surpren- 
dre, l'an  180.  Son  fils  Commode  (voy.) 
crut  devttir  acheter  la  paix.  Cependant  les 
Marcomans  li^iirèrent  de  nouveau  parmi 
les  flots  de  Barbares,  qui,  sous  le  règue 
d'Aurélien,  en  270,  portèrent  la  terreur 
dans  l'Italie.  Dès  inrs  ils  se  perdirent 
dans  la  foule  de  peuples  qui  fondirent  sur 
l'en^pire  romain.  Après  la  dissolution  de 
l'empire  d'Attila,  on  voit  s'agiter  danses 
pays  où  les  Marcomans  avaient  autr^is 
leur  siège  d'autres  tribus  germaniques, 
telles  que  les  Rugiens,  les  Hérules,  les 
•Scjrres,  etc.  X. 

MARCOTTE,  branche  que  l'on  cou- 
che en  terre  à  une  certaine  profondeur, 
sans  la  détacher  de  la  plante,  afin  qu'elle 
y  prenne  racine,  et  qu'on  st^t-rf  ensuite, 
c'est-à-dire  qu'on  détache  lorsque  ses  ra- 
cines lui  permettent  de  vivre  seule  et  de 
former  un  sujet  indépendant.  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  marcotte  et  la 
bouture  (voy.),  c'est  que  cette  dernière 
est  séparée  du  tronc  «{uand  on  la  met  en 
terre.  Toute  la  théorie  du  marcoltoge 
consiste  à  déterminer  l'enracinement  au 
moyen  de  l'humidité,  de  la  chaleur,  d'une 
terre  préparée,  d'incisions  et  de  ligatures. 
Cette  opération  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  l'horticulture;  les  œillets  sur- 
tout se  multiplient  ainsi.  On  s'en  sert  en- 
core pour  remplacer  des  ceps  de  vigne 
dans  une  pièce,  ou  même  renouveler  en 
Vntîer  des  souches  trop  vieilles  et  dépé- 
rissantes: on  la  désigne  alors  sous  le  nom 
de  provignement,  provins.  On  en  fait 
aussi  usage  pour  regarnir,  dans  les  bois 
taillis,  les  clairières  qui  ne  sont  pas  trop 
étendues.  Z. 

MAKC-POL.  Il  est  un  voyageur  qui 
a  pu  dire  de  lui  -  même  :  »  Depuis  que  no- 
«  tre  sire  Dieu  forma  de  ses  mains  Adam 
«  notre  premier  père,  jusqu'à  présent,  il 
«  De  fut  chrétien,  ni  païen,  ni  Tartare, 
«  ni  Indien  ,  ni  homme  d'aucune  race , 
«  qui  sût  et  cherchât  des  diverses  parties 
•  du  monde  et  de  leurs  merveille»,  comme 
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o  messire  Marc  s'enquit  et  aut.  ■  Et  ce 
n'était  point  forfanterie  :  nul  voyageur 
au  monde  ne  nous  a  laissé  une  relation 
si  pleine  de  merveilles  et  en  même  temps 
d'exactitude;  nul  voyageur  n'a  joui  d'une 
célébrité  aussi  grande,  aussi  populaire, 
aussi  méritée  que  Marc-Pol. 

La  famille  des  Poli  était,  au  commen- 
cement du  xiii*'siècle,  une  des  plui*  puis- 
santes de  Venise.  Andréa  Polo  di  Sanlo- 
Felico,  qui  en  était  le  chef,  eut  trois  fils, 
Marco,  Maffeo  et  Nicolo.  Les  deux  ca- 
dets, résolus  de  chercher  fortune  dans  le 
commerce  du  Levant ,  partirent  pour 
Constantinople  avec  des  marchandises 
dont  ils  tirèrent  un  parti  avantageux; 
puis  ils  se  rendirent,  en  1359,  par  la  mer 
Noire,  dans  le  Kiptchak  (vo/.),  à  la  cour 
de  Barkah-Khàn,  où  ils  doublèrent  leurs 
profits;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
Barkah  et  Holagou-Rhdn,  le  mouvement 
des  armées  ferma  aux  deux  voyageurs  les 
voies  du  retour  direct,  ce  qui  les  déter- 
mina à  faire  un  grand  circuit  vers  l'est 
par  Bokhara.  Arrivés  là,  ils  furent  retenus 
trois  ans  »ans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
jusqu'à  ce  que  des  envoyés  de  llolagou 
vers  le  kâân  RonhilaT,  ayant  proposé  aux 
deux  frères  de  les  emmener,  ils  se  rendi- 
rent à  Vordou  impérial  {v«y.  Horde)  en 
chevauchant  au  nord-est  l'espace  d'une 
année.  Trois  puissances  se  partageaient 
alors  le  monde,  savoir:  lesTatars,  les 
Sarrazins  et  les  Latins.  Les  Sarrazins 
étaient,  pour  les  deux  autres,  un  ennemi 
commun,  contre  lequel  il  y  avait  tout 
avantage  à  se  liguer.  Koubilaï  l'avait  sen- 
ti, et  il  voulut  profiter  du  retour  des  deux 
Poli  dans  leur  patrie,  pour  envoyer  avec 
eux  un  ambassadeur  au  chef  de  la  chré- 
tienté. L'ambassadeur  tomba  malade  en 
route,  et  les  deux  frères,  continuant  leur 
marche,  arrivèrent  au  bout  de  trois  ans, 
en  avril  1269,  à  Saint-Jean-d'Acre  ,  où 
ils  apprirent  la  mort  du  pape  Clément  IV; 
et  ils  allèrent  attendre  à  Venise  l'élection 
d'un  nouveau  pontife.  On  .sait  que  le 
Sainl-Siége  demeura  vacant  près  de  trois 


années. 


Nicolo,  à  son  départ  de  Venise,  y  avait 
laissé  sa  femme  enceinte.  Il  la  trouva 
morte,  et  l'enfant  dont  elle  était  accou- 
chée, appelé  Marco  comme  son  oncle, 
avait  atteint  douze  ans:  c'est  lui  qui  fat 


MAR  (31 

le  célèbre  Toyageur  Marco  Poïot  ou, 
comme  on  dit  vulgairement  en  français, 
lUitrc-Pul. 

Après  deux  ans  d^attente,  voyant  que 
leSacré-Collége  ne  donnait  point  encore 
de  successeur  à  Clément  IV,  Maffeo  et 
r^icolo  n*o.«ant  retarder  davantage  leur 
retour  auprèn  du  grand -kàân,  partirent 
de  Venise  emmenant  avec  eux  le  jeune 
Marc.  Ils  étaient  déjà  arrivés  à  El-Âyâs, 
dans  la.  petite  Arménie,  quand  ils  appri- 
rent IVleclion  du  pape  Grégoire  X,  alors 
légnt  de  Palestine;  ils  retournèrent  au- 
près de  lui  et  reprirent  ensuite  leur  che- 
min, accompagnes  de  deux  missionnaires 
dominicains  (Nicolas  de  Vicence  et  Guil- 
laume de  Tripoli),  porteurs  de  la  réponse 
pontificale  aux  lettres  deRouhilai.  Mais 
effrayés  des  dévastations  du  sutlhan  d'É- 
gypte  Bibars,  dont  les  troupes  couraient 
alors  la  petite  Arménie,  les  bons  religieux 
s*o»èrent  s*avancer au-delà  d'EI-Ayàs,  et 
remirent  leurs  dépêches  aux  Poli ,  qui 
continuèrent  seuls  leur  roule,  chevau- 
chant toute  la  belle  saison,  s^arrétant 
Thiver  à  cause  des  pluies  et  du  déborde- 
ment des  fleuves,  en  sorte  qu'ils  mirent 
trois  années  et  demie  à  atteindre  la  rési- 
dence du  kàân  (1275).  Oe  ne  peut  être 
ici  le.  lieu  de  déterminer  par  quelle  route 
ils  y  arrivèrent  :  il  suffit  de  reconnaître 
en  gros  qu'iU  traversèrent  la  grande  Ar- 
ménie, la  Perse,  Baikh ,  Badaklu  han, 
les  montagnes  de  Belur,  la  petite  Boukha- 
rie,  le  désert  de  Lob  et  le  Tangkout. 
K-oubilaî,  averti  de  leur  retour,  avait 
envoyé  au-devant  d'eux  jusqu'à  une  dis- 
tance de  40  journées;  il  leur  fit  le  plus 
gracieux  accueil,  les  gaida  à  sa  cour  et 
les  traita  avec  plus  de  dihlinction  c|ue  ses 
propres  sujets.  Le  jeune  Mar^c,  «  qui  es- 
tpit  jeune  bachaler,  »  se  façnnna  i>i  hien 
«u  costume,  aux  mœurs,  aux  di>ers  lan- 
gages du  pay«,  qu'il  g»gna  entièrement 
les  bonnes  grâces  du  Wùàn  et  reçut  bien- 
tôt de  lui  une  mission  pour  un  pays  situé 
six  mois  de  dislance.  Sans  discuter  ici 
l'époque  et  la  destination  de  cette  am- 
bas<^aJe,  nous  croyons  pouvoir  liv^^assi- 
guer  une  date  voisine  de  Tannée  1280 
•  •  et  conduire  notre  jeune  Vénitien  à  tra- 
vers toute  la  Chine,  jvers  le  bud -ouest, 
parTai-yuaD-fou,Sio-gan-fou,Tchhing- 
(ou-iou ,  le  Yun-oan  et  Ava»  jusqu'au 
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Bengale.  «  Li  jeune  bachaler  feit  sa  am- 
bassée  bien  et  sagement  »  ;  et  comme  M 
savait  que  le  kààn  attachait  un  grand 
prix  aux  informations  qu'on  pouvait  re- 
cueillir sur  les  pays  et  les  peuples  élui* 
gnés,  il  y  mit  toute  son  attention  et  rap- 
porta une  telle  provision  de  reuseigue- 
ments ,  que  le  kâân  et  tous  ceux  qui 
l'ouïrent  en  furent  émerveillés ,  lui  re- 
connurent la  plus  haute  capacité,  et, 
tout  jeune  qu'il  était,  on  ne  l'appela  plus 
dès  ce  moment  que  rncssire  Marc-Pol.  Il 
lut  désormais  chargé  de  toutes  les  mis- 
sions importantes  et  lointaines,  et  s'en 
acquitta  toujours  à  la  grande  satisfactioa 
du  kààn ,  qui  le  combla  de  faveurs  au 
pomt  d'exciter  l'envie  des  autres  couVti- 
safl^  il  eut  même  pour  trois  ans  le  gou- 
vernement d'une  des  provinces  réservées 
aux  douze  membres  du  conseil  impérial 
des  lettrés.  Après  17  ans  ainsi  passés  au 
service  de  Koubilaî,  les  Poli  eurent  le 
désir  de  retourner  dans  leur  patrie  ;  mais 
le  kààn  se  refusait  à  y  con^eutir.  Sur  ces 
entrefaites,  arrivèrent  à  sa  cour  trois  am- 
bassadeursd'Arghoun  Khan, qui  venaient 
au  nom  de  leur  maître  lui  demander  pour 
épouse  une  princesse  de  son  sang.  Kou- 
bilaî lui  destina  la  belle  Koukàichyn,  sa 
petite-fille,  âgée  de  17  ans;  et  comme 
meshire  Marc  revenait  alors  de  l'Inde  par 
mer,  les  trois  envoyés,  qui  avaient  fait 
la  connaissance  de  la  famille  des  Poli, 
demandèrent  au  kààn  la  faveur  de  s'en 
retourner  par  mer,  sous  la  conduite  des 
trois  Vénitiens,  re  à  quoi  Koubilaî  n'ac' 
céda  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Enfin,  les  choses  étant  ainsi  réglées,  le 
kàà.11  fit  préparer  une  (lotte  de  1 4  grands 
vaisseaux  à  quatre  mâts,  approvisionnés 
pour  deux  ans;  il  combla*  les  Poli  do 
présents  et  leur  remit  des  lettres  pour  le 
pape  et  les  autres  princes  de  la  chrétienté. 
La  navigation  fut  de  3  mois  jusqu'à  Su-e 
malra,  tie  18  mois  jusqu'à  Hormuz.  Là, 
ils  apprirent  la  mort  d'Arghoun  et  l'avô- 
nement  de  Ghazan-Khàn  sous  la  iMlelle 
de  son  oncle  Ka>khatou.  Il»  remirent  on 
ses  mains  la  priiue>i!>e  Koukàtchyn.,  que 
Ghazan  prit  lui-même  pour  épouse;  et 
continuant  leur  route  par  Trébi/onde, 
Constant inople  et  Négrepont,  ils  arri- 
vèrent enfin  à  Venise  sur  la  fin  de  129â, 
après  une  absence  de  26  ans.    gQ„  ni,  , 
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-  I^eur  naissance  et  leurs  richessei»  leur 
donnèrent  dej'ifnportance  dans  la  répu- 
blic{tie,  et  MafTeo  ,  alors  chef  de  la  fa- 
ntille,  fut  pourvu  d*un  haut  emploi  dans 
la  magl&lralure.  Ou  accourait  à  leur  pa- 
lais pour  leur  entendre  racouler  les  mer- 
veilles qu'ils  avaient  vue5,  et  Marc,  qui 
en  était  le  narrateur  habituel,  répondant, 
toujours  par  des  millions  aux  questions 
qui  lui  étaient  faites  sur  la  richesse  et  la 
population  du  grand  empire  de  Khalhay, 
oo  en  vint  à  le  5urnoinincr  lui-même 
messtr  Hiurcu  Aîillioni  ou  Milione. 

Peu  de  temps  après  le  retour  des  Poli, 
une  flotte  génoise,  commandée  par  I^m- 
ba  Doria,  avant  paru  dans  l'Adriatique, 
Venise  envoya  contre  elle  ses  galères, 
aous  les  ordres  de  Dandolo.  Mate  -  Pol 
reçut  le  commandement  de  l'un  de  ces 
bâtiments;  mais  la  flotte  vénitienne  fut 
battue,  et  Marc-Pol,  qui  s'était  signalé 
aux  premiers  rangs,  fut  blessé,  fait  pri- 
sonnier et  emmené  à  Gènes,  où  il  fut  re- 
tenu 4  ans.  C'est  |)cndant  qu'il  était  en 
cette  prison, en  i2U<S,  qu'il  se  détermina 
à  écrire  la  relation  de  ses  voyages  et  qu'il 
la  dicta  à  l'un  de  ses  compagnons  de  cap* 
tivité,  Rusticien  de  Pi»e.  On  a  longtemps 
agité  la  question  de  savoir  en  quelle  lan- 
gue avait  été  faite  la  rédaction  originale; 
car  il  existe  des  versions  diverses,  véni- 
tiennes, toscanes,  latines,  fran(^ai>cs,  tou- 
tes d'ancienfie  date;  et  d'excellents  ar- 
guments sont  allégués  tour  à  tour  pour 
la  prioiité  de  chacune  d'elles. Cependant, 
en  ces  derniers  temp»,  l'un  des  plus  stu- 
dieux commentateurs  de  Marc-Pol,  le 
coinle  Baldelli  Boni,  a  remarqué  dans 
1rs  rédactions  italiennes  qui  semblaient 
réunir  le  plus  de  j'Ulfrages,  des  bévues 
de  traduction  évidemment  provenues  de 
l'imparfaite  intelligence   d'un  original 
français.  M.  Paulin  -  Paris  a  montré  de 
son  côté  que  Rusiicien  de  Pise,  connu  par 
bien  d'autres  ouvrages,  a  toujours  écrit 
en  français;  et  nous -même  enfin,  après 
avoir  établi  que  le  manuscrit  le  plus  an- 
cien et  l«  plus  complet  que  l'on  con- 
naisse de  cette  relation,  est  un  roan^^ 
crii  français  écrit  à  Venise  en  1 307,  »ous 
les  yi'ux  de  Marc-Pol ,  nous  avons  tran- 
ché définitivement  toute  difficulté  à  cet 
égard,  en  produisant  le  témoignage  ex- 
plicite de  1  abbé  de  Saint-Bertin  ,  Jean 
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Lelong  d'Ypres,  diligent  collecteur  def; 
relations  publiées  par  les  voyageurs  céo, 
lèbres  de  son  temps,  et  qui ,  en  parlant 
de  Marc-Pol,  nous»  dit:  Mulla  mimbi- 
lia  vidii ,  de  fjuiùus  posu  à  Uhutm  in 
vulgnri  gailico  campusuit  ^  qnem  li-t 
brum  loirabilium  cuin  [jlnrihus  simili^ 
bus  pt'Ufs  nos  iiabetnus.  , 
Le  texte  français,  publié  en  1824  par 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  d'a- 
près le  manuscrit  de  1307  mentionné 
plus  haut,  préfente  donc  la  relation  ori-, 
ginale,  et  il  y  adésormais  beaucoup  moins 
d'intéiêt  à  rechercher  les  versions  pluA 
ou  moins  fidèles  qui  en  ont  été  faites; 
au:>si  nous  dispenserons-nous  d  enumé-, 
rer  ici  les  divers  manuscrits  qu'on  en 
possède,  bien  que  quel(|ues-uns,  par  leur, 
correction  et  leur  aniitpiilé,  méritent 
d'être  distingués.  Nous  en  dirons  autant 
des  éditions,  entre  le.^quelle$,  cependant, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  mettre  hor^ 
de  ligne  celle  de  Ramusio  (Venise,  1553^ 
in- fol.),  préparée  et  arrangée  par  lu^ 
avec  beaucoup  de  soin,  sur  de  nombreux, 
manuscrits.  Il  y  a  joint  d'ailleurs  des 
éclaircissements  qui  ont  leur  prix.  An-, 
dré  Mûller  a  donné  pareillement,  avec 
son  édition  latine  (Berlin,  1G7I,  in-4o) 
d^  éclaircissements  dignes  d'être  consul- 
tés. Le  meilleur  commentaire  qui  ail  en- 
core paru  sur  le  livre  de  Marc-Pol,  est 
celui  (leWilliam!Mar5dcn( Londres,  1818, 
grand  in -4").  Cependant  il  convient 
aussi  détenir  compte  de  celui  du  cardi- 
nal Zurla  (Venive,  18*8,  in- fol.),  et  de  ( 
celui  du  comte Raldelli  ^Florence,  1837, 
4  vol.  in  4**!.  Klaprolh  en  préparait  un, 
qui  eût  saps  doute  f^it  oublier  tous  les 
autres,  et  que  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  avatt  résolu  d'iinpiimer  à  .<«a 
frais.  Déjà  quelques  mémoires  sur  divers 
points  spéciaux  avaient  été  insérés  dans 
plusieurs  recueils;  il  avait  en  outre  re- 
cueilli des  notes  nombreuses,  actuelle- 
ment  conservées  à  la  Bibliodièque  royale. 
Malheureusement,  la  mort  est  venue  le 
surprendre  avant  qu'il  eût  mis  par  écrit 
les  solutions  ingénieuses  qu'il  avait  trou- 
vées aux  diffi'-ultés  les  plus  graves  de  son 
sujet,  et  les  matériaux  les  plus  curieux  du 
commentaire  proj^^^  ont  ainsi  péri  avec 
lui. 

paix,  signée,  le  24  mai  J299,  «Dtr« 
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Géiies  el  Venise,  rendit  lo  liberté  au  ce-  | 
lèbre  voyageur,  et  il  se  maria.  Il  fit,  dit- 
on,  son  leslament  eu  1323,  et  l*ou  sup- 
pose qu'il  mourut  peu  de  temps  après. 
Quel  était  alors  son  ùge?  c'est  une  ques- 
tit)n  lort  controversée,  la  date  de  sa  nais- 
sance étant  diversement  estimée  au  gré 
des  variantes  des  manuscrits  ;  mais  tout 
nous  semble  confirmer  les  indications  du 
teite  français,  d'après  lequel  il  atteignait 
tout  au  plus  sa  douzième  année  lors  du 
retour  de  son  père  à  Venise,  sur  la  fin  de 
1269  ou  au  commencement  de  1270.  Il 
pouvait  ainsi ,  après  son  ambassade  de 
1280,  se  qualifier  encore  déjeune  ba- 
chelier, ce  ({ui  n'eût  pas  été  possible  s'il 
.  fc\ait  dès  lors  accompli  30  ans  comme 
le  veulent  ceux  qui  le  font  naître  en 
1250.  ^'"^  '"•'t  :     •  '•A... 

MARCULFE,  moine  français  qui  vi- 
vait vers  660,  auteur  d'un  ouvrage  très 
utile  à  la  connaissance  des  antiquités  na- 
tionales, intitulé  Formulaire.  Des  deux 
parties  de  ce  livre,  la  première,  destinée 
aux  actes  royaux,  renferme  des  modèles 
de  brevets  et  d'actes,  ainsi  que  les  chartes 
des  rois  de  France  ;  dans  la  seconde,  con- 
sacrée aux  actes  privés,  on  trouve  des  mo- 
dèles de  donation,  de  vente,  de  louage,  de 
mandat,  de  pactes  sur  des  droits  de  suc- 
cession, de  contrats  de  mariage,  etc.  Les 
Formules  de  Marculfe  furent  publiées,  en 
1613,  par  Jérôme  Rignon  qui  le^  enrichit 
de  notes  pleines  d'érudition;  elles  furent 
réimprimées  en  1666;  mais  l'édition  la 
#  plus  complète  est  celle  qu'en  a  donnée 
Baluze  {voY.)  dans  le  !!•  vol.  de  ses  Cn- 
pituhiirrs ,  en  1(177.  /• 

M  AKDOCIIKE,  voy- Esthkr. 

W  AU  DO.\  I l'S,  gendre  de  Darius,  gé- 
néral des  armées  de  Xerxès,  prit  la  ville 
d'Athènes  et  remporta  plusieurs  autres 
avantages  sur  les  Grecs;  mais  la  fortune 
l'abandonna  à  la  bataille  de  Platée  [voy.\ 
où  il  perdit  la  victoire  avec  ta  vie,  479  ans 
«V.  J.-C.  Foy.  Méuh>vks  [guerres).  X. 

MARÉCHAL,  Maréchaixïrie, 
(techn.).  Ce  mot  est  évidemment  dérivé 
de  l'allemand  Mnrschalk,  dont  l'éty- 
molngic  a  été  diversement  expliquée.  Il 
parait  composé  de  Sclutiky  valet,  et  de 
Mur  ou  Mœhrcy  jument  ou  en  général 
cheval  de  noble  race  ;  cependant  on  a 
pensé   aussi   qu'il   pourrait    l'être  de 
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AJayery  maire,  et  Sla/l,  écurie,  ou  du  latin 
major  stdhuli.  Quoi  qu'il  OB<(>it,du  mot 
Marschalk  s'est  formé  dans  la  basse  lati- 
nité celui  de  marescalcns  {voy.  Maiié» 
chausske),  et  en  français  celui  de  maré- 
chal qui  ne  rappelle  plus  le  service  des 
écuries,  d'après  sa  signification  primitive, 
que  dans  le  sens  de  maréchal  ferrant^ 
dont  nous  traiterons  d'abord. 

Le  maréchal  ferrant  est  l'artisan  dont 
les  fonctions  consistent  principalement  à 
ferrer  les  chevaux  [voy.  Ferrore),  opé- 
ration que  la  résistance  de  ces  animaux 
ou  l'état  de  leurs  pieds  rend  souvent  dif- 
ficile. Il  emploie  pour  cela  tes  outils  sui- 
vants :  le  hroclioir,  sorte  de  marteau 
destiné  à  fixer  les  clous  dans  le  fer  du 
cheval  ;  les  tricoises^  espèces  de  tenailles 
avec  lesquelles  il  coupe  la  pointe  des  clous 
ou  les  arrache;  ta  rénette ier\anl  à  retenir 
ta  pointe  des  clous;  le  rogne'jjieil,  formé 
d'un  morceau  d'acier  tranchant,  pour 
couper  la  corne  qui  déborde  le  fer;  le 
repoussoir  qui  sert  à  déboucher  les  fers. 
Le  maréchal  ferrant  doit  pouvoir  traiter 
aussi  les  chevaux  dans  leurs  maladies  de 
même  que  plusieurs  autres  animaux.  Son 
métier  n'est  donc  pas  une  pure  routine  : 
il  exige  certaines  connaissances  dans  l'art 
vétérinaire(ro/.).  Acette  branche  de  son 
industrie,  il  réunit  le  plus  souvent  une 
grande  partie  de  celle  du  serrurier  en 
voitures  {voy.  SerrcrkriE;,  partie  qui 
constitue  la  grosse  roaréchatterie.  S. 

MARÉCHAL  (art  mil  ).  Cette  déno- 
mination, comme  celle  de  connétable 
(voy.),  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  française.  Le  ma- 
réchal, en  latin  du  moyen-âge  mares^ 
calcus  [voy.  l'art,  précédent),  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  loi  salique,  était 
sans  doute  un  officier  chargé  du  com- 
mandemeint  de  quelques  hommes  de  che- 
val, et  préposé,  sous  les  ordres  du  con- 
nétable, à  la  surveillance  et  à  l'entretien 
des  écuries  ou  de  la  cavalerie  du  prince 
(r>ny.  Ma  Rie  hausser).  Ce  n'est  que  sous 
Pjulippe- Auguste  qu'on  trouve,  pour  la 
pflbière  fois,  le  titre  de  maréchal  de 
France  affecté  à  un  officier  commandant 
en  chef  les  troupes  du  roi.  Henri  Clé- 
ment ,  qui  fit  la  conquête  de  l'Anjou  et 
du  Poitou,  était  alors  le  seul  maréchal 
du  royaume  ;  encore  sa  dignité  n'était- 
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tlle  que  temporaire.  Sous  le  rè^e  de 
saint  Louis,  on  ne  compta  que  deux  ma- 
réchaux, qui  furent  Raoul  de  Sores,  sei- 
gneur d'E-ilrées ,  et  Lancelot  de  Saint- 
Maard.  Plus  tard  ,  il  y  eu  eut  trois  et 
quatre;  ce  dernier  nomiire  fut  fixé  par 
les  Etals  de  Blois,  ce  qui  n*empêcha  pas 
Henri  III  et  ses  successeurs  de  le  dépas- 
ser considérablement.  Sous  Louis  XIV, 
il  y  en  eut  jusqu'à  vingt ,  lors  de  la  grande 
promotion  de  1703,  et,  pour  la  première 
fois,  ce  monarque  admit  les  marins  au 
partage  de  cette  dignité,  dont  Tarmée  de 
terre  était  d'abord  exclusivement  en  pos- 
session. Les  maréchaux  de  France,  ap- 
pelés à  un  commandement  d'une  aus^i 
haute  importance,  créèrent  des  chargea 
inférieures,  qui  devinrent  l'apanage  d'of- 
ficiers généraux  ,  connus  d'abord  sous  la 
dénomination  d'aides-maréchaux, et  bien- 
tôt après  sous  celle  de  marcchaux-tic'~ 
camp.  Ces  officiers  {voy.  État-ji ajor), 
chargés  ordinairement  des  détails  des 
campemenis  et  des  fourrages,  comman- 
daient en  chef  dans  certaines  occasions, 
et  gouvernaient  militairement  des  places 
ou  même  des  provinces.  Leur  nombre 
augmenta  successivement  dans  une  telle 
proportion,  qu'en  1703  ,  au  moment  de 
leur  abolition  ,  ou  en  comptait  plus  de 
500  sur  les  cadres  de  l'élat-major.  Na- 
poléon, qui  rétablit  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  ou  plutôt  de  V empire ^ 
laissa  à  la  Restauration  le  soin  de  réta- 
blir le  grade  de  maréchal- de- camp,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  immédiate- 
ment au-dessous  du  grade  de  lieutenant 
général,  et  répond  à  celui  de  général  de 
brigade.  Les  maréchaux  de  France,  dont 
U  Iqi  du  4  août  1839,  sur  l'état-major, 
réduit  le  nombre  à  G,  en  temps  de  paix, 
nombre  qui  peut  être  élevé  à  1 2  en  cas  de 
guerre ,  portent  pour  marque  distinctive 
de  leur  dignité  un  bâton  de  commande- 
ment de  couleur  azur,  parsemé  d'étoiles 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  il  exis- 
tait un  tribunal  dit  du  point  d'honneur^ 
composé  des  maréchaux  de  France,  qui 
jugeait  eu  dernier  ressort  les  querelles 
survenues  entre  les  nobles  sur  te  point 
d'honneur,  ou  sur  des  question:;  relatives 
à  la  guerre  ou  à  la  noblesse.  Ce  tribunal 
avait  des  délégués  dans  les  provinces  res- 
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sortissant  de  leur  juridiction  établie  «U 
Palais  de  Justice  de  Paris,  sous  le  nom  de 
connéiablie  et  maréchaussée  de  France, 

La  dignité  de  maréchal,  supérieure  à 
tous  les  grades  de  l'armée,  exbte  dans  la 
plupart  des  pays  d'Europe;  dans  ceux 
du  Nord,  c'est  la  dénomination  de 
mart'chal  qui  est  en  usage.  Nous  lui 
avons  consacré  un  article  particulier.  \ 

Le  titre  de  maréchal  est,  en  outre,  af- 
fecté à  un  grand  nombre  d'emplois  ou 
charges  militaires  et  autres. 

Ou  appelait  autrefois  maréchal  génét 
ral  des  h  gis  de  la  cavalerie  l'officier 
chargé  plus  spécialement  du  campement 
de  cette  arme.  Louis  XIV  lui  adjoignit 
deux  aides,  connus  sous  le  nom  de  ma- 
réchaux-des-logis  de  la  cavalerie.  Le 
maréchal  général  des  logis  de  l'armée 
était  aussi  un  officier  chargé,  d'une  ma- 
nière plus  étendue,  de  choisir  le  lieu  du 
campement,  et  de  veiller  aux  marches  et 
aux  subsistances.  On  désigne  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  maréchal» 
des-logisy  dans  la  cavalerie  et  quelques 
corps  spéciaux,  un  sous- officier,  dool  le 
grade  répond  à  celui  de  sergent  dans  Tin» 
fanlerie  de  ligne.  Il  y  a  de  même  des 
maréchaux-des- logis  chefs,  dont  les  fonc- 
tions sont  celles  de  sergent-major,  ftjyvi 
Grade. 

Le  litre  de  maréchal ie  donnait  encoré> 
à  certains  grands-officiers  de  la  cour  :  c'est 
ainsi  que  l'électeur  de  Saxe  était  grand"  > 
maréchal  de  l'Empire.  Chez  quelques 
princes  d'Allemagne,  le  grande muréchaL 
est  un  officier  chargé  de  la  surinteiidancd-» 
générale  du  palais.  Dans  certains  états  i 
allemands  et  en  Russie,  il  y  a  des  ma-i 
réchaux  de  la  noblesse ^  présidents  desi 
assemblées  provinciale»,  etc.  D.  A.  D.  u 

MARÉCHAUSSÉE  (de  marescalia-x 
ou  mareschautsiii^  écurie,  qu'on  rendait,]* 
dans  le  vieux  langage,  par  marescliaucie^ 
et  mart'schausséc)  ^  corps  militaire,  eni 
France,  qui  était  chargé  dç  veiller  à  la^. 
sûreté  publique  et  d'assurer  l'exécutioar 
des  lois.  Celle  institution  remontait  à  unei 
époque  très  reculée.  Après  avoir  subi) 
différentes  modifications  dans  leur  orga** 
nisation,  les  brigades  de  la  maréchaussée  ^ 
se  composaient,  en  1789,  de  6  divisionsi 
de  5  compagnies  chacune,  à  l'cxceptiua 
de  U  première,  qui  en  comptait  6,  et  la 
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dernière  7.  Ces  33  compagnies,  avec 
celle  fie  la  conrtétnblie ^  créée  en  lOGO  , 
celledu  prévôt  gênerai  fie  t' lie  fie  France, 
chargée  de  la  police  de  la  capitale ,  et 
celle  tle  Ul  pre\  6tà  générale  tli  s  mon- 
naies^ formaient  un  elTectii  de  3G8  offi- 
ciers et  4,241  sous-oliieierâ  et  soldait, 
désignée  sous  le  nom  d*archers  {yoy.).  La 
maréchaussée  était  âous  les  ordres  immé- 
diats du  connétable,  et  après  la  suppres- 
sion de  celle  charge,  ce  commandement 
fut  dévolu  aut  maréchaux  de  France.  On 
appelait  prévàl  des  marechiux,  prévôt 
de  la  maréchauMée  ou  graud-|)rèvût , 
Tonicier  pré[>osé  à  la  sûreté  des  grands 
chemins  et  chargé  de  connaître  des  dé- 
lits qui  se  commettaient  dans  l'élendue 
d*ùne  généralité  ou  province.  Par  décrets 
des  2*i,  23,  24  décembre  1790,  16  jan- 
vier et  16  février  1791,  la  maréchaussée 
fut  réorganisée  et  prit  le  nom  ùtgcntLir- 
merie  (for.)  nationale.  —  La  jùridic- 
tion  des  maréchaux  de  France  9e  noni- 
maitaus^i  maréchaussée.        £m.  Il  g. 

MAIitlK  (de  rnarcj  mer).  On  donne 
ce  nom  à  tout  poisson  de  mer  comesti- 
ble, mais  surtout  lorsqu'il  nVst  pas  salé. 
On  dit  proverbialemeht  :  AHiver  curhttfe 
marée  en  carême^  pour  exprimer  qu'on 
arrive  lout-à- fait  à  propos.  X. 

MAIlfCt'I.  On  désigne  par  ce  mot  l'os* 
ciltation  régulière  et  périodique  que  la 
mer  subit  et  dont  l'élude  intéresse  au- 
tant la  phy»i({ue  du  globe  que  la  navi- 
gation. Ce  pheuumène  otfre  deux  phases 
bien  distinctes:  ainsi  dans  tous  les  ports 
de  mer  situés  sur  l'Océan;  deux  fois  dans 
l'espace  de  24  heul'Às  et  48  minutes,  tin 
voit  la  mer  monter  vers  le  rivage  qu'elle 
envahit  plus  ou  moiirs  complètement,  et 
deux  fois  descendre  et  abandonner  la 
rive  qu'elle  vient  de  couvrir ,  de  sorte 
qu'après  avoir  monté  pendant  environ 
six  heures,  elle  descend  pendant  six  au- 
tres heures  pour  recommencer  à  monter 
de  nouveau  pendant  te  même  espace  de 
temps  et  redescendre  encore  pendant  six 
heures.  Parvenue  à  sa  plus  grande  éléva- 
tion, la  mer  re&le  statiunnaire  à  peu  prk% 
un  quart  d'heure  :  c'est  le  moment  de  la 
huutf'iner  ou  de  la  pleine' mer.  Entre 
le  mouvement  descendionnel  et  le  mou- 
vement ascensionnel ,  la  mer  demeure 
^s.Ke  à  peu  prés  une  demi  -  heure  :  Te  pre- 
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mier  de  ces  raouvcmehts  se  nomraey7^/jr 
ou  flot;  le  secotid  ,  reflux  Jusant  ou  ëbé 
(en  allem.  Ebbé}]  enfin  le  double  mou- 
vement que  nous  ventios  de  décrire  se 
nomme  flux  et  lejlux. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène 
qui,  malgré  les  inégalités  qu'il  olfre  d<«n9 
sa  périodicité  et  dans  son  intensité,  est 
annoncé  longtemps  ii  PàTaôce  (par  exem- 
ple dans  là  Connaissance  tUs  temps) 
pour  tous  les  ports  de  nier  où  il  se  pro- 
duit, avec  une  exactitude  mathématique 
et  qui  tient  compte  de  toutes  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent? Tous  les 
physiciens  sont  aujourd  liui  d'accord  pouf 
attribuer  la  marée  aux  attractions  com- 
binées exercées  sur  notre  planète  par  le 
soleil,  qui  agit  en  raison  de  sa  niasse  mat- 
gré  son  éloignement,  et  par  la  tune  dont 
l'action  est  encore  plus  puissante  malgré 
sa  petitesse,  à  cause  de  sa  proximité  {}>f»j: 
Attraction).  Les  anciens  avaient  soup- 
çonné cette  double  cause,  et  Pline  avait 
dit  en  parlant  de  la  marée  :  Causa  in 
soie  tuntîquc.  Galilée  avait  pressenti  que 
le  Ilux  et  reflux  étaient  une  preuve  da 
double  mouvement  de  la  terre  par  rap- 
port au  soleil.  Quant  à  Descarles,  quoi- 
qu'il ait  attribue  le  même  phénomène  à 
l'action  lunàire,  il  faut  reconnaître  (|uc  la 
théorie  qu'il  eu  a  donnée  et  qu'il  a  fait 
rentrer  dans  son  système  des  tour^'illons 
s'éloigne  absolument  de  la  vérité.  Keplei' 
est  le  premier  qui  ait  réellement  soup- 
çonné que  la  gravitation  des  parties  de 
la  terre  vers  la  lune  et  le  soleil  était  iaf 
cause  du  Ilux  et  reflux.  «  .Si  la  terre  ces-' 
sait,  dit-il ,  d'attirer  ses  eaux  vers  elle- 
même,  toutes  celles  de  l'Océan  s'élèverait 
vers  la  lune  ;  caé*  la  sphère  d'attractiou  de 
la  lune  s'étend  vers  notre  terre  et  en  al-' 
tire  les  eaux.  »  Enfin  c'est  à  Daniel  Ber"' 
noulli  et  à  Euler  qu'on  est  redevable  d'une 
bonne  théorie  des  marées.  Q  lant  à  celle 
qui  fut  dohnée  par  l'auteur  de  Paul  ei 
rtrgifue,  elle  ne  mérite  pas  les  honneurs 
d'une  réfutation. 

Par  leur  mobilité,  les  eaux  de  la  mer 
peuvent  recevoir  des  mouvements  isolés 
et  doivent  naiuréllémenl  s  élever  chaque 
fois  qu'une  cause  extérieure  agit  sur  elles. 
Or,  la  force  attractive  du  soleil  s'cxerçaoc 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance 
(t>d/.  Gravitation),  il  s'ensuit  que,  lors- 
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<|tl¥l*èTa*fre  passe  an  inériclîèn,  Tattrac- 
tioii  est  plus  forte  à  la  surface  de  la  terre 
tournée  de  son  côté  qu'au  centre  et  aux 
autres  parties  du  globe  terrestre  :  les  eaux 
ainsi  attirées  doivent  donc  s'élever  vers 
le  soleil  sous  la  forme  d'un  renflcfment  en 
ménisque.  Et  suivant  le  cours  de  l'aNtre, 
elles  se  retirent  des  points  où  il  agit  le 
moins,  pour  s'agglomérer  au  point  où  il 
agit  le  plus.  Le  même  phénomène  a  lieu 
au  point  diamétralement  opposé  de  la 
terre,  par  la  raison  inverse  :  les  eauA'y 
trouvant,  en  effet,  plus  éloignées  du  so- 
leil que  le  centre  de  la  terre,  elles  y  sont 
moins  attirées,  et  restant  pour  ainsi  dire 
en  arrière,  s'accumulent  pour  former  un 
rendement  semblable  De  là  le  double  flux 
et  reflux  journalier  delà  mer.  Deux  mas  es 
d*eau  opposées  s'avancent  en  même  temps 
à  mesure  que  la  terre  tourne  sur  elle- 
même  pour  16  trouver  sans  cesse  dans  ta 
direction  de  la  ligne  qui  joint  le  centre 
de  la  terre  à  celui  du  soleil.  Dans  ce 
mouvement  progressif,  elles  enVahis»enl 
les  rivages,  tandis  qu'au  contraire,  à  90° 
de  dislance  en  longitude,  les  eaux  s'a- 
baissent pour  alimenter  le  flux.  Toute 
celle  Théorie  s'applique  aussi  bien  à  la 
lune;  mais  les  eaux  delà  mer  se  trouvant 
ainsi  soumises  à  deux  actions  simultanées 
qui  se  con»pensent,  s'ajonteht  oa  se  dé- 
troisi^iït,  ne  Subissent  que  la'sômme  ou  la 
différence  résultante  de  ces  deux  forces 
d'action.  Aibsl,  à  la  nouvetlè  et  à  la 
pleine  lune,  les  deiix  autres  agissant  à 
peu  prfâ  dans  la  même  direction ,  les 
marées  sont  plus  fortes  à  l'époque  dos 
sv7ygies;  dans  les  quadratures,  au  con- 
traire, la  haule  mer  lunaire  arrive  en 
même  temps  que  ta  basse  mer  solaire, 
et  réciproquement,  et  alors  la  marée  ef- 
fective nViit  que  la  différence  dei  deux 
forces  attractives.  Les  distances  de  la 
terre  à  la  lune  et  au  soleil  étant  varia- 
bles, l'action  de  ces  astres  est  ericore  di- 
minuée ôu  augmentée  suivant  qu'ils  sont  ' 
à  leur  apogée  oh  à  leur  f>érigée.  Coiioinrt'e 
la  lune  s'éloigne  peu  de  notre  éqùateùr 
dans  sa  révolution  e(  qu'elle  reste  par  con- 
séquent fort  distante  des  pôles,  il  en  ré- 
sulte qu'elle  n'y  exerce  qu'une  très  faible 
action  sur  les  eaux  de  la  mer,  et  à  la  la- 
titude de  650  le  flux  et  reflux  est  à 
peine  sensible.  *         i'  *   «  t 
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C'est  kVL  Monient  des  sj-zygiès  ^^î-  • 
noxialcs,  en  mars  et  en  septembre,  qu'on 
a  le»  plus  grandes  marées,  parce  (ju'alors 
toutes  les  circonstances  qui  influent  sur 
l'élévation  des  eaux  concourent  potfr- 
produire  le  plus  grand  elTet;  au  soUiicë  ' 
d'hiver,  le  soleil  étant  périgé,  les  marées 
sont  plus  grandes  qu'au  soUlice  d'été. 
Enfin,  et  pour  résumer  tout  ce  qui 
précède,  les  plus  grandes  de  toutes  les 
marées  arrivent  quand  la  lune  est  à  la 
fois  dans  l'crjualeur,  périgée,  et  dans  les 
syzygies,  et  que  le  soleil  lui-itiéme  est 
plus  près  de  la  terre.  Les  calculs  astro- 
nomiques permelténi  fort  bien  de  pré-** 
voir,  longtemps  à  l'avance,  séparément  et 
concurremmeut  toutes  ces  circonstance^. 

Telle  est  la  théorie  générale  des  ma-* 
rées.  IVlais  on  a  objecté  que  ce  phénoiuéne  ' 
n'avait  Jamais  lieu  au  moment  même  du 
passage  d«  i'aslre  au  méridien.  Il  est  fa- 
cile d'expliquer  ce  retard  par  la  force 
d'inertie  des  eaux  que  la  force  attractive 
doit  vaincre;  ne  faut- il  pas  aussi  (]ue 
cette  dernière  fasse  un  appel  aux  ma!>ses 
liquides  les  plus  éloignée»?  et  celles-cî,  " 
dans  leurs  atflux,  ne  peuvent- elles  pas 
rencontrer  des  obstacles  naturels,  des  lies, 
des  caps,  des  détroits,  le  courant  des 
fleuves  cjui  se  précipiterit  dans  la  mer 
avec  aiie  telle  impétuosité  qu'on  le  r(é* 
connaît  quelquefoisen  pleine  mer?  Indé- 
pendamment de  toutes  ces  circonstance^, 
qui  rtiodident  considérablement,  selon 
les  licut,  té  moment  et  là  grandeur  des 
marées,  il  faut  encore  tenir  compte  du 
mouveitiëni  de  rotation  extrêmement  ra- 
pide de  ta  terre  qui  déplace  incessamment 
les  points  soumis  à  l'attraction  lunaire, 
ainsi  que  de  la  coiîfiguration  des  rivages, 
la  direction  des  courants  et  ta  puissance 
des  vents.  On  a  encore  dit  que  le  phé^* 
nomène  de  la  marée  ne  se  reproduisait 
pas  dans  lés  mers  méditerranées  :  c'est 
Ih  une  (îé  ces  erreurs  qui  se  propagent 
par  le  manque  d'examen.  Sans  doulu  le 
flilx  'e(  refliix  est  peu  sensible  dans  les 
mers  intérieures  à  cause  de  la  petitesse 
de  la  ma^sè  des  eaux;  mais  il  est  facile- 
ment apercevable  dans  la  Méditerranée^ 
et  mieux  encore  dans  l'Adriatique,  où 
l'afflux  des  eaux  est  rendu  plus  sensible 
par  l'étroitesse  des  canaux  où  elles  sou( 
obli{;éeâ  de  circuler.  » 
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On  nomme  unité  tic  hauteur  pour 
chaque  pori  IVlévation  moyenne  cnlre  les 
hautes  et  les  basses  marées  dans  ce  port. 
Le  relard  dû  à  la  configuralion  des  ri- 
vages ou  à  d'autres  circonstances  loca- 
les esl  ce  cju'on  appelle  Vélabtissement 
fiu  port;  c'est  un  retard  constant  pour 
chaque  port  de  mer  en  particulier,  mais 
qui  varie  d'un  port  à  l'autre.  Le  relard 
dû  au  mouvement  de  la  terre  et  à  la  ré- 
sistance des  eaux  est  constamment  de  36 
heures,  et  il  est  universellement  constaté 
que  la  marée  d'un  jour  quelconque  est 
déterminée  par  les  circonstances  où  se 
trouvaient  le  soleil  et  la  lune  un  jour  cl 
demi  auparavant.  Bernoulli  et  Laplace 
ont  donné  des  formules  pour  trouver 
l'heure  des  hautes  mers.  Vjnnuaire  du 
Bureau  des  lortgiiudes  publie  de  petites 
tables  très  commodes  et  des  exemples  de 
caliul  qui  ont  le  rat-rne  but.     A.  L-i>. 

MAREIW.MES  ou  Maremise-s,  ter- 
rains isolés  et  situés  en  Italie,  particu- 
lièrement dans  les  environs  de  Sienne 
(Toscane),  sur  le  versant  occidental  des 
Apennins  ei  dans  le  royaume  de  Ka- 
ples,  qu'on  ne  saurait  habiter  en  été 
tans  danger,  à  cause  des  émanations  dé- 
létères (///«/ aria)  qu'exhale  un  sol  im- 
prégné de  soufre  et  d'alun.  Les  marem- 
mes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  marais  (yojr.)  Pontins,  o*ont  mani- 
festé leurs  effets  insalubres  que  vers  le  xv* 
siècle;  depuis  celte  époque,  ils  ont  envahi 
un  terrain  immense.  Inhabitables  pen- 
dant la  belle  saison,  ce  sont,  au  contraire, 
en  hiver,  de  riches  prairies,  où  le  bétail 
trouve  une  abondante  nourriture,  et  où 
l'homme  peut  résider  sans  inconvénient. 
En  1829,  le  grand-duc  de  Toscane  a 
ordonné  le  dessèchement  du  lac  Casti- 
glioTie  dctla  Pescajoy  à  l'effet  de  rendre 
à  son  ancienne  salubrité  le  terrain  qui 
s'étend  d'Orbilello  à  Piombino.  Les  bel- 
les plantations  d'arbres  qu'il  fil  exécuter 
diminuèrent  le  mal ,  «ans  le  chasser  en- 
tièrement. Foy.  Aria  cattiva,  Campa- 
gne PK  RoMK,  etc.  D.  A.  D. 

9IARENGO  (bataille  de),  gagnée 
le  14  juin  1600,  par  Bonaparte,  pre- 
mier consul,  5ur  les  Autrichiens,  com- 
mandés par  le  feldmnréchal  de  Mêlas 
(  vojr.  cfs  noms  ),  dans  la  plaine  qui 
s'étend  près  du  bourg  piémontais  de  ! 
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ce  nom^  entre  Alexandrie  et  Tortone 
(duché  de  Montferral). 

Le  passage  à  jamais  célèbre  du  mont 
Saint-Bernard  {voy.)  par  l'armée  de  ré- 
serve dont  les  alliés  abusés  nièrent  long- 
temps l'existence,  son  apparition  sou- 
daine en  Italie,  sa  marclie  rapide  dans 
le  Milancz,  le  drapeau  frani^ais  flottant 
à  Ivrée,  à  Milan,  à  Pavie;  le  passage  du 
Pù  au-dessous  de  celte  ville,  eitèclué  sans 
équipage  de  pont,  au  moyen  de  quelques 
biques  enlevées  à  l'ennemi;  la  victoire 
de  Montébello  remportée  par  Lanuea 
[voy.)'y  cette  succession  rapide  d'événe- 
ments inattendus  mit  le  général  Mêlas  , 
qui  se  préparait  à  envahir  le  sol  français, 
dans  la  plus  grande  perplexité.  Sesconi' 
rounicalionsavec  le  Mantouanet  les  états 
héréditaires  étaient  interceptées;  Suchet 
{voy.)  menaçait  sa  droite  par  Acqui,  cl 
l'armée  commandée  par  le  premier  con- 
sul aspirant  à  une  bataille  qui  lui  livre- 
rait d'un  seul  coup  l'Italie,  le  berceau  de 
sa  gloire,  débouchait,  le  13  juin  1800, 
dans  les  plaines  de  Marengo.  La  Bormida, 
affluent  duTanaro,  séparait  les  deux  ar- 
mées. Mêlas  avait  spn  quartier- général 
à  Alexandrie,  et  l'armée  qu'il  y  avait  réu- 
nie se  composait  de  23,000  hommes 
d'infanterie,  de  7,500  hommes  d'une 
belle  cavalerie,  et  de  près  de  80  bouches 
à  feu.  Le  général  autrichien,  dans  sa  po- 
sition critique,  ne  savait  à  quel  parti  s'ar- 
rêter. Sans  cesse  délibérant^t  hésitant, 
ce  lie  fut  que  dans  la  nuit  du  1 3  au  14 
qu'il  prit  la  résolution  définitive  de  se 
confier  au  sort  des  armes  en  livrant  ba- 
taille au  delà  de  la  Bormida, afin  dépas- 
ser sur  le  ventre  de  l'armée  française  et 
de  rétablir  ainsi  ses  communications  avec 
Vienne. 

Bonaparte,  de  son  côté,  très  inquieC  - 
de  n'avoir  aucun  indice  qui  pût  lui  iaire 
pénétrer  les  intentions  de  Mêlas,  suppu- 
tait tous  les  partis  qu'il  pouvait  prendre, 
et  manœuvrait  de  manière  à  être  en  état 
de  lui  tenir  tête  et  de  l'anéantir  partout 
où  il  tenterait  de  sortir  du  cercle  dans 
letjuel  il  l'avait  enfermé.  Le  13,  le  pre- 
mier consul ,  persuadé  par  le  peu  de  ré- 
sistance que  Victor  {voy.)  avait  éprouvé 
à  s'emparer  de  Morrngo,que  l'armée  au- 
trichienne était  sur  le  point  de  lui  échap- 
per, et  qu'elle  manœuvrait  pour  se  jeler 
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éàm  Gènes,  donna  l'ordre  au  général 
D«iaix  Ivo/.)  de  se  porter  avec  la  divi- 
ihPlBoiidM  aor  k  iM  érlIévH  .gtdtf 
Hglèg^lW  rmnf>garde  de  soft  «Niée 
{■r^falMI»  La  division  Monnier -appuya 
ce  mouvement.  Dans  la  nuit  du  13  au 
14,  Tarmée  fran^-aise  qui  combattit  à 
Marengo,  forte  d'environ  ^8,000  bom- 
IMkf,  OQtoMil  les  poàûom  itàt^iMmt 

6ardaniit(iPprO  ^  ditiliite  pf- 
■ûère  ligne,  en  avant  de  Marengo;  Cham- 
barlhac  à  M.u  eo^o,  sa  gauche  appuyée 
à  la  lluiuiida;  la  brigade  d«  cimil«rî«  <ltt 
féiiént|ùiMinMVB^«0XO  «■.«nièM  de 
§ÊÊà§llÊHêKÊt*Cm  iMOpM  étaient  tous  le 
commandement  du  ipéncral  Victor.  Le 
corps  de  Lannos  elail  en  arrière-  «  t  ^ur 
la  droite  de  celui  de  Victor,  la  brigade  de 
eeveierie  de  Champeaus  à  k  droite  de 
I^nes,  la  gafde  consulaire  en  réserve  en 
•fiiàie  de  Lannes.  La  hrif^ado  de  (ni- 
lerîe  du  jçénéral  Rivaiul  sur  la  rnuic  Je 
Salé;  la  division  Munnicr  au-dcla  de  San-* 
Giuliano;  Desaix  avec  k  dtniion  Boo^ 
det  è  p«èa  d\uie  jonraée  de  marche  dfe 
Uarango.  Bonaparte  passa  la  nuitàTorre 
di  Garofoloj'à  quelques  lieues  de  Ma- 
rengo,  pour  être  plus  à  portée  de  reCe- 
^oir  de»  noavelle»  d»  l'euteni  et  ^  M- 
ma  eorpt  de  aoB  eroBle. 
,  Le  1  i  juin ,  à  la  pointe  du  jour,.rar- 
méë  autrii  liienne  passa  la  Bormida  et  se 
rangea  eu  bataille  :  ces  dispositions  pic- 
liminaires,  k  cause  dn  défilé  .da*  ponts , 
priiëai  beaucoup  de  leBipa*.A  S  betafet 
dOJaaliflly  ktcoloaues  autrichiennes  at- 
taquèrent vi!;nureu5emetit  la  position  de 
Marengo  :  la  delense  des  Français  fut  opi- 
niâireï  le  passage  du  ravin  de  Fontanone, 
mi  couvrait  Mafengo,  eoAta  beaueoup 
^ijioode  aux  Autrichiens;- ils  y  perdi- 
rent le  général  lladJik.  Les  troupes  du 
général  V  ictor,  accablées  par  le  nombre, 
furent  mises  dans  i^ne  déroute  complète 
et  elléieatee  ralliev  au-delà  de  See-(ii»- 
Ikop. 

A.  9  heures  du  matin,  le  général  Mi;- 
las ,  informé  que  les  coureurs  tle  Suchet 
se  montraient  .sur  la  route  d'Acqui,  et 
eoncevanl  quelques  inquiétude» eur  aes 
derrièrea,  dûtaoba  du  champ  de  bataille 
de  Marengo  m»  corpa  entier  de  cavalerie  ; 
fauté  capitale  à  laquelle  on  a^ribue  en 
partie  In  perte  de  la  bataille. 

tncff^lop,  d.  G.  d.  \t.  Tam*  XVII, 


A  10  heures,  le  premier  consul,  qui 
déjà  avait  fait  expédier  à  Desaix  l'ordre 
de  revetrfrsuraea  pas,  arrtvatttr  kcbaàip 
de  baUille..Laonea  était Mhbl^ll^ttke 
l'ennémi  ;  k  divisioD  Montoler  arritait. 
Bonaparte,  avec  une  des  brigades  de  celte 
division,  se  porta  au  secours  de  Lannes  , 
et  dirigea  la  brigade  Carra  Sfioi-Cjfr  à 
.|*titfflaM  4^  iif^nkl  Cwklài  Je 
garde  cposiilaire  prit  une  position  inter- 
médiaire, à  500  toisés  sur  la  droite  de 
Lannes.  Ces  dispositions  rétablirent  uu 
ioatan^  le  combat;  U  garde  consulaire, 
epeaie  u»e  rti9UÊt  de  granit  an  milieu 
de  cette  plaine  impnense,résMl a  longteapa 
et  héroïquement  aux  efforts  de  l'ennemi  ; 
mais  il  est  certain,  contrairement  aux  as- 
sertions officielles  *,  (ju'eUe  dut  céder  au 
nombre,  et  anifre  avèe  £Hip|a.«j(]lilm 
Saint-Cyr  kflMUvement  géilPB§wd> -de 
l'armée.  Les  mutes  étaient  couvertes  de 
J'uyarfls,  i/e  blcsscf,  de  débris;  la  ba- 
taille pat aissail perdue  :  elle  reql  été 
en  effet  si*  en  oe  ■Mf^BeaiJféka  â'Vilt  fa 
sous  la  mais  k  eavakrk  dottt  if  ti^it 
volontairement  privé.  Ce  généraly  aaawé 
du  succès  et  croyant  qu'il  n'y  avait  ploa 
qu'à  poursuivre  l'armée  fran<^-aise,  confia 
eeaete  àeM«bef  d^éllk>major  (deZi^eb}; 
il  se  reUra  do  champ  HlillOilk^M»> 
nooça  à  la  cour  de  Vieoue  une  tictoiif* 
qui  allait  5e  chaugecpoa^  M^fH^aj»^ 
glante  delaite.  * 

Desaix,  si  impatiemment  atleiidn,  ar- 
riva enSo  àSea-Ginliaiio,  il  pouvait  étn 
5  heure»;  Bonaparte  coèféffa  quelqoaa 
instants  avec  lui,  prit  de  nouvelles  dis- 
positions, et  s'adressant  aux  troupes  qui 
avaient  combattu  toute  la  journée  :  «  Sol- 
dau,  ladrditTilt  ^oe  daa  Fraoçaia  veua 
avez  déjà  trop  reculé;  souvenez -vous  que 
mon  tft^MnBffucfaef  iw»rHifT^amp 

de  bataille.  » 

l^es  Francis  reprirent  alors  1  offensive: 
k  diviaioB  Deaeia  aborda  PcaMmi  avae 

impétuosité;  mais  au  premier  coup  de  ku, 
l)f^;ii\,  l'intrépide  Desaix,  tombe  mor- 

telleiiicnt  blessé,  avec  le  regret  de  ne  point 
avoir  lait  a^z  pour  la  France.  Dès  lora 

(*)  V»r  las  daq  rdalioas  de  1m  baiailie  de 
M;.  r«ngo  daoB  le  IMS*  17  de  Bmiui^  4m  Dipit 

dt  la  guerre. 

(**)  Les  plirtWt  soulignées  MOt  1m  propras 

•>'iprr>\tiiii»  rld  l>iillctiii  ij>'  l'irniévdA 
écrit  la  leDdffmaia  da  la  bataille. 
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ymi'éêtftipir^  plus  qu'à  venger  sa  mort  ;  i  hommes  de  lettres  le^  plus  di»Unguéslui 
lA^  a^AéiM  BoûêÊm$•^M  Mné'^êÊÊiMtà  portiBt4ili  Lyoé«  de  MoMoit 


'Ptonemt  et  renverse  le» 
ptÊi  I^e  général  Rellermann,  paf  une  de 
cpf  in'pirationsqui  décidelitde  la  victoire, 
exécute  une  clior^r  avec  tant  de  vigueur 
et  il  à  prpfjoSf  que  G,OUU  grenaÊÊbn*èt 

tt  plûsiéttts  généf'attx  emtèfnis  tucx.  Le 
premier  consul  j)n!ir^nir  avec  lial)ileté  ce 
premier  retour  de  la  tortune:  il  ne  laisse 
plus  le  temps  aux  Autrichiens  élounéteC 

|»lttajdech'er,  BeDt|Mfliiaocable«MioÉi^ 

iHto'^nt  leur*  colonnes  épar^es  et  sans 
lien.  l.'armée  fraïK^aise  reprend  iMarengo 
et  ses  premières  posiiious.L  ennemi,  battu 
«ttrtimt  lea  pelota,  M  Ntiîv  Mi-delà  de  la 
Bormida  ao«tf1#  Mil»  d'AtaiÉidfl». 
*  La  célèbre  convention  qîsie  les  géné- 
raux en  chef  signèrent  le  lendemain,  15 
)iiin,  mit  au  pouvoir  des  irVan^-ais  toute  la 
Uaule-Italie/d^  AlpeiàPAdriatique,  de 
Wm^Vfiè^^  *G.  A.  H. 

MAH^.OYIS,  lac  dé  là  Basse-Égypte 
quia  donné  son  ^om  au  i>in  mnréoïique^ 
^jù^.  t.cwT^i.  et  In&iitut  o'ÉotFtb^ 
T.- XIV  ,  p.  758.  - 

XARSTYHvms^likmvàmA)  d«e  lit 

BassAKo,  né  à  Dijon,  le  l"'  mai  1763, 
était  fils  d'un  hahile  médecin,  secréfaire 
per[»éluel  de  l'A-cadémie  de  cette  ville. 
Ses  premières  étuc(es  furent  dirigéea  ven 
t0%«Bl«iMtiu|ife,  «kdea  ooeUpilMi  Ut- 
téraires  vinrent  de  temps  en  tëoi|M  le 
délâsserdeses  sérieux  travaux  F'.irt  î»M>ne 
encore,  il  concourut  à  l'Académie  <!-  Di- 
jon pour  l'éloge  de.Vatiban,  el  >aiiii  u 
dktia  Itto'pi^  Cy not..  (wtf.  \  alors 
Ofleior  dit  ||iteiè»  H  dut  se  confenter  de 
la  seconde  llfelme.  Un  por-me  qu'il  Tu  à  la 
même  époque  sur  la  bataille  de  Kocroi 
attira  sur  lui  rallentiou  du  prince  de 
Condé;  déj«^  grâoé  1  eèlte  proteetiony 
Mtt  iVÉHlÉ*  pttrpiMait'  aamré,  loiw|n*aB 
malheur  de  famille  le  cootraipnit  à  aban- 
donner ses  études  militaires,  pour  se 
fixer  dans  sa  ville  natale.  Il  se  voua  tout 
entier  à  la  carrièfe  êa  hattmnt^  M  i»  8t 
iblèal^  recevoir  a««iHl«tt  parleoieot  de 
Bourgogne.  En  f  7S5,  il  fit  un  voyage  à 
Paris  où  le  patronage  du  minislrecomte 
de  Vergennea  (voj.)  dirigea  ses  premiers 
pas,  tandis  ^e  la  fréquentation  des 


Il  était  encore  dana  M  capitale,  lort* 
que  le?  pTcriiicrs  svmptônu-»;  de  la  révo* 
Jution  éclatèrent.  De  con(  erl  avec  iVié-> 
jean  Talné,  il  eut  l'idée  de  publier  ùi 
3miêBtùt  4ti  timuSH  dè  PJm^Him 


nationale  y  el  ce  premier  enai  fut  si  bien 
accueilli  que  le  M'>niit'tir  (l'oy.^  »jui 
naissait  à  pt  inr,  tif  crut  [inuvdir  a>Muer 
aan  succès  (^u  eu  lui  proposaul  une  lu- 
eioflr^ttret  7  «seMitit»  tiwt;«B  timi» 
vant  p  pl)y!^ionoiBi#-«péeitti-«u  miliev 
dci  co|((nnes  de  son  nruvel  associé.  C'est 
do  celte  épofjue  qu'il  faut  dater  ses  pre- 
mières relations  avec  Bonaparte,  qui, 
aimple  HeuteiMMft*  dyttllerie,  logeait, 
dans  le  même  hôtel  ipM  lai^  tm  MM- 
Thomas -du- Louvre,  et  qu*il  eot  fiiiié 
d'une  fois  occasion  d'oldii;pr  de  son  cré- 
dit et ^e  sa  bourse,  il  lai^a^t  alors  par- 
4ie  de  la  fameulM  eoeiété  dai' Jaçohina: 
mais  à  compter*  de  1791,, -aie.  «fiialiat 

se  miligèrent,  et  "il  devint  l'un  des  fon- 
dalems  du  clul)  des  Feuillants,  où  l'on 
prèciiail  les  doctrines  de  monarchie 
oMMtlntloinielle.  Nommé,  après  le  10 
•aoAt,  aeorétglM  dt  l4(|atioh  à  Hinbourg, 
puis  à  Bruxelles,  il  fut  rappelé  à  P;iria 
pour  occuperHe  poste  împortnnf  de  r  liof 
d'une  division  au  ministère  des  atlaires 
étNuiijllèMML  Une' rapture  paraissait  im- 
mlMie  wët  l'Angleterre  i  H  foc  emyé 
à  Londres. pour  en  arrêter  les  effets  dé- 
sastreux ;  mais  mal;:ré  ra[ipui  de  Pitt, 
qui  ne  tarda  pas  à  apprécier  son  mérite, 
il  ne  put  réussir,  et  la  guerre  éclata.  Le 
réilillât  de  e«tte,  difficile  oUsalon  Jbt  là 
perte  dviapline  tu  afblrea  étrangèrea; 

peu  de  temps  après,  cependant, On  lut  of- 
frit l'ambassade  de  Naples,  el  il  se  mit  en 
route  avec  M.  de  Sémon>ille  qui  se  ren» 
dâf  t  à  Coostaatiiiople^MafoaRiipéa  m  ^ii- 
laged«Not^e,danale  PiémoM^flaibreBt 
tous  deux  saisi'^  par  ordre  de  l'Autriche, 
et  ou  les  jelH  dans  les  cachots  de  "Nlan- 
toue,  où  ils  restèrent  d'abord  dix  mois, 
plongés  dana- la  phn  affreuse  captivité, 
pour  4tre  ensuite  tramfi6réa  âÊOiÊf^ÊÉÊfB/h^ 
terene  de  la  Moravie.  Cette  nouvelli^ 
détention,  moins  dure  et  pendant  la- 
quelle Maret  s'occupa  de  divers  travai^x 
littéraires,  ne  finit,  au  bout  de  3S  moiâi 
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qu'en  juÏB  1796,  époque  ou  plusieurs 
ftiiMMiiMi  linro^-de  ilirtioalioii  forent 
Mhfgifa  eontre  la  fille  de  Louîa  XVI. 

f)e  rftniirn  Parh,  malgré  tout  l'îiitérêt 
qui  s'attachait  a    i  Miuation,  il  demeura 
dans  i'oubit  jusqu  au  moment  où  sa  no- 
mlottidii  ftu  onbseil-daCinq^CeiHa  f93 
•!!  IV)  le  ramena  forcément  sur  Ici 
scène  ponticfue.  Il  fut  désigné  par  le  Di- 
rectoire pour  aller  négocier  à  Lille  la  paii 
vrtc  TAngleterre  (vr>r.  Malme&burt). 
Pirtôl  à  nivadott  pir  Pitt,  ses  cCIbrii  ap^ 
fuyé»  par  les  oéfèeiatMU^àBgltii  itlalent 
obtenir  un  lit  nrrux  résuilat,  lorsque  la 
révolution  du  18  fructidor  vint  rompre 
bnuqttement  les  conlérenoes  et  retarder 
lÉ  pÉr;  C«t  liiddAi^l*  rq«lÉ  de  aouteMi 
riidcliofa;  mu  éiiitence  se  troQvm 
même  corf)p^olni^|^  et  mq$  hq  Mconn  de 
150,000  fr.  qui  lui  fut  accordé  comme 
dMommiageaientxlesa  captivité,  il  eût  eu 
peHirà  «ivre  dé  in  plume.  Il  était  sur  le 
folat  èé  90tr  VBpréMnttT  an  Théâtre- 
Ifrençaisuhe  tragédie  en  5  actes,  lorsque 
le  retour  de  Ro^iaparfe  cl  It  journée  du 
18  brumaire  i^roy.)  viureril  encore,  et 
«elle  fbb  pour  longtemps^  le  tirer  de  son 


■  ^  La  Jervices  qu'il  rendit  4n 'cette  oc- 

^ston  à  l*arbitrp  des  destinées  de  la 
France  lui  valurent  le  titre  de  secré- 
taire du  gouvernement  consulaire ,  et 
Mentit  après  les  fonctionf,  crééei exprès 
pour*Iai,  de  ministre  secrétaire  d*état-. 
Dans  cette  haute  position,  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  il  ml  cap- 
Uver  toute  la  copfiance  de  Napoléon,  et 
àtfUktf  tnrtont  après  la  disgrftce  de  Bon- 
tienne,  le  confident  intime  de  ses  pen-> 
sées  les  plus  secrètes.  S6n  ministèrë  de 
nfitjvelîe  formation  n'ayant  aucune  at- 
tri/>uiion  spéciale,  il  se  vit  chargé  de 
tnnie»  lesafFsîres  qui,  par  leur  Impor- 
tance,  sè  tronvaient,  pour  «rnii  dire,  eti 
dehors  du  cercle  des  autres  ministères. 
A«i*i<tant  df*  flrnîf  h  h  fprnie  de  tous  les 
consetb,  toutes  les  altaires  de  l'état  pas- 
eaient  sous  ses  yeux  avant  d'être  loumises 
à  la  signature  de  Ten  perenr.  Toujoursans 
4^és  de  Napoléon,  daii^  1  ^  palais  comme 
Snrîprhnmpdr  hnf.iillc,  il  lédii^cail  avec 
lui  li  s  hnlletiiH  si  eelel>r»»s  de  la  grarule- 
armee,  uu  cette  polémique  si  incisive  qui 
MilMiit  parfiiH  dans  le  MoMténr  la 


main  du  maître,  tourné  ministre  des  af- 
faires étrangires  M  1811 ,  atec  le  tltiPe 
de  dnc  de  BasMno^  Maret,  ne  pouvattK 

s'opposer  à  la  froerre  de  Russie,  s'efforça 
du  moins  à  en  atténuer  tes  elTets  désas- 
treux. Chef  du  gouvernement  provisoire 
polonais  qui  fol  établi  à  Vllna,  An  début 
de  la  campagne,  il  dirigea  anssi  seul  lia 
affaires  étrangères  avec  lé  corps  diplo- 
matique, qu'il  avait  appelé  anpr«'«i  de  lui, 
jiasqu'au  moment  où  la  iatale  retraite  de 
Russie  vitttlni  ftitn  on  déVoir  desoiigÉf 
à  la  sûreté  de  Tarmée  et  de  son  cbef.  De 
retour  à  Paris,  le  duc  de  Bassano,  rem- 
plissant les' fonctions  de  mîfiî«tre  de^la 
guerre,  demanda  au  .sénat  une  levée  ex-> 
tiaordînaire  da  960,000  boinpiesi  et 
aussUèt  aprik  H.  coàmt.  à.Drodè  )pskt 
entamer  desr  négociations  avec  laa  ânn*< 
veraios  coalisés.  Cette  tentative  ayant 
échoué,  le  duc  de  Bassano  fut  sacriiié  à 
la'dÉmeur  publique  qui  l'accusait  de 
■  trop  de  complaisance  pour  Temperenr. 
Le  duc  de  Viccnce  {voy.  CAnLAXVGODllT) 
le  remplaça  au  ministère  des  affair^'s 
étrangères  ;  mais  la  faveur  de  IVapoléon, 
loin  dé  se  rerfrer  de  lui,  rendit  à.sa  fidé- 
lité le  portefeuille  de  la  seéréutreriti  tt*d- 
tat.  Admis  sans  réstillat  au  congtfës  dé 
Châtillon  (i  o> i!  reprit  sa  place  auprès 
de  Napoléon,  au  mnnit  nt  où  tous  ses  au- 
tres serviteurs  i'abauduuoaicnt,  et  il  eut 
la  trfote  gloire  d'être  lé  seul  de  ses  diiois- 
très  présent  aux  adieux  deFontainebleatf. 

Le  20  mr^rs  1RI5  rendit  SU  dnc  de 
Bassano  son  portefeuille  de  secrct;itrc 
d'état.  Resté  fidèle  au  souvenir  de  Tem- 
pereur  pendint  ls  premlèrè  Resténira* 
tion,  il  fut  nommé  alors,  par  înirrîm, 
ministre  de  l'intérieur,  mais  il  offrit  sa  dé- 
n)i^«ion  plutôt  que  de  oontre  i^;ner  l'acte 
additionnel  (vo/.).  Après  Waterloo,  rien 
ne  put  le  retenir  aux  ankirti,  et  il  refosa 
de  (aire  partie  'du  gonveroement  provi- 
soire. 

La  constance  de  ^nn  attachement  à 
Napoléon  devait  provoquer  la  colère  de 
la  Restauration.  Le  due  de  Bassano  fnt 
compris  dans  Partièle  S  de  fordonnancé 
du  24  juillet  1815.  Réfugié  d'abord  en 
Suisse,  il  fut  fait  prisonnier,  livré  à 
l'Autriche  qui  lui  assigna  pour  exil  Lintz 
et  ensuite  Grxtz.  Après  quatre  ans  d'ab- 
I  sroce,  une  nouvelle  ordonnance  d'am> 
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tnî  permit  de  rentrer  en  France; 
mais  ia  Re&lauration,  dédai^naDl  ses  ser' 
▼ioet,  oc  lui  laiwa  que  1«  <|^oit  dU  voter 
dans  )m  collèges  éledqflil^J» JMr  de 
l*6ppositîon.  Vers  les  dernières  anoées  du 
rèpne  de  Charles  X,  les  ministres  voulu- 
rent, dit-on,  s^étayer  de  ses  conseils,  et 
ropioion  égarée  Paccosa  d'avoir  cooçu 
rUip  ida  tonp  >pMcipiu  da 

trâoe  les  Bourbons  de  la  branehe  afnée. 
Le  duc  de  Bassano  s'est  lavé- depuis  de 
ce  reproobe  eo  publiant  le  mémoire  qu'il 
t^it  adressé  m  aftinisure»  de  Charles  X, 
<t  dMM  la^l,  Uen  loia.dt^CMMailItr  Jft 
perte  d*une  monarcbUi,  il  formulait  ivn 
él(ff]iience  et  précisioQ  ms  «|)i||ioa  coà- 
tre  If.H  coups  d'état. 

Quoi  qu'il  epsoit,  le  nquveau  gouverne - 
meQt,  luUfei  à  grouper  mioar  da  lai 
UMU  ïfê  hommes  d'état  oubliés  par  la 
Rpstauration,  éleva  le  duc  de  Bassano  à 
la  pallie,  et,  le  lOnovcmbre  lS34,lui 
olfrit  le  porteieuille  du  minislcrc  de  Tiu- 
lériear.  Le  «hn  fie,. Bassano  conaipliti 
«scepter  ce  ftrdi^'  îpfltai  1»  «OOiliUoil 
qn'il  ferait  agréer  son  programme,  en 
téte  dur^uel  figurait  Pamnisiie.  A  peine 
au  pouvoir,  les  divers  éléments  dont  se 
CMBpOfMir  le  BoiivMiijBiBiiâre  (dit  des 
tnU'/oun),  ne  pni«Bt  opérer  learfniioos 
il  fut  dissous  le  18  novembre  1 884. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  13  mai  183U,  le  duc  de  Bas- 
MBO  Nila  oooiplélieaifint  éloigné  daa  ai- 
ùtutÊ^^  f  coateota  de  noir  d«  téMpa 
en  tenpi  occuper  sa  place  au  milieu  de 
Topposiiion  modérée  du  paUisdu  I>ux«'m- 
bourg.  Eo  sa  double  qualité  de  membre 
da  rinititvtet  de  pair  de  France,  il  reçut 
inr  «  toabe  laa  «loflê  di»  MM.  Dopin 
«tné  et  Étienne.  D.  A.  D. 

MARKZOLL  i^EAW- Gotti or\  un 
des  meilleurs  orateurs  de  la  cbaiie  alle- 
mande, oaquil  à  Plauen($axe),le  2ô  dec. 
1761,  et  fit  ses  études  à  Xlipsif.  Son 
^i^li^  portait  fon  IVnsrigooncBt;  .mais 

Hyant  obtenu  une  place  de  parleur,  il  se 
Cvra  tout  entier  à  rhomiictique.  11  com- 
posa donc  une  fuule  de  sermons  qui  ob- 
tfbrrôt  Tapprobation  de  Zollllrar,  ot 

dont  il  publia  un  choix  en  même  temps 
qu'il  faisait  paraître,  sous  le  voile  dé  l'a- 
nonyme, un  ouvrape  intitulé  :  Cliri\- 
tianumt  trmsage  indcpeiuiammt  nt  de 


(m) 


son  hîxloire  et  de  ta  forme  qn*fl  a  rtf- 
léyuf  (  Leipz.,  1767j.  Le  succès  que  ces 
pobticatioaa  obtinrent  lui  Talnt  la  place 
de  prédicatinr ^ 

tingue.  Il  avait  livré  à  ffuifession,  pen 
(le  temps  auparavant,  un  Livrr  de  dévo- 
tion- pour  les  jtmmes  (Leip/.,  1 788-89, 
2  vol.;  4*  éd.,  1817),  qui  fut  tradnit 
e»*pÛMHo  langnaf;  'En.  ITMyii'ill 
appeléà  remplacer  Mûnter,  premier  pae» 
teur  de  l'église  allemande  de  Saint-  Pierre 
à  Copenhague;  et,  8  ans  après,  il  tut 
nonfiaétorinteodantecclésiastiqucàlena, 
i|a*il  ImMu  jusqo^là  M  mt,  «nifialû 
1$  jaofisritf  8^  Ami  iH  oâiH^noM 

citerons  encore  ws  Srrmnn^  frppmprirs 
à  Hciprit  et  aux  besoins  dv  wntc  Mr<  le 
(Gœllv,  17»0-»2,2  vol.;  2«éd.,  171)5); 
son  traité  Sur  la  destfmaUom  vfe  roUi» 
teitrde  ia  c/<a/r(f(Gœit.,  179i^Ml^- 
mons  èn  mémoire  de  i' importance  de 
la  réforme  (léna,  1822V,  ses  Homélies 
tt  quelques  autres  œuvre  pos- 

Ibamo  publiée  par  Sehott  (  Newt.  ^wÊr 
Orla,  1819).  .  C.«. 

MÀHGARINE,  vo/.  GaaissB.; 

MARGIANE,  voy.  Khokaçax. 

MARGRAVE,  MAaonAviAT  (  en  aU 
lemand  Mar/tgrajy  Markgra/schaft,  do 
Markf  marche,'frontière,  et  Onrf,  joge, 
comte).  Le  titre  de  margrave,  en  latia 
morrhin,  en  italien  ruarchese,  et  f  orifs- 
pondaot,  mais,  sans  avoir  tout-a-  Uit  la 
méoM  Vtllfear,  I  oslai  én  marqué t  (voy») 
on'  firinçais,  était  prinutivenrant  donaé 
aux  gouverneurs  que  les  empereur^d*^* 
lemagne  rliargeaient  de  l'administration 
des  marches  (vo/.j  ou  provinces  fron- 
ti.ères  de  l'Empire.  L'étal,  la  dignité  d'un 
nurgrave  on  le  teMlloire  gouverné  pariai 
s'appelait  margraviat.  Dans  le  xii*'  siècle^ 
lès  margraviats  étant  devenus  liérédilai- 
res,  leurs  possesseurs  obtinrent  dans  la 
suite  le  rang  de  princes  de  l'Empire  :  ils 
siégeaient  à  la  diète  entra  ImmHÎcs  et  iea 
comtes.  Avant  sa  nouvelle  offanisation 
politique,  il  v  nv;iit  en  Allemagne  plu- 
sieurs margraNiais  :  les  margraviats  de  la 
Haute  et  de  la  Basse- Lusace,  le  margra- 
viat do  Bnuideboorg,  apparteonaC^ttrilii 
de  Prusse  cominfe  chef  de  la  brandlO  ainéo 
de  la  maison  de  Brandebourg;  le  margra- 
viat de  Misnie,  a  l'électeur  de  Saxe;  le 
margraviat  de  Bade;  le  margraviat  da 
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Moravie  (voy.  ces  noms),  possédé  par  la 
maison  d'Autriche,  etc.        £m.  H-p. 

MAIlGt'ERITE,  reine  de  Norvège, 
de  DaDemark  et  de  Suède,  surnommée 
la  Sétniramis  du  Nord,  naquît  à  Copen- 
hague, en  I  353.  Fille  de  Waldemar  III, 
roi  de  Danemark,  et  d*Hedv#ge  de  Sles- 
'inrig,  elle  épousa  liakon,  roi  de  Norvège, 
que  les  Suédois  avaient  appelé  à  succéder 
k  leur  roi  Éric,  son  l'rère  ainé.  Mais  ce 
mariage  ayant  mécontenté  les  Suédois, 
ils  déposèrent  Hakon  et  élurent  à  sa  place 
Albert  de  Mecklembourg.  La  guerre  qui 
s'ensuivit  fut  terminée  en  1370.  Quatre 
ans  après,  la  mort  de  Waldemar  vint 
changer  Tétat  de;»  affaires;  Ingehurge,  sa 
fille  ainéc,  avait  un  fils;  mais  Marguerite 
parvint  à  foire  reconnaître  le  sien,  nommé 
Olaûs,  roi  de  Danemark  (1376),  sous  sa 
régence.  A  la  mort  de  Ilakon  (1380),  la 
Norvège  lui  donna  aussi  la  régence,  et  dès 
lors  elle  parut  s'occuper  de  la  réunion  de 
ces  deux  royaumes.  Albert  de  Mecklem- 
bourg, qui  régnait  sur  la  Suède,  tenta  de 
ê'empaier  de  la  Scanie;  mais  il  en -fut 
repous:ié.  Sur  ces  entrefaites,  Olaûs,  âgé 
^  de  IG  ans  seulement,  mourut  (1387j. 
AlarguerUe  avait  intérêt  à  cacher  cette 
mort  quelque  temps  :  on  crut  qu'elle  avait 
lait  dispafalire  son  fils  pour  régner  à  sa 
place.  Un  aventurier  chercha  à  se  faire 
passer  pour  ce  prince,  et  expia  son  ambi- 
tion sur  le  bûcher.  Le  Danemark  recon- 

•  iiut  Lautorité  de  Marguerite;  mais,  pour 
satisfaire  les  Norvégiens,  elle  dut  faire 
asseoir  à  côté  d'elle  sur  le  trône  (  1 389)  le 
jeune  Éric,  fils  de  Vratislaf,  duc  de  Po- 
Diéranie,  et  de  Marie,  fille  de  sa  sœur 
Ingeburge,  dont  le  fib  venait  aussi  de 
mourir.  ;  ft^ 

Cependant  Albert  ayant  mécontenté 
les  Suédois,  ceux-ci  invoquèrent  le  se- 
cours.de  Marguerite  et  la  reconnurent 
bientôt  pour  reine.  Albert,  défait  à  Fal- 

•  kœping(  1 388),  lui  fut  amené  prisonnier, 
et  la  Suède  se  soumit  enfin  (1 394).  Alors, 

.  voyant  ces  trois  royaumes  sous  sa  domi- 
nation, elle  essaya  d'en  fixer  pour  tou- 
jours la  réunion.  Assemblés  à  Kalmar 

.  (1397),  les  députés  des  trois  états  jurè- 
rent un  pacte  connu  sous  le  nom  (TC/nifin 
de  Kalmar  (i>oX')i  qui  sanctionnait  ce 
grand  dessein.  Elle  maria  son  petit-ne- 

i       Éric  à  Philippine,  fille  de  Heori  IV, 


?5  )  MAH 

roi  d'Angleterre,  et  mourut  en  lui  lais-* 
sant  le  Jlrône,  le  28  oct.  1412,  ayant  vu 
les  derniers  temps  de  sa  vie  empoisonnés 
par  l'ingratitude  d'Éric,  qui  aspirait  de^ 
puis  longtemps  à  lui  ravir  une  puissance 
qu'elle  avait  su  créer  et  qu'il  était  inca- 
pable de  maintenir.  Z. 

M  ARGUER  ITE  de  Vai.ois,  Kille  de 
Charles  d'Orléans,  duc  d'Angouléme,  et 
de  Louise  de  Savoie,  était  née  à  Angou- 
Icme,  le  I  1  avril  1492,  et  mourut,  le  21 
décembre  1549  ,  au  château  d'Odos  en 
"Bigorre  (llaùtes-Py rénées).  Mariée  d'a- 
bord (décembre  1509),  à  Charles,  duc 
d'Alenron,  premier  prince  du  sang  et 
connétable  de  France,  elle  épousa  ensuite 
(1527),  deux  ans  après  la  mort  de  ce 
prince,  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
dont  elle  eut  deux  enfants,  un  fils  qui 
mourut  à  Alençon,  en  1530,  et  une  fille 
Jeanne  (r/?/.)  d'Albret,  qui  fut  la  mère 
de  Henri  IV.  Douée  de  qualités  éminen- 
tes,  Marguerite  s'appliq^ua  avec  son  époux 
à  faire  fleurir  les  arts  dans  leur  petit  état, 
à  embellir  ei  fortifier*  les  villes  :  le  châ- 
teau de  Pau  date  de  celte  époque.  Les 
réformés  trouvèrent  souvent  un  refuge 
contre  les  persécutions  auprès  de  cette 
princesse;  mais  par  la  suite, François  I*r, 
son  frère,  qu'elle  aimait  tendrement,  et 
qui  exeri^ait  sur  elle  un  grand  empire^ 
obtint  qu'elle  se  montrât,  au  moins  en 
public ,  plus  stricte  observatrice  des  cé- 
rémonies de  l'Église  catholique. 

Marguerite  ne  se  coptentait  pa^  de 
protéger  les  lettres,  elle  les  cultivait  elle- 
même  avec  succès.  «  Elle  compoâoit  sou- 
vent, dit  Brantôme,  des  comédies  et  des 
moralilez  qu'on  appeloit  en  ce  temps  là 
des  pastorales  qu'elle  faisoit  jouer  et  re- 
présenter par  les  filles  de  sa  cour.  Elle 
aimoil  fort  îi  composer  des  chansons  spiri- 
tuelles ;  car  elle  avoit  le  coeur  fort  adonné 
à  Dieu  :  au^i  portoit-elle  pour  sa  de- 
vise la  fleur  du  souci  avec  ces  mots  :  Non 
inferiora  srcutus^  en  signe  qu'elle  diri- 
geoit  et  tendoit  toutes  ses  actions,  pen- 
sées, volonté/'  et  affections  à  ce  grand 
soleil  qui  estoitDieu,  et  pour  cela  la  soup- 
çonnoit-on  de  la  religion  de  Luther.  » 
Clément  Marot  {voy.)  et  Bonavenlure 
Desperiers  ont  été  au  nombre  de  ses  va- 
lets de  chambre. 

On  a  de  Marguerite  de  Valois  :  Mar" 
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guérites  de  la  Marguerite  des  princes  ses  ^ 
très  illustre  royne  de  Navarre  ^Lvon  , 
IS'IT,  în-8°),  recueil  de  poésies  publié 
par  sdQ  valelde  chambre  Jean  de  la  Liaye; 
on  jv  irouve  :  le  Miroir  de  l'drne  p^r/ie- 
rtJ^e  y  qui  avait  déjà  paru  séparément 
(Alençon  et  Paris,  1533,  in-S»);  quatre 
in}9lères  et  deux  farces  y  un  poème  iuii- 
lulé  le  Triomj>lie  de  Cagnt  auf  une 
Complainte  pour  un  prisonnier^  qu'on 
suppc^e  être  FraD<,oiâ  1"^;  Ueptamé- 
ton  des  Nouvelles^  remis  en  son  vçfiy 
ordre,  confus  auparavant  en- sa  première» 
impression, par  Cl.Gruget  (Paris,  1559, 
in-4").  La  1"  éd.  avait  paru,  en  1558, 
sous  ce  titre  :  Les  Àmants  fortunés.  On 
regrette  que  dans  cet  ouvrage,  non  moins 
libre  et  licencieux  que  le  Décaméron  dç 
fioccace,  qui  lui  a  servi  de  modèle ,  Mar« 
guérite,  dont  ks  mœurs  étaient  si  pures, 
n'ait  pas  su  s'élever  au-dessus  du  goùl 
dépravé  de  son  siècle.  "  Elle  composa  tou- 
tes ces  Nouvelles,  dit  Brantôme,  la  plus 
part  dans  la  littière  en  allant  par  pays , 
car  elle  avoit  de  plua  grandes  occupations 
estant  retirée.  »  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions ,  a  été  tra- 
duit dans  plusieurs  langues.  La  Fontaine 
y  a  puisé  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses 
contes. 

La  Société  pour  la  publication  des  do- 
cumcuts  relatifs  à  l'histoire  de  France  a 
fait  paraître  récemment  Lettres  de  Mar- 
guerite d'Angoulémç  f  sœur  de  Fran- 
çois reine  de  Navarre,  publiées  d'après 
les  Mss.  de  la  Bilil.  du  roi,  par  F.  Geuiu 
(Pwis,  1841,  in-8°). 
,.0n  a  encore  de  Marguerite  de  Valois 
quelques  autres  écrits  .qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  tels  que  Le  Débat  damoury 
vers  et  pros'^  mêlés. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  princesse 
avec  sa  nièce,  Margueuite  de  France, 
duchesse  de  Bcrri  et  de  Savoie,  princesse 
de  Piémont,  lille  de  Fray<j;ois  et  de 
Claude  de  France,  née  à  Sainl-Germain- 
eu-Laye  le  5jniu  1523,  mariée  le  9  juil- 
let 1559  à  Philibert,  duc  dc.Savoie,niorte 
le  14  septembre  1574.  ^on  moins  lettrée 
que  sa  tante,  elle  fut  surnommée  la  Pal- 
las  de  C  Europe.  Brantôme  la  cite  qouime 
la  plus  belle,  la  plus  savante  et  la  plus  ver- 
tueuse princesse  de  son  temps.  Ronsard 
l'appelait  des  Muse^  la  Mu&e,  des  Grices 


la  Grâce;  Du  Bellay,  la  fleur  des  Margue- 
rites, la  ptric  des  Français.    £if .  U-6. 

MARGt^ERITK  de  Frakce  ou  de 
Valois,  fille  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis,  mariée  au  roi  de  Navarre, 
depuis  Lienri  IV,  le  18  août  1572,  peu 
de  jours  a^uL  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélenii  ^  et  divorcée  en  1599  ,  était' 
née  le  14  mai  1552,  à  Foolainebleau. 
Aussi  distinguée  par  <^on  esprit  et  ses  con<^ 
naissances  que  par  sa  beauté,  cella  prin* 
cesse  ne  possédait  cependant  pas  les  qua- 
lités du  cœur  qui  auraient  pu  lui  attacher 
son  volage  époux  :  aussi  l'amour  ne  fut 
pour  rien  dans>  cette  union.  Le  duc  dtt 
Guise  avait  alors  toutes  ses  affection';  et 
ce  mariage  ne  fut,  dit-on,  qu'un  piège 
tendu  aux  protestants  pour  le»  attirer,  à 
Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  époux 
continuèrent,  chacun  de  son  côté,  leur 
vie  de  di>sipation  et  d'aventures  galantes. 
Lorsque  lienri  se  fut  échappé  de  la  cour^ 
Marguerite  demanda  à  son  frère  lienri  111 
la  permission  d'aller  le  rejoindre  en  Gas- 
cogne; mais  ce  ne  fut  que  lougtempe 
après  que  sa  demande  lui  fut  accordée* 
Catherine  de  Médicis  elle-mène  la  con>* 
d'uisit  au  roi  de  Navarre  (1579).  Henri 
fixa  sa  résidence  à  Pau.  La  mésintellt** 
gencc  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  sa 
femmeet  lui.llepou&iiéeà  la  fuis  de  la  cour 
de  Navarre  et  de  celle  de  Paris,  Margue- 
rite  s'empara  de  l'Agenois,  qui  lui  avait 
été  douné  en  dot;  cependant  Ageii  ^\aa| 
été  emporté  par  leoiaréchal  de  Matignon^ 
secondé  par  les  habilauls,  elle  se  vil  con«i 
trainte  de  fuir  précipitamment  en  Au^ 
vergue,  où  «  elle  acheva,  dit  Mézerai,  dfi 
consumer  le  reste  de  sa  jeunes^e  avec  àt% 
aventures  plus  dignes  d'une  femme  qui 
avait  abaudunué  soQAm'i  que  d'une  fille 
de  FVauco.  »  ;       •  ! 

Lorsque  le  roi  d*e  Navarre  fut  parvenu 
au  trône  d«  France,  d  lui  fit  proposer  de 
rompre  leur  mariage,  à  quoi  Marguerite 
consentit,  aio}eniianl  une  pension  con»^ 
turuie  à  sou  rang  et  le  |>aiemenl  deses  del<r 
tcâ.  Henri  IV  «(sa  nouvelle  épouse,  Marie 
de  Sdédîcis  (vâ^.),  lui  Ureo)  un  très  boa 
accueil  lors  de  bun  arrivée  à  Paris,  en 
lG05k  •  Kile  fut  logée  premièrement,  dit 
un  historien  du  temps,  au  rhasleau  de 
Boulogne,  et  puis  à  Thoslel  de  Sens  qu'elle 
quitta  pour  aller  demeurer  au  faux- bourg 
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de  Saint- Gei-itiain  où  elle  fît  bastir  un 
boslel  répondant  à  la  majesté  dea  rois 
doDtelleestoit  issue.  »  Elle  y  mena  une  vie 
tour  à  tour  consacrée  à  la  galanterie,  à  la 
dévotion  ou  à  Tétude,  et  y  mourut  le  37 
mars  1615,  l'âge  de  G3  ans.  Elle  fut 
enterrée  à  Saint* Denifl,  et  sou  rœur  fut 
déposé  au  couvent  des  Filles  du  Sacré- 
Cœur,  dont  elle  était  la  fondatrice.  Mar-  . 
guérite  est  auteur  de  Mémoires  curieux, 
mais  qui  ne  vont  que  jusqu'en  1583.  Ils 
ont  été  publies  par  Auger  de  Mauléon, 
Paris,  1628,  in-8*,  et  réimprimésyottjr/e 
la  copié  à  Paris,  1658,  in- 12.  Uu  re- 
cueil de  ses  Lettres  a  paru  récemment 
par  les  soins  de  M.  Guessard.  Km.  H-g. 

Al  A  ilG  U  ER I  TE  u' A  N  joi ,  a  I  le  d  u  bon 
roi  René  et  femme  de  Henri  YI,  roi  d'An- 
gleterre, VOy.  IlElIRt  VI,  ÉOOUARD  IV, 
guerre  des  deux  Roses,  etc. 

M  A  R  G  r  B  R  I T  E ,  archiductiesse 
d'Autriche,  duchesseet  comtesse  de  Bour- 
gogne, fille  de  l'empereur  d'Allemagne 
Maximilien  I*'  et  de  Marie,  héritière  de 
Bourgogne,  régente  et  gouvernante  des 
Pays-Bas,  naquit  à  Gand,en  1480.  Fian- 
cée, des  l'nge  de  trois  ans,  avec  le  dau- 
phin, fils  de  Louis  XI,  qui  régna  sous  le 
nom  de  Charles  VllI,  et  amenée  en 
France  pour  y  être  élevée,  elle  vil  rom- 
pre son  mariage,  en  1 691,  et  Charles  VIII 
épouser,  presque  sous  ses  yeux,  Anne 
de  Bretagne  que  Maximilten,  son  père, 
avait  demandée  en  mariage.  Si,  d'un 
côté,  It  roi  Charles  VIII  réunit  par 
cette  alliance  la  belle  province  de  Bre-, 
tagne(rov.  ^  à  sa  couronne,  il  fit,  d'un 
autre,  son  implacable  ennemie  de  la 
princesse  répudiée.  En  effet,  l'arciiidu- 
chesse  n'oublia  jamais  cet  affront  san- 
glant, ét  sa  vengeance  se  montra  soi- 
gneuse à  attiser  la  haine  allumée  entre 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche  lors 
du  mariage  de  sa  mère.  Mariée  plus  tard 
à  l'infant  d*Flspaf;nc  Jean,  fils  unique  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  Marguerite  le 
perdit  presque  aussitôt.  C'est  en  se  ren-* 
dant  par  mer  auprès  de  son  fiancé  , 
qu'assaillie  par  une  furieuse  tempête,  et 
plaisantant  dans  ce  moment  suprême  sur 
son  double  mariage,  elle  se  fitTépiiaphe 
si  connue  :  -f^'à  ■  »t»*  #  %m  ht- 

• 

Ci-gtt  Margot,  la  gente  damolselle, 
Qa'eal  (feus  martt,  et  si  moarut  pac«lle. 
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Philibert  ie  beau ,  duc  de  Savoie, 
qu'elle  épousa,  en  1501,  lui  fut  auasi 
enlevé  après  i|uatre  ans  d'une  heureuse 
union.  .Elle  avait  encore  dà  épouser  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VII.  Restée  veuve 
sans  enfants,  à  l'âge  de  24  ans,  elle  résolut 
de  ne  point  contracter  un  lien  nouveau, 
et  ce  fut  à  cette  époque  que,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles-^Quint, 
elle  re^ut  le  goi&vernement  des  Pays-Bas, 
qui  bénirent  son*admini.Hiraliou. 

En  1508,  elle  assista,  en  qualité  de 
plénipotentiaire  de  l'Jtlmpereur,  aux  con- 
férences qui  amenèrent  la  conclusion  de 
la  fameuse  ligue  de  Cambrai  {w>y.)\  elle 
n'en  poursuivit  pas  moins  l'œuvre  de  sa 
haine  et  ne  cessa  de  susciter  des  embar- 
ras au  roi  Louis  XII  et  à  Franiçois  : 
ce  fut  elle  qui  poussa  le  fougueux  Hen- 
ri VIII  d'Angleterre  îi  entrer,  en  1515, 
dans  une  nouvelle  ligue  contre  la  France. 
Toujours  adroite,  elle  eut  le  bonheur 
d'éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  de  ses 
propres  frontières,  et  de  maintenir  le 
repos  et  la  paix  parmi  les  siens,  alors  que 
tout  était  en  feu  autour  d'elle.  L'anuée 
1529  lui  fournit  Une  occasion  nouvelle 
de  mettre  en  œuvre  son  génie  profond 
et  dissimulé  :  la  France  épui*>ée  désirait 
la  pai|;  Marguerite  signa  avec  la  mère 
de  François  1*'^  ce  fameux  traité  appelé 
In  pnix  des  dames  {vny.)  si  avantageux 
à  l'Autriche  et  si  désastreux  pour  la 
France.  Cette  négociation  fut  son.dernier 
acte  politique.  Elle  mourut  à  Bruxelles, 
le  \S'  décembre  1530.  .  j  --dyi:  \  t     s  <<. 

Margueriled'Autriçheeût  faitia  gloire 
du  trône  .qu'elle  aurait  occupé.  Sous  son 
administration,  l'industrie,  le  commerce, 
les  arts,  fleurirent  dans  les  Pays-Bas,  et 
Bruxelles  devint  le  rendezrvous  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres.  Prodigue 
envers  eux  d'encouragements  et  de  ré- 
compenses, elle  fut  pour  ces  contrées  ce 
que  fut  pour  la  France  François  l*^*^. 
Marguerite  a  laissé  divers  ouvrages  en 
prose  et  eri  vers,  notamment  un  Discours 
de  sa  vie  et  de  ses  infortunes^  et  un  re- 
cueil manuscrit  de  Chansons  (|ue  possède 
la  Biblioihèipie  royale  da  Paris.  Le  poète 
Jehan  Lemaire  de  Belges,  qui  était  atta- 
ché à  son  service,  composa  à  sa  louange 
La  couronne  Margariiique.  Jehan  Mo- 
linet  était  son  bibliothécaire;  Jehan  Per- 
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réal  de  Paris,  sqd  peialre-dessinateur,  et 
Mmb  CoubmlMteB  MMlIptMir.  C*ctC  par 
èÉ  Miter  quMItt  ftt  élivitf  à  too  (r6i* 

si^me  mari,  le  duc  de  Savoie,  le  superbe 
mausolée  qui  décore  Téglise  de  Ricii  à 
Bourg  en  Bresse,  appartenant  alors  à  la 
Ssvpie.  Perréal  dirigeait  rorneaMoUtion 

iMpirOqhlty-iîirrepTacer  aussi  son  propre 
MMdMM  entre  celui  de  Philibert  et  celui 
de  Marguerite  de  Bourbon ,  mère  de  ce 
prîoœ,  -el  tes  reslea  ^  fareol  tranaporléa 

MARGUERITE  o%  Paume,  fille  na- 
tureile  de  Charles-Quint  et  de  la  hellefla- 
inande  Marguerite  Van  Gest,néeen  1 522, 
fut  d^abord  mariée  au  duc  de  Floreace, 

IMf .  Ce  mariage  n*àvait  pas  été  heu- 
reux'. C6me  de  Médicis  dernandn  la  main 
de  la  belle  veuve;  mais  le  pape  l'obtint 
pour  son  neveu  Octave  1:  arnèse  {vo^.  ce 

aem),  duii^ftiWuiM  iiiifMlMMMMr 

1 559,  Philippe  II  le  n  iilÉliUiiiitiiite 

des  Pays-Bas  {vof.  Grattvfi.le,  Alix  et 
Pays-Bas'.  Elle  mourut  de  la  •goutte  à 
liaples,  en  lô86.  Elle  fut )a  mère  du  cé- 
lébré duc  Alexendre^vraèM»  vv'  '«.2.  • 

iro-CBAmiOTTBpLiOPOLllIHK-IsiDO|K-DA- 
CâTO'FuAHrOISE'XAVIKR-DA-PAULA-Ml- 
CAUià-GABAIELLK-RAPHAJUiA-LoUISK- 

ÛomACÀ,  reioe  de  Portiigi^  SU)»  de  duu 
{por-)i  p'trtér  «Bperwîl  dmëré^ 

lÎK»,  le  4  avril  1819. 

Son  père  avant  renoncé  en  sa  faveur<à  la 
rourontie  du  P(krtut;al  auquel  il  accorda 
en  même  temps  uue  cooslitulioo  datée 
4ttitiM  ms^^lMUiNieàlficiiB*, 
IvlMjÉMDbre  1827,  à  son  oncle  don  Âli- 
^Oel  (1)07.)  qui  avait  été  déjà  nommé  par 
son  frère  régent  du  royaume.  Dès  qu'il 
eut  appris  que  la  coosliluiion  avait  été 


Je  8  juillet 
1828  ;  maUdans  rintervalle,  don  Miguel, 
oubliant  le  serment  qu'il  a\ ait  prêté  à  son 
l'rère  en  devenant  relent  du  royaume, 
amit^reçu,  le  30  juin,  " 


:t0ftlk%  un  tout  autre  titre.  Dont  Ma- 
ria, au  lieu  de  débarquer  à  Lisbonne,  ne 
prit  terre  qu'eu  Angleterre  ou  elle  rfr<^ut 
de  George  IV  tou«  les  honneurs  dui  eus 


tètes  couronnées.  Mais  trompé  dans  son 
attente  parleièMMlMlfeillUiDique,  doî^ 
Fedr»  la  4c  cfmdàlr*  i  9lilt^  «lia  wi^' 
journa  quelq^iteaspe  avant  de  retourner 

à  Rio  Janeiro  avec  sa  belle-mère  Amélie 
de  Leuchtenberg  (voj.  T.  ^M,  p.  468). 
Lorsqu'il  «nt  abdkfiié  la  âmwmm  4m- 
Brésil,  te^iUrtfii^wi^lliryawifr 
pour  PEurope  et  laramena  à  Paris  oh  elle 
resta  ju<iqu*aprèsla  prise  de  Lisbonne  par 
le  parti  pédriste,  le  24  juillet  1833.  Lo 
Stseptendire  suivant,  elle  monta  sur  le 
tf^Étfdtf^MBftil*^'  dca  ikUlÊi^^mÊÊà 
la  tutelle  de  son  père.  Six  jours  avant  le^ 
mort  de  ce  dernier,  le  1  H  septembre  1834, 
les  cortès  la  déclarèrent  majeure  et  lui 
remirent  le  plein  exercice  de  la  préroga-« 
tiveroyala»laîe«ié       e^oeattpa^MMM  ^ 
tôt  du  choix  d^uA  époux.  Elle  ai  corda  sa 
main  au  prince  Auguste  de  Leuchtenberg 
(î»o>'.\  le  27  janvier  lS3â,  et,  après  sa 
mort,  qui  arriva  le  28  mars  suivant,  au 
|NM»lMiBaÉd-daflaKè>CoMli<f(aM^ 
KoBOPEo).  Trois  enfants  sont  nés  de  oe 
mariage  :  le  premier,  don  Pedro  d'Alcan» 
tara,  le  1  (i  septembre  1837;  le  second, 
Louis,  duc  d'Oporto,  le  31  octobre  1838; 
k  IraWà^lî^  le  16  Mit843,  a  reçu 
1*  noméê  'imâ.  Noue  parlerom  è  HàîW 
PoHTnoAI^  Jiejévoldtiotis  politiques  qui 
ont  agité  ce  rr^ne  à  différentes  reprises. 
roy.  aussi  Palmklla..  C.  L.  //t.  . 

HARIAOB.  L>okm^ 
de  la  femme,  forpilèei 
trat  mutuel,  librement  consenU  et'i 
.tifié  par  la  religion,  est  le  l'ait  qui  distin- 
gue le  plus  l'être  humain  de  la  brute.  Ce 
n*est  paa  pour  satiafaire  un  grossier  ap^ 
péiH  ^^ttM  fambhMatfrtoa  aM«iMÉ«« 
téai  Miipoot^  lier  dettsimtiuées  que  lâ 
mort  seule  viendra  séparer,  et  pour  don- 
ner naissance  à  une  famille  qui  elle-même 
eu  produira  d*atttrea  et  augmentera  lea 

I    -iiliiAi   ■  !■  iifciiM'ï  lÀA  mt" 

néralions.  L'institution  du  mariage  re- 
monte à  l'origine  des  sociétés.  Le  mm ond 
tha()ilre  de  la  Genèse  nous  montre  la 
lurmatiou  de  ia  pieuiière  uoioa  ço^ju^ 
gala.  Adam,  à  b  «lè^MMinM  q«è 
Dieu  lui  préatata  pour  épouM^  a'écrie  i 
«  Voilà  aaaiotenant  Tos  de  mes  os  et  la 
chair  de  ma  chair.  C'est  pourquoi  l'Iiori- 
me  abandonnera  son  père  et  sa  nicro  et^ 
il  s'attachera  à  sa  femme}  ib  iMaont  dmi' 
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dans  une  ra^me  chair.  Dieu  les  bénit  et 
leur  dit  :  Croissez  et  multipliez  et  peu- 
plez la  terre,  u 

A  mesure  que  la  société  s*organisa,  les 
formes  qui  président  à  Punion  conjugale 
eurent  pour  objet  de  garantir  de  plus  en 
plus  sa  durée  et  sa  dignité.  Il  ne  paraît  pas 
toutefois  que  chez  les  Juifs  le  mariage  ail 
été  environné  de  cérémonies  semblables 
m  celles  qui  furent  établies  par  la  suite. 
<«  Je  ne  vois  pas^  dit  le  savant  et  judi- 
cieux Fleury»  que  leurs  mariages  fu<isent 
revêtus  d'aucune  cérémonie  de  religion, 
si  ce  n'est  des  prières  du  père  de  famille 
et  des  assistants,  pour  attirer  la  béoédic^ 
lion  de  Dieu.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  le  mariage  de  Rébecca  avec 
Isaac,  de  Ruih  avec  Booz,  de  Sara  avec 
Tobie.  Je  ne  vois  point  qu'on  offrit  de 
sacrifice  pour  ce  sujet,  qu'on  allât  au 
temple,  ou  que  Ton  Ht  venir  des  prêtres. 
Cela  se  passait  entre  les  parents  et  amis. 
Aussi  ce  n'était  encore  qu'un  contrat 
civil.  X 

La  riante  imagination  des  Grecs  envi- 
ronna  les  cérémonies  nuptiales  d'une 
pompe  qui  a  été  retracée  avec  grâce  et 
vérité  par  Barthélémy,  dans  le  77«  chapi- 
tre du  Fajrngr  du  jeune  Aiiocharsis. 

A  Rome,  il  exi>ta  diverses  sortes  de 
mariages.  Il  y. avait  d'abord  4esy//x//7 
nuptice  qui  devaient  être  contractées  enJ 
tre  personnes  jouissant  du  droit  de  cité 
romaine,  arrivées  à  l'âge  requis  pour  la 
puberté,  c'est-à-dire  ayant  atteint,  les 
femmes  leur  douzième  année,  les  homiftes 
leur  quatorzième.  Aucun  des  contractants 
ne  devait  être  engagé  dans  les  liens  d'un 
mariage  précédent^  ni  être  attaché  l'un  à 
llaulre  par  certains  degrés  de  parenté  ou 
d'affinité.  Il  fallait  enfin  le  libre  consen- 
tement des  parties  et  celui  des  personnes 
sous  la  puissance  desquelles  elles  se  trou- 
vaient. Puis  venait  une  autre  sorte  de  ma- 
riage appelé  ro/icubi/iattis  (^voj-.Covcv- 
BiirAT),qui  différait  des  justœ  nuptiœ  en 
ce  que  l'homme  ne  prenait  pas  la  femme 
avec  laquelle  il  se  mariait  pour  l'avoir  à  ti- 
tre de  légitime  épouse,  mais  commesimple 
concubine;  union  dilférant  cependant 
essentiellement  du  concubinage  telle  que 
l'entendent  les  nations  modernes.  Le 
concubiuatus  avait  surtout  pour  objet 
d'unir  des  époux  de  conditions  inégales. 


Du  reste,  comme  les  jtistœ  nuptiœ^  il 
n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des  citoyens  ro> 
floains.  Les  |>euples  soumis  à  la  république 
ou  à  l'empire  n'étaient  capables  que 
d'une  esgl^ce  de  mariage  qu'on  appelait 
inatrimoninm.  Ainsi  que  le  concuhi/ia- 
tiis,  il  ne  donnait  pas  sur  les  enfants  la 
puissance  paternelle,  telle  que  l'avaient 
les  citoyens  romains,  dans  le  cas  desyW- 
tfp  nuptice,  mais  seulement  telle  que  hi 
donne  aux  pères  le  droit  naturel.  Cette 
différence  cessa  lorsqu'Antonin  Caracalla 
eut  accordé  à  tous  les  sujets  de  l'empire 
le  nom  et  les  droits  de  citoyen  romain. 

Le  mariage  par  coemption  était  une 
forme  usitée  cliez  les  Romains;  il  était 
ainsi  appelé  parce  que,  dans  ce  cas,  le 
nlari  achetait  solennellement  sa  femme  et 
tous' ses  biens.  Suivant  certains  auteur», 
les  époux  mêmes  s'achetaient  mutuelle- 
ment. La  forme  symbolique  au  moyen 
de  l.iquelle  cette  union  conjugale  se 
contractait  consistait  en  ce  que  le  fuliu* 
époux  demandait  à  sa  future  si  elle  vou- 
lait cire  sa  femme,  et  celle-ci  demandait 
au  futur  époux  s'il  voulait  être  son  mari. 
Le  mariage  par  confarrèaùon  (de  far, 
farine)  était  une  autre  forme  ubilée  chez 
les  Romains  du  temps  du  paganisme.  Les 
futurs  époux  se  rendaient  au  tq|||ple  où 
l'on  faisait  un  sacrifice  en  présence  de  dix 
témoÏM';  le  prêtre  offrait,  entre  autres 
choses,  un  pain  de  froment  et  en  disper- 
sait des  morceaux  sur  la  victime  :  c'était 
pour  marquerquele  pain,symbolede  tous 
les  autres  biens,  serait  commun  entre  les 
deux  époux,  et  qu'ils  seraient  communs 
en  biens.  Il  existait  encore  chez  les  Ro- 
mains le  mariage  par  usucapion.  On 
nommait  ainsi  celui  que  contractait  un 
citoyen  romain  avec  une  femme,  unique- 
ment pour  en  avoir  des  enfants  légitimes, 
sans  communiquer  à  celle  qu'il  avait  épou- 
sée les  mêmes  privilèges  qu'à  la  femme 
avec  laquelle  il  se  serait  marié  solennel- 
lement. La  femme  épousée  par  usucapion 
était  appelée  uxor^  mais  non  pas  mater 
familias.  ♦  "■  -•  •• 

Le  mariage  était  envisagé  par  les  peu- 
ples anciens  comme  un  contrat  de  droit 
naturel  et  de  droit  civil  tout  à  la  fois.  La 
loi  chrétienne  l'a  de  plus  élevé  à  la  di- 
gnité' de  sacrement  {voy.  l'art,  suiv.), 
inilitué  par  Jésus-Christ,  comme  le  signe 


Digitized  by  Google 


»UR  (  3 

de  son  union  avec  TÉglise;  cequi  n'empê- 
che pas  que  le  contrat  civjl  ne  soit  la  base 
c»iienlielle  du  mariage.  En  France,  avant 
la  révolution  de  1789,  le  contrat  et  la 
bénédiction  avaient  lieu  en  m^e  temps 
et  par  le  seul  ministère  du  prêtre.  Celui- 
ci  agissait  comme  olûcier  civil,  et  il  était, 
eu  cette  qualité,  tenu  de  se  conformer 
aux  dispositions  des  lois  de  rélal  relatives 
au  mariage.  La  bénédiction  sacramen- 
telle était  dune,  malgré  les  apparences, 
diclincte  du  contrat  civil,  et  ce  point  était 
tellement  bien  reconnu  par  le^  canonis- 
tes  français  de  cette  époque,  qu'il  servit 
à  faire  rejeter  la  partie  disciplinaire  du 
concile  de  Trente,  dont  plusieurs  des  dis- 
positions, en  cette  matière,  étaient  con- 
traires au  droit  public  du  royaume.  f''oy, 

BiMÉUICTION  NUPTIALK.  .  ni.  t. 

Aujourd'hui,  le  contrat  civil  est  entiè- 
rement séparé  du  sacren^cnl,  le  premier 
ne  pouvant  être  reçu  <|ue  par  un  officier 
civil  et  le  second  continuant  à  être  ad- 
roioistré  par  le  prêtre,  mais  sans  que  la 
bénédiction  sacramentelle  soit  nécessaire 
pour  la  validité  du  contrat.  Celte  dispo- 
sition du  Code  civil,  faite  en  vue  d'assu- 
rer la  liberté  des  cultes  et  de  rendre  à 
Taveoir  impossible  la  situation  vexatoire 
dans  l||pu(.-lle  se  trouvaient  le»  sectes  dis- 
sidentes, fvant  cette  Séparation,  eatl'une 
de  celles  contre  les({uelles  la  ottiu*  de 
Rome  a  réclamé  avec  le  plus  de  persé- 
vérance. 

Autrefois,  la  cérémonie  du  mariage 
était  précédée  d'une  autre  cérémonie 
appelée  \ti  fiançailles  [v<>Y.\  qui  est*peu 
usitée  de  nos  jours,  du  moins  en  France. 

La  première  condition  exigée  pour 
contracter  mariage,  c'est  qu'il  n'existe 
pas  entre  les  futurs  époux  t^empécht- 
inent  dirimant.  Ce  terme  a  été  expliqué 
dans  un  article  spécial;  mais  nous  allons 
analyser  ici  les  autres  principales  dispo- 
sitions qui  se  trouvent  renfermées  à  cet 
égard  dans  le  Code  civil  françail«.)('ï-* 

L'homme  ne  peut  contracter  mariage 
avant  18  ans  révolus,  la  femme  avant  15. 
Le  roi  cependant  peut  accorder  des  dis- 
penses d'âge  pour  des  motifs  gi'aves.  Il 
tCy  a  pas  de  mariage  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  consentement,  et  on  ne  peut  en  con- 
tracter un  second  avant  la  dissolution  du 
premier.  Le  fils  qui  n'a  pas  atteint  Tàge 
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I  de  25  ans  accomplis,  et  la  fille  qui  n'a 
pas  atteint  l'âge  de  2  I  ans  accomplis,  ne 
peuvent  contracter  mariage  sans  le  con- 
sentement de  leurs  père  et  mère;  en  cas 
de  dissentiment,  le  consentement  du  père 
suffit.  Si  l'un  des  deux  époux  est  mort, 
ou  s'il  est  dans  l'impossibilité  de  mani- 
fester sa  volonté,  le  consentement  de  l'au- 
tre suffit.  Si  le  père  et  la  mère  sont  morts, 
ou  s'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  ma- 
nifester leur  volonté,  les  aïeuls  et  aïeules 
les  remplacent;  s'il  y  a  dissentiment  en- 
tre l'aïeul  et  l'aïeule  de  la  même  ligne,  il 
suffit  du  consentement  de  l'aïeul.  S'il  y 
a  dissentiment  entre  les  deux  lignes,  ce 
partage  e  m  porle  leconsentement.  Lorsque 
les  personnes  (|ui  exercent  ainsi  la  puis- 
sance paternelle  refusent  leur  consente- 
ment à  un  mariage,  ceux  qui  veulent  le 
contracter  sont  tenus  de  demander  con- 
seil à  ces  personnes,  au  moyen  d'un  acte 
respectueux,  qui  doit  être  renouvelé  sui- 
vant l'âge  de  ceux  qui  y  sont  assujettis. 

En  ligne  directe,  le  mariage  est  prohibé 
entre  tous  les  ascendants  et  descendants 
légitimes  ou  naturels  et  les  alliés  dans  la 
même  ligne.  En  ligne  collatérale,  le  ma- 
riage est  prohibé  e/itre  le  frère  et  la  sœur 
légitimes  ou  naturels  et  les  alliés  au  même 
degré,  ainsi  qu'entre  l'oncle  et  la  nièce, 
la  tante  et  le  neveu.  Néanmoins  une  loi 
du  16  avril  1832  dit  qu'il  est  loisible  aa 
roi  de  lever,  pour  des  causes  graves,  les 
prohibitions  portées  aux  mariages  entre 
beaux-frères  et  belles-swurs ,  oncle  et 
nièce,  tante  et  neveu.  Les  vœux  par  les- 
quels certaines  personnes  se  sont  engagées 
à  garder  le  célibat,  peuvent  aussi  les  empê- 
cher de  contracter  mariage.  Les  prêtres 
catholiques  sont  au  premier  rang  de  cette 
catégorie  [vfty.  Cklibat  des  l'iiKTass). 
Plusieurs  prêtres,  depuis  le  concordat  de 
1801,  ayant  renôncé  à  leurs  fonctions 
ecclésiastiques  ont  voulu  se  marier,  pré- 
tendant n'être  liés  que  dans  le  for  inté- 
rieur :  les  jurisconsultes  ont  été  partagés 
sur  la  question;  mais  la  jurisprudence 
semble  s'être  opposée  à  autoriser  ces  ma- 
riages. 

Après  les  conditions  essentielles  pour 
contracter  mariage,  arrivent  les  formali- 
tés qui  doivent  précéder  et  accompagner 
ce  grand  acte  de  la  vie  sociale. 

Il  ne  peut  être  procédé  à  aucun  ma* 
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riage  avant'que  k-s>  officiers  de  l'état  civil 
(voy.)  du  domicile  de  chacun  des  deux 
futur:i  époux  n'aient  l'ail  deux  publiia- 
tions,  à  huit  jours  d'intervalle,  un  jour 
de  dimanche,  devant  la  porte  de  la  niu- 
nicipalilé.  L  o  extrait  de  l'acte  de  publi» 
calioa  doit  rester  alfiché  à  cette  porte, 
pendant  ces  hpit  jours.  Néanmoins,  il  e&^ 
loisible  au  roi  de  dispenser,  pourdesçauses 
grave»,  de  la  seconde  publication.  Ces  pu- 
blications ou  bans  (v^  )  ont  pour  objet 
dé  faire  savoir  si  des  tiers  ont  droit  de 
former  opposition  au  mariage  projeté. 
S'il  n'y  a  pas  d'opposition,  il  peut  être 
procédé  au  mariage  à  partir  du  troisième 
jour,  depuis  et  dod  compris  celui  de  la 
seconde  piiblicatinn.  Dans  le  cas  con- 
traire, l'officier  de  l'étal  civil  ne  peut  cé- 
lébrer le  mariage  avant  qu'on  lui  ait  re- 
mis maiu  -  levée  de  l'opposition  ,  sous 
peine  de  300  fr.  d'amende  et  de  tous 
dommages  et  intérêts. 

Le  mariage  doit  éire  célébré  daus  la 
commune  où  l'un  des  époux  a  son  do- 
micile, qui  ne  peUl  y  être  établi  que  par 
six  mois  d'éabilation  continue•v..^r^  .  * 
..  JLe  jour  désigné  par  les  parties  après- 
les  délais  des  publications,  l'officier  de 
l'éUt  civil,  publiquement,  dan»  la  muni- 
cipalité, en  présence  de  quatre  témoins, 
parents  ou  non  parents,  l'ail  lecture  aux 
futurs  époux  des  pièces  mentionnées  dans 
le  Code  civil,  relatives  à  leur  état  et  aux 
formalités  du  mariage,  ainsi  ({ue  du  cha- 
pitre VI  du  titre  du  mariage  sur  Icf  droits 
respectifs  des  époujc.  Il  reçoit  de  chaque, 
partie,  l'une  après  l'autre,  la  déclaration 
qu'elles  veulent  se  prendre  pour  mari  et 
femme;  il  prononce  au  nom  de  la  loi 
qu'elles  sont  unies  par  le  mariage,  el  .ij 
en  dresse  acte  sur-le-champ^<-..,  . 
$$iCe  n'est  qu'après  la  rédaction  de-  cet 
acte  que  les  époux  peuvent  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale.  Tout  ministre  d'un 
culte  qui  procéderait  aux  cérémonies  re- 
ligieuses d'un  mariige  sans  qu'il,  lui  eût 
été  justifié  d'un  acte  semblable,  serait 
puni  d'une  amende  de  16  à  100  fr.  ; 
en  cas  d'une  première  récidive,  d'un  em- 
prisonnement de  deux  à  cinq  ans  ,  et 
d'une  seconde,  de  la  déteulioa  (Code 
péo.,  art.  19U-200). 
j»;  Le  mariage  contracté  en  pays  étranger 
cotre  Français,  et  entre  Frant^ais  et  étran> 
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gers,  est  valable,  s'A  a  été  célébré  snivant 
les  formes  usitées  dans  le  pay»,  pourvu 
qu'il  ait  été  précédé  des  publications  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  le  Français  se 
soit  conformé  aux  dispositions  relatives 
à  l'âge,  au  con.sentement  de  ses  parents 
lorsque  ce  consentement  est  requis  par  la 
loi,  ou  à  l'acte  respectueux,  etc.  Dans  les 
trois  mois  après  le  retour  du  Fran(,-ais  fut 
le  territoire  du  royaumç,  l'acte  de  célé» 
bration  du  mariage  tontracté  par  lui  eaf 
pays  étranger,  doit  éire  transcrit  sur  le 
registre  puMic  des  mariages  du  lieu  de 
son  domicile.  Les  Français  qui  résident 
à  l'étranger  peuvent  aussi  contracter  ma- 
riage devant  les  agents  diplomatiques  et 
consuls  français;  aigie  pour  que  ceux-ci 
soient  conipclents  il  faut  que  ce  soit  dewk 
Fram-ais  (|ui  contractent  mariage. 

Dans  certains  pays  étrangers,  les  for-« 
malités  du  mariage  soni  loin  d'avoir  la 
solennité  désirable  pour  un  si  grand  acte. 
En  Angleterre,  un.  statut  de  George  IV 
a  exigé  le  consentement  des  pères  et  mè- 
res des  futurs  époux,  ainsi  que  des  pu- 
blications préliminaires  el  la  bénédiction 
dans  l'église.  Mais  eo  Éco&se,  on  est  plus 
facile,  et  les  fameux  mariages  deGretna- 
Greca  (wty,)  ont  acquis  une  triste  cèlé-i 
brité. 

£n  EsfSagne,  avant  des  dispositions 
législatives  très  récente^,  le  mariageétait 
régi  d'après  les  prescriptions  du  concile 
de  Trente,  dont  la  plus  fondamentale  est 
que  la  cérémonie  soit  célébrée  devant  le 
propre  curé  de  l'un  des  coutractants,  ou 
par  le  curé  d'une  autre  paroisse,  en  vertu 
de  la  délégation  ou  du  consentement  du 
propre  curé.  Eu  Italie  el  dans  quelques 
autres  pays  exclusivement  catholiques,  il 
continue  d'en  être  ainsi.  >- 
>  En  Pen&ylvanie,  le  mariage  n'a  pas  be- 
soin d'être  prouvé  par  un'  acte  quelcon- 
que :  il  suifii  qu'il  résulte  de  la  culiahi- 
tation  el  de  la  reputaSioft,  ou  possession 
d'état.  '  .   •  ! 

D'après  la  loi  de  toutes  les  nations 
chrétiennes,  la  plur^itc  des  femmes  o« 
/jo/yf^amie  (voy.)  esl.essentiellement  in- 
terdite; elle  est  même  punie  comme  un 
crime  grave.  Elle  était  admise  chez  quel- 
ques peuples  de  l'anti(|uité,  particulière- 
ment chez  les  Athéniens,  les  Parthes,  les 
Tbraces,  les  Egyptieus,  les  Perses.  Ma> 
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fiotnet  a  permis  auîsi  îi  6«  sectateur» 
d'avoir  chacun  quatre  femmes,  épouses 
ou  concubines*.  La  biffnmit  {voy.)  est 
aussi  interdire  par  les  lois  de  toutes  les 
nations  civilisées. 

La  question  de  l'indissolubilité  du  ma- 
riage est  ta  plus  grave  de  celles  qui  se  rat- 
tachent à  ce  sujet.  Nous  avons,  à  l'art. 
Divorce,  indiqué  les  règles  qui  s'appli- 
quent à  cette  matière,  et  fait  connaître 
les  principes  sur  iesqtiels  repose  le  divorce, 
ainsi  que  les  principales  nations  qui  l'ont 
admis  ou  rejeté. 

Indépendamment  delà  mort  naturelle 
ou  civile,  du  divorce  et  de  la  répudiation, 
il  existe  encore  une  autre  manière  d'ar- 
river à  la  dissoluliôn  tie  l'union  conju- 
gale :  c'est  celle  qui  résulte  des  nullités. 
Lorsqu'un  mariage  a  été  contracté  sans 
l'accoro  plissement  des  formalités  substan- 
tielles exigées  par  la  loi,  il  est  censé 
n'avoir  jamais  existé  et  les  parties  inté- 
ressées peuvent  en  réclamer  l'annulation. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  sage  légis- 
lation doit  prendre  les  précautions  les 
plus  sévères  }>our  que  l'on  n'arrive  pas  à 
briser  facilement  une  union  danâ  laquelle 
il  a  pu  d'ailleurs  y  avoir  bonne  foi  et  qui 
peut-être  a  donné  naissance  à  des  enfants 
{vny,  ce  mot).  L'art.  201  du  Code  civil 
ireut  même  que,  dans  ce  cas,  le  mariage 
qui  a  été  déclare  nul  produise  les  effets 
civils,  tant  k  l'égard  des  époux  qu'à  l'é- 
gard des  enfants.  {Jimpuixsunce  du  mari 
ou  la  stériltté  de  la  femme  étaient  autre- 
fois des  causes  de  nullité  du  mariage;  le 
Code  civil  a  gardé  le  silence  sur  cette 
cause  de  nullité,  et  la  jurisprudence  pa- 
rait en  tirer  fa  conséquence  que  le  légis- 
lateur moderne  a  voulu  bannir  des  pro- 
cédures qui  entraînaient  avec  elles  de 
nombreux  scapdales  [voy.  Conork^. 

Les  législations  qui  ont  repoussé  ledî- 
▼orce,  ont  admis  la  séparation  de  corps 
(vry.),  dans  les  cas  où  la  vie  commune 
est  devenue  insupportable  par  le  fait  des 
époux  ou  de  l'un  d'eux.  Mais  il  faut  que 
oetic  séparation  soi^  fondée  sur  des  excès, 
sévices  ou  injures  graves,  et  non  sur  le 
simple  caprice  ou  sur  des  causes  légères. 
L'effet  de  la  séparation  de  corps  est  de 
relâcher  le  lien  du  mariage,  mais  non  de 
le  dissoudre. 

f")  Çkarle  lunjut,  pur  Gratsi,  t.  Il,  p.  14. 


Le  ^ariage  impose  naturellement  des 
obligations  respectives  aux  époux.  Ces 
obligations  consistent  à  se  garder  une  fidé- 
lité réciproque,  à  habiter  ensemble,  à  , 
nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  en- 
fants. L'art.*  213  du  Code  civil  ajoute 
que  nie  mari  doit  protection  ii  sa  femifte; 
Ja  femme  obéissance  à  son  mari.  »  Por- 
talis  a  exprimé. en  ces  termes  les  mo- 
tifs qui  ont  fait  adopter  cette  rédaction  : 
1  La  prééminence  de  l'homme,  dit-il, 
est  indiquée  par  la  constitution  même  de 
son  être,  qui  ne  l'assujettit  pas  à  autant 
de  besoins,  et  qui  lui  garantit  plus  d'in- 
dépendance pour  l'usage  'de  son  temps 
et  pour  l'exercice  de  ses  facultés.  Cette 
prééminence  donc  est  la  source  du  pou- 
voir de  protection  que  le  projet  de  loi 
reconnaît  dans  le  mari.  L'obéissance  de 
la  femme  est  un  hommage  rendu  au  pou- 
voir qui  la  protège,  et  elle  est  une  suite 
nécessaire  de  la  société  conjugale,  qui 
ne  pourrait  subsister  si  l'un  des  époux 
n'était  subordonné  à  l'autre.  » 

On  est  dans  l'usage  de  faire  précéder 
les  mariages  de  la  rédaction  d*un  contrat 
qui  règle  les  conventions  civiles  sur  les- 
quelles doit  reposer  la  société  conjugale. 
Tout  ce  que  les  satiriques  ont  pu  dire 
contre  cet  acte  n'ôte  rien  à  son  utilité.  Il 
n'est  pas  un  père  de  famille  sensé  qui 
voulût  con'cntir  à  marier  ses  enfants, 
sans  au  préalable  faire  constater  Vupport 
des  futurs^  la  mise  en  cornrnunautéy  le 
preciputy  le  douaire  (  i>oy.  ces  mots);  sti- 
•pulalions  nécessaires  pour  prévoir  des 
circonstances  qui  peuvent  ne  pas  tarder 
à  se  réaliser.  Foy.  Communauté,  Dot, 
Rkgime  dotal,  Séparation  de  bibn&i 
Femmes  (droit),  etc. 

On  a\)pe\\^ mariages  de  convenance^ 
ceux  pour  lesquels  on  consulte  surtout 
la  position  réciproque  des  époux,  leur 
fortune,  leur  famille;  et  mariages  d'in- 
clination^ ceux  au  contraire  qui  sont 
formés  sous  les  seuls  auspices  de  l'amour 
des  contractants.  Les  mariages  de  raison 
sont  ceux  qui  sont  contractés  par  des 
personnes  d'un  âge  mîir  unissant  leurs 
destinées  pour  passer  les  apnées  qui  leur 
restent  à  vivre  dansunesituaiion  agréable 
et  douce.  Les  mariages  in  extremis  sont 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  lieu  au  lit 
de  la  mort  de  l'un  des  contractants,  et  or- 
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dinairement  pour  consacrer  d'anciennes 
relations  qui  existaient  entre  eux.  Les 
mariages  morganatiques  ou  de  la  main 
gauche  y  sont  pratiqués  en  AUemagne 
par  des  princes  qui  épousent  des  per- 
sonnles  d'un  rang  moins  élevé,  auxquçlle^ 
ils  ne  donnent  {)as  leur  nom,  et  qui  of- 
Hciellement  ne  sont  pas  reconnues  pour 
leurs  épouses.  Le  dernier  roi  de  Prusse 
avait  épousé  de  cette  manière  la  prin- 
ccrsse  de  Liegnilz;'si  une  union  légitime 
a  existé  entre  Louis  XIV  et  M*"'  de  Main- 
tenon  [voy.  tous  ces  noms),  c'était  aussi 
un  mariage  de  ce  genre.  Les  seconds 
mariages  sont  ceux  qui  sont  contractés 
par  une  personne  ayant  été  engagée  dans 
les  liens  d'un  mariage  préçédcnt,  lequel 
a  été  di^isous,  soit  que  l'autre  époux  se 
trouve  dans  la  même  situation,  soit  qu'il 
n'ait  point  encore  été  marié.  On  donne 
le  nom  de  mariages  mixtes  à  ceux  qui 
sont  contractés  par  des  personnes  de  re- 
ligions ou  de  communions  différentes. 

Les  ouvrages  où  Ton  traite  du  mariage 
sûnt  extrêmement  nombreux;  nous  nous 
contenterons  de  citer  ceux  qui  uous  pa- 
raissent les  plus  utiles  à  consulter  sur  ce 
sujet  ?  Examen  de  deux  questisns  im- 
portantes sur  le  mariage  (par  Le  Ri- 
dant),.  1753,  in-4";  f'eritaùle  nature 
du  mariagt:  (par  Maultrot),  1788,  2 
vol.  io-12;  Du  mariage  dans  ses  rap- 
ports avec  la  religion  et  avec  les  lois 
nouvelles  de  la  France  fpar  feu  le  pré- 
sident Agier),  Paris,  an  IX,  2  vol.  in- 8°; 
Principes  sur  la  distinction  du  contrat 
et  du  sacrement  de  mariage  (par  Taba- 
raud),  Paris,  1825,  1  vol.  in- 8*";  Traité 
du  mariage  et  de  la  puissance  mari- 
talty  par  Vazeille,  Paris,  1826,  2  vol. 
in-8°;  etc.  A.  T-b. 

MARIAGE  (sacrement  du).  A  l'é- 
poque où  Jésus  vint  au  monde,  la  poly- 
gamie {yojr.)y  sans  être  défendue  par  une 
loi  positive,  n'était  plus  en  usage  chez 
les  Juifs;  mais  les  divorces  se  faisaient 
avéc  une  légèreté  que  le  fondateur  du 
christianisme  blâma  en  plusieurs  cir- 
constances (Matih.,  V,  31.  82;  Marc, 
X,  2- 1 2  ;  Luc,  XVI,  1 8  ;  Matth.,  XIX, 
2-10).  Dans  sa  première  épiire  aux  Co- 
rinthiens (VII,  1),  S.  Paul  donne  la  pré- 
férence à  la  virginité  sur  l'état  de  ma- 
riage; mais  dans  la  1"  épiire  à  Timothée 
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(IV,  3)  il  condamne  ceux  qui  défendent 
le  mariage  et  ordonne  même  expressé-» 
ment  que  les  jeunes  veuves  se  marient 
(V,  14).  La  plupart  des  Pères,  entre 
autres  «SS.  Cyrille  d'Alexandrie,  Chry- 
sostôme,  Ambroise,  Jérôme,  regardaient 
le  mariage  comme  un  mal  rendu  néces- 
saire par  la  corruption  du  genre  humain. 
D'autres  voix  s'élevèrent,  néanmoins, 
pour  combattre  cette  funeste  tendance  : 
Ignace,  IJermas,  les  canons  apostoliques. 
Clément  d'Alexandrie,  Laclance  déclarè- 
rent honorable  et  saint  l'état  du  mariage; 
cependaul  on  s'accorda  généralement  à 
blâmer  les  secondes  noces.  Le  mépris 
pesait  déjà  sur  eljes  chez  les  Grecs  et  les 
Romains:  Plutarque  et  Martial  les  quali- 
fient de  tristes  et  honteuses.  Athénagore 
leur  donna  le  nom  d'adultère.  S.  Augus- 
tin et  d'autres  se  montrèrent,  il  est  vrai, 
moins  rigides;  cependant  le  concile  de 
Néocésarée  défendit  aux  prêtres  d'y  as- 
sister. Les  coustilutions  apostoliques  les 
flétrirent  du  nom  de  prostitution  et  d'a- 
dultère. Avec.le  temps  pourtant,  l'Église 
se  relâcha  de  sa  sévérité  envers  ceux  qui 
contractaient  un  second  mariage,  si  ce 
n'est  toutefois  à  l'égard  du  clergé,  car  la 
défense  Biganius  ne  ordinetur  ^  qui  est 
encore  en  vigueur  dans  l'Église  d'Orient, 
subsista  également  dans  l'Église  latine, 
jusqu'à  l'établissement  formel  du  célibat 
des  prêtres  [voy.), 

Longtempssimplecéréraoniereligieuse 
par  laquelle  on  appelait  la  protection  di- 
vine sur  les  époux,  U  bénédiction  nup- 
tiale finit,  avec  l'accroissement  de  la 
puissance  de  l'Eglise,  par  constituer  seule 
le  mariage,  qui  devint  alors  un  sacrement. 
Foy.  ce  mot,  BÉNÉnicTioif  wuptiale  et 
l'art,  précédent. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  doc- 
trine de  l'Église  relativement  aux  empê- 
chements, au  divorce,  aux  dispenses,  etc.; 
mais  ces  questions  ont  été  traitées  dans 
des  articles  spéciaux  auxquels  nous  de- 
%ons  renvoyer.  Nous  dirons  un  mot  seule- 
ment des  mariages  mixtes.  La  loi  mosaï- 
que défendait  expressément,  comme  on 
sait,  les  mariages  entre  les  Israélites  et 
les  adorateurs  des  idoles.  Le  Nouveau- 
Testament  ne  contient  pas  d'ordre  posi- 
tifà  cet  égard;  cependant  de  bonne  heure 
l'Église  s'éleva  contre  de  semblables  ma- 
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tiag«t.  L»  Pères  de  l  F2:rT«<',  rnnrilps, 
la  loi  civile  même  s'unirt-nt  {rr^uir  con- 
dimnfr  lei  upions  contractées  par  de> 
des  juir»,  été  «fthoméltnsf  et 
âvte  0irtaioft  MTétiquer;  mais 
Itnrs  efforts  ne  furest  pas  toujours  cou- 
ronnés du  *«rrès.  Nnn^  avons  y»  de  nos 
jours  encore  la  quesiioa  de»  mariages 
aîiM  «giftr  i^miean  provioect  île  la 
Pwme,  A  l«cl«sé«aliioliqMi«rimitde 
bénir  ce»  tortct  d'unions,  à  moins  que* 
les  époux  ne  sVnpsf passent  à  faire  élever 
leurs  enfants  daus  ia  religion  cat  holique. 
G«llt  Rétention,  soiileiMM  prjncîpale- 
■mit  fw  l'arehcfêqMdt  Cologne  f  S^rotte 
dlo  Yiscbering)  et  par  soi  coHègue  ae  Poe» 
san  !  Dunin  ^  donna  lien  à  n'inilireuses 
diliicuilés  qui  ne  pourront  disparaître  en* 
tièrement  que  paf  (a  séparatioD  des  deux 
Mico  oMMlilaiib  ém  mariage,  to  contrat 
civil  et  la  bénédiction  religieuse. 

Les  réformateurs,  tout  en  niant  le  ca- 
ractère sacramentel  du  mariage,  et, en 
admettant  la  pcMsibiiité  de  sa  dissolution, 
ne  IW  paa  lédoit  à  l*élat  dhin  simple 
contrat  civil  ;  cet  «do  Important  de  la 
"vip  de  l'hnmmp  leur  «pmhiait,  au  con- 
traire, appeler  plus  spécia^eme^t  Tînler- 
mention  fci  les  mières  de  l'Eglise,  et,  dans 
tOM  kf  pava  prolenaiitf,  lo  tenue  àmré- 
giptrca  do  mariage  est  en(  on  une  attribu^ 

tion  essentielle  du  c]pr^&.  Il  faut  p^rpptrr 
cependa[]t  rt*"-Kl''it'  prcsIivténetHie  ti'K- 
coase,  quiy  de  niême  que  les  quakers,  les 
■nabaptiiitm  et  q»el<^ca  antres  sectes,  ne 
Mgardolo  mariage  qne comme  une  insti- 
tution f-ivile.  E.  H-G. 

M  Aai  AMNE,  voy,  HiaouE-LE- 
Gaaito. 

.  lUkMAIfA(JVA«),  célèbre  jésuite  et 
bntorieo espagnol, néàTalavera,  au  dio- 
cèse de  Tolède,  mort  dans  celte  dernière 
ville,  le  17  février  1624,  à,87  ans,  fut, 
au  jugement  de  Bayie,  «  un  des  plus  ha- 
bNes  bommea  de  son  aikle  ;  grand  théo- 
logien, grand  bnmanfste,  profond  dans 
la  OOOnaiiMnce  do  l^lstoire  ècclésiasti-* 
que  et  de  Phistoire  profane,  bon  clerc,  et 
docte  dans  la  langue  sainte.  »  Il  avait  fait 
profession  à  1 7  ans,  apria  avoir  terminé 
brillamment  ses  étodm  en  l'nnimsité 
d'Alcala. 

Knvnvé  d'abord  à  Rom<»,  en  156!,  îl  y 
enseigna  pendant  quatre  ans  la  théolo- 


gie; il  psssa  les  dctix  nnhées  suivantes  en 
Sicile  (15R5.1.sr>7\  et  de  là  M  y'mt  à 
Paris,  où  il  rerupiitavec  éclat  oné  chaire 
de  scolAtiqoc  pendant  einqianfres lin- 
nées.  De  retour  daos'sa  pali1e,'1e  P.  Ma« 
riaiis,  devenu  dès  lors  un  des  personna- 
ges considérshiw  de  son  ordre,  se  fita 
chez  les  jésuites  de  Tolède;  il  y  voua  ses 
talents  elaon  Ininertce  attiervicede  lln-j 
qobition.  'Mais  il  f  s  téot  lien  de  crolrè 
qu'il  ne  put  prendre  ^ur  lui  dVn  rester 
constamment  rinstrumrnt  docile  ;  car, 
dit-on,  il  eut  à  essuyer  diverses  persécu> 
âons  qnî  milrent  li  réprenve  sa  paiTience 
etm  force  d^lmOi  Malbenrensement,  11  ne 
se  trouve  à  cet  égard  que  des  indications 
vagues  et  Insuffisantes  rl?n?  Hivpri 
graphes  de  la  société  de  Jésus,  qui  niciue 
oe  s^accordent  ni  sur  Tépoque  de  sa  mort 
ni  snr  le  nombre  dm  années  qn^il  a  Yéca. 
A  ce  sujet,  Bajlc  exprime  un  vif  regret 
de  n'avoir  p«  se  procurer  sa  f/**,  écrite 
par  Thom.  Tamaio  de  Varpas,  annaliste 
[coronista)  du  roi  Philippe  III  \  ouvrage 
qoetooalesbiogrsphesnentloon€nt,etqui 
peut~élren*a  jamais  vu  le  jonri  Oopcnt 
affirmer  du  moins  qu'elle  ne  se  trouve 
point  à  la  Bibliothèque  royale  de  "Paris, 
où  existent  cependant  presque  tous  les 
écrits  dn  moine  Tamalo,  notamaMot  sdh 
volume  de  réfutation  des  critiques  {^d- 
rrrfrnr/as)  faites  sur  VHisluirr  ^rrirratc 
du  P.  Marianti  par  Pedro  Alantuano, 
secrétaire  du  connétable  de  Caslilie.  - 

L'onmge  qui  At  le  principal  fonde* 
ment  de  la  célébrité  de  Mariana  a\ait 
paru  3'abord  en  latin  sous  ce  titre  :  His~ 
tnriœ  de  rehus  Hispnniœ  Hbri  XXX^ 
in  fol.,  Tolède,  Il  a  été 

réimprimjl  i  La  fîlye,  en  1 73),  avec  nne 
coQlifluation  de  lôJ6  à  1609  par  le  P. 
Miniana,  2  vol.  in- fol.  :  c'est  Pédilion 
latina  ta  plus  estimée.  I/auteur  avait  su 
donner- à  cette  œuvre  le  cl^ractère  d'un 
monument  dé  politique  nationale,  an. 
point  de  vue  du  gotivernement  de  P^iî- 
lippe  II  ;  elle  lui  valut  un  crédit  const- 
dérahlp  à  la  cour  de  ce  prince.  A  î'av^- 
oenicnt^de  son  succes&eur,  il  refondit  sun 
ouvrage,  et  te  |^u(bllééik1angue  espagnole 
sons  la  dédldMço  do  Flilli)i|>e  lit,  ér  avee 
un  succès  plus  grtind  encore.  Depuis,  il 
en  a  éif  faîî  de  nombreuses  éditions  et 
traductions;  on  Ta  même  réimprimé  i 
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de  J.  Sâban  y  Blanco.  Mais  les  biblio-  |  1810;  «iab,  en  iSIS,  hm  FiipigitoU  ta 

pbitrs  m  lirrrlient  de  préférence  l'édilion  !  ont  repris  possession.  Les  indigènes  qui, 

à  l'arrîvrf-  de  ceux-ci,  avaient  déjà  atî^mt 


d'J^aria.  I7S0,  ?  vrti.  in- Tnl.,  pt  surlOUl 
celle  de  Valence,  1 7 ha-  i  7i^b,  li  vol,  peC 
ia^fbl.  An  touly  IIvm  est  forraii-dtf 
mtm  des  éloga|iiiléftii<t|Mir  loquets  le» 
jésuites  de  lous  pays  Tont  mis  en  si  grande 
rpptitntinn.  T.ps  «irmbhitits  fî'ùpre  fran- 


un  certain  degré  de  «i vil balion,  ont  tous 
M  COBTCrU»  «««lirlitiaDUme  ;  cependant 
leur  nombra  tit:«iiijourd*biii  Ite  îUnil* 

nue.  Les  voyages  ds  jttML  Frejdoflt  et  dé! 

(^hnmiwo  '?"/r.  rr^  nnm«*  ont  fourni  «^nr 


CDU6  t-l*''' I  ;itlt^c4e  avec  ksi  puissants  de  la  ,  cetle  raœbeaui^uupde  reos^igneineniâ  in« 

téraotnla.  C'est  dans  ces  ilea  tjuç  les  Jiu- 
ropëwii  ont  povr  b  preinièr»roii  d£M«- 
verl  Tarbreà  pain  (îw^.  Jaquifir).  €u.V% 

r«(U/M,tjtiipt;ui.ôt'  t  raduli-f  ^(nt  jiar  c^t^Z/ec, 
soit  paramerlu/nef  ntyrthe  ou  maîtresse 
de  Itf  «Ile  iM  deli  nèM.de  Jérat 
(voj.).  Née  d'une  branche  dédnw  de  |a 
famille  de  David  (Mattli.,  I,  I  et  suiv.^  ' 
Marie  vivait  dans  l'obscurifé/à  INfiifarPin, 
ainsi  que  son  fiancé  le  charpentier  Joseph 
(iv>> .  lorsque  l'ange  GibrielJoiâliliODç* 
qu'elle  mettrtitauniINMleltf  lfflMiv(UM^ 
I,  ÎJGI.  A  l'annonce  de  cette  Faveur  du  ciel 
enviéf  Hf  toutes  les  filles  .IT  riél  [  voy. 
AK:«o:>rciATios),  Marie  ne  tut  |»uint  agitée 
d*aD  oonpeâe  .leoiimeot  d'orgueil  ;  elle 
éproornheeiUemtnt  iiMeitcpriwbieD  ot** 
*  turelle  dans  wk  MtiulioQ(]^jo,  I,  S4),  Mai» 
l'ange  dissipn  promptfmppt  !V«ipèce  de 
doute  qu'elle  avait  couru,  en  lui  rappe- 
lanit  le  toate-puissance  de  Dieu  et  eu  lui 
eppreDtnt  que  ea  cousine  Élisabeth  était 
enccinlêd^Dn  fils,  quoiqu'elle  fût  déjà  fort 
nvanréf  pn  ^  j^r  1  m  ,  T,  36-37).  Elle  se 
âouuiit  liiiftc  humbleiuent  à  la  volonté  du 
Très-.Haut,  et,  le  cœur  rempli  du  senti- 
ment de  ealiaiite  deatîoée,  elle  par  t  i  t  pouiv 
aller  vtoiler  la  femme  de  ZachariedaDsles 
mon»nç:nr^  de  Juda,  En  entendant  la  sa- 
lutation de  celle  qui  avait  été  bépie  entre 
toutes  les  femmes  {voy\  Av£  JVIa&ja.],  hii- 
labelh  aestif  ion  eAfiBf  irMielliir  dé  joie, 
et  Marie,  dans  toA  pienx  mviwenent, 
célébra  la  puissance  et  lo^ miséricorde  de 
î>ipTi  prtr  f-nnlir^ni»  quf  l'on  >  hante  en- 
core aujourd  hui  sous  le  nom  de  M(igni~ 
fieat  {■nojr.).  EoTiroD  trois  mois  après, 
M|net«tmiraa  à  Naiareih  (Luc,  I,  56). 
Jonph,  étonné  de  ae  grossesse,  vonlnt  1% 
renvoyer  .secrètement;  mais  un  ange  le 
lui  lietfnditen  lui  anfinn  rmî  rpiflV  fij-'nt 
qu'elle  portait  dans  soia  ^(.ui  ciaii  coucu 
d«  Seiat-Eéprit  (Matth.,  I,  20). 


n'égalent,  en  portée  philusopbic^ue 
em mwÊÈkt^-ni  la  «aoeitictté  maligne  ni  la 

droiture  ingénue  de  notre  Méeeral^ 

Nonsnr  nr»n«  arrêteronn  nî  à  son  pam- 
phlet iiui  i\diwration  des  monnaicSy(^m\ 
à  ce  (yi'oa assure, lut  valut  un  au  decap- 
iMnéf  ni  t  eon  livre  poMbnnié^r  les 
R^îatmes  à  effectuer  dans  l'institut  des 
tésuites^  qiil  fut  mi-,  à  l'index  en  1G31  ; 
mais  il  y  a  un  autre  pt  tit  ir.tiîp  Hp  \h- 
riaoa  qui,  au  point  de  vue  du  l>iugraphe, 
SQjyÉwn  en  importance  ses  travaax  les 
plAa  nttftsidérables  :  c'est  son  écrit  De 
rcf^e  et  rfgis  tnstituttonr^  '1  olède,  1  599, 
în- 1^  T,es  adversaires  àf"^  i<»>«tiirp^  nnt 
soutenu  que  ce  livre,  ou  l  auteur  traite 
éa'ià  doctrine  du  régicidie  pomm»  cas  de 
eonedanee,'  niait  été  fait  ponr  iirmer  du 
couteau  parricide  le  bras  des  aï^^n^'^ins  de 
Henri  IV.  T '  n  ruTrî  flii  prirlemni !  <ir  i*,irh, 
rendu  1«  M  juin  lOlo,  après  ie  procès  de 
KinttM»  Bmlllae,  eondamna  le^ivn  de 
Hafiana  àltire  brAlé  piar  la  main  dn  bo|icw 
#eat  P.C.- 

.>I.\1J  r  WXFS  'îr  rs  ■  mi  nF«îT.^r,non'^ 

■rchipet  de  la  l-'tilynesie  septeutriooai*;, 
o^aiNii  entre  14&»  et  148*^  de  long.  or. 
H  IJtt  et  St«dnlat.  N.  DMbuvertes  par 
Higèliin  {vûr,)t  qnl  le»  appela  lies  df  s 

f.rrron^h  rr^inr  tin  penchant  au  vol  qu'il 
it:uiâiqua  che£le^  iialurels,elt(.-sreçurent, 
vers  la  fin  du  zvii*  siècle,  le  nom  de  Ma- 
ffrfmiNfe»  «n  •  Pbonnenr  de  la  reine  d*Es- 
mgne  Marie-Anné  d'Autriche,  mèrtf  de 
Cbarl»  ^  n.  <|\i  i  N  rnvoya  des  missionnaires. 
Elles  se eoiit^joMMi I  de  Î1  nn  1  f>  îlr«\  Hnnt 
Us  cinq  plus  meridionaies  sont  seules  ha- 
biléét  ^SUas-renreiriÉent<lM«ncoa^  de 
M|mM»'  «al»-,  jnoiinent  en  générai  d*tttt 
clfmat  aussi  salnbra  qa^gréable.  Lei  Iles 
Marianne»  ajipartiennenl  à  TKspagne. 
jâgaaa,  dans  i  île  de  Guam,  ei^t  le  siège  du 
^de  oet  archipel  qui  dépend 
*      ■  '   7biUppin«i.  - 
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HAR  (  SI 

Sot  ta  «MiSÊiimyVmèiptûnt»  Auguste  I 

obligea  Jo^epli  et  Marie  à  se  rendre  à 
Bethléem  d'où  leur  famiîlp  tirait  son  ori- 
gine (Luc,  il)  l-ô).  Ce  Éut  pendant  ce 
Toy^p  qu'elle.doaoa  oAUsanMaa  Cliriir, 
4wM  rétoliîe  d*iiM  liAulkiM.  Q)iiûniDle 
joan  aprii»  sui**».^  l^nnge  de  &a 

nation,  «r  prp?pnla  a»t  temple  pnt»r  of- 
frir ie  sao  ïiice  j^i'^écni  par  ie  Levi tique 
(ch.  XII;,  el  bientôt  Joseph  Pemmenaen 
Égypie  pour  Moatrure'iaa  edEurt  liÎMi- 
•iméaiix  pci«4ooti>u;v  iVEétoét  (mj.  ce 
nom  et  Nnocent^ ).  !)<•  retour  en  Ga- 
lilée, a|>rt  s  la  morC  d  Herude,  cous  ta 
retrouvons^  ié$m  a^ant  aiocs  douze  an^t 
à  JéruMleoi  4^  «lie  albit.cbaqiM  munit 
«Tec  JoMpb  et  son  ftls  célébrer  la  fêle 
de  Pâques  '^.m■,  II,  'It-r,!}'.  A  diU'i  tic 
cette  époque,  li  jTfsl  ];;trli'  cltllt'  (|«U' 
très  raréfient,  »uttoui  dttii^  irm» 
prcmUiv  è¥aiigil«.  Elle  «ibiidt  au. 
noon  4«  %Éwm  {vojr,)  o4  Jém  accomplit 
son  premier  mira<  If  Vt\e  antrr  rol>  t  llo 
se  rendit  n  (^npernaûm  avec  les  treies 
4e  Jcsus  et  iii  «p|teler  b  CbrUt  au  mo- 
ment 0&  il  i;epoiuMU  ltt*MiniMtioDt 
des  ScrtbM  (Mire,  III,  '91  ].  Sofin  les 
évangélist»  nous  la  mootrent  une  der- 
nièrp  foh  «^Mr  !f*  (^alvaire,  au  pifd  Hp  la 
croi&  lie  son  tils  qui,  mourant,  la  i  e- 
comnanda  à  J«an  (voj.J,  «od  disciple 
bien-aimé  (Matth.,  XXVil,  66;  Haïe, 
XV,  40;  JeiB,  XIX,  25-27).  Lés  Actes 
d(^i  ajiôtrr^  ne  parlpol  d'ellequ'une  seule 
fokà,  pour  nous  apprendre  qu  elle  habi- 
tait Jérusaiem  et  asûttaitaox  aM4(bléc» 
dctdisciple»  1, 1 4).  G*«9C  ààm 
tiUe  que  Jean  Damascèoe  lalail  niourir  ; 

TTint-?  ^flon  tin<»  mitrr*  tradition,  qni  a  éic 
adoptée  par  le  concile  «i  i\>plieâe  si2»»€iiible' 
dans  le  siècle,  elle  mourut  à  £phèse. 
Quelqaea  auteui»,  ea-ae  foodaot  rar  I» 
,  prophétie  de  Siméon{Luc,  II,  35),  pré- 
tendent qu'elle  souflrit  le  martvre.  S. 
Fpiphriue  deciliie  de  tfi  mniiit  re  la  jilus 
postiive  que  &OU  genre  dtt  luui  i  e^t  uiic 
qnaalioB  iasoinble.  Une  traditioB  noua 
repréieote  les  apoires  aocourapt  pour  as- 
st-iter  à  S3  Hn  d  l'ensevelir.  L'incrédule 
7  ljoiii,i<»âïiiv*i5»*iul  liO|)  tiird.Pt  lorsqu'on 
ouvrit  le  sépulcre  pour  lui  montrer  le 
cor^  de  la  laèra  d«  Sanveur,  ob  troiMrfe- 
laplaoefida|d*o&  l'on  «onelat  qna  la  dé- 


tMNdlMji9iiallt  ««Mt  jêlé«al0vdti^ 

Les  évangiles  cHnoniqnia  «ont  nueia 

snr  la  naissance  et  la  j^'une^se  fie  '\îarie; 
lis  npus  apprennent  seuleitieni  qu'elle 
daMiandait  dala  rajilillç  de  David.  Selon 
le  pfoto-évangiia  de  S.  Jaeqoat,  alla  éuàl 
fille  unique  de  Jonaihas  et  de  Ste  Anac 
Trni«i  deux  ^tairni  déjri  ftirt  fi^H  lors- 
qu'elle vint  âu  itioude  :  aussi  regarderenf^ 
ils  sa  fiaisHuce  comme  une  béncdiciiou 
spéciale,  et,  par  raconnainaoea,  ib  la 
consacrèrent  auaerftcè.du  taflupla.  Cet 

é\atii^ile  nporrvplie  rntre,  att  sujet  de  sa 
gi'as»eâS€,  dans  des  delaïUdoot  nous  n'a- 
vons point  a  uuua  occuper  ici,  pui»qu  ils 

Gonti«diMntfn  ploaieors  poitfti  la  cédt 
de  not  livrèk.  taînla.  I^ôna  noua  arrête- 
rons bien  moins  encore  aux'  turpitudes 

dt'bilees  sur  le  (Himjîte  de  Marie  dans  le 
ialmud,  el  en  pariicuiier  dans  le  livre 
iotUfilé  Tbidos  /eicAm,  talon  leqnel  lé- 
sus  aurait  été  te  frah  de  radttJiire  de 
Pi^pouse  de  Joseph, .jeune  homme  distin- 
gué par  sa  modestie,  «r»  dottmir  et  sa 
crainte  de  Dieu,  avec  Paodere,  dei>au- 
ché  qol  avait  puaé  la  plus  grande  partie 
de  9Êi  vie  à  sédoire  U»  feoitiMt  et  les  filica, 
à  voler  et  à  eanmettre  tonie  aorte  de  vio- 
lences. 

Le  premier  document  authentique 
relatif  )  la  oélébraiioo  d*aoe  féie  en 
rbonoeur  de  la  vicrg»  Uaria,  cit  une 

homélie  de  Proclua  qui  vivait  dans  le  y* 
<;iè<  le.  î,a  première  fléri"<ion  "^modale  «Tir 
le  cultts  a  lui  retidte  e^t  le  cauou  du 
concile  de  Truilc,  tenu  en  G92.  Cepen- 
dant il  JM  étrtain  que  dès  la  fin  dn  n* 
siècle,  il  y  avait  dans  TEglise  dei  acctca 
(liii  inofe-ï.i'enf  pijur  "^laiie  un  rc^pert 
extrême.  Les  coIIm  idifimes,  ainsi  rioin- 
mées  des  espèces  de  ^ttleHUn  quelles  lui 

offiraienl,  la  erojaicnt  imeftortella  et  l*a- 

doraicntoonvne  une  divinité.  Sans  tom- 
i)er  (.lans  cette  li^résie,  S.  Jeiôrne  et 
d';iutres  |\-rr^  <  ift  liodoxeS  contlariinaient 
liaulctueoty  en  ies^liétrisêaDt  dercpiihèie 
é^anUditammnamtts.  .  d*«nneflus  de 
Marie,,  foui  cens- qui  «.«bnlenaient  que 
Marie  n^avait  pas  gardé  une  virginité 
perpétiielle,  pt  qiiVIle  mnli  eu  des  en- 
fants de  Joseph.  Cette  opinioç,  qui  s'ap- 
puie sur  la  raantiott  'Um  d«M  l'Évan-» 
|Hedef//divf  da  JéMi(lfar^  lU,  SI; 
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MAil  (  387  ) 

ÀlMlb.>  XII,46;  Luc,Viii,  lU'),  fielé 
ftiu^ée  par  )iladam  ihéolofiiiii  «a*- 
<iMt  tt  anode rncs;  mats  elle  a  été  con- 
damnée par  Paschase  Radbert 


MÂR 


ef,  après  !ui.  Sent  et  le<i  frann^cain? 
mal  alie»  plus  loin  eo  ensteignaiir,  coinruf 
dbp^e,  <lu'«U».al  été  coaqtm  ma»  pédbé 
(v^.  iflMNirir%  CoMeM»mûm)i  mai» 
cette  doclriit«  a  été  combattue  par  S. 
ThoiDAs  (!'Af|t»it^ ft  pnr  If'*'  ffnminirntns. 
L^É^liBe  cHthuliquc  re^rde  Marie  comme 
Mdftl  4t  U  periMlifH»  iétOaint.  EX\m 
«HMÉIPf  9>i*«1lft  a  conçu  J^n*  ^vt  Saiot* 
Èiftii  et  qu*dUcit  toujours  resiée  vier- 
;U«f  <»rfrqtie  et  TÉ^Iise protestai) le 
iriaiieuiierit  «t'accord  avec  elle  sur 
iU  Ces  trois  itgii^  lui  douoenile 


f-a occasionné  les  .saoj^lanteï  qite- 
lu  n<*iloriaiiisme  (uoi .  ^  i  t  aniftié 
mue  dans  TÉglise.  L'£};i(r.c  {tioies- 
le  rend  aucuu  tulle  à  Marie  (jumelle 
jniwilaawflt  eomne  une  «aialtt 
£|L'É§na«  rooiaiiic  H  VÈ%\ne  grec- 
I  contraire,  lui  accorr^pnt  la  pre- 
t!if  f*  fttt  cîpI,  à  côté  d«i  son  his  et 
«i»  lies  anges  t:t  des  saints,  et  lui 
'j^n'onlur tout'  particulier.  Aoiii 
mage  n*a  été  ploâ  fépaodua  qus 
}  Marie. 

'  purs  fêtes  lui  sont  consaci  ers  <ici  tis 
^C4î<me   «t  rÉ|(Use  romaiuc  , 
iî  ConœptioOf  la  IVativité , 
aiatMMi,  la  Visitation,  laPorifica- 
Lssomption.  L'Église  prolestante 
conîprvé  qup  trois,  celles  de  la 
itioni  de  1  ./^lononciation  et  de  la 
ii  farce  qa'tllcs  ont  rapport  à 
du  Sautanr  du  rooode.  C«« 
.donné  leurs  noms  à  plusieurs 
oretres religieux,  iMÙluéf  aous  I  invoca- 
tion de  Marie.  K.  U-u.  > 

Iç  t^pe  le  plus  pur  de.  la* 
fi«ap  (iMtifm.  Pteinè  de  modcttie, 
^iit46in>i"«»t«  d'«boé{atiop»t  elte  était 

fDÎcn  digne  de  "^prvir  de  modM**  n  ?nn 
tmx^  celle  dont  ia  «ënabie  se  re:»umci 
dans  çji,jQu)t£  :  sQuffrïr  «teimar.  Celii; 
chaste,  «èn  .dci.  iia  .de.S|i«n:a  49iner«é 
toute  l.i  I  ureÀl'el  la  beanlé  de»  v^es  : 
eU«'  n'aimait  ^cttlrment  5nn  fil*;  ,  elle 
crovDji  en  lui  ;  (  \  -I  cllf  tju*  lui  demande 
son  |»temi«r  maaci^  î  bég>ç,e^U;ç  ^9M4t^ 

inffvhp»  é.  6.  H.  M.  Tnme  X  VU. 


et  pouriant  si  îiumbie,  oo  lia  remart|iie  a 
ifitea  dttM  la  auile  du  Cbrfav  ^  ca^»*att 

aiL  foun  de  J^éfireaire ,  là  aii^  pied  àit  Éa 
croix  où  son  àaM  délurée  fut  abreuvée 

dti  rîiltre  l«»  phi^  amer.  A«5?t  ,  dr  qii*'l|e 
puCsie  s'entoure  ce  doux  nom  de  jlrti  ie, 
l*droî/e  «/eliTMtfr,  W  mmmk.dmce ,  la 

f  ums ,  source  toujours  pmt^  mèr»  des 

ffnnf'-nr'',  ron^nfntricc  <ir^  offfi^'n^  elc! 
<^ueliie  Huuice  d  luspiritiioti  pour  Tar— 
Qui  pourrait  s'éiuuuer  que  les 
plua  ballet  cvéatiouada  IWt  cbeMas,  lea 
chefs-d'œuvre  les  plus  suMinu  s  des  T\»» 
pha*"I,  \\vs  Tilîf  n,  des  Van  Dyck,  des  Mu- 
niio,  etc.,  y  aient  été  puisés!  X. 

MARIE.  Iodépe«dammentdçIamèr«i 
do  Sauveur»  l'Évangile  taentiewie  plu<^ 
sieara  aaifitcs  femmes  de  ce  no»  \  Ile- 
rie-MagdelfiiH  />  i  .  ,  M.ni.  ,  épouse  de 
Cleopas  ou  Alphee,  et  dite  di? 

Bélbauir,  sœur  de  Lazare  \vo).^  ci  de 
Manhe.  Jéana,  dantl*un  de  m*  voyages, 
étani  entré  dent  la  lualaon  de  I\Iarie»elle 

n'a^^it  n  pieds  pour  mi'nx  érnutfrsa 
pHi  oie.  bon  calme  et  demi  cur  <  ou  !  i  a^- 
taient  avec  la  viv^ciie  peluUnie  de  Mar- 
the que  Jéius^Chriit  répriaModa  avec 
bonté  (twr.Jdwa^T.XV,  p.  384 J. 

Jpsus  étant  revenu  à  litahanie,  après 
la  moi  t  (le  \  wT.\\  i'^  iM.irtlio  crmruf  la  pre- 
mière au-dev<ini  de  lui.  Marie  était  res- 
téedanalamajio»aMNniiaire;  «ud»loni|oe 
•a  loeur  Teut  avertie  que  le  C^hnat  le  de» 
mnnJLiit,  elle  alla  se  jeter  à  ses  pieds  ou 
rv[>e(.ir»l  ce  que  Marthe  lui  avait  dr-Jà  tlit  • 
«  beigneur,  ^  lu  eusses  été  ici,  mon  trere 
ne  aérait  pas  mort!  »  Aprèi  la  réMirfec- 
tioo  de  aoD  frère,  Marie  tiRHive  dene  aeu 
cœur  ingénieux  mille  moyens  de  prouver 
sa  gratttttde  îni  Sauvpur.  Lnr«  cîii  ^ntiper 
deBe;banie,  elle  bri^un  vase  rempli  d  ua 
nerd  prédeua,  en  oignit  les  pi&4«  de  J6> 
•us  et  lea  cMuya  avec  Mf  cbeveui,  neie 
doutant  pas  ({Ue  cet  bumble  témoignage 
(r;iiiii  v;l  fou;  tiirailun  prétexte  à  la  tralii- 
&UU  de  Judns^i>oX' ce  Jipmj.   Em.  ll-o. 
•  HARIKiiaMioiCia»  reine  de  France, 
naquit  à  Pbranoe^  le  S«  avril  1.671;  elln 
était  6tle  du  grand -duc  de  T<jMrine, 
Franmi-^ÎI,  pt  elle  rivnîi  plus  d«'  27  .un 
et  ilerui  lorsqu'elle  lui  unie  m  lleiiti  iV 
(16  ^c,  IÇPQ^.  Au  moiade  septembre 

lilOJI^  alla,  mit  nu  nupda  If  «di^^phia^ 
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UkH  (SI 

>qui  fut  dcpuis>  XMik  XIII  {vojr^  t«s 
>nmn9)«  l(fAn««âb  Ifédicii  fiil^MOriMMBée 

i  SiM,i.Dfnis,  1«  t3  mai  1610,  et  le 
■J<»ndeniain  tAh  t  U.'.l  veuve  :  Hmrr  nvalf 
été  as:iaaâii}^  ('<  prince,  au  nioriiêtii  cie 
l^artir  pour  U  graude  eatreprke-  qu'il 
^Avait  «011^  ««^u*  rjkmricbe,  mit  ré- 
agit^ dk  la  iinittBMr  vég«tt|#:  il  D'c»t  pas 
le  temps  d'eKeciiter  ce  projet;  mais  elle 
fui  appelée  à  la  régence  par  !«•  pTrif  meut, 
que  le  duc  d^Épernon  (voy.  j  avuii  tmi  as- 
ittoblcrlk  la  bilt ,  et  qu^îl  avait  cntonré 
éé  irou  |)es  défonéts  h  la  p«nonne^  e  t  p  ré 

tes  à  forcOTi  aO  bCMÎB,  la  volooté  des 

magi»lrrtt«. 

L'uitioii  de  Henri  IV  et  de  Jllarie  avait  • 
4lé  toi^e  pleine  d*enaiii»  et  de  diMordes 
«•■jugales.  Cétltieum^f  de  peu  d*espri  t, 

ambitieuse  I  «^de ,  jalouse  ,  acariâtre  ei 
emp*ir»pf* ,  avait  tous  les  défniit^  tr-  i  lus 
eapabifs  d'éloigner  d'elle  un  époux  dont  . 
les  peociMta^  n^éUitelit  déjà  que 

iwp-ecMaiiflé'Peai-étre  le  grâce  «t  la  té- 
duction  d'osé  btimcnr  douce  et  d'une 
lpnffrr^~f*  rifrr'i'-nntr  ,  (^ti*Tr:l  -  rl'ps  fini 
par  luuct)«ft  1  Miiie  AnnAtuie  et  Uonne  de 
ileori;  uiaiS)  dès  là  sccoi^de  auuée  de 
wa  marieffe ,  Il  te  trouTa  dan»  ira 
nage  <|ii*aii  eofer,  dont  il  se  sauvait  le 

plu«  «nnvrnT  rjTi' il  pouvait.  Ivn  ^  .  'il  ^mIIv 
^t'ellorrAit  lie  rétablir  'a  paix  rniie  les 
époux  :  c'étaient  des  brouilleries  cooti- 
melle»,  qu'apaiialent  nel  d'épliémères 
raeoomMdcoNtaie.  La  reitie<étaii  d'ail- 
leurs complétcruent  subjuguée  par  Léo- 
Dora  GalIg'^T.  'r*  favorite,  et  par  Tonrini 
(if^jy-)t  le  mari  de  celte  iemrue,  liaWens 
ventis  avec  elle  de  FUireoce ,  et  qui  en- 
ireieritient  tfOD  antipatbie  contre  le  roi. 

Les  disj'ordes  ^de  la  maison  rovalc 
avairnî  ri»(  u  une  telle  puhlicilé,  qu'on 
al Ia  jusqu'à  sCHlp^opuer  la  reine  de  n'a- 

voir  pas  4té  enltièpiiMat  étrangère  à  l'é- 
pomentable  caïastroplie  do  14  n»i  ; 

mais  cette  compDdié  D*igaini1lété  prou- 
v^f.  f>n  n'oT  pn  accuser  ni  peut-être  en 
absoudre  compictemcnt  celte  prjac«abe  , 
«  qki  defitf  p«a  au«2  surprite  *1  îfe*4  / 
affiKgétf  dé  là  toort  fltiletM  "d^tin  de  bo» 
fhiâ  ^raindl  rob,  »  adk  le  président  Tlé- 
nàult,  avec  la  mesura  lu  fineiia  qui 
caractérisent  cet  historien.  • 

l^t  pq^iiâânce  déAierîtdëMédicti^dtira 
al|it'  adéféetj  jtiM|flfl^  M'tettM  d#^ocfdiiii) 


8)  MAR 

awrécAèl  d'Âncre  (1617).  Le  règne -dâ 
-oe  ré«a«|»^fiit?iiiie  épo^oe  faifl^*|ioMr  ^ 

Franck,  Les  fidèles  et  habiles  servileilli 
,[,,   fp,,  S'if'^-,   ,T.-.vr nin  {vnjr.  cés 

iHiiiiiiiet  d'autres,  lurent  renvoyés;  la  po- 
litique de  tieurilV  lut  abaudi)uoée,«trla 
mooarebie^liaBjliéeaii  deboriif«vafé#dK 
dedans  par  l«i«ébellmiieprliwièmqii*eal- 
cilail  le  gouvernement  de  la  reioe  et  par 
les  dilapidations  des  i^onrini,  était  la 
proie  de  ces  mi&éiables  italiens.  L'umU- 

goeiîon  était  au  «œnr  du  peuple  éémU 

bien  qu'au  co'ur  desgraifds. 

Après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
une  révolution  s'opéra ,  mais  nnn  nu 
profit  de  la  royauté.  Sur  lei  ruines  du 
f.ivori,  qui  régnait  ions  le  A<)Hi -âf  la 
rcioe-nêre,  s'éleva  tm  antre  Ûi«<0ri  qui 
gouverna  sous  lé  nom  du  jeUne  roi  (voy. 
Llynï.s).  Concini  mort,  Marie  de  Medi- 
cis  tomba  du  liôu«.dtiu»  uue  eupèce  de 
prison  ;  elle  fut  confinée  chcï  «Ile ,  et 
Lo»b  XIII  refusa  obstinément  de  la  Voir. 

Elle  obtint  la  [>erinis<:iou  de  s'exiler  ata 
château  de  lilois.  At  ■!>  le  peuple,  t(m 
avait  maudit  la  reine,  s  intéressa  a  une 
mère  persécutée  par  ton  fils.  Deux  aua 
après  environ»  dans  la  nuit  du  93  lévrier 
lUlO,  d'itpernon,  ijiii  s'ciait  toujours 
monlrr*  (h\  ]  ni  li  de  Marie  de  3ledicia 
contre  Henri  IV,  l'aida  à  se  sauver  par 
une  fenêtre  du  château  ^  et  la  cuudui&it 
à  Angouléoie.  Aa  lien  de  puttir  cette 
trahiMin,  Louis  \II1  lit  avec  le  »ujelire* 
belle  une  espère  de  traité,  dont  les  con- 
ditions ne  tarclTrtit  pas  à  être  violées  de 
part  cl  d'autre  ;  et  Marie  de  Médicù 
iroava  bientôt  suivie  d*ooe  troupe  de 
raécooients,  avec  lesquels  elle -pot  oen- 

mencer  la  guerre  civile.  Celle  guerre  durà 
peu:  le  pont  de  Ce,  en  Anj  n',  rivant  été 
forcé  par  les  troupe»  du  roi,  la  leuie  lil 
des  soumissions,  suivant  ia  ciMisail  de  Ri- 
chelieu,  alors  évéquede  La^en  et  que 
de  Luynes,  dans  les  embarfâs  tfft  il  ié 
trouvait,  avait  'nit  vpf.ir  k  h  r«»nr 

La  mort  prématurée  de  Luvnes  ^14 
déori  d 62 1  )  fil  ceMer  fafefsétitiUon  qu'é- 
prouvait Marie  dellMcil^^  «He  reprit  sa 
place  à  ia  tétedO  témeH.  ÂlÔrselle  s'em- 
ploya de  toutes  ses  forces  à  y  introduire 
Richelieu  {'^"y-}t  dont  elle  espérait  faire 
sa  irreature,  et  àfkîdé  duquel  elle  sem- 
bla, en  ^tft^|pr4[tWàd*^ndaiit  envîruu 


Digiiiztxi  by  Google 


cinq  ans.  ftlais  Marie  de  Mf^fliHs  était 
4eMmé«  à  «Lre  toujours  victime  dea  la- 
vwrit><m  «kcMEK  doiit«il«'éleviit  la  pttia- 
«iiic«  ;  et  les  M>am}ft8kM»  «pparcntct  4e 

ilicb«li«a  ne  sei;\ireitl  qu'à  couvrir  If» 

riiiliuence  de  ia  reine-incre.  Lellc-ci  s'a- 
perçut cnfio  qa<klle<  t'était  duoné  nb 
ÀfJtftv  :  alors  elle  travailla  à  le  déiniiM 
daos  re&prii  du  rpi|  nais  «lté  B*éUîl  pas 

fipmrri"  "i  nil't'r  •^vp'^  rïvatifi?'*  rr»nlr»*  un 
tel  hotiHttc.  liiKiicatu,  ciee  |ite(iil^r  mi- 
oiâtre  en  162U,  {lerdit,  cette  inémeau- 
'néa^  la  plaea  dâ  turinieiiileat  de  la  naai- 
mm  de  Marie  de  Hédicis.  Il  y  eot  alors 

nnr  5nrtr  de  gucrrr  fMt-vprtP  entre  la 
i  r  ;t!i;»Mieie  et  le  preiinti  mirti^tre.  Le 
roi ,  dont  Marie  de  i^Icdicia  ^  croyait 
■aén,  doDoa  poariant  la  ticloire  au  ear> 
dinal  :  le  jour  do  dénottcineot  de  cette 


(  Ud,)  AUii 

Parmi  iea  ouvrages  où  l'on  trouve  de  cii- 
rieui»efl  parlicularité»  sur  cette  jreiue,  il 
fint  dMllra  tm  pm»ier  rang  VEisfoire  de 
la  mère  êt  4u  fils ,  livre  féa4ral«Hient 
attribué  au  cardinal  de  RicfaeLieu^  quoi» 
qu'il  porte  le  nom  de  Me/rraî      ^1.  \. 

MAIUE  FoiEDOKOvxAy^iqapératnce  de 
BuMie^  voy:,  Paul  I'^ 

MABIK  I^*  Tuoom,  Wida  d'Angle- 
terre,  paquil,  le  il  février  lâlu,  du 
mariage  de  Henri  VÎII  r  .1  »  t  de  Ca- 
therine d'Aragon.  <^uoH{ue  et  n.  irîage 
eût  été  déclaré  nul  ei4'eulaQt  qui  en  était 
«é  Uléf  itlsDa^cepeBdaot,  eoianM  la  boDne 
foi  daa  parliflscoutraciantes  était  recoD- 
nne,  r\\tv  If  roi  t  X  le  [i.ii  Icment  l'avaient 
retaiilie  dttti»  se:»  droits  (U-  fnrvr^^'nuiy 
elle  lut  regardée^  pendant  ia  Un  du  rè- 
gne de  Henri  VUl  et  pendaol  celui  d*É- 
douard  VI  {voff,)^  aott'  frwe,  oonne 


intrigue  politique  est  connu  sous  le  nom     l'héritière  du  trône.  Il  parait  que  son 


Jp  Irifirrtf^f  rfr\  dupes  Bi^nlnf  , 

la  rejtie,  eiiiprisonnéc  dans  le  ciijjeau 
de  Cbapiègne^  s'en  échappa,  et  le  réfa- 
(lia  à  éroaeUes  (  1 6S 1  ).  Il  était  trop  im- 
portant pour  Richelieu  de  la  tenir  loin 


dn  roi 


n'ob- 


t^ni  jamais,  ni  du  pariement  ni  du  con- 
■til,  la  pcrmhsioa  de  reolrÉr  dans  te 
fftojaoïne.  Des  Pays-Bas,  elle  cherplia  vd 

«lUe  «a  'Angleterre ,  d'où  la  chassèrent 
les  inâUi«»nr-  de  Charlr  .  Elle  se  ré- 
fiègta  alors  a  Cologne ,  ou  elle  mourut, 
le  3  jutllet  1641,  dans  une  espèce  de 
«Nnier*,  après  avoir  langui,  vietîte  et 
délaissée,  dans  le  dt'nùmrnt  le  plus  ab- 
solu :  elle  avait  C9  ans  li  p^  nv  iir  être 
conforme  àTiatcrèldu  royaiiiniMjuti  cette 
femme  iracassière  en  restât  éloignée  j 
MMis  cé  tara  pour  Louis  XIU  une  honte 
dliea41a'd*avoir  permis  que  les  doAlenrs 

iâe  cet  exil  nécessaire  aient  été  actimes  de 

toutes  lef  h  rieur*  de  h  mi'prr 
"  C^tte  tilk  des  Médicis  avait  het  ite  du 

faUvda  laiamille  pour  les  arts  ;  ton-seu- 
Mmntdile  Icaalœait,  Mais  elle  les  pro  t  é  - 

geait,  et  elle  éiait  artiste  elle-même.  On 
conserve  quelques  épreuves  de  son  nor- 
trail  gravé  sur  boU  de  6a  propre  main. 
Mi»!  Mililtir  le  palais  do  Lmèabourg 
ad^^b^B  da  palaU  Pllti  de  Flomoe, 
M*Btfrf#Mf  doit  quelques  travtua  utiles. 

' -^^ne  inserfj^oD  plxcée  lor  la  1ll«llO«  la 

fait  tacoSÉatav  iauert  aajoerd'bai.        f .  - 


éducation  avait  été  soignée  :  elle  savait 
le  latin,  la  routitiuc,  et  plusieuri»  de  m& 
lettres  dotuseni  de  son  inielligeon  uae 
plus  haute  èpinîon  que  edle ^u*on  s*en 
Corme  généralement.  Du  reste,  lady  Ma- 
rie, c'est  ainsi  qu'on  l';t;i])el«it ,  vivait 
mode*lemeat  à  Copped-iiali  (Essex), 
lonque  mn  aUsebeoMiit  pour  le  oa^io- 
licisaie  proscrii  per  Henri  VIU,  et  qqa 
le  jeunr  i  l  «onliouait  ù  persécuter, 
vint  lui  ;(Mit'-r  dr-i  vpxntiini-^  nombreu- 
ses, boinmee  de  se  contoruiet  itu  nouveau 
slatvtiurruDîronnité derite  () ô49),eUe 
déclara  aux  lords  du  conseil  «  qaoson  ime 
apparténait  à  Dieo,  et  qu'elle  eotendait 

HP  pmni«;  rhnn^rr  dp  rro^•^nr•p,  rnrutïie 
elk  tkM  Ui.v^iiUulei  dil  j<«uidi^  isoit  upiiiKHi.  i< 
Sou  chapelain  et  trois  de  ses  officiers  fu- 
rent envoyés  à  la  Tour,  tuais  sa  fermeié 
ne  se  délâentit  pis.  Elle  écrivit  au  r<>l 
une  lettre  [>leine  d^  n  lj)p'î«e  pf  répondit 
à  ses  envoyés  :  «<  Je  mettrais  ma  tète  sur 
le  billot  plutôt  que  de  faire^sage  d'un 
rituel  difftrent  de  celui  qui  lut  emplo^^ 
au  décès  du  roi  mou  père  (août  1 65 
Heureusement  elle  trouva  un  protecteur 
dans  l'nri rii'TT'îr  f 'hr^, rîr-^  0;iii-;T,  uvn  rN.u- 
sin;  mais  il  ne  taliut  rien  moins  qu  une 
menace  de  déclaration  de  guerre  par 
Famlunsadenr  de  oeluinû  pour  aMUMn-  à 

(')  C«;ti«  t«ttr«et  b  cÏMifériees  ils  Utiiearàe 

Ici  »'nvov«^»  «i'É.loaard  te  Irouvctat  dées  ÈVif 


DigitizcHJ  by  Goqgle 


MAR  (  «40  ) 

]»  princesse  Marie  le  libre  «xercice  de  {  U  cause  da 

ion  cuite. 

C^ndoot  U  polwiito  fintlMi  des 
flortiMaiWlMd  eC'des  Dildipy  (vor. 
ces  noms  et  Sl'Ffotk^  îivait  arrsfhA  a 
Éd  nrîr  î  motiraolun  nouveau  règlement 
desuccfâiiuïi4U»écai'UilduirÔDe,comaie 

itlégitimes,  Mari*         tomr  ÉliMbelb 

(îjoj,),  pour  y  appeler  une  parente  éloi- 

gllée(«Of«  <f""^  Gt.  \\  ' .  !M:nnlcL-  à  Lon- 
pour  assister  aux  derniers  moments 
de  sou  Irere,  Marie  serait  tombée  au 
pou  voir  d«  «M  •nnèiBi»,  q«î  maieat  d'y 
proclamer  Jade  Gray,  si,  avertie  par  un 
tmi  fidèle,  elle  n'avait  eu  h-  triup.  dr 
pourvoir  k  sa  sûreté  et  à  la  cou»*:!  val*on 
de  ses  droit».  Du  reste,  U  nation  n'aimait 


paa  les  Dudley  ei  él lU- habituée  k  regar- 
der HS  tiirea  eornoM  ineooleileJbies , 


mature  les  craintes  que$a  rrovnnre  non 
vait  inspirer.  Air-t,  m  quei<|ues  jours , 
elle  %Q  vil  entourée  de  30,000  hommes, 
proclamée  à  Lqndret  et  fnttreaM  de  la 
yit  de  «ea  ad^eraire»,  dont  plusieurs  pé- 
rirent suj  l'échafaud  (août  l '>'■>" 

Trois  (■■vt'tipmf'nt'^  principaux  ML-n:ilc- 
r«>nt  ce  règne  de  r»  ans  ( 1 6i3-àb)  :  ce 
fureiu  le  mariage  de  Mïirie,  la  lévotle  de 
Wyat,  te  rélabliMeaul«t  dtt  ntholicisme 
et  les  persécutions  qui  en  furent  la  suiii  . 
Pendant  le  règne  r\e  -nn  frère,  elle  avait 
parti  tîpridée  au  ccliWti  mai»  une  lois 
reine,  elie  ue  fil  pas  rojflère  de  Tenvie 
qn*etl«  avait  de  «e  utrier.  Le  parlement 
lui  adrCMft  àdê  eoUiciiattons  dans  ce  sens, 
aiaU  toujours  en  'f  |>ronorr;inf  mntre 
iinr  nîliî^nfe  étrangère.  Méanmoins  1  in- 
liuence  de  Ciiaries-Qttinl  et  deBei>ard> 
•oo  MiibaMadear,  lui  fit  porter  son  cliotx 
a«r  Philippe,  infant  d'Kspagne,  depuis 
Philippe  H  {!■>  janvier  t5'>1  ;  union 
qui,  en  indisposant  contre  Maiie  une 
parlie  de  se»  sujets,  n'amena  pour  elle 
que  le»  eh«Tins  d*uoe  afrcction  peo  par- 
tagée et  l'abandon  presque  lolal  de  son 
époua  quand.  fVu       <1<  I\»spoir  d'avoir 
de-i  enfnnî'-,  il  lut  r:i|>[i«.4e  sur  le  conti- 
nent par  l  abuicaïuin  de  son  père  et  le 
de  ses  pouveahft  étais. 
Malgré  l^ittention  qn^on  avait  eBe«  en 
dranant  lei  articles  de  son  mariage,  de 
garuniir  l'indépendance  et  les  intérêts  j 
de  l'Angleterre  \ià-krvis  de  l'Espagne, 
la  crainte  de  l'IuOttcnce  étrangère  "* 


rivplteqvi  avait  poar  chef  umninel  Thof^ 

mas  Wyat,  gentilhomme  de  Kent,  mais  à 
laqu  îacourdr  1  i  r^iu  crt  la  princesse 
Élisabelh  furenl  soupçonnées  d'avoir 
donné  au  oioias  des  «neooragementfc 
AV  yat  poussa  «ne  pointu  hardie  jnM|(<% 
Londres;  ma'is; abandonne  de  son  parti, 
il  fut  pris  l('5  nrmr«*  à  I»  mnin  et  paya  de 
sa  vie,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sa  tau- 
Ulivc  avortée  (lévrier  165 

0IIDS  le  oomaseneensent  de  aoA  règm^ 
Marie,  tout  en  rétablistant  le  riu  catho- 
lique dans  "^nn  pnlrti^,  en  renrnitr?i;;r3Dt 
dp  fOTSf  «^cri  pouvoir  ddu*  ie  royaume, 
en  repla^iini  »ur  leurs  sièges  lesévèqaca 
condaimiéa  so*  le  dernier  règne^  aveit 
néannoin»  promis  de  tolérer  les  CBOyan» 
ce*  qui  différaient  de  la  simne:  mais 
rftii»  Tnlérance,  peu  compatible  *i*e€  se» 
conviçiions  fanatiques,  ne  tarda  pas  à 


»lace  aux  persécnliom  qui  ont 


r son  règne  et  ta  mémoire.  ^  Après 
avoïî*  fait  la  part  de  l'i  x m  iaiian,  dit 
rhi-inrirri  rnthniifjue  I.ingard,  on  trou- 
vera encore  que,  dans  l'espace  de  quatre 
années,  ploa  de  100  penonnea  ont  pévi 
<Una  lea  flanitnes  pour  opini<  ti  i  eli> 
ri.  Il  r;.  1!  Les  plus  illustres  de  ces  victimes 
lurent  l'archevêque  Cranmer  {vof  ,\  \m 
evéqucs  Ridley  el  Lalimer.  Ces  persecu- 
lioos  bot  vain  i  leur  anleur  Tépidiète  de 
sanguinaire  qne  les  Anglais  ont  attachée 
à  son  nom  :  The  bhodj  Mao  * 

Une  jrtiprr*»  malh<*urrtî^c  ni  1  r  iiicp, 
où  l'Augitiiti  1»'  jH  i'lii  Calais  qui  lui 
appartenait  depuis  plus  de  deux  sièdcaf 
vint  afQiger  la  fin  dn  règne  de.  Marie. 
Cet  écHec,  joint  à  ses  chagrins  domesti- 
qitr:^  ft  nti\  prnîTf"'  friiru-  !r\  iTr  rijii5^ir  (îr.iitl 
elle  soultiaii  drpui»  U>ngiempa,  avança 
le  terme  de  m  s  jours.  Elle  moumtle  IT 
novembre  1 568.  Il  Tant,  pour  ce  rèt 
gne,  c"n):>  ler  les  témoignagts  opposés 
de  Rapift  I  hnvras  el  de  Ling^vfl,  .1  les 
histoires  |'ln-  i  ntpnrlialcs  de  Hume  el  de 
MatkinUihli.  i)e.s  documculs  speci^tt*<*a 
trouvent  dans  Ice  otifdil^'"***'^*^^  * 

toirfde  Maiie,  reine  d'  tn^ft-tcrrCy  par 
Griflet  'Amn.  rt  Paris,  iiiiG,  in- 12), 
puisés  dans  Ivs  l.  tIres  manuscrite»  de 

liéeà  I  hbmriqoeiom^liirf  de ireHe  racler. 
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l'ainbjts&adeur  Ilcii  tril  que  l'on  cou^rve 
«  la  bibliothèque  de  Besançon;  Hislory 
tif  iht:  rcign  oj  Edward  fV,  Maiy  and 
£lizabflhfpAr  Sharon  Turner  (Londres, 
1829,  4  vol.);  Englund  undcr  Ed- 
waid  yj  and  Mary  tlluslratrd  by  ori- 
ginal letlers^  par  P.  Frayer  T)  lier  (1839, 
2  vqI.  in-8°j.      •    .  R-y. 

MARIB  II,  reine  de  la  Grande-Bre- 
tagne, vny.  ce  mol,  Jacques  II  cl  Gi  il- 
lai;me  111. 

MAUIE  Stuaht,  fille  He  Jacques  V 
[voy.)^  roi  d'i^coss^e,  et  de  Marie  de  Lor- 
raine, fille  ainée  du  jireniirr  duc  «le 
Guise,  naquit  à  Linlitligow,  le  ô  décembre 
1Ô42.  Son  père  mourut  quelques  jours 
après  sa  naissance.  Reine  dès  le  berceau, 
dès  lurs  aussi  commencèrent  ses  mal- 
heurs. «  Estant  aux  mamelles  letlani,  dit 
Branlùme,  lei  Anglois  vinrent  assaillir 
TElscosse,  et  fallut  que  sa  mère  Tallast 
cachant,  pour  crainte  de  cette  furie,  de 
terre  en  terre  d'Escosse.  ■>  Déjà  deux  par- 
tis se  disputaient  cet  enfant.  Henri  VIII, 
demandant  la  main  de  Marie  pour  son 
fils  Édouard,  exigeait  qu'elle  lui  lût  re- 
mise jusqu^à  sa  nubililé,  et,  de  celle  al- 
liance qu'il  prétendait  imposer  par  la 
force  des  armes,  voulait  laire  le  gage  de 
l'unioD  protestante  des  deux  pays.  Sa 
mère,  Lorraine  et  calhotique,  poussait  à 
ralliance  française,  et,  pour  alfermir  la 
couronne  sur  ce  front  d'enfant,  fil  déci- 
der par  les  États  du  royaume  (5  février 
lâ48)que  la  reine  serait  envoyée  dans  ce 
pays,  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié 
de  l'Écoise,  pour  y  être  élevée  et  fiancée 
au  jeune  dauphin,  fils  de  Henri  II.  Le 
1  3  août  suivant,  quatre  galères  frauçai* 
ses  entraient  dans  le  port  de  Brest  et  dé- 
barquaient la  jeune  princesse,  dont  les 
grâces  et  l'intelligence  précoce  gagnaient 
déjà  tous  les  cœurs.  Accueillie  avec  en- 
thousiasme à  Saint-Germain  par  une 
cour  galante  et  voluptueuse,  elle  fut  |)la- 
céc  dans  un  couvent  où  les  filles  de  la 
première  noblesse  recevaient  une  éduca- 
tion qui  n'avait  rien  de  monastique.  Là, 
elle  apprit  la  musique^la  danse,  l'italien, 
le  latin  et  Part  de  versifier.  Brantôme, 
qui  l'avait  vue  à  celte  époque,  atteste 
'•  qu'estant  en  l'aage  de  treize  à  quatorze 
ans,  elle  desclama  devant  le  roy  Henry, 
la  reyoe  et  toute  la  cour,  publiquement 


en  la  salle  da  Louvre,  une  oraison  en  la- 
tin qu'elle  avoit  faicle,  soubtcnanl  et 
deffcndant,  contre  l'opinion  commune, 
qu'il  estoit  bien  scaot  aux  femmes  de  sça- 
voir  les  lettres  el  arts  libéraux.  »  Ronsard, 
Du  Bellay  et  le  grave  chanrclii-r  de  L'Hos- 
pital  lui-même  nous  ont  lai>sé  des  témoi- 
^gnages  de  la  séduction  irrésistible  qu'elle 
exerçait  partout  autour  d'elle.  Le  24  avril 
15Ô8,  son  mariage  avec  le  dauphin,  de- 
puis François  II  (vo/.),  fut  célébré  avec 
pompe  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Henri  II  voulut  qu'à  leurs  litres 
de  roi-dauphin  et  reine-dauphine  ils 
ajoutassent  ceux  de  roi  et  reine  d'Angle 
terre  et  tF Irlande*.  «  Puis,  venant  ce 
grand  roy  Henry  à  mourir,  vindrcnt  à 
estre  roy  et  reyne  de  France,  roy  et  reync 
de  deux  grands  royaumes.  Heureux  et 
très  heureux  tous  deux,  si  le  roy,  son 
mary,  ne  fiist  été  emporté  par  !a  mort, 
ny  elle  par  conséquent  rtstée  vefve  au 
beau  avril  de  ses  plus  beaux  ans ,  et 
n'ayant  jouy  ensemble  de  leur  amour, 
plaisir  et  félicité,  que  quclifue  ((uatre 
années,  u  (Brantôme.) 

Veuve  à  1 8  ans  (  1 5C0),  et  mal \ue  de 
Catherine  de  Médicis  qui  haïssait  les  Gui- 
ses ses  oncles,  Marie  résolut  de  retourner 
dans  son  royaume,  malgré  les  menaces 
d'Elisabeth  (|ui  n'avait  pu  obtenir  d'elle 
la  ratification  du  traité  d'Edimbourg, 
conclu  l'année  précédente  par  des  négo- 
ciateurs angUis  et  écossais,  el  notamment 
de  l'articleoù  il  était  dit  qu'elle  renonçait 
pour  toujours  aux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Elle  s'embarqua  à  Calais,  le 
I  %>  août  1 56 1 .  Nous  laissoHs  encore  par- 
ler Brantôme,  témoin  oculaire:  «  S'estant 
élevé  un  petit  vent  frais,  on  commença  à 
faire  voile,  et  la  chiourme  à  se  reposer. 
Elle,  sans  songer  à  autre  action,  s'appuyo 
les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère 
du  coslé  du  timon,  et  se  mist  à  fondre  en 
grosses  larmes,  jettant  toujours  ses  beaux 
yeux  sur  le  port,  et  répétant  sans  cesse  : 
Adieu  France  !  adieu  France  !  El  lui 
dura  cet  exercice  debout  près  de  cinq 
heures,  jusques  qu'il  commença  à  faire 
nuict,  qu'on  lui  demanda  si  t-llc  ne  se 
vouloit  point  oster  de  là  el  soupper  un 

(•)  Mirie  Stoart  ct»ît  prtitf-Cllc  rfe  M^rgiir- 
rite  d'Angirterrr,  ia?or  de  Henri  VIII.  Voj, 
Grat.  s. 


1  Goo^e 


Mar' 

ppD.*  n  Flîe  échappa  à  la  croisière  an- 
glaise, grAce  à  un  brouillard  qui  s'éleva 
le  lendemain,  et  que  rin;;rat  Branlàme 
dénonce  comme  un  digne  emblème  de 
ce  royaume  d'Écosse,  bnjuilléf  brouillon 
et  mniplnisant.  "** 

Ce  fut  le  15  août  qu'elle  débarqua  à 
Leilh.  De  là,  elle  se  rendit  à  Edimbourg 
au  milifu  de  la  joie  un  peu  grossière, 
mais  franche,  de  ses  nouveaux  sujets, 
n  Que  Dieu  protège  cette  douce  figure!  >» 
sVcriail-on  Sur  son  passage,  quand  elle 
se  rendit  procesMonnellement  au  parle- 
ment. Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
publier  une  proclamation  où  elle  pro- 
mettait de  maintenir  le  protestantisme  en 
Écosse,  tel  qu'il  existait  avant  son  arri- 
vée. Mai»  en  supposant  que  cette  pro- 
messe fût  sincère,  elle  ne  devait  pas  trou- 
ver pour  elle-même  cette  tolérance  qu'elle 
faisait  espérer  aux  antres.  Bientôt  le  fa- 
rouche apôtre  de  la  réformfe  en  Éoosse, 
Knox(v«j'.),  déchaîna  contre  elle  le  fana- 
tisme de  ses  sectaires.  T^e  culte  de  la  reine 
fut  traité  d'idolâtrie,  et  quand  elle  vou- 
lut faire  célébrer  la  messe  dans  son  pa- 
lais, sps  prêtres  furent  attaqués,  et  le  ser- 
vice divin  interrompu.  L'élégance  môme 
de  ses  manières  et  de  ses'goùts  révoltait 
l'ausférilé  calvini!vte  ;  les  passe-temps  les 
plus  innocents  devenaient  à  leurs  veux 
des  légèretés  coupables.  On  faisait  un 
crime  à  cette  reine  de  20  ans  des  témé- 
rités de  ses  atlorateurs  qu'elle  encoura- 
geait, disait-on,  par  sa  coquetteVie,  et 
l'on  commentait  malignement  l'aventure 
de  ce  jeune  Français,  Chastellard,  con- 
damné à  mort  pour  avoir  été  surpris  en 
récidive  caché  dans  lachambreà  coucher 
de  Marie. 

Toutes  ces  tracasseries  lui  firent  sentir 
le  besoin  de  se  donner  un  protecteur  et 
un  époux.  Élisabeth  ,  tout  en  refusant 
pour  elle-même  les  partis  qu'on  lui.  of- 
frait, avait  la  prétention  de  dicter  à  sa 
jeune  parente  les  conditions  qui  devaieut 


(*)  L*"»  •«  Adieu  plaitani  pa/t  Je  Franrf^ 
et<*. ,  »  nltriliora.  »i  «ouvpnt  et  jii«qtic  dan*  la 
Biographie  umvrrteUe,  »  Murie  Stuui  t,  ont  paru 
pour  l.i  première  fuit  dani  l'Aulliologir  de  Mo- 
iiet,  pré*  de  apo  ans  aprè*  l*rpoi|ar  a  liiqnclle 
ili  «oot  centéi  se  rapporter.  Ce  gracieux  pasti- 
che c^t  tout  »impleinent  du  journaliste  et  Trr*i- 
fîcatenr  «le  Qu^rlnn  ,  qui  »'en  déclare  l'^iileur 
daoa  une  lettre  à  l'abbé  Merder  de  Sjiint-Léger. 
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déterminer  son  choix.  Elle  lui  conseillait 
de  le  porter  sur  un  seigneur  anglais  de 
préférence  à  un  prince  étranger,  et  elle 
allait  même,  dans  quelque  arriére-pensée 
peu  bienveillante,  jiisiju'à  lui  désigner 
son  favori  Leicester  [voy.].  Marie  ne  prit 
de  ses  conseils  que  ce  qui  lui  convenait.-^ 
Klle  avait  distingué  le  beau  Darnley , 
jeune  homme  de  18  ans,  catholique,  fils 
du  comte  de  Lennox,  et  dont  la  mère 
était,  après  elle-même,  la  plus  proche 
héritière  du  trône  d'Angleterre*.  En 
vain  l^lisal)elh  feignit  de  s'opposer  à  ce 
mariage;  en  vain  les  seigneurs  calvinistes 
prirent  les  armes,  excités  par  Knox  et 
Murray,  frèrenaturel  de  Mariç:  chez  elle, 
la  passion  s'irritait  par  les  obstacles.  Elle 
marche  à  la  tête  de  son  armée  contre  les 
rebelles,  les  dissipe,"et,  victorieuse,  con- 
duit Darnley  à  l'autel  (29  juillet  1565). 
Mais  cette  union,  fruit  d'une  inclination 
pas^|ta|De,  el  conquise,  pour  ainsi  dire, 
à  la  pointe  de  l'épée,  ne  devait  pas  être 
hoareuse.  Darnley,  non  content  du  titre 
de  roi,  voulut  obtenir  ce  qu'un  appelait 
en  Écosse  la  couronne  niatrimimiatg  ^ 
c'est-à-dire  l'égalité  complète  du  pouvoir 
souverain  :  sur  le  refus  de  Marie,  il  s'ou- 
blia jusqu'à  l'insulter  en  public,  el,  ces- 
sant de  se  contraindre,  la  fit  rougir  de 
son  choix  par  les  violences  et  les  débau- 
ches auxquelles  il  se  livra.  Vers  la  même 
époque,  elle  amassait  sur  sa  tête  d'autres 
orages  en  accédant  à  la  grande  ligue  ca- 
tholique formée  entre  la  France,  l'Es- 
pagne et  l'Empereur  pour  la  de^truclion 
du  protestantisme  en  Europe.  Le  parti 
calviniste  conspirait  pour  ressaisir  son 
influence  politique,  Darnley  pour  Satis- 
faire son  dépit  et  une  absurde  jalousie. 
Ces  deux  complots  s'unirent  par  un  ser- 
ment et  par  un  but  communs.  ' 

Marie  avait  alors  auprès  d'elle  comme 
secrétaire  un  Italien,  nommé  David  Riz- 
zlo,  <i  homme  assez  âgé,  laid,  morne  et 
mal  plaisant,  u  dit  un  contemporain, 
mais  qui  avait  su  se  rendre  agréable  à  sa 
maitressc'par  son  talent  pour  la  musique, 
et  nécessaire  pai* l'impossibilité  où  elle 


(•)  iiuTc  (lo/  DAnHLKv)  Ctuit  ûlie  de  M.ir- 
giirrilr  d'Angleterre  qui,  après  L  mort  d«  Jac- 
qoe»  IV  {vof.y,  ion  premier  mari,  avait  épouaé 
In  ronite  Arcliibaltî  Douglas  d'An|(a«.  Noua 
aToos  dit  que  Mui«  &tiurt  était  petile-liile  de  U 
m^me  princene.  S. 
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élaitde  confiera  d'autre  sa  corre<ipnn-  '  duciion  de  Pënergic  et  du  conrof(e.  D'aiU 
daoce  Irant  aise,  italienne  et  esjiBgnole.  '  leurs,  dans  Tafiaire  de  Ri/zio,  il  avait  pris 
Les  ennemis  de  !•  reine  ajoutaient  qu'il    le  parli  de  la  reine  abandonnée  de  prea- 


élait  pensionnaire  de  Rome  et  l'agent  da 
parti  callioli<|ue  auprès  d'elle,  ce  qui  était 
probable,  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
était  «bourde.  Toutefois  on  avait  »u  ren- 
dre su^pecIs  aux  yeux  de  Darniey  les  fré- 
quents rapports  que  son  emploi  confi- 
dentiel amenait  entre  lui  et  sa  royale  mat- 
trcftse.  Le  meurtre  était  un  moyen  fort 
usité  en  Ecosse  pour  se  débarrasser  des 
favoris  qui  déplaisaient  à  la  nation  ;  mais 
ici,  par  un  rarfinement  de  cruauté  et  sur 
les  instances  de  Darniey,  il  fut  commis 
en  présence  et  par-dessus  l'épaule  de  la 
reine,  alors  f^ro^se  de  sept  mois  (6  mars 
1066).  Un  pistolet  fut  même  appuyé  sur 
sa  poitrine  par  un  des  conspirateurs.  D'a- 
bord prisonnière  dans  sou  palais,  elle  sut, 
en  dissimulant,  amener  le  l.iible  DariiK'v 
à  dénoncer  ses  complice>  ot  à  fuir  avec 
elle»  Dunbar.  D<*  lii  elle  rallie  son  par 
(ait  à  son  tour  trembler  les  rebelles, 
reconquiert  encore  une  lois^n  autoriti 
Ce  fut  aussi  à  Dunbar  qu Vile  donna lltfîs- 


I 


que  tous  les  ^iens;  4oul  récemment  chaiw 
gé  de  pacifier  les  BorUers^  il  venait  de 
remplir  cette  mission  importante  avec  sa 
bravoure  accoutumée. 

Marie  avait  été  visiter  ce  fidèle  servi- 
teur blessé  •  son  château  de  THermitage. 
Boiliweil,  à  |>eine  rétabli,  courut  remer^ 
cier  sa  jeune  et  belle  souveraine  qui  ve- 
nait d'échapper  elle-même  à  une  grave 
maladie.  L'intii^ue  exploita  ces  germes 
d'inclination  naissante.  Murray  et  Le- 
ihington,  ambitieux  qu'on  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  intrigues  et  à  côté  de 
tous  les  cgimes  de  cette  époque,  étaient 
les  meneurs  de  cette  nouvelle  machina- 
tion. L'amour  et  la  vanité  d'une  part,  la 
reconnaissance  et  le  ressentiment  de  l'au- 
tre sont  adroitement  mis  en  jeu  :  on 
pousse  ces  deux  êtres  l'un  vem  l'autre 
afin  de  les  perdre  tous  deux.  Dans  une 
conférence  secrète  tenue  à  Craigmillar, 
on  propose  à  Marie  le  divorce  et  Pexil 
de  Darniey.  Alla-t-on  plus  loin?  lui 


sance  à  cet  entant,  vrai  fils  de  Darniey,  parla-t-on  de  la  débarrasser  de  lui,  et, 
pauvre  de  cœur  et  d'esprit  comme  son    dans  toûs  les  cas,  comprit-elle  qu'il  s'a- 


père,  qui  s'appela  depuis  Jacques  1^*^ 
[voy-  ce  nom),  ««.^fnj^  •  .*  'u  .i  m.. 

Cependant  Marie  avait  été  blessée  trop 
profondément  comme  femme  et  comme 
reine.  «  Adieu  les  larmes,  s'était -elle 
écriée  dans  le  premier  moment  ;  c'est  ii  la 
ITMIgeance  qu'il  faut  songer  maintenant  !  » 
•  Let  suites  ne  répondirent  que  trop  à  celte 
menace.  Les  ct>mplieesde  Darniey,  trahis 
par  lui,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  le  dé- 
noncer à  leur  tour  et  mirent  sous  les  yeux 
de  la  reine,  qui  voulait  douter  encore  de 
sa  partiripatron.le  pacte  du  crime  (6///»//), 
où  sa  signature  figurait  en  léle  de  toutes 
les  autres.  C'est  alors  que  parait  sur  la 
scène  un  personnage  qu'on  peut  appeler 
le  mauvais  génie  de  Marie,  le  comte 
Bothwell,  amiral  héréditaire  d'Écosse , 
longtemps  exilé,  puis  mêlé  aux  troubles 
de  tes  derniers  temps,  du  reste  débau- 
ché, sans  principes,  faisant  aussi  peu  de 
cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  l'hon- 
neur d'une  femme;  mais  brave, et,  com- 
me le  prouvaient  plusieurs  aventures  ga- 
lantes en  assez  haut  lieu ,  susceptible 
d'exercer  sur  le  sexe  le  plus  faible  la  sé- 


gissait  d'un  meurtre?  ce  point  délicat 
reste  encore  obscur.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elle  parut  tout  k  coup  se 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  dis|>o- 
sait  à  s'éloigner  de  l'Ecosse,  quoique  ma- 
lade de  la  petite-vérole.  Elle  le  ramena 
deGlasgowà  Édimbourg  et  l'établit  dans 
une  maisou  isolée  extra  rnurns ,  tandis 
qu'elle  même  continuait  k  habiter  Holy- 
Rood.  Dans  la  soirée  du  9  février  1666, 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  après  des 
témoignages  de  tendresse  mutnelle,  pour 
assister  aux  noces  de  deux  de  ses  servi- 
teurs, une  explosion  terrible  se  fit  en- 
tendre, et  le  lendemain  l'on  trouva  près 
des  décombres  le»  cadavres  de  Darniey 
et  de  son  page.  Un  cri  de  réprobation 
s'éleva  aussitôt  •contre  Bothwell  :  mille 
circonstances  le  désignaient  comme  l'au- 
teur du  meurtre.  Toutefois,  après  une 
proclamation  pour  la  découverte  et  l'ar- 
restation des  assassins,  et  sur  l'accusa- 
tion formelle  portée  contre  Bothwell 
par  le  comte  de  Lennox,  père  de  la  vie* 
time,  une  procédure  dérisoire  et  préci- 
pitée eut  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  ce- 
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lui-ci  fui  tlL'i:laré  non  coupable.  Marie,  i  trrre,  iM  pouvant  se  persuader  que  là 


aveij}(lée  par  la  passion,  semble  prendre 
plaisir  à  braver  riodignalion  {générale,  et 
choisit  ce  moment  potir  lui  accorder  de 
nouvelles  faveurs.  «  Peu  m'importe,  l'en- 
tend-on s'écrier  un  jour,  c|ue  je  pertle 
pour  lui  France  ,  Ecosse  et  Angle- 
terre. Plutôt  que  de  le  quitter,  j'irai  avec 
lui  jusqu'au  bout  du  monde  en  jupon 
blanc!  »  Le*  avertissemenli  de  ses  amis, 


étaitsa  plus  morlelleenneinie.  I^^ou^  avons 
parlé  à  l'art.  Élisarkth,  T.  IX,  p. 
de  sa  captivité  de  dix- neuf  ans  et  des 
diverses  tentatives  faites  pour  la  sauver.< 
Le  roQiplot  de  Babington  (  158G)  amena 
enlin  la  condamnation  et  la  mort  de  Ma- 
rie, réclamée  du  reste  avec  une  insistance 
barbare  au  nom  de  Tintérét  protestant, 
surtout  depuis  la  Saint-Barihélemy,  et 


la  joie  maligne  de  ses  ennemis  qui  la    qu'il  n'avait  pas  tenu  à  sa  rivale  d'avancer. 


voient  se  perdre,  la  conscience  publique 
qui  se  soulève  de  toutes  parts,  i  ien  ne  sau- 
rait l'arrêter.  Boihwell,  qui  était  marié, 
fait  prononcer  en  ipielques  jours  le  di- 
vorce avec  sa  femme,  et,  le  15  mai  1ÔG7, 
après  un  simulacre  d'enlèvement  par  ce- 
lui-ri  et  de  pardon  public  de  la  part  de 
Marie ,  la  veuve  de  Darniev,  trois  mois 
après  la  mort  de  son  mari,  donne  publi- 
quement sa  main  à  celui  que  tout  le  monde 
désignait  comme  le  meurtrier. 

Le  châtiment  suivit  de  près  la  faute. 
Dès  les  premiers  jours  du  mariage,  la 
malheureuse  Marie  était  surprise  en  lar- 
mes ]iar  l'ambassadeur  de  France,  et  Mel- 
vil  l'entendait  s'écrier  :  «Donne/- moi  un 
couteau,  que  je  me  tue!  »  Le  faroocbe 
Bolbwell  avait  reparu  tout  entier.  Bien- 
tôt il  fallut  se  défendre  contre  une  nou- 
velle confédération  formée  contre  elle  et 
bun  indigne  époux  et  grossie  cette  fois 
par  le  mécontentement  public.  Assiégés  {  »ous  la  triple  égide  de  la  beauté,  de  P« 


soit  en  la  livrant  au  régent  d'Fcosse,  soit 
en  faisant  sentir  à  ses  geôliers,  en  termes 
non  équivoques,  qu'on  lui  rendrait  ser- 
vice en  la  débarrassant  d'elle.  Disons 
seulement  que  le  courage,  la  résignation 
que  Marie  déploya  dans  ces  jours  d'é- 
preuves, sa  mort  sublime  et  vraiment 
chrétienne  (8  février*  1587)  dont  il  faut 
lire  les  détails  dans  Brantôme  et  dans  les 
relaiiuns  contemporaines,  peuvent,  aux 
'  >eux  les  plus  sévères,  passer  |)our  une 
expiation  sufn>ante  des  erreurs  de  sa  vie. 
X'iiifl''xible  histoire  a  dô  dire  ses  fautes; 
Ta  poésie  n*a  vu  que  ses  malheurs  {voj. 
Si  HMirn,  Alfieri,  Lebrun,  etc.),  et 
tutijourb  un  intérêt  mélancoli(]ue  et  ten- 
dre s'attachera  à  celte  gracieuse  physio- 
nomie qui  n'a  pu  traverser  une  époque 
de  sang  et  de  violence  sans  que  quelques 
taches  ne  rejaillissent  sur  elle;  mais  qui 
se  présente  aux  regards  de  la  postérité 


dans  le  château  de  Borlhwick,  poursui- 
vis à  Dunbar,  Marie  etBolhuell  qui  n'a- 
vaient pu  réunir  plus  de  2,000  hommes, 


prit  et  du  malheur. 

Chalmers,  Bell,  Geniz  en  Allemagne, 
de  Sevelinges  en  France,  ont  écrit  la  vie 


les  virent  se  débander  devant  l'armée  eu-  de  Marie  Stuart.  Jebb  et  Anderson  (  C'o/- 

nemie  k  Carberry-hill.  Après  avoir  dit  Ircdons  leliitingln  Mary-Quccno/Scots^ 

un  dernier  adieu  à  l'objet  de  sa  courte  i  Edimb.,  1727,4  vol.  in-4°},  ont  compilé 

et  malheureuse  passion  ,  Marie  est  ra-  !  les  pièces  qui  la  concernent.  Ses  compo- 

meuée  à  Edimbourg,  non  plus  en  reine,  sitions  ont  été  recueillies  par  Horace 

mais  en  prisonnière,  puis  renfermée  au  {  Walpole  dans  ses  Royal  and  noble  au- 

rhùieau  de  Loch  -  Leven  où  on  lui  fait  '  t/mrs  ;  sa  correspondance,  par  Léopuld 

signer  de  force  l'abdication  de  ses  droits  |  Collio,  Egerton,  Teulet,  F.  Michel  et  le 

en  faveur  de  son  61s  et  la  régence  pour  j  prince  Labanof.  Il  faut  encore  consulter 

Murray.  Sou  évasion,  dont  les  détails  rn-  sur  elle  les  histoires  de  Roberison,  Hume, 

manesques  sont  si  connus,  gràreà/'///'^^',  Lingard,  et  surtout  Keitb,  Histor  r  of  ihf 

<Ie  Walter  Scott,  ne  devait  amener  pour  |  afjaires  of  i  htin  h  ami  statc  in  Acui- 


elle  qu'un  changement  de  prison.  Un 
moment  elle  se  vit  entourée  d'amis  Cdèles 
et  sembla  retrouver  le  prestige  de  la  puis- 
sance et  de  la  séduction;  mais  battue  à 
I^ngsyde  (13  mai  15G8\  elle  prit  la  ré- 
solution fatale  <lc  se  léfugior  en  Angle- 


lantl  (Kdimb.,  173<I,  in-fol.),  et  P.  Fra- 
ser Tytier,  IJtsfoim  d'Êcosse,  vol.  W  et 
VII  (1838  et  1840).  R-v. 
MAllIi:,  reine  de  Hongrie,  de  i:ii>2 

(•)  D'»pr^^  r«iii-ifn  calendrier.  O  fut  Ir  r8, 
iioavvaa  tijl!!.  S.  ' 
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1392,  connue  soua  le  nom  dvAJnria  |  elle  les  incroyables  ri{;ueura;  elle  s'en 

rooqua  souvent  et  se  iii  des  ennemis.  Le 
dauphin,  de  son  côlé,  oe  se  plaisait  guère 
au  milieu  d'une  société  où  il  ne  pouvait 


reXy  était  fille  de  Louis  I"  {vpjr,)^  dit  le 
Grand,  et  femme  de  Sif^ismond  de  Bran- 
debourg, f^oy.  Howr.aiR. 

MAlilE  DE  BouncoGNF,,  archida* 
chcsse  d'Autriche,  voy.  Maximilieh  et 
BounuocNE. 

f  MAlilE  OK  Fraxcr,  femme  auteur 
du  xiii'  siècle,  a  composé  un  recueil  de 
Ciibles,  dont  il  re>te  plusieurs  manus- 
crits. Ce  recueil  qui  reçut  le  nom  d']^- 
softetf  petit  I^ope,  contient  plusieurs  fa- 
bles imitées  de  Phèdre  et  d'Ésope;  mais 
quelques-unes  semblent  être  de  son  in- 
veutiou.  On  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Leftand  d^Aus»y  sur  les  Fabliaux  et 
les  contes  du  xii*  et  du  xm*  siècle ^ 
quelques  fables  de  Marie  de  France,  tra- 
duites en  français  moderne,  ainsi  qu'un 
co  n  I  e  in  I  i  t u  I  é  I  e  /*//  Zo/  «•  f /e  .y .  r r/ce . 
Marie,  qui  déclare  elle-même  n'avoir 
ijoulé  ce  surnom  de  France  à  son  nom, 
que  pour  ne  pas  enlever  à  son  pays  la 
gloire  de  ses  écrits,  parait  être  le  seul  au- 
teur qui  ait  composé  des  fables  en  langue 
Tulgaire  dans  son  siècle.  On  ne  connaît, 
•a  reste,  aucun  détail  sur  son  existence, 
oi  sur  l'époque  de  sa  mort.    D.  A.  D. 

MARIE  i>'Ori.iLans,  ducliesse  de 
Wurtemberg,  my.  OftLKAZfs  et  WiR- 

T£MHF.RG. 

MAlilE  (cAHAL  wt)f  VOjr.  Canal, 

T.  IV,  p.  600.  ..  ..    .6i.^,^;,t«^  -f.  • 

MARIE-A.MéLIE,  reine  des  Fran- 

^is,  vity.  Loiiis-PHir.ippK  \". 

MARIE  -  ANT4)INKTTE  -  JosÈ- 
pbk-Jkaiine,  de  la  maisnu  de  Lor- 
raine, archiduchesse  d'Autriche,  fille 
de  François  I"  (vo/.j,  empereur  d'Alle- 
magne, et  de  la  grande  Marie-Thérèse 
(vor.,),  naquit  a  \  ieone,  le  2  novembre 
1755.  Elle  a\ait  à  peine  14  ans  lorsque 
le  duc  de  Choiseul,  ministre  df  Louis  XV, 
fit  demander  sa  main  pour  le  petit- fils 
de  ce  roi,  alors  dauphin  {voj.  Louis 
XVI).  Leur  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
sailles, lo  10  mai  1770.  On  sait  quels 
accidents  malheureux  eu  signalèrent  les 
iéles.  Marie-AutuinetlG  eut  à  souffrir 
dans  celle  cour  corrompue.  Habi- 
tuée par  sa  mère  à  une  vie  de  famille 
où  régnaient  la  candeur  et  l'abandon, 
iHiU  e.Hpril  se  prélait  mal  à  l'étiquette 
dont  on  ne  songea  pas  à  adoucir  pour 


briller;  d'un  commun  accord,  les  jeunes 
époux  cherchèrent  la  r^raile.  La  mort 
du  roi  vint  les  en  tirer  (10  mai  177*1]. 
Libre  aloi*^,  pleine  d'ascendant  sur  le 
cœur  du  roi,  elle  ne  tarda  pas  à  appor- 
ter sur  le  trône,  une  cerlaiue  légèreté 
peu  propre  à  lui  attirer  le  respect.  On 
pouvait  lui  reprocher  un  goùi  immo- 
déré pour  la  parure,  le  jeu,  les  fêles,  les 
plaisirs,  une  complaisance  sans  bornes 
pour  quelques  personnes  préférées,  une 
in&ouciance  complète  de  l'opinion  de 
tous  et  la  fatale  habitude  de  substituer 
aux  vérités  pénibles  les  illusions  flatteu- 
ses. Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  quel- 
ques personnages  placés  à  proximité  du 
trône  avaient  luterût  à  éveiller  contre 
elle  les  soupçons,  et  tous  les  courtisans 
exclus,  malgré  leur  rang,  malgré  leurs 
prétentions ,  des  réunions  intimes  du 
PeliiTrianon  (j'oj.  Poi.icnac),  s'en  ven- 
gèrent en  les  calomniant,  en  faisant 
grand  bruit  de  ces  orgies^  en  se  livrant 
sur  la  conduite,  souvent  un  peu  légère, 
de  1.1  reine,  aux  plus  indignes  insinua- 
tions. Bientôt  les  accusations  les  plus 
grossières  trouvèrent  foi  dan?  le  public, 
et  l'acharnement  des  ennemis  de  Marie- 
Antoinetle  ne  connut  plus  de  frein  après 
la  déplorable  alfaiic  du  collier  {voy, 
Lamottk,  Rohax,  etc.).  La  royauté  était 
avilie  quand  éclata  la  révolution. 

Malgré  sa  générosité  et  sa  bonté  na- 
turelle, Marie-Antoinette  n'élait  pas  po- 
pulaire. On  l'accusait  d'avoir-fait  passer 
des  sommes  énormesàson  frère  Joseph  il; 
d'avoir,  d'accord  avec  Galonné,  dissipé 
les  revenus  de  l'état,  pour  enrichir  quel- 
ques favoris,  embellir  Trianon  et  Saint- 
Cloud  et  déployer  une  somptuosité  rui- 
neuse dans  des  fêles  données  à  une  cour 
privée.  Toujours  entourée  des  plus  vio- 
leulseuuemis  du  u)ou\ émeut  qui  se  pré- 
parait, on  savait  qu'elle  s'opposait  de 
tout  son  pouvoir  aux  élans  qui  eussent 
entiaîué  Louis  XVI  à  s'y  associer  fran- 
chement. Au&si  sa  vie  fut-elle  en  danger 
aux  journées  du  5  et  du  G  octobre  {voj\ 
La  Fayette).  Forcée  de  suivre  l'émeute 
à  Paris,  avec  la  famille  royale,  die  vit 
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commencer  celte  longue  snifc  de  mal- 
heurs qu'elle  supporta  avec  héroî.sme.  Le 
vif  seniimont  de  se»  devoirs  ne  lui  permit 
pas  de  céder  aux  instances  de  Louis  XVI 
qui  la  pressait,  ainsi  que  la  reine  de  Na- 
ples,  de  se  mettre  en  lieu  de  sûreté;  elle 
cherchait  à  vaincre  les  hésitations  du  roi, 
à  surmonter  ses  scrupules,  à  lui  inspirer 
le  courage  dont  elle-mdme  était  irnimée, 
afin  de  le  décider  à  se  mettre  à  la  léte  de 
son  parti  pour  défendre  vaillamment  la 
connmne  qu'on  lui  arrachait  par  lam- 
beaux. Mais  l'irrésolution  de  Louis  con- 
traria tous  ses  projets  et  elle  vil  échouer 
à  Varennes  (voy.)  la  fuite  qu'elle  avait 
préparée  c!  dont  le  succès  paraissait  cer- 
tain. Aussi  résignée  en  ce  moment  qu'elle 
avait  été  déterminée  jusque-là ,  elle 
força  l'admiration  des  commissaires  que 
l'Assemblée  nationale  avait  chargés  de  la 
ramefier  à  Paris  (voy.  Barwavf)  ;  elle 
ne  cessa  de  montrer  une  dignité  ferme, 
et  fit  Ions  ses  efforts  pour  soustraire 
Louis  XVI  à  ses  sombres  pressentiments. 
Toute  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère, 
elle  partaf;ea  et  adoucit  par  ses'snins  la 
captivité  da  roi  et  de  sa  famille.  Les  di^ 
verses  séparations  de  ces  tendres  objets 
de  son  amour  furent  les  épisodes  <es 
plus  cruels  de  sa  lente  agonie,  dam  la- 
quelle son  caractère  ne  perdit  rien  de  sa 
noble  fierté.  •      •  •* 

Qtie  d'angoisses  devait  éprouver  ce 
cœur  superbe,  à  la  vue  de  tant  d'humi- 
liations! elle  naguère  si  Jeune,  si  bril- 
lante, réduite  à  recoudre  l'habit  du  roi 
dansfta  prison!  Quand  de*  monstres  sans 
pitié  vinrent  lui  montrée  la  téte  de  la 
princesse  deLamballe  (voy.)  à  la  prison 
du  Temple,  elle  s'évanouit.  C'él.iit  le 
triste  présage  de  pertes  plus  cruelles.  Le 
roi  monta  sur  l'échafaud,  ses  enfants  lui 
forent  ravis,  et  enfin  elle-même  fut 
transférée  du  Temple  à  la  Conciergerie 
(2  af)At  1793).  Elle  y  excita  la  commi- 
sération du  directeur  de  la  prison,  Mi- 
chonis,  qui  introduisit  près  d'elle  le  mar- 
qnis  de  Roageville,  déguisé  en  maçon; 
«  celui-ci  voulut  remettre  un  billet  à  la 
reine  pour  l'avertir  qu'on  cherchait  les 
moyens  de  la  sauver.  Tout  lut  décou- 
vert, Michonis  paya  de  sa  téte  cet  acte 
généreux.  Marie-Antoinette  fut  soumise 
à  une  surveillance  plus  importune;  son 
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acte  d'accusation  lui  fut  notifié»  et  le 
13  octobre,  elle  parut  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Elle  accepta  Tron- 
oon-Ducoudray  et  Chauveau-I^agnrde 
(ï'O^.)  pour  défenseurs  ;  l'accusation 
était  soutenue  par  l'horrible  Fouqaier- 
Tinville.  On  lui  reprocha  d'être  l'enne- 
mie des  Français,  d'avoir  cherché  à  faire 
répandre  leur  sang,  etc.  Toutes  ses  ré- 
ponses furent  dignes.  Celle  qu'elle  fil 
lorsqu'on  l'accusa  d'attentat  à  la  pudeur 
de  son  fils  {voy.  Louis  XVII)  fut  su- 
blime :  «  J'en  appelle  à  toutes  les  mères 
qui  sont  ici!  s'écria-t-elle;  un  pareil 
crime  est-il  possible?  »  Un  murmure 
approbateur  circula  dans  l'auditoire; 
mais  le  président  passa  à  d'autres  ques* 
tions,  et  IVIarie- Antoinette  fut  condam- 
née  à  la  peine  capitale,  le  16  octobre  à 
4  heures  du  malin. 

Reconduite  dans  sa  prison,  elle  écrivit 
à  sa  belle-sœur  ltlisabeih(iioy'.)  celte  let- 
tre admirable  par  l'élévation  des  senti- 
ments et  la  simplicité  d'expressions,  que 
l'on  retrouva  vingt-deux  ans  plus  tard 
chez  le  conventionnel  Courtois.  Ce  mo- 
nument d'innocence,  plus  persuasif  que 
tout  ce  que  l'on  a  jamais  publié  en  fa- 
I  veur  de  Marie- Antoinette,  étant  achevé, 
elle  se  jeta  sur  son  lit  sans  quitter  sa 
robe  de  veuve.  Ses  forces  jthystques, 
abattues  par  le  jeàne  et  par  une  perte 
de  sang  coniinuelle,  ne  secondaient  plus 
son  courage.  A  sept  heures,  on  lui  signi- 
fia l'ordre  de  se  vêtir  de  blanc.  Elle 
coupa  elle-même  ses  cheveux  et  refusa  • 
le  ministère  du  prêtre  constitutionnel 
qu'on  lui  avait  envoyé.  Lorsque  le  bour- 
reau entra,  le  prêtre  lui  dit  que  c'était 
le  moment  dedemander  pardon  à  Dieu... 
«  De  mes  fautes,  interrompit  la  reine; 
mais  de  mes  crimes,  non!  je  n'en  ai  pas 
commis.  *>  Traînée  pendant  deux  heures 
dans  Paris,  lesmaiiisattachées derrière  te 
dos,  et  montée  dans  un  tombereau  entre 
ce  prêtre  et  le  bourreau,  elle  ne  cessa  de 
prier  pendant  cet  horrible  trajet ,  pro- 
longé par  un  raffinement  de  barbarie,  et 
elle  reçut  enfin  la  mort  à  une  heure  après 
midi,  sur  la  place  LouisXV,  après  avoir 
essuyé  les  stupides  insultes  d'une  popu- 
lace en  jléiire.  Son  corps  fut  transporté 
au  cimetière  de  fa  Madeleine  et  mis  dans 
la  même  fosse  où,  neuf  mois  auparavant, 
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ftoûs  une  couche  de  ciiaux,  avait  été  en- 
lerré  le  corps  de  Louis  XVI.  Devenu  pro- 
priété nationale,  ce  cimetière  fut  acheté 
par  1)1.  Descloseaux,  qui  lit  planter  une 
petite  croix  de  pierre  à  Tendroit  où  re- 
posaient ces  restes.  On  les  transféra  dans 
les  caveaux  de>  Saint-Denis  en  1 8 1 5,  et 
un  monument  expiatoire  fut  élevé  dans 
le  cimetière  de  la  Madeleine,  sur  le  lieu 
même  de  la  première  sépuliure. 

La  peisonne  de  Marie-Antoinette  n^é* 
tait  pas  parfaite.  Son  visage  manquait  de 
réguUritéjses}  eux  n'étaient  remarquables 
ni  par  leur  forme,  ni  par  leur  couleur; 
niais  Son  regard  et  son  sourire  étaient  rà- 
viiisanls;  la  blancheur,  la  délicatesse  de  sa 
peau  étaient  uniques,  ainsi  que  la  béauté 
de  ses  bras  et  de  ses  mains.  Elle  portait 
st  tété  avec  une  majesté  si  naturelle  quMI 
fallait  admirer  Telf^ance  autant  que  la 
dignité  de  son  maintien.  Marie- Antoi- 
nette était  pleine  de  grâces;  on  ne  se 
lassait  point  de  la  voir,  ei  on  en  vint  à 
se  colorer  les  cheveux  avec  de  la  poudre 
rhussr  pour  rappeler  la  couleur  un  peu 
ardente  de  ses  cheveux.  Parmi  les  nom- 
breux portraits  qu'on  a  d^elle,  on  cite 
surtout  celui  de  M"»  Vigier- Lebrun  ; 
mais  c'est  celui  du  Suédois  Rossiine  qui 
a  le  mérite  de  la  plus  grande  resœm- 
blance. 

'  Marie-Antoinette  avait  eu  quatre  en- 
fants :  .1°  M"**  la  duchesse  d'Aogouléme 
(vwy.j,  née  en  1778;  2°  Louis -Joseph- 
Xavier-François,  premier  dauphin,  né 
fen  1781,  mort  on  1 789 ;  3»  Louis  XVII 
(l'oy.  ),  né  en  1 785  ;  4"  Sophie-Helènc- 
Béatrix,  née  en  1 786,  morte  l'année  sui- 
vante. —  On  consultera  surtout,  pour 
l'histoire  de  l'infortunée  reine,  les  Mé- 
moires de  M'"*  Caoipan  (  voy.  )  et  de 
Weber,  son  frère  de  lait,  ainsi  que  les 
ouvrages  cités  à  l'arlicle  Loiris  XVI,  et 
les  Mt^moires  srrrtts  sur  la  mi>rt  de 
AJ/trir-/4niiuni'tie,%u\\\%de  notices  his- 
toriques plus  intéressantes  que  la  f /r  de 
Mitrie-Antâmctte^  qui  a  été  attribuée  à 
Babié.  L.  C.  B. 

-  MARIK-CAROLISK,  voy.  Caivo- 
LtXE  et  Ff  RuipiANU  IV,  T.  X,  p.  G75; 
pour* sa  petite  tille  du  même  nom,  voy. 
Berbi  duchesse  dr). 
'  MARIE-CIIRISTINR,  reine  douai- 
rière d'Espagne,  veuve  de  Ferdinand  VII, 
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ex-régente  du  royaume,  est  fille  du  se- 
cond lit  de  François  1*'  (voy.),  roi  de* 
Denx-Siciles,  et  de  l'infante  Marie  Isa- 
belle, tille  de  Charles  IV.  Née  à  Naples, 
le  27  avril  180C,  vive,  enjouée,  elltf 
montra  de  bonne  heure  un  agréaVilo  talent 
pour  la  peinture,  qu'elle  n'a  pas  cessé  de 
cultiver  <lepuis,  et  ne  se  plaisait  pas 
moins  à  la  chasse  et  aux  exercices  du 
corps,  qui  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
assurer  l'avantage  précieux  d'une  santé 
forte,  alliée  à  une  sérénité  d'esprit  inal- 
térable. Lorsque  Ferdinand  VII  {vny,') 
perdit  sa  troisième  femme,  en  1829,  il 
demanda  et  obtint  la  main  de  Marie- 
Christine;  le  30  septembre  de  la  même 
année,  sa  tiancée  quitta  Naptes,  accom- 
pagnée de  ses  parents.  Le  1 1  décembre, 
ils  tirent  leur  entrée  solennelle  à  Madrid, 
et  le  soir  du  même  jour  la  célébration  du 
mariage  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
pompe.  La  galté,  l'amabilité  de  h  jeune 
reine  lui  assurèrent  bientôt  un  grand 
empire  sur  son  époux.  Au  bout  d'un  an 
\0  octobre  1830),  elle  lui  donna  une 
fille,  Isabelle,  et  déjà  pendant  sa  gros- 
sesse (  comme  nous  l'avons  dit,  T.  X, 
p.  670),  elle  avait  employé  son  in- 
flnence  à  assurer  le  trône  à  .sa  postérité. 
Investie  du  {rouvcrnement ,  le  4  octobre 
1832,  par  Ferdinand,  qui  tenait  à  lui 
donner  celte  marque  publique  de  sa  con- 
fiance, la  reine  travailla  dès  lors  à  s'atta- 
cher le  parti  libéral,  dont  les  espérances 
légitimes  étaient  naturellement  liées  au 
maintien  des  droits  de  s-a  fille.  Une  am- 
nistie presque  générale  fut  rendue,  et 
d'autres  mesures,  conçue*  dans  un  esprit 
de  progtèj,  furent  comme  le  prélude 
d'une  ère  nouvelle  pour  l'Espagne. 

Après  avoir  momentanément  repris  la 
direction  desalfaires,  le  4  janvier  1833, 
Ferdinand,  à  la  suite  de  nouvelles  crises, 
expira  le  29  septembre,  laissant  le  trône 
à  Isabelle  II  et  la  régence  à  Marie- Chris- 
tine. Le  2  octobre,  celle-ci  prit  les  rênes 
de  l'état,  assistée  d'un  conseil  qui  lui 
avait  été  nommé  par  le  testiinient  du  roi 
et  que  présidait  M .  Zéa  Bermudcz  [vny.)^ 
ministre  habile  que  ses  lumières  avaient 
fait  éloigner  sous  le  dernier  règne.  La 
guerre  civile,  allumée  par  les  partisans 
de  don  Carlos  [voy.  \  éclata  presque  aus- 
sitôt datis  les  provinces  basques,  et  les 
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sanglants  excès  Uch  libéraux  de  Madrid 
répondirent  aux  mouvements  séditieux  I 
deji  carlistes.  Le  ministre  Zca-BermudeZf  | 
bientôt  frappe  de  la  réprobation  géné- 
rale, dut  céder  la  place,  le  16  janvier 
1834,  à  M.  Martinez  de  la  Rosa  [voy.), 
qui  s'appliqua  sérieusement  à  taire  entrer 
rEsjiagiie  dans  la  voie  constitutionnelle. 
Le  lU  axril,  un  décret,  dit  itatut  loyaij 
régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  par  les  corlès  {voy.) 
qu*nn  s'empressa  de  convoquer;  le  22, 
le  traité  de  la  quadruple  alliance  avec  la 
France,  l'Angleterre  et  le  Portugal, 
fut  signé  à  Londres,  et  le  24  juillet  la 
régente  ouvrit  en  personne,  au  palais 
de  £uen  Rttiro,  la  nouvelle  assemblée 
législative.  Le  libéralisme  modéré  de 
M.  Martinez  de  la  Rosa  ne  satisfaisait  pas 
le  parti  exalté  qui  grossissait  tous  les 
jours,  et  malgré  les  eilorts  du  comte  de 
Toreno  {voy.)^  chargé  du  portefeuille  des 
finances,  il  fut  impo:>sible  à  ce  ministre  de 
remédier  à  la  détresse  du  pays  et  de  com- 
battre efficacement  l'insurrection  uarliste. 
M.  Martinez  de  la  Rosa  dut  se  retirer,  et 
son  collègue  s'adjoignit  le  financier  Men- 
dreabal,  qu'une  certaine  réputation  d'ha- 
bileté, acquise  dans  des  spéculations  com- 
merciales, taisait  considérer  comme  le 
plus  propre  à  tirer  l'Espagne  de  ses  em- 
barras, t  ort  de  l'appui  des  juntes,  qui, 
dans  les  provinces  de  l'est,  s'étaient  in- 
surgées contre  le  gouvernement,  M .  Men- 
dizabal  commeni^a  par  supplanter  le 
comte  de  Toreno  ;  mais  aucune  des  gran- 
dis promesses  dont  il  avait  ébloui  la  na- 
li(jn  ne  se  réalisa.  Il  dut  se  retirer  lui- 
méiue,  le  1 3  mai  1 83G,  devant  M.  Isturiz 
(vor«)t  son  ancien  ami.  A  peine  entré  au 
ministère, celui-ci,  à  son  tour,  mécontenta 
les  exaltés  par  la  jimidité  de  ses  réformes 
et  par  «on  penchant  pour  la  France  dont 
on  l'accusait  de  provo(|uer  l'intervention. 
Dans  la  nuit  du  1  3  août  eut  lieu  l'insur- 
rection militaire  de  laGra|)j«(i>ox'.).  Dans 
ce  péril,  la  régente  sut  impo.^er  par  son 
courage  et  par  sa  dignité  aux  soldats  qui 
avaient  forcé  sa  demeure;  mais  elle  dut 
céder  à  leurs  instances  et  venir -se  fixer 
à  Madrid  ,  où  elle  autorisa  la  formation 
d*ua  nouveau  cabinet,  sous  la  présidence 
de  M.    Calatrava ,  et   la  convocation 
de^  cortès  d'après  la  constituli(»n  de 
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1812.  Confirmée  dans  la  régence  par  les 
cortès,  elle  prêta  ^erment ,  le  18  juin 
1837,  à  la  nouvelle  con>titution.  fiieulàl 
l'approche  des  bandes  carlistes,  qù^  s'é- 
taient emparées  de  Ségovie,  menar  i  Ma- 
drid; mais  dès  le  12  août  la  capitale  l'ut 
rassurée  par  1  arrivée  du  général  Kkpnr- 
tero(voy.  duc  île  la  \'ictoire),  qui  prtta 
sou  iiiUuence  aux  désirs  de  la  reine  pour 
amener  la  cbule  du  ministère  Calatrava, 
où  M.  Mendizabal  avait  aussi  repris  place. 

On  vit  alors  se  succéder  rapidement 
plusieurs  combinaisons  ministérielles 
dan»  le  sens  des  n^jdérés,  conformément 
aax  inclinations  de  la  régente  et  favora- 
bles à  TinHuence  française,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Azara  d'abord,  puis  du  comte 
Ofalia  (16  déc.  1837),  du  duc  de  Frias 
(7  sept.  1838],  à  qui  nous  avons  consa- 
cré un  article,  et  enfin  de  M.  Ferez  de 
Castro  (10  déc.  1838  ).  Mais  tous  s'é- 
puisèrent en  inutiles  efforts  pour  main- 
tenir leur  autorité  contre  l'opposition  du 
parti  exalté,  ((ui  plus  d'une  fois  fil  couler 
le  sang  à  Madrid,  et  qui  déjà  n'épai*- 
gnait  plus  dans  ses  attaques  la  régente 
elle-même.  De  profondes  mésintelligen- 
ces survenues  entre  cette  princesse  et 
l'infante  sa  sœur,  avide  de  pouvoir,  et  qui 
avait  espéré  eu  obtenir  tous  le  nom  de 
.son  mari,  don  François  de  Paule ,  dont 
ellcexcitait  l'ambition,  avaient  également 
contribué  à  alfaiblir  sa  popularité. 

La  convention  de  Hergara,  conclue,  le 
31  août  1839,  entre  ?>parteroet  Maroto, 
un  des  lieutenants  du  prétendant,  per-  . 
mettait  enfin  d'ase^igner  un  terme  à  la 
guerre  civile  qui  depuis  près  de  6  ans 
désolait  la  Péninsule.  L'année  suivante, 
la  loi  de»axunf{ttnifn(oSjp»T  laquelle  ou 
espérait  vaincre  l'insoumission  des  auto- 
rités municipales  en  limitant  leur  pou- 
voir,  fut  présentée  aux  cortès.  KMe  fut 
adoptée;  mais  la  résistance  qu'acné  soule- 
va lut  telle  que  l'exécution  en  devint  im- 
possible, lin  voyage  que  fil  la  régente 
dans  les  provinces  de  l'est,  *vec  la  jeune 
reine,  qui  devait  prendre  pour  sa  santé 
les  eaux  de  Caldaseo  Catalogne,  n'abou- 
tit qu'à  des  démonstrations  hostiles  con- 
tre les  ministres  qui  l'accompagnaient. 
sang  coula  même  de  nouveau  à  Darrelo- 
ne,  où  Icsexaltés  immolèrent  à  leur  ven- 
geance un  grand  nombre  de  victime». 
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Daas  ce  cruel  embarrat,  Marie-Christine 
s'adressa  à  Espar tero;  mais  le  génial  dés« 
approuvait  haiilemeot  la  loi  des  ayuri' 
tamtentosy  et  lorsque  la  municipalité  de 
Madrid  se  fut  mise  ouverirnient  en  in- 
surrection, il  se  déclara  lui-même  pour 
cette  cause.  Délaissée  et  ^ans  appui,  le 


bre  1 8*10,  Marie-Christine  avait  aclre«é* 

à  la  nation  espagnole  des  adieux  où  elle 
ne  dissimulait  pas  ses  regrets.  Au  mois 
d'octobre  1841,  le  général  O'Oonnel, 
qui  (:oramandait  à  Panipclune,  donna  le 
signal  d'une  insurrection  militaire  en  sa 
laveur;  mais  elle  échoua  en  même  temps 


IG  septembre  1840,  Marie-Christine  lui  ;  qu'une  tentative  sur  le  palais  de  Madrid 


donna  plein  pouvoir  pour  la  formation 
à\in  ministère.  Mais  lorsque  le  général 
se  lut  rendu  iui-même  avec  ses  collègues 
à  Valence,  où  «Ile  se  trouvait,  et  lui  eut 
fait  connaître  ses  conditions  qui  étaient 
Je  reirait  de  la  loi  des  ajuntfimientos^  la 
dissoluiiun  des  cortès  et  Péluignemenl 
d'une  partie  de  son  entourage  ,  la  reine 
sentit  qu'il  ne  lui  restait  que  l'apparence 
du  pouvoir:  à  ce  prix,  elle  ne  voulut  pas 
le  conserver,  et  elle  abdi(]ua  la  régence  le 
1 2  octobre.  Remettant  la  direction  des 
affaires  et  les  inlérùts  de  ses  hlles  entre 
les  mains  des  nouveaux  ministres,  elle 
s'embarqua  pour  le  midi  de  la  France. 
Les  curies  nommèrent  alors  l'heureux 
Espartero  régent  du  royaume,  et  allèrent, 
dans  leur  inimitié  contre  la  reine,  jusqu'à 
lui  ôtir  la  tutelle  de  ses  deux  filles.  L'in- 
fant don  Fr.  de  Paule  se  flattait  d'obtenir 
cette  charge;  mais  elle  futconliéeau  prési- 
dent du  sénat,  M .  Arguelles(voj'.).  En  vain 
Marie-Cbriâtine  fit  entendre  les  plus  éner- 
giques protestations  :  on  no  se  souve- 
Ukil  plus  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
le  pays  dont  elle  seule  avait  brisé  les 


pour  enlever  la  jeune  reine  et  sa  sœur. 
Le  général  Diégo  de  Léon  paya  de  sa  vie 
celle  fatale  entreprise;  O'Donnel ,  plus 
heureux,  réussit  à  rentrer  en  France. 
On  n'a  pas  su  la  part  que  pouvait  avoir 
eue  Marie-Christine  dans  cet  événement  ; 
mais  l'Espagne  en  profita  pour  retran- 
cher l'allocation  qui  lui  était  faile  par 
le  trésor  national,  et  limiter  encore  plus 
sa  correspondance  avec  les  princesses  ses 
filles,  privées,  à  un  âge  si  tendre  et  au 
milieu  de  circonstances  si  délicates,  des 
conseils  et  de  l'assi.^tance  d'une  mère  bien 
digne  par  sa  sagesse  d'initier  la  jeune 
reine  à  l'art  aujourd'hui  si  difficile  de 
ré|çner.  Ch.  V. 

MARIE  GALANTE,  voj.  Antilles 

et  GUADKLOL'PR.  i  •  . 

MARIE- LOUISE,  de  Parme,  reine 
d'Espagne,  née  en  1751,  mariée  le4  sept. 
1765,  morte  à  Rome,  le  2  janvier  1819. 
P'oy.  Charles  IV  ,  Goooî  et  Fkrdi- 

IfANU  VIL  •  -^"^ 

MARIE  -  LOUISE  (  Léopoldiwk- 

FHAlfÇOISK-THKRKSE-JoSLPHINE-4.UCIE), 

archiduchesse  d'Autriche,  duchesse  de 


chaînes,  et  l'on  crut  assez  s'acquitter  en-  |  Parme  et  de  Plaisance,  ex-impéralrice 


vers  elle  en  lui  assurant  un  modeste  re- 
venu. 

Après  avoir  fait  un  court  séjour  à 
Rome  et  visité  ses  parents  à  Naples,  Ma- 
rie-Christine vint  se  fixer  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  où  Louis- Philippe  et 


des  Français,  fille  aînée  de  François  I", 
i  empereur  d'Autriche,  et  de  sa  seconde 
épouse  Marie-Thérèse  deN.iples,  est  née 
à  Vienne  le  1 2  décembre  1791.  Lorsque 
Napoléon  (vof.),  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, se  fut  décidé  à  rompre  son  premier 


sa  famille  lui  avaient  déjà  ménagé  l'ac-  mariage  avec  Joséphine  (vo^.),  il  jeta  les 

cueil  le  plus  alfeclueux.  L'hospitalité  du  yeux  sur  la  jeune  archiduchesse.  Celte 

roi  avait  mis  à  sa  disposition  les  apparie-  fille  des  Césars,  avec  ses  1 8  ans,  une  taille 

ments  du  Palais- Royal ,  et  en  1842,  à  élevée,  une  fraîcheur  éblouissante,  réu- 
l'approche  de  lu  belle  saison,  elle  loua,  i  nissait  touslesattrailsqui  pouvaienlchar- 

pour  y  établir  sa  résidence,  le  château  mer  un  conquérant  vaniteux,  rêvant  n 

de  la  Maliuaison  {vny.y  Elle  est  accoro-  devenir  chef  de  race.  Le  maréchal  Ber- 

pagnéc  de  dun  Ferdinand  Mnuoz,  ancien  thier (v^;^.)  fut  chargé  de négocierce  ma- 

garde-du-corps,  qu'un  lien  légitime,  mais  riage,  et,  le  7  février  1 8 10,  l'empereur 

secret,  et  qui  a  donné  à  ses  ennemis  de  d'Autriche  y  donna  son  consentement, 
grands  avantages  contre  elle,  unit  à  elle  i  La  prospérité  de  ÏNapoléon  resplendissait 

depuis  le  temp^  de  sa  pui'saïu.e.  Par  son  alors  d'un  Ici  éclat,  la  maison  d'Autriche 

luuuileste  daté  de  Marseille,  le  8  novera-  semblait  si  proche  de  sa  ruine,  ((ue  le» 
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Français s'étonoèretTt  pru  (îc<  <  Uc  iiîiM.n 
quî  ftpraif  «tei|ïbl<*r  un  siuitie  triilKii>at!ti»ciil 
pour  Finfi^oiâl*^  et  à<i!t%ujt;ii.  CepeiiUaut 
ICftpolÉÉlI  M  ttOBfer»  aagniHqtic^  il  ranft 
plniltHiril  ville»,  reàlilua  des  tcrrit(^i<  s, 
acheta  enfiD  très  chèreinent  Thonneur  de 
a'alWer  à  tmp  ai»(if^uf  mat*on  '^nnvrrninr. 

li  mars  TarcUiduc  Ciiiiilt.^ 

époiiii-lliri**Lo«iie  ma  ntm  d*  l'eiope- 
tttQr«^i  WffifA%,  fmê  ell«  iMititfoar 
la  Francs.  A!  Braanau  elle  rencontra  sa 
nouvell»"  m^iiertn  (rirnpf''f<'itrirr  rrirf'j 
que  lui  conduisait  la  reine  de  iNaples, 
fdaroliott,  MBur  ide  Napoléon.  L^CHBBpeniir 
Ini-fliAàtipliln  d^anprtMçmcnt,  dl|a  ma* 

Estant  d^elléé  TV  ni  revue  se  fit  sur  le 
granfl  phf»mm.  d.i'i-;  i.i  viiiidic  de  l'im- 
pêralriutt  ou  ÎNapoleon  s  euii  i.lancé.  Le 
•oir  tuèmeiOo  arriva  à  Cotnpiè^ue;  pub 
on  M  mulit  à  Pariv  o&  Iv-mariagn  Ait 


ise 


konisé  le  l*'ivrH  ISIO,  dani  Tégl 
de  (  -Dnmt»,  avec  la  plus  grande 
pt>iu|iÉ5.  Des  têtes  magnifiques  raccom- 
pagnèrent f  mais  une  catastrophe  devait 
perpélMtl«louvéliir<laaiiooéade  Marié* 
Loaiaê,  oomne  il  était  arrivé  pour  celles 
d'une  autre  archiduchesse  [voy.  Marie- 
A^TOî-vrTTr'  T  fndant  (ju'elle  a^isistait, 
le  2  juiilci,  a  un  bal,  cbez  le  priace  de 
Schwarsenbcrg ,  ambawadaar  d*Autri* 
cbe,  le  Teu  prit  à  on«  draperie,  et  bientôt 
la  salle  entière,  construite  en  bois,  s'eru- 
bm^in.  La  belle-sœur  df  l'ambassadeur, 
voulant  aauver  sa  ùiic^  tut  au  nombre  dq» 


Le»  pravien  tvnpt  4t  ea  vnriiige  fti- 

renlasse /.heureux  iTemperour,  trèsainou- 

ri'^iiv,  n(i>.;j|;^f.;»it  inijT  prmr  «i  rir'irvrll."> 

épouse;  t  impératrice,  toujours  réservée, 
fiât  d*abord  teiuiMe  à  ce  Eendre  senti- 
mtni  t  maïs  Im  nmsnrafnraçalMS  n'éiaieot 
poiolfailai ftoor  lui  plaire,  et  elle  inspira 

b!f»T)?Af  r»  r'-tix  qui  l'r  ifir  M-'Mt  et  à  la 
Daiioiieiiiiei'i!!  in(titfercncef]u  eilc-mème 
rettyiuit.  Mârie«Loaise  avait  le  goûi  de 
U  laetiini,  m  fort  beau  talent  de  {ilanè, 
des  habitudes  de  siopticilé  et  d'^oo- 
mie;  mais,  dans  la  conversation,  sa  j-éserve 
allait  jusqu'à  la  froideur,  et  elle  avait  un 
air  cooslainmeoteunu^é.  Elle  nr  pouvait 
iam^oaMiar  loléphiM.  ISipolèon  an- 
MNuwBbribbLoui^c  d*u  ne  ét  iq  uette  pleine 
de  contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  vou- 
imit  point  fn'n/i  hontme  pût  se  vantrr 


iFr^rr  lîauftrn'  ,t,  ;rr  sfcondèx  sèitf  ài'Çc 
i  tittptftuincc.  I  .\-iiiin-TPtîr  îrrÎP?»  an^^î  'jî 
iamille  en  immulaui  la  vatiiié  des  nuu- 
^lles  priiifliMM'  tMfc  prrHttgBj'  HT  ^ 
femme. 

Le  20  mars  1811,  Marie-Louise,  après 

iTiuvhr*,  î^hf»rieuses,  vf\\\  »ni  nsonde 
un  tils,  (^ue  son  père  nomuia  imiuèdiate- 

nwntratdèBnine  {vny,  fUic  êtWÊMd^ 
9tAVt).  L*kff^ioa  dé  Na^MlIftHi' pflUi- 
son  fils  fut  touchante  ;  il  s'en  occupa  d^A 
sa  naissance  à  la  façon  d'une  mf-rf ,  H 
Marie>Louise,  (^uî  semblait  iguorer  cora- 
manron  eariiienn  enfant,  jelâimft  iàtà 
l«a  btw  de      de  MoBienjatoa  j  ék  |^«b» 

vernante,  bien  digne  par  ses  vertS^  de  ïa 
confiance  de  rirapéralrice.  î  nr^qr/»  n 
1812,  celle-ci  voulut  revoir  sun  j»ti«j, 
et  que  Napoléon  iul-méme  la  condui- 
fit  à"  Dresde^  il  étala  dvmt  «a'^vnyiagé, 
pour  tout  ce  qni  avait  rapport  à  Rlarie- 
Louise  ,  ^Tnf*  n>n:n'fi  riite  dont  Péclat 
blessa,  dii-uu,  I  ut  gufii  de  sa  belle-mère, 
troisième  épouse  de  François  I*"^.  Taus 
taa  Movéraina  àm  ^Allemagne  Véla(cnl 
réunis  à  Dresde,  où  Napoléon  airait  Té^t 
venir  Tiilma  et  Ir-  inrifleurs  actéurs  de 
Paris  :  ce  n'était  que  parties  de  chasse, 
cuQcerts,  bals,  etc.  Napoléon  partit  pour 
la  désastreuse' campagne  de  Mlilieoii»  Mfi*^ 
rie- Louise  re\int  en  France.  Là  COhajpii* 
ration  de  Malet  [vay.)  fut  réprimée  sans 
que  l'impératrice  eût  en  Ir  temps  de 
montrer  ni  courage  ni  prudence.  Les  re~ 
Ters  de  îfapoléon  eurent  nue  minAlè  eÀ^ 
oore  plus  rapide  que  ses  snoede;  iHî^ 
le  20  décembre  1812  i  P.u  is,  il  repUMt 
poitr  --on  r-T-mée  le  13  avril  181!^,  après 
avoir  nommé  Marie-Louise  régente. 

Le  janvier  1814,  Napoléon,  ayant 
«ionvDqné  les  ollicien  de  la  gardé  néttn» 
nale  de  Paris  aui  Toileriekj  letlf  dit: 

Mr-^ieurs,  si  l'ennemî  appmf^«  de  la 
capitale,  je  confie  au  courage  de  la  garde 
natîMiale  l'impératrice   et    le  roi  de 

Rome...  ma  femme  ét  mon  flie.  En 
parlant  ainsi  d'une  vdix  émoe,  Napoléon 
présentait  aux  oKiciers  ces  deux  objets  si 
chers.  Les  plus  vives  acclamations  ac- 
cueillirent ces  paroles.  Le  lendemain ^ 
Naltelénfrcfaltla  PaYfl  pmir  ênfrepren» 
dre  >on  admirable  campagne  de  1  i  i  l  e; 
mais  il  y  laissa  ses  frères  Joseph,  Louis 
et  JérâMl^  qui,  à  ht  vue  de  l'ennemi  ap^ 
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prnrf,rrnî  df»  Ifi  rapîi.ilr,  fiireTit  d'ri\i?  que 
r^g)|>er9t^^  ^aMvdii  diAburd  sa  per»€tnne 
.«tfélJe  dé  Éon  fils,  «t»'en  allât  à  Bioi»: 

|iakiMi4>*llwr«laf«l(>iilé4«N^|iol^Bt 

gllÀ^n>aDet«Uirequelu(  Clarke(xvy/.)en 
pl<>ln  rf>n«f»il,  f^crivart  ;  ■  .r.ii  mt  i  inieux 
^^Yoir  oijt  jetiKiie  ei  itiun  iiU  ioui,  U«.ux  au 
(<m4.  4^  Ijfc  SeAA«  qu^ealre  lei^  mains  des 
éli«p|fml  »  Gel*  te  conçoit;  maw  il  «n^ 
f|ît. lillu jWa'M i 1 1 e r  si  t-*elait  tn  abandon- 
nant Pr\rU  fjn**  f'rtn  réponfl.iif  lU  désir  de 
i'empeicor.  Mar  n  -  IjOiii^r  ne  <lif»rf!îr»  à 
fji^  i(Oir  par  elir-uicmej  çile  ne  j^aïui 
4iMpiMtr49i*lltiiiU0D  qtt*è  certain»  objets 
4t  |)Mnure  et  d*ameableœent.  Cette  ré> 
gente,  ai  peu  soucieuse  des  affaires  de 
l'état,  fut  cmmr nr'*  n  RInh.  nfi  on  Ini 
laUsa  %Porer|ju.-%qu  au  7  avril,  I  occupa- 
P«w.  pw  let  alliés  (SI  mars),  et 
l*«l>U0itM»B  o4  serait  Napoléon  4'iib<li- 
quer.  Ju^eph  et  Jérôme  Bonaparte  vou- 
Itii  r-rit  nlorsque  l'irn (M''r,itrirf».  f TT»vpr«?»r)t 
ia  ijOire  et  faLsatii  un  appei  a  ce  qui  res- 
lM|<le»sol<b«>de»on  époux  et  aux  Fran- 
fut  4le  enur,  oontinnât  la  gaenre,  et  ob- 
Ifaii'  des  souvcraÎD»  élliés  de  neilleures 
condition<^.  ■  f%f-ce  un  ordre  de  l'eni- 
^reur  ?  Ueuidtida  Marie-Louise. — î\on, 
|^peAdij'ei4t  ses  beaux-^ frères  en  lui  ex- 
lioital  Icot  plan.  Alors,  jsi  resterai  I  » 
ouise,  qui,  puur  la  première 
ff»t?,  monîn  (!.■  L,  i .  '1 1 < I ion, et  sMncjuiélu 
de  i  obc'isSHUce  des  Iriiuf"''-  r|'Tt  l'nvaienl 
^vie.  Le  général  Calfai  tiu  i  d^diii  assu- 
tié  ^ne  sa  |arde  s'opposerait  à  la  vio- 
lence dont  la  menaçaient  Josepk  et  Jé- 
lùnie,  elle  résista.  Ce  fut  pour  se  rendre 
à  OrÎPfîn^,  d'où  rlle  rtr:il  décidée  à  re- 
jutudre  l'einpeicuj  i  t  dn^uia  1*^*^,  â'étant 

laiaséi  pertoadcr  ({ue  sa  santé  ne  s*ao- 
co  m  modérait  point  du  climat  de  Vlie 
d'Elbe  que  Ton  venait  d'assigner  pour 
déraetiif  a  ^'npoléon.  Orléans  fui  le  der- 
Ai«r.  iieu  ou  Timpéralrice  et  le  roi  de 
UoÊÊm  jodirent  dsa  honnenrs  de  la  so«- 
veipiaeté.  Le  aorlendeoiaîo  de  son  arHvée 
dûs. «aiie  tille,  sens- .aiktlio cérémonial, 

setilf mfnt  escortée  par  l«»  rnmte  Paul 
Cbouvalof  (i^u/^),  et  que^ufs  Cosaques 
yu'iMt  avait  edvojés  pour  Tenipêcher  de 
fiqitiMdf*l'iea»pftreiir,qui  e<^périÉillafToir 
lÉélfêViÀ  Fontainebleau,  Marie-Louise, 
Rcrompagnée  du  prince  Estei  h.i/y,  s'a- 
cbeoàiuBa  «ers  lUmlMHiUlety  <HV^Ue  vh 


IVmnrrpTtr  cl'liKriihp,  <»t  d'où,  le  SA 
avril,  eUe  p^riit  p<iur  Vienne.  Les  sujets 
dnsCdfpèrecéléibrèrsotson  retour  connue 
un  trjooiphe)  et  la  prîoœMe  n'y  parut 
pas  iodiÛ'éfente  y  oe  qtd.oonfirma  Tof- 
j»ininn  nue  Von  avait  conçue  déjà  qu'elle 
eiail  pius  sensible  au  salut  de  l'Auiru  hr 
qu'ti  la  glaire  de  La  France.  Quaoi|,  après 
s«o  retour  de  111e  d*£lbe,  Napoléon  «Qt 
élé  reiégtté  •  lUIe  Sainte •  Hélène,  Uarie* 
Loiii^(\  nrrompBgnée  de  la  vicomtesse  de 
Br!-;iH>le,  alla  aux  eait^  d'Afx  frî  Savoie, 
et,  pendajpt  soQ  s^our  dans  cette  viik,  ce 
prit  «iicMO  toia rd«-di9siaMilcr|.*tlUwlio» 
ment  qtt^lle  aTsit  conça  pour  le  éomiji 
de  Neipperg*,  son  cavalier  d'honn.  tjr. 

Pîtr  le  drrîïtrr  trnttp,  rnnrlii  entre  les 
puissances  alliées  et  iNapoleun,  les  duchés 
dç  Parme,  de  Plaisance  et  de  j&naslalla 
avaient  été  donné»  en  toute  souferainfelé 
à  Marie-Louise,  pour  revenir  après  c^le 
à  son  qiiî  eu  devait  prendre  les  littP" 
sur-l»rciianip.  Le  retour  de  rjlc  d  hiue 
ayant  annulé  cea  .ooodilioos,  Marie- 
,  Loiiii«  demeura  luëa  en  poas^ioo  de  ces 
trois  petits élalSf  nais  il  fut  stipulé  qu'a- 
prf"^  «on  décès  ils  fer» If* nf  rrtoîirà  In  reine 
d  htrurie  et  à  rinlani  son  tils,  qui  céde- 
raient alors  leur  duché  de  Lucques  au 
grand^dec  de  Toscane.  On  ne  se  contenta 
point  de  dépouiller  de  ce  faible llérttsge 
l'enfant  in  rd,  on  lui  ûm  le  nom  de 
JNapoléoii.  i'itt  U  paleiJie  de  François  I^' , 
datée  du  18  juillet  1^  1 8,  et  par  laquelle 
il  confère  à  son'peiiti>fiis  le  titre  dedue 
de  Ueichstadt,  cet  enfant  est  nomniél»eu- 
lenient  FrarK-ois-Joseph-Charles.  Marie- 
Louise,  laissant  sun  fils  à  Vienne,  s'en 
alb  prendre  possession  dei^  iroisduchés, 
en  oompa^îe  do, comte  de  A'eipperg  de- 
venu son  pnnci|iaLministrB^ 

L'inconstance,  les  impatiences,  laluil^ 
querie  de  Napnlénn ,  lui  avaipnl  sans 
doute  aliéné  I  esprit  de  sa  lemme;  elle 
ae  l*ainait  déj;i  plus  quand  le#  alliés  les 
séparèrent.  Le  comte  de  Keipperg  avait 

(*)  AlbiTt-Att.im,  <-nintf  de  ^«•i|)|.f'rg.  f«-!d« 
oHirécluUlieateJiaalaitttrM-bien,  c^valkT  d'iio»» 
n«ar  d*  ia  ducliciM  de  Parmp,  èt^ii  i*»u  d'une 
rdiiiiUc  fol  t  jm-ifiiiie  de  l'tmlrr  rijiiesttc  Je 

i>ûu«be.  Ri  le  é  avrii  t7;5,  il  e^t  mbtt  le  aa 
«▼rii  tiop.  Il         f»il  ««leiititf  mefitloD,  deiis 

V£ri'j)  e'opi;tiie  naltOnale  (tulru/iirnne,  du  iit.iii.i^i; 
!>f<  Tel   (|UU  M^i  le-LoUUC,  kUIVdbl  uucf  o|iiuu^ 

géDiTiiiem«Bladaisv,sarah|éBiiurd  coatraété 

•TCC  lui.  9^ 


DigitizcHJ  by  Google 
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hie.  On  iie  aiiut'iiit.  puui  Uni  juatiiittî'  i'em- 
|jre5â£inent  que  mît  Marie-Loui&e  à  lo 
tnilerc»  éjioux  lorsque  NapoléoB  VÎmit 
«ncor«,  nùn  plus  que  rio^uCMtice  pour 
soc»  tiii  et  h'  )j' 11  «t(  larnics  qu'«'Hp  lui 
donna  lorvqu  tl  mourut  à  Schoenbrunn 
(22  juillet  où  «lie  était  depuis  un 

moi».  £ll«  att^paralt  pm  «voir  tu  davan» 
taga  s^attirer  l'amour  de  sc^  nouveaux 
tiujpl»;  car  lors  êr  la  iK  ruiOre  insnrrpclion 
îialienne,  ils  }îi  t>>r(  ■•riMit  d  cjuitui  l^irmp, 
où  elle  ne  rentra  ij^u'avec  le  i»ecourâ  des 

AniHehieu».  L,C.B. 
MARIBHBAD^  palite  villa  de  la 

Bohciiie,  renommée  par  ses  eaux  miné- 
ralp«.  F.!!p  p*t  'îttîée  dans  le  disfrirt  Hr 
Fil^ieti,  a  ô  mille»  de  KarUbad  et  a  ti 
d*Eger  {verr.  cai  immm),  tout  près  d«iflM>^ 
iiattèr«  de  Ttpl.  Catt  taulaaien^  depuis 
1779  qtic  les  sources  minérales  de  Ma- 

rifiili.i.î  iitiî  fi\é  l'altention.  Les  eau \'  d*»  '  '1335-1341     n^rnndit  tV^ÎNe  (!u  eîn" 


MAR 

Marienbad  et  ses 
ffértmtt  m&f€nâ  <WM(^UrPk«f«É4 

lë28).  X. 

MAHIl^iNBOCRG,  ville  ioriihée  da 
la  régance  da  Danixig,  daoa  la 

occidentale,  sur  leNogat  (bras 
tii!e),  avec  iKiijîi.ioU.  Elle  est  sùpi 

tout  remc)n|un|i|,-  j^ai  un  vaste  |.;iT.)h, 
ancienne  re.<iiieii):<'  ili  s  grande- maîtres 
de  IVmi»  Tanlen 

ment  de  Ja  vieiiUi  arebilaolMia  far* 

manique,  qui  a  cié  restauré  en  1824. 
Marienhanrj^  ne  fut  à  rori^inc  qw'nn  fart 
comtruit  de  VÀl  \  à  127b.  Le  comman- 
deur da  f  ordre,  Sigaîrai  de  Feuobiwaa- 
gen,  aMuot  décidé  à  tramportar  aa  rliU 
dente  de  Venise  à  Marienbourg,  il  fit 
Alpvrr,  rir  inoC  à  1^09,  la  partie  supé- 
rieure de  la  viUç,  doni  les  restes  conser- 
v4a  aont  réfliMATac  la  chapelle,  la  salie 
du  chapitre  et  les  mur»  da  raaeiaik  fart, 
Le  grand -maitre  Thierri  d'Altenbouif 


la  source  saice  {Suizf*ruftncn)f  appelée 
avili  aooroa  de.  la  Crois,  ae  ra|iprocliaiit- 
deteana  bouillaotaf  Troidai  da  KarUbad. 

Plus  loin  jaillit  une  eau  ferrugineuse, 
dont  les  élcmenls  rappellent  ceux  df 
eaux  de  Pyrmontj  à  <»lé  apparaît  U 
source  dite  le  JUanenbrunntn ,  qui  s'é* 
ckappe  en  oombreux  fileta  d*ân  tcrrato 
tourbeux.  Toutes  ces  sources,  qui  pour- 
tant diftï'frnt  esienliclleinent  dan*'  Inns 

vertus  comme  dans  leur  composiiiun  ,  i  depuis  huccessivement  par  les  jéstiifes, 


pitre,  éleva  la  tour,  et  eut  iclui,  i^aulei  de 
leglise  d'one  image  miraculeuse  de  la 
Vierfe.  Il  fit  da  UariealKiaïf  nao  ^ 
brillante  qui  était  en  mime  tMfa'  Il 

p\;;r('  h  pfiis  îiiipninntp  pnrmi  les  cent 
chàteaux-lorlà  derOrdie.  ManL-ub.njig 
demeura  le  siège  des  graudji  -  maîtres 
jiuqn*en  1457,  oik  les  Polonaift  jpairant 
le  fort,  le  ôjuin,elen  chassèrent  la  grand* 
iii;(ÎTrf  T'Irich  d'F.li  irlisliaiisen.  Occupé 


foumisseot  une  eau  limpide,  (saeose,  et 
d*une  lafenr  généralement  ânes  agréable. 

On  les  boit  ott  oo  an  prand  des  bains  et 

des  douclîp^,  et  on  rn  f  xpéHIî?  m^mp  unp 
assez  grande  quantité  cruchoHàï.  Ma- 
rieidiad  est  entouré  aujourd'hui  de  pro- 
menades et  de  jardina  pitldreiqaea  ^ni  en 
rendent  la  séjour  attrayant  auit  milliers 

de  Jiniqnptir:^  qtip  ptimt  nlttrent  cha« 
que  année.  Udu»  ic  votainagti  des  bains 
se  trouve  le  château  de  Ivœuigswart,  qui 
appartianta«ii>rtBoe  de  Me(temicli,et  où 

deaeon(erenct>s  politiques  ont  eu  lieu  il 
y  a  peu  d\itinées.  Ce  domaine  possède  des 

sn-.irrr^  ?pinb';jbles  a  celles  êr  M-^rirn- 
bad.  i)u  doit  a  AL  le  docteur  tieidifi  un 

ouvrage  allemand ,  MarUntad  décrit 
sous  te  rmpport  métlîrnl,  tVaffrèt  des 

ohsfiiatîons  f.iîtt's  par  l'miU'itr  sur  1rs 


lieux  laéma  (Vienne,  1882,  2  roL)  j  et  |  à  la  J^fl^m^uav  l  ,* 


par  des  pqlaiios  polouais  et  quelquetois 
aussi  pardas  rois  da  Pologne,  ce  ahilMHi 
devint,  en  1773 ,  la  propriété  da  la 

Pr(i««^f«.  nan<»  f  r<  di'i  nit  t  s  temps,  le  seo- 
I  timeni  f  1.1  Luiii  iJ  li  U- t;nûi  (:lr-«  mnnuiin^'nts 
du  inoycn-age  s  étant  revedles,  on  tra- 
vailla à  sa  restauration  avec  ntatt  da 
soin  quédnsncoès.  -  , 

Driix  autres  endroits  portent  en(x>re 
le  Doni  MnnVnhrmrg  :  Vi\n  fst  un  vil- 
lage de  Livonic  uu  CiilUeiiiie  i'^'  pa«sa  sa 
première  jeunesse,  ce  qui  U  faisait  appe» 
1er  U/îUe  de Mafi€mbomr$^$!tmixe,  une 
petite  forteresse  belge  au-dessuH  de  Na<- 
unir,  prè^  de  Charlemout,  qiiî  faî  ron- 
struitepar  Mart6,ftœur  deCbarles-(^uint, 
an  1647;  la  pÀ,  dm^^ynénéea  l'avait 
donnée  à  lagnmantllMûiyPiK  n&l 81  ft» 
au\  Pays-Baa.  aUt«Afl«édé^  an  las»» 

.....  ^ 
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'^ÎARîr-TîlFnf'-SF,  le  tlernîwr  rtt- 
jelu»  (le  I«i  luaiauii  Uitb^bourg  (it>or.j, 
mie  d«reiQLMreur  Charles  VI  {vo^'j^^ine 
dê  H<wgr»«t  d« Bbhàne,  împénlriav 
J'AIÎeinagii6,iuu|iiill  Yienne,  le  13  mai 
1717,  et  reçut  une  cxcellcnfr  éducation. 
La  praî^mattqne  ^ntirlion  de  sou  père 
ravait  dejd  iiroclawév  héritière  .^é-^ 
aotffûw  ém  obBorebie  ftotriehiéiitte, 
1oiM|uV]I<  fut  mariée,  en  1736,  nu  duc 
Françoiii-Éticniie  de  î.oi  i  .nne(iioX'fnA5- 
r.ois  l*^*^)!  <^iui  devitu  -lunii-dric  d*»  Tii'— 
vaM  eu  1737.  Llie  tuuata,  aprus  la  mort 
de  Chartfi  VI  (90  odobra  1740),  rar  li 
trAoede  Hongrie,  de  BohèoM  et  dei  aa- 
1res  états  héréditaires  de  sa  maison  ;  et, 
le  3 1  novemhre  loivant,  elle  déclare  toû 
mari  co-réi^ent. 

Aaotteténeaieiit»HiiHb>'I1ièr&e  trouve 
le  aMMiercIife  épniaée,  le  peaple  miooD^ 

lent,  le  trésor  vidr>,  r;irni*'<\  l'exception 
tic  celte  d'Italie,  ré  luit  r  à  :Wt,0(i(3  hommes; 
et  en  ce  moment  même  commençait  la 
{uen^  dé  tocceMÎon  saadtée  per  Cberle»> 
AJberl  de  Bavière.  Ce  prince  {vcy.  Ciu^  ' 
i.T.s  Vir:  descendait  d*Anne,  fifle  alaéede 

Ferrîinand  F*",  q*ii  avait  fli^pn^p^  par  «on 
testament,  qu  eucasd  exliuLiiou  de  Va  li> 
gne  masculine  autrichienne,  la  |iohcme  et 
i^lriche  fMMwnueat  à  se»  filleeet  à  leur 
deacendance.  La  DavieM  életi  loaleDue 
par  là  FiMncr,  rrlccînir  pnlntin  rt  relui 
de  Cologne;  la  tt.iuv  ll(>nv;i  ii-,  \y.\v  la 
iiusdie,  les  États-GËneraux  et  1  Augle- 
tetre.  Frédéric  II  {vny.)  ivait  mis  dee 
coaditioqt  à  son  alliance  :  il  réclamait  la 
rwinn  de  4  prini  ip  intés  de  Silésie;  et, 
■iSiiui  davoir  rmi  la  réponse  du  cabinet 
de  \  ienne,  il  entra,  le  premier,  en  cam* 
pagne  (  39|  décembre  1740)  pour  e'en 
rendre  mai tre.  Indignée,  Ibrie-^Tbérèae 
rejeta  sa  demande;  mais  une  armée,  ras- 
«rmhlér  f  n  Moravie  sous  le  commande- 
ment du  feidiuarécbal  de  ^'eipperg,  fut 
bettoe  |i  Mollwilz,  le  10  BTril  1741.  Ce 
fat  ebm  que  le  aerédwl  de  Belle-Iile 
{voy.)  traita  avec  la  Pruase  dtt  partes»  de 
la  naonarrhîP  fîuîrtrîiirnnp,  qoi  avait  en 
même  temps  à  combattre  It»  pnuieniions 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  celles  de 
ClutfleeoEmaieoucI,  rqi  de  Serdeigne, 
descendant  de  Catherine,  deuxième  fille 
dr  !*!iilij>jH<TI,  <  t  cnfi  nrr!îr<5f!'An;;iiM»'TTÎ, 
roi  de  Pologne,  ijui,  uia^re  iiou  Uaiié 
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a^cr  l'Antridic,  ircl;iiiiiiit  du  chef  de  se 
feniiiie,  aiiW'f  <le  .lo.^cj^li  .  BTîtrir- 
Tliérè^e,  sans  autre  appui  que  ctlut  dtt 
l*A«tl<i^n«,  qvî  loi  eiMOfe  iw  ittbaidi 
de  500,000  llv.  slerl.,  résistait  partout, 
Hî'ifprî'»  !m  propr^'S  dr  Frédéric  ÎT  (  ii  Sîlé- 
sie,  r  f  la  ni  ii<  lie  de  dt  uv  arni<*es  Iran- 
çaiiies  sur  le  Hhiii  et  &ur  lu  Meuse.  La 
neiaience  d*en  fils  [voy.  Jotaent  lï)  «{ot 
encore  le  confirmer  dans  ses  résoluiimii. 

Les  ennemis  de  Marie-Tliérèse,  Bava- 
rois, Français,  Snxan*;,  faHaîenl  partout 
des  |»rogrèa  et  çienacaient  même  Vienne. 
Le  roi  d*Aiiglelem'>élell  forcé,  per  Im 
préeeaœ  d*oiie  erpiée  (rançaiM  en  Han(v> 
vre,  de  garder  la  oeutrelilé.  Dans  cette 
situation  périlleuse,  la  reine  convoqua 
une  dtèl«  à  Presbeurg.  Le  1 1  septembre 
1741 ,  elle  y  pemi  en  deuil,  luefabdeoe 
le  eoetame  bonfroié,  porteot  le  cooronno 
?ur  sa  tête  et  le  sabre  roval  à  sa  ceinture. 
File  invoqua  le  secours  des  Fjafs  qui, 
touchés  de  sa  beauté ,  de  sa  jeunesse  et 
de  se  confiknce,  répondirent  par  ce  mot 
célèbre  :  MoriamÊir  pro  rege  nostnà 
Murid  T/ieresiâf  Plus  de  3,000  nnblce 
montèrent  à  i  lu  val ,  cl  !•■>  iron^^t  ois  sprnn- 
rent  Pépouvante  dauii  loutts  l'Allemagne. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  réçit  de 
cette  lutte  loBfM  et  eehenée  deae  k- 
quelle  le  nlne  lignala  son  courage  et  5a 
f"nn?fanr<»,  rt  qnt  Ini  valut  1*admiration  de 
toutf  l"l-",iirii|)f  :  nous»  tii  rL\H'rri?roni  le 
détail  pour  Ttirlicle  de  la  guerte  tie  U 
SoGCueioir  i>*AinmiCH«,  gaerre  qui  te 
prolongea  jusqa*cii  1748,  et  dont  On  m 
déjà  fait  connaUrf  f|tKl(|ufs  rpisudr"»  aux 
art.  FivÉuÉHic  li,  Dt-m^oEN,  Fowte-» 
ROI,  LAWFKLn,  etc.  Le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (vor-)  y  mit  fin. 

On  sait  qu'après  evotr  repoussé  les 
Français  de  la  Bohème,  le  prince  Charles 
de  Lorfiitie  nînil  entré  à  Prapttc,  ci  qiif», 
le  12  mai  1743,  Marîe^Therese  y  avait 
reçu  le  couvonm.  Secondée  per  FAogle» 
terre  et  la  Hollande,  elle  avait  réparé 
toutes  ses  perleil,  et  occupait  la  Bavière. 
Enhardie  par  set  snrrè^,  rl!e  sYtaiî  )ir('- 
parée  à  les  poursuivre  jusqu'en  France  et 
en  Italie.  Mais  son  ambition  avait  ramené 
sur  le  tbéâtrode  la  guerreletoi  de  Prusse» 
inquiet  pour  le  Siléai^N  ^a  èonquéte  xi» 
ccntn;  il  s'rm]inra  de  Pirfîrtip  en  même 
}  tejnfks.que  les.utt^pei  bavarvises  et  ha» 
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tnUes  forçaient  les  Aulrichiens  à  évacuer 
la  Bavière.  Cependant,  en  1745,  la  mort 
de  l'elecleur  qui,  le  24  janvier  1743, 
avait  été  couronné  empereur  romain  sous 
le  nom  de  Charles  VII,  avait  changé  le* 
dispositions  de  quelques-unes  des  puis- 
sances bclligéranles,  et  l'époux  de  Marie- 
Thérèse,  François  de  Lorraine,  élu  à  sa 
place  le  I  3  septembre  de  la  même  année, 
avait  été  sacré  le  4  octobre  suivant. 

Sntisfaite  sous  ce  rapport,  Tambiiinn 
Je  la  nouvelle  im|iératrtce  avait  besoin 
de  la  ratification  de  l'Kurope  pour  celle 
élection  :  elle  l'obtint  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  vertu  duquel  elle  fut 
;ui8-4i  rec<jnnue  comme  héritière  de  la 
monarchie  de  son  père,  tandis  que  Tln- 
farit  d'Eipagne,  don  Philippe,  reçut  les 
,  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Gtiastalla. 

La  paix  permit  à  Marie-Thérèse  d'en- 
Ireprondre  les  utiles  réformes  dont  nous 
avons  parlé  à  l'art.  Autriche  (  T.  II, 
p.  588).  L'armée  fut  mise  s*ir  un  pied 
convenable,  les  revenus  publics  augmen- 
tèrent, l  administraîion  de  la  justice  et 
celle  de»  finances  furent  améliorée**.  En- 
lin,  la  direction  supérieure  des  affaires 
fut  remise  au  prince  de  K.aunit7.  [voy-)- 
Mais  une  nouvelle  guerre  ne  tarda  pas  à 
éclater  :  ce  fut  celle  de  Sept- Ans  (i>ox.\ 
amenée  par  le  traité  de  Versailles,  que 
l'Autriche  conclut,  le  1     mai  1 75G,  avec 
la  France.  Un  article  spécial  lui  sera  con- 
sacré. Après  la  paix  de  Hubertsbourg 
(voy.),  le  fils  de  Marie-Thérèse, l'archiduc 
Joseph,  fui  élu  roi  des  Romnins  le  27 
mars  I  701,  et,  après  la  mort  de  l'Empe- 
reur, déclaré  co-régent,  IjC  5  août  17  72, 
lut  signé,  à  Sainl- Pétersbourg,  le  fa- 
meux traité  du  partage  de  la  Pologne 
(ïv^^.),  dont  Marie-Thérèse  ne  tarda  pas 
à  »e  rej>enlir,  quoique  l'Autrit  he  eût 
pour  sa  part  la  Galicie  el  la  Lodomérie 
(1,280  milles  carrés  et  2  \  millionsd'ha- 
biiants).  Le  25  février  177  7,  la  Porte  lui 
abandonna  la  Bukowine.  L'Autriche  était 
alors  dans  une  siluntion  (lorissanle;  elle 
avait  îfiO.OOO  hommes  sous  les  armes,  el 
w*.  revenus  dépassaient  ««es  dépenses.  En 
1770,  Choi>eal  maria  le  dauphin  avec 
Marie-Antoinette  (voy.),  fille  de  Marie 
Thérèse,  afin  de  rapprocher  davantage 


et  de  Versailles,  qui,  depuis  le  ministère 
de  Kaunilz,  semblaient  oublier  leur  an- 
cienne rivalité.  La  roorl  de  l'électeur 
.Maximilien  -  Joseph  ,  le  30  décembre 
1  7  7  7, occasionna  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière;  l'Autriche  y  gagna  le  Ji>trict 
de  l'Inn  ,  mais  dès  lors  elle  vit  sensible- 
ment diminuer  son  influence. 

D'une  activité  infatigable,  Marie-Thé- 
rèse se  montra  toujours  jalouse  d'exercer 
par  elle-m^ine  son  autorité,  et  quoiqu'elle 
aimât  sincèrement  son  époux,  qu'elle 
avait  fait  reconnaître  comme  co-régent 
dèfi  son  avènement,  elle  ne  lui  permit 
qu'une  influence  bornée.  Amie  des  lu- 
mières, elle  réforma  les  abus  de  l'Église, 
encouragea  les  arts,  l'Qgriculture,  les 
uni\ersités  el  les  écoles,  dont  plusieurs, 
fondées  par  elle,  portent  encore  son 
nom,  abolit  la  torture  dans  ses  états,  et 
l'inqui>ilion  à  Milan,  réprima  les  jé«-uiles 
et  rendit  une  foule  de  règlements  utiles. 
Elle  mourut  le  29  novembre  1780.  Elle 
avait  eu,  pendant  un  mariage  heureux 
et  digne  de  servir  de  modèle,  5  fils  et  10  ' 
filles.  L.  N.etS. 

Ordrf.  de  Marie-Thérèse.  Cet  or- 
dre, fondé  par  l'impératrice  <lonl  nous 
venons  de  retracer  la  vie,  le  jour  de  la 
victoire  de  Collin  (  1  757  ),  jouit  en  Au- 
triche de  la  plus  haute  considération,  et 
ett  destiné  à  récompVnser  le  mérite  mi- 
litaire, sans  distinction  de  rang,  de  re- 
ligion ni  d'ancienneté.  Cependant  ,  il 
n'e^it  conféré  qu'aux  officiers;  les  sous- 
offiriers  el  soldats  n'en  reçoivent  que  la 
médaille.  L'empereurest  lechef  ou  prand- 
maltre  de  l'ordre,  qui  se  compose  aujour- 
d'hui de  grand's-croix,  de  commandeurs 
et  de  simples  chevaliers.  I^s  plus  anciens 
des  membres  de  chacune  de  ces  trois  clas- 
ses, ainsi  que  leurs  veuves,  obtiennent  des 
pensions.  La  décoration  de  l'ordre  con- 
siste en  une  croix  à  huit  pointes,  émaillée 
de  blanc  et  bofdé|;  d'or^avec  les  ar- 
mes d'Autriche  au  centre,  entourées  de 
la  légende  Forlinidini.  Le  revers  porte 
les  chilfres  enlacés  de  la  fondatrice  et  de 
l'empereur  François,  son  épnux,  au  mi- 
lieu d'une  couronne  de  laurier.  Le  nihan 
est  formé  d'une  bande  blancheenlre  deux 
banih's  pnnceau  de  même  largeur.  X. 
MARIK -THÉRÈSE  d'Autriche, 


par  ce  liefi  les  deux  cabîoets  de  Vienne  |  infante  d'Elspagne,  née  le  20  septembre 
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géèf'Ct  d'Elisabeth,  6lle  du  roi  de  France 
H^rtri  IV,  fut  mariée  à  Louis  XIV  (i^o/.), 
roi  il-  France,  le  3  juin  IfiGO,  et  mniirtif 
a  V  risiin)eS|  le  3<)  jutllel  l(iS3.  Elleavait 
^i'én  nA  «il  ûhf  ÎMtUkj  finné'éÊfl^in 
(voj.  T;XVI,  p.  782),  qui  fut  lepère 
du' vertueux  duc  de  Bourgogne  (to/.). 
Marie-Thérèse  eut  encore  deux  fils  et 
Irois  6 lies  morts  en  bAS-àse.  X. 

célèb#»  gNimr'  da  «ècle  d«.LouU  XIV 

(Jfaw,  mort  à  Paris,  en  t745),  naquit  en 
1694,  ft  î!tiî:n*na  de  bonn*»  hfure  par 
ee  goût  eciaire  pour  j^arls  qui  lui  ac- 
quit plus  tard  iiii«#brâUiiterépopilioo. 
n-  fij)WH«t  4MB  l'intérêt  da  coinaiÉroe 
dTèstampes  de  son  père,  et  fut  chargé  de 

ITirlTi'c  (Ir  !'i  1 1  lî I  1  11  -  1,(  j,M  !'■  ri''  ]  ii:  j >i*  I  ïale 
de  V  If  uiiti ,  il  p<«âî>ci  ensuite  rii  lidUe,  uù  il 
Ht  uae  ample  rooi:>son  des  objets  d*art  les 
frfnt  Têêm*  Déjà  membre*  faonoriire  de 
l*Ac^démie,  et  contrôleur  de  la  gr;itifl. 
rhnriffî^i-iîf  de  France,  il  obtint  en  Italie 
Je  liirede  membre  honoraire  de  ?'  Arîidt— 
mie  de  Florence.  t)e  retour  en  irance, 
il  publift  iilhren  oorra^  d*eit,  et  eppli* 
qua  tous  ses  soins  à  compléier  sa  riche 
collection  de  tableatjx  et  de  desi.ins  des 
grands  mnî'rr^,  ntnsi  que  de  tous  les  li- 
vrea,  tant  natuutaux  qu'élraujjejs,  écrits 
mrldfeviMlièrea  eitistiquca.  LeeaUlu^uc 
Jeton  dibiiiet)dreaeé«prè«te  inorr,  qui 
arriva  le  10  septembre  177-1,  rorniail  un 
volum*^  În-S'  î  plus  de  FjOO  pages  et 
CoolcnaK  la  desci  ipliun  de  plud  de  1,400 
dMrfM  et  de  plua  de  1,S00  collections 
As  fraearee  oa  livre»  d*estei»pni.  Permi 
les  ofnirraf  es  ^uHI  W  publiés,  on  distingue 
un  Traité  dtt  p'f-r^s-  ^i^rtrrfs ^  P.irîs, 


il&Qf  2  vol.  in-iol.j  une  Description 
a^tMt^rre  des  dvsstns  des  grands-nua 
tfW  f^liûiie^  deM  PajrS'Baiet  dè  Fntn^ 
ce,  ilu  cabtneîde/euM,  Crosat,  Pârîs, 
17  îî.  in-S'^;  une  Lettre  sur  L'h>nard 
de  ^  ineij  des  Hem.jrfjucs  Mir  lu  tfe  <(f 
Miciiel-AiigCf  etc.  11  a  de  pluâ  travaille 

AiftiMi  dét peintures  ontiquei y  «<rec 
le  comte  dé'  Ce]Pl«l3»  Pàbbé  Barllielemv, 
Lal.  .  I  .  .  tr.  D.  A.  n! 

M.%i&lG.liAN,  petite  ville  (lu  i^lilanez 
sur  1^  l«atubi'u^  à  4  lieues  ^ul^c^t  de  Mi« 
iÉh^'eélèWa  |»tf  h  victoire  ^Y^'^  remporta 
iM|lil(Mi^lW  »  «V 14  W|MBbf«1^  f 


Lv..  T  ITÎ.  p.  146.         >   !.  \. 

MA  II  Ml \Y  iT\ i  .  cT'TiiiAND  pe),  nii- 
nî'çrrc  [)<•  l*lii[i|i[M- -  Ic-Bel ,  df«cf»iidait 
d'une  ancienne  iainiiie  de  ^HormaudMiy 

dont  le' nom  était  ijêpoHim,  Aprèé.tvtfir 
éprouvé  tn  breveiireetAon  habileté  dtM 

ses  guerre  et  dans  ses  négociations  ave€ 

les  Flnman  l-  i\n  1,-  rni  Ir  fît  slip- 

C4i&>ivetiiC'itt  ciiaiitbeilan,  comte  de  1.0ii* 

gnevîtlt;,  châtelain  du  Louvre,  turinten* 
dent  dee  fiuaneea,  greod«-*j|lt|ie  d'béle], 

principal  ministre,  et  en  quelqtie  aorte, 
cï>mme  le  dit  la  ;:)m  (lf  t  lironiquc  de 
Satnt-Denif,  son  roud/uteur  nu  (jou- 
9ermement  dm  rojamme.  Tant  de  faveurs 
eréèfeBtà  Bagoerrand  dea  ewiemia  pui». 
sants,  qui,  réduha'ta-ailence  pendant  le 
rfi;;ir  Pîiilip-^f,  fîrrnt  érl^fer  lenr  fu- 
reur, des  l  avciit^Uitiii  de  LuUÎs  X,  son 
successeur.  Le  principal  d'entre  eujK. 
était  Ciiartea  de  Valois,  onele  do  roi. 
Dans  un  conseil  tenu  en  préfODCe  du  roi, 
il  lui  fit  le  reproche  d'avoir  accru  les  im- 
pôts et  altéré  les  monnaies  ^»onr  ^îiti^f'nlre 
lesgoùtsdeFhUippe-le'Bel,eiiùiguei  luiid 
oàtré  delà  heateur  avec  Uquetleie  prioee 
lui  parlait,  mit  Tépée  à  la  aiaio.et  le  forfà 
à  en  faire  autant.  Dès  ce  mï)ment,  sa  perte 
fut  jurée.  Arri*f'»  .|tif»('|»tf«s  j^'îir^  ^P**è% 
à  la  porte  du  conseil,  ii  tut  jete  dans  la 
tour  du  Louvre,  pnl»  t^sÂré  àa  Tem* 
pie,  et  ton  procès  fut  iitstrUit  en  méflae 

tempe  que  celui  d*une  foule  de  ses  .unis. 
Amené  au  château  de  Vinrfnnp*,  en  [îTs'- 
sence  du  roi,  ou  lui  lut  son  acte  d  accu- 
sation. En  vain  l'évéque  de  Beauvais 
celui  de  Sens,  frères  de  Marign^r,  easaj^ 
rent  de  présentèr>aa  défense;  en  vain  le 

roi  lui  ni>*  ;nr>  p"nfh7T  ponr  rindul?<"ru'*», 
le  comit:  de  V  «Hji»  ii^ait  a  c<eur  la  perte 
de  iioo  ennemi,  et  pour  couper  court  au 
procès/ il  introduisit  contre  la  feflame  et 

la  sœur  d'F.nguerrand  une  misérable  ac- 
cusation tle  sortilège,  dont  le  roi  lî  n  nil 
(*lre  victime.  Louis,  conva.inu  par  Jea 
adroites  menées  de  son  oncit-,  iui  aban- 
donna eaftft  i#  oulbenreuar  Eognerrand,- 

qul  ftit  de  nouveau  trainé  à  Viitofenoea 
devant  une  commission  gagnée  à  l"Tvnnrr>^ 
et  condamné  à  la  potence.  Cette  s^  nt.  iice 
fut  exéculétiaugibeldii  Muuilaucon  que 
Marign^  mvall  d/esaé  t«i-mêéie,  Lt'toi 
é{i«Qàvft  plua  laMvdh^on ,  un  Û'fjfàÊiik 
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npmttr^oetto  (  ouflnrapllon,  qu'il  lé- 
gua, en  ex  pîalion,  a  la  vetnr  do.  ^larl::ny 
des  sorornps  r ntr^tHérahlps.  Lt^t  euiurdadu 
coml£  iie  \  ulo  e ut  eu  L  eucore  pl  US  d'éc la  t , 
fliiloi4iMia*qii«la«oqi«4»IU>'igny  Tût 

fondée  par  ce  rnÏTiisîrc.  l-fi  œiivrr^  du 
comle  deB.  f^nciunnaiioii  < oTiticniient  un 
Méiwdre  pour  servir  à  iu  justification 
if£i9gmernMdÇLÊmÊnnMf  1770/9  vol. 
in.tS}.  D.  A.  D. 

MARILLAC  (famttit  tu).  Cette 
famille,  origio^irr  d\\u\( ij^ru-,  et  dom 
le  véritable  nom  parait  avoir  été  AJuri- 
hact  a  prodnit  plniUnurs  penonnages 
nûlAblei»  CvAmuKf  de  MarilUc,  arcbe- 
tl^ue  de  Vieooe,  était  né  en  Auvergne 
vers  15  in  Aprp?  avoir  pm^é  1  nnnées 
dans  le  pusie  d  ambassadeur  a  Con&Un- 
uuople,  il  Tint  occuper  uoe  place  de 
coaMiUer  tu  puionieiit  de  Pferit.  Diffé- 
vénlcs  missions  dont  il  s'acquitta  avec 
hnfiîlcté,  on  A ii|;1ftprrr  vl  rn  Allema- 
gne, iui  ^aluleut  succesiiiv(.>uieiii,  t^u  ré- 
compense de  aet  services,  l^bbaje  de 
S«Uit'Père,  prêt  MeluD,  le  titre  de  mi- 
tre des  requéiee,  ré'vèché  de  Vanne*,  el 
finalfmenl  l'arrhrvi  f  lié  *\c.  Vienne.  A 
l'assembice  de  i^îuubit*»,  tenue  eu  I6G0, 
il  &'éleya  avec  force  contre  les  désordres 
de  réiet  et  de  l'Église,  et  réclema,  comme 
le  icol  moyen  de  terminer  les  troubles, 
la  rnnvomltnti  iVm>  (■(•ncifr  rialîr)n;il  vi 
celle  des  htals-Generaux.  il  mourut 
dans  cette  m^me  anuée,  le  2  décembre, 
ImiMDt  de»  Mémoires  mdbintcrite. 
.JM^  Mich:  I  (K  Marillac,  garde-des-sceaux, 
f  neveu  du  prccL'tlcut,  était  né  le  9  octo- 
bre  156^.  Miiric  (ii^  ^Ii'Tlirî=!  TaTaiil  lo- 
f^moiandé  a  lUchcUeu,  le  caidiual  lui 

confia,  en  1634,  la  aurintendanoe  des 
finanoe*,  ei  deux  en»  tprès  la  charge  de 
garde-des-scpniiN.  Kn  1629,  Muillac 
pré'«fntrr  au  parU-iiicnt  une  longue  or- 
doonance  appelée  par  déri&ioa  le  code 
Miekmtf  da  non  de  baptême  de  aon  en- 
leur',  ponr  riglef  lea  dilTérenta  pointa 
de  la  jurisprudence  du  royaume;  mais 
le  parlement,  qui  l'avait  dé'p  vppcm'^^èv 
une  première  fois,  oe  lui  iii  pas  alors  un 
meilleur,  accueil  ;  et  fimiemmit  Ricbe* 
lien»  qnl  n*ainnll  pe»  Bfarillec  parce  qu'il 
le  iregardait  eomme  le  anoemaciir  que  lui 
diMjiiiati  la  reine-mère,  laim  tomlier  aon 


ordonnance  dans  Toubli.  Enveloppé  dans 
la  disgrâce  drs  paiiisrius  '^Tni  ie  de  "^T<'- 
dicis  Çvoj\)  apteji  la  lameuse  Journée  des 
Dupes,  Marillac  dut  restituer  le&  sceaux 
dèa  le  11  novembre  1630  ;  el  HieMien 
le  fiftenfcrmer  dam'  le  châte  au  Je  Châ> 
tf;ïTif!nn,  (iM  i!  mourut  le  7  août  1632. 
Outre  sou  (i<ul< ,  tin  a  encore  de  Maril- 
lac :  une  traducuon  4c  l'Imitation  de 
Jésus "  Christ,  q  u  i  parut  anoo^ine  (Paria, 
1621,in-12;  2*^  éd.,re«ne etnngmentpe 
(î'iiiif  ilisM  i talion  sur  Pauteur,  IGSO]; 
cette  trad.  a  eu,  dit-on,  plus  d(B  50  édi- 
tions successive» i  une  traduction  des 
Psaumes  en  Tera  fblfi^iiis,  pnMKe  en 
1625,  rev.  et  aogm.  en  16S0.; 

Louis  de  Marillac ,  maréchal  de 
France,  frère  radpt  f!n  pr^rédent,  (^tnit 
né  en  Auvergne,  en  là7  3,  ou,  selon 
d'autres,  eu  juilkl  1S7S.  Alaréebal-dfr- 
camp  en  1630,  Il  lîit  élevé  à  le  dignité 

de  maréchal  de  France  en  1629.  Après 
la  Jniii Di'c  (les  Dupes,  IVii  hi'licii  le  f!r  nr- 
réler  au  camp  de  PuglÎJ^zo  en  Piemutit 
(1630); malbeureusemedt,  la  çonduite  de 
Hanllecydansson  réiftnt  commandement 
en  Champagne,  ne  prétait  que  trop  des 
armes  à  riniiiiiiir  (îii  rardinal.  Condamné 
à  mut  l  puui  tiaiie  «ie  peculat,  concussions 
el  exactions,  le  maréchal  cul  la  téte  tran« 
cbée  en  place  de  Grève,  le  10  mai  1669. 

Une  nièce  des  deux  |irécédenls, 
T.ni  rsK,  fille  de  Loni^  ilo  Mm  iîl  .c  ,  née 
en  15ÎM,  f?it  avpr  S.  \irH([it  tlf  J\iul, 
la  fondaliice  ue»  tSœur:»  de  ia  Clurité 

{voj.  ce  mot).  Mariée,  en  161  S,  à  An- 
toine T.<-^i  a:",  secrétaire  des  commando- 
ments  de  Marie  de  Médicis,  elle  resta 
veuve  en  1  ti2o,  et  depuis  elle  se  consacra 
tout  entière  avec  uu  admirable  dévoue- 
ment, ao  soulagement  dea  malades.  X. 

HARIRADE.  On  appelle  ainsi  une 
sorte  de  sauce  ou  saumure,  composée  or- 
dinairement de  vinaigre,  de  set,  d'huile, 
etc.,  avec  difl'éieules  épicéa,  el  s«rvaut 
à  aiwisonaer  on  à  conserver,  oerteines 
viandes,  œriains  poimon^»  frnits,  légu- 
mes, etc.  On  donne  phis  partîculicre- 
mpnt  \e  nom  ()r  marinade  à  Qoe  friture 
de  viandes  mari  nées.  X. 

MARL\Ë  (du  latin  tmtre,  mer).  CVst 
IViaembledes^DKcenMuitimesd'ui}  pa^vs. 
On  distingue  deux  sortes  de  marine,  celle 
dite  MiUtaùtf  àtML  les  vei^nsc,  appert 
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%VpK  à  Tétai  «t- tupronriiiomiéi  d«  «m- 
nitions  de^jOilTO^  ICrfait  à  protéger 

rnn.léiK  iKÎance  du  pnvîHon  naluinal  sur 
li>s  lut  rs  ;  et  la  TDarine  dite  inanhandef 
titiiit  Ita  iiavireii,  lirétés  par  des  particu- 
UerA,  Q«  toal  «mployés  qu'an  tflD^ort 
4t>  aviPQhMiiliaes  du  coomeroe. 

La  marine  militaire  d'uu  état  rnm- 
■pn«r  «le  l:i  llntu»,  des  ofBciei'S  i»t  marins 
cU^unesa  la  inuuier,de&cbaohen>,  purts,  I  tei,ut 


tUégM^  ptlfulivi,  etc.,  4uH 
■dftip,  •ont  *oumia  &  rinscription  roariti« 

me.  Tl'Ç  sont  tentis,  jnsrfa'à  l'ài^o  de  r)0  ans, 
de  pai  lir  à  toute  requbiliou  de  1  tiui,  eu 
stuyao^  U^ftcU^pai  de  célibataires,  hummes 
T«ub  aim  oifiuitt,  ho*aiet  marié»  tu» 

enfants,  et  enfin  les  pères  de  famille.  Dans 

<  li;n[iir  ola.x'-o,  le  niîirîii  qui  a  le  rnoîii'^  de 
u  doit  partir  le  premier,  yçy*  Ma- 


Si  TV  1C<* 


ifMnaiis,  et  de  tout  oe  qui  cowUttt»  I? 

Pfilériel  naval,  lu»  fiftjwdu  monde  qui  a 
la  plus  belle  Qolte  et  la  plus  forte  puis- 
sance roaritîmr  est  a^Mircmeiit  la  Ornnde- 
Brettagoe.  1^  position  géographique  de 
Cit.  ^plv«k  réiiDdw  «iwi  qm  féloi*- 
goemmi  da  itt  potaenioot,  le'  nofobre 
ée  8^  colonies  et  de  ses  stationi  oavples, 
forcent  «ne  ^ramlr  pnrtîr  de  rr^vires 
à  tenir  continuellement  la  tuer,  et  appel- 
lent aes  nuuroèwods  tur  tous  le»  pohrtida 
SMbt^rliiilnM»  ploB-greiulet  puiiiMioet 
maritimes  après  rAnglelerre,  sont  la 
Fi.inc     li>  r.:als*Tji!Î>,  \:\  Rit««!e;  autre- 
fois c  elmit  1  I>âp«t^(àe  qui  veuait  immé- 
diAlement  après  ia.Franc^  L'Angleterre 
«^dwponibUité  pkii  de  400  bAtioieat» 
de  toutes  grandeurs,  y  compris  un  noro- 
lire  cniisulfT.'thle  ilr  iiavifcs  à  v;ipp»ir.  Sa 
lloltr  est  tiioDlci-  <lt'  plus  lie  ÔO.OOO  ma- 
triuLi.  Lllti  a  uiainieuaiiL,  rt  l'elétl  U  ui  uic- 
VtQl^mplet,  19  TÙsMtiut,  S4  frégates, 
29  bateaux  à  vapeur  et  1 12  bricks  ou 
bâtiments  inférieur.  La  OoitL-  franc^isf^ 
Hnîr  sf  rnmpmpi  ,  en  temps  de  paix,  de 
,^^  0 Jck^i^jxieiiu  de  guerre,  dont  40  vais- 
taMPC  de  ligne,  sor  lesquels  ;iO  araés, 
les  autres  ea  çoaouilioil  onco  cODStroc- 
tion.  Elle  est  montée  par  37,000  marins. 
Lf  linf!j;pt       !  R  1 3  allnur- r!f»=s  fonds  p«nr 
lb7  Liiluiient»,  dont  1 40  ut  mes  an  graud 
99flDplet,  19  à  rétat  de  di4pooibiUté,  et 
14  à.l^^  de  eoffimiifi«Hi.  U  e^élère  poor 
q^ijoa^Braee  à  un  peu  plot  de  100  mil- 

lions.  marine  rerruf<?  ftn  mtnpn 
de  l'inscription  maritime,  tille  était  de 
:|ljÇ^QOO  bogames  sous  Louis  XVI,  de 
MiMQP  l*«inpîs»^  de  67,000  mas 
W^Jlestauration;  anjourd^hui  ^le  •  en- 
core iliiiiiiuic  Sn.nOO  h.).  T-f"?  marins 
'dm  tout  giatle  el  de  toute  piuteaiaioii  fta- 
vigu^t  dans  Tarmée  navale  ou  »^Jes 
Ikftlliqep^da  «wmerpei  çeox  qot^  li- 
vrent ï    pldie  ou  qui  condnumt  dat 


Lfe  étati  de  le  marlDe  rosae  pi4aaB<« 

tent  367  bdtiments  de  toutes  grandeurty 

nionit's  par  environ  [0,000  iiuitelots; 
le  l'nituua!  n  31  navires;   la  Siirdaigne 

âtj  l't!,spagtie|  26 j  U  bucde.  j^u»  de 
100  de  dinnaa  frtiidenfe.  Dam  TA* 
iii4fiqiie  da  Nordt  les  États-Unis  ont 
une  marine  militaire  qui  est  loin  d'être 

en  rapport  avec  Ifwr  mnrtnf  rommer- 
oiale,  ma^^qui,  en  temps  de  guerre,  pqur- 
tâit  fa^énebt  »*Baginenter  aii  mojen 


leurs  arsenaux  et  sur  leurs  chantiers. 
Elle  est  actuellement  de  T 1  vati^entix  de 
guerre,  17  frégates,  15  sloops  de  guerre, 
7  scbooners,  etc.  Dans  uoe  antre  partie 
del*A]Bèrtque,le  Brésil  conaptel  1 0  voîlea^ 
la  marine  de  i*Égjple,  créée  par  Mé- 
hénut- Ali,  s*»  composa  de  fl  vaisseaux, 
5  frégates,  a  corvettea,  i>  briiks,  2  cut- 
ters et  2  stçamvrs  armés.  La  Hollande, 
le  Danenark,  Ica  Dens<5lcitea  onl  aoaii 
àne  marine  militaire,  et  peuvent,  lira  re- 
prtrd^ps,  avec  raisun,  comme  des  puis- 
sances n,i\  aies  de  (Ifiiiicme  classe.  L'Au- 
triche a  depuis  peu  priâ  rang  parmi 
puissancea  m^riinme:  elif  a  figuré  coeÉjj^ 
telle  dans  la  dernière  eipédiiioti  Jt  ^y- 
rie;  la  Prusse  rt  les  autres  t't  ds  dé  l'Al- 
Ipmrt^nc  ne  ^o^ÎMCol  Jjf^  encorç  de  cet 
avantage. 

La  marine  marekaade  est  à  la  fob 
l'école  et  la  pépinière  de  la  marine  mi* 
litaire.  Sa  prospérité,  son  développe- 
ment, 5ont  en  ntitre  nnc  source  dp  ri- 
clie>i>e,  tâiH  pour  le  pays  en  général  que 
pour  les  particttlien. 

Le  mbofement  nuirilime  de  l*Angle«* 
terre  est  aujourd*biû  triple  de  ce  qn^il 
t'Ii.it  m  17R7.  Le  royaume-tinî,  y  rom- 
pu» luuiés  ses  colonies,  possédait,  en 
1832  ,24,435  navires,  d'un  tonnsge  de 
a, 6 18,008  tpDoeauz.  Ce  nombre  élaît| 
en  1880,  de  S6,600  navires  qni  jan  - 


e 
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g<>aipnl  2,S90,G01  lonneaux;  il»  étaicni 
monléftpar  1 79,383  hQmmesd*éqaipage\ 

•  ^  'éikm  iàMmmmmÊmatM 

He  toutes  celte  qui  tpris  depuis  environ 

50  ans  le  développeiiieni  le  plus  rapide. 
De  1789  à  1S35,  son  tonnage  est  de- 
venu douze  lois  ^lus  considérable.  Le 
tounage  lotÉl'VI  lâ  flia^tvI^VyMfièiitM 

cil  isr,2,  de  1,439,000;  en  IS^IS,  de 
1,882,000;  et  à  la  fin 'd«  1840,  de 
J,07G,000**. 

Si  uou»  jetons  an  tt^1t9t  M»  Ift  m£ 
Hué  à»  li  Frano»,  note  iN>yott»ii|é^â 

éH  dêiî^vre  la  progression  de  no- 
tre rommerce  général,  et  qu'elle  a  laissé 
au^menu  r  dans  une  proportion  plus  forte 
la  pari  des  marines  étrangères  dans  nos 
exporifttibna  èt  imporUifoM  nariiilMct. 
£n  '1836r  notre  narine  mprdliande  pos- 
sédait l'),*J49  navires  jaugeant  enseniMe 
f)8G,.SIl  Joiineaux,  et  au  31  décembre 
1840,  lâ,UUO  navire»  jaugeant  663,500 
toonealit*  Partnt  oi»  iMvAwy  il  y  ta 
kvàti'1,661  jaugeant  de  60  à  100  ton- 
neaux, et  1,365  jaugesnt  de  100  à  200; 
10,0  17  ne  jaugeaient  que  30  tonneaux 
el  au-des&ous,  el  un  seul  dépassait  700 
tonneaux  ***. 

Il  Doiu  fvite  4  ajoater,  pour  tenfeliier 
<  e  travail,  quelques  documents  sur  Tëtat 
de  la  marine  commerriale  des  autres 
peuples.  Celle  des  Pap-llas  comptait,  en 
1836,  1,318  navires;  en  18S7,  1,894; 
en  1839,  elWf*ii^Mta  ââ  ISS  IMfl»' 
Jttfeils,  etii*lin  tonnage  de  19,959  fast 
doubles-tonneaux,  et  se  diminua  de 
34  navires  et  de  1,035  last.  Nous  avons 

£eu  de  cbose  à  dire  de  la  Itiarine  dti 
Danemark,  rédaite  à  prëMtve  Hen  ^pàk 
^  aa  jéparation  d'avec  la  Nonrigr  qui  né 
lui  I  ermct  plus  de  fr>rmcr  ses  équipaj^es. 
Celle  de  la  Norvège  au  (oniraire  se  eoin- 
pose  d'environ  2,300  transports,  grands 
et  petiu,  montés  par  13,000  ftàriM,  éi 
jaugeant  dé  té  à  En  1888, 

la  Suède  possédait  1,lSS  |Mnds  navires, 
d'un  tonnage  de  ')7,585  //7.fr,  dont  414 
destinés  a  la  navi^alion  iolérieure,  et  42 
steamers.  Le  oèttiMsé  «f«IIIM«(^ae  ta 
(•)  Voir  Sihnilsler,  D«  ./«  trimiiom  dê  tm  Ri- 
tK»$i9,  ««  dé»  imàriu  MaUiftU  -m  Wtgàmt  t.  ri. 
p.  3o<. 

Voir  il>  ,  I.  II.  p.  3o5. 

("•)  roir  ib„  t.  M,  p.  3»5. 
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Russie  fuit  dans  'in  ports  de  in  Raltiqne 
OCCUJMit, 


eu  lb3'J,  une  manne  com- 
lffM4ili¥if(9i,  jaugeant  as- 
semble 79,S6ftÀUff(  Mi  i§4»mfci<iiM 

de  «82  na\ire«  et  de  90,071  iaM.  De 
1829  à  iS3-J,  on  avait  construit  dans  ce 
pays  345  navirest  Quant  à  l'Autriche, 
M  'inaHM  Mtrcèaoda  a*  comauit,  en 
lS89»qèe4W  ^msààpÊnlm&Kà^WÊ^^ 
nage  de  191,844  tombeaux,  et  en  ôtilM 
15  navires  à  vapeur*.  Ces  navires  en 
général  ne  sortent  pasd'Kurope;  on  n'en 
Otttpte  lttir  br^MalIté  qne  80  du  33  t^ui 
aiilënt  att-delà«       Barina  «MtbMÉlfr 
du  Portogfel-eat  insignifiante.  Les  Deoa- 
Siciles  i-on^ptent  une  population  mariti- 
me de  ô  4, 1  1  0  pécheurs  et  matelots. 

Le  ministère  de  la  maiine^  en  France, 
ne  a*oecope  paa  sealement  àû  fMiÎMMIl 
et  du  matériel  de  la  marine  ro)ale;l*ad> 
mini^tr.i(ion  et  la  police  des  l)a;^rit  >,  les 


truiunaux  maritniie» ,  le  martelage  des 


bois  propres  aux  constructions  navales, 
la  poKoa'tIa  là  kia«igtlioo  «g  --^  fTlttl 

maritimes;  l^diltai>tratioa  inililliiri,<é^ 
vile  et  judiciaire,  et  la  defVnse  dèt  colo- 
nies, sont  encore  dans^ses  atlribiilinns  II 
y  a  près  du  uiioistre  un  conseil  d'ami- 
raoté  dont  il  dit  pr«*i4éot.>  Li  lAi(/;d/  gé^ 
•"némléeàtartti  éi  plant  li^âi  jfMiMhM^ 
dont  lea  mcdibret^  "t*!^^  ingénieurs 
hnirof^mphr/t ^  sont  cliarpé>  de  la  levée 
et  de  la  construclipn  des  caries  marines, 
dtf^  mmhMiitL  dëi  caries,  plaus  et 
jboniàttk  deJ*  itoarittê,  «t  tHI'ttifclidMir 
ment  analogue  au  dépôt  de  lu  guelrfè* 
lv(>y.).  La  caisse  des  invalid«s  delà  ma- 
rine lait  une  pension  au  marin  suivant 
ses  grade,  âge,  blessures,  inûintites  et 
•micta  f  860  aM  téif^UÙ  f  ttoMMené 
droit*  Les  années  comptent  double  éto  cai  ' 
de  };uerre,  sur  le-*  bâtiments  de  l'état,  et 
pour  |8  mois  en  temps  de  paix;  dans  les 
arsenaux  ,  on  compte  seulement  année 
poai'  tnoée,  àinsi  que  MèMMaliillk 
cfe  coiADii^  eii  état  dé  |MlM|'où  ellet 
ne  coitiptent  que  poUr  six  thois  en  tempft 
de  paix.  Pour  li-s  écoles  de  la  marine, 
voj:  écoles  Navales,  Elévu  U£  ma- 
Ri!rE,efé.  ^M^V, 

MARim;<Bri^|ieintarei  «H^taiM  èi^^^' 
prime  le  spéctàHë  «gp|pét^'^  Wviaigéi 
en  elle-nèmc  on  pirWfipnrt  aux  natl« 
{*)  VfXr  l'ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  io6. 
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fes  qu'elle  pôrle  et  aux  évointioos  de  ces 

([rrrif r-^ .  (j's  triUrniix  r"prf''=f ntpnl  donc 
dcis  vut;»  ii«  4«  mer,  île  »t^s  «.«nlmesi  de  ses 

4»  te  «Ml^tliei  éohi  «Ile  «M  1*  th^ilNli 
&M.olij«ll  C|ui  entrent  d«ti«i  la  ODmfiosi- 

fmn  f<e«*Tifr1^  de  lî'nrrfp  ,  <^on!  'i  nom- 
breus,  ^ane^,  i\ikv  leur  eiude  sutTit  A 
la  vie  entière  d'un  artiste.  La  H*li«n«le 
«tracaltai  imriiMdliit  les  praiiiicn'prîii* 
titrvilèlim  d»us  ee  ^nrt  (ifuy.  Van 

Salvator  Rosa  ,  etc.).  Aujunrd'hui  » 
c'est  ea  France  et  en  Angleterre  que  l'art 

l''|Httoé~esqtJC'<t  e<>t  porté «0  flus  haut 
degré  de  perteciion  {VO^fT,  Gelkf, ,  J, 
¥j'-nwRT,  GiiniN,  etc.).  L.  C.  S. 

vf^4lil^\|,  Marihistcs,  vaj.  Ita- 

•  niAKIOX,  x>n\.  l)Ki.on>iF.. 

MAn!fl\'!VFTTl«S.  Rien  de  plus 
j^opuiaire  que  ie  tinm  el  la  renommée  de 
•iWfMlM»  flgor*  de  boit  oo  de  cwtoU 
fftm  fait  iiio^«ir  avec  des  Ht»  plm 
on  tn^ns  bien  cachét .  'Leur  antiquité 
nV<f  p»8  moins  {çr^nde:  les  Grecs,  les 
homams,  tes  ont  connues  5ou^  d'autrçs 
*è^.  Lei<  litlitus,  Im  Napotitaiot  Pkf  ^ 
tMI,  lai'«dèplèMiit  ttVM  CttiffMiMiOêal 

•I  leai^' donnèrent  les  tmtM^  pupfti  v\. 

(\f  fftrrfnrrf/i ! .  T,r  fïTtirtjx  7^  /  " ■  i' ) 
peut  éire  rej^arde  cuintiit-t  le  tUvi  lie  ceile 
troupe  boulTuDue.  Chez  nous,  les  ma- 
iMi  mr  flireDt  «MiiiiiiBft(i|ile  «où»  le 

la  de  CUtrWt  iXa  'Ce'BOtn  leur  fut 


11!" 


donné  par  leur  inventeur  uu 
imponai^nr.  «nît  r|tîe,  suivant  ies  uns, 
iiâe  Qomiimi  iui-iui'uie  Mariun,  soit  que, 
B—Éini  d*ifctfia'te  préteodcnt,  tt  iMPtit 

appelés  ainsi  en  rboiHiflrir  de  3»  femme 
Marie.  L'un  des  successeurs  de  Tabarin. 
Jean  Brioché  ,  fTr»';rifHTp  rî  ficnf  rti 
plein  vent)  augmenia  encore  leur  vogue 

fiim«Q»tbéàif«  iMiiMde  établi  mur  è  toar 

sur  te'PMt^Zfcof,  la^  p\')ces  publiques  et 
laà<^i5nulevard«.  Plus  tard,  Séraphin,  et, 

d<"  rrnï  jii'M'^,  ff*  rnécanicien  Prprrp,  nr-* 
su  pertechonaer  leuf  cousiruclion  aka»i 

ÛB  mrtoiioatlM  'i^pl||«É^ 

kflttout  individu  qii|  n'ajant 
l«pm#)  OM  VttUNM* 


indépendante,  se  laisse  guider  par  une 
impîil<;ïrirt  f-tnvzvre.  Tl  r-n  rx^'^tf»  mal- 
heureusemenl  dans  louirs  les  drisses; 
aUaa'Mit  fotrtutt-neanl  (vor.)  l'idée  ét 
l*tUridead'i»elllèttfréeoiilêdl#/  M.'<Ql 
MARIOTTl?  Kdme}.  On  îgnortW- 
pofpie  précise  de  la  nnT««;rînf  r->  de  ré  sa- 
v.int  ♦'crlésia^tique  qui,  ne  en  Bourgogne, 
fut  prieur  de  Saint- MartiiHIous- Beau ue, 
el  noarat  le  11  M  1 0B4^  dli^liaH  kM 
ap^iija«^Ofption  à  rAcadémie  dt^SdiM^ 
ce.n,  l(tr*  t\p  "\  fi  'idalion.  Marioitf  ;ivait 
rnérilé  «e(«r  liisliticiion  par  [liujiturs 
mémoires  sur  la  ^ïhjsique,  Irait  de  le- 
ebavcihaa  ett^éi'IdMoia}^  i^fii  dCifoielMit 

un  esprit  plein  de  sagacité  et  une  {çrunde 
adresse.  Apri's  avoir  répété,  à  Chaotillv 
el  ;i  l'Observatoire,  devant  les  Komuies 
le*  plu»  conipéteut»,  de  l'époque,  les  vx- 
périètieéft  de  PMëal  Mr  li'^iMlllWIfréé 
Tair^^l  il  éé  MtÊhrêÛtSÎ  rt!ébéf«lMI  m 
la  mesuré  et  sur  la  dépende  des  eau:<,  âirf^ 
la  force  de  resi  îrtnf  r  îr^  tuyaux  de  V  oti- 
duiie  suivant  (es  divers  dej^rés  d'éléva- 
itoil'Mx'qiMjli  *aft'  trwiteràièM  ftituéi  lèt 
réMtorvotn;  et,  Btfoa  eé  vapfîdrl,  il' a  énti-^ 
chi  rhydraulîqup  de  rih.nhnrs  àéé^O'é^r» 
tes  d'une  applicf*;  "n  pi  lùme  mtMi- 
nuelle.  Maïs  ce  qui  a  ie  plus  illustré  x^i.i- 
r^né^Vë&l  la  dé«iMÉf*ri»  de  la.lBt  qui 

revendiquée 

'•«•  niniuil-'  i-n  ces  lèrrties  :  L^s  gai  ot  tu- 
fH  ni  tit'n  ihilumey  qtit  fiimmui  ni  en  rat- 
son  directe  des  jjressions  auxquelles  ils 

volume  d'air  atifMOfHpIlériqiUé'OMinplB  1^^^ 

'  nt  ..  iié  quelcon''np  alors  qu'il  est  soU"- 
mis  a  une  pression  représentée,  par  exem-  , 
pto,  par  le  poids  de  l'atmosphctc,  cette  l 
capadlé  M'A  réduite  à  Ift.liittUié,  ai  le  ' 
presMoD  est  ddublée;  au  ticr»,'a{  elle  «él 
triplée;  au  quart,  si  elle  «si  quadru- 
plée,  etc.  Foy.  Comprevsiow,  T*  VI,  p. 
4C8,  el  Gaz.  T.  XII,  p.  215.    '  ' 

LeteotieiMBempéf  iencetdéMK.  Ara* 
go  et  DuloBf  yateeitlttecelléftdeftlIf.OSr- 
stedt  et  Sneoson,  ont  établi  que  la  loi  de 
'^î.irifTffp  <*t;iîf  viâ'C'  <\-\r\in  des  limites  ex- 
I rememeot étend ues  :  ainii  pour  lie*  pres- 
•UfiÊA  d*f  *l»JT«HttoipbèMi  «eioo  lea  ex* 
péttoemateiiinri  flrtnçala  j  et  de  I  ê  80 

aimo«pb^trea  aelOD  le^  seconds.  AI.  Dcs- 

preu  a  reeeniia  espérleieittBieieeDt  que. 


DigitizcHJ  by  Google 


UAR  (  160  ) 

U  loi,  4e  AUi  jyltg.Çjmiii  dlèlx/^  au»t  ri- 

4*«D  itiM.  rj^^plicatioQ  à  «us 

qtir  l'aîr  aînto^filiéi  Iquc,  et  sr^  f^vnlua- 
liuns  stMii  ciiiHM  !•  enoms  vrairs  noiir  la 
vajttur  (i'eiiu  élevt::«  à  des  tempera  luttas 

«bôflilivai.  AnmleMonoAMlre  (  vo/ .  J ,  q  u  i 
n'est  qu'une  tof^oitaie  appUialion  de  la 

Toi  (II-  MarîoltP  pnur  mestircr  la  prrssioii 
exercée  par  l:i  v,i|Hnjr  tl\\r,i  d,ins  1rs  tjliau- 

dières  à  vapeur,  ne  doniic-t-tl  pas  tuu- 
joan  d«tindIcalion«  parfaiMent  tnkê 
fMar  Im  naines  à  très  httUA  prawioa. 

Les  ouvrages  de  MarioKe  sont  plus 
connu?  que  sa  vip;  iK  ont  été  réuni»  en 
2  toin.  iD-4*',  publie»  à  Leyde,  en  1717, 
et  réiippriaiéa  ^  La.Iia)e,  1740,  corn- 
pfei^l  ad  Ttt^U  da  ehôe  été  corps  ; 
an  EmL  4*  .pbysi<iue;  un  Traité  du 
mouvement  dm  «>aux,  dont  on  dut  l'im- 
pression a  La  Hyre  {yqy.);  de  Nouvelles 
découveilea  toaôluuBt  ta  vue,  un  Traité 
da  alfiUwMat}  on  Ikoilé  do  nouve- 
IDMIldM  pandolfa;  des  Expériences  tou- 
chant "couleun  cl  la  congélation  de 
i'eau  ;  un  Essai  de  logii)ue.      A.  L-u. 

MAUITL!llE(D&oiT),vo/.DRotTcox- 
XBBcuL,  VàyioàmoVj  Nnnrmaixf  ,-«(0. 

MARIUS  (Caîus)  ,  ikamm  fiMrrier 
romain,  n'i  .»  Ci'rrtilrjnm,  Hnns  l'Arpi- 
num,  de  |iarrnts  j)uu\  res  et  nh-curs.  As- 
ftistant  au  siège  Uc  iSumauce,  l'au  lie  il. 
681  (m  «T.  J.>C.),  son  «Ntra^e  et 
•onapllindtà  la  discipline  lui  méritèrent 
l*atl0oUbn  de  Scipion^Émilir  ti  .{iil  ,  si 
Von  rnjit  Plnt.irqijp,  le  f]f'.-\'„i\n,  d^nf 
,,^|me  occasion  solennelle,  cuiiiiut:  uu  dts 
cens  qui  defwanl  le  mieux^  après  lui, 
■oulrair  U.iloiro  dm  tanam.  fomainei. 
Par  le  crédit  de  C.  31étellus,  dont  il 
était  le  rltpnf.  Marius  fut  élu  ti  ibtin  du 
peuple,  l'an  de  EL.  Élevé  dans 
camps,  il  n'avait  d*«atra  édimiSoB  que 
celle  étà  foldels  :  de  là  md  dédain  poor 
Ica  lettres,  alors  en  honneur  dans  la 
haute  50cirlt'  romninp;  di'  ]  \  nuWi,  rhe/ 
lui,  cette  aliectation  d  un  langage  ^iioipie 
et  grave.  A  ipo  début,  il  Al  rendre  une 
loi  lendMtÀ  dlaifloer  l'inflneDoe  dei 
palrifiieH  eor  Féleetion  des  magistrats. 
Quelque  temp?  aprè<,  il  s'(*[i[)(j^u  ii  une 


et  rédilité  , plébéienne.  Ceint  à  peine 
pioe,  tard»  il  pot  obieair«  inr  iix  aèal» 
aaiioat  de  pgéHaira,  la  dernière,  avec  la 

comtnnndf mpnt  df  !<<  Tî/tique.  Méteilus, 
e{ivu\«  en  Ati  ique  couliê  Jugurthn  (v'^y, 
ces  noms),  voulut  avoir  Marius  pour 
lieuteoent»  PtadeDloaU»  période,  d».ee 
oarrIèM,  il  déploya  ooe.vilenr  d  bril- 
lante qu'il  df^vliii ,  rn  prn  dp  temps,  l'ob- 
jet de  l'-ldîniratiori  d».'  raniice;  et,  quand 
il  voulut  UcU'uiie  i'auturile  Uu  général 
eaobef,  il  y  parviat  fecUeneitt  en  Je  m» 
pvéMBtent  eomme  trop  ciroonipeBi  <et 
rtjmmc  ignorant  l'rrrî  di-  la  guerre.  Cer- 
tain dt^positioii'5  du  [K'iipie  comrrip  il 
l'était  de  la  iaveut-  dc^  soldats,  Marius 
ne  dÎMittola  bientôt  plus  ses  prélenlloae 
au  consulat.  Blételbii^  en  fiût  de  ae»  lÉ» 
trigues ,  lui  accorda  l'autorisation  de 
quitffr  l'itrméo.  Il  fat  4Iti  ronml,  l'an  de 
R.  047,  et  repassa  en  Al  t  ique  avec  une 
légion  oonpoaée  à  dcMeio,  par  lut,  de 


puur  icii  pioktaiicâ.  li  déplut  a  tou»  les 
perii»  :  enm  Ini  leAm-M  I -édililé  «urule 


bientôt  chargé  s«il  de  la  guerre;! 
lus  avait  cru  de^'oir  qnittrr  comman- 
dement, laissant  a  son  âucceiî^ur  uuiî 
tàcbe  facile*  Mais  Sylla,  questeur  ,sous 
Mariai,  eiuai  eedûtieox  M  plœ  adroit 
que  lui,  se  fit  livrer  Jngnrihe):  eiaii 

Marius  se  vit  enlever  nnp  gloi^.^^ 
avait  cru  ravir  à  son  bientiiiteur. 

Cuo&ttl  pour  U  seconde  fois,  Tau  de 
R.  660,  iiftit  envoyé  eonlfeleiGiaibn% 

tes  Teutons  et  autres  peuples  du  nord  de 
la  Germanie,  qui  déjà  avaient  envahi  les 
Gaules  et  rnpnnrnirnt  l'[l;dic.  Piti<:!Piîr!« 
ièrrnées  consulaires  avaient  ele  battues  et 

détniitai  per  eux.  Cet  berbèree  étaient 

pria,  per  ap  lunerd  auquel  Rome  dut 

peut-être  son  snhit,  I  t  diu  rtiou  de  l'Es- 
paç;ne,  rt  Mnrhis  put  aii)rs  réorprinisRr 
l'armée,  y  t^t^blir  une  salutaire  et  ri|;oii>- 
reuae  «tUciplioe,  et  rendre  wniidMeli 
oetle  ooôfienoe -<|ae  le*  déftitea  préoé-* 
dentés  leur  avaient  fiiit  perdre.  Quand  le 
fÎDt  (le  l'invasion  germanique,  brt*»^  psr 
la  résistance  des  Celtiberiens,  rellua  vers 
le»  Geolec,  Marina  éieH  en  ONiara  d*y 
«éiiater  eveodei  eheneoi  de  eneok.  Con- 
sul pour  la  quatrième  fois,  il  alla  prendre 
pn^ifion  nnn  \ri\n  di.-  l'r-ni!ionrhiirc  dn 
iUmue.  Aka  *i  UxtUict'  1  appi'uvitiiuiiiiK— 
ment  de  son  armée^U  fit  u'euser,  deM>u 
camp  jusqu^i  le  pw,     jevwl  tni|ual  il 
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%^ÙÊsé  son  nom  et  dont  le  temps  D*a  pas 
fnrore  cffncé  la  trace.  Trop  nombreux 
pour  subsister  d^B»  le*  provinces  gauloi* 
m$,  ïm  ÂJBohnmê  «t  le»  Ciiabrat  m 
i««t  flor-  lét  Nortqocs,.  «t  las  T«nlfltef 
formant  une  colonuo  à  part,  m  dirigèrent 
*er5  ritalio  par  les  Alpes-  lt:rtiri<»nnes.  La 
terreur  tenait  ie»  Romains  enlermés  dans 
Umr  OMOp,  et  Marins  te  fardait  bieo  de 
Ici  m  iatm  sortir*  Los  Tenfooa,  après  de 
iain!i  efforts  pour  Faitirer  au  combat, 
cnTitÎJiut  i>iit  Itur  ntarrhf-  vpr:-  rit.ilie; 
le  geuerMl  loiuiita  &e  mil  a  lné  âuiviu  pas 
à  pas.  Trouvant  enfin  une  occasion  t'a- 
viMoM^-îl  les  mtfaqoa  daos  uao  plàioe 
de  la  Goola  oarbonnaise,  auprès  des  Eaux 
Sextin?'^  on  (f'Ai\  Gfj.'>  ilc  R.\  rt  rrm- 
porta  ■'iir  fu\  lieux  \i(  t()ii-.s  i  nnsécutives 
et  telieuietii  coiupiele»  que,  si  l'on  co 

«Mil  lit  bisiorlelM  «  les  BarbaM  perdi- 
nat  |»is  de  100,000  hommes.  Marias 

refiit,  nti  ntilicn  tl<-  ce  !rîi)ni}ilit',  !r\  noit- 
veUe  lif  --on  éiectioii  au  <  rm^ulat  [vour  la 
cii^ijuieme  foia,  et  tes  soldais  cuntirmèreot 
par  laoïo  iodinaiioBi  le  choix  à»  fên* 
lOamiodii. 

Le  proconsul  Ca tu) us Lutatios,  général 
«af^prr  raillant,  défendait  avec  Sylla{7»r>)-. 
ces  uoins)  lepataage  de  VAtbe»ia(Âdigej 
coaiPi  loi  Giii|pliMi.  Mari»  se  porta  sttr 
VErklao.  Goome  aa  mops  é»  Vinvanon 
fias  Gaulois,  IWiroi  des  Romains  étoitao 
romhle;  ils  donnèrent  à  Mni  'nii  Ip  com- 
liiiittdemeTit  en  chetdes  deux  arineeii.  I  a's 
Cimbreii,  iguorant  la  défaite  des  Teutons, 
éÊÊÊmàènot  à  Marios  des.  terres  pour 
«OK  et  pour  leurtalliéi.  «  Vos  alliés,  ré- 
pondit  Mariu?  nux  envoyés  des  Rarhrircs, 
J'-s  M)K  i  *  et  il  It'iii'  tit  voir  les  rois  des 
Aiubruu:»  qui  lut  avaient  été  livrés  par 
les  SiqnavieBs,  ei  lee  prisonoiers  6ila 
dlalMliM''dierkiers  combats.  Les  Gimbres 
prnvnfjtierpnt  îilors  ^lai  ius;  reltii-ci  , 
n'ayatit  plus  de  motif  «.l'éviter  une  a<  ti<)ii 
déciÛTe,  Tacci^pta  ^uur  la  veille  des  ca~ 
loBtetPaoAt  (  30  juillet  GBt  de  R.;  ran 
IM  J;'-C.),  dans  la  plaine  de  Verceil, 
appelée  alors  ('(ttnni  naun'n.  r.'.trnu'i.' 
consulaire  <^l.iit  d'*  o2j)00  liunniics,  et 
celle  de  Catulus  de  20,oOO.  Âu  jour 
désigné,  io  OBvalerio  des  Ciodires,  forte 
do  l^iMM  hoauBflB ,  fit  one  fausse  HÊ^ 
taque  sur  l'un  des  flancs  de  Parmée 
do  Mifiii  «ise-reptia.  Le  eooMd  soivil 


rennemi  avec  trop  d*ardeur  et ,  pendant 
qtirlqnp  !fmp^  ,  rnmprnmit  \c.  siucès 
du  combat.  Les  Cimbit:^,  voyant,  a  dé» 
oonvert  CMnliM  ot  Sylla,  les  altaqoo- 
Not  avec  ioipétoosUé.  Naja  eavs-o»  las 
repoussèrent  vigoureusement,' et  GOinaie 
les  CimliT  is  s'étaient  ôté  te  nt  mnvrn  de 
fuir  en  s aiiacliiiiit ,  les  uns  aux  autres, 
par  des'cordes ,  les  Roi^ins  ayant  enfin 
pris  Pollsmivi^  otttaèfODt  on  frand  noi»< 
bre.  Marins,  revenu  en  ce  moment  do 
la  pfnir*ii!fp  âv  In  cnnlprie  cirabre  , 
tomba  sur  les  vaiucus,  et  le  massacre  de- 
vint général.  Plutarque  et  Floru^,  qui 
ontooosereé  les  détails  do  catto  bataiUo, 
assurent  que  1 20,000 

enneaiisy  périfOBtf 

que  60,000  furent  fait^  pHsnnnTrrs  pi 
qup  \euT^  prtnrîpaiix  cbeis  ,  lÎMjni  ix  et 
Luig,  s'y  llretil  (uer.  Les  Romains  n'eu« 

font  à  rc^tter  que  800  bomnes  daaa 

les  deaa.oroïées.  Le  camp  des  Cinabres  et 
iiij  imirrn-c  iiuiiii  devinrent  la  proie  d» 
vainqueurs.  (^)uoique  les  soldait  recon- 
nussent que  Catulua  avait  eu  la  princi- 
pale part  à  cette  Tietoire,  à  Rome,  on  eo 
attribua  tout  l'honneur  k  Marios.Le  peu- 
pie  rappela  le  troisième  fondateur  de  la 
ville lp ^rtivvntr  dr  la  patrir'. 'Néanmoins, 
Manus  n'osa  pas  s'opposer  au  triomphe  cU 
Calaloi  :  Ua  ^ofèiont  ofaMàB.m'iaflkpl» 
pour  éteroiser  la  gloire  qo'ib  avaient  oe^ 
quisc  daos  oette  guerre  mémorable. 

I  ti  n^ron'^nlnî  a  int  rnrore  flatti'r  l'am- 
i>iUuii  de  j>larius;  mais  il  ne  l'avait  ob- 
tenu que  par  des  voies  booteuses  et  en 
signalant  do  nouveau  son  ingraittnde  en- 
vers son  concurrent  Métellus.  Ce  véné|p|f 
l'abî*'  <  lu  f  de  l'aristocratie  crut  alor^  de- 
voir b'cskiler  d<2  Hume.  Marins,  quels  que 
fussent  son  pouvoir  et  $00  crédit,  n'osa 
demander  U'Oensni»,  «1  Méiailna  ayant 
été  rappelé",  Il  quitta  BoaoJi  son  tour , 

soii«i  prétexta»  de  vovnj^pr  rn  Asie.  Tou-' 
jours  avide  de  commandement,  Marius, 
quoique  vieux  et  infirme,  voulut  avoir  ce- 
loi  do'  l^armée  que  Ton  cnvojrait  contra 
iM[t1ii  idate,  roi  de  j^ont.  La  sénat  choisit 
Sylla;  Marins  se  fit  nommer  par  le  peu- 
ple. Cf  fnt  là  |p  "ignal  dp  Irj  pu  erre  civile 
qui  bientôt  mit  Kooie  a  leu  et  a  sang  et 

prépara  l'anéantiiaeinent  de  la  liberté  ro- 
msioe.  Sylla  était  sorti  de  Rome  pour  M 
rendrem  Asie  :  il  yrevict  pn  ripiiammoot  ^ 
à  1#  téte  de  ses  troopesy  eo  chaîna  Martof 
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*jin,  abandonné  rîr  ?r»=i  partt^am,  ^Vnfuît 
à  Oêlie  et  £>'enit  <i  in.)  diin^  le  desscia  de 

il  aborée  à  Tei^ilcIittrÉ  da  LIrn,  dêiu 

nn  tnar^i*^  ;  démuvprt  par  It-s  habitants 
Au  pays,  il  est  amené,  tn  rnr.5p  an  cfn-,  à 
Bliiiturnes.  Un  esclave  cinibre  est  en^u'je 
pour  Ptasawiner  ;  mais  effrayé  à  l'aepect 
d«  Mattns^il  aVnfuît  ;eaat  avtflroaélê  fin  p- 
per.  Les  magistrats  de  Miniiimra,  rete- 
nus à  lies  sentiments  plus  pôn^rf^'TT  pn- 
vers  le  sauveur  de  l'Italie,  lui  fourniieril 
un  navire,  et  Marius  parvint  à  passer  en 
Afrique.  Mai»  le'goiivèraèar  dé  la  pro- 
vince inm.-iiiie  lui  fait  donner  Tordre  dVn 
FOrlir.  Va  dire  à  tot>  TTTît'rr,  n'-  nudit 
lM;irius  à  l'envnvé  de  Srxtiliu!*,  que  tu  as 
vu  C.  5IariuSf  banni  et  tugitif,  au  mdieu 
dea  rttioes  da  Cariba^e.  »  Il  »ei«tira  avec 
Mil  fil»  dana  Tlle  de  Cernda.  Rf>joini  là 
par  quelques-uns  de  ses  partisans,  il  ré- 
sobil  de  rf  pirailre  en  Italie.  Sylla  était 
en  Aftie,  et  Kome  géroiMail  sous  l'oppres- 
sidtt  de  tyrabaaillialtanics.  Le  eonsalCitt- 
m(lfûr*),  patriisan  de  Mariba, i*accueillit 

à  Son  «lêbarquemeiit  en  Étrurie  et  lui  of- 
frit sa  coopération,  Marius.  remontant  le 
Tibre,  &e  présenta  dwant  Rome;  mais  il 
M  voulut  y  rentrer  qa*aprèfl  la  révoca- 
tion de  ton  banotnement.  Aa  lien  de 
choreber  à  5<e  faire  des  amis  par  la  clé- 
mence,  il  s'abnndonna  sar^s  rr-rrvp  à  la 
ièrocilé  de  «on  caractère  et  a  toute  l'a- 
troetté  de  la  vengeance.  Sertorias  ei 
Cloo'a,  révollé»  de  tim  d'horraura,  éhu^ 

prirent  dana  lenr  Cltop  les  satellites  de 
Marins  et  les  massarrèrrn»  fîi»  ntAf  «iti 
apprit  (pie  Sylla,  vainqMf-ur  iVlahri- 
dale,  se  dirigeait  vers  ITialie  :  les  pros- 
crlpliona  ae  ralentirent.  Marina»  loar-  ' 
menté  par  r^ipcctide  l*ilvénir,  épniaé  par 
l'àjÇe  et  plus  rnr-nrf^  pir  ^''^  fxcè'»  de  dé- 
bauche, mourut  tout  a  coup,  le  17' jour 
de  son  7'  consulat,  l'an  de  Rome  6GS 
(96  av.  J.-C),  ft  l*âge  de  70  aoe,  laisunt 
im  vaate  cbanp  au^  vengeauces  «le  $jHa. 
On  peut  consulter  Flonuki  Satia«le,  et 
surtout  PItitarque.  J.  L  t-a. 

MARIVAIX  (Pierre- Carlet  uk 
CSÀvttAiV,  m),  ma  d*afi«  ancienne 
famille  dé  Roneii^  «tdont  le  pèré  était 

directeur  de  la  monnaie  à  Rirun,  naquit 
à  Pari?,  en  108^.  T^'ltf r"t'^ ;p  paf."-nf-t, 


blait  bîT  prnTTirtTrc  inw  exî'^tpnrc  nîst-c 
et  à  l'abri  de  toute  inquiétude  ;  ixta» 
il  éHt  llmprndéiMMi  do  iroaleir  wig-* 
meoter  aa  fèrliino  an  je«>  daafvm 

(!  .Mf  T  iu  (vojr.)  tenait  la  banqOOy'Ot 
il  Itit  unr  <ii  S  ^îrtimi"^  (ht  ^'■'^<^nie.  Sé 
ViMiiitit  .'iloiss  AUX  travaux  liiteraires  au- 
tant pat  goût  que  par  oéwauté,  Blari- 
vaui  n'y  fnt  pas  d*«bord  plua  hawtfaB. 
C'était  Miivre  nne  triste  route  qwi  de  «a 

it,iîiii''r  sur  1?"  trifr-?  Af']\  |ire«']tip  r?fn- 
ceesdeScarroo,  |iuurer»niinuer  ses  Iroid^ 
booirooneries  par  un  Homère  et  un  Té-' 
/ffwtfyg'/nnwm..  Hettremamam  il 
peri^ui  à  temps  de  son  erreur,  et  dir^W 
1  fforr»!  vrr=;  If  théâtre.  Il  y  d<^liiifn  en- 
core par  un  laux  pas  :  son  ^-Irifuoiii  lui 
montra  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  ira- 
f édie.  D*an  autre  cAié ,  Il  o»  aa  aanfal» 

pas  Bstet  fort  pour  saisir  les  pinceaux  di 

^1  .'h  ."f*  rt  tracer  l'histoire  'lu  (  "  ;ir  hu- 
main :  il  lit  peintr*»  df»  m  c,  ci  la  6- 
nesse  de  tact  et  d'esprit  qui  iui  avait  in« 

diqué  M  Tocaiiovna  loi  Alt  pna-MiW' 

utile  poor  bi  remplir.  r-  u 

Sa  carrière  dramatique,  où  peu  d'é- 
checs se  mêlèrent  à  d»'  nf^nitirr  rî^  -tin-^j, 
âe  partagea  entre  le  1  htaUir:4'rincais  et 
laC6niédie'Ita!ienue,qui,  malgré  eeooai, 
ne  repréMnUitt  plua  que  dm  ^énè»  dut 
notre  langue  :  les  frux  de  é'ûmoetr  êt 
fin  hasard^  /r^  t'aussfs  rrt^r^f'lcficfs^  ie 
Le^i^  V Epreuve^  lu  Surprise  de  l'a- 
mttpr  (ibème  quMl  ant  vanar  ponr  4aa 
deni  lbélim)«l«Jtf(éwroiVGr^<i^oio«| 
furent  aea  ouvrasses  le  mieux  arcnetllia»* 
L'opioî'^n  ( Im  ti  II  \ Al' aujour J'bu"  «'îr 
le  mente  et  les  <ieUul.-.  du  théâtre  de  cet 
auteur  :  son  plus  grand  tort  est  de  cher- 
cher toujoura  le  trait  aui  dépaoa  dn  m- 
turel;  mab  \\  aat  ju<>te  aussi  do-TCéOlli* 
tiaitre  que  ses  petits  tali\  utx  ont  de  la 
grâce  et  de  la  fraîcheur:  qu  il  a  frequem- 
iiieot  priâ  sur  le  lait  la  coquetterie  et 
d^antrea  inivera  féminlëa»r  aaffn  H|h!ca 
a*écàriant  de  la  grande  route  du  ctriury  il- 
a  su  plus  d'une  lois  y  tgerhitr  parleacbè* 
mins  de  traverse. 

Drius  ce  siècle  où  le  roi&an  comnien> 
ç:iit  à  préndM  fetf  phiééiaBirang  dana  tn 
littérature,  Marivaux  Art  M  de  eeui  qui 
conti  ibuèreni  à  hiî  assurer  cet  nvaiitage. 
Si  .W^rfimn,',  avec  des  traces  lrt»p  iiom- 


quMI  recueillit  assez  jeune  encore,  sem-  |  breuses  de  sa  mantèrff  a  de  riniérétet 
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du  rharmf»,  et  ces  deux  qualités  se  re- 
trouvent ,  quoique  à  un  depré  inférieur, 
daus  P'ty  \un  pan  t/iu.  Par  uoe  a^t^ei 
bksrM  iiégligeiM»  »  il  b«  termina  «icwi 
4b  cet  «ieoii* ouvrages.  Là »piriiufU«  Kie- 
roboni  se  chargea  de  Cflte  tàthe  p<)ur  le 
preniier,  rf  s'*  n  n'-  'itif fn  n%n'-nc<'ès. 

QHtfoiquc  <i  un  carat  tt  re  un  peu  sus- 
«0pliM«,  jMartireiii ,  poar  m  probiii,  sa 
dkvUiiv*  «I  §■  modéitie,  était  géoérale- 
nmnt  aimé.  Au'si  lorsqu'il  se  [«résenla 
commf»  rfird'rl  iî  \  l'Académie- Française 
fut-il  élu  a  k  uiiampite  deftêuHra^rs,  et  ce 
ckAhi  eût  étA nnïvenellêfliist  approuvé, 
iilf«4ttds  ii*«viilco  Voltaire  pour  oob» 
CTiffiOt.  Mal^;i é  ses  îu«  rès  littéraires,  il  ^e 
trouva,  VT'  I.  milieu  de  sa  carrière,  dans 
un  éfil  vffiMi»  lie  la  gène  ;  mais  Helvéïi'js, 
M'"*  de  Ponipadour  cl  le  doc  d'Orléaus 
â*è#pr«ttèl«iit  rfe  venir  k  son  eide.  1) 
teruiîna  son  exi^lenre  pai^ilde  et  Iioik»- 
rée  le  11  février  17 03,  à  rà;,'c  de  7 ft 
an**.  Soh  llieàlre ,  qui  n'Hvait  encrire 
été  publié  que  parliellemcui,  ^ul  reuui, 
qhelqMa  ènoécs  après  sa  mort^  ea  7  vol. 

De  nos  jours',  Kl.  -Davicquet  a 
donné  une  édiiion  presqu**  conifticte, 
avec  noiice^  et  conuDeoiairas^  des  Uém- 
krm  ti^  Mutivauje, 

'  'Ob  désifM  sous  le  oom  die  mmrivtui' 
ildft»  ritnitaiion  du  febré  qui  caradé^ 

riî'e  M-irivaux,  ce<<  formes  pracieu<enient 
nratniéréfS,  ce  rliqut-lis  de  mots  in^é- 
oieux,  €«Ue  iiuc&se  étudiée  de  Tauieur 
im  Mmnkiêêewijifienceg.  Biais  il  est  bien 
ItèoolMi  «ujourd*hoi  que  le  Éiarivaudafe 
M'  pMtt'étM  tolérable.que  dan»  Mari- 

'  MARJOLAINE  {origanitm  ma- 
jaruna^  L.),  plante  de  la  famille  des 
ky<»e^(iNy»)t  fréqueoiineDt  cultivée 
éât^  Us  jardins,  à  cau>6  de  ses  propriétés 

âromsti  111-'^.  f  rN-  p'ftni*»,  propre  à  l'O- 
rient, e->l  une  iicrbe  annuelle,  à  tifîe  drev 
sccy  légèretneut  tétraguue,  liauie  d'eu%i- 
nn  I  pied ,  très  rameuse  dèa  la  base; 
kvfletfiiles sont  elliptique»  ou  oblnif|ues, 
ol)tu'-e-*,  très  enlières,  pétiolées,  finement 
pobestentes;  les  lleurs  sont  petite<«,  dis- 
pO}<«»  eo  épilletâ  trèit  dea«»e.4,  pres(|ue 
globulcui;  ces  épillets  sont  agrégés  à 
taf^iibhéiles  ri mules,  ctgamb  de  brac- 
tées concave»,  imbriquées,  cotonneuses. 
IftcMiiBe  eil«ftli(»niH»de  dtodbeternuaée 


supérieurement  en  lèvre  plane,  ohovale, 
très  entière.  La  corolle  est  blanchâtre. 
La  marjnlainr  hntatdc^  nu  tna>jo~ 

qtiW  appelle  aussi  ttrfgan^  un  grand 

ori^an^  croit  «"omniunénpent  en  Europe, 
s!fr  If  -  f)eloiises»èclies.  C'est,  dr  nirrif  qnr 
ia  VI aie  marjolaine,  une  plante  trei5  aro- 
ma  t  i  ({ue.  dont  rinfusioti  s>iiiplt>ie  cèmise 
renède  tooiqde  et  stfteulaDt.    Ed.  Sp. 

^lAïlK,  roy.  ^Iarchr  et  T  a  Marc*. 

MAIlLlinilOL'till   (  Joiirv  Cifi 
cuji.L|  duc  ijk),  uaquit  le  24  juin  U<..ù, 
à  Ashe,  dans  le  eointé  de  Devou,  d'une 
fiiinille  noble  et  aiideon«,  nais  mîoée 

par  .«on  iiltacliement  è  It  cause  de  ChiifW 
leH  \".  Quel(|ues  leçons  d*uu  prrii  i  iI-t 
voisin;<ge,  puis  un  court  séjour  a  I  e(  «»le 
de  Saint- Paul,  voilà  tout  ee  que  sou  père 
avait  pu  faire  pour  l'édaoatl6n  du  jeune 
Churchill.  iMais  celui-cî  possédait  dea 

tno\eus  de  séduction  qui    If-v  '-nr,  en- 
tout  tern[»s, servir  à  sa  fortune.  i>fverui, 
lurà  de  la  Restaurai  iun ,  page  d'houncur 
do  duc  d'York,  il  plut  au  prince^qui  le 
nomma,  à  iCans^  enseigne  daos  Un  ré^ 

•piment  de  tes  j^atdes.  il  fil  en  \olon* 
taire  une  canqiajçne  à  Tanger,  alors  pos- 
.se^iuu  anglai&e,  assiégée  par  les  Mauret. 
À  son  ifetour,  Il  oontinÏMi  de  se  poasièr 
à  la^ur;  et  lortqyVn  1(79  Gharle»  lî 
envoya  à  Louis  \  !^'  un  corps  auxiliaire, 
comntaudé  par  le  duc  de  Monniouih 
(vi;;  .)f  Cburcbiil,  capitaine  de  greuaditrs 
dans  le  régiment  dn  duc,  prit  part  à  évite 
brillante  campagne  de  Flandre  dirigée 
pai^rôi  lie  Franceen  penonne,aver  tStl^ 

généftiux  tels  que  Tiopnne  Tondé  Le 
vicge  de  Aiinègue  et  relui  de  I^Iaêstricbl 
fourDirent  au  i>el  Anglais ,  ooonne  on 
rappelait  dani  Tannée,  rooeasion  de  se 
distio^itrr,  et  lui  ^  ilurent,  avcolegNide 

de  lieutenant  <  <  .h  nel,  des  é1"?es  publics 
de  la  part  de  imenne  et  de  Louis  XI V. 
Il  continua  de  servir  dans  les  armées  iran*' 
çjtises  ju  qu'en  1677.  Ce  fut  prn  de 
temps  riprès  son  retour  en  Angleterre, 
qu'il  épou'-a  miss  S:irab  Jt-nnin^-*,  deve- 
nue célèbre,  sous  le  nom  de  duchesse  de 
^Lkrlburougb ,  par  sa  longue  intimité 
avec  la  reine  Anne,  et  par  rinfluenoe  que 
sa'  haute  faveur  exerça  sur  la  fortune  de 

son  iiiiiri  *. 
(*)  Kée  le     lasi  tMo,  ^le  néarat  i  Lon** 
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..  l/e.  «lue  il  lui L,  deveuuroi)  «ous  le 
non  d*  iMques  il ,  «hoUt,  M  1686,  b 
colonel  Churchill  pour  notUwr  à  ÏMJM 
XIV  la  roort  de  Chui  h  s  II,  et  le  nommn 
pair  d'Anplftcrrç*,  mmis  le  titrr  (\r  iKiiuti 
CJuwchiii  lie  àanOnU^c.  L'objrl  de  ces 
nijalw  ikvMm  Mt  y  répoodn  m  oon* 
tribuaat  m  étouffer  Ift  «é«olia  da  dae  de 
Monnioulh.  Mais  sa  reconnaissance  n^é- 
fîiit  pas  à  l'épreuve  H'tinc  rc^volulion. 
^uand  ie  maibeureu^  Jac(|ues  IX  $e  per- 
dit p«r  •««  impradpoDCM,  ChnrehiU  fut 
no  dM  pramitr»  à  oOîrir  Mt  «onrleM  «n 
prince  d^Orange,  Mis  à  la  téte  d*un  corps 
d'armée  pour  le  romhartrp,  il  pa'^'în  à  lui, 
et  usa  de  sou  ascendant  et  de  ceiui  de 
&a  femnu»  «ur  la  prioMMe  Anne  et  sur 
•on  éfoax  pour  U»  détaelier  du  inrlida 
roi.  dfféé,  fKC  GoilUame  III,  lord'oham- 
bellan ,  conseiller- prive  et  comte  r/e 
Marlborough,  îi  uni  litaumoms  quelque 
i;éaerve  k  lui  engager  ses  services ,  %^9h- 
ifWlA  du  parltflMiit  le  jour  I*ob  vola 
■nrU.vAAtno»  da  t(6oe,  et  ttfym  4*  I*tc- 

«iinpa;;ncr  en  Irlande  contre  son  an- 
cien liit  ntaiti  ur.  Mais  quand  Jacques  eut 
quiUe  cette  ile,  il  s'^  rendit,  et  s'empara 
des  place*  de  Catk  et  de  Klosale.  Per 
toile  de  Paooetiioa  de  Gnillaone  à  la  li- 
gue formée  contre  la  France,  il  (iiricrerî , 
finn^les  P^tv^  Hn®,  rlnix campagnes  I  (i'./O- 
Xii'ùijy  dont  ia  victoire  de  Walcoui  L  iut 

un  dee  épiiodia  lea  plot  glorieux,  et  lit 

prédire  au  prince  de  Vaudemciot  que 
Marlborough  serait  compté  un  jour  par- 
mi les  grands  opitaines.  Cependant ,  à 
peine  de  retour  en  Aoglelerie,  il  »%vit 
dipoiilllé  de  tout  aet  emploit  et  «olemé 
à  la  Tour  de  Londrct,  avec  d*atttrettei- 
gneurs,  comme  coupabla«de  haute  tra« 
lii-on  1,1'  p  li  îciin-nt  le  renvoya  ab?nn=; 
de  l'accusation  articulée  contre  lui  i  mais 
le  lait  avéré  de  ta  oorretpODdaDoe,  avec 
le  fd  déchu  ex|^«qua  tuffitaetnieot  la 
disgrâce  qui  peta  tor  lui  peodaut  plut  de 

troi^  an?. 

A  1  époque  de  la  paix  dt!  iiysiwick , 
Guillaume,  se  sentant  assex  (ort  pour 
pardonoer ,  ne  voulut  pat  te  priver  plus 

dna  le  34  octolire  174^-  I«a  méilioMie»  «  e^t 
ciert  cc  6ur  la  r;iV(>rile  u'u  pu  itiieiii(iic 

l't'pousi;.  On  a  public        Memoireî,  Luiidii'*, 
1749.111-8",  tr;nJuitsc!i  fr.iiir.ns,  La  Uiiye,  ia« I , 
et,  pla*  révemoicat,  •«  C«rrê$f9nd«m«*  ftri^c, 
.iipodrea,  i83B»  a  vol.  j»4l'. 


lon^emp^  des  servicei  de  JUarlbeMUflté 
nélabtt  dant  tout  tet  faonneun  «ivilf  <el 
mililâiMi»  il  reçut,  avec  la  chargOida 

gouverneur  du  Jur  tic  GI'h  *  stcr,  ce^  pri- 
l'oli's  ll.itu-iise»  d'uae  bouclie  qut  ite  lu^ 
pi  udiguaii  pas  :  «  liUlord ,  lui  dit  le 
prioœ,  fiûlet  teulenent  qu'il  vottt 
semble;  c'ett  tout  ce  que  je  touhaile  à 
mon  neveu.  »  Les  titres  de  romtnnnflant 
<  n  I  hei  des  forera  anglaises  dans  Us  Ih"»" 
viuce*»Unies  et  d  umbassadeur  extiaor^ 
dinaire  prêt  det  Étatt^Génénuiit  fuiet 
pour  MarlbofOU^h  let  dernières  faveurs 
du  roi  Guillaume,  mort  le  1  '>  ni;ii>  I  702 
On  assure  qu'il  fut  recf^mm  nidc  .t  la  n  icic 
Ajuie  par  ce  monarque,  a  sc^t  deruit^r» 
■looientai  eoninie  rhomne  qui  devait 
être  le  plut  fente  appui  de  ton  irôoe;oe 
qu'il  y  a  de-certain,  c'est  que  j  uikiI^  «son 
influence  n'nvnit  ëiv  atis^t  sraïuk'.  Maî- 
tre de  la  reine  par  »a  iemme  ,  di4  uimi»- 
tère  par  Godotphin,  dont  le  filt  avait 
épooté  ta  fiila,  noanué,  eu.  1702,  géné*> 
raliieiBwdet  trouptt  alliées  dans  les  Pays- 
Bas,  on  peut  flire,  a^'ee  BoUngbroke, 
qu'il  âuccedaa  Guiiiaumeiii  cooDOie  chef 
de  la  ligue  contre  la  Franbe.  Venloo> 
Euiemonde,  Liège,  lonbaieot  an  aou 
poovdir  dans  une  preniière  catnpeg— » 
aprè'?  laquelle  il  rcrut  les  remercimenls 
pul)ll(-<  des  rliankbrea  et  la  titre  de  duc 
de  Mai  ibuiougli  (décembre  17 0^2).  Van~ 
née-  tuivante  fut  encora  plut  •fioaieBae 
pour  set  armet.  Traotportani^le  théllni 

de  la  guerre  m  Allrms^ne,  il  vole  au  f.e- 
eotjr5  de  l  EuipiTrin- ,  menace  pai  les 
b'rançais  et  le»  bwvaiuis,  et,  rétiiu  au 
prince  En^oe ,  let  bat  à  Dooaumrlb , 
lea  détruit  â Bleohei m  (  voy,  H<»:HST.enT), 
13  août  1704,  et  force  les  restes  tlci  ii  i.S 
(!:'  l'ai  inée  frani^'^ife  à  rep?i5^fr  le  ittiai. 
Ce  dernier  succès,  l  un  des  plus  aigualés 
dont  rhitloife  faïaa  mentioDi»  valut. à 
Marlborough,  dant  ton  pa|Bydenonveaux 
honneurit  qui  dépassaient  tnti^  eeux  - 
cordés  ju^^que-l:!  n  Tin  i^njet,  ciiiri,'  ."mires 
la  concession  du  dumame  de  Wuadsiock. 
et  rércction  du  inagni6que  ehAteao  de 
Blenheim  (voy.  Jwnr,  T.  XV»  p.  274) 
pour  en  jouir  à  perpéinllé  lui    tet  hé- 

riliers. 

A  MariborougU,  dit  Voltaire  \^Siècle 
de  tout  s  Ajy,  •ch.  XVIII)*  guerrier  in  - 
I  Hiigtble  pendant  la  campaipie,  devemi 
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un  négofintpnr  nc^i^sanl  pendact 

rblver.  |i  allait  à  -La  Ua>e  cl  d^m  ton- 
Uê  U»  ootn  «TAIlMiagoe;  il  persuadait 
ïm  B&iUmdé»  M  **é|MiMr  pour  rfwwiw 

la  France;  il  excitait  les  ressentiments 
de  IVfecleur  palatin;  il  allait  flatlei  la 
fieriede  l'électeur  de  Brandebourg,  lors 
que  çe  priocto  voulut  être  roi  ;  il  lui  pré*» 
Ntttdt  la  MTvittto  k'tMe  pour  eo  tmr 
«9 secours  de  7  à  8,000  soldats  T/:iti- 
née  îTnr)  fat  rfriiplff  par  des  ric^oi  la - 
lion:>  (le ce  geiiie;  tiiuis  ia  cainpr<^rw  ^m- 
«AOte  reli'ouvait  Marlborough  aux  Pa vs- 
Bu  amc  la  mliM  IbitniM  :  U  battait 
yjllaroi  à  BamiUies  (19  mai  170G),  ré- 
duisait, en  quînrf»  jours,  tout  ît-  Ri;djaDt 
à  Tobciisance  du  nu  d't^spagne,  prenait 
Oâteudc,  Meniri,  Dendermonde  et  Alh. 
Fe«  de  lamp^  aprè»,  daaa  «ne  de  cet  ioia< 
aions  diptomatiquet  qii*il  savait  meoer 
de  n  ont  avec  les  victoires,  il  a>>sura  la 
ij<_'iiti;iliié  fie  Charles  XII  de  Suèdi",  qui 
uienaciiii  déjà  l'Empire  de  &es  armes  vic- 

Lo«b  XIV,  dont  let  memeura  géné- 

raux  se  relayaient  poiit  être  battus  par 

Marn-jorangh  ,  ahan^n  5on  orjrufil  à  clt-- 
inaader  la  paix;  mais  celui-ci,  »oa  «tvâ- 
tictf^  conaM  oo  l'en  accu&ait,  &oit  am- 
Mon,  faiaait  rompre  toutes  Ica  négocia» 
tiotis  entamées  daos  ce  but,  Lca  aonéei 
■uîvnntfs  ftîrent  pr.rnve  glorieuses  pour 
Siii  «n'iiies;  ce^ieudaut  !a  victoire  «^nn- 
glapte  de  Malplaquet  (1  l  >epieitiijte 
1709),  vîtemcnt  diapuUe  par  Villara,  et 
oà  les  Anglais,  resté*  maîtres  du  champ 
tir  liat.iiîtf.-  .  pcrJiiirrt  tfniv  fois  pIlK  de 
UiOiiJe  que  Icui  ^  n-h  t-r-.-iirrs  *  ;  If*  5iége 
DOa  moins  llH.:uUi  ter  de  liuuchHiu  |^sep- 

tanMira  171 1),  qui  Fut  le  dernier  ciploit 
é»  Marlboroti|li ,  semblaient  annoncer 

nn  revirement  de  fortune. 

nppjti^  fjiif  temps  s*amassait  con- 
tre lui,  en  Angleterre,  uo  ovage  quel'in- 
Hn^ooe  ébranlée  de  la  diicbesce  ne  paV> 
fanait  pu  à  conjurer.  Lea  loriet,  fei 
ennemie  politiques,  incriminaient  les 
prjTivoiri  qu'il  f.';trro::f  ait  pou  r  éloigner 
la  ymx  et  pour  diu^;»!"  la  ^liriic;  ou 

(*)-  Al^irlborougli  j  courut  persoDOolIement 
dM  àgfîgtn.  L«  Irait  d*  m  aorl,  f|«l  s'était 

rep.indu  d»us  le  i-Jimp  rr  tnr  -rfs  ,  v  doiiii.i  lieu  à 
la  f'U.iiisun  populaire  si  ctitHiuc,  (]ui  n'vit  qu'une 
iinit4tioD  d'tiue  virillc  i  liahvtB  dO  ILTI*  dMt 

liir  la  msct  du  dac  d«  Oaiiu, 
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l'arrtisait  âe  cupitlit»'  et  Muuue  âr-  maU 
wrsaiion  dans  Ir  ninniemcni  des  subsi- 
des. Ijc  refus  de  la  place  de  capitaine 
général  à  Tie,  qo*il  Hvaitcm  ponvoir-dt* 
mander,  fut  pour  ton  crédit  ati  premier 
relier.  Bientôt,  et  prrsquc  en  méitte 
l«'iii|is,  la  duc  Ih'^sc  riait  (li-^Mii(  it^e  pour 
laire  place  a  uue  nouvelle  tavori4c;  Go- 
dolplîin  et  Snnderland  étaient  supplao- 
tés  au  ministère  par  les  toriet,  et  enfin  In 
paix  était  signée  à  Utrecht  {1710-13). 
V,e  r.p.  fut  p-a-s  foiit  ?  ces  ntrcusaliOns  de 
peculat,  articulée»  depuis  longtemps  pur 
tce  ennemis,  propagées  par  une  presse 
h^le,  éiaiaiat  aoeotllliea  par  la  Cham- 
bre des  communes,  et  le  duc,  destitué  de 
jnn<i  5f"î  emplois  '  ! '"^  janvîrr  Î7Î2'  ,  \îi 
diti^ti'  ciHttre  lui  do  puut-ituiit;»  <t  U  re- 
quête du  procoreur  général.  C'est  alors 
qa*aprit  avoUr  publié  une  apologla  di-> 
versement  jugée,  il  te  ^ndamua  à  un 

exil  voiontnire.  qui  ne  rr^ia  qn'à  la  mort 
de  la  letitc  Auitc.  La  dcâ  premiers  nrtr^ 
de  George  I"^  fut  de  le  rétablir  lian:» 
tout  tes  btmneun  dvilt  et  mllilairet; 
mais  frappé  di*lipopleaie  le  8  juin  1716, 
line  fit  pin<>  que  languir  juaqu'àtanorly 
arrix  i-  1*^  17  juin  172'i. 

«  CeLhumme,ditYoluiie, qui  n'a  jamais 
amiégé  do«ille  qu*il  n'elt  prise,  ni  donné 
de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée,  était  àSaint* 
James  Tin  adioii  (  oui  iî-an,  «laiis  le  par- 
lement un  cbel  de  parti ,  dau-,  ]e$  pays 
étrangers  le  plus  habile  négociateur  de 
•oo  tiède.  Il  fit  autant  de  mal  é  la 
France  par  son  esprit  que  par  ses  armes.  • 
Le  duc  de  Marlborough  perdit ,  à  l'âge 
dp  1  H  ans,  le  mnrquii  lîhndfnrd,  son 
fils  unique;  il  ne  laissa  «{ue  des  tillea^ 
mait  tet  titrât  furent  perpétuét  en  fil- 
venr  de  la  brancbe  féminine,  alliéç  aux 
ducs  de  Spencer.  C'est  d'elle  que  descen* 
dait  Ir-  <hic  fl«  Marlborough,  Geohgf. 
Sm'EWckr  CiiLiRCHiix,  pair  a  Angleterre, 
6*  du  titre,  né  le  d  mars  1766,  mort  en 
IfiéO. 

On  peut  oontodter  tur  le  personnage 

qui  fîiit  l'nhift  <lf  rrtte  noticf»,  outre  les 
liiaioiie^  li^ii  rtietuuires,  un  article 
étendu  dans  les  Lufes  of  mditarj  cotn» 
nutnderSf  par  Gleig  {Cabinef  eyctopm" 
dia  de  Lardner) ,  et  surtout  les  M^moi- 
tfs  publiés  par^V.  Coxe ,  à  Londre», 
1616,  3  vol.  iii-~4<*,  d'après  lespepiers 
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tresi  sources  auùieniiqa«»*  Il  y  a  aussi 
eu  iVao^aiâ  une  Biètoin  du  due  dê 
M«rlèorùughy  Pû^ê,  1806  ^  k  vol. 

MARLY,  joli  bourg  î  i  l 'portement 
de  Seitt<»- ft-Oi"»e,  à  5  lit  in  d  -  Pari*, 
sur  la  rive  gauube  dti  la  Scme,  up  peu 

VÊ-éMùA  éè  8aiiit'>G«riniiii>«n-L«ye, 
«élèbro  par  l«»  machina»  bydrauliqnes 

qui  y  furent  coiislruiles  pour  p|fVf»r  les 
eaux  de  la  Seine  el  les  rofiduire  a  Ver- 
ftatlle«,  et  auMÏ  pac  le  chaicau  où  Luui» 
XiV  piiri«  \m  devnièra  ptrlM  de  tm  vie. 
Lft  po»Ulnn  de  ce  village,  sur  une  colline 
an  pied  de  laquelle  serpente  la  Seine,  e-.l 
charmante.  Ou  le  trs:in_'ue  en  Alurir- 
le-Hot,  ()ui  eal  U  parue  élevée,  %l  en 

Im  bofdt  de  la  Seine. 

Après  la  construction  de  Versailles, 
T. nuis  XIV  chargea  Colhcrt  du  soin  «le 
puurviiir  cette  ville  de  Teau  qui  lui  oiao- 
quait.  Ou  trouva  bien  dan»  lea  environs 
lea  eaox  BéceMaire»  i  retobellisMmeDt 
des  jardina}  mais  il  fdlhiit  amener  de  plus 
loin  une  q'jantii'  ti  Usante  d'eau  pota- 
ble. On  deciilii  qu»:  leUe  c:ju,  fournie  par 
la  Sciue  serait  pri&e  duus  le  vui>iuage  de 
Boogival;  mai»  il  restait  à  trouver  lea 
noycns  de  (aire  franchir  att  liquide  le 
seuil  eiabli  par  la  nature  eiilrp  les  points 
de  dérivation  et  d'alOuent  e.  Colbirrt  s'a- 
dressa au  chevalier  de  Ville,  Liégeois, 
proprlélalre^danason  paysoalal,  dn châ- 
teau- de  Modave,  o&  une  machine  hy*> 
draulique  lui  avait  clé  construite  par  un 
cbarpentif'r  ,  ni''^!  fie  Lif-j^e  ,  nommé 
Swalra  llenkin.  Aastné  i»  Paris  et  pre- 
lenlèpar  de  Ville,  qui  p.-4S5a  pour  Tîn- 
tcnleur,  cet  ouvrier  «oumtt  aoo  pnijet, 

et  on  esaal  en  grand,  faii  devant  le  roi  à 
S:«"Tt*  '  Tf'r»Ti;iîn,  ti'ii>  ani  lais.-tr  aucun  doute 
sui  ie  succès  de  rDutrtpri.se,  la  machine 
fut  commencée  en.  1075  et  terminée  en 
1083.  Afin  d*oblenir  vue  grande  force 
motrice,  on  fit  un  barrage  eu  réunissant 
une  suite  d'iloli  (|ui  s'eten?' (!rnt  de  Jie- 
zons  a  INlarly,  pour  en  former  uue  aeule 
digue  luDgitudloale  au  mttiea  de  la  rl- 
vièra.  Au  hout  de  ce  canal,  on  établit  14 
rouca'hjdnt^liqucs  de  I  2"'  de  diamctre 
chacune,  roues  par  Vr:m  qui  se  précipitait 
d*nne  abuta.  Ce  ajitième  d«  roues  mettait 


es  jeu  74  pr^mpp';  prm.inî  iinnif-Lliaf e- 
meut  Teau  du  tieuve  et  la  retouiani  dans 
oft  fNnamkr  ^uiMAli  plabé  tur  te  |A*«1uuII 
de  la  4iontogn««  à  80"  de  baut^or  ief  '  4 
88*  d'éluignement  horizontal  de  ia  ri- 
vi'Tc.  T '«  ,in  (M.."î  reprise  de  ce  pTjnnrrI 
p<»i-  7  J  autres  pompes, el  reftrtilée  dans  un 
second  puisard,  supérieur  tufirtmifet  4e 
&8",  et  éloigné  boriaontalemant  dè  848* 

de  la  rivière.  Kidin,  78  pompés aiebe^tliMyt 
d'" i«i''iiT  Tascensior  if>  mf^pcp  pit-STrd 
ju»«(u  au  haut  d'une  tour  doiil  ia  |«U(e- 
lorm^  supérieure  est  élevée  à  151'"  aui^ 
deaanà  dea  eaoa  data  Seine,et  à  1 ,988*  db 
distance  horizontale  des  roues  motricei, 
f pfr  four  fut  bùtie  à  l'orijinf  i!'ini  nn- 
gniiique  aqueduc  de  043'"  de  longueur 
sur  30  de  hauteur,  percé  de  30  arcad^^ 
d*«ne  ooveHure  de  10"^  etda  Sl^da 
hauteur,  et  qui  e^t  de  IVfl'et  le  plus  pt|«^ 
toresfjue.  Les  14  roues  hydrauliques 
tciîrtînn»  dans  le  n'tTvf"  avaient  donc 
d  i\  ii  iuiîons,  Tune  de  faire  mouvoir 
icà  poiupes  qui  puisaicot  l*eaii  daoa  fa 
Seine,  Paulre  de  mélire  en  jen,'WQ  mo<fen 
de  manivelles  et  de  chaînes,  les  longues 
suites  de  pièces  de  communication  de 
muuvemcuL  ù  l'aide  de^queUcâ  les  pom- 
pes dea  deoi  sy»tèm«f  aopfrieors  pou-* 
valent  faire  leur  service  a  une  aasea  grande 
dislance  du  moteur.  La  complîcaiion 
apparente  de  cette  imrT(«'iT'fc  nt'rhtnp, 
sou  asp*îct  gi^aolesque,  ses  mouvemei»ts 
bruyaot»,  les  masses  de  bofs  et  de  fer  qui 
couvraient  la  mofitagne  aur  nue  longiiettr 
d'environ  7  00'^,  e^ncîtaient  t*étonneaiieot 
et  l'admiration,  et  p<turtant  la  macliîne 
de  IMrirly  donnait  ;l  peine  la  0*  partie 
^  1 1 ,600  hectol.  d'eau  par  jour)  de  ce  que 
la  même  force  motrice  eùl  pufonmiravee 
une  machine  plua  parfaite.  Renkin,  lar* 

j;enuMit  récompensé,  mourut  le  29  juil- 
let 1708.  On  fit  depuis  rt'triî'urs  e>Siiis 
pour  lairfi  uiuiUer  l'eau  d  un  seiil  jet, 
c'est- à-dire  dans  an  tuyau  Mm  iiller* 
rompu,  depuis  la  Seina  jtM|u*a«  haut  da 
la  tour;  on  y  provint  au  commencenierii 
tie  ce  siècle  :  ce  fut  tin  nn'rr  rhirp^ntier 
instruit,  Rrotiet  aine,  qui  obtint  ce  ré- 

•ttluti  Bieni6t  sou  méoaniama  â|  9^ 
feetiooOé  par  Cécile,  dCraeltfur  «la  ma- 
chine, ét  Martin^  artiste  ujé'-anicicn  :  2 
roues  remplaceront  de»  lors  les  14  rouci 
anciennes.  Knfia  une  (iompe  à  tau 
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de  la  f.]n$  bfUc  rxj'cntinrr,  roTistrutIc  au- 
près (ie  la  liviere,  et  Uont  le  roeciitiisroe 
mt,  tout  font*,  febctîoDD*  dcp«ii 
IftjjS.  UttiMHit  «pmt  dcdérivatto»  mmkn» 
Vma  éu»  le  iTond  d*an  joli  Làiimcia. 

Là,  unp  marhine'î  vapeur,  r!ont  l'acliuii 
Dioiiice  ciki  régularisée  par  deux  volants 
puman^  Oui  nutuvoir  6  mMÛveUes,  pta- 
céM-dUuix  h  éêta  tar  un  irbr»  de  roi^ 

ti<Mb  jK  dowrvant  chacune  un  corps  de 
pomp^  é'^tn^  lequel  elles  font  nîîf  rnative- 
ment  monter  et  tiescendre  un  piston. 
Ce»  luacUines  élèvent  l'eau,  jusque  dans 
rcqsedaei  m  moyen  de  conduiit»  non 
imerrooiNWs  potées  nur  ua  giacit  npide 
orné  de  ga/.on  et  ombia^  per  un  Rouble 
rang  de  peuplier?. 

Au* demis  de  cee  ni»«ehines  el  plu» 
fvi*  fki  Seioi-Gcrmîo,  il  y  avaiieutre- 
fine  vm9  dieraieiite  et  megoiCque  meieoa 
royale,  asile  de  la  vieillesse  du  grand  roi 
qui,  Irr  tîc  fnule  et  du  bruit,  cherchait 
une  relrHiie  ou  se«peQ&e«s  pu^nt  «e  re- 
cadllir'illtti  SoQeeineot.  Il  cbouit  Marly, 
MdeiaiM»  ttfre  teigoeuriale  réunie  à  son 
domaine,  et  chargea  J.  U,  Mansart  (i>A)r.^ 
de  la  f . M!  tnirfifni  de' ce  superbe  ermi- 
tage, dont  la  pren^ière  pierre  l'ut  |>o&ée  le 
IS  oovenbre  167p.  Il  ea  evait  banni 
réliquelle;  malt  il  n'y  reçut  qu^uD  pe- 
ti?  iiombrâ  d'éidS»;  et  c'était  (teui-èire 
ia  '^r7-n-'\f  f:'iv»»itr  «f^u'il  pnf      i  nrdcr. 

CVst  \n  qu  il  ptrUit,  a  deux  au?  de  dis- 
tance, leâ  ducâ  de  Bourgogne  el  de  Bcn  y, 
laa  {•êlila^filfy  moiis  ton»  deas  à  la  fleur 
die|'âgia«t  d*aD  mal  inconnu.  Le  roi  n^  n 
continua  pas  nioin;»  de  venir  à  Mai  ly  jus- 
qu'à la  lin  dp  «p  inurs;  mais  ses  succes- 
seurs abandtuiiieifnl  cette  résidence  qui 
ae  tarda  pas  à  tomber  aom  le  marlean  des 
démolisseur».  Ea  Ravissant  la  côte  entre 
une  double  rangée  d'ormes  séculaires,  on 
arrive  en  face  du  bel  abreuvoir  de  marbre, 
icttle  ruiue  wm:i.  complète  pour  lai&ser 
détoner  la  apleadeyr  pate^  de  eea  lieax. 
Ueo  troovaient  d^abord  leideov  groupes 
(t(  f'oysevox  [voy.)  qu'on  voit  aujdQr- 
(i  liui  Iri  •;rrt!tf'  fîn  l'rirfîin  di-^  Ti(il*»ri«'H, 
puiî»,  en  1  7  46,  on  y  avait  place  ces  deut 
Uiaà'cMvaiii  de  Mafly,  de  Ù.  CooMou 
(imy^yfi$ûiutn  aoi,depab  1 794,  l'eoti^ 
de»  CSbaBpa-ÉljTséei.  Las  Tuileries  se  sont 
hfnîrptT^rmf  nt  enrirht  '  d#»  qnelr^Me'!  ftnîrrs 
«IHeU'd'Qcuvtt  qui  taisaient  rornemei^t 
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de  ^fnrlv;  rîtnrj^  «pnff  'nenl  les  groupes 
dv  lu  beipe  et  de  la  Marne,  par  Cou^ 
tou}  delà  Loire  ei  du  Loifét,  par  Vao^ 
dève  ;  et  Ton  voie  à  la  Bib|joibèf|iieBojBl« 
{voy.  T.  XU,  p.  523)  ces  deiii  beaiix 
ghilip- (  f'ii'-i  (•  il  i«  M  i*'trr  ffutMruî's  par 
le  P.  Loitiiirlh  ri.  <<iiisacres  au  roi  pstr  le 
cardinal  d'Esirées.  Mai*  \efiuvillva  ru)ui 
eties  aonbreiucsdépendaiiceâ,  pavillona, 
bassins,  statues  et  anitr^  aoDUneDls 
d'art,  tout  a  disparu  •'.<  <  e  beau  parc  qui 
allait  rejoindre  la  foi  cl  de  Marly,  itiujouis 
si  bellej  le  soc  la  charrue  a  labouré 
tooi  cea  richea  parterrea;  la  roooe  et  l'i- 
vraie ontremplacé  les  fleurs  et  les  plaolea 
les  plus  rares  du  monde;  quelques  arbres 
grandioses  encore  alignes  et  se  soutenant 
eulre  eux  comme  de»  0|^ive&,  quelques 
maasift  isolés  qui  coDserrent  eooore  leur 
savante  ordonnanoe,  qùelquae  pinrres  qui 
tombrnt  une  à  une,  niar({uées  du  sceau  du 
grand  siècle,  reîivpjit  «f»nU  témoi(:i)er  de 
la  gloire  qu  ils  oni  vu  pa^r.      L.  L. 

MARiHARA  {MEa  db)  ou  Makhoba, 
l*ancicnne  Pmponiide  (  mer  d^cuirce , 
ainsi  nombée  par  les  Greo  parer  ]  lie 
trouvait  pour  eux  en  avant  du  Pont- 

I  Ku\inj.  Située  entre  la  Turquie  d'Lu-> 
rope  et  celle  d'Asie,  «Ile  coaamnoiquo 
par  le  détroit  dca  Dardanelles  {vor*}  aveo 
la  Méditerranée,  eCpar  celui  de  Conslan- 
tinople  {voy.  ce  nom  et  P  ikh  '  avec 
la  mer  Noire.  Celle  de  m  i  i  i ,  douL 
la  longueur  est  de  60  lieues,  u  n,  dans 
les  endroita4es  plus  larges,  que  30  lieue* 

I  d'une  partie  du  monde  à  l'autre.  Un 
courant  y  porte  tes  eaux  de  la  mer  Noire 
tandis  qu'un  autre  courant  iiili-i  it  ur,  d<  |à 
&iguaié  par  les  anciens,  mais  dont  l'c^is» 
tence  est  contestée  par  des  auteurs  mo- 
dernes, porte  les  eaux  dana  no  sens  in- 
verse. 1)»*  hautes  montagnes  rjue  scpaieul 
des  vallées  d'un  aspect  pilti>resque,  et  tle 
belles  pUiues  s'elcvcnt  &ur  leâ  deux  riva- 
ges de  cette  mer(  qu'ornaîenf  autief^vis 
des  temples,  et  plus  tard  des  églises,  des 
villa^ps,  des  châteaux  iinpériaul,  et  d'où 
plusieurs  lleuvesel  rivières  se  jettent  dans 
la  mer  j  de  ce  nombre  soul  le  C«raiou 
dpos  fa  province  turque  de  Romélie,  le 
Salaldéré  et  THyla  dans  l'^atolie,  oà 
Ton  reniai  que  aussi  la  prcsqiTîle  de  Ty» 
ztr^'ie  et  \-:  p;ofti'  .'r  Mrindjnia  o»i  Mun- 

[  dania.  Plusieurs  Uesa'tkvenl  daua  cemi 


m.Ti  surtoui  l  iie  de  Marmai'a,  pnfl|^p|]|0- 
OMat  FrwMiêse  oa  Ifeuntp  k^fmi  de 
diUttMse  de  1«  cAïaaiUtiqiM.  Ctne  ile,  de 

9  lieue»  Hf  tour,  p^^t  montnîn^iî'sf',  fertile 
en  vin,  Innle  i-t  fotnri,  el  poskisteUt'  ticS 
<^rifii'es  de  iimi-br«  hlanCf  d^ou  lui  est 
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2  jSuhH,  il  se^ distiogt»  à  TiMmitt  d'A/» 
latandrie,  et  i«  23,  à  la  bataille  des 
ramides.  Lnr«fjnf  Hnii aparté  «rarfît  pour 
la  Syrie,  il  contta  à  iVUrmont  le  comnian- 
deoMsl  d'Alexandrie  ;  à  «cm  retour  en 


venu  son  nom;  On  tait  que  de& forts  ap-.  France,  H  l'eouaeiia.  Aprii b jomfe ém 
ptrUOMt  à  la  Turquie r  ndeat^featriT  t8  brumaire  (vor  )>  ^  la^ndl*  Mn-uiont 
et  la  sortie  de  la  mer  de  Maratra  conlre 

le^  adressions  ennemie».  D-c. 

MAIIMAILIQUC  Les  anciens  doa- 
D«îcot  oe'tiofli  à  celle  des  Irou  gnudei 

divbiom  de  le  Libye  (voj.)  compriaeeD- 

trele  nome  libyen  à  l'est,  la  Cyrénaïquf 
(vox.)  -A  l'ouest,  et  terminée  par  la  mer 
au  nord,  vis-à-vi*  l'ile  de  Crèle.  Les  Ka- 
somoDs,  le»  GereoMUtcs,  tes  Angtles  et  les 
Pftyllea  éteicai  les  priDdpeUe  peupltdes, 
d'ailleurs  fort  peu  connues,  du  pays  cen- 
ti  jî  V.n  remontant  les  (  ôtr^^,  vers  l'inié- 
rieur  du  côté  de  l'Egypte,  on  trouvait  les 
Adyrmacbides ,  puis  les  Aounooiens.  La 
ville  et  Poesis  d'Ammon  (  âmoard'bnt 
Siouah),  avec  le  célèbre  temple  crm^n  ré 
à  Jupiter  7'  r.  A^iTMoy^  voyaient  dans 
le  pays  de  ci-î>  d«'n»ier*.  Peiras,  Cytbance, 
Méoélaûs  et  Batrachuâ,  Pagus,  Hippone 
et  DrépiDon  étaient  les  villes  les  plus 
OOD«idérables  de  la  côte^  en  nigeurc  par- 
tie pcup^^      «  M v,nies  grecques.  Ch.  V. 

MAII  ^M  I.ADK,  vor.  C<)T»hti;rks. 

MAIliHO.\T  (  AuocsTK  -  Fbkdério 

LOUIS  ViMftB  de),  duc  DE  RàGVSE,  OUI-» 

réchal  de  France,  naquit  à  Chàlillon-sur- 
Sfine  (CAir  lî'Oi),  20  juillrf  !77  1. 
Destini''  va  t,irni'U' .t  l'i-iul  aiiiiUire,  il 
entra,  u  lô  nn»,  ilau^  1  iiitduterie  avec  le 
grade  de  lous'UealeQant,  et  S  ans  après, 
en  1793,  il  passa  avec  le  même  grade 
dans  le  corps  de  Tartillerie.  l]u  beureux 
hasnrd  voulut  qn'î!  trouvât  an  ^ir^f  dr 
Toulon  avec  Bunaparlc,  qui  lui  donna 
son  affection.En  I796»à  TarméeduRhin, 
Marmont,  devenu  capitaine,  fit  ses  preu- 
ves de  courage  au  blocus  de  31ayence.  Il 
■ïnivii  ensuite  Jiotmparfc  en  llnlip  vn  qui  - 
lue  d'aide-de-c.rtiip,  et,  par  sa  cuiiiiuUc  a 
Lodit'Castiglione,  SainlrGeorges,  etc.,  il 
mérita  non-seulement  la  distinction  d'un 
sabre  d'bonnrur  ,  mais  le  grade  de  cbef 

de  lr,;-;ulr.  I.or:-.  de  l'cX  jiéd  i  tton  d'itgV  ptC, 

le  beau  iait  ^'arme^  par  lequel  il  signala 
la  pri&e  de  possession  de  Hle  de  Malte, 


en  enlevant  le  drapeau  de  Perdre ,  lui 


roTirourut  de  tnut  son  pouvoir,  il  fui 
uomiuti  t  ou.sciiiltrr  d'état,  (  l  liicnlùl  âprï^s 
chargé  du  conimandeBajeui.  de  l'artiLlerie 
de  Permée  de  réserve.  Ce  fol  en  œlle 

qualité  qu'il  prr<!(!n  nti  passage  du  Migal- 
Saiiit-rii  t  n.ifd  (-1  (iiTii  c'onit  iUiJii  })ui*?nin- 
nieul  au  gain  de  ia  bauiiie  de  Minengo 
(vo/.),  où  il  fut  fait  général  de  divisiotL. 
En  1 605,  lors  <ie  la  mptnie  avee  l'Aviei- 
i  \u\  i  1  r  t n oiapdaîtPennée de Hollaade; il 

suivit  l'emperfur  rn  A!l«*maî^ne,  rrmpéra 
à  la  prise  d'IJlni  el  passa  tii  J  iiuiite, 
où  il  se  maintint  pendant  longlewps  dans 
Kaguse,  malgré  les  efforu  des  AlMea 
et  des  Monténégrins  qu'il  défit  complè- 
tement à  Castel-Novo.  .lusqu'en  1809,  il 
re«it^  PII  D.ilnintif  pÎ  ^Virnipa  ^%cc  rvle  dr 
Tadministration  intérieure  du  pay>,  ou  il 
mérila  le  titre  de  duc  de  Raguse,  qui  lai 
fut  d'écern'é  par  rempereur.  La  gaeivé 
ayant  recommencé  avec  TAutrichc,  en 
ISOf),  il  pntra  on  rampn^ne,  opéra  sa 
jonction  avec  l'arniee  d  Italie  et  rejui^uit 
la  Grande-Armée  la  veille  de  la  baleille 
de  Wagram.  Chargé  de  1«  ]k|wriMit«  de 
Pennemi,  îlrèçuiàZoaîm  les  prwiièrce 
proposif i<»n5  df*  pnîx  d<'  l'archiduc  Ch«r- 
les,  et  iuL  Uii  (itai  ccUai  de  i'empire  sur  le 
cli.inip  de  bataille.  Nommé  gouverneur 
d^  provinces  lUyriennes  {voy,),  il  adoii» 
nistra,  pendant  18  mois,  ces  contrées  avec 
!i  ilillclé  et  sage«>se,  pt  nf  len  quitta  qiiVn 
ibl  1  lor^iqu'il  fut  appelé  au  commande» 
ment  de  1  armée  de  Portugal  ,  à  la  place 
de  Masséna.  Il  prit  «ossitAt  rofiènsiva 
contre  les  Anglais,  fit  sa  jonction  aviM  le 
maréchal  8  -nh  ,  rnntraisjriif  Tennemi  à 
U»vpr  If  «fi'f;r  (il'  lîadnjn/  ;  puià  dr  retour 
sur  le  iage,  titil  |>eiidant  préside  uiois 

Wellington  en  écbec.  filais  enfin  la  fiir- 
tune  se  dédara  contre  lui.  Atteint  d'un 
coup  de  canon  à  la  fuoesie  batailb>  drs 
Arapiles,  il  se  vit  fnrré  de  repasser  en 
France  pour  m  gukji  ir  de  ses  bles^res. 
Aamdid^avril  18 1  s.Napuléoa  lai  donna 
le  comnendenieoLdf  na  «orpe  d'armée  en 
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Allemagne.  Le  dm  de  Ra;^use  combattit 
à  Lfit/en,  à  Uautzen  ,  à  Wurtzen  ,  assista 
à  la  bataille  livrée  &ous  les  murs  de  Dres- 
de, et  protégea  là  fétriite'tl*  Leipzig  où 
il  ftA  de  noavean  hlmi,  ClU^é,  avec  les 
ducs  de  Tarente  et  de  Bellunc  de  défen- 
dre le  murs  du  I\hin  depuis  la  Suisse  jus- 
qu'à la  iiullaude,  il  ue  céda  que  de  vaut  les 
jikab  Élliitit  d«  là  9ÉiiitB.AIIialice,  en  se 
MflBBttofllèti  et  Verdu  D  au  rom- 
ilDCOflliint  ilr  janvier  1814.  Obligé  de 
continuer  »n  retraite,  il  assista  aux  coni- 
btts  de  Brienue,  de  Cbamp-Aubert(i7t)x.  j. 
dt  YaoclHUDpa,  d*Étogea,  deMmftlnfavn 
W&y/^^à^  LâtoH,  «t  am^ottr  PiAs- 
CSiav»kxoise''  ;  et  aiprit  aroir  été  rejoint 
à  fa  Ferté-sou5-Jouarre  par  le  duc  de 
TiC^iae,  il  eut  un  eugagemeot  heureux 
vné  Blûcher  k  Mktikk.  M Ua  tkà  n*an4ii 
ImH  1»  MMbfà  dM»  nllié»  m'FÉrb.  Le 
dae  de  Raguse  s'y  poHa  en  toute  li&te  et 
ae  prôpara  à  la  défense  de  h  cîipifale 
en  appuyant  son  corps  d'armée  sur  Mou- 
treoil  «1  les  prés  Saint-Genraia.  Le  99 
mmn,  la  balaitle  s^cngagea  le  BBatin  et  dura 

jusqu'à  4  heures  avec  des  avantages  ba- 
lancés. Le  roi  Joseph,  dès  le  itiilicu  de  la 
journée,  avait  autorise  le  maréchal  Mar- 
monl  à  entrer  en  arrangement  avec  les 
•dnTaraiiia  élrang^*;  nais  le  aiuurédwl 
atiendU\|i(li1oates  sea  rcMonroca  fbssent 
épuisées  pour  apposer  sa  sic^nalure  au 
bas  de  la  convention  qui  fut  arrêtée  à 
li  Villette.  Le  lendemain,  il  se  retira  avec 
lei^'dÉiHW  de  ses  Groupes  sur  ta  route 
d'Essonne.  Napoléon  oooaenrait  Pespoir 
de  reprendre  Paris  aux  alliés,  et  de  réta- 
blir ses  affaires;  mais  un  traité  conclu 
inopinément  entre  Marmont  et  Barclay 
déTolly  (voy.)  iriot  lai  èoleter  eette 
dernière  HInslon,  et,  éh  dieouTrant  Fon- 
tainebleau, força  l'empf  rcur  à  signer  son 
abdication.  Ce  trailc,  tant  reproclié  au 
maréchal  Marmont,  a  provoqué  de  sa 
ptrf<a|^tt|Jici6oiia  dont  la  inicèrité  né 
saoraUlflflt  iâfyvMte      p«r  dca  «prits 
■Boina  pmabiia  ifÊê  cent  de  tm 


porains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Restauration 
eOBibla  l^duc  de  Raguse  de  aea  fiiveart. 

conMUDdement  sopérienr 


iir- 


ri«ane  l'ordre  <jii<* 


ce  roi  Itti'doaoa  par  écrit, 

S. 


£fu.  Ycfnp.  d.  G.  d,  M.  Tume  XV U. 


dans  la  maison  du  roi,  il  n'attendit  pal^ 
le  retour  de  Napoléon  pour  échapper 
au  décret  qui  l'exceptait  de  TamnisUe 
proclanéeà  Lyon  pef  fWqMreor.  H  eoB» 
sacra  ses  loisitt  ffOTcév  des  Cent- Jean  à 
prendre  les  eaux  d'Aix-la>  Chape  Ile,  et 
ne  revint  à  Paris  qu'avec  Louis  X\  111, 
qui  le  nomma  l'un  des  majors  généraux 
de  la  garde  royale,  «I  VA  rendit  son  titre 
de  pair  de  Fmiéo*       l^tl  dé  la  pt«. 
mière  Restauration.  En  1817,  le  duc  de 
Raguse  fut  envoyé  à  I.yon,  en  qualité  de 
lieutenant  du  roi,  et  parvint  en  deux 
ttbii  inrénkltXkc  dans  cette  vlllo  la  tran- 
qttfMHA-gratMNBteMiimMiiiir.  JmqM 
1825,  il  vécut  dans  la  retraite,  se  livrant 
à  des  travaux  aip-ieoles,  tai'^ant  valoir  une 
nanufaclure  de  sucre  indigène  ;  il  n'eu 
eovtit  noiBCUlanéoent  que  pour  aller 
aahiei»,  én  qaalilé'd*MdMMMdear  ntn*^ 
ordinaire,  PaTénement  de  l'empereur 
Nicolas  au  trône  de  Russie,  "T  aif llttr  4 
son  couronnement  en  1820. 

Jusqu'aux  événements  de  juillet  1 830, 
M.  le  doc  d»lb|llie  disparut  eoodre  ine 
!  fois  de  la  scène  jiniitique,  et  il  ne  fut  in. 
formé  du  rôle  qu'on  lui  destinait  dans  ce 
grand  drame  que  le  27  juillet  au  malin, 
en  lisant  l'ordoimance  royale  qui  Tappe- 
Itlt  •«  oomnaoduwm  d»la  l>'divbkNi 
militaire.  Il  se  crut  forcé  d^acceptar,  et 
>  c'était,  a-t-il  dit  depuis,  la  plus  crOelle 
épreuve  tpt'il  eût  faite  de  la  fatalité  qui 
s'attachait  à  lui.  »Nous  avons  dit  ailleura 
q«ollea  furent  l«i  UMaoNi  piiaaa  par  lo 
Itnw  de  Raguse  pour  conjurer  IVragé 
popTiIaire  déeliaîné  contre  la  royauté} 
nous  avons  dit  (pielles  en  furent  les  con- 
séquences, fo;.  Juillet  irévolution  Ue). 

Depuis  la  révoltttioii^tt  18S0,  M. 
duc  de  Raguse  ett  conaïamaiient  resté 
éloigné  de  la  France;  il  a  publié  lui- 
même  la  relation  de  ses  différents  /  o>v/-. 
gesj  en  Hongrie,  dans  la  Russie  méri- 
dionale, à  Constantinople,  etc.,  6  vol. 
)n-8*  *;  aujourd'hui  il  seasble  fixé  dans 
la  capitale  de  l'Aui riche."       D,  A.  D. 

MAKMO.NTKL  Mkan  Frawcois\  le 
plus  célèbre  disciple  de  Voltaire,  poêle  et 
journaliste,  anieor dramatique  et  philoso- 

n  «fl  ■  regretter  qae  en  TojaMt  n'aiest 
pat  été  ^rrprii  aprù  pin*  màre  p^paratioo. 
Dans  eertaiiio  p.irtie*  cl'àiilleur*,  il  a'est  paa  un 
nom  lie  lucalitct  qui  ne  soit  défignré  p4r  de« 
fautea  typographiquoa  on  aotret.  ^,  ■ 
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phe,  «>nteur  et  hi*iorit)grapb«  de Frftuc«, 
secrélaire  des  bâiimeou  eli«crétâife  per- 
pétuel éé  rA«Mléaû«-FnDçaiee*  niquii  à 
Bortf  petite  ville  du  Limousîp,  le  U  juil- 
let 1723.  Sa  famUlc  élait  obscure  et  p«u« 
vre.  Un  prnire  lui  donna  l*in8lrucUon 
primaire,  et,  a  i  âge  de  9  aoa,  il  fui  eo- 
vojré  M  oollé|ftd«  jéMiitM  à  Ifauriae.  A. 
I6ins,  ayaotacbcvé  sa  rbélofiqilt,  il  se 
rendit  à  Clermonl,  où  il  fit  son  murs  d« 
philmopbie,  fi  pourvut  à  son  enlrelien 
en  donnant  des  ieçons  a  sea  camaradça  de 
collège  fpii  ^iaiil  moiotavuMé»  qsekii. 
U  vint  «iiMlIte  k  Tovlonia,  o4  les  jésuites 
chcKhèmil  à  l«  bm  màrtr  <Um  leur 
société. 

Son  début  dans  U  carrière  des  lettres 
(ut  une  ode,  envoyée  ■m  Jmui  tfonux* 
•lir  Vinvemtion  été  la  poudre  à  canon; 
nab  «Ma  n^obtint  ni  prix  ni  accessit  ;  ei, 
fiansBon  rMseni  imenl,  il  écrivit  à  Voltaire, 
qui,  pour  le  consoler,  lui  envoja,  dit-il, 
uo  exempiaira  da  fia  «Mvm  corrigé  de 
n  naio*  L*aiittéa  «liTCiila)  Bbryaontel, 
plus  heureux,  fut  couronné  par  l'Acadé- 
mie de  Touloiisp.  Alor*.  Voltaire  le  pre»a 
Af  »e  rendre  a  Parjs,  ou  il  lui  promit  sa 
protection.  Le  jeuoa  lauréat  partit  an  b> 
tièraiaoïM  la-oondutta-dW  bonoèta  mu- 
îl  ne  possédait  que  50  écm  ;  i!  se 
mit  s  traduire  en  vers,  pendant  uu  long 
trajet,  In  Boucle  de  cheveux  enlevée, 
poëme  de  Pope  qu^à  ton  arritéa  dana  la 
capitala  il  imidil.lOO  éom  à  «n  libraire, 
«t  ea  fut  sa  premièra  publication  :  il  a  v«i< 
33  ans  (1746).  La  misère  np  tarda  ]^r^%  n 
venir  avant  la  itluire.  Marmontei  a  re— 
tracé|  dans»es  Mémoires,  lettrieiatan- 
binat  aa  ta  pafitioa.  Li  flttma  auié^  il 
entreprit  avec  WAl^D»  faillrar  de  la  tra- 
gédiedes  Oirrnsq'tf^,  un  journal  intitulé 
VOhirrx  aleur  litleratrc.  «  ÎNou»  Q'av(OD& 
ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmoniel,  et  ailla 

fauilla  eut  peu  da  d^bl^  * 

L'A«4é«ie-Françaîia  atail  nk  au 

concours,  en  1745,  cp  snj*-»  qui,  'jucl- 
qMP<<  années  pln«;  Uu  tl,  eût  ele  pisqu'une 
«'pigiamme  :       gloire  de  Lottis  XIF 
perfjcimif  émtu  h  ni  9om  êmeeeeseut, 
HcurtMciMdt  taoaBaoMrs  s'ouvrait  aprèa 

la  bataillé  de  Fontrnf>v.  Marmonte!  fut 
rourorioé.Peu  dejnurs  a  près,  \  oitaij  e  par- 
tit pourPoQtaineblMU,emporiantavec  lui 
deux  on  tinkàBnitimm  CcoiMiflim à» 
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rœuvre  de  son  protège;  et,  à  son  retoufi 
raconta  Jlarmoalal»  il  ma  leniplit  noa 
chapeau d'écus,  en  me  disant*  que  c'était 
le  produit  de  la  vente  de  mon  poème.  > 
Le  protégé  ne  fit  pasaitenr^re  nu  protec- 
teur un  témoif  nage  de  sa  reconnaissance. 
La-méma  annéa  (1746),  il  doom  tua 
édidna  de  la  Henriade  avec  les  f-'arian' 
tes  et  une  Pré/ace  qui  depuis  a  été 
réimpriméaà  la  téta  de  plosictir» autrea 
éditions.  ... 

Vollaiia  avait  coniaUlé  à  .MarMital 
de  travaîUar  poar  h  icèm.  En  1748, 
liarmonlalfit  représenter  Denys^le-Ty- 
ran  ;  en  XlA^^Aristonii-nr^  et  en  17  50, 
Clt:i>p(Urey  iroM  tragédies  en  cini|  actes 
et  en  vers,  qui,  san^  être  restéef  tbM- 
trt»  occopcrcnt  vivement  l'aitcntico  pi^ 
blique.  Alors,  G-ébillan était  vieuX|  Vol- 
taire vieillissait,  et  aucun  auteur  tragique 
ne  paraissait  devoir  leur  succéder.  Mar- 
moniel venait  de  débuter  à  24  ans.  Les 
éloges  lai  forant  prodi^oét,  et  en  même 
tampi  lat  critli|nm  pit  lui  inanqnèrent 
pas. 

Un  incident  singulier  marqua  la  pre- 
mière représentation  de  Cléopdtre.  Le 
célébra  Vaacanaon  avait  fabriqué  un  as- 
pic automaia  qvtl  imitait  le  mouvement 

cl  le  sifflement  d'un  aspic  vivant.  Alors 
|((>n]ps  heureux  pour  les  auteurs) ,  il  était 
déTeadu  au  parterre  de  sitlier,  et  les  soi- 
dala  atpui  gardca  françalaea  fiiimiant«ié- 
cuter  le  règlement.  En  sVIaoçant  au  sein 
de  Clropn'i  r  ,  l'aspic  siitla  :  citait  le  dé- 
TKnji  .iii  i.[  ;  t't  quand  la  toile  fut  baissée  : 
(/ue  pt-mez'Vouji  de  ia  pièce,?  ^f^n» 
•  da't-«B  à  im  bomma  d*espril.— J^M/f, 
répoqdit'*!!»  d9  l'avis  de  l'aspic.  Ce  piot 
fit  fortune,  et  tua  la  pièce;  il  a  fourni 
depuis  le  sujet  d'una  épigramma  au  ptiile 
Lebrun  \ 

La  Harpa  qui,  danaaoa  Cours  de  lit^ 
tirat»re^  acomacré  70  pages  à  Pcsaman 

des  trois  premières  tragédies  de  Mar- 
moniel, fait  un  tr<'5  ^rand  éloge  de  relie 
àe&  Héraclidt's  qui  n'cu,t,  en  175U,  que 
six  représentationa. 

Malfaaorana  sar  laaoàna  tragique,  Mar- 
montei fit, avec  Rameau,  deux  opéras  {la 
GuirkuuU  et  demiU^  tt  Céphtse)y  qui 
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flirail  jonto  Cri  mi,  «t  toi  U  MMcès 

nVut  rien  d'éclataol.  Le  poète  etltmiir 
cicn  aimaient  é^riîrmenl  à  cé!t  l'rrr  tous 
les événenienis  du  temps.  Maruiuiiiel  ve- 
Bitit  tic  d|iâultuv«iaas  Jcanthc  et  Cèphisey 
la OUlMVM-dadaodn Bourgogne  :  il  pu- 
Uit  un  poème  héroïque  sur  ï Etablisse- 
ment de  l'L'Cole  nulUidire  (17  51),  el  des 
Ferf  $ur  lu  convaiétjcence  du  £ki¥phm, 
«n  I7(i2. 

.  Um  MMIVcUa  tragédie,  Jigxptus,  ne 
âM  jttoé»  <|ttW«  foU  (1763),  «I  l*«fiit«lir 

aê  Ta  pas  fuit  imprimer.  La  même  année 
encore  deux  antres  opéras  {^Lysi^'  et  Dt'- 
lie  et  les  Hybunies)^  m\s>  eu  iQU»i(|U6  par 
iUmgau»  n'obliorcnt  qu*uii  .iiM»ii  né- 
itoïK.  La  oiéiM  Vméa  cofia,  llannon* 
Icl  c^anta  la  NaissiMce  du  duc  d'Jr/ui- 

teriip»  <jue  ie  prince  mort  avant  d  avoir 
atleini  l'âge  de  6  mow. 
HaMMiDtel  était  iafatigiibla;-  aaU  k 

^oiresefaisnit  attendre  cl  tafurtIliMne  ve- 
Qaiipa^.  C'iKMi.î.irir.  i!  (''înil  \>'\f'r\  vf»rM  rh-'z 
M*''*  dt!  Pufupatlour  ;  rîic  iui  cùiiiriiHn- 
dail  de  légers  travaux.  Le  docteur  Que&- 
mf,  thitt  dmécnooiDÎitc»,  loi  faiÀit  cor- 
riger, pour  plaire  r  la  nitri|ut$e,  ane  de 
sescpitres  dedicatoires  au  r  w.  T.p  romte 
nhf)!^  de  Bernis  le  chargeait  de  revoir  con- 
tidieuttellemeuL  quelques  parties  de  ses 
tMlwnç  diplomatiqafs.II  tnkavavctioîda 
taanla  aal  .jitooiBpaDséa.  Cependant  il 
fut  nommé  secrétaire  des  bàiiments  en 
1753.  r>3n^  vtn  i\p  %e%  moments  d'embar- 
rt»g  Marmontei  imagiua  de  laire  iiupri 
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emp!» 

et  la  cour  et  la  vilta^  . .  .- 

Enfin,  les  Contes  moraux  commeo* 
cèlent  .i  |inr?i!ire  en  IT/îR  '' pr«»mi«ro 
édiiiuo  particulière,  l/iilj.  iiicntot  leur 

«wcét  indieiMa  VélMilif  daiia  d«us 
BÉondeâ*  Sottfaotv6ta|wiiAAai^il»  fânat 

traduits  en  allemand,  en  hoairoif|,aii  dto 

noià,  rn  ar^jlnis.  *"n  irrilim,  pn  f»s|f«gn(»t. 
Voici  1  orif^iot:  ti<i  ces  coules,  boisay,  au- 
tour dMOiaUque,  tombé  daiM  l^îiid 
venait  d  obttiiir  Ui»ri«ilé|adii  Jtfii^ttr«| 
il  n'avait  rien  trou«i  daDs  les  c«rtnn%  «I 
np  «nvait  comment  reftipHr  son  premier 
cahier:  il  eut  recours  à  Marmonicl,  «pii 
écriTit  et  lai  dooiia  «es  premiers  Cui^us 
mommxf  et,  «MBnM'M  biettfûtn'eei  ja^ 
mais  perdu,  il  ^itiia  quVn  les  pubUanti 
Tloiî'ïy  fit  à  Mfirmnntrj  |ihî^  df  hipn  que 
Marmontet  ne  lui  tju  avait  luit  lui-même. 
Ce  dernier  devint  rauteur  à  la  mûde.  Il 
lisait,  avant  ,lenr  imjMreaeîoii,  eea  fm»m 
duciions  léfircfe  awc  4kn  i-  ^  M'""  de 
Brionne,  a»i\  petits  soupers  de  M"*"'  Geof- 
Irin.  Bientôt  les  contes  de  Marmontrl 
fureut  uue  mine  féconde  exploitée  pour 
1^  Ulélàre-iiar  Favait,  Voieenon^  BoebM 
de  CbabanMit  Be^funiainea^  ato»l  at 
comnir   !'intf*ur  des  Lrttrei'  per.mnoM 
avait  eu  un  troupeau  d'imrTrtffttr'i.  Tnii- 
luur  des  Canies  moraux  euL  àu.%^i  le  sien. 

•*évailla  slWfesot,  ardantan** 
Marmontel,  déprécia  trufrla  ooq* 
teur;  mais,  plus  lard,  labbé  Murellet, 
ff.Tn"  son  Fingf  de  Mttnnnnfrf^  loi  rîftnnw 
ua  rang  trop  élevé  daas  la  littérature;  et 


WKft  «•  Choi»  tPunçimi  Mêreure*-;  H,    aujoiîrd*biiflee  Conut  moraMxmi  baau- 


al^  àt  Sdtrd  «I  dii  Gotta,  il  en  pablîa 

108  vol.  ÎD-l)  (de  1757  à  170  I  . 

(a:  fut  pf»Mr  |'hirp  à  la  marquise  de 
Fompadçur  qu  il  se  chargea  de  retoucUer 
la  ^amwAm  da  Itotnra  (i769),  travail 
iairat  Ci  tant  gloire,  rtaie  qui  oa  fot  fM 

Matdé^gréinent.  Le  Ktia,  qui  déteslait 

TM[»rmùiit''l ,  s'oli^tiiiaif  f»  jntïpr  Iciù'f  lic 
Ladiibla!!  avec  ic3  changements  par  litt  de- 
mandés à  Colardcau  t  c'eel  ce^ue  ^lar- 
MMMel  appelb  wu  nçireeur^  ime  imto^ 
llMÀmd'tf.'Uoaviw  querelle  s'enga|;ea, 
et  fut  ftpru-^t^  par  ordre.  F.n  i?,  ('t  iir  en 
rumeur^  car,  à  cette  époqn«,  le»  Kvene- 
meulâ'  pt^iiiques  fixaient  peu  ^UteJilicm 

da  pdbUe»  et  «ne  tragédie,' na 

iniiiiiîiii».  ifciwici 


une  iHiiîin  1  faiM 


<  '  Mp  pndu  du  succès .prodigiaos 

avaient  eu  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Un  imiivr!  npi'Ta  de  M;irrnnTit("f ,  /■/ 
cuJe  mour0/itj  n  avait  que  mediocreiuent 
rémsi,  eS'  IfftI.  Lu  Mène  aonée,  H 
avait  èm«j[é  aàflOBCMNWi  dél'Aeadéma» 
rVan^^aite,  Lcsckarmex  de  t Étnde^ép€» 
îr  f  r'if  r  nnfif'^s  :  celte  pièce  troubla  et 
liiTisa  lesquai  tinte.  Lucain  y  oi  iii  niisau- 
deenàade  Virgile^  Buiieau  u'c;  lii  qu'ua 
eopiila,  qi^Q  mnnir^ui'à  taki  répété* 
Le  scandale  devint  grand;  jVLiniumtfJ 
IVmnoi  ia  sur  Tboana  et  Delille  ;  il  liit 
couronne. 
-11  se  pi;éseDta  bientôt  ^notir^  enlr|ir  m 


1 


il  vemit  da  aa 
dana  la  da^ 
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d*AaÉÉo«t  qtti'lvi'  fttlrilmtit  b  (av^toilft  J    Hjunuontel  âTiit  la  on  fngimtti  du 


parudie  ilViiif  sci'ne  de  r/>//îflf^d«D»  1» 
quelle  le  preinur  rf  nTifhimmp  de  In 
chambre  ^lait  tourne  en  ridiiuie  :  ce 
fureul  doue,  non  les  portes  de  l'Acadé- 
mua  odiaftiitt  Icfiislilto  qpi  s*(m- 
\rirent  pMUfMénBOIllel  lous  le  régime 
des  !rHrf«!  rrîfhrt,  (Vprnifnnl  l'écril 
saliriijiK-  I  lai(iiuf)  i'ou%ragedc  .Uaimon- 
tel,  nmls  celui  de  Cury,  iolendunt  des 


Béligaîpfi,  fevtnt  w  pablicatioa,  à  rAea- 

démie-Françaîse,  en  présence  du  prince 
héreililaircr  <lo  Brunswic.  La  Sori»onne 
se  souleva^  ei(«  ctsiiijura  Touvrage.  VoU 
Uire publia  qoatre  oo'eiiic|  pamphlets, 
où  il  immolait  à  la  risée  poblkiue  les  ei^ 
npmi'î  <!(•■'  M:-rinnnîfl  ,  cajf^  nnlilier  les 
siens.  La  Sorboiiuti,  dans  un  ////.(  7/  7mv  que 
Vollaire  appelait  Ridiculus,  a\ail  trouvé 


MeoQi-PiaisirB*liepnK>imicrD*«vaitqu'à  '  37  impiétés  dans  la  roman  politique  de 
dire  ananot^,  il  étail  relAcbé;  mais  Pin-  |  Marmootel/  Cétait  le  cbapître  X\'  »tr 


tendant  des  Meuus-Plaisîrs  eôt  perdu  sa  5n  ff  ^-wr?/ v  avait  soulevé  les  doc- 
place  :  Marmonlel  se  lut  à  ses  risques  et  leurs.  La  censure  de  la  faculté  dr  \h^o- 
périU,  aciwfif  dit  l  abbé  Murellct,  du/it  .  logie  forme  un  volume  de  pa^. 


en  ffeut  (e  huer  autant  4fttè  de  ton  meil-  \  Uarcbevéqne  de  Paris  ^  Gbrtslopbçs  de 

ieurouf/a^c  ;  carelle  lui  fit  perdre,  avec  i  Beaumont,  ((ui  airait  dtb  damné  VÉmiiey 


sa  liberté,  le  privilège  du  Mercure  (qu'il 
avait  obtenu  aprt's  la  mort  de  Hoissy  i, 
c'e<>t~à-dirc      à  lt>,000  livres  de  reute. 

Enfin,  devenu  libre,  Marmoatcl  se  faâ> 
ta  de  mettra  la  dernière  main  à  m  Poc^ 
tiq  ne  française  (17(iS,  3  pariip*  ii  -'^"). 
IVÎ  r'nn  Hi^nît  "  -  f^V^i  un  pétard  mis  par 
1  I  auteur  sous  i.i  porte  de  l'Acadcmiey 
%  po»r  la  ftire  Minter,  «i  on  la  lui  ferme.  ^ 
Ce  pétard  fit  beaucoup  de  bruit.  Fréron 

et  Paibsol  ne  furent  pas  les  seuls  ciui 
rrîcrcnt  à  Vh*  rcsie  en  rnntirre  tfr  '^nrU. 
i»odaaii,Ka<  ine,  le  porte  Rousseau  étaient 
viwmantcfttiquéd,  u)ais'Watélet  ta  trou- 
Tait  eonsidérablament  loué.  Néanmoina 
l'explosion  du  pétard  ouvrit  à  Marmontet 
les  portes  de  rAcAdéasîe,  ie  ,22  déocoi- 
bre 

La  uraduction  en  proae  deJa  Pkar- 
saie  parut  én  1766.  MarmonUl-  l^vah 

CDiunicncé»;  à  la  Tortille. 

I^ii  1  7 fil.  i!  publia st^Ti  fJf'i'Tftfrr.  Peu 
de  livres  ont  fait  autant  de  bruîl^  »i  ce 
n'est  pas  le  chef-d^œuvre  de  Panteur, 
cPett  inooniestablemant,  de  tout  tw  ou- 
vrages ,  celui  qui  a  le  plus  contribue  a 

pîrnrlrr  <:i  i  i'|.ntafinn.  T'imp<»rnfr!ro  (Ca- 
therine U  eu  traduisit  uu  chapitre,  et  ht 
traduire  les  autres  en  rosse.  U  en  par\it 
des  versions  dana  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Euro;  *  ,  i  t  même  en  grec  mn- 
dt^rne  (Vienne,  1783,  in  >v  .  Pin  ;<  ir- 
S4)(iveraini>,  Catherine  If,  ii  i  ni  lie  Poio* 


gue  Staui^^^^fOui&e-Ulriquc,  reine  de 

roMB^  prifioa  royat^  et  aoires  |  mer,  en  ^7&,  une  LéUf*  êur  ie  tacre 


illustres  peisoiinagM^écrivireiità  Tauteur 


condamna  J3rlis<iirc  ^  comme  contenant 
des  propositions  iiripics^  rf-q-irrrrî 
résic.  Le  mandement  lut  iu  nu  prène 
dans  toutes  le-s  églises  de  la  capitale.  Nhup- 
montcl  avait  cru  p riident d'aller botre  lcv 
eaux  de  Spa,  d'où  il  écrivait  :  «  Pai  pOl|r 
«  moi  les  têtes  con'-onrK'*»  ^  :  ijue  m'im- 
«  porte...,  etc.  >>*La  (guerre  était  achar- 
née entre  les  philosophes  et^  les  tbéoUH- 
giens.  Le  sage  Turgot  loi- méma  était 
entré  dans  la  lice.  I^es  pamphlets,  les  é|>î- 
granimrs;,  les  carictiures  ^e  multipliaient; 
ie  gouvernemcol  c]  ui  devoir  interposer 
son  autorité,  et  la  querelle  se  termina 
plus  beureusement  pour  Alarmooinl  qn*il 

ne  Tavait  espéré  :  il  fat  OOmmé  MflO- 

Il  se  mit  a  laire  des  operas-comiques, 
qui  enrent  un  -grand  succès.  C'est  avec 
Le  Hti^on  que  Gréiry  {voy,)  commença 
sa  réputation  (I768i;elle  s'étendit  ra- 
pidement nv^t-  T.nrilr  y  Syl^'ain ,  J/^imi 
de  la  mtniori,  /.rnuru  ct  Jsur,J^n/aussf 
magie f  etc.  Marmonlel  composa  encore 
pour  Grétry  d'sutres  poëmes  dtamatî- 
ques.  Il  fit  pour  PJcciot  Dirlon  ^  Péné* 
'  /  .  !  '  nnfur  evcil/r  ;  il  rel^t  pour 
le  même  musicien  deux  opéras  de  Qui- 
oautt,  Roland  et  Jtyt.  |l  écrivit  sou 
Oémophoon ipout  Gberubiol  (vay.  «es 
noms)  et  publia  de  nouveaux  Cnntes 

rftr>rff!fT  ,  <\n\  nV'Trrnf  pa"  ^um  rs  des 
preiaierâ.  Lutin,  puut  juslthn  un  peu 
son  titre  d'historiographe ,  il  fit  impri- 


dc  Loui  f  Xyit 


dm  letnes  flatteoMs» -qu'ail  fit  imprimer,  j     £n  i773  panirac  Im  incoi ,  «ipèee 
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de  poème  ed  prifse^  qui  Mt  coflUM  uoe 

Is  ëéfaMeMiiMnrié  des  opimoiMreli. 

gieusea.  L'ouvrage  avait  été  commencé  à 
Aix-la-Cli;<pclli' ,  en  1767^  il  lut  dédié 
à  Guâlave  ill ,  roi  de  Suède,  qui  depuis 
loDlriaaiptcBtratfiMit  én  rebllontépis- 
tolaires  avecPauieur.  Les  Incas.  ^ouvent 
réimprimés,  ont  été  traduits  on  ullemand, 
en  aii|;lai!i  et  cii  ru«.st'.  On  ti.iuve  dans 
cet  ouvrage  une  peinture  éluiiuente  du 
fÊmihmK  VD  beV-élofe  de  Cisis 
(my^.)^  «Im  épisodes  qui  attackcot  le  lec- 
iMUTf  et  cependant  le  roman  intéresse 
moins  que  l'histoire.  Le  style,  liop  uni- 
focoie, présente  upeconlinuilé  singulière 
4»  iwMnci  de  JNrft  •ylbbeîî.  llàreioii- 
tet  énifDit  d^ebord  uqe  ocosure  ecclé- 
siastique :  il  en  fut  quitte  pour  de^  cri- 
tiques littéraires  et  pour  dcs  pamphlets 
aujourd'hui  oublies. 

Parmi  Ica  nombreoM»  productions  de 
ce  fi-  ond  écrivain,' on  .ne  peut  oublier 
WimÉlftnents  de  iittcrtU/fre  {Patiif  1 787, 
6  vol.  in-8"  etin-lL'  i.  Marmontel  avait 
été  chargé,  dans  la  grande  tuc^cjupédie 
de  D'Alembert  «t^ Diderot,  dea  artides 
«r  b  poésie  et  la  littérature.  Il  ncoeil- 
Itt  Ofs  vliclea,  les  étendit,  les  améliora, 
les  n'iinî!  en  corps  d'ouvrape,  en  conser- 
>ant  1  Ordre  alphabétique,  mais  en  njou- 
taut  à  la  lio  une  table  méthodique,  à 
Fiide  de  laquelle  ce  dictionnaire  peut 
être  lu  comme  un  traité  de  littéAtore 
générale,  où  les  diverses  parties  se  troti- 
veraient  plat  t  es  dans  leur  ordre  naturel. 
Ce  bel  .ouvr.t^e ,  résultat  de  trente  an- 
nées dPélttdra  et  de  travaux ,  est  deve- 
nu pour  .Marinonlel  le  fondement  le 
plus  solide  de  î-a  ploiie  liltéraire.  I^'ab- 
bé  Moielli'l  ii'lie^ite  pas  ii  iiutlic  le 
Court  de  La  Jlarpe  iort  uu-dcs>uus  des 
JtjUlriMffirde  flfarmootei  :  «  Lo  pireinier, 
diUll»  fait  d*exo«HenU  écoliers)  le  aecond 
IbfSe  des  mattrear  <  Ce  ju^emçnt  d'un 
rollèpue,  d'un  parmi  et  d  un  xicil  aini,  a 
été  contirme  par  Palis&ol  lui-même,  im- 
fJacable  détracteur  do  JÉwwbM^  *  • 

Apris  la  mort  de  D'Alembert ,  secré- 
faire  perpétuel  de  l'Académie- Frani^alse, 

(*]  Un  rctr(iav«nicur«dant  le  Dietionnant  dt 
grammairi  H  dê  fittéréturé,  extrait  de  l'i-'iu-ycln- 
prilîp  fpiir  V>f.tutto  t't  M.iriiinnii-1,  '1vol. 
ip^S*),  le*  articles  que  ce  dernier  a  refendiu  dau 
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Marmontei  avait  été  élu  son  successeur 
(1783).'tt>ilfait  épousé,  à  l'âge  de  êê 
ans ,  une  niece  de  rabbéîlbrellet ,  M»« 

de  -Mnnti^^nv,  dont  il  eut  quatre  enfants. 

Il  donna  une  édition  de  ses  (flimvK's 
(Paris,  l7Sti-87)  eu  17  vol.  iu-8"  et  iu- 
19.  n  aparadep«ii^yMilifiM?Cff 
t  rr.v  posthumes  daailea  sfiMa  formats. 

En  17  89,  il  fut  nommé  mendire  de 
l'as^eiiihli  c  cU  i  tor;ilede  Paris.  Il  eut  pour 
concuucut  a  la  licpulalion  aux  Ltats- 
Généramt  faUié  Sièyes,  qui  lui  fut  pré* 
féré.  En  1791  et  92,  après  la  supprea* 
sion  des  Académies,  il  fit  de  Nouveaux 
Cfinh  \  ni') rail. r.  Pendant  le  rè^ne  de 
TanarcUie  ^171^3-U4),  il  vécut  cache  à 

GotÎTitoomt  el  à^  Af^oviUe;  et,  pour  se 
distraire ,  dit-il ,  ^Àfammfëntas  ri» 

veries ,  il  se  mit  à  faire  encore  des  Coa» 
tfs  moraux.  Mais  il  convient  lui-même 
que  ces  rv^'cries  ne  sont  jjus  amusante*^ 
qu'elletiO'Miaentaiit  dn  aim  dge  et  A» 
eirtarutmneét  dm  lêittps. 

Kn  l7nG,  il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  corps  électo- 
ral du  département  de.  TEure.  La  jour- 
née'du  lê  fructidor  fit  annuler  son  élec- 
tion. .^^ 

Il  se  retira  dans  la  soHtude  pour  échap» 
per  à  la  déportation.  Il  repiit  la  rédac- 
tion d^  Mcinoirvs  d'un  i>ère  jMJitr  servir 
à  l'instruction  de  ses  enfants  ;  il  mit  en 
ordre  lea  Lêçoiù  d'^n  père  à  tûg  ênfanu 
(sur  la  langue  française,  sur  la  logique, 
sur  la  niélaphvMi^e),  sur  la  morale.  Il 
mourut  à  Ablovillc  (Eure),  des  suites 
d'une  attaque  d*apoplexie,  le  31  décem» 
bre  1799,  et  ferma  la  liste  des  écrivains 
célèbres  du  xviii»  siècle. 

Les  18  volumes  de  ses  OEuvrrs  pos- 
tiiitmvs  (  in-8°  et  in-12)  contiennent  : 
1"  un  nouveau  recueil  de  Contes  moraux 
(4  vol.)  ;  S*  lea  Mémiiire*  (4  vol.),  di- 
visés en  20  livres  et  qui  s'étendent  jus* 
qu'en  1795:  ils  sont  curieux  pour  l'his- 
toire liliéraire  du  temps;  3"  les  Leçons 
d'u/i  pèrCf  etc.  (4  vol.j  :  un  y  trouve  le 
iliapl^Otlé  philosophe,  des  paradones  et 
dia  idées  utiles  ;  4<*  les  Mémoires  sur  la 
régence  du  duc  d'Otlrf/ns  (2  vol.),  ou- 


vrage bien  .fait  et  liien  écrit.  "\I  ils  on  l  e- 
marque  qu'après  avoir  averti  le  l^ieur 

qu'il  &llait  ao^  déiir  ém  Md/mfm  de 
fl|i|Hiiftt|iiW>  U  a«  i^oB  eat  pMsaMfgt  défié 
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lai-niéioe,  et  on  lui  a  reproché  de  n'èire  même,  en  17  vol.  in-8°  et  in- 12.  M.  de 
|)as  toujours  juste  envers  Louis  XIV  et    Saint- Surin  en  publia  une  nouvelle  en 


M'"*  lie  Maintenon. 

MarmoDtel  n'avait  pu  rester  neutre 
dan#la  grande  guerre  musicale  qui  par- 
tagea longtemps  Paris  et  la  Franre  entre 
les  piccinistes  et  les  glurkisles.  Chel,  avec 
Lu  Harpe,  de  la  faction  italienne,  il  avait 
puli'ié,  en  1777,  un  Exsaisurles  ré- 
vulutinns  de  ta  musique  en  France'^  il 
fut  bientôt  attaqué  à  outrance,  et  tous 
!es  jours,  par  les  chefs  de  la  faction  alle- 
mande, l'abbé  Arnaud  et  Suard.  Les  pas- 
sions L'taietil  enflammées  dans  le  fanatis 
me  de  l'enthousiasme:  Marmontel  com- 
posa, sous  le  litre  de  Potymnie,  son  plus 
long  ouvrage  en  ver»,  une  satire  en  12 
chants;  l'abbé  Arnaud  y  était  peint  ou 
défigurerons  le  nom  de  Trigaud,  Suard 
sous  le  nom  de  Finnn.  Marmontel  ne 
livra  à  l'impression  que  les  trois  premier» 
chants,  dans  l'édition  qu'il  donna  de  ses 
Oliuvres,  en  1 7 86  ;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut,  incon)plet  encore, 
en  dix  chants.  On  y  trouve  des  beautés 
de  détail,  mais  peu  ou  point  d'imagina- 
tion, et  l'auteur  ne  s'est  pas  trompé  en 
disant  :  «  J'aurais  pu,  je  l'avoue,  mieux 
employer  mon  temps.  » 

I  n  autre  poème  posthume,  dans  le 
genre  de  la  Pucvlle,  et  intitulé  iM  Nt  u- 
\  iiinede  C?Mrnr,a  été  imprimé,  en  1820, 
in -8**.  C'est  une  débauche  d'esprit.  L'ab- 
bé Morellet  en  po«sé^it  seul  une  copie, 
et  il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Indépendamment  des  ou\  rages  de  Mcr- 
montel,  cités  dans  cet  article,  il  en  est 
beaucoup  d'autres  encore  :  VA/ndo^ie 
du  tfiràlrr  contre  Rousseau,  qui  lut  .nussi 
réfuté  par  D'Alembert,  et  qui,  matériel- 
lement vaincu,  conserva  dans  sa  défaite 
les  honneurs  du  triomphe;  les  Chr/s- 
d'œuvrr  dramatifjucs  y  de  Mairet ,  Du 
Ryer  et  Rotrou)  avec  un  commentaire 
(1773,  in-4''};  De  Cauforirè  de  C usage 
sur  l'a  tfinf;He  (\TSS,  irt-4«);  plusieurs 
DiscourXy  sur  Cèloqnence,  >nr  l'histoi- 
re^ sur  t'esfwrance  de  se  survivre ^  sur 
libre  vjrerciee.  des  cultes  ;  une  Apolr  f^ie 
de  r Académie  Frtxrteaise  (  1 792,  in-8"); 
un  Éloge  de  CohirHeau  ;  une  Esqtusie 
de  Cétoge  de  D'AU  mbert^  etc. 

II  avait  paru  une  édition  des  OEuvres 
comjjfètts  de  Marmoutel  donnée  par  lui- 


1818  (Paris,  18  vol.  in-8°l.  L'auteur  de 
cet  article  en  donna  une  autre  plus  com- 
plète (1819-1820,  7  vol.  in-8»).  Celle 
qui  a  été  publiée  par  le  libraire  Coste 
(1819,  18  vol.  in'12\etqui  a  reparu 
avec  de  nouveaux  titres,  en  1826,  est 
d'une  exécution  médiocre.  Nous  citerons 
enfin  les  OEuvres  ehnhies  de  Marmontel 
(Paris,  1824-27,12  vol.in.8°,  fig.).V-VR. 

MARMOTTE  Uirciomys)  ,  genre  de 
ronfleurs  qui,  par  la  disposition  de  leur 
système  dentaire,  forme  le  passage  entre 
les  loirs  et  les  écureuils  [t>oy.  ces  mots), 
et  dans  lequel  on  range  de  petits  mam- 
mifères à  jaml>es  courtes,  à  léte  large  et 
aplatie,  à  queue  velue,  courte  ou  médio- 
crement longue,  et  dont  la  marche  plan- 
tigrade est  lourde  et  embarras^tée.  Mais 
s'ils  courent  mal,  ils  ont  la  faculté  de 
s'aplatir  de  manière  à  entrer  dans  les 
plus  étmites  ouvertures,  et  savent  se 
creuser  des  terrici-»  très  profonds,  dont 
ils  bouchent  l'orifice  avec  de  la  terre, 
et  qu'ils  garnissent  intérieurement  de 
foin;  ils  y  passent  l'hiver  en  léthargie. 
Les  marmottes  vivent  en  société  et  s'ap- 
privoisent ai^enlent.  On  en  connaît  deux 
e«t>èces  dans  l'ancien  conlioeni  :  la  mar- 
motte des  Alpes  et  celle  de  Pologne. 
La  première,  à  laquelle  les  petits  Sa- 
voyards, qui  la  promènent  dans  no&  rues, 
ont  donné  une  sorte  de  célébrité,  est  \t 
peu  près  de  la  taille  d'un  lapin  ;  son  pe- 
lage est  d'un  gris>jaunàire,  cendré  vers 
la  léle.  Elle  habile  les  Alpes  à  une  grande 
hauteur.  On  en  trouve  ordinairement 
plusieurs  dans  le  même  terrier.  Les  mon- 
tagnards mangent  sa  chair  et  emploient 
sa  fourrure.  L'Amérique  possède  aussi 
plusieurs  espèces  du  même  genre.  C.  S-TK. 

MAKNI^ (géol.).  Ln  mélange  de  cal- 
caire, d'argile  et  quelquefois  (U'ï^able,  dans 
des  proportions  ircs  Ariabics,  constitue 
unefoche  que  l'on  appelle  ntiirne.  Lors- 
que le  calcaire  ou  le  carbonate  de  chaux 
y  domine,  on  lui  donne  te  nom  de  murne 
calcaire;  et  si  c'est  l'argile,  celui  de 
morne  argileuse.  Cette  roche  est  exlré- 
menwnt  répandue  tians  les  différents  éta- 
ges des  terrains  qui  constituent  l'écorce 
terrestre.  Partout,  elle  forme  des  lit»  ou 
bancs  plus  ou  moins  épais,  qui  alternent 
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fréquemment  avec  des  calcaires  ou  des 
argiles.  Les  diverses  variétés  de  marnes 
se  dislinguenl  par  leur  texture  ordinai- 
rement lerreusc  ,  souvent  feuilletée  ,  et 
quelquefois  même  compacte  et  serrée; 
par  leurs  couleurs  assez  variées ,  telles 
que  le  jaune,  le  vert,  le  brun  ,  le  roufi^, 
le  gris,  qui  sont  dues  aux  oxydes  de  fer 
et  de  manganèse  ;  mais  les  marnes  calcai- 
res sont  le  plus  ordinairement  blanches. 

Les  marnes  sont  souvent  riches  eti  dé- 
bris organiques  fossiles  :  ainsi,  les  mar- 
nes calcaires  d  OEningen,  près  du  lac  de 
Constance,  et  celles  du  Monle-Boica, 
près  de  Vérone,  sont  célèbres  pour  les 
poissons  fossiles  qu'elles rcnfermentjtelles 
des  environs  d'Aix,  en  Provence,  contien- 
nent,  outre  des  poisson*,  une  grande 
quantité  d'insectes;  celle*  des  environs 
de  Paris  renferment,  soit  qu'elles  appar- 
tiennent  à  une  formation  marine  ou  à 
une  formation  lacustre,  des  coquilles  de 
mer  et  d'étangs ,  ainsi  que  des  emprein- 
tes de  végétaux. 

Certaines  marnes  sont  utilisées  dans 
diverses  branches  d'industrie.  La  marne 
argileuse,  se  délayant  dans  Peau  et  fai- 
sant pâte  avec  celle-ci,  est  employée  aux 
roAmes  usages  que  l'argile  plastique  : 
ainsi,  elle  entre  dans  la  fabrication  de  la 
poterie.  La  marne  verte ,  qui  recouvre 
les  gypses  des  environs  de  Paris,  et  qui 
souvent  représente  à  elle  seule  la  forma- 
tion gypseuse,  sert  à  fabriquer  des  tuiles, 
des  briques  et  des  carreaux  destinés  à 
couvrir  les  planchers.  La  marne  verdâ- 
tre,  d'un  gri;»  marbré,  que  l'on  trouve 
entre  les  couches  de  la  seconde  masse  de 
gypse,  à  Montmartre,  se  vend  à  Paris 
comme  pierre  à  enlever  les  taches  de 
graisse.  Un  des  usages  les  pins  impor- 
tants de  la  marne  calcaire  est  de  pouvoir 
être  mêlée  à  la  terre  ponr  l'amender, 
opération  que  réclament  les  terres  fortes 
ou  froides,  c'est-à-dire  les  terres  argi- 
leuses. Dans  les  environs  de  Paris  ,  c'est 
la  marne  nue  l'on  exploite  au  moyen  de 
puits,  dans  toute  l'étendue  du  plateau  de 
Trappes,  qui  est  la  plus  recherchée  par 
les  agriculteurs,  parce  qu'elle  offre  l'a- 
vantage de  se  déliter  facilement  et  de  se 
réduire  en  pondre  peu  de  temps  après 
son  exposition  à  l'air.  Foy.  AîJLwnr.- 
xm.  J.  H-T. 


MARNE,  en  latin  Matrona  ^  rivière 
de  France  dont  la  source  est  à  une  lieue 
de  Lan^res,  auprès  du  hameau  de  la 
Marnote,  arrose  le  dép.  de  la  liaule- 
Marne,  puis  celui  de  la  Marne  et  une  par- 
tie de  celui  de  Seine-et-Marne  (voj'.  ces 
noms),  passe  au  bas  de  Chnumont,  tra- 
verse les  villes  de  Joinville,  Saint  Dizier, 
Viir>  - le -Français ,  Cliùlons,  Épernay  , 
Château-Thierry,  la  Ferlé-sous-Jouarre et 
Meaux,  reçoit  à  droite  le  Rognon,  TOr- 
nain  etI'Ourcq,  ii  gauche  la  RIaise,  le  pe- 
tit et  le  grand  Morin,  etc.,  et,  après  un 
cours  d'environ  98  lieues,  se  réunit  à  la 
Seine,  à  1  ^  lieue  au-dessus  de  Paris.  Ftle 
n'est  navigai>le  pour  les  bateaux  que  jus- 
qu'à Saint  -  Dizier  ,  et  sert  surtout  an 
transport  des  vins,  fers,  bois,  charbons 
et  autres  productions  de  la  Champagne. 
Pour  éviter  un  des  grands  contours  de  la 
Marne,  on  a  creusé  le  canal  de  Saint- 
Maur,  muni  de  plusieurs  écluses.  C'est 
sur  les  coteaux  crayeux  des  bords  de  la 
Marne  que  se  trouvent  les  plus  bfaux  vi- 
gnobles de  la  Champagne.  En  hiver,  les 
eaux  de  cette  rivière  sont  troubles  et  dé- 
bordent considérablement;  en  été,  elles 
sont  très  basses.  D-o. 

MAR^iK    (  DKPARTIMKWT  LA  ). 

Borné  à  l'est  par  celui  de  la  Meu^e,  au 
sud  par  ceux  de  l'Aube  et  de  la  Hrule- 
Marne,  à  l'ouest  par  ceux  de  l'Aisne  et 
de  Seine-et-Marne,  enfin  au  nord  par 
celui  des  Ardennes,  il  est  Iravrrsé  par  la 
rivière  qui  lui  donne  son  nom.  Il  est  formé 
d'une  partie  de  l'ancienne  Champagne, 
du  Chàlonnais  et  du  Rémois.  Le  sol  est 
crayeux  et  aride,  surtout  (^ns  le  nord  ; 
il  n'y  a  de  coteaux  que  le  long  de  la 
Marne  et  de  quelques  autres  rivières , 
parmi  lesquelles  l'Aube  et  la  Seine  sont 
navigables  comme  la  Marne;  la  Saulx  et 
rOrnain  sont  flottables  dans  leur  cours 
inférieur.  Il  y  a  de  bonnes  prairies  le 
long  des  |>etites  rivières.  A  Saint-Gond 
s'étendent  environ  3.50  hectares  de  ma- 
rais. On  trouve  Iwauroup  d'étangs  entre 
Monimirail  et  Épemay,  entre  Vitry  et 
Safnte-Menehonid.  Le  département  a  une 
superficie  de  817,037  hect.,  on  plus  de 
413  lieues  mrrées,  dont  «14,825  hect. 
de  Irtres  labourables,  79,352  de  bois 
communaux  produisant  35 1 ,365  stères 
de  bois,  et  1 5,995  hect.  de  boi«  appar- 
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leoaai  à  Tétat;  1 6,960  hcct.  tout  en  Un- 
iiir  IH  brayères;  %,tBê  «ont  «lllMi'^B 

chanvre  et  en  produisent  91 0,709 kilogr. 
La  principale  denrée  du  dép.  est  le  vin, 
produit  de  18,4i)ô  hect.  de  vignts,  dont 
lu  meilleur.es  &oDt  aimées  diin.^  le»  ar- 
lUjiw  «t.  d'Éperuay; 
les  biiaii|»liBiillli,  leMoond  de  ces 
)ndissements  en  fournit  plus  df 
36,000  pièces,  et  le  premier  plu*  de 
SOyOtiO.  Les  via^  mousseux  de  première 
iiÊÊinummtMmÊry,  d'A!,  flUtiM, 
de  Cr«ni«t,<l*É|Minia)r,  dit  llarmil,  etc. 
La  plus  grande  partie  en  est  exportée 
tant  en  France  qii\  n  Aifj^lelei  re  et  tians 
d'autres,  pays.  Les  coteaux  de  la  Marue 
àaà^fÊè$  MMM  le  nom  de  wumtiagmêt  de 
Meimst  fournisaenl  «lUii  de  bons  vins 
nmfit  ordinaires.  Ce  sont  les  villes  de 
Reims,  d'Éj.ernay  et  d'Avi/e  (jui  font 
principalement  le  commerce  des  vins  de 
Ouinipagne  (i;o9^.)doot  ils  ont  des  dépôts 
«oneidérebles  daua  des  caves  im—enses 
creusées  dans  la  cnie.  L'arrondissement 
de  Reims  a  40  hect.  cultivés  en  paudes, 
produiMUt  ^00  quint.aui  métriques.  Le 


dép.  tt^  Amtree  mtênnt  qa*on  pon  de  <  villo  de  S,969  heb.,  a  été  loaTeot 


fer;  il  produit  de  bonnes  pierrei  aèeq- 
Hères;  le  sol  est  pleÎQ  de  coquillages  fos- 
siles, pnrii«  ulièrement  à  Courtagnon.  Ce 
dépu  est  ausbi  au  nombre  des  plus  indus- 
irtonSf  nrtoot  po«r  le  tissage  dm  laines 
m  dHéotftns  ;  tt  nodrrit  |i|ns  de  460,000 
bétes  à  laine;  ses  manufactures  sont  re- 
nommées pour  la  fabrication  des  drapât, 
flanelles,  chùles,  mérinos,  circ;issieuues, 
ooavartares,  etc.  Cette  indostrie  est  con- 
oaolaiapariiculièreaMOt  &  Eofana,  Suippe 
et  dans  les  Villages  d'ajentour. 

Le  département  comptait,  en  IS:J(), 
340,240  àtiKM.  Voici  le  mouvement  de 
cette  population.:  naissances,  9,415 
(4,Mt  IMG.,  4,St4  Uns.),  dool  698 
illégitimes;  décès,  8,38s  4,357  ma^c, 
4,03!  fén\.)\  mariages,  3,031.  Il  est  di- 
visé en  5  arrondissements,  ceux  de  Chà- 
lons,  Lp«iroay,  Reims,  Saîoif  rMenehould 
«I  Vilr^la-Finuiçiii^  fpÉl.io>sajbfdivisent 
en  32  cantons  et  fn  i714«^Q9ninuuies. 
Pour  les  élection?,  auxquelles  prenaient 
part,  en  1836,  2,228  électeurs,  la  sous- 
préfecture  de  Reims  forme  deux  arron- 
d|WMIi9iiflMiMâip«r(eineot  notmrae  ^ix 
àkmÊÊéii  ]l»n  nnM^ivédiA  iiélèlrntià 


neims,  et  ctn  érècbé  à  CbAlons  qui  en  est 
■tÊÊ/ÊÊfiitÊÊjilftm  les  rappovu  de  la  joslioe 
et  de  rinstmciion  publique,  le  départe- 
ment est  du  ressort  de  la  cour  royale  el 
de  Taïademie  de  l'aiis.  Le  cliel-lieu  est 
lequarlier-  gt:uéral  de  la  2*'  division  mili- 
avra*  -     t    >•  . 

ChAlons-suT'Marne  ^.  cbef-lieu  dn 
département,  était  plus  considérable 
autrefois;  <juoi(jue  mal  bâtie,  elle  ollVe 
cependant  quelques  édilices  assez  remar- 
quablaà  Non  Ipi  oonsacroBs,  ainsi  qii*à 
Reims,  un  article  spéeiaL  Épernay»  ^iilc 
de  0,4 ;> 7  hab.,  est  situé  sur  !>t  ii\f'  -  ni- 
che de  la  Marne,  dans  un  site  a^realtle, 
au  débouciié  d'une  jolie  vallée.  Lesco- 
leansTOii^pcodnisent  les  neiUears  vins 
de  Campagne.  Vertus,  dont  la  plaine, 
célébrée  par  M"»"  de  Krudeoer  (vry.), 
vil  poser  les  bases  de  la  Sainte- Alliance 
(vo^.j,  est  au  bas  d'une  colline  d'uù  jaillit 
«ne  sonroe  abondante,  et  reafenne3,6Q0 
hab.  Sézanne,  tille  mianiii  mm  lt|niin 
rivière  des  Auges  qui  met  en  mouvement 
plusieurs  usines,  a  un  peu  plus  de  4,000 
âmes.  Sainte- Ment  Uould,  sur  l'Aisne, 


•gée  et  prise  ;  elle  a  i^M  bdlo  i 

que  et  des  promenades  agréables.  Vit ry- 
le-Français,  sur  la  !Marne ,  peuplé  de 
6,822  bab.,  a  été  recouatruit  sous  le  ré- 
gime doRrinçobl*' pour  remplacer  Vitr^- 
eo-Partois^eîlnéà  ,nn  qnutt  de  liifide  * 
là,  que  les  Espagnols  avaient  détrofc^  tt 
<|ui  n'est  plus  (|u'un  viHaj^e  Plus  anrîen- 
nemeut,  il  y  avait  en  c  et  enili  oil  un  riutre 
Vitry  que  Louis  VII,  en  guerre  contre 
Thilîmt,  coaaio  do  Cbawpapws  M«it  ni- 
vagé,  et  qui  avait  reç«  di  là>l^iMLdi 
Vitry-le-Bhilé.  Suippe,  qui,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  n'était  qu'un 
village,  est  devenu  un  lieu  de  fabriques  . 
ioiporyuit,  iMbité  por  ^  ricba  capita- 
listes qui  emploient  |4nado  800  ouvrîen 
au  tiisage  des  mérinos,  flanelles,  cliàles  et 
napolitaines.  Fismes,  petite  villedc  2,  \  2U 
âmes,  sur  la  Vesie  et  aur  la  grande  route 
de  Paris  à  Reims,  est  np  lieu  ancien  qui, 
poos  les  Romains,  avait  le  nom  de  Fincê^ 
parce  qu'il  était  sur  la  frontière  du  |>.i\s 
Rémois.  I",iifiu  IVIonlniirail ,  sur  une  lol- 
liue  de  la  rive  droite  du  Mgrin,  a  un 

Iteip.cbAteau  (  Doudbauvillb  )  et 
dqa fiarilèfes d> pliiip  mnéSàmi^^i^ 
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U>5  «nvirons  &*éteadeut  des  hûu  ccmi- 
4Mblw.  La  11  fiiv*'«r  1^4,  Ntpoléon 

HwsteM  Iwtailbcélèbre  auprès  de  celte 
ville  aux  Ironpr-  alîii  es  du  IVord.  —  Un 
Anriuaire  du  depai  lement  se  publie  de- 
l>uis  loo^mps^à  GUàluas.  X)-&. 

TK-  ),  rtominé  ainsi  à  eau  <  «1  ^  souroM 
de  la  MArne  (voy.)  qui,  il<-j>ius  {..nigrcs, 
Irrivmr  rr  !!p|)?.rt'"Tu'n  t  tl.m->  l.i  <ln"ec- 
tion  du  tuiÀ  au  uurd.  i^ormc  C  une  partie 
lft*G.iNI|ia pagne  al  d'oiic  {uirlia  ib  la^ 
il  est  bonié,  à.iVNiC,<|wr  la 
département  des  Vo.sges,  au  nord-est  par 
celui  de  la  IVIeUie,  au  noril  n!ip«f  nnr  re- 
lui cie  la  MarD«y  à  Toucst  par  celui  de 
VÀMhàU  fmr  oelbi  d«  la,C6te-d*0r,  au 
.aad.|iVia9  dernier  déparuunent,  au  sud- 
estenGn  parcelui  de  la  Haute-Saône  îvoy. 
tous  CCS  noms).  De  r;!ih!es  ramifirnttons 
4les  Vosges  traversent  t  arroudttiMnient  de 
Xangres,  niait  tam  v  dépaMCiP  MO"*  da 


mais  tam  y  ae 

laMaamiité  da  MooUf^  n*«n  a 

que  497,  la  hauteur  entre  Mont  et  Ser- 
qtiPtTit  tnif  -lOfi,  vi  la  monfnpnp  tV  T.rvn- 
§res  que  45b.  L>u  reste,  le  département 
«Miavtracoopé  de  valléea  traversées  par  de 
patim  irivièiva'ielln  que  la  Blaiaa  qutta 
Hvmil  à  la  Marne,  F  Aube  qui  rtçftU  TAu- 
jon,  l'Oni.ilii  M  1-1  '^T.iiïfc  qui,  comme 
TAube  *?l  la  Mjii>t,  jtirnnent  naissance 
dam  le  dépuric;meoU  Les  collines  qui 
lcÉ>allées  sont  en  girande  partie 
et  remplies  de  bancs  de  bonnes 
ptfrrfs  fi  !i:'i;ir.  Ce  déparlrmpnt  r^t  'îtr- 
tout  riciie  eu  iiiiiK^rais  de  kr.  (J  est.  pi 
,eipalçDient  dan^  largile  et  &ouâ  la  forme 
4*MlÛiaa  ipi^ires  quaaa  tnmva  la  mi* 
laerai  et  qu'on  rakpioitadans  plus  de  ISO 
minlt-it-;  ailleurs  on  voit  des  noyaux 
spbériqueâ  de  fer  sulfuré  de  la  grosseur 
4fi  baUe&  de  l'usiL  Uue  cinquanUiae  de 
JMnlB-fiDWiMaiix  it  aoè  «nlainf  da  fbi>* 
fai  api»rêianl  la  aaéial,  et  Ton  «sUaiw'qaa 

ce  fîéparf»menî  fournit  à  l.i  Fi  ance  pres- 
1(  quart  de  tout  le  W  (iré  da iol <lu 
tojfaunne.      •     ,  >  :  •• 

^  'IiMiflayte^llania  a  une  auparieia  de 
411^Shac|arei^an  peu|>l«»de208 

lieues  carrées,  dont  plus  de  33â,(iOO 


hcct.  df  trrrr>  Irjlifinrriî 


liacU  lia  hois  «.oiuuJunauK  produisant 
MMNilipaM  l»2]â»SMiik«ft4a>M; 
-4M)fffttilM.  da  forait  appiirtia^mt  à 


Tétai*  Im  vi^es,  i^iti  ne  ^doMMDt  que 
dea  râa  ofdiMiraa,  *oo^iipaDl  lt,l86 

hecl.  ;  plus  de  27,000  heel.sontcn  lan- 
des et  li:  Il  \  «"■rc-- ,  'J,  l'i*^*  h;Tt.  CuUjvés  eO 
chanvre  JotlueuL  un  pruduiL  de  4  1 8,C22 
kiiugr.  de  celle  dear;ie.  Beaucoup  de  bois 
d«  conaCrnotio#  al  dachaufTafe  s'exporta 
parSaiat-DisiarMurkUarnt  jusqu'à  Pa- 
ris;on  y  enib;irf(t]p  cntr'autres  1,200,000 
planches  de  ^apin.  D'autres  Iran^pnrî'^ 
se  fout  j*ar  Vilry  et  iiar-sur-(Jrn«ui. 
L'apprêt  da  &r  occupe  environ  6,000 
ladiTidu»;  on  fait  des  tôles,  lime:>,  us- 
len&ile.s  et  outils,  de  la  coutellerie  et  de 
la  cîoutcrip.  Ce  »on^  l:i  \("^  principaux 
ohjeti»  d'itidustriej  Cbaumuui  seut  s'uc- 
cupe^da  la  gaataria  et  de  h  boanaterta. 
Le  dép.  de  lu  Uautc-Marne  possède 
238,000  bêtes  à  laine,  et  fabriqoa  dca 
lainage;!  fTane  qnalîîf'-  nr^îtoîiire. 

Ses  subdivisions  sont  les  trois  arron- 
.diiwniaali  da  Cbanoiont,  da  Lanpaa  et 
de  Vaaayt  eomposéa  de  38  cantons  et  6^Ù 
communes  ayat>t  ensemble,  en  1 830,  une 
pi  MiTilatliU!  f^e  25ô,9(»'J  àenp«,  <<ont  voici 
le  tuoLivcmcDt:  Baiiijuices,  t?,887  ^3,477 
mafic.,  3,410  ftm.},  parad laiqnclica S47 
lll«8tUaMa;  décès,  5,M4.(a,700.nM9c., 
2, .575  fém.'l;  mariagas,  1,071  •  Pour  l'é- 
lection des  4  députés  nommés  p:.i  1 ,0'.iy 
électeurs,  il  e.st  divisé  dans  les  anundis- 
sduents  do  Langres,  Jiourbunne,  Cbau- 
mool  et  Vaiay.  tl  fornui.la  diooèse  de 
Langrcs,  fait  partie  de^  la  division 
mî'tir.iîic,  (l'Mil  II'  quartier-'^'-' ,. ri  .il  est  à 
Dijon,  se»  tribunaux  sont  du  ressort  de 
la  cour  royale  de  Dijon,  et  ses  établisse- 
meots  d*iiistfttcrioiijphliqqa  déf^tda»^ 
de  l'académie  die  la  villa. 


-Itr'f-iifM  f«t  f'rfarrrnonf 


vo 


mais  la  plus  grande  ville  e»i  Lungros  ; 
pUce  irèsancieuue  sur  uue  montague  de 
la  riva  droite  de  la  HAame  ;  a^éiaii  le  ch? f- 
U^daléifigQne^.  Les  RoanyasaVit  étant 

emparés  l'ornèi  >  r.t  (!e  divers  monuments; 

«î  f^ïifp  pnmrc  u;i  a:r  fie  tfi'Xiiphe  Ui'igé 

en  i'nunaeijir  des  deux  Gordieus.  Lc« 
flumcopoaandéapar  Attila,  puis  les  Van- 
dalfe, vinrent  ravager  celte  cité  qui  a  été 
attaquée  aussi  plusieurs  fois  pendant  le 
mnYf  n-rV;^^ fît  dans  le  sipc'r  :;rftv"l,  les 
troupes  al(iee4  dui^ord  s'en  sont  emparés 
aiif  1814.  Vu  l'IopéfUMadasa  poiition, 
la  fÇNivfroaoïaïkt  ffaai  léoasnant  déiar* 
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mifié 4«i  liirt  vm  pltif  forte 
•préMiiC  livtUe  »'itv«t  (|m^ 

taés  CD  partie  de  débris  de  monuments 
anriens.  Langres  a  ua«  eatliri'i  ^'i'  h'\r-n 
Lâtk,  ua  graad  i;oIlcgeattiD  ii6iei>de- 
ville  BMMilcnie }  m  coaitllinf à  oit 
méa*  8ti  popnlétlos  en  de  7,677  Ai 
A  sept  lieues  de  t^angret  «tt  située  Bour- 
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md  à  €Mto  iMMoit  n«r  4»  «Alt 

appelkStbUdoitfraiiddéiert.  I*dMft 


'•ni'.''',  an  rnnfTur-ril  rie 
la  iiui  iir  et  de  i  A|>ance,  ville  rendin- 
uée  pour  aei  eaux  theriualea  dont  la 
tempéiMore  varia  de  44  à  58*  R.,  et  tfuî 
•ont  ennplojéM  MNilre'la  pMtrijrtie,  h» 
rhumatismes,  le*  luxations,  etc.  V'as«iy, 
aur  la  Hlalse  i  2,604  hâb.^,  est  asse^  bien 
bitîe.  Mous  avous  parlé  du  commerce 
d'esporUtioB  qui  anime  Saint  ^Disier 
(6|200  ftmw),  situé  sur  la  Marne,  au 
fioint  où  ce'T  1  j'  iu  rc  devient  navij;able. 
On  V  voit  un  bei  hôtel  de  ville.  Les  forêts 
des  eovirous  rquruiàsent  le  buis  néces» 
•aire|MNir  la  eonitrtiolioii  dca  Immmi»,  an 
chaotfiorde  oelta  ville.  Sur  la  même  ri- 
vière, au-de»sus  de  Saint-Dizier,  est  situé 
uu  bas  d'une  montagne  qui  atitrefuii  était 
furliûée»  JoiuviUe  avec  3,040  bab.  ^  c'é- 
tait aneiaMienKRit  one  |H<iiclpaiité  dont 
Je  titra  a  paisé  de  la  fainiH»  de»  Guises 

dans  relie  d'Orléans  {voy.  ce%  noms), 
l'armi  1  s  petites  villes  du  département  il 
ii«ut  lecjtarquer  Monliéreoder,  qui  avj^ 
andeanemeitt  mia  riche  abbi^  de  bépé» 
dkiiiM)  Ndgcnt-'le-Roj,  aur  la  Traira; 
Chateauvillain  et  Arr-en-Barrois,  situées 
toutes  d«'i;T  -l'.r  l'Ai.]  .'!,  rt  ;uij-irr"  ,ir-- 
quell«s  la  (amiile  d  Orléans  possède  des 
«loBHiiMa  ootmdérables.  D«o. 

WAROBODu  A  ou  Uaabod»  voy. 

GF.nM*xrF.  et  Makcomans. 

AlAliOC  *)u  M  AdHRKH  -AiissAY  (c'est- 
i-dira  paya  du  Coucbaut  éloigné ,  voy. 
T<  11,  p.  7^t)i  wmpif  «sôdÉtdérablar  de 
PAfriqeaaaptmtrîunale  ()ui  occupe  tHrate 

lu  partie  occîdenlale  de  ta  réf^ion  com- 
munément appelée  Barbarie  (  voy.  )  et 
que  le^s  Orieutaux  désignent  sou«  le  nom 
^toéral  de*  Ma|!ht«b  (CMehimt^  Baigné 
an  par  la  Méd^lMmilé^tt4f0.v|Njr 
TiRean  Alf^nt>*|ii^ ,  communiquent 
mire  eux  par  le  détroit  dcOibrahaf,  le 
IVIaroc  a  pour  buriies  à  Test  PAl^crie,  que  .  . 
ladiiiRd^«i^>«l'«4p«rei^t  li4Nlé<  j  i 
diiliaÉridiM'lki»4iiiÉh«haa.«rÉbMlfta(É  I  ^ 


du  rî  uit  Allas,  qni  le  traverse  du  N.*É. 
rtii  S.-U.,  y  moMtrr  .  ;i  tnif  éîévation  de 
pîus  de  12,000  piedâ,  ses  sommets  cou- 
ver U de  neige,  et  potMe  té  ■étvm»  sens 
iaa  fawificatloda,  mqnaUaa  ^Httttdbe 

au  nord  le  Pelit-Allas,  qui  se  propipl 
jusqu'à  TanrTr,  le  Inri:;;  rir  l,i  "^T»^dt«prr»J 
oée.  Par  ses  versants  opposes,  la  chaîne 
domipante  détertniae  ncte  divÎMon  nalu< 
raUb  ao  drtir  greùdaa  l^rlica,  -dottHMÉi 
sepicntrioaalt,  pim  Tertilé»  pHia  pWipifc 
et  de  beanfntîyi  phx^  impnrtnrttf ,  f^f  for- 
mée du  royaume  de  i  t /.  i  i/oj  . ^,  it  Test, 
et  du  Maroc  proprement  dit,  à  l*ouest; 
IHiulretiBéridionalectcootiini  ia 
dont  elle  participa  d*a«laBr  plvt'iqita 
s'éloigne  des  montagnes ,  romprenfl  Iq 
pays  de  Sous,  la  province  de  l  i li Irfî  , 
celles  de  Draba  et  de  Séçelmessa.  Parmi 
las  flettTet,  fénéraleilieiit  pa»  ealMidflfg 
M«  - ,  LiKis  îioui>  Inanerons  à 
Molouyah,  le  Loukos,  le  Sebou,  la  Mor- 
beyah,  le  plus  important  de  tous,  leTen- 
3}  lt,  qui  pasae  près  de  ia  ville  de  Uftroc, 
«t  la  Som,  qui  for»e>  W  liaiCe  ■Méridiy 
Dale.  Il  tfiy  a  que  le  premier  q*oi  %Sl  iriS 
embouchure  dans  la  Méditerranée:  tolli 
les  auiri'S  Fnrtt  frihijlaires  de  l'Océan. 

Le  Mî^'  !<  .  J^ns  sa  partie  septentrio» 
oaie,  j  Mil  généralement  dPtur' clInMf 
aaly  bre  S01U  nn  ciel  mafailiqiiiy'  Ifrit^ 
ce  à  Tahri  que  ses  hautes  montaf^nes 
lui  pr.-irinrnl  contre  U'^  vrnT^  briï- 
lauis  du  ueserl,  qui  sont  un  terrible 
Aéan  pôor  Ici  provineas  ûn  aÉdv  Lf^Hl» 
prineipalaaMM  daaa  laa  irtlliai  hHhB'ti^ 
roséei  de  la  partie  septaotriofitie^ '«M 
d'unp  iTririilc  r<M|-u]i;p,  H  sî  meuh?**, 
qu'on  le  laboure  taciiement  avee  uu  ^oc 
de  boit;  il  ae  deoiaitde  jiAiaii  d'acgrais, 
et  doMM  aoraelletaëM  plaaHwti  rtwrt' 
tes.  Les  côie^  n^offrenl  que  des  pla^ail» 
des  '-ri 'm.  ■  .  u-":^?  ;  rllc-  ti'onl  f]n'un 
bien  petit  nombre  de  poris  ou  l'on  puisse 
aborder.  De  vusles  forêu  eoa*imt>  Qtie 
^odé  pihrlle^  dè  I»  f«gltlMaM«a|aeote, 
at,éiir  dNera  points,  les  terres  ruliî^elitèl 
sont  entrecoupée!!  AP^vrn.  Du  rc^tf , 
le<(  productions  vé^«t«t!rè  et  miiiei««i«»,  el 
les  e&pcccs  auimak*  qiu  .l'habitent ,  sont 
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lAÎt  à  |»ies  de  iît  niiiliouâ,  el  4ue  d*au- 
tres  ont  tbii«>ée  à  moii»  àè  ê  ■UHons , 
parais*  tfiprèslè  calcul  de  M.Ofsiicrg  de 
BoBioe,  devoir  être  évaluée  à  S,tOO,000 
habitants,  réptrtk.snr  un  trrrtioire  de 
13,7  14  milles  carr.  géogr.  Elle  se  com- 
poae  de  Berben,  de  Maures,  d'Arabes 
fon^é^  BédMiM  {vùy.  tm  nom),  de 
laid  — braàm,  de  nkfjtm  libres 
nn  cfirlavM ,  pt  enfin  d*an  pelit  MBhre 
de  rf  np^ais  cl  de  chrétiens. 

L'agricuUuie,  encore  daoi  l'cnlance, 
■e  fait  mege  ifoe  d*kistniBeDla  groMlcrt. 
Un  quart  seuleneBtdei terres laboareblae 
est  cultivé;  le  reste  consîsio  t-n  p:\tura- 
pes,  où  paissent  des  chevaux  ^iij)i  il)e8  cl 
ces  innombrables  troupeaux  de  luuutotis 
dont  la  laine  n'est  pas  moine ettieiée  que 
lei|icen  il  finca  des  dièTres  qui  trou- 
vent lenr  nourrilin  e  mu  'r  r«><  hers  de 
l'Atlas  :  c'e>t  l.i  la  |)!u^  j;!.!!!!!»-  lii  hesse 
du  pavs.  Utile  fournil  à  l'industiie  de  su- 
|uioa  (vqf.)-  l^urmi  le»  aa*> 
I  fabrktiion,  les  plnaim- 
portautet  sont  les  soieries ,  les  calottes 
roijpes  en  laine ,  et  de  belles  ceintures 
brocbees  or  et  hçie  pour  lesquelles  la 
viliÉ^de  ^cs  estrenown^  dans  tont  IX)- 
rieot^  LicHiMroe/^pkn'CMiisIdéreMe^ 
se  fait  par  caravanes  qui,  partant  des 
villes  (Je  .M.iror,  Tétuan  et  Fez  ,  se  réu- 
nissent à  Tatileit  et  de  là  vont,  a  travers 
le  déeert ,  se  rendre  à  TbmliDiclou ,  le 
principal  entrep&t  des  ■Mt^cbandises  de 
intérieur  de  l'Ârrique.  La  grande  cara- 
vane (^ui  de  Fez  va  tous  les  ans  vi-iler  le 
tooibeau  du  prophète,  à  ta  Mecque,  sert 
de  véhicule  pour  ie  traGc  avec  le  Levant, 
laadie  •  «pie  4ès  felnijona  ce^asitlslei 
avCel*Euio|ii  ^'entretiennent  perVIèter- 
nédîaire  dt  â  ports ,  où  les  marines 
de  diver-^  pays.se  donnent  rende^^  vous. 
Les  échanges  forment  la  base  ordinaire 
dès  tmneac<ibne<  Les  prinoipeni  «Mieles 
d'esporteCion  par  mer  con>istent  en  lai- 
ne, peaux,  pniiinip,  cuivre,  huile,  cire, 
triiils  (lu  sud,  <leiits  d'ivoire,  plumes 
d'autruche,  bles,  witruquins,  indigo,  ob- 

jeis  ^'befaéHettMMfèetfettttiBiSift  en 
ffteloor  desquels  on  importe  de  la  tuile, 
dn dwÉp »  des  soieries,  des  drogues,  de^ 

épiceries,  diven»  métaux  ,  de»  articles  de 
mercerie ,  <iu  soulre,  de  U  poi  celuine  ei 
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données  certaines,  ou  sait  qu'en  1831  U 
entra  due  lee  divers  ports  dit  Me^oe  M 
■Bsiiis     lot  ^willon».  pindlnt  que  le 

nombre  des  IftâtioMnts  sortis»  la  même 
année,  de  ces  ports  s'élevait  à  98.  La 
valeur  de  rimporlulion  montait  alors  à 
3,900,000  (t.  ,  celle  de  l*exportalion  à 
8,0M,0Mfr.)  b  Rnaee  figoteit  daae 
la  premit  re  de  OH  somoies^ seolciMat 
pour  12-1,700  fr.  ,  et  dans  la  seconde 
poiir  I2{),7U0  fr.  Des  consuls  ou  autres 
agent»  sont  eotivtenus  par  plusieurs  puis» 
aaneee  comiiay niei  4  Tanger,  à.Mo0i« 
dor  et  dem  gtieiqnes  iatMb  fcMs  4e 

r»-  rnpire. 

Le  f;iUM crnctnciit  du  Maroc  est  basé 
sur  ie  dcspuiiame  ie  plus  absolu,  et  u'a 
d^nlra  ftëte  qw  fiMorité  dee  iradittons 

religieuses,  celle  des  anciennes  coutumee 

el  la  (orcf  des  préjugés  naiionaiix.  L'em- 
peuur  ou  sullhan,  qui  prend  ordiuaire- 

mciillt  ùirefVeMin'iii'fnoumenm^voX')t 
est  le  cbersoprèmë  de  fétatMlipCMe  m 

maître  de  la  vie  et  des  Mens  de  ses  sujéHi^^ 

U  se  f  tii  assister  d'un  conseil  dont 
choi  .il  arliitraireuit-nt  tous  les  membres, 
et  du  .  sein  duquel  il  lire  a  volonté  son 


arabe  estcelle.dlr.b  fleligiMi  «iltolMI^» 

et  les  seuls  codes  de  lois'sont  le  Coran  et 
le  livre  de  ÎMaick  ben-Anès.  suIlhSn 
donne  chaque  sçmaiue  quatre  audiences, 
où  sont  remues  les  plaintes  deses  mbiodres 
snjelB  et  o&  il  rend  le  justice  sfMfkppel. 
La  police  du  pays  est  très  sévère  M  siieÉ 
bien  faite.  Le  nombre  des  fonctionnaires 
subalierne»  est  très  grand;  mais  comme 
ils  ne  reçoivent  aucun  traitement,  ils 
srtit5Bii  cpwiqne  sorl%lëMlfMr«iM^ 
dViier  de* vexations  et  de  rapines  eonivt' 
nuelles  envers  leiirs  subordonnés.  Les 
Jiuifs  sont  tournis  à  une  autorité  pariicu- 
lière,  et  les  tribus  indigènes  de  l'Atlas  et 
dtt'dîseft  ne  reconnaissent  ye^llb  de 
leurs  proprerdÉefs,  à  peu  prèHÉadéfCB^ 
(laiii  .  L(>  revenus  de  Tel  a  t  se  composent 
du  produit  annuel  des  dîmes,  fixées  nu 
40^  des  prodactielM  du  »ol  el  des  trou- 
peaux, de  eilai  de»dOuwines  itn^péHntt 
et  du  monopele db  plusieurs  denrées,  de 
lacapiiation  imposée  aux  Juifs,  dedivers 
droit*»  et  taxes  (pii  frappent  le  conjmercc 
et  1  industrie,  «nliu  de*  iiibuis  imposés 

«u»soiMdce  elidee  peéMtait  ott  I 
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auxquels  ont  coqsanti  plusieurs  sorue- 
ratns  de  l'Euroj  c  dan«  rinléiùt  d  i  i  r 
merre  de  leurs  nationaux  «t  pour  n^surer 
navioltbilité  ét  lear  pêwilloii  dans  U 
Héditerranée.  Uwcmé»  liégulièreett  forte 
de  16  À  16,000  hbmnies,  dont  la  moitié 
sont  des  nèf^re?;; sa cavalci  ici 5l  non  Vr-'nef 
et  superieiireiuent  montée.  £u  Icmp»  de 
^et  re  ,  ces  forer»  »*an^meDleDl  dw  nii- 
lioM  qu'on  lève  dans  iA  provinoa»et  avec 
lesquelles  oo  peut  les  porter  jusqu'à 
100,00^1  !o*T»m<»'.  l/rirtillfrip  est  très 
imparfaite,  cl  ta  iiiMniieadecliné  ru  point 
qu^Uene  compte  plusen  tout  qoe  3  briclit 
avec  40  caooos  et  1 3  cbaloopes  catton- 
nière»  dont  k  directioii  est  confiée  à  des 
marins  européens. 

ï^es  royaumes  de  Fe/  cl  île  Maroc  ré- 
pondent à  la  Mauritanie  Tingitane  des 
RomaiDs,  qni  nppelaientGélnlie(vo/.eca 
OOmt)  lâ  1 1  ^inn  dont  font  partie  les  pro- 
vinre»  du  >u  I  de  l'Atlas  ;  celles  du  nord, 
en  y  joignani  leTaTtlflr.  sont  subdivisées 
an  30  alcaydicii  j  auiuinij>trée!>  par  des 
îdi  on  ptftfeta,  dont  ploaieur*  portent 
letiliedepacbas. 

Le  royaume  de  Fez  ou  Fès  est  la  plus 
irnpnrtante  des  provinces  de  l^mpire  du 
3iaroc.  Outre  la  capitale,  Fcs,  autrefois 
la  reioe  du  Maghreb  et  le  foyer  princi- 
pal dei  lumière»  de  r Afrique  mosulmane, 
mais  (|ui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que 
88,000  nrif  ^  «^n  v  trouve  iMériuioe/ , 
Tille  forte  et  ancienne,  située  dans  uue 
belle  plaine^Hivec  55,000  ftqie»  et  un  ma- 
gnifique ehileau  bâti  par  Mulei-Iimaêl, 

où  l'empereur  fait  souvetit  sa  rèsfdencc; 
Téluan,  ville  forte  et  c(»mnierrarite  sur  la 
Méditerranée, aveu  16,00UJiab  iTangcr, 
port  furtidé  sur  le  détroit  de  Gibraltar, 
qui  est  le  aiége  des  principaux  consuls 

européen»»  corn  pie  9,500  hab.  et  possède 
une  hvWv  Tn"«;!pjée  et  un  couvent  espa- 
^uq\  tle  11 arici>c;iins;  LaracUe  ou  El- 
AraÎH-h ,  petite  ville  forte  de  4,000  âme$ 
et  port  Bur  l*Atlairtiqoe;'Salcb,  port  mi- 
litaire du  M aroc,atttrefob  fameux  repaire 
de  pirates,  et  Habalt,  ville  eommer- 
eanle.  Ces  deux  villes,  située»  1  i»o«  eu 
IWcc  de  l'autre  sur  I^Océao,  renferment, 
U  premièm  29,000,  rentre  37^000  imea. 

Les  presicliBS  ou  forteress<vs  df  G«'ula 
(Scbta),sur  Ir  rl-?rr'tl  rie  Gi!).aUar,  de 
Mélilia  et  de  i'eouou  de  V«le^»  «ujr  U 


Médîlerrrtrirp j  qui  appartîennrj, t  à  l'Rs- 
pn^nt  ,  son i  aussi oonipriaeadautleroiyma- 
«le  de  Fe£.         '  *  \ 

Le  Maroc ,  proprement  dit,  MMAnim 
la  capitale  de  tout  l'empire,  MAïuiGiun 
Maracosch ,  c'est-à-dire  la  ville  paré*; 
ou  ftiibcllie.  Cette  ville,  fondée  en  1072 
par  un  piiuce  almuravide,  et  <|U),  auji 
temps  de  sa  pins  g^nde  prospérité ,  en 
xii*  siècle,  oomptfiit  plus  de  100,000 
et 700,000  hab., est  aujourd'hui 
M  ilérhue  p|  Mc  contient  guère  phi^  <!  » 
3U,(H)U  âmes.  Llle  est  Irè»  élenUuc,  ne 
manque  pas  de  comaseroe  et  d'iaduiûle, 
et  jouit  d'un  air  aalubre  ;  «nais  on  y  tvoave 
beaucoup  de  ijn.ii  li  i-.  délabrés  et  elte 
est  '.N'i.rr  élément  très  ?>aip.  Dp  nt  mltr^u- 
ses  iniiH|uées,  eu  partie  iorl  belles^  avec 
le  ^rail  ou  palais  du  iolUi'an  ^  altml  faon 
de  la  ville>et  ceint  d*aQ  mmt  dNwe  Kene 

et  demie  de  tour,  sont  oe  qui  attire  la 
plus  l'attention  ;  Mo{2;iidor  ou  Suira,  lou- 
dec  par  Sidi- ]^Io^ymmedJ  en  1760,  bon 
port  et  ville  de  commerce  «or  i'ûoéan, 
est  fieuplée  dVnviron  10,000  ^amt: 

Le  pays  de  Sous,  au  midi  du  Haut- 
Allas,  qui  forme  l'étal  indépendant  de 
Sitli-llesrham, a  pourcbel-lieu Tarudant, 
ville  de  22,000  âmes,  iaduslrieu&e  et  re- 
nommée pour  ses  teintoreriea.  Bile  est 
entourée  de  fortes  murailles  et  doit  iOtt 
origine  aux  habitants  primiiif^  de  la  con- 
trée ,  les  Ama/irglis.  Agadir  est  un  i>oa 
port  sur  l  AlUnlique.     «•  .  - 

Dans  les  autres  proviocea,  en  majeure 
partie  babiiéci  par  ti:!)us  nomadea, 
le  cliel-lifU  du  Tufili  li.  d  ut  F.  vistence 
est  mieux  roî'i<î«'«fpp  'Hu'  le  iiaui ,  parait 
&eul  mêri^ter  ane  mention  particulière. 

Nous  renvoyons,  pour  Pbisibire  du 
Maroc  durant  la  période  romaine  et  le 
moyen -âge,  à  celle  du  royaume  de  Fez, 
dont  les  destinées  ont  presque  toujotits 
«ntraine  le  sort  deai  autre*  province».  La 
dyna>iie  (^ui  règne  encore  acluelleeaent, 
celle  des  chérifs  Pillélides,  s'éleva  d'.-ibord 
d;ins  le  Tafilell, ainsi  que  les  cbérifs  Dara- 
Iftuvlesqu'elle  remplaça  en  1 648,  et  assoira 
deiluiiiveme^l  U  »upré4aalie  »  Alaïuc. 
Ces  princes  se  prélàfedantlsiiM  d'Ali  et  de 
Fatime,  fille^ftropbàte,  et  nomment  le 
t  hi-rif  Mulei  fmort  en  1652)  comme  le 
fondateur  de  leur  empire,  dnîif  la  con- 
quête s'accûiHpUl  suua  &«•  premier»  mic- 
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■■rtnltciy  ainti  wmméê  d»  lear  |^rwii«r 
chef  MaroB,  pleiui  Mlitain  ai#rt«n  4St, 

se  fondirent  avec  eux  dans  nnr  '^nclélé 
mona=:!îqnfî  dont  le  siège  est  îiu\  t  iivimns 
du  iiiutt:  Liban  {voy.^f  et  tinirent  par 
foriperuu  peuplede 
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ci^«nn.  Da  Mng1ant|s  diteotd«t  d« 
mille,  des  révoltes  sans  cesse  reuaisitlltei^ 
une  foule  d'actes  barbares  et  des  gtirrrr-î 
cru»*)!*»*?  avfc  Ip**  Jribn>«  rî«*s  montagnes, 
lel&  sont  les  événements  i^ui  se  repro^ui* 
wnt  diM  l*hittoTre  4e  la  plupart  ééa 
prMCimdaMtledyQaBtie,  dont  néanmoins 
|ilajiteurs  ont  régné  avec  éclat  ntalgré  les 
crimes  *.ouillent  leur  na'moire.  Nous 
nous  Uuiiit  rons  à  citer  31ulei-lsmaél , 
mort  en^  1 7  2  7  j  après  nu  figoe  de  55  ans, 
prioee  io|iiiaa«io,  nais  énergiq«e  et  tic-» 
torieux  dans  ses  entreprises  contre  Tanger 
ctEI-Araïâcb  ({u'il  enleva  aux  cîirétif'nH; 
Muiei-Abdaliah  ^morl  eu.l767j  qui,  au 
aiilie«!4M  .vtdnitudM  dont,  il  fut  Ioq^ 
imfik  J0  iomtt,  ilMidU  le»  relations  que 
aOQ  pè» avait  commencées  avec  di\er:)es 
nations  de  1  Europe;  i\It<hammf:J  'th,  en 
J  789),  pritoce  juste,  maiâ/vaie,  qui  con- 
clut jUQ  gfandDoinbre  de  Irailés  de  conv 
»^lfnlei«Solinian  (m.  en  18SS},  qui, 

îpa  favorable  aux  Européens,  ré> 
prima  sévèremint  la  pir-tprie  qn'tl  avait 
jugée  moins  profitable  que  le  commerce, 
mais  vit  finir  dans  les  révoltes  uo  règne 
qpie  dH'  loDgoes  prospérités  aTaieot  si- 
gpalé  d^abord.  Il  eut  pour  suLce'jseur  son 
rrvpu,  Abou-  7f"F;f  -Mulei-AÎ .iViman, 
qui  occupe  encore  aujourJ  hui  le  tiône. 
Des  ,  j)^é&iQ tell igenccs  ,  sUtvcnues  avec 
VAntridio  et  pois  am  le  royaume  des 
BeUr^icilflfy  9Dt  déterminé  la  première 
fie  cfs  puîssanrr<;  pu  1830,  et  la  seconde  ,iinsi  que  leurs  ^oimhs  dts  ninrirni^nr":,  Ir  ^î 
I  ri  1  S 39  ,  à  soutenir  leurs  réclamations  ,  ûruses  (ï"  r.\ »  >uit>  nu'<  [n'iiii.mt  ^ueique 
pat  U  préseacemenaçante  de  leurs  esca-  !  temps  par  i'auiunie  du  puctia  U'Égypte, 
dm.  A  pkisieani  reprise,  la  Franoe  elle- 
ladèlaire  de  seri<  u  <  >  démonstrf- 


riers,  qui  défendit  vaillauiiMat  eOD  ÎB^ 

dépendance  politique  et  religreusc  contre 
les  muhomclnn^,  nmqtiel'^  nepeadailt 
fut  ooBtraial  de  pajer  tribut,   t  * 

lia  oonsiltalioB  de*  natonf IM  mC  edk  ^ 
d^noe  république  tBilitaira.  Itssarappro* 
chentdes  anciens  Arabes  par  la  sitnpKdté 
do  leurs  niœf>r«,  !Ih  vivant  t\e'i  fruits  de 
leur  sol  fil  des  produits  de  leurs  vignes. 
Leurs  céréaaoaiaa  relifieoses  rappellent 
ce)  il»  de  l*Église  groeque.  Depuis  le  xii* 
siècle,  ils  se  sont  réania  plnsd^uoe  fois  à 
l'F'^lise  romaine,  mais  en  conservant  plu-' 
sieurs  de  leurs  usages  particuliers,  tels 
que  le  mariage  des  prêtres  et  IWploi  de 
la  langue  arabe  dent  le  seirvioe'divio.  Le 
chef  des  inaroniles  poçte  le  titre  de  pa- 
Iriarchr  fl'A  ni!  rhr .  quoiqu^il  réside, 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'art.  Libai»,*^ 
dam  le  Castravan  (Kesroan)  ;  tous  les  dix 
ans,  il  rend  compte  au  pape  de  la  sitUi^ 
tien  de  soixÉgliM.  De  son  côté,  le  pape 
entretipnf  à  Ramf»  tin  cnîlt';:;*'  de  jirrfies 
maroiiiieîi,  tjui,  du  reste,  u  oul  jaujâi^  pu 
parveiûr  à  faire  embrasser  franchement 
à  ces  aneiens  sectaires  l'esprit  de  l'Égliip 
romaine.  Tout  ro  i  nunentlisaBaraDitcay 


Méhémet' AU,  matire  de  la  Svrie,  ont  été 
Bonatraitaàsapnïmnoe  perTinlerventiott 

tions  contre  le  Maroc,  dont  les  pnpu'n-  :  année  des  quatre  puissances signatniresdu 


tions,  voisines  de  notre  établissement 
'l' Vg^^'t  opl  souvent  embrassé  la  cause 
d*Abd-el':Ej|der,  que  noa  armes  viçto- 
rieusèa  ont  toatréoerament  réfoulé  sur 

leur  Trrriloirc.  '  Cli.  V. 

.1I.4RONITRS,  secte  de  chrétiens 
orieataujL  formée  des  débris  des  mono- 
théMIéiy ^ulre  secte  qui,  au  vu*  siècle. 


Ir.iiîé  t!f  r^nnflrf*»*  '  I  RIO'' ,  p»  qui  ont  rendu 
à  la  Purt^  ctlle  province  autrefois  &ou« 

mis*  à  sa  suaeraineté.  De  sanglaotet  opU 
lisioiu  ODt  déjà  eu  lien  enlre  oes  deux 

races,  et,  malgré  les  protestations  de  la 
France,  reconrtMf*  depuis  un  temps  im- 
niivnorial  [xrotccirice  des  chrétieui  de  la 
S)Tie,  la  Forte  Othomane  a'efToroe  dans 


■cwXtyiltcetie opinion  quel^Christ,  tout   ce  moment  d'établir  parmi  eui,.  sur  les 

em  réunissant  en  lui  la  nature  divine  cl  débris  de  leur  indépendance,  l'autorité 
1*  nalnr*»  htimainp,  ti'av,"itf  a^'i  que  par  |  d'un  pacha  relevant  dVHr  imméfiaiemenl 
une  seu|e  et  même  volonté.  Appuyés  par  i  et  dont  les  violeuues  ont  deja  fixé  ralten- 


remjMfw  fiécadius,  Ica  noDpthélèlea 
faff  tahiméi<te  l^empire  par  Anastase  II» 
Vw^'é»  tm  MieMMcon.  C'est  alorsque  lot 


lioii  de  la  diplomatie  européenne.  Fcjr, 
Sun.  D.A.D. 
MAROQUIN ,  espèce  de  peau  de  ohè^/ 
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▼me  ua  de  bouc  taouéc  el  mise  en  couleur, 
que  l'on  duliogue  priucipalcnienl  à  des 
nias  irm  fioes  qai  m  çroiwiit  è  m  torr«o« 

teint»  en  formant  dc  petits  losanges.  Sun 

nom  lui  v'trnr  âvt  ^î-  rv  7*  \  téU  bie 
par  celte  industrie.  Cuiiiiiie  eue  était  aussi 
jadid  ûottâ^nte  à  Cordoue,  le  maroquin 
a  été  tppsié  «l*aoe  numièra  aaalogae,  daM 

^usieurs  langues,  coK/ouari,  c'es|>à'djre 

cuir  de  Cordoue.  On  l'emploie  surtout 
pour  les  tapissrrif ,  rrliures  de  livrr-^  . 


chaussure»)  amrubieiu«rnts ,  etc.  L\ni 
d'apprètar  le  nwroqaiai  longtemps  tenu 
secret  cheiieaTnrce,  fat  connu  en  France 
d'après  les  ren»igne»etitsfournis,en  août 
1735,  par  un  chirurgien  de  la  marine 
royale  oomtné  Grangeti.  La  première  fa- 
bri(|ae  de  maroquin  ne  fnt  pourtant  éta- 
blie à  Fart»,  dans  le  faubourg  Saint-Àn- 
toine» ^^''^  milieu  du  xvili*  siècle; 
la  manufacture  royale  de  Choisy-le-l\oi 
qui  est  aujourd'hui  rétahli-^semeot  le  plus 
coD^idérahle  daos  ce  genre,  date  entai  de 
1785*  Depuiaeette  époque,  cette  Indu». 
^jj^ie  a  pris  une  grande  cxt  ension  en  France, 
où  elle  proilii  I  1  nnueUement  une  valeur 
de  6  à  7  mitiiuna. 

fabricatioD  du  maroquin  a  toujours 
été.trea  importante  dans  le  Levant.  Con<- 
Siantioopfe,  Lari«»e,  Janio»,  S.itoatqae, 
fourniHsenl  des  portefeuilles,  des  rfhi'Ti- 
res  et  plusieurs  autres  objets  d'uti  beau 
Iravaili  qui  2>'ex portent  principalement  eu 
Allemagne.  C*est  à  Smyrne  que  se  fkbri* 
que  la  plus  grande  quantité,  et  dafit  l'ife 
de  Chypre,  la  plus  belle  r|n  i'il  -  r^p  maro- 
quin f<e  tout  le  l>evam.  Le  maroquin 
rouge  et  jaune  se  prfspare  toujours  au&si 
à  Tunia  et  fc  Bferoe.  D.  A.  D. 

MAROT  (Cx.iifkM*r)  e»t  le  représen- 
tant de  la  |)oé:iie  française  pendant  la  pre- 
TTiièr*»  m"'itif-  <h\  \'.  t*  siècle.  Plucé  par 
l'ordre  de^  temps  euire  Villon  el  Ron- 
aard  (i  o/.  oc»  HOU»  et ///l^raftt'v  FaAW- 
ÇAIfa,-T*  XI,- p.  488),  il  a  continué 
et  perfectionné  le  genre  à  la  fois  naïf«.'l 
spirituel  du  nr*"m!»»r,  ft  îl  r  t  r^Mé  bien 
plu»  populaire  «jue  le  second,  parce  que, 
dans  aon  style  toujoura  naturel,  il  n*a 
tnicé  qné  dm  «ujeta  aMortia  nu  tour  de 
•on  esprit  ou  eu  go6t  de  son  temps.  On 
retrouve  darr"!  nts  In  trace  d*^  vif 

a£;itée  el  avetiiuieu^e.  Mêlé  à  tous  les 


atfaires  delà  cour,  |p  poète  de  Francis  I**, 
malgré  U  faveur  rafale,  eut  aussi  àsouf* 
frir  dci  pcrsécatlobi  religieusca,  et  ^  de 
prè«  k  liamme  dm  béohm  tBitmt^fùW 

les  protestants. 

Il  était  né  à  Cahors,  en  Son 
père,  Jean  Marot,  poêle  lui-tii^tne,  était 
secrétaire  d'Anne  de  Bretagne,  feonm 
deliOuiaXII,  et  devint,  kfitks  la  mart  de 
ce  prince,  valet  de  chambre  de  Fran- 
^■ois  1*^"^.  En  1505,  il  avaif  amrt  t'-  k  Psris 
&OU  jeuue  fils  Clément,  qui  commen^-a  à 
suivre  lee  cours  de  ronfvêfsité;  et  conçut 
éèê  lors  la  haioe  du  joug  monatcaK.  JLttMl 
fit- il  d'abord  peu  de  progrès  dans  Télude 
des  langues  anf'**fn*'s  et  de  la  théologie. 
iS'égligé  par  son  perc,  qui  était  lui-même 
ésse»  déréglé  dans  sm  mosurt,  If  essaja 
•uoccssivement  bien  dm  genree'  dé  vie  : 
on  le  voit  tour  à  tour  associé  à  lê  trlMipe 
des  enfants  de  Sans-Soufi ,  qnf  jouaient 
àfi  fnrres  ou  des  soties  devant  le  public, 
pui3>|uiitauL  les  (réteaus  pour  le  barreau, 
et  bientôt  effrayé  par  la  chteuHS^  te  par- 
tageant entre  l'amoar  et. la  d^Muche, 

:i\  int  du  métier  des  armes,  et  attaché 
curniiie  page  au  chevalier  N  icolas  de  Neuf- 
vilie,  seigneur  de  Villeroi.  Il  prit  parla 
le  dernière  gnerresuacitée  souf  LonbXII, 
par  la  li(zue  de  TAnglelerre,  dos  Soîssm 
et  de  l'Frnpereur  contre  laFrance.  Au  mi- 
lieu du  tumulte  des  camps,  son  ^n*^^  r^our 
la  poésie  s'evcilla  j  stimulé  peui-éire  par  la 
oMébrilé  de  ton  père,  il  reprit  teéétudes 

négligées,  se  ait  à  lire  Virgile,  et  surtout 
nos  vieux  poètes,  Guillaume  de  Lorris, 
Jean  de  Meini,  (-harles  d'Orléans, Coquil- 
lart,  \  illou,  les  troubadours  et  les  romans 
de  chevrierie.-En  voyant  oétte  vtriélé  de 
goûta  et  d'entrepriéfea,  otTreconiiatm  qu*ii 
a  lui-mén»e  caractérisé  sa  vie  tv«e1)mni« 
coup  de  vérité,  quand  il  a  dit  : 

,  '  t  ■ 

Sur  It'  printemp*  d«  ma  jcnoMMÏ  folta» 

J<!  r«-ssftiil)l.ii*  rtiironflrll»  qn{  Va!» 
l'ui*  I  a,  pins  |j  ;  l'-*';^'^  n><î  coiiftiiisMif, 
S.»!!-*  [w:ur  lu  ^(>iu«,  •  -t  !f  •■fT»-;r  iTir  iîi-;lit. 

Le  premier  essai  puelique  qui  !e  Ut 
cooaailre,  fut  le  Tcnip(e  dà  Cuptda, 
qu'il  dédia  à  FraOftiU'If^  Cet  ouvrage 

appartient  au  genre  allégorique,  doutlt 
manie  dominait  alors  dans  la  !it:rtature. 
L'esprit  Miroî  If  fiî  h'%y\\  \i  tiir  rt  la 
cour.  11  tit  une  bduttiiu pour  u  ridta^iice 
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de  Valois,  duchesse  d*A1ençon,  cette 
princesse  distioguée  s'al tacha  Marot  en 
qualité  de  valet  de  chambre,  et  l'on  a 
soupçonné  même  que  la  galanterie  n'a- 
vait pas  moins  contribue  que  la  poésie 
à  combler  les  distances  entre  la  maîtresse 
et  son  serviteur.  En  1  â2  I ,  i^uand  la  guerre 
éclata  contre  Cliarles-Quinl,  Marot  sui- 
vit le  duc  d'Aleoçnn  à  Tarmée,  et  de  là, 
il  adressa  deux  éplires  à  Marguerite.  Apràn 
la  mort  de  son  père,  il  publia  le  recueil 
de  ses  poésies ,  et  désirant  lui  succéder 
comme  valet  de  chambre  du  roi,  il  adressa 
uneépUreà  Fran(^Miisl*''^,  qui  lui  accorda 
sa  demande.  Il  accompagna  ensuite  le  roi 
dans  la  guerre  d'Italie,  et  à  Pavie  il  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  A  son  retour,  sa 
rupture  avec  ta  belle  Diane  (voy.'j  de 
Poitiers,  dont  il  avait  obtenu  les  bonnes 
grâces,  lui  devint  funeste;  car  sa  haine 
implacable  le  poursuivit  tant  qu'il  vécut. 
Elle  commença  par  le  dénoncer  à  l'in- 
quisiteur Jean  Buuchart,  comme  favora- 
ble à  la  religion  nouvelle.  Il  fut  accusé 
d'avoir  man^é  liird  en  carcme ,  arrêté 
et  conduit  au  Cbâtelet.  11  était  haï  des 
moines,  que  sa  verve  caustique  n'épar- 
gnait pas;  le  roi  son  protecteur  était  pri- 
sonnier en  Espagne.  Le  lieutenant-cri- 
minel Gilles  Maillard,  contre  lequel  il  fit 
la  terrible  épigramme  sur  la  mort  de 
Semblançay,  se  fit  l'instrument  de  la  per- 
sécution. Tout  oe  que  Marot  put  obte- 
nir, fut  d'être  transiéré  dans  la  prison  de 
Chartres,  moins  sombre  et  moins  mal- 
saine que  le  Chàtelet.  C'est  là  ({u'il  fit  la 
révision  et  qu'il  prépara  la  nouvelle  édi- 
tion du  Roman  de  la  Rose^  qu'il  donna 
en  1627.  Il  y  composa  au^si  son  poè- 
me de  C  Enfer  y  satire  dirigée  contre  ses 
juges,  contre  les  gens  d'église,  et  surtout 
contre  la  Sorbonne.  François  I^*^,  à  son 
retour  de  Madrid,  le  fit  remettre  en  li- 
berté, en  102(3.  Mais  un  an  après,  ayant 
fait  échapper  des  mains  des  archers  un 
homme  que  l'on  venait  d'arrêter,  la  cour 
des  aides  le  fit  enfermer  à  la  place  du 
prisonnier.  Alors  il  eut  recours  au  roi,  et 
l'épitre  en  vers  qu'il  lui  adressa  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  François  1"^  en 
fut  si  content,  qu'il  écrivit  de  sa  main  i 
la  cour  des  aides  un  ordre  de  faire  sortir 
Marot  de  prison. 

Le  premier  recueil  des  poésies  de 


53)  MAR 

Marot  y  publié  sous  le  titre  à^Adoles^ 
cence  Clémentine^  eut  un  grand  succès. 
Une  maladie  qu'il  fit  en  lâ3t,  et  qui 
était,  dil-nn,  la  suite  de  ses  débau(;hes, 
et  uit  vol  dont  il  fut  victime  de  la  part 
de  son  valet,  furent  l'occa^îion  d'une  nou« 
velle  épitre  ^u  roi;  c'est  un  des  mor- 
ceaux où  il  a  mis  le  plus  de  grâce,  de 
I  finesse  et  d'originalité.  Il  avait  suivi 
I  François  I"  dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
I  Marseille  en  1533,  pour  conférer  avec 
le  pape.  Il  était  à  Blois  avec  la  cour,  eu 
1535,  lorsque  des  placards  blasphéma- 
toires contre  la  messe  furent  affichés  aux 
portes  des  églises  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  villes.  A  cette  occasion,  les  bû- 
chers se  rallumèrent;  des  amis  de  Marot 
avaient  été  arrêtés;  il  fut  dénoncé  lui- 
même  comme  calviniste,  et  Ton  sai>it  à 
Paris  ses  papiers  et  ses  livres.  A  cette 
nouvelle,  il  fuit  de  Blois  en  Béarn,  au- 
près de  Marguerite;  puis  en  Italie,  à  la 
cour  de  Renée  de  Frante,  duchesse  de 

I  ' 

Ferrare.  Le  duc,  qui  craignait  de  déplaire 
au  pape,  le  renvoya  de  ses  états,  d'où  il 
^  se  réfugia  à  Venise,  et  il  obtint  enGn  la 
permission  de  rentrer  en  France,  vers  la 
fin  de  1536.  Le  cardinal  de  Tournon  le 
força  d'abjurer  les  doctrines  hérétiques 
à  Lyon. 

Sa  traduction  des  Psaumes  de  David 
!  fut  une  nouvelle  cause  de  persécution. 
!  Il  l'avait  entreprise  à  la  prière  de  son 
ami  Vatable,  qui  lui  donnait  le  mot-à- 
mot  de  rhébreu,  et  Marot  le  mettait  en 
vers.  Les  psaumes  français  furent  mis  en 
musique  par  les  plus  habiles  musiciens 
du  temps,  Gondimel  et  Bourgeois  :  le 
succès  en  fui  immense.  Le  roi,  les  cour- 
tisans, les  femmes  les  plus  élégantes  les 
chantaient  ;  on  les  entendait  sur  le  Pré- 
aux-Clers  et  partout.  Alors  les  moines 
s'alarmèrent;  la  Sorbonne  déclara  les 
Psaumes  hérétitiues,  et  elle  fit  des  re- 
montrances sur  la  dédicace  que  le  roi  avait 
acceptée,  et  sur  la  permission  d'impri- 
mer qu'il  avait  accordée.  I^  roi  finit  par 
céder,  et  Marot  s'enfuit  à  Genève,  au- 
près de  CaUin,  en  1513.  Il  y  continua 
sa  traduction  des  Psaumes;  mxx  30 
qu'il  avsil  traduits  d'abord,  il  en  ajouta 
20  autres.  Ici,  les  écrivains  catholiques 
prétendent  qu'ayant  débauché  la  lenime 
de  son  hôte,  il  devait  être  condamné  à 
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i\rp  prnHn,  comme  a(ïtiTtt*vp,  mn!^  (|u« 
l'atniiir  \\r  Cahin  Ht  suliaiiiutir  U  peine 
lin  iouetj  les  écrivains  calvinistes,  an 
4x»iitraif«,  «lftr^éiit^i|àee^t  naecalom- 
nie.  Ce  y  a  de  certain,  cVsl  qoë 

"^T  irol  passa  de  n»  \e  dans  le  Piémont, 
qui  é^^'^  fïlor  :m  Il  voir  de  la  France; 
iLjHipurut  a  iunu,  au  mois  de  scp- 
VEjiiu  1544,  dâîtt  l^ftlMiidoii  et  It  ai- 
■ère. 

Maroi  fut  un  véritable  |K)ête.  S'il  n'est 
pn%  c\iici  dr  f^ire  avec  Boilcau  qu'il 
montra  pour  runer  des  chemins  tout 
ttomeatut^  caè  il  d*«  riëP  inventé,  du 
-.noins  il  est  te  premier  qui  tit  laissé  des 
modèles  âans  des  genres  secondaires. 
FT/rnrf  ni;jourd'liui,  son  sf\1f»  parfai- 
temeul  inlelligiblej  il  a  aucint  la  per- 
fection éêm  l*éptti»  familière»  **À°" 
de««,  la  biillade,  le  inidrigel,  el  t^^Qt 
dena  Pépl^rumme;  il  se  dislingue  par 
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expression  est  fine,  piquante,  et  quel- 
qxtéhh  pleine  de  dêHoelane.  La  langue 
4|||^Tillota  Ini  a  transmise,  et  (|uHt  a  (M&r- 
fectinnnt'p,  se  prêtait  mai  à  l'expression 

dc"  (»fn-i'i  -  i  M  '.rP  -,  liinis  elle  le  servait 
à  iiit  rveilie  liaiis  ies  penres  gracieux,  et 
Ton  peut  icpéler  avec  l'auteur  de  Vjirt 
poéUque  ; 

Inileic  de  Mirot  l'élégant  badlniige. 

Ln  eioge  qui  iuftiiail  à  sa  gloire,  est 
celui  qu'en  a  laitl^  Fontaine,  eu  l'appe- 
lant un  de  ses  maîtres.  —  On  a  iieauodnp 
d'éditions  des  OGinreseoitaiplètes  de  Ma- 

rof;  nous  ne  citerons  que  relie*»  dcT  englet 
DolVfsnoy,  La  Haye,  1731,4  vol.  in-'1° 
ou  G  vol.  iD-12i  de  M.  Augub,  Paris, 
182S,  €  Vol.  in-18;  et  de  M.  P.  Lacroix, 
p£iis,  1824,  3  vol.  in.8%etc.  A-D. 

MAHt>/IA.  'l'i'rn  rinmmr  ntissi  Md- 
riut  riu,  était  lilie  de  i  lit^odora  (ro)  . 
Itaue,  t.  XV,  p.  142),  et  eut,  comme 
sa  mère,  sur  les  afTatre»  de  l'Italie,  durant 

la  première  niiiilië  dn  \^  «ièrie,  une  in- 
fluence qu'elle  dut  à  i  Vnruifr  .utant 
f|n'rt  «-t-ft  richesses.  A  celle  epoijue  .-.mgu- 
iicre  House  se  trouva  pendant  plus  de  40 
ans  soiA  le  go  u  vemement  de  prostituées  * , 
qoi  régnèrent  non  par  droit  de  sucées- 

(*)  Et)  grer  T.iy>%  \  «le  là  1«  nom  dv^oma- 
cra'irdoet  \f\  l.ivtorituA  inorf s(:>nt)  oBt  ftctrt 
ftU*  pêrioda  de  i'hi.Moire  de  Kome. 


sion  m  par  i!init  Ji'  g^nie,  mais  psr  la 
puiasance  de  leurs  charmes.  Dans 
aiècle  dissolu,  l'attriit  de  la  ToloplA 
étoufté  loatéidéaAnratediliné  iinioÉiAt 

à  rem}iire  des  joniartncès  jnatériel  les.  ^ 

MaroTM,  mariée  ^■pr<5  Ofïfi,  à  Aîh^rtc, 
duc  de  .Spolète,  marquis  de  Laiiieriiio , 
isiu  d'une  des  familles  les  plus  considé- 
sables  de  Borne,  aocmi  do  tooid  lè 
sance  de  son  mari  l'ascendant  qtlMIe 
tenait  alors  (îc  mère.  C»  île-ci,  domi- 
natrice souveraine  des  Ktais  de  1  ii^lise  ^ 
.  y  avait  comprimé  les  factions  et  créé  les 
papes,  de  8«0  à  «30.  Albérie Jurant  été 
chassé  de  Kome  et  tué  dans  un  raosnnii^ 
ment  j»ojmlaire,  "^îiu<'/!.u  qui  asîtîî  par- 
ta^i^ô  'sîi  fuite,  re|»arui  bienioi^  et  ein.  lininn 
auiuur  d'elle  tout  ce  qu'il  ^  avait  de  ^lus 
illustre  dans  la  capitaliB  d^  ~"  ' 
tien.  Elle  augmenta 
vastes  domaines  par  les  poscessions  rt  \("^ 
forteresses  dont  1*»?  «rigneurs  romains 
payaient  ses  faveur».  L'une  de  se&  o^AA*- 
délies,  le  château  Saint  Ange,  qui  ddnA«^ 
naic  la  cours  du  Tibre ,  la  rendait  MiM* 
tresse  d'une  grande  portion  du  territoire 
de  Home.  Parvenue  à  rf*î{p  ptiis^nncf  , 
((lie  lui  recbercbée  |)ar  liuido  ,  marquis 
de  Toscape,  qoi  Véponsa  en 

Bientôt, les  deui:  époux  arradiànint 
du  lr6ne  pontifirnl  et  jetèrent  dans  uue 
prlMui  où  il  fut  3S?a«=<inr,  ^rnn  X  ft'nr.'^, 
qui  avait  été  amant  de  Iheodora,  et  que 
cette  femme  impudique  était  fidi  aaseoir 
sur  le  siège  de  saint  Pierre* 

Après  le  court  ponlifical  de  LéonTI 
et  d'Kticnni'  ^  11,  <  lns  pnr  rinfloeric^e  de 
JMarn/ia  ,  celle  lemme  lit  nommer  pour 
leur  successeur  Jean  XI  (9  3  Ij,  son  fils,  né 
durant  son  premier  mariage  avec  A]bé•^ 
rie ,  mais  que ,  selon  Luit^rind ,  I^o  et 
dv-^ii(rf«  historiens,  elle  lirait  ta  du  papa 
hergius  lil. 

Veuve  de  Guido,  Maroicia  épousa,  en 
8«  noces,  Hugo,  roi  da  Lonibè«dta'(939)u 
Klle  espérait  ainsi  établir  sa  ddmitetlMI 
MH' riialu  ciiiiri  r.  rn  nni=^?.nnt  ?nm  une 
iTHMiie  aulortii-  le  lujrd  ei  le  neutre  de 
cette  contrée.  Maia  liugo  s'élaot  un  jour 
emporté  ju5qu*à  èbÉbàt'  Ui  soulBet  à 
Albéric  ,  iils  ainé  de  Bfarozia  ,  fut  con- 
traint de  se  soustraire  pnt  l.i  Fuite  à  la 
colère  du  ji'Une  princ?' ,  nui  u  .ivait  pas 
eu  de  peine  à  soulever  le»  Komains  cou* 
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tre  un  homme  qoit^éull  fiiltlitfrptr  la 
excès  qu*il  avait  commis  à  Rome.  Albéric 
étendit  sa  vengeance  jusque  sursamère^ 
qu'il  til  eniermcr,  ainsi  que  le  pape,  au 
Àilera  Seio^j^nge.  Uaroxia  mourut 
fim  tvd  dent  vn  couvent,  on  ne  ttii  k 
qnelle  époque.  M.  A. 

MARQUE.  En  matière  criminelle,  on 
nomme  ainsi  une  peine  qui  consiste  dans 
l'impression  ë*un  fer  brûlant  *  sur  la  peau 
d%n  tondamné.  Ce  oMt.  vient  de  l'alle- 
mand merJ^ra**,  d'où  léiltiltensoni 
lint  marrrrrr,  et  les  Espagnols  marcar. 

Chez  ies  Romains,  la  marque,  afin 
qu'elle  fût  plus  apparente,  était  appli» 
qntfrmi  front  ;  mtis  ConMiniîn  otdonna 
^^elle  ferait  ptacsée  sur  la  nain  ou  sur 

la  jamhf. 

F-n  Fr;in(-L*.  snn^  IVmpirp  du  Code 
pénai  de  lÔiU,  l'iodividu  condamné  à 
la'flianim  devait  être  ilétri«  sur  la  place 
jMlilfqne^  par  l'application  d'une  em* 
preinte  avec  un  fer  brûlant  sur  Tépaule 
droile,  Celte  empreinte  était  <J«s  lettres 
T  P  pour  les  condamnés  aux  travaux 
fonéi  à  perpétuité,  et  de  la  lettre  T  pour 
ko  cpiidanin4i  anx  Iravaox  forcés  à  temps, 
lorsquMls  devaient  éire  flétris.  La  lettre 
Fêtait  Bjonfée  dans  PemprcintC,  Û  le 
coupable  était  un  faussaire. 

La  peine  de  la  marque  a  été  abolie 
par  la  loi  du  98  avril  1883,  qui  apporta 
dans  là  législation  pénale  des  réformes 

que  l'opinion  publi<jup  réclamait  depuis 
longtemps,  a  Le  supplice  de  la  marque, 
disait  M.  Bartbe,  garde-des- sceaux,  en 
MpoMnt  les  motifs  de  cette  loi,  Hétrit 
riiîm  dn  criminel  en  même  temps  que 
son  corps;  il  lui  inflige  une  sorte  de 
mort  morale  et  ne  le  laisse  vivre  que 
pour  rinfamic;  ii  le  pousse  à  Timpéni- 

(*)  En  Angleterre,  où  l.t  j)ciiir  de  la  marque 
est  encore  en  usage  pour  1rs  desertrnrs,  on  vient 
(ll^a)de  •■iMtiloer  iin  Ter  l  iiHud  une  machine 
(hméîMf  n$trummî)  •'omjiosée  d'iiiguilii;!!  ai  c. 
rec".  p(iu»s<  f«  |iar  un  rps-'ort  à  tr«»cr»  une  mal» 
titude  de  trous  dont  l'easeuibU  repréaenle  li 
lattr*  IX  Koar  rendre  indéMIiile  rettetoHe  de 
tatouage,  imprimé  sur  la  paume  de  t;i  main, on 
frotte  entoite  ieapiq&retaTec  une  brosse  imbi' 
l>é*d*bdigo  o«  iTeDcre  de  Chtae.  —  Une  ••tre 
espèce  de  mafjtte,  lon-.j'rmps  jiriifirjnr?  rri 
Rassie,  t-oo»L»titit  a  feodic  les  ndrmes  aux  i  ri- 
Bioels.  S. 

(**)  Iiavéritabla  raetiie  parait  être  le  sab»tan< 
tif  wM»  ilfinareatÎM  :  île  là  mmrAmt  marquer, 
pais  ninsrqaflr,  Giire  alisiitloB.  8. 
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teneo  par  le  dlkapoir;  parce  qu*ud 
bonme  fut  coupable  peut-être  nn  tenl 

jour,  on  dirait  que  le  législateur  a  vottln 
lui  inlcifllre  ifnir  refoiir  à  la  vertu.  Ce 
supplice  Irappe  d'impmssance  la  k  fiabi- 
lîtation^'le  droit  do  grAoe  et  jun^u  au 

rfpenlir.  E-ft*.* 

MARQUE  (LETTan  nn),  nor.  Lnms.' 

T.  XVI,  p.  462. 

MARQUETERIE,  art  de  produire, 
en  imis,  en  ivoire,  en  écaille  ou  autres 
matières,  des  dessins  snr  les  menbles, 

nir  les  parquets  et  snr  les  hoiseries.  On 
trace  d'abord  les  de-^sin-^  h  l'aide  de  pa- 
trons, puis  on  découpe  le  bois  qui  forme 
îe  fond  du  panneau,  en  le  chantournant 
avec  soin  suivant  toutes  les  courbes,  et 
on  remplace  le  bois  enlevé  par  des  mor- 
ceaux de  narre  et  des  filets  d'ivoire,  de 
cuivre,  d'écaille,  de  baleine,  etc.  La  colle 
forte  maintient  ces  diverses  matières  sur 
lesquelles  on  pssse  ensuite  la  ponce  et 
qu'on  vernit.  I>e  cette  façon,  Ton  par- 
vient à  reproduire  une  foule  de  dessins  de 
Heurs,  oiseaux,  leuillagea,  etc.  D.  A.  D. 

MARQUIS,  MAB<jtui&AT  (en  basse  b- 
ttnité  marehiOy  mwrchionmiu).  On  don- 
nait originaisement  le  non  de  marquiM 
ou  mnrchis  aux  f!;otiverneurs  prépoaés  à 
la  garde  des  marches  (vor.'l  ou  frontières 
d'un  état.  Tels  étaient  au&si  les  margra- 
ves {voy.)  en  Allema^  ei^cs  marthese 
en  Italie.  Ainsi  nianquitat»  margraviat 
étaient  primitivement  synonymes  :  on  di- 
sait le  iiiarqttisat  de  Saluce  dans  le  même 
sens  que  le  margraviat  d'Anspa<^^f  lus 
tard, on  appela  marquis  lepossessraH'uoe 
terre  érigée  eu  marqaùat  par  letircs-pa- 
tenft's.  Cp  nnm  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  simple  titre  de  noblesse  {voy.) 
confirmé  ou  conféré  par  le  roi.  Dans  le 
rang  nobiliaire,  les Umrquis  se  placen t,  en 
France,  entre  les  comtes  ct  les  ducs  ivoy. 
CCS  mots).  Leurs  armes  portent,  comme  on 
sait,  uuecouronnp:  îv,v.)particulière,  Vn 
France,  c'est  plus  que  tout  autre  un  titre 
de  cour,  et  la  comédie,  depuis  Molière, 
en  y  alUcbant  l'idée  de  fatuité  insolenle, 
a  fait  des  marquis  un  type  auquel  on  n'a 
paséparpn^  le  ridicule.  X. 

MAIlQUiiiES  (îles),  situét  .'^  dans  le 
grand  Océan  équinoxial  (mer  Paciiique), 
sous  environ  188  i  141*  de  long,  or.,  et 
soni8  à  1  l**de  lat.  5.  Il  y  en  ncinq  prin* 
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cistes,  taipir:  Fâii|ll|%  llotnne,  Ta- 

buiîula,  Ohivnnn  e!  Feioiigou.  Elles  fu- 
rent ficroii v(  ^|('^,  rri  15^5,  pnr  te  Tiovi- 
^teur  e»|»i«giiul  Âlv^ro  ^icaiiaiia^  qui,  t-a 

'  l*|ioJlii«ur  du  tiojP>nM  qui  aviit  fait  co- 
U^pNttdni  et  voy«f«  de  découTcrl*»  les 

Domma  Mnrquesas  ou  lies  du  manjuis 
tir  Mfndoza.  Cr  nV«t  rjtîVn  170!  que 
d  autres l«e«)  situées  au  oord  et  au  nord- 
«UMtdes  précédente»,  ont  été  déconver- 
!<•  par  iDgrabam,  Mv{§al«or  •méricain  : 
:^ c'étaient  celles  de  Ouapoa,  Oaahoaga  et 
Noukahivrt:  il  !r>s  nornina  îîes  de  IVash-* 
ington.  Un  sait  tDainleoaoi  que  les  lies 
lljirquîice  et  Washiogloo  foraient  ud 
•Mi  archipel  :  on  le  noiniiie  Mtndaha\ 
quelquefois  aussi  on  applique  leoomde 
Rlari}ui*P5nu  do  Mendozeà  !nul  Iffînvtipp. 
Les  île»  tic  ctl  archipel  sont  couvertes  Ue 
inontaguss  et  entourées  d'écueils  et  de 
récift;  ellaaontde  cbarmaolca  vallées^  ri- 
UtMeo  production»  des  clinatstropicau  x , 

tpl<i  qtte rocoliers,  jnqtiirr*, rri'tiariiia, etc. 
De  joliâ  oiseaux  peuplent  ir:»  boiâ.  L'île 
1«  plus  importante  des  Marquises  est  Obi- 
vaoa,  at  dat  lica  Washio^^ion»  Nottkahiva, 
daoi  U<pif  Ile  il  7  a  une  cascade  curieuse. 
Une  race  d'hommes  forte  et  gr^iiide,  à 
teint  tirt'^sné,  à  chevrtii;  Innr^,  à  liflles 
dent»,  tutf  (S  féroce,  beliiqueui^e  et  aniliro- 
poph.ige,  habile  l'archipel  au  nombre 
d*eQviroo  S0,000  iodîvidus.  Les  tribus, 
cotiimandécs  par  des  rois,  se  font  des 
guerres  cruelles,  dévorrrit  leurs  ennemis 
et  saeriGent  des  êtres  humains  à  leurs  in- 
ttom^^iles  divinités.  Chaque  peuplade 
a  loiArora/ ou  enceinte  sacrée.  LÛ  in* 
sulairea  excellent  dans  le  tatouage.  Lfi 
morceau  flVfnfff  xVi'r^^Tf'^  l^iir  linnl  lieu 
de  vêlement;  ils  s  arment  de  lances,  de 
liroudcB  et  de  maisues  ^  la  polygamie  est 
•o  usage  ehes  eux,  ainsi  que  la  prostitu- 
tion des  femmes  aux  étringrra.  Les 

sîontiaîre^  ari'îl.'r!'^  ii'oriT  y»M  r<»'i«<ir  primic 
à  leur  inspirer  des  mo'urs  plus  conlorints 
i  la  morale  universelle.  D-c. 

JMAR RAINE,  voy^  P*aftAtir. 

MAftttON  i\  1  RR  ou  H4KaoKNi>n 

L'ai  lu liai  pui  ie  ces  noms  constitue, 
«iaus  la  laoïille  des  hippocastanées  un 

(*)  C«  nooi,  oa  plaidt  crluî  de  l«  graiop ,  fi  - 
priiné  «m  sIleBaoïl^  par  tHêAmUtant,  ti^uiCe 
cliâuîgne  de  «het al.'  S« 


S }  MAH 

genra  qaiwfaeonnalt  aux  caractères  sui- 
vants '■  cnlirr  rn  fni'me  di'  rfot  he,  à  5 
iiif)^;<u\ ;  t;oiolle  irregu I m'it.  ù  4 
ou  u  ^cUli;?  onguiculés,  duol  deun  pljis 
grands,  supérieurs,  redmiMé»;  et  3  «i| 
%  inférieurs  plusou  moins  déclinés;  élnr 
mines  au  nombre  de  7,  à  ûlels  déclinés, 
arquf^s,  redressés  vers  leur  sommet;  cap- 
suie  coriace,  irivalve,  trilocuUire  (  uu, 
par  avortement,  bi  ou  uniloculaift),  hé* 
rissée  de  pointes  roidea;  fraînaa  aolilai* 
res  danâ  diaque  loge,  groataa»  iniMMUai^ 

presque  <j!ol)ii Ichsp». 

Le  marronnier  it'lode  s'élève  jusqu  à 
60  pieds,  et  a^n  tronc  acquiert  8  à.é 
pieda  de  diaasèiit  ^  aa  télu  «st  paaloi^pf  * 
ramidale,  trèatoufTue.  Les  feuilles  sont 
opjmsées,  longuement  prlirt'rr?^  digiié*»*, 
a  7  ou  9  iulioles  sessiles,  dentelées,  iiin- 
céolées-obovales  ou  conéiformes-obova- 
les,  d*un  veri  gai.  Laa  fleur»  uni  environ 
I  pouce  de  diamètre;  elle»  valsient  an 

!i"iv:  «f»^  pvi':!rTiit!.'«(i\,  tprmttiaijx .  drn«r*', 
^uUti(iiei<,  peiloncuiei»,  iuiiga  de  près  de 
1  pied.  Les  peliilesâout  d'uu  bpau  blanc, 
et  marqué»  à  la  base  d*une  tacha  pour- 
pre ou  jaune. 

V  rt  ,11  bre,  quoi  quVn  dî«f»«oTi  nom  vii[. 
gitiie,  n  est  pas  indigène  de  k  Inde,  Utikïh  de 
^A^ie-M inetire;  le  pteaiier,qui  parvintea 
France,  y  fut  apporté  de  Cooslaolinople, 
en  1  G  I  â.  Tout  le  moude  sait  combien  ce 
magnihque  végel«i  .'•'est  multiplié  depuis. 

Le  bois'lii  ninn  iiîiniî'r  «riml**  *";t  moa, 
blaac  et  tiiHiuireux;  li  biùle  lentement 
sa  os  donner  beaucoup  de  chaleur;  îl  m 
peut  servir  qu'aux  constructions  qui  exi- 
gent peu  de  solidité.  Toutefois,  on  as- 

Sum  qu'il  r-f  pxrrlli'iit  yiOltr  1(S  Cfitultlît* 
.^oiilt  1 1  riiu-",  i  l  qu  t  iiipUiv<:  ainsi,  il  dur^ 
plus  longtemps  que  la  plupart  de»  aitfia 
bois;  on  le  débile  aussi  en  planches,  dout 
on  fait  des  caisses  d*embal|age  et  de  la 
s iim;,,';  <;on  charbon  W^n  pour  la  fabri- 
«LiuUuu  lie  la  poudre  a  c«inon.  L'écorce, 
anière  et  fojstemeot  astringente,  contient 
beaucoup  de  tannin;  alla  poiaède  des 
vertus  fébrifuges,  at  elle  peut  a*tttîli»cr  à 

teindre  en  h"ne. 

L'am:uuie  de  la  graine  du  marronnier 
dinde  recompose  de  iécule  pre&que  pure; 
mais  son  amertume  s*oppose  à  ce  qu*oa 
l'emploie  à  des  usages  alimentaires;  les 
procédés  à  l'aide  desquels  on  «  tcnlé  dt 
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à  oft  inoonféaient,  sont  trop 
Apeodieox  p«w  la  pnliqM.  Lw  cbè- 
irea  et  les  moulons  mtngent  celte  graine 
ttn<«  répugnance;  en  Turquie  et  en  Alle- 
nagne,  on  en  tire  |)«rli  dans  l'art  vétért- 
aaira;  eafio,  on  peut  CB  préparar  da  la 
«alla  at  da  TawidiNi,  at  alla  paut  au  be- 
soin remplacer  le  savon  dans  les  lessives. 

Tl  ne  faolpa*  confondre  le  marronnier 
d^Inde  avec  les  variétés  du  châtaignier 
(vo/.j  qui  produisent  les  aBarronSi  et 
Mxqiialica  on  donna  aaitl  la  noai  de 
Vian  on  nier.  Ed.  Sp. 

MARRVAT  (Fbawcis),  capitaine  de 
narine  anglais  et  romancier  marilime, 
d'une  famille  du  comté  de  SufTolk.  Son 
père,  Joseph  Marryat,  banquiar,  ageot 
•oimiiBl  et  membra  da  parlemaol,  ait 
mort  en  1824,  laissant  neuf  enfann  et 
une  iorlune  considéralile.  l/aiiié  Je  ses 
fils  a  lungtemps  represeule  ie  bourg  de 
Saodwich  à  la  Chimbra  dai  comnaaiiet, 
taadit  qna  les  relations  de  sa  famille  avec 
la  œariot  et  les  colonies  dorinriient  à 
Francis  l'idée  de  se  vouer  au  siTvice  de 
oper  pour  lequelil  avait  une  vocation  de- 
tiàéê.  Il  y  fittoo  obcMia»  et  parvint  an 
aapitaina.  Il  est  proftabla  4|ne 
romans  retracent  plus  d*une  aventure 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  carrière  aventu- 
reuse. H  1^  écrivit,  dit-il,  dans  le  but 
•pécial  d'appeler  rattaation  Mr  laa^abut 
4ii  Mrvica  mtriliina  al  mr  laa  réformes 
^n'il  jofcatt  utile  d'y  introduire.  Fort 
heureiiieinent  pour  ses  lecteurs,  il  ne  s'est 
pas  borné  a  ce  rôle  purement  didacti- 
que. Biarin  et  AoglaiaMe  corps  et  d^âma, 
il  a  fait  véritablement,  dant  Maouvragaa, 
ém  In  littérature  marilime,  nous  dirions 
presque  de  la  m.irine  Htf^raire.  On  y 
sent  l'odeur  liu  goudron,  le  mugissement 
da  vent  dan»  voiles^  on  y  entend  Itt 
flÉilla  brail»da  bord,  la  parola  bravo  de 
roAciar  et  le  sifUement  du  chat  à  neuf 
(juciifs  sur  le  dos  du  marin  indi'ripliné. 
La  [lin part  de  ces  romans,  insères  d' iliord 
dan&  le  Melropolitan  MagazinCf  etc.,  se 
aool  Mceédé,  depuis  1889,  avec  ana  rapi- 
dité qui  étonnait  Waller  Scott  et  qui  ne 
•'est  pas  ralentie  depuis.  C'est  ainsi  qii'ont 
paru  siirrrsiivemenl:  /e#  con- 
tes du  pacita^  Pitrrt  Simple  ^  Jacuh  ft- 
Mie,  i'H*mme  dm  m/,  Hevnom  Forsietf 


cttnkêétm |ifc^qni  a  roorsl  à  H.  Scri- 
be la  i^jat  d'une  comédie;  ilM/Ji  U 

mousse  et  les  Trois  Cutters,  le  Midsklp» 
man  ahé  et  /"  f^'nrte^  Snarley-yow, 
le  kteux  Commodore ,  le  Vaisseau - 
FaMdmef  le  Pampre  Jack.  U  faut  ajou» 
ter  à  cellalÉpB  OVa  podrisia,  renfermant 
les  voyages  dé  l'anlaor  sur  le  continent, 
et  en 6 n  son  Voyage  en  Amêrirjitr^  1839, 
8  Tol.  in-8°,  qui  a  si  vivement  pique  la 
susceplibililédes  Américains,  que  le»  ou- 
vrages de  reuteuf  ont  été  publiquement 
brûlé»  ans  États* Unis.  Il  peut  s'en  con- 
soler en  voyant  la  popularité  dont  ils 
jouissent  en  Kurope.  Ses  romans  ont  ete 
traduits  en  frao^ispar  MM.  Albert  Mon* 
téraoDt,  Defaucanpret  at  da  Raaey.  Celte 
dernière  traduction  (tSSTet  ann.  suiv.), 
forme  56  vol.  tn  12.  R-y. 

MARS  my[ il  ,  et  plus  anciennement 
Mavors  dont  Mars  n'est  qu'une  con- 
iraelian.  C'es|  VArit  daa  Grecit  la  dian 
qui  présidait  à  la  goerre.  Les  pins  an- 
ripns  poètes  le  font  fils  de  Jupiter  et  de 
Jiinon,  tandis  que  les  poètes  postérieurs 
racoutent  que  Junoo  l'en  tauta  seule,  pour 
se  venger  de  ce  qna  Jupiter  avait  ainsi 
mis  an  monde  Pallai.  C'est  nne  divinité 
pélasgienne  dont  le  culte  passa  da  la 
Tbrace  en  Ti  i  rt  ( .  D  in^  les  temps  les  plus 
reculée.  Mars  était  le  symbole  da  U  puis- 
•anca  divine}  OMria  lee  Graos  an  ftrani  ce* 
lui  da  la  guerre,  de  la  foraa  bmtala,  da 
Taudace,  de  la  destruction,  ou  le  dieu  des 
cornhaH.  p?îr  nppos!  i  'j  Minerve  f  îvjy.l, 
symbole  de  la  valeur  unie  à  la  science 
militaire.  Pl^s  tard,  on  le  représente 
comme  la  protecteur  de  l'iniMiDenca,  etc. 
Son  culte  s'établit  de  bonne  beure  à 
Rome.  Selon  la  tradition,  Romulus  et 
Kémus,  les  fondateurs  de  cette  ville, 
étaient  fils  de  Mars  et  de  Rbéa  Sylvia. 
Plufticon  lemplee  loi  étaicat  dédiée,  ainti 
que  le  Cbamp-de^Hartf  et  il  avait  des 
prfhres  particuliers,  appelée  jl.immcs  et 
sulicns  \yoj,  ces  mots),  qui  éniii  iii  t  hrir- 
gé»  de  la  garde  de  son  bouclier  lombe  du 
ciel.  C*eeldan  ISteqnelemoitde  maraa 
reçu  son  nom.  Mars  était  en  même  ttinps 
le  dieu  du  printemps.  Les  Romains  lui 
avalent  coiisarré  le  fVo ,  les  «soldats,  les 
chevaux,  les  oueaux  de  pruie,  les  vau* 
tonn,  laa  coqs,  les  pice  al  le»  loups.  Ha 
hd  «ffraieiit  en  «ilvaUi 
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ïéê  iuoveianrilùty  du  mlliDge  de  deux 
sortes  de  vit  tiin*     T  i  de  paix,  iU 

le  <lé5t:'nrtîrnl  sous  le  uom  de  Qntrinus  ; 
«Q  lenips  de  guerre,  *ous  celui  de  Gra- 
dii-us.  Ils  lai  ddoRtient  pour  sœur  et 
pour  épouse  Belloo*  (iNif.},  tandis  que 
1^  Grecs,  sans  lui  reconnaît ic  d'épouse 
pisrliculitMC,  lui  donnaient  un  grand 
nombre  de  maUr«s&es.  Il  aima  surtout 
pâisionnémenC  Aphrodite  {  vo)\  ce  nom 
«tViKUft).  Trahi  par  Uélios  et  f^urpris 
dans  les  bras  de  celle  déesse  par  Vulcain 
ivoy,)^  qui  li^  rnvrlnppa  d'un  ré«cau  de 
ter,  il  se  vil  livre  au\  riaées  de  TOIjuipe 
par  Tépous  outragé.  De  cet  adultère 
naquirent,  selon  Simonide,  Harmooie  et 
Éros  {voy.  ces  noms ..  Lorsque  Mars  par- 
lai? pour  la  guerre,  il  ^'ai»  ton  t miment 
acttanpagné  de  ses  fils  Hiobos  et  Ueimo» 
(la  crainte  et  l'effroi,,  qui  attelaient  et 
conduisaient  40n  char,  ainsi  que  d'Ên>o 
et  d'Kris  (la  discorde),  qui  combattaient  à 
«.f-^  1  ôtt''--  î.r^  pfM'tf*^  (l'un  ■A'^f  postérieur 
seuls  lui  loni  jouer  un  rôle  dans  la  guerre 
des  GcanUi  {voy.)  :  selon  Claudien,  il  fut 
le  premier  à  les  attaquer  et  tua  Pélnrus 
ei  Mimas;  mais  obligé  de  fuir  devant  Tv- 
phée,  ii  «  (  liangca  en  poisson  potir  îiii 
étlwjpper.  Diins  le  combat  contre  les 
AloiJes,  OLtus  et  Éplualtes,  il  fut  fait 
prisonnier  et  jeté  dans  nn  cach6t  de  fer 
où  il  passa  1  mois,  jusqu^à  ce  qu*il  tut 
délivré  par  Mercure,  à  (pii  la  mère  des 
vainqueurs  avail  révélé  son  inforluue.  Il 
combattit  deux  luis  Hercule;  la  première 
il  fût  blessé,  et  la  seconde  Jupiter  les  sé- 
para en  lançant  entre  eux  sa  fourlre.  Il 
tua  Halirrliollnus.  fils  de  >iepttinff  t  (\f 
nviuplie  F.iiryle,  (pli  avail  lait  violence  a 
sa  lille  Ak  ippc.  ^cptune  Taccusa  de  ce 
meurtre  devant  lesdouae  dieu^,  qui  Tac- 
quittèrent  :  le  jii'^<  ment  eut  lieu  sur  une 

colline  piè.'î  d'Atiu  lUS,  qui  |)ril  dès  lors 
le  nom  «l'Aré(q>a{je  V'  y.  '.ou  colline d'/V- 
fèa.  Dans  lià  guerre  de  Troie,  il  embrassa 
ie  parti  des  Troyens,  et  fut  blessé  par 
Diomède.  Il  cooibatiît  au^i  contre  Mi- 
nerve, qui  le  lerr  i<=^^r^  H'un  coup  de  piei  re. 
Il  ne  ri  l'i  t  <pi  ttn  fr(  =  pdii  urimbrc 
de  statues  lie  ce  dieu,  ou  li  est  repré^nté 
tout  un  ou  bien  couvert  du  casque  et  de 
la  chiaœydc.  Quelques  groupes  lu  repré- 
sentent avec  Vénus,  fit  des  bas-rcliets 
avec  |Lhéa  Sji%ia*  C.  X. 


%)  lUR 

MARS,  vny.  Mois  et  Càj^mêXÊkè 

MABS  ^^Champ- PR-) ,  Dity.  Champ. 

MA  HS  (  AîCNE-  Françoise  -  IJippo- 
LTtB  M"<),  fille  de  Monptl  {voy.)  et 
d'une  actrice  de  province  d'une  beauté 
n-mir'pi:iM.'.  naquit  à  Paris,  le  10  <îée. 
l/^ë.  Destinée  à  l'art  dramatique,  p'>oi 
lequel  elle  avait  montré  des  dispositions 
précoces,  elle  débutn^  à  19  «oa,  spr  le 
théâtre  de  M»"  .Alontansim-,  à  Vomilleiy 
par  le  rôle  du  Plaisir,  dann  i:  ir  pièce 
allégori(]ue,  et  celui  de  l'Amour  dans 
ÉluaLcih  Sa/isbury.  Sa  jeunesse,  &a  cUar- 
naote  figure,  auraient  iliffi  ponr  la  fain» 
bien  accueillir;  la  Têxt  intelli||i9noe  dont 
fil  preuve  l'actrice-cnfanl  accrut  encore 
son  'tircès.  Aussi  Monvr!.  qui  «nvriit  nnp 
pour  uu  grand  taleul  les  véritable»  leçons 
doivent  être  celles  de  la  nature,  confia^ 
t-ii  dès  ce  moment  Tavenir  de  sa  filla  à 

SCS  propres  inspirations.  «  Tu  sau  ton 
rôle,  lui  disait-ii:  eh  bien  1  joue-le commt 
lu  le  Mis.  » 

En  1795,  M"*  Mars  vint  se  joindre  à 
la  fraction  de  la  Comédie»Française  qui 
donnait  des  représentations  sur  le  Théâ- 
tre F»  \deau,  et  lor* '^iir  ].i  rruiiuni  ilf» 
tous  les  sujets  de  pr«  nner  orJi^  rrconsli- 
tua  le  Tbéàtre-Frai](^ais,  la  jeune  sclricc 
y  fut  admise  d*un  commun  accord*  Sn 
physionomie,  à  la  fois  gracieuse,  mobile 
el  piquante,  son  -rMî  si  naturel  et  si  fin, 
son  organe  em iiuuteur,  prêtèrent  un 
nouveau  charme  aux  rôles  des  i/igtj/iucsg 
dt$ amoureuses.  Lorsque,  parla  relraiie 
de  M"' Lange,  elb  posséda  de  droit  un 
rnipl'M  que,  de  fait,  elle  avait  déjà  conquis, 
a  ses  triomphes  dans  l'ancien  répcrfnire 
elle  joignit  cêux  de  ses  créaiiona  dans  les 
ouvrages  nouveaux;  ^lle  fut  on  des  prin- 
cipauv  ornements  de  cet  admirable  en- 

semble  où  brilLiienl  avec  elle  les  Molé, 
les  !M<invel,  1rs  Fleurv.  Ips  fnrîtal  (ivn  . 
tous  ces  noms),  cic,  et  de  la  perle  du- 
quel, plus  tard,  elle  devait  senlecontolfr 
les  spécial  mi  s  de  nos  jours. 

Sans  î\l'''  Mai'<,  en  effet,  déjà  la  dispa- 
rition de  .M"'  C'fintat  eiJt  bit';.»  fin  vhIc 
immense  sur  noire  seène  comique.  Maia 
désignée  d'avance  ponr  ion  béritière,  et 
par  cette  grande  actrice  et  par  la  voix 
publique^  on  la  vit,  tout  en  conservant 
ses  gràoes  naïves  dans  les  rôles  ingénus, 
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te  placer  en  même  icmps  au  premier  i|ii<?r,  quoique  renlermarit  aussi  d'excel- 
nogdêmVvmfiloldes grandes caquettes^Uni»  noroMmi,  «ni  noim  4e  taoeii. 


mimnxtén  Céiimène,  Jnminihcy  Lé- 
liante^  etc.,  avec  tous  Icnn  Ittraila,f90- 
tes  Iciir^  spdtirtîoii^. 

11  serait  trop  l<>ti^'  Je  retracer  ici  cctfe 
•érici  non  iaterrompue  de  triomphes  dans 
icft  deux  genres,  euiqueis  M^**  Mer»  sut 
Mloore  joindre  ceux  de  (jut  Upic?»  Iicii- 
r**i?«cs  eKcursiuns  dans  le  tragi<|ne,  telles 
que  le  Iktijamin  iW^rnusu^  et  dans  le 
drame  sentimental,  où  ae  voix  et  son  jt-u 
loodiaots  fureoide  puissants  éléments 
de  .succc>s  pOQr  Im  Tyran  (hnnestujttey  la 
'liùwteuTf  et  firent  la  lorlune  de 


f"  fi 


Valvrie. 

Elle  a  aussi  prêté  son  talent  au  succès 
de  qaelqnce  créations  du  drame  moderne; 

mais  se  uonucrant  plus  particulièrement 
«n  î  i  i'I  int  ptpploi  <»ù  elle  était  toul-à- 
iait  liois  Je  ligne,  M"«  Mars  y  atteignit 
le  plus  haut  degré  de  la  pcrfcctiaD^  un 
peot  dire  qu'elle  s*idetttifia  avec  le  géniè 
de  Molière  et  iV^pril  de  Marivaux.  C'est 
le  î  a\iil  15^11  qu'elle  a  décidément 
qtiii  !e  la  âceiie  ou  elle  a  laissé  de  si  beaux 
auuveuù^l  des  regrets  universels. 
«  Mii*JËnrvavaU  une  sœur  atnée,  qui 
•imit  aaNi  été  actrice  ei  (|ui  est  morte  à 
Versailles,  en  octobre  1837.       M.  O. 

MAItSAILLE  iBATAii,LF.  df),  4  oc- 
tobre I GU3,  t»"/.CATi»AT  et  Lotis  XIV. 

VARSCRL^NDERy  terres  d*aUu- 
vioQ  trèa  fertiles  le  long  des  mers  et  des 
rivières,  xmy.  FTanovivk,  FrisK^  Oldbh- 
JK>URo;  v^ty.  aussi  Poi.hf.r, 

âlAaSCilMi:R(UiUNai},uude^  nitU 
lears  compositeurs  allemands  coniempo- 
rtinSyestnéaZittau,  en  1798.  Il  débuta 
dans  la  carrière  vers  laquelle  Pcntrainait 
sa  vocation,  par  l%»|>f'n  dr  Hrrr-i  jy  et 
d" Aiibi^né^  qui  lut  joui;  a  Dresde  sur  la 
recommandation  de  Weber.  L'amitié  de 
ce  grand  maître  valut  à  M.  Mancbner  la 
place  de  directeur  d'orclicstre  à  l'Opéra 
(îf,-  <  rtrc  \i!!t\  ]it;ii  I-  i]ii'il  quitta  an  linut 
d*î  IfoiS  ans  pour  voyager.  Ce  fiif  |ien- 
dant  un  séjour  qu'il  fit  à  Lcip/i^,  qu'il 
écrivait  son  opéra  du  Vampire^  où  il  est 
ailé  de  reconnaître  un  admirateur  pas- 
sionné de  'Wrlict  .  Va\\\\  du  Trmji'irr^X 
de  la  Jun  c  ,iriiitnii-c  ilr|.i  un  talent  plus 
mut,  une  allure  piua  bbre,  des  pensées 
plaiorigiMiei.  La  Fitincée  dufauieon' 


Hans  Heilingt  qu'il  <»mposâ  à  Hanovre^ 

où  il  avait  été  appelé,  en  1830,  en  qualité 
H*»  premier  maître*  rîc  chapelle,  enl  va  au 
coniratre  tous  lessuttragcs.  D'autic^ opé- 
ras, écrits  depuis  celte  époque,  ne  jouis- 
sent pas  de  la  même  faveur.  Mais  indé» 
priuîaiii n,i-?nt  de  ces  grandes  composi- 
tions, M,  iMar-rhrif  r  rst  nufrur  il'mu'  l'unie 
de  romances  dont  plusieurs  poiic^ut  le 
cachet  du  génie.  Koûs  citerons  particu- 
lièrement ses  Chantf  hébretue,  C,  L.  m. 
iHARSeifJ.AISF.  (i.a).  Un  oliicier 

du  rorps  du  génie,  R«iu_i  !  (It   F, Me,  se 
trouvait  a  Slrasbourj:^  au  cutumeiicetuent 
de  1792.  line  colonne  de  volontaires 
devait  en  partir  le  lendemain,  ef,  dans 
un  grand  repas  qu'il  donnait  le  soir,  le 
nri'i  i   <li   <  i  itr  ville,  Dietrich,  sachaut 
(|ue  le  jeune  oiticier  s'occu|>ait,  en  ama- 
teur, de  poésie  et  de  musique,  l'engagea 
à  composer  un  chant  pour  ces  braves. 
Rouget  le  promit;  sa  téte  s'exalte,  il  s'en- 
ferme cluv.  lui,  et,  dans  le  cours  rapide 
d'une  nuit  déjà  avanré'»,  îl  îninro\isf, 
paroles  et  musique,  celle  aiiiuiiai>ie  com- 
position. Toutefois,  (]uand  le  matin  ar* 
rive,  fatigué  doublement  cl  de  la  veille 
et  du  travail,  une  sorte  de  découragement 
succède  il  son  exaltation.     TcTir*  diî-il 
à  son  bote  en  lui  remettant  le  papier, 
voilà  ce  que  vous  m'avez  deoteiidé,  , 
j'ai  peur  que  cela  ne  soit  pM  trop  bon.nP  ' 
Dietrich,  excellent  musicien,  n\i  eu  be^ 
soin  que  df  -i  fff  un  roojï  d'cL-il  sur  l'ou- 
vrage: «  (^ue  dùes-vous,  mon  aroi?  s'é- 
crie-1- il:  vous  avez  fait  on  cbef-d*  œu- 
vre! 1^11  appelle  sa  femme  qui  le  joue  sur 
le  piano;  leur  enthousiasme  est  au  com- 
ble. On  envoie  rhfrchpr  les  musiciens  do 
théâtre,  et,  après  queltjues  répclilions,  ou 
Feiécute  à  grand  orchestre  sur  la  place 
publique»  où  iloblieotson  premier  triom  - 
phe;  car  au  lieu  de  GOO  hommesquide- 
%':ti''nt  |inr(ir  p'inr  !'.iriiii''(',  iî  ->'i  ri  trnitva 
soudain  près  de  l,OUU  dans  les  rangs. 

Le  Chant  de  guerre  de  L'année  du 
Rhin  (tel  était  le  nom  que  lui  avait 
donné  son  auteur  j  fut  envoyé  par  Rou- 
get de  Lisie  àMéliul  i-l  à  Grélry.  ""  T  "i  K 
que  personne*  n  iMin-rrienl  ne  soupçonnera 
d'une  basse  juiuu»ie,  ne  seutit  pas  le  mé- 
rite de  cette  musique  enivrante  ;  ftrétry 
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rapprécier,  et  j  recofllrall*aMÉ<*'4^  4h«pêlk^Koti«>'DtÉM-^lw0*lb^ 
kolâtee  étranger  à  ta  «.(itixc,     le  hiimeau  des  Grottes,  le  villagft  Alt( 


wi  à*ma 

mats  inspiré  par  le  génie.  L'in^iitM  t  de 
nos  soldats  ne  s'y  trompa  point  non  pins: 
on  sail  combien  cel  appel  énergique  aux 
9itfwttt  de  la  patrie  fmrmm  de^  batmiU 
hm»  et  dédia  d«  vietoiret  1 

Déjà  totite  l'armée  du  Nord  le  chan- 
tait avec  enthousiasme;  mais  il  était  en- 
core nu  onnu  a  Paris.  Ce  lurent  les  xMar- 
liMki» ,  appelés  par  Bari^ron  {voj  -  'i 
qui  Vj  ap^rlèrent  ad  tàoh  <ie  juillet 
1793.  Il  y  fut  accueilli  avec  transports; 
ignorant  d'aburd  i>a  véritable  origine,  on 
l'y  baptisa  du  noin  tïUjmne  des  Mar- 
seillais^ et  Too  a  continué  d'appeler  ce 
cbaot  Im  JUarteiUaésé.  L*CBa«re  IibinorA 
telle  da  EongeCda Lble  est  deveiuie  pour 
|j  France  une  sorte  de  pnUndiurn ,  et 
aujourd'hui  même,  à  ses  mâles  accents^ 
la  France  entière,  s'il  le  fallait,  se  lèverait 
flBoorej  eomoM  mi  teal  tMomie,  poor  re- 
pousser les  alla(jucs  de  IVtranger.  M.  O. 

MARSEILLE,  chef-lieu  du  dépar- 
tement des  Bouches-du  Rhône  l'o  .  cl 
de  ia  8*^  division  militaire,  siège  d'un 
éfAchéMiffnigaiitd*A{x,d*Qn  tribanal  de 
instance  et  de  commerce,  etc.,  est  si- 
tuée à  813  kilom.  S.-S.-E.  de  Paris,  sur 
la  Méditerranée  (golle  du  Lion  ',  où  elle 
a  un  port  des  plus  vastes  et  des  plussûrs, 
qui,  par  M>o> mouvemeot  icommereia),  se 
«place  au  premiér  rang  parmi  les  ports  de 
France.  La  population  de  lMar<eille  était, 
en  1789,  de  76  222  hab.;  en  1836,  on 
y  comptait  I46,23U  àmcs. 

Sitfeéa  sur  le  penchant  et  a«  pied  d*iiae 
oolliné  plaèéa  Mtra  la  ner  et  une  chaîne 
demi-eircutaire  de  montagnes,  Marseille 
se  distingue  en  nllf  vieillr  et  en  ville 
neuvr  f  séparées  par  une  magnifique  rue 
qui  la  parcdort  <ft  ligne  droite  dans  toute 
aa  léogaaur,  depoiala  porte  d*Aii  jnaqu'à 
la  porte  de  Rome.  Cette  nia,  nooinée  le 
Cours ^  bordée  d'arbres  et  de  bancs  de 
pierres,  et  ornée  de  fontaines,  forme  ure 
des  plus  délicieuses  promenades.  Parmi 
lae  OMmottientf,  qui  sont  d*ailleurs  en 
bien  petit  nombre,  il  suffit  de  mention- 
ner l'hôtel  de  la  préfecture,  l'hnt»  ! -de- 
ville,  If  ihcfitre,  le  palais  de  ju^lKe,  la 
bibliothèque  \J»0  à  60,000  vol.  j,  le  mu»ee 
dea  lablaa«a^  li  mmimm,  l'cgliÉa  aeotcr-* 
rahM  é»  Sais^'Ylilori  fi»}  mai.  «nviMM^ 


A  y  ^'.'t  huit- s,  etc.  !Marîîeille  pos^-iède  encore 
de."»  écoles  d'hvdrographie,  de  inedei  ine, 
de  deâsin  et  de  musique  j  un  collège  ro^aly 
iMM  inititaiJao  da  éoardi-aHia«^  mm  lîb- 
.«ervatoira,  plusieun  todéléa  iaifaMa%«É^ 
hôtel  des  monnaies  (dont  la  marque 
est  M  et  A  entrelacé*),  des  bains  de  mer^ 
une  bourse,  un  maguilique  lazaret,  etc. 

Le  port,  dont  rentrée  regarda  la  ilof4» 
ouest,  se  prolonge  «huii  l*ialériew  êm  Itf 
ville,  de  l'est  à  Pouest,  sur  une  longueur 
de  1 ,000'"  et  une  largeur  d'environ  400. 
11  se  compose  d'une  passe,  d'un  bassin  et 
d'un  canal.  Uentrée  en  est  resserrée  par 
deux  rochers  iur  lesqnéls  s^éliveai  émt 
forts;  elle  est.étroila,  difficile  et  peu  pro- 
fonde. Les  quais  en  pierres  de  taille  ont 
1,785'"  de  développement,  non  compris 
ceux  du  canal  qui  oui  790'°  de  longueur. 
La  superficie  de  la  darse  ait  de  t7  ha»* 
tares  :  900  bâtiineats  peuvent  y  station- 
ner. I 'itilendance  sanitaire  e«t  située  à 
la  limite  iKnd  du  port  et  prcMjue  en  iace 
de  renlrcc,  autrement  dite  la  LhuinCf 
parce  qn'aatrefo»  nue  chaliie  \f^0mÊ3à 
dans  la  nuit.  Un  bassin  de  caré0É||aayriHlt 
1 .5  ht  (  lare  de  superficie  est  en  construc- 
tion. Le  fort  Saint  Jean  porte  un  phare. 
A  une  demi-lieue  de  ses  eûtes,  Marseille 
possède  les  porison  cahraqueadd  Friottl^ 
de  Pomègue  et  RaloAèèo^  C*  ieHMer 
est  un  chef- d'fTuvre  de  notre  époque; 
il  ré'ulîe  d'une  immense  digue  construite 
à  bias  d'homme,  qui  rejoiut  les  iles  de 
Pomègue  et  de  Ratotfdia.  Il  iferi  da 
quarantaine  adu  natlres,  et  les  misseanx 
de  ligne  peuvent  y  mouiller.  Les  deut 
iles  ont  des  hôpitaux  pont  les  maladies 
suspectes.  Lin  peu  plus  eu  avant  et  pres- 
que en  face  de  la  rade,  est  située  Tile  d'il^ 
rocher  héri^  de  batteries  avec  dif  tonra 
et  des  eooftmctions  qui  ont  longtempa 

servi  de  pri«on  d'ela». 

'<  Marseille  a  presque  le  monopole  du 
commerce  delà  France  avec  le  Levant, TÉ^ 
gypte,  les  Étala  Barbaresqvcs,  TAlgéllf 
française,  etc.  ,  dit  M.  Schnilzler  [De  Im 
ci('titiiinili  l(irichvssc,\.  Il  p.  328  ...Son 
poi  I  e<»t  un  des  principaux  siegestlu  Iransit. 
Les  importations  consistent  pariiculière- 
OMfel  es  JmiéW  Itlliiiles,  graiaa  d'A- 
frique et  d«  Lennt,  haUat,  ielh 
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6atMI|  Kmrré,  ooirft^inal,  peaai^  cnin, 
bwit  divers,  mAtloi^lRCj  les  exporta- 
tions coDsistenl  en  savon,  seht,  huiles, 
▼  ln«,  esprils,  grains,  .sal»i$ons,  objets  ma- 
nulacluré&y  elc.  En  1836,  ce  port  possé- 
dtil  806M«ir«»,Jaùfeaot  71,4IOli>nn., 
4lt»  cfl  1SS9,  816  DtvîrM  dé  «4,733 
lOnn.  On  y  employait  à  la  pf'che  200  bâ- 
timents, l'tir  \tnf:taifie  de  bàlimprtt'?  à 
Kii|>t  iji  stnr  rnniiu^es  soil  pour  ie  com- 
meice,  àoit  pour  le  ierfioe  des  pmta.  » 
Sb  eompremnt  le  <»boitg«,  oe  |Kirt  ■ 
re^,  en  1836,  7,258  nav. ,  jaugeant 
fiCÎJîî?  tonn.;  il  en  est  sorti  7J39, 
jaugeant  672,417  tODQ.  Ea  1540,  il  a 
reçu  3,6 6â  oaviret,  dont  Milteitieot 
1,499  flooi  pfttillon  ttàn^M.  Le  ibn* 
naçft  mojêà  de  Marseille  a  été  de  80  p. 
*/,  (!u  tnnnnirp  t,'''ii'i  nl  la  France  clans 
la  période  tieceiHiale  de  1827  à  1837.  » 

«De  1783  à  1792  ,  dit  encore  M. 
Se^lliler  (ièid. ,  p.  880) ,  le  iPOiinre> 
■Wdt  tOtel  des  afiaires  qui  se  faisaient 
pnr  l'tnirrnicili.lir  ('        '^■T  ll^l'iI!e.  était , 
année  iwisenne,  lie  i  oô',i>(jO,4<00  liv.  , 
dont  60,080,000  pour  rioiporialion  et 
78,280,000  poor  rexporlailon  \  Et 
pour  ne  parler  que  de  la  navi(;aiioti ,  én 
1792,  le  lonnaKP  rf^nni  dts  navires  en- 
iTPf*  et  sortis  était  de  6îi4,080.  Sous  Tein- 
pire,  ce  loramcrce  fut  enlièreuieul  ruiné, 
él  il  lai  faillit  da  temps  pour  le  relever. 
Il  était  encore  bien  loin  de  l'ancien  cliil- 
fre  en  1820,  année  qui  précéda  notre 
conquête  d'Alger  ;   car  le  mouvement 
total  ^eolrée  el  sortie]  n'alla  paâau-dclà 
de  404,403  tooneani,  L*aniiée  suivante, 
Alfier  fut  prits;  nn  mouvement  ascension- 
Oelae  fit  aussitôt  remarquer.  F.n  1836, 
le  mnnvpmfTit  tnfa!  (^fait  déjà  de  69  1 ,7'17 
tonneaui^ ,  et  i\  s'éleva  même,  en  1837, 
jusqu'à  1,325,688.  Meb  ce  D*«tait  point 
le  chiffre  normal.  Une  baisse  eut  lieu 
ort-uiro  :  en  1839,  il  fut  seulement  de 
1,031,4?'^,  «1  rn  1840-  <lr  9.jR,240. 
Les  événements  de  la  guerre  eu  Algérie 
Darabaent  avoir  une  grande  part  à  cea 
iikeloaliom. 

^ulle  ville  nVst  d'ailleurs  dans  une 
plaa  belle  potilioa  pour  le  commerce, 

(*)  D«  tS<26  a  t83o.  ce  même  nont^temt 

ét.iit  :''^7  tii'iWuttf^  lîc  fr  nnnr'-  rrir,yrrri<-,  »a- 
Tutr:g»  niiltioas  •  1  exporlutioo,  et  li^uiillioas 

ifinâotlalioa.  .  8. 


àm^tè  m  alllea  êp  le  Méditerrtiée,  téà 

loin  d'il V  i9a|ÇDÎfique  fleuve,  ayant  Vtfà^ 
lie  à  ::nT]i  î)f',  I'r!-|>.if:ii<'  \  '^n  (îi  oitp, 
l'Afri  |uc  (Il  \  <iiit  elle,  tierriere  elle  tout 
le  continent  européen,  elle  se  trouve  eo» 
to«irée  de  popalationaTiclicÉl  éclaiféca  éC 
oombrensea,  d*él«is  pu'iaaanti,  èt  doit 
naturellement  servir  d'entrepôt  au  com- 
merce de  PRîirope,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique.  Des  chemios  de  feq  qi^i  ne  tar- 
deront pas  à  la  relier  âu  1lli6bé  et  W 
lui  à  la  eapitile,  pnla  an  nord  djeHè 
France  ,  ÉtDgmcnteroat  eooore  ia  KpTéï^ 
deur  et  sa  prosprrttA.  T,,  L. 

Histoire.  Vers  l'an  600  av.  J.-C. , 
Tarquin  l'Aneieo  régnant  i  Rome,  ude 
colonie  de  Phooéefn,  ooolinaiidée  pâr 
Protus  ou  Euxenos ,  selon  Atliénéè, 
aborde  sur  les  rôles  riantf*  !a  Cello- 
i.ygie.  Nannus,  roi  des  begobr^gleos, 
tenait  une  grande  aisemhlée  pour  lèè nO- 
ces  de  sa  fille  Gyptîa  ou  Pella  :  Protits  esi 
invité  au  festin,  et  la  belle  Oyplis  pote 
devant  lui  nn  va-^f»  rern;'ili  flVan  ,  re  r^n'i 
annonce  de  sa  part  un  ctiuix  libre  et  con- 
forme au%  usjtges  de  ces  peuples,  flauatis 
approuve,  eooeede  un  terrain  favorable 
à  l'établissement  des  Phocéens,  et  Protus 
fdiiitf  ^{u-  ees  bords  hospiîalîpr-*  une  ville 
qn  il  luimme  Masstilia  (de  mas,  de- 
mcuri-,  el  de  Sal^  Saljes  ou  Saljens,  de* 
meure  des  Salyen^).  Celle  origine  ML 
autrement  racontée  par  Hérodote,  mais 
n  jtniir  elle  l'autorité  d'Ai  i-totc,  t  \{6 
par  Athénée,  et  de  JusliOi  l'abrévialeur 
de  Trogue-Pompée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marseille  n*eut  paé 
d'enfance  :  dès  ses  premiers  jour^,  elle 
prit  place  dans  l'histoire,  l  e  r  .jii!  lîs  Hrl- 
lovcse  (j'oy.^  l'fntoura  de  foriiucations , 
et  Tao  537,  63  ans  après  sa  naissance,  les 
Atalains  vinrent  accroître  sa  population, 
el  la  meure  en  état  de  lutlcr 'contre  Car- 
thagc.  Les  Phocéens  dispersés,  les  Grecs 
rh;i'i«<"i  de  rAsie-î^'inrtirr  jfrtr  l»»s  Perses, 
atlluercntà  Marseille.  Kien  uH  i  t  ia  celte 
ville  dans  le  cours  de  ses  prospérités; 
eHe>bilit  r^îce.  Amibes,  Tauroenlum  , 
la  Ciolat,  Agdc  et  plusieurs  vilU->  mu  les 
cotes  d'Kspagne.  Elle  fîhptitn  ^  Carthage 
rhéritage  de  Tjr,  donna  a  huib^mène 
le  commandement  d*one  de  ses  fiottea, 
qui  côtoya  l^Afriqoe  jttaqu*an  Sénégal  ;  et 
à  Pvibées,  le  comnandement  de  la  n- 
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conde,  qui  dirigea  sa  course  vers  le  nord,  j 
rernriTtti!  If'î  Brifannic^ues,  parvint 
jus(]u  a  Ihule,  enir^  dao»  ^  mer  ikiu- 
qM  et,  revenant  par  le*  côiea  de  la  Ger- 
niame,  des  GauU»  ei  de  rHespérie,  frao- 
cbit  plus  tard  Buspliores. 

Mar*«»U!<»  ,  Hj^jH'lée  pnr  W  Romains 
Massdta,  vécut  aio^i  ricUe  et  heureuse 
jusqu^au  juur-  oa  die  prit  parti  pour 
Pompée  colore  Céaar  :  de  là  m  aiège 
m^orable  .célébré  en  beaux  vert  par 
Lucain. Osar,  admirant  1  i  l>t  lli-  «[«^fense 
de  la  ville  ]>hucceno«f,  lut  iaissa  aa  liberté, 
mais  en  lui  enlevant  te«  colonies  et  en 
•*eaiparaiit  d«  la  citadelle.  Même  sous  la 
proiecLioD  immédiate  des  Koroaios,  die 

inainliutencorp  «on  indrprruîance,  et  elle 
conserva  tout  suu  éclat,  lur^<{ue  le  chris- 
tiaoisuic,  civili^anl  le  monde ,  Teut  doté 
de  Inmièrea  noavclleal  Maiimieo  dresse 
sur  ses  places  >réchafaod  des  martyrs; 
SS.  Victor,  Alexandre,  I>nnpin  cl  Fii- 
licien,  paient  leur  glorieux  tribut  a  la 
foi  nouveile ,  et  l'Église  de  Mar&eille  est 
féooodée  de  leur  saog.  Par  une  étrange 
réaeiiOB ,  Tempire  romain  cham-elle  et 
tombe  :  Marseille  reconnaît  alors  Pauto- 
rité  d'Kuric,  roi  des  \  isigotlis,  m;ii'«  ne 
cesse  pas  d'avoir  &oo  exuilence  pai licu- 
li^.  Tbéodoric,  roi  des  Ostrogoilis,  pro- 
tège son  comoieree,  et  lui  rend  l'eotre- 
pnt  (Ifs  blés,  transféré  à  Arles  par  les 
lloiiijiitis.  Sous  les  successeur?^  flf  Ç>mi- 
tt^n  cl  de  Sigebert,  ijut  se  rétuieiii  par- 
tagée ,  elle  donoe  son  nom  à  la  proviocè 
tooiaiiie,  et  devient  la  résidence  desgou» 
verneurs.  Au  temps  de  Charles  Martel, 
Mauronte  >  Hue  de  3î.ir  cille,  appelle 
Irailreusenieut  1&>  Sarrasins  3  Tabbii^e 
de  Sai|^- Victor  est  livrée  au  piUsge,. 
mais  la  ville  haute  résiste ,  et  donne  le 
temps  à  Charles  et  à  son  frère  Cbililc 
braïul  (\p  (  liasscr  les  Musulmans  du  «ol 
de  la  France. 

Marseille  grandit  toujours  j  menacée 
parles  piratea,  souvent  inquiétée  par  eux 
tous  Loiab>le>Dcbonnaire,  elle  reprend 
toute  sa  vt;înp!ir.  toute  sa  pro^in'i  Mi'  au 
X*  siècle;  alors  seulement  finit  ie  seuat 
des  iémougueSf  remplacé  par  un  conseil 
municipal  que  préudent  deux  inagistrals 
annuels. 

Guillaume        rommprra  la  dxni'^lîr 
de»  vicomtes  de  Marseille.  lUprotégcreat  ' 
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les  arts,  lecommrrce,rindustrle,  Jusqu'au 
wi^  ^ifclp,  rpnqtip  à  !;îqut'!le  ^lrit>ctUe 
itJevint  république.  Jointe  a  celles  d'Ar- 
les, deOra&se,  etc.,  elle  forma  «ne  ligue 
puissante  qui  ii*élait  pas  sans  poida  due 
la  balance  politique.  Elle  soutint  coBtre 
fr»mt^§  de  Prnvrnr<*  une  littJe  t!r  G 
aunees,el  reconiiul  etiliu  leur  suzeraineté, 
par  le  traité  signé,  en  1243,  à  Taïascon. 
Charles  d*Aojou»frèred«  saint  lania,  lui 
dédara  la  fuenc,  et  elle  devint  alors  de 
nouveau  une  vîlle  mimiripalr,  mais  en 
conservant  néanmoins,  «lous  les  princes 
d^Anjou,  sa  vieille  indépendance.  Btené 
d*Anjon  étant  mort  en  1480 ,  son  nevca 
et  successeur,  Charles  du  !M  liae,  léfUA 
par  leslnment  ^îar-i  illc  a  J  .nu  is  XT,  avec 
injonction  de  respecter  et  dedelendre  ses 
libertés  et  franchises.  On  connaît  le  hiége 
deoette  ville  par  lecoooétabled^  Bouriboii 
que  les  Marseillaises  chassèrent  à  coupa 
de  foun  hc  .  2  î  sept.  1524).  Casaulx 
n*va  d;-  iiiiuMMU  î.n  î-ppublique  pour  sa 
ville  natale,  et  s'allia  au\  Espagnols  j  mais 

il  fut  assaminé  par  Liherlat;  la  doc  de 
Guise  lit  son    entrée  triontphak,  '  M 

II*  iiri  \\  «.'écriaà  cette  nouvelle  :  «  C'est 
mai  [lit  r*ai)t  que  jesoi-^  roi  !  v  T.r.tiisXlII 
avant  bxe  à  Marâcille  la  marine  royale, 
établit  un  aiaeoal  et  un  chantier,  et  la 
marine  marteillaise  nettoja  Ica  mers  dea 
corsaires  (|ui  Tinfestaient.  Une  sédition  y 
éclata  sous  Louis  \  IV  ;  Nioselles  (-tnil 
le  héros  j  oiai»  eu  IGCO,  le  roi  arriva 
avec  Tappareil  d'un  conquérant,  et  âJa- 
rarin  bâtit  la  citadelle  de  âalat-ilXicolaiy 
que  le  grand  roi  appelait  sa  bastide. 

Fn  17  20  ,  t  !>l,la  peste  emportr  .'0  à 
0)0,000  biibitants;  17  fois  d<>ja  depuis  sa 
fondation,  elle  avait  ravagé  cette  malheu- 
reuse ville,  tnals  jamais  aile  ne  sévit  avae 
tant  de  fureur;  elle  immortalisa  lo  nom 

lif*  RrhttTJrr  .        >  .  l'art. 

MiirseiUe iraver^n  jo^l|■^  mauvais  Je 
la  révolution  dont  elle  avait  salue  ies  pre> 

miers  mouvements  avce  iansie,  elle  Itoa 
traversa  m6rne,décourafèe»acc«bléc  sous 

le  poids  de  ses  pertes  commerciales.  Le 
iHiiuiilon  Alurstiliiii^  rtait  -iMti  c!f*  «^ci 
murs,  maisuav.-)it  [imui  ete  porte  par  >es 
entrailles*.  LVn  1  j n  v ^  qui  releva  Lyon  (la 

(')  Kllr  cul  un«  part  CDi:ore  hieo  Biuiit»  <]i- 
)  rcti.*  au  i  bMt  p.itnuliqur  de  \sk  BCsrtaillaite* 
ainsi  qu'on  V*  vu  Jbu  Fart,  précédeal*     6.  . 
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Ms  ruines,  ne  fit  rien  pour  Maneille  : 
anni  à  U  chute  de  Ifapoiéoik,.  die  fnt 
pr'tôe  d*an  délira  d'eallMiiUjtfne  lel  qu'on . 

nVn  trntivf»r:iit  pas  »f)  autre^\fin|»If  dans 
i'butoiie.  Suii  cuiuiùrri'c,  ruiné  pard'in- 
terininaijleâ  guerres,  rtilieurit  alurs;  la 
&«itaaratioD'et  one  longue  paix  suivie  de 
la  prbe  d^Vlgf  r  r il  1 1  ndîrebt  une  aplen* 
deur  qui  ^'accI■oit  dejut:r  rn  yniv. 

Marseille  est  doue  une  des  pius  an- 
cienno»  ville»  de  i*  raucc  j  appelée  par  Ci- 
oérOQ  VÂthènes  des  Gauiet,  par  Pline 
la  mûOreste  fies  t-tudes,  «Ile  voyait  se 
presserdansses  Iy^•(^■^ I.t  [llu^  lu  illanic  jfi;- 
oesse  de  Rome,  avidê  ii'v  |iuis';[  le  ^'n'n 
des  leilrcs  et  celte  ûeui  de  l<iii|j.ij;,e,  ce 
doux  atticiime  iransmis  par  Tlonie. 

«  Il  y  a  des  marchands  qui  auirefbitont 
été  fundateurs  de  gros5es  vtlfr^,  connue 
ProttJ's  i]ni  fnnrfn  Alnr^;*'! I U-,  iiv.mt  ac- 
quis i'amitie  de»  Oauiois  habiiaiu  ie  long 
ém  ia  rivière  du  Rhdne  ;  »  dit  Plularqhe 
(Fie  déSoion,  II).  En  efïet,  bâtie  par  des 
mardi:) iiil^,  'Marseille  fut  une  colonie  de 
martiiaiKl^  ;  ih  pis porlèreiil  d'abord  des 
bijoux,  du  COI  1  il,  ri  du  savoa  que  (seloo 
Pline,  XX\  111,  1 2)  iU  ool  fabriqué  los 
prepDÎen  dans  raAtiqnité*.i|i'inuiaporiè^ 
renl  dans  les  Gaules  la  vîfçne  et  l'olivier, 
et  peut-être  même  le  M'';  leurs  navirpï 
i>0  rames  curent  Lien^dc*  cuitibnls  a  sou- 
tenir contre  iea  l^bénicicns,  le»  Rhodiens, 
contra  les  Carthaginois  surioui,  jaloox'de 
leur  prospérité.  Ses  grands  navigateurs, 
yvthra?;  et  Kulli  s  in(*nr  ,  rjuvrirent  lîfs 
«uiea  ijouvei^ra  «lU  cuiiHitei  ce  de  leur  vilie 
natale,  qui  dunuait  en  mèoie  temps  des 
soins  spéciaux  a  la  navigation  intérieure^ 
et  répandait  ainsi  la  civilisation  dans  les 
Gaules.  Srî(Ui  Stralu>n  ,'î.  ^  "  ,  ih's  inrtr- 
cbandi-f-,  rit  i i  n  \\ Lmhc  »ur  ia  Saône, 
puis  hui  le  Uuuba,  ctaieut  transportées 
par  terre  jusqu'à  la  Seine,  et  de  là  à 
l*Oeéa». 

Les  plus  brillai! t<  s  |)hases  commercé-  1 

Iri  rie  !VTar<^pil!p  d.iu  iii  Je  J.  Césnr  à  Coci- 
staolin.  ^es  entants  {tenélrèieul  pailoul 

oà  avalant  pénétré  les  armes  romaines  ; 
Ua  siHonnaient  toutes  len  mers,  et  reve- 
naient chargés  des  parfums  1 1  âv%  pelle- 

tf'rif-^  (In  I  rvnnt.  flc-^  li^sus  tie  Tripoli, 
du  paiticr  (ie  ri'.^vjiic,  tltb  bks  de  l'A.lri- 
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que,  dei  dimux  de  TAndaUmsiey  dea 
foles  écklaolea  de  la  Parw,  La  fondatloia 
de  ConsltDiinopie  arrêta  cet  OMor,  qui 

reprit  f,nn%  Tliéodoric;  put-',  vînipn?  les 
Sarra/.Hi.*«,  cl  ^larscille,  soullranl  de  l  in- 
vu&ion,  acquit  d'autres  ricUcibCÂ  uu 
contact  de  cea  barbares j  Tempereur 
d'Orient  lui  envoya  des  ouvriers  qui 
établirent  de-  fri.i!iur,u"tt}r<»s  «l'arm*»^,  des 
ateliers  d'oiievreue,  û%i-  I  iliii'|iit-  de 
cuirs  el  de  tuil&i  de  colon.  Au  icuip^dcs 
croisades,  Maneille  ^  leva  loiit  entière 
comme  de  nus  jours  lors  du  départ  pour 
lu  conquête  d'Alger,  et  les  croisades  la 
rî^niliiTTit  hirnfnt  la  plii^  "iplendide  des 
viliL'^  de  coiiitnertre  î  iua  purt  s^euiplil  de 

vaisseaux,  la  ville  de  pèlerins;  sas'ebaa- 

tiers  se  bériascreot  de  constracltons. 

Elle  Tut  briîlée  el  pdiée  par  les  Aras^nn- 
nais,  <pn,  5f»u^  Allnn*^*'  V,  fui  pnli  vérent 
ses  archive^  et  la  cliume  du  port  qu'on 
voit'  en<i>re  dans  la  cathédrale  de  Va- 
lence. Sous  la' domination  des  rois  de 
France,  Marseille  conserva  ses  franchises 
coramerrin!r*  ;  «nus  CharU  s  VHT  ,  elle 
fait  un  traite  avec  Gênes  ^  sous  Luui:iXIIy 
elle  armo  contre  Venise,  et  lui  porte  un 
coup  terrible;  l*aUïance  de  François  1*'' 
avi'f  Siiliman  lui  assure  uni  j.o^lI!on  dans 
le  Levant;  l'indushif,  suu^  (^lunli  ^  IX, 
s'accroît  jusqu'au  lt;ni[>3  Je^i  ^ut^iresde 


religion  qui  paraly&eot  son  e^sor  et  sfi^ 
activité;  mais  arrive  Sully,  qui .  appeler 


(*)  VUoe  du  uin^lcioeati  Galàarum,  inutm» 


le  commerce  et  l'agriculture  les  deux 
inell»"^  (te  l'('l;il.cl  Sutlv  ii'iifl  à  ia  Frfuu-f* 
et  à  Mâtr^eilie  en  parucuiier  la  paix  et 
l'iuduâtrie.  Le  commerce  décroît  dans 
les  dernières  années  de  Louis  XIII,  mais 
bientôt  Colbcrt  donne  une  vive  impul- 
sion aux  travaux  utiles:  rr  ^rand  homme 
ouvre  le  canal  du  Langutilm  .  pt,  nr-com- 
plissant  ce  que  Sully  n'avati  pu  aciiever, 
porte  la  France  à  un  apogée  de  grandanr 
où  elle  n*étaît  Jamais  parvenue.  Alger  a 

("lit  K  ri  >\c.  Ct .  T5.  F-TE. 

.HAKSIvS,  [uMiplr  nniiipu'  et  très  guer- 
rier <{ui  habitait  entre  les  montagne»  du 
Samnium,  au  nord  du  fac  Fucin,  dans  le 
pays  qui  forme  aujourd*hui  rAbruxxe  ul- 
térieure. Les  iSLnrses  ont  surtout  joué  un 
;;r.ind  rô!»^  t!an«i  Ir»  gtirrre  drs  alliés  (î'O/.j 
contre  Kome,  a  la  teie  desquels  iU  ligu- 
rèrent.  ISà  éuient  de  la  méoBe  race  que 
les  Sabine  «I  réputés  aulochthoMa,  ainif 
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qne  dÎTersespet^^UtksvoUiocs,  telles  qoe 
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tes  Péligoes,  \n  MArmcim  et  les  Vcilins, 
aotqnels  uoe  otig ioe  oomamne  Uê  «vail 
tenus  constamment  unis. 

II  existait  encore  en  Gprmanfp  un 
autre  peuple  du  même  nom,  de  la  race 
des  JstévoDS,  qui,  apris  s*élre  élebR  sur 
les  deua  borda  4e  la  Lippe jnsqa'au  Rhio, 
fut  réuni  aux  Brnetèrêi  {»oy.),  après  la 
mort  (le  Drusuv  Ch.  V. 

MARAOUINt  vor.  Dauphin. 

MARSUPIAUX  (de  marsupium, 
boane),  ordre  de  aamoiUères,  tinsi 
nômmés  de  rexiBtenced'ones(frlede  sac 
ou  prx'hp  ff^rmép  par  un  rp])!?  df*  la 
peau  du  venlie,  et  où  les  petits  restent 
abrités  jusqu'à  leur  complet  dévelo|>pe- 
Bient.  Foy,  DiDCLpan,  KAiroimoo,  S&- 
KicuF.,  MoNoTBhsiRS,  etc.  X. 

MARSYAS,fan.eu\mn^frien,fil8trO 
Ivnipe,  OKagre  ou  Hya^nis,  naquit  à  Ce- 
lènes,  en  Phrygie,  et  liorissail  lâOG  ans 

J.-C,  iMiivaut  les  marbres  d*Oaford. 
D'après  la  mythologie,  c^est  un  satyre  qui 
cultiva  la  nùle  invenlér  par  'Minorvr,  la 
perfectionna  en  y  ajoutant  une  seconde 
flûte,  et  qui,  6er  de  son  invention  et  de 
son  art,  osa  défier  le  dieu  de  la  lyre  Les 
Muses,  prises  pour  arbitres,  décerncrrnt 
le  prix  à  Apollon  qui  Bt  écorclier  vif  son 
rival,  line  statue  en  marbre  du  Mu«é«  de 
fcyris  représente  Marsyas  au  moment  de 
STsoppliee*  F.  D. 

HARTBouMMTat  fmiuie&i),  g^^nre 
de  mammifères  carnassiert ,  de  la  tribu 
des  rarnivores-clîffiliffrailes.  et  qui  se  re- 
coonaissent  à  leur  cor|M  allongé,  termi- 
né par  ane  queue  nédlbereflient  longue 
et  garaie  de  longs  poib  soyeui  ;  à  leurs 
pieds  courts,  terminés  par  cinq  doigts  pal- 
méi^  et  armés  d'ongle» crochus;  à  leur  pe« 
lage  formé  de  deux  sortes  de  poils,  les 
uns  courts  et  doux,  les  aulr^  plus  longs 
et  foides.  Leot  moseeu  plus  allongé,  et 
les  caractères  tirés  du  noabre  et  de  la 
disposition  de  leurs  dt'tits,  servent  à  les 
disiiiiguerdesluutreâ(im/.),des  moufettes 
et  des  pulèia  {voy.).  La  longueur  de  leur 
corps,  joiole  a  le  brlêveié  de  leurs  pat- 
tes, leur  donne  quelque cliose  de  l'allure 
d'nn  "^frprnt  nu  d'un  ver,  et  leur  a  valu 
l'épitheie  de  verr/nfnnnt  A  .  Gràceà  cette 
conformation,  elles  peuveui  passer  par  les 
plus  petites  oairertttret,  et  doolM  d'i 


grande  agilité,  courir,  fureter  partouÉ^ 
elles  sont  redoulablee  à  nue  foule  d'anî* 
mauK  par  leur  appétit  saogaioaire,  et  pur 

leur  courage  qui  les  pousse  souvent  à  atta- 
quer des  animaux  hfauroup  plus  grands 
qu'elles- mêmes.  Cependant  pris  jeunes, 
ces  petits  imminiftres  sont  susceptibles 
d*un  cerUdn  degré  d*apprivoisenieot,  et- 
périence  que  Ton  a  dù  rarement  leUleTt 
d'ailleurs,  à  cause  c)e  Podeur  fétide  que 
leur  communique  uoe  liqueur  sécrétée 
par  deux  petites  glandes  situées  près  de 
Tenus. 

L^urope  possède  deux  espioes de  ntr* 

tes  ;  la  marie  rnmrnnne  (^mnstrtn  mnrtes) 
longue  d'environ  0">. 54,  d'un  brun  lus- 
tré, avec  une  tache  jaune  &ous  la  gorge. 
Elle  habite  les  forêts,  où  elle  se  aoorril 
de  reptiles,  d^aoiBiaox,  et  d'œufs  qu*ell« 
va  (îi'iiirîu  i  îiisque  sur  le  haut  des  arbres. 
T. 5'  it  iiif  ll(  ]>(irte  2  ou  3  pctus,  qu'dle 
met  bas  dans  le  trou  d  un  vieil  arbre.  Elle 
cal  rare  en  France.  Sa  fourrure  est  esii- 
mée.  L'autre  espèce  est  Is  fuuine  (voy.). 
Fnfin  là  Sibcrie  produit  la  marte  zibeline 
[m.  ziliettina)^  estimée  pour  sa  riche 
fourrure  j  de  la  taille  des  putois,  elle  est, 
comme  I*  marie  eommuiie,  à  leqtielli 
elle  ressemble  besucoup  pour  les  cou* 
leurs,  d'un  brun  lustré,  noircissant  en 
hiver,  et  nuancé  dagris  à  la  tptf.  Elle  a 
du  poil  jusque  sous  les  doigts,  dispo»iiion 
en  harnmnie'uvee  te  diopet  dans  leqnél 
elle  vit.  C*cst,en  effet,  au  sein  des  mon- 
tagnes glacées  de  l'Asie  que  le  froid  rend 
inliahiiaU'e!»,  qu'il  faut  aller  la  chercher. 
Celle  cha&&e  qui  se  fait  en  hiver,  parce 
que  C*Ctt  Tépoque  où  son  pelage  a  le  plut 
de  valeur,  est  aussi  pénible  que  péril- 
leuse.On  prend  les  martes  dans  des  pièges, 
ou  en  enfumaiit  leur  terrier.  Pou^^^Iivîf^, 
elles  fuient  avec  la  plus  grande  vite^^e,  et 
en  faisant  mille  cirâuits.  C'est  en  allant 
à  la  recbercbe  de  oea  eninaus  que  Ton  A 
découvert  les  parties  orientales  de  la  Si<- 
b'^rie   T'nv.V  I  i  IVmclIe  met  bas  4  à  5 
petits  qu  elle  allaite  à  a  6  >ematnes.  Il  y 
a  des  variétés  grises  et  blanches;  ces  der- 
nières sont  très  rares.  On  range  enoora 
parmi  les  martes  le  Vtfoir  blanc  des  jour^ 
reu/  r^  de  l'A  mpri(|ue  septenirinn.ile,  d'un 
fauve  très  clair,  lj!ancliA(rp  a  la  trie;  et 
le  pékan  de  liultoa ,  du  Cauada  :  ce 

n  k  denoe  dn  oorpe  n^lé  dt 
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frrh  H  de  bran,  U  qaeiM  et  les  membres 

noirs.  C.  S-TE. 

WAKTELAGE,  voj.  FonESTlia 
{Chdr),T.  XI,  p.  9e4,elPoBtTS,  975. 

M  A  R  T  E  N  S   (GcoBCES*  FBiDÉvic 

rif\  [Hiii!!risrr  l^t«f ingut'',  naciuil H^^m- 
bourg,  '22  lévrier  1756.  Il  eiu<iia  a 
GŒtiiogue,  visita  succcs&ivemenl  Welz- 
l»r,  Ealisboone  tt  Vieone  pour  m  per- 
ftetionner  dans  la  science  du  <lrO)t,  fut 
norom'-'  ]>rf>fe»sp»ir  à  rir^ttir^np f n  ÎTS  I, 
Cl  ancbli  en  1780.  De  1808  a  4  8  13,  li 
exerça  les  (onctions  de  con:>eiller  d'état, 
«t  y  réunit  bientôt  celles  de  président  de 

la  MCtion  des  fniatires  nu  conseil  d'élat 
du  royaume  de  Westphalie.  Kn  1814, 
1)  fui  nommé  conseiller  privé  de  cabinet 
par  le  rut  de  Hanovre,  et  en  1816,  ac- 
crédité pT^  de  la  diète  de  Francfort.  Il 
nounit  datas  cet  te  vi  lié  le  S I  février  1 83 1 . 
On  cslin»e  son  Hrciiril  (Us  principatix 
trattr-;  (f alliance^  ilc  jutix^  etc.,  depuis 
17 bl  (^(iœtl.,  1791-1818, 14  vol.ioouv. 
éd.,  1017-87,  20  yoI.  In«8'>  dont  on 
4«  iible);  son  Inlroduction  au  thoit  des 
gens  positif  de  t  Europe  {ib,^  IT'tf;  ;  ses 
C f!f  rrmfirfpiiiblt's  du  nouveau  dinit  -IfS 
gens  eurojyeen  i  h.,  1800,  2  vol.  in-4''}; 
•on  Cours  diplomatique^  ou  Tableau  des 
relations  exiériewes  des  puissance*  de 
V£umpe  (Beritfl,  1801,  8  voL  in-8<'), 
et  ^on  Esquisse  (T ttrff  hîstoiie  difdo- 
mutirpte  des  (ijjairvs  puÎHiqufs  (if  l'Eu- 
rope et  des  iraitcs  de  paix  depuis  le 
xV*  sièete  (Berlin,  1807). 

Son  neveu, M.  Cbablcs  de  Marteoi,  a 

marché  dignement  sur  ses  traces  dans  les 
C  fiuscs  telt'h rcs  du  droit  des ^en.s (  Lei  , 
1 827,  2  vol.  in-8"j,  et  dans  le  Guide  di~ 
ptomuiique  (Pans,  1883,  3  vol  ),  qui  est 
une  seconde  édition  du  Manuel  diplo» 
iniiliqur^  ou  Précis  des  droits  et  des 
f(tnrtion^  ftfs  agents  dijdvinutiques 
(Pans  et  Lei|>z.,  lS22j.  Eutia  M.  Cli.  de 
Mtfriens  a  contilraé  la  Recueil  des prin^ 

eipaux  traités  dû  à  son  père.  C.  JL»  et  S* 

91 A K  111 E,  vny.  Mvtvtr. 

.>1AR'I  1  Ml.  Valéril's  Marti\- 
LIS)  naijuit  a  iiiioiiis  en  Lâjiagoe,  et  viui 
à  Rome  à  râ^e  d'environ  33  ans,  vers 
la  8*  année  du  règne  de  Néron.  Doué 
d^un  esprit  élégant  et  facile,  ennemi  du 
travail  et  Hti  tracas.  îl  prôti^rn  stix  dia- 
euuions  lucratives  du  torum  la  vie  oi> 
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sivr  ft  <o!tîritrit-c-  (îu  pnftp  prntôcé.  Il 
re^ut  quelques  laveurs  de  i  iius  et  parait 
avoir  aniea  bîeà  riusti  adfirès  de  Doesi- 
tien'.  On  lut  donna  socoessivèdiènt  li 
ran^  de  cbevalier,  celui  dé  tribun,  «t  Icé 
privilèges  accordés  au\  cifo^pns  qui 
avaient  trois  enrant<).  Il  obtint  tuéiue 
pour  un  a^iicx  graud  nombre  de  protégé 
le  droit  de  cité  roo>iiie..  Martial  payait 
tous' ses  patrons  en  flatteries,  chantant 
leurs  vertus,  leur  liliérniité  avant  loijt, 
leurs  cliiens,  leur  talde  et  leurs  maîtrps- 
!«es  de  tout  &exe.  Il  aime  lui-mèiue  tous 
les  plabirs  de  son  siècle;  il  est  connais- 
seur en  gHstronomie  et  met  le  public 
dans  la  confidence  de  ses  plus  lionteuseé 
amours,  enireniêlant  tout  cela  de  »ine|- 

3ueâ  prute)ilatioo&  va^es  sur  la  pureté 
e  sa  vie.  A  peu  près  tous  les  ans,  il 
publiait  un  livre  d'épigranmes  comprc- 

nnnt  ses  flatteries,  >es  demandes,  fes  re- 
merciiiicnlH,  ses  nfninîf  s  r'  îînn  breux 
lrail<>  satiriques  tances  contre  les  travers 
et  les  vices  de  toute  espèce  que  sa  morale 
facile  attaque  toujours  comme  des  ridi- 
cules. Il  a,  du  re^te,  soit  réserve,  soit 
prudence,  la  rli^rr^Moa  de  ne  pas  oiler 
les  véritables  noms. 

Martial  se  plaint  sotivent  de  la  via 
qu*il  mène,  comme  d*uo  iniopportablo 
esclavage.  Il  voudrait  riAdépendance, 

la  rr^m jiriî^np  nvpf  fft»<  raitstrif*"  d'amî<î,  It 
pare^se  avec  les  plaisirs  ldcileï«,  et  ce  bon 
dormir  qu^il  a  chanté  tant  de  fois  avant 
I  La  Fontaine.  Il  aurait  pu  réaliser  sea 
vœux  de  retraite;  car  il  avait  une  petitè 
maison  «î  Rome  pt  iit'**  antre  à  1?»  r»m- 
pa;înc;  il  aviiitses  mulcls  ,  ses  esclaves; 
mais  il  fallait  i  cet  liomue  dé  plaisir 
plus  que  le  vivre  et  le  couvert;  et  tant 
<|ue  dura  la  faveur  dont  il  jottisâait  sous 
Domilien,  il  n'eut  pas  le  courage  de  réa- 
liser ses  propres  dé>irs.  Négligé  par  Nar- 
va,  qu'il  avait  bien  loué  cependant, 
même  quelquefois  aux  dépens  de  Doml- 
tien,  il  prit,  vers  ta  2*aiinée  de  son  règne, 
le  parti  de  retourner  en  F.>p3:;nr.  Pline 
le  jeune,  qu'il  avait  loué,  bt  uue  partie 
deA  frais  de  sou  voyage. 

Martial  se  trouva  d*abord  fort  heu- 
reux. Il  fait  Péloge  de  sa  reiraîle  dans 
une  petite  pièce  adressée  à  son  ami  Ju- 
vénal.  Mais  bientôt  l'esprit  mesquin,  ja- 
ioxxx  et  tracas6ier  de  «a  petite  vilic  lui  fit 
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regrcller  la  socit^tL-  de  Rome.  Les  libé- 
ralités de  Marcella  ([U^on  a  cru  mat  à 
propos  sa  femme,  et  celles  de  c^uelques 
•mb  lai. firent  oonnaltre,  dan*  «et  der- 
nières années,  une  certaioè attaoçe. Il vé- 
cul  3  ou  i  i^n<i  à  Bilbilis,  sans  rien  pu- 
blier, et  muurut  peu  de  temps  après 
avoir  donné  son  lH*  et  dernier  livre, 
ven  l*ta  lOS  de  J.*C. 

Le  caractère  de  Martial  n*a  pas  mérité 
Pextrème  iniîijl^*'nrf  tyip  lui  nnt  accor- 
dée quelques  cnliqueâ  ni*  dt  rnes,  ni  sou 
esprit  la  lévérilé  de  quelques  autrea,  i 
la  téle  deaqneb  il  faut  conpier  La  Harpe. 
Noua  avoua  de  lui  12  &^  1500  épigram- 
mes  en  XII  1ivt  <fs,  un  recueil  d^uoe  tren« 
laine  de  petites  pièces  sur  diiTérenles 
pérticalirilée  des  spectacles,  devi  livres 
de  dbtiques  sur.des  comestibles  detoote 
espèce  ou  des  objets  de  fantaisie  qu*on 
offrait  en  cadeau  à  ses  amis.  On  con- 
çoit que  dans  le  nombre  il  y  ait,  comme 
dit  rantenri  «  du  lion,  du  médiocre  et 
du  mauvab  ;  »  il  a  raison  d*ajontcr  lui- 
même  :  «  un  livre  ne  se  fait  pas  aulre- 
roenl.  >'  Odanf  aux  obscénités  dont  il  est 
plein,  il  taut  dire  qu'à  Rome,  elles  pas- 
saient pour  une  des  nécessité  du  genre, 
et  bien  qu'on  reprochât  quelquefois  à 
Maniai  <î"n!lcr  trop  loin,  bien  qu'il  Soit 
obligé  plus  d'une  fois  de  se  justifier,  il 
pariiit  que  bou  nombre  de  nobles  ma- 
trones  o*en  étaient  pàa  trop  elTrajrées, 
Disons  donc  que»  MM  If  dlscttlper  en- 
tièrement, il  faut  surtout  en  nr  ru<;pr  son 
siècle.  Pline  a  loué  sa  bonhomie;  mais 
Pline  était  de  bonne  composition  pour 
cens  qui  faisaient  fon  éloge.  Ou  lui  a 
trouvé  d*autrea  qualités,  mais  on  ne 

saurait  lui  arronlcr  rt-Ups  tVnn  bnmme 
qui  se  respecte  lui-aiéiue.  Sun  talent 
peut  être  loué  avec  moins  de  réserve. 
Sa  réputation  était  .très  grande  chcs  les 
mdens;  et  il  le  mérita  par  la  finesse  et  le 
mordant  de  son  esprit.  Se?  éfii^rammes 
ne  sont  pas,  comme  celles  de  Catulle,  une 
succession  de  traits  satiriques.  T^ute  la 
pièce  est  ordinairement  faite  pour  ame- 
ner le  bon  mot  qui  ta  termine.  Cette 
manière  est  assez  piquante  et  fa  plupart 
des  épigrammatistes  ont  en  cela  suivi 
son  exemple.  Ëofitt  c'est  un  peintre  spi- 
ritnel,et  bt lecture  de  Juvénal  oedbpenae 
p^  de  oello  de  Sbrtial  quand  ou  veut 


connaiim  le  mtnvab  c6lé  dea  mœurs  de 

Rome.  J.  R, 

L  édition  princeps  de  Martial  est 
celle  de  Venise,  sans  date  (  H  7  0),  ia-4*. 
Parmi  les  éditions  plus  modernes,  noua 
citerons  celles  de  C.  Schrcvelius,  Amst., 
1670,  in-S**;  de  V.  CoMesson  [ad  usnm 
Z>.},  Paris,  IGSO,  in-4"^  de  la  collection 
Lemaire,  Parb,  1836,  S  vol.  in-8%  etc. 
Malgré  plusieurs  essab  de  traduction  en 

franrai-»,  t<»nt<'<?  par   Marolles,  Simon, 
Auguis,  et  autres,  Martial  attend  encore 
son  interprète  dans  notre  langue.  S. 
MAETIALE  (loi),  vor*  ÉrÀ*  mt 

SIEGE. 

AIARTIANUS  ou  MARCIAKCS 
CAPELLA,  vny.  Capella. 

MARTIGNAC  (vicomte  Gâte  db^, 
ministre  de  Tintérieur  vers  ta  fin  de  la 

Restauration,  naquit  à  Bordeaux,  en 

1 77C,  d'une  famille  illustrée  dîins  la  litté- 
rature et  la  robe.  De  bonne  heure,  il  prit 
à  tidie  de  ne  pas  mentir  à  oeUe  donblB 
origine.  En  1 798,  il  accompagna,  en  que* 
iité  de  secrétaire  privé,  Sièves,  nommé  i 
la  location  de  fierlin^  puis  ses  succès  au 
barreau  et  dans  les  lettres  lui  attirèrent 
Patteotion  de  ses  compatriotes;  enfin  ses 
efforts  en  faveur  des  Bourbons  pendant 
la  période  des  Cent-Jniir>,  lui  \nlurent 
la  protection  de  la  f^iuille  royale.  Ëutré, 
a  cette  époque  seulement,  dans  la  magi.«- 
trature.  Il  fut  fait  procureur  général  près 
la  cour  royale  de  Limoges.  En  1821,  le 
département  de  Lot-et-Garonne  l'en- 
voya à  la  Chambre  flp<?  tlt* puté<,  où  il  prit 
place  au  côté  droit.  La  cause  moriarcbi- 
que  n'eut  pas  de  défenseur  plus  dévoué^ 
ni  l'opposition  de  plus  constant  advur** 
saire.  A\issi  lut-il  choisi,  tH23,  pour 
accompagner  M.  le  duc  d'Anguulème,  à 
l'armée  d'Espagne,  en  qualité  de  com* 
missaire  civil  du  rai.  Il  remplit  digne- 
ownl  oette  mission,  et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  au  rétablissement  de  rauio- 
ri  té  royale.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
secrétaire  d*état,  et  bientôt  après,  direc- 
teur des  domaines.  En  19S4,  il  reçut  le 
titre  de  vicomte.  Réélu,  en  1827,  par  le 
déparffinpnt  de  Lot-et-Garonne,  il  fut, 
lors  de  U  chuledumioi^tèreVilièle(V'»f,), 
porté  an  nûnbtère  de  nméricur  (4  jan- 
vier 1898).  Il  y  marqua  son  pamage  par 
des  principes  de  modétation  et  un 
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ét  féAm  âm  ^ifFènenli  partis  qui  lai  at» 
tirèrent  Tciliaiê  générale. 

«Cequi  frappa  le  plus  en  lui,  dit  M.  de 
Salvandy,  ce  rc  fut  pa<î  «enicmpnt  l'élé- 
vation de  son  (aient,  son  itoprovisatioD 
pleine  et  fictie,  la  grâce  de  m  parole,  la 
magie  d»  cttte  voix  qui  trootait  mille 
chemins  pour  arriver  nu  rnpur  de  ses  ad- 
versaires cfuTimp  éf*  '-vs  amis  :  les  esprils 
atUMUiîs  reconnurrnt  d'abord  une  »ilua- 
tioû  noavelle ,  un  plan  arrêté,  des  voeas 
de  condltatîon  dont  seulement  on  ne 
pouvait  pas  dire  rc  qui  les  conseillait  le 
plus  haut,  on  liït  ii  un  esprit  qui  savait 
prévoir,  uu  bien  une  àuie  qui  ue  savait 
pas  baîr.  » 

Di\n%  l'exposé  des  molifs  d*liD  projet 
de  loi  Mir  ratfminisfralion  communale,  le 
mini&tre  disait  (9  février  1829)  :  «  L'au- 
torité royale  se  furtifie  par  un  exercice 
ferma  et  roaoifeste  de  ses  droîls;  elle 
s'affaiblirait  en  cbercbaot  à  priver  un 
peuple  quVll»'  a  ♦•nrirhi  dp"!  hicn^  dont 
elle  la  doté.  L'autorilé  royale  a  pour  elle 
la  légitimité,  le  droit  et  la  force  :  il  faut 
qu'elle  ait  encore  rêqniié  et  la  raison;  on 
Ûl  craint  et  on  la  respecte  parce  qu'elle 
m  puissante;  il  faut  qu'on  l'aime  parre 
qu'elle  est  juste  et  franche.  C'est  aiosi 
que  nous  entendons  les  intérêts  do  tr&ne.  » 
Âlalheureusement  ee  saga  sjtième  ne  de* 
^ait  pis  prévaloir  :  la  loi  communale  et 

la  foi  «lépai'trmrnlale  furent  retirées,  par 
suite  de  l'adoption  d'un  ameudementde 
la  ooromiasion  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés qui  supprimait  les  conseils  d*arrondîs- 
sèment.  Ahandonné  du  parlement  cl  ma! 
vu  de  la  cour,  le  ministère  ne  put  se  sou- 
tenir :  le  prince  de  Poitgnac  {yojr.)  y  fut 
appelé (8  août),  et  le  vicomte  de  Marti» 
guac  repnt  sa  place  à  la  Chambre,  oà  la 
cnnfrancedasca  maodataîrcs  ne  lui  fit  pis 
défaut. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  ne 
cmt  pia  devoir  donner  sa  démission,  et 
resta  sur  lea  bines  de  la  droite  pour  être 

encore  utile  à  so«  amis  politiques.  \)n  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire  n'est-it 
pas  en  effet  la  défense  qu'il  présenta,  lors 
de  li^  misa  es  accnsaiioD  dca  ministrm  de 
Charles X,  en  &vear  dn  prince  de  Poli- 
gnac?  Après  avoir  accompli  cet  acte  de 
générosité  (18  décembi-e  1830),  il  re- 
parut à  peine  à  la  Chambre  pour  l'ou- 


veHère  de  la  iciiion  suivante,  et,  députa 
longtemps  en  proie  à  une  douloureuse 
maladie,  il  succomba  à  Paris,  le  3  mars 
1832.  Peu  de  jours  avsnt  «a  mort,  il 
avait  annoncé  la  publication  prodisioe 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Eisai  histonque 
sur  la  révolution  (TE^pagne  et  sur  i'in^ 
tenrntinn  de  1823  Paris,  1832,  3  vol. 
in- 8**).  On  lui  devait  Êsrpc  chez  A'an» 
thusy  comédie-vaudeville  en  1  acte  (Pa*- 
rit,  1801,  in- 8»)*, /«  Ctm»ef»tiieSaitUe~ 
Marie-aux-Bois^  épisode,  précédé  d'une 
notice  sur  la  guerre  d'Espagne  en  1828 
(Paris,  1831,  in- 12),  etc.     D.  A.  D. 

MARTIN,  (saiitt),  né  vers  J'au  316, 
à  Sabarie  (auj.  Siein),  dans  la  Paonooia 
(Basse- Hongrie),  déparent» païens,  sMn* 
siruisit  de  bonne  lienre  H:ins  les  dogmes 
du  christianisme,  à  l'ccoie  des  catécbètes 
de  Pavie.  A  l'âge  de  16  ans,  son  père, 
qui  élaîi  tribun  militaire,  le  for^  à  en- 
trer dans  l'armée.  Il  servit  sous  les  dra- 
peaux     Constantin  et  de  Julien,  et  se 
retira  ensuite  dans  ks  Gaules  où  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Tout  le 
monde  connaît,  et  la  peinture  a  souvent 
reproduit,  ce  trait  du  saint  guerrier  qui^ 
ayant  rencontré  un  pauvre  mtil  vêiii  à  la 
porte  d'Amiens,  coupa  son  habit  en  deux 
pour  le  couvrir.  Selon  là  légende,  Jésus- 
Christ  lui  apparut  la  nuit  auivanio  revêtu 
de  cette  moitié  d'habit,  ce  qui  t'eng8p;ea 
à  se  faire  baptiser  bientôt  après,  l'afi  337. 
Après  qu'il  eut  passé  plusieurs  années 
dans  la  retraite,  S.  Hiléire,  évéqua  de 
Poitiers,  lui  conféra  l'ordre  d*eaorciita. 
1,0  désir  de  revoir  sa  famille  l'ayant  con- 
duit en  Pnnnnnie,  il  fut  attaqué  dao&  les 
Alpes  par  deux  voleurs  dont  l'un  tenait 
déjà  sa  hache  levée  sur  sa  tête»  lorsque 
l'autre,  ému  de  compasMon,  lui  sauva  la 
vie,  et  se  convertit.  De  retour  dans  son 
pays,  Martin  convertit  aussi  sa  mère,  et 
s'opposa  avec  zèle  aux  ariens  qui  domi- 
naient en  lllyrie.  Fouetlé  publiquement 
pour  avoir  soutenu  la  divinité  du  Christ» 
il  montra, nu  milieu  dcccsupplîce,la  con- 
stance d(s  premiers  martyrs;  et,  banni 
ensuite  de  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Milan, 
d*o&  il  passa  bientôt  dans  l*lla  de  Galli- 
naria  pour  échapper  aux  persécutions  de 
l'évéque  Auxence.  Ayant  appris  qu'Hi- 
laire  était  de  retour  de  son  exil,  il  alla 
s^établir  près  de  Poitiers,  rassembla  un 
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|raod  nonlMfcde  relificin  «t  opéra  pla- 
ceurs  mirtu  les.  Sa  i  t''[)iji<ilion  s'étant 
i  é[)andue  de  plus  en  plus,  le  pt  iipfe  l'ar- 
liiclia  k  "«n  sfslitiide  (375),  et  le  pla^a, 
maigre  iui,  sur  le  siège  de  Tuur;i.  Pour  se 
iépwcr  du'.  oi'chkI*  »  il  bâift  auprii  de  la 
ViiiCt  eotfV  tft  I>oirc  el  un  roc  escarpé, 
le  fiionaslere  de  Marmouf  ifi -,  où  il  irr- 
mina  ses  jours  en  400.  Enneiui  ùen  iieré- 
tiques,  il  donna  cependant  un  bel  exem- 
^  pte'd'bfiàitoilé  en  ^oppoMDt  de  toutes 
'■fles  forces  à  I4  coodamottioD  4  mon  des 
pvî-.(  in'iH tii^tf "  ,  vt  rn  rrHiTint  do  fiiiro 
cause  cutuiuutie  avet:  leur»  [>€is«f«.uteurs 
acharnés.  Martin  est  le  premier  saint  qui 
•il  reçu     «salte  public  dam  TÉglise  ro- 
maine. On  raconte  <|Uey  daiit  un  repas 
où  il  ;iivi-1;nt,  rpmp<>r<»nr  Maxim?*  lui  fit 
donner  la  coupe  pour  la  recevoir  ensuite 
de  sa  main.  C'est  celte  anecdote  qui  a  fait 
Oboitir  S,  UartiD  pour  le  petran  des  bar 
veurs.  Sa  féie  se  célèbre  le  I  (  novembre. 
Sa  vie  a  éfè  écrite  par  Sulpiœ-Sévère  et 
par  Forlunal.  C.  L. 

JUAUTIN  I-V.  Cinq  papes  ont  porté 
ce  DOIS. 

BTàrti»  I"^  (snirit^.  à  Todi,  en  Tos- 
cane, fut  pnniife  de  Rome  en  B1<>  H 
y  tint  un  nombreux  concile  d  évèques 
Italiens,  dam  leqtiel  il  condamna  les  mo- 
'ttotbélètes  et  recihèse  de  Tempercur  Ué- 
radius.  Cette  imprudence  attira  6ur  sa 
télc  les  plus  grands  malheurs.  Kiilevé  de 
Rome  el  cqodail  à  Cuoiîtautinople,  il  y 
fat  nis  en  jugement  comme  coupable  de 
llfte^ajetléjel  nedul  la  vie  qu*a|i<  prières 
du  patriarche  Paul,  £^ilé  dans  la  Cher- 
son  nèse,  il  y  monrut  en  tidôf  11  a  été 
placé  parmi  les  saints.  , 

Maitin  II  oa  MAKinV  (Galesten- 
JPrt///»7tfe),  était  6Ude  Paloinb,  Frari(jais 
d'origine,  archidiacre  de  Tcgiise  romiiine. 
Il  niuoia  sur  le  Saint-Siège  en  HéUf  et 
mourut  en  884. 

HaaTiRlII  on  MAamlI,  131  |ri|,. , 

successeur  d'Ivif  one  VIII,  en  9'<2,  essaya 
de  réformer  U  .  I^rgéet  les  ro^in.^.  Il  ne 
négligea  rien  non  plus  pour  mettre  un 
ttrroe  aux  guerres  qui  dcsoUieul  B.ume 
•t  riialie,  •!  mourut  en  946. 

5lAaTiKlV  [Simon tie Brit  ),  né  dansie 


UAR 


diocèse  de  Sens,  on  ignore ''n  ipi  lit'  nnnée, 
fut  successivement  chanuuie  a  lours, 
^arde  dci  ^ceavix  de  saint  Louisj^elon  quel- 


ques dpfmiri,  cardinal  et  légal  d«  fitfaH* 
Siège  en  France,  et  en4o  papa  apf^  la 
mort  de  Nicolas  III,  décédé  en  IM^*  H 
dut  son  élection  à  l'influrm  »•  df»  Tharles 
d'Anjou,  qui  employa  ju&qu'af  la  violence 
pour  obtenir  an  cboia  «pnri>mie'à  am 

intérêts.  Aussi  se  montra-l-tt  ÇQptfam 

ment  d^vnué  à  ce  prince,  qu'il  couronna 
roi  de  Sicile  à  Orvtf  rp.  Mrtrtin  monmtà 
Pérouse,  le  28  m^i^  l 'liiîi, 

M  «aTiir  y,  9 1 4«  pape,  était  RomaiQ  tl 
de  Plllnstre  famille  des  Colonne  (vof .). 
lî  c  nommait  Othon,  et  fut  élu  le  11 
novembre  14  17,  pendant  If»  rontilt*  de 
Constance  (l'oj.].  Succédant  ainsi  a  la 
fois  à  Jean  XXIII,  Gi^ra  XU  et  & 
Pantipape  Benoit  XIII,  il  sut  raffermir 
le  tt  "tic  |.(i!i!ifical  ébranlé  par  les  schis- 
mes  et  le»  guerres  [voy.  HiissîTr^,  ptir".), 
et  mourut  le  20  février  au  mo- 

ment où  il  songeait  à  ouvrir  la  concile  de 
Bile  E.  U-G. 

M  AKTIX  (Jean-T^i  u5e),  célèbre 
chanteur,  naquit  à  Pans  le  14  ortnUre 
176U.  Petit  fils  d'un  peintre  qui  eut  quel- 
que renommée  loiu  Louis  XIV,  il  resta 
orphelin  de  bonne  beure»  et  fat  élcfé 
par  un  onrip  qtii  cultiva  ses  heureusai 
dispositions  pour  ie  chant.  Dès  sa  pins 
tendre  enfance,  on  admirait  déjà  la  pu- 
reté et  rèteodue  de  sa  ?oia;  no  applaa- 
c!i'i5iiî  au«^!  son  talent  naissant  sur  le  vio- 
lon. INut-rirp  Tn"!fir  ri*il-Il  (îonn»''  \ix 
pretcrence  a  ce  roi  des  in.<>trumeiii9;  mais 
l'écbee  qnMl  essuya  lorsqu'il  concourut 
pour  se  faire  admettre  à  Tordimtr^  de 
l'Opéra,  lui  fit  reporter  tous  ses  soioatur 
la  mtî>;i  |Mp  vocale.  Cette  fois,  quoique 
ses  premières  tentatives  pour  aborder  la 
grande  scène  de  l*4cadémie  royale  de 
mu>ique  eussent  encore  été  repouwéasi 
il  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  études, 
et  vers  la  fin  de  l'ann/e  ITS'S'.  il  se  fit 
entendre  dans  les  concerts  A*.-  1  hoiel  de 
BuUion,  où  sa  belle  vois  de  baryton  ob- 
tint un  brillant  suo<-ès.  Cet  heurtitx  dé* 
but  lui  valut,  en  janvier  1789,  un  enga- 
gement dans  la  Iroupf  «lu  théâtre 
Monsieur  qui  s'organuait  alors  avec  des 
artistes  italiens  et  Ihioçsis.  Il  pirut  pour 

la  première  fuis  sur  la  scène,  daOS  le  rÂle 
du  (ils  du  marquis  de  1  n  i  j>jno,  opéra  de 
P.iï>iello,  traduit.  Le  genre  italien  lui 
foitruit  en  celle  ciicuu»iaucc  d'excelient% 
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modelas  dont  il  »ut  habileipent  pruiiter. 
£o  1794,  il  pafsa  «a  Uiéâtre  F«v«rt,  où 
il  %mt  eoapléler  l'admirable  eolenible 
déjà  formé  par  EUevioii  (voy.),  Chenard, 
ni'"*»  Snint- Aubin  pf  ni!ç;n/ntt  i?>nr.1. 

.  Qii^iijL  ce  iUeàiiË  o|>t:ia  sa  leunioi)  avec 
celui  il*  Fe}deau,  en  1801,  Uartio  fut 
idflua  (U|M  U  nouvello  troupe  de  PO- 
p^ra- Comique.  C'est  principalemeot  à 
compter  ép  rpftp  épnqiip  qnp  re  chao- 
If ,  aiiore  du  publie,  sut  coiiïiHiiiinuit, 
ilte  £Ueviou,  adirer  itf  foule.  Rcsiéacul 
m  poiKtininn  de  la  faveur,  après  le  dé- 
part de  ce  dernier ,  arrivé  en  tSIH,  il 
continua  pendant  plu'-Teur^  années»  a  ùicr 
la  Vijgue.  LevPP^'^'^^  duns  lequel  il  eut 
le  plua  de  mebè»  furenl  tupjjjiiteniept 

^^frtitùt  MM  foiie,  Ma  tante  Jurore, 
Ptraros  t  t  Di'egOy  Culi.\tany  le  Charme 
de  la  vo/x,  Jeun  de  Varis^  le  Nnuveuu 
Seigneur  <lu  vdlage^  Joconde^  Jcunnul 
fl  iCb/tA,  le  petit  ChapemM'àougef  tes 
f^fMtures  v*r<ces,  le  Maître  de  cHa- 
peUr^  etc.  Fuligué d'un  au>M  Iwngservice, 
il  prit  âa  retraite  le  31  inar;»  Jë23;  mais 
|UI  ioiervatle  de  repo«  ayant  rpodu  à  ae 
voix  toule  ae  aoupIcMt,  il  reperut  deoa 
}e  courant  de  Tannée  1826,  à  Feydeau, 
où  il  arrarha  (Îp  ri*.iivrrtn\  apjiliunlii'if»- 
p^eqts  aux  amateum  dont  il  avait  liiit  au- 
liefoi»  Uà  délices.  Reniré  de  nouveeu 
deoB  ta  relraiie,  on  le  viPevep  «orpriae 
en  sortir  encore  une  fois,  en  1834,  pour 
jotiPT;  à  Vxi'zr  dp  fj.'ïi  niT,  Ipptincipal  rôle 
^  UP  ppcra  nouveau  de  iM.  lialev^r,  la 
Fififi^e  4e  Zitfieur»  A  le  tuile  de  celle 
-^Qièfe'appertlioo,  il  oe  fit  plua  que  lan- 
guir, et  la  mort  de  sa  fille,  en  1836,  vint 
lui  porter  Ip  pntip  fnlal.  Il  mourut  le  28 
ociuLi  Ë  163^,  a  La  lion^ière,  près  de 
L^on,  cbea  £llenou.  Cet  arot  dévoué  lui 
H  peu  inirvécu  :  00  sait  qu'il  est  mort 
d*une  atrnqup  d'^poplexit ,  :i  Pana,  au 
commcm  t  tin'iil  de  celte  stttittrt:. 

La  vuiA  ùti  Mariiu  était  uo  magni^que 
^rjloD,  compoaé  du  ténor  avec  lea  aoat 
fClive»  de  la  baiae.  Pendant  plus  ài  "o 

art^,  \\  conserva  un  t'fiiSrp  trunc»  pi  riiulc 
fraiciieur.  Acteur  ineiliucre,  il  était  un 
chanteur  plein  de  yffirye  et  puasédant  à 
fond  lé  conoaiaaence  de  la  musique.  Dca 
l*éOttée  1835,  il  fut  Dominé  professeur 
au  Cnn'^*Tva foire,  pf  il  trnt  rh  c<  t  ic  place 
^uaqu'a  la  lin  de  »a  carrière,  li  voulut 


auaai  s'esta  y  rr  dans  ia  o^DDoaitiou  :  ou  a 
de  lui  quelques  Vou»o«||lî  nu  opérf 

iniiiulé      OffeottJc  de  nèerf  qui  toiu||f 

à  Fi  vdpritT,  en  1796.  D.  A.  D. 

BlAU  I  1^'ET,  rriniuif  luarleau  dont 
uii  se  sei  (,  dans  la  labncauon  des  luetaip^ 

pour  les  étirer  el  leur  faire  prendre  dpf- 
léreolea  formel»  CD  les  dégageant  de  leun 

scnrip^,  au  moyen  dr  la  prrrtiision.  Il  y 
fti  a  ijiii  pè«ienf  lUi^tiu'a  iruOL*  et  ni(*mc 
4,4>U0  kilugr.   Lu  cuuiatit  d  eau  ou  1^ 

vapeur.  &ti  mouvoir  ces  lourdea  wmâ 
cbioes  qu'on  nomme  apsii  ordone»  Le 

roue  mijiiic  f  p«t  ^uppnrlpp  pnr  nn  arbre 
creun  tau  de  plusieurs  pièces  de  boi».  d  i 
arbre  peut  être  aimi  en  fonte  de  frr,  dt; 
même  qùe  le»  rouas  hydrauliques.  Qnei^- 
quefoia  le  marteau,  le  raancbe  ek  toulf  lu 
c  h.irprrite  ?ont  «le  rrttr  mt^nic  mafirre. 
Apica  la  tusîon,  on  porte  lo  lueiaux  aur 
une  grosse  eucluoie  faisant  pafiie  de  Tap» 
pareil,  et  sur  lequelle  tombe  le  marleeu, 
niu  par  des  inécànîsmesi|ui  peuvent  varier 
à  l'infîni,  mais  qtit  «prapporfpnt  pi^néra- 
lenienl  a  des  cames  ^sortes  de  ioniques 
deoU  adaptées  de  loia  en  loto  à  une  ruuej 
soulevant  1*  omrtean  et  le  laiwaolécbap-> 
per  en  tournant  (M>nr  le  reuaisireoiuiie. 
Le  travail  Ho  mrirlp«(i  ppui  ^»re  remplacé 
par  celui  des  iamitioirs  [vojr.)j  le  produit 
n*est  pas  toujours,  il  est  irrai,  d'auis| 
bonpe  qualité}  raaïà  le  qnanllté  obtenue 
augmente  dans  une  progression  qui  doit 
«intivpnr  f'îirr  préférer  ceUedemitre  mé- 
thode, f'o) .  FoucE,  L.  L. 

HAUTIN eZ  DE  LA  ROSA  (Don 
FmaHCiSGo),  bomme  d'état  et  littérateur 
espagnol,  est  né  à  Grenade,  en  17SB, 
d'une  JamiMp  d'hiflrvl^rn*.  Fri  sa  ijnaîiié 
d'ainé,  il  avait  seui  dt  uii  ï  hci  kiH^v  pa- 
ternel; cependant,  il  partagea  généreu-» 
sèment  avec  ses  frpres.  Après  avoir  achevé 
:^r<^  ^.tudes,  il  se  mit  à  donner,  à  Salanian- 
qut;,  de';  çourH  de  littérature  et  de  philo- 
sophie. Lors  de  la  première  invasion  des 
Français,  en  1808,  il  entreprit  la  publl- 
cation  d'un  journal,  où  il  défendit  élo» 
qMemment  les  principes  de  Pindépen- 
dancc  nationale.  Km  1812,  les  c(iriès  le 
chargè|f  nt  de  plusieurs  missions  diplo- 
meiique*,  et  deux  ans  après,  quoiqu'il  se 
fût  déclaré  li  iiiirmcnt  contre  le  ^^slèllie 
d'une  seiilp  t  IkutiI.i  i',  il  f'iit  v\ii  itu>tnbre 
de  U  première  assemblée  des  curtca  or^ 
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dinaire» ,  ([iil  fut  dUsoute  par  Ferdi- 
nand VU.  Il  partagea  lo  «ort  êc^  1!  ■ 

qua  i'abaolutiâiuc  eoYo^a  d-m-^  \f& 
prl^idad* Afrique.  Cefat  leette  ip():{ue 
qtt*U  ootnpOM  sa  tragédie  de  Morayma, 
"ta  révolution  de  l'ile  de  r>oii  lui  ren- 
<j|tl  la  !î!n  rtr>,  in  î^?(>.  rrrrnrrtle  le  clioi- 
sit  pour  son  represcnianl  aux  corlès, 
NoA^însdtsliDgué  oominw  orateur  que 
comme  publicteier  U  »nt,  ptr  sa  modéra- 
tion, imposer  silence  aux  partis  extrêmes, 
el  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  prr"^t(?f  nt 
de  l'suisemblée.  En  1822,  Ferdinand  Vil 
Ittieoikfia  le  porlefeaille  dekaf  faire»  élran* 
gères  et  le  aoio  de  composer  un  cabinet, 
qui  a  été  '^urnnmm»^  le  mint-trif  t!<'s 
mrxlrrrs.  Le  triomphe  des  corurijuurros 
et  des  deâcamuados  [^voy.  ces  motsj,  à  la 
suite  de  la  saogUoie  révolte  des  garde* , 
le  7  juillet  1822  ,  le  renversa.  Aprt's  le 
rélahlissemenl  de  la  royauté  abjfi^iip  ,  i! 
se  sauva  en  France  ,  où  il  passa  sept  ans 
occupé  principalement  de  la  culture  des 
lettres.  Eu  1S30,  il  fit  jouer  à  Paris 
(théâtre  do  la  Porle-S.iint- Martin),  avec 
iuceès,  son  drame  historique  d'.i//'f/î  //«- 
meja^  ou  ies  IMonrt's  sons  Philippe  Jl. 
Peude  temps  après,  il  obtint  la  permission 
de  rentrer  en  Espagne,  son  nom  ne  s*étant 
trouvé  mêlé  à  aucun  des  complots  diri- 
gés contr<>  Ferdinand;  el  bientôt  son  mé- 
rite ,  joiot  à  sa  réputalioo,  lui  gagna  ta 
oonfiance  du  gouvernement.  A  la  chuie 
du  ministre  Zéa  Bermudes  {voy,) ,  le  1 5 
janvier  1834,  i)  fut  nommé,  parlarrine- 
r<^rptii<*,  prp  ident  du  cnnseil  rt  ministre 
des  altHUi'b  étrangères.  Sou  premier  »oiii 
fut  de  rappeler  MM.  Argnellea^  Galiano, 
Isturiz,  Qutroga»  Mîfia(vox*  ces  noms}, 
el  tous  ceux  qui  avaient  été  exclus  de  t.i 
première  amnistie.  I.e  10  avril,  il  publia 
la  constitution  nouvelle,  appelée  hstn- 
tUtO  renl  [vny,  MAftlC-CHaiSTIlIc)  ,  qui 

lut  \iveroent  attaquée  par  les  partisans 
de  la  constitution  de  1  S  1  ?  ;  et  quelques 

jnnr'^  ?i["irp^.  \\  «i^nn  ,  ti.un  il<*  CLspa- 
gne^  le  traiie  de  ia  i^uadrupie  ailiauce 


entre  ce  royaume,  celui  de  Portugal ,  It 
France  pî  l'Angleterre.  Le  trîoroplie  du 
parti  exalté  l'évin^-a  bientôt^  et  sa  réut> 
tance  lui  fit  courir  les  plut  gnnda  dan*» 
gers  :  aussi  dut -il  s'y  soustraire  par  un 
nouvel  eiiil.  Aujourd'hui,  rentré  dans  sa 
patrie,  M,  ^lartinez  de  la  Rosa  est  de 
nouveau  un  des  membres  les  plus  émi- 
nenlsdu  parlement  eipa(;nol,  joqiasaotdtt 
Testime  des  hommes  de  bien.  Commo 
orate'Tr.  M.  Martinez  de  la  Rosa  se  dis- 
tingue plutôt  par  la  prâce  de  réiorution  et 
la  facilité  de  riiupruvi$at  ion  que  parl'encr- 
gte  de  IVypresston  et  la  profondeur  des 
pensées.  Comme  poète,  il  a  pris  pour  mo- 
dèle l'école  cla-^^'^ui  fj  uu  ui^e.  Ses  OEu-^ 
vres  littéraires  oiu  eie  publiées  en  4  vol., 
à  Paris,  en  1832.  Il  est  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadéroie  espagnole,  place 
qu^il  a  conservée  même  pendant  son  rai» 
nisière.  7.. 

.>IAIl  l  INGALE,  manièrt:  Je  jouer 
qui  cousisie  à  toujours  rbquer  une 
somme  augmentée  proportionnellemeot 
à  celle  que  l'on  vient  de  perdre  et  aux 
chances  du  jeu,  el  qoi  par  roTKénnc  nt  doit 
faire  rentrer  le  joueur,  lorsqu'il  gagne, 
dans  tous  les  fonds  qu*il  a  perdus  précé* 
demmeot.  Si ,  en  elTdt ,  les  ckanoes  res- 
taient égales  entre  le  joueur  et  le  ban- 
quiet'  -  «-i  ce  dernier  ne  se  réservait  tou- 
jours Ji'is  chances  particulières  et  certai- 
nes, il  y  aurait  probabilité  que  lea  coups 
du  sort  se  porteraient  alternativement 
des  deux  côtés,  et  la  martingale  serait  la 
manière  la  plus  prudente  de  jouer  ;  msis 
il  faut  toujours  deâ  t'uuds  considérables 
pour  Tenlreprendre,  car  même  en  jouant 
d'nbord  petit  jeu,  si  l'on  double  ensuite, 
la  progre>si"n  n:i::mf*ntp  !<i<'ii  \îic  rnor- 
méraent.  Si  ion  jouait,  par  exemple, 
1  fr.  la  première  lois,  el  qu'où  restât 
seulement  18  fois  sans  gagner,  on  aurait 

déjà  perdu  2G2,M3  fr.  ;  «t  pOOT  jouer 

la  10' fois,  il  faudrait  risquer  une  somme 
plus  lorle  d'un  fr..  1i  '20*  fois,  524,288 
fr.,  la  21%  l,048,o7(>  Ir.  L,  L. 
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M  {suUedtialfiire), 


MARTINI  (Jkàit- Baptiste)  ,  idi- 
^«a«  fraaeiicaiD,  né  à  Bologne,  en  ^06, 

d*ao  joucnr  de  violon.   Employé  de 
bonne  heure  dans  une  mission  aux  Indes, 
il  fat  renvoyé  en  Europe  à  eause  de  U 
ftibkne  do  m  tinté ,  oi  dèi  eo  nottoil 
il  M  lÎTra  presque  exclusirement  à  l'é* 
tnde  de  la  musique.  A  râpe  de  19  ans, 
noramé  maître  de  la  chapelle  du  couvent 
do  son  ordre,  à  Bologao,  le  P.  Mirlioi 
acquit  une  telle  réputation  qo*il  se  vit 
forcé  d*ouvrir  un  cours  d^enseignement, 
et  que  les  plus  célèbres  compositeurs  de 
TEurope,  tels  que  Gluck,  Mozart,  Jo- 
nelli.  De  dédaigoèrent  pas  se»  conseils.  Il 
mit  le  aocan  à  sa  gloire  en  publiant  plu- 
sieurs ouvrages  didactiques ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  un  Essai  de  con- 
irepoint  et  uoe  Histoire  de  la  musiquCf 
1767-81,  3  toL  in-fel.  et  iii>4«,  qui 
eurent  un  immense  loeeèe.  Le  P.  Mar- 
tini avait  réuni  un  musée  d'în"*lrumenls 
et  une  bibliothèque  de  plus  de  17,000 
livres  spéciaux,  qui  faisaient  Tadmira- 
tion  des  étranBen,  Il  moerat  à  Bologne 
d'une  bydropiMe  de  poitrine,  le  23  août 
1784.  D.  A.  D. 

MARTINIQUE  (ILE  de  la).  Elle  fait 
partie  du  groupe  des  lies  du  Veot,  dans 
l'oeéen  Atlantiqne.  Située  som  14»  de 
lat.  nord  et  sous  63<>  de  long,  occ., 
eUe  «  tr>  lieues  de  long  et  98,782  hec- 
tares de  superficie.  Ce  sont  deux  pénin» 
lalea  unies  par  nn  isthme  et  qui  parais- 
sent avoir  été  formées  par  les  émptions 
volcaniques  des  montagnes  de  l'intérieur, 
dont  la  plus  élevée,  la  Montagoe-Pelée,  a 
llSSO""  de  hauteur. Les  pitons  du  CarLet  ( 

£ncjreiop.  d,  G.  d,  M.  Xone  X.va 


eo  ont  1,307.  Cet  deux  montagnes,  eiiiai 

qne  les  Roches-Carrées,  le  YandiB,  le 

Cratère  du  Marin  et  la  Mome-la-Plaine, 
sont  des  volcans  éteints.  A  leur  pied  sV- 
tendent  les  mornes^  ou  collines  formées 
per  les  ooarenls  de  lave  et  maintenant 
couvertes  de  bois.  Le  sol,  dans  le  voi* 
sînatre  de  ces  voIî  ,in?,  se  compose  de 
pierre^iionces;  ailleurs  il  est  gras  et  argi- 
leux :  il  n'y  a  de  sol  aride  et  pierreux  que 
dans  la  partie  nord-ovcet  de  lUe.  Les  cô- 
tes présentent  des  escarpements  à  pic, 
surtout  au  nord  ;  celle  de  l'est  est  héris- 
sée de  bancs  de  roches  qui  barrent  les 
porta  et  les  anses.  Le  meilleur  port  est 
celui  de  la  baie  du  Fort-Royal*,  qui 
peut  recevoir  des  flottes  entières.  Le  port 
de  la  Trinité  admet  de-?  bruinuenH  assez 
gros;  les  havres  du  Robert,  du  Vauclin 
et  da  François  ne  reçoivent  que  de  pe- 
tits bâtiments;  enfin  la  beie  do  Marin  et 
Ja  rade  de  Saint-Pierre,  fréquentée  par 
des  navires  de  commerce,  offrent  as^e^. 
d<;  sûreté  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée.  Plos  de  70  petites  rivières 
descendent  des  bauteurs  pour  se  jeter 
dans  la  roer  à  fr^^rers  des escarpemcota de 
rochers.  La  navigation  n'a  lieu  qoe  sur 
les  rivières  dites  Pilote,  Salée,  du  La- 
mentin,  Monsieur, et  Madame  ;  il  y  a  plu- 
sieurs sources  doném  de  qualités  miné- 
rales et  salutaires,  «nrtout  celle  du  baS 
de  la  montagne  Pelée,  et  celle  des  Pitons 

(*)  Sflr  ce  port,  sar  tout  reox  de  !•  Mnrtf- 
Diqee  et  des  cotoBÎes  en  gcaéral,  «iiui  que  sar 

U  commf  ne  t  nfonJîil,  on  peut  voir  lu  StatiMiqaS 
de  M.  ^hoitiUr,  (>arlte  iatil»ié«  :  Dê  la  crémm 
lion  dê  la  riehttu^  mu  dt$  imtirit$  maH^i^  m 
Fnmtt,  u  II,  p.  4x1-4*3. 
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du  Fort -Royal,  <|«i  fit  thermale.  Une 

^r^(  (il-  mpr  et  utte  brise  de  terre  mo- 
uereiit  un  peu  la  forte  cbaleurj  l'hiver- 
nage ou  la  »aisoD  pluvieuse  dore  depub 
!•  miltea  de  juillet  juaqa'ait  milieu  d'oc- 
tobre.  Des  raz  de  marée  jettent  quelque- 
fois le  trouble  sur  les  côît  s  ui  n  iîicu  du 
plus  grand  calme  de  IW,  et  des  oura- 
gans d^olent  l'iatérienrde  nie.  La  fièvre 
jaune  y  cause  euaû  des  ravages.  La  Mar- 
tioique,  ainsi  que  Tile  Sainte-iMaric,  ont 
tîrtp  ♦'spèce  dangerrn^r  dp  «fi'pfTit. connue 
sous  le  nom  Ue  âcrpeut  jaune  ou  vipère 
fer-de-^laaee. 

Un  quart  de  l'tle  <«t  couvert  de  fori-ts 
épaisses  de  gommiers,  tourbarils,  halla- 
t.  ,  ft '.maîr"r<î     figuiers  sauvages.  Il  n'y  a 
que  les  deux  ciu(juièroe»  du  sol  quiioieul 
en  iealtnre.  An  oonnkenoement  de  1836, 
on  conkptait  S8,3lS0  bect.  de  terres  cul- 
tivées, 21,77  2  de  savanes,  23,387  de 
hn?:,  et  15,'^'^.'?  de  terres  en  friche.  La 
culture  de  ia  canne  à  &ucre  ii'cten4ail  à 
91,179  WU  et  occupait  $5,786  escla- 
ves; celle  des  vivres,  tels  qu&^anioc. 
Igname,  patate,  etc.,  13,380  hcd.  avec 
7,203  esclaves;  celle  du  caféier  3,082 
a^^  11,200  esclaves.  11  n'y  avait 
qie  M^fnift*  cultivés  en  âcao,  et  1 76  en 
coton.  î.e  nombre  des  sucreries  était  de 
4Î>;».  D'après  une  moyenne  do  quafie 
années,  la  IMarlinique  produit  au-delà 
de  29  millions  de  kilogr.  de  sucre  brut, 
1  )  1 ,00a  kitogr.  de  sucre  Ierré,8,d5 1  ^00 
litres  de  sirops  cl  raclasse  et  1,0,>0,000 
de  taH.i.  T  ;  récolte  du  coton,  dont  la 
cuUtire  a  Jjeaucoup  diminué,  n'excL-dc 
pas  1  ô,QiÔto  liilo^.  La  culture  des  giro- 
fles et  de  la  cannelle  dépérit  de  pins  en 
^iîu  .  on  a  en  vain  cherché  à  iniroduîre 
la  culture  de  riiidig<»  ;  1*^  Tabac  n'est  cul- 
tivé <{ue  dans  le  quartier  de  ÎMacouba, 
0&  il  est  d'une  Itès  bonne  qualité,  et  dans 
celui  de^inte-Marle.  On  n*en  récolte 
tnouelleroent  que  470  kilogr.,  qui  se 
consomment  dans  le  pays.  L'industrie 
manufaclw'ière  se  borne  à  la  poterie  et  à 
'la  cbaufoiSliierie.  Environ  400  canots  ou 
pirogues  sont  employés  à  la  pécbe,  et 
480  marins  vivent  de  la  navigation  du 
grand  et  du  petit  cabotage. 

Le  cooiuieroe  entre  la  1  rance ^t  cette 
colonie  est  considérable  ;  en  ISSS^e  mon* 


(  402  )  BUA 
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productions  de  la  Martinique  en  France, 
et  lG,7l0j248  fr.  d'exportations  de  deo- 
rées  et  de  marchandiees  de  la  métropole 
dans  la  colonie;  ce  mouvement  oommer^ 

cial  a  fait  entrer  à  la  ^Tartlnique  363 
navire?  rrnn<|:ii«s  pf  pn  n  Tnir  ^rirtir  308. 

Au  coniinenceiiirri i  de  l»Uti,  la  Mar- 
tinique avait  une  population  de  11  G, 03 
habitants,  dont  37,055  bommes  libres 
et  78,076  esclaves;  parmi  ces  dernier», 
on  mnarquo  plus  de  »#"çnpén?»?rps  que 
dans  la  p{)|Ju!alioa  blanche.  Uu  a  comp- 
té, en  1835,  une  naissance  snr  29  libm 
Cl  sur  32  esc  lave^  un  décès  snr  37  libres 
et  sur  36  esclaves;  et  un  mariage  sur 
1  37  blancs, sur  22  1  personnes  âr  .  .,n1r;Tr 
librta  ^  sur  5,.57  7  esclaves.  i->epuis  le 
mots  d*aoftt  1S33  jusqu*au  l^déeembne 
18  -  n,  17,579  esclaves  ont  été  affran- 
chis. Le  personnel  civil  et  militaire  de 
î'ile  ét:»it  de  2,.'>39;  au  total,  il  n'y  avait 
que  9,000  blaucâ.  La  colonie  a  un£OU- 
verneur  ayant  sons  ses  ohlrçs  nlli  ^Ua* 
mandant  militaire,  trois  cbefr  ^ndoUBie» 
tralion,  savoir  :  un  ordernaTrur,  un  di- 
recteur de  l'intérieur  et  un  procureur 
général.  Il  y  a  de  plus  uu  ingénieur  co- 
lonial cliargé  de  veiller  à  larégulaifté  dé 
service  administratif;  m  conseil  privé 
prononce  sur  des  matières  administrati- 
ves et  judiciaires.  Les  habitants  sont  re- 
préiieuiéâ  par  un  conseil  colonial  de  30 
membres  élus  pour  cinq  ans  par  les  col- 
lèges <  !  I  raux  de  llle.  Celle-elest  di- 
vii^r  I  I.  'J  J  jfi^rlîersou  com  rnntu^s  ayant 
ch.nuu  un  commi.'saire-coiuuidiidant  et 
un  agent  spécial  chargé  des  fonctions  de 
t*état  civil.  La  Martinique  oomprmd 
4  cantons  de  jnsiice  de  paix  et  2  ar» 
rnndisH'tTJotits  de  Cour  d'assi  '  .  l'nf. 
Cour  royale  bi^'j;»-'  :iu  chef-lieu. On  compte 
5à  écoles;  OD  n'a  pu  encore  parvenir  à 
former  un  collége.lie  Forf'Jlofo/etSaint» 

Pierre  sont  les  deux  r  i  l'i  -  v'ihs  de  la  co- 
lonie; la  [)r('niière  est  le  chef- lieu  et  le 
siège  du  gouvcrnemeul  colonial. 

La  Martinique  était  anciennement  ba- 
bilée  par  tes  Caraïbes  (vof.  Iiroiuis 
n'A  M  h:  H I  o  iT  r'^ .  Elle  fa  l  Occupée  et  peu  plêc , 
au  xvM*  "rr  rde,par  une  compagnie  fran- 
çaise, qui  m^beureuseiufii^^extirpa  pres- 
que en  entitiAr  1t  jpopnlalioli  indigène,  et 
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culation  :  aussi  vendit-elle  cette  ile  au 
gouvernement  ;  celui  -  ci  la  céda  à  la 
compagnie  des  Indes-Occidentales,  qui 
ne  sut  pas  mieux  que  la  précédente  en 
tirer  parti.  En  lG7ô,  la  colonie  fut  re- 
prise par  le  gouvernement  et  colonisée 
avec  plus  de  succès;  ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  y  introduisit  des  nègres.  En 
1663,  la  France  fit  construire  à  grands 
frais  le  Fort-Bourbon  à  quelque  distance 
du  Fort- Royal.  L'époque  la  plus  floris- 
sante fut  celle  de  1790,  lorsque  le  mou- 
vement commercial  fut  de  44  millions  de 
fr.,  cliiffre  (ju'il  n'a  point  atteint  depuis. 
Peu  d'années  après,  les  Anglais  occupè- 
rent la  Martinique,  et  la  gardèrent  pen- 
dant huit  ans.  Ils  l'occupèrent  de  nouveau 
de  1809  à  1814.  Depuis  qu'elle  a  été 
restituée  à  la  France,  le  régime  colonial 
y  a  été  sensiblement  amélioré.  —  Foir 
les  Notices  statistiques  sur  les  Colonies 
françaises^  imprimées  par  ordre  du  Mi- 
nistre de  la  marine,  1. 1,  Paris,  1837.  D-c. 

MARTIN -PÈCULtR  ou  Aicyon 
{alceiio),  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des 
alcyonés  (vf*>.  Alcyon),  et  de  l'ordre 
des  passereaux.  Ils  ont  le  corps  ramassé, 
court,  terminé  par  une  queue  le  plus 
souvent  très  courte,  les  pieds  situés  très 
en  arrière.  Leur  bec  par  sa  force  et  leur 
téte  par  sa  grosseur  sont  disproportionnés 
avec  le  reste  du  corps  ;  les  plumes  des 
parties  supérieures  sont,  en  général,  or- 
nées de  couleurs  vives,  vertes  et  a/urées. 
Tristes,  sauvages  et  défiants,  ces  oiseaux 
vivent  solitaires,  les  uns  au  milieu  des 
bois,  où  ils  se  nourrissent  de  vers,  les 
autres  au  bord  des  rivières,  guettant  avec 
patience,  percbés  sur  une  branche,  les 
petits  poissons  sur  lesquels  ils  se  préci- 
pitent avec  une  vitesse  incroyable.  I/eur 
Tol  est  brusque  et  saccadé.  Ils  nichent 
dans  des  trous  en  terre,  pondent  quatre 
oeufs,  et  ne  vivent  dans  la  société  de  leur 
femelle  que  pendant  le  temps  de  la  cou- 
vée. Leur  cri  est  perdant.  Ils  varient 
pour  la  taille,  depuis  celle  du  roitelet 
jusqu'à  celle  de  la  pie. 

Ce  genre,  nombreux  en  espèces,  dont 
nne  seule  habite  l'Europe,  est  divisé  en 
plusieurs  sous-genres.  ,  î 

Outre  les  martins- pécheurs  propre- 
ment dits,  nous  mentionnerons  les  war- 
Uns-chasseurs  [<lacelo]y  qui  ont  la  bec 


plus  épais  et  plus  élargi  à  sa  base.  Ils  se 
tiennent  dans  les  endroits  couverts  et 
humides  des  forêts,  où  ils  se  nourrissent 
de  vers  et  d'insectes  mous  ;  ils  n'habitent 
que  les  pays  chauds.  Une  douzaine  d'es- 
pèces nous  sont  connues.  Leur  plumage 
est,  en  général,  analogue  à  celui  des 
martins- pêcheurs  \  les  couleurs  du  bec 
sont  très  variées,  quelques-uns  l'ont  d'un 
beau  rouge  :  tel  est  le  murtin-chasseur 
fie  Corornandel.  Chez  d'auires,  l'une  des 
mandibules  est  rouge,  tandis  que  l'autre 
est  noire.  C.  S-tk. 

.MARTRE,  vor.  Marte. 

MARTYR  (du  grec  [iuprvpj  testis , 
témoin).  Jésus-Christ,  au  moment  de  re- 
joindre son  père  ,  avait  dit  à  ses  apôtres 
et  à  ses  disciples  :  Vous  me  servirez  de 
témoins,  eritis  mihi  testes  {^ct.j  I,  8); 
et  ses  apôtres  et  ses  disciples  attestèrent 
sa  vie,  ses  miracles,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion, disant  sans  cesse  aux  Gentils  :  Nous 
vous  annonçons  ce  que  bous  avons  vu  de 
nos  yeux,  entendu  de  nos  oreilles,  ce 
que  nos  mains  ont  touché,  concernant  le 
Verbe  de  vie  qui  s'est  montré  parmj  nous 
(Jean,  Ép.^  I,  1);  et  de  plus  ils  donnè- 
rent leur  vie  pour  confirmer  la  vérité  de 
leur  témoignage.  Les  Gentils  convertis 
au  christianisme  n'avaient  pas  vu  Jésus- 
Christ,  mais  ils  avaient  vu  ses  ministres 
montrer  des  signes  si  manifestes  de  leur 
mission  divine  qu'ils  n'hésitèrent  pas 
à  attester  les  mdtoes  faits,  s'associant 
à  leur  prédication  avec  une  foi  dont  les 
bourreaux  ne  purent  vaincre  les  protes- 
tations ni  la  constance.  Ceux  qui  vinrent 
après  les  temps  apostoliques  ne  virent 
peut-être  plus  de  miracles;  mais  ils  avaient 
recueilli  la  tradition  des  faits  et  des  té- 
moignages, mais  ils  avaient  sous  les  yeux 
les  Actes  des  apôtres  et  des  martyrs,  l'É- 
vangile écrit  et  scellé  du  sang  de  ses 
ministres,  irrécusables  monuments  en 
présence  desquels  les  faits  évangéliques 
étaient  pour  eux  aussi  certains  qu'ils  l'a- 
vaient été  pour  les  apôtres  eux-mêmes  qui 
en  avaient  été  les  premiers  témoins,  ft«p- 
TuoEf.Tcl  est  l'eflèt  et  la  puissance  de  la 
certitude  morale  perpétuée  pendant  18 
siècles,  et  dont  une  des  plus  solides  bases 
est  dans  cet  axiome  de  Pascal  :  «  J'en  crois 
volontiers  des  témoins  qui  se  font  égor- 
ger. ^  Ces  témoins  qu'on  égorge  sont  pro- 
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LFaoI,  presque  tous  les  an^HrM,  toos  les  |  n*a  pas  cessé  de  progreMiTltde  s^accôl 

disciples  onl  rt5pamKi  t*-ar  fnn^  ponr      '  pHr.  Atijnurtî'fnii ,  rnmme  autrefois,  en 


csnse  <îf  k'iir  divin  maître.  Mais  plui>  le 
&,ing  des  martels  cuulaii  «ii  abondance , 
plus  la  foi  M  propageait;  et  anhaDt  la 
baUa  aatme^sirui  da  TartnlUciit  la  sang 

drs  martyrs  était  comme  la  ^emenrf  tirs 
ohrctien-s  smiguis  semfin  chnstiano" 
mm j .  hnfntf  après  trois  siècles  d'abomi- 
nablaa  tortura»  apria  dii  panécnlionf 
f)Mt*lmf  presque  tout  l*«mpire  romain 
étant  conqtiî-  la  fui  nouvelle,  la  reli- 
gion chrétiboiie  «t^leva  trioniphanle  de» 
amphithéâtres  eocèrc  souilléa  éê  mear* 
tra  at.a*aiiit  an  aoavaraÎDa  rar  la  trAne 
nêBa  de  ses  persécutetiri. 

î/f»  r(niil>i  r  (les  mnrtvr^  avait  été  con- 
Bidérable: l'hisioire i  aiiestc^Tacite.^/z/f 


Ali  ii|ue,  en  Asie,  partout  ou  il  y  a  des 
peu|>les  idoUtrea  à  conquérir  à  U  foi, 
d*lotré|iidca  at  plana  mMoanairaa»  di<» 
gn»  soccesMUrs  des  apûtn»,  fidèl^i  à  la 
rnix  qTiî  a  f!ît  :  ■  AMpz,  enseigner  (es 
nations  :  »  bravent  les  persécuiions  et  la 
flM#t  pour  y  publia  l«a  frîla  «t  la  I 
d»  l*Évaogtie,  et,  poar  lai  attsatar, 
rent,  s*U  l«  fn^  fxrauna  lai 

martyrs.  F.  D. 

MAR  1  YIIOLOGE  (de  pûp  tu  a,  mar- 
tyr, et  '/C70;,  diacoaiSy  reeuail).  Oo  ap» 
pelle  ainsi  un  catalogue 0&  rnrant  inscrifa 

d'abord  les  noms  des  martyrs  (voy.)  et 
dans  lequel  on  inséra  depuis  les  noms  de? 
autres  saints  qui  sont  en  venéradou  dans 


XV,  44  j  Suétone,  in  Nenne,  1 6  ;  Dion  I  l'Église.  C*e«t  au  pape  Clénant  [voy.)  qui 


LXyn,  14  ;  Pline,  EpUt.,  X , 
96  ;  TêiHiUien,  Jpol.;  Eusèbe,  passim); 
\f*>  uriffi  <1p^  mnrtvrs  onî  ^t^  ronservé? 
(D.  ^txioart,  jicta pnmorurn  Mailyrum 

fmeenfHSêledMf  Paria,  1M9,  in-4*). 
Hea4  Dodwall  a  cependant  puMié  une 

dissertation  sur  le  petit  nomhr  <  s  mar- 
tvrs  (/)/•  pnrtrifrtfr  Martmini ,  Oxford, 
1684  j;  mais  il  y  a  dans  sa  dissertation 
ploa  d*énidltion  «{oa  da  bonne  foi  et  da 
vérité.  Quoique  fort  bien  réfuté  par  D. 
Rain.irt  tlnns  sav-nintP  prrfnrr  des  Actfs 
det  iTiari  \  r^,  (  e  p  irndoxe  n'en  a  pas  moin!» 


véitit  immédiatement  après  les  apôtres, 

qu'on  attriltuc  le  mri  lle  d'avoir  iiilrfitîuit 
}»,,,^r.p  df  rrriirillif  1rs  noms  rt  Ir?.  actes 
deâ  mai  lyrs.  Au  iv*^  siècle,  Euscbe  de  Cie- 

iarée,  à  aon  exaibple,  rédigea  un  nnn^ 

rologe  qui  fut  traduit  en  latin  par  S.  Jé^ 

i  Miiio.  Tii  (ît  -i  jdii'i  i  «'li  bre?  martvrn!nî;ps 
eHt  celui  du  moine  Lsuitrd  ,  de  l'aliha^e 
Saint-Germain-des-Prés,  qui  date  du  ix* 
■fècle  et  qui  a  aerri  da  base  an  murtjro* 
Inge  romain,  dont  il  y  a  anaïuii  plosieun 

rrdarlionii  :  la  demi  (Te  approuvée  pnr  le 
pape  Sixte  \  ,  vei<>  ià90,  est  due  au  sa» 


été  adu|>Lt:  par  U  plupart  des  philosophes  vaut  Baronius  {i>oy,).  Un  pieux  usage  est 
modernes,  par  Voltaire  aorlont  qni  Inî  a   établi  dana  l*Égliaa  romaine,  c^aal  da  lira. 


piété  Tappui  de  s«i  spirituels  sophismcs, 
«ans  déli  iiiro,  liioTi  entendu  ,  1rs  valMjn- 
lioineiiLsi  et  iea  preuves  du  docte  bénédic- 
tin, ui  Tautorité  des  faits  et  des  actes. 

La  religion  devenue  dominante  eut 
à  anbir  dm  périls  plot  grand»  peut-être 

qne  le*;  prr^t^rtttlnn?,  à  «^nvoir,  le^  «trliis 
mes,  les  iiereaies.  il  y  eut  a  leur  occasion 
bien  des  victimes,  mais  non  plus  des  mar- 
tyrs. Ce  n'fst  pas  la  supplice ,  en  effet, 
qui  frit  le  martyr,  c*est  la  cause.  L*aria- 

ni^me  ''j'or.l,  l'ironorlssme  f'^")V,^,  plus 
tard  les  guerres  de  religion,  ont  de  pari 
et  d'autre  mottiplié  l«  crimmet  Im  meur- 
trm.  La  aang  a  coulé  par  torrents;  mais 
oafnton  sang  stérile  qui  n*a  rien  fait  ger- 
mer, «i  ce  n'eff  le  fanatisme  et  la  haine. 
£.n  attendant,  la  grande  œuvre  du  chris- 
tianisme, qui  est  U  propagatiaa  da  la  foi 


à  prime,  la  liste  des  martyrs  et  des  saints 

inicrits  pour  chaque  jour  dans  le  mnrlv- 
roioge  [voy.  Lécenue],  et  de  se  proposer 
ainsi  l'exemple  de  leurs  v«rtus.  L*abbé 
Cbutelain  a  donné  du  martyrologe  ro- 
main ,  i  n  1709,  une  traduction  dont 
M,  dr  Sniir-AIIii^  a  publié,  en  1828, 
une  seconde  tdaion  tort  augmentée. 

L'Église  grecque  a  aossi  une  sorte  da 
martyrologe  ou  de  recueil  de  :ricadaamînla 
pour  chaque  jour  de  l'année,  en  abrégé, 
avec  simple  coramémnr?itinn  de  cpxix  âimX. 
on  n'a  pas  de  vie  écrite.  l>ivi>t  pai  muis, 
il  a  pris  le  nom  da  météolo^c  ^  de  ^.,v , 
mois,  et  \vfo():lX  en  anisteploiienra  dana 
lesquels  lesGrecs  ont imérédca noms  que 
l'Église  latine  rejette.  F.  D, 

MARYLAND,  -my.  États-Unis. 

HASACCIO(TonâaoGtJtDi},  pein« 
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tre  florentio ,  voy,  Fjuwimnm  (éciUe) , 
T.  XI,  149. 

MASANIELLOy  voy.  Mazanieixo. 

MASCAONI  (Paoi.),  célèlm  «nato. 

mUte,  naquit  en  1752,  à  Cisiellelto, 
hameau  du  Viauî  -  Siennois.  Prulpi.seur 
à  Sienne)  à  t'àge  de  22  ans,  il  iil-  qviiita 
celle  ville,  en  1800,  que  pour  transpor- 
ter M  duke  à  l*éoo1«  de  Piie ,  pu»  à 
edio  de  Florence.  Nommé  successive- 
nifnt  prnfes<îftir  d'anatomie,  de  jihysui- 
logie  et  de  chimie,  agrégé  au  collège  des 
médecin»  de  Florence  et  membre  du  jury 
pour  reiameQ  det  cuididalt  «t  !•  visite 
des  pharmeciet ,  il  résista  aux  ofTrei  qui 
lui  furent  faites  par  H'auirrs  étafs  de  l'I- 
talie, et  consacra  toutes  »es  éludes  et  tous 
ses  soins  à  reconnaître  Tacciieil  qu'il  avait 
reçu  do  gooverneiiMiitde  la  Toscene.  Le 
muséum  de  Florence  s*enrichlt ,  grâce  à 
lui,  d'Tinp  multitude  de  pièces  d'anatomte 
en  cire^  li  tit  de  nombreuses  expériences 
nur  la  nature  det  ceux  ninérilce  dltt- 
Ue^  el  i'edo&aift»  comme  par  paise-tempa, 
à  l'économie  rurale.  Sa  tranquillité  et  sa 
sûreté  personnelle  furent  troublées  à  plu- 
aienrs  reprises,  notamment  par  suite  de 
ioa  etleclieiDeDt  à  le  révolntioa  frsp* 
çeiie.  La  mort  vint  le  surpfeiidre  le  19 
octobre  1815.  Indépendamment  de  son 
livre  sur  les  vaisseaux  lymphatiques, 
objets  de  ses  premièm  études,  il  a  laissé 
plu&inure  ouvreges  :  Jnatomia  per  msù 
d^U  studiosi  di  scultura  e  pittura 
(Flor.,  18  16,  avec  pl.);  Anatnrnia  uni- 
versa  44  tabuits  œneis-reprœsenUita, 
publié  après  sa  mort  par  ses  héritiers 
(Pise,  1826,  in-4«).  Foy,  wam  l*ert. 
A>T(inMAKCHi.  D.  A.  D. 

MASCARADE,  dérivé  du  mot  mas- 
que {voy.)y  et  touu  tois  renfermant  une 
signification  plus  étendue ,  parce  qu'il 
désigne  noerénaioii  de  personact  iioii> 
seulement  masquées,  meis  déguisées  tous 
des  habillements  et  des  cosMimes  dîvir^. 
Sous  ce  dernier  rapport,  plusieurs  létes 
et  cérémonies  antiques  et  modernes,  en- 
tre antres,  parmi  ees deriBicrcs,  la  féle 
de  fàme,  celle  de  fa  mèrtfùUe^  la  la- 
meuse  procession  d'Aix,  en  Provence, 
etc.,  étaient  de  véritables  mascarades.  Il 
ne  nous  reste  aujourd'hui  que  eelle  des 
iyof-) ,  qui  paraît  en 
)yetoelle«pii9à  la 


époque,  dans  tes  réunions,  soit  publi- 
ques, soit  îiculièrf? ,  a  substitué  à 
son  nom  un  peu  vulgaire  celui  de  bal 
masqué,  M.  O. 

MASCARET ,  espèce  de  flux  qa*oii 
remarque  dans  îa  Dordofrne.  Quand  les 
eaux  tic  celle  rivieie  du  midi  de  la  Iran  ce 
sont  trcs  basses ,  on  voit  quelquefois  les 
flotsranioBtffiriODeoiuraofavecQnegnuDda 
rapidité  depuis  le  Bec-d'Ambez,  lieu  où  la 
Dnrdnpre  se  jette  dans  la  Gironde  ,  jus- 
qu'à Libourne  el  même  au-delà,  mais  en 
suivant  seulement  les  bords  et  iilant  sur 
le  rivage.  En  quelques  endroits  ponrtaat 
les  flota  détendent  sur  la  rivière.  On  at- 
trihue  cf»  ph«^nnmène  à  !a  marée  qui,  en 
pénétrant  dans  la  Gironde,  s'engage  aaasi 
dans  la  Dordogne,  et  s'y  élance,  pour 
ainsi  dire,  par  la  force  de  son  impoÛoB  j 
cependant,  le  mascaret  ne  it  moBtM 
point  dans  la  Gironde  ;  il  ne  commence 
<}u'au  confluent  des  deux  rivières,  et  ne 
parcourt  que  la  plw  faillie  des  deux.  Sui- 
vant d'andem  anlcars ,  il  cansait  antre- 
fois  des  ravages  partout  où  il  passait; 
aujourd'hui,  r'ent  un  phénomène  plus 
curieux  que  redouiaMe. —  Foir  Lagrave 
Sorbie,  Lettre  sur  le  masavtt  de  im 
Dordogne,  dans  le  t.  LXI  dn  Jounud 
de  Physique.  D-c. 

MASCATE  (imamat  de),  appelé  aussi 
royaum^  d'Oman.  Il  comprend  une 
étendue  de  100  lieues  de  cfttes  sur  le 
golfe  Persique  et  le  détroit  d'Ormus,  au 
sud-csi  de  l'Arabie,  entre  22  et  27"  de 
lat.  IN'.  Le  pays  produit  des  gooimes,  des 
épices,  deâ  dattes,  du  cale  et  divei*8es  es- 
pèces de  grains  et  de  finils.  Lee  habi« 
taots  se  livrent  ansn  i  la  pèche  dee  pois- 
sons et  des  perîe'^,  et  font  le  rommcrce 
avec  le  reste  de  l'Arabie ,  la  Perse ,  TÉ- 
gypte  et  la  côte  plus  méridionale  de  l'A- 
frique. Outre  lo  port  do  Hascato,  la 
principal  de  l'Arabie  orientale,  il  y  a  ceux 
de  Pur  ka,  Sinak,  Sohar,  Korfaran  et  six 
autres  moins  considérables.  Le  long  do 
la  côte,  le  pays  est  montagneux  et  nour* 
rit  beaucoup  de  beslieus  ;  dans  tinté* 
rieur,  il  fomeun  plateau  avec  des  champs 
cultivés  en  graine  et  en  fruits.  Il  y  coule 
quelques  sources  d'eau  thermale.  Plu- 
sieurs chefs,  sonoiis  à  rimam,  ont  de  l*an* 
torilé  sur  divenea  parties  dn  lerritoirv. 
La  population  «a  «onte  à  près  de  I 
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mîllîon  d'âmes.  L^iroam  a  une  armée  et 
une  Hotte;  il  est  maitre  de  Tile  de  Zaïizi^ 
Imt  flt  ée  qoelquei  tvlrwi  limi  dê  la  c6te 
Ofioitale  d'Afrique;  il  tient  anssi.  en 
ferme  du  roi  de  Perse  quelques  places 
de  son  rovaump,  *>l  It-ve  un  tribut  à  fiah> 
rnn.  Fondé  par  5aîd ,  rimamat  est  sujet 
à  CM  véfolmlcMM  qui  ont  tant  de  fois  en- 
MBglaiité  les  anciennes  régences  Barba- 
resques;  Bîdou  Ilm-Saaf,  dernier  imam, 
ne  parvint  au  pouvoir  qu'eu  assassinant 
l'imam  son  frère.  Mascate^  résidence 
da  iiHIfwraia»  ait  protégée  par  plusieurs 
Ibrisetranfennepliiiiears  mosquées^  un 
aqueduc,  construit  par  les  Portugais, 
qui  !a  possédèrent  de  1507  à  1648,  lui 
apporte  l'eau  des  montagnes.  Parmi  les 
h^tanli»  il  y  a  beaucot^p  de  Baniane  on 
Barcbàods  indiens,  et  quelques  Jolis  et 
FTit-opérnî.  Mascate  est  uno  dp  ces  villes 
que  le  commerce  général  semble  s'appro- 
prier. D-o. 

IVASGULIlf ,  «0/.  Gui  BBS. 

MASmiSSA,  «of.  Nmiin»  et  Pir- 
iriQUES  [guerres). 

MASORA  (c'est-à-dire /rnr////o/i),  li- 
tre d'un  recueil  d'observations  critiques, 
gramoftaticalea  et  eaégétiques,  faites  par 
des  savants  jolis  du  m*  siècle  et  des  siè- 
cles suivants  sur  livras  de  l'Ancien- 
Testaraent.  Après  s'être  transmises  ver- 
balement pendant  de  longues  années,  el- 
les flirent  rénoics  en  on  corps  d'oovrage, 
an  commencement  du  vi"  siècle ,  par  la 
célèbre  école  jiiivp  deTibériade,  et  de- 
puis elles  se  sont  enrichies  de  temps  en 
temps  de  quelques  additions.  Ce  tecneil 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  grande  et 
la  petite  M!a«om.  La  seconde  est  un  ex- 
trait de  la  preraièr».  L'ouvrage  est  im- 
portant pour  la  critique  de  l'Ancien-Tes- 
tament,  non-seulement  parce  qu*il  donne 
les  dilTérenles  levons,  mais  encore  psroe 
quVn  j  trouve  d'excellents  commentai- 
res sur  certaine  pa«.sagr9.  Malheureuse- 
ment, les  auteurs,  appelés  masorctcs^ie 
sont  arrêtés  à  des  futilités  qui  B*ont  au- 
cun IntéHIt  véritable.  Les  additions  suc- 
cessives qui  y  ont  été  faites  et  la  négti- 
genro  des  copistes  ayant  jeté  un  grand 
désordre  dans  leur  travail,  le  rabbin  Jac- 
ques Ben  Chajîni  en  entreprit  la  révision, 
an  comoienGenjent  du  xvi*  siècle,  pour 
le  compte  de  Daniel  Bomberg,  impri» 


meur  à  Venise ,  qiti  a  publié  la  Blblia 
magna  rabbintca  (Venise,  1617-24  et 
1S47-49,  4  vol.-  in-fol.),  réimprimée  à 
Bàle,  en  1618,  in-fol.,  avec  des  suppléa 
menls  de  J.  Ruitorf  l'alné.         C  L» 

MASOl'DI,  vny.  MA«;«;f»TjDr, 

MAStH'IE,  voy.  PoLoowE.  Des  ha- 
bitants de  cette  province,  les  Maaourea, 
une  danse  polonaise,  la  maaourka,^  pris 
son  nom.  Foy.  Air. 

MASQUE.  Les  masques  étaient  con- 
nus dès  la  plus  haute  antiquité,  et  leur 
usage  remonte  aua  fêtes  de  Bacdras  et  n 
l'origine  de  la  tragédie  grecquç.  Il  y  en 
avait  de  trois  sortes  :  les  tragiques,  les 
rnmiqnes  et  le.s  satiriques.  Ih  furent  d'a- 
bord labriqués  en  écorce  d'arbre ,  puis 
en  cuir  doublé  de  toile  ou  d'étoffe  ;  plus 
tard  on  en  fit  en  bois  et  en  airain.  Dès 
\c  XTv**  sièrie,  \fs  masrftjfs  fnrrnt  admis 
en  France,  mais  scuUnieni  (t.ins  les  fêtes j 
ce  n'est  que  vers  la  tin  du  règne  de  Fran- 
çois I*'''  que  les  femmes  de  la  ville  et  do 
la  cour  adoptèrent  l'usage  des  masques 
pour  garantir  leur  teint.  Ce?  masques 
étaient  de  velours  noir,  doublés  cw  t:if- 
letas  blanc,  et  se  fixaient  dans  la  bouche 
à  Palde  d*une  petite  veige  en  fil  d'arcbal, 
terminée  par  un  bouton  de  verre.  On  les 
nnmniRÏt  des  loupf^  et  il?  ne  fomhèrpnt 
en  désuétude  qu'à  l  époque  de  la  rep»  ne»- 
du  duc  d'Orléans,  où  ils  furent  rempla- 
oés  par  le  rouge  «t  les  mouches. 

LeSr  masques,  tels  qu'on  les  porte  an* 
jourd'hui,  nous  viennent  d'Iialie  et  par- 
ticulièrement de  Venise.  On  en  distingue 
de  deux  espèces  dans  la  ftibricatton  :  les 
masques  en  carton  et  les  masques  en 
cire.  La  base  de  ces  derniers  est  la  toile 
df  1*11  f"^r  ^  l'rirsï  usée,  On  fait  ai}^«iî, 
depuis  c|uelques  années,  des  masques  en 
tiisu  m^taUtque.  Lés  masques  en  cire  se 
dirigent  en  masques  de  Pari»,  légers  et 
diaphanes,  et  en  masques  de  Venise^ 
mmn*  f  ran«pr»rf»nt'!  Pt  bien  pins  lourds. 

Les  maM}ut:â  a  domino  ne  couvrent 
pas  toute  la  figure  ;  ils  n*ont  pas  de  men- 
ton et  sont  terminés  par  nne  petite  pièce 
de  satin  de  diverses  oonleuts,  taillée  en 
pointe. 

Cette  industrie,  qui  nous  fut  autrefois 
apportée  d'Italie,  appartient  aujourd'hui 
presque  eidusivcmeot  à  la  Fkunce.  Lu 
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Bft  montepotirUiit  qil^à  1709,  et  est  dû 

à  un  Italien  riomTn<»-Mnr?»'*sî.'Un  fabricant 
Pari*  a  invente  dei  incremenl  des  mas- 
ques eu  linon ,  dont  légèreté  e»t  telle 
iftitt  U  moindre  «onffle  suffit  pour  les 
faire  voltiger.  l^- 

MASOrr  DF,  FKR  (l'homme  ai.], 
nom  M)u»  lequel  on  désigu«  un  |ai&on- 
uier  liiconnu  qui  vécvt  «oiii  le  tt%ne  à» 
Lpilit  XIV»  et  dont  U  garde  fut  confiée 
UlCflpItune  Saint-Mars,  geôlier  ûr  Fi  u 
q„p{  iv"V.)  depuis  son  arrestatiun  t  i 
qu'il  tenait  enfermé  en  dernier  lieu  au 
dûteau  de  Tignerol.  De  eeltft  prbon , 
SMiit-Man  emmené  ians  doute  son  pri- 
f01inîeràExilles(lC8t),8ux  îles  Sainle- 
MnrîTnerite  pI  Saint-llrnor-if  'KiS?), 
eniin  a  la  Bastille  (iLJiy  ,  duut  il  fut 
successivement  nommé  gouverneur.  I* 
mystérieux  prisonnier  mourut  «  la  Bas- 
tille, k  10  novembre  1T03,  et  fnt  pn- 
terré  It-  K  rutunnin  ;i  în  paroisse  Saint- 
Paui ,  sous  le  taux  nom  de  Marchialy. 
Uexifitence  de  cet  Iwmme  est  une  énigme 
lllltoriqne  dont  le  mot  est  reï>ié  caché, 
et  pourtant,  connue  l'i  tli'  "^ttUaire, 
il  n'est  point  f^*»  fait  ni  pliia  èiitaordi- 
oaire  ui  mieujfc  cunsiaie.  C'est  un  pe- 
tit Vm  enony me,  i ntitulé  Mémoires  *t- 
eretf  pour  sen  ir  à  l'histoire  de  Perse 
(Amst.,  in-8**),  qui  donna,  en  1745,  les 
premièrrs  révélations  sur  ce  personnage. 
Au  uidieu  ù  une  hi&loire  galante  cl  poli- 
tique de  U  eonr  de  France  eprcs  U  mort 
de  Lomé  XIV,  sous  des  noms.imaginai- 
re»  et  peoan3 ,  on  y  raconte  que  le  duc 
de  Yermnndoifî  ayant  osé  donner  un 
soutJiei  au  grand  JJiUpbin,  dont  il  était 
le  firïre  aetorel  »  il  en  fut  puni  par  un 
emprisoni 


rcs  ,  embastillé,  dit-on  ,  à  causr  tîc  (et 
ouvrage  ;  mais  les  raispiis  qui  (e  (ont  at- 
tribuer à  Voltaire  ^  le  m^UopllIlé  il* 
cob ,  ne  nous  pareismnt  |fl  MPI  foode» 
ment. 

Quoi  qu'il  en  «soit.  TriTinée  sulvaii!.-, 
le  chevalier  de  Mouhy  tit  uarailrej  aussi 
sous  l'anonyme,  un  misénnle fol|liD  in- 
tilnlé  fflomme  au  masque  4ej€tt  etc. 
(La  Haye,  1746,  in- 12).  Les  aven  turf"! 
qTî'nn  y  trouve  de  pri«nrintn-5  couverts 
d'un  masque  en  fer  ç  ont  l  ien  de  com- 
mun avec  celles  de  llramme  4oût  wm 
nous  opcnpoBf.  Ce  line  fiit  mis  à  l'index 
en  France;  mai»  son  titre  piqua  fort  la 
curiosité,  et  -ormnb  on  appliqua  ce 
nom  de  masque  Ut  Ici  au  prisoputer  4p)}f 
^'attention  publique  se  iir^OCCl||fait. 

puis  le  même  temps,  Voltaire  travail- 
lait lu  Siècle  (le  Louis  Xn\  l  i'il  fit 
pnraîrrr  rt  Prrlm,  rn  1 75 1 ,  sous  le  ji*cU- 
douymede  M,  de  t  lancheville.  Il  y  don- 
nait (WK>  le  ch.  36)  des  dételle  droon- 
«!eiiw4*  sur  nu  événement  q|ie  tous  les 
historiens  avaient,  di  ;nf-iL  i^ncrr^^.  Tî 
fi\ait  la  clatc  du  ronimenfemcul  de  ia 
captivité  de  i  homme  au  masque  à  quel-  ^ 
quee'moia  après  le  niort  de  MemrMi 
(1661).  Ce  prisonnier  était,  suivant  lui, 
«  d'une  taille  nti-tlc^ms^  lîo  !'or<^tnâirc , 
jeune  et  de  J  i  [\ç.yn<:  U  plu»  l»elle  et  la 
plus  noble.  «•  Dans  la  rpu;^,  il  pprt^t  ifij 
masqua  dont  le  meosonnlère  evfU  dcf 
rcMOite  d*j|ciHr  qui  kMl*i>MÎc>>t  ^  liberté 
de  manger  avec  le  mr^'^'ip  ?"r  5f>n  \\m^c. 
On  avaîf  ordre  de  le  tuer  s  il  se  décou- 
vrait. Le  raarqui»  de  Loneob  Telle 
^ns  J'ile  Seùrte  -  Marguerite  avant  sa 
transUtion  à  la  Bastille  (que  Voltaire  fixait 


nernétuel,  après  qu'on  |  faussement  à  1690\      parla  c^ebnut  cl 

«     •  '  .  -jz  ...naît  riii  fAc_ 


l'eut  fait  passer  pour  mort.  <Oo  prenait 
h  préraiilion,  disent  ces  Mémoires  [V^ 
«ditiou,  p.  :^2),  tant  à  Ormus  qu'à  7^- 
p^ioft-i  (fe  fmre  meura  vm  mesi|«e  au 
yÉhwe  lomine,  pour  censé  de  maladie 

ou  pnnr  quelque  antrp  ^"iPt,  on  était 
olili^*:  <]*  {'exposer  a  ia  vue.  i^ituieurâ 
peniuutivs  digues  de  foi  ont  aifinié«!Voir 
m  fkm  4i*aiie  fois  œ  prfauie  mesqoé ,  et 
miiMpiiorlé  qu'il  tutoyait  le  gouverneur 
qui,  nii  rnn'raii  0.  lui  rpnfl,ijl  Hp?  re-prrts 
iuùnis.  "  Ce  livre  est  attribue  par  iiaj  - 
bier  et  M.  Weias  à  un  nommé  Pecquet, 


avec  une  considération  qui  tenait  du  res- 
p«a.  A  la  Bastille,  l'inconn»»  fot  leg* 
anml  bien  qu'mi  ponfeit  l'être  daoâ  oe 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce 
qu'il  clfmnndnît.  Son  plus  grenf^  c^nl 
était  pour  le  tinge  d'une  fincsae  extrême 
et  pour  le&  dentelas.  U  joniît  de  le  ffi* 
Ure.On  lui  ftieeit  leibeilleure  chèret  et 
le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant 
lui.     Un  vieux  rnédecin  de  In  Rrt^tille, 
r>  <,iae  Voluirjî,  qui  avait  sou*eol  tia»lé 
.  i  l  lioauneiin^ttlierdansemmelediei,» 
dit  qu*a  9*«feit  jemeii  m  son  visage» 


ttlMMideeWMMiéinBi»*  I  4|aoi«^'il««tiOWvwt euminiieleiigne 
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rt  !e  rv%te  âe  «on  rorp^.  lî  cf.iît  admira 
biemeot  bien  i«iit,  disait  ce  méderio;  sa 
peau  était  im  peu  brune  ;  il  intéressait 
parl«tflnltondeM«oiz,lie  se  plaignant 
jamais  de  aon  état  et  ne  laissant  point  en- 
trevoir re  qn'il  pouvait  être...  Ce  (|iiî 
reciuubie  l'élonnemcnt ,  c'est  que  quand 
ÙO  Vmwyt  dftnft  nie  Sainle-Klarguerile, 
il  n«  db|»tnit  du»  nSnrope  «ncuii  hom- 
me roriNiilérable.  » 

Comment  Vnltnireava;t-;| ,  u  <'oiitiais- 
•auee  de  cet  étrange  secret ,  tluui  le  mi- 
nistie  Cliamillirl,  diiait-il,  avait  été  le 
dernier  poNeMeiir?  Le  tenait-îl  de  quel- 
que haut  personnage,  de  M"'«  de  Pompa- 
dour,  du  duc  de  Richelieu  ou  hiV n  ti 
lement  des  personnes  dont  il  ujvuque  Itt» 
nonuPSavaît'il  TéiitableDeni  quel  était 
oe  pcraonnege  mystérienz,  on  cbercbaîu 
il  à  faire  prendre  le  change  sur  son  igno- 
rance par  une  réserve  calculée  ;  oti  bien 
espérait-il  atUrer  les  révélations  des  gens 
mieax  înatraite  en  mêlant  te»  conjectures 
aux  détails  incomplets  qu'il  avait  pn  re- 
cueillir? Ce  [n'il  y  a  dr  n  i  lain,  c'est  qu'il 
n'a  rien  ecbirci.  Il  donna  il'nhnrff  He 
fauitts  dates-  il  reproduisit  plusieurs  en- 
droi  is  de  UiWnioaàMMémotretdePerse 
qu'il  appelle  pourtant  un  «libelle obscur 
et  mépiif?nl^!p  r,fi  Ir<;  i^vf^ne mf»nr^  sont  dé- 
guisés, ainsi  que  le»  noms  propres,  »  et  se 
glorifia  d*ètre  le  premier  qui  ait  parlé  de 
Tbomme  au  masque  de  fer  dans  une  bis- 
toire  avérée,  son  ouvrage  étant  d'ailleurs 
compo«<i  longtemps  avant  Mémoires. 
Il  niait  q^e  ce  fût  le  comte  de  Verman- 
dois  on  le  dutf  de  Beaufort;  mais  au  lieu 
de  donner  son  opinion  personnelle,  il 
ajoutait  dans  sa  réponse  à  La  Beaumelle 
{Supplément  au  Sièrfe  rfr  f^nriif  XIF" 
««  M.  de  Cbamiliart  disait  quelquetois , 
ponr  se  débarrasser  des  questions  près- 
santés  du  dernier  maréchal  deLa  Fenil- 
l.'KÎe  et  (le  M.  ilr  Caumartin  ,  que  c'était 
un  homme  qui  avait  tons  les  secrets  de 
Fonqoet.  n 

Cspendant  la  critique  commentait  à 
remuer  le  champ  des  hypothèses.  Quel- 
que érnvnin<î  Hr  TTnIlancIr  >=e  réunirent 
pour  accréditer  !<•  biult  qur  le  prison- 
nier masqué  élatt  un  jeune  seigneur 
gentilhomme  de  la  chambre 
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d*Anne  d'Autriche  et  véritable  père  de  j 
Louis  XIV.  Puis  V Année  litténUnéê] 


1759  publia  une  lettre  de  Lagranfe» 

Chnncpl  qui,  (  îipichant  à  réfuter  le  récit 
de  \ullaite,  établissait  qnr  l'homme  au 
masque  était  le  duc  de  i>eauiort,  l«  mi 
det  Baiie»  (voy.  VwdAmi),  araini  dn 
France,  qui  disparut  an  siège  de  Candie. 
Sainl-Foix  ,  p;»r  une  lettre  insérée  dans 
le  même  recueil  (1768),  e^iava  de  faire 
valoir  no  autre  système  du  moiife  fort 
(Mriginal  :  il  imagina  que  le  prisottoiar 

masque  était  le  duc  de  Moninoutb(«Of'.)y 
fi!^  mîiin  1 1?»» Charles  II,  condaiTTié  puur 
n  aucilt  iebelliori,  et  décapiléà  LcjikIm» 
le  15  juillet  1685,  en  plein  jour.  Celte 
idée  bizarre  lui  était  venue  d*nn  passage 
<!<■  ITÎistoire d'Angleterre  de  lIume,daM 
lequ.-l  rhi«tnrirri  nvntirf  i ju'uii  lu  uîr  cou- 
rut a  Londres  que  le  duc  de  Aiomijoatii 
était  parvenu  à  se  sauver,  tandis  qu'un  de 
ica  partimns,  qui  lai  ressemblait  beau- 
coup, avait  consenti  à  se  laisser  exécuter  à 
sa  place.  Le  P.  Griffct  '  Tnifu'  il,  s  dlffé- 
renteji  sortes  de  preut'es  qui  se/ptiu  à 
établir  ia  vérité  dont  ehUtoire,  Liège, 
1769,  in-12;chap.  1 3,  examende  la  vé- 
ritr  dan,  |(  ^  anecdotes),  qui  avait  élécou- 
lesseur  durant  9  an-^  à     Rai^tilfc,  r,:\t'la 
des  faits  de  la  plus  grande  iinporiaut.t:  et 
des  dates  incontestables,  en  citant  pour 
la  première  fois  le  journal  manuscrit  de 
Dujonca,  li^'tiff  nint  du  roi  à  la  Bastille 
pour  1 698,  cl  les  rrgisfrr*  mortimires  rte 
la  paroisse  Saint- Paul.  Suivant  ce  jour- 
nal ,  d'une  parfaite  autbeniicilé,  Saiol* 
3Iars,  arrivant  des  Iles  Saint«->llarguerite 
pour  prpndrf  1*»  ponvprnpmenl  de  la  Bas- 
tille, avait  amené  avec  lui  (jeudi  18  sep- 
tembae  1698,  à  trois  heures  après  midi), 
dans  sa  litière,  un  aodeo  prisonnier  qu'il 
avait  à  Pignerol ,  dont  le  nom  ne  sediC 
pas,  leqnrl  on  fait  toujours  tenir  mas- 
qué, etc.  La  mort  de  ce  prisonnier  oiait 
mentionnée  dans  le  même  journal ,  a  la 
date  du  lundi  19  novembre  1701.  «Le 
prisonnier  inconnu,  toujooni  masqué 
d'un  m-^^fpir  (\p  vr!o!tr^  nnir,  que  !M.  de 
Saint-Mai 3  «tvait  amcae  avec  lu/,  venant 
dm  lia  Sainte-Marguerite,  et  qu'il  gw- 
daU  depuis  Iqngtemps,  i^étaot  unanvé 
liiprnn  peu  plus  mal,  en  sortant  de  la 
messe,  est  mnrî  nijjnurfl'htrt  stir  le-  dix 
heures  du  soir,  sans  avoir  eu  une  grunde 

maladie,  il  ne  se  peat  moins,  etc.  »  L'ex- 
tnit  mortuaire  |N»rlait  :  <  L*aB  1703,  le 
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19  novembre,  Marchialyf  âgé  de  45 
âm  on  environ ,  «st  décédé  dira  U  Bai* 

tille,  duquel  le  curps  a  été  inhamé  dans 
le  cimeiière  de  Sainl-Paul ,  sa  paroisse , 
le  20  dudit  mois,  etc.  "  Le  P.  GrifTet 
ajoutait  quelques  renseiguements  qu'il 
«Teit  recneillU  à  U  BaMille  :  on  snt  tirai 
qu'on  avait  brûlé  t<Hitce  qui  était  à  l'u- 
sage du  prisonnier,  connue  linge,  habita, 
inatflrts,  couverlurcs,  etc.;  qu'on  avait 
rigratté  el  reblaucbi  les  murailles  de  sa 
diambre,  cbragé  let  carreeiu  et  fait  dit- 
paraître  les  traces  de  son  séjour,  de  peur 
qLi'il  n'(  lu  (  .'M  hé  quelque  billet  nu  r|uf'l- 
qui'  marque  qui  eût  fait  connaître  son 
nom.  Le  savant  jésuite  réfute  ensuite  les 
•ystànes  de  Lagrange-Chaocel  et  de 
Saint-Foix  ,  et ,  paratata&t  pencher  vers 
celui  desiW^^'/J(,)///^^  ./r  Prr.fr,  il  dafaif  de 
1683  lecomuieneemeut  decettecapus  iti:. 

Tout  était  loin  d'être  dit.  Ea  1770,  it; 
baron  d*Hein ,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment d'Alsace,  rappela  (dans  le  Journal 
eniycl'>/'^'^''/'i>'''  un  rjncien  dorumPTrt  ita- 
lien, d'où  il  ressortait  qu'un  agent  du  duc 
de  Mantone  avait  été  enlevé  par  des  ca> 
Indiers  français,  emmené  à  Pignerol  et 
confié  à  la  garde  de  Saint-Mars  :  c'est  de 
Mattbîolî  dnnf:  il  ni  iri  qnrsfton  ;  IVfilè- 
Temeat  de  cet  agent  subalterne  est  par- 
finlMiait  prouvé,  nais  sa  mort  «t  aussi 
bien  constatée»  et  l*on  sait  que  dans  sa 
correspondance  Louvois  était  loin  de  Je 
traiter  avec  ^îrard. 

Le  Dom  (iu  V'uluire  ut;  paraissait  plus 
dans  cet  débats  ;  seulement,  dans  un  sup- 
plément d*une  nouvelle  édiUon  dr;  IV  ^  - 
Sai  sur  les  mœurt ,  51  avait  ajouté  quel- 
ques mots  sur  l'homme  au  masque  de  fer 
et  consigné  une  partie  des  faits  relatés 
dana  une  lettre  die  Palteau,  proche  pa- 
rent de  Saint-Mars,  qui  avait  été  lui- 
m^me  f  niptoN  é  à  la  unnle  du  prisonnier, 
mais  doul  ies  révélations  n'avaient  d'au- 
tre importance  que  d'appuyer  les  faits 
déjà  oonnra.  Dans  le  7*  édition  du  D/c- 
tionaaire  philosophirjue ,  où  Voltaire 
fît  entrer  'artirît-  .!nn^_  Pf^iierdnK» 
l'homme  au  ma.'^que  de  (er,  il  rt:^  ulid,  tu 
ae  servant  du  journal  de  Dujonca,  les 
erreurs  qui  lui  étaient  échappées,  et  il 
finit  son  artit  le  par  celle  pUrase  étrange  : 
«  Cpbîi  qui  écrit  rerî  en  sait  pent-(?îrf' 
plus  que  le  P.  Gritfet,  et  n'en  dira  pas 
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davantage.  »  Cependant  cet  article  fut 
suivi  d*one  addition  de  Téditeur  beau- 
coup moins  discrète,  quîâttribuait  à  Tan» 

leur  l'opinion  c]ue  le  masque  de  fer  était 
un  frère  rîîm''  cle  î.ntîi>  XIV.  Anne  d'An- 
tr;cUe  l'aurait  eu  d'un  amant,  et  ia  naiS" 
sance  de  ce  fils  Payant  détrompée  sur  sa 
prétendue  stérilité,  OU  ménagea  entre  le 
roi  sit  la  reine  une  rencontre  conjugale, 
li  ent  Louis  XIV  fut  le  fruit.  Celui-ci  au- 
rait ignoré  rex.t&lence  de  ce  frère  adulté- 
rin jusqu'à  sa  majorité.  Alors,  il  aurait 
sauve  de  grands  embarras  à  la  couronne 
et  un  hm  l  iliîc  x  aruLiic  à  l,i  n.f'mnirede 
sa  mère,  en  imaginant  un  inoycii  .tage 
et  juste  d'ensevelir  dans  l'oubli  la  preuve 
vivante  d'un  amour  illégitime. 

Depuis  cette  singulière  révélation, 
Vultairc  '-'alj'^tiiit  dp  revenir  sur  le  sujet 
du  masque  de  ier.  iNeanmoins,  Luchel  fit 
bien^tôt  honneur  de  la  paternité  de  cet  en- 
fant au  due  de  Buckingham.  Plus  tatd 
(1790),  Saint-Mibid  imagina  un  ma* 

riage  secret  entre  la  r<»!nf»-n>èrp  et  Maza- 
rin.  Mais  le  prisonnier  n'occupait  pas 
moira  la  cour  que  les  bumuz  d'esprit. 
Le  régent  ne  voulut  en  parler  à  LonirXV 

qu'à  sa  majorité,  et  Pon  raconte  que  le 
rni  dit  alors  :  S'il  vivait  enrnrp,  fe  lui 
donnerais  sa  liberté.  »  Le  vertueui  Ma~ 
lesherbea  ordonna  des  recherchft  sur  ee 
mystérieux  personna|;e;  mais  elles  de- 
mou  lîi  ont  sans  résultat,  et  quand  la  révo- 
lution tit  tomber  la  Ba^tilîp,  lc<^  énormes 
registres  de  cette  prison  d  eiai  restèrent 
muets  comme  les  pierres  de  ses  murs  :  lea 
pages  relatives  au  prisonnier  avaient  été 
rnlevées,  et  ce  singulier  événement  resta 
dans  son  obscurité.  Ou  \  i r  jiMnrtanl  alors 
paraître  une  foule  de  revclaiiuus  pour  la 
plupart  imafinaires.  Un  journal  intitulé 
Loisirs  d'un  peUriote /tançai s  (  1 3  août 
1 7  8^>^  parla  d'une  fnrfc  trmtvf^è  à  l;i  Hi^-- 
tille,  portant  cette  metuiuu  au  nniieu  de 
notes  inintelligibles  :  Foucquet  arrivant 
des  ttet^Saiaie  -  Marffueri^  apte  an 
masque  de  fer;  mais  cette  carte,  aus- 
■^itôt  perdtio  qui'  trnnvrp,  n'.j  vtniment 
aucune  valeur  dans  la  disrus^iou.  Cu- 
bières  mit  en  avant  la  oaîssaooe  d'un 
frère  jumeau  de  Louis  XLV,  enfermé  par 
raison  d'état ,  et  l'abbé  Sou  la  vie,  qui 
pns'.édait  le**  papifr-^  du  marérhal  duc  de 
hichetieU|  dont  il  publia  tes  Mémoires 
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•ntrerdans  ce  livre  un  dorumrnt  (Imit  il 
serait  difficile  de  piouvt  r  raviiheni i(  iu^. 
C«  docuaieut  est  iulitutc  :  a  Kclatioa  de 
Ift  Btiaaance  fHf^  Téducatioii  da  pri«9« 
infortuné,  soustrait  par  les  cardinmil  de 
Hii  helieu  et  Mararin  à  la  société,  et  ren- 
fermé par  l'ordre  de  Louis  \IV";  com- 
posée par  le  gouverneur  de  ce  prince  au 
Ui  d«  la  mort.  »  Ob  y  neontt  k  Mit- 
MBce  d*un  frère  jumeau  de  LooU  XIV, 
que  le  roi  son  pJ-re  fit  élever  en  secret. 
A  la  vue  d'un  portrait  de  son  frère,  au- 
quel il  re&:>cuiblaii  parfailemeut,  le  jeune 
Êonme  «oniil  découTart  qui  il  éuit,  et 
•Ion  oo  raurait  condamné  à  une  •éiml- 
ture  vivante  et  perpétuelle  <!.(n<  une 
prison.  Le  bibliophile  Jacob  relève  dans 
celte  pièce  différente!  locutions  qui  sem- 
blent apparteoir  biaa  plus  à  l'époqoe  où 
Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au  temps 
où  le  gouverneur  anonyme  de  Tinfoi^tuné 
prince  l'attrait  écrite.  La  manière  dont 
cette  pièce  tarait  toobée  dans  Ift  maios 
da  maréclial  9ioatB  ëooora  ans  doutes 
qu'elle  a  fait  concevoir.  Néaanioios  la  re- 
lation de  Soulavie  fut  avidement  adoptée. 
Au  commeucemeni  de  ce  siècle,  Roux- 
Faaillac découvrit  des  piècesaatbrâtiques 
qa*il  publia,  en  1800,  dans  ses  Recher^ 
r/irs  historiques  r!  criti<jucs  sur  l'homme 
nu  intisquc  de  fer  ^  etc.,  pour  prouver 
i'eulevemeol  de  Maltbioli,  secrétaire  du 

duodiliaBtoae;  pois,  Delortmit  au  jour 

nno  Uistoire  de  l'homme  au  masqiu  de 
fer  (Paris,  1  825,  in-S"),  accomjîagnée  de 
pièces  justilicativcs  inleressanles  puisées 
aux  Archives  du  royaume,  où  il  cherche 
auasi  vaineaMOt  à  sppuyer  le  système  du 
baron  d'Heiii.  Pour  on  finir,  il  &at  en- 
core mentionner  trois  systèmes  qui  pa- 
raissent manquer  de  base.  L'un  veut  <|ue 
Thomme  au  masque  de  fer  soit  un  élève  des 
Jésoitasqoi  se  permit  de  critiquer,  daos  un 
distique  latin,  le  changement  de  nom  que 
les  RK.  PP.  firent  subir  à  leur  collège,  dit 
de  Clerraoot,  lorsqu'ils  eflaccrent  celui 
-  de  Jésus  pour  y  substituer  oelui  du  roi 
(Lonia-lo-Grand).  Un  antre  syalèaie,  dé- 
veloppé  par  le  chevalier  de  Taulès,  apden 
consul  de  France  en  Syrie,  consistait  à 
faire  de  l'homme  au  masque  un  certain 
patriarche  arménien,  nommé  Arwediks, 
iit         par      barque  frnnyuse 
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et  aMié  en  France,  oà  fl  fut  mis  «a 

pri'on;  mais  cet  événement  n'a  pu  avoir 
lieu  ()u'en  IGO'J,  et  d'ailleurs  on  sait 
qu' Arwediks  se  cou  v ertit  au  cathol icisme, 
reempff»  la  liberté  et  mourut  libre  à 
Paris.  X7ne  dernière  opinion  voulait  que 
le  masque  de  fer  fût  Henri  Cromwell, 
qui  disparut,  en  effet,  de  la  scène  pu- 
blique en  1659 ,  sans  qu'on  sût  ni  où  il 
vécut  ni  où  il  monrat;  mais  Tabsenon 
de  raimiH  fait  tomber  cette  bypotbèsn. 
M.  Weiss,  dans  la  BiogmjyJiii-  univers 
selle i  annonçait,  à  la  fin  de  ^on  article, 
que  le  comte  de  V-l-i  s  occupait  d'a|i 
livre  oà  il  ferût  voir  qoo  l'immme  aâ 
masque  était  non  pOsMatthioIi,  mais  dop 
Jiiiu  de  Gon/a|r»ie ,  frère  naturel  de 
Charles-Ferdinand,  duc  de  Mantouc,  et 
enlevé  avec  cet  agent  du  duc.  Ce  livre  n'a 
probablement  pas  ptm;  diM  Ml  ill  «i% 
il  est  prouvé,  par  une  li^tre .  de  Saint- 
INIars  à  Louvois,  que  Matthioli  était  seul 
lorsqu'il  tomba  dans  le  guet-apens  qui  le 
livra  m  gouverucnr  de  Pignerol.  D'autres 
enfin  ont  pensé  que  rhomnw  tm'wmffm 
était  un  personnage  fictif  auquel  on  avait 
prêté  les  aventures  de  plusieurs  prison- 
niers. i)dus  ces  derniers  temps,  Dulaure 
{HisL  dê  Paris),  H.BiUiard  (Journal du 
l'Institut  historique^  1984),  tf. 
de  l'Yonne  (La  Bastille ,  etc.),  ont  re- 
produit systémati(iuement  d'anciennes 
opinions  sans  rien  ajouter  de  nouveau  à 
la  question.  Mab,  en  1837,lebibliuphila 
Jarob  a  fait  paraître  :  Vkt^mitf  a»  mas- 
que  df  fer  (  1  vol .  in-8*,  extrait  augmenté 
de  la  Revue  de  Paris,  qui  a  été  réimpr. 
gr.  in-18j,  livre  aussi  remarquable  par 
les  profondes  racherebes  que  par  la  saga- 
cité critique,  où  l'anteuraViTorce  d'établir 
que  les  précautions  prises  pour  Fouquet 
et  pour  le  masque  de  fer  sont  à  peu  [  rès 
les  mêmes,  comme  le  geôlier  de  i  uu  lut 
aussi  oelul  de  Tantre;  que  rapparition  di» 
masque  de  fer  a  dù  suivre  presque  im- 
médiatement la  prétendue  mort  de  Fou- 
quet, qui  est  loin  d'être  certaine.  Mais  il 
faut  avouer  que  ce  système  échoue  en- 
ooro  devant  plus  d*uM  diiÇcnllé» 

Gomme  on  le  voit,  des  Ofi|rioni  si  d&» 

verses,  des  données  si  vn;;ue<%,  souvent 
obscures  et  contradictoires  ,  ne  permet- 
tent guère  de  s'arrêter  absolument  à  aur 
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crime;  melheareiuement  trop  certain, 
n'en  éétaril  pie  moins  lee  ealenn  *dVine 
tacbe  indélébile.  L*  L. 

MASSA  (duc  dk),  voy.  Rf.cnikr. 

MASSA  CARRAKA  ,  duché  appar- 
tenant ,  depuis  1743  I  aux  ducs  de  Mo- 
dène ,  ptr  te  mariage  d*Hercole  III  avee 
rhlrilière  du  dernier  prince  de  Cibo 
Malaspina.  Coni[>n<.('  du  diirhf  de  Massa, 
situé  sur  la  mer  Meciilcrrant>f',  cnirr  la 
Toscane,  Géoes  et  Lucques,  et  ùe  la  prin- 
dpanté  de  Carrare,  dana  lea  monta 
Apennins,  cette  possdlion  dea  due»  de 
Modènc  a  4  1^  milles  carr.  géogr.  d'é- 
tendue avec  29,000  hab.  Sun  chef- lieu 
est  Massa  j  ville  de  10,000  Imb.;  ma» 
«ne  ▼ille  plna  célèbre  est  Carrare  (8,000 
hab.),  dana  le  Toisioage  de  laquelle  se 
trouvent  les  carrières  «{ui  fournissent  le 
marbre  blanc  (vr>/.j,  te  plus  recherche 
de  nos  jours,  et  diont  on  eipédie  an  de- 
Imra  annnelleaBentponr  500,000  fr.  X. 

■ASBACiroâBTTS,  «or.  ÉTAti* 
Uhis  et  BosToir. 

MASSACRE,  voy.  Irhocbhts 
futint$)f  YÈvKÊê  aiciuunns,  Saurr- 
BamTRiLSifT,  et  pour  le  maaMcre  de 
Stockholm,  m^.  Ciiristiap»  II. 

nASSACKTES,  nom  qu'on  donnait 
dans  Tantiquité  à  un  peuple  guerrier  et 
aomade,  répandu  le  long  dea  siiMMMitéa 
du  fletfte  lûarte  (vor.),  an  N.-E.  de  la 
Sogdiane,  et  que  Ptf)lcmée  rattache  à  la 
grande  nation  des  Saies.  C'est  dans  une 
guerre  contre  les  Massagètes  que,  si  nous 
«a  croyons  Hérodote,  périt  le  grand  Cy- 

invris.  Les  Massagètes  liaient  compris 
dans  la  Srylhie  en-deçà  de  l'Imaûs,  et, 

rir  extension,  leur  nom  a  souvent  servi 
déligner  tonales  peuples  qoi  habitaient 
à  l'E.  et  au  S.  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne jtisqn'anxUmites  de  la  monarchie 

des  Prfîc^'.  Ch.  V. 

MASSÉNA  (AiCDai),  duc  de  Rivoli 
et  prinee  n*E8SUiro,  naqnit  à  Nice,  le  § 
mai  1758.  Sa  première  éducation  ayant 
été  fort  négligée,  il'fut  rontraint  de  s'en- 
gager comme  mousse  sur  un  bâtiment 
commandé  par  un  de  ses  oncles,  avec  le- 
quel il  fit  deux  myages  an  long  conta. 
A  son  retour,  il  entra  dans  le  régiment 
BoyaUItalien ,  an  service  de  Sardaigne , 
et  devint  bientét  ceporal.  Cependant, 


comme  il  n'était  pas  noble,  tout  espoir 
d'avancement  Inl  éuit  interdit.  Apvéa 
1 4  ana  de  patience,  il  renonça  an  métier 

il(  s  armes,  se  retira  à  Nice,  et  se  maria. 
C'est  dans  cette  nouvelle  situation  que  la 
révolution  de  1789  vint  le  surprendre  et 
l*arracher  à  sea  foyers.  Parti  en  qualité 
d'adjudant- major  d'un  des  bataillons  du 
département  du  Var  ,  il  fut  fait  chef  de 
bataillon  le  i**^ août  1 792,  et  devint  «uc- 
cessivement  général  de  brigade  le  22 
noAt  170S,  et  général  de  division  le  90 
décembre  suivant.  Tour  à  touràParmée 
du  Var  et  à  celle  d'Italie,  il  assista  à  l'en- 
vahissement du  comté  de  Nice  et  au  siégA 
de  Tonlon.  La eonnaîssance  parfaite  qu'il 
avait  dea  Alpca  kii  permit  «fo  couper,  pat 
une  manœuvre  babile,  l*armée  piémon» 
taise  dans  ses  communications  avec  Tu- 
rin, et  à  la  chasser  du  col  de  Tende.  L'oo- 
cupation  dtSaorgio  compléta  rétablisse- 
aMut  de  son  corps  d'année  sur  la  riviim 
de  Gènes  et  le  revers  des  Alpes  mariti- 
mes. Le  21  septembre  1794,  il  battit  tes 
Autrichiens  à  C<iiro.  L'année  suivante, 
chargé  par  le  général  Sebénr  de  kaéioi^ 
gner  de  la  rivière  de  Gènes,  Il  litre  Ift 
bataille  de  Loano,  dont  les  heureux  ré» 
stiltats  préparèrent  la  campapnede  1 796. 
Bo'rmparte,  qui  l'avait  distingué,  lui  con- 
fia ravant*garde  de  l'armée  française. 
Masséna,  digne  d'un  pareil  choix,  fut 
des  premiers  à  franchir  le  pont  de  Lodi 
[roy.]  et  à  pénétrer  dans  le  IMilanez.  Il 
prit  ensuite  une  part  glorieuse  à  toutes 
lea  actions  de  cette  célèbre  campagne,  et, 
toujours  heureux,  sur  lea  dmmpa  de  Im« 
taille,  il  mérita  le  surnnm  que  lui  avait 
donné  Bonaparte  d^enfnnt  chéri  de  la 
victoire.  Le  goiivernement  récompensa 
sa  condoile  en  ini  déoamant  dea  armai 
d'honneur.  Désigné  pour  remplacer  Ber> 
thier  dans  le  commandement  des  I^'tats 
romains,  il  trouva,  en  y  arrivant,  une 
armée  tout-à-fait  désorganisée;  les  sol- 
dats de  Bernadette  qui,  pendant  lacam» 
pagne,  s'étaient  plusieurs  fois  trouvés  en 
rivalité  avec  lesîiens,  protestèrent  éner^ 
giquement  contre  sa  nomination.  Ma^éna 
voulut  d'abord  tenir  téte  à  l'orage,  mab 
coneidérant  que  sa  téshta^m»  aVinrait 
d'autre  résultat  qu'une  fnneftieffbsion  de 
sang  français,  il  quitta  Rome  au  bout  de 
On^  jours,  et  résigna  son  comBMp|fpient 
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Oo  hlî  donna  en  échange  un  commande- 
ment dans  Tarmée  <ir  Siii««<»,  placée  *,o\is 
les  ordres  de  Jourdan  {vtyy.j^  général  en 
dief  det  améM  du  DuiiIm  «t  àt  rHei- 
irélie.  Fteu  de  teinpa  aprài,  il  mie  wnl 
ccNomundant  eo  ehtf  HUr  tOQUi  U  lîroB- 
tière  de  l'K S!. 

Ce  posle  était  d'autant  plus  important 
que  le  codilion  eveit  réMlu  de  péoélrtr 
en  Fraaee,  en  traversant  la  Suisse.  Me»- 
séna  se  portad'abord  au-devant  des  Au- 
trichiens et  arrêta  l'archiduc  Charles  à 
chaquf  pe»;  puis  il  courut  otlnr  le  corn- 
ai à  Sonvorof ,  détruisit  l'umée  rane 
devant  Ici  mon  de  Zurich,  le  25  septem- 
hrp  1799,  et,  par  cette  action  érialanle, 


sauva  les  frontières  franrnises  de  l'inva- 


sion qui  les  menaça.  La  volqfité  du 
pemier  consul  Payent  enioile  feil  ptMcr 

e  l'armée  d'Italie,  il  rtniail  à  aîvéïer 

le  ^néral  Mêlas  '  vny.  ces  noms)  sur 
la  ligne  du  V.ii ,  et  l'année  suivante,  il 
battit  les  Autrichiens  sous  les  murs  de 
Génca;  mais  fefcé,  par  l*infériorilé  nn» 
mérique  de  hes  tronpw»  de  se  remettre 

sur  la  défp nsivp,  il  ornipa  renneraî  assez 
longtemps  à  ce  sié^c  lameux  pour  per- 
mettre à  Bonaparte  de  préparer  la  vio- 
toirs  de  ftlarengo  {vojr.).  Quelques  jdUrs 
evant,  il  se  vit  contraint  à  cepitnler,  malt 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Bona- 
parte, pour  lui  lémuigoer  son  estime,  lui 
confia,  à  aon  départ  pour  Paris,  comme 
au  plot  digne,  le  conoMDdcflMBten  chef 
de  Parmée  victorieuse. 

C^s  honorables  avances  n'empêche* 
reut  pas  àlaaséaa  de  ta  jeter  deo»  Pop- 
posilion  et  de  refmar  aon  vote  pour  le 
consulat  à  vie.  Porté  depofo  eu  Corpt 
législatif,  il  suivit  la  même  ligne  de  con- 
duite, et  lors  du  prnrôs  de  Moreau,  il  se 
prononça  en  laveur  de  son  ancien  géné- 
ral. Ifepoléon,  perrena  à  Pempire,  ne  Pen 
comprit  pas  moîna  parmi  les  prMnien 
maréchaux;  le  14  juin  1 804,  il  le  nom- 
ma aussi  grand -otGcier  de  la  Légion- 
d  iionueur  et  il  le  fit  grand-cordon  le  2 
février  .1806.  Celte  Même  ennée,  Maa- 
séna  l  eçut  le  comnMndemeot  de  l'armée 
d'Italie  et  fut  encore  opposé  à  l'archiduc 
Ciharles  ,*  dont  il  t  etarda  !a  marche  |>ar 
plusieurs  combaLs  livres  successivemeut 
il  Caldieroy  à  Viccno^  anr  la  Bienlay  mt 
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leTegliMMMo,  «le.,  tandis  que 

léon/débarnmé  de  cet  obstacle,  marchait 
librement  sur  Vienne  et  livrait  la  célèbre 
bataille  d'AusterlItz.  En  1806,  à  la  suite 
dtt  traité  dePfvdmurg,  Masséna  fut  char- 
gé d'opérer  la  conquête  de  Ifeplea  et  d'y 
installer  le  roi  Joseph.  A  son  approcbCy 
les  Anglais  et  les  Russes  se  bàtèrenf  de 
reprendre  la  mer 3  Parmée  napolitaine, 
privée  de  ca(  mile  accours,  ne  songea  pjoa 
i  diapnter  le  lenrain,  et  Neplm  fatooca- 
pée  sans  opposition.  Restait,  pour  com- 
pléter la  conquête,  la  petite  ville  de  Gat* te 
(voy.),  réputée  imprenable.  IMasséna  en 
entreprit  avec  audace  le  siège,  et  le  cob» 
duisit  i  bonne  6  n,  endépit  d'une  diversion 
(entée  par  les  Anglais  en  Calabre.  Déli- 
vré de  c«»t  pniharra^,  il  courut  au  secours 
de  Kéguier,  et  ior^a  les  Anglais  à  se 
rembarquer. 

En  lÀOT,  il  eut  ordre  de  rejoindre  le 
grantîe-armpp  en  Allemagne;  mais  if  n'ar- 
riva a  Sun  poste  qu'après  la  bataille  li'Ky- 
lau.  IS'apoléon  lui  donna  Paile  droite  à 
eomnwnder,  et  le  diergee  de  contenir 
les  Russes  en  Pologne.  Après  Parmistice, 
Mîis^éiin  rpfTît  le  titre  df»  duc  de  Rivoli 


avec  une  dotation  considérable ,  et  celte 
nouvelle  faveur  le  rattacha  enfin  au  parti 
de  Pemperenr.  Peur  la  première  foie,  il 
se  montra  à  la  cour ,  où  l^tendait  un 

accueil  distingué.  Mais  son  début  y  fut 
payé  chèrement^  Chassant  un  jour  en 
compagnie  de  BAcihier,  il  reçut  un  coup 
de  Aiiil  qni  le  pnte  pour  Imijonra  4'oa 
œil  :  il  avait  traversé  toutes  les  guerre* 
de  la  révolution  sans  être  atteint  d'une 
Seule  blessure;  celle-ci  d'ailleurs  ne  lui 
fit  pas  quitter  le  service.  En  1899,  dans 
la  fnerre  contre  l'Antriclié,  il  reçut  In 
commandement  de  toutes  les  troupes 
réunies  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et 
livra  plusieurs  combats  brillants.  A  le 
téte  de  son  corps  d'armée ,  il  parat  l'un 
des  premiers  devant  Vienne,  qirïl  tourna, 
et  dont  il  réussît  à  occuper  l'un  des  fau- 
bourgs. Le  21  mai,  à  U  bataille  d'£aa- 
ling  {voj,)f  il  fut  charge  de  protéger  le 
pessage  dn  Danulia,  en  occupent  le  vil- 
lage d'Aspern,  qui  fut  pris  et  repris  dans 
cette  journée  jusqu'il  14  fois.  Forcé 
à  la  retraite,  il  pas*a  il  ms  Tile  de  Lobau, 
saus-iaisser  derrière  lui  uu  seul  blessé.  A 
U  snile  do  cetloauigloÉln  bataille,  il  prit 
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une  part  plorieune  aux  40  jours  de  oom-  ' 
baUqiii  tu)  ent  livrés  pour  tenter  de  uou- 
veaii  ie  passage.  S»  réconciliation  avec 
riBItMiiir  éN^  ■loMri^mipléu  i^Sm 
jour  Napoléon,  pendant  une  reconnais- 
dit,  en  s^appuyant  sur  lui,  en  pré 


 de  son  état  -m^or  ^tfoici  mon 

bras  droit.  Le  jour  àâ  ^ajfwm  {voy.}, 
il  oBBiMamli  Faite  ganche ,  et  nan  Ua»^ 

•ure,  quMI  avait  reçue  la  veille  en  tom- 
bant de  cheval,  le  força  de  se  tenir  assis 
dans  uoe  calèche.  Le  surleodeinain ,  il 
foliAiiA  la  poorsnila  da  TaniMai,  et 
divers  avantafes  sur  lui^  ao-> 
it  à  Hollabrûon ,  à  Znaîm ,  etc. 
I.à,  s'arrêta  la  déroule  de  l'archiduc,  et 
alor:»  furent  signés  les  préliminaire»  de  la 
paix  da  Vienne.  La  halle  i»nduite  de 
llaMénadans  cette  campagne  lui  valut  le 
titre  de'  prince  d'Essling  et  le  don  du 
m^nifique  château  de  Thouars. 

Ëa  IttlO,  Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandaaiMit  de  rarméa  d'Espagne,  atec 
mission  de  repousser  laaAngîabjoiqn'an 
Portugal  pour  les  contraindre  au  rem- 
barquement. Par  malheur,  des  rivalités 
inlempeatives,  et  par  suite,  le  défaut  d'u- 
idté  éum  les  opératioi»,  firant  échouer 
une  partie  de  ce  plan,  et  donnèrent  an 
général  Wellington  le  temps  de  se  re- 
connaître. Masséna ,  qui  n'avait  sous 
ses  ordres  qu'une  armée  de  38,000 
hqauMii  fontinC  la  lutta  contra  ^us  de 
10Q,0<M>  Anglo-Portugais.  Il  parvint-  à 
rejeter  Wellio^ton  sous  Coîrabre  et  sous 
Lisbonne;  niaib  dans  cette  position ,  où 
les  ennemis  pouvaient  puisisr  da  non- 
taag»iaaonia,  tindU>>qaa  son  armée  ne 
fflhtrlt       s'alTaibltr,  il  se  vit  contraint 
aa.  rftle  d'observateur.  Désespérant  de 
recevoir  des  renforts,  il  résolut,  au  bout 
de  six  mois  paasés-à  Sanlarem,  de  forcer 
la  ligne  du  Taga.  Mab  la  maréchal  Ney 
lui  refusa  son  concours,  et  malgré  sa  des- 
titution et  son  remplacement  qu'il  opéra 
8ur>lc-champ,  il  lui  fallut  battre  en  re- 
traite jus(}ua  dans  b  province  de  Sala* 
manque,  où  les  Anglais  tentèrent  en  vain 
le  siège  d*Olmeida.  Masséna  leur  tint  tète, 
et  les  battit  complètement, le  3  mai  1811, 
à  la  Fuenta  d'Oùoro.  Dégoûté  de  son 
commandement  at  malade  de  etoiittgues, 
il  raolra  en  Franea,le  1 0  mai,  sur  sa  de- 
fÊÊÊÊL  toute  Vi 


repos  absolu.  Au  premier  bruit  de  la 
campagne  de  Russie,  il  se  montra  prêt} 
mais  il  n*obttnt  de  Napoléon  que  le  cosi- 
mandement  da  la     dirisioa  ■illlalin'y 

en  Provence ,  où  il  devait  être  occupé  à 
repousser  les  tentatives  des  Anglais  et  à 
combattre  les  insurrections  italiennes. 
C%l  tea  calte  pMllion  que  le  trouva 


la  gonvm«MMnt  da  la  RasCaoration,  tpà 
le  meîntinNans  son  poste  et  le  nomma 

commandeur  deSaint- Louis,  le  24  sep* 
tembre  1814.  CM  lui  accorda,  en  outre, 
dm  leCtrm  de  grande  mitvndiiation,  qui 
furent  enregistrées  à  la  Chambre  dmpalrsy 
le  30  décembre  suivant.  Il  était  toujours 
à  Marseille,  lorsque  Napoléon,  sur  le 
point  de  débarquer,  lui  adressa  cette  let- 
tre mnil  cooffta  qn*éiiergique  :  «  Pirhiea| 
arborez  sur  les  murs  de  Toulon  le  dra- 
peau d'Essling,  et  suivez-moi!  >»  Masséna 
ne  répondit  pas  à  cet  appel,  et  resta 
étranger  à  tous  les  événements  des  Cent- 
Joors.  Après  Waterloo,  le  gouvemamant 
provisoire  lui  confia  le  comonndaflMnt 
(le  la  garde  nationale  parisienne;  mais  la 
seconde  Restauration  lui  témoigna  fort 
peu  de  sympathie,  et  il  fut  même  obligé 
de  te  défoadra  d*nna  acmAation  portée 
contra  Inî  per  des  habitants  de  Marseille 
à  l'occasioTi  de  sa  conduite  au  mois  da 
mars  181â,  en  publiant  un  mémoire  jus- 
ti6catif.  Presque fn  même  temps,  il  se 
récnmit  dane  MIèhre  procèa  da  maré^ 
chai  Ney,  sous  préteiia  da  ton  ancienan 
inimitié  en  Portugal. 

Masséna  mourut  le  4  avril  1817,  lais- 
mut  une  fille,  qui  a  épousé  le  comte 
Reille,  son  ancien  aide-da-camp,  at  deux 
fils,  dont  Pun  est  mort  le  18  mai  1820, 
et  dont  l'autre  a  succédé  à  tous  ses  titres. 

Masséna,  qui  brilla  d'un  si  viféclatsur 
nos  champs  de  bataille ,  et  qui  ent  la 
gloire  tie  muver  la  France  à  Zurich,  était 
doué  par  l'éducation  bien  moins  que  par 
la  nature.  Napoléon  disait  de  lui  que 
«  le  bruit  du  canon  éclaircissait  ses  idées, 
luftiMmait  de  Taprit,  de  la  pénétration* 
et  de  la  gai  té.  »  Il  repoea  an  dmetièra 
du  Père  Lachaise ,  sous  un  magnifique 
obélijipie  en  marbre  blanc.    D.  A.  D. 

MASSILLON'  (Jeak-Baptiste),  un 
des  plus  grande  orateurs  de  la  chaire 
chrétienne,  et,  aprèt Bossuct, «AU  dont 
on  lii^pluaJaa  ouvragman  France,  était 
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né,  vers  l'an  f  nnD.  -i  Hyèrea,  petite  ville 
de  Provence,  ii  îut  élevé  par  les  Pères  de 
rOraloire,  et  puisa  auprès  d'eui  le  goût 
inée*  têAmm  01  les  wntînêMi»  de 
fninà  qtii  dédièrent  de  8a  vocii(ioi&  Son 
pèrp ,  Ti')î:ur«-  (rtine  petite  ville ,  avait 
voulu  ÏK  (iet^tiuer  au  barreau;  mais  ses 
maîtres,  qui  avaieut  déjà  fondé  sur  lui 
im  brilte«it«  «spéimeai,  obdorcnt 
pAl  «Btrer  dans  le  clergé ,  eP||  l'iltadja 
dès  lors  à  la  corigréc^ion  des  orato- 
riens.  Au  mili«;u  de  s&^ludei  lliôologi- 
i|ue&,  la  lecture  des  ortteors  chrétiens, 
et  ««  perticaUcr ,  ^it*  on*  «elle  dci  mt- 
iKonidcl  piceLejeune,  lui  révcl<!  I(>s  prc- 
imipr"!  frcrmf»^  du  talent  qu'il  rerélail  on 
luî-inéirie.  Un  ajoute  au&^i  qu'iuiiuédia- 
tameot  après  ces  premieH  élan*  d'une 
éloquence  qui  g'ifttortit  encore,  et  qni 
elMTobeit  à  se  faire  jour;  après  ce  pre^ 
mier  espoir  de  briller  n  -^nn  tour  dans  In 
cbaire  évaogélique,  le  jeune  Massiilon, 
par  «amour  d'hnoiflité ,  craignit  da- 
voir  oé^  eut  toggetlions  de  Torgueil,  el 
ne  pensa  plus  qu'à  s^cn fermer  dans  une 
austèrp  r«*lr.iii('  pour  y  faire  pcnitenro. 
Ce  lut  a  Tabbaje  de  S^pt- Fouis  qu'il 

retira,  pour  <e  livrer  etclntiveincnt  k 
rétnde  de  la  théologie.  Mais  la  même 

il  ne  put  rpstf»r  complt-tcincnt  nl)«rur. 
I/abbé  ayant  une  répf  i  r  h  furr  à  un 
ttMademeut  du  cardinal  uc  Noailk-s,  en 
cbargee  Maaaitlod,  qut  Aiit  dans  ce  court 
travail  tant  de  bon  ^<)ût,  do  ^râce  et 
d'élégance,  quu  Ir  «  ar<liii;il  rn  fut  frapju'. 
Il  ne  voulut  pas  qu'un  jcinu:  lionime  qui 
donnait  de  »i  bt'Ucs  e»p<.'riin(.'e»  restât 
aiiMi  confiné  BU  foQdd*un  couvent.  Maa- 
iilloo  revint  à  TOratoire.  C*»i  alors  tpril 

ie  livra  ù  ronspîi^tifmoni,  et  qu'il  devint 
professeur  de  rlictoricjoo  dans  quelques 
colli'i^cs  d(>!>  urutorieus. 

Âpres  ptufienr»  années  d*exerdee  dans 
l'emeignetnent ,  il  fut  uonunr,  en  \ 
directeur  ilu  sémirmirc  de^S.unt-Magloi- 
rc,  à  Paris.  La  capitale  «Icviul  pour  lui 
4e  théâtre  de  brillants  succès  qu'il  n'a- 
vatl  point  clierchés.  Ce  fut  d*aliord  dans 
dee  «obférrnccs  (]u'il  se  6t  entendre.  Ce 

genre,  plus  familier,  ne  comportait  pas 
entrt>re  tou^  les  développpmrn!'^,  tonte  l  i 
riches&e  et  ta  hauteur  d'éloquence  ù  la-> 
^peMe  Wutillon  a^élera  par  la  suite  ;  mais 
êéjjk  Vmt  y  pouvait  pressentir  la  grâce  et 
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l'élégance  de  ce  style  al)oiuîanl  et  pé- 
riodique qui  caractérise  sa  tuaui«r&.  Celle 
époque,  à  laquelle  la  relisipn  élMt  en- 
èore  ttrate-pulsiante/k^aifllMi  «K  ^ 
la  cbaire  jeta  le  plus  vif  éclat.  Massiilon^ 
qui  avait  pu  entendre  les  grands  rno  JMes 
de  l'éloquence  chrétienne,  sutcouquerir 
une  glorieuse  renooiuiée.  Il  comerv|  son 
originalité»  «t  Irovvm  mèmm  ne  élo- 
quence nouvelle,  qui  ll*élMt mi^éva- 
ti  n  parfois  inégale  de  Bn««mpt,  ni  ].i 
dialectique  continue  de  Bourdaioue,  ni 
la  rddberche  spirituelle  et  préLentieuM 
de  Fléchicr  :  Il  anrait  plotftl  A<pw>dMl 
la  douceur  et  la  tendmse  d'âme  de  Fé> 
nélon  (vor.  tous  ces  noms).  II«>'a;t  uh:T 
surtout  H  sonder  les  replis  du  cœur  bu- 
main.  Appelé  souvent  à  parler  devant 
la  cour,  il  «nrata  lee  secrets  des  panlom 
mondaines,  il  en  dévoila  toutes  les  fai- 
blesses; il  mit  à  nu  les  mî^rrrs  âe  vv^  nm- 
bitions  subalteroes,  coniiaiuiieti^  m  bri- 
guer la  faveur  d*on  nsatire,  à  épier  tte 
coup  dVeil,  on  à  languir^  déssspoir 
sous  le  pr)i(N  de  la  disgrâce. 

Ko  1  GÎH),  Massiilon  prrrhn  ^rn  pre- 
mier caiême  à  Parl^,  dans  i'eglue  de 
l'Oratoire.  L'hiver  saivant,  H  ftit  VDMsé 
prédicateur  delà  cour;  et  povtr teste  àa 
premiiT  sermon  (pi'il  fit  à  la  chapelle  du 
roi.  en  préfence  de  I^ouis  XIV,  rifrirs  en- 
vironné de  toute  sa  gloire,  il  prit  ces  pa- 
roles de  l*Évangi1e  ;  m^Mhémmn  eenic 
qui  pleurent!  >  Va  parole  touchante, 
accom|>aj;npe  d'un  débit  plein  de  simpli- 
cité, s'insinuait  Hit  t  Trimp  m(*mf  des 
courtisans  avec  un  charme  irrésistible. 
C*est  à  lui  que  s*adrsssylt  ot  ttot 
a  rapporté  de  Louis  XIV  :  «MiNi  ^ilrt, 

j'ai  entendu  avant  vous  de  grands  ora- 
teurs, et  j'.-ii  été  content  d'eux;  mnis 
quand  je  vous  entends,  je  suU  mecunteot 
de  tnoi^Riéme.  »  En  1704,  il  prêidia  vû 
second  carême  à  la  cour.  Pendant  le  dé- 
sastreux hiver  de  1709,  où  la  France  fut 
aflligé»^  par  tant  de  fléaux  h  fois,  par 
la  rigueur  d'un  froid  iuouî,  la  disette,  cl 

In  revers  de  nos  années,  MusiHon  pré- 

(  ha  sur  l'aumône,  et  à  sa  w,[\,  les  cœurs 
les  pUis  endurcis  furent  saisis  de  pitié,  et 
l'on  recueillit  d'abondants  secours  en  fa- 
veur de  ceux  qui  souffraient.  Il  pronouca, 
en  1710,1'  oraison 

enfin  à  la  mort  do  Louis  Tiïff  MaMllMiy 
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qni  restait  seul  de  cette  géDéralion  d'ora- 
teon  qui  avaient  illnitré  fai  dnir*  cfavé- 
tteliM  IOU8  son  règne,  fut  cbarfé  4m  To- 

raison  funèbre,  qu^ii  rommença  en  ces 
termes  :  «  Dieu  seul  est  grand,  mes  frè- 
res I  w  Ces  simples  paroles  sont  déjà  un 
tnit  ûb  hantv  étoqoencs* 

croire^  en  effet»  •qnerat- 
ticlsme,  la  pureté  de  .«on  style  et  son  élé- 
gante perfection  fussent  incompatibles 
avec  l'énergie  et  les  grands  eHets  de  la 
putilB.  Il  «nffit  de  rappeler  ici  l«  ■Im- 
rable  sermon  sur  le  |>etit  nombre  dca  élus. 
LMiisioirc  de  l'art  oratoire  a  conservé  le 
souvenir  du  trouble  universel  qui  s'em- 
para de  l'auditoire  à  cette  admirable  pro- 
aopopée  oh  rorMenr,  faisant  oompandtre 
itifcnmtins  devant  Dieu  prêt  a  les  juger, 
se  montra  si  effrayé  lui-même  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  avaient  trouvé  grâce 
devant  sa  justice.  A  ces  mots  solennels  : 
aPimdiMz,  élus  dn  Seigneur I...  »  tonte 
IMMinoe  sa  leva  spontanément,  et  l'o- 
rnteur,  ressentant  à  son  tour  le  trouble 
universel ,  fut  forcé  de  suspendre  son 
discours. 

Sons  le  fonvemenent  dn  régent,  en 

1 7 1 7 ,  le  P.  Hfassillon  fut  nommé  évéqoe 
de  Clermont,  et  Saint-Simon  dit  dans  ses 
Mémoires  qu'il  le  dut  «  à  sa  vertu ,  à  son 
aavoir  etàaon  grand  talent  pour  la  chai- 
ra.  »En  asêeie  teaspa,  il  fnt  éaM  ponr 
prêclier  le  carême  devant  Louis  XV  en- 
core enfant.  Ce  fut  là  Porigine  du  Prtit- 
CarémCf  qui  est  resté  comme  un  chef- 
dPceovre  de  nKmreetdebon  goût,  et  en 
néaM  teoipa  oonme  vn  dca  monnments 
de  la  langue  française. 

Le  jeune  roi  eut  la  curiosité  de  voir  le 
sacre  du  nouvel  cvéque,  et  il  fut  con- 
«emij||i  lors  que  la  céréinonie  se  ferait  à 
la  \  iMilwlle.  MawlHon  fut  sacré  par  Flen- 
ry,  précepteur  du  roi,  assisté  de  l'évêque 
de  Vannes  et  de  celui  dp  an  tes,  premier 
aumônier  du  duc  d'Orlénns. 

An  mois  de  février  1723,  il  prononça 
rorabon  funèbre  de  itfmlamff,  duchesse 
d'Orléans,  mère  du  régent,  qui,  pendant 
sa  vie,  l'avait  bonoré  d'une  amitié  par- 
ticulière. Il  avait  été  reçu  à  TAcadémie- 
Française  en  1719.  Le  reste  de  sa  vie  se 
pasM  dans  son  diocèse  de  Clermont,  où 
il  mourut  dans  une  honorable  pauvreté, 
car  toitle  la  fortune  qu'il  pouvait  devoir 
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à  sa  position  était  employée  en  aumûnea. 
Il  mottmtle  18  ceptambre  1743,  et  légua 
m  biblMMlièque  à  k  cathédrale  de  Cler^ 

mont. 

Les  œuvres  complètes  de  Massillon  ont 
paru,  après  sa  mort,  par  les  soins  de  son 
neveu,  le  P.  loseph  Masaillea  ;  fHàm  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois,  entre  au- 
tres, enl  8 10,  à  Paris,  13  vol.  in-8«.  A-D. 

3IASSIMS8A,  voy,  Kvmidu  et  Pu- 
niques [guerres). 
■ASSIQUR,  voy.  FiLSimt. 
MA8SOLINO,  peintre,  voy»  Ff4l- 
KrnTiifp.  (école),  T.  XI,  p.  149. 

MASSON  (Antoine),  peintre  et  des- 
sinateur habile  et  très  célèbre  graveur  au 
Imrin,  naquit  à  Louri,pfésd'Orléptts,  en 
1635.  AvaMdViercarla  gravure^  il  élût 
ciseleur  dama?quir>eiir  :  c'est  dans  cette 
profession  quMI  apprit  à  manier  le  burin. 
Masson  excella  dans  l'histoire  et  le  por« 
trait.  Son  burin,  ferme,  net  et  gracieux, 
dirigeait  sca  tailles  suivant  la  marche  du 
pinceau,  le  sens  des  carnations,  le  mou« 
vement  des  muscles,  ou  suivant  l'ordre 
des  plis,  des  draperies  et  ce  qu'exigeait 
la  natnèe  dm  étoifea.  Lm  cnnnaiawnrt 
regardent  avec  admiration,  dana  Vt»- 
tampe  des  Pèlerins  fVEinmaûSy  d*après 
le  Titien ,  connuesous  le  nom  de  la  Nappe, 
cetlenappe  gravéed'un burin  délié,  pressé 
et  tout  d*niie4f0leh  dont  limrmoiiie  et 


Perret  sont  si  nabilement  soulenua  par 

les  travaux  variés  des  divers  objets  qui 
l'environnent.  Après  ce  chef-d'œuvre 
de  1*art  de  buHner,  on  dte  encore  de 
Mamon  /ir  Repos  en  Égyj^^  d'après  Mi- 
gnard  ;  l'Assomption  de  la  Vier^e^  d'à» 
près  Rubens  ;  les  portraits  du  «lue  d'Har- 
court,  de  Brisacicr  et  d'Olivier  Lefc\re 
d^Ormcason.' 

Antoine  Masson  est  mort  en  1700, 
laissant  dans  sa  fille,  Madeleine,  unebé- 
ri.ière  de  son  nom  et  dcton.talent  à  gra- 
ver le  portrait.  L.  C.  S. 

XA9SOIIAS,  MâSSonÈTEs,  voy. 
MasoaA. 

MASSOI  DI,  célébra  écrivain  arabe 

du  X*  siècle  de  notre  ère,  se  nommait 
An  et  était  surnommé  Aboul-IIacak, 
apparemment  pour  àvoir  en  un  fils  du 
nom  de  Haçan.  Le  titre  de  Maasondi 
ou  plutôt  d'Almassoudi  était  resté  atta- 
ché à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glori« 
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fiait  (le  descendre  d*un  habitant  de  la 
Mecque,  appelé  Massoud ,  dont  le  fiU 
aîné  avait  accoropagué  le  prophète  dans 
sa  fuite  de  la  Mecque  à  Médine.  Mas- 
soudi  naquit  à  Bagdad,  vers  la  tin  du  ix* 
siècle;  mais  il  séjourna  peu  dans  cette 
ville  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
TÎe  en  voyages.  Il  vit  des  régions  qu^aucun 
écrivain  arabe  u*avait  décrites  avant  lui, 
et  il  se  comparait  lui-même  au  soleil  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  Il 
s'appliquait  certains  vers  du  poète  Abou- 
Temam,  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis 
tellement  éloigné  vers  le  couchant,  que 
j'ai  perdu  juv]u'au  souvenir  du  levant, 
et  mes  courses  se  sont  portées  si  loin  vers 
le  levant,  que  j'ai  oublié  jusqu'au  nom 
du  couchant.  Je  me  suis  trouvé  en  butte 
à  une  multitude  de  dangers,  et  j'en  suis 
sorti  couvert  de  blessures,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohortes  en- 
nemies. » 

Mas<«oudi  visita  successivement  la  Perse, 
l'Inde,  l'île  de  Ceyion,  la  Trai'joxiane, 
l'Arménie,  les  côtes  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  diverses  parties  de  l'Afrique, 
de  l'Espagne  et  de  l'empire  grec.  En  9 1 5, 
il  se  trouvait  dans  la  ville  d'Estakliar, 
l'antique  Persépolis;  l'année  suivanic  il 
parcourut  l'Inde,  d'où  il  se  rendit  dans 
l'ile  de  Madagascar,  qu'il  nomme  Cani- 
balou.  Ensuite  il  visita  l'Oman  (  voy. 
Mascatk)  et  une  partie  de  l'Arabie  mé- 
ridionale. En  926,  il  se  trouvait  en  Pa- 
lestine, et  en  943,  à  Bassorah.  Il  mourut 
en  itgypte  l'an  956. 

Massoudi  était  fort  instruit,  non-seu- 
lement dans  les  sciences  de  l'islamisme, 
mais  encore  dans  les  souvenirs  et  les  tra- 
ditions de  l'antiquité  sacrée  et  profane. 
Ilistoiie,  géographie,  croyances,  super- 
stitions, rien  n'avait  échappé  à  son  atten- 
tion. Partout  où  il  se  trouvait,  il  recher- 
chait les  documents  existant  sur  les  temps 
qui  avaient  précédé  ;  il  se  mettait  en  rap- 
port avec  les  personnes  en  possession  de 
connaissances  parliculicres.  Ses  ouvrages 
ont  été  pour  les  écrivains  arabes  eux- 
mêmes  une  ntine  où  ils  ont  puisé  à  pleines 
mains.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  dissi- 
muler que  Massoudi  ne  s'était  pas  élevé 
au-deâsus  des  opinions  qui  avaient  cours 
de  Son  temps.  Les  renseignements  qu'il 
fournil  manquent  souvent  de  précision, 
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et  il  ne  paraît  pas  quM  ait  possédé  aucun* 

science  à  fond. 

Massoudi  avait  composé,  entre  autres 
ouvrages,  une  espèce  d'encyclopédie  in- 
titulée yékhhnr  olzemnn  ou  Mémoires 
du  temp!«.  Cet  ouvrage,  qui  devait  être 
fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  fragments.  Mais  nous 
en  avons  un  abrégé,  qu'il  a  intitulé 
Mitroudj-alzflteb  ou  Prairies  d'or.  Dana 
cet  abrégé,  il  examine  et  compare  les 
opinions  des  anciens  philosophes  grecs, 
des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  Torigine 
du  monde.  Il  décrit  la  forme  et  les  di- 
mensions de  notre  globe,  et  passe  en  re- 
vue les  di> erses  régions  de  la  terre;  ses 
observations  s'étendent  depuis  la  Galice 
jusqu'en  Chine,  depuis  l'Ile  de  Madagas-  - 
car  et  la  côte  de  Sofala  jusqu'au  cœur  de 
la  Russie.  La  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage, de  beaucoup  la  plus  considérable, 
est  purement  historique,  et  présente  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  d'im|>ortant 
depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqu'à  la 
fin  du  IX*  siècle.  Le  savant  De  Guignes 
avait  tionné  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  1**^  du  Recueil  des  notices 
et  extraits.  M.  le  docteur  Sprenger  pu- 
blie on  ce  moment  à  Londres  une  ver- 
sion anglaise  de  l'ouvrage  entier,  sous  le 
titre  de  Elinnsudiy  historical  encyclo- 
pœdioy  enlitled  Meadows  oj  gold  and 
mines  of  pems,  in-  8*.  Les  tomes  1""  et  II 
ont  paru.  La  Bibliothèqueroyalede  Paris 
possède  un  autre  ouvrage  de  Massoudi, 
intitulé  Ketab  altanhyh  nual  ischraf  ou 
Livre  de  l'averlissenicnt  et  de  la  manière 
d'acquérir  de  l'honneur  :  c'est  un  recueil 
d'observations  sur  l'histoire,  la  géogra- 
phie, les  doctrines  philosophiques.  L'au- 
teur ycite,entre  autres  ouvrages,  le  Traité 
de  géographie  de  Marin  de  Tyr  qui  est 
aujourd'hui  perdu;  il  fait  même  mention 
des  cartes  qui  accompagnaient  ce  traité. 
Sylvestre  de  Sacy  a  donné  une  notice 
fort  étendue  du  Ketab  altanbyh  dans  le 
I.  VIII  du  Recueil  des  notices  et  rx- 
traits.  Cet  ouvrage  fut  le  dernier  que 
composa  Massoudi,  car  il  porte  la  date 
de  l'année  même  de  la  mort  de  l'auteur.  R. 

MASTIC,  Masticage.  On  appelle 
généralement  mastic  toute  composition 
qui  a  pour  but  de  former  un  ciment 
propre  à  réunir,  coller,  souder,  boucher 
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ou  luter  les  diverses  parties  d^un  corps 
composé  de  plusieurs  pièces.  Celle  déno- 
mination provient  assez  improprement 
du  nom  d'une  substance  résineuse  qui 
découle  d'une  espèce  de  pistachier,  ap« 
pelé  lentisque,  et  que  Ton  recueille  en 
larmes  ou  en  grains  jaunâtres,  suscepli* 
Lies  de  pouvoir  être  mâchés.  Or,  on 
sait  que  c'est  à  cette  action  seule  que 
l'on  rapporte  le  mot  de  mastication , 
dont  on  a  fail  dériver  le  nom  du  pro- 
duit de  la  plante.  Foy.  l'art,  suivant. 

On  désigne  par  le  mot  masticage  l'o- 
pération qui  exige  l'emploi  du  mastic, 
ciment;  toutefois  maslitjuer  exprime,  en 
général,  l'action  de  joindre,  coller  et  rap> 
procber  des  parties  séparées,  qu'on  y 
applique  un  mastic,  proprement  dit,  ou 
toute  autre  substanceanalogue.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  mastiquer  avec  de  la  terre, 
de  la  glaise,  du  goudron,  substances  qui 
cependant  ne  sont  pas  précisément  des  i 
masiics.  Il  existe  diverses  sortes  de  mas-  I 
tics  :  le  plus  vulgairement  connu  est  le  • 
mastic  des  vitriers^  composé  de  craie  à  j 
l'état  de  blanc  d'Espagne,  de  colle  et 
d'huile  mêlés,  brassés  et  corroyés  ensem- 
ble. On  l'emploie  le  plus  fréquemment 
à  fixer  les  carreaux  de  verres  des  fenê- 
tres, cl  à  empêcher  le  passage  de  l'air 
au  travers  des  fentes  du  bois.  I^s  pein- 
tres en  bâtiment  s'en  servent  aussi  pour 
boucher  les  fissures  et  remplir  les  pores 
des  corps  dont  la  surface  serait  trop^ru- 
gueuse,  sans  cet  apprêt ,  pour  recevoir 
convenablement  les  couches  de  peinture. 
Cette  opération,  en  terme  de  pratique, 
s'appelle  rebouchaj^e. 

Les  masli'  S  faisant  ciment  se  com- 
posent de  plusieurs  manières,  selon  les  usa- 
ges auxquels  ils  sont  appliqués.  Les  uns  ne 
sont  qu'un  composé  de  cire, de  résine  et  de 
brique  en  poudre  ;  les  lapidaires  en  font 
usage  pour  monter  et  assujettir  les  pierres 
précieuses.  C'est  à  peu  près  la  même 
composition  qui  sert  de  lut  dans  les  opé- 
rations de  laboratoire.  D'autres  ont  plus 
de  consistance,  comme  le  mastic  dit  de 
fontainier.  Ils  ont  jmur  base  principale 
la  chaux  unie  à  des  substances  siliceuses, 
argileuses  et  calcaires,  auxquelles  on  mêle 
encore  de  la  limaille  de  fer  cl  de  l'eau- 
furte  ou  d'aulrcâ  acides.  Ces  sortes  de 
UMSiics  servent  principalement  à  faire  les 

Encyrloft.  d.  (m.  d.  \f.  Tunic  XV*II. 
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joints  de  dalles,  déterrasses,  et  générale^ 
ment  des  conduits  où  l'eau  passe.  On  les 
emploie  même  en  enduits,  comme  au  fond 
des  bassins. 

Beaucoup  de  ces  préparations  ont  la 
prétention  d'être  hydrofuges  et  imper- 
méables ;  mais  on  aurait  tort  de  s'y  fier. 
La  substance  qui  semblerait  réunir  les 
meilleui'es  qualités  requises  pour  la  for- 
mation des  mastics,  c'est  le  bitume;  à 
raison  de  ^a  souplesse  et  de  son  inaltéra- 
bilité. ?ious  renvoyons  à  ce  mot,  ainsi 
qu'à  Enduit,  nous  borgant  à  ajouter  ici 
qu'eu  France  les  mines  les  plus  réputées 
de  cette  substance  sont  celles  de  Scyssel 
et  du  Val -Travers;  les  bitumes  d'Auver- 
gne, ceux  de  Dax,  de  Lobsann  et  autres, 
ont  aussi  des  avantages  dans  des  cas  spé- 
ciaux. J.  B-T. 

MASTICATION.  On  nomme  ainsi 
la  fonction  qui  a  pour  but  de  diviser 
[nuîcher)  les  aliments  solides  au  moyeu 
des  mâchoires  et  des  dents  {t^oy.  ces  mots), 
avant  de  les  introduire  plus  profondé- 
ment dans  les  voies  alimentaires.  Cette 
division  est  facilitée  par  V insalivation. 
La  salive  {voj,)  agit  de  deux  manières, 
et  par  ses  qualités  physiques,  qui  résul- 
tent de  sa  liquidité,  et  par  son  action  chi- 
mique due  aux  sels  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. Une  fois  les  substances  solides 
suffisamment  divisées  et  ramollies,  la 
langue  en  recueille  les  parcelles  (qui  sont 
continuellement,  au  reste,  reportées  sur 
elle  par  les  muscles  des  joues),  pour  en 
former  le  bol  alimentaire;  puis  le  voile 
du  palais,  jusque-là  ^baissé,  se  relève,  et 
donne  passage  à  ce  bol  alimentaire  qui 
arrive  dans  le  pharynx  {vny.)^  ou  «/-- 
rterr-/;ouc/ie,aprèsavoir  franchi  Vist/ime 
du  gosier  {voy.  Palais).         C.  L-a.  < 

MASTODONTES  (de  ^xaerT^f ,  ma- 
melon, pointe,  oSoùf,  -ovtoc,  dent),  nom 
donné  par  Cuvier,  à  cause  des  grosses 
pointes  coniques  dont  leurs  dents  molai- 
res sont  hérissées,  à  des  mammifères  que 
l'on  ne  connaît  que  par  des  débris  fossi- 
les, mais  qui  paraissent  avoir  eu,  à  en  ju- 
ger par  leur  trompe,  par  leurs  défenses, 
par  la  structure  de  leurs  pieds,  la  plus 
grande  analogie  de  conformation  avec  h» 
éléphants  (v>>X  )  P>'*^^  des()uels  on  les  a 
placés.  C^s  débrih,  ({ue  l'on  avait  d'a- 
bord confondus  avec  ceux  du  mammouth 
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{voy.  ),  se  trouvfijt  dans  les  deux  hémi- 
sphères, et  particulièrement  en  A  mëi  ique, 
«u  sein  des  terrains  d'alluvion.  La  hau« 
leur  du  f^rand  mastodonte^  ou  m.  de 
iOhio^  était  d'environ  3  mètres.  Ctii  à 
un  mastodonte  que  paraissent  avoir  ap- 
partenu les  ossements  découverts  sous 
Louis  XIII,  et  que  l'on  attribua  alors  au 
géant  Heutobochus,  roi  des  Cimbres,  dé- 
fait par  Marius.  C.  S-tr. 

MASLIRKA  ou  Mazourra,  voy.  Ma- 
soviF.  et  Air,  T.  I",  p.  312.  • 

MAT.  Partout  où  l'homme  put 
observer  un  palmipède  se  mouvant  sur 
l'eau  et  ouvrant  sou  aile  au  /éphir 
pour  aider  à  l'action  de  ses  pattes,  la 
voile  et  la  rame  durent  être  les  con- 
séquences de  cette  observation.  Le  mât 
est  donc  de  toute  antiquité,  presque  aussi 
ancien  que  le  premier  navire.  Une  per- 
che, Bvant^  un  arbre,  se  dressa,  fixée  par 
son  pied  au  fond  du  monoxyle,  ou  entre 
deux  des  planches  du  radeau.  Des  appuis 
latéraux,  des  appuis  à  l'avant  et  à  l'ar- 
rière du  navire  vinrent  bientôt  le  soute- 
nir. Un  trou  percé  a  la  téte  du  mât,  garni 
plus  tard  d'un  dis(|ue  de  poulie,  servit 
au  pas?<a^e  de  la  corde  qui  devait  élever  la 
voile,  en  inoniani  la  vergue  sur  laquelle 
cette  voile  était  attachée.  Le  mât  resta 
longtemps  ainsi,  mince  ou  gros,  suivant 
qu'il  devait  porter  Une  voile  plus  ou 
moins  vaste.  Quand  le  navire  grandit,  un 
mât  unique  ne  lui  sufHt  plus.  Successi- 
vement on  planta  deux,  troi»,  quatre  et 
même  cinq  mats  dans  la  longueur  de  son 
pont  supérieur,  (ki  ne  leur  laissa  pas 
toujours  la  position  verticale  :  quelque- 
fois de  certaines  inclinaisons  lurent  jugées 
nécessaires ,  et  le  mât  se  pencha  un  peu 
sur  l'avdnt  ou  sur  l'arrière;  quelquefois 
il  se  coucha  sur  la  proue,  à  ce  point  que 
par  sa  position  il  devint  presque  parallèle 
à  la  quille.  Dès  ce  moment,  l'arbre  le  plus 
grand  ne  le  fut  plus  assez,  parce  que  les 
voiles  {voy.)  se  multipliaient,  se  super- 
posant Tune  à  l'autre  en  trois,  quatre 
ou  cinq  étages.  Alors,  un  mût  finit  par 
se  composer  de  cinq  mâts  partiels,  cha- 
cune des  fractions  de  cette  unité  prenant 
un  nom  particulier.  C'est  au  xvi*  siècle 
que  le  nombre  des  unités  du  mât  fut  le 
plus  grand.  Les  nefs  les  plus  importantes 
et  quelques  navires  inférieurs,  comme 
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les  caravelles  célèbres  qui  portèrent  Co« 
lomb  aux  terres  devinées,  eurent  qumre 
m;lts  verticaux  ou  à  peu  près,  et  un  niât 
penché  sur  la  proue. 

L'usage  a  maintenant,  dans  toutes  les 
marines  européennes,  réduit  à  trois  les 
mâts  verticaux,  en  conservant  le  mat  obli« 
que  de  l'avant.  Ce  mât  oblique,  que  nous 
nommons  le  beaupré.,  dans  certains  bâ- 
timents abaisse  sa  téte  jusqu'à  devenir 
horizontal.  Autrefois  un  niàlereau  se 
dressait  sur  le  beaupré  portant  une  voile 
carrée,  avantageusement  remplacée  par 
une  ou  plu^leurs  voiles  triangulaires:  ce 
màtereau  a  disparu.  Dans  l'état  actuel 
des  choses,  voici  ce  que  porte  de  mâts  un 
vaisseau  de  ligne  et  tout  navire  d'une 
certaine  importance  ayant  trois  mâts  ver- 
ticaux :  sur  l'avant,  le  beaupré  qui  s'é- 
lance hors  du  na\ire  (  ce  mût  est  fort  an- 
cien, et  l'on  voit  des  monuments  antiques 
timbrés  de  figures  navales,  où  se  remar- 
que le  buton  de  proue  )  ;  en  arrière  du 
beaupré,  mais  debout,  assez  près  de  l'é- 
peron du  navire,  se  dresse  le  mât  que 
nous  appelons  mât  de  misaine;  vers  le 
milieu  de  la  longueur  totale  du  vaisseau, 
s'élève  le  mât  principal,  le  grand  mât; 
en  arrière  de  celui-là,  et  assez  près  de 
la  poupe,  se  place  le  màl  iLurtimon^  le 
moindre  de  tous  les  mâts  principaux  ou 
bas  mâts.  Quand  le  navire  avait  cpiatre 
mâts  verticaux,  le  quatrième,  appelé  en 
France  contre- artimnn^ie  plantait  entre 
l'artimon  qui  se  reculait  tout-à-fait  sur 
la  poupe,  et  le  grand  mât  qui  gardait  sa 
position  médiane.  Disons  maintenant 
que,  pendant  le  moyen-âge,  au  xin« 
siècle  par  exemple,  le  mât  le  plus  grand 
ne  se  plaçait  pas  au  milieu  du  navire, 
mais  sur  l'avant:  ce  mât  ce  nommait  /rr- 
timon.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le» 
détails  qui  justifieraient  cette  assertion, 
nous  renvoyons  à  notre  Archëidogie 
navajie mémoires  n"*  6  et  7.  Sur  les 
bas  mâts,  on  enta  ou  l'on  hissa  d'autres 
mâts  lorsqu'on  voulut  grandir  la  mâture 
et  donner  à  la  voilure  un  développement 
plus  vaste  en  hauteur.  Les  premiers  mât» 
qui  se  hissèrent  sur  les  mâts  inférieurs 
furent  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
mâts  de  hune;  sur  ceux-ci  on  guinda  des 
mâts  qu'on  appelle  mâts  de  perroquet  ; 
enfin,  sur  ces  derniers  on'pla^a  des  mâts 
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légers  qui  M  iKHiiiD«ot  nâlt  db  Mfltfl»». 
Ltbeiiii[^ré«iun«*ftlloiig«ai  on  lui  donn» 
un  boutc-hqrsponrpor|«rl«fttim|i§l«i«U 

toile  appelés  /ucj'. 

Lors<|ucy  le  vaisseau  clevçiiutres|;raody 
un  leul  arbre  ne  put  pfaii  taffire  «  fiârt 

lot  mâis  priocipaus  d*une  seule  pièce,  on 

fit  alors  des  mais  composés,  dans  lesquels 
plusiLurs  picces  vinrent  concourir  a  un 
ensemble  éoeigiquej  uae  oiec^c  servit 
de  ceolK  à  un  cylindre  liât  de  «i»q  pn«> 
cet  principales  :  rarhreduHMliMI,  é  j  u  a  1 1  i 
sur  quatre  faces,  et  quatre  autres  pièces 
rapportées  chacune  «ur  unp  de"?  faces  de 
la  pièce  centrale.  Des  cercles  de  ier,  vies 
liftlurea  dfl  «ard?,  appelée»  mi§mwst 
coBoprimerenl  lee  pièce»  letteie»  anr  la 
mèche  )  et  fortifîèreut  te  i^ystème  déjà 
solidiilé  par  Ifs  clous,  le^  i  Ijevilies  et  les 
adeulâ  luLerieurs.  Le  oiàt.  d  arlimou  nauL 

pas  un  mi^t  d'asêemblage  ou  composé, 
nais  UD  mâl  d'uo  seul  l*rin,  oomme  les 
mùls  de  hune  et  leurs  supérieurs.  Les 
mâts  qu'on  ente,  parce  que  l'arbre  prin- 
cipal u'etkl  pas  assex  long  pour  pouvoir 
perler  phuÂeui»  étage»  de  vdilea,  a*apo 
pellent  AUfit  à  pible  :  œs  mâts  ne  sont 
guère  en  usage  qu'à  bord  des  cbebecks  et 
des  polacres.  Dans  le  moyen- à^e,  le 
mit  principal  des  nen^.l'artimpn»  avait 
généralement  une  Jan|u«or4i»lale  éf»)*.» 
celle  de  la  quille  dtt  qavite;  aujourd'hui, 
il  en  est  à  peu  près  de  meoie  du  grand' 
mât  d^  bàiiiuentsà  trois  mâts. 

Mettre  des  m4ls  à  un  navire,,  c^eat  le 
mâteit*  mAte  ordineiraMentkegiiad» 
Raviras  4k  Taide  A\m  OMlcliine  appelée 
machine  à  màler  ou  ma  (me.  On  déaigne 
aussi  par  le  mot  de  mâture  l'ensemble 
deM^its  d!un  navire.  A.  J-l. 

DB  ICOCAfiiB,  v«r*  c»* 
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MATADORfi  (du  latin  nuictator, 
tueur,  qui  abat,  impftl»),  »ojr. Tauiuupx 
^co^bats  de).     '  r.^. 

IIATAHIA  »  vof.  Iktmm 

MATmCmk  A  peu  près  synonyme 
de  Câ/M/âil,  ce  n>ot  non»  vient  c!e  riuicien 
théâtre  espagnol,  dans  lequel  ligurait  tou- 
jours quelque  cqùiaine  ri Ji enlace  don- 
nant le  luaniMy  île  mim^mortf  ^fmtt^' 
dira  ùuiur  de  âÊoret,  bien  entendu  qu'il 
n'en  avait  janu  is  regardé  un  seul  enfaoe. 
Ce  mot  y  fraasisé^  «M  devenu  ehe». 


un  lefariquet  pour*  la»  fyum  Iwiife»,  fou^ 

jours  emprcMés  de  vanter  leur  coura^v 
de  citer  leurs  prétendus  exploits.  M.  0. 
M  A  TAPA  Ai  {çàt),  vo/.  LacoAU^ 

HATATÎnAS,  iwy.  W»crgife»> 

IIoiJX. 

MATELOT.  On  dimuc  communé* 
meut  ce  nojja,  dcmé  de  i/idif  à  Th^moie 
de  aw,  à  eelai  qui  lilil  pi^oMoii  iPei»r- 
cer  le  métier  de  marin^  4^|»U  (|t»i»oient 
d'ailleurs  son  âge  et  la  nature  du  travail 
nautiijue  auijut  l  il  se  livre.  L'inscription 
maritime  range  âuus  cçUe  dénomination 
toi»leÉ  win»  imvttrienlé»,  i/eilHHiira 
ayant  lait  deux  campagnes  et  qui ,  non 
revêtus  d'un  prade,  sont  âgés  de  18  à  &0 
ans.  Diaprés  les  derniers  relevé»,  leur 
nombre  eu  France  monleà  66|000.Tuua 
le»  fcnmnMi»  aoraprl»  dus  cell»  eetégorie 
sont,  comme  on  le  sait,  #  Indiipeillinn  d> 
l'état,  qui  peut  les  lever  pour  le  service 
delà  tlolte,  dont  ils  composent  la  meil- 
leure partiedes  équipages  [vojr.  Ma&iHa). 
Le»  maleloia  congédiés  du  «ervln»  donsefn 
vent  leur  classccn  rani^nttt  dnni  i»  wm- 
rine  marchande. 

Les  matelots  proprameut  dits  lurment 
le  noyau  de  l'équipage ,  dont  ils  sont  In 
forae  agiisanle  et  ■ptéiislie.  Umt'mvm^ 
bre  peut  wner  ;  tnais  ordinairement  ilest 
dans  la  pro]>or(fon  de  la  moitié  du  per- 
sonnel total  de  l'armement.  Leurs  Ibnc- 
tions  consistent,  en  général ,  à  prêter' 
ni»in»liirteèh  nMàeMvee  «t  nwtdimr» 
travaux  do  bord  ;  a»«Bca»  travaux,  dont 
l'art  du  matelotage  comprend  seulement 
une  partie,  sont  si  nombreux,  si  variés, 
eaigent  une  intcHigenoe,  uneappUcation^ 


marins  réputés  pour  iMMiattie  à  fend  leu» 

métier  snnt  extrêmement  rare»  :  aussi, 
ceux  qui  se  tuot  remarquer  en  ce  genre 
sont-iU  l'objet  de  distinctions  partie»»' 
Uira».  On  itMt  oanfie  lM  poste»  kupor^- 
tants,  et  presque  tous  passent  rapide^ 
ment  aux  grades  de  la  maistrsnce  {tfoy. 
M.iiTaE).  Telle  est  même  l'estime  inspirée 
par  les  qualités  qui  font  le  bon  nuîelott 
<qne  1^  deone^e»  nom  par  anoalleMe  à 
l'homme  qui  tes  possède;  ainsi  l'on  dit  dn 
lui  :  «  il  est  matelot,  *  Dans  cette  acœp'- 
tion,  on  l'appliqiia  a^me  à  de»  oîâcierS| 
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toîre  à  des  généraux  qui  ne  l'ont  pas 
dédaigné.  Cap.  B. 

MATÉRIALISME.  C'est  le  système 
d^ceux  qui  allribueulk  la  matière  {voy.]j 
c'est-à-dire  au  corps,  les  facultés  que  nous 
n'attribuons  qu'à  l'esprit,  telles  que  la 
capacité  de  sentir,  de  penser,  de  vouloir. 
Ceux-là  nient  la  spirilunlilé  deràme(?»oy. 
Spiritualisme);  ils  ne  lui  accordent  pas 
une  existence  distincte  de  celle  du  corps. 

Il  s'agit  de  savoir  si  le  genre  humain  a 
eu  tort  de  croire  de  tout  temps  au  dua- 
lisme (voj.)  de  la  matière  et  de  l'esprit 
étroitement  associés  dans  l'existence  ac- 
tuelle de  l'homme;  s'il  a  eu  tort  de  croire 
à  la  prééminence  de  l'esprit  sur  la  ma- 
tière, à  laquelle  il  communique  le  mou- 
vement et  la  vie;  enûn  s'il  n'y  a  qu'un 
non-sens  dans  ce  mot  du  poûte:  Mens 
agitât  mnlem.  .         *       ^  ' 

Ce  qui  en  nous  sent ,  veut  et  pense , 
est  un  principe  nécessairement  un,  sim- 
ple, et  par  conséquent  immatériel:  c'est 
ce  qu'on  a  appelé  l'âme  (l'OX-j.  La  spiri- 
tualité de  l'âme  résulte  de  son  unité  et 
de  sa  simplicité. 

Si  l'âme  n'est  pas  distincte  du  corps , 
elle  doit  être  composée  d'un  certain  nom- 
bre de  molécules  matérielles,  à  quelques 
parties  du  corps  qu'elles  appartiennent; 
mais  alors,  les  opérations  propres  à  l'âme 
deviennent  impossibles.  En  etîet,  il  n'y  a 
point  de  parties  dans  le  sentiment,  dans 
la  volition  ;  la  pensée  est  un  acte  simple, 
irréductible.  Cette  portion  de  matière 
dont  l'âme  sera  composée  ne  pourra, 
par  exemple,  former  un  jugement  com- 
paratif :  ou  les  deux  idées  comparées  se- 
ront dans  deux  molécules  différentes,  et 
une  troisième  molécule  sera  nécessaire 
pour  faire  l'acte  de  comparaison,  et  alors 
la  comparaison  sera  à  jamais  impossible; 
ou  les  trois  termes  se  réuniront  dans  une 
seule  molécule ,  et  alors  vous  revenez  à 
l'unité,  et  nous  disons  plus,  à  la  simpli- 
cité, à  l'immatérialité;  caria  comparaison 
ne  sera  possible  qu'à  la  condition  que  la 
rooléculesoit  une,  simple  et  immatérielle. 

Si  l'âme  n'est  pas  distincte  du  corps, 
il  faut  qu'elle  soit  soumise  aux  mêmes 
lois  que  la  m.itière,  c'est-à-dire  à  des  lois 
fatales;  il  n'y  a  donc  plus  de  liberté  hu- 
maine, et  par  conséquent  plus  de  morale, 
plus  de  religion.  A'r>7'.  LiBKRTii.  o«'  r- 


L'hypothèse  matérialiste  a  revêtu  plus 
d'une  forme  et  a  passé  par  des  phases  di- 
verses. D'abord,  le  corps  tout  entier  a  été 
regardé  comme  composant  l'homme  in- 
tellectuel et  moral,  aussi  bien  que  l'hom- 
me physique:  ce  qui  en  nous  sent,  veut 
et  pense ,  parut  ^ire  indistinctement  ré- 
pandu dans  la  masse  organique  ou  lar 
portion  de  matière  qui  est  propre  à  cha-' 
cun  de  nous.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  re-« 
connaître,  par  l'expérience,  que  certaiResT 
parties  du  corps  étaient  inutiles  à  la  pro- 
duction de  la  pensée,  de  la  volonté  et 
même  du  sentiment.  Platon  plaça  la  rai- 
son dans  la  tète,  les  passions  grossières 
dans  les  entrailles  et  les  sentiments  géné- 
reux dans  le  cœur.  Plus  tard,  les  progrès 
de  ta  physiologie  modiiièrent  ces  hypo« 
thèses;  on  en  vint  à  faire  du  système  ner- 
veux le  siège  et  le  principe  de  la  vie  psy- 
chologique :  c'est  le  point  de  vue  de/ 
Cabanis;  le  cerveau,  la  moelle  épinière 
et  les  cordons  ({ui  s'en  détachent,  furent 
proclamés  les  organes  de  la  sensibih'té, 
et  par  suite  de  l'intelligence,  qu'on  re- 
gardait comme  un  produit  de  la  sensibi- 
lité. Cependant,  on  a  reconnu  qu'on  pou- 
vait faire  des  incisions  dans  les  nerfs  et 
dans  la  moelle  épinière  ,  sans  détruire^ 
l'activité  psychologique:  on  en  a  conclu- 
que  ces  parties  n'étaient  pas  nécessaires: 
à  cette  activité.  L'hy|>othèse  matérialiste 
a  été  forcée  de  reculer;  elle  a  abandonné 
le  système  nerveux  pour  se  retrancher 
dans  le  cerveau ,  qui  est  devenu  dès  lors 
le  seul  principe  des  phénomènes  psycho- 
logi({ues  {voy.  Bowwet,  etc.).  De  là  est 
née  une  science  nouvelle,  qui  a  pris  le 
nom  de  phrënologie  [voy.  ce  mot). 

Il  serait  superflu  de  recommencer  ici", 
pour  les  molécules  du  cerveau  ,  la  dé- 
monstration qui  a  été  faite  plus  haut 
pour  les  autres  parties  du  corps,  savoir, 
que  si  l'on  donne  pour  siège  à  l'àme  une 
portion  quelconque  de  matière,  l'âme 
alors  sera  étendue,  par  conséquent  com- 
posée et  divisible;  que  dans  cette  hypo- 
thèse, toutes  lesopérations  intellectuelles 
qui  supposent  un  sujet  simple,  un  et  iden-^ 
tique,  deviennent  impossibles.  En  effet, 
le  cerveau  ciant  formé  de  molécules  juxta- 
posées, ou  toutes  les  molécules  constituent 
le  et  alors  son  unité  disparait,  ou 

une  seule  molécule  est  le  moi^  et  alors 
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distincte  <lc  ia  maue  cérébraU,  1 
«6  qpi  éliblU  déjà  un  dualnipe.  Uidar- 
4ilé  4tt  mort/à  égÉleoMat  impowibte,  ai 

le  mnî  pHt  dans  If  cerveau;  car  il  est  re- 
cdriiiu  i\uv  la  coiuposition  du  i  orps  hu- 
main cbiiii^e  et  âe  reoouveitt:  &aDS  ces&&. 
D«  |ilus,  les  phrénologistM  ras*  mènes  i 
aesont  pas  d'accunl  entre  eux  :  leur  s}s-  | 
tèroe  aHmrt  lii<>u  îles  variétés;  ils  dliri  - 
rent  d'une  manière  notable,  iion-%eule- 
lueut  &ur  le  uumbre  al  ia  ila&silIcaliuD 

mir  les  perties  du 
«erveau  auxquelles  ils  attribuent  telle  ou 
telle  foncîinri.  C  cli'.-.K  roril  ,  il  f,i nt  ],'rn 
en  convenir,  n'e!»t  pas  le  i^igtie  auquel  oo 
retiouuait  la  vérilc. 

Uoe  ftntreformedaiinatérialùiiie,  for» 
iM-plas  épurée  et  pkis  savaAiie ,  c'est  le 
système  des  forrps  vitales,  jm'tend 
IdentiHer  le  principe  île  la  vie  p:i)ctiolo- 
gi({ue  avec  ic  priocipç  de  la  vie  pb)i9iQlo- 
^qne.  Xm  forces  vitales,  qui  prodaiient 
Jci  phénomèoeâ  de  la  vie  oifroique,  pro- 
duisent plies  aussi  les  phénom«'fi(*=-  rïo  I  i 
vie  inteileciuelleel  morale?  ^sous  1  avons 
déjà  dit,  il  y  a  un  dnalimedanariioinitttt  : 
la  penqniio  hafluine  qui  a  conscieoce 
d^elle-même,  et  le  principe  vital  dont 
nous  n'avon'^  nas  conscience;  c'est  ce 
dernier  qui  nourrit  leoocjps,  le  conserve 
•i  le  reproduit.  JLaa  phénonièiiea  qui  dé* 
pendent  du  principe  vital  se  -paiaent 
dans  le  corps;  ce  sont  des  mouvements 
produits  dans  la  matîfT**  par  des  forces 
iacpaaues,  et,  couiiue  tels,  bien  diJiïéreats 
des'  phénomènes  psycholugiqaea.  Cette 
force  vhiley  de  qui  dépend  la  nntrition, 
la  croissance  ou  le  dépéribsemeni  de  no- 
tre corps,  a  sans  contredit  Tinp  itinuence 
puùtl^te  &ur  notre  çioi.  Mais  peul-elle 
M  cuofendre  avec  ce  nioi?,avow*DOQs 
oonaeienee  de  Pactioo  da  cette  force? 

avons-nous  conscience  do  la  fli;,'r^[ Idfi  i\n 
de  la  sécrétion        riivrrs  tliiKlf  i  ijni 
laborent  dans  i'ccuuuiuit;  ù«  uolre  urga- 

nintioi»  animale?  Évidemment,  la  ré- 
ponte  ne  peutétra  que  négative.  Gèla  «ni 

suffit  pour  marquer  une  (.lirfiTenrp  pro- 
fouJ^eutrc  la  force  vitale  et  la  iuroe-mor, 
doQt.|e  caractère  essentiel  est  de  se  cou- 
vattf^  '  I 

EuQn,  une.detnikra  Iranaformation  du 

nialt'i  iiitisnip,  rrllr  de  tOUlC'?  qnî  a  Ir  plus  | 
»uuv,eKA  lenlé  ^  esprits,  c^e»!  cdlc  qu'il  < 
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subit  dans  ia  philosophie  de  la  seoaatjoa 
(tN>f;Co]nMLLâo*)ir  Daaa  l^pÊpéhfêfiait 
trocapenaa  nniié  ^  <Mi  arveMV  tirer  des 

sen^  T) on -seulement  nos  ifîéps  sensibles, 
mais  aussi  nos  idées  raiioiuirlle^ ,  rr  jtn- 
qu'à  nos  facultés  lucnics.  Ce  sysit-nu-,  (|ui  a 
régné  dans  Pétiole  fràoçalsfl  pendanitoot 
le  XVI  ii«  siècle  et  1»  pTMlièriaaBkéfeidll 
xrx*^,  .1  été  vivement  cnmhnttn,  et  main- 
tenant il  est  détrôné.  Cette  gnen<-  a  été 
nécessaire ,  avant  de  fonder  ta  philo» 
80|ihie  da  t^VMwv  il  MMlfWlitér  le 
terra  i  n  et  canverw  des  principes  dont  I«b 
conséqarnr-p^  pouvaient  i^frc  si  fnnp5tP5; 
car  des  dociriues  sensua listes  sort  né- 
cessairement le  matérialisme  métaphyai- 
qoe,  mora|,4«ligieiB9j  poUtJqae  «inilké- 
tique.  Uhoraroe,  réduit  é  la  Mmdtioiy 
n'.T  nlii%  pôur  objet  de  <'nnnai';innrp  nue 
la  matière  et  les  ciioseii  physiques,  les 
corps  et  leurs  qualités;  il  u*«  pins  pour 
but  de  la  vie  que  la  radwttbe  dn  Irien- 
être  corporel  ;  tons  ses  devoirs  abouti:»sent 
au  »oin  de  sa  conservation.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  moral  et  d'élevé  dans  l'homme 
protesteoontre  une  destination  il  éinrite, 
et,  Dieu  merc^  !  de  pareiâeathéoriean*ont 

plus  besoin  d'être  réfutées.  A-d. 

MATI^RIAUX  (du  Intîn  m^irrrrcs). 
Dans  la  mayoonerie,  on  enteiid  ^^ar  ce 
mot,  pris  duna  un  aens  oolleciif,  tonlei 
les  matièies^pramières  employéev  dana 
Ifs  conslri^tions  et  l'établisseqtent  des 
marbinrn  Tfniies  les  suh-sfanec^  smant 
comme  matériaux  de  construction  ayant 

un  article  spécial  danjijnotre  ouvrage, 
nous  devons  boim  borMrt  j  renvofar. 

On  peut  diviser  les  matériaux  m  cinq 
grandes  classes:  les  terres  [voy.  âboilk, 
BaiijUE,  Ttii^n,  Sabi.k,  MoaTLEa,  Poux- 
soLai» ),  les  lierres  {vnjr.a  àotetBnA^ 
NiT,  Rocnx,  HA&Baxs,  Scmara, lfiomtr> 
LOTif  Gypse,  Plâtre,  Ardoise,  etc.), 
les  bois,  les  métaux  [voy.  c*es  mots  et  les 
article»  d/n  différents  bois  de  construc» 
tion,  CHAiPurm,  Foim,  Zinc,  etc.)i  «t 
les  matèrianx  divers  («of.  Bitume,  Kv- 

DUIT,  CnîT'M-,  M \'?T!r,  pfr.  i.      An  i  .  n. 

Dans  la  iiiterature  ,  on  donne  ie  iiom 
de  matèriaiuc  i^ux  livres,  documents,,  œo« 
nnmenla  dn^tonin  mpèoe  dont  on  ap  aalt 

f*)  Un  matcrlaliitmc  plut  groui«r  a  éta  eoMÎ^ 
gD«  \viv  Uelvétîtit,  \f  L.ir<»n  d'HollMéfc,  liWaÉtU 
tria,  «te  ^cj.  Isar»  «nkUfc  -  ' 
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|>our  U  composition  d'un  ouvrage.  En  his- 
toHe,  tout  dépend  de  la  nature  des  ma- 
tériaux employés  par  l'historien  :  incom- 
plets ou  indignes  de  confiance,  le  récit 
aura  nécessairement  les  mômes  défauts; 
maif>,  à  l'inverse,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'avec  de  bons  matériaux  il  se  soit  tou- 
jours fait  de  bonne  et  véridique  histoire 
(vo/.  ce  mot).  Le  triage  dés  matériaux  et 
leur  appréciation  forment  la  tâche  de  la 
criti(|ue  historique  (vny.  l'article).  S. 

M  AT  (tlll  EL,  mot  qui  sert,  dans  f  ad- 
ministration, à  désigner  les  objets  de  toute 
nature  qui  sont  employé»  à  quelque  ser- 
vice public.  Il  est  souvent  opposé,  dans 
ce  sens,  à  personnel^  qui  s'entend  des 
personnes  attachées  à  ce  même  service. 
Au  département  de  la  guerre,  par  exem- 
ple, il  y  a  une  division  du  personnel  et 
une  division  du  matériel  :  celte  dernière 
se  rapporte  aux  armes,  places  lorfes, 
équipages,  objets  d'habillement,  etc., etc. 

MATERNITÉ,  l'état,   U  qualité 
de  mère.  f^of.  Fbmmk,  Ei»fant,  Pa- 

MATHÉMATIQUES  (de  ^à(/u<nc, 
science,  discipline,  dérivé  de  uttOtlit,  ap- 
prendre). Ce  nom,  qui  ne  devrait  plus 
s'employer  qu'au  pluriel,  puisiju'il  dé- 
signe maintenant  plusieurs  sciences  par- 
ticulières, s'appliquait,  chez  les  Grecs,  à 
U  réunion  de  toutes  les  connaissances 
évident^     certaines  qu'ils  j^ssédaient  : 
quelques  notions  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie, d'astronomie,  de  musique  et  plus 
tard  de  mécanique  et  d'opli«ioc,  en  com- 
posaient l'ensemble.  Mais  avec  le  temps, 
et  après  de  longs  travaux,  chacune  de  ces 
parties  re<jut  assez  de  développement 
pour  constituer  une  branche  à  part  et 
donner  naissance  quelquefois  à  de  nou- 
velles sciences. 

En  conservant  aux  sciences  exactes 
réunies  le  nom  de  inathêmaliques^  on  a 
voulu  indiquer  l'idée  noble  el  juste  qu'on 
doit  s'en  former;  car  elles  ne  sauraient 
être  en  effet  qu'un  enchaînement  de  prin- 
ci|>€s,  de  raisonnements  et  de  conclu- 
sions que  la  certitude  et  l'évidence  ac- 
compagnent continuellement.  Est-ce  a 
dire  pourtant  qu'elles  puissent  toujours 
résoudre;  1rs  problèmes  qu'elles  se  posent 
d'une  manière  également  certaine?  >on  ! 
partout  l'esprit  humain  a  d«a  borne». 


Dans  quelque»  cas,  tout  calcul  est  im- 
possible :  il  se  brise  devant  les  incom- 
mensurables; plus  souvent,  il  n'est  qu'ap- 
proximatif; mais  généralement,  même 
lorsqu'elle»  sont  obligées  d'avouer  leur 
impuissance  absolue,  les  mathématiques 
montrent  leurs  résultats  avec  tant  de 
clarté,  leurs  4écisions  ont  un  tel  carac- 
tère d'autorité,  qu'on  ne  saurait  leur  re- 
fuser ce  beau  titre  de  science  par  excel- 
lence, de  science»  exacte». 

Le»  modernes  ont  défini  les  mathéma- 
tiques en  générak  la  science  des  rapports 
des  quantités.  Quelques  géomètre»  trou- 
vent cette  définition  incomplète  :  pour 
pouvoir  s'occuper  du  rapport  des  quan- 
tités, a  dit  l'un  d'eux,  il  faut  préalable- 
ment que  ces  quantités  existent  ou  soient 
engendrées;  or,  les  lois  de  la  génération 
des  quantités  rendent  seules  possibles  le» 
lois  de  leur  comparaison  ou  de  leurs  rap- 
port», et  forment  ainsi  la  partie  la  plu» 
essentielle  de  la  science.  RI.  Poinsot 
trouve  que  celte  définition,  qui  semble 
embrasser  ta  science  tout  entière,  n'en 
donne  encore  une  idée  ni  assez  profonde 
ni  assez  étendue  :  les  maihématiques, 
dit-il,  ne  sont  pas  seulement  la  science 
des  rapports;  c'est-à-dire  que  l'esprit 
n'y  a  pas  seulement  en  vue  la  proportion 
ou  la  mesure;  il  peut  encore  considérer 
le  nombre  en  lui-même,  l'ordre  et  la  si- 
tuation des  choses,  sans  aucune  idée  de 
leurs  rapports  ni  des  distances  plus  ou 
moins  grandes  qui  les  séparent,  de  telle 
sorte  que  les  mathématiques,  considérées 
de  la  manière  la  plus  générale,  pourraient 
être  définies  la  science  qtii  a  pouf  objet  le 
nombre,  l'ordre  et  la  mesure.  —  Mais  un 
ordre  quelconque  dans  les  nombre»,  leur 
génération,  ne  supposent-ils  pas  certains 
rapports  qui  ramènent  à  la  définition 
première? 

lin  métaphysicien  de  notre  époque  a 
encore  définîtes  mathématique»  la  science 
des  lois  du  temps  et  de  l'espace.  Tous  les 
phénomènes  du  monde  physique,  dit-il, 
considérés  dans  leur  forme,  sont  perçus 
d'abord  comme  des  agrégats  de  partie» 
données  primitivement  ou  comme  de» 
ensembles  susceptibles  de  plus  ou  de 
/no/>?.sd'augmentaiion  et  de  diminution  ; 
tous  ces  phénomènes  peuvent  donc  se  ré- 
duire en  quantités,  et  par  conséquent  la 
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science  des  quanlUrs  embrasse  Tuniver- 
salité  des  phénomènes  ou  les  lois  de  la 
jorme  du  monde  physique,  h^espare  et 
le  temps,  ces  conditions  primordiales  du 
monde  ph}':tique ,  sont  eux-mêmes  des 
quantités;  or,  les  phénomènes  du  monde 
physique,  savoir  :  les  objets  extérieurs 
et  les  représentations  intérieures  que  nous 
en  avons,  nous  apparaissent  nécessai- 
rement dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  le 
temps  et  Pespace  sont  donc  les  formes  du 
monde  physique  et  deviennent  le  but  des 
mathématiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mathématiques 
ont  pour  objet  de  mesurer  ou  plutôt  de 
comparer  les  grandeurs  (^voy.),  par  exem- 
ple les  distances,  les  surfaces,  les  vites- 
ses, etc.,  et  en  général  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'augmenter  ou  de  diminuer. 
Elles  se  divisent  en  mathématiquci  pures 
et  en  mathématiques  mixtes  ou  appli- 
quëesy  autrement  appelées  .«iciences  phy- 
sico-mat/iématiques. 

Les  mathématiques  pures  considèrent 
la  grandeur  d'une  manière  simple,  géné- 
rale et  abstraite:  elles  sont  fondées  sur 
les  notions  primordiales  de  la  quantité.  Si 
la  quantité  se  compose  d'une  succession 
d'objets  s'amassant  et  s^ajuuianl  les  uns 
avec  les  autres,  elle  donne  l'idée  des  nom- 
bres (vry.j  ;  si  elle  forme  une  conjonction 
de  points  qui  se  suivent  et  se  prolongent 
dans  l'espace,  elle  donne  la  conception 
de  l'étendue  (voy.)  ^  et  alors  la  quantité 
devrait  prendre  le  nom  de  grandeur. 
Les  nombres  et  l'étendue  forment  donc 
deux  déterminations  particulières  de 
l'objet  général  des  mathématiques  pu- 
res, et  donnent  ainsi  naissance  à  deux 
branches  distincte^  de  ces  sciences  :  on 
pourrait  nommer  la  première  Vatgo- 
rithmie  ou  la  science  des  nombres;  la 
seconde  est  la  géométrie  (w/.)  ou  la 
science  de  l'étendue.  L'algorithmie  se  di- 
viserait en  deux  branches  principales, 
dont  l'une  a  pour  objet  les  nombres  con- 
sidérés en  général  ou  les  lois  des  nom- 
bres, c'est  Vah^rhrc  (vov.)  avec  les  cal- 
culs (}'o^.]  sublimes  de  l'infini  qui  en  sont 
dérivés;  et  dont  l'autre  a  pour  objet  les 
nombres  considérés  en  particulier,  c'est- 
à-dire  X arithmétique  (vo/.). 

Les  mathématiques  mixtes  emprun- 


tes de  l'expérience,  mais  incontestables, 
ou  bien  supposent  dans  les  corps  une 
qualité  principale  et  nécessaire;  ensuite 
par  des  raisonnements  méthodiques  et 
démonstratifs,  souvent  appuyés  de  dé- 
ductions mathématiques,  elles  tirent  da 
principe  établi  des  conclusions  évidentes 
et  certaines,  comme  celles  que  les  mathé- 
matiques pures  obtiennent  immédiate- 
ment des  axiomes  et  des  définitions  [voy. 
ces  mots).  Les  mathématiques  appliquées 
ont  donc  pour  objet  la  grandeur  en  tant 
que  revêtue  des  qualités  sensible!^  et  phy- 
siques, tels  sont  le  mouvement,  la  dureté, 
la  fluidité,  etc.  Mais  l'application  des 
mathématiques  est  universelle;  les  scien- 
ces n'acquièrent  mêm«un  dfgré  plus  ou 
moins  grand  de  certitude  qu'en  vertu  de 
cette  application,  et  suivant  que  leur* 
lois  fonilanientales  s'appuient  plus  ou 
moins  sur  des  lois  mathématiques.  Cette 
généralité  d'application  s'oppose  à  une 
classification  rigoureuse  des  sciences  phy- 
sico-mathématiques. Cependant,  comme 
le  mouvement  (l'O^.)  de  la  matière  est 
souvent  le  principal  objet  des  recherches 
mathématiques  qui  s'y  rapportent ,  les 
lois  diverses  qu'il  affecte  ont  permis  d'en 
classer  quelques-unes  sous  le  nom  de  mé- 
canique {voy.\  Ce  nom  .s'applique  en 
effet  à  la  science  du  mouvement  en  gé- 
néral. Elle  s'occupe  des  raisons  d'équi- 
libre (î'OV.J  et  des  raisons  d'action  ou 
des  forces  motrices  des  corps  solides  ou 
fluides,  et  se  divise  ainsi  en  statique  et 
en  dynamique  {voy.  ces  mots) ,  et  en 
hydrostatique  et  en  hydrodynamique. 
On  a  proposé,  en  Allemagne,  de  donner 
le  nom  de  phoronuniie  (de  ç>o^o«,  trans- 
port ,  et  vôuof ,  loi)  à  une  science  par- 
ticulière qui  ne  s'occuperait  que  des  lois 
du  mouvement  en  lui-même,  indépen- 
damment des  objets  sur  lesquels  il  s'exer- 
ce; mais  cette  partie  abstraite  de  la 
science  se  confond  pour  nous  dans  la  dy- 
nami(]ue.  Considérées  dans  les  divers 
corps  où  se  produit  le  mouvement ,  .ses 
lois  deviennent  la  source  de  plusieurs 
sciences,  dont  les  principales  sont  V hy- 
draulique {voy.)^  ou  la  acience  du  mou- 
vement des  fluides  ;  la  pneumatique,  qui 
s'occupe  du  mouvement  des  gaz  (vor.); 
Vastronomie  [vo^-.) ,  qui  s'exerce  sur  les 


tent  de  la  physique  quelques  lois  dédui-  '  mouvements  des  corps  célestes;  Vopti- 
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que  {voy.)^  ou  la  science  du  mouvemcnl 
de  la  lumière  {voy.)  \  et  enGn  Vucousti" 
que  [voy.)f  ou  la  science  du  mouvement 
de<>sons  (ro/.).  Toute»  ces  sciences  don- 
nent encore  lieu  à  d'autres  sciences. 
Quant  à  leur  application  aux  arts,  à  la 
pratique ,  les  mathématiques  sont  aussi 
indéterminées  que  ces  arts  eux-mêmes; 
rappelons  seulement  l'arpentage,  le  toisé, 
la  géodésie,  rarcliiteclure,  la  perspective, 
la  navigation,  Part  des  fortiiicalionâ,  des 
constructions  navales,  la  ballistique,  la 
chronologie,  la  gnomouique  [voy.  tous 
ces  mots),  etc.,  etc. 

De  toutes  nos  connaissances,  les  ma- 
thématiques sont  celle?  qui  reposent  sur 
le  plus  petit  nombre  de  sensations,  mais 
aussi  sur  les  plus  répétées;  les  idées  de 
nombre  et  d'étendue  entrent  même  de  si 
bonne  heure  dans  l'esprit,  qu'on  ne  peut 
se  rappeler  quand  et  comment  elles  ont 
été  acquises.  Aussi  pourrait-on  com- 
mencer l'étude  de  ces  sciences  indiffé- 
remment par  les  conséquences  de  Pu  ne  ou 
de  l'autre;  cependant,  comme  les  appli- 
cations du  calcul  numérique  sont  les  plus 
fréquentes,  on  commence  généralement 
par  l'arithmétique,  puis  on  continue  par 
la  géométrie,  l'algèbre,  Papplication  de 
cette  dernière  à  la  précédente,  et  enfin  le 
calcul  infinitésimal. 

On  s'accorde  à  reconnaître  deux  mé- 
thodes pour  traiter  les  sciences  mathé- 
matiques :  la  synthèse  et  l'analyse  [voy. 
ces  mots).  On  donne  encore  le  nom  de 
méthode  à  certaines  manières  de  traiter 
un  sujet,  de  résoudre  un  problème  ;  c'est 
ainsi  qu'on  disait  la  méthode  des  limites^ 
des  indivisibles ,  dfs  infiniment  petits , 
fies  nioxinUs  et  minimis  {voy,  tous  ces 
mots),  etc. 

Les  sciences  exactes  ne  semblent  pas 
admettre,  dans  les  écrits  qui  les  concer- 
nent, les  (lualités  brillantes  du  style. 
Leurs  termes,  rigoureusement  définis, 
souvent  sans  synonymes  ;  leurs  proposi- 
tions circonscrites  dans  des  limites  trop 
précisas  pour  se  prêter  à  des  comparai- 
sons qui  expriment  rarement  l'idée  pure 
qu'on  cherche  à  rendre  sensible;  l'ari- 
dité d'un  langage  figuré  dont  les  signes 
se  précipitent  «)ans  les  formules  ou  dans 
les  opérations  nour  ri'ndre  les  rap- 
ports et  les  conclusions  plus  saillants 
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et  plus  rapides;  la  sécheresse  des  dé- 
monstrations, semblent  devoir  condai» 
re  à  une  manière  d'écrire  privée  du 
nombre  et  dépourvue  des  images  qui 
donnent  au  style  le  mouvement  et  la  vie. 
Mais  l'imagination,  qu'on  ne  saurait  re- 
fuser aux  auteurs  de  grandes  découvertes 
quelles  qu'elles  soient ,  seulement  en- 
chaînée par  des  détails  sévères,  peut  re- 
prendre toute  sa  couleur  dès  que  le  sujet 
le  permet.  Néanmoins,  un  style  léger  et 
ileUri  ferait  un  singulier  contraste  avec 
la  màle  austérité  des  recherches  mathé- 
matiques. Ce  que  le  style  perd  d'ailleurs 
en  agrément,  il  le  gagne  en  précision. 
En  y  mettant  du  soin,  on  parvient  à  évi- 
ter ce  qui  pourrait  choquer  l'oreille;  et 
la  propriété  de  l'expression,  l'évidence 
de  la  liaison  des  idées  qui  se  touchent 
répandent  une  lumière  qui  plaît  aux  es- 
prits solides.  «Si  c'est  avec  le  style  élevé 
(|u'il  faut  parler  aux  hommes  réunis,  dit 
M.  Lacroix,  parce  qu'ils  ne  sont  alors 
susceptibles  d'être  mus  que  par  leurs  pas- 
sions, c'est  avec  le  style  exact  qu'on  doit 
présenter  les  objets  soumis  à  la  médita- 
tion solitaire,  moyen  le  plus  convenable 
dans  l'organisation  actuelle  de  nos  sociétés 
pour  répandre  l'instruction.  «  La  plupart 
de  nos  géomètres  ont  depuis  longtemps 
cultivé  l'art  de  la  parole  avec  succès,  et, 
nourris  des  bclles-lcltres,'ilsontsu  rendre 
leurs  écrits  agréables  et  clairs,  tout  en 
leur  laissant  le  caractère  sévère  que  leur 
contenu  comporte. 

Le  goût  de  l'exactitude,  l'impossibilité 
de  se  contenter  de  notions  vagues,  de 
s'attacher  à  des  hypothèses,  quelque  sé- 
duisantes qu'elles  soient,  le  besoin  d'a- 
percevoir clairement  la  liaison  des  pro* 
positions  et  le  but  où  èlles  tendent,  sont, 
comme  l'a  dit  encore  M.  Lacroix,  les 
fruits  les  plus  précieux  de  l'étude  des 
mathématiques.  On  a  pourtant  objecté 
que  la  géométrie  ne  redressait  que  les 
esprits  droits.  Cela  est  vrai;  mais  cette 
étude  n'en  produit  pas  moins  le  meil- 
leur effet  »ur  une  tète  saine  et  bien, 
organisée.  Elle  ne  sert  pas  seulement  à 
rectifier  l'esprit,  elle  Pétend  encore,  ea 
multiplie  les  forces;  elle  forme  une  lo- 
gique plus  exacte,  plus  rigoureuse,  en 
habituant  |>our  tout  à  la  précision  du 
calcul.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que 
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les  pluA  heaiix  génies^  même  en  métapliy» 
sique,  étaient  aussi  de  grands  géomètres 
ou  mathématiciens,  car  ces  deux  noms  se 
confondent  :  qu'il  nous  sultise  de  citer 
Platon,  P}tliagore,  Galilée,  Newton, 
Leibnit/.,  Descartes,  Pascal,  etc.,  etc.  Ii.es 
mathématiques  sont  donc  bien  dignes 
d'occuper  les  niéditatious  de  l'homme 
sage,  auquel  elles  peuvent  offrir  d'inté- 
ressantes distractions  :  Diderot  trouva 
une  consolation  dans  la  science,  lors- 
qu'enfermé  à  Vincennes  et  privé  de  pa- 
pier, de  livres,  de  plumes  et  d'encre,  il 
s'amusait  à  faire  de  la  géométrie  sur  les 
murs  de  sa  prison. 

Tous  les  peuples  un  peu  considérables 
de  l'ancien  monde  ont  aimé  et  cultivé  les 
mathémati(]ue5.  I^s  Chaldéens,  les  Égyp- 
tiens, les  Indiens,  les  Chinois  avaient  déjà 
fait  certains  progrès  dans  ces  sciences, 
lorsque  de  l'Égypte  elles  se  répandi- 
rent en  Grèce,  où  elles  acquirent  un 
nouveau  lustre  en  se  fixant  par  l'écri- 
ture. L'école  d'Alexandrie  (i^on),  com- 
posée en  grande  partie  de  mathémati- 
ciens grecs,  entretint  pendant  plus  de 
dix  siècles  le  goût  et  l'étude  des  sciences 
dans  leur  pays.  Les  Romains  n'y  firent 
aucun  progrès.  Le  talent  de  parler  et 
de  remuer  l'imagination  menait  chez  eux 
à  la  gloire  et  aux  dignités;  ils  estimaient 
moins  les  conoai3>ances  exactes  et  spécu- 
latives que  le  génie  cultive  en  silence  et 
qui  sont  peu  propres  à  exciter  les  applau- 
disscments  de  la  multitude.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  les  mathéma- 
tiques furent  cultivées  par  les  Arabes, 
et  à  la  renaissance  des  lettres,  elles  ne 
tardèrent  pas  à  refleurir  avec  éclat  dans 
l'Occident.  Mohlucla  a  écrit  VHistoire 
des  mathctnatiqueSy  depuis  leur  origine 
jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle, 
avec  autant  de  profondeur  que  de  saga- 
cité. Ne  se  bornant  pas  à  faire  connaître 
les  travaux  et  la  vie  des  grands  hommes 
dont  il  parle,  il  remonte  à  la  source  des 
inventions;  il  en  développe  l'esprit  et  les 
progrès  et  instruit  le  lecteur  en  satisfai- 
sant sa  curiosité.  Montucla  ne  6t  paraître 
que  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
grande  publication,  qui  tut  continuée  par 
Irlande (roy-.),  et  forme  4  vol.  in-4">,  Pa- 
ris, 179»-  1802.  L'abbé  fiossut  a  publié, 
en  1 8 1    uu  Essai  sur  l'histoire  des  nui' 
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ihématifjue.s  (Paris,  2  vol.  în-8°),  qu'il 
avait  déjà  fait  paraître  comme  discours 
préliminaire  du  Dictionnaire  de  mathé- 
matiques de  V  Jincyclupeilif  mrtliudiqne 
(Paris,  1784,  in-4**);  en  allemand,  on 
citel'ouvrageanaloguedcPoppe(Tubing., 
1 828);  enfin  dans  les  derniers  temps  nous 
devons  signaler  V Histoire  des  scît/ices 
mathénuitiques  en  Italie^  par  M.  Libri 
(Paris,  t.  I-IV,  1838-41). 

Plusieurs  ouvrages  destinés  à  l'ensei- 
gnement des  mathématiques  forment  des 
corps  entiers  de  doctrine  sous  le  nom  de 
Cours.  Nousdevons  citer  ceux  deBezout, 
de  Bossut,  de  Garnier,  de  Legendre,  et  de 
M.  Lacroix.  On  possède  aussi  d'excellents 
éléments  particuliers  à  quelques-unes  des 
sciences  exactes,  dont  il  s/ra  parlé  à 
chacune  d'elles.  D'autres  publications 
servent  à  entretenir  le  goût  des  mathé- 
matiques et  à  propager  les  découvertes. 
Il  faut  placer  en  première  ligne  les  Mé- 
moires des  diverses  Académies  des  Scien- 
ces. Celle  de  Paris  publie  en  outre,  con- 
formément à  une  décision  du  18  juillet 
1835,  des  Comptes-rendus  hebdoma- 
daires  de  ses  séances,  par  les  soins  de  ses 
secrétaires  perpétuels.  Citons  encore  le 
Juiuntd  de  l'École  polytechnique,  dont 
il  parait  un  volume  chaque  année;  le 
Journal  de  mathématiques  pures  et  ap- 
pliquées y  recueil  mensuel  de  mémoires 
sur  les  diverses  parties  des  mathémati- 
ques, par  M.  Liuuville;  un  journal  ana- 
logue, ayant  le  même  titre,  se  publie  en 
allemand,  à  Berlin,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  par  M.  Crelle,  etc.  L.  L. 

MATH I AS,  voj.  Matthias. 

MATHIEU,  voY.  Matthieu. 

MATIIILDE,  dite  la  grande  com- 
tesse ,  était  fille  de  Boniface,  margrave 
de  Toscane  (de  la  maison  d'Esté)  et  d'une 
princesse  de  Lorraine.  Née  en  104G,  elle 
épousa  en  premières  noces  Godefroy-ie- 
Bossu,  fils  du  doc  de  Lorraine.  Mais,  pré- 
férant le  doux  climat  de  l'Italie,  elle  vé- 
cut constamment  séparée  de  son  mari. 
Restée  veuve  à  l'âge  de  30  ans,  elle  se 
dévoua  tout  entière  à  soutenir  les  papes 
dans  leur  lutte  contre  le  pouvoir  tem- 
porel; et  quoique  cousine  de  l'empereur 
Henri  IV  (voy.),  elle  servit  contre  lui  avec 
dévouement  la  cause  de  Grégoire  VII 
(i>o/,)  et  d'IJrbain  11.  Elle  n'abandonna 
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pas,  dan»  railveisilé,  le  premier  de  ce» 
ponlifes,  le  secourut  de  ses  trésors  lors» 
qu'il  fut  assiégé  dans  Rome,  et,  après  sa 
mort,  elle  continua  la  guerre  contre  l'Em- 
pereur. Elle  termina  sa  vie  à  Polirone, 
en  1115,  dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-Bcnolt  qu'elle  avait  fondé,  laissant, 
par  donation  (1077  ou  1079),  au  Saint- 
Siège,  ses  vastes  possessions  qui  compre- 
naient encore  (quoique  son  mariage  avec 
Guelfe  II  (vor.)i  dont  elle  n'eut  point 
d'enfants,  mariage  célébré  en  1089,  du 
consentement  du  pape  Ijrbain  II,  y  eût 
fait  une  large  brèche)  la  Toscane,  Man- 
toue,  Parme,  Reggio,  Plaisance,  Fpfrare, 
Modène,  une  partie  dé  l'Ombrie,  le  duché 
de  Spolèle,  presque  tout  ce  qui  est  ap- 
pelé aujourd'hui  le  Patrimoine  de  saint 
Pierre,  depuis  Vilerbe  jusqu'à  Orviète, 
avec  une  partie  de  la  Marche  d'Ancûne. 
Cette  donation  fut  un  nouveau  sujet  de 
querelle  entre  Pascal  II  et  Henri  IV.  Ce 
dernier  prétendit  que  la  plupart  des  fiefs 
de  la  comtesse  Malhilde  étaient  mouvants 
de  l'Empire.  Il  en  résulta  une  guerre  qui 
se  termina  par  la  cession  au  Sainl-Siége 
d'une  parlie  de  ce  riche  héritage.  C,  L. 

MATIIISS(K\,  voY.  Matthissow. 

MA  I  lll'SALK.M,  en  hébreu  (Gr/i., 
V,  2 1)  Mfthusalah^  ou  mieux  encore 
Metlitishlakh,  fils  d  Hcnoch  et  père  de 
Lnmeoh,  qui  donna  le  jour  à  Noé,  est 
surtout  connu,  dan»  l'histoire  sacrée,  par 
la  durée  merveilleuse  de  sa  vie.  Il  entrait 
dans  sa  969*^  année  lorsqu'il  mourut,  un 
an  environ  avant  l'époque  à  laquelle  on 
rapporte  généralement  le  déluge  (2379 
ans  av.  J.-C).  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Malhusaêl,  arrière-petil-fils  de 
Caîn,  tandis  que  Malhusalem  appartenait 
à  la  race  df  Seth.  X. 

MATIÈRE.  Au  premier  coup  d'œil, 
rien  de  plus  aisé  à  concevoir  que  l'idée 
de  la  matière,  par  opposition  à  l'idée  de 
l'esprit.  Si,  en  elTet,  l'esprit,  par  sa  nature 
immatérielle,  ne  peut  être  saisi  par  au- 
cun de  nos  organes,  la  matière  sera  au 
contraire  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens, 
tout  ce  que  nous  pouvons  voir,  entendre, 
toucher,  tout  ce  qui  est  coloré,  sonore, 
odorant,  savoureux,  résistant,  doux  ou 
rude  au  loucher,  etc.  ;  en  un  mot,  la  ma- 
tière sera  l'ensemble  des  corps  au  milieu 
desquels  nous  vivons.  N'est-ce  pas  là  une 
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notion  à  la  portée  de  tontes  les  intelli- 
gences, accessible  à  l'ignorant  comme  au 
savant?  Cependant,  cette  idée,  si  claire 
en  apparence,  commence  à  s'obscurcir 
dès  qu'on  y  regarde  de  plus  près.  Et  d'a- 
bord, qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités 
par  lesquelles  nous  connaissons  la  ma- 
tière? qu'est-ce  que  la  couleur,  le  son, 
l'odeur,  la  forme,  le  froid,  le  chaud,  l'âpre 
ou  le  poli,  la  solidité,  la  pesanteur?  \a 
science,  lorsqu'elle  a  examiné  ces  quali- 
tés, a  reconnu  qne  la  plupart  d'entre 
elles  n'ont  en  elles-mêmes  aucune  réa- 
lité; elle  démontre  que  les  corps  ne  sont 
ni  savoureux,  ni  sonores,  ni  colorés,  ni 
odoriférants;  que  les  saveurs,  les  odeurs, 
les  sons,  les  couleurs  sont  de  pures  sen- 
sations, et,  pour  parler  le  langage  de 
l'école,  que  ces  qualités  n'ont  rien  d'ob- 
jectif et  qu'elles  sont  de  pures  modifica- 
tions du  sujet.  A  ce  compte,  les  corps 
ne  seraient  plus  que  de  simples  appa- 
rences. 

Il  est  vrai,  noas  ignorons  profondé- 
ment l'essence  de  la  matière;  nous  ne 
connaissons  d'elle  que  ses  modes,  et  parmi 
ces  modes,  il  en  est  un  grand  nombre 
qui  ne  nous  révèlent  rien  hors  de  nous- 
mêmes;  ni  l'odorat,  ni  le  goût,  ni  l'ouïe 
ne  nous  apprennent  qu'il  ▼  a  des  corps  : 
nous  ne  leur  devons  que  de  pures  sensa- 
tions, sans  aucune  idée  d'extériorité.  Ce- 
pendant, sous  ces  modes  nous  sommes 
intimement  convaincus  qu*il  y  a  encore 
autre  chose  :  c'est  la  substance,  que  nos 
sens  ne  peuvent  atteintlre,  mais  (jue  notre 
raison  conçoit  comme  le  support  néces- 
saire des  qualités  sensibles.  Et  parmi  ces 
qualités  elles-mêmes,  celles  que  nous  per- 
,  cevons  par  le  sens  du  toucher  ont  été 
soigneusement  distinguées  de  celles  que 
nous  percevons  par  les  autres  sens.  Les 
impressions  d«i  toucher  ont  cette  pro- 
priété singulière  de  nous  révéler  quelque 
chose  d'extérieur  à  nous  :  c'est  autour  de 
ces  qualités  fondamentales  que  se  grou- 
pent les  autres  attributs  dont  nous  com- 
posons l'ensemble  des  corps.  De  là,  la 
distinction  des  qualités  premières  et  des 
qualités  secondes.  Toute»  les  qualité» 
premières  ont  été  ramenées  à  l'étendue 
et  à  la  solidité  :  la  figure  est  une  modifi- 
cation de  l'étendue;  la  solidité,  l'impé- 
nétrabilité, la  résistance  sont  une  seule 
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ét  même  chose;  la  dureté,  la  mollesse,  la 
Huidiié  sont  des  roodilicalions  de  la  so- 
lidité et  ses  divers  degrés;  la  rudesse  et 
le  poli  des  surfaces  n'expriment  que  les 
sensations  attachées  à  certaines  percep- 
tions de  la  solidité.  Mais  en  quoi  les  qua- 
lités nremières  se  distinguent-elles  dés 
qualités  secondes?  Le  voici.  Nous  con- 
naissons les  qualités  premières,  nous  ne 
connaissons  pas  les  qualités  secondes, 
nous  savons  seulement  qu'elles  existent. 
Les  qualités  secondes  sont  des  causes  in- 
connues de  sensations  connues.  Nous 
connaissons  directement  l'étendue  et  la 
solidité  et  toutes  leurs  modifications  di- 
verses; nous  en  avons  la  notion  la  plus 
claire  et  la  plus  distincte  :  nous  ne  con- 
naissons pas  les  qualités  qui  rendent  les 
corps  propres  à  exciter  en  nous  les  sen- 
sations des  sons,  des  odeurs,  des  saveurs, 
du  chaud  et  du  froid;  aucun  de  nos  sens 
ne  nous  les  manifeste.  De  là  vient,  comme 
l'a  observé  Locke,  que  >»ous  Irt  conce- 
vons plutôt  comme  des  puissances  que 
comme  des  qualités.  '  '  ■ 

Ainsi,  l^la.notion  de  substance,  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'exisience,  à  laquelle 
participent  les  corps;  2"  les  qualités  pre- 
mières, qui  nous  donnent  la  perception 
de  la  réalité  extérieure  ;  S"  les  qualités 
secondes,  par  lesquelles  l'homme  achève 
de  se  mettre  en  relation  avec  les  corps  : 
voilà  comment  se  décompose  pour  noua 
l'idée  complexe  de  la  matière. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
de  traiter  dans  notre  cadre  restreint  tous 
les  problèmes  agités  au  sujet  de  la  ma- 
tière. Ainsi  la  question  de  savoir  si  la 
matière  est  ou  non  divisible  à  l'infini  a. 
été  longuement  débattue  par  les  philo- 
sophes autant  que  par  les  chimistes  :  là- 
dessus  nous  renverront  aux  art.  Dnnsi- 
BiLiTi^  et  Atomes. 

On  s'est  demandé  si  la  matière  est 
éternelle,  incréée,  ou  si  elle  a  commencé 
d'exister.  C'est  la  difficulté  de  compren- 
dre l'effrayante  idée  de  la  création  (»''\y.) 
qui  a  jeté  dans  l'hypothèse  de  l'éternité 
de  la  matière.  En  vertu  du  principe  : 
n  rien  ne  se  fait  de  rien  »,  on  a  nié  la 
création  de  la  matière  tirée  du  néant  par 
un  acte  de  la  volonté  suprême.  Platon 
lui-même  hésite  en  face  de  celte  question 
formidable;  son  démiurge  ne  fait  qu'ar- 
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ranger,  ordonner  une  matière  préexis«> 
tante;  il  est  lui-même  dépourvu  de  la 
puissance  créatrice.  Kn  edét,  dès  qu'on 
nie  la  création,  il  faut  admettre  l'éter- 
nité de  la  matière;  mais  ici  se  présente 
une  dilficulté  non  moins  insoluble  que 
celle  devant  laquelle  on  a  reculé,  un  fait 
non  moins  incompréhensible  et  plus  con- 
tradictoire peut-être  :  il  faut  lai».ser  sub- 
sister a  côté  de  Dieu  une  substance  qui 
le  limite,  car  elle  existe  indépendamment 
de  lui.  Or,  entre  ^hypothè^e  contradic- 
toire qui  admet  une  limitation  de  Tètre 
nécessaire,  infini  et  tout- puissant,  et  la 
difficulté  de  comprendre  la  création,  ce 
c|uelque  chose  sortant  de  rien,  il  n'y  a 
pas  à  hésiter.  Pour  quiconque  a  une  fois 
sérieusement  admis  la  notion  de  l'être 
nécessaire,  l'hypothèse  de  l'éternité  de 
la  matière  équivaut  au  dualisme  mani*' 
chéen  et  par  conséquent  à  la  négation  de 
l'unité  de  Dieu. 

La  question  de  savoir  si  la  matière 
peut  penser  a  été  traitée  à  l'art.  Matk- 
niM.iSME.  On  sait  que  Locke,  tout  reli- 
gieux,  tout  spiritualiste  qu'il  était,  a 
admis  un  doute  sur  ce  point,  doute 
fondé  uniquement  sur  la  crainte  de  bor- 
ner la  toute-puissance  de  Dieu;  mais  la 
toute-puissance  de  Dieu  s'arrête  devant 
ce  qui  est  contradictoire.  A-D. 

.^ATIKIIC  m:ini:\LE  { rnatfries 
meriica).  Cette  dénomination,  que  dans 
les  écrits  modernes  on  a  remplacée  par 
celle  de  phnrmncoloffie,  exprime  l'en- 
semble des  moyens  que  le  médecin  em- 
ploie pour  traiter  et  guérir  1rs  maladies. 
Ainsi  comprise,  la  matière  médicale  se- 
rait d'une  étendue  infinie  puisque  le 
médecin  appelle  à  son  aide  la  nature  en- 
tière et  même  le  monde  immatériel.  Dans 
l'acception  limitée  par  l'usage,  la  matière 
médicale  est  cette  partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  médicaments,  sous  le  rap- 
port de  leur  origine,  de  leur  préparation 
et  de  leurs  propriétés.  L'art  de  les  appli- 
quer à  la  guérison  des  maladies  constitue 
la  thérapeutique,  et  c'est  la  pharmacie 
qui  s'occupe  de  les  préparer  et  de  les 
combiner  entre  eux. 

La  découverte  des  propriétés  médica- 
menteuses de  certains  corps  est  aussi  an- 
cienne (juc  le  monde,  et  du  même  temps 
ansri  date  une  disposition  a  supposer  à 
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celles  qu^on  connaît  peu  des  vertus  d'au>  |  des  falsificateurs.  I^a  chimie  concoa'ft 

tant  plus  ri  n  !fb  <|uo  cfs  -iili  îances  éi^alfmt'nt  à  ce  but  t'ii  i.M>lo)it  les  prifiri- 
auol  ^lus  rates.  L'im^ii^iualiun  ti  t  amour    pes  esMiiitiela  dont  «lie  iudtqu^  ibi  |iri»^ 


du  flMrvwilIcu  «jant  tonjour»  devance 
r«zpérieaoi,  on  peut  il  ire  «ans  eiagér»- 

tioii  tout  cft  *jui  exisle  a  été  applique 
à  rhuiDiiif  malade  et  est  entré  dans  le 
daaiuiue  d^  lu.  maliève  médicale. 

L'hiatoira  nalurelte  et  la  chimie  lont 
venues,  dani»  ces  derniers  temps,  faire 
juslii  "^  dî-  Ir.  fiinh  innombrable  d'erreurs 
dont  eiait  encumbree  la  matière  médi- 
cale e(  dont  Svvili  donuc  le  plaisant  ta- 
bleau :  •  Lies  aédecif»,  dit^il,  prennciiC 
des  )ierbe:3,  des  minéraux,  des  ^ommea, 
des  buile.s,  des  co(|uilt  iji  ,  des  sels,  des 
plauteâ  marilimes,  des  excréments,  des 


portions,  et  qu'elle  pténol*  aoàa-  li 
luoiiidre  volome  et  avec  la  plus  j^e^uàm 
éuerj^ie  possibles  au  médecin.  De  s«ti» 
(Ole,  la  physiologie  c\}>ériiiienlale  a  tie- 
tcrmluc  le&coudi4juus  qui  u)udiii&uT  leur 
■ctivilé  et  iif Balé  let  efîala  qa^on  aT-drois 
d^eo  attendre.  Avce  «e»  nMonMa»,  I» 

pnMrien  éclairé  ne  manqtTC  de  ce 
qui  e.st  nécessaire,  et  il  iAUi  joien  gar- 
der de  croire  ()u*eu  pureil  cas  le  superflu 
aott  la  riebeaie.  Ce  n*eiC  paa' 
qu'il  neaoitboa  d(i  continuer 4 i 
cher  leîi  propriétés  des  substances  encore 
inconnues,  mais  il  ne  faudrait  pas  s'era- 


écorces  d*arbret,  des  terpcols,  des  gre-    presser  d'annoncer  comme  uouv<îlk  une 

j  I      1  _    _  •  _   ^  a    .  •   É »  •  ^    -A.        *   i 


nouille*,  des  crapanda^  dee  afaignéea^  des 

poissons,  des  os  et  de  la  chair  des  hommes 
morts  et  de.s  oiseaux,  et  de  tout  cela  ils 
cotnpoj>eQl  une  liqueur  d'une  odeur  et 
d*im  §oùt  déleslablesi  que  Testoioac  re- 
jetle  atec  dégoût.  »  Il  n'y  a  point  d'czap 
gératioD  dans  celte  peinture,  pour  peu 
qu'on  se  reporte  à  cinquante  ans  en  ar- 
nere. 

Il  a  donc  fallu  refaire  la  sdeoce,  et 
l'on  pent  dire  que  cette  cBOvre  n*«st  pas 

encore  achevée.  II  a  fallu  véri6cret  pré- 
ciser la  nati;r:\  l'origine  et  les  pro[u  iélés 


sobalanee  inférieure  on  tonl  m  pUn 

égale  H  celles  qui  sont  usitées. 

Pour  éviter  la  fùclieu^  ■  <  onfti=-înn  nfr 
sont  tcjmlié.s  les  anciens,  il  e^l  doue  mciis- 
pensable  d'apporter  une  scrupuleu&c  exAC^ 
tîtude  dans  la  description  de  tous  1^  bila 
qui  -  e  rapportent  aux  médicaments.  Tel,, 
on  effet,  hdèle  sous  le  rapport  de  rhî«;- 
toire  naturelle,  par  exemple,  ne  Test  plus 
qtkand  il  s'agit  de*  autres  points  de  me, 
et  se  rend  Técho  des  en«wrs  pojmleirea 
que  propage  Painnur  du  merveilleux. 

Tous  1rs  corp<!  ;î^'  \.\  trritun-  |vnvpnt 


des  mcdicamenis  connus,  elfacer  de  la  i  agir  d'une  manière  plus  ou  moins  puis- 
liste,  jusqu*à  nouvelle  preuve  au  moins,    saute  sur  l'économie  animln.  Il  ëat  donc 


la  multitude  4«ceux  que  le  ebarlatanisme  .  naturel  de  toecboiair  que  œox  qoi  sont 

ou  la  crédulité  y  avaient  introduits,  !  doués  de  la  plus  grande  activité  pour  les 
s'opposer  aux  invasions  incessantes  du 
même  genre,  analyser  les  coujpoiés  cl 
faire  la  part  de  cbacun  des  éléments. 
Ajoutes  à  cela  l'obligation  dVx|>érimen- 
ter,  sui-  les  animaux  d'abord,  puis  sur 
riiommc  tantsaiit  qOe  malade,  les  sub- 
stances diverses  répultith  médicamenieu- 
ses,  la  nécessité  de  varier  et  de  multiplier 
les  observations  relatives  aux  doses,  aux 

cir-"nrr f.ipces,  au\  préparations,  etc.,  et 
vouâ  Hure/.  une  idée  des  diilicullés  et  dc:^ 
progrès  presque  insensibles  de  la  science. 

Un  petit  nombre  de  substance»  sont 
seules  bien  connues;  ce  sont  celles  qui 
jouissent  de  propriétés  vraiment  énergi- 
ques. L'histoire  naturelle  a  fait  conriattre 
complètement  leur  origine  ci  leur.^lrac- 
lion,  leurs  analogues  et  leurs  succéda* 


rnn<;er  au  iiombredeamédicaiaents.  fV'> 

PiUiiAiAClK.  F.  £L 

MATIGNON,  loy.OwauaamtUa^ 

IIATINKS ,  voy,  Hnmat  caifO* 

32  ATRICE  [matrix^  de  /i,«Tiip,  mère), 
voy,  Sexubul»  s  {f><iriir.\)  et  Uvium. 

On  donne  encore  le  nom  de  malriees 
aux  pièce»  qui  ,  après  avoir  rciju  Pem- 
preinted'un  poinçon,  doivent  la  repro- 
duire sur  les  objets  qui  sont  soumis  a 
leur  action,  soit  par  la  frappe,  comme 
dans  les  médailles  et  monnaies  [vj.  ces 
mots  et  Bai.anc.ikb  )  ^  soit  par  le  reff 'i 
dissemenlà  leiircoutact  d'un  mclul  en  lu- 
siuu  FuanKurv  en  <;MVA(iTàakj>).  Z. 

MATRICULE,  registre,  wàh  oii  l'on 


Dés;  elle  aide  aussi  à  déjouer  les  ruses  I  inscrit  les  nom*  4q»  pfmomnm 
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dans  un  corps  ;  dans  nnê  Mdélé.  ths» 
riiittoira  d*AlleniiKDe ,      mitricule  de 

I^Eiuyire  élaille  dénoinbrement  des  prin- 
.  fl  «ît's  f.iuh  qijî  rtvaîrrit  '-psticp  flnn'"  h 

«iiettî.  La  matricule  de  VVonns  e«  une 

ordonnant»  ét  tfiSl  qui  flmit  lecoBtla- 
'       el  les  coDtrilMitioiiâ  de  {aerre,'^ 

Dnis  \€»  universités,  lesëi  oliers  sont  en- 
core /mrnatricuirs  f  c'esl-à-dire  inscrits 

«m*  le  registre- inalrîcule.       E.  H-o. 
'MATTHIite  {Amvm^Bmti  ) , 

pldfeMlir  et  phîblogue  distingué,  ne  à 

GJJrttlngue,  le  25  déc.  17r,n.  I!  ni  ..  s 

étûHi's  nn  îTvmnase  et  à  ruiiiversiié  de  sa 

vUte  natale,  paiS|  à  Và^e  de  20  ans,  il 

Mitra  euDÉMÂMlffulenf  dinsiilie  fiuilillti 
^4'ilnuterdam  ;  mais  il  continua  à  se  livrer 

avec  ardeur  à  Télude  de  la  philosophie, 

de  l'histoire,  de  h  philologie  et  des  litté- 
ratures étrangères.  Un  1798,  Ileyne  le 

-plaça  eomme  profeÉMRir  de  titiii,  defveo 

et  di^lleniand,  dans  le  pensioDDet  tnglma 

fondé  par  Mounier  à  Weimîir.  TI  y  rr  tn 
jusqu'en  J  80 1 ,  et  fut  nomme  emuite  di- 
recteur du  gymnase  d'Âltenbourg.  Dans 
Peiereîce  de  i»  foDclioiM,!!  obtîntle  tlti» 
dé  conseiller  d'éplise  et  des  écolet,  et 
mourut  le  6  janvier  î  .  P  u  mi  «îes  on- 
vrages  les  plus  importani»,  ii<)ii^  «  iu-rons 
«a  grande  Grammaire  grecque- j^Lcipz., 
1001;  1*  éd.,i0tS<^Vlrad.  en^fnmç. 
par  MM.  Gail  et  de  Longueville,  Paris, 
1831  elsuiv.,  3  vol.  in-S^et  suppl.);-8on 
Fsquis^f  fff  la  littérature  grrcffue  et  la^ 
tine  (lena,  1815^  3«  éd.,  1834);  ses 
ÉtémeàmëB  phîlût»rhie  (  Leîpa.v  1 8»8  ; 
8*  éé.,  1833);  son  £ssni  dUirte  théorie 
tin  style  latin  (Leipz.,  1826),  et  ses  Mis- 
cfllanea  philohgicn  (2  vol.,  1803-4J. 
11  a  donné  aussi  des  éditions  dei  H^Dto 
et  A»  1«  Safmeêoàfyfnnaekie  tPSùinêfiê 
(Leipz.,  1805),  iImm  .7110  des  tragédies 
d'Euripidc(L'  if./  ,  !S1  i-i'H,  9  vol.).— 
Son  frère,  FRfcitfc.iiK--CMRi.'»iiAW,  né  en  j  ravie,  la  bilésie,  ia  Lusace,  et  i{ut  lui 
17(33,  et  mort  eu  1822,  recteur  du  gym-  aotM)r4i.aiéne'lR  Mèeèmâam  ao  trône  de 
a»lè  AyWttcfyrt<nr-le.M<ia  j  est  connu  |  b  Bohème/  ^HafaHe  aduiiuimftteiir,  lé'Hàl 
fier  lis  éditions  d'Aratus,  d^ÉrSftesthènes  j  de  Hongrie  fit  tes  règlements  les  phn 

MA  1  i  ii&Ah,  l  uii  des  deux  uiscipies 


leèMUaBbatteinntérleor  de  VAile 
et  qanMiottMiiFlepar  le'tintrt^. 

MATTHIAS,  empereur  d'Allemagne 
de  1612  ri  1^10.  no  î,.  îl'.f  frvtif-r  T557, 
morile2Umar3  /  o^.  AlleMagk», 

AvfÊwtCKMi  Bovin,  HbitoaiK. 

MATTHIAS  C^ORTUf,  tài  àé'Tiàà- 
grîe,  élu  en  1458,  écail  le  second  fils  «la 
célèbreJean  Hun  vru?.'  'rM  .*\  A  h  mnrt 
de  son  pèrci  il  n  avait  c[ue  1^  an^;  «on 
frèlv  Le^UsIas  en  •▼■}t94.*Ptarsuivis  par 
la'befoe  du  comte  Ciliy ,  X^adlslas  ikoi- 
gnardace  dcn  it  r.  Le  roi  LadislasV 
simula  d'abot  d,  mal*:  p^rjt»*  pnr  1rs  par- 
tisans du  comte,  il  ht  péiirâur  recli^lâud 
IStlttédesHliitytéei,  et  le  plus  jeune,  fait 
prisonnier,  fut  envoyé  en  Bohèélièèle 
cour  de  Podit  Iiritl.  Le  roi  Ladislas  .'tant 
mort  subitement,  le  23  novembre  1457, 
6>zilagyi,  l'un  des  héros  de  Belgrade,  on- 
de mstemél  da  jeune  Màttbie^CdrHfa , 
à  la  tète  «de  90»000  cavaliers,  vint  cam- 
jîrr  cnTT-  1rs  murs  (î<>  Pr-ili  cl  décida 
i  eU'citoa  de  cet  ctHaul  rdininc  roi  de 
Hongrie.  Podiebrad  iv  lianca  des  iors  à 
M  fille.  MetlUes  monta- donc  Mrlett0i;ie 
à  l'âge  de  1$  «m;  il  n'y  déplo]rà  ^ 
moin-,  liés  cp  moment  nnp  oncr^îf'  peu 
couiniuue ,  déjouant  toutes  ks  iiin::LïPs 
des  ennemis  de  sa  famille,  repou:isaui  les 
atuqneedet  piteeti  •véMM«erdodft«A|. 
leurs  à  la  couronne.  Son  r»  ,  de  32 
ans,  fut  une  longue  s^îf  d'i  v^loit!,  et  de 
conquêtes.  La  Basse-Autriche  tut  réunie 
à  la  Hongrie ,  U  Bosnie  reprise  stir  les 
Tbrcs  ;  k  «DÎ«bde  deMoldavfe,  Iraioen,  lié 
put  exéenJter  son  projet  de  recottoHlttl^ 
la  «oiivpffttnrTp  flo  !a  Turquie,  Jnnf  Mat- 
thias battu  les  armées  a  diverses  reprises  ; 
les  tronbte»  iméirieur^  Atrent  réprimés. 
Il  iw  fbt  pas  moins  heureux  dtm  la 
guerre  contre  son  beau-père  Podiebrad, 
qui  ('it  .-.liîif:/'  i!c  hî'i  nhanffannf-r  îa 


choisis  pour  remplacer  Jadas^  Le'soit 
PaytÉUUlMrisê,  il  Ait  mit,  d'un  oemmao 

accord,  au  nombre  des  tpAtres  [Ac.t.^  I, 
2'^ .  ?C\  Tî  -  Vsi  mentionné  que  cette  seule 
tuisdaosri:.crilure,OfiguppO(&e«|u'tlporia  1  Camnut. 


\Y\T\fî- ,  ffnnt  il  i-v\^r:\  tin 
noyau  permanent  sous  ic  nom  àesAsarde 
nocrv.  Froteatamp<do  Plndoittie^'^  Ta- 
griooltnlre,  des  seienoes^vil  fit  aa  outre 
pctili  11011  lob  impoMUtis  sor  le  <hiel, 

(*)  A  t  et  sHicfè^ et|  •  cxDÂiqaéle  laniMB  de 
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sur  la  procédure  en  général,  supprima 
plusieurs  abus  et  résista  aux  einpiéle- 
ments  de  la  cour  de  Home.  INiésomoins, 
ses  guerres  souvent  injustes  épuisèrent  le 
pays.  Il  mourut  a  Vienne,  en  I4U0,  d*un 
coup  d'apoplexie,  ne  laissant  d'autres 
enfants  qu'un  fils  naturel,  Jean  Corvin, 
qui  se  présent^  vainement  comme  can- 
didat à  ta  couronne.  C.  L-c-t. 

MATTIIIKI^  (sAinr) ou  Livi,  un  des 
quatre  évangéli&tes,  lils  d'Alphée,  était 
péager  à  Capernaûm,  en  Galilée,  lorMju'il 
renonça  vok>utairement  à  son  emploi 
pour  suivre  le  ChriiU  8a  vocation  el  sa 
présence  aux  assemblées  qui  suivirent 
l'ascension  sont  les  seules  circonstances 
connues  de  sa  vie  [Act.y  1,  13).  On  croit 
qu'il  prêcha  l'Évangile  en  Judée,  dans  la 
Macédoine,  peut-être  aussi  chez  les  Par- 
thes  ou  chez  les  Éthiopiens,  et  qu'il  finit 
sa  vie  par  le  martyre. 

Le  témoignage  de  l'antiquité  et  une 
comparaison  attentive  des  quatre  évan- 
giles ne  permettent  aucun  doute  sur  l'an- 
tériorité du  sien  :  il  fut  vraisemblable- 
roent  composé  avant  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus.  Lnc  question  plus 
dilficile  à  décider,  c'est  celle  de  savoir  si 
saint  Matthieu  a  écrit  eu  hébreu  ou  en 
grec.  Les  opinions  sont  partagées  sur  ce 
point.  Cependant  il  n'existe  aucun  ma- 
nuscrit de  son  évangile  en  hébreu.  Le 
plan  qu'il  a  suivi^  montre  qu'il  le  desti- 
nait principalement  aux  Juifs,  ses  com- 
patriotes, et  que  son  but  était  surtout  de 
leur  prouver  que  Jésus  était  le  Messie 
promis.  L'admirable  sermon  de  la  mon- 
tagne, qui  ne  se  trouve  que  dans  son  évan- 
gile, révèle  encore  plus  manifestement 
cette  intention.  Foy.  Évakgilk,  Jésus- 
Christ,  etc.  Em.  H-o. 

M  ATT  II  I SSON  (Fbéukric  nF.). poète 
lyrique  allemand,  naquit,  le  23  janvier 
1761,  à  Uohendodeleben,  près  de  Mag- 
debourg.  Il  perdit  de  bonne  heure  son 
père,  qui,  dans  «a  jeunesse,  avait  été  cha- 
pelain d'un  régiment,  et  plus  tard  pasteur 
de  village.  Le  jeune  Matthisson  fut  alors 
élevé  par  les  soins  de  son  grand-père, 
qui  exeri^ait  aussi  les  fonctions  de  minis- 
tre de  rKvangile.  A  l'âge  de  14  ans,  il 
passa  à  l'école  de  Klosterbergen  ;  plus  tard 
il  étudia  la  théologie,  la  philologie,  les 
sciences  naturelles  à  Halle,  et  fut  un  in- 
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stant  professeur  ù  Dcssvi,  puis  précep» 
teur  d'un  jeune  comW:  livouien  ^Sievers). 
C'est  à  Ueidelberg  que  Matthisson  coga- 
posa  sa  fameuse  élégie  Sur  les  *ruines 
d'un  vieux  château^  qui  à  elle  seule  ré- 
pandit le  nom  du  jeune  poète  à  travers 
toute  l'Allemagne.  Vers  17  90,  nous  le 
trouvons  établi  à  Nyon ,  auprès  de  sou 
ami  Bonstellen  (v/j*/.);  et  bientôt  après, 
comme  précepteur,  à  Lyon.  Vers  1794, 
il  fut  attaché,  en  qualité  de  lecteur,  à  la 
petite  cour  de  la  princesse  d'Anhalt- 
Dessau,  et  séjourna  en  1795  et  1796  à 
Rome  et  k  tapies.  Vers  1799,  il  voyage 
de  nouveau  dans  l'Italie  septentrionale  ; 
en  1 80 1 ,  il  est  dans  le  pays  de  Vaud.  Ces 
tournées  dans  les  plus  belles  contrées  de 
l'Europe  développèrent  le  talent  lyrique 
et  pittoresque  de  Matthisson;  les  souve- 
nirs qu'il  rapporta  de  ces  courses  fré- 
quentes se  trouvent  d'ailleurs  consignés 
dans  un  ouvrage  spécial  rempli  d'intérêt. 
En  1812,  il  entra  comme  bibliothécaire 
et  conseiller  de  légation  au  service  du  roi 
de  Wurtemberg,  qui  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  En  1819,  il  retourna 
pour  la  dernière  fois,  avec  le  prince  Guil- 
laume de  Wurtemberg,  dans  sa  chère 
Italie;  puis  il  mourut  à  Wœrlitz,  le  12 
décembre  1831. 

La  vie  de  Matthisson  fut  calme  et  heu- 
reuse :  aussi  la  mélancolie  que  respirent 
beaucoup  de  ses  vers  n'a-t-elle  rien  de 
poignant;  c'est  la  douce  tristesse  d'une 
àme  pensive,  recueillie,  qui  se  plonge 
avec  délices  au  sein  de  la  nature,  pane 
que  la  société  a  moins  de  charmes  pour 
elle  que  les  grands  spectacles  des  Alpes, 
de  la  mer,  et  d'un  horizon  infini.  Mat- 
thisson est  poète-paysagiste;  il  aime  à 
peindre,  à  décrire,  mais  il  le  fait  avec  un 
tact  exquis;  ses  tableaux  ont  toujoursune 
dimension  convenable;  jamais  le  lecteur 
ne  se  fatigue  en  lisant  ses  vers,  tant  leur 
rhythme  est  mélodieux,  tant  les  images 
qu'ils  retracent  sont  frappantes  de  vérité. 
En  étudiant  Matthisson,  on  croit  étudier 
la  nature  elle-même.  11  y  a  d'ailleurs  du 
mouvement  dans  ces  petits  poèmes,  où 
l'on  trouve  presque  toujours  une  succes- 
sion de  phénomènes,  plutôt  que  des  ta- 
bleaux d'ensemble;  en  dramatisant,  pour 
ainsi  dire,  le  paysage,  il  échappe  complè- 
tement à  la  monotonie  ordinaire  de  la 
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|K>é«ie  Ue«criplive.  Quelque&is  il  iutro- 
duU  att  Min  cas  potitt  ubleiwx  dm 
éuct  «mprunté»  «u  Boode  fuiUsliqiM) 

d^autres  fois ,  pour  «nimer  ses  compo- 
sitions,  ie  [ioêle  en  appelle  au  temps 
pawé|  a  l'art,  à  sea  propres  souveuii':». 
5«  mom  ett  oooUtnipiativ*;  et  plut  d*aii 
deaaaniorttMux  lyrique»  le  rtpprodicDt 

du  genre  méditatif  qu'un  fri  and  poète 
français  a  fait  accepter  iiepui:î  vio|$l  aos 
au  public.  MatlbiftsoD  réoisît  surtout  à 
pdadm  ki  ic^w  «IpMtNi.  Voni  sui» 
vas  aoB  pèlerin  {der  ÀlpêHwandcrer)  à 
irnvrrs  loua  l«a  incident,  tous  le»  chaD> 
grmenls  à  Toe  d'une  de  c«a  ascen^ious 
aënenues.  llaUhttaonainMiaurloutà  pein- 
dre le  aoir,  U  nuil,  dea  aeiiMi  d*anloiniie. 
Le  sentinent  .de  ramilié,  d«  toutes  les 
affections  douces  et  calnMI^  as  Jtepvoduit 
souvent  dans  ses  vert. 

De  1 800  à  1 820,  Uatlhiaaon  m  été  INin 
dea  poêlea  fovovia  de  IVUItmegèe.  D  ae 
forma  ensuite  ua  purli  réactionnaire  qui 
lui  rolusa  toute  espèce  de  talent,  ('on- 
%euoii& qu'il  est  quelquelo^  doucereux  et 
/ade  j  mais  aoo  nom  f  i«n  «a  méoie  titre 
qne-feat  de  <hwy»  de  iBeatiie,  et  de 
HioéMOH.  Nous  avons  déjà  fait  allusion 
•  ses  Souvenirs  (Enn/ierungertf  S  vol., 
Zurich,  1810-16)  :  c'est  un  journal  de 
voyage,  qndqeefeii  un  peumaaiéiié,  mais 
vempli  de  notioiia  inléreiaBDtea.  Uaotho- 
logie  allemande,  éditée  par  lui,  en  20 
volumes,  laisse  beaucoup  h  désirer:  un 
choix  plua  rigoureux  aurait  dû  présider 
à«elto«ollietioih  Sea  OMmvwf  wnplè- 
«MMpÉnaà  Zittieli,  6  vol.  (  ses 
œuvres  posthumes,  avec  un  choix  de  let- 
tres, à  Berlin,  IH32,  4  vol.  Ses  poé-^ies 
lyriques  ont  souvent  été  publiées,  séparé» 
«•BC  OU  «vee  aellea  de  aon  ani  Salla 
fÉMT^.).  MattbiiiMiodoBaé  iMtee  une 
notice  hinjrapliîqtjesur  sa  personne  |^ans 
les  /tCtl^tnoss'  fi ^  l"  sérip,  n"  5.  L.  S. 
r><^  MAf  LiliTÉ.  lin  fruit  \y*iy.') 

lea  portlea'ostpriatoal  ie«r 
lent  et  qu'il  est  près  de  se  sé- 
parer naturellement  du  v^f^ûial  ijui  l'a 
produit  :  cet  état  rurrospond ,  dans  le 
tègnc  animal,  à  celui  d  uo  fœtus  à  terme. 

por- 

r/Mr/veetla  graine, 
on  peut  oOBsidércr  î^nlrment  les  p.hé- 
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de  ces  deux  appareilî».  La  maturité  de 
rno  et  de  l*«ulre  est  emeoée  par  le  a«c- 
OMMOO  et  l'enchaînement  de  pfaaaea  di« 

verbes,  qui  portent  le  nom  de  mninmtinn 
ei  qui  correspondent  à  la  gestaiton  de* 
animaux. 

Dès  que  l'oirdre  est  Héooadé,  il  de- 
TÎeat  II»  centre  d'action.  La  sève ,  qui 

peu  auparavant  était  apjifli'e  da»»  les  pé- 
tales, le»  élamines  et  le  style  ,  change  de 
route  et  se  rend  à  Tovaire ,  à  peu  prta 
ooamo  din»  Ica  feoMllea  dea  ooIimox  le 
^aog  ao  portOi  dès  {e.>  |>remiaf»  lempt  do 
u  grossesse,  aux  fn-tus.  Les  ovaires  qui 
ont  été  fécondés  commencent  à  grossir  : 
iUont  moué,  suivant  l'expression  ordi- 
naire. L'aoopiMenMnt  da  périoerpoa'o- 
père  à  la  même  époque  qM  celui  dei 
ovules  ,  mais  ne  lui  est  pas  aussi  subor- 
donné qu'on  serait  naturellemeat  porté 
àlo  «roire^  lioai,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  dee  ovairea  dont  tooa  on  pteeqae 
tous  les  ovules  n'ont  pas  été  fécondés,  et 
qui,  rependnnt,  srrossijsent  comme  à  l'or- 
dinaire. On  peut  même  dire  qu'en  géné- 
ral le  développement  da  péricarpe  est  en 
raison  dtreote  da  petit  nombre  d*ovolea 
fécondés.  La  différence,  si  importante  dn 
point  de  vue  éronoinique,  qui  existe  ?n- 
tre  les  fruits  charnus  et  non  charnus  tieut 
à  ce  que  les  péricerpea  foliacée  dea  pre- 
miera,  étant  mania  de  atomalas  «n  porea» 
permettent  l'exhalation  de  l'eau ,  tandis 
que  ceux  des  seconds,  en  étant  privés,  se 
gorgent  de  liqiiides  qui  dilatent  les  cel- 
loleB«.La  Mtore  da  froit,  aa  tevear,  dé- 
pendent principalement  des  modifiée*' 
lions  que  suhit  la  sève  dans  le  paren- 
chyme de  leur  jtî^rirarpe  ,  et  rtnssi  des 
circonstances  (j[ui  iavorisent  ou  arrêtent 
et  gênent  cette  éieboratloa.  On  no  aait 
absolument  rien  sur  Knflaenoe  qu'eier- 
cenl  les  cellules  sur  la  sève;  elle  tient  .î 
la  constitution  intime  des  tissus:  quant 
à  celle  qu'exerce  la  nature  de  cette  sève, 
dlo  doit  4lM  do  pan  d*idipovtence,  pui«- 
qaHm  arbre giNflUaor  une  espèce  diflé^ 
rente  coneano  loaqoalitéa  qôi  lui  éont 

propre*. 

La  chaleur  est  une  des  causes  qui  dé* 
tamioent  le  mieux  la  maturité;  car  eUé 

tend  particulièrement  è  faire  développer, 

dans  les  péricarpes,  ii  m.itière  sncrée  : 
qoa  so  raUachent  it  la  maturité  <  cela  n*a  par  besoin  de  preuves  ^  l'usage 
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des  s«rre«,  des  cloclies,  des  espaliers 
(voy.  ce»  mots),  des  murailles  de  couleur 
foncée,  a  surtout  pour  but  la  concentra- 
tion des  rayons  solaires  sur  les  fruits.  La 
lumière  active  aussi  la  maturité;  son  in- 
fluence est  surtout  manifeste  dan»  le  de- 
gré de  coloration  offert  par  beaucoup  de 
péricarpes.  L'humidité ,  dans  le  com- 
mencement de  la  maturation,  semble  fa- 
voriser, sinon  la  maturité,  au  moins  le 
développement  des  fruits;  plus  tard, 
elle  deviendrait  nuisible  en  permettant 
aux  cellules  de  se  gorger  continuellement 
de  liquides.  C'est  pour  éviter  Tab- 
sorplion  de  Peau  ,  pour  donner  plus  de 
concentration  aux  sucs  des  fruits  et  for- 
cer les  cellules  à  une  élaboration  plus 
complète,  que  Ton  cueille  certains  fruits 
quelques  jours  avant  leur  absolue  matu- 
rité. Les  transformations  chimic^ues  (|ui 
se  lient  à  la  maturité  des  péijcarpes,  qui 
la  constituent  pour  ainsi  dire,  sont  en- 
core fort  obscures.  On  peut  avancer,  ce- 
pendant y  quVn  général  les  proportions 
de  sucre,  de  gomme  et  de  principe  aro- 
matique, augmentent;  tandis  que  celles 
de  Peau  et  des  matières  acides  dimi- 
nuent, à  mesure  que  se  rapproche  l'épo- 
que de  la  maturité. 

Si  nous  passons  actuellement  à  la 
graine  (i>oy.),  nous  voyons  d'abord  l'em- 
bryon entouré  d'un  liquide  nommé  nm- 
nioSf  qui  va  en  diminuant;  car  il  sert  à 
nourrir  le  germe.  Cette  absorption  s'ef- 
fectue par  le  placenta  et  est  transmise 
par  le  cordon  ombilical.  Quand  le  li- 
(|uide  amniotique  ne  sert  pas  tout  entier 
au  développement  de  l'embryon,  le  reste 
se  concrète  ,  et  forme  Valbumen.  Tandis 
que  dans  le  péricarpe,  le  voisinage  de 
la  maturité  correspond  avec  une  plus 
grande  abondance  de  principes  sucrés , 
c'est  le  contraire  pour  la  graine,  dans  la- 
quelle cette  substance  est  de  plus  en  plus 
remplacée  par  une  matière  féculente,  hui- 
leuse ou  charnue,  suivant  les  plantes. 
Quant  à  l'eau,  elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant, comme  dans  la  maturation  du 
péricarpe.  Cette  dernière  circonstance, 
jointe  à  l'augmentation  du  carbone,  à 
l'abïiorption  et  au  dépôt  de  substances 
terreuses,  tend  à  donner  aux  graines,  à 
l'étal  de  maturité,  un  poids  supérieur  it 
celui  (|u'elles  possédaient  priviitiveraent, 
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la  faculté  de  résister  avec  plus  de  force 
aux  intempéries  et  celle  de  se  séparer  de 
la  plante-mère.  C.  L-a. 

MAlTGt'IN  (Fra:«çois),  né  à  Dijon  , 
le  28  février  1785,  est  fils  d'un  ancien 
procureur  au  parlement ,  qui  le  destina 
de  bonne  heure  au  barreau ,  et  dirigea 
lui-même  sa  première  éducation.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Mâcon,  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  faire  son  droit , 
et  suivit  les  cours  de  V Académie  de  lé- 
gislation jusqu'en  1804,  époque  où  il 
fut  reçu  licencié.  Ce  n'est  pourtant  que 
neuf  ans  plus  tard  qu'il  débuta  dans  le 
barreau  dont  il  est  encore  aujourd'hui 
un  des  ornements.  Ce  long  intervalle  fut 
consacré  à  de  sérieux  travaux.  Le  jeune 
avocat  plaidait  à  peine  depuis  deux  ans, 
lorsque  Labédoyère  (vo/.),  condamné  à 
mort  par  le  conseil  de  guerre,  en  août 
1815,  lui  confia  son  pourvoi  en  révision, 
et  lui  fournit  ainsi  l'occasion,  sinon  d'ar- 
racher  une  victime  dévouée  d'avance  au 
supplice,  du  moins  de  mettre  en  relief 
un  beau  talent,  désormais  acquis  aux 
infortunes  politiques.  L'année  suivante, 
il  fut  chargé  de  la  défense  de  Pleignier, 
dans  l'affaire  dite  des  Patriotes  de  1816, 
et  se  signala  de  nouveau  dans  celle  de 
V épingle  noire ^  dans  celle  de  la  Bihlio- 
thèque  historique ,  où  ses  conclusions 
firent  depuis  jurisprudence;  et,  peu  de 
temps  après,  il  acheva  d'asseoir  sa  répu- 
tation en  défendant  le  colonel  Fabvier 
[voY.)y  poursuivi  en  calomnie,  à  l'occa- 
sion des  troubles  de  Lyon.  A  la  suite  de 
ce  procès,  M.  Mauguin,  atteint  d'une 
grave  affection  de  poitrine  et  du  larynx, 
se  vit  forcé  de  renoncer  aux  luttes  du 
barreau,  et  dut  même  quitter  Paris,  où 
il  ne  reparut  qu'en  1823  pour  recon- 
quérir en  peu  d'instants  la  position  qu'il 
ava\^  sitôt  abandonnée.  Une  foule  de 
causes  civiles  le  classèrent  bientôt  parmi 
les  sommités  du  palais,  tandis  que  de 
nombreux  procès  politiques  iedéaignaient 
à  l'opinion  comme  un  des  plus  fermes 
appuis  des  libertés  publiques.  > 

En  1827,  deux  collèges,  de  la  Côte- 
d'Or  et  des  Deux-Sèvres,  lui  offrirent 
leurs  suffrage!^  pour  la  dépulation  :  il  opta 
pour  le  premier,  et  vint  siéger  à  la  Cham- 
bre^ parmi  les  représentants  les  plus  avan- 
cés de  l'Opposition.  Le  même  collège  lui 


Google 


MaU  (  433  ) 

k  «Biqoan  conUnué  deptÊ^bm  UÊûâMt , 

et  en  dernier  Heu  cncnro  aux  élections 
générales  de  juillet  1842.  Lor^  de  la  ré- 
vuluiioQ  de  1830,  M.  Mauguiu  embraasa 
pÊCtii  populaifie.  Dpîné  la 
lénnion  Laffitte,  il  fat  Vwà  de  éeul'  qui 
appuyèrent  le  plus  énergiquement  h.  for- 
mation d'un  gouvernement  provisoirr,  cf, 
cette  proposition  adoptée^^  il  fut  adjoint 
âns  ménbres  qui  ooai|MiHiiènt  la  com- 
mission miioicipel«'(«or.  T.  XY,  p.  620 
et  523,  note).  Quand  le  dae  tfOrléans 
eut  été  appelé  à  la  lieufcnanre  générale 
du  ro)'aume,  M.  ftlauguiu  reprit  sa  place 
mù  les  babca  de  la  ganehe,  «t  oonoonrut 
actÎTement  à  la  diaMÉrioÉI  dé' la  bOQTelle 
Charte.  Mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
d'accord  avec  la  monarchie  de  juillet  : 
partageant  les  convictions  des  membres 
qvftmUaient  poiuaer  le  ploi  loin  posai- 
Ma  les  conséquences  de  la  révolution, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  il  se 
pla^a,  avec  M.  Odillon-Barrot  :  ror.) 
et  autres,  à  la  tête  du  parti  du  mouve- 
ment, décidé  à  donner  plus  d*ezCeiMion  à 
l'élément  démocratique  de  notre  éonsti- 
tution  sociale,  et  embrassa  la  cause  de 


toutes  les  populations  qui  s'insurgeaicni 


ent  contre  leurs  gouverne 
lUf  poiàriant  à  la  0am  de  tontes  ses 

forces.  Ainsi  que  le  général  Lamarque 

(rf)v.\  il  choisit  pour  son  domaine  par- 
ticulier les  atlaiies  étrangères,  quoique 
laéHiÉàkittMeqtt'ilen  aVaitsçbornàt  en- 
eon»  à  eatte  époque,  aù  tetibila  tés  plus 

générales  et  les  nioin?  authentiques.  Mais 
une  grande  liahiiudc  de  la  parole  et  une 
certaine  liuesse  d'appréciation  donnèrent 
à  ses  lîréqnentct  intarp^lations  sur  cette 
matière  un  intérêt  esdia  à&  plus 
haut  degré  l'attenUon  publique. Le  temps 
se  chargea  néanmoins  de  démentir  la  plu- 
part de  ses  prédictions  et  de  le  désabuser 
Itti-méine  de  tant  d'idées  systématiques 
préconijues ,  et  qui  n'éuient  nullement 
d'ac(  ord  avec  les  faits.  Battu  par  eux , 
aussi  bien  que  par  la  majorité,  et  parfois 
désavoué  par  les  chefs  de  l'Opposition, 
dont  il  n'aocepuit  pè»  feî  direction, 
M.  Maugttin  finit  en  quelque  sorte  par 
s'isoler  dans  la  Chambre  et  par  se  former 
une  politique  à  part  sur  toutes  les  ques- 
tions intérieures  et  extérieures  qui  étaient 
■gntfiirik  MMbiie.  Aoifef  à^t-^n  i^lt  de 
£fteyeiop,  d.  G.  d.  M.  Tome  XVII. 


HAt} 

lui  quI'MT  jÉÉàlin  advenairè  dange^ 
ifiix,  il  n'était  pas  un  ami  commode; 
car  les  projets  de  loi  qu'il  défend  ne  lui 
doivent  guère  plus  rln  inoonnaiiiaDca  qiia 

ceux  (|u'il  attaque. 

Sa  paroleincisiveethardie^s'atiaquant 
à  tous  les  ministères,  depuis  celui  de  Ca- 
simir Périer  jusqu'à  celui  de  M.  Thieri, 
provoqua  plus  d'un  orage  dans  la  Cham- 
bre, et  il  eu  résulta  une  fois  entre  lui  et 
M.  Tiaonet  (voj.)  nàdéal  qui,  par  bon- 
heur ,  se  termina  sans  effusion  de  sang. 
Aujourd'hui,  mûri  par  l'âge  et  par  l'habi- 
tude des  affaires  Ccar  M.  Mauguin  réunis- 
sait à  ses  loutlions  de  député  et  d'avoc  al 
celles  de  délégué  colonial},  M.  Mauguin 
est  beaucoup  plus  circonspect  dans  sefc 
attaques,  et  souvent  ne  craint  pas  de  s'é- 
lever contre  les  prétentions  de  l'Opposi- 
tion, parmi  laquelle  il  a,  toutefois,  con- 
lanré  sa  place.  A  ta  •lute^d'iin  voyage 
qu'il  a  entrepris  en  Russie,  dans  l*élédé 
18  10,  il  s'est  opéré  dans  son  esprit  un 
revireqient  politique  qui  lui  a  fait  envi- 
sager comme  désirable  pour  la  France 
l'allianoa  afM  «allç  ail^  ^fàmàitt  du 
Nord  qa*fl  «viil  éOBiiattue  avec  tant 
d'ardeur  en  faveur  des  Polonais. 

«  M.  Mauguin  ,  dit  Timon  ,  est  mau- 
vais politique  par  insouciance  de  convic- 
tion ,  plutôt  qua  par  fid&hMa'de  carae- 
tère;  mais  excellent  orateur,  quelquefois 
à  l'égal  des  plus  grands.  Par  intervalles, 
éloquent,  toujours  plein,  lucide,  concis, 
ferme,  incisif.  Esprit  à  ressources,  eten- 
dti,  pénétrant,  findU^  calculateur;  Se* 
rein  dans  l'orage,  mattm  dn  ica  pattions, 
m<»îns  pour  les  réprimer  que  pour  les 
conduire,  et  ne  suspendant  ses  impatien- 
ces que  pour  mieux  afBler  et  relancer  les 
traits  qu'on  lui  jelte.  Homme  de  grice  et 
de  séducUon,  un  peu  p«ipqMp|iMil», 
avide  de  louanges,  et  qu'on  ne  peut,  pour 
tout  dire  eu  un  mot.  ni  aimer  fortement 
ni  haïr.  »  D.  A.  D. 

IHAUPEOU  (Rsifi-C«*ikié  be), 
vice-chancelier  de  France,  naquit  à  Pa- 
ris, en  1  688,  d'un  ancien  trésorier  de  la 
ville  de  Bour|;es  d^Tenu  président  d'une 
chadâyfc'  diH  i^iqMlaa  au  parlement  de 
Paris.  Successivement  avocat  du  roi  an 
Chàielet  en  1708,  conseiller  au  parle- 
ment en  1710,  il  fut  fait  premier  prési- 
dent en  1743,  et  acquit  danscette  posi- 
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tîon  une  certaine  célébrité  quMl  dut 
moins  à  se&  talents  qu*à  Péclat  de  ses 
querelles  avec  l'arthevèque  Cliristophe 
de  Beaumoot.  En  1751,  les  choses  en 
étaient  venues  à  ce  point  d'exaspération 
et  de  désordre,  que  le  roi  crut  devoir 
accorder  les  parties  en  exilant  Parchevc- 
que  à  Conflans  et  te  parlement  à  Pon- 
toise.  Le  pardon  quMI  se  laissa  surpren- 
dre en  1 754,  à  Toccasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Berry,  depuis  Louis  XVI , 
n^ayant  amené  aucun  résultat,  l'arche- 
vêque fut  envoyé  au  fond  du  Périgord, 
et  des  mesures  sévères  furent  prises  con- 
tre le  parlement,  qui  répliqua  par  une 
démission  collective  et  presque  complète, 
plus  tard,  on  reconnut  la  nécessité  de 
transiger;  mais  le  premier  président  avait 
fait  preuve,  dans  toute  cette  guerre,  d'un 
tel  esprit  de  tergiversation,  que  son  aban- 
don fut  le  premier  article  de  la  paix  si- 
gnée en  1757.  Forcé  de  résigner  sa  place, 
il  ne  fut  pas  pour  cela  désavoué  par  la 
cour  qui,  en  1763,  l'opposa  au  chance- 
lier Lamoignon  {Vnjr.)^  son  irréconcilia- 
ble ennemi,  avec  le  titre  de  vice- chan- 
celier et  les  sceaux.  Le  15  septembre 
1 768,  Lamuignon  s'étant  décidé  à  la  re- 
traite, Maupeou  fut  nommé  chancelier; 
mais  il  n'avait  accepté  que  pour  se  faire 
remplacer  dès  le  lendemain  par  son  Gis. 
Il  mourut  en  1775,  à  l'âge  de  87  ans. 

NicoLAS-CHAnLKs-AuGUSTiN  de  Mau- 
peou,  né  à  Paris  en  1714,  et  élevé  d'a- 
près les  traditions  paternelles,  était  des- 
tiné à  devenir  le  principal  acteur  dans 
ce  grand  drame  du  parlement  qui  fut  un 
des  événements  les  plus  rcmar({uables 
du  siècle  dernier.  L'arrogance  de  cette 
compagnie  et  son  mépris  de  l'autorité 
royale  ne  connurent  bientôt  plus  de 
limites.  Maupeou  qui  avait  succédé  à  sou 
père,  en  1763,  dans  sa  place  de  premier 
président,  résolut  de  délivrer  la  cour  de 
cette  dangereuse  rivalité,  et  pour  arriver 
à  son  but,  il  se  fit  le  complaisant  du  duc 
de  Choiseul  (vo/.),  alors  tout-puissant. 
Un  motif  secret  dirigeait  aussi  sa  con- 
duite :  il  avait  à  cœur  de  se  venger  sur  sa 
propre  compagnie  deThumiliation  qu'elle 
avait  fait  subir  à  son  père.  Porté,  en  sep- 
tembre 1768,  à  la  chancellerie,  par  les 
soins  de  son  protecteur,  il  le  paya  d'in- 
gratitude, auuitôt  qu'il  jugea  son  in- 


Iluence  ébranlée  dans  Tcsprit,  non  pas 
de  J^uis  XV,  mais  de  M""*  Dubarry. 
Débarrassé  de  cet  obstacle  qui  pouvait 
lût  ou  tard  contrarier  ses  projets,  il  ne 
chercha  plus  qu'une  occasion  d'éclater 
contre  le  parlement,  et  il  la  trouva  dans 
le  procès  du  duc  d'Aiguillon  (l'oj'^),  ex- 
gouverneur de  Bretagne,  accusé  d'abus 
de  pouvoir,  de  subornation  de  témoins, 
et  de  vexations  envers  le  parlement  de 
Rennes  {roy.  La  Chalotais).  Pour  l'ar- 
racher à  une  condamnation  imminente, 
il  convo(|ua  te  parlement  à  Versailles,  le 
4  avril  1770,  et  te  fit  présider  par  le  roi 
en  personne.  Mais  le  parti  Choiseul  avait 
repris  momentanément  le  dessus,  et  mal- 
gré un  tilde  justice  tenu  le  27  juin,  tou- 
jours dans  le  même  but,  le  duc  d'Aiguillon 
fut  condamné  te  2  juillet  et  suspendu  de 
tous  les  droits  de  la  pairie.  Le  chance- 
lier, furieux,  fît  casser  l'arrêt  du  parle- 
ment par  un  arrêt  du  conseil.  Le  parle- 
ment répondit  par  des  remontrances  ;  et, 
le  3  septembre,  le  roi  tint  un  nouveau 
lit  de  justice,  dans  lequel  il  se  fit  remet- 
tre les  pièces  du  procès,  annulant  ainsi 
toute  la  procédure.  De  son  côté,  le  chan- 
celier préparait  adroitement  l'opinion  au 
grand  cou|}  qu'il  méditait.  Quand  il  se 
crut  assuré  du  succès,  il  fit  assembler  le 
parlement  à  Versailles  ,  le  7  décembre 
1770,  pour  lui  communiquer  un  édit  de 
discipline  qui  lui  enlevait  une  grande 
partie  de  ses  prérogatives.  La  résistance 
fut  énergique,  et  à  ta  suite  d'une  seconde 
disgrâce  du  duc  de  Choiseul  qui  avait 
pris  fait  et  cause  en  sa  faveur,  le  parle- 
ment cessa  ses  fonctions.  Maupeou,  loin 
de  se  laisser  intimider,  envoya  clic/,  cha- 
cun des  membres  du  parlement  deux 
mousquetaires  chargés  de  leur  intimer 
l'ordre  de  reprendre  leurs  fonctions  et 
d'exprimer  leur  adhésion  ou  leur  refus 
par  ce  seul  mot  :  oui  ou  non.  Surpris 
ainsi  à  t'improviste  et  pendant  la  nuit, 
38  seulement  se  soumirent;  mais  en  ap- 
prenant te  sort  de  leurs  collègues,  frappés 
d'exil  par  lettres  de  cachet,  ils  retirèrent 
leur  acceptation,  et  furent  compris  dans 
la  même  sentence.  Le  parlement  avait 
donc  cessé  d'exister,  et  Maupeou  triom- 
phait. Le  24  janvier  1771,  il  vint  lui- 
même  iustaller  à  Paris  la  chambre  royale 
destinée  à  remplacer  l'aQueQOQ  cour  ja- 


diciaire.  Les  violentes  manifestations  de 
la  défaveur  pul)liquc  ne  Pempêclièrent 
pas  plus  que  le  relus  de  concours  des  pro 
cureurs  et  des  avocats,  de  faire  rendre,  le 
23  février,  un  édit  de  création  de  six 
conseils  supérieurs.  Alors  les  protesta- 
tions se  succédèrent  de  tous  côtés;  tous 
les  parlements  de  province  fulminèrent 
des  remontrances,  et  pour  compléter  le 
désordre,  les  princes  du  sang  embrassè- 
rent ouvertement  le  parti  de  l'ancien  par- 
lement. Après  avoir  terminé  son  œuvre 
par  la  suppression  du  Cliàlelet  et  de  la 
cour  des  aides,  et  par  Pexil  de  Malesher- 
bes  {i^oy.  Lamoignon),  président  de  cette 
cour,  Maupcou  convoqua,  le  13  avril, 
le  grand  conseil  à  Versailles,  pour  lui 
donner  officiellement  avis  de  la  création 
du  nouveau  parlement.  Les  pairs  et  les 
princes  du  sang  avaient  été  invités  à  se 
rendre  à  cette  séance  décisive  :  les  pre- 
miers s'y  rendirent;  le  comte  de  la  Mar- 
che fut  le  seul  membre  de  la  famille 
royale  qui  y  fît  acte  de  présence;  tous 
les  autres  furent  punis  de  leur  désobéis- 
sance par  l'exil.  Sans  perdre  de  temps, 
le  chancelier  installa  au  palais  sa  nou- 
velle compagnie  qui  a  gardé  dans  l'his- 
toire le  nom  de  son  créateur.  Le  par- 
Ument  Maupeou  entrait  pourtant  en 
fonctions  avec  de  puissants  moyens  de 
séduction  ;  dans  la  dernière  convocation 
à  Versailles,  des  améliorations  avaient 
été  annoncées;  la  justice  avait  reçu  quel- 
ques adoucissements.  Toutes  ces  conces- 
sions ne  ramenèrent  pas  l'opinion;  niais 
les  affaires  reprirent  un  peu  leur  cours, 
et  plusieurs  avocats  distingués  reparu- 
rent au  barreau.  Maupcou  se  crut  au 
comble  de  la  gloire;  il  poursuivit  son 
œuvre  dans  la  province;  le  parlement 
de  Rouen  fut  supprimé  comme  celui  de 
Paris,  et  tous  les  autres  furent  en  pai;lie 
renouvelés.  Cependant,  une  discussion 
avec  la  favorite  vint  tout  à  coup  ébran- 
ler l'autorité  du  chancelier;  en  vain  il 
chercha  à  se  faire  un  appui  des  princes 
du  sang,  en  opérant  leur  réconciliation; 
le  prince  d^>  Condé  répoudit  seul  à  ses 
avances,  et  une  formidable  ligue,  dirigée 
par  le  duc  d'Orléans,  travailla  ouverte- 
ment à  sa  perte.  Sur  ces  entrefaites,  le 
roi  mourut,  et  l'un  des  premiers  actes 
{le  Louis  XVI  (i»o> .)  fut  l'exil  du  chan- 
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cclier,  et  le  rappel  de  l'ancien  parle- 
ment. Maupeou  sup^-iorta  du  moins  sa 
disgrâce  avec  calme  et  courage.  Il  alla 
s'ensevelir  dans  la  retraite,  et  mourut 
ignoré,  à  Thuit,  près  les  Andelys,  le  29 
juillet  1792.  D.  A.  D."^ 

MAUPERTtlS  (Pierre- Louis 
MoREAU  de)  ,  géomètre  et  astronome, 
naquit  à  Sainl-Malo,  le  17  juillet  1608. 
Il  entra  d'abord  au  service  militaire ,  et 
de  mousquetaire  devint  capitaine  de  dra- 
gons, puis  il  renonça  à  cette  carrière  pour 
se  livrer  à  l'élude  des  lettres  et  des  scien- 
ces. Les  leçons  de  ?«  icole  l'aidèrent  à  faire 
de  rapides  progrès  dans  la  géométrie,  et 
1 723  il  entra  à  l'Académie  dés  l^ciences. 


en 


Là,  il  fut  un  des  premiers  à  parler  en  fa- 
veur des  principes  de  Newton,  et  il  con- 
tribua ainsi,  en  France,  à  cette  révolution 
scientifique  dont  Voltaire  fut  l'expression 
la  plus  populaire.  L'Académie  s'occupait 
alors  de  déterminer  la  figure  de  la  terre; 
La  Condamine  {voy.)  et  ses  collègues 
étaient  partis  pour  mesurer  un  degré  de 
l'équateur,  et  le  ministre  Maurepas  ac- 
cueillit avec  faveur  l'idée  d'une  expédi- 
tion semblable  pour  le  nord.  Maupertuis, 
Clairaut ,  Camus ,   Lemonnier,  furent 
chargés  d'aller  prendre  la  mesure  d'un 
arc  de  la  terre  sous  la  zone  polaire. 
L'abbé  Outbier  et  l'astronome  danois 
Celsius  ,  leur  furent  adjoints.  L'aplatis-' 
sèment  (}>o;^.)  de  la  terre  vers  les  pôles  (ut 
enfin  rendu  inconlestable. 

De  retour  en  France  en  1737,  Mau- 
pertuis rendit  compte  du  résultat  des 
opérations  de  la  commission  scientifique 
{u'il  avait  été  chargé  de  diriger.  Mais  en- 
flé par  l'engouement  qu'il  venait  d'exciter 
en  proclamant  un  fait  prédit  par  la  tliéo- 
rie  newtonienne,  et  oubliant  la  pa>  t  qui 
revenait  à  ses  collègues  dans  une  éxpe-] 
diiion  qui  se  rattachait  d'ailleursàd'autres 
travaux,  il  eut  la  prétention  de  s'en  attri- 
buer tout  l'honneur,  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  soulever  les  esprits  contre  lui.  Il  vitia 
réputation  s'affaiblir  bien  vite  :  trop  de 
célébrités  éclipsaient  la  sienne  à  Paris; 
aussi  accepta -t- il  avec  empressement 
l'olfre  du  grand  Frédéric,  cjui  l'enga- 
geait à  venir  près  de  lui  pour  l'aider  dans 
la  réorganisation  de  son  Académie.  Mau- 
pertuis plut  au  monarque  par  bon  esprit; 
après  quelques  voyages,  il  se  fixa  à  Berlio 
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et  devint  président  de  la  nouvelle  Aca- 
démie (1746).  Mais  emporté  par  une 
imagination  trop  ardente  et  un  amour- 
propre  trop  irritable,  il  quitta  la  géomé- 
trie pour  se  livrer  à  la  métaphysique,  qui 
lui  attira  des  querelles  dont  ses  jours 
furent  empoisonnés.  La  faveur  dont  jouit 
Voltaire  à  son  arrivée  en  Prusse,  en  allu- 
mant la  jalousie  de  Maupertuis,  éteignit 
les  derniers  restes  de  Tamilié  qui  avait 
uni  ces  deux  hommes ,  et  bientôt  ils  ne 
cherchèrent  plus  que  l'occasion  de  se 
nuire. 

Vci"3  1750,  Maupertuis  publia  à  Ber- 
lin son  Essai  de  cosmologie.  Kœnig, 
professeur  à  La  Haye ,  présenta  à  Tau- 
teur  quelques  critiques  sur  cet  ouvrage, 
qui,  ayant  été  mal  ret^ues,  lui  firent  pren- 
dre le  parti  de  les  publier.  S*attachant 
alors  aux  idées  de  Maupertuis,  il  y  cri- 
tiquait surtout  le  principe  de  la  moindre 
artio/iy  que  Maupertuis  avait  érigé  en  loi 
de  Tunivcrs,  et  qu'il  prétendait  déduire 
philosophiquement  des  causes  finales.  Ce 
principe  était  ainsi  énoncé  par  lui  :  n  La 
quantité  d'action  nécessaire  pour  pro- 
duire un  changement  dans  le  mouvement 
des  corps,  est  toujours  un  minimum ,  » 
c'est-à-dire  le  moindre  possible  (  voy: 
MoinF.MENT,  Lagranck,  etc.).  Euler 
prit  parti  pour  Maupertuis  f^l  défendit  le 
principe  de  la  moindre  action  dans  des 
mémoires  bien  supérieurs  à  l'écrit  qu'il 
défendait.  Voltaire  se  rangea  du  côté  de 
Kœnig;  mais  il  se  contenta  de  verser  le 
ridicule  à  pleines  mains  sur  le  président 
de  l'Académie  de  Berlin,  dans  sa  Diatrihe 
du  docteur  y^Aa/da  (voy.'jy  médecin  du 
pape.  Le  roi  de  Prusse  intervint  en  fa- 
veur de  Maupertuis ,  et  Voltaire  quitta 
Berlin.  Cependant,  depuis  cette  dispute, 
la  santé  de  Maupertuis  devint  chance- 
lante; des  maux  de  poitrine  et  des  cra- 
chements de   sang  le  ramenèrent  en 
France,  en  1756,  et  après  divers  séjours 
dans  sa  patrie,  il  mourut  à  BAle,  chez  les 
frères  Bernoulli,  le  27  juillet  1759.  Ses 
OEut'res  ont  été  imprimées  à  Lyon , 
1768,  4  vol.  in- 8».  L.' L. 

MAUll,  VOY.  Raban-Mawr. 
MAUREPAS  (Jean-Frédéric  Phe- 
L1PPEAUX,  comte  de)  n'occupe  une  place 
dans  l'histoire  du  xviii*  siècle  qu'à  cause 
de  ses  deux  ministères,  séparés  par  une 
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disgrâce  de  25  ans.  Élevé,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  au  pouvoir  ministériel 
dans  une  monarchie  absolue,  il  y  re- 
monta dans  une  vieillesse  très  avancée, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  esprit  lé- 
ger, frivole,  consommé  dans  les  petites 
intrigues  de  cour  et  beaucoup  plus  soi- 
gneux de  conserver  son  crédit  que  de 
chercher  sérieusement  le  bien  public.  Né 
en  1701,  il  était  fils  de  Jérôme,  ministre 
et  secrétaire  d'état,  et  petit-fils  du  chan- 
celier Pontchartrain.  Son  père,  ayant  été 
forcé  de  donner  sa  démission,  en  1715, 
Maurepas,  âgé  de  14  ans,  lui  succéda 
comme  secrétaire  d'état  chargé  de  deux 
ministères,  qui  embrassaient  Paris,  la 
cour  et  la  marine.  Il  est  vrai  que  d'abord 
le  marquis  de  La  Vrillière,  parent  du 
jeune  ministre  et  bientôt  son  beau- 
père,  fut  chargé  de  le  suppléer  et  de  le 
former  aux  détails  de  l'administration. 
Mais  La  Vrillière  mourut  en  1725,  et 
Maurepas,  qui  n'avait  encore  que  24  ans, 
prit  réellement  possession  de  sa  charge. 
Ce  fut  alors,  surtout,  qu'il  déploya  cet 
esprit  facile  et  prompt,  cette  connaissance 
du  terrain  de  la  cour  et  ce  caractère  ai- 
mable, insouciant  et  flexible,  qui  étaient 
les  qualités  requises  pour  former  un  mi- 
nistre courtisan.  Il  est  bon  de  dire  aussi 
que,  grâce  aux  formes  administratives 
établies  sous  le  dernier  règne,  les  tradi- 
tions des  bureaux  sufii^aicnt  au  cours 
régulier  des  affaires,  et  quelle  que  fût  la 
capacité  personnelle  du  ministre,  la  plu- 
part des  décidions  se  prenaient  confor- 
mément à  des  précédents  établis. 

Maurepas  rendit  de  véritables  services 
ù  la  marine  :  il  conçut  l'idée  de  la  faire 
servir  aux  progrès  des  sciences,  et  réci- 
proquement les  progrès  des  sciences  au 
perfectionnement  de  la  marine.  Il  at- 
tacha des  géomètres  et  des  astronomes  à 
son  déparlement;  il  envoya  des  expédi- 
tions scientifiques  sous  l'équateur  et  près 
du  pôle  boréal  pour  mesurer  en  même 
temps  deux  degrés  du  méridien.  La  Con- 
damine,  Maupertuis,  Clairayt  {vuy.  ces 
art.),  Lemonnier,  Bougiier,  Godin,  tels 
sont  les  noms  de  quelques-uns  des  sa- 
vants auxquels  il  donna  ainsi  l'occasion 
de  se  faire  connaître.  En  même  temps,  il 
visita  tous  les  ports  du  royaume  et  réso- 
lut de  réformer  les  routines  dans  l'art  des 
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construrf  ions  navales,  en  y  appliquant  la 
science.  Il  établit  une  école  à  Paris ,  fit 
faire  de  nouvelles  caries  et  fit  explorer 
les  côtes. 

Au  xviii*  siècle,  le  bel-esprit  était 
une  manie  générale,  dont  les  grands  sei- 
gneurs n'étaient  pas  plus  exempts  que  les 
aulres  classes  de  la  sociélc.  Maurcpas, 
non  content  de  briller  dans  le  monde  par 
wne  conversation  spirituelle ,  était  bien 
aise  d'y  joindre  aussi  de  peliu  succès  d'é- 
crivain. Lié  avec  Montesquieu  etCaylus 
il  voulait  suivre,  même  de  loin,  ces  élé- 
ganls  modèles  ;  et  l'on  assure  qu'il  mit  plus 
d'une  fois  ses  essais  dans  les  Êtrcnnes  de 
la  Snint-Jcan^  recueil  de  facéties  trivia- 
le» que  ne  dédaignait  pas  la  bonne  com- 
pagnie. Celte  pelile  vanité  d'auteur  fut 
le  principe  de  sa  disgrâce.  Depuis  que 
Louis  XV,  cédant  aux  instigations  cor- 
ruptrices des  courtisans,  avait  osé  violer 
publiquement  les  bienséances  et  adGcher 
une  maîtresse  en  litre  ,  les  rouages  du 
gouvernement  s'étaient  compliqués  d'un 
nouveau  ressort  :  plaire  à  la  favorite, 
était  une  des  conditions  imposées  à  tous 
le»  dépositaires  de  la  puissance  publique, 
î^ïaurepas  avait  traversé  sans  encombre 
l'ère  de  M'""  de  Châteauroux  {voy.)^ 
qui  néanmoins  le  traitait  asser.  lestement 
et  qui  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
fnquint't.  Quand  vint  le  tour  de  M»'  de 
Pompadour  [voy.),  les  gens  de  qualité  la 
trouvèrent  trop  bourgeoise  pour  orcuper 
un  poste  si  envié,  et  la  cour  devint  le 
théâtre  de  maintes  cabales.  Maurepas  ne 
sut  pas  se  tenir  en  dehors  de  ces  petites 
intrigues.         de  Pompadour  ayant  une 
foi»  donné  au  roi,  le  jour  de  sa"  fête,  un 
superbe  bouquet  de  roses  blanches,  il 
courut  alors  une  épigramme,  qu'on  peut 
lire  dans  la  vie  privée  de  Louis  XV  et  où 
la  favorite  était  assez  maltraitée.  Le  duc 
de  Richelieu ,  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur, s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi 
et  promit  de  fournir  les  preuves  du  con- 
traire ;  il  fil  si  bien  à  force  d'or,  qu'il 
se  procura  l'original  de  l'épigramme, 
écrit  et  corrigé  de  la  main  de  Maurcpas, 
et  il  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi- 
nistre fut  disgracié  et  exilé  d'abord  à 
^o^rges,  puis  a  Poutcharlrain.  Ce  fut  là 
qu'il  dit  à  ses  amis  :  r.  Le  premier  jour 
j'étais  piqué,  le  second  j'éuis  consolé.  » 
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Il  fut  remplacé  par  son  beau- frère,  de  La 
ni  Itère. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI  {voy.\ 
le  comte  de  Maurepas,  après  25  ans  de 
disgrâce,  reçut  une  lettre  du  jeune  roi, 
qui  réclamait  ses  conseils  pour  la  direc- 
tion du  gouvernement.  On  a  prétendu 
que  la  lettre  était  destinée  d'abord  à  Ma- 
chault  [voy.) ,  et  que  des  scrupules  de 
sacristie ,  inspirés  à  quelques  personne» 
de  la  famille  royale,  en  firent  changer  la 
destination.  Le  comte  remercia  le  roi 
de  l'avoir  nommé  son  premier  ministre  : 
«  Premier  ministre!  reprit  le  roi,  je  n'en 
veux  pas.  — Eh  bien  !  ce  sera  donc,  ré- 
pondit-il, pour  apprendre  à  V.  M.  à  s'en 
passer.  «  Mais  l'âge  n'avait  pas  donné 
plus  de  maturité  à  son  caractère.  S'il 
eut  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  (yoy.  Turgot,  Malesherbks,  Nec- 
ker),  il  eut  le  ton  de  prendre  ombrage 
de  leur  crédit  naissant  et  de  les  sacrifier 
l'un  après  l'autre  à  sa  jalousie  et  à  son 
amour- propre. 

Les  deux  principales  mesures  de  son 
ministère  furent  le  rappel  des  parlements 
et  la  guerre  d'Amérique.  II  est  permis 
d'avoir  des  doutes  sur  l'opportunité  de  la 
première  mesure ,  quand  on  se  rappelle 
à  quel  point  les  anciens  paHemenls 
avaient  été  un  obstacle  au  bien.  On  ob- 
jecte que  le  parlement  Manpeou  [voy.) 
él»it  discrédité  et  violemment  attaqué 
par  l'opinion  publique  :  le  propre  d'un 
gouvernement  sage  est  de  savoir  distin- 
guer où  l'opinion  publique  s'égare  ,  et  il 
fallait  avoir  la  force  de  maintenir  les  ré- 
formes accomplies  dans  tout  ce  qu'elles 
avaient  d'utile,  comme  la  suppression  des 
privilèges  injustes,  la  limitation  des  res- 
sorts trop  étendus,  la  simplification  de  la 
procédure  et  le  soulagement  des  frais  de 
justice.  Le  12  novembre  1774,  le  retour 
du  parlement  fut  déclaré  dans  un  lit  de 
justice ,  et  dès  le  mois  de  décembre  les 
remontrances  avaient  reparu.  On  sait 
d'ailleurs,  que  les  première»  résistance» 
aux  réformes  les  plus  nécessaires  dans 
l'étal,  vinrent  des  parlements  rétablis. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  d'Amé- 
riqtie,  on  ne  peut  blâmer  le  ministre  qui 
saisit  l'occasion  de  relever  l'honneur  des 
armes  françaises,  humiliées  par  les  revers 
de  la  guerre  de  Scpt-Ans,  et  de  réhabiliter 
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un  peu  la  politique  de  ce  gouveruement, 
dont  rindolence  avait  hunteusement  to- 
léré le  partage  de  la  Polocoe:  et  de  plus, 
lofiA  époque  OÙ  té ttlU^  eai^ux 
de  la  Franée  ayaient  miéi  mal  traités  par 
l'Angleterre,  on  n'eût  pas  pardonné  au 
inini-ii-re  de  re^u^er  la  revanche  écla- 
tante qui  ht  présentait. 

L*  bMSi  dtrlf Ailtvpét  ÉÊàmt  I  Vê^p 
4*  80  iiîft,  vers  la  fin  de  1781,  six  mois 
ajprti  le  renvoi  de  Necker.  A-n. 

MAURES,  MAi  rviTANiK,  noms  don- 
nés primitivement  par  les  Romains  à  uu 
peuple  do  nord  de  rAfiriqae  et  à  la  con- 
trée qa*il  habittlty  comprise  à  peu  près 
entre  les  limites  arfnelles  de  reinpire  de 
Maroc  (yoy.j.  La  Maurilamese  di\  i>aiten 
deux  provinces  :  la  TingiUi/ie,  à  l'ouest, 
avec  les  irillea  éi  flngis  (Tanger)  et  de 
Li.cn s  (Larache),rtla  Césarienne^  à  Test, 
où  l'on  voyait  Sii^a,  capitale  de  Sypliax, 
et  Césarée,  auparavant  loi  ^Alger),  ré>i- 
dence  de  Juba.  Ces  deux  princes  rap- 
pelleot  les  gnenrai  «i  les  alliances  des 
habitants  de  cette  fiOntré*  avec  Rome, 
tjui  finit  par  les  soumettre.  Plus  tard,  la 
Alauritauie  l'ut  subjuguée  par  les  \'anda- 
les,  dont  Béltsaire  détruisit  le  puissant 
empire,  en  584.  Au  vit*  ^ide,  les  Ara- 
bes portèrentleur  domination  Jus(|ue  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  que  les  khalifes 
de  Uaroas  firent  gouverner  en  leur  nom 

j^'  ^ca  ïieiitaitaiits  (  voy.  Kk&lutat  , 
T.  jCY,  p*  84||  ÉomiUBEs,  Faiwides, 
AxMOiu VIDES,  Almohadks).  Bientôt  ces 

irrésistibles  conquérants,  que  les  anciens 
historiens  de  l'l:^uagne  appelleal  aus:ki 
Moroi  *  du  nona  de  la  popidaifo^  d'au- 
trefois, profitirent  des  troolilès  snrveons 
dansl*enipire  des  Yisigoths  pour  s*en  ren- 
dre maîtres  [vny.  Khalifat,  Esvaohz, 

CoAJpOUK,  Û&KNADE,  elc). 

tb  apportèrent  e^  Espagne  If  §  •denF* 
ces,  les  lettreset  lesarts;  milate  l^edoa- 
nement  de  let|r  puissance  et  leiïrs  pro- 
pres dissetisî(»ns  les  affaiblirent  tellement 
qu'ils  ne  purent  résister  aux  attaques  in- 
ôèssaotes  des  chefs  des  royaumes  chré- 
tiens^ ils  fjureut  enfin  réduits  à  la  seule 
ville  deôrenade.  Ferdinand- le- (lathuli- 
que,  après  une  f;uerre  de  10  ans,  leur 
prit,  eu  l  1      ce  (.irruier  boulevard, et  mit 

,  ('j  ii<f  U  i'ui  Ui'igrii^iiie  Mon»  •vuvcul  i:uir 
plujfée  eo  frtoç^ii.  S. 


ainsi  un  terme  à  leur  domination 
pays,  qui  y  avait  duré  près  de  huit  siècles. 
Les  Maures  passèrent  en  partie  en  Afri- 
que; quelqufKwp  m|jkeBt  en  Espagne, 
où  ils  eorent  à'adamir  de  nombreuses 
per<-érntlnns  pour  cause  de  religion.  Ces 
derniers  furent  appelés  MnriKcos,  Ils  se 
révoltèrent  a  Grenade  eu  lô7  1  :  plus  de 
100,000  d*entre  eii|g  IMiC  «apaisés  da 
fàfêl  et  Philippe  Itl  les  chassa  entière- 
ment du  royaume  [lOIO^.  Près  d'un 
million  de  Maures  se  retuf^ièrenl  alors  en 
Afrique.  Celte  expulsion  des  Maures  doit 
étra  regardée  comme  VM  des  piinf4p|pil 
causes  de  la  ruine  de  PEspagne. 

Aujourd'hui,  nous  appelons  comma» 
némeul  Maures  les  descendants  de  ces 
réfugiés,  et  en  général  tous  les  habitants 
de  race  arabe  des  villes  du  Maghreb,  c^esl- 
à-dire  des  royaumes  de  Fez  et  di  Maroc 
'  et  des  trois  ré^jences  barbaresques,  nù  ils 
foi  nient  une  classe  très  n«)mbreu>e  dosi- 
gncu  dans  le  pays  sous  le  uom  de  iMé' 
déni,  û|,y. 
MAUaBSQUR  (style),  v^.  A»» 

CHITECTl  RF,  T.  II,  p.  193. 

IVf  Al'HICK  i  saint),  chef  de  cette  lé- 
giou  tbébaiue  qui  souffrit  tout  entière 
le  martyre^  le  3S  septembre  986,  dana 
la  vallée  d*Agaune  en  Helvétie,  plutôt  que 
de  sacrifier  aux  idoles,  l  ti  ordre  militaire 
avait  été  institué  en  son  honneur,  au  xv* 
siècle,  par  la  maison  de^voie a  été 
réuni  par  Grégoire  3^  à  Tocdri  de 
Saint-Lazare  {vqy.).  Z. 

MAl'RICE,  électeur  de  Saxe  (ï'ov.), 
de  la  branche  Albertiue,  naquit  à  Frei- 
berg,  le  21  mars  1531.  Dès  sa  jeunesse, 
il  nsoBtra  de  grands  talents  onis  à  «ne 
activité  infatigable  et  à  un  caractère 
bouillant.  Il  épousa,  en  l.')41,  la  fille  du 
landgrave  de  liesse,  Pbilippe-le-Magna- 
niçia^  ?t  la  ^êope  année',  il  succéda  àaoa 
pire,  àenrt-le-lPlMn.  Les  dispulas  rdt* 
gieuses  avaient  divisé  rAUema^eendeus 
camps  enncuiis.  Quoique  protestant, 
Maurice  «e  sépara,  eu  1542,  de  la  ligue 
de  Smalkalde,  ci,  quatre  ans  plus  tard* 
it^cbndttt  une  ali^çe  secrète  avec  l*Em* 

pereur,  qui  le  çbwTMa  de  mettre  à  exé- 


cution le  (k'crel  rendu  parla  diîle  contre 
l'électeur  de  Saxe,  Jeau- Frédéric.  Les 
sucées  qu'obtint  Mai^ricç  co^Ue  ses  c^ 
religionnaires  idi  valnreot,  én  1546,  là 
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dignité  électorale  et  la  plus  grande  partie 
des  états  de  l'électeur.  Son  ambition  étant 
alors  satisfaite,  il  renonça  au  parti  de 
l'Empereur  et  chercha  à  se  réconcilier 
avec  ses  co-religionnaires.  Sous  prétexte 
de  châtier  la  ville  de  Ma^debourg,  il  se 
prépara  à  la  guerre;  il  s'allia  secrètement 
avec  le  roi  de  France  Henri  II  et  quel- 
ques princes  allemands,  et,  toutes  ses 
mesures  prises,  il  marcha  rapidement 
sur  Inspruck,  où  il  surprit  presque  l'Em- 
pereur alors  malade  de  la  goutte.  Pour 
colorer  d'un  prétexte  cette  agression  su- 
bite, il  reprocha  à  Charles-Quint  de  re- 
tenir dans  les  fers,  malgré  ses  promesses 
solennelles,  le  landgrave  Philippe  de 
Hesse.  L'Empereur  s'empressa  de  rendre 
la  liberté  à  ce  prince,  et  d'entamer  des 
négociations  qui  amenèrent  la  conven- 
tion de  Passau,  signée  le  3 1  juillet  1 552 . 
Maurice,  réconcilié  avec  les  protestants, 
crut  devoir  donner  un  gage  de  fidélité  à 
l'Empereur,  en  prenant  part  à  la  campa- 
gne contre  les  Turcs.  De  retour  en  Saxe 
peu  de  temps  après,  il  battit  près  de  Sie- 
vershauscii,  le  0  juillet  lû.jS,  le  mar- 
grave de  Brandebourg-Kulmbach  ({ui  ne 
voulait  pas  se  soumettre  au  traité  de 
Passau;  mais  blessé  dans  l'action,  il 
mourut  le  surlendemain.  Quoiqu'il  n'eût 
régné  que  12  ans,  la  Saxe  lui  dut  un 
grand  nombre  d'établissements  utiles, 
entre  autres  la  Fûrstenschute  et  plu- 
sieurs fondations  à  l'université  de  Leip- 
zig. (\  L. 

MAURICE,  comte  de  Saxe,  duc  élu 
de  Conrlande,  vojr.  Saxe  {tnaréchal  de). 
MAURICE  de  Nassau,  voy-  Nassau. 
MAURICE  (île),  ou  Ile  de  Frakcf, 
située  au  sud-est  de  l'Afrique,  à  40 
lieues  E.  de  l'île  de  Bourbon,  sous  20" 
15'  de  lat.  S.,  dans  l'océan  Indien.  Sa 
plus  grande  longueur  n'est  que  de  1 1 
lieues  marines,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  9  lieues  et  demie;  sa  superficie  est 
évaluée  à  59  lieues  carrées.  Le  sol  parait 
avoir  été  jadis  volcanisé,  à  eu  juger  par 
la  forme  conique  du  Trou-Catamaca,  à 
Cancaval,  par  les  coulées  apparentes  de 
laves  au  cap  de  la  Savane  et  dans  la  plaine 
des  Roches,  par  les  pierres  poreuses  dis- 
séminées dans  l'île,  enfin  par  les  basaltes 
prismatiques  ({ui  s'élèvent  en  divers  en- 
droits. La  forme  des  montagnes  et  des 


ravins  annonce  d'anciens  bouleverse^ 
ments  ou  déchirements  du  sol,  produits, 
soit  par  des  volcans,  soit  par  les  eaux, 
soit  enfin  par  des  tremblements  de  terre. 
Les  madrépores  et  coraux  forment  au- 
tour du  sol  primitif  une  ceinture  ({ue  le^ 
travail  des  polypes  tAd  constamment  à 
agrandir.  Quatre  chaînes  de  montagnes 
traversent  cette  lie,  dont  les  deux  tiers 
sont  des  terres  cultivables.  La  principale 
est  celle  de  Pitrebooth,  comprenant  au 
milieu  le  piton  du  Pouce,  à  l'ouest  le 
mont  Orrv,  à  l'est  les  Calebasses  et  les 
montagnes  de  la  NouvelL-DécouNcrle; 
elle  s'élève  jusqu'à  2,520  pieds.  Dans 
une  autre  chaîne ,  plus  longue ,  mais 
moins  haute,  on  remarque  le  morne  Bra- 
bant,  les  Trois-Mamelles,  le  Tamarin  et 
le  Corps-de-Garde;  elle  se  rapproche  de 
la  baie  du  cap  et  forme  la  Poin!e-du* 
Bonhomme.  Le  piton  du  Milieu  et  le 
Caudos  sont  des  pointes  isolées.  Le  sol  , 
rougeàtre,  est  entremêle  de  mine  de  fer. 
Un  sixième  de  la  superficie  consiste  ea 
savanes,  dans  lesquelles  on  engraisse 
des  bestiaux.  Des  brises  du*. sud-est,  de 
copieuses  rosées  et  la  longueur  des  nuits 
tempèrent  la  chaleur  de  Tété  dans  cette 
île  de  la  zone  torride  ;  des  averses  et  des 
ouragans  marquent  aussi  cette  sHi&on  qui 
comprend  les  trois  ou  quatre  premiers 
mois  de  l'année;  on  fait  ensuite  les  re- 
colles. En  juillet,  août  et  septembre  souf- 
flent des  vents  froids  et  violents;  dans  les 
deux  mois  suivants,  ou  jouit  d'une  tem- 
pérature agréable.  A  la  fin  de  l'année  la 
chaleur  reprend.  Les  ouragans  causent 
des  ravages  terribles.  Quarante-six  ri\iè-^ 
rcs,  toutes  peu  considérables,  arrosent 
le  sol  dont  quelques  parties,  remarqua- 
bles par  leur  fertilité,  produisent  uoti- 
seulemenl  les  végétaux  propres  aux  con- 
trées africaines  de  la  même  latitude,  mais 
aussi  les  épices  et  arômes  qui  y  ont  été 
transplantés  du  sud  de  l'Asie  et  les  légu- 
mes d'Europe;  ces  derniers  cependant  y 
dégénèrent.  Au  nombre  des  bois,  sont  t'é- 
bénier,  le  bois  de  fer,  le  benjoin  employé 
au  chirronnage,  le  bois  de  natte  d'une 
couleur  rouge,  le  manglier,  les  palmiers, 
auxquels  appartiennent  le  palmiste  et  le 
lalanier.  Les  lianes  enveloppent  les  ar- 
bres des  forêts  et  les  fortifient  contre  les 
ouragans.  L'Ile  a  des  singes  et  des  perro*> 
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quels  ;  les  insectes  et  les  rats  y  sont  très 
nuisibles.  Dans  la  mer,  il  se  montre  des 
baleines  et  des  requins,  dés  gueulcs-pa- 
véesy  des  capitaines^  des  tbons,  et  Ton 
pèche  des  raies,  des  vielles  y  espèce  de 
murue  dont  la  chair  devient  quelquefois 
^ln  poison,  des  hqinards  et  des  crabes. 
On  évalue  à  220,000  piastres  le  produit 
de  la  vente  des  pêches  de  l'Ile.  Si  tout 
le  sol  était  bien  cultivé,  il  produirait 
assez  de  céréales  pour  la  consommation  \ 
mais  on  s'adonne  maintenant  de  préfé- 
rence à  la  culture  des  denrées  coloniales, 
et  l'on  tire  du  cap  de  Bonne- Espérance 
et  de  rinde  le  blé,  le  riz  et  le  maïs  né- 
cessaires. Parmi  les  denrées  coloniales,  on 
a  abandonné  la  culture  du  coton,  du  café 
et  de  Tindigo  pour  celle  du  sucre,  qui 
actuellement  est  le  principal  article  d'ex- 
portation. En  1780,  la  colonie  exportait 
2  à  3,000  balles  de  café,  2  à  300,000 
de  coton,  5  à  600,000  de  sucre,  et  3  à 
400,000  veltesd'arack.De  1822  à  1825, 
l'exportation  du  sucre  a  dépassé  25  mil- 
lions de  livres,  et  celle  de  Parack  62,350 
veltes;  mais<«lle  des  autres  denrées  a  di- 
minué considérablement  ;  et  en  1830  on 
n'exportait  presque  plus  que  du  sucre  et 
de  l'arack.  En  1821),  l'île  a  reçu  29  bâti- 
ments anglais  venant  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  1 1 5  autres  bâtiments  venant  des 
colonies  anglaises.  De  plus,  il  est  entré 
289  bâtiments  étrangers,  dont  plus  de 
moitié  étaient  des  bitiments  français. 
Les  importations  ont  été,  pour  l'année 
1831,  de  la  valeur  de  17,165,000  fr., 
et  les  exportations  de  24,517,000  fr.  La 
population  de  l'ile  de  France,  en  1830, 
consistait  en  96,779  individus,  dont 
8,592  blancs,  69,476  esclaves,  18,019 
hommes  de  couleur  libres;  le  reste  se 
composait  d'Indiens  et  de  Chinois.  Au- 
trefois les  blancs  étaient  presque  tous 
d'origine  française.  Depuisquel'ileappar- 
tieut  à  l'Angleterre,  beaucoup  d'Anglais 
sont  allés  s'y  établir  à  la  place  d'anciens 
colons  qui  sont  partis. 

On  parle  français  à  l'ile  Maurice,  quoi- 
que la  langue  officielle  soit  l'anglais. 
Pour  l'instruction,  il  y  a  un  collège,  une 
société  d'émulation  et  une  société  d'his- 
toire naturelle  qui  a  formé  une  biblio- 
thèque et  un  musée.  L'ile  manque  de 
fabriques  ;  il  y  a  des  ateliers  de  menuise- 


rie et  de  ferblanterie  et  quelques  tanne- 
ries et  poteries.  Au  chef- lieu,  on  trouve 
deux  imprimeries  et  une  librairie.  La 
Gozefle  oj/icicllcj  publiée  une  fois  par  . 
semaine,  et  le  Journal  général  de  l'Ile 
Maurice ,  paraissant  trois  fois  par  se«  i 
maine,  sont  les  seules  publications  pé- 
riodiques de  l'ile.  •  ^ 
Port-Louis  y  chef-lieu  de  la  colonie,  ; 
a  une  population  de  27,300  âmes,  dans  > 
laquelle,  avant  l'émancipation,  entraient 
14,000  esclaves.  Depuis  l'incendie  do 
1 8 1 6  et  l'ouragan  de  1 8 1 8,  la  ville,  re- 
bâtie en  partie,  est  devenue  plus  belle  et  • 
plus  régulière.  Elle  a  un  bazar,  une  église 
catholique,  un  temple  protestant,  un  col- 
lège royal,  un  hôpital,  une  salle  de  spec- 
tacle. Des  boutiques  contenant  les  mar- 
chandises de  l'Europe,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  ornent  les  rues  principales.  Le  port 
de  ce  chef- lieu  est  le  principal  de  la  co- 
lonie. Outre  le  quartier  de  Port-Loais, 
l'Ile  en  renferme  8  autres,  savoir  :  les 
Pamplemousses,  arrosées  par  les  rivières 
des  Calebasses  et  des  Pamplemousses, 
et  contenant  de  grandes  plantations  de 
cannes  à  sucre  ;  les  quartiers  de  la  Ri- 
vière-du-Rempart,  de  Flacq,  du  Grand- 
Port,  de  la  Savane,  de  la  Rivière-IVoirc, 
des  plaines  Willemset  de  Moka.  Le  quar- 
tier de  Flacq  se  distingue  par  le  grand 
nombre  de  ses  sucreries;  celui  de  Grand- 
Port,  par  ses  cavernes  qui  s'étendent  sous 
une  partie  de  la  côte,  et  celui  de  la  Sa- 
vane par  la  cascade  de  la  rivière  du 
Cap,  haute  de  600  pieds,  et  par  celle  de 
la  rivière  des  Galets. 

I3e  la  colonie  dépendent  :  l'ile  Rodri- 
guc.r,  éloignée  de  1 00  lieues,  peu  étendue 
et  mal  peuplée,  mais  dont  le  sol  montueux 
pourrait  produire  beaucoup  de  tabac,  de 
blé,  de  maïs,  etc.,  s'il  était  bien  cultivé; 
Saint-Brandon^  avec  plusieurs  Ilots,  en- 
touré de  récifs;  DiegO'Garcia,  couverte 
de  cocotiers  et  d'autre»  bois  :  on  en  tire 
beaucoup  d'huile  de  coco;  les  Six~Iles 
ou  plutôt  ilôts,  à  396  lieues  de  l'ile  Mau- 
rice ;  les  Trots-Frères  y  autres  Ilots  cer- 
nés de  récifs;  les  Iles  Salomon ^  à  425 
lieues  et  au  nord-est  de  la  colonie;  les 
Péros-BanJioSy  avec  des  plantations  de 
cocotiers;  l'ile  Legour^  découverte  seu- 
lement depuis  1820;  les  lies  Georges^ 
Roquepic,  Jgalega^  la  dernière  avec  des 
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plantations  de  cocotiers;  Coetivi,  four- 
nissant des  cocos,  des  tortues  et  du  maïs; 
les  Iles  Seychelles^  dont  il  sera  parlé  sé- 
parément, et  les  AmiranteSy  archipel  de 
1 1  petites  îles  ou  Ilots  à  280  lieues  et  au 
nord-ouest  de  la  colonie;  Pile  Alphonse^ 
celle  de  la  Providence  tt  plusieurs  autres 
tles.  La  colonie  qui,  sous  le  régime  fran- 
çais, coûtait  au  gouvernement  plus  qu'elle 
ne  lui  rapportait,  donne  maintenant  un 
revenu  i]ui,  modique  encore,  tend  à  s'ac- 
croître. En  1829,  la  dépense  était  de 
882,204  piastres,et  le  revenu  de  952,539. 
Il  avait  doublé  depuis  10  ans. 

L'ile  de  France  fut  découverte,  en 
1 507,  par  les  PortugaisallautdansTInde; 
ils  la  nommèrent  Ile  de  Cerno,  mais  ils 
négligèrent  de  la  coloniser;  il  en  fut  de 
même  des  Espagnols  qui  leur  succédè- 
rent. Les  Hollandais  vinrent  y  faire,  en 
]6'I4,  leur  premier  établissement,  et  la 
nommèrent  AJaurilius,  du  nom  du  sta- 
thouder  Maurice  de  Nassau.  Il  n'y  avait 
qu'un  seul  hameau,  établi  au  Flacq,  et  on 
ne  comptait  dans  toute  l'ile  qu'une  qua- 
rantaine de  familles.  La  colonie  parut 
aux  Hollandais  si  peu  importante,  qu'au 
commencement  du  xviii"  siècle  ils  l'a- 
bandonnèrent; elle  était  à  peu  près  dé- 
serte, lorsqu'en  1715  les  Français  vin- 
rent l'occuper;  ils  lui  donnèrent  le  nom 
d'ile  de  France.  Ce  furent  les  colons  de 
Tile  Bourbon  qui,  5  ou  6  ans  après,  peu- 
plèrent ou  renouvelèrent  la  colonie.  Le 
gouvernement  de  La  Bourdonnais  (vojr.) 
fut  une  époque  heureuse  pour  elle;  dans 
la  suite,  voulant  la  réduire  à  n'être  qu'un 
établissement  agricole,  le  gouvernement 
défendit  la  culture  des  denrées  colonia- 
les. Ce  système  ne  dura  pas  longtemps: 
l'ile  passa  sous  la  direction  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  puis  rentra  sous  le  gou- 
vernement du  roi  de  France;  on  se  sou- 
vient avec  reconnaissance  de  l'intendance 
de  Poivre,  qui  améliora  beaucoup  les 
cultures.  Pendant  la  révolution,  l'anar- 
chie de  la  métropole  se  communiqua  aux 
colonies  françaises;  lors  de  la  guerre  de 
l'Angleterre  contre  l'empereur  Napoléon, 
l'ile  de  France  fut  prise  (1810)  par  les 
Anglais,  et  à  la  paix  de  1814,  les  Bour- 
bons, rétablis  en  France,  en  abandon- 
nèrent la  possession  aux  Anglais  pour 
lesqucU  elle  est  importante  à  cause  de  sa 
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situation  :  aussi  ont-ils  fait  beaucoup  pour 
sa  prospérité.  Mais  la  perte ,  pour  la 
France ,  de  cette  colonie  a  affaibli  et 
appauvri  l'ile  Bourbon  qui  l'approvi- 
sionnait auparavant  et  entretenait  avec 
elle  des  relations  intimes.  On  peut  voir 
l'état  de  la  colonie  avant  la  Révolution 
dans  le  f  'oyage  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  (ï'o/.)  à  rUe  de  Fronce.  On  sait 
que  ce  voyage  inspira  à  l'auteur  l'idée  de 
son  charmant  roman  de  Paul  et  f^irgi- 
nie  ;  c'est  là  aussi  que  sont  retracés  avec 
des  couleurs  très  vives  quelques-uns  des 
tableaux  de  la  nature  dans  cette  île.  Du 
temps  de  l'empire,  M.  Milbert  a  publié 
un  F ojage  pittoresque  àVtle  de  France. 
Enfin,  depuis  qu'elle  est  sous  la  domina- 
tion anglaise,  le  baron  d'Lnienville,  ar- 
chiviste colonial,  a  rédigé  la  Statistique 
de  Cite  Maurice  et  de  ses  dépendances, 
ouvrage  qui  contient  aussi  l'histoire  de  la 
colonie,  et  qui  a  paru,  après  la  mort  de 
l'auteur,  Paris,  1838,  3  vol.  in-8«.  Lord 
Stanhope  en  a  écrit  l'histoire.  D-c. 

MAURITANIE ,  voy.  Maches^.Ma- 
ROC,  etc. 

MAUROCORDATO,Mauromicali, 

vny.  31  AVRoconuATOs,  Maxromichalis. 

MATRY  (  Jf.an  SiFFREiN,  abbé,  puis 
cardinalj,  né  à  Vairéas,  dans  le  comtat 
d'Avignon,  était  le  fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier, qui  fit  de  grands  sacrifices  pour 
lui  donner  un  peu  d'éducation.  Placé  de 
bonne  heure  au  séminaire  de  Saint-Char- 
les à  Avignon,  il  acheva  ses  études  à  ce- 
lui de  Sainte-Garde.  Puis  muni  d'une 
solide  instruction, rempli  d'ardeur,  il  vint 
à  Paris  pour  tenter  la  fortune.  La  posi- 
tion d'instituteur  qu'il  avait  acceptée  dans 
une  maison  particulière  lui  fut  très  utile: 
il  en  profita  pour  se  faire  des  protecteurs 
et  accroître  encore  le  cercle  de  ses  con- 
naissances. En  177G,  il  débuta  par  un 
Eloge  funèbre  du  Dauphin  ,  et  bientôt 
après  par  celui  de  Stanislas.  L'année 
suivante,  il  concourut  à  l'Académie  pour 
V Éloge  de  C/iarles  f  ,  et  pour  les  Avan- 
tages de  la  paix.  A  cette  même  époque, 
il  se  décida  à  prendre  les  ordres  sacrés 
et  il  commença  à  prêcher  dans  la  capi- 
tale, où  il  obtint  quelques  succès.  En 
1770,  il  concourut  encore  pour  Vhloge 
de  Fcnélonj  mais  il  n'obtint  que  l'acces- 
sit ;  La  Harpe  lui  avait  enlevé  le  prix,  0$ 
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dernier  essai  eut  toutefois  pour  lui  d'heu- 
reuses conséquences.  Un  héritier  de  Fé- 
nélon,  évéque  de  Lombez,  le  prit  avec  lui 
et  le  fil  grand-vicaire  el  chanoine  de  sa 
cathédrale.  Cependant  IMaury  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  Paris  où  il  fut  choisi  pour 
prêcher  le  pané^p-ique  de  saint  Louis 
devant  FAcadémie-Frani^aise  ;  et  ce  ser- 
mon lui  valut  le  bénéfice  de  l'abbaye  de 
Frenade.  Maury  était  alors  l'orateur  à  la 
mode:  il  prêcha,  en  1775,  \e  pan  ét- 
riqué de  satnt  Augustin  devant  l'assem- 
blée du  clergé,  et  fut  ensuite  admis  à 
prôrher  devant  la  cour.  En  1785,  son 
bagage  oratoire,  qu'il  avait  réuni  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Discours  choi- 
sis sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
littérature^  lui  ouvrit  les  portes  de  l'A- 
cadcmie-Francaise  où  il  recueillit  la  suc- 
cession  de  Lefranc  de  Pompignan.  Un 
de  ses  amis,  l'abbé  de  Boismont,  qu'il 
avait  aidé  dans  la  rédaction  de  ses  Let" 
très  sur  l'état  du  clergé  et  de  la  religion 
en  France^  résigna  en  sa  faveur,  au  mo- 
ment de  mourir,  son  prieuré  de  Lions. 

Initiéà  la  science  politique  par  \t  garde- 
des-sceaux  Lamoignon,  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  députation  aux  États-Gé- 
néraux et  fut  élu  par  le  clergé  du  bail- 
liage de  Péronne.  Aux  débuts  de  la  ses- 
sion, il  sembla  se  renfermer  dans  le  rôle 
d'obscrvateur,etne  rompit  lesilence  qu'au 
mois  de  septembre  1789,  à  l'occasion  de 
la  discussion  du  veto.  Depuis  ce  moment, 
on  le  vit  sans  cesse  sur  la  brèche,  toujoui^ 
prêt  à  parler,  aussi  bien  sur  les  finances 
et  l'administration,  que  sur  les  affaires 
ecrlésiasliques.  Il  se  montra  le  constant 
défenseur  du  clergé.  Ennemi  de  Necker 
{yoy.\  il  attaqua  avec  force  tous  ses  actes  ; 
plusieurs  fois  il  soutint  une  lutte  achar- 
née contre  Mirabeau ,  et  l'on  eut  alors 
l'étrange  spectacle  d'un  noble  com- 
battant pour  les  libertés  du  peuple,  et 
d'un  fils  d'artisan  combattant  pour  les 
privilèges  de  la  noblesse.  Mirabeau  ap- 
préciait les  talents  de  son  adversaire  ,  en 
disant  de  lui  :  <t  Quand  il  a  raison,  nous 
nous  battons;  quand  il  a  tort,  je  l'écrase.  » 
En  effet,  doué  de  moins  d'adresse  que  son 
antagoniste,  Maury  se  fiant  sur  la  facilité 
de  son  éinculion,  mettait  une  telle  ardeur 
dans  ses  répliquer,  qu'il  perdait  souvent 
le  fil  de  la  discussion.  Il  parla  contre  les 
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assignats ,  et  s'attira  à  cette  occasion , 
comme  en  bien  d'autres,  Panimadversion 
populaire.  Aussi  prit-il  l'habitude  de  por- 
ter sur  lui,  pour  sa  défense,  deux  pisto- 
lets de  poche  qu'il  appelait  ses  btirt  ttes. 
Le  19  juin  1790  ,  il  s'opposa  à  la  sup- 
pression des  titres  de  noblesse,  puis  parla 
contre  la  réunion  du  comtat  d'Avignon 
à  la  France.  Lors  de  l'arrestation  du  roi, 
il  signa  la  protestation  du  côté  droit  et  se 
renferma  de  nouveau  dans  le  silence  quMI 
avait  d'abord  observé. Enfin, dépossédé  de 
SCS  bénéfices,  il  résolut  de  voyager.  Mais 
l'éclat  qu'avaient  jeté  ses  discours  le  pré- 
cédait en  tous  lieux  et  ce  fut  au  milieu 
des  ovations  de  toute  espèce  quMI  visita 
Chambéry,  Bruxelles,  Liège,  Coblenlz, 
etc.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Pie  VI, 
il  reçut  de  ses  mains  l'investiture  de  l'ar- 
chevêché de  Nicée ,  in  partibus  ;  puis  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  nonce  du  Saint- 
Siège,  à  la  diète  de  Francfort,  assemblée 
pour  l'élection  de  l'empereur  François  II. 
A  son  retour,  Pie  VI  le  nomma  cardinal 
et  évt'que  de  Montefiascone  et  Corneto  , 
sièges  unis,  situés  entre  Rome  et  Florence 
(21  février  1794).  Maury  commençait  à 
peine  à  respirer  dans  ce  riche  el  délicieux 
asile ,  lorsque  l'approche  des  armées 
françaises  le  contraignit  à  se  retirer  en 
Toscane,  puis  à  Sienne,  el  à  se  sauver  à 
Venise,  sous  le  déguisement  d'un  voi- 
turier.  Il  se  rendit  ensuite  en  Russie , 
mais  revint  àVenise  au  mois  de  décembre 
1799,  afin  de  siéger  au  conclave  assem- 
blé pour  donner  un  successeur  à  Pic  VI. 
Louis  XVIII ,  alors  à  Mitau  ,  le  nomma 
son  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège. 

Cependant  le  cardinal  Maury  regret- 
tait la  France,  Paris  surtout,  le  premier 
théâtre  de  sa  gloire  :  il  ne  put  résister  au 
désir  d'écrire  à  Bonaparté  (août  1804). 
Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  obtint 
l'autorisation  de  revoir  sa  patrie.  L*8C- 
cueil  glacé  qu'il  trouva  dans  la  capitale, 
loin  de  lui  ouvrir  les  yeux,  ne  fit  qu'aug- 
menter son  dévouement  snbit  à  la  per- 
sonne de  Napoléon.  LVmpereur  le  ré- 
compensa de  ses  démonstrations  par  le 
titre  de  cardinal  français  et  celui  de  pre- 
mier aumônier  du  roi  Jérôme.  Rappelé 
dans  le  sein  de  l'Instilut,  le  6  mai  1 807, 
Maury  crut  devoir  payer  son  tribut  à  la 
science  littéraire  par  la  publication  d'un 
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£ssaisur  Vèîoquencc  de  ta  chaire  {Paris, 
1810,  2  vol,  io  ouvrage  souvent 

rcimprimé^  depuis  et  qui  a  mis  le  coiuLle 
à  sa  réputâtioq,  mais  qui  nVat  éo  pirtlé 
la  nprocIncÙoii  de  ses  anciens  tr»- 
Taux.  Le  14  octobre  1810,  le  cardinal 
Festh  [voy.)  ayant  «-n  f]i!<;l(|ues  démêlés 
avec  «ou  neveu,  JiapoJcon  le  remplaça 
bnitqiieneDt  par  le  oirdioal  Hfinry,  qui 
liUviQt  ainsi  tout  à  coup  administrateur 
du  diocèse  de  Paris,  Le  5  novembre  sui- 
vant, I'  pipf  lui  nrflnnna,  de  Savone, 
d«  jreiuurner  a  sou  archevqcUé  d'Italie i 
mais  ce  bref  o'eat  d'âutre  réanltat  qae  de 
resserrer  les  lieu  da  malheureux  pri- 
bunnier.  Le  dévouement  exagéré  dont  le 
cardinal  Maury  ftf  preuve  dans  ses  man- 
dements, pcniiatii  le^  dernières  auuécs  de 
Tempire  j  devait  à  jamais  lai  enlever  let 
bonnesgrAces  de  la  famille  des  BuurboDS  : 
nus.si,  en  18  14,  n'attendit-il  pasie  retour 
de  Louis  XVIII  pour  (piilter  rarc  lievérhc 
et  pour  reprendre  la  roule  d'Italie.  Arrivé 
à  Rome,  il  fut  ■rrété  per  ordre  du  pape 
el  incarcéré  dans  le  château  Saint- Anpc, 
où  il  resta  si\  ih  m  .  Il  fut  ensuite  t  onfiné 
dans  la  maison  des  La/ariste»  de  Rome 
et  forcé  de  se  démettre  de  son  siège.  Après 
six  mois  de  cette  nonvelle  détention ,  11 
recouvra  sa  liberté  et  alla  mourir  dané 
la  retraite,  le  11  mai  1817.  Son  neveu, 
M.  L.  S.  Maury,  a  publié,  en  1827,  une 
Vie  du  cardinal,  et  dans  la  même  année 
nanuent  ses  OSut^reê  ehoisiet,  5  vol. 
in-S».  D.  A.  D. 

MAUSOLE  et  Macsolkf.,  voy,  Aa- 
T^AitsE  et  Mkuvf^llks  ou  mokdb. 

MAUVE,  2}of.  MAt.VAciÉs. 

MAUVIETTES,  vor.  Aloukttss. 

MAVUOCORDATOSouMaurocor- 
f»\Tn,  famille  fanririnte  'i'..',  .>  d>>i;!  [.!iî- 
dieurs  ujembres  oui  de  investis  de  1  lio»- 
podttrat(x>o/.j  et  qui,  par  cette  raison,  a 
OftPMrvé  le  titre  de  prince.  Originiire  de 
Chîo»  où  elle  avait  exercé  le  commerce, 
elle  fouriiîf  <^n^iitfp  f\r^  tîrn;:mrins  à  la 
J^Qr.te  olbpmane,  et,  au  xvji*  siècle^  iS'i- 
oQi^s  MaTvocordakos,  diplonite  Ubilc, 
4nplo|adaMlesnégociationàde)a  paix  de 
Carloviiz(lt)ï>9)  des  talents  qui  >  al  in  t); 
à  snn  i\U  flti  mrme  nom  la  dignité  d'hos- 
podarde  Valaoiueetde  MtildAw(i71(>j. 
Bly  tf  Ooff  Munnr  MàvrocoMlatoa  fnt 
revAlu  delà  même  dignité;  It  l4i^btill(|dA 


par  de  bonnes  lois  et  une  sâge  adlÀ!^ 
n»sîraîî~fi.  Ai  rT^-^DRE  Mavrornrrfruosy 
homiiic  JV-prii  et  de  sdeace,  retiré  à 
Therapia ,  s^donMlt i  ûn  tilMu  Htti» 
raires ,  lorgne  HtistiiiNictioii  '  yènjqn» 
éclata,  et  vînt  ini  cnlt*ver  du  même  coup 
sa  fortune  pt  l'honneur  de  sa  femme  (née 
priuce&>c  Mot  ouâi)  et  de  i>e&  filles,  Uvréet 
à  la  bmta^iré  du  èotdat  dtlioibaa. 

Son  fils  AT.FXAîr»a«  MaTroeordatèk^ 
né  à  Conslantinople  en  1787,  devait  ctrè 
leur  ve'»«Tf"t»»-.  Dnué  d'une  înf •  îfî^pncè 
remarquable  ei  d  une  forte  constiiution, 
il  avait  sniTl  en  Valadito,  iMm  onele,  le 
priéce  Karadja,  qui  dans  pitti  d'une  cir- 
constance avait  déjà  mis  Se?  t  J*  i.t-,  i  j't  -. 
preuve.  Mais  forcé  de  chercher  un  refuge 
à  Téti^auger,  il  emmena  avec  lui  son  ne— 
teo,  d*abord  en  9tilfle,ttt  ensnlteenlitlie, 

où  ils  séjournèrent  ensemble.  Ils  avaient 
ctiibli  leur  résidence  à  Pi5<  ,  ÎDiiqu'une 
lettre  d'Alexandre  Kantakur.ene  (voy.) 
vint  leur  faire  un  devoir  de  mettre  leur 
fbrinne  et  lents  bras  àu  aerrlee  dfe  t*in>* 
surrection.  HaTraoordàiot,  aidé  par  ton 

oncle,  réun't  nne  ai^sez  forte  «omm?»,  5© 
rendit  à  Marseille,  où  il  fit  achat  d'armes 
et  de  muoittoos  de  guerre,  et,  suivi  de 
qnèlqnes  officiers  fhua^is^  il  iPembdi-^ai» 
en  ISiM,  pourlt  Gl^e.  L^accueil  qlrtl 
recul  dans  le  Pél^nnnnèir»  1»??  î^rqnif  hi<»n- 
tôl  uae  grande  întluencc  auprès  des  ar-' 
dtontea»  des  primats  et  évéques.  Dé- 
métriOB  Hy^llaiitît  (voy.)  TetovO^  cki 
Étolie,  et  lui  donna  la  mi  -i  .n  d'orgaBl* 
«:<»r  pnnr  l,i  îl "Hadc  occidentale  un  gou- 
vernemeui  provî&oire  dont  il  refusa  la 
présidence.  Mal*  sa  liante  i^enomméè  Ini 
valut  des  otkfertim^  de  la  part  d'Ail, 
pacha  de  Janina,  et  des  beys  mahométans 
f)f  l'I^pire.  Alexandre  Mrivrornrflritos 
chercha  à  les  gagner  à  la  cause  commune 
en  loi  antcbant  à  la  tyMimie  ék  |pMi- 
vernemenl  turc,  et  il  réusit  è  ftiro  do 
Marc  Botzaris  (voy.),  chef  des  Souliotes, 
un  f^p^  plus  fermes  soutiens  de  l'insur- 
lection.  l'ar  ses  soins,  Missolonghi  de* 
viotle  boiilevitd  du  Péloponnèse;  mais  il 
échoua,  par  TinéoMlatice  des  Grecs,  dans 
Ir  i»ge  de  Patras  en  Achaîe,  et  faillit 
être  fait  prisonnier  par  Jnussouf-Pacha. 
Envoyé  adi  congrès  d'Argos,  par  l'Étolie, 
il  appuya  detOOteiMlrforOtl  IVirganisa- 
Sèil      t^uverWlttèHtAniril  dans  riiH 
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tévét  de  Tunion  et  de  la  force  des  difllé- 
reutet  populations  de  THellénie;  et  le  1" 
janvier  1822,  rassemblée  réunie  a  Épi- 
dmire ,  le  proclMHi  toal  «Pune  ftoix  pré- 
aident da  pouvoir  exéentif.  Quinte  jours 
après,  le  15  janvier,  parut  la  déclaration 
de  l'indépendance.  Fojr,  G&icByT.  XIII, 
p.  37-38, 

Un  des  premiers  aoiiu  de  Biavrooor* 
datos,  en  sa  qualité  de  présîdent|  fut  l'or- 
gauisaliuii  de  rarmée,pour  laquelle  il  ou- 
vrit un  emprunt  (1«  5  millions  de  pias- 
tres. Après  avuir.  déclaré  ie&  parts  turcs 
m  élit  de  blocos,  il  se  fit  investir  d*une 
autorité  absolue  pour  six  mois  et  vint 
débarqnpr,  le  5  Juin,  près  de  'IMissn- 
longbi.  Mais  pt  iuiari t  son  absence,  la  dis- 
corde, éloullcc  depuis  quelque  temps,  se 
raniflM  entre  les  principaux  chefs  de  Viih- 
surrection  ;  les  secours  qu'on  lui  avait 
promis  ne  lui  parvinrent  pa<?,  ci  \o  mn!- 
Iieureux  combat  de  ^^  lu  ,  ei)  I'>jiii  L',  (  ùl 
achevé  de  oompruiuellre  la  cause  de  l'in- 
dépt udanœ  suis  rbérofque  défense  d» 
Miisolongbi  {vor>  l'article). 

Cependant  Ipi  menées  jalouses  d'Iïyp- 
silantis  et  di  Kolokotronîs  le  décidèrent 
à  se  démettre  du  commandement  de  l'ar- 
mée euliu  les  meins  de  Boiaris  et  à  ve* 


nir,  par  sa  présence,  détruire  Im  bruits 

injurieux  qu'on  avait  répandiin  sur  son 
compte.  Oo  voulut  le  réélire  président  du 
pouvoir  exécutif;  il  refusa  et  se  contenta 
d*abord  de  la  place  de  secrétaire  d*élal; 
forcé  eitfuile  d'accepter  la  -  présidence 
dti  ronifil  législatif,  il  ne  tarda  pas  à  la 
résigner,  pour  éviter  une  guerre  civile. 
Retiré  à  Hydra,  afin  d'échapper  à  la  haine 
de  ses  rivaux,  il  parvint  à  fUre  passer  des 
secours  à  Hissolonghi  et  vint  lui-même, 
investi  du  commandement  suprême  de 
la  Grèce  oocidentale,  opérer  le  salut  de 
cette  place  inporUnle.  ▲  cette  époque , 
krd  Bjron  (voy.)  lui  offrit  l*appui  de 
son  épée  et  de  ses  conseils  ;  mais  la  mort 
enleva  inopinément  le  célèbre  poëlc.BIa- 
vrocordatos,  maudé  par  le  gouvernement 
à  Naaplie ,  poui^  reprendre  â»  fonctions 
de  siserélafire  d'état,  préféra  se  consacrer 
tout  entier  à  la  défense  de  la  Hellade  oc- 
cidentale, et,  par  ses  habiles  dispositions, 
déjoua  les  projets  d'Orner  Vrionès,  qui 
tendait  à  reconquérir  l'Étolie  et  l'Aosr» 
nie.  Il  étiit  sur  le  poiot  de  conclore  ua 


traité  de  neutralité  avec  les  Albanais  Itirs- 
que  la  révolte  de  Kolokolronis  (uor  ^  re- 
plougea  sa  patrie  daas  de  nouveaux  dan- 
gers. Cependant  Mavfoonrdatos  eut  t« 
gloire  d'assurer  rindépendencedel*ouest 
de  la  Grèce  et  de  lui  garantir,  par  uo 
emprunt,  l'aj^pui  de  l'Angleterre. l<e  26 
janvier  lâ2.> ,  li  revint  à  Nauplie  et  re- 
prit ses  fonctions  de  secritaire  «Fétat. 

La  révolte  de  Kolokotronisétait  étouf- 
fée, et  le  gouvernement  semblait  enfîa 
sortir  de  s«s  i  n  termina bl es  embarraSjlors- 
qu'Ibrahim-Pacha  parut  tout  à  (xmp  en 
Morée  et  vint  mettre  le  siège  devant  Ru* 
varin(vo)-.).Mavruc()rdatoa|eafBnBédme 
cette  ville,  présidait  courageusement  à 

défense.  Mais  les  troupes  qui  s'y  trou- 
vaient sinsurgcrcot  et  demandèrent  la 
mise  en  liberté  de Kok»kolronis.Bmbim, 
profitant  de  ces  discordes,  força  NaVaria 
à  capituler,  le  18  mai  192.'>,  et  Ma^r"o- 
cordatos  eut  beaucoup  (!<•  prine  ù  sr  met- 
tre en  sûreté  ,  tandis  que  IvoiukoLroais 
reprenait  le  commandement  en  «Jlef  du 

l'armée. 

D(''s  ce  moment,  Mavrorordato?  abreu- 
vé de  dégoûts  et  d'eunuis,  se  retira  pres- 
que entièrement  de  la  scène  politique  et 
n'accepta  que  de  loin  en  loin  des  fonc- 
tions secondaires.  A  l'avènement  au  pou- 
voir du  président  Kapodî^friss  î-nv/),  le 
prince*  donna  de  nouveau  sa  démission  et 
forma  avec  AIiaulis,Kondurioltiset  quel* 
ques  autres  cbefs  de  la  Grèce ,  une  op- 
position dont  le  principal  but  était  la 
convocation  d'ïine  assemblée  nationale 
que  le  preâident  s'obstinait  à  refuser  à 
leurs  vœux.  Une  révolte  des  lies  Ionien- 
nes failKt  rallumer  le  flambeau  mal  éteint 
des  discordes  civiles  ;  mais  l'assassinat  du 
président,  en  ortnhfe  tR31,  et  l'avéne- 
meot  du  roi  Othoo,  eu  lévrier  1833,  vin- 
rent successivement  changer  la  face  des 
afiabvs.  Mavrocordatos,  dévoué  au  non* 
veau  système ,  fut  nommé  ministre  des 
affaîres  étrangères,  puis  conseiller  d'é- 
tat^ révoqué  eu  1834,  il  ne  cessa  de  ren- 
dre de  piédeox  services  è  ss  patrie  et  eut 
encore  occasion  de  déployer  ses  talents 
dans  sa  triple  ambassade  de  Munich,  de 
Berlin  et  de  Xx>ndre8.  Rappelé,  eu  1841^ 

'*  I  On  (loooe  ce  iUre,  atons-aous  dit,  i  tons 
les  membrea  «Ua  f«miUe«  fanariolM  qui  oui  é(é 
élcrvfo  à  IWpoéaiel. 
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We  cotte  dernière  capUate)  il  fut  un 
instant  chargé  de  la  présidence  du  conseil 
des  ministres;  mais  ce  cabinet  avorta  et 
l^Iavrocordatos  fut  envoyé  à  Constanti- 
noplc  avec  une  mission  rendue  difficile 
phr  le  refus  de  la  part  du  gouvernement 
grec  de  ratifier  le  traité  de  commerce  que 
BI.  Zographos,  son  prédécesseur,  avait 
conclu  avec  la  Porte.  Les  qualités  per- 
sonnelles du  prince  ont  cependant  aplani 
les  principaux  obstacles.        D.  Â.  D. 

M.WROMICIIALIS  ou  Madromi- 
CAi.i.  Cette  famille  a  commencé  à  figurer 
en  Grèce  lors  du  soulèvement  de  1770,  où 
Georges  iNIavromichalis  fui  un  des  prin- 
cipaux chefs  des  Manioles  {voj-.  Magne). 
Elle  se  divisa  ensuite  en  deux  branches. 
Pir.nivF.  Mavromicbali5,connu  sous  le  nom 
de  Pétrnbn  ,  obtint,  par  le  crédit  de  ses 
nombreux  parents  ,  le  beyiik  du  Magne 
«n  1816.  C'était  le  temps  où  l'hétérie 
(voy.)  étendait  ses  ramifications  ;  et  le 
concours  des  Manioles,  les  seuls  d'entre 
les  Grecs  qui  n'eussent  pas  été  forcés  de 
déposer  les  armes,  étaii  trop  nécessaire 
au  succès  de  l'entreprise  pour  qu'on  né- 
gligeât de  s'assurer  des  dispositions  de  leur 
chef.  Mavromichalis  embrassa  la  cause  de 
l'affranchissement  de  la  Grèce.  Mais  peu 
satisfait  des  réticences  des  hétéristes  sur 
leur  chef  mystérieux  et  sur  l'appui  qu'ils 
attendaient  de  la  Russie,  il  crut  ne  pas 
devoir  compromettre  sa  position  et  le  sort 
de  la  nation  sans  consulter  Rapodistrias 
{voy.)f  alors  ministre  de  l'empereur 
Alexandre.  Cette  démarche  faillit  déran- 
ger tous  les  plans  des  hétéristes  qui  in- 
terceptèrent, dit-on,  la  réponse  du  mi- 
nistre, peu  favorable  à  l'accomplissement 
immédiat  de  leurs  projets.  Cependant,  en 
1821,  les  événements  se  pressaient  telle- 
ment que  Pétrobey  se  décida  à  agir  sans 
réserve  pour  la  révolution,  bien  qu'il  ei^t 
deux  de  ses  enfants  en  otage  à  Constan- 
tinople,  d'où  heureusement  ils  réussirent 
ii  s'échapper.  Un  autre  de  ses  fils  n'hé- 
'  sita  pas  à  se  rendre  près  du  pacha  de  Mo- 
.  rée ,  ainsi  que  plusieurs  des  évèques  et 
des  primats  pour  écarter,  au  péril  de  leur 
vie,  les  soupçons  des  Turcs  sur  l'insur- 
rection à  la  veille  d'éclater.  En  effet,  déjà 
le  Magne  avait  re(;u  secrètement  Kolo- 
kotronis  (voy.)  et  les  autres  bannis,  et,  le 
25  mars  182  f,  Pierre  Mavromichalis  pa- 
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rut  à  Catamate  ù  la  tête  de  plus  de  5,000 
Manioles  armés.  Ses  frères,  Constantin 
et  Jean  ,  surnommé  Hatlji ,  ses  fils ,  ses 
cousins  et  surtout  le  brave  Kvbiakou- 
Lis,  prirent  aussi  une  part  importante 
aux  premiers  succès  des  Grecs.  Pétrobey 
joua  constamment  un  des  principaux  rô- 
les dans  les  affaires  civiles  et  militaires  de 
la  Grèce;  il  fut  successivement  membre 
du  sénat  de  Morée  en  1821,  président 
du  congrès  d'Astros  en  1823,  et  bientôt 
après  chef  du  corps  exécutif.  Deux  de 
ses  fils  et  une  foule  de  ses  proches  péri- 
rent glorieusement  les  armes  à  la  main.  Il 
est  affligeant  qu'une  famille  si  prodigue 
de  son  sang  n'ait  pas  été  entièrement 
exempte  des  torts  reprochés  aux  Maniâ- 
tes. Des  réclamations'fréquentes  s'élevè- 
rent au  sujet  des  revenus  du  Magne  sur 
lesquels  l'ancien  bey  conservait  des  pré- 
tentions. Sous  la  présidence  de  Rapodis- 
trias, les  agents  du  gouvernement  ren- 
contrèrent dans  celte  province  une  op- 
position qui  dégénéra  même  en  guerre 
civile.  Au  nom  de  la  constitution,  on  re- 
fusait les  impôts.  A  la  tête  des  opposants 
étaient  le  frère  et  le  fils  de  Pétrobey.  Ce- 
lui-ci, qui  remplissait  à  Nauplie  les  fonc- 
tions de  sénateur,  fut  arrêté  pour  avoir 
voulu  se  rendre  clandestinement  dans  les 
provinces  insurgées.  Nous  avons  rapporté 
à  l'art.  Rapodistrias  comment  le  frère 
et  le  fils  de  Mavromichalis,  prisonniers 
sur  parole  à  Nauplie,  assassinèrent  le  pré- 
sident et  subirent  la  peine  de  ce  crime. 
Le  chef  de  celte  famille,  dont  la  déten- 
tion avait  eu  des  suites  si  funestes,  fut  re- 
mis en  liberté  sous  le  régime  suivant  et  a 
été  nommé  par  le  roi  Olhon  un  des  vice- 
présidents  du  conseil  d'état.    W.  B-t. 

M.WENCE,  voy.  CoNSTANTm-LK- 
Grand  et  Romains. 

MAXIME,  proposition  générale  tou- 
chant la  sagesse,  les  mœurs,  la  science, 
règle  de  conduite.  C'est,  en  morale,  ou 
une  vérité  utile  à  rappeler  ou  un  prin- 
cipe strictement  obligatoire,  par  consé- 
quent ce  qu'il  y  a  de  capital,  de  plus 
grand  [maxtma).  I^s  maximes  s'énon- 
cent sous  forme  de  préceptes  et  résultent 
de  réflexions  qu'inspire  la  conduite  des 
hommes  dans  les  relations  ordinaires  de 
la  vie.  Quand  elles  sont  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  et  exprimées  d'une  ma- 


M4X  {  4 

nière  commune,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
changer,  elles  prvnacnt  le  uom  tle  pro- 
verbe {voy.).  On  connaît  les  Moxirnes 
de  La  Rochefoucauld.  Fénélon  {voy.  ces 
noms)  a  écrit  les  Maximes  des  Saints^  et 
dans  son  Abrégé  de  la  vie  des  anciens 
philosophes  y  il  a  recueilli  leurs  plus  belles 
maximes.  On  connaît  celle  de  Thaïes  : 
Connais-toi  toi-mémci  celle  de  Solon  : 
//  faut  garder  la  médiocrité  en  toutes 
choses,  etc.  roy.  Gnomks.  Z. 

AlAXIME  u£  T\K,  philosophe  pla- 
tonicien, rhéteur  et  sophiste,  naquit  en 
Syrie  dans  le  u*  siècle.  Sous  le  règne  de 
Commode,  il  vint  à  Rome,  y  prononça 
quelques-uns  des   discours  que  nous 
avons  encore,  et  retourna  ensuite  en 
Grèce  où  il  teriçina  probablement  sa 
carrière.  C'est  à  peu  près  là  tout  ce  que 
nous  savons  sur  cet  écrivain.  Mais ,  ce 
qui  est  plus  précieux  que  sa  biographie, 
nous  possédons  4 1  de  ses  discours  ou 
dissertations  sur  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  religion  et  de  la  morale.  Ces 
questions  étant  traitées  avec  sages!>e,  élé- 
vation, quelquefois  sous  une  forme  dra- 
matique et  élégante,  bien  qu'un  peu 
prétentieuse,  la  lecture  en  est  intcres- 
aanle  et  plaît  d'autant  plus  que  le  style 
est  généralement  clair,  et  approprié  au 
sujet.  Le  manuscrit  de  ces  dissertations 
est  un  des  trésors  que  J.  Lascaris  (voy.") 
Aauva  du  naufrage  de  la  Grèce  et  apporta 
en  Italie.  U.  Estlenue  (w/.)  en  a  donné 
l'édition  prtnr.eps j  en  1557.  Celle  de 
Londres  de  1740,  in-4°,  était  la  meil- 
leure avant  celle  que  M.  Firmin  Didot 
a  publiée,  en  1841,  dans  sa  Bibliotheca 
grœca.  Combes-Dounous  a  donné  de 
Maxime  de  Tyr  une  trad.  franç.  fort  es- 
timable, 1802,  2vol.  io-8°.        F.  D. 
MAXIMR,  empereur,  voy.  RouAiifs. 
AlAXIMIEN,  empereur,  voy.  Ro- 

ALVXLHILIEN  l*"^,  Pan  des  empe- 
reurs d'Allemagne  les  plus  populaires, 
né  en  1451),  fut  élu  roi  des  Romains  en 
1 486  et  succéda  à  son  père,  Frédéric  III, 
en  1493  {voy,  Aut&icue,  T.  II,  p.  584). 
Il  avait  épousé,  en  1477  ,  Marie  de 
Bourgogne,  héritière  de  Charles-le-Té- 
méraire;  mais  les  possessions  que  ce  ma- 
riage avait  ajoutées  à  l'Empire,  lui  furent 
fu  partie  enlevées  par  Louis  XI  {voy.)^ 
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qui  réunit  à  la  France  l'Artois,  la  Flan- 
dre, et  le  duché  de  Bourgogne.  3Iarié 
depuis  par  procuration  à  Anne  de  Bre- 
tagne, Maximilien  se  la  vit  enlever  par 
Charles  VIII.  En  1494,  il  épousa  Blan- 
che-Marie Sforza  de  Milan.  Courageux 
et  entreprenant,  il  parvint,  pendant  toute 
sa  vie,  à  arrêter  les  progrès  des  Turc», 
qui  avaient  envahi  ses  états.  Mais,  d'un 
autre  côté,  il  échoua  contre  la  Suisse, 
qui,  après  une  guerre  avantageuse,  se 
sépara,  en  1499,  de  TEmpire  allemand. 
Ses  tentatives  sur  l'Italie  qu'il  voulait 
arracher  à  l'induence  du  roi  Louis  XII, 
n'eurent  pas  un  meilleur  sort.  Le  mau- 
vais état  de  ses  finances  le  força  à  vendre 
Vérone  à  la  république  de  Venise,  pour 
une  somme  de  200,000  ducats. 

En  Allemagne  du  moins,  il  eut  plus 
de  bonheur,  et,  par  ses  soins,  les  troubles 
intérieurs  furent  apaisés.  En  1495,  la 
diète  de  Worms  remédia  aux  imperfec- 
tions et  aux  abus  de  la  législation  alle- 
mande, et  une  cour  suprême  pour  tout 
l'Empire  fut  établie  à  Welzlar.  Maximi- 
lien divisa  aussi  l'Allemagne  en  cercles 
{voy.),  régularisa  la  police  et  les  postes, 
créa  un  corps  de  troupes  dit  des  ian- 
cicrSf  perfectionna  la  grosse  artillerie,  et 
étendit  sa  protection  sur  les  gens  de 
lettres,  les  artistes  et  les  universités.  Le 
célèbre  peintre  Albert  Durer  {voy.)  fut 
particulièrement  honoré  de  la  faveur  et 
de  l'amitié  de  ce  prince.  Il  était  poète 
lui-même,  et  commença  une  histoire  très 
détaillée,  mais  fort  romanesque  de  sa  vie 
qui  ne  fut  publiée  que  dans  le  siècle  der- 
nier sous  ce  titre  Der  kf^eiss  Kunig,  etc., 
ou  Narration  des  faits  et  gestes  de  C  em- 
pereur Maximilien  /''(Vienne,  1775, 
in-fol.      Autrefois  on  attribuait  même 
le  poème  de  Ihcuerdank  à  Maximilien 
qui  en  est  le  héros.  Après  sa  mort,  arri- 
vée le  12  janvier  1519,  à  Wels,  dans  la 
Haute- Autriche,  il  fut  inhumé  à  ^Viencr- 
INeustadl  ;  son  petit-fils  Ferdinand  1'*^  lui 
fit  élever  un  mausolée  a  Inspruck.  A  la 

(*)  Od  pcat  en  r.ipprofber  «n  «afre  ooTrage 
puliliéen  1577,  petit  iii.fol.  et  rcimpriinr  à  Brii> 
xeliet,  en  lo-ia,  sous  le  titr*  de  CAron/^ue 

dti  faitt  at  gettti  aJmtrmblei  dt  Majimilien  /"*  du- 
rant son  warta^e  avrc  Marie  de  Bourgogne,  trani' 
talée  du  ftamand  en  français  pour  la  première  fait 
»t  augmentet  d'éclaircitsemtnlt  historiques  fl  dt 
dMumenu  inédits,  par  Octave  Delapierre. 
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suite  d'un  court  interrègne,  Charles- 
Quint  (?>oy.),  fils  de  l'arcbiduc  Philippe, 
issu  de  son  mariage  avec  Marié  de  Bour- 
gogne, monta  sur  le  trône,  impérial. 

Maximilien  II,  fils  et  successeur  de 
Ferdinand  1"",  né  à  Vienne  en  1527, 
fut  élu,  en  1563,  roi  des  Romains,  et 
devint  empereur  en  1564.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  ratifier,  en  1566, 
la  paix  de  religion;  il  montra  toujours 
une  extrême  tolérance.  Les  prétentions 
de  Jean  Sigismoud  Zapolya,  prince  de 
Transylvanie,  sur  la  Hongrie,  lui  suscita 
avec  les  Turcs  une  guerre  qui  se  ter- 
mina, en  1567,  par  un  armistice  de  huit 
ans,  et  par  la  reconnaissance  de  Jean  Si- 
gismond,  en  qualité  de  prince  hérédi- 
taire de  Transylvanie.  Le  sulthan  Sélim 
recommença  la  guerre,  en  1576;  mais 
Maximilien  II  mourut  à  Ratisbonne,  le 
15  octobre  de  cette  même  année,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  Marie,  fille  de 
Charles-Quint,  six  fils  et  deux  filles,  qui 
tous  moururent  sans  postérité.  L'ainé 
de  ses  enfants,  Rodolphe  II  lui  succéda, 
comme  souverain  de  tous  les  pays  héré- 
ditaires d'Autriche  et  comme  empereur, 
^oy.  AuTRicHRjT.  II,  p.  586.  D.  A..  D. 

MAXIMILIEN,  Maximilif.n-Emma- 
RCKL  et  Maxim iLiF.N- Joseph,  électeurs 
de  Bavière,  voy.  Bavière. 

Ordre  de  Maximilien-Joseph,  voy. 
Bavière,  T.  III,  p.  182. 

MAXIMIN,  nom  de  deux  empereurs, 
voy.  RoMAixs. 

MAXIMUM,  Minimum,  mots  latins 
qui  signifient  le  plus  grand  et  le  plus  pe- 
tit état  d'une  chose,  sa  valeur  la  plus  forte 
ou  la  plus  faible.  On  dit,  par  exemple,  que 
les  juges  ont  appliqué  le  mdximnm  ou  le 
minimum  de  la  peine  infligée  par  la  loi. 

En  mathémati(|ues,  on  désigne  sous 
les  noms  de  maxima  et  de  minima  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites  valeurs 
d'une  fonction  {voy.)  de  quantités  va- 
riables; et  les  procédés  à  l'aide  desquels 
on  détermine  ces  valeurs  forment  la  mé- 
thode de  maxtmis  et  minimis^  qui  se 
rapporte,  en  dernière  analyse,  an  calcul 
infinitésimal.  C'est  Fermât  qui  trouva  la 
méthode  de  déterminer  les  inaxinia  et 
les  minima  dans  les  quantités  qui  crois- 
sent d^abordi  puis  décroissent,  ou  qui 
commencent  à  diminuer  pour  augmen- 
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ter  ensuite.  Il  la  fit  porter  sur  cette  re- 
marque qu'en-de^à  et  au-delà  du  point 
de  maximum  ou  de  minimum^  c'est-à- 
dire  des  points  extrêmes  que  puisse  at- 
teindre une  variable,  il  y  a  deux  gran- 
deurs égales.  Fermât  était  ainsi. sur  la 
voie  du  calcul  différentiel  qu'il  ne  dé- 
couvrit pourtant  pas,  car  il  fallait  encore 
soumettre  la  méthode  à  un  algorithme 
de  calcul  régulier. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  maxi- 
mum à  la  fixation  de  prix  ordonnée  par 
la  Convention  nationale  pour  une  foule 
de  marchandises  qui  ne  pouvaient  être 
vendues  à  un  taux  plus  élevé.  Un  décret 
du  25  septembre  1793  régularisa  cet  état 
de  choses  :  l'assemblée  avait  pris  pour 
base  des  prix  ceux  de  1790  constatés  par 
les  mercuriales  et  le  tiers  en  sus,  déduc- 
tion faite  des  droits  fiscaux  alors  établis. 
Poussant  encore  plus  loin  ce  système,  les 
gages,  salaires,  mains-d'œuvre  et  jour- 
nées de  travail  durent  être  soumis  au 
maximum  fixé  pour  Tannée  par  les  con- 
seils généraux  des  communes,  au  même 
taux  qu'en  1790  plus  moitié  en  sus.  Ce 
ne  fut  probablement  pas  sans  un  violent 
effort  sur  elle-même  que  la  Convention 
vota  ce  principe  destructeur  de  la  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie  {voy.  As- 
signats), qu'elle  abolit  l'année  suivante, 
le  10  septembre  1794.  La  commune  de 
Paris  avait  atissi,  par  un  simple  arrête, 
établi  un  maximum  pour  cette  ville  sur 
les  marchandises  les  plus  usuelles,  dans 
le  but  de  prévenir  les  pillages  dont  les 
marchands  étaient  victimes  par  suite  de 
la  cherté  des  subsistances.  L.  L«, 

M  A  YEN  CE  {Muguntia  ou  Mngurl- 
tiacum  des  Romains],  ancienne  capitale 
de  l'archevêché  de  ce  nom,  auquel  était 
attachée  la  dignité  électorale.  Aujour- 
d'hui chef-lieu  de  la  province  rhénane 
du  grand-duché  de  liesse  et  forteresse  de 
la  Confédération  germanic^ue,  cette  ville 
n'est  plus  que  le  siège  d'un  simple  évéché 
suffragant  de  l'archevêché  de  Fribourg. 
Située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  non 
loin  de  son  confinent  avec  le  Mein  [vay.) 
dont  elle  tire  son  nom,  Mayencc  s'étend 
sur  le  penchant  et  au  pied  de  plusieurs 
collines,  au  milieu  d'une  des  plus  belles 
et  des  plus  fertiles  contrées  de  l'Alleuia- 
gne.  Un  pont  de  bateaux,  de  2,100  pieds 
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de  long,  conduit  au  bourg  de  Rstel  ou 
Cassel  qui,  ainsi  que  les  forts  de  la  rive 
gauche,  iorment  une  partie  importante 
des  fortifications.  Mayence  a  27  places 
publiques,  dont  celle  dite  de  la  Parade, 
située  près  de  Pancien  château  et  bordée 
d'arbres,  est  la-  plus  grande  et  la  plus 
belle.  Sur  la  place  de  Guteuberg,  en 
face  de  la  belle  salle  de  spectacle,  de 
construction  récente  et  de  forme  en  par- 
tie circulaire,  s'élève,  depuis  1837,1a  sta- 
tue en  bron/ede  Timmortel  inventeur  de 
l'imprimerie,  due  à  Thor\valdscn  (v<y.). 
On  montre  encore  la  maison  queGuten* 
berg  habitait.  La  ville  a  une  population 
de  plus  de  30,000  âmes,  non  compris  la 
garnison.  La  plupart  de  ses  édifices  civils 
ont  été  convertis  en  casernes  ou  ont  reçu 
quelque  autre  destination  militaire.  Ceux 
qu'on  distingue  le  plus  sont  l'arsenal  et 
l'ancien  hôtel  de  l'ordre  Teutonique,  où 
Tîapoléon  résida  plusieurs  fois.  Ces  deux 
bâtiments,  situés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
près  des  bords  du  Rhin ,  contribuent 
surtout,  avec  les  tours  très  remarquables 
de  la  cathédrale,  à  rendre  imposant  l'as» 
pert  de  la  ville  vue  depuis  le  fleuve.  Les 
deux  palais  de  l'électeur,  la  Favorite  et 
la  Martinsburgy  avec  leurs  superbes  jar- 
dins, autrefois  les  principaux  ornements 
de  Mayence,  ont  entièrement  disparu. 
Parmi  les  1 1  églises  de  Mayence,  la  vaste 
et  magnifique  cathédrale,  en  style  byzan- 
tin, tient  le  premier  rang.  Fortement  en- 
dommagée pendant  le  siège  de  1 793,  elle 
a  été  restaurée  depuis,  et  l'une  des  deux 
grandestours  qui  la  surmontent,  élevée  eu 
forme  de  dôme,  est  de  construction  ré- 
cente. Après  cette  basilique,  l'église  de 
Saint-Ignace  mérite  une  mention  parti- 
culière. Mayence  offre  un  certain  nom- 
bre de  débris  d'anciennes  constructions 
romaines  :  nous  nous  bornerons  à  citer, 
comme  les  plus  considérables,  le  monu- 
ment tumulaire  dit  Eichelsteiriy  dans  la 
citadelle,  grand  amasde  maronneriequ'on 
a  cru  élevé  en  l'honneur  de  Drusus,  et  les 
restes  d'un  aqueduc,  attribué  au  même 
général  romain,  qui  occupent  une  grande 
étendue,  dans  les  environs  du  village  de 
Zahlbach.  La  ville  possède  un  gymnase 
et  une  école  des  arts  et  métiers.  A  la 
bibliothèque,  qui  se  compose  de  90,000 
volumes,  est  joint  un  musée  d'antiquités 
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romsines,  ainsi  qu'un  cabinet  de  mé- 
dailles, un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
une  collection  d'instruments  de  physi* 
que  et  de  mécanique,  et  une  galerie  de 
tableaux. 

Mayence,  érigée  en  port  franc  par 
Napoléon,  offre  un  abord  et  une  station 
commodes  aux  nombreux  bateaux  qui 
viennent  y  charger  et  décharger.  Elle 
fleurit  par  la  navigation  qui  y  est  très  ac- 
tive, surtout  depuis  l'établissement  d'un 
service  régulier  et  très  bien  dirigé  de 
bateaux  à  vapeur  arrivant  plusieurs  fois 
par  jour,  par  le  commerce  des  vins,  de 
ses  jambons  renommés  et  autres  denrées, 
et  surtout  par  les  affaires  d'expédition, 
qui  y  sont  très  considérables.  Les  fabri- 
ques les  plus  importantes  sont  celles  de 
cuirs,  de  tabac  et  de  vinaigre.  Un  chemin 
de  fer,  qui  aboutit  par  un  embran- 
chement à  Wieshaden,  célèbre  par  ses 
eaux  thermales,  joint  Mayence  ou  plutôt 
Cassel  et  Franclorl,  où  l'on  se  rend  en 
moins  d'une  heure  et  demie.  A  Pextré- 
mité  supérieure  de  la  ville,  vis-à-vis  de 
l'embouchure  du  Mein  dans  le  Khin,  est 
située  sur  une  côte  la  délicieuse  prome- 
nade dite  AnlagCy  jardin  anglais  avec 
de  charmants  points  de  vue.  Mayence  est 
une  des  places  les  plus  fortes  pour  dé- 
fendre l'Allemagne  contre  la  France. 

Son  origine  remonte  à  l'an  13  av. 
J.-C,  où  Drusus,  après  y  avoir  établi  la 
14*  légion,  remplacée  sous  Titus  par  la 
22%  y  fonda  deux  castelsy  l'un  sur  la 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  se  forma 
peu  à  peu  le  municipe  de  Moguntia, 
l'autre  sur  remplacement  actuel  de  Cas- 
sel ,  où  s'éleva  une  autre  ville,  celle 
des  Mattiaques  {Civitas  Mattiarorum). 
Mayence,  comme  point  fortifié,  ne  tanla 
pas  à  acquérir  une  certaine  importance, 
et  devint  bientôt  la  métropole  de  la  pre- 
mière Germanie.  Un  pont  de  pierre, 
qu'on  attribue  à  Trajan,  y  fut  construit, 
et  à  partir  d'Adrien,  sa  population  ne 
cessa  de  s'accroître.  Détruite  entièrement 
par  les  Vandales  l'an  406,  puis  par  les 
Huns,  Mayence  ne  se  releva  de  ses  ruines 
que  sous  le  règne  de  Dagobert,  par  les 
soins  de  son  évêcjue  Sidoine,  et  s'agrandit 
alors  successivement  du  côté  du  Rhin. 
Avec  S.  Roniface  (vo^O»  premier  archevê- 
que de  Mayence  (7.'>1),  et  Charirmagne 
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commença  pour  cette  ville  une  époque 
brillante.  Le  savant  Raban  Maur  {voy.)^ 
Hatton,  l'ami  de  l'empereur  Arnulfe,  et 
surtout  Willigc,  regardé  comme  le  pre- 
mier électeur  de  Mayence,  qui  fut  chance- 
lier de  l'empereur  Olbonlleljeta  les  pre- 
miers fondements  de  la  cathédrale,  occu- 
pèrent avec  éclat  le  siège  archiépiscopal, 
auquel  le  droit  de  couronner  le»  empe- 
reurs demeura  irrévocablement  attaché. 
Les  archevêques  devenaient,  par  leur 
élévation  à  te  siège,  archichanceliers  du 
Saint-Kmpire,  et  avaient,  comme  tels,  la 
présidence  dans  le  collège  des  électeurs; 
leur  dignité  leur  était  conférée  par  le 
choix  du  chapitre  métropolitain.  Lea 
diocèses  de  Worms,  de  Spire  et  de  Stras- 
bourg étaient  du  ressort  de  leur  autorité. 
Mayence  ne  put  jamais,  malgré  son  opu- 
lence, s'élever  au  rang  de  ville  libre  impé- 
riale. Le  vaillant  Sigebert  fut  relui  de 
ses  archevêques  auquel  elle  arracha  les 
plus  grandes  concessions.  Au  xv"  siècle, 
la  lutte  entre  deux  compétiteurs  à  l'épis- 
copat,  Diether  d'Isenbourg  et  Adolphe 
de  Nassau,  entraîna  la  prise  de  la  ville 
par  ce  dernier  et,  par  suite,  la  perte  de 
toutes  ses  libertés.  Cet  assaut  ^1462), 
quelque  désastreux  qu'il  ait  été  pour 
Mayence,  peut  être  considéré  comme  un 
bienfait  pour  rhumanilé,en  ce  qu'il  occa- 
sionna la  dispersion  des  ouvriers  de  l'in- 
grat associé  de  Gulenberg  {vojr.)y  Fust, 
qui  possédait  alors  dans  cette  ville  les  pre- 
miers ateliers  d'imprimerie,  et  répandit 
ainsi  dans  toute  l'Europe  les  germes  pré- 
cieux de  cet  art  que  Mayence,  s'il  ne  fut 
inventé  dans  son  sein,  a  vu  la  première 
fleurir.  Diether,  étant  remonté  sur  le 
siège  archiépiscopal  après  Adolphe,  dota 
Mayence  d'une  université,  supprimée 
depuis.  Après  diverses  vicissitudes  qu'eut 
à  subir  cette  ville  durant  la  guerre  de 
Trente- Ans  et  les  guerres  de  Louis  XIV, 
elle  ouvrit,  en  1792,  ses  portes  au  général 
républicain  Custine  (vo/.),  et  se  rendit, 
l'année  suivanle,aux  Prussiens,  après  une 
défense  devenue  fameuse.  En  1797,  la 
France  en  fit  le  chef-lieu  du  département 
du  Mont-Tonnerre;  mais,  en  1814,  celte 
place  fut  rendue  à  l'Allemagne.  Le  con- 
grès de  Vienne,  en  la  donnant  au  grand- 
duc  de  Hesse,  la  déclara  en  même  temps 
forteresse  de  la  Confédération  et  décida 
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que  l'Autriche  et  la  Prusse  l'occuperaient 
concurremment  avec  les  troupes  hessoi- 
ses.  Depuis,  ces  deux  puissances  y  ont 
constamment  tenu  garnison  et  alternent 
tous  les  5  ans  pour  la  nomination  des 
autorités  militaires.  Ch.  V. 

MAYENNE  (mkpartfmt.wt  dr  la)  , 
partie  de  l'ancien  IVIaine  et  de  l'Anjou 
[voy.  ces  mots),  bornée  à  l'est  par  le  dép. 
de  la  Sarthe,  au  midi  par  celui  de  Maine- 
et-Loire,  à  l'ouest  par  celui  d'illc-et- 
Vilaine,  et  au  nord  par  ceux  de  la  Man- 
clie  et  de  l'Orne  (voy.  ces  noms);  sa  su- 
perficie est  de  514,868  hectares  ou  360 
lieues  carrées.  On  y  compte  354,298  hect. 
de  terres  labourables,  dont  35,545  sont 
cultivés  en  sarrasin,  el  3,673  en  lin,  pro- 
duisant 1,046,710  kilogr.  Il  y  a  28,168 
hect.  de  bob  communaux,  157,697  hect. 
de  jachères  et  20,2 1 3  de  landes.  I^e  ter-> 
rain  est  coupé  par  des  chaînes  de  coteaux, 
dont  les  plus  élevés  sont  dans  le  voisinage 
de  la  Loire ,  et  entre  lesquels  on  voit 
des  vallées  qui,  en  partie,  ne  sont  que 
des  ravins.  Une  terre  argileuse  et  com- 
pacte couvre  le  sol  qui  repose  sur  le  cal- 
caire, le  schiste  ou  le  sable.  La  Mayenne, 
qui  prend  sa  source  auprès  du  dép.  de 
l'Orne,  re<^oit  la  Varenne,  passe  à  Mayen- 
ne, Laval  et  Chàteau-Gonthier,  et  entre 
dans  le  dép.  de  Maine-et-Loire  pour  se 
jeter  dans  la  Loire ,  donne  son  nom  au 
département;  les  autres  rivières  sont  en- 
core plus  faibles  que  celle-ci,  et  aucune 
n'est  navigable;  mais  elles  sont  toutes 
poissonneuses.  Les  forêts  fournissent  de 
bon  bois,  tant  pour  la  marine  que  pour 
la  construction.  Faute  de  vignes,  on  cul- 
tive beaucoup  d'arbres  fruitiers  :  aussi 
fait -on  223,000  hectol.  de  cidre  et 
70,000  de  poiré.  On  exploite  quel(]nes 
mines  de  fer;  on  apprête  le  métal  dans 
les  forges  de  Port-Brillet,  Chaillaud, 
Moncor,  Aron  et  Orthes;  les  premières 
fournissent  5  à  600,000  kilogr.  par  an. 
Ce  fer  se  consomme  dans  le  département 
et  les  environs.  La  commune  de  Rena/.é, 
à  deux  lieues  de  Craon,  a  de  belles  car- 
rières d'ardoises.  On  exploite  aussi  des 
carrières  de  marbre,  de  granit,  de  pier- 
res de  taille  et  des  houillères.  fila- 
ture et  le  tissage  du  lin  occupent  beau- 
coup d'habitants,  et  presque  toutes  les 
villes  font  le  commerce  de  toiles,  qui  est 
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oncien  clans  ce  pays.  On  tisse  aussi  beau- 
coup de  moufhoirs  à  carreaux,  ri  Ton 
fait,  en  ouire,  de»  calicots  et  des  toile» 
peintes;  les  blanchisseries  sont  tombées 
pour  la  plupart.  A  Sainte- A polouie,  il 
V  a  une  belle  papeterie  mécanique. 

Le  département  consiste  dans  les  trois 
arrondissements  de  Laval,  Mayenne  et 
Cliàteau-Gontier,  qui  comprennent  27 
cantons  et  37&  communes.  Il  nomme 
cinq  députés  élus  par  environ  1 ,445  élec- 
teurs. Il  fait  partie  du  diocèse  du  Mans, 
de  la  4«  division  militaire  ,  quartier-gé- 
néral Tours,  et  il  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l'académie  d'Angers.  Il  se  fait  re- 
marquer par  le  grand  nombre  de  con- 
grégations religieuses  d'hommes  et  de 
femmes;  les  dernières  de-t^ervent  25  hô- 
pitaux. I.a  population  était,  en  1836,  de 
.3fil,76S  hab.,dont  voici  le  mouveoient: 
naissances,  9,555  (4,978  masc. ,  4,577 
fém.),  parmi  lesquelles  485  d'illégitimes; 
décès  7,87  I  (3.879  masc.,  8,992  lém.); 
mariages,  2,7  38. 

Laval ^  snr  la  Mayenne,  chef-lieu  du 
département,  à  70  lieues  de  Paris,  est 
située  dans  une  belle  vallée,  en  partie 
sur  le  penchant  d'un  coteau  ;  mais  elle 
est  mal  bâtie ,  et  beaucoup  de  rues  ont 
nne  penle  rapid*.  Le  vieux  chà'eau , 
converti  en  prison,  domine  la  ville,  qui 
a  I7,8IU  hal>.,  deuK  églises,  un  collège 
et  une  bibliothèque.  Les  prairies,  le  long 
de  la  Mayenne,  servent  en  grande  partie 
aux  blanchisseries.  Un  couvent  de  irap- 
pi<tles,  appelé  PorI  du  Salut,  se  trouve  au- 
près de  la  ville.  (^lu'ueau-Gontier,  ville 
de  6,22G  hab.,  sur  la  Mayenne,  n'a  plus 
le  château-fort  des  comtes  d'Anjou,  qui 
la  défendait  autrefois  :  c*est  Louis  XIII 
qui  le  fit  démolir;  l'emplacement  de  ce 
château  est  maintenant  une  place  pu- 
blique. Mayenne,  située  également  sur 
la  rivière  de  ce  nom  ,  a  ,  comme  Lavai , 
de»  rues  escarpées;  ePe  possède  deux 
hospices  et  9,782  hab.  Ernée,  sur  une 
petite  rivière  du  même  nom ,  et  peuplée 
de  5,480  hab.,  se  di^ti^gue  des  autres 
villes  du  département  par  ses  construc- 
tions modernes.  Auprès  du  bourg  d'Ar- 
genlré  se  trouvent  des  carritres  de  mar- 
bre noir  et  jaspé.  Craon  a  un  château 
moderne  à  la  place  de  son  ancienne  for- 
teresse j  dans  la  commune  de  Chenia/.é 


est  situé  le  beau  château  de  Saint -Ouen^ 
et  dans  celle  de  Goron  on  voit  te  châ- 
teau de  Bailleul  ;  la  petite  ville  de  Lauay 
a  conservé  sa  vieille  forleresêe,  dont  s'em- 
para Guillaume- te-Conquérant.  Ce  pays 
était  habité  anciennement  par  les  Aultr- 
ces  Difiblintes  ;  à  Jubelain<,  emplace- 
menl  de  leur  ville  de  Neor/urtum ,  on  a 
trouvé  des  vestiges  d'antiquités;  la  roche 
appelée  Choir  thi  dfab/c,  non  loirf  de  Ju- 
belains,  parait  avoir  été  un  monument 
druidique.  Dans  les  temps  modernes,  le 
pays  a  donné  naissance  à  la  chouanne- 
rie [vf>X.) ,  qui  lui  a  attiré  des  persécu- 
tions cruelles;  on  montre  dans  le  bois  de 
Misdon  les  souterrains  où  le»  chouans  se 
cachnient  pour  surprendre  les  troupes 
répuliliriiines.  D-C. 

AIAYKN.XE  (duc  ub)  ,  voy.  Guise, 
LiGUR,  Hf.ifnt  IV.  IvRT,  etc. 

MAYSEDKR  (Josrpr),  violoniste  et 
compositeur  insiriiineiilal,  actuellement 
chef  d'orchestre  de  la  chapelle  de  la  cour 
à  Vienne,  en  Autriche,  a  été,  avant  d'oc- 
cuper cet  emploi,  virtuose  de  la  chambre 
impériale  et  violon-solo  de  l'église  Sainl- 
Élienne,  ainsi  que  du  théâtre  de  la  Porte 
de  Carinthic.  Cet  artiite,  également  dis- 
tingué comme  etécuiant  et  comme  com- 
positeur, est  né  à  Vienne,  le  26  octobre 
1789.  Après  avoir  commencé  ses  étude.t 
musicales  sous  un  maître  obscur  ,  il  re- 
çut des  leçons  de  Schuppanzigh  ,  qui 
bientôt  le  choisit  pour  jouer  la  partie  de 
second  vitilon  dans  les  quatuors  qu'il  diri- 
geait. M.  Mayseder  a  publié  plus  de  60 
œuvres  :  dans  tous  ceux  (]ui  ont  de  l'im- 
portance, c'est  le  violon  qui  joue  le  prin- 
cipal rôle;  plusieurs  ont  obtenu  un  très 
grand  succès;  ses  trios  pour  violon,  vio- 
loncelle et  piano,  ont  été  applaudis  par- 
tout où  ils  ont  été  entendus.  M.  Mayse- 
der s'est  ellbrcé  de  donner  à  ses  airs  va- 
riés un  caractère  moins  trivial  que  celui 
qu'ont  d'ordinaire  le»  compositions  de  ce 
genre,  dont  la  vogue  honore  peu  le  goût 
de  notre  époque.  Examinés  uniquement 
sous  le  rapport  de  l'art,  les  ouvrages  de 
M.  Mayseder  se  font  remarquer  plutôt 
par  le  goût  et  la  correction  ,  que  par  la 
nouveauté  ou  la  force  des  effets  ;  souvent 
ses  mélodies  sont  heureuses  et  la  ton- 
,  duiie  de  ses  morceaux  habilement  calcu- 
i  lée.  Sou  Ulcm  dVxécution  parait  être 
■  •  • .  if  .     •>  ••  • 
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parfaitement  analogue  au  caractère  de 
tes  compositinns,  et  se  distinguer  sur- 
tout par  l'élégance  du  style  et  le  brillant 
du  jeu  :  c'est  ainsi  que  le  jugent  ceui 
qui  l'ont  entendu  à  Vienne;  car,  mal- 
gré la  réputation  méritée  dont  jouit  cet 
artiste,  il  n'a  fait  aucune  excursion  mu- 
sicale hors  de  la  ville  qui  lui  a  donné  le 
jour.  J.  A.  DR  L. 

5IAZAMELLO,  proprement  Tho- 
mas [Maso)  AwiFLLO  ou  AcNELLO,  cLef 
de  la  révolte  qui  éclata  à  Naples,  eo 
1647,  était  né  à  Amalfî,  et  exerçait  dans 
la  capitale  du  royaume  la  profession  de 
marchand  de  poissons  et  de  fruits.  Quoi' 
que  très  pauvre  ,  ignorant  et  d'un  esprit 
borné ,  il  avait  un  caractère  fier  et  en- 
treprenant. L'amour  de  la  liberté  et 
quelques  propos  assez  vifs  qu'il  lançait 
contre  le  gouvernement  oppressif  de  l'Es- 
pagne, l'avaient  rendu  cher  au  peuple , 
qui  admirait  son  audace.  Son  éloquence 
faisait  aussi  impression  sur  la  foule,  et  il 
lui  fut  d'autant  plus  facile  de  l'entraîner, 
qu'un  nouvel  impôt  d'un  carlin  mis,  le 
S  janvier  1647  ,  sur  chaque  livre  de 
fruits  et  de  légumes  apportée  au  marché, 
avait  exaspéré  tous  les  esprits.  7  juil- 
let,  son  beau-frère  porta  à  la  ville  un 
panier  plein  de  fruits,  et  refusa  de  payer 
l'impôt.  Le  percepteur  ayant  voulu  l'y 
contraindre,  Mazaniello  accourut  à  son 
secours,  à  la  tète  d'une  bande  qui  se  pré- 
cipita sur  le  malheureux  commis ,  aux 
cris  de  Vive  le  roi!  au  diable  son  mau- 
vais goui'ernemeni!  Les  mutins  se  ren- 
dirent ensuite  au  château  du  vice-roi,  le 
duc  d'Arcos,  et  voulurent  le  contrain- 
dre à  prendre  IMazaniello  pour  collègue. 
D'Arcos  s'enfuit  dans  le  château  neuf.  En 
Yain  le  cardinal  Filomarino,  archevê- 
que de  Naples,  s'efforça  d'apaiser  ces  fu- 
rieux :  la  révolte  se  répandit  de  plus  en 
plus,  et  s'attaqua  bientôt  à  la  noble>se, 
qui  avait  essaye  de  faire  assassiner  Maza- 
niello. On  déclara  ce  dernier  capo  dtl 
popitloy  «t  on  lui  adjoignit  des  conseil- 
lers tirés  des  derniers  rangs  du  peuple.  Il 
permit  le  pillage  de  plusieurs  palais,  mais 
sans  rien  se  réserver  à  lui-mi-ine.  Ct- pen- 
dant, la  crainte  s'empara  bientôt  de  son 
esprit ,  et  le  plus  léger  soupçon  contre 
une  personne  lui  sutTi^ait  pour  In  livrer 
à  la  mort.  La  terreur  régna  dans  Naples 
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jusqu^au  IS  juillet,  où,  en  vfertti  cVu^l 
capitulation  signée  dans  la  cathédrale, 
l'impôt  9ur  les  fruits  fut  aboli,  et  les  an- 
ciennes franchises  rétablies.  Mazaniello 
déposa  alors  les  armes  sans  demander 
aucune  récompense.  Malheureusement, 
l'agitation  au  milieu  de  laquelle  il  avait 
vécu,  l'extrême  tension  de  toutes  ses  fa- 
cultés, la  crainte  des  bandits,  sept  nuits 
passées  sans  dormir,  le  jetèrent  dans  un 
état  de  Bèvre  qu'il  augmenta  encore  eu 
buvant  beaucoup  de  vin.  On  dit  aussi  que 
le  vice-roi,  qui  l'avait  invité  à  venir  le 
voir ,  avait  fait  mêler  du  poison  au  vin 
qu'il  lui  offrit.  Mazaniello  se  mit  à  cou- 
rir dans  les  rues,  massacrant  ses  meilleurs 
amis  et  se  livrant  à  de  tels  excès  qu'il 
fallut  le  lier.  Mais,  trompant  la  surveil- 
lance de  ses  gardiens,  il  entra  dans  l'église 
des  Carmélites,  el  s'y  conduisit  comme 
un  véritable  insensé.  Cependant,  sur  sa 
déclaration  qu'il  était  préf  à  remettre 
tout  son  pouvoir  entre  îea  mains  du  vice- 
roi,  le  cardinal  le  fît  conduire  dans  le 
couvent  des  Carmélites;  mais  déjà  le  peu- 
ple avait  été  soulevé  contre  lui  par  ses 
ennemis.  Les  conjurés  se  précipilèVent 
dans  le  couvent,  aux  cris  de  vive  le  roi 
d'Espagne  !  mort  à  Mazaniellu  !  —  Me 
cherchtz-vous,  mes  amis?  s'écria  l'in- 
fortuné, me  velci  !  Quatre  des  conjurés, 
autrefois  ses  amis,  firent  feu  sur  lui  et  le 
tuèrent,  le  16  juillet  1647.  Son  cadavre, 
presque  déchiré  par  la  populace,  fut  re- 
levé par  ses  partisans,  revêtu  des  babils 
royaux  ,  porté  en  procession  par  la  ville 
et  enterré  solennellement.  Quatre  jours 
après,  lorsque  le  peuple  sentit  le  joug 
s^'appesaniir  sur  lui  comme  auparavant  ^ 
il  regretta  le  martyr  de  la  liberté  et  sa- 
criGa  ses  meurtriers  à  sa  rage;  puis,  le  4 
août,  il  mit  à  sa  téte  le  prince  de  Massa, 
qui  conclut  avec  le  vice-roi  un  traité, 
que  ce  dernier  s'engagea  à  faire  ratifier 
par  le  roi  d'Espagne.  Mais  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
étant  entré  dans  le  port  de  Naples  ,  le 
1^*^  octobre,  avec  35  vaisseaux  de  guerre, 
concerta  avec  le  vice- roi  une  attaque  con- 
tre la  ville.  .\près  trois  jours  de  combat, 
les  insurgés  eurent  le  dessus;  le  prince 
de  Massa,  qui  leur  était  devenu  suspect, 
fut  massacré,  el  ils  choisirent  pour  chef 
Gennaro  Annese,  qui  demanda  dea  le- 
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court  à  Rorae  et  à  la  France.  Le  duc 

Henri  de  Guise  (voy.  T.  XIII,  p.  307) 
se  mil  à  la  téle  du  peuple  de  Naple»; 
mais  il  ne  fui  pas  heureux.  Les  Napoli- 
tains fe  laissèrent  gagner  par  le  vice-roi  : 
Guise  dut  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  et  la  ville  rebelle  se  soumit. — Foir 
Miellé,  Mémoires  du  comte  de  Mndène 
sur  la  révolution  de  1647  (3«  édit.,  Pa* 
ris,  1828,  2  vol.  in-8°).  C.  L. 

MAZARIN  (JrLF-s  ,  cardinal),  habile 
ministre  qui  gouverna  la  France  pen- 
dant toule  ta  minorité  de  Louis  XIV, 
était  fils  de  Pierre  Ma»arini ,  noble  Si- 
cilien. Il  naquit  le  14  juillet  1602,  à 
Rome,  d'autres  disent  à  Piscina,  dans  les 
AbbruMes.  Apres  avoir  fait  se»  études  à 
R(»me,  il  passa  en  Espagne,  à  17  ans,  avec 
Tabbé,  depuis  cardinal,  Colonna.  Pen- 
dant trois  ans,  il  suivit  des  cours  de  droit 
aux  universités  d'Alcala  et  de  Salaman- 
que.  De  retour  à  Rome,  en  I  022,  il  pa- 
rut vouloir  suivre  la  carrière  militaire, 
et  en  1625,  il  fut  envoyé  dans  la  Valie- 
line  ,  comme  capitaine  dans  les  troupes 
du  p^pe. 

La  succession  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat  donna  lieu  à  une  guerre, 
à  laquelle  prirent  part  l'Kspagne ,  la 
France  et  le  duc  de  Savoie.  Le  pape,  qui 
avait  intért't  f»  empêcher  une  guerre  d<mt 
rilalie  devait  être  le  théâtre,  envoya 
plusieurs  légats,  soit  à  Turin,  soit  en 
France,  pour  s'entremettre  et  faciliter  la 
paix.  Ce  fut  dans  ces  missions,  où  il  ne 
joua  pourtant  qu'un  rôle  secondaire,  que 
Mazarin  eut  occasion  de  faire  connaître 
ses  Ulents  diplomatiques  et  son  aptitude 
toute  spéciale  pour  les  négociations.  Un 
de  ces  voyages  fut  le  principe  de  sa  for- 
tune. En  1630  ,  étant  allé  à  Lyon,  où  il 
vit  Louis  XIII ,  il  eut  un  long  entretien 
avec  Richelieu  ,  qui  conçut  de  lui  une 
haute  opinion.  On  prétend  même  que  le 
cardinal  dit,  en  le  quittant,  qu'il  venait 
de  parler  au  plus  grand  homme  d'état 
qu'il  eût  jamais  vu.  Comprenant  combien 
il  lui  importait  d'avoir  en  Italie  un 
homme  habile  et  dévoué,  il  sut  gagner 
1c  jeune  négociateur,  qui,  dès  lors,  se 
*       montra  toujours  favorable  aux  intérêts 
.  "  de  la  France.  Après  la  mort  du  duc  de 
^      Savoie,  Viclor-Amédée,  Mazarin  obtint 
;       b  confiance  de  son  fils,  et  parvint  à  con- 
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dure  b  paix.  En  1632,  il  quitta  Phabit 
militaire,  obtint  un  bénéfice  et  une 
charge  de  référendaire.  C'était  une  ré- 
compense bien  médiocre;  mais  en  1634, 
il  fut  nommé  vice-légat  à  Avignon,  puis 
immédiatement  nonce  extraordinaire  à 
la  cour  de  France;  l'objet  de  cette  mis- 
sion était  d'intercéder  en  faveur  du  duc 
de  Lorraine ,  dépouillé  de  ses  états  par 
Louis  XIII.  Richelieu  lui  fît  l'accueil  le 
plus  honorable,  et  le  logea  dans  le  palais 
Cardinal  (aujourd'hui  I^alais  -  Royal  i. 
Rappelé  en  1G36,  Mazarin  retourna  à 
Rome,  où  il  soutint  ouvertement  les  in- 
térêts français.  Enfin,  en  1639,  il  quitta 
l'Italie  pour  s'attacher  irrévocablement  à 
Richelieu  et  à  la  France.  Louis  XIII  de- 
manda pour  lui  le  chapeau  de  cardinal , 
qu'il  obtint  enfin  le  16  décembre  1641. 

Richelieu  ,  en  mourant ,  le  recom- 
manda vivement  au  roi  comme  le  seul 
homme  (]ui  pût  continuer  sa  politique. 
Louis  XIII,  qui  sentait  sa  fin  prochaine, 
compo$a  un  conseil  de  régence,  dont  les 
menilires  étaient:  le  duc  d'Orléans,  on- 
cle du  jeune  Louis  XIV,  le  prince  de 
Coudé,  le  cardinal  Mazarin,  le  chance- 
lier Séguier,  et  les  secrétaires  d'état  Bou- 
thillier  et  Chavigni. 

Avec  la  mort  du  roi,  arrivée  te  13  mai 
1(313,  commence  une  ère  nouvelle  pour 
Mazarin.  Il  employa  toutes  les  ressources 
de  la  souplesse  italienne  pour  se  rendre 
favorables  toutes  les  personnes  dont  la 
bienveillance  lui  était  nécessaire.  Il  donna 
au  duc  d'Orléans  des  preuves  de  la  part 
qu'i  l  avait  eue  à  l'acte  par  lequel  Louis  XIII 
l'avait  nommé  chef  du  conseil  de  régence. 
Il  gagna  le  prince  de  Condé,  en  fai- 
sant nommer  son  fils,  le  duc  d'Enghien  , 
au  commandement  des  armées.  Mais  la 
personne  qu'il  lui  importait  le  plus  de 
ramener  sur  son  compte  était  la  reine- 
mère ,  Anne  d'Autriche  (7)a>',),  qui  ne 
voyait  en  lui  qu\inc  créature  <lc  Ric  he- 
lieu,  son  ennemi  personnel.  Il  déposa  en- 
tre ses  mains  .«a  démission  de  membre  du 
conseil  de  régence,  ce  qui  fut  bientôt 
imité  par  tous  les  autres  membres.  La 
reine  se  trouva  ainsi  seule  régente,  titre 
qu'elle  fil  confirmer  par  le  parlement; 
et  elle  ne  tarda  pas  k  donner  toute  sa  con- 
fiance à  Mazarin. 

Le  nouveau  ministre  affecta  d'abord 
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«uUnl  de  modestie  et  de  simplicité  que 
Kichelieu  avait  déployé  de  hauteur.  Ce- 
pendaut ,  une  position  si  élevée  devait 
laire  une  foule  de  jaloux.  Il  se  forma  à  la 
cour  bien  des  cabales  contre  l'étranger 
qu'on  voyait  avec  peine  maître  de  Téiat  ; 
on  tourna  en  ridicule  sa  personne ,  ses 
manières,  sa  prononciation  ;  mais  on  ne 
s'arrcia  pas  là.  Le  parlement,  longtemps 
comprimé  parla  main  puissante  de  Riche- 
lieu ,  renouvela  d'ancienne»  prétentions 
à  intervenir  dans  le  gouvernement,  au 
moyen  de  remontrances,  et  par  le  refus 
d'enregistrer  des  édits  bursaux.  La  uou- 
velle  de  lu  victoire  de  Lcus  clanl  arrivée 
à  la  régente,  Muzarin  se  sentit  plus  de 
courage  pour  oserlenter  un  coup  de  force, 
et  il  envoya  l'ordre  d'arrêter  les  t^tefs  de 
l'opposition  parlementaire,  les  présidents 
Blancmesuil  et  Charton,  et  le  conseiller 
Broussel  :  c'était  le  26  août  1648;  on 
venait  de  célébrer  à  Notre-Dame  une 
cérémonie  religieuse  qui  avait  réuni  une 
grande  foule.  La  nouvelle  de  l'arres- 
tation des  membres  du  parlement  se  ré- 
pand dans  Paris;  aussitôt,  on  court  aux 
armes,  et  Ton  tend  les  chaînes  pour  fer- 
mer les  rues  :  ce  fut  la  journée  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  des  Barrica~ 
(les;  elle  ouvrit  la  guerre  civile  de  la 
Fronde  (voy.'j ,  où  l'on  vit  l'aristocratie 
de  I9  haute  noblesse  tenter  sa  dernière 
insurrection  contre  le  pouvoir  royal. 
INous  ne  rappellerons  pas  ici  les  incidents 
de  cette  guerre,  d'ailleurs  assez  connue. 
Le  prétexte  mis  en  avant  par.  les  divers 
partis  était  d'obtenir  le  renvoi  de  Maza- 
rin,qui  fut  proscrit  par  le  parlement 
comme  perturbateur  du  repos  public.  La 
reine  fut  obligée  de  quitter  Paris  et  de  se 
réfugier  à  Saint-Germain,  avec  le  jeune 
roi  et  son  ministre.  Le  prince  de  Condé 
soutenait  alors  le  parti  de  la  cour  :  il 
travailla  à  ménager  un  rapprochement 
avec  le  parlement;  mais  bientôt  il  affi- 
cha lui-même  des  prétentions  que  la 
reine  jugea  insoutenables;  il  brava  le  mi- 
nistre, qui,  poussé  à  bout,  hâta  sa  récon- 
ciliation avec  le  parti  parlementaire ,  et 
décida  la  reine  à  faire  arrêter  le  prince 
de  Condé ,  avec  son  frère,  le  prince  de 
Conti,  e.t  le  duc  de  Longueville  (vof. 
toas  ces  noms) ,  son  beau-frère.  Alors  , 
la  guerre  civile  prit  un  nouveau  déve- 


loppement dans  les  provinces.  Mazarin 
résolut  de  l'y  poursuivre  :  il  marcha  im- 
médiatement sur  la  Bourgogne,  avec 
Anne  d'Autriche  et  le  jeune  Louis  XIV^; 
de  là,  il  revint  sur  la  Normandie,  d'où  il 
expulsa  la  duchesse  de  Longueville;  puis, 
il  traversa  le  Poitou  pour  aller  soumettre 
la  Guienne. 

En  même  temps,  une  autre  guerre, 
celle  des  pamphlets ,  se  poursuivit  avec 
non  moins  de  vivacité  :  les  inazurinadt-s 
(vo/.)  se  multipliaient  contre  le  cardi- 
nal; ses  nièces  [voy.  MANciifi)  même  n'é- 
taient pas  épargnées.  Cependant,  il  avait 
mené  à  bonne  lin  la  guerre  des  provin- 
ces, et  le  roi  était  rentré  dans  Paris.  Mais 
l'union  du  duc  d'Orléans  avec  le  parle- 
ment suscita  contre  le  cardinal  un  nou- 
vel orage ,  auquel  il  dut  céder.  Au  mots 
de  février  16ôl,  il  quitte  Paris,  se  dirige 
sur  Sedan,  et  gagne  la  frontière.  Le  par- 
lement, enhardi  par  le  départ  de  son  en- 
nemi ,  lance  contre  lui  un  décret  de 
proscriptinti ,  et  réclame  la  liberté  des 
princes. 

Cependant  Ma/arin  était  resté  d'intel- 
ligence avec  la  reine-mère  :  Le  Tellier, 
son  agent  dans  le  conseil  ^  préparait  sou 
retour.  Le  cardinal  levait  des  troupes  à 
l'étranger,  et  les  faisait  entrer  en  France; 
le  maréchal  d'iiocquincourt  vintcn  pren- 
dre le  commandement  au  nom  de  la  reine, 
qui,  de  son  cété,  annon<^'a  l'intention  de 
marcher  sur  la  Guienne  pour  empêcher 
les  Espagnols  de  profiter  de  l'insurrection 
des  provinces  méridionales.  La  jonction 
des  troupes  de  Mazarin  avec  celles  de  la 
reine  se  fit  sur  la  Loire.  Après  quelques 
opérations  militaires,  entremêlées  de  né- 
gociations, après  un  second  renvoi  simulé 
du  premier  ministre,  le  roi  rentra  une 
dernière  fois  dans  Paris,  et  bientôt  après, 
le  cardinal  y  revint  lui-même,  plus  puis- 
sant (|ue  jamais.  Les  princes,  les  grands, 
le  parlement,  le  peuple,  tout  s'empressa 
à  lui  faire  la  cour.  Son  pouvoir  fut  dès 
lors  sans  bornes.  Il  exerça  encore,  pen- 
dant huit  années,  une  autorité  absolue 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  mars  1661. 

Si  Pon  examine  le  gouvernement  de 
Mazarin  sous  le  rapi>ort  de  l'administra- 
tion intérieure,  on  trouvera  plus  d'un 
reproche  à  lui  faire  :  il  laissa  languir  la 
justice,  le  commerce,  la  marine*,  les 


^ijjfjlii^^  rBfMve  MmU^IÎ  dérangées 
gdf ito^'jRlrtatfBdaiit  Fooquet  dit  plos 
iTune  fon à  l4Hlift  XIV  :  «  Il  n'y  a  point 
«  d^argent  dans  ]f  irr-^nr  rîr  V'.  M. ,  mais 
«  J||[|  çardiaal  %au|  ep  prèiera.  »  l\  L^ifMl, 

forlufjo  colossale  accuser-^  une  avidité ^ 
une  r«j>aci!^  ^vf  l'htsK  nc  doit  flétrir. 
On  ^14!  reprQcii^  ençori;  (i  avoir  nidl  «ievé 

1U|'él«t  4«4épeoàinoafl^r  ne  pas  lais- 
ser échapper  ce  pouvoir  qui  lui  «vai^ 
pdùlé  tant  de  peines  à  conquérir. 

}j6  véritable  liir^  de  gloire  de  I^lazd" 
liot  ^  VhMtth  «v«o  Uqutlto  il  rat 
conduire  les  relations  de  la  France  avec 
les  nations  élrrii'i^''rr-î.  p,,,  1",  >iu'il 

B  bien  mérité  du  pays  qui  l'uvitii  tlevc  u 
de  $i  ^r4J)ds  honneurs.  Déjà,  la  part  qu'il 

wlântl  ipoor  kplactr  m  rang  des  né- 
gociateurs habile5  •  o«>tif»  pnîx  achevait  ce 
«lOfi  les  armes  de  Coniie  et  de  Tuteune 
avaient  préparé.  Le  traité  des  P^frénée» 
(vor^^nit  i$  ooiolkha  m  1»  r^pulMioo  de 
Ma^frio.  Il  foi  critiqué  parsea«nMiois, 
qui  feignirent  Hp  rr(Hrp  qu'on  pouvait 
oblenir  beaucoup  piua  de  i'Ëspagnejmais 
Topinjon  publi(|ue  ne  partagea  paa  oe« 
«KaC^tîonf  :  on  juf^  cetta  pus  flcK 
fieuse  pour  la  France ,  et  d'autant  plus 
solide  qu'elle  élail  «Uctéa  jpar  ia  aM>dé- 

. JBv/ nMMUiit ,  la  flardioal  jcviit.  à 
I^on^l^V  ramorilé  loyala  «ooiidéta- 

btchieot  accroc  :  plus  respectée  au  de- 
hors,  elle  troTivfiîf  pln>  dr-  =ritimi-=inri  "1 
rinifrieuTy  et  n  avait  pius  de  lactions  a 
combattra.  Im  puMavait  aaooèi  àm  d«i» 
Qian  traoblaî  at  la  trîoalpbe  da  mioii» 

tre ,  aprè:i  quatre  ans  de  résistance , 
avaient  disposé  les  esprits  à  l'obéissance. 
JLes  gr«iqd*  4V4i«ut  »tMXi  t^u'iU  ua  pou- 
»aiaaf  iilHs  aapérar  4a  réqîwtr  aa  louftot 
annliralaaoovifain,  puisque  C«»ndé  lui- 
même  y  avait  échouo.  —  A'o/r  A.  Bai\n  , 
Hiftoirf  fiv  Frum  e  .xons  ie  tninisttie  ilu 
^doud  MtiZdinn  ^  Cûfis,  J^|2,  2  vol. 
•■ISWsjf!  t»    .      ,    ...  AM>t 

J^I^AAZ  ARiyAM)|..Cest  le  noiii.j|u*0« 
uoune  à  rimnif»t»«<»  multitude  de  pam- 
p!detj»f  de  )imtire<i,  de  iibelles  en  prose  cl 
£n  ^'Ca  qui  l^rcul  .publié)  pendant  ie$ 
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traoblai  d»  la  f^wid«  (\U»nim)t 
plasieurs  do  Qpi  fip&oat  aaal,  éorllM  hé 

vers  dits  héroïqurs ;  d^autres,  au  nombr^ 

de  cinq  à  aix  cflanta»  «oui  m  van  Invm 
Uiqua». 

Ûtt  aè  fimift  difienaaMiit,  mêm  # 

nos  jours,  une  idée  de  ea  qu'était,  «m  b 
libtTtë,  mais  la  folle  licence  de  la  presse, 
pendant  la  minorit^^  dr  T  ouis  XIV  et  la 
régence .d'Aitue  d  4uirube.Jwes  i;èaaft4ki 
fooVeniaaiaDC  abeolo  élaiam  alaaa  I«m6 
par  le  cardinal  Kla/arin  [vny.)  que  Voi- 
lai n-,  dnns  la  Ilvnriude^  place,  ;ivt^i-  Ri- 
chelieu, au  rang  des  ministres  immortels^ 

iaaqa'aa  tr6a«  élavéi  4a  l'aialKa  4a»  aaMBL 

C'était  la  tampt  de  Corneille  et  de  Condé, 
de  Turenne  et  de  La  RothrrHuraidd , 
l'auteur  iïv^i  Maximes  ;  du  preiuiii  t  pré- 
sident Qilolé,  du  cardinal  de  j^eu,  de 
Mèzerajy  de.  La  «our  at  la  vlïla.dlBiHt 
P  '  ^i-ées;  et  tandis  que,  sur  lea  frastià- 
rf--  i!ii'N'(n.l,  il  TiHiUi  combattre  la  rnai=on 
d'Auiriclie  et  irs  Espagnols ^  la  guêtre 
civile  loenaçail  de  d^ler  la  capitale  et 
les  proviniMa.  On  vit*  pao<bÉit1abtaa»« 
bles  de  la  Fronde,  l'enlaDt^roi,  sa  mère, 
l«  cardif.aî  rt  lr«  f\n'rr-?  niîni-l -VuTafr 
précipitamment  a  Sainl-CieriiiMiu  j  trots 
princes  «afamé»  à  la  Babille;  ie  parlo» 
«NMkt  da  FaHa  aapftar  à  i^fîgia  lea  aAii<» 
raa|  poursuivre  de  ses  arrêts  Mazaria^ 
prononcer  ^nn  hrtnni^^em^n!  ,  et  le  forcer 
de  se  retirer,  avec  ses  nièces^  à  .Colognei 
d^oà  la  prtfdiier  ailotatra  oniiliirâa  do 
{toatarnar  la  France.  La  cbaf  méiUmI 
îii  parti  de  la  Fronde  était  Gaston,  od- 
i  le  du  roi  mineiir,  rt  f^ont  l?i  fniHIr-^sc  et 
rindécîitiott  lurent  u  ia  tin  plus. lavor»- 
bles  qoe  oulsiUea  \  l*aatarilé  da  Minifa^ 
Las  loi*; toMimei liaient  alors,  rat. k 
presse  inondait  journellement  Paris  et  les 
province*  des  pîMiiphleis  les  plus  incroya- 
bles, les  pluj>  sales  «i  les  plus  vinii««la  1 
\:-  parlemaat  fepvait las  pMÉitl*aMorité 
royale  était  «ans  força  at  méconnue ,  tattt 
était  désaccord  et  conrn^inri.  M  ii^  on 
rinil  plu»  qu'on  ne  5f  îi.diït  i.  Il  e>i  ilci 
Qta^ariuaides  biuricique»  4^1,  t  iiacune,  uut 
plot  da«kiHa  von.  $^j^n*m,  de  grotesque 
tMéoMire,  et  l'écrivaiy^|uiaa<'aalMdftnwi 

le  nom  dr  Sitn^ffii  nrtrf,  prmhlnîrnt  nvnrr 
mission  é>'  rcmpUcer  l'e|ML*e  par  i«t  pluiue, 
et  -de  vliar^er  «'ellc-ci  du  solu  des  ifta* 
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nœuvres,  des  cotubal*  et  de  la  victoire. 
Le  fumeux  cardinal  de  Relz  écrivit  aussi, 
tans  y  mettre  ion  nom,  un  certain  nom- 
bre de  mazarinades  :  il  en  cite  sept  dans 
ses  Mémoires.  D*aulres  mazarinades  ano- 
nymes (urrni  attribuées  à  Thistorien  Mé- 
zeray.  Selon  quelques  écrivains,  c'rit  lui 
qui  se  cachait  sous  le  nom  de  Sandri- 
court  ;  mais  d^autres  ont  pensé,  avec  plus 
de  raison  peut-être,  que  ce  pseudonyme 
couvrait  le  nom  de  Fram^nis  Durct  ,  in- 
fatigable pamphlétaire  qui,  sn|is  ce  mas- 
que ,  aurait  écrit  et  publié  plus  de  cin- 
quante mazarinades,  et  qui  déclare  avoir 
rédige  le  manifeste  du  duc  de  Rfaufnrt 
dans  le  jargon  de  ce  prince,  qu'on  ap- 
pelait le  roi  fies  hnlles.  On  compte  encore 
parmi  les  auteurs  anonymes  de  ces  pam- 
phlets, le  célèbre  docteur  Cfuy-P^tin, 
laaac  de  Laffemas ,  conseiller  dVtat  ; 
Joly,  dont  les  Mémoires  font  suite  à  ceux 
du  cardinal  de  Retz;  Sarrazin,  pnëte, 
ami  de  Scarron  ;  l'avocat  Olivier  Palm, 
de  l'Â.cadémie- Française  ;  Jean  Loret , 
qui  écrivit,  en  vers  scarroniens,  Thistoire 
de  1650  à  1664,  sous  le  titre  singulier 
de  Gazelle  burlesque,  S  vol.  in- fol. 

Lea  héros  des  mazarinades  sont  le  car- 
dinal et  ses  nièces  [voy.  MAitrini),  la 
reine-mère,  Gaston,  duc  d'Orléans,  le 
prince  d«  Condé,  le  prince  de  Conti,  le 
duc  de  Beauforl,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Longueville,  le  duc  de  Bouillon,  Turen- 
ne,  le  parlement  de  Paris,  ies  présidents 
Molé  et  Viole,  le  gazetier  Théophraste 
Renaudot  {r>oy.  Gazp.tte  nr.  Fba!»cf.), 
Im  partisans,  lea  maliàiiera,  etc.  Les  sa- 
tires souvent  sont  infâmes  et  les  apolo- 
gies extravagantes  ou  burlesques  :  ce  toni 
des  ballades,  des  sonnets,  des  odes,  des 
chansons,  des  dialogues,  des  pots- pourris, 
des  iais,  des  virelais,  des  comédies,  des 
farces.  Les  mazarinades  en  prose  sont  en 
très  grand  nombre,  et,  dans  les  titres, 
l'indécence  le  dispute  souvent  au  facé- 
tieux, au  ridicule;  plusieurs  de  ces  titres 
même  ne  peuvent  être  transcrits  Ceux 
que  nous  allons  citer  donneront  une  idée 
sufûsante  des  folies  de  cette  époque: 
La  chemise  san^lfintr  de  Hfazarin  ;  f^i- 
relay  sur  les  vttus  de  Su  Fuqninanre; 
L' Ane  nnige;  Lu  BimteiUe  cassée  ntln- 
chèe  avec  une  /rondeau  c.  de  Maznrln; 
J^Ure  de  Polichinelle  à  Jnlrs  Maza- 
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rin;  L'envoi  de  Mazarin  au  mont  Gi» 
bel.  Plus  de  cent  autres  satires,  en  pros« 
et  en  vers,  contre  le  cardinal- ministre, 
ont  des  titres  non  moins  ridicules,  et  il 
en  est  de  plus  extraordinaires  encore. 
Parmi  les  publications  infâmes  faites  con- 
tre la  reine  régente,  les  plus  violentes 
ont  pour  titre  :  La  Cuttode  de  la  rtinë 
qui  dit  tout;  La  pure  vérité  cachée;  Le 
siltncc  au  bout  du  tloigl;  Le  Mi  rouer  de 
la  reine;  Les  Larmes  de  la  reine  et  du 
cardinal;  Lendriguet  ;  VApnhgie  de 
V  Autruche  ;  La  France  en  travail  sans 
pouvoir  accoucher fan  te  de  sagc-frmme. 
Voici  quelques  autres  litres  :  La  France 
parlant  à  M.  le  duc  d"*  Orléans  endor- 
mi; Le  manifeste  de  Mademoiselle  pré' 
senté  aux  coeurs  généreux;  Le  nwuchoir 
pour  essuyer  les  yeux  du  prtnre  de 
Condé;  Le  inufflelde  ia  Fortune  {tonné 
au  prince  ;  L'insatiable  ou  l'ambitieux 
visionnaire;  Le  ramage  de  l'oiseau  mii 
en  cage;  Les  impiétés  sanglantes  du 
prince  de  Condé;  Le  retour  du  prince 
de  Condé  dans  le  ventre  de  sa  mère  ; 
poignard  du  coadjuleur;  Le  nez  pourri 
de  Théophraste  Rennudot;  La  Fiole 
violée  ou  Ir  Fiolon  démanché  («ontre  le 
président  Viole).  Dans  d'autres  mazari- 
nades sont  attaquées  la  généalogir  et  ta 
barbe  du  président  Molé.  Citons  encore 
Le  torche- barbe  de  Mazarin  et  du  ma- 
réchal de  Turenne  ;  Les  trois  Masques 
de  houe  ou  la  Savonnette  :  les  trois  mas- 
ques sont  le  duc  d'Kpernon,  le  comte 
d'Harcourt  et  le  duc  d'Elbeuf.  Ainsi,  rien 
n'était  respecté,  tout  était  attaqué,  ba- 
foué. La  presse  avait  tous  les  jours  ses 
saturnales  et  sesorpies.  Le  simple  intitulé 
d'un  |>etit  nombre  de  ces  pamphlets  suffit 
pour  donner  la  physionomie  politique, 
morale  et  littéraire  des  temps  de  la 
Fronde,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
titres  les  plus  étranges  n'ont  pu  être  ici 
irproduits. 

La  Bibliothèque  historique  de  la 
France  (t.  II,  règne  de  Louis  XIV) 
donne  les  titres  d'un  grand  nombre  de 
mazarinades  depuis  le  n°  22,281  jus«, 
qu'au  n"  23,730,  et,  dans  le  t.  IV  (sop- 
plément),  depuis  le  n»  22,280  jusqu'à 
23,731.  Les  auteurs  de  celte  Bibiiothèp 
que  historique  annoncent  qu'on  conser 
ve  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Genfvi' 
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un  recueil  de  toutes  les  pièces  publiées 
depuis  1649  jusqu'à  la  fin  de  1652,  en 
40  gros  volumes  in-4<>,  et  quels  collec- 
tiou  faite  par  le  {;rand  Colbert  formait 
46  vol.  où  les  pièces  étaient  rangées  dans 
l'ordre  chronologique.  Une  des  plus 
belles  collections  de  roazarinades  est 
celle  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  La  Vallière,  et  qui  rem- 
plissait 47  portefeuilles  *. 

Gabriel  Naudé,  savant  bibliothécaire 
du  cardinal  Mazarin,  publia,  eu  1650, 
un  Jugement  de  ce  qui  a  été  imprimé 
contre  le  cardinal  Mazarin  jusqu'au  1  ** 
avril  de  cette  année.  Ce  gros  volunte  in- 
4°,  eut,  quelques  mois  après,  une  2"  édi- 
tion augmentée,  devenue  rare,  composée 
de  707  pages,  et  connue  sous  le  nom  de 
Mascurnt  :  c'est  un  dialogue,  un  peu 
long,  entre  l'auteur  caché  sous  le  nom 
de  Saint'Ange  et  le  libraire  Camtisat, 
dont  Mascurat  est  l'anagramme.  Le ju^ 
gement  de  Naudé  porte  seulement  sur  les 
pamphlets  publiés  contre  Mazarin ,  pen- 
dant la  vieille  Fronde,  qui  finit  au  l'^ 
avril  1650.  Naudé  compte  7  à  800  de  ces 
pamphlets  qui  avaient  déjà  paru  à  cette 
époque.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  bi- 
bliothécaire du  ministre  ne  {K>uvait  être 
un  juge  impartial.  Un  travail  historique 
et  curieux  est  encore  à  faire  sur  les  pam- 
phlets qui  parurent,  par  milliers,  pen- 
dant les  deux  guerres  de  la  Fronde. 
L'auteur  anonyme  de  La  vérité  toute 
nue,  un  des  libelles  les  plus  rares  de 
1652,  attribue  tous  les  malheurs  de  cette 
époque  à  la  dissipation  des  finances,  à  la 
mauvaise  conduite  du  cardinal  Ma/.arin, 
aux  intrigues  du  cardinal  de  Retz,  à 
l'ambition  du  prince  de  Condé,  aux  en- 
treprises du  parlement ,  et  à  la  trop 
grande  facilité  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans ;  il  y  aurait  peut-être  aujourd'hui 
peu  de  modifications  à  faire  à  ce  juge- 
ment dont  la  date  remonte  à  près  de 
deux  siècles.  V-ve. 

MAZÉAGE,  Mazerie,  vor.  Fohces, 

(*)  On  en  troure  la  description  dans  le  3'  vol. 
la  première  partie  du  entalogue  de  cette  bi> 
Lliotlieque,  p.  a5(  a  i6i.  Il  fiiut  remarquer  que, 
'•mu  U  nom  de  maiarinadtt ,  oo  revueilluil, 
cninme  en  fdiMOt  partie,  tontc«  les  pièces  iof^i- 
tive»  du  tcmp<,  les  édits  rt  1rs  ordonituucet,  le» 
arr4-ts  du  conseil,  lr«  arrêts  ilf»  pailrnieols,  les 
rri>)tiuDs  de  bicge*  v(  de  couiImL-,  elc,  c|c 
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AlAZEPPA  (Jkan)  hetman  des  Co- 
saques, naquit  en  Podolie,  de  parents 
nobles,  mais  pauvres.  Placé  comme  page 
à  la  cour  de  Jean-Casimir,  les  faveurs 
d'une  dame  lui  attirèrent  la  colère  du 
mari  qui,  pour  se  venger,  le  fit  lier  tout 
nu  sur  un  cheval  sauvage  et  l'abandonna 
ainsi  à  son  malheureux  sort.  Suivant  Pa- 
sek,  Ma/eppa  serait  né  de  parents  Co- 
saques, et  cette  aventure  se  serait  passée 
en  Volynie  où  il  habitait.  Qaoi  qu'il  en 
soit,  le  cheval,  qui  était  de  l'Ukraine,  se 
dirigea  vers  ce  pays  où  il  arriva  après  une 
course  de  plusieurs  jours.  De  pauvres 
villageois  recueillirent  l'infortuné  Ma- 
zeppa.  Sa  conservation  miraculeuse  et 
ses  talents  le  firent  remarquer  du  hetman 
Zamoîiovitch  qui  se  l'attacha  comme  se- 
crétaire, puis  comme  adjudant,  et  après 
sa  déposition  (1687),  Mazeppa  fut  élu  à 
sa  place.  Il  gagna  la  confiance  de  Pierre- 
le-Grand  qui  le  combla  de  dignités;  mais 
il  se  lassa  bientôt  de  sa  dépendance  du 
tsar,  et  pour  s'en  affranchir,  il  conçut 
le  projet  de  réunir  l'Ukraine  à  la  Polo- 
gne. Dans  ce  but,  il  se  rapprocha  de 
la  Suède.  «  C'était,  dit  Voltaire  {Otar- 
ies ,Y//,  ch.  IV),  un  homme  courageux, 
entreprenant  et  d'un  travail  infatigable, 
quoique  dans  une  grande  vieillesse,  i* 
Mais  Pierre-le- Grand  ayant  découvert 
et  prévenu  ses  desseins,  à  peine  put-il 
échapper  avec  6,000  hommes  dont  il 
renforça  l'armée  suédoise  (1708).  Après 
la  défaite  de  Poltava,  il  se  réfugia  avec 
Charles  XII  à  Bender  où  il  mourut  en 
1709,  à  l'âge  de  70  ans. 

Lord  Byron  a  immortalisé  son  his- 
toire en  en  faisant  le  sujet  d'un  de  ses 
plus  beaux  poèmes.  Em.  U-c. 

MAZOURKA,  Mazourek  ou  Ma» 
soLRQUE,  7>oy.  Air,  T.  I",  p.  312. 

MAZZl'OLI,  voy.  le  Parmesah. 

MÉAKDRE  {Mœandcr,  auj.  Mein- 
dres).  Ce  fleuve  de  l'Asie- Mineure  sort, 
suivant  Pline  {H.  N.,  V,  29),  d'un  lac  du 
mont  Auiocrèue  dans  la  Grande-Pbrygie 
{voj-.)  et  se  dirige  par  mille  détour», 
entre  la  Lydie  et  la  Carie,  vers  la  mer 
Egée  où  il  !>c  jette  au  nord  de  Milt-I. 
Quoique  les  sinuosités  de  son  cours  ne 
soieut  pas  plus  remarquables  que  celles 
de  beaucoup  d'a^lres  rivières,  les  poête& 
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repféaeatent  ie  Méandre  comme  s'éioi- 
gnant  à  regret  des  pajt  qu'il  arrowi  el 

les  belles  comparaisons  empruntées  à  ce 
flenve  pour  peindre  les  allées  tortueuses 
des  jardins  d'Arm^ide  :  Quai  Meandro 
(Le  Tmm,  Cer,  lib.,  XVI»  8),  oo  l« 
détours  du  labyrinthe  de  Crète  (Ovide, 
Met.f  VIII).  Delà  aussi,  Texpression  mé- 
taphorique de  méandre  pour  représen- 
terles  enlacements  d'une  broderie  (Virg., 


I  eueurrit, 

Lb  pourpre  j  ■«rpenlail  dans  mm  doable 

dre. 
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on  po«r  peindre  les 
Bé|ociaCifliia  politiqiMS  : 
Lss  ■jaeijus  staa  lia  db^ta  dipionalia. 

F.  D. 

MÉ(:A?{I<:IKN  De  même  que  le 
nom  de  mécauiqua  {wfy.)  s'applique  à 
k  leîcnee  lia  moiit«nttBl  •!  ans  na- 
chines  dans  lesquelles  il  est  produit,  de 
mèinc  le  titre  de  inécnnîcien  se  donne 
également  au  savant  4U1  s'occupe  de  la 
théorie  de  la  science  et  à  l'habile  in^é- 
qui  oonitrnU'Iaa  BMchioes;  quël- 
aussi,  mais  abusivement,  i  IVhi* 
trier  qnî  dirige  ces  dernièrfs.  I.cs  tra- 
vaux de  l'ouvrier  mécanicien  sont  à  peu 
prèa  les  mêmes  que  ceux  du  serrurier 
(vof.);  tiMii  le  Bomnie^uoii  gteMe- 
mentsermrier  mécanidco.FoiirleBâtlre 
mécan  icien ,  i  I  fa  u  t  u  n  outillage  plus  parfa  i  t 
et  plus  grand;  des  laminoirs,  ,des  forges, 
dea  tours,  des  machines  à  conpor  le  fer 
le  plus  fart,  à  le  pereer,  à  le  aeudery 
etc.,  etc.  Malbeoretuemeot,  les  oommaiH 
des  de  mécaniques  sont  trop  rares  en 
Fraoceiquoîque  en  progression  constante, 
pour  penMtm  In  dMjioii  dm  imnil  : 
chM|ne  «MMtraeicw  doit  peit  à  fa- 
briquer les  machincade  toute  sorte  qu'on 
lui  demande,  et  ne  trouvant  pas  souvent 
à  répéter  la  ménieopt;raiion,  le  même  mé- 
cittiiaM^  il  loi  fimtchuiiereontiBiMlle. 
■wnt  M»  étttib,  et  lei  prix  de  fibricfttlen 
restent  trop  cbers. 

C'est  à  Paris  qu«  la  construction  des 
machines  a  son  principal  siège  :  viennent 
eosniie  lea  frbtiqnea  ^AitM,  du  Ctwi* 
me,  de  KeiieB,  de  Mtdbonie,  de  Man- 
tes, et  c  L.  L. 
Jll£CANiQUE(deitex«*it»  OMdwie). 
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Le  mot  mécanique  a  deux  acceptions.  Tl 
est  souvent  employé  pour  exprimer  le 
aéaminiie  onrepptrell  méeeniqne  d*niie 
machine:  noua  avons  expliqaé  an  mot 
MAcniifE  que  le  mécanismp  seul,  «.nns 
Taide  d'un  moteur,  ne  consiitue  pas  une 
Machine;  nona  avona  emai  fait  connaître 
ce  que  peut  être  «uméetiiiMne  et  ooné* 
queroment  luie  mécanique.  Il  ert  Inutile 
d'y  rev<>nîr;  r^'pendant  nous  crovons  de- 
voir faire  observer  que  le  mot  mécani(fue 
ne  a*applique  guère  qa*eu  appareila  de 
faiblaa  dimtosiàiia  oa  &  eau  qui  aont 
susceptibles  d^étre  manœuvrés  à  la  main; 
tandis  que  rexpressinn  de  mnrhinc  s'en- 
tend plus  ordinairement  des  appareils 
coBspliqués  et  d\uie  certaliie  gnindeur; 
celle-ci  désigne  principalement  la  com» 
binaison  générale  da  systèmey  et  l*eatre 
l'agencement  des  parties. 

La  seconde  acception  se  rapporte  à 
U  Mnenoeqni  Ireile  danMi«teaient(  vo/.); 
elle  feie  l'objet  prindpel  duptréieat  ar- 
ticle. 

I.  Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  mou* 
vcment  sans  une  cause  physique  queicon* 
que  qui  le  prodwdie  «t  qoe  l'on  appelle 
/orce  ou  puissance  (voy.  ces  mots),  une 
définifinn  plus  explicite  que  la  précé- 
dente devient  celle-ci  :  la  mécanique 
est  la  science  qui  traite  de  l'action  dea 
ferea»  wif  ka  eorpa  et  de  PelTet  qui  en 
rémlte,  soit  qu'il  y  ait  mouvement  ap- 
parent, soit  qu'il  n'y  ait  qn'eflbrt  eiercé 
sur  eux. 


U  y  a  monvenwnt  apparent  toiiie|J||^ 
feia  qne  le  «onaowradaaitareea  agi^mH 

sur  un  mobile  opère  son  déplaoemMI^ 
ou  lui  fait  subir  une  modification,  soit 
dans  sa  forma,  soit  dans  son  étendue.  U 
n'y  a  qu*efii»rt  lonqM  le  réfohat  dea 
fbroaa  aollieita»tca  ne  (frednit  ni  dépb» 
cément  ni  altération  quelconque;  dans 
ce  second  cas,  on  dit  que  le  mobile  est 
en  équilibre ,  ou  plus  eaactaoMnt,  que 
laa  forte*  qui  agissent  aor  Ini  ae  font 
équilibra*  A  raison  de  ces  deux  ciram* 
stances  bien  distinctes,  la  mécanique  se 
divise  en  deUX  sections  principales  :  la 
stHiitfue  [voy,)  qui  traite  de  l'équili- 
bre [rwy.)  dea  eorpa,  c?ail-à«dira  qni  re- 
cherche les  rapporta  qni  doivent  exister 
eutre  les  force?  pnur  que  leurs  efleta 
eoBBiNQé*  te  détruisent  mutueUeinant  \  et 
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I*  dynamique  (  voy.  ) ,  qui 
lit  Jôift  féiiénilt»  du  QMMramBi.  Cm 

4mx  MCtkins  ^  subdiviseot  cd&uîIc  :  eu 
stali<|ii«>  pr<>|>rt'iïjr  tu  diff.  qui  v\c  >'rir- 
cupe  <|uc,  tléâ  corps  «oiiiie:»,  et  en  ii^  Jio- 
•Uti4ue,  qui  De  coo»idère  qm  Iw  corps 
flttidàs  «t  fwniv.  D«  niAaM  epopre  on 
di»tiri;rnr  la  dynamique  propreiiieni  dite, 
(^\r\  ir.iiit'  dfs  «•n!iclf>  .  rt  Tli v,-lm<!vn«- 
mique,  qui  s'»ppiique  aux  tluideseï  aux. 
gM.  N««  «vow  d^à  fail  obtervcr  tilltu» 
que  U»  dou  dîvinoM  iiydrnstaiique  et 
liydrudynamique  se  confondent  iliéori- 
qtinn.  nî  rn  Tine  seule  braocbe,  qu'on 
appelle  hydnmiiqiie  {^my.  c%  mot)  j  <^wj\- 
qiM  -«toiM  la  pratiqua  otUa  dcronre  dé- 
Bomioaiiuii  soit  plm  ^pvUoalièranen i 
réservée  à  Tari  des  coQllnictioas  9t  IM- 
cbines  dites  à  eau. 

La  tbéurie  de  U  naécaDique  coo&idère 
«I  fénénl  l«  oMHiMiDeiit  en  dciis  eao- 

ditions  dialiMlM  t  !•  ÉDOttVMDMt  UBifor- 

me  et  le  naotiveiijpnt  vrtrîi^. 

On  se  fail  l'idée  du  uiuuv^tiitut  uni- 
forme par  la  marcbe  d'un  corp  qiii,  sous 
umm  iupahioB  qMlaMiquM,  parcourt  dai 
Mpaoai  égaux  en  temps  égaux.  L'a  cour- 
rier qui  lait  le  m«^inf  um'hIiï-p  àr-  !irtîf«s 
à  l'beure^  le^  aigutlles  diiiie  montre  qui 
décrivent  de«  arcs  égaux  sifr  uo  cadran, 
paBdiat  la  BiéaBa  taiapt«  lÔDt  de»  eiaai*: 
pies  da  ce  mouvement.  En  toate  circoa- 
stanrp.  on  «ïftif  ronffvnir  qu'il  est  pro- 
duit par  l'eilet  d  une  impuUion  uuique, 
(}ui,  agi&sant  ear  qd  mobile,  le  conduit 
niipliAre niant  al  iadéfiaiaMnl  daoe  vd 
même  sens,  ju^|a*àce  qu'une  uutre  cause 
vienne  l'arrcter,  ou  uiodifeT  ci-ttr  ti.m. 

Plus  I  e»(i<iC«  parcouru  danh  un  temps 
daoné  an  grand,  ou,  ce  qui  «il  la  mAaia 
cluMa^  plm  le  tempe  employé  I  percourir 

un  espace  donné  est  court,  plus  on  dit 
(]ue  le  mouvement  est  rapiiîc.  ou  que  In 


vitesse  du  mobile  est  grande.  La  uuliou 
da  vilaaea  et!  dooe  ûihéreata  à  oella  da 

nauvemeni,  ou,  p4us  positivameol,  cVst 
par  elle  que  celui-ii  peut  être  apprécié, 
nie>uré,  calculé,  soumis  enfin  aux  inves- 
Ugatium  matbéqaaliqueâ.  Or,  d'après  Tex- 
plicatioaéUlciMi|iavhaMftéiaiit  as  rai- 
aoa  ^nete;dB  Taipaaa  pirapora  et  en 

rsi«nn  tnvme  rîn  trmp'î  rmnir,v-\  il  en 
re»ui4«:  que  pt'ut  être  nuitieri- 
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ittviil  par  la  oopifare  qui  — p-iiifraiB  lu 

temps  correspondant.  De  là  dérive  le  îmÊ^ 
mule  connue,  qu'en  langage  taolwiqpWtfifc 

écrit  et  qn^aii  liofi^  Ofdlpdkl# 

on  traduit  par  eetta  phreta  :  «ïAMMf 

est  é^ale  à  l'espace  dtviié  pur  le  temps» 
C'est  celte  formuîn  .pio  l'on  ap|>flli»  équa- 
tion du  ninuvt  mi  étl  uuijùrme^g  et  «|ue 

l*on  ftnd  applicable,  par  dM  viMaaa 

d'analy!>e  propres  à  la  langue âlfibril|ài^ 
à  Tappi  (  ri.itinii      loutat  iniMNt^qpr 

pèces  de  mouvements. 

Le  mouvement  varié  est  ceiui  poui* 

lequel ,  à  chaque  Instant  j  la'^UÉli  4k 

mobile  est  différente;  e'ai|-èod 
chaque  instant  le  mobile  parcourt  uo 
pace  variable  pendant  cecourr  mlrrvalle 
supposé  appréciable  :  comnie  il  arrive, 
par  exemple,  dane  la  ali«lt^|i« 
graiesdont  U  vitesse  aofmettaà  i 

qiiNN  anpi  i  H  lit  ri(  In  Ic-rrc  'rfiy.  Pf- 
SAATElJ  i(  ;  ,  <ci  lidUa  i'ilUlltmiiOU  graduttxiï 

de  certains  objets  en  niouv£ipent^ 
cooivee  d'aniaiaiu  qt  da  tglMirkilit  ^ 
marche  det  locomotivai»  alit:  Cm  i 

v*»m*'!)t«  «''nfti'"'rf»nt  comme  «î.  n  rhnqrie 
instant,  le  mobile  <  i;iii  cbuque  p«ir  une 
impuUion  nouveiic:  qui  ftfMièré  OU  w%m 
tarde  «i  marcha. 

Poqr  ie  rendre  compte  nettei^aol  dn 
la  vitesse  d  rn--  rrttr  snrt*^  df*  mmî^ement, 
il  faut  cotj' >>ii  qu  a  uo  iu^tauL  quel- 
conque, qu  Mit  peutd'aiUa«c&dâ|£rQi)iHP 
à,folnDté,  la  ceuia  iQcétÉrm^çt  rin 
tprdatrice  cesse  tout  à  eoQp  «0n  action  | 
en  sorte  qu'à  pndir  dp  rp  mrkmen',  \v  inn- 
doit  plu?  he  luuuvuii  qu'ttu  %eiiu 

de  Fimpubioa  qu^il  avait  acquise  ju&qua^ 
là.  E>a^  oet  état  de  ohoaee,  la  iiiriif^ 

devient  uniforme,  et  la  vitesse,  à  Tiostant 
(-îr''f rrrnin**,  doit  èfr#»  pv^Vni-p  par  IVspari' 
que  ie  mobile  parcourrau  pcuditnt 
■  l*aqitéda  tempt^Cait  cette  expresaàai 
que  l'on  appelle  Wifi^re  in  ii  in  le  à  un  i||!<« 
slantdéteroiiné.  On  verra  à  l'article  Mou- 
VKMKNT,  qirr  rrfî''  noiîon,  dtip  à  Galilée, 
eH  d^veiiue  ia  source  des  i^raudes  décou- 

varia»  ^nt  M  iMÊM^mmbim  dane 

les  temps  modaMNNU^s.»;  ^  <. . 

Par  sii'ff'  rlf  rr.s  nfittnn-^  purement  r\ù- 
inentaires,  tout  piuhléuie  de  m"r:tiii(jue 


quemeut  exprimée  pur  lu  ^wailml  du  I  reviiotà  d4l#f  t^iM^  M^vi^^  d  t|ii  |i|0^ 
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bile  en  mi  in=îtnnt  finnnp,  pnit  qu'il  s'a- 
giote (i'uri  luuuveiiiciit  unitunaci&uil  qu'il 

coaouflitDoe  lient  à  dcai  étédumis  prin- 
cipaux, l'espace  parcouru  et  le  trmp^ 
corre^]>nri<!niTt.  que  Foo  a  COPltammcot 
pour  bul  ii  c;%aluer. 

Le»  opérations  dfth  mécnîqae  théo* 
rique  ou  pratique  eufent  frj6qiiMln<>nt 

que  l'on  puisse  comprïrrr  Ir?  fnrrrs  tics 
moteurs  mise»  action.  L»i  mesure  cca 
dl^^ts ,  à  défaut  d'élément  plu.^  préd$ 
povr  1  apprécier,  est  miArellfiQeiit  celle 
«les  vite^eâ  qu'iU  engendrent  respective* 
1]>cnt,  et  «loi.r  je''  mppnrfs  {?f»vir'ii  iirnl  les 
moyens  de  comparaison  les  plus  directs 
qu'un  puisse  établir.  C'est  géoera- 
lemDt  k  U  iorot  biiiMioe.qiie  l'on  rap- 
porte les  actioDfl  des  puimnc^  paroe 

l'on  dispose  les  conu)tna^sons  ipecaui- 
qties.  La  force  humaiiie  est  elle*inéaM 
repporlée  k  l«  graviié,  force  ■  peii^irès 
constaoLe  dans  la  nature,  qui  se  présente 
d'eM»>- même  cnmiDC  unit?^  TSîionnelle 
propre  a  servir  di^  lue&ure  aux  autr^e^  Ko 
efiet,  les  actes  de  nerolier.soitlever,  n'é- 
tant anire  e^bose  qu'une  sorte  de  laite 
contre  la  pesanteur,  il  devient  de  coa.^é- 
qu*>nc<»  ni^re«^fiirp  qti»'  l'infltimce  de  cette 
force  •çrve  de  rt^ulaîtur  nux  fonctian» 

niucalrirei.  Les  expériences  les  plus  pr6> 
ciies  qa*on  «jl  jusqu'à  présent  okiteqiMs 

onr  rinnné  pour  résultat  que  i'aclioii  mus- 
cutatu-  lit  l'bumme,  estiniét;  en  inoyeone 
et  eu  i«tiaui  cuujplt;  des  temps  de  repos 
ilétc—im  à  l-'ouvrier,  peut  être  repié- 
seotéa  ptftr  Telfort  qu'il  faudrait  opéfir 
pour  élever  111  niètrr:?  riilj(  <  dVriti  h  In 
hauteur  d'un  mètre,  peiiclHui  i  luiervalh' 
de  10  heures  cuosécutives;  c'e:^t-tt- dire, 
que  par  farscnlè  foroadeslifM,  wpn* 
vrier  de  corajdexion  moyenne  peut  sou- 
tenir rt'j^ulit'i'iMiiiTit  II  t  lii  \  .i  il,  l'O  i':I(Aaiif 
par  heure  1  i .  lU  mètres  cube::^  d  eitu,  «i  'm 
kanleuc  d'^u  mètre.  La  Corce  dynamique 
d'wMjhwAl  est  évcinéc  i  7  6Me -celle  de 

l'homme.  Ainsi  lorsqu'on  dit  qa^lice  mé- 
chine  est  il*'  1;i  fut  !>■  (!■-  'JO  rhpvBiix.on  ««n- 
teod  qu'elle  produit  autant  d  eilet  que  2U 
cheveu^  agissant  eusemble  ponmîeni  en 
de>ng<p»qne  IdO  lieninee  ponvieient 
en  fnqdnîBi.  Ij»  effets  de»  raacbiee»  à  feu 
êl  k^tfmr  fewrtmfc  Aura»  rapporiie  en 


même  mode  d'évaluàitiuu,  m^h  pomme 
l'ei^paDsiuu  des  substaoc^s  aeritormea  ou 
geiensce  peut  opérer  des  prawions  «on* 

sidérabtes  quieiifenùent  des  chiffres  éle^ 
vr  >  pour  en  exprimer  la  force,  on  sim- 
plihe  les  rrilr;îh  m  nv^nî  rrrnnrs  à  une 
autre  aorte  u  uuue.  Uumi(,  ^at  exemple^ 
qa'qneoolcanedW atmosphérique  pevt 
faire  équililirc  à  une  colonne  d'eau  de 
iiiriiiC  îiase,  de  1 '"i  10  'ou  32  pieds)  de 
liiiUteur  :  la  forc^  qut  uperu  cette  action 
prcifd  le  nuiu  à^atmosphèrei  autaoL  de 
fois  qa*ann  mtchine  pent  donner  cet  ef* 
fort,  anlant  (MD  dit  qu'elle  produit  d*a|w 

lionsde  raacliinesa  a  4|  i^f  lû  et  pliis 
d'atmmpbères»  . 

If.  Qcniqne  cba  les  cneieni  l%rl  de 
la  mécanique  se  soit  maniieaié  ptr  de 
nomln  ffi-^p»!  prriilaf  linn'î,  ftiiii^i  r**maf- 
quables  par  le  mente  de  I  invcnii  ti  que 
par  l'emcellencede  Teièoution.  et  «{ui  dé» 
«fiaient  niême  dei)s  rindnsn|l  une  cd« 
mirable  féconaïti,  il  ne  parait  pai  cepen  i 
danl  que  les  principe»  théoriqopn  y  nifnt 
«té  .pttusités  atuki  loin  que  dans  les  lemp 
modernes. 

Avaat  Archimede  (oey*)  on  ne  con^ 
naît  point  d'auteur  qui  ait  donné  à  la 
mécanique  le  caractère  d'une  acienrr  par- 
ticulière soiAmi*e  à  une  duclrioe  mcitio^ 
diqnc  :  dae  netiona  fngiiives,  imparfol» 
les,  répandues  dans  1  >  *!criis  d'Arkiole 

et  de  Platon  sont  loin  de  pouvoir  soute- 
nir une  discussion  régulière.  C'est  donc 
au  profond  géomètre  de  Syracuse  q^l'il 
fout  attribner-  l'honneur  d^evoir 

science  }  ses  découvertes  sont  des  tra 

r!f*  n^értnl,  quand  <in  U  =5  r?ippnrlr  ;«  l'épo- 
que ou  il  les  a  tutteâ ,  et  au  peu  de  res« 
sources  que  lut  ufir%ient  le)  temps  aolà-' 
rienn;  il  démontra  le  premier  le  ihéosit 
du  levier  (vo/.)  dans  laquelle  il  entrevit 
Inis  î^énérali'i  (Ii-  la  iruW nnlipie ,  ainsi 
que  cela  a  ete  Ciiutii  iu«;  deputâ  ;  il  trouva 
la  propriété  des  centres  (vo^.j  de  gravité^ 
il  pom  im  premttees  besee  de^Aydra* 
statique;  il  fut  le  véritable- inventeur  de 
\?i  =t,'î!tqije  Pf  tl  e'îplitpl:»  \("^  pt'tMri|ifS  «li'S 
machines  simple»  qui  n'y  rappuiieut,  le 
plan  ioellaé,  la  vis  ai  U  spirale  qui  portent 
son  nom,  £on  fénien'éieit  peiinnineiÉ 

rond  en  applicaticm  qa^n  théorie  :  les 
McétS'qQe  ks' historiens  nnt  faits  des  hel» 


ise  cui'il 
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pour  <lci  fiblM,  li  det  expériences  phy- 
»iques  de  dos  joo»  D^MllilIt  reprodoit 

7  (Miielois ià  i]i€catiit|uef auteni^âd'Ar- 
ciiiuicdc  Ël  des  géomètres  de  son  école , 
ee  reafarmut  dti»  dee  oonddéretioDt  pa- 
reoMiil  steUqim,  oà  ,  «a  n'tyattt  égard 

qu*au  mouvetnpnt  liniformp,  oit  t  Imh  - 
naît  à  la  recliierche  du  rapport  qui  doit 
exUler  eotre  la  puissance  et  la  r^ùtacce 
pour  produire  P^uililire;  eneoreoe  pro- 
blème DO  fat'il  rèwla  <pie  pour  un  petit 

nombre  <îf*  rir^'on^tancffi ,  frop  rfsireint 
pour  satisiaiit;  a  toutes  le»  questions  que 
la  mécauiquo  comporte;  (es  propriétés 
dynamiques  ne  furent  point  abordées 
théoriquéiDent  dans  Paotiquité.  Ce  n^est 
que  du  xv*  au  xvi*  siècle,  lorsque  Gali- 
lée (vo/.jeut  trouvé  le  mo^eu  d'apprécier 
«t  d*ex|Mriaier  la  vitesse  d*on  mobile, 
qoo  la  mécanique  est  devenue  la  sctence 
générale  du  mouvement.  Cet  illustre 
physicien  (it  les  premières  applications 
de  M  théorie  à  U  cUule  [voy.)  des  gra- 
ves ;  il démooira  par  des  espérienoea  qu'à 
cbaqne  intervalle  d'aoité  de  temps,  la 
vitesse  d'un  corps  tombant  croit  dans 
In  prf>|jnrtinn  rtf  li  «p-rip  naturelle  des 
nombres  impau»,  ci  comme  cette  série 
n*estelle-:méme  que  laauiienâturelledes 
différences  des  carré»  oooséetttifr,  il  éta- 
blit ainsi  la  loi  du  mouv«>mrnt  des  corps 
graves  coïncidant  avec  la  loi  fçeuérale  d'at- 
traction {voy.  ce  mot  et  Gb^vitatio^] 
déeouvene  nn  peu  plus  lard  par  Newton 
(«vyi).  On  doit  encore  i  GaHlée  les  pre- 
mîers  éléments  du  mnTnTmcnt  dp*?  corps 
dans  les  fluides,  et  iva  pt entière»  notions 
du  mouvement  oscillatoire  du  pendule 
(voy.)  dont  Huyghens  devait  approfon- 
dir et  appliquer  la  théorie. 

Il -^iT  ail  tiiM«  lrin.;f(  «l'ailli'im  imprati- 
cable de  suivre  en  leurs  pro|;it?s  les  travaux 
des  géomètres  célèbres  qui  ont  fécondé 
le  nonvean  cbamp  ouvert  par  Galilée.  Il 
Dooa  suffira  de  dire  qnSl  ne  fallut  que 
i^<*tit  à  tr'ii<  Mf-f'^f»"»  pour  eovahir  pres- 
que eniiereuient  le  vaste  domaine  de  la 

aeieoce,  et  pour  obtenir  ce  que  plus  de  j  les  développements' de  «iilto  belle- inveo-* 
SO  sièoleb  «^avaient  polat  amené  dan»  |  tion.  Sansduota^  poorle  volgaîr^b  po<> 
Pantiquilé.  Chose  remarquable,  ce  fut     pulariié  s'ailache  aux  premiers  noms  qui 


devable  de  son  avancement  rapide,  qa*à 
Inobservation  intelligente  des  pb^teomè* 
nés  célestes  (vôy*  Asraoïroius)*  FNb  In 

ie»  tiiuuveuu'iils  qui  »  e)teculetit  avec  la 
pluii  admirable  régularité  dans  la  oalure 
sont  oeus  qni  n^appariienoeot  point  à 
notre  moade  isolément.  La* néemiqne 

('éli->te  fut  rffnnnuf  1  ir.'uu'niip  plus  par— 
laiie  que  celle  de^  ubjei:»  qui  ne  dépeo- 
deat  que  de  notre  globe,  parce  que  la 
première -opire  dBsné  le  vide  et  IndépaiH^ 
damment  des  frottements,  résistances  et 
autres  influences  élran^rr*»»;  "n  h  natnre 
propre  des  grands  corp^  ca  mouvement^ 
totttesoonsidérationsqui,  poori 
compliquent  les  formules  nul 
et  souvent  les  rendent  inapj 
opération*;  trrrr^trf^. 

'lelle  iui  Ik  m  pur  tan  ce  de  ces  décou- 
vertes que,  bien  qtie  Ics 
apris  les  autres  et  n'en  fussent  en 
que  sorte  que  des  dérivations,  le  mérite 

laiit  d'éclat  que  si  i'auleur  qui  l'itvail 

produite  en  avait  eu  ridéO-méra.  Ttmt 
il  est  vrai  que,  dana  les  ban  tes  spécnla- 

lions  mathématiques  et  prînripdt mcnf 
en  mécanique,  il  ne  auttit  pas  tie  ia  pen- 
sée créatrice,  il  faut  encore  y  joindre  la 
pensée  fécondante  n«»laqu«Hef^oflnepee 
de  l'invention  n*a  qu'une  extension  bor* 
née.  Comme  «ppl 'ration  de  cr»  principe, 
rappelons  que  le  grand  Newton,  qui 
semble  avoir  absorbé  ea  lui  loeM  la  re- 
nommée aitffonoraique  des  tinlpa  mo- 
dernes ,  n'a  cependant  rèmpH  qde  la 
moîiidt  t'  pai  lit  lie  son  immense  carrière| 
que  ses  tlieories  mémea  ont  engendré  d%S 
diilicuUés  qui  n'ont  été  réiolnee  uprèa 
lai  qne  par  des  travaux  non  moins  la<r 
bOrieux ,  non  moins  compliqués  que 
rfiiT  fpi'iî  nvait  ncrompli®.  Papin  <*t 
Watt  [r'f]}'.  ces  nomsj  ont  successivement 
attaché  leurs  noms  à  l'admirable  ooncep* 
tion  d«  la  vapebr  (tN>f.);  cependant  une 
gloire  nouvelle  attend  ceux  de  m  -  =;uc- 
cesseur"*,  firmt  le  7rîf  i-r-r^év^iMiit  apla- 
nira les  obstacles  qui  paraiyseoi  encore 


moin"*  aux  études  fritte?  «nr  ("colo- 
rtttiuna  terrestre»  que  la  îcience  tut  re- 


paraissent sur  la  scène;  mais  le  public 
éclairé  sait  discerner  le  mérite  et  l'im-' 
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goofe  pas  que  les  prémices  de  la  nou- 
veiitttr-  lu-  l'importent  pas  tooioa»  twr 
les  trésors  de  la  uiaturité. 

Lqi  ouTiagni  qui  mUeatàtt  h  mtei^ 
niqa»  tout  «iijoîuni%iii  très  lépMMliii 
d«Dt  let  principales  contrées  de  TEurope. 
Tn(^ép«>ndainment  des  écrits  des  savants 
auteurs  originaux,  Je&  faces  nouvelles  que 
la  Kieaoft  •  prétentéeé  à  é^m»  coorlM 
dutanett  ont  nécmité  rréqnemaaiiU'ap^ 
parition  de  nouveaux  lraiî(^^,  nnn-^pn - 
(pm^nt  sur  IVn-srml^le  des  connaissances 
mécaniques,  mai»  aui>^i  sur  les  braovbes 
spéciale»  trè»  Donbranaai,  tb4i»ij<pm  at 
pratiquai.  Leiauvragestediniquessont  de 

deux  sortes  :  ceux  qui  ont  pntir  Imiî  rrrip- 
protuiidir  Ifs  matières  tiiiij»ct^iitianles  de 
la  &cieuce)  et  ciux  qui     renfermeol  dans 
respotition  dat  pjriDcipes  ^léoeDlairaaat 
usueU  dont  Tapplication  est  joiumalière. 
Dans  la  premièn  {  la=:sr>,  ««.nt  mniré^  m 
première  ligne,  ei  a  peu  près  exclusive- 
ment, en  France,  la  Mécaniqift  analy- 
tique de  Lagrange  et  1»  Mécanim  cé- 
ietie  de  Laj^laoe  {voy.  ces  noms);  deux 
monumenisrem3rf|tinh!f=  f^ui  iTiitcTfiKnt 
et  résument  les  principes  tundameuiaux 
de  la  philotopbki  inodmte,  et  qui  détour* 
maisserviront  de  poiDl.dadéptttaiUlipé- 
culalions  de  la  science,  qncllc:^  qtio  '^nient 
les  virH^ifmle^  qu'elle  ait  encore  k  subir. 
JLes  ouvragr.s  qui  dépendent  de  la  seconde 
dane  H»t  plot  nombreux  :  <t»  iont  gé- 
néralémeot  ceu\  destinés  à  raoaaifiM- 
mfTtl  nrclin.'ii:  <•  ;  leur  mci  ifr*  propre  et 
leur  utilité  doivent  ùlrc:  lappot  tés  à  Té- 
puque  où  ils  ont  paru  :  Les  plus  récents 
•ont  afawaîienient  laa  plna,  compléta. 
Toutefois,  chacun  d'eux  n DUS  paraît  of- 
frir un  iutrirL  paitkulier  à  raison  du 
potiit  du  ^ue  àouà  lequel  il  a  été  fait. 
C'est  ainsi  qu'on  verra  se  déronler,  à^eu 
prêt  daoa  leur  ordre  ebiroaologiqoe,  les 
faits  successifs  de  la  science  dans  les  trai- 
lf«       Bossut,  ^!ar^f*,  Prnnv,  Poinsot, 
Fiancoeur  et  Pojssoo^  auxquels  il  faudra 
joindra  un  grand  nombre  de  m^oires 
partioalieri  de  Fooriar,  Ampère  {voy. 
ces  noms]  et  d'autres  géomètres  di-tlii- 
rînn!  \r%  frnvaux  sontépai'^  tlan-  1rs 
recueiU  des  Ai.adémies  et  des  sociétés 
MVfa^;         préjndioe  do  oè|iX  éfi 


sonttntlKei  «r«e  touiléiuni  développa* 
ments.  J.  B-t. 

MÉCANISME,  vo/.  JkfAcamseiMK- 

OABl<|llB« 

MÉCÈNE  (CAiotCnmiilKraraa). 

Ce  célèbre  chevalier  romain  était  d'Ar- 
retium  (auj.  Arezzo),  et  descendait  dpi 
rois  ou  chefs  qui  commandèrent  dans 
cdtteaiKMttDe  HMe  4cfÉtmM|Qea  [voy.)» 
De  là  vient  qu'Horace  le  dit  issu  de  rob 
(alans  'iliir  regibuSy  Otlr,  I,  1),  et 
qu'Auguste,  dans  une  opiii»^  friinilière, 
lui  donne  les  sucooms  d  ivoire  d  Étru- 
ri^'de  bcajoÎD  d^Aimimtt  et  de  paria 
des  Cilniens  {ehtir  99  Struridy  laser  Jir^ 
retium^  Ci/z/inritm  .fmnrai^dt',  Macrohc, 
II,  4).  Ce  n'est  pas,  aur^^^te,  1  ancie miLic 
de  sa  iamille  qui  a  fait  sa  gloire;  «.e  u'e^t 
paa  bonptns  récilatde  qoaUtéi  béroîques. 
Sans  aptitnde  poor  la  ^ut-rn-,  mats  non 

pfi<  «nn"?  rfmrn^e,  \\  s'.itiai  lia  de  bonne 
heure  a  la  fortune  d  Octave  [voy.) ,  le 
snivit  de  Ikèoe  en  Italie,  lorsqu'il  ^  vint 
poor  ireager  la  monde  Gésér,  etae  trouva 
partout  où  il  courut  quelque  danger, 
dans  les  plaînn^  de  Modènr*  et  de  Phi- 
llppes,  à  Perouse,  uujî  combats  mer 
eoBtre  SflBtna  Pompée,  eienia  à  la 
taille  d'Attliam.  Mais  œ  fat  doua  leaoo«> 
>fils.  dan?  radminhfrarion ,  que  Mécène 
rendit  k-s  plus  crninenls  services.  H  fnt, 
en  effet,  W  plu^  âdroitne^ui^iateur  d'Au-> 
guste ,  le  préfet  le  plus  équitable  «t  lo 
plva  vigitant  que  Rome  ait  jamais  eMfy 
ayrint  Ip  jrnût  et  le  f:,i'iiic  des  détails,  uiiQ 
peo^ici:  dclive  sous  an  ;nr  iudoloiil,  vx  le 
coup  d'œil  de  l'bomute  d  ^t^t  qui  vait 
Vafeair.  Avni  saa  niions  politiques  pré- 
valurent-elles sur  l'avis  d' Agrippa  (voy.), 
lorsque  Augu.ste.  .iprîs  1»  \  Icl(»ife  d'Ac- 
lium,  av»nt  eu  l'idée  d«  se  demeure  du 
soaterain  pouvoir,  le  consulta  sur  celte 
imporliate  question  pion  Cam.,  1^  63). 
L'empercurn'eut  qu'à  s'applaudir  du  con- 
.seilclt'  Mt^rène  r-t  lîii  j)î;ui  (îc  <  i>iuîuite  et  de 
gouvernement  qu  li  lui  traça.  Aussi  son 
crédit  t*eiMccraiencore.  Parvenu  au  com- 
ble de  la  faveur,  il  fut  néanmoins  aootenn 
par  la  modération  de  son  caractère,  et 
ne  voulut  pa«  sortir  df  l'nrdro  t^questpe 
ou  il  était  ne,  pour  entrer  au  sénat  ou 
dovenir  «onsnL  PbiJosopbe  épicnrieo,  il 
lia  dea  dignités  qui  aa* 
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Mljettissaienl  a  des  devoirs,  à  la  repré-  i  Mœcenm  rt  ^Tctnatianus  on  Ki 
M»nrîtïnri,  et  m  contenta  d'cfrp  l'ami,  le 
tavoii  (lu  prince,  et,  ce  qui  a  tait  sa. 
gloire,  le  protwiMir «I  Pliai  bOtfAies 
de  IflItrM.  Viifile,  entre  antm,  datàeaii 
iDterces&iôD  la  reslitulion  de  son  patri- 
inomf.  !»U»nfÎT>nné  3iî^  véféram*,  Horace 
lui  dut  aussi  sa  reconcitiation  avec  Au- 
guste, céntrtIafMl  il  avait  porté  let  ai^ 
M  i  la  batailla  de  PhMipfiee.  Varius, 
Properce  {voy.  tous  ce»  noms),  tous  les 
poêles,  les  oratt'ur*,  Ip"?  lir^loripn'î,  (^^taient 
eomblét  d«  faTeurs  au  iiuiii  du  ^i  mce; 
al  e*lM  par  eei  loiallifeate»  largesses  que 
aoa  adiiiftra  parvint  à  adoucir  les  ^priit 

et  à  changrr  rn  rHtliniration  les  tf^rc"^  de 


sen^iirl  rt  n  olu [)!nfui£  ;  rmh  dfpnî*;,  f\ 
surtout  ciie2  les  ruod^rncs,  en  souvenir 
de  la  pratactiM  délhaalé  m  («ÉMMM 
qirïlie(A>rda  aux  grands  M^éumèkhim 
temps,  le  nom  «le  ^lécène  est  derenu  Ml 
titre  d'hnnnrur  pour  les  protecteurs  »^'ï*t- 
rés  des  «n»  et  des  lettre*.  —  roir  la  rie 
de  M édMe,  m  latia,  par  M aitio«i  fiM^ 
en  fi  w  '  ait,  par  Bldicr  (174K);  iètfÉ 
allem<in>l.  pnr  Rf^nneroann  (1744]  F.  Â 
M I  (  I  \  1.  ^  I  '  I  4],  vtty.  TltoLt, 
Ml!.i:UAl.\  (,PiEMiB-FaAiiçois-Aif- 
DRé) ,  atiroDOBe mqoit  4  Lion,  le 
août  1744.  De»  reeoiBBiaBdatioQS  qu^Sl 
obtint  le  tirent  admettre  à  TÉcole  des 


la  liberté.  Lui-uièmp  nf      borna  pas  à  '  ponts  et  chaussées;  ma 


encourager  les  lettre^,  U  cultiva.  Une 
fckloire  nanmile,  un  journal  de  la  vfo 
d*Allgaita^  no  traité  sur  les  pien^s  pré- 
rtrtt'sf"»,  un  poTinr  5111  îa  parure  (  Z)t' 
Culta  sun^^  deux  tragédies  [Octmirel 
Protnethéc)f  étaient  ses  titres  littéraires; 
■Mit  II  ne  naae  rerile  de  imit  cela  que 
quelques  fragments  qui ,  d^ailleaia,  joi- 
tiHent  îr>  t  1  i' i<nirs  de  S(  iu"'qtif  'î/>ffrf«i, 
114),  <ti  primvcfdl  que  *»i  Meceiie  jugeait 
bien,  il  écrivait  fort  mal.  Peut-être  aussi 
MB  écrite  datent-flade  ia  vleineaw,  hm- 
qtt*il  ne  poafdt  pintf  t*ecciiper  de  Pad- 
niinistraiîon  ni  suivre  remprrrîir.  Eu 
elfet,  l'an  738  de  R. ,  lor>qu  Auguste 

CrtH  pont  aon  expéditiott  des»  les  Oau- 
I)  nè  M  «eitâ  trabani,  il  ne  pot  en* 
mener  avec  lui  son  favori,  déjà  vieux  et 
itta'nrîf»;  ?!  np  pnt  mr^me  cette  fois  lui 
confier  le  gouvernement  dç  Rome ,  la 
■najwfé  de  Tempire  esigciMit  déjà  pour 
«atle  hMite  feDctloniin  pano«ii»|e  con- 
inlafre.  Cest  peu  d*année9  après  qu*<»i 
pfoîe,  depuis  troi"  ans,  ri  urn-  in«nînni»» 
cootinuelle,  à  une  tievre  de  tuu^  U.~>  jt>urs 
(Pline»  RM.  Jftlf.,YllI,  5a),  Mécène 
monrut  è  Rome ,  Tan  74S ,  dana  nn  âge 
fort  avancé.  Voici  le  porirail  que  nous 
en  a  laissé  Wllf^TH*  Pntprrulus  (II ,  88J  : 
«C'était  un  homme  dont  la  vigilance  se 
■tftgatt  même  an  Mnnnkell,  lorsqu'elle 
éiail  aécessaire;  habile  à  prévoir  et  ca- 
pable d*agir;  mais  dès  que  les  affaires  lui 
permfîïrtfpnt  r]iir!q'ir  rrl^rhe,  il  aimait  à 
»e  bercer  dans  une  indolence  plus  qu'ef- 
Iteifté».  *  C*est  dè  là  qtte  le*  anciena 
(Pétrane,  71)  ont  nnnmié  i|Ue)qn<fob 


pere,  qui 


Était  architecte,  manquait  des  mo^eiM 
oéeeMaimponf  le  Aire  anbdsa^  t  Pufli 

sans  emploi,  et  le  jeune  homme  se  chir* 
gea  de  l'pdtîmfinn  deux  frères,  dont 
les  parents  habitaient  une  campagne  près 
de  Sens.  Un  beuroui  hasard,  ou  plutôt 
nne  noble  acliot»tidi  méfilÉit  dl^tlM'ri^ 
compensée,  appela  sot  hli  Vktteinton  de 
T  ijMi"  î;ii  tmm  nn  pbn  d^études 

cl  iui  cuntta  tt'5  epteu%ifsi  de  la  seconde 
édition  de  scm  Astronomie  qu'il  laiiaJt 
{ntprfawr^  en  lé  prlant^dirlit  wnnrtiai- 
qtiér  ses  remarques.  Sati>fait  des  notca 
do  'riinr  n^frnnrmr,  T.;if<iriiîr  \\  fît  atta- 
cher au  depol  des  curla»  de  la  marine, 
dont  les  bureaux  étaient  à  cette  époque 
à  Vertailles.  Il  s*occnpir  I^M  «i  mk- 

rents  travaux  hydrographiques,  releva 
des  cèles,  dressa  (jiielquf<  (  ati»  >,  1  .lif  en 
consacrant  ses  nuits  à  des  reclierclies  as- 
tronomique^ donlXaUude  communiquait 
leé  résnilato  à  l'àeadérillè.  Xf^  ttodktiia 
attirèrent  surtout  son  tttUMtfOiiJ^éllIfti 
m<^r»tèrent  un  prix  de  ce  r-^rp^  savàrif, 
où  il  oe  tarda  pas  à  être  aluii-.  On  lui 
doit  la  déconvêrte  de  p1ust«uia  de  ces 
astres  errant*.  Il  aiait  été  nn  dèl  ipi^ 
miers  à  reconnaître  qu'Urantft,  dêtÎMl- 
vert  par  Her^chel,  nVii  i!  [     iinr  romète. 

A&socié  aux  travaux  de  Darquier,  qui 
avait  Uti  ÛD  obiervaàitte  à  Totilèoée, 
Mécbain  a*accttpalt  dk  aaknl  dés  obsei*- 
vations  que  lui  envoyait  son  collègue. 
17  S.),  il  remptara  .Feaurat  pour  la  rédac- 
tiou  de  la  Connaisiuuce  dtt  ui^^i  ei 
tort(|oa  rAcadéittii  diei  StfénoadiPairb 
et  lhSociéié)royaM^X0ddK&  réidfaf«iii 
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de  vérifier  la  position  des  observatoires 
de  Paris  »■[  t^-  rFrcpowich,  Méchaïn  fut, 
avec  Ca>siiii  ei  Lfg^-ndre,  chargé  de  le- 
présenter  la  France  à  cette  opération. 

L*AiiMib1ée  «oiillhiMate  ayaol  lié* 
^élé  TéiabliMement  d'un  snlènie  métri- 
rjiic  'r'>  /  lj;i>r  -ur  I:)  nrifurr»,  Mi'-(  hnin 
ei  iitUmiife  [voy.)  eurent  iâ  misAton  de 
mesurer  l'arc  de  Duokerque  à  Barœ- 
loM*  Mitehaia  eut  pour  tt  |Hurt  IW 
pÈàt  compris  entre  Barcelone  et  Rodez. 
1.11  ^évol«ît ton  s','n"inrit^(  ît  ilr\A  tci  tihîr  , 
et  ce  ne  lut  pas  sans  peine  que  les  deux 
savants  purcot  accomplir  IdttiiMifr*.  heê 
«péralioiia  4«>HéclMtai  étdeni  Iris  avan- 
cées, lorsqu'un  accident  qui  faillit  lui 
rnfitrr  \a  vir  Ir-  retint  lun^'fefTjjn  à  Bar- 
ceione,  et  bientôt  on  le  garda  camtoe 
prifdiii^.'.Pfliif  M  dMnnré,  if  é**^ 
TiM  éb  répétet-  ses  premlèrci  «Nerva- 
tions, et  nbliut  d'autres  résultats.  Désolé 
de  ce  mnnqtip  (f'rinrfnrinifi*,  trvnii'tit  ri- 
cber  celle  ditierence  qu'ii  craignait  de 
voir  attribacr  I  va  éèhm  d*hàbtr«l4  Eo 
vâin  il  avait  recouvré  sa  liberté  :  livré 
à  une  mélancolir  dont  rien  ne  put  le 
guérir,  il  osait  à  peme  rentrer  en  France. 
Après  bien  du  temp  perdu,  il  si'y  dé- 
«Idar  pourfliuit.  Les  nvaflia  étaient  rÉobit 

finik  iÉi>ailculs  des  opérations  dr>  jK  u\ 

cotuaiuuiquer  !>e»  irgiittrcs^  cepeiiulaut  ii 
y  consentit  à  la  fln,  mais  à  la  réserve  des 
«iMwIfUMow  m»  Baroitoflè.  Tout  était 

llsns  le  plus  bel  ordre  ;  on  ot  concevait 
rf<'"ii  à  tnffi  rp^  rr(;^|■^^^.  *-t  le  mètre  (i>o/.] 
tut  décidément  tixe.  Cependant  Méchain 
qoi  avait  reçu  la  direction  de  rofoserva- 
loira  ét.9Éth,  Ml  McrètoibHil  foor- 
mfnté.  Il  fit  appirotiver  le  projet  de  rnn- 
îînnfr  Ifl  mi'-ridrrttne  jusqu'aux  •'les  Ba- 
léares et  vouiut  en  être  lui  même  chargé, 

mpêhaH  Hàû»  dMta  trotiteraiiui  le  iaio}  en 
éé  Hfmirét  sa  fkou  sans  TavOiatr.  d  pirtlt 

plein  de  courage  et  d*aciiviié;  mais  celle 
exnf'flilton  lui  devitit  f:it.T|p,  Vnc  rrifiln- 
die  oontagiea&e  régnait  sur  les  cotes  de 
TihMî  il  «I  nxmrat  ta  96  s«|fMbre 
f90ft<  8ei  aanaserUs  f&reat  raftporlCi  tt 
France  et  examinés  par  Delambre,  son 
collègue,  qui  découvrit  alors  le  secret  de 
là  conduite  Sissie/  singulière  de  Méclii^in. 
CNi  flnvfeG  regrét  qa^na  auMMir- propre 
1»  aVfeit  «cnpotMmné  l«i  der- 


nières avMél'ét  bliél|r4b4b«t  savant 

estimable.  L.  L. 

tAaist£s. 

llkCKLBMBOIlRGf  «a  |ilQtAc 

Me^llnboi  I  .  ,,  I  outrée  de  rA.llemagne 
=5optfritriiiiiale,  qui  fu-iiit  |i;irltedu 

cercle  de  la  Basse'-Saxe.  l'Aie  e»t  bornée 
à  l'est  fPuméranie)  et  au  sud  (Brao* 
dèbottlTi^  |iar  Uk  mollarcM*  ^muiettiic;  l 

Poctesl  par  le  Hanovre  (Luneboiirg),  les 
possessions  Hnnnisf*  '  î,  iiumjIxhii  ^  '  «.-t  în 
ville  de  Lubeck^  au  nord  par  U  tuer 
Mliqite.  Tirant  soli  bom,  àiitoi  qu'il  sera 
dit  plds  loitt^  du  tillsge  Miicfetaa^ 
bourg,  qu^on  assure  avoir  été,  au  t-  tii;.s 
df^  Ohntritt'^,  nnf  vilir  împorl.irtlc,  ii» 
Meckien bourg  lorme  deux  grands-duchés 
panIgéiibtMdaai  lifalHilMid*sfta  aaé«« 
faetiill»,  «ahii  de  9eb«eriii  «t  «èlal'dto 
Strelitz,  et  faisant  tous  deux  partie  de  la 


■  71// )■ 


qu'unis  assez  intimement  par  ies  pactes 
de  finnilfeda  1761  «t  dè  an  point 
qu'iU  n'ont  tfo'anesetala  atinéma  aasmn- 

bl<  r  (I  États  et  que  la  cour  suprême  di 
Piu  rtiiin  étend  sa  juridiction  sur  l'un  et 
sut  Tauire,  ces  deux  grand&^uches  n'ont 
ce  pendant  ritn  de  Miidhiirioai  le  np^ 

port  de  l'administration;  les  dettA  ia« 
luiîtrs  r /'^'ii.mtt  s  ji)iM  ^ent  d'une  autorité 
partailemeut  indépendante,  ^ous  devons 
donc  les  considérer  séparément. 

t*  tfbcftuunMimo^ScKfràuir.  Ceil 
un  pays  tout  à-fait  plat,  qol  ne  formé, 
pour  ain-i  dîn-,  vn^^rr»  |i!aiiM''  r?e 

sable  siliceux  par>emee  de  gros  catilotiv 
cl  de  blues  roulèi  de  diffï*raiitek  rocbes, 
dMis  000^  dé  vistaa  fbrUt,  de  cbanipi 
cultivés  et  de  prairies.  On  y  cofUpte  plus 
de  02  l»c%  rt\  ,;nt  nn  q^nit  miHr  d'é- 
tendue; le  plus  con-^iUerable  est  celui  de 
Mûritz;  le  lac  de  Milcbla,  d'atie  muin- 
drt  dreoiiftMiiiée^-est:t«aiarqiialilb^ 

ses  etivlr6cts  pittores'ques.  Les  rivières 
IM-Înrîpalf^  «ont  le  Wrtf nmv,  !ri  Recknitz, 
>e  rendent  l  un  et  1  autrt;  ditiis  la  Bal- 
tique, et  IVidé»  qui  tlMérse  plusieurs  de 
ces  laoet  SftjHté  dUni  l*Elb».Cètte  abon^ 
dance  d'eaux  et  de  forêts  rend  le  climat 
humide  et  variable.  Le  {;rand  duché  a 
une  superûde  totale  de  '2'iS  milles  cair. 
géngr.  et  dnb  pojïulétiofi  de  476,500 
bttbit.  TfpaHis  dtm41  vines,  1 1  beorfi 
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el  2,001  villages.  La  relifiion  dominante 
est  celle  de  TÉglise  protcsianle;  cepen- 
dant environ  580  catholiques  et  3,134 
juifs,  qui  vivent  dans  le  pays,  jouissent 
d'une  entière  liberté  de  conscience  : 
ces  derniers  ménics,  à  qui  leur  fortune 
assure  une  grande  influence,  ont  obtenu, 
en  1813,  tous  les  droits  de  citoyens.  L'a- 
griculture est  (lorissanic  dan»  ce  pays, 
mais  se  pratique  d'une  manière  un  peu 
différente  de  celle  du  reste  de  l'Allema- 
gne, avec  lequel  le  Mecklenbourg  n'avait 
autrefois  que  des  rapports  bornés.  Le 
règne  minéral  y  offre  de  la  chaux,  du 
gypse,  de  la  houille  et  de  la  tourbe.  On 
peut  citer  aussi  les  salines  de  Sûl/..  L'in- 
dustrie y  est  fort  arriérée;  cependant  on 
a  établi  quelques  usines  dont  les  pro- 
duits, d'une  bonne  qualité,  s'exportent  à 
l'étranger;  mais  ce  qui  alimente  princi- 
palement le  commerce,  ce  sont  toujours 
les  grains,  les  légumes,  le  bois,  ta  laine, 
le  beurre,  les  cochons,  les  brebis,  les  bêtes 
à  cornes  et  les  chevaux,  que  leur  haute 
taille,  leur  agilité  et  leur  vigueur  font 
généralement  rechercher.  Le  grand-du- 
ché compte  aujourd'hui  5  gymnases,  50 
écoles  bourgeoises,  un  millier  d'écoles 
communales,  et  un  séminaire  à  Ludwigs- 
lust.  On  évalue  les  revenus  de  l'état  à 
3,300,000  florins,  et  la  dette  publique, 
y  compris  celle  du  Mecklenbourg-Slre- 
lilz,  qui  est  d'environ  800,000  thalers, 
à  9  ^  millions  de  florins.  Les  impôts  sont 
volés  par  les  États,  composés  de  la  no- 
blesse et  des  propriétaires  de  biens-fonds, 
puis  des  députés  des  villes  qui  jouissent 
du  droit  électoral.  Ils  s'assemblent  cha- 
que année  afin  de  délibérer  sur  les  pro- 
positions que  les  grands-ducs  leur  sou- 
mettent d'avance  et  par  écrit.  Dans  l'in- 
tervalle des  »e$sions,  une  commission 
permanente  siéj;e  à  Rostock.  Le  pouvoir 
exécutif  appartient  au  grand-duc,  qui 
jouit  d'ailleurs  d'une  autorité  sans  con- 
trôle sur  les  immenses  domaines  de  sa 
couronne.  Mecklenbourg-Schwerin  a  une 
demi-voix  à  l'assemblée  ordinaire  de  la 
diète  c\  deux  voix  à  l'assemblée  gé- 
nérale. Son  contingent  est  de  3,580 
hommes.  La  capitale,  Sclnverin,  ville  de 
12,000  habitants  environ,  n'est  point  la 
résidence  ordinaire  du  souverain  :  il  ha- 
bite presque  constamment  LudwigUust, 
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joli  bourg  de  4,700  âmes,  avec  une  belle 
galerie  de  tableaux,  une  bibliothèque, 
une  riche  collection  d'antiquités  slaves, 
et  des  environs  charmants.  La  ville  la 
plus  considérable  du  grand -duché  est 
Rostock;  sa  population  s'élève  à  19,000 
habitants,  et  son  université,  fondée,  ea 
1419,  par  Jean- le -Jeune,  est  encore  cé- 
lèbre quoiqu'elle  ne  compte  plus  que 
130  à  140  étudiants.  Elle  est  le  centre 
d'un  commerce  considérable.  Enfin  nous 
devons  mentionner  encore  Parchim,siége 
de  la  cour  suprême  d'appel  des  deux 
grands-duchés. 

2"  IViECKLKNiiouEC  -  Strfxitz.  La 
constitution  physique  du  pays  est  exac- 
tement la  même  que  celle  du  Mecklen- 
bourg-Schwerin. On  y  trouve  encore  un 
plus  grand  nombre  de  lacs  :  le  plus  con- 
sidérable est  celui  de  Toile,  d'où  sort  le 
Tollenbacli  qui ,  a%'ec  le  Havel  et  la 
AVackenitz,  est  le  principal  cours  d'eau 
du  grand-duché.  L'agriculture  et  l'édU^ 
cation  des  bestiaux  n'y  ont  pas  fait  moins 
de  progrès,  mais  l'industrie  y  est  tout 
aussi  arriérée;  cependant  on  y  exploite 
des  fabriques  de  lainages,  de  cuirs,  de 
tabac,  des  verreries,  des  distilleries  et 
des  papeteries.  Toute  la  population,  à 
l'exception  de  80  catholiques,  quelques 
réformés  et  700  juifs,  appartient  à  l'É- 
glise luthérienne.  On  l'évalue  approxi- 
mativement k  80,000  âmes. 

Le  grand-duché  .se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes,  non-seulement 
par  leur  position  géographique ,  mais 
encore  par  leur  constitution  politique. 
Ln  seigneurie  de  Stargard,  bornée  au  N. 
par  la  Poméranie,  à  l'est  et  au  sud  par  le 
Brandebourg,  et  à  l'O.  par  le  Meckleo- 
bourg-Schwerin,  et  ayant  une  superficie 
totale  de  45  ^  milles  carrés,  est  soumise 
à  la  même  coiislilulion  que  le  Mecklen- 
bourg-Schwerin avec  lequel  elle  ne  for- 
mait autrefois  qu'un  seul  état.  Ses  députés 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  pren- 
nent part  à  toutes  les  délibérations  de* 
États  meckienbourgcois;  elle  a  également 
ses  représentants  dans  la  commission  qui 
siège  à  Rostock.  La  principauté  de  Rat- 
zebourg,  au  contraire,  qui  est  bornée  au 
N.  par  le  lac  de  Dassow,  à  l'R.  par  le 
Mecklenbourg-Schwerin ,  au  S.  par  le 
I^auenbourg,  à  l'O.  par  le  lac  de  Kal^- 
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liourg,  et  dont  la  superficie  totale  D*est 
que  (le  6  ^  milles  carrés,  n*a  pas  le  droit 
<l*envoyer  ses  députés  aux  Étals;  mais  elle 
Vadministre  elle-même  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement.  Le  grand-duc 
possède  des  domaines  encore  plus  consi- 
dérables, proportion  gardée,  que  le  chef 
de  l'autre  branche.  On  évalue  les  reve- 
nus publics  de  3  à  400,000  thalers. 
Alecklenbourg-Slrelîtz  a  une  demi-voix 
à  rassemblée  ordinaire  de  la  diète  et  une 
Toix  dans  le  plénum.  Son  contingent  est 
de  718  hommes.  Neu  -  StretilZj  fondé 
par  Adolphe-Frédéric  II,  est  la  capitale 
du  grand-duché.  Elle  a  une  population 
de  â,800  habitants  et  possède  une  col- 
lection d'antiquités  slaves  qui  ne  le  cède 
«n  rien  à  celle  de  Ludwigslust.  —  Foir 
Hempel,  Description  géograp/iù/ue  des 
grands-duchés  de  Mecklenbourg-Schwe- 
rin  et  de  Mecklenbourg-Strelitz  (Neu- 
Strelit/.,  1829). 

Histoire.  Les  plus  anciens  habitants 
du  Mecklenbourg  appartenaient  à  la 
race  germanique  :  c'étaient  les  Hérules  et 
le-s  Vandales  [voy.  ces  noms).  Chassés  de 
leur  patrie  par  les  Vénèdes  [vny.^y  peu- 
ple d'origine  slavonne,  ils  allèrent  s'éta- 
blir, comme  on  le  sait,  dans  le  midi 
de  l'Europe  et  dans  le  nord  de  TAfri- 
que ,  où  ils  fondèrent  plusieurs  royau- 
mes, tandis  que  leurs  vainqueurs  se  par- 
tagèrent leur  dépouille.  Les  Obotrites, 
la  plus  puissante  peuplade  des  Vénèdes, 
s'établirent  dans  le  Mecklenbourg  pro- 
prement dit,  qui  prit  son  nom  de  Me/s- 
linborg  ou  Mikclenborg'  (  de  micht  ly 
grand],  en  latin  Megalopolis,  leur  capi- 
tale, aujourd'hui  petit  village  d'environ 

'600  habitants,  entre  Wismar  et  Bruûl 
(dans  le  grand-duché  de  Schwerin);  les 
iPolabes  se  fixèrent  dans  le  pays  de  Rat- 
zebourg  et  de  Lauenbourg,  les  Wagriens 
dans  le  Holstein,  et  les  Wilces  dans  le 

'Mecklenbourg  oriental ,  entre  le  War- 
iiow  et  la  Peene.  Il  existait  entre  ces  der- 

^niers  et  les  Obotrites  une  ancienne  ini- 
mitié qui  amena  une  guerre  sanglante, 
suivie  de  la  soumission  des  Wilces,  en 
782.  Sept  ans  plus  tard,  Charlemagne, 
dans  la  guerre  contre  les  Saxons  ,  péné- 
tra jusque  dans  ce  coin  reculé  de  l'Alle- 
magne, et  força  les  Obotrites  à  recevoir 
le  baptême.  En  834  ,  Louis-le-Débon- 

Mnc/clop.  d.G.d.  M.  Tome  XVII. 
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naire  établit  \  Hambourg  (vo;*.)  un  ar* 
chevêque  ,  sous  la  juridiction  duquel  il 
plaça  le  Mecklenbourg;  juridiction  pu- 
rement nominale  toutefois,  car  le  chris- 
tianisme ii^avait  point  pris  racine  dans 
ce  pays.  Les  ducs  de  Saxe,  à  qui  Louis- 
le-Germanique  en  confia  le  gouverne- 
ment, n'y  affermirent  pas  davantage  leur 
autorité.  En  931,  Henri  I*^*"  réprima  une 
révolte  des  Mecklenbourgeois ,  et  leur 
imposa  de  nouveau  le  baptême.  Sous 
Othon  I"  fut  fondé  l'évêché  d'Alden- 
bourg  *y  et  3Ieklioborg  vit  une  église  s'é- 
lever dans  ses  murs,  en  95G.  Dans  le 
siècle  suivant,  le  zèle  du  roi  obotrite 
Gottschalk  pour  la  religion  chrétienne, 
qui,  dès  l'année  1056,  compta  deux  évê- 
chés  de  plus,  ceux  de  Ratzebourg  et  de 
Mekiiuborg  ,  provoqua  un  soulèvement 
général,  et  lui  coûta  la  vie,  en  106G.  Le 
clergé  fut  chassé,  la  ville  de  Hambourg 
détruite,  et  Kruko,  prince  païen  de  l'ile 
de  Rûgen  (vo/.),  placé  sur  le  trône.  Ce- 
pendant, Henri,  fils  de  Gottschalk,  parvint 
à  le  renverser  en  1106,  avec  le  secours 
des  Danois.  Chrétien  comme  son  père,  il 
rendit  foi  et  hommage  à  Magnus  de  Saxe 
et  à  l'empereur  Lothaire,  et  soutenu  par 
eux,  il  étendit  sa  domination  sur  tous  les 
Slaves  des  bords  de  la  Baltique,  depuis 
PEIbe  jusqu'à  l'Oder.  Les  troubles  qui 
suivirent  sa  mort  fournirent  à  plusieurs 
peuplades, qu'il  avait  vaincues,  l'occasion 
de  secouer  le  joug,  et  arrêtèrent  les  pro- 
grès du  christianisme.  Son  neveu.  Canut, 
duc  de  Schleswig,  reçut  de  l'Empereur 
l'investiture  du  Mecklenbourg,  que  se 
partagèrent,  en  1131,  ses  neveux  ÎNiklot 
ou  Nicolas  I"  et  Pribislav.  Le  premier 
régna  sur  les  Obotrites,  le  second  sur  les 
Wagriens  et  les  Polabes.  ^ 
Tel  était  l'état  du  Mecklenbourg  lors- 
que Uenri-le-Lion  \voy.) ,  duc  de  Saxe, 
résolut  de  soumettre  cette  contrée  à  son 
autorité  et  au  christianisme.  Nicolas  fut 
tué  dans  une  bataille,  en  1159.  Son  fils 

(*)  Ceit  la  tradiictinn  allemaude  de  Star- 
g.ird  ,  vipïlle  ville.  Ea  effet ,  les  noms  tIaTcs  oa 
lardi-rent  pa»  a  être  traduita  toit  en  Utio,  toit 
en  iillcmand,  et  qiii^lquefoiv  transforme*  d'après 
line  analogie  de  soni.  i-fimoif  Mckliitliorg  en  M^» 
(^alopolis.  —  Gottti'lialk  {fioàticaUut)  est  un 
nom  allemand  sigoiti.iot  serTiteur  de  Dien  ; 
mais,  avant  »oa  baptême,  ce  roi  portait  un  nom 
•lavo.  S» 
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PribWaT  continna  la  guerre,  mais  avec 
si  pea  de  succès,  qu'en  1161,  le  duc  de 
"Saxe ,  devenu  maître  de  tout  le  pays ,  le 
distribua  à  ses  capitaines  et  à  ses  cheva- 
liers. Il  établit  un  siège  épiscopal  à 
"Schwerin,  reconstitua  Pév^ché  de  Meck- 
lenbuurg  el  transféra   celui  d'Aldcn- 
■boarg  à  Lubeck,  dont  il  fit  sa  capitale. 
Cependant  la  tranquillité  ne  régna  pas 
longtemps.    Pribislav    recomnienra  la 
guerre;  mais  il  fut  défait  en  1 167, et  le 
Mecklenbourg,  épuisé,  retomba  sous  le 
joug.  Le  fils  de  ISicolas  sentit  alors  quMl 
De  lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  la  soumission.  Il  embrassa  donc 
le  christianisme,  et  Henri  lui  rendit  une 
partie  de  l'héritage  de  son  père  avec  le 
titre  de  prince  de  Mecklenbourg,  qu'il 
porta  depuis,  au  lieu  de  celui  de  roi  des 
Véuèdes.  C'est  de  ce  Pribislav  que  descend 
la  maison  de  Mecklenbourg,  la  seule  fa- 
mille d'origine  slave  qui  règne  en  Europe. 

•  Son  fils  Henri  Burewin  avait  ^-pousé 
'!a  fille  de  Henri-le-Lion,  Mathilde,  el  en 
avait  eu  deux  fils.  Dès  lors  commencè- 
rent les  partages  de  la  principauté.  A  la 
mort  de  Henri  Burewin  II,  qui  l'avait 
de  nouveau  réunie  sous  son  sceptre,  ses 
quatre  fils  se  la  partagèrent  (1236),  et 
fondèrent  quatre  lignes  :  celle  de  Meck- 
lenbourg ^  celle  de  Cusirotv  ,  celle  de 
Jtostocfiy  el  celle  de  Parchirn.  Les  deux 
dernières  s'éteignirent  à  la  troisième  gé- 
nération (en  1314  et  1325).  Celle  de 
Gustrow  ou  de  Werle,  appelée  aussi  la 
ligne  vénède,  et  fondée  par  IVicolas, 
subsista  jusqu'en  1436,  où  elle  finit  en 
la  personne  de  Guillaume  dont  tes  états 
retournèrent  à  la  ligne  ainéc;  mais  le 
droit  de  réversion,  en  cas  d'extinction 
totale  de  la  famille  régnante,  fut  attri- 
bué à  l'électeur  de  Brandebourg  par  le 
traité  conclu  a  Wittsiock,  en  l't42.  La 
ligne  aînée  ou  de  Mecklenbourg  eut  pour 
fondateur  Jean  le  Thcoloj^icn,  ainsi  sur- 
nommé parce  qu'il  avait  pris  le  grade  de 
docteur  à  l'université  de  Paris.  C'est  à 
lui  que  Wismar  doit,  dit-on,  sou  ori- 
gine. Il  mourut  en  1264,  laissant  cinq 
fils,  dont  l'ainé,  Henri  III  l'Hirrosoly- 
mitai/ty  lui  succéda.  Ayant  entrepris  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte,  il  toniba  en- 
tre les  mains  des  musulmans  qui  le  re- 
tinrent en  captivité  pendant  20  ans.  Il 
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mourut  quatre  ans  après  son  retour  dans 
ses  états,  en  1302.  Henri-Ie-Lion ,  son 
fils,  réunit  au  Mecklenbourg  la  seigneurie 
de  Stargard  par  son  mariage  avec  la  fille 
du  margrave  de  Brandebourg  Albert,  et 
mourut  en  1329,  emportant  la  réputa- 
tion d'un  guerrier  habile.  Ses  deux  fils, 
Albert  I"  et  Jean  I",  se  partagèrent  sa 
succession  et  fondèrent  les  deux  lignes  de 
Mecklenbourg  et  de  Staq^ard.  L'empe- 
reur Charles  IV  les  éleva  l'un  et  l'autre 
à  la  dignité  de  ducs,  en  1 340,  pour  les  ré- 
compenser des  services  qu'ils  lui  avaient 
rendus  pendant  sa  guerre  contre  le  Bran- 
debourg. 

Albert  I*"",  qui  mourut  en  1379,  eut 
pour  successeur  son  fils  Albert  II,  roi  de 
Suède  depuis  1 368.  Ce  prince,  qui  réunit 
Schwerin  à  ses  étals  héréditaires,  et  qui 
parait  avoir  gouverné  conjointement  avec 
sesfi-ères  Henri /e  Pe«^/<7/retMagnusI'% 
fut  dépossédé  de  la  couronne  de  Suède 
par  Marguerite  (vo>-.)  de  Danemark,  et 
laissa  le  Mecklenbourg  à  son  fils  Al- 
bert III,  qui  régna  de  concert  avec  son 
cousiu  Jean-le-Jeune.  Albert  HI  étant 
mort  sans  postérité,  en  1422,  le  duché 
passa  sous  l'autorité  des  deux  fils  de  Jean, 
Ilenri-le-Gras  el  Jean  IV,  qui  y  réuni- 
rent les  possessions  de  la  maison  de  Gus- 
trow éteinte,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
1436.  Jean  mourut  en  1442,  ne  laissant 
qu'une  fille,  en  sorte  que  Henri-le-Gras 
devint  seul  souverain  du  duché  de  Meck- 
lenbourg ;  cl  (juelques  années  plus  tard, 
la  mort  tragique  d'L  Iric  H,  qui  ne  laissa 
non  plus  que  des  filles,  le  rendit  aussi 
possesseur  du  duché  de  Stargard. 

A  la  mort  de  Henri-le-Gras,  en 
ses  trois  fils,  Albert,  Magnus  et  Balthazar, 
convinrent  de  ne  point  diviser  sa  succes- 
sion, mais  de  gouverner  en  commun. 
L'ainé,  Albert,  mourut  en  1483  sans 
postérité,  et  le  plus  jeune,  Ballhaz-ar, 
abandonna  entièrement  le  soin  des  affai- 
res à  son  frère,  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  plaisirs  de  la  chasse.  Il  mourut 
également  sans  enfant,  en  lô07.  Le  se- 
cond de  ses  trois  neveux,  qui  avaient  suc- 
cédé à  leur  père,  en  1503,  le  suivit  dans 
la  tombe  un  peu  plus  tard,  sans  avoir  été 
marié,  et  le  Mecklenbourg,  gouverné  par 
indivis  jusqu'en  1520,  finît  par  être  par- 
tagé entre  les  deux  autres  fils  de  Magnus, 
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Henri  et  Albert,  qui  devinrent  les  souches 
de  deux  nouvelles  lignes,  celle  de  Sc/ttve- 
rin  et  celle  de  Gustrow.  La  première 
s*éteignit  en  1557.  Ses  possessions  re- 
tournèrent à  Jean- Albert,  qui  avait  suc- 
cédé à  Albert,  en  1547,  avec  son  frère 
Ulric.  Ces  deux  princes  avalent  régné 
conjoinicment  jusqu'en  1555.  Jean- Al- 
bert introduisit  ta  réforme  dans  ses  états, 
et  finit  ses  jours  en  157 G,  laissant  un  fils 
nommé  Jean  qui  lui  succéda. 

Adol  phc  Frédéric  I"  et  Jean-Albert  IT, 
fils  de  Jean,  fondèrent  de  nouveau,  en 
1611,  deux  lignes  principales,  l'une  de 
Sclnverirty  l'autre  de  Custrotv.  A  cette 
époque,  la  guerre  de  Trente-Ans  vint 
bouleverser  l'Allemagne,  et  le  règne  de 
cet  deux  frères  fut  une  longue  suite  de 
calamités.  Dépossédés  l'un  et  l'autre,  en 
1627,  par  l'empereur  Ferdinand  II,  qui 
nomma  Wallenstein  duc  de  Mecklcn- 
bourg,  ils  furent  rétablis,  en  1632,  par  le 
roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe;  et,  trois 
ans  plus  tard,  la  paix  de  Prague  les  ré- 
concilia avec  leur  suzerain.  Par  le  traité 
d'Osnabriick,  la  ville  de  Wismar  et  les 
bailliages  de  Pœhl  et  delVeukloster  furent 
détachés  du  Mecklenbourg  et  cédés  à  la 
Suède.  En  dédommagement ,  le  duc 
Adolphe-Frédéric  rc(,'ut  les  évcchés  de 
Schwerin  et  de  Ratzebourg,  et  son  neveu 
Gustave-Adolphe  les  commandcries  de 
Mirow  et  de  Nemorow. 

Au  mépris  du  testament  de  son  père, 
Christian-Louis,  fils  .^îné  d'Adolphe-Fré- 
déric, s'empara  à  sa  mort,  en  1G58,  de 
tout  le  duché.  Son  intime  alliance  avec 
Louis  XlVattira  surses  étatslaveugeance 
dei  Danois  et  des  Brandebourgeois  qui 
les  ravagèrent  impitoyablement.  Il  mou- 
rut, en  1C92,  sans  laisser  d'enfant.  Sa 
succession  fut  vivement  disputée  par  Fré- 
déric-Guillaume, fils  de  Frédéric  deGra- 
bow,  mort  en  1688,  et  par  deux  frères 
de  Christian-Louis,  dont  l'un,  Adolphe- 
Frédéric  II ,  avait  épousé  une  fille  de 
Gustave-Adolphe  de  Gu.Mrow  avec  Stre- 
litz  pour  dot.  La  querelle  n'était  point 
encore  apaisée  lorsque  l'extinction  de  la 
ligne  de  Gustrow,  en  1695,  vint  lui 
fournir  de  nouveaux  aliments.  Cependant 
la  convention  de  Hambourg  y  mit  enfin 
un  terme,  en  1701.  Il  fut  décidé  que  la 
ligne  aînée,  celle  de  Grabnu»,  aurait  en 
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partage  Schwerin  et  Gustrow,  et  que  U 
ligne  cadette,  celle  de  Strelitz,  posséde- 
rait en  toute  souveraineté  la  principauté 
de  Ratzebourg,  la  seigneurie  de  Slargard 
et  les  commanderies  de  Mirow  et  de 
Nemerow.  Cette  même  convention  éta- 
blit dans  les  deux  lignes  le  droit  de  pri- 
mogéniture  et  la  succession  linéale.  Telle 
fut  l'origine  des  maisons  actuellement  ré" 
gnanles  de  Mecklenhourg-Schwerin  et 
de  Mecklenbourg- Strelitz. 

1®  Ligne  fie  Mccklenhourg-Schtvt- 
rîn.  Frédéric-Guillaume,  mort  en  1713, 
eut  pour  successeur  son  frère  Charles- 
Léopold  qui  prit  parti  pour  Pierre-le- 
Grand,  dont  il  avait  épousé  une  nièce 
(fille  d'Ivan  V),  contre  le  roi  de  Silède 
Charles  XII.  Épuisé  tour  à  tour  par  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Saxons  et  lei 
Russes,  le  Mecklenbourg  refusa  enfin  de 
payer  les  énormes  contributions  dont  le 
duc  le  frappait  pour  satisfaire  à  l'avidité 
de  SCS  alliés  moscovites.  La  cause  fut  por- 
tée devant  la  cour  impériale,  et,  en  1738, 
Charles  VI  prononça  la  déchéance  de 
Charles-Lcopold.  Son  frère ,  Christian- 
Louis,  fut  nommé  administrateur  du  du- 
ché, et,  en  1732,  commissaire  impérial. 
L'annéesuivante,  le  princedépossédé  vou- 
lut essayer  de  reconquérir  le  pouvoir; 
mais  sa  tentative  échoua  complètement. 
Ccpendaot  la  tranquillité  ne  fut  entière- 
ment rétablie  qu'à  sa  mort,  en  1747. 
Christian-Louis  fut  alors  déclaré  duc  ré- 
gnant. Son  premier  soin  fut  de  régler 
avec  les  États  toutes  les  questions  relati- 
ves aux  contributions,  et  à  cet  effet  il  si- 
gna avec  eux,  le  18  avtil  1755,  la  con- 
vention de  Rostock  (jui  fixa  entre  autres 
la  nature  et  le  taux  des  impositions.  Il 
eut  pour  successeur,  en  1756,  son  fils 
Frédéric,  qui,  après  la  guerre  de  Sept- 
Aus ,  s'efforça  d'améliorer  l'état  des 
finances  et  de  se  rendre  entièrement  indé- 
pendant de  la  noblesse.  Son  neveu,  Fran- 
çois-Frédéric, né  le  10  septembre  1756, 
lui  succéda  en  1 785.  Il  racheta,  en  1803, 
moyennant  1,200,000  thalers,  la  ville 
de  Wismar  et  les  bailliages  qui  avaient  été 
cédés  à  la  Suède,  et,  la  même  année,  il 
obtint  sept  villages  lubeckuis  en  dédom- 
magement de  deux  canonicats  protestants 
du  chapitre  de  Stra<>bourg,  dont  il  avait 
l'expectative  en  vertu  de  la  paix  d'Osna- 
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brûck.  En1807,  il  entra  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin;  mais  il  s'en  détacha  le  25 
mars  1813.  Ayant  pris  le  titre  de  grand- 
duc  en  1815,  il  publia,  en  1817,  une 
loi  orgauique  qui  augmenta  considéra- 
blement les  prérogatives  de  la  couronne. 
L'année  suivante,  la  servitude  de  la  glèbe 
fut  abolie  et  la  cour  suprême  d'appel  de 
Parcbim  fondée.  En  1820,  parut  un  res- 
crit  qui  ordonna  la  mise  à  exécution  de 
la  décision  des  États  relativement  à  la  ser- 
vitude. Frédéric-François  mourut  le  1*"^ 
février  1837,  après  un  règne  de  près  de 
52  ans,  et  eut  pour  successeur  son  petit- 
fils,  Paul-Frédéric,  né  le  15  septembre 
1800,  fils  du  grand-duc  héréditaire  Fré- 
déric-Louis, qui  était  décédé  le  29  no- 
vembre 1819,  et  d'une  grande- princesse 
russe,  fille  de  l'empereur  Paul.  Ce  prince 
availépousé,  le  25  mai  1822,  la  sœur  du 
roi  actuel  de  Prusse,  la  princesse  Alexan- 
drine,  et  en  avait  eu  trois  enfants,  Fré- 
déric-François, né  le  28  février  1823, 
Guillaume  Frédéric-Nicolas,  né  en  1827, 
et  Louise- Marie-Hélène,  née  en  1821. 
Ses  goûts  îioldatesques  ajoutaient  encore 
à  sa  sympathie  pour  la  Russie,  fruit  de 
son  éducation,  et  il  partageait  les  pré- 
ventions de  l'empereur  Nicolas  contre  la 
dynastie  élevée  au  trône  de  France  par  la 
révolution  de  juillet  1830  :  aussi  fallut-il 
toute  l'influence  de  son  beau-père,  le 
roi  Frédéric-Guillaume  III,  pour  le  dé- 
cider, malgré  le  vœu  de  la  princesse,  à 
donner  suite  à  la  négociation  déjà  enta- 
mée sous  son  prédécesseur  et  qui  aboutit 
au  mariage,  si  prématurément  rompu, 
de  sa  sœur  du  second  lit,  Hélène,  avec 
le  duc  d'Orléans  (voy.),  prince  royal  de 
France.  Le  grand-duc  Paul  est  mort  le 
5  mars  dernier,  et  a  eu  pour  successeur 
son  fils,  Frédéric-François,  âgé  seule- 
ment de  19  ans. 

2»  Ligne  tic  Mecklenbourg-Strelilz. 
Après  la  mort  d'Adolphe-Frédéric  II 
(1708),  le  Mecklenbourg-Strelitz  fut 
gouverné  successivement  par  le  fils  de  ce 
prince,  Adolphe-Frédéric  III,  mort  sans 
postérité  en  1749,  et  par  Adolphe-Fré- 
déric IV,  neveu  du  fondateur  de  celte 
ligne,  qui  laissa  ses  états,  en  1794,  à  son 
frère  Charles-I^uis- Frédéric.  Ce  dernier 
mourut  le  6  novembre  1 8 1 6,  et  eut  pour 
successeur  son  troisième  fils,  Frédéric- 


Charles- Joseph-Georges,  né  le  12  août 
1779.  Un  autre  de  ses  fils,  Charles-Fré- 
déric-Augutle,  né  le  30  novembre  1785, 
s'e&t  distingué  au  service  de  la  Prusse. 
Nous  lui  avons  consacré  un  art.  spécial 
(vo>  .  T.  V,  p.  534).  Il  est  mort  le  21 
septembre  1837.  La  reine  Louise (vor-) 
de  Prusse  était  leur  sœur.  Le  grand-duc 
régnant  a  quatre  enfants,  dont  l'aloé, 
Frédéric,  est  né  le  17  octobre  1819.  — 
On  peut  consulter  les  deux  ouvrages 
allemands  suivants  :  Rudloff,  Manuel 
de  l'histoire  du  Mecklenbourg  (Rost., 
1781-1822,  3  vol.);  Lutzow,  Histoire 
pragmatique  du  Mecklenbourg  (Berlin, 
1827-31,2  vol.).  E.  H-G. 

MECQUE  (la)  ou  Mkkkr,  comme  on 
s'habitue  maintenant  à  écrire,  la  ville 
sainte  des  Musulmans  (en  arabe  Oin  el 
KorUy  la  mère  des  villes),  celle  qui  a 
donné  le  jourà  3Iahomet  et  qui  renferma 
la  Kaaba,  petit  temple  sacré  dont  la  tra- 
dition attribue  la  fondation  à  Abraham. 
Elle  estsiluée  dans  l'Arabie  déserte  [vay. 
Hedjaz),  au  milieu  d'une  plaine  stérile 
et  enclavée  dans  les  montagnes,  par  21** 
28'  de  lat.  N.  et  37°  54'  de  long.  or. 
Ses  rues  principales  sont  assez  régulières; 
la  plupart  des  maisons  sont  en  pierre  et 
d'une  architecture  qui  rappelle  celle  des 
Persans  et  des  Indiens.  La  ville  est  pro- 
tégée par  trois  bastions.  Jadis  elle  avait 
plus  de  100,000  habitants,  aujourd'hui 
elle  en  compte  moins  de  30,000.  La 
Mecque  est  interdite  aux  Infidèles,  qui 
ne  peuvent  en  approcher  qu'à  une  dis- 
tance de  9  lieues.  Outre  les  négociants 
que  les  affaires  de  leur  commerce  y  atti- 
rent, on  y  rencontre  une  foule  de  pèlerins 
étrangers  :  tout  Arabe,  fidèle  observateur 
de  la  loi  du  Koran,  doit  s'y  rendre  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie,  soit  en  per- 
sonne, soit  par  procuration  {voy.  Hauji). 
Autrefois,  de  nombreuses  caravanes,  par- 
ties de  tous  les  points  de  l'Orient,  allaient 
déposer  dans  la  ville  sainte  de  riches  of- 
frandes. Mais  les  temps  sont  changés:  la 
piété  est  devenue  moins  libérale,  même 
en  Arabie;  et  les  pèlerins,  soit  par  indif- 
férence, soit  par  crainte  des  brigandages 
des  Wahabis  (l'oy.),  s'y  montrent  de  plus 
en  plus  rares. 

Dans  une  vaste  cour  entourée  de  gale- 
ries et  ornée  de  colonnes  de  marbre,  oo 
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voit  une  mosquée  au  milieu  de  laquelle 
s'élève,  tendue  de  noir,  'aKaaba,  que  les 
Arabes  appellent  aussi  Bt  th  AUahy  mai- 
son de  Dieu.  Ce  vieux  monument  arabe 
est  un  parallélipipède  reclanglç,  haut  de 
IS"",  long  de  12  et  large  de  10.  Il  fut 
construit,  selon  Mahomet,  par  Adam  lui- 
même,  détruit  par  les  eaux  du  déluge,  et 
relevé  plus  tard  par  Abraham  et  Ismaël 
pour  \  adorer  le  vrai  Dieu.  Sur  un  des 
côtés  de  cet  édifice,  on  remarque  la  fa- 
meuse pierre  noire  encadrée  d'argent. 
Cette  pierre  avait  été,  selon  la  tradition 
musulmane,  apportée  à  Abraham  par 
l'archange  Gabriel,  lors  de  TédiBcation 
du  temple.  Sa  couleur  primitive  était 
blanche;  mais  les  larmes  abondantes  que 
les  péchés  des  hommes  ont  fait  répandre 
à  l'archange  en  ont  terni  l'éclat,  et  elle 
est  devenue  noire.      prophète  a  voulu 
qu'elle  servît  aux  fidèles  d'objet  de  con- 
templation pendant  la  prière,  et  de  tous 
les  points  du  globe,  c'est  en  tournant  son 
visage  verselle  qu'il  doit  élever  son  cœur 
à  Dieu.  Les  inégalités  qu'on  remarque 
sur  sa  surface  proviennent,  dit»on,  des 
baisers  et  des  pieux  attouchements  des 
pèlerins.  Une  grande  porte  en  argent 
conduit  dans  la  Kaaba.  Cette  porte  ne 
s'ouvre  que  trois  fois  dans  l'année,  une 
fois  pour  les  hommes,  une  autre  fois  pour 
les  femmes,  et  une  troisième  fois  pour 
permettre  de  laver  l'édifice.  On  n'y  entre 
qu'en  se  traînant  sur  les  genoux.  Elle  est 
recouverte  d'une  étoffe  en  soie  noire  sur 
laquelle  sont  brodés  en  lettres  d'or  les 
préceptes  du  Roran.  Cette  tenture,  que 
l'on  renouvelle  tous  les  ans,  est  envoyée 
en  présent  par  le  sulthan.  Les  revenus  de 
la  Kaaba  sont  considérables.  Elle  possède, 
à  titre  de  donations,  dans  différentes  villes 
et  diitérents  pays,  des  fonds  de  terre  et 
plusieurs  maisons.  Quarante  eunuques 
■ont  chargés  d'y  entretenir  l'ordre  et  la 
propreté.  L'histoire  mentionne  diverses 
reconstructions  de  la  Kaaba  ;  quelque 
temps  avant  l'hégire,  Mahomet  prit  part 
à  l'une  d'elles,  ce  temple  ayant  été  in- 
cendié par  l'imprudence  d'une  femme 
qui  y  brûlait  des  parfums.  L'édifice  ac- 
tuel date  de  1U29. 

Près  da  temple  se  trouve  une  fontaine 
appelée  zamzarn^  que  la  tradition  regarde 
comme  la  source  indiquée  par  l'ange  à 


Agar(TOj.)  lorsqu'elleallail périr  de  soif 
avec  son  fils  Ismacl.  Son  eau  saumàtre  et 
sulfureuse  est  d'un  goût  1res  désagréable; 
mais  comme  on  lui  attribue  des  vertus 
miraculeuses,  on  en  fait  une  certaine  con- 
sommation, et  il  s'en  expédie  même  i 
l'étranger.  Une  autre  source  nommée 
j4heyn~Zubèdc,  située  au-delà  du  mont 
Arapha,  fournit  à  la  Mecque  une  eau  dé- 
licieuse (]ui  y  est  amenée  par  un  canal 
traversant  la  ville.  Au  nord  de  la  ville  se 
trouvent  les  cimetières,  où  l'on  montre 
le  tombeau  de  Khadidja,  la  femme  bien- 
aimée  du  prophète,  la  mère  des  croyants. 

Suivant  la  tradition,  la  Mecque  est 
une  des  plus  vieilles  cités  du  monde. 
Adam  et  Eve,  disent  les  Arabes,  chassés 
du  Paradis  terrestre,  se  séparèrent  et  se 
mirent  à  parcourir  le  monde  chacun  de 
soi^  coté.  Après  avoir  couru  longtemps, 
ils  se  rencontrèrent  un  jour  sur  une  mon- 
tagne* des  environs  de  la  Mecque,  et  dèn 
lors  Dieu  leur  permit  de  vivre  en  époux. 
Abraham  et  Ismaêt  **  vinrent  en  Arabie 
pour  visiter  cette  montagne  mémorable 
et  y  rendre  gloire  à  Jéhovah.  C'est  du- 
rant ce  voyage  que  le  père  reçut  l'ordre 
de  sacrifier  son  fils.  Pour  remercier  Dieu 
d'avoir  daigné  épargner  les  jours  d'Is- 
maêl,  Abraham  bâtit  un  temple  à  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  la  Kaaba. 
Ce  fut,  disent  les  Musulmans,  le  premier 
temple  dédié  sur  la  terre  au  vrai  Dieu. 
Les  descendants  des  patriarches  s'impo- 
sèrent l'obligation  de  venir  souvent  prier 
en  ces  lieux,  et,  dans  la  suite,  les  pèleri* 
nages  se  régularisèrent.  La  Kaaba  fut  en- 
fermée dans  une  enceinte  autour  de  la- 
quelle une  ville  ne  larda  pas  à  s'asseoir. 
Telle  est  l'origine  de  la  Mecque,  de  son 
temple,  de  la  Kaaba  et  des  pèlerinages 
qu'on  y  fait  depuis  un  temps  immémo- 
rial. La  tradition  nous  apprend  en  outre 
que  les  Arabes  abandonnèrent  peu  à  peu 
le  culte  de  Jéhovah  pour  un  fétichisme 
grossier  où  Abraham  lui  -  même  était 
adoré  comme  un  dieu.  Toutes  les  tribus 

(*)  I.c  muDt  Arapha  ,  nom  qui  vient  du  verlx 
arufth* ,  L-oaoaltre,  lavoir.  On  dit  que  Dot  |ire- 
iniiT»  purent»,  rn  se  rrtrouvunt  dans  ce  lieu, 
pmis»(icot  eni  m^mc  tefn|i»  i-e  t-H  :  Àrapht ,  je 
te  cooii)ii<>:  «t  \*  in(>iitiigno  en  u  kçu  »ua  nom. 

(**)  Les  Araliet  ne  connaissent  puinl  lioi^i-. 
Pobrcnx,  Al)i|ilijiii  n'eut  qu'un  fils,  Ismacl;  et 
c'ett'Ioi  que  Dieu  ordonna  de  tacri£«ri 
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eurent  une  idole  autour  de  U  Kaaba  ;  le 
temple  devint  une  sorte  de  panthéon 
arabe,  où  riinmen;>c  statue  d'Abraham, 
le  dieu  de  la  Mecque,  commandait  à  tous 
les  autres  dieux.  Par  la  même  raison,  les 
souverains  de  la  Mecque  dominaient  les 
cheiks  et  les  gouverneurs  des  pays  voi- 
sins. Aussi,  durant  ces  siècles  barbares 
où  la  force  régnait  seule,  celle  ville  chan- 
geait-elle de  chef  à  chaque  instant. 
Quand  Mahomet  {voy.)  lut  maiire  de  la 
Mecque,  il  courut  droit  au  temple  ren- 
verser de  sa  propre  main  la  statue  d'A- 
braham et  les  innombrables  idoles  qui 
Tentouraient,  en  s'écriant  :  P/tu  de  faux 
dietiXf  rien  que  le  vrai  Dieu  {la  ilttah, 
Ula  Allah)! 

La  révolution  qui  régénéra  PArabie 
tourna  surtout  à  Tavanlagc  de  la  Alec- 
que.  En  le  sanctifîanl,  le  prophète  donna 
une  impulsion  nouvelle  au  pèlerinage. 
Dans  les  premiers  temps  de  Tislaroisme, 
le  khalifal  [voy.)  était  électif,  mais  le 
territoire  sacré  devint  Tapanage  hérédi- 
taire des  chérifs  (v»jf.),  ou  descendants 
de  Mahomet.  Le  chef  de  la  famille  y  ré- 
gnait sous  le  titre  de  grand-chérif,  et  ba- 
lant^ait  l'iniluence  des  khalifes.  Plus  tard, 
les  sullhans  prirent  le  titre  de  protecteur 
des  saintes  villes  de  la  Mecque  et  de 
Médine  yvoy.)\  ils  nommaient  et  dépo- 
saient  le  chéri f  de  la  Mecque,  mais  sans 
pouvoir  lui  désigner  d'autre  successeur 
qu'un  des  membres  de  la  famille  du  pro- 
phète. l<es  cadis  étaient  aussi  à  la  nomi- 
nation du  sulthan,  et  maintenant  les  trou- 
pes qu'il  y  envoie  font,  avec  les  nationaux, 
le  service  de  la  place.  Ce^iciulant  son  in- 
fluence daiis  le  gouvernement  du  pays 
fftt  très  restreinte.  £a  1 803,  les  Wahabîs 
s'eiaparèreut  de  la  Mecque;  mais  leur 
domination  fut  d'une  très  courte  durée. 
Quand  Méhémet-Ali  [voy.)  parvint  à  se 
rendre  maiire  des  villes  saintes,  la  Mec- 
que, en  dépit  de  son  antique  prérogative, 
îixi  gouvernée  comme  toutes  le»  autres 
viUes  soumises  au  vice-roi,  et  en  1836, 
le  granil-chérif  était  prisonnier  au  Caire. 
Aussitôt  que  les  forces  européennes  se 
tournèrent  contre  Méhémel-Ali  (1840), 
les  chérifs  profitèrent  de  l'embarras  du 
pacha   pour  ressaisir  l'autorité ,  et  la 
Mec(iae  est  administrée  de  nouveau  par 
les  desçe^j^^s     i^ahoigif^t.    j.  Ç-.t, 
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MÉDAILLES.  Ce  mot  a  été  rois  en 
usage  par  les  Italiens,  qui  se  sont  occupés 
les  premiers  de  réunir  ces  monuments  de 
ranti(|uité,  et  qui  appt-laient  les  pièces 
de  métal  meda^lie^  i/{t  daglioni  (du  mot 
grec  psTRA/ov,  iiu'lallum). 

Les  médailles  antiques  sont,  en  géné- 
ral, les  monnaies  des  anciens,  que  nous 
appelons  ainsi  parce  qu'elles  n'ont  plus 
cours  dans  le  commerce  et  qu'elles  ne  sont 
plus  pour  nous  qu'un  objet  de  curiosité 
et  d'études.  Les  médailles  modernes,  au 
contraire,  sont  des  pièces  qui  n'ont  ja- 
mais été  destinées  à  représenter  une  va- 
leur, et  qui  sont  frappées  pour  conserver 
la  mémoire  d'un  événement,  ou  le  por- 
trait d'un  personnage  célèbre. 

Les  int  daillons  sont  les  pièces  dont  la 
dimension  ou  le  poids  excède  ceux  des 
médailles  ordinaires.  Les  médaillons  ro- 
mains, snit  en  or,  soit  en  bron/e,  sont 
souvent  bordés  de  cercles  et  ornés  de 
moulures  et  de  découpures  en  filigrane. 

La  forme  des  médailles  est  ordinaire- 
ment ronde;  on  en  rencontre  néanmoins 
d'ovales,  surtout  pour  des  sujets  religieux, 
de  carrées,  de  polygoniques  :  c'est  cette 
dernière  forme  qu'on  donne  surtout  aux 
jetons  de  jeu;  leur  diamètre  se  nomme 
module.  Nous  avons  expliqué  dans  uo 
article  spécial  {voy.  T.  IV,  p.  237)  les 
expressions  de  ^randy  moyen  et  petit 
bronze.  Les  médailles  antiques  du  plut 
petit  module  se  nommtuX,  (juiuaire s  ;  eo 
sorte  que  les  mots  rnéduillony  médaille  et 
quinaire  désignent  les  trois  modules  dif* 
férents  des  monnaies  frappées  à  Rome  et 
dans  l'empire,  en  or  et  en  argent.  Les 
métaux  généralement  employés  sont  l'or, 
l'argent,  le  bronze,  lebillun,  le  plomb,  etc. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  en  a  fait  de 
platine  et  même  en  palladium.  La  plupart 
des  médailles  présentent  d'un  côté  l'i- 
mage d'un  dieu,  d'un  homme,  ou  enfin 
un  sujet  principal  :  c'est  Vavers  ;  par  op- 
position ,  l'autre  côté  se  nomme  revers. 
Ces  mots  répondent  encore  à  nos  expres- 
sions de/rtt'<r  et  de  pilc^  adoptées  pouf 
les  monnaies  {yoy.).  Les  médailles  se 
font  surtout  remarquer  par  leurs  inscrip- 
tions {voy.  ce  mol,  Lkceptues,  Exer- 
gue, Mowogiiammk.,  etc.).  L'espace  entre 
le  sujet  et  la  légende  forme  ce  qu'on  nooi- 
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reproduit  sur  les  médailles  d'une  ville  ou 
d'un  peuple  devient  un  type  :  ainsi  le 
hibou  est  le  type  d^Athènes,  une  tortue 
celui  d'I^lgine,  etc.  Mai»  par  le  mot  type 
on  entend  plus  souvent  le  sujet  principal 
de  la  médaille.  On  trouve  encore  sur  les 
médailles  un  grand  nombre  de  petite  su- 
jets qu^on  appelle  symboles,  parce  qu^on 
est  parvenu  à  en  expliquer  quelques-uns 
d'une  manière  emblématique  :  la  plupart 
se  refusent  à  l'iolerpréialion  ,  et  on  les 
regarde  comme  des  déférents  ou  mar« 
ques  particulières  de  Touvricr.  Foy- 

MoMIfAlE. 

Il  sera  parlé  de  la  classification  des 
médailles  à  l'art.  N umismativ^i^k.  et  quel- 
ques-uns des  différents  noms  qu'elles  re- 
çoivent ont  déjà  été  expliqués  aux  art. 
AacEifT  (T.  II I  p.  230),  FounaLEs, 
Bractéates. 

La  valeur  mercantile  des  médailles  an- 
tiques est  arbitraire  comme  celle  de  tous 
les  objets  d'art.  Le  prix  qu'on  attache  à 
une  pièce  dépend  de  sa  rareté,  de  sa 
beauté  et  de  sa  conservation.  Le  métal  y 
est  surtout  pour  peu  de  chose,  et  de^i  mé- 
dailles de  bronze  peuvent  avoir  plus  de 
prix  que  celles  d'un  métal  précieux. 

La  science  des  médailles  était  encore, 
il  y  a  un  demi-riècle,  cultivée  seulement 
par  quelquesérudits,et  n'intéressait  qu'un 
petit  nombre  d'amateurs.  Mais  aujour- 
d'hui que  l'on  cherche  à  réunir  en  faisceau 
les  diverses  connaissances  humaines,  l'é- 
tude des  médailles  est  devenue  beaucoup 
plus  générale,  et,  sous  le  nom  de  nurnis- 
matiquCy  elle  a  pris  son  rang  parmi  les 
sciences  qui  contribuent  à  agrandir  et 
à  éclairer  le  domaine  de  l'histoire  et  ce- 
lui des  arts.  On  rattache  les  médailles  à 
la  chronologie,  à  la  géographie,  à  l'ico- 
nographie; elles  aident  à  éclaircir  les  his- 
toriens, les  mythologues  et  les  poètes; 
elles  inspirent  les  peintres  et  les  statuai- 
res; les  curieux  y  trouvent  un  aliment  ù 
leur  esprit  de  recherches,  et  les  amateurs 
une  source  de  richesses  pour  leurs  collec- 
tions. L'esprit  et  les  yeux  peuvent  être 
également  satisfaits  par  l'étude  de  ces 
monuments,  où  l'art  autique  se  trouve 
pour  ainsi  dire  résumé. 

Pour  les  principaux  ouvrages  à  con- 
sulter, nous  renvoyons  encore  le  lecteur 


Les  pièces  métalliques  qui  n'étaient 
point  frappées  à  l'usage  du  commerte 
exiistaient  déjà  dans  l'antiquité,  mab  seu- 
lement à  Rome  ;  et  l'on  pense  que  celles 
de  la  plus  grande  dimension ,  que  nous 
appelonsaujourd'hui  médaillonsy  avaient 
véritablement  l'usage  des  médailles  mo- 
dernes. En  effet ,  ces  pièces  portent  au 
revers  des  têtes  d'empereurs,  des  sujets 
mythologiques  ou  historiques.  Ces  mé- 
daillons étaient  des  dons  que  faisaient  les 
empereurs  aux  soldats,  et  que  l'on  atta- 
chait aussi  aux  enseignes  militaires. 

L'art  du  monnayage  (voy.)  atteignit 
son  plus  haut  degré  de  perfection  vers 
le  règne  d'Auguste;  depuis  lors,  il  tomba 
en  décadence;  mais  il  n'avait  pas  |)ért 
dans  le  moyen-âge,  quoiqu'il  n'eût  été 
dirigé  que  d'après  le  goût  barbare  de  ces 
temps  d'ignorance.  On  lui  a  dù  la  con- 
servation de  l'art  de  la  glyptique  (vo^.J. 
A  l'époque  de  la  renaissance,  plusieurs 
graveurs  sur  pierres  Gues  firent  aussi  des 
médailles.  Celui  qui  commença  à  réussir 
dans  cet  art  (en  I A  39),  fut  Viltore  Pisano, 
connu  sous  le  nom  de  Pisanello,  peintre 
de  Vérone;  il  peut  en  être  regardé  com- 
me le  restaurateur.  Ses  pièces  portent 
l'inscripiion  :  Opus  Pisani  picloris. 

Pisanello,  que  l'on  nomme  souvent  le 
Pisan,  eut  une  grande  influence  sur  son 
époque,  ce  que  prouve  la  quantité  de 
médaiUenrs  qui  se  formèrent  à  sou  exem- 
ple dans  Vérone  sa  patrie.  De  là,  cet  art 
s'était  répandu  dans  les  villes  les  plus 
voisines;  il  ne  franchit  l'Apennin  que  plus 
tard  ;  et  Nicolas  de  Florence,  le  premier 
qui  l'illustra  en  Toscane,  n'a  pas  eu  une 
gloire  égale  à  celle  des  graveurs  de  U 
Gaule  cisalpine. 

li'art  imparfait  des  médaillons  coulés 
et  ciselés  fut  seul  en  usage  en  Italie  et 
même  eu  France,  pendant  le  xv*  siècle. 
Au  commencement  du  xvi*,  Victor  Ca- 
melo  ayant  renouvelé  l'art  d'enfoncer  les 
coins  dans  l'acier,  le  nombre  des  mé- 
dailles frappées  au  marteau  dépassa  bien- 
tôt celui  des  médaillons  fondus  et  ciselés. 
Ces  derniers  continuèrent  cependant  à 
être  en  usage  pendant  toute  ta  durée  de 
ce  siècle  :  l'Allemagne  en  produisit  de 
très  beaux  à  la  même  époçme.  Au  xviv" 
siècle,  pendant  que  ce  procédé  tombait 
en  déaiîétude  par  toute  l'Italiei  Dupré  et 
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Vfrin  lui  donnaient  en  France  un  nouveau 
lustre;  les  derniers  médaillons  remarqua- 
bles que  l'on  peut  citer  dans  ce  genre 
appartiennent  à  la  jeunesse  de  LouisXIV. 

On  peut  étudier  ces  séries  de  Thistoire 
des  médailles  dans  Touvrage  le  plus  com- 
plet qui  ait  encore  paru  sur  celte  matière, 
le  Trésor  de  numismatique  et  de  glfpti' 
que  rédigé  par  M.  Ch.  Lenormant,  Pa- 
ris, 1834  et  ann.  suiv. 

Ce  qui  vulgarisa  beaucoup  les  médail- 
les dans  le  xv"  siècle,  c'est  que  les  princes 
avaient  l'habitude  d'y  taire  placer  leurs 
portraits,  et  que  les  chevaliers  les  por- 
taient presque  toujours  suspendues  aux 
chaînes  d'or  qu'ils  recevaient  de  la  fa- 
veur de  leurs  souverains.  Aussi  trouve- 
t-on  souvent,  dans  les  cabinets,  des  mé- 
dailles avec  des  bélières.  Cet  usage  de 
porter  des  médailles  comme  ornement 
est  encore  fréquent  dans  l'Orient,  où  les 
femmes  les  portent  dans  leurs  coiffures 
ou  suspendues  à  leur  cou,  ce  qui  fait  que 
Ton  trouve  souvent  des  médailles  anti- 
ques percées  ou  attachées  à  des  chaînes 
et  à  des  anneaux. 

Les  médailles  sont  encore  aujourd'hui 
données  en  récompense  pour  des  faits 
militaires  ou  pour  des  actions  généreuses. 
Les  prix  des  Académies  sont  ordinaire- 
ment des  médailles  d'or  ou  d'argent,  et 
l'on  honore  d'une  médaille  les  inventeurs 
de  procédés  industriels,  et  ceux  qui  per- 
fectionnent ces  mêmes  procédés. 

Les  collections  de  médailles  forment 
une  histoire  métallique  des  règnes  de  plu- 
sieurs souverains.  Nous  avons  en  France 
celles  du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  P. 
Ménétrier  (2«'  édil.,  1693,  in-fol.};  les 
médailles  du  règne  de  Louis  XV,  par 
Godonnesche;  les  médailles  de  la  révo- 
lution française  composent  une  suite  très 
curieuse  qui  a  été  publiée  par  M.  Hen- 
nin (1826,  2  vol.  in-4°);  l'histoire  mé- 
tallique de  Napoléon  l'a  été  par  M.  Mil- 
lingen  (Londres,  1819).  On  a  encore  les 
médailles  des  papes,  par  le  P.  Philippe 
Bonanni  (Rome,  1694,  2  vol.  in-fol.);  les 
médailles  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas  (Amst.,  1723);  les  médailles  sur  les 
principaux  événements  de  l'empire  de 
Russie,  par  Ricaud  de  Tiregalc  (1772, 
in-fol.). 

suites  iconographiques  sotit  aussi 
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très  intéressantes.  Litta  a  publié  celte  des 
familles  italiennes  (Milan,  1819,  3  vol. 
in-fol.).  M.  J.  Bergmann  publie  mainte- 
nant, à  Vi«nne,  celle  des  hommes  célèbres 
de  l'empire  d'Autriche.  Le  cabinet  de& 
médailles  de  Paris  a  formé  une  suite  ico- 
nographique des  hommes  célèbres  de  tous 
les  pays,  qui  s'élève  à  près  de  6,000 
pièces. 

Les  médailles  ne  peuvent  être  frap- 
pées, en  France,  que  dans  les  ateliers  de 
la  Monnaie  de  Paris;  Tadminislration 
surveille  et  dirige  cette  fabrication.  Cha- 
cun a  le  droit  de  faire  frapper  des  mé- 
dailles sur  l'autorisation  qui  en  est  de- 
mandée au  ministre  de  l'intérieur,  et  ea 
acquittant  un  droit  Gxé  par  un  tarif,  d'au- 
près le  métal  dont  elle  est  composée  et 
d'après  son  module.  Il  en  est  de  même  des 
boutons,  adresses  et  médaillons  de  sain- 
teté. Ceux  en  or  ou  en  argent  sont,  à  la 
diligence  du  directeur  de  la  fabrication, 
présentés  au  bureau  de  garantie  de  Pa- 
ris, pour  y  recevoir,  à  la  suite  de  l'essai, 
les  poinçons  de  leur  titre  et  acquitter  les 
droits  du  contrôle.  Les  médailles,  jetons, 
pièces  de  mariage  en  or  ou  en  argent^  ne 
peuvent  être  émis  qu'après  que  le  titr* 
voulu  en  a  été  constaté  par  la  commis- 
sion des  monnaies  et  médailles,  à  l'instar 
des  monnaies,  et  «lu'un  poinçon,  repré- 
sentant une  lampe  antique,  a  été  apposé 
sur  la  tranche.  La  monnaie  des  médailles 
a  été  réunie  à  la  commission  des  mon- 
naies par  ordonnance  du  24  mars  1833. 
Aux  termes  de  la  loi  du  9  septembre 
1835  ,  aucune  médaille  ne  peut  être 


publiée,  exposée  ou  mise  en  vente,  sans 
l'autorisation  préalable  du  ministre  de 
l'intérieur  à  Paris,  et  du  préfet  dans  les 
départements.  Une  ordonnance  du  même 
jour  porte  que  l'autorisation  nécessaire 
pour  faire  frapper  tiendra  lieu  de  celle 
exigée  pour  la  publication  des  médailles, 
dont  un  exemplaire  devra  préalablement 
être  déposé  au  ministère  de  l'intérieur. 
Quatre  médailles  sont  prélevées  aussitôt 
après  leur  fabrication  et  avant  toute  émis- 
sion, deux  pour  être  déposées  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  deux  au  musée 
monétaire. 

On  peut  se  procurer  au  bureau  de 
vente  des  monnaies,  à  l'hôtel  de  la  Mon- 
naie de  Paris,  la  collection  complète  des 
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tuédailles  frapp»*??  pntir  l**  principaux 
évéueuieutsi  die  llibtoire  de  France,  de- 
puis Cbarie»  VIII  jusqu'à  Tépoque  ac- 
tiwll*;  G«s  aiéddUM  M  «MMiattt  par  ««U 
iMlion  uu  sqtiiK^ment.  Ony  trouve  aussi 
tinp  cnlk'clion  lie  tous  !t  s>  roi  ;  de  France 
depub  Pharatuoiid,  <ieé  ptece:»  dts  tua- 
rÎAge  et  de  jeu  de  diiTérenta  sujets  et  de» 
néibill»  de  piété. 

Lt  monnaie  des  médailtcs ,  qu'on 
Tinmmalt.  ntitrefois  le  lin!nnr;rr.  fut 
btie,  mm  ie  règne  de  Louis  Xiil,  aux 
^leries  du  Louvre  \  elle  fut  transportée 
MMw  Napoléon  liaM  le  hiàMeat  de  la 
Monnaie.  Cet  établbeement  est  mainte- 
nant dirigé  pnr  une  commission  à  la  trtr 
de  laquelle  est  un  président;  il  y  a  aussi 
u  direcMir  de  le  fiibrica(ioo. 

Oftâ  fondé  dam  VhàuA  dca  Monnaiei 
un  mauée  pMnétmre,  où  le  public  est  ad- 
nîî«,  p!  om  «ont  cxpfT^t'oî  Ir^  monnaies  et 
les  médailles  dans  un  ordre  chronologi- 
que et  faiatonqoe. 

CABZjms  DB  uÈDkUJLBB»  Lo  goAt  de» 
collections  de  médailles,  auquel  les  an- 
ciens sont  restés  éfraiigers,  ne  remonte 
|>as  au-delà  du  xiv**  siècle.  Pétrarque, 
qui  floriMaiien  18&0,  et  qui  a  tant  con- 
tariboé  k  retirér  les  lettres  de  la  beriNi* 
rie,  rechercha  les  médailles  avec  empres- 
gpmpnî,  et,  s'en  étant  prnrtiré  une  rrr- 
tame  quantité,  il  les  ot*rit  a  Tempereur 
ClMfkilV,  coflHne  ttn  présenldlgae  d*an 
pfteee.- Alphonse,  roi  de  Naples  et  d'A- 
Tagfin,  en  1131,  fit  Tinr  Milîe  de  médail- 
Irs  as^tv.  considéraM»'  pnuc  rp  tpmp'^-là. 
Coàuie  de  Médicis,ducde  t  lorence,  com- 
'■rençi,  ter*  1460,  celle  ioMMnee  coUeo> 
fi  iti  (le  manusariti,  de  elauue,  de  bas- 
relit  ls,  de  ]mi  rres  gravées  et  de  médailles 
anti(|uc^,  ([ui  fut  rnntînuéft  par  Pierre  et 
pat  Laurent  de  Medicis,  .suii  iils  et  soo 
ffMH^iii^iMatlinîlien  r%emperenr#AI- . 
iaimne,  rassembla  beauroup  de  médaiU 
les,  et  jn^jin  a  au\  AlU  riiimih  dti  goùt 
pour  ces  restt'5  prccii  ux  dr  l'.iutiqaïté. 
£razi^ois  l*',  rui  de  trance,  dt  acheter 


prix,  en  Italie^4ei  médaillée «t 


des  pierres  gravées  qn*U  dU|iaan'dena,le 

GarLlc-Mfuîtîr  ilf  la  l  ournniie,  mais  qui 
t<'  sont  p<Tdii<'<.  llrTiM  [I  iirrita  ;iu  »oAt 
de  êoii  ^icLiif  4;i  IX,  luL  âuuâ:>uu  rt^ue  que 
voyagea^  d^nat8ft|Kppe 
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nir-doiilcs.  Catherine  de  Médîcis  fil  met- 
tre (.J;jii.  la  Itihliothèque  deFontaÎTif  hl«au 
les  médailles  qu'elle  avait  apportées  en 

Fmam»  Chariea  IX ,  qui  fut  uuti  m 

grand  eMMeer  d'antiquités,  iMM  de 
formpr  un  mbinet  deso!  ;»  is  (|ui  avaîeilt 
ete  ra5,seiiil>lfS  pr(^c6dcniiii(.nt ,  <■!  fîr?.tm» 
pour  cela  un  lieu  pitriiculier  dans  le 
lionnv;  nmie  les  «nanws  eifHaa  ne'léi 
permirent  pas  d'accomplir  le  projet  dont 
ii  avait  cnmmrnf  ('■  IVxi'xution.  Henri  IV 
doiitia  le  titre  dti  inallre  dp^rîjhînet,  rrn''- 
dailles  et  antiquités  de  S.  iVi.,  ^  Kascas 
de  Begivrie.  l^ie-tteb  ans  après 
traite  de  ce  dernier ,  l'intendaïKn-'dn 
cnhinet  df>  inrdaiUes  fut  toufi.'o,  Vers 
1644,  à  Jean  de  Chaumoiit,  (onsfiller 
d'état,  chargé  en  même  temp»  de  la  garde 
de  la  bibUotbèqno  pertSenUèin^'  rti, 
ipi'on  appelait  hw  livres  du  cabinet  du 
Louvre.  Kn  ni(>7,  s.u  frère,  Paul-i^ld- 
lippe  de  Chaumout,  lut  succéda. 

Malgré  tous  essais ,  XiOuis  XIV 
peut  étrs  iegaidé  eemaw  le  fondeieenrdn 
cabinet  dis  médailles  de  Paris.  Il  fit  d^> 
bord  réiinîr  nu  î.nnvrr  tout  n-  tju'Il  v 
avait  de  médailles  et  d  antiquité»  epaiiies 
dans  tesmeisone  rojales,  et  en  forma  la 
beae  de  son  «abioety  t 
tard  de  celui  de  Gaston  de- 
d'Orléans,  qui  In  î;ii  î;u«a  par  snn  tr<«fa- 
nieot«  Louvois  ht  transférer  tous  nea  oit- 
jeled*krt  à  Venaitles;  enilo  pla^a  dans 


en  1684.  On  rechercha  des  médailles 
de  tons  rnfés  prnir  !tii,  et  il  lit  plusieurs 
acquisitions  importantes.  £n  1741,  le 
eabinel  des  mAJaitlea  Ait  transpocté;à 
Paris,  et  plaoé  dans  le  sdon,an  bont  daa 
galeries  de  la  Biblèotbéf  w  reynie,'  oà  tt 

est  m  ri  in  tenant. 

i)epuis  cette  époque  »  le  cabinet  des 
nédelUes  n'a  pas  cessé  de  i^enrMdr}  ilieat 
aivonnrbiM  Je  pins  importent  et  leplu 
curieux  de  PEurope;  il  poMède  à  peu 
près  100,^100  nipd.iillfn  anti/^n<«<^  en  f»r, 
en  argent  ei  eu  bronze,  dépeupla,  villes 
iibiS'  de  presque  tone  lee:pe|B  eonane 
la-  féasnpbie  ancienne  derlteasiiÉe 
romain;  et  au  moins  30,000  médailles 
fnndcroas  de  toutcs  ks  contrées  de  l'I^m- 
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par  semaine  au  public ,  qui  peut  jouir, 
par  l'expo>ition  méthodique  d^une  cer- 
taine quaulilé  de  médailles,  des  riches- 
ses que  possède  ce  bel  élablissemeol*. 

Il  y  a  en  Europe,  dans  toute»  les  ca- 
pitales, des  cabinets  de  médailles  :  les 
plus  importants  sont  ceux  de  Vienne,  de 
Londres  i^Mu!>ée  britannique^  de  Saiut- 
Pélersbourg  (Ërmilage),  de  Munich,  un 
des  plus  riches  en  médailles  orientales,  de 
Milan,  d'Upsal,  de  Venise  (cab.  de  ^ani), 
de  Velletri  (cab.  Dorgia),  de  Dresde,  de 
Home ,  de  Florence ,  de  La  Haye ,  de 
Kharkof,  etc.  Des  amateurs  possèdent 
aussi  de  belles  collections  de  médailles, 
dont  les  plus  importantes  sont  celles  de 
M.  le  duc  de  Blacas  et  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  à  Paris.  Celle  de  Viczay,  a.  Ue- 
dervar,  en  Hongrie,  a  été  vendue,  et  la 
plus  grande  partie  en  a  été  acquise  pour 
le  cabinet  de  France.  D.  M. 

31ÉDECI!M,  eu  latin  medicusy  de  rne^ 
dcoy  je  soigne  ,  je  guéris.  IN'ous  compre- 
nons suas  ce  litre  tous  ceux  qui  exercent 
Tart  de  guérir  (voy.  Tart.  suivant) ,  soit 
qu'ils  l  'embrassent  dans  son  ensemble, 
soit  qu'ils  se  bornent  à  la  pralicfue  spé- 
ciale d'une  de  ses  parties.  Les  mêmes  de- 
Toirs  leur  sont  d'ailleurs  imposés,  bien 
que  les  mêmes  qualités  ne  leur  soient  pas 
iudis})ensables.  Peu  de  professions,  assu- 
rément, exigent  plus  que  l'art  de  guérir 
dest'tudes prol'ondeset  sérieuses,  joignant 
la  prati({ue  et  l'application  à  la  théorie  et 
•u  calcul.  Il  en  est  peu  qui  soient  plus 
propres  à  développer  l'intelligence,  à 
élevfr  l'nme  et  à  cultiver  les  sentiments 
nobles  et  généreux.  Quel  homme  est, 
après  le  prêtre,  appelé  ii  exercer  une  plus 
grande  influence  sur  les  populations  que 
le  médecin  ?  La  médecine  ne  devrait-elle 
psR  être  considérée  comme  une  ma^islra- 
ture,  et  ne  doit-on  pas  demander  de 
larges  garanties  à  ceux  qui  se  présentent 
pour  l'exercer.**       •  '.  •  . 

Si  la  santé  (voy.)  est  le  premier  des 
biens ,  la  médecine  est  le  premier  des 
arts,  a  dit  Cabanis,  et  cette  pensée,  bien 
plus  ancienne  que  lui,  marque  la  place 
que  le  médecin  doit  occuper  dans  le 

(*)  On  en  doit  ddc  description  il  l'auteur  de 
cet  article,  HiHairt  liu  eabin*'  d*s  midadltt^  an- 
tiqua  •( pitmt  gra^int,  par  Marioa  (la  Meftau,  1 
Paria,  1838,  i»8«.  S.  i 


monde.  Quelques  littérateurs  contempo- 
rains  ont  essayé  de  peindre  le  médecin, 
et  l'ont  fait  avec  bonheur.  Au  premier 
rang,  il  faut  citer  M.  de  Balzac,  qui,  dans 
te  Médecin  de  ramijo^ne  ^  a  déroulé  U 
vie  d'un  de  ces  hommes  de  dévouemeat 
énergique,  humble  et  constant.  L'auteur 
anonyme  des  AJé/noircs  d'un  mtdecmj 
insérés  dans  la  Revue  Britannique ,  a 
montré  le  médecin  pénétrant  dans  tous 
les  secrets  de  la  vie  intime  et  y  portant 
avec  Uii  le  remède  moral,  plus  nécessaire 
souvent,  hélasl  que  le  remède  physique. 
Enfin,  le  docteur  Munaret,  dans  uu  pe- 
tit volume  \ui\l\x\*s  le  Médecin  delà  vilie 
et  de  la  compagne  y  a  tracé  Tbisloire  de 
cette  proléssion  et  donné  les  plus  sages 
conseils  ù  ceux  qui  veulent  «y  débuter. 
Sans  doute  la  satire  trouverait  matière  à 
s'exercer  sur  quelques  médecins,  aujour- 
d'hui comme  du  temps  de  Molière;  mais 
les  médecins ,  en  général ,  sont  dignes 
d'être  estimés,  et  le  jugement  de  J.-J. 
Rousseau ,  que,  «  par  tous  les  pays,  ce 
sont  les  hommes  les  plus  véritablement 
utiles  et  savants,  >>  mérite  d'être  consigné 
ici;  car  la  mode&le  carrière  dans  laquelle 
ils  se  renferment  les  empêche  ordinaire-' 
ment  d'être  appréciés  avec  autant  d'éclat 
que  les  guerriers,  les  membres  du  barreau 
ou  les  gens  de  lettres. 

A  une  éducation  libérale  et  complète, 
à  d'heureuses  ({ualités  naturelles,  le  mé- 
decin doit  joindre  des  études  spéciales 
très  étendues,  l^s  sciences  mathémati- 
ques lui  sont  nécessaires  autant  que  la 
philosophie;  les  sciences  naturelles  ne  lui 
sont  pas  moins  indispensables  ;  euûn, 
l'homme  physique,  moral  et  intellectuel, 
sain  ou  malade,  enfant  ou  vieillard,  doit 
être  l'objet  de  ses  incessantes  observations 
et  de  ses  méditations  continuelles.  Sa  vie 
entière  ne  suftit  pas  pour  sonder  la  pro- 
fondeur de  cet  abîme.  Tout  étudier,  tout 
apprendre,  et  tout  rapporter  à  l'homme 
malade,  telle  est  l'obligation  du  médecin. 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  étudié  laborieu- 
sement la  structure  du  corps  humain, 
d'être  entré  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  la  machine  humaine,  il  faut 
voir  cette  machine  en  action,  deviner  ou 
découvrir  par  la  comparaison  ce  qui  ne 
se  présente  point  aux  regards,  interroger 
la  maladie  pour  furprcadra  la»  Mcrela  de 
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l'état  normal,  et  joindre  à  ses  propres  ob- 
servations celles  de  sci  devanciers  et  de 
ses  maîtres  à  Taidc  d'une  critique  assidue 
et  judicieuse.  La  vue  des  malades  sous 
la  direction  de  praticiens  cxpérimenté.-i, 
telle  qu'on  peut  Tavoir  dans  les  grands 
hôpitaux,  est  la  meilleure  de  toutes  les 
écoles  {vuy.  Climque)  ;  c'est  là  qu'il  faut 
aller,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
jour  de  ses  études  médicales,  et  c'est  ce 
que  rien  ne  saurait  remplacer.  Les  voya- 
ges entrepris  dans  ce  but  ne  peuvent 
manquer  d'avoir  un  heureux  résultat,  bien 
que  l'homme  vraiment  capable  sache 
toujours  se  contenter  des  ressources  que 
U  Providence  a  placées  autour  de  lui*. 

Viennent  ensuite  les  embarras  de  la 
pratique  avec  sa  responsabilité;  les  ob- 
stacles de  la  concurrence,  les  chances 
plus  ou  moins  heureuses  du  début.  Il  faut 
alors  plus  que  de  la  science,  on  a  be- 
soin de  savoir-faire  dans  le  sens  hono- 
rable du  mot,  c'est-à-dire  du  tact  et 
de  l'esprit  de  conduite.  Prudence  et  vi- 
gilance infatigables,  patience  et  discré- 
tion à  l'épreuve,  générosité  charitable 
pour  secourir  l'infortune,  dévouement  et 
grandeur  d'àine  pour  supporter  noble- 
ment l'ingratitude,  enGn,  pour  résumer 
et  vivifier  toutes  ces  vertus,  le  sentiment 
religieux  qui  seul  produit  les  grands 
efforts,  tel  est  le  plus  noble  portrait  du 
médecin,  et  dont  les  originaux  sont  loin 
d'être  rares  aux  diverses  époques  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne. 

Dans  le  chirurgien,  on  demande  des 
qualités  particulières  qui  sont  bien  sou- 
vent des  dons  naturels;  par  exemple,  la 
finesse  de  la  vue,  la  souplesse  et  la  dexté- 
rité de  la  main,  outre  un  sang- froid  et 
une  fermeté  imperturbables  bien  néces- 
saires dans  les  circonstances  où  la  vie 
d'uo  homme  dépend  d'un  mouvement 
plus  ou  moins  étendu.        .  , 

Mais,  dans  tous  les  cas,  l'homme  de  Vart 
a  besoin  de  sens  délicats  et  perfectionnés 
par  l'usage,  d'une  sagacité  énergique, 
d'une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main, d'une  sensibilité  vraie,  d'un  cou- 
rage calme.  Heureux  celui  qui  possède 
un  extérieur  agréable  ou  tout  au  moins 

(*)  f^o/.  pour  la  roDn.iii^ancc  dri  êtal>1i<<c- 
meots  les  plai  util«*a  vuiNr,  aqtreact.  Hdri- 
TAVx  n  UosKu^ik  y'u  toi       j  '  *  •  «ti  •  *. 


prévenant,  et  qui,  dans  son  maintien  et 

sa  tenue,  sait  éviter  tout  à  la  fois  la  pé« 
danlerie  et  les  airs  évaporés! 

Mille  écueils  bordent  la  route  que  doi| 
tenir  le  médecin.  Les  regards  d'un  pu* 
blic  bien  rarement  en  état  de  l'appré- 
cier sont  fixés  sur  lui.  Il  est  en  contact 
avec  les  hommes  de  tous  les  rangs  et 
dans  les  circonstances  les  plus  graves,  et 
partout  il  doit  se  montrer  au  moins  égal 
à  sa  position.  Qu'il  cesse  un  moment  de 
veiller  sur  lui-même,  de  s'instruire  et  de 
se  perfectionner,  et  le  voilà  qui  tombe 
dans  la  routine,  péchant  tantôt  par  une 
aveugle  présomption,  et  tantôt  par  une 
prudence  qui  dégénère  en  timidité,  sui- 
vant le  système  qui  le  domine  et  l'entraîne. 

Une  fois  consacré  au  culte  de  l'huma- 
nité souffrante,  le  médecin  ne  s'appar- 
tient plus  :  l'élude  réclame  tout  le  loisir 
que  lui  laisse  la  pratique  de  son  art. 
D'ailleurs,  tout  le  monde  croit  avoir  le 
droit  d'user  de  lui  sans  réserve;  on  l'en- 
lève à  sa  famille,  à  ses  amis,  on  trouble 
son  sommeil,  et  lorsque  vient  l'heure  de 
la  rémunération,  souvent  on  marchande 
la  valeur  de  ses  soins.  Aussi  la  richesse 
accompagne-t-elle  rarement  le  médecin 
étranger  à  l'intrigue;  et,  là  comme  ail- 
leurs, tout  au  plus  une  modeste  aisance 
est  la  récompense  du  travail  et  du  talent. 
Mais  il  ne  serait  pas  digne  du  titre  de 
médecin  et  ne  comprendrait  pas  l'alliance 
étroite  de  la  médecine  et  de  la  philoso- 
phie, celui  que  cette  considération  ferait 
changer  de  route.  On  voit  le  médecin, 
ferme  et  calme  au  milieu  des  calamités 
publiques  et  privées,  prodiguer  partout 
les  secours  et  les  consolations,  comme  U 
Providence  dont  il  est  l'image. 

Les  lettres  offrent  au  médecin,  ainsi 
qu'à  tous  les  hommes  éclairés,  un  hono- 
rable délassement  et  un  agréable  emploi 
de  ses  courts  loisirs.  Mais  elles  ne  restent 
point  stériles  pour  lui,  et  toutes  se»  études 
tournent  au  profil  de  son  art.  C'est  dans 
la  lecture  et  dans  la  méditation  qu'il 
puise  cette  connaissance  profonde  du 
cœur,  cette  sagacité,  cette  délicatesse  qui, 
utiles  dans  les  circonstances  les  plus  sim- 
ples, sont  plus  particulièrement  néces- 
saires dans  les  maladies  provenant  de 
causes  morales,  dans  les  dérangements  de 
l'iA>LelUgcBCQ,  el  enfin  dans  les  cas  nom- 
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breax  où  il  s'agit  d'éclairer  la  justice  et 
d'arracher  un  innocent  à  la  mort  ou  au 
déshonneur.  Les  arts  aussi,  dont  il  est 
intelligent  appréciateur,  peuvent  lui  four- 
nir des  ressources  avantageuses  à  lui- 
même  et  à  ses  semblables.  INTais  le  com- 
plément le  plus  noble  d'une  carrière  bien 
remplie,  c'est  un  bon  ouvrage,  résumé 
d'une  vie  passée  dans  la  pratique  active 
et  terminée  dans  le  silence  du  cabinet, 
ou  un  disciple  formé  par  nos  soins,  et 
qui  l'un  et  l'autre  nous  font  revivre  au- 
delà  du  tombeau. 

Qu'il  serait  facile  de  se  laisser  eutrai- 
ner  dans  un  pareil  sujet,  en  se  bornant 
même  à  on  traiter  les  points  de  vue  prin- 
cipaux !  Il  nous  faudrait  parler  des  rap- 
ports du  médecin  avec  les  malades,  avec 
le  public,  avec  l'autorité,  avec  ses  con- 
frères; de  ses  mœurs  et  de  sa  vie  privée; 
de  ses  travaux  scienlifiques  et  académi- 
ques. Mais  quels  préceptes  pourrions- 
nous  donner,  quelles  règles  pourrions- 
nous  offrir  (jui  ne  se  trouvent  dans  l'ad- 
mirable serment  d'iiippocrate  {voy.Jj  de 
cet  homme,  l'honneur  éternel  de  la  mé- 
decine et  le  modèle  inimitable  du  méde- 
cin. F.  R. 

MÉDECINE  (merlici  na.  de  inedeo. 
je  soigne,  je  guéris;  en  grec  plus  spécia- 
lement Itt.xpir.-h,  iatrique,  de  i«opa(,  je 
guéris).  C'est  la  science  qui  a  pour  objet 
la  conaerTation  de  la  santé  et  la  guéri- 
son  des  maladies  {voy.  ces  deux  mots). 

Les  conditions  physiques  générales  au 
milieu  desquelles  l'homme,  être  cosmo- 
polite, est  appelé  à  passer  sa  vie,  sont 
sans  doute  admirablement  coordonnées 
avec  les  aptitudes  naturelles  de  son  orga- 
nisation ;  porté  par  sa  nature,  d'un  autre 
c6té,  à  vivre  en  société  sous  la  protection 
de  lois  qui  ont  pour  objet  d'assurer  la 
satisfaction  de  ses  besoins  légitimes,  il 
trouve  encore  dans  ces  conditions  par- 
ticulières, bien  que  d'une  manière  iné- 
gale suivant  les  temps  et  les  lieux,  un 
ensemble  de  ressources  propres  à  entre- 
tenir dans  son  organisme  le  jeu  régulier 
de  la  vie.  Cependant,  cette  harmonie  de 
l'organisation  de  l'homme  avec  le  milieu 
physique  dans  lequel  il  est  destiné  à  vivre 
n'est  point  telle  que  celle-là  ne  reçoive 
parfois  des  atteintes  funestes  des  condi- 
tions générales  qui  devaient  Pentretenir  : 
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l'état  de  société,  en  développant  dans 
l'homme  mille  besoins  factices,  le  force 
souvent,  pour  satisfaire  ses  désirs  inces- 
samment surexcités,  à  porter  Texercice 
de  ses  facultés  au-delà  du  degré  compa- 
tible avec  le  jeu  régulier  de  ses  fonctions. 

Considérée  dans  la  généralité  de  l'objet 
qu'elle  embrasse,  la  médecine  a  pour  but  : 
l"de  rechercher  quelles  sont  les  influen- 
ces funestes  qui,  partant  de  cette  double 
source,  viennent  trop  souvent  porter  le 
désordre  dans  l'organisation  humaine; 
2°  ces  influences  déterminées,  elle  doit 
signaler  les  moyens  propres  à  les  neutra- 
liser; 3°  enfin,  et  ce  n'est  point  là  sa 
tâche  la  moins  importante  ni  la  moins 
difficile,  elle  doit  formuler  et  appliquer 
les  règles  concernant  les  traitements  va» 
riés  qu'il  convient  d'opposer  aux  maladies 
qui  se  déclarent.  Pour  atteindre  ce  tri- 
ple but,  la  médecine  s'est  partagée  en 
diverses  spécialités,  auxquelles  des  noms 
également  spéciaux  ont  été  imposés  :  telles 
sont  V hygiène f  la  médecine  proprement 
ilitey  la  chirurfjie,  V obstétrique  {^^X- 
mots\  etc.  Mais  ces  diverses  branches 
de  la  science  se  rattachent  évidemment  à 
un  tronc  commun;  il  y  a  entre  elles  de 
nombreux  points  de  contact,  des  rapports 
multipliés  :  ainsi  les  unes  comme  les  au- 
tres doivent,  à  leur  origine,  s'appuyer  sur 
les  mêmes  études  préliminaires;  ainsi 
quand,  passant  de  la  spéculation  à  la  pra- 
tique, elles  saisissent  l'homme  dans  l'état 
de  disposition  à  la  maladie,  ou  dans  l'état 
de  maladie  réalisée,  c'est  à  la  lumière 
des  mêmes  doctrines  qu'elles  doivent 
lutter  contre  cet  état  nouveau  ;  ainsi  en-  ' 
fin,  dans  un  certain  nombre  d'affections, 
ce  n'est  qu'en  combinant  leurs  effets, 
qu'elles  peuvent  parvenir  à  affranchir 
l'organisme  souffrant. 

Il  suffit  d'énoncer  le  but  de  la  méde- 
cine, pour  en  faire  comprendre  immé- 
diatement l'importance,  la  nécessité.  De- 
puis l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  dans 
les  rangs  élevés  de  la  société  comme  dans 
les  classes  laborieuses,  dans  le  cloître 
comme  dans  le  monde,  sous  toutes  les 
latitudes  et  sous  tous  les  climats ,  dans 
toutes  les  conditions  enfin  où  par  la  pen- 
sée nous  puissions  supposer  l'homme,  il 
y  est  visité  par  la  maladie.  C'est  que  U 
souffrance  est  une  loi  de  l'humanité;  c'est 
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que  les  tissus  dont  se  compose  l'organîs- 
me,  les  forces  dont  ces  tissus  sont  i^ucs, 
sont  susceptibles  de  s'altérer  diversement 
80US  riuiluence  des  conditions  mêmes 
qui  doivent  entretenir  la  vie.  Quelques 
hommes,  parmi  lesijuels  on  compte  sur- 
tout des  philosophes  et  des  médecins 
(nous  citerons  entre  autres  Condorcet  et 
le  médecin  Vandermonde),s'exagérant  la 
portée  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
conservation  de  la  sauté,  et  méconnais- 
sant en  même  temps  les  limites  que  la  ci- 
vilisation ne  saurait  dépasser,  ont  émis 
ridée  que  Torganisation  humaine  est  sus- 
ceptible d'un  perfei  tionnemcnt  progres- 
sif qui  doit  finir  par  assurer  à  la  vie  de 
rhomroe  une  durée  indéfinie  {voy.  Loif- 
oivni).  C'est  là  une  utopie  qui  peut 
sourire  à  Pinstinct  puissantqui  nous  atta- 
che à  la  vie,  mais  qui  ne  soutient  pas 
l'examen.  L'organisme  que  des  causes 
accidentelles  ne  viennent  point  briser 
prématurément  obéit-  à  une  triple  loi 
de  développement,  d'état  et  de  déclin  : 
la  troisième  période  arrive  aussi  nécessai- 
rement que  les  deux  premières.  Chez 
Thomme,  qui,  pendant  l'enfance,  la  jeu- 
nesse et  l'âge  de  maturité,  a  été  placé 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  k 
l'accomplissement  régulier  des  fonctions, 
on  voit,  par  le  fait  seul  du  jeu  de  la  vie, 
les  forces  s'user,  les  principaux  rouages 
de  l'économie  s'altérer  lentement  et  d'une 
manière  irrémédiable  dans  leur  texture 
même  :  chez  les  uns,  les  cellules  pulmo- 
naires, dont  le  nombre  est  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  l'hématose  {voy.)  ou 
de  la  sanguiQcation,  s'effacent  en  partie; 
chez  d'autres,  ce  sont  les  vaisseaux  san- 
guins, le  cœur  lui-même,  qu'on  voit  s'in- 
cruster de  matière  calcaire,  qui  6te  la 
souplesse  nécessaire  à  leur  action  nor- 
male; et  chez  tous,  les  tissus  ne  répondant 
plus  qu'avec  lenteur  à  leurs  excitants 
physiologiques,  les  fonctions  en  général 
languissent,  et  la  vie  est  visiblement  en 
progrès  d'extinction.  Nulle  science  ne 
saurait  empêcher  les  conséquences  for- 
cées de  cette  loi;  mais  si  nous  sentons  là 
une  borne  posée  par  la  main  de  Dieu, 
il  est  du  moins  permis  d'espérer  des 
progrès  réels  de  la  civilisation  et  du 
perfectionnement  des  sciences  médicales, 
de  voir  peu  à  peu  s'élever  le  cbinVe  de  la 
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durée  moyenne  de  la  vie  [voy.  ce  mol). 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler,  parmi  les 
découvertes  les  plus  récentes,  combien  la 
vaccine  et  l'application  du  quinquina  et 
du  sulfate  de  quinine  [voy.  ces  mots)  ont 
diminué  les  chances  de  mort  qu'occa- 
sionnaient la  petite-vérole  et  les  fièvrei 
intermittentes. 

De  tout  temps,  il  s'est  rencontré  des 
esprits  sceptiques  qui  ont  nié  le  pouvoir 
et  l'utilité  de  la  médecine  :  on  l'a  repré- 
sentée comme  unescienceaveugle  qui  met 
dans  un  corps  qu'elle  ne  connaît  pas  des 
drogues  qu'elle  ne  connaît  pas  davantage. 
Mais  déjà  Hippocratc  [De  arte)  avait  ré- 
pondu à  ce  vain  scepticisme  qui  ne  sau- 
rait tenir  devant  la  moindre  maladie. 
<t  Les  malades,  dit-il,  guérissent  quelque- 
fois sans  médecin,  mais  ils  ne  guérissent 
pas  pour  cela  sans  médecine  :  s'ils  se  sont 
conduits  d'après  des  règles,  ces  règles  sont 
celles  de  l'art;  s'ils  se  sont  livr^  aveu- 
glément au  hasard,  c'est  en  se  rappro- 
chant des  procédés  d'une  bonne  médecine 
que  le  hasard  les  a  dérobés  au  danger. 
Dans  le  régime,  comme  dans  l'emploi 
des  médicaments,  on  peut  suivre  des  mé- 
thodes utiles;  on  peut  en  suivre  qui  sont 
pernicieuses;  mais  les  unes  et  les  autres 
prouvent  également  la  réalité  de  l'art  : 
celles-ci  nuisent  par  un  emploi  mal  en- 
tendu, celles-là  réussissent  par  un  em- 
ploi convenable.  Or,  ce  qui  convient  et 
ce  qui  ne  convient  pas  étant  bien  distinct, 
je  dis  que  l'art  existe.  »  foy.  CutRisoif. 

La  médecine,  à  son  origine,  a  dû  n'être 
qu'une  simple  collection  de  faits  empiri- 
ques, tels  que  les  donnait  l'observation 
directe.  L'histoire  nous  montre  d'ailleurs 
que  tel  a  été  le  point  de  départ  commun 
des  diverses  branches  qui  composent  les 
sciences  physiques  ;  mais  à  mesure  que 
ces  faits  se  sont  multipliés,  on  a  senti  le 
besoin  de  les  réunir,  de  les  systématiser 
suivant  des  méthodes  plus  ou  moins  ri- 
goureuses. En  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces médicales,  il  est  certains  faits  qui  ont 
dû  être  bientôt  distingués;  il  en  est  d'au- 
tres, d'un  ordre  plus  élevé,  qui  ont, 
pendant  des  siècles,  échappé  à  peu  près 
complètement  à  l'observation,  et  qu'on 
n'a  saisis  que  dans  des  temps*  fort  rap- 
prochés de  nous.  Les  divisions  qui  se  sont 
tour  à  tour  introduites  dans  la  science 
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ont  été  commandées  par  la  découverte 
Micc«ssive  des  divers  ordres  de  faits  dont 
celle-ci  se  compose.  Il  s'en  faut  sans 
doute  beaucoup  que  la  médecine  ait  en- 
core atteint  le  degré  de  perfection  qu'elle 
a  le  droit  d'attendre  de  l'avenir;  mais  il 
est  peut-être  permis  de  dire  aujourd'hui 
que  presque  toutes  les  voies  qui  peuvent 
conduire  à  la  vérité  dans  cette  science 
ont  été  ouvertes. 

-t  An  reste,  voici  le  tableau  complet  des 
nombreuses  divisions  que  l'étude  et  la 
pratique  tout  à  la  fois  d'une  science 
aussi  complexe  ont  rendues  nécessaires. 

Bien  que  le  principe  de  vie  qui  est 
dans  l'homme  crée  en  lui  des  forces  spé- 
oiales,  les  solides  et  les  liquides  qui  en- 
trent dans  la  constitution  physique  de 
ses  organes  le  soumettent,  en  partie  du 
moins,  à  l'empire  des  lois  qui  régissent 
le  monde  inorganique  :  l'élude  de  ces  lois 
forme  donc  les  prolégomènes  nécessaires 
d'une  biotof^e  complète.  La  chimie^  la 
physique,  une  partie  de  Vhistoirf  nutu- 
relie  [vojr.  ces  mots),  outre  qu'elles  en- 
seignent les  principaux  moyens  dont  le 
médeciu  fera  plus  tard  l'application  au 
traitement  des  maladies,  font  connaître 
ces  lois,  et  montrent  jusqu'à  quel  point 
l'homme,  dans  sa  nature  mixte,  obéit  à 
leur  influence,  soit  dans  l'état  de  santé, 
soit  dans  l'état  de  maladie.  VanatomiCy 
la phrsinlof^ie ctV fijf^cne  (voy.  ces  mots) 
viennent  ensuite  :  elles  analysent  l'homme 
dans  sa  constitution  physique,  étudient 
les  actes  de  l'organisme  à  l'état  normal, 
et  posent  les  préceptes  qui  ont  pour  but 
d'assurer  l'harmonie,  la  régularité  des 
foue  ttons.  Quand,  éléments  d'une  science 
générale,  l'anthropologie  (vo^  .),  l'anato- 
mie,  la  physiologie,  l'hygiène  se  mettent 
BU  service  de  cette  science,  elles  doivent 
étudier  l'homme  du  triple  point  de  vue 
Quelles  se  placent,  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tons  les  temps  ;  elles  doivent  deman- 
der aux  institutions,  aux  mœurs,  aux  cli- 
mats, les  raiïons  des  différences  qu'elles 
constatent  dans  sa  conformation  physi- 
que, dans  ses  habitudes,  etc.  L'homme 
une  fuis  connu  sous  ces  divers  rapports 
dans  l'état  de  santé,  il  est  possible  alors 
de  l'étudier  dans  l'état  de  maladie.  La 
science  qui  l'étudié  dans  cet  élat  nou- 
veau porte  le  nom  de  pathologie.  Celle- 


ci  se  subdivise  en  deux  branches  égale- 
ment importantes,  savoir:  la  pathologie 
grnéralc  qui  systématise,  développe  les 
notions  générales  de  la  science  des  mala- 
dies; puis  la  pathologie  spéciale  qui 
applique  ces  notions  aux  maladies  con- 
sidérées individuellement.  A.  ces  deux 
branches  distinctes  de  l'art  de  guérir  se 
rattache  sans  doute  essentiellement  la 
thérapeutique^  qui  pose  les  règles  d'après 
lesquelles  le  praticien  doit  se  diriger  dans 
l'application  des  moyens  curatifs  au  trai- 
tement des  maladies;  mais  c'est  là  une 
division  tellement  importante  qu'elle  re- 
paraît encore  sous  le  nom  spécial  de  la 
matière  médicale  [voy^ct  nom  et  Phau- 
macik),  qui  non-seulement  s'occupe  de 
la  connaissance  des  médicaments,  de  leur 
action  physiologique  sur  l'économie,  mais 
encore  cherche  à  préciser  les  indications 
thérapeutiques.  Suivant  que'la  patholo- 
gie étudie  les  maladies  internes  ou  chi- 
rurgicales, elle  est  dite  interne  ou  rx- 
terne  ;  la  thérapeutique,  qui  se  lie  à  la 
chirurgie,  se  compose  en  grande  partie 
d'opérations  [voy.)  manuelles  de  diver- 
ses sortes.  II  est  encore  une  branche  de 
la  pathologie  qui  est  d'une  extrême  im- 
portance, c'est  la  clinique  [voy.)^  soit 
interne^  soU  externe,  qui  étudie  les  ma- 
ladies sur  les  malades  mêmes  :  c*est  le 
principal  fondement  de  la  pratique,  nulle 
exposition  théorique  ne  peut  suppléer  à 
cette  étude  directe  de  la  science  des  ma- 
ladies. Ce  tableau  se  complète  enfîn  par 
deux  spécialités  que  nous  indiquerons 
seulement  ici,  parce  qu'il  en  est  traité 
séparément  dans  cet  ouvrage,  la  science 
des  accouchements  {obstétrique)  et  U 
médecine  légale. 

Tel  est  l'ensemble  des  sciences  médi- 
cales. Le  nombre  immense  de  faits  qui  se 
groupent  sous  chacuue  des  divisions  que 
nous  venons  d'énoncer,  a  rendu  ces  di- 
visions aussi  nécessaires  à  l'étude  de  la 
médecine  qu'à  son  enseignement.  On  ne 
saurait  sans  doute  supprimer  aucune  de 
ces  divisions,  sans  tronquer  l'objet  même 
de  la  science  :  il  est  vrai  de  dire  cepen- 
dant que,  considérées  relativement  à  ta 
pratique  (et  c'est  là  un  but,  soit  dans  l'é- 
tude, soit  dans  l'enseignement  de  la  mé- 
decine, qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue),  il  est  quelques-unes  de  ces  divi- 
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sîoné  Tert  lesquelles  l'esprît  doit  être 
constamment  ramené  :  telles  sont  la  pa- 
thologie et  la  thérapeutique  générales, 
qui,  en  recherchant  les  faits  généraux, 
tendent  seules  à  l'établissement  d'une  vé- 
ritable doctrine  scientifique;  la  patho- 
logie spéciale  et  la  clinique,  qui  sont 
l'âme  de  la  pratique.  Les  difficultés  nom- 
breuses qui  cntoufent  la  science  des  ma- 
ladies, envisagée  dans  la  généralité  de 
son  objet,  imposent  au  médecin  (voy.) 
le  devoir  de  travailler,  d'étudier  toute  sa 
vie  :  ici  la  négligence  est  un  crime,  car  la 
vie  de  nos  semblables  en  dépend. 

Depuis  un  accès  de  fièvre  éphémère 
jusqu'à  l'apoplexie  ou  le  choléra  (vny. 
ces  mots)  qui  peuvent  tuer  en  quelques 
heures,  immense  est  le  nombre  des  ma- 
ladies auxquelles  l'homme  est  sujet.  On 
leur  a  consacré  un  article  particulier,  et 
nous  ren%1oyons  en  outre  le  lecteur  aux 
roots  suivants  qui  sont  les  principaux 
éléments  du  cadre  nosoirgique*  :  Phleg- 

MASIE   et  IUFLAMMA^'IOÎC,  LlKMOnnACIE, 

Flux  {diarnses)^  Fièvbes,  Névroses, 
Éprn^.siiF.,  CowTACioîf,  etc. 

Ln  fait  qui  domine  toute  la  thérapeu- 
tique, et  que  le  médecin  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans'  la  pratique ,  c'est 
qu'il  est  un  certain  nombre  de  maladies 
qui  guérissent  spontanément.  Sans  doute, 
même  dans  ces  cas  heureux,  l'art  «loit 
Intervenir  encore,  ne  fut-ce  que  pour  ré- 
gler le  régime  {voy.)  auquel  les  malades 
doivent  se  soumettre,  pour  surveiller  la 
marche  du  mal  et  être  prêt  à  lui  opposer 
une  médication  active,  s'il  dépasse  les  li- 
mites dans  lesquelles  l'expérience  a  mon- 
tré qu'il  est  susceptible  d'une  solution 
spontanée.  A.  celle  vue  profondément 
Yraie,  qui  n'avait  point  échappé  au  gé- 
nie d'Ilippocrate,  correspond  une  mé- 
thode curalive  particulière  qui  a  eu  tour 
à  tour  des  adversaires  passionnés  et  des 
partisans  enthousiastes,  mais  qui  est  res- 
tée dans  la  science  pour  être  appliquée 
dans  un  certain  nombre  de  cas  :  c'ejit  la 
inéthodeexpectante,l'expectation  [voy.]. 
Malheureusement,  les  cas  dans  lesquels 
on  pëut  abmdonner  à  la  nature  turdi- 
catrtre,  pour  parler  le  lan^;*ge  hippo- 
cratique,  les  soins  de  la  maladie,  sont 
peu  nombreux  en  comparaison  de  ceux 
i  (*)  C«  mot  «  été  ex[ilic{ué  plus  hitut,  p.  aa5. 


qui  commandent  une  médication  actîré, 
sous  peine  de  voir  le  mal  entraîner  dans 
les  tissus  une  désorganisation  irrcniédia- 
bleou  même  immédiatement  la  mort.  Les 
méthodes  thérapeutiques  par  Ies({uelte9 
l'art  combat  les  affections  de  cet  ordre 
varient  comme  les  indications  elles-mê- 
mes dans  les  maladies  auxquelles  on  les 
applique.  En  tête  de  ces  méthodes  acti- 
ves, nous  placerons  la  médication  anti- 
phlogislique  {voy.)^  dont  les  principaux 
moyens  sont  les  émissions  sanguines,  soit 
générales,  soit  locales;  l'usage  de  boissons 
émollientes  abondantes,  l'abstinence  ab- 
solue d'aliments.  Certains  agents,  comme 
les  préparations  aniimoniales  et  surtout 
l'émélique,  dont  l'action  directe  sur  l'or- 
ganisme à  l'état  normal  est  plutôt  une 
perturbation   plus  ou  moins  violente 
qu'une  sédation,  doivent  être  rangés  par- 
mi les  anli  phlogistii|ties,  lorsque  certains 
organes  de  l'économie  sont  atteints  d'une 
phlegma^e  bien  tranchée.  L'école  ita- 
lienne moderne,  qui  a  introduit  cette  mé- 
dication nouvelle  dans  la  thérapeutique, 
la  désigne  sous  le  nom  de  contro-sd- 
rnulismr.  Des  expériences  nombreuses 
ont  été  faites  en  France  dans  la  vue  de 
déterminer  ta  valeur  de  celte  méthode; 
les  conclusions  auxquelles  les  hommes 
le>  plus  compétents  sont  arrivés  sur  cette 
question  tendent  à  faire  restreindre  les 
applications  du  contro-stimulisme.  Tou- 
tefois, c'est  une  médication  précieuse 
qu'il  faut  se  garder  de  négliger,  quand  la 
médication  anti-phlogistique  directe  a  été 
épuisée  et  que  la  maladie  survit  opinii- 
trément  à  l'emploi  rationnel  des  moyens 
qui  composent  cette  dernière.  Les  mala- 
dies principales  qui  appellent  l'emploi 
de  la  médication  anti-phlogistique  sont 
les  ioilammations  aiguës,  les  hémorragies 
actives,  certaines  fièvres,  celles  surtout 
qui  coexistent  avec  un  travail  phlegma- 
sique  dans  un  point  quelconque  de  l'é- 
conomie, etc. 

Line  méthode  générale  de  traitement 
qui  se  place  à  côté  de  la  médication  anti- 
phlogistique  pour  son  importance,  et 
qui  lui  vient  souvent  en  aide,  est  la  mé- 
dication révulsive:  celte  médication,  pri- 
se dans  son  acception  la  plus  générale,  a 
pour  but  de  provoquer  artificiellement, 
sur  un  point  plus  ou  moins  éloigné  du 
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lieu  malade,  un  travail  de  surexcitation 
qui,  déplaçant  le  principe  morbide,  af- 
franchit l'organe  souffrant.  Cette  mélho- 
dereposesur  une  loi  pathologique  formu- 
lée par  Hippocrate,  et  qu'on  a  traduite  de 
la  manière  suivante  :  Duobus  laboribus 
simul  obortisy  non  in  eodem  locoj  ve/ie- 
mentior  ohscurat  altenim.  Les  moyens 
qui  composent  cette  médication  sont  né- 
cessairement très  divers;  ils  varient  comme 
les  appareils  auxquels  ils  s'appliquent. 
S'agit-il  d'exercer  une  révulsion  sur  la 
peau,  on  peut  avoir  recours  aux  sudori- 
fiques,  aux  frictions,  aux  moyens  vési- 
canls,  aux  caustiques,  etc.  ;  si  l'on  veut 
agir  sur  le  système  sanguin  lui-même, 
c'est  aux  sangsues,  à  la  saignée,  em- 
ployées loin  du  siège  du  mal,  que  l'on 
doit  avoir  recours.  On  peut  également 
pratiquer  cette  révulsion  sur  les  reins, 
sur  le  tube  digestif,  et  c'est  aux  diuréti- 
ques, aux  évacuants  [voy-  tous  ces  mots) 
qu'il  faut  alors  s'adresser.  Les  affections 
dans  lesquelles  cette  médication  est  in- 
diquée sont  trop  nombreuses  pour  que 
nous  les  mentionnions  ici;  celles  dans 
lesquelles  cette  indication  se  présente  de 
la  manière  la  plus  simple  sont  les  phleg- 
roasies,  les  hémorragies,  les  ilux.  Mais 
c'est  surtout  quand  ces  divers  états  mor- 
bides sont  passés  de  l'état  aigu  à  l'état 
chronique  ^  ou  quand  ils  ont  débuté 
d'emblée  sous  celte  forme,  qu'il  y  a  lieu 
à  pratiquer  la  révulsion.  Les  évacuants, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  com- 
prennent les  vomitifs  et  les  purgatifs, 
sont  souvent  employés  dans  un  autre  but 
que  celui  d'opérer  une  révulsion  au  pro- 
fit d'un  organe  malade;  ils  sont  mis  sou- 
vent en  usage  pour  provoquer  l'expul- 
sion de  matières  accidentellement  dépo- 
sées, ou  formées  sous  l'influence  d'une 
sécrétion  anormale  dans  l'estomac  ou 
l'intestin;  ils  deviennent  alors  les  agents 
principaux  d'une  méthode  thérapeuti- 
que précieuse,  introduite  depuis  des  siè- 
cles dans  la  science  sous  le  nom  de  ntr- 
thnde  évacuante.  Pour  faire  compren- 
dre l'importance  de  cette  médication,  il 
nous  suffira  de  dire  que  c'est  à  elle  qu'il 
faut  avoir  tout  d'abord  recours  dans  un 
grand  nombre d'empoisonnemenls(t'O)-.), 
quand  la  matière  délétère  n'a  pu  encore 
être  absorbée,  ou  bien  quand  il  s'agit  de 


0  )  MED 

débarrasser  Testomac  ou  Pintestin  de 
matières  bilieuses,  saburrales,  qui  sur- 
chargent ces  organes  et  empêchent  l'ac- 
complissement régulier  de  leurs  fonctions 
[voy.  Embabeas  gastriques  et  bilieux, 
Émétiques,  etc.). 

Il  a  été  question  ailleurs  d'une  doc- 
trine nouvelle  en  médecine,  Vhnmœo- 
pathie  [voy.).  La  bas*  fondamentale  de 
cette  doctrine  est  cette  proposition,  dont 
l'auteur  a  voulu  faire  une  loi  générale: 
similia  similibus  curantur.  Les  faits  sont 
en  opposition  avec  cette  doctrine,  en 
tant  que  doctrine  générale;  mais  la  pro- 
position synlltétique  de  M.  Uahnemann 
\voy.)  est  vraie  comme  formule  patholo- 
gique d'un  certain  nombre  de  faits.  II 
est  reconnu  de  tous,  efTectivement,  que 
certaines  phlegmasies  locales  guérissent 
par  l'application  directe  d'irritants  sur 
les  tissus  enflammés;  et  dans  ces  cas,  les 
choses  se  passent  ainsi  parce  qu'une  ir- 
ritation artificielle  d'une  durée  moindre 
s'est  substituée  à  une  irritation  primitive 
de  durée  plus  longue.  Ces  faits ,  bien 
constatés,  ont  ser\i  de  fondement  à  une 
méthode  thérapeutique  nouvelle,  dite 
métho<lc  substitutive.  Il  est  un  certain 
nombre  de  maladies  locales  dans  les- 
(]uelles  cette  méthode  obtient  d'incon-> 
testables  succès. 

Les  névroses  comprennent  un  grand 
nombre  d'états  morbides  à  physionomie 
extrêmement  variée;  les  moyens  qu'on 
oppose  le  plus  souvent  à  ces  maladies 
sont  le»  antispasmodiques  et  les  stn- 
pèfmnts.  Ces  derniers,  dans  lesquels  l'o- 
pium, la  belladone,  etc.,  tiennent  le  pre- 
mier rang,  sont  surtout  indiqués  dans  les 
affections  où  la  sensibilité  est  exagérée. 
L'opium  et  ses  diverses  préparations 
satisfont  à  de  nombreuses  indications  \ 
dans  les  maladies  mêmes  où  les  tissus, 
profondément  désorganisés,  ne  permet- 
tent plus  d'espérer  la  guérisou  ,  on  peut 
au  moins,  à  l'aide  de  ce  moyen  puissant, 
mettre  un  peu  de  calme  dans  une  orga- 
nisation déchirée  par  la  douleur. Une  au- 
tre médication,  également  puissante,  et 
dont  les  indications  se  présentent,  sou- 
vent ,  c'est  la  médication  tonique^  avec 
laquelle  la  médication  excitante  a  quel- 
que analogie.  Les  principaux  moyens 
qui  coostitueol  celle  médication  sont  le 
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quioquioa,  le  fer)  M^c^pnow^ 
bloB^  le  Tin,  le  cafitriqiie, 

niac,  elc.  Un  deruier  ordre  de  moyens 
eofin. comprend  les  spét  ifiiiut-s  \  voy.) , 
qui  eurceot  une  aciion  ^  tl^érapeuti- 
que  spé«kl«  lor  quelques  mor- 
lAàm  <iftMI  curactère  particulier.  Nous 
▼oyons  encore  réparaitre  ici  le  quinquina 
et  ses  préparations,  qui  déploiaot  évi- 
demment une  vertu  spécifique  vis-à-vis 
,4i|i  jMuKm  canictéfitén  par  wm  pé- 
ripéifltté  régulière;  tels  sont  encore  le 
souTre  dans  les  maladies  de  la  peau,  le 
mercure,  l'iode  dans  les  maladies  sypht- 
lUiques^  quelques  contre- poisons  dans 

cette  esquisse  rapide  des  prito- 
cipales  médications  que  Ton  oppose  aux 
diverses  maladies,  par  riudicutioii  d'une 
méthode  •oav«^e  qui  a  pns  oaisMince  M 
Alltiiiigiit,  tt  dont  4pMlqiM».a4decîns 
enthousiastes  ont  évidemment  'exagéré  la 
valeur  :  nous  voulons  parler  de  Vhydro- 
sudopathie ,  ou  It^drothérapie^  c'est- à- 
dlfe  trailAflioiifr  pf v  lo  «07011  do  Kmv^ 
L'auteur,  do  cétto.  méthode  ,  Viaotni 
Priesnit/,  payMB  àé  Graefenlit  ,  aux 
environs  de  Freiwaldau,  peiilc  ville  de 
la  Silésie  auu  ichienn^  fait  dériver  toutes 
loi  molodiot,  anlrpi  quo  celloi.  qui 
mitent  de  violonoM  extérieunp^.dB:l|IM^ 
tération  des  humeurs  (vo>  s  ou,  comme 
il  dit,  des  sucs  du  corps.  Cette  èiiologie 
{yoy.\  poaée,  il  prescrit  un  régime  spé- 

les  formes,  iR^,MlMI|t  abondantes,  en 
bains,  en  lotions,  etc.,  dans  la  double 
vue  de  laver  les  tissus,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  et  de  provoquer  une  transpiration 
iboniiHtfl  <pii  flpnpn  <la  onMo^toftlui^ 
■mun  Les  plus  étonumts  résultats  ont 
été  publiés  en  faveur  de  cette  nielliude. 
Pious croyons  qu'ici  le  l>on  grain  u'a  point 
oocore  été  ^paré  de  l'iivaie.  Depuis  long  • 
temps  déià,  oCà  divonttépiiqa^M*  i^^M* 
de  traitement  avait  été  slngulièreoient 
exalté,  dans  ({uel(|ues  aHLciiuus  seulement 
il  est  vraij  maL>  il  eiaii  u  peu  près  com- 
plètement lomb^^cn  oubli.  Prictnitz  y 
a  ramené  les  espntsi,  et.qpMiifBea .  médo - 
cins  l'ont  mis  en  usage,  avec  un  incon- 
testable succès,  dans  q^elqqe»  alXeçtioos 
dctermiuées. 
Malgré  le  nombre  considérable  de 

Eneyclnp,  d,  C.  d.  M.  Tome  XVU. 
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moyeoe.«li|iMk  thérapeutique  p^t  ainai 
disposeMÉnil  Jo  trahementdeamaladia% 

il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  voyons 
souvent  celles-ci  se  jouer  de  tous  les  ef- 
forts de l'art.  Il  n'est  pas  un  de  ces  moyens 
«w  IgfBolT  4m'  adliM»  •  d'expérieMaa 
n*aient  été  faites  peut  -  être.  Quelc|||i 
vaines  ({u'aient  été  ces  tentatives,  dans  ui| 
grand  n<nnbre  de  cas,  pour  reculer  les 
limites  de  la  méd^ine,  il  ne  faut  point 


dition  du  progrèe  dans  une  science,  c*cet 
de  croire  à  la  possibilité  de  sa  réalisation. 

Histoire  fie  la  médecine.  Bien  «jue 
riiistetir»  se  taise  sur  l'qrigiue  çéellc  de 
la  wédapiaa,  et  gm  wÊm  ^H^^mtÊ^ÊÊk 
aux  fid>les  de  Pantiquité  sur  ce  poia% 
on  peut  conjecturer  t|ae  celle  scienct», 
comme  tous  les  ^r\»  utiles,  est  contempu- 
raine  des  promlè^  sOeiéléa.  L'I^orreor 
naturelle .  qoe  -arcipa  poor  Je .  mIm 
Tiostinct  puissant  qui  nous  attache  à  U 
vie,  et  sans  doute  aussi  la  sympatliu-  (|u'é- 
veillent  eu  nous  Les  aouffranuus  du  uus 
iMJliahiMy  o«t  dà  de  boane  beiMre'porlSK 
rhomiM.  4,  irolMr«iio«.»te  ■A»n 

Les  commencements  d'une  science  aussi 
difficile  ont  dû  ^tre  bien  i^rossiers  et  se 
borner  à  des  remarques  peu  lecuudes  eu 
appU>ipgh>i  atilaa.  jUq>é4»clpe>  histori- 
queinent  parliim,j||rthlllp|lill  jl»ippoy 
crafe  [roy.)  pourtant;  avant  cet  homme 
illustre ,  et  dans  l'âge  qui  le  précède 
jUwpiMiltemeot,  elle  était  piCAtiquce  par 
JwÉMptplM  (wy.)»  rtpaiîhiniaX  Ji 
Grèce  et  dans  rAsie-Mlnebre.Xes  gym-> 
n.iscs  voy.^f  où  l'on  se  livrait  à  divers 
exercices  dans  la  vue  de  développer  l'or- 
ganisme^ Ics  recherdies  des  philosophes 

ai|uW(|pW<ii»i>^"'d«i^  »  quelque»- 
il|l|i||9(yi||ncLpaux  objets  ^e  la  médecine^ 

ont  dû  mettre  sur  la  voie  de  quelques  dé- 
couvertes utiles.  Mais  il  fau^  airiver  jus- 
qu'à Hippocrate  pour  voir.U  médecine  se 
CjOpMitoer  «tfip  ff^  1911  muof^  <^  doctrÎM 
régulier.  Les  prindpaux  titres  d^Uippo- 
craie  à  la  reconnaissance  de  la  poslérité, 
c'est  d'avoir  ucllemvni  établi  ia  nécessité 
dA  IV>bservation  comme  méth^^Rle  en  mé* 
decine;  ét  comme  conséquence  de  cette 
idée  féconde,  d'avoir  séparé  la  médecine 
de  la  philosophie  ,  (]ui  ne  voyait  dans 
celle-ci  qu'une  simple  déduction  logi- 
que de  se»  théories  géMgilé  jy  la  M- 
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Bfaîs  là  ne  se  borne  point  rinfluenc^ 

qti'ÎT![jj(c»:rate  ;t  e  vereée  sur  la  incHÎooinet 
il  a  «îLuiliË  r«i€iioa  des  alimenUi,  de  i  «ir, 
d«s  lieux,  etc.,  «tir  le  4éveloppe«9Md«i 

médîcatrice  dé  la  naiure,sur  les  jours  crî* 
tîffnc-),  sur  le^  <î;^rsrs  pronn=:tir^;  ^r^  ijjfio- 
1  iMue»,  qui  suot  la  s;^aU);fse  U  piuscom- 
pltite  de  s«  AkOriat)  9Mt  h*  HtMkÊà 


fui  les  successeurs  d*Hip^ocrate ,  bous 
rîtf^rons  Thi'MTihnn ,  qni  fii^TuiEtie  pr\r 
ia  hardiesse  de  la  sjniliese  il  propose. 
V&titkê  Iftt  «ÉMiei»  nhwt  hd,  m  ^* 
liÊlgÊMkt  •Ê.  dwm  y^W  «wabteat 
essentielteinent,  ou  dans  une  astriction 
{^strictum)^  Ou  dans  un  rpînfhempnt  des 
iksus  {imeum)  i  cette  dichotomie  est  la 
préoièM  tMMMl^  4s  fe  ibMfeoilM  do^- 
■MHit|M*  to^dogmalisme  araena  bienlôt 
une  réaction,  dont  le  dernier  résultat  fut 
l'apparition  Ac  }Vmpifi«mr  [vny.)^  qui 
établit|  cOinme  ni0(Lliuiie  |^«;nt:ratey(^ue  le 

tiMi«É  a«hjiine,gt  qu'il  fallait  ne  s*at- 

tacher  qu'aux  résuli.iti  dr  Ti-v  [>i'r  î<'iii  c  et 
df  roh?fr»ation.  1j  uiiihodisiue ,  qui 
lient  ii  lu  Sois  de  IWlcciisme  et  du  syii- 

aiiMfMc  {voy.  «fea  «aots),  et  dwrt'Sân- 
niMit*fip4ic«e  est  leidemicr  reptés»niant, 

«MùpnînTr  (V.tlnur-nî  niix  fîrttv  ^'.strtues 
rivauK,  et  cuerche  a  leâ  euiiciiiet  ^la  eta- 
blÏMftnt  utie  troi!«ièi»e  classe  de  maladies. 
CMm,  i^Hitfi  <W9f.  tmnmfetj'tfiNluftt 

dans  la  Voie  plus  sûre  ik  l'oiMMnftthta. 

Cinq  siècles  apr>''=!  ff  fpp»>rr?itr* ,  prtrttT 
CnlTfn  'vnryy  dont  le  nom,  perniHut  âi 
iongtemp,  doit  faire  autorité  en  méde* 

Ithfe.  IBflfliMl  ^Oj^niatisa  avec  hardiesse , 

se  servit  I^rf^rmi-ni  (îr  !n  ivh'tItv*!*-  In^i- 
i\%xt^  du  philusu|iti«:  de  Stitg}t^.  Oti  ne 
peut  nier  qi^'il  n'ait  eu  un  puissant  génie  ; 
4|iMiful  oii  CottHte  ûêÈi^  iii  ttMtM  lui- 
riURBits  de  icet  écrivain  si  fécond  ,  on 
irntiVf"'  dr^  vtif^  quî  rî^ ni rifrit,  qtinnd  on 
n'y  retiijoutic  p*».^  des  découvertes  con- 
temporaines toutes  faitet.  Apr^  Galien, 
le  MilAn^la  tt«iec3iliCfM'««a  Ara- 
bes, qui,  vente  vitî'iîède, fbndèrent 
l'école  (If  Cwdoue.  Rhazès,  Avicenne 
(von),  Avri  1  Iif>«s(voj'.j,  Albucasis,elc., 
ne  soQt      Uti9  noms  sans  gloire  j  mais 


db^trbarie,  qu''ufi  composé  de  pratiques 
^iipnstii  li'ii^e-.  Au  xi''  >îri'îc,  \fs  IjL'tic- 
dicttii»  tflMitUtriieul  l 'école  de  ^Itrue^  ou 
l'oa  comjiienie  Galien  ,  Aristote  et  1^ 
Af<dMt|«li  •MMiMHeeè«(MÉyi««ii«^ 
nouveau  ta  néccssîMl  'ék  l'étude  directe 
de  l'urçanisme  humain:  Tnril<  les  {Jiriujjés 
reiigt«ux  défendant  rouveriure  (tr>  ca- 
Atvres,  Toa  u'étvulie  PkaAliaiie  que  mr 
im  wtUmMÈSu  D«  vn*  «m  T^^ékii^^  -iÉi 

décotivertes  importantes  se  font  dàoi  di~ 
vf-r*"*  directions sciepîîflqiipi;  dansqtu'T  - 
quej  contrée»  de  TEurope,  des  médecins 
«Mi^k  -iMMToger  ki  ùiéeViei  humains  c 
VâAftlbaïkM  «t  le  piiyil<l>Dîe  preniMI 
naissance.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  la 
dér-snvrrtr  dr  rim|v;im«*ni?  mithfpln- Tf- 
livres  dans  lesquels  sont  cotiiii||tte»  les 

vémIiMt  ét  \k  adenMi  «I  propage  àm 

noiions  qtrf,  jWfK-ll>  éllittWr «tWMÉI» 

trées  dans  un  petit  nombre  dHnlelligelft*- 
ces.  Mais'Galien  n'en  df mf'tTrr!  p?H  niAîns 
eooocË  Cut'a*^l>^  de  la  médecine,  ii  tatO, 
«tTh«c  ttu  xn*  «ikie  pOfir  iWwblifc 
leirvMtte  Mrtnfllê  mùi  lea  odi|lpi'4NMttp^ 
dent  novateur,  Paracelse  (yoy.  ce  nom 
et  les  suiv.),  qui  con<'i^ît  quelques  idé^ 
vi'aies  au  milieu  des  exceuiJficités  luix- 
queNea  jott  hDlgidytteh  feiriMIltft  Mh- 
tour  de  <fetlMMMie  se  >n|K-  une  secte 
noinbreu'^e  qui  fait  de  ^astrologie  et  de 
la  cabale  sous  prétexJe  dr  ^rteiice.  Van 
UelmoQt  es^e  de  raisonner  et  de  &iœ- 
piifler  cette  théosophié  Mli|ib.>di 
dé»>nvre  k  ctrcnlatiâ* 
du  sang.  Cette  adniir?it>!i'  d-.  i nr v.tT.' 
riencotitr^i  d'nhnrd  d'assez,  nomiu  fii\  coci- 
tradicteuis-,  mais  elle  buiL  par  tcioffi- 
pbcp.  A  fe  ftft  dln  s^ftt^  rf^Ae^lMMi'IlMii- 

mencement  du  XTiil^,  deu\  hommes 
pi"''ri'':frés  de  l'excellenci'  d.    îa  mrllu)  !, 
de  piiiiosopher  dans  les  scieiieisi.  tell*!  que 
Bacon  l'avait  établie,  SydenhAm  et  fi«« 
^irri,  liwit^elfceiBlaweaiiiiliii  <  whriwraw 

près  les  règle*»  posées  par  celte  métHoile  j 
il-  !ai-^<Mrt  ruii  ritiirrf  (î'rtdniît  idoles 
résultats  de  leuiii  travaux,  iioerhaavc  , 
vers  la  niùme  époqite|  s't^cq^ett  Otneré- 
potctioii  o(»loMae%ftdMMkêi«x^l«|Mr 
les  fonctions  normales  de  l'organisme  et 

.ii'îP'^   mnrhîd»»^  qui  i  i>ri'  t  i"  l'U  nt 
iiittlctiites  d'après  lesluii  de  1^  mtiCtiuique, 

cummQ  d'autres  aviûeui;  avftnt  lui  tcnii^ 
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de  le  faire  d'après  les  données  d*une  chi- 
mie grossière  {voy.  Chimiatrie).  Boer- 
haave  cxert^a  une  immense  aulorilé  sur 
Tesprit  de  ses  contemporains.  Stahl  s'é- 
leva fortement  contre  ces  idées:  «ona- 
prenant  que  le  principe  qui  anime  le 
corps  de  Thomme  doit  le  dérober,  en 
partie  au  moins,  à  Pinfluence  des  lois  qui 
régissent  la  nature  morte,  il  démontra 
ticlorieusement  les  vices  du  mécanisme 
de  Boerhaave.  Mais  il  alla  lui-même  trop 
loin  ;  abusant  du  principe  de  New  ton,  qui 
défend  de  multiplier  les  forces,  il  rap- 
porte à  Tàme  tous  les  phénomènes  de  la 
vie,  soit  dans  Pétat  de  santé,  soit  dans 
l'état  pathologique.  Ce  système  esf  connu 
sous  le  nom  A^animisme.  Dans  le  xvin* 
siècle,  les  noms  des  médecins  illustres  se 
pressent;  d'importantes  découvertes  sont 
faitesen  anatomie  et  en  physiologif .  Nous 
devons  mentionner  spécialement  Haller 
et  Morgagni.  Les  admirables  recherches 
du  "premier  sur  l'irritabilité  ont  servi  de 
point  de  départ  aux  théories  pathologi- 
ques les  plus  modernes.  Le  second,  en 
découvrant  pour  ainsi  dire  T^natomie 
pathologique,  a  mis  en  lumière,  en  quel- 
que sorte ,  une  face  inconnue  de  la  ma- 
ladie. Brown  établit  son  système,  qui 
commande  pendant  trop  longtemps  la 
thérapeutique.  Rœderer  et  Wagler  con- 
statent, dans  la  fièvre  muqueuse  de 
GcL'ltingue ,  des  lésions  auxquelles  on 
rattachera  plus  tard,  d'une  manière  trop 
exclusive,  les  fièvres  essenticlk"*.  Aven- 
brugger  découvre  la  méthode  de  la  per- 
cussion. A  la  fin  du  xviii"  siècle,  Jenner 
trouve  la  vaccine  ;  Bordeu  et  Barthez  sé- 
parent nettement  les  lois  vitales  des  lois 
qui  régissent  le  monde  inorganique.  Pinel 
trace  le  tableau  nosologique  le  plus  com- 
plet qu'il  y  ait  eu  jusqu'à  lui;  il  opère 
une  véritable  révolution  dans  le  traite- 
ment des  maladies  mentales  [voy.  Folie). 
Laennec  découvre  l'auscultation  {yoy.)y 
admirable  méthode  d'investigation  qui 
permet  de  suivre  la  marche  des  maladies 
de  poitrine  avec  une  rigueur  presque  ma- 
thématique. Corvisart  jette  les  plus  gran- 
des lumières  sur  le^  maladies  du  cœur; 
Bichat  publie  son  anatomie  générale; 
Broussais  paraît  enfin  ,  qui ,  voyant  au 
fond  de  presque  toutes  les  maladies  un 
élément  uoi(}ut|  l'irritation  {voy.]^  in- 
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stitue  pour  la  combattre  une  méthode 
thérapeutiquennique,  la  médication  anti- 
phlogiïtique.  Mais  déjà  cette  théorie  s'est 
laissée  déborder  par  un  grand  nombre  de 
faits,  et  elle  n'est  acceptable  que  dana 
certaines  limites.  Le  contro-stimulisme, 
que  nous  avons  caractérisé  plus  haut,  est 
la  dernière  tentative  de  systématisation 
générale  qui  ait  été  faite  en  médecine. 
L'homœopalhie  est  une  doctrine  contem- 
poraine. Aujourd'hui,  l'analyse  des  li- 
quides, les  recherches  microscopiques, 
paraissent  être  les  travaux  vers  lesquels 
on  se  diri;»e  avec  le  plus  d'ardeur.  Déjà 
on  est  arrivé  à  quelques  résultats  impor- 
tants en  suivant  cette  directloit.  M.  S-!f. 
MÉDECINE  (Académie  dk),  voy. 

ACAOKMIK. 

.MÉDECLNE  LÉGALE,  branche  des 
sciences  médicales  qui  s'occupe  des  rapi<* 
ports  de  la  médecine  avec  la  justice.  Dans 
les  questions  judiciaires  où  l'on  avait  à 
connaître  des  crimes  et  des  délits  contre 
les  personnes,  on  adù  naturellement  avoir 
recours  aux  médecins  comme  aux  hommes 
les  plus  capables  de  les  constater  et  de  les 
apprécier.  Cependant  rien  de  tout  cela 
n'a  de  rapport  absolu  avec  l'art  de  gué- 
rir, et  tout  homme  versé  dans  les  sciences 
naturelles  pourrait,  sans  être  médecin, 
remplir  les  fonctions  d'expert.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  le  mot  et  la  chose  sont  passés 
eiii  uliage.  La  médecine  légale  même,  pour 
certains 'auteurs,  comprendrait  ce  qui 
compose  le  domaine  de  l'hygiène  [voy.) 
publique;  lûais  nous  le  limiterons  aux 
ternies  de  notre  définition. 

Tout  médecin  peut  être  appelé  par 
l'autorité  compétente  à  donner  des  ren- 
seignement» sur  telle  question  qu'elle 
juge  convenable  de  lui  adresser.  Il  ré- 
pond par  écrit,  après  un  examen  des  faits 
ayant  lieu  d'ordinaire  en  présence  d'un 
magistrat  qui  garantit  l'authenticité  et  la 
sincérité  ^es  opérations,  par  tels  moyens 
que  de  raison.  Il  procède  après  avoir 

'  prêté  serment  comme  un  témoin  ;  il  men- 
tionne d'abord  ce  qu'il  a  observé,  puis  il 
établit  une  appréciation  des  faits,  et  for- 
mule ses  conclusion.*.  Les  éléments  de 
son  rapport  peuvent  exiger  beaucoup  de 

;  temps  et  de  travail,  et  souvent  on  lui 
adjoint  d'autres  experts.  Il  est  presque 

'  toujours  appelé  devant  la  justice  pour  dé« 
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velopper  ce  rapport  par  des  explicaltODs, 
quelquefois  pour  le  défendre  lorsque  la 
partie  iulére&sée  ou  lo  miui&tère  public 
demande  une  cootre-experlise.  Dans  les 
grandes  villes,  des  experts  spéciaux  sont 
atUcbésaax  tribunaux  et  s'occupent  tout 
particulièrement  de  celte  matière  ;  et 
d'ailleurs  le  président  appelle  d'office 
telle  personne  qui  lui  parait  en  état  d'é- 
clairer la  justice.  Dans  quelques  pays,  il 
y  a  des  médecins  légistes  qui  sont  inves- 
tis d'une  sorte  de  caractère  officiel  et 
permanent.  '  '        ^,  , 

Parmi  les  questions  soumises  par  les 
magistrats  a|i  médecin,  il  en  est  de  rela- 
tives aux  personnes  considérées  indépen- 
damment de  toute  atteinte  extérieure. 
Telles  sont  les  questions  relatives  à  Ti» 
deutilé  des  individus,  à  l'état  d'incapacité 
relative  à  certains  actes  de  la  vie  civile, 
à  l'étal  de  santé  ou  de  maladie,  à  la 
nature  et  à  l'issue  probable  des  maladies, 
à  leurs  propriétés  contagieuses  ou  non. 
11  est  appelé  à  déjouer  les  tentatives  de 
ceux  qui  cberchent  à  simuler  une  mala- 
die qu'ils  n'ont  pas,  ou  bien  au  contraire 
à  dissimuler  une  maladie  qu'ils  ont.  Il 
opine  sur  la  liberté  morale,  et  par  con- 
scquenl  fournit  la  base  du  jugement  qui 
prononce  ou  lève  l'interdiction.  Enfin 
il  donne  4e:i  certificats  au  moyen  des- 
quels les  citoyens  obtiennent  l'exemp^op 
absolue  ou  temporaire  de  charges  ou; 
fonctions  publiques  obligatoires. 

La  autre  ordre  de  recherches  a  pour 
objet  les  questions  de  paternité,  de  filia- 
tion, de  reproduction,  les  attentats  aux 
mœurs,  les  actes  qui  arrêtent  les  progrès 
de  la  population.  Ici  la  société  se  trouve 
de  plus  en  plus  compromise,  le  délit  dé- 
génère bien  souvent  en  crime;  il  de- 
vient essentiel  d'étudier  la  stérilité  et  l'im- 
puissance, non  plus  comme  jadis  où  le 
congrès  [vay\  tous  ces  mots]  était  judi- 
ciairement ordonné,  mais  en  tant  que 
ces  états  touchent  à  la  transmission  de 
la  propriété,  au  mariage  ou  à  la  sépara- 
lion,  à  la  supposition  de  part.  Le  rapt 
et  le  viol  imputés  à  un  individu  amènent 
Publication  dv  constater  la  virginité  ou 
la  défloration,  la  grossesse  et  l'accuache- 
ment,  la  naisi^ance  prématurée  ou  tar- 
dive. Des  cas  plus  graves  encore ,  et 
uialheureusement  trop  communs  dans  les 
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pays  où  la  moralité  semble  être  en  nà- 
son  inverse  d'une  civilisation  qui  croit 
rapidement,  soumettent  à  l'expert  l'avor- 
temenl,  la  suppression  de  part  et  l'infao- 
licidc,  e(  l'obligent  ù  préciser  la  viabilité 
et  la  véritable  origine  des  enfants. 

De  plus,  les  événements  quotidiens 
amenés  par  l'imprudence  ou  par  le  crime 
obligent  la  justice  à  invoquer  les  lumières 
de  l'art  dans  les  cas  d'homicide  ou  de 
suicide.  Là  se  pré^ntent  à  étudier  les 
blessures  et  leurs  innombrables  variétés, 
les  empoisonnements  avec  toutes  les  ob- 
scurités qui  les  entourent,  toutes  les 
espèces  d'asphyxies  (submersion,  stran- 
gulation, méphiiisme}|  le^  cumbu^ilions 
spontanées,  etc. 

En^n,  sur  la  limite  de  la  médecine 
légale  et  de  la  police  médicale,  se  trouve 
la  distinction  de  la  mort  réelle  d'avec  la 
mort  apparente,  les  questions  de  survie, 
en  un  mot  l'examen  des  cadavres.  Foy. 
la  plupart  de  ajcs  mots,  Itikl; mations, etc. 

C'est  en  conséquence  du  tort  qui  peut 
résulter  pour  la  santé  publique  et  pour 
celle  des  particuliers  d'une  loule  de  cho- 
ses rentrant  dans  le  domaine  de  l'hy- 
giène, et  à  raison  des  actions  judiciaires 
qui  peuvent  en  être  la  suite,  que  les 
médecins  sont  souvent  tonsullés,  par  l'au- 
torité judiciaire  aussi  bien  que  par  l'au- 
torité administrative,  relativement  aux 
aliments,  aux  boissons,  aux  usines  et 
autres  établissements  pouvant  être  nui- 
sibles ou  insalubres. 

D'après  l'immensité  des  cas  qui  sont 
de  nature  à  être  soumis  à  la  décision  du 
médecin  légiste,  il  est  évident  c{ue  celte 
branche  de  l'art  doit  être  l'objet  d'études 
approfondies  dont  la  prati({uc  ne  laisse 
pas  le  loisir,  et  qu'il  y  aurait  utilité  à  ce 
que  des  hommes  instruits  autant  qu'éclan 
rés  s'y  consacrassent  d'une  manière  par- 
ticulière. On  en  déduira  aussi  lacileraent 
lesqualitésnécessairesau  médecin  qui  veut 
spécialement  cultiver  celle  branche. Outre 
celles  qu'on  exige  de  tout  médecin,  1^ 
doit  avoir  au  plus  haut  degré  la  prudence 
et  la  sagacité,  car  la  vérité  se  prç!»enie  à 
lui  bien  rarement  de  prime  abord;  mille 
causes,  au  contraire,  viennent  l'obscurcir 
et  la  cacher  à  ses  regards.  Il  a  besoin 
d'une  connaissance  approfondie  des  scien- 
ces naturelles;  de  beaucoup  d'esprit  d'ob-* 
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nervation  pour  tJbtinf^uer  de  la  marche 
ordioaire  4^  ik  nature  les  aberrations 
<|a*dle  pcéa«ll«1|uclquefois;  d^unegraqde 
habittMi«dMaiaiNpu1«lioilBde  lout  genre; 
debeuncoup  {iVwclilude  et  prérision  ; 
d'une  grande  lucidité  dan*;  1  e[ir)nce  des 
faits  et  des  conséquences  qu'il  en  tire; 
6ofi«  d*tMw  fendalé  d^AoMqoi  le  mlleMi- 
deuos  des  préjogélf  desclameurs  et  même 
de  IVnthniî-îia^rac  scienlifiqu»*,  joiole  à 
un  sentiment  imprescriptible  de  justice 
et  d'humanité. 

La  médeeiM  légale  proprement  «pite 
a  dîi  suivre  (e  sort  des  sciences  natn- 
re!|p^,  fV^f  dire  qu'elle  ne  date  pas  de  bien 
loin.  Le4  auteurs  anciens  ne  présentent 
que  peu  de  cboee  à  ce  eujet,  à  une  épo- 
MftM  oè  rbygièM  pabliqM  était  déj&  très 
«vaikdk!.  On  voit  cependant,  sous  la  ré« 
publique  romaine,  plusieurs  loi.«  ^ur  la  lé> 
^haiité  des blessuresi sur  iaséparation  des 
époDSy  Mir  les  préeonplioM  de  aiirvie, 
sur  l'avonepMat»  sur  UdiatinctÎMi  de  U 
folie  furiense  et  de  la  démence  relafîve- 
ment  à  rinierdiction,  lesquelles  ne  per- 
naeltent  pas  de  douter  que  les  médecins 
ne  dvsNDt  ulerveair  «t  foire  un  travail 
préliminaire  propre  à  servir  de  base  à  la 
décision  des  magistrats.  Uempîre  con 
aerva  et  accrut  ce  dépôt,  et  rt'tablTss«?meni 
du  christianisme  ne  tit.  que  iavonser  du- 
^•niage  ^core  Coat  oe  qui  teadeit  à 
rendre  la  marche  de  la  justice  tout  à  la 
fbîe  pll)S  f«ùrf*  et  plu'i  humaine,  mai'^  il 
ii*y  e  vraiment  point  encore  de  science 
exacte,  de  doctrine  complète.  Au  moyen* 
âfe,  qa*«mit  eu  k  fidre  l«  iii4dcdtt»lé- 
feie.  èmtfé  les  alchîwhtee  occupés  du 
grand  œuvre  et  les  ju^  qui  décidaient 
de  r»onocenoé  ou  de  la  culpabilité  par 
lu,  «pnlMt  èo  cbuBD  ch»  ou  par  les 
(épreaves  de  et^a  ttnf  Som  origine 
est  donc  toute  moderne.  D*abord  dûun* 
celante,  on  la  voit  peu  à  pett  prendre 
pius  d'assurance,  queiquetois  mémemon- 
taec  de  là  préèomptioa;  mais  Uentôt  de 
ailniMm  le^os  4ol  «nicfgnent  que  la 
certitude  absolue  ne  saurait  appartenir  à 
rhumanïté,  et  la  font  rentrer  de  plus  en 
plus  dans  les  limites  de  la  prudence. 
Bd^algré  le^  progrè*  înooniaMablM  ét  la 
«b^sie.qui  ftaonnatt  atti  centième  d« 
graind^arsf  nicelen  démontre  l'existence, 
U  £uUa«  farda»  d«  «voira  qiM  toute  dif- 


bculté  soit  levée  dans  les  empoisonne»' 
mejata  par  œtte  substance.  C'est  a  partir 
Mnrri*  rièda  furtoot-qne  la  mWadim 
légale  prand  nn  amorramnrqnabicv;  laa 

écrits  sont  nomltrcux  rt  \  rpnneiil  surtout 
de  rAlleniapiie  ;  nuis  ia  liti  tlii  xvtti'"  eSt 
marquée  par  une  activuc  pius  grainiç  et 
plus  générali  Aaa  aapriia  anr  oa  saj^  ai 
la  Fraoee  n  pria  une  pmt  glotinom-àna 
mouvement  qni  contînae  et  s'agrandit 
encore.  -    .     ¥.  R. 

MÉDÉE.  L^histoire  ou  le  mjthe  de 
Hédée  «ft  fort  obaanr  aC  oompUqué  {voir 
Bœltiger,  Opusc. ,  p.  368).  £lle  était 
fille  d'JÎ-.élès.  roi  de  Colcbide,  et  magi- 
cienne comme  Gircé»  sa  nièce  ou  sa  sœur. 
Jaaont  ^  ctief  des.  Argonaafes  {vojT'  tooa 
cet  nom»),  dnt  à  ramoar  q«*ii4tai 
la  conquête  de  la  Toisoti-d*Or  et  le  • 
«4«  de  son  expédition  ;  il  lui  dut  m#m« 
la  vie,  car  ce  fut  eUe  qui  lut  révéla  et 
qui  déjoua  le  complot  foraiié  contua  loi 
et  ses  compagnons.  Afib  de  miens  pro» 
téger  sa  fuite ,  elle  s'embarqua  avec  les 
Argonautes;  et  pour  retarder  la  pour» 
suite  du  To'tf  elle  lua  son  propre  Irère 
Absyrte,  dont  alla  sama  laa.vmmbrca'amr 
le  rivage.  Jprèt  immiét  bienjaits^  après 
tant  flr  fnrfnitf  ,  romnif  dit  Corneille  , 
jEi<ioii  vfpendant  s'epril  d'amour  jiuur 
Glaucé,  tille  d'un  roi  de  Corkitbe,  et  ré- 
pudia Hédée.  GeHa-d,  fnriaMa«OBtr«  an 
rivale ,  lui  envoya  nne  rohé et  WM-aan* 
ronne  infectées  de  poisons  qui  le  con- 
sumèrent. L'incendie  se  communiqua 
même  au  palais  de  Créoo,  fon  père,  qi|i 
périt  dana  laa  flamams.  Enân,  Mtant 
le  comble  à  ses  vengeances,  elle  massacra 
ses  deux  enfant?  sous  les  yeux  mêmes  de 
Jason.  V  ainement,  il  se  précipita  sur  elle 
pour  la  tner  :  un'cbar«l|Blédbdra|ana 
l'aaBfMMU-danâ  la»  «il»  «t  Ja.  oondniiit  k 
Athènes.  Là,  elle  épousa  le  vieux  roi 
^^^^c,  dont  elle  eut  un  fil»,  Médéus.  Pour 
assurer  à  ce  ûls  ia  couronne  qui  appar- 
tenait k  TlMtéa»  élia  ^Int  amnaimnmr 
ce  jeune  héros.  Égée ,  ayant  oéoonvart 
son  projet,  chassa  de  ses  états  Médéus 
et  sa  mère.  Celui-ci,  plus  lard,  alla  fon» 
der  le  ro^raume  de  Mçdie,  et  Médée  re- 
tonma  dianalk  GoM|i<iot    «U«  Ntronaf 
Jaiont'qniyélaitallAè  ea  recheveba*  Sa 
mort  ne  fut  pas  le  terme  lîr  ses  aveniu- 
raa  :  car  elle  étajl  iinararteUe  (Pindara , 
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JhnA.«  IV,  18).  Descendue  aux  isnfert  et 
iiiiiipH»  èÊm  Vilt  1ini>fciMji  i  Mil  ou 
JuaMBéiiV  ilk  y  épouMàltdfiiMwn», 

•uivant  une  tradilion  conservé*  par  Iby- 
cm  et  Simonide  (tchol.  d'Apollonius»  1. 
IV,  V.  SU).  . 

éH^MII  <i»  Aniilhfi  de  la'  poésié ,  et  en 

faisaient  purtntit  nno  liéroîne  de  trap<^- 
die,  t«nioin  les  AJcdm  d'I  .m  ipide,  de 
Senè(|ue,  de  Corneille  et  de  Longa- 
pierre.  F» 
MÉPUTION.  Vm  dbi  phik  beU 

les  prérogatives  de  la  pni««an(e  souve- 
raine est  ce  droit  qu'elle  a  de  vepir, 
amie  et  concilialric«,  tancer  du  «fforts 
généreux  pow  mpÊkm  lea  difliireiMk  qui 

éhttÉÊt  ditt  peuples^  ou  même  leur  faire 
poser  le«  armes  si  déjà  ils  sont  eiii;;ii:é8 
dans  la  guerre.  Et  telle  est  aussi  la  la- 
veur attachée  à  ce  nollle  r61e,  que  lea^lua 
fmadt  prise*  toat  Boatréa  jelons, 
tytlhpuléon lui- même,  rendant  horo- 
Tnagf*  au  prinripe,  inscrivait  comme  un  | 
titre  glorieux,  parmi  les  litres  qu  il  de- 
vait au  prodige  de  ses  conqnèlei ,  celai 
ê%  méâiémmr  4e  kr'CenlIdéntiaa  lielvt^ 
tique.  Voy.  l'art,  suivant. 

Il  s«'nd>lerait,  d'après  le  sens  étymolo- 
gique [itteUiarCy  partager  par  la  muilie), 
h  HAdletioa  doive  «nlnlMr  l'arlM- 
ttmfjè  X  cepeadeit,  cw.deuK  Mdea  de 
raction-d'pBt  tierce  puissance,  de  même 
que  V intervention  { .)  et  les  bons  of  '/i- 
cf  r,  sontdeasujets  parfaitement  diatinets, 
quoique  4MnnMmi.N 

^  topeapleelibrea  et  soiw iiiln»!»» 

ttmnaissent  point  de  trihiinnl  <<iipréme; 
un  jufiemenl  de  leurs  contestations  ne 
peut  doue  avoir  lieu  que  du  oonaeote'- 
mut  deaétats  partie»;  iU 4X)mpro«ette«t 
alorft  sur  leun  préteiilioDa  réciproquei, 
en  I  hni^i^s  int  un  arbitre.  Le  compromis 
en  vertu  duquel  les  arbitres  sont  consti- 
tués, est  la  loK commune  des  parties,  et 
MIèi  eoMobligéerdMeoter  WproAoBoé , 
de  ces  ju^^et  ipéilntit.  Dans  la  média- 
tion, les  choses  se  passent  différemment. 
L()rs<jue  deux  pui'^sauces  ayant  entre  elles 
un  sujet  de  litige  craignent  de  se  met- 

Bheetet,  elles  s'adressent  à  une  puissance 

neutre,  Ini  demandent  ses  bons  ofj^es 
et  la  prient  de  faire  les  premières ouver-  1 
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turcs  smÉ  iÉ>  fa>uie  coiilidenlielle.  Si  le 
rapprci  iilMppt  il^ii  N'oftè—per  le  wawAè 
interi  iiillikiirt  him  offices,  le  rôle  de 
la  puissance  qui  les  a  prêtés  est  horné  à 
cette  assistance.  Mais  si  les  prétentions 
respectives  ne  peuvent  être  oonciliéea,  les 
partieriiMui^t  wm  jaédlutiuff ,  qoelili 
qui  empor^  k»  plus  entière  liberté ,  et 
n'admet  aucune  obligation  qui  pourrait 
se  trouver  eu  opposition  avec  K-n  intérêts 
des  parties.  Les  fonctions  du  médiateur 
cooiistent  à  être  rintermédliiM  d»ttHi^ 
munications  entre  lés  puiasancae  oomIhi- 
dantes,  et  à  leur  prêter  le  secours  et 
l'appui  de  ses  conseils;  il  assiste  ordioai- 
rement  aux  conférenceai  il  prend  part 
aux  déttbéretioM,  afiu  dé  liitatiwiitt»» 
lutions,  mais  «ans  jamais  pouvoir  impri» 
mer  une  direction  évidemment  y)artiale, 
ou  exercer  une  inUuence  qui  porterait  at- 
teinte è  l*indépendeaee.'€^  wàaû  que, 
lors  des  négociatioBe  «oaasiontiéee  par  |i 
dernière  révolution  belge,  le  ministre  dea 
affaires  étrartpères  de  France  empêcha 
le  commissaire  fraudais  à  iiruxeltes  de 
Mtifitr  le  pratooola  do  37  janvier,  qui 
prononçait-aarlaiDei  «tdoiluna  an  tvAÔa^ 
déclarant  «  que  la  conférence  de  Londrea 
était  une  médiation  ,  et  que  l'intentiork 
du  gouvernement  était  qu'elle  ne  perdit 
pas  te  earaelèra.  » 

Pendant  la  guerrt,  iUfllhit  JÉlMtt 

que  la  uu  diation  est  propoSétWoMÉHlil^ 
tie  par  rallié  d*one  des  parties  belliçé- 
rantea:  cette  démarche  est  une  couse* 
quenea  natnrella  de  l*aUiaÉe«;#iAHin 
ioliruetoeuaa,  alla  laiiee  plus  de  latitude 
au  médiateur  sur  le  parti  qui  lui  n  <;ie  à 
prendre.  On  doit  présumer  qu'un  tel  mé- 
diateur est  difticilenieut  impartial,  et  Ton 
peut  a^ttendra  qu>0  caa'ApIldMMIIii*^ 
site,  il  se  joindra  à  sob  uMè.' 

La  médiation  n'impoee  pas  plus  le  de- 
voir qu'elle  ne  confère  le  droit  de  ga» 
nantir  les  conventions  conclues  sq'ns  ses 
auspiaw}  mÉli^illa  ftwHli^  miè  tP* 
tière ,  eat  aMéi  MMiitilIliaroéé  par  Nr 
médiateur. 

C'est  à  la  prudence  politique,  alTran— 
chie  alors  de  toute  t^la  secondaire,  qu'il 
appartiaM  d»  pi  miauuiii  llip|ttrtt>» 
nité  d'une  médiation  à  offrir,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  de  ces  graves  conjonctures 
qui  menacent  de  lésion  les  iptéréts  natio- 
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natix.  Q«tnt  à  la  lorme,  c  Mti«nrtout  en 

pareille  occurrence  que  l'on  a  recours 
avec  avantage  à  la  correapondance  directe 
entre  les  souverains  :  des  conseils  donnés 


lorsque  le  premier  consul  fît  entrer  m 
Suisse  SU, 000  hommes  sous  le  comman- 
dement de  Ney.  La  tranquillité  s'y  réta- 
blit alors.  Bonaparte ,  ayant  mandé  à 


dans  le  sein  de  la  confiance  disposent  ,  Paris  les  délégués  des  cantons,  chargea 


mieux  à  la  modération  et  à  la  paix  que 
des  offices  ministériek  qui  présentent 
presque  toujours  un  tou  d»  décision  fort 
(iouvent  mal  accueilli.       .  »  —  «.f  s;  • 

Il  laut  remonter  au  roi  de  France 
Henri  IV  pour  trouver  la  première  ap- 
plication à  la  politique  extérieure  dNine 
grande  vue  régulatrice,  dont  la  média- 
tion fût  la  constante  auxiliaire  et  Tappui. 
Ce  monarque,  ne  prenant  conseil  que  de 
ses  sentiments  généreux,  entreprit  de 
ramener  la  plupart  des  couronnes  à  la 
modération  et  à  la  justice,  et  de  les  unir 
dans  la  pensée  d'une  garantie  rom~ 
mune.  Mais  ce  fut  un  point  de  lumière 
perdu  alors  pour  l'Europe. 

Après  ce  grand  roi ,  on  ne  retrouve 
l^esprit  de  conciliation  fortement  cons- 
titué qu'au  congrès  de  Vienne.  Depuis 
cette  époque,  les  cinq  puissances  repré- 
sentant tous  les  grands  intérêts  de  l'Eu- 
rope se  sont  fréquemment  réunies  én 
congrès  et  en  conférences,  et  lorsque  des 
questions  générales  sont  venues  à  surgir, 
elles  se  sont  spontanément  portées  mé- 
diatrices. Gràoe  à  cette  intervention  ami- 
cale, de  nombreuses  raisons  de  guerre 
ont  successivement  disparu,  et  lesévéne- 
ments  les  plus  graves ,  au  lieu  de  rester 
des  causes  perturbatrices,  o«t  été  accep- 
tés comme  les  etfels  d'un  dèveloupentent 
rationnel  que  les  peuples  accomplissaient 
dans  la  sphère  dfe  leurs  besoins  et  de 
leur  histoire*.  C'*nKG. 

MÉDIATION  (actiî  ob),  acte  cé- 
lèbre, par  lequel  Bonaparte,  premier 
consul ,  intervenant  dans  les  discordes 
de  la  Suisse  ,  régla  ,  pour  tout  le  temps 
de  son  règne,  l'état  politique  de  ce  pays. 

L'article  1 1  du  traité  de  Lunéville 
{voy.)  avait  garanti  au  peuple  helvétique 
la  liberté  de  choisir  la  forme  de  gouver- 
nement qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
Mais  deux  partis,  les  unitaires  et  les  fé- 
déralistes, livraient  le  pays  à  l'anarchie, 

(*)  "  C'est  nn  di»«olrant  trllrmrnt  efCract , 
dÏMit  plaitamment  à  Loodrei,  eu  liiSo,  Bl.  de 
.  TalUyr«nd ,  qu'euisiuut.nuu»  uuc  inv«kioa  de 
karbare»,  comme  au     ticc{e.  il  ^  «orait  eocore 
moyen  de  s'arriinger.  •     t.'  *  *    'if;    '  ' 


une  commission  française  de  conférer 
avec  eux,  et,  le  19  février  1803,  il  leur 
remit  lui-même  Vacte  de  mMiatinn  qui, 
le  S  mars,  fut  solennellement  accepté  par 
le  sénat  helvétique,  réuni  à  Berne  dant 
sa  dernière  séance.  La  première  partie  de 
cet  acte  consacrait  le  maintien  du  prin- 
cipe fédératif  en  divisant  la  Suisse  en  19 
cantons,  et  en  réglant  séparément  la 
constitution  de  chacun  d'eux.  La  sebonde 
partie,  Vacte  fvdcral ^  déterminait  le» 
liens  qui  devaient  subsister  entre  les  di- 
vers cantons  et  les  droits  réciproques  de 
letirs  habitants.  Par  cette  habile  transac- 
tion, le  génie  du  premier  consul,  saisis- 
sant le  moyen  terme  entre  les  prétentions 
extrêmes  des  partis,  sut  assurer  le  repos 
de  la  Suisse  et  ménager  à  la  France  un 
auxiliaire  utile.  Il  joignit  lui  même  à  ses 
autres  litres  celui  de  médiateur  de  la 
Confédération  /lehf'tù/ue^iionX  la  consti- 
tution se  maintint  jusqu'aux  événements 
de  18f5.  f^oy.  Suisse,  AfrRY,etc.  X. 

MÉDIATISATION.  Lorsque,  en 
1806,  l'empire  d'Allemagne  fut  di&!»ous, 
en  sentit  l'impossibilité  de  conserver  celte 
foule  de  petites  souverainetés  qui,  mal- 
gré toutes  les  sécularisations  opérées  en 
Souabe,  en  Franconie,  en  Bavière  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  1803,  existaient 
encore  sur  cette  terre  si  profondément 
empreinte  du  régime  féodal.  Il  devenait 
nécessaire  de  les  réunir  à  des  états  plus 
puissants,  non -seulement  ù  cau.«e  des 
circonstances  politiques  au  milieu  des- 
quelles on  se  trouvait,  mais  encore  dans 
l'intérêt  bién  entendu  du  pays.  Les  exem- 
ples d'une  semblable  médiatisation  ne 
manquaient  pas  dans  l'histoire  d'Alle- 
magne ;  car  plus  d'une  foisdes  feudataires 
immédiats  de  l'Empire  en  étaient  devenus 
feudataires  médiats.  Malheureusement, 
en  1806,  on  ne  suivit  pas  une  règle  fixe, 
et  c'est  ce  qui  rendit  cette  mesure  odieuse. 
Ainsi,  tout  en  médiatisant  la  principauté 
de  Fûrstenberg  et  celle  de  Linanges  ou 
Leiningen  {voy.  ces  mots),  qui  comp- 
taient, l'une,  74,000,  et  l'autre  88,000 
habitants,  on  conserva  des  souveraineté» 
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heaucniip  moindres,  comme  celles  de  ù  on  ayantNélé  découverte,  il  n*échapp« 
Salm,  d'isenbourgjde  Leyeii,  etc.  On  eut  au  sort  de  ses  complices  que  grâce  à  la 
aussi  le  tort  de  ne  pas  dé(erminer  tou-  protection  de  son  frère  Salvestro  qui 
jours  tl'après  une  rigourruse  justice  les  j  exer^-ait  des  fonctions  dans  la  magistra— 


rapports  des  princes  médiatisés  avec  leurs 
nouveaux  souverains.  Au  reste,  la  mr- 
diMisation  était  inévitable  :  on  eut  Toc- 
casion  de  s'en  apercevoir  en  1815;  car 
non-seulemeut  on  ne  put  parvenir  a  ré- 
tablir les  choses  sur  l'ancien  pied,  on  se 
vit  même  obligé  d'ajouter  a  la  liste  déjà 


ture.  Nommé  gonfalonier  de  la  justice, 
en  1378,  ce  dernier  rendit  une  loi  qui, 
en  abaissant  le  parti  des  Albi/zi  et  ea 
relevant  le  parti  démocratique,  jeta  les 
fondements  de  IMnfluence  prépondérante 
de  sa  maison.  En  1  393,  dans  une  révolte 
contre  les  Albiz/i  cl  Taristorratie ,  le 


longue  des  princes  qui  avaient  subi  cette  peuple  voulut  mettre  à  sa  téte  Veri  de 
mesure  les  trois  maison»  que  nous  ve-  Médicis,  fils  de  Salvestro  et  chef  de  la 
nous  de  nommer,  et  plusieurs  autres,  famille;  mais  ce  digne  citoyen,  qui  aurait 
Cependant  des  droits  particuliers  furent  pu  aisément,  dans  cette  circonstance,  se 
stipulés  pour  les  princes  médiatisés,  qui, 
entre  autres,  devaient  être  réputés  égaux 
en  naissance  aux  princes  souverains,  les- 
quels pourraient  contracter  alliance  avec 
eux  sans  déroger.  C.  L. 

MÉDICA.MEKTwS,   voy.  Matièrk 

MÉDICALE,  PUARMAC.IK,  etC. 

MÉDICIS  (maison  de),  famille  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  f  lorence  dès  U 
commencement  du  xiv°  siècle,  et  dont 
il  est  lu^me  fait  mention  dans  le  siècle 
précédent.  Les  richesses  considérables 
qu*elle  avait  acquises  dans  le  commerce 
lui  assuraient  une  influence  qui  la  pla- 
çait au  nombre  des  familles  les  plus 
puissantes  de  cette  ville.  En  1342,  Gau- 
thier de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  lui 
devait  en  grande  partieson  pouvoir,  ayant 
fait  mettre  à  mort  Giovaniti  dvi  Mfdici^ 
sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas  défendu 
assez  vigoureusement  I.ucques  contre  les 
Pisans,  les  Médicis  lui  jurèrenttinc  haine 
implacable,  et  ils  contribuèrent  active- 
ment à  délivrer  leur  patrie  de  sa  tyrannie 
[voy.  Italie,  T.  XV,  p.  148).  Peu  de 
temps  après,  la  noblesse  qui,  depuis  50 
ans,  avait  été  exclue  du  maniement  des 
affaires,  ayant  essayé  de  reconquérir  son 
ancienne  autorité,  Aij^ma>îîo  de  Médi- 
cis, l'ainé  de  la  famille,  appela  le  peuple 
aux  armes  et  chassa  les  nobles.  Plus 
lard,  lorsque  la  ville  de  Florence  vit  les 
Idciions  des  Albi/zi  et  des  Ricci  se  ciis- 


rendre  maître  de  Florence,  ne  se  servit 
de  son  influence  que  pour  rétablir  U 
paix  et  Punion.  Malheureusement  pour, 
lui,  les  nobles  ne  tinrent  point  leura 
promesses,  et,  devenus  suspects,  tous  les 
Médicis  de  la  ligne  de  Salvestro  furent 
bannis.  Un  d'entre  eux,  ANTomo,  sou* 
tenu.par  quelques  amis,  essaya,  en  1 397, 
de  rentrer  dans  Florence;  mais  son  en- 
treprise échou.i,  et  il  paya  de  sa  vie  cette 
fatale  tentative.  Une  nouvelle  conspira- 
tron,  ourdie  par  le  duc  de  Milan,  en 
1 400,  n'eut  pour  résultat  que  le  bannis» 
sèment  de  presque  tout  le  reste  de  la  fa- 
mille des  Médicis.  Ceux  qui  restèrent  à 
Florence  ne  s'occupèrent  plus  dès  lors 
que  de  leur  commerce  et  du  soin  de  re- 
lever leur  maison.  Giovanhi  de  Médicis 
fut  nommé  successivement  membre  de  la 
seigneurie  fn  1402,  1408  et  1417,  un 
des  dix  du  conseil  de  la  guerre  en  1414, 
et  gonfalonier  de  la  justice  en  1421. 
C'est  de  lui  qu^t  issue  la  famille  des 
grands-ducs  de  Toscane.  C.  L. 

CosiMO  ou  CosMR,  dit  l'j4ncien,  yoa 
fils,  fo^da  la  grandeur  de  sa  maison.  Son 
nom  se  lie  au  |{lus  grand  éclat  des  lettres 
et  des  arts,  en  même  temps  qu'au  déclin 
de  la  liberté  dans  sa  |)atrie.  Sa  famille  avait 
toujours  ressenti  une  jalousie  profonde 
contre  les  Albizzi  et  les  autres  Jaroill es 
guelfes  qui,  depuis  un  siècle,  avaient  la 
plus  grande  part  au  gouvernement.  On  a 


puter  le  pouvoir,  les  Médicis  restèrent  vu  plus  haut  que  les  Médicis  furent  parmi 
lidèles  à  la  fortune  de  ces  derniers,  quoi-  i  les  meneurs  de  la  révolution  de  1378, 
^qu'ils  fussent  les  plus  faibles.  Un  des  fils  qui  transporta  le  pouvoir  aux  ouvriers  en 
d'Alamanno,  Baktolommeq  de  Médicis,  |  laine  et  aux  autres  artisans  désignés  par 
entra  même,  en  1 360,  dans  une  conspi-  '  le  nom  de  <^'//n//?/,  et  qui  leur  fil  répandre 
ration  contre  les  Albizzi.  Cette  conspira-  '  beaucoup  de  sang.  Lorsque  Cosrae  naquit 
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en  1389,  Topinion  n'avait  point  encore 

pardonné  ces  excès  à  sa  ramilie;  toutefois 
sa  prodigieuse  richesse  lui  ouvrit  bientôt 
rentrée  de  la  magistrature.  Il  avait  des 
comptoirs  à  Alexandrie  d'ftgypte  et  dans 
tout  le  Lfevant,  à  Venise  et  dans  toutes  les 
villes  commerçantes  de  Pltalie,  à  Anvers, 
Lyon,  Londres  et  Aug»>bourg;  il  se  faisait 
des  créatures  par  l'emploi  qu'il  accordait 
aux  nécessiteux  dans  ses. divers  établisse- 
ments, par  ses  prêts  d'Argent  et  ses  lar- 
gesses. Du  reste,  il  ne  .semblait  point 
rechercliM'  la  popularité  :  il  se  montrait 
peu  dans  les  assemblées  du  parti  démo- 
cratique dont  on  le  regardait  comme  le 
chef  héréditaire,  et  il  y  prenait  rarement 
la  parole.  Il  était  jaloux  (les  familles  an- 
ciennes aux  mains  desquelles  le  pouvoir 
était  retourné;  mais  en  même  temps  il 
ne  sentait  que  du  dédain  pour  le  peuple 
et  il  était  humilié  de  lui  être  associé.  Dans 
la  magistrature,. il  signalait  son  opposi- 
tion par  la  critique  souvent  amcre  de  tous 
les  actes  des  Albi/.zi.  Ceux-ci  perdirent 
patience:  ils  le  firent  arrêter  et  mettre  en 
jugement,  en  1433;  mais  ils  ne  purent 
obtenir  contre  lui,  de  la  commission  ex- 
traordinaire chargée  de  le  juger,  qu'une 
condamnation  à  Texil.  Un  soulèvement 
de  son  parti  le  fil  rappeler  .l'année  sui- 
vante; tousses  adversaires  .furent  exilés, 
l't  lui-même  fut  investi  par  la  faction 
démocratique  d'une  autorité  extra-légale, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
le  I**^  aoiit  1464,  et  qu'il  transmit  à  ses 
descendants. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  louer  dans  la  vie 
politique  de  Cosme  de  Médicis.  Calme, 
prudent,  adroit,  il  ne  songea  guère  qu'à 
sa  propre  grandeur;  il  travailla  dans  Flo- 
rence à  éteindre  plutôt  qu'à  ranimer  l'a- 
mour de  la  république;  au  dehors,  il 
abandonna  la  politique  de  .sa  patrie,  au- 
trefois protectrice  de  la  liberté,  pour 
faire  alliance  avec  tous  les  tyrans  de  l'I- 
talie; il  contint,  il  étouffa  partout  l'élan 
des  peuples,  et  il  empêcha,  en  1450,  la 
restauration  de  la  républitjue  milanaise, 
à  l'extinction  de  la  famille  Visconti 
(voy^).  C'est  ainsi  qu'il  prépara  les  mal- 
heurs qui  commencèrent  pour  l'Italie  30 
ans  après  sa  mort.  Mais  Cosme-l'Ancien 
occupe  dans  l'histoire  des  lettres  et  des 
nrls  une  place  bien  plus  distinguée  par  le 


y.èle  avec  lequel  il  concourut  à  leurs  pro«, 
près.  Déjà,  sous  l'administration  précé- 
dente, on  avait  vu  Florence  se  peupler 
d'artistes,  de  savants,  d'antiquaire5,  de 
philosophes.  Cosme  les  rassembla  tous 
dans  le  palais  qu'il  fil  bâtir,  in  TUi  ffir^a^ 
par  iMichello/zi  :  c'est  aujourd'hui  le  pa- 
lais Ricardi,  à  Florence,  qui  égale  en 
magnificence,  et  qui  surpasse  en  bon 
goût  et  en  perfection  les  habitations  des 
premiers  souverains  de  l'Europe.  Il  y 
fonda  une  bibliothèque  publique,  où  il 
rassembla,  par  les  »o\iii  de  ses  commis 
et  de  ses  correspondants,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu,  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  qui,  sans  ses  soins, 
auraient  probablement  péri,  et  que,  bien- 
tôt après,  l'invention  de  l'imprimerie  a 
multipliés.  Quatre  palais,  élevés  par  lui 
dans  différentes  parties  de  la  Toscane, 
farent  aussi  des  modèles  de  la  grandeur 
et  du  bon  goût  en  nrchitecture  line  nou- 
velle école  platonicienne  s'était  formée 
parmi  sa  société,  et  elle  avait  fait  prendre 
un  essor  plus  vigoureux  aux  études  phi- 
losophiques jusqu'alors  trop  asservies  à 
l'autorité  d'Aristote.  Enfin  ce  fut  Cosme- 
l'Ancien  qui  donna  le  premier  l'impulsion 
suivie  ensuite  par  son  petit-fils  Laurent- 
le-l\IagniGque  et  par  le  fils  de  celui-ci,  le 
pspe  Léon  X,  impulsion  qui  a  uni  indis- 
.solublement  le  nom  de  Médicis  avec 
la  renaissance  des  arts,  des  lettres  et  de 
la  philosophie.  J.C.  L.  S-i.* 

Son  cousin  Rernardo,  qui  s'était  il- 
lustré dans  les  guerres  contre  Milan  et 
Naplcs,  l'avait  précédé  dans  la  tombe, 
ainsi  que  son  fils  Giovanni.  Son  autre 
fiIsPiETRO,  que  son  état  maladif  rendait 
peu  propre  à  jouer  un  rôle  aussi  impor- 
tant, se  trouva  ainsi  ^lacé  à  la  (été  de  la 

(*)  C'est  avec  empreniieinent  et  bonheur  qa0 

nous  avuiM  reeaeilli  re  lirrut^r  jrtiilc?  U'ud  de 
uu«  plu»  rlirrs  et  p\as  iliuttrrs  colUboratears  , 
M.  de  Sitmondi,  que  la  mort  vient  (q5  jnia 
184a)  d'enlever  à  la  •l'ience,  qu'il  lionoraic  non- 
«(•iilemrnt  par, la  supcrioritc  de  son  talent  et  la' 
profondeur  de  son  savoir,  mais  plus  encore  par 
s.i  hnute  moralité,  par  rette  probité  foni^ère,  s'il 
est  permis  de  Irdire,  si  rare  dans  les  temps  où 
nous  viTOfis.  Piolre  Em-jdopëdio  lui  ronsscrera 
une  noiirr  spéri.ite  ;  mais  dirons ,  en  atrrndaiit, 
que  I*  fragment  qu'on  virnt  de  lire  se  rattache 
aux  art.  t'osiie  T-III,  et  Guitru  et  GtiKLiitn, 
dont  il  l'a  ans»!  ••nrirhie  ,  indé|>endamment  de 
SCS  nombreux  et  i-xceileots  article»  sur  l'histoire, 
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république.  Florence  se  monlra  d'abord 
toute  disposée  à  reporter  sur  lui  l'aflec- 
tion  qu'elle  avait  eue  pour  son  père; 
mais  il  s'aliéna  les  cœurs  en  écoutant  les 
pernicieux  conseils  de  Diotisaivi  Neroni 
et  en  exigeant  impérieusement  le  rem- 
hourseroent  des  sommes  qui  avaient  été 
prêtées  à  des  bourgeois.  A  cette  faute  il 
en  ajouta  une  autre  en  fiançant  son  fils 
Loren/o  à  Clarice,  de  la  noble  famille 
des  Orsini  (Ursins).  Neroni,  l'ambitieux 
Lucca  Pitti  et  les  vrais  patriotes  Nicole 
Soderini  et  Agnolo  Acciajuoli  profitè- 
rent du  mécontentement  du  peuple  pour 
essayer  de  renverser  Pietro.  La  conspira^ 
lion  fut  découverte  et  les  conjurés  obligés 
de  luir.  Dès  lors  l'autorité  des  Médicis 
n'eut  plus  de  bornes.  Cependant  Pietro 
qui  ne  pouvait  s'opposer  avec  assez 
d'énergie  aux  actes  arbitraires  de  ses 
amis,  se  disposait  à  rappeler  les  exilés 
afiu  de  contenir  les  uns  par  les  autres, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  3  décembre 
1469.  Les  ennemis  des  Médicis  crurent 
le  moment  favorable  pour  abattre  cette 
puissante  maison.  D'accord  avec  le  pape 
Sixte  IV  et  Tarcbevêquc  de  Pise,  Fran- 
cesco  Salviati,  les  Pa/.zi,  (]ui  tenaient  le 
second  rang  à  Florence,  atta(|uèrent  les 
fils  de  Pietro,  LoRFîfzo  et  Giuliano,  le 
2  mai  1478,  dans  l'église  de  Santû  Re- 
paratOy  et  massacrèrent  ce  dernier.  Lo- 
reuzo  échappa  à  la  mort,  et  le  peuple, 
furieux  de  cette  trabisou,  égorgea  tous 
les  conjurés. 

Devenu  seul  représentant  de  sa  mai- 
son, dont  l'autorité  se  trouva  affermie 


encore  par  cet  attentat,  Loren/o  ou  Lau- 
rent, né  le  l"  janvier  1448,  s'efforça  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  grand- 
père,  à  qui  il  ne  le  céda  ni  en  prudence 
et  en  modération,  ni  en  grandeur  d'dme 
et  en  libéralité,  et  qu'il  surpassa  même 
par  son  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts. 
L'alliance  de  Venise  et  de  Milan  mit  la 
république  à  l'abri  des  entreprises  hos- 
tiles de  Rome  et  de  Naples;  mais  l'ha- 
bileté de  Laurent  se  manifesta  surtout 
dans  ses  négociations  avec  le  souverain 
de  ce  dernier  état  qui,  d'ennemi  le  plus 
acharné  des  Florentins,  devint  leur  allié 
le  plus  fidèle.  Il  ne  rendit  pas  à  l'Italie 
en  général  et  à  sa  patrie  en  particulier 
un  service  moins  signalé  en  fondant  un 
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équilibre  politique  entre  les  priiiripales 
puissances  italiennes.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, les  Médicis  avaient  continué  leur 
commerce;  mais  de  grandes  catastrophes 
forcèrent  enfin  Laurent  à  y  renoncer.  Il 
lui  resta  néanmoins  une  forturte  assez 
considérable  pour  qu'il  pût,  comme  par 
le  passé,  encourager  les  beaux-arts  et 
embellir  Florence.  Constamment  entouré 
des  savants  les  plus  célèbres  de  son  siè- 
cle, qu'il  se  plaisait  à  combler  de  ses  libé- 
ralités, il  consacra  des  sommes  énormes 
à  augmenter  la  riche  bibliothèque  des 
Médicis,  fondée  par  son  grand-père,  et 
à  créer  une  école  de  peinture.  Jamais 
surnom  ne  fut  mieux  mérité  que  celui  de 
Maf^nififjne  qu'vn  lui  décerna  d'une  voix 
unanime.  Honoré  des  rois  de  l'Kurope, 
chéri  de  ses  concitoyens,  il  mourut  le  8 
avril  1 492.  Il  est  auteur  de  poésies  {yoy. 
langue  IxALiErrîtr.,  T.  XV,  p.  16î)  qui 
ont  été  réimpriméesà  Florence, en  1836, 
aux  frais  du  grand-duc  Léopold  II,  sous 
le  titre  iVOprre  di  Lorenzo  di  Mrdici^ 
detto  il  Magnificû  (4  vol.  in-4«»).  Voir 
Fabroni,  Vita  lAiun'ntii  Medicei  (Pise, 
1784,  2  vol.  in-4°);  Roscoe,  Vir  de  Lau- 
rent de  Mêdicts  (en  angl.);  2*  éd.,  Li- 
vcrp.,  1796,  2  vol.  in-4*. 

Ce  prince  célèbre  eut  trois  fils  : 
Pierre  [Pietro) y  Jean  [Giovanni)^  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Léon  X(vof.), 
et  Julien  I  Giuliarin),  mort  le  17  mars 
1516,  à  Florence,  laissant  un  fils  natu- 
rel né  en  1511,  qui  fut  depuis  le  cardi- 
nal Hippolyte  de  Médicis.  Pieere  II,  qui 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  la 
république,  fut  loin  de  déployer  la  même 
habileté.  En  moins  de  deux  ans,  il  réus- 
sit à  brouiller  Florence  avec  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Milan,  et  à  s'attirer 
la  haine  des  Florentins  par  son  impru- 
dence et  sa  faiblesse.  Banni  avec  toute 
sa  famille  {vny.  Itame,  T.  XV,  p.  151), 
il  tenta  plusieurs  fois,  mais  sans  succès, 
de  rentrer  dans  Florence,  soit  par  la 
rose,  soit  par  la  force.  Il  périt  dans  le 
Garigliano  en  combattant  dans  les  rangs 
des  Français,  en  1504.  Ce  ne  fut  (|ue 
neuf  ans  plus  tard  que  son  frère  Jean, 
alors  cardinal,  obtint  la  |>ermissioD  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Élevé,  peu  de 
temps  après,  sur  le  siège  pontifical,  il 
rendit  à  sa  famille  tout  son  ancien  éclat. 
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KAvtitifT  tl,  ils  de  Pîm%%  né  le  1 S 

ftopt.  1  4n2,^ééperIiéOTiX,  son  oncle, 
duc  d'L  ii)in,  r^pn*  'r"^  t  T  «s  i\c  Tt^lat, 
mais  non  pas  le  iiue  de  prince,  \c  pou- 
ver  uemeut  conservant  ses  formes  répu- 
blicaioet.  C*éttit  là  un  viln  namlacre 
de  liberté 'qui  devait  dnpantire  sous 

AïKXAKURF,  "f^Ti  rr!îi^!n,  oit  inn  Iclî.in.î 
scion  d'autres,  et  en  tout  cas  son  succea- 
•eur  depuis  Laurent  II  ne  iurté- 

cul  que  de  qoelcfoet  joan  (avril  k 
M  feinnie»  Magdeleine  de  la  Tour-d^Au- 
vergnp,  moT-tf  en  mettant  an  raon^^r  nr-e 
iille,  son  unique  héritière  légitime,  qui 
Ibt  la  célèbre  Gatfaeriàe^vo/.)  de  Médl- 
cia  *.  Lei  Ftoreiitina  ne  renoncèrent  |»as 
fons  peine  à  la  forme  de  leur  gouverne- 
inrnt.  rî  IVsprit  républicain  se  réveillant 
t;ti  eus,  ils  chassèrent  même  le  vicieux 
Aletandre,  en  I6S7.  Mais  à  la  demande 
du  pape  Clément  VIT  (Jules  de  M^dicia, 
fils  de  Julien  l*^"^  et,  scion  quelques  his  - 


lorieTi  ^ 


pî-re  d'A^î  ^ '>nîlre 


Quint  reiahjit  ce  dernier  en  163  t  et  lui 
conféra  la  dlgnllé  de  thtc  de  Fhrenee, 
en  lui  donnant  M'fille  naturelle  Margue- 
rite en  mariage.  Alexandre  fut  à 
la  fois  le  premier  duc  de  Florence  indé- 
pendant et  le  dernier  descendant  du 
grand  Gofline.  Il  fat  aatawiné;  en  1687» 
j.ar  Laurent  de  Médicis,  descendant  de 
la  li^Rf  en!!.!  I  l't  .ili'  rmult'c  ]nir  1*»  frère 
de  Cosme,  du  mniie  tiutu,  et  eut  pour 
successeur  Cu&mk  I*^*^,  qui  appartenait  à 
nne  aobre  branchede  la  ligne  principale, 
et  qui  fat  inpoaé  ai;ix  Florentlna  par 

l'Empprrnr. 

Le  savant  historien  des  républiques 
italiennes,  Sismondi,  a  consacré  dans 
notre  oanvge  un  article  à  Cossb  1*',  qn  i 

rassembla  à  grands  frais  un  nombre  con- 

bf  es,  augmenta  la  collection  de  statues  du 
jardm  de  Lorenzo',  et  fonda  l'Académie 
florentine  et  l'acadéada  die  |»e(ntiii«,  en 
l/ïbS.  Nous  avons  de  lui  nn  fiag^in 
prr  l'alta  Ilalia  dont  Morcni  a  publié 
une  nottv.  éd.,  en  1838,  à  Florence. 
Après  amîr  atkgmtfnlé  a«s  posaetfiooa  dn 
Mrritolr»  de  Sieqne,  dont  il  aPemjpara,  en 
IW9  ivne  Ip  saoonn  daa  jEapag^ols»  il 

(*)  CVil  donc  par  erreur  qu'ott  lit  i5ao  J>oor 
la  d«t«  d«  M  aaltfttBce  ,  dans  l'article  qae  j|qpi| 
•vom  eocmeré  i  cette' reioe  de  ftwe:  '5. 
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se  Ile  donliiar,  en  1569,  par  Ict^fiape 

Pic  V  le  titré  de  grand-duc  de  Toscane^ 
titre  dont  son  fils  et  successeur  Fn  iivrois 
aclicta,  en  1  â7â,  la  coniirmalîon  de  l'em- 
pereur Blaxiditlien  II.  François  monml 
le  Id  oct.  1587^  laissant  deux  fîlles, 
dont  l'une  épousa  plus  tard  Henri  IV, 
roi  de  France  {vt'V.  M'.-ntr'  Tvr  Mr'rurT^). 
Celte  branche  de  la  maison  de  Medicii 
ne  reannra  |>at  au  commerce,  comme 

celle  qui  sVt.iit  éltfîllte  avec  Alcxandfai 
le  far([ina!  Fi  Rni>ANr»  I'^'^,  frère  et  suc- 
cesseur de  l 'rançois,  se  contertn  tlp  ces- 
ser le  commerce  de  détail  qu'avait  eo- 
corê  fait  sôn  prédécessèor.  Comme  lea 
premiers  Médici5,  ceiis-ci  se  montrèrent 
d'ailleurs  les  zélés  protecteurs  des  arts  et 
des  sciences;  ils  déployèrent  également 
une  graude  habileté  et  une  rare  adresse 
dans  les  circonstances  délicates  oh  lea 
placèrent  les  guerre»  de  l'Fspagne  et  da 
la  P  ranée.  1'  1  traits  de  ressemblan- 
ce, qu'ils  avaient  conservés  avec  leur» 
iliasires  aucèlre«  du  xy'  siècle,  s'effacè» 
rent  après  la  mort  de  Çomb  II  {voy,\ 
fils  et  successeur  de  Ferdinand.  Pédant 
in  minorité  de  i  n  flK  î'T•p,^^^•^««|>  II,  le 
clergé  et  la  cour  de  Home  exeicèrent, 
nnSnencC  la  plu»  fi^peste  sqr  la  prospé- 
rité de  Florence^  eaja  jetanl  ^Irf  iea 
bras  de  i^Ëspagne  et  de  iTAulricbe.  Ce 
fut  pis  encore  sous  le  gouvcrnemen*  du 
bigot  CokMïb  m  {i>o/.j,  qui  régna  do 
1670  à  1733.  La  TokaAe  (7  0;^.;  éuit 
épuisée  et  sa  ruine  était  certaine,  si  catl« 
famille  ne  s'était  éteinte,  le  9  juillet  1737, 
en  l-i  ppr-onne  de  Juan-^aston,  fils  de 
t>osi»*c  iii  (  voy.  T.  VU,  p.  75).  —  foir 
Pompeo  Litla,  Famîgiie  célèbre  itaUvtt 
{Milan,  t828,cah.  17).       C.  L.  et  S. 

MEDICIS  (don  Louis  de),  duc  de 
Sarto,  plus  connu  son'»  le  nom  rfc  rhe- 
vtiitrr  de  JUc'UicUf  descendant  de  ia  ia- 
mJUe  pHncière  d^itajano,  une  des  bran* 
elles  cadettes  de  la  maison  des  Médicis 
qui  ^'r  n  I  lait  détachée  d  ^  îr  xm*"  siècle, 
naquit  en  1760.  Nomme  ministrr  ri  la 
place  d'Acton  (vw/-),  en  1805,  il  reudii 
de  grands  sérnçea  att  rovaUDodes  Di^* 
Sicîléaeii  yamiifioraotrétat  des  finance 

Lorsque  les  Français  s'rmprn  ntut  cU-  'Vi- 
ples,  il  passa  en  Angieterte  it  uti  il  re- 
tourna dans  sa|}atr^e  ado^Uvq,  eu  1815 
sciAéinent.  Il  ^lait  ministre  de  la  police, 
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lorsque  Murât  cxt-t-fita  la  folle  entreprise 
où  il  trouva  la  niurt.  En  1818,  le  t  lic- 
valier  de Méilicis négocia  avec  le  cardinal 
GoDsalvi  un  concordai  très  favorable,  et, 
placé  à  la  tt^te  du  ministère  des  finances, 
il  sut  par  de  sages  mesures  relever  le  cré- 
dit public.  Il  s'occupa  en  même  temp^  de 
la  révision  des  lois  du  royaume  et  publia 
un  nouveau  code.  Lor^que  la  révolution 
de  1820  éclata,  le  chevalier  de  Medicis 
conseilla  au  roi  [voj.  Ferdinand  IV ou 
I**^)  d'abandonner  ses  états  et  de  n'y  reo- 
trerqu'à  la  téte  d'une  armée  autricbienne 
qui  le  rétablirait  dans  la  plénitude  de  son 
autorité.  Son  avis  n'ayant  point  été  suivi, 
il  donna  sa  démi.^siun  et  se  rel  ira  à  Rome. 
Cependant,  en  1822,  il  accepta  de  nou- 
veau le  portefeuille  des  finances,  et  fut 
nommé  quelque  temps  après,  à  l'occa- 
sion du  voyage  du  roi  à  Vérone  et  à 
Vienne,  président  du  conseil  des  ministres. 
Lorsque  François  I"^  monta  sur  le  trône 
des  Deu\-Siciles,  le  cbevalier  de  Médicis 
conserva  non-seulement  sa -place,  mais 
il  fut  fait  successivement  minisire  de.s 
affaires  étrangères  et  grand- maître  de  la 
cour.  Il  contribua  beaucoup  à  (aire  éva- 
cuer le  royaume  de  Naples  par  l'armée 
autrichienne.  La  mort  le  frappa  à  Ma- 
drid, le  2.'i  janvier  1830.  Z. 

Mt^DIE,  la  plus  i;rande  et  la  plus 
importante  province  de  l'empire  perse 
(^voy.).  Bornée  à  l'est  par  l'Hyrcanie  et 
la  Parihie,  au  sud  par  la  Perse  propre- 
ment dite  (vor.  Fajxsistaw)  et  laSu»iane, 
à  l'ouest  par  l'Assyrie  et  l'Arménie,  au 
nord  par  la  mer  Caspienne  et  l'Araxe, 
elle  faisait  partie,  selon  M.  de  Liam- 
mer,  de  l'Arie  ou  Eriène  du  Zend,  le  pays 
des  Mèdes  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
qui  avait  pour  limites  l'ancienne  Bac- 
triane,  aujourd'hui  Ralkh,  et  compre- 
nait les  provinces  actuelles  de  l'Iran,  de 
i'Ad/erbaidjan,   du  Ghitan  et  la  partie 
occidentale  du  Ma7.anderan.  Défendue" 
par  ses  montagnes,  hqbifée  par  une  po- 
pulation belliqueuse,  la  Médie  formait 
an  royaume  indépendant  déjà  avant  la 
période  des  Perses.  Son  histoire  com- 
mence à  Déjocès  qui,  suivant  le  récit 
d'Hérodote,  réunit  les  Mèdes  dans  des 
villages  et  dans  des  villes,  les  habitua  à  se 
soumettre  aux  lois  et  fonda  Ecbatane 
{yoy.y  Conqaise  par  Ninus,  la  Médie 
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reconvra  son  indépendance  lors  de  la 
destruction  de  l'empire  d'Assyrie,  et  elle 
ne  larda  pas  à  <levenir  le  plus  puUsant 
des  royaumes  formés  de  ses  débris.  5>eloo 
Hérodote,  une  suite  non  interrompue  de 
rois  régnèrent  à  Ecbatane  de  78Q  à  560 
av.  J.-C.  Le  premier  s'appela  Déjocès  te 
jeune;  les  trois  derniers  furent  Phraor- 
tès,  le  conquérant  de  laTerse,  Cyaxare, 
le  créateur  de  la  force  militaire  des  Mèdes, 
et  Aslyage,  dont  l'avènement  est  placé 
dans  l'année  598  ou  597.  av.  J.-C, et  qui 
fut  le  père  de  Mandane,  mère  de  Cyrus. 
Disons  toutefois  que  le  récit  de  Ctésias 
(v«y.),  loin  d'éLre  d'accord  avec  celui 
d'Hérodote  sur  cette  succession  de  rois, 
offre  des  variantes  très  notables.  Cyrus 
soumit  les  Mèdes  aux  Perses,  peuplade 
pauvi*e  et  ignorée  jusque-là,  qui  adopta 
non-seulement  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  vaincus,  mais  même  leurs  institutions 
politiques.  Depuis  cette  époque,  la  Médie 
resta  sous  le  sceptre  des  rois  de  Perse,  à 
l'exception  de  la  partie  la  plus  septen- 
trionale qui  se  détacha  de  la  monarchie. 
Alexandrc-le-Grand  lui  donna  pour  gou- 
verneur un  indigène  du  nom  d'Atropaiès, 
qui  se  maintint  indépendant  dans  les 
contrées  montagneuses  du  Nord 
Atropatkkf.  )  sous  ses  successeurs ,  et 
dont  les  descendants  surent,  tantôt  par 
la  ruse,  tantôt- par  la  force,  échapper 
longtemps  au  joug  de  leurs  dangereux 
voisins  les  Partîtes,  les  Arméniens  et  le» 
Romains.  La  Médie  finit  cependant  par 
être  réunie  au  royaume  des  Parthcs.  Elle 
comprenait  alors  la  Médie  méridionale 
ou  Grande- Médie,  avec  la  capitale  Ec- 
batane,  l'Atropatène  (wj.  Adrrbid- 
jan),  et  la  Médie  septentrionale  le  long 
«les  côtes  de  la  mer  Caspienne  {voy.  Irak. 
ASJEMi).  CL* 

MEDINA-CŒLI  (duché  dk)*,  ainsi 
nommé  de  sa  capitale,  ancienne  ville  d'Es- 
pagne, dansia  Vieille  Castille.  Les  titulai- 
res de  ce  duché,  grands  d'Espagne,  ei  qui 
ont  formé  une  des  plus  illustres  familles 
espagnoles,  descendaient  de  Bertrand  de 
Béarn,  qui  reçut,  en  1 3fi8,  le  comté  de 
Béarn  du  roi  Henri  de  Castille,  et  épousa 

O  En  Intin  Jf^/Armrn  taltttit.  PloMear»  viUe» 
en  K«pi»gn«- portent  If  nom  An  qui.  •'«'n- 

tiir  ort  tait  (w>.  MionrK),  tigoifie  w7/e  ea 
arabe. 
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rhéritière  de  la  célèbre  maison  de  la  Cerda 
{vuy.]f  doul  il  acquit  ainsi  les  titres.  En 
1491,  Medina  Cœli  fut  érigé  en  duché, 
en  faveur  de  Louis  II  de  la  Cerda,  et 
seâ  descendants  en  conservèrent  la  pus- 
session  jusqu'à  l'année  1711,  où  Fran- 
cois-Louis  de  la  Cerda,  duc  de  Medina- 
Cœli,  premier  ministre  sous  Charles  II, 
mourut  en  prison,  sans  laisser  de  posté- 
rité. Le  duuhé  échut  alors  aux  comtes  de 
Prte(;o  de  la  famille  de  Figuerra.  X. 

MEI)IKA-SlDOiMA(nucuÉi)E),  en 
latin  Assiiloniaon  As.sitt(lum^si\nn  nom- 
mé d'une  ancienne  ville  d'Espagne  dans 
l'Andalousie,  a  donn^son  titre  à  la  célèbre 
niaiaon  de  Ouzman,  dont  nous  avons, 
dans  un  article  spécial,  fitit  connaître  les 
principaux  meuibre».  Ln  autre,  Al- 
pu02fM£  PhHKZ  DE  GuzMAN,  duc  de  Me- 
fliua  -  Sidonia,  commandait  Varmada 
{yo/,)  détruite  par  les  tempêtes.  Il  mou- 
rut eu  Itild.  Ga-spak  -  Ai.oi«zo  Peblz 
l>E  GuzMAN ,  duc  lie  Mediua-Sidouia, 
était  le  frère  de  Louise  de  Gu/man, 
femme  du  duc  Jean  de  Bragance,  que  la 
révolution  de  1G40  plai^'a  sur  le  trône  de 
Portugal  [vny:  T.  \lll,  p.  343).  Alors 
gouverneur  de  l'Andalou.sie,  il  voulut,  à 
l'instigation  de  sou  beau-frère,  s'en  faire 
déclarer  souverain  ;  mais  le  complot  fut 
découvert,  et,  appelé  à  Madrid,  il  dut  sa 
grâce  à  son  repentir.  Il  fut  obligé  d'ap- 
}ieler  le  roi  de  Portugal  en  combat  sin- 
gulier; mais  celui-ci  ne  se  présenta  pas 
au  rendez-vous.  Le  duc  de  Medina-Sido- 
jiia  tomba  ensuite  dans  la  plus  complète 
obscurité.  Z. 

MI^DINE.  Medtna  était,  chez  les 
Arabes,  le  nom  de  toutes  les  grandes 
villes,  et  le  mot  Mète  désignait  les  cen- 
tres moins  importants.  L'Espagne,  encore 
empreinte  de  civilisation  mauresque, 
euutpte  même  aujourd'hui  plusieurs  ci- 
tés ayant  conservé  le  nom  de  Medina  : 


confins  de  VArabie  pélrée,  par  24"  Si' 
de  lat.  N.,  et  37»  40'  de  long.  or.  Au  nord, 
au  sud  et  à  l'est,  ses  alentours,  couverts 
de  forêts  de  dattiers,  offrent  le  riant 
spectacle  d'une  végétation  puissante  qui 
contraste  singulièrement  avec  le  désert 
sablonneux,  semé  <;à  et  là  de  roches 
arides,  que  le  voyageur  a  dû  parcourir 
pour  y  arriver.  Mahomet  a  décrit,  avec  la 
richesse  de  la  poésie  orientale,  les  sensa- 
tions délicieuses  qui  l'enivrèrent  à  la  vue 
de  cette  ville  sainte. 

La  ville  proprement  dite  est  circu- 
laire; son  développement  est  de  3  ^  ki- 
lomètres. Ses  murailles  sont  en  pierres 
de  taille  et  garnies  de  tours.  Celles  qui 
existent  actuellement  ne  datent  que  de 
la  hn  du  xvi"  siècle.  Les  côtés  nord  et 
ouest  sont  dominés  et  défendus  par  un 
fort.  Trois  portes  servent  d'entrée  à  Mé- 
dine.  Les  maisons  sont  bâties,  moitié  en 
pierres  de  taille,  moitié  en  briques;  mais 
elle.s  sont  généralement  dans  un  étal  dé- 
plorable de  dégradation.  •  •**^ 

La  mosquée  renfermant  le  tombeau 
du  prophète  est  à  peu  près  au  centre  de 
la  ville  :  deux  dômes  et  trois  minarets  la 
signalent  aux  regards.  L'espace  qu'elle 
occupe  est  un  rectangle  de  137"*  de  long 
sur  1 00"^  de  large.  La  cour  intérieure,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  un  groupe  de 
palmiers,  est  bordée  sur  trois  côtés  par 
troia  rangées  dé  colonnes  de  5'"  de  hau- 
teur; le  quatrième  côté  regarde  le  sud: 
c'est  une  vaste  galerie  ornée  de  dix  co* 
lonnes  de  profondeur  et  fermée  par  un 
mur  qui  fuit  lace  à  la  kaaba  de  la  Mecque 
Il  est  recouvert  de  marbre,  orné 
d'inscriptions,  d'arabesques  et  de  vitraux 
Coloriés.  Le  jour  descend  cncoredans  cette 
partie  de  galerie  par  un  dôme  «fuc  sou- 
tiennent les  colonnes  centrales  des  deux 
rangées  les  plus  voisines  du  mur.  C'est  là 
le  sanctuaire  de  l'édifice  :  le  sol  y  est 


Medina  dcL  Campo^  Medina  del  RiO'  I  partout  enrichi  de  tapis  et  de  mosaïques 


Scco^  etc.  (i'o>.  les  art.  précéd.l.  Mais, 
comme  les  Romains,  qui  bientôt  n'appe- 
lèrent Urbs  tjue  Rome  seule,  peu  ù  peu 
les  Musulmans  consacrèrent  aussi  le  nom 
de  Mt^dine  à  la  première  ville  convertie 
au  culte  de  Mi<homet.  Voy.  p.  186. 
Mediue  ou  Medina  rl  Nabiy  c'tsl-à-^ 


d'un  grand  prix.  Sous  la  première  rangée 
de  colonnes,  en  regard  de  la  cour,  se 
trouve  la  première  chaire  d'où,  selon  les 
traditions,  le  prophète  a  parlé  aux  vrais 
croyants.  Non  loin  de  la  chaire,  et  aa- 
delii  d'une  cloison  en  bois  sculpté  et  orné 
d'arabesques,  se  trouve  le  tombeau  du 


dire  la  villu  du  prophète,  eàt  située  dans  i  prophète,  au-dessus  duquel  s'élève  un 
l'Arabie  dcserli}.  (vo^  .  Heujaz)  et  sur  les  |  dôme  soutenu  par  des  pilastres  en  mar- 
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brc  blanc.  L'espace  coiupria  eulre  ces 
pilastres  est  fermé  par  des  grilles  ;  mais 
le  tombeau  lui-même  n'est  pas  \isible  : 
il  est  eniièrement  caché  derrière  une  ten- 
ture de  damas  vert,  couleur  du  prophète, 
qui  part  du  sol  et  s^élève  jusqu'à  la  hau- 
teur des  pilastres.  Seloa  Topinion  des 
fidèles,  le  tombeau  consisterait  en  un  mo- 
nument carré  de  pierres  noires  supporté 
par  deui  petites  colonnes,  qui  ont  sans 
doute  donné  lieu  à  la  tradition  d'après 
laquelle  le  cercueil  serait  suspendu  en 
l'air  par  un  aimant.  Entre  la  tenture  et 
les  grilles,  en  taçon  d'urnes  funéraires, 
sont  suspendus  des  vases  d'or  et  d'argent  ; 
un  grand  nombre  de  lampes  éclairent 
chaque  nuit  cette  enceinte  sacrée,  dont 
la  garde  est  confiée  à  des  eunuques.  Les 
Wahhabilesont  en  vain  essayé  de  renver- 
ser le  dùme  du  tombeau  de  Mahomet  ; 
mais  ils  emportèrent  beaucoup  d'orne- 
ments et  de  pierreries.  Auprès  de  ce  tom- 
beau, et  dans  la  même  enceinte,  se  voit 
aussi  celui  de  la  fille  révérée  de  Mahomet, 
Fatime  {voy.  ce  nom).  Cette  mosquée  fut, 
dit-on,  fondée  par  le  prophète,  mais  elle 
a  été  depuis  reconstruite  :  celle  que  l'on 
voit  maintenant  fut  élevée  nar  Raîd-Bey, 
sulthan  d'Égypte,  l'an  892  de  Thégiré. 

Médine,  habitée  aujourd'hui  par  en- 
viron J,300  familles,  est  placée  sous 
l'autorité  du  chérif  de  la  Mecque.  J.  C>T. 

GUF.nHRs).  La  conquête 
de  la  Médie  par  Cyrus  {voy.)  et  la  révo- 
lution qui  transféra  l'empire  aux  Perses 
n'empêchèrent  pas  qu'on  appelât,  en 
Grèce,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  indif- 
féremment Perses  ou  Mèdes.  De  là  le 
nom  de  guerres  roédiques  donné  plus 
spécialemeitt  dans  l'histoire  aux  guerres 
que  les  rois  de  Perse,  Darius  et  son  fils 
Xerxès  {voy.  ces  noms)  firent  aux  Grecs 
de  l'Ionie,  des  lies  et  de  la  Grèce  conti- 
nentale. L'origine  de  ces  guerres  longues 
et  sanglantes  fut  la  révolte  de  l'Ionie; 
lorsqu'elle  éclata  contre  Darius,  les  Athé- 
niens, qui  avaient  à  se  venger  de  la  fa- 
veur, de  la  menaçante  hospitalité  que  les 
Perses  accordaient  au  Pisistratide  Hip- 
pias  [voy.  Hipparqcr),  se  réunirent  aux 
Ioniens,  s'emparèrent  de  Sardes  et  la  li- 
vrèrent aux  (lammes  (â03  av.  J.-G.}.  A 
la  nouvelle  de  cet  incendie,  Darias  de- 
manda bou  arC)  y  mit  une  Huche  «t  la 
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lira  vers  le  ciel  en  s'écriant  :  <•  O  Diea  f 
puissé-je  me  venger  d'Athènes!  «  Il  or- 
donna ensuite  à  l'un  de  ses  officiers  de 
lui  répéter  tous  les  jours  :  «  Seigneur, 
souvenez-vous  des  Athénrens»  (Hérod., 
y,  105).  Il  s'en  souvint  en  effet;  mais,  à 
la  journée  de  Marathon  {v<»r.  Miltiadk), 
'  son  armée  d'invasion  fut  mise  en  fuite  et 
t  forcée  de  retourner  eu  Asie  (l'an  490  av. 
J.-C.  ).  Xerxès,  après  dix  années  de 
préparatifs,  attaqua  la  Grèce  par  terre 
et  par  mer;  on  sait  que  ses  armées  et 
ses  ilottes  furent  anéanties  à  Salamine, 
l'an  480  av.  J.-C.^  à  Mycale  et  à  Pla- 
tée, l'an  479,  {voy.  L^omnAS,  TuÉxis- 
TOCLE^  AaisTiuE,  Pausaitias,  Cimoh, 
etc.).  Désormais  le  théâtre  des  guerres 
médiques  sera  transporté  dans  l'Asie 
même  par  Agésilas,  par  Xénophon,  par 
Alexandre  {voy.  ces  noms)^  les  vengeurs 
de  la  Grèce. 

Les  guerres  médiqnes  furent  une  oc- 
casion, surtout  pour  Kgine  et  Athènes, 
d'augmenter  considérablement  leur  ma- 
rine; elles  mirent  en  relief  le  patriotisme 
et  la  force  des  Spartiates;  elles  multipliè- 
rent les  rapports  des  métropoles  grecques 
avec  les  colonies  asiatiques;  elles  frappè- 
rent la  Grèce  tout  entière  d'une  de  ces 
commotions  qui  éveillent  tous  les  senti- 
ments, toutes  les  passions,  toutes  les  fa- 
cultés; elles  produisirent, outre  les  héros 
aux  articles  desquels  nous  avons  renvoyé, 
leur  immortel  historien,  Hérodote,  les 
Eschyle,  les  Simonide,  les  Pindare;  elles 
servirent  enfin  comme  d'initiation  aux 
siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre  (  vry. 
tous  rps  nnms^.  F.  D. 

MI^IDITERRAKÉE  (mer),  de  medi- 
terraneus,  qui  est  au  milieu  des  terres, 
dénomination  applicable,  en  général,  à 
tout  bras  de  mer  enveloppé  par  les  terres, 
mais  donnée  plus  spécialement  à  la  mer 
intérieure  qui  s'étend  entre  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Afrique,  et  communique  avec 
l'océan  Atlanticiue  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar (voy.).  Or  peut  la  considérer 
comme  un  grand  golfe  de  cet  océan,  de 
même  que  la  mer  d'Azof  et  la  mer 
Noire  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  golfes 
de  la  Méditerranée.  Cette  mer  dont  la 
forme  est  très  irrégulière  prend  le  nom 
d\4firrnrifjurenlTC  les  côles  d'Italie  et  do 
Dalmalie  ^  d'Ionienne  dans  les  pat  uges  de4 
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Iles  de  ce  nom  ;  de  T>rrhénienne  entre  la 
côte  occidentale  de  l'luii«,  la  Corse  fti  la 
Surdaisne;  à'Jrchipel  {vajT'  toi»  c&> 
«Ml  a»|^iii«nliièWi»i 
MàPomt,  elle ■  près  de  8p0  lieues  de 
longueur  ;  et  »a  plus  grande  larjzeur,  entre 
le  golfe  de  Tarente,  en  iulte,  el  le  golfe 
de  kSidn,  en  Afrique,  ert  de  lieues. 
8«to«p%«llft^MfM  Iw  côm  dt 
pe^ne,  de  U  France,  de  l'Iulie,  deia 
Grère,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie;  en 
Asie,  celles  de  la  Turquie  asiatique;  eu 
Afrique,  oelle»  de  l'£g>  pie,  des  ÉUU  bar- 
ImqMt,  4a  JMJfitto.^  du  Maroc, 
^laroni  les  goUes  propreaMnt  dits,  il  faut 
citer  le  golfe  du  Lion  à  Peinbouchure  du 
Rhône,  le  golie  de  {jc/tts,  etc.,  elc.  Il 
y«  lieMd«préeuBMr^ttelft<MédillBrraaée 
dlato<^iiaitff«M>t  m  lae»  et  qu'en 
roapaiit  la  digue  que  lui  opposaient  les 
roches  de  riil)raltar  qui  se  prolongeaient 
yrolMJiileiueul  jusqu'en  Alirique,  il  a  pro- 
M  Is  ^tflnk  ^  llfMitt  «MHMBiqne 
■ÉiBlMMM  •««el^OoéMi.  £lle  est  p^ne- 
mée  d'ilha  BOOibreuses,  telles  que  les 
Haléares,  la  Corse,  la  Sardai{^Ile,  la  Si- 
cile, Iblalte,  Candie,  Chypre  et  les  ilei 
4al>Archipcl  (v^..Mi  ■o«w),ilh»n«fcre 
■niiéérahln  de  grands  fleuvii  prtMHMit 

,la«ri«au\  :  du  côté  de  l'Europe,  ce  sont 
l'f".bre,  )»'  Klu>ne,  le  Pô,  le  Danube,  le 
Dniester,  le  Dnieper,  le  Dqu  el  le  Kou- 
tai|<4ft  Afrique,  U  Zfti  («PfL«Él'«MM). 
.CepaBdaM,  lilli^É  oaM»  aflluence,  le 
.«MMRMM^aMOailt  se  port»  de  l'Océan  à 
la  Méditerranée,  et  il  n'y  a  qu'un  cou- 
raal  inférieur  qui  preud  une  direction 
mimtnim%  —  faHa»laacoMaaila  dadé- 
méà  4m  Gibaillar  sont  violenu  et  pré- 

-  tastent  beaucoup  d'irrégul.-iriié.  Il  n'y 
règne  pas  de  venls  (  c)n^tant>,  Ifs  marées 
y  aontfaibles  et  mouteul  peu.  La  iVIéditer- 

.éim  j  trouve  aus^i  beaucoup  de  coquilla- 
ffes,  entre  autres  la  pinnc  marine.  Au  sud 
de  i  lu  lie  el  sur  la  coie  d' Airique  s'éleo- 


Itfa  côtes  orieulales.d» 

été  civilisées  de  bonne  heure  et 
venues  à  une  grande  s|>lendeur  dans  un 
temps  uii  le  iSurd  el  la  plus  grande  partie 
Ifidiéuieot  plongés 
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neure ,  la  Syrie  et  l'I'-^yple  ont  élé  les 
premiers  pays  voisins  de  la  Méditerranée 
qui  aiMi^t  «4Uiv^  ^  *rta    les  so^epoes, 

cette  mer;  c*est  de  la  Phémcie  atda  Car- 

thage  que  sont  sortis  les  premiers  navi- 
gatet^rs  qui  aieut  Irauchi  le  deUuit  de 
Gibraltar.  L'Italie  jt  dooiaé  aHauitaj 


cée  est  au  nord  de  oMte  mer;  tandis  que, 
au  midi,  la  peste  et  la  barbai^  aflligeut 
les  contrées  jadis  couvertes  de  villes  flo« 
riMaaica  ai  de  peuples  éclairée.  La  «op^- 
wrti  ÉMiftall  naritimee  dl£m9§»éjlffi 
cesser  la  ph^tUmh  daa Étals  barbar«||jH% 
qui,  depuis  le  moyen-âge  jusqu'au  der- 
nier siècle,  a  désolé  le  commerce  dans  la 
Méditanraiiéai  daa  balaaiu  k  lapaitr, 

ceUamareo  divers  sens  et  mÊbmtiÊmtittki 

une  communication  active  entre  POrient 
et  l'Occident,  entre  le  Sud  c;t  le  Nord, 
antse  lea  tlas«t  la»  continnatai  . 

(vins  de). 

Ml^^nilARlDKS  ou  IMadrabiues, 
i^oj.  iviiAi.ii^Ax  et  Faixuiui^,  t.  X, 
p.  . 

et  Pf.rsée.  «^Pt*^ 

MÉDISES  ^hlsC.  nat.),  nom  que  Ion 
donne  a  un  groupe  de  zoopbyles  ^oj.) 
MMtiloaat  prea^  i  loi  apol  1»  r*  fii- 
TÎsioa  ées  acalèphês éimftu^h» 
animaux  qui  le  composent  ont  le  oorfts 
transparent,  gélatineux,  circulaire,  con- 
vexe en  dessus,  concave  eu  de:>:>uus,  et 
ayant,  poar  It  €u— a,  4|nelqae  analogie 
aaM  la  ahapeen  d'un  champignon,  ott 
avec  une  ombrelle^  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner ce  dernier  nom.  Ces  /.oupliyles  lloticnt 
et  nagent  dans  la  mer  par  les  cun  trac  lions 

et  IwriMitiiia'  atowatlf».  d»i4itnna« 
On  M  11  lin  t^iii  É  li  iMfcnm>ii  par 

les  temps  calmes.  I!  en  est  qui  sont  phos- 
phorescents; plusieurs  uflrent  les  nuan- 
ces les  plus  vives.  Leur  laiUe  varie  euire 
quelqoaa  ■Hlhnkraa  at  plus  d*an 
de  loagaaw^i*  pliWMWHiit  ils 
leur*  formes,  ou  même  se  résolvent  en 
eau'en  sortant  de  la  mer.  On  ignore  leur 
mode  de  respiration  et  de  reproduclioia. 


wKIa  fUQd  oa  Iflt  loucha,  d*oà  Itor 
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le  nom  tVorfics  de  mtr,  âppUi^ué  aux 
acaiephes  «a  générai. 

On  trouv«  dans  la  mèàte  gron^  les 
rhizostonib^  let  béroé^  U»  cestes,  les  al- 
ciooês,  etr.,eic.  C.  S-tr. 

M  E  EU  M  A  X  (  GtRABi)  )  naquit  à 
Leyde,  eu  1722.  A  l'àge  de  17  «ns,  il 
compina  «on  premier  oarrage,  et  son  goàt 
pour  les  lettres  ne  se  déMMItit  jaunis  de- 
puis, malgré  les  charges  publiqTip?  qti'if 
occupa.  W  monrut  à  Aix-la-Ciiapelle,  ie 
1 S  décembre  1 7  7 1 .  On  lui  doit  plusieurs 
éorila  «aliiMblaa,  ftaroi  IdqMb  nous 
aianitts  le  Novus  thetaurus  j'uris  cipilis 
et canonicf f  17 &i-S4,  7  vnl.  in  fol.  (avec 
un  supplément  publié  par  son  lils,  La 
Haye  y  1780ji  et  Conspecttu  origiaum 
ijrpograp/ucarum  t  proxmtè  In  iueem 
«dS»iMfân/m,  1761 ,  in-8°,tradllit«i  fran- 
çais par  Gouget  <m)»<i  !*»  fître  de 
jP/an  du  traite  des  Oiiginesjjpograpki- 
queSi  par  M.  Meerman^  1762,  in-8". 
Cet'ottmfa  Ini-oiêaia,  la  ptos  infior- 
tant  de  tout  laa  travaux  da  ea  aaTant^  pa- 
rut trois  ans  après  [Origines  typogra- 
phine^  La  Haye,  1766,  2  tom.  in-4»); 
malheureusement  Tamoiir  da  la  p«Urie  y 
a  porté  Haarann  à  défendra  nna-  naît* 
vaUe  cause,  et  il  n'a  painl  réoMi,  malgré 
ses  efforts,  à  faire  passer  Laurent  Coster 
(voy.)  pour  l'inventeur  de  rimprimerie. 
—  Soii<fila  unique,  le  biroo  Jkah  Meer- 
pao  nK  Dalbh,  né  an  17&3,  a  p«blié 
de  aombrepx  écrits.  Appelé  à  Paris,  vers 
la  6n  du  rt'ç;ne  de  N.Tfsoléon,  il  devint 
membre  du  sénats  uiai»  aptes  la  chute 
da  l'empire,  il  rAonma  dan»  ia  patrie  et 
y  moncnt,  la  19  anAc  1B1S%  Sa  femme, 
poète  distinguée,  a  écrit  sa  vie.  X. 

MîîETIXCf ,  »nnt  3r>(;lais  qui  exprime 
une  grande  rvuntuo  populaire  ,  dont  le 
Imt  at  da  ditcilteraQr  un  sujet  politique 
qoaloonqne.  Le  résultat  dei  délibérations 
aa  manifeste  le  plus  souvent  par  la  plus 
ou  moins  grande  vigueur  des  acclama- 
tions bruyantes  ({ui  accueillent  les  pro- 
position!. Le  sGratin  y  reçoit  lamMB  da 
poU.  *ÏL 

•  MÉGACHILE  ;tle  aiy^r. 
^ttXoç  t  lèvre),  nom  donne  par  Latreiile 
a  un  genre  d'insectes  de  Tordre  des  by*^ 
tténopl^rea,  aaetion  dea  porta-algoillons, 
famillà  dea  malUfâraty  tribn  des  apiai- 

X. 


MÈOkCLÉSI^,  voy.  AUMÉomùMa  «t 

PxSISTaATE  >  '  •  '  t .  -  . 

MÉOALOmUS,  ^Ha  d*iLf«adtt, 

fondée  l'aoo^  même  de  la  défeîtn  daa 

I,arétt?*mnni(-ns  à  Ij«uctres,  371  av.  J.-C 
Les  Arcadiens  la  bâtirent  par  le  conseil 
et  sons  les  auspices  d'Épaminoodas^  iiof.), 
avec  rintention  politique  d'an  feire  In 
capitale  et  la  boulevard  tie  leur  paya, 
•surfont  ventre  les  T.nrétlémonieus.  Pour 
la  peupler,  ils  obligèrent  les  autres  villes 
d'Arcadie  d^y  envoyer  la  meilleure  partie 
da  lama  citojaiia,  et  e*cil  ainsi  qu'elle 
devint  une  grande  «Ule  {fÊtyahi  irôXir)t 

comme  rirwliqae  son  nom.  Ppndant  un 
siècle  et  demi,  grâce  a  leur  nouvelle  ca- 
pitale, les  Arcadiens  soutinrent  sans  dés- 
avantafe  la  lotie  avacliaeédiMoMiaMiB 
ven  l'année  147  av.  J.*G.,  déesène^  mi 
dp  Sparte,  s*en  empara  par  surprÎM?,  la 
rasa  jusqu'aux  loodemeots,  et  passa  une 
partie  de»  habltanti  au  fil  de  l'^^pée.  Let 
Mégalopolitains  qni  avaient  pw^éiàappar 
revinrent  bientAt  apvèi»  rétnhGraaC  leiur 
ville  avec  tou*  m«'>nument?  et  ses 
temples.  Pausanias  les  décrit  dans  sa  pé- 
riégèse  (I.  YIIJ,  c.  27);  mais  déjà,  deaon 
lémpa ,  an  n*  aiècle«  catta-nlili  «NiMt 
plus  que  des  ruines.  La  ville  de  Lf^ouciari, 
qui  en  est  à  quelrjop  f^t^tanre,  ne  sVji  est 
pas  moins,  depui:i  la  révolution  grecque, 
parée  de  Mta  nom.  E«  D. 

MÉOAU»  UioAMBB.  La  Mécaiide 
séparait  les  étati  d'Atbènes  de  ceux  de 
Corinthe,  eta'étendaitdu  ^olfeSaroniqne 
à  la  mer  des  Alcyons.  On  n'y  trouvait 
qu'un  peiiriombredevUlaiat déboursa, 
et  le  sol  était  aussi  ln§rat  qne  eakii  de 
l'Ai  tique;  mais  le  commerce  venait  en 
aide  à  ses  habitants  et  leor  fournissait^de 
grandes  ressourça.  Mégare,  capitale  de 
la  Mégaride,  lenaîc  aMUdMa  m^rt  de 
Niaée,  aon  arsenal  aurilkne,  per  de  lea- 
gues  murailles ,  comme  celles  qui  unis- 
saient Athènes  au  Pirée.  Fondée,  dit-on, 
1  i;i  1  av.  J.-G. ,  gouvernée  <i 'abord  par 
aaa  roia»  pnia  édme  ans  AlliéMiaBa,  de» 
vanne  ensuite  deiiaone  par  la  ODoquéta 
sons  Codrus,  elle  recouvra  son  nutnno- 
mie  ,  et  tant  quVlIc  resta  indépendaute^ 
elle  se  distingua  dans  les  armes,  dans  la 
philosophie  et  les  beaux-arts.  Daa  statua% 
de  Ptwxitèle  et  de  Soapea  oniaiflat  aaip 
lia  d  a(a  plaoaa  publiqnca.  hiê 


Digrtized  by  Google 


't.,  hf'tc  f<uive\  Cuv  if  i  ,i  .liiisi  nnmtrté 
un  iBamuiitc:i  e  qui  ri'e&iâte  plu^  qu  «i  i^é- 
lat  fossile,  et  qui,  par  sa  conforuialiuu, 
parait  avoir  «pparteDaàronir«d«sédeD- 
tés  {vojf*),  G*e*t  AUX  tttoiw  quHl  semble 
avnir  If  nius  ressenibl»' .  qM<Hque  sa  tête 
lùc  plutôt  celle  de»  paresseux  (^vo)  .)  ou 
ltrad)pe3.  On  lui  a  trouvé  4  mètres  de 
long  mr  6  an  noms  de  baulenr.  Il  avaic 
donc  la  tailli-  d'un  éléphant.  C'est  dans 
di  >  alluv  lotis  <ie  l'Amérique  méridionale 
qut;  L  un  a  trouvé  ses  débris.     C*  S-Ta. 

MÉOlSSBaiB,  MioiMiuu  hu 
f«MUldcitioée»àlaf;aolerie  et  à  d'autres 

mfnm  onvrapf^,  tels  que  tahliiM^  J'ou- 
vriers  et  de  sapeurs ,  sacs  à  poudre  et 
à  tabac ,  etc.,  au  lieu  d'avoir  la  solidité 
qa«  lV»a  donoo.aux  cuirs  (tw^^O*  ^^wit 
au  couiraire  recevoir  uue  préparation 
qui  les  bl«n»'hi~sp ,  «anf  a  les  l*'imirr  cvi- 
suite,  et  leur  conserve  le  moelleux  ci  ia 
souplesse  qu'allas  avaieat  éttnt  ftatches. 
^.w  pirtda  les  ptépararaiosî  qnicoii- 
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vers  gnomiques  de  Tliéognis  (voy.  Oto 
Krs\  ^on  poète,  étaient  le  code  moral  de 
la  0 1 1  ce  ;  ses  pbilo&opbes,  £uclide  {voy.) 
at  Stilpon,  y  «valant  fondé  une  éoole 
qui  tient  un  haut  rang  dans  l'histoire 
de  la  philosophie.  A  la  bataille  de  Sala- 
mine,  20  de  ses  vaisseaux  concoururent 
à  la  delejQse  de  U  Grèce  et  3,U00  Méga- 
réeos  eombattirent  à  Platée  {voy.)  dans 
l'arnii  ('  Je  Pausania!>.  Tel  fut  parfois  Tex- 
cès  de  la  population  dans  cette  ville, 
qu'elle  put,  ^an*  s'affaiblir,  envoyer  drs 
culouira  cii  bicile,  dans  ia  Propoutide  et 
au  Pont-Eoiin,  Plus^ard,  aUe  subit  Ir 
sort  commun  de  la  Grèce;  maia  nwlgré 

toutes  ses  'i  iri^Rituflr'?  et  malheurs, 
Mégare  a  toujours  txtuaterve  âon  nom. 
C'est  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  reste  de 
sa  splendeur  passée.  F«  D. 

MÉGATIIÉRIIM  (/^ti/xs,  frand, 
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farine,  de  jaune  d'o^ls^  d'almi  et  de  «al. 

Le  nîp«!»««t''r  rhoi^it  |a  peau  des  ani- 
maux les  plus  jeunes  et  1^  plus  faibles, 
tais  qoeleobavré*»  et  Tagncau;  celle  de 
moaton  est  surtout  «mployéa,  et  l*on 
passe  également  en  megie  les  peaoz  de 
veau,  de  chèvre,  dp  lapin,  etc.  Le  mégis- 
i^ier  prépare  quelquelois  d^  peaux  san<; 
les  dépcmiller  de  leur  laine  ou  poii,  pour 
des  foormrés  grossières» 

Les  premières  opérattona  de  la  mégis» 
série  sont  les  mêmes  que  pour  la  rha- 
moisei'iej  ainu,  ou  trempe  les  peaux  à 
l'eau  donoe,  on  las  net  au  chaux,  on  les 
rince,  on  ISB  pèle,  on  lés  édiame,on  les 
foule,  puis  on  les  fait  fermenter  dans  une 
eau  f|p  snn  de  blé  et  on  les  foule  dans  la 
uouiiiiure,  puis  on  les  fait  sécher.  Après 
un  «sea  long  1 1  j  u^  >{ui  dome  le  tempsà 
la  préparation  de  s'inoorporar  convana* 
bleni>  !,L  dans  les  peaux,  on  leur  fait  sa» 
biruDt  n  .tivelle  npfirntion  nommée  nw 
perlure  et  qui  consiste  à  les  humecter,  à 
les  fimler  et^è  las  étirèr  sur  la  palisson, 
lame  de  fer  daml-drcnlalfe ,  tran^nca 
à  sa  partir  r  onvexe  et  fixée  Terticsiement 
sur  un  pitul.  KHm  petivent  alor*  ètreli- 
vrées  au  coiuuierce  ou  à  la  teinture. 

Galtobffancba  d*tndnstrie  est  exploitée 
en  France  dans  un  grand  nombre  de  dé» 
partemfnts  ;  m:th  •  \  si  dans  celui  del*Ai^ 
dèche  et  surtout  a  Annonay,  qu'elle  est 
pratiquée  avec  le  plus  d'étendue  et  ie 
plus  de  sucées.  Milbau  (Aveyron),  Gre- 
noble (Isère),  Saint-Jean,  Ssint-Hippo- 
h  te,  le  ^■:^all  rt  'ViFiirs  (Gnrci\  joulaseot 
aussi  «i'urie  re^iKMi  i(<ii  méritée.     L.  L 

MÉUÉAIE'I  -ALI,  vox.  Mohammku- 
Au.  Blèbémet  est  la  foraw  turque  du 
nom  arabe  MohamBad  (Ifabomet). 

Mî^IH'L  fÉrirxTK-HE^TRi),  né  à  Gi-  ' 
vet  (Arocuues  ,  1«?  24  juin  1763,  est  as- 
surément uo  des  plus  grands  musiciens 
qua  la.Fk«ooa  ait  pradnili^  FHs  d'àn 


stitue  la  mégiss«rte,  art  qoi  a  beeacoup  '  cuisinier qui  n'aivait  qno  des  moyens 

d'analogie  avec   celui  du   chfîmoi^pftr  '  horrré";  po'ir  <»nhv«»n!r  sux  frais  de  son 


(vo^.j.  Çommc  ce  dernier,  il  a  pour  ob- 
jet la^dapouification,  l*eitraolioa  du  U 
grsims  et  du  mnona  nemplimant  Im  in-» 

tem^tii^  du  tt^uceUalaire,  et  le  rempla- 
cement de  ces  raatièr**»  par  v.n  vnrp% 
ope^urnv  qui,  pour  ie  chamoi»eui',  c^i  une 
infertiruir  jriaÉrj  Ttt  irrr^'h  mégis§ier,  une 
PIi*^mSm*  iMnmwn»,oinomp«ié».dn 

Sttryt  hp,  d»  G.  d,  M.  Tome  XVII. 


educaiiuri ,  il  l  erm  d  abord  de  l*orga- 
niate  de  Givet  des  lettons  dont  il  pro- 
Ijts  si  bimn  9f^ym^  è  piine  atteint 

l'âge  de  10  ans,  il  touchait  l'orgue  du 
couvent  de?  n('<  oll,-!s,  et  la  popuîarion 
désertait  l'é^iiM:  pimctpale  pour  venir 
l'enieudre.  il  re^ia  près  de  deux  année» 

àcatta  époque, 
33 
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tiimlièramcnt  htbilc  dans  le  style  d'é- 
,  ayant  été  appelé  pour  toucher 
l'orgue  de  Pabbaye  de  Lavaldieu ,  située 
dans  les  Ardeonea,  le  jeune  Mtiiol  D'ent 
plot  d»  repoa  qu'il  n'eftt  fint  la  cooMis- 
•tnoe  de  ce  nmsicien,  qui  devint  iaiMé- 

dintpnipnt  «on  maître.  Mai?  de  grandes 
diiticullëa  %e  pxe^DtatcDt  pour  suivre  ses 
levons,  car  une  diatioM  d«  ploaican 
liMiM  aéperailOltet^  LavAklIen,  «t  le 
pewrrt  cifliinirr  n'aurait  pu  payer  au 
couvent  nne  pension  pour  son  fils.  TJn 
ceruiu  P.  Lis»otr  (  mort  en  1808,  au* 
mônier  des  Invalides}  aplaaic  tcnit  «t 
edentt  IWent  ,  aloie  éf^é  de  19  ene, 
en  qualité  de  comniensal  de  la  maison. 
Mfhul  s'acquitta  plu»  tard  envet"?  IVta- 
Julissement  en  remplissant  pendant  deux 
eooéee  lea  IbnelioBs  d'or^uiiste  adjoint. 
L*hnalHUoiiiieiesparents  se  bornait  à  faire 
de  lui  on  moine  de  Lavaldieu  :  iVxis- 
tence  douce  et  paisible  qu'il  menait  dans 
le  couvent  1  làurait  peut-être  décidé  à 
laivre  oe  fkarti ,  el  le  reoeentre  d'iio  eo- 
loael,  en  farnlieii  à  Cbarlenooiy  ae  lyl 
eàt  fourni  ridéeet  lMaoyenedeiereD- 

dr<»  à  Pfiri'i. 

Arrivé  daus  la  capitale,  MéhuI  se  pe r- 
feotienaa  4atie  l'étude  do  etavccin  et  de 
le  conpetilioB  aous  Edelmann.  Il  p«blia 

quelques  sonates  de  piano,  maïs  son  gé- 
nie le  portail  vern  !e  théâtre:  le  bonheur 
qn*il  eut  de  taire  la  connaissance  de 
Oindt  (  vay. }  aeheva  de  dédder  ée  sa 
vocation.  Avant  l'Age  de  10  ans,  il  avait 
déjà  composé,  comme  morceaux  d*étude, 
trots  opéras;  un  quatrième,  Alomo  et 
Cora,  fut  reçu  à  l'Académie  royale  de 
musique;  naii  a!x  annéea  a'écnnterent 
tans  que  son  tour  de  in»présentation  arrt*> 
vit.  Désolé  d'un  délai  prt'judiriable  à  sa 
réputîilinn  naissante,  Méhu!  nih,  «nn 
opéra  à  hupiirvsine  k  la  main,  Irapper  a 
la  porte  de  rafPéra-Onniqùe,  espérant 
qneanr  œ  tKéâlre  la  mite  m  aoène  M  fe- 
rait m6ins  attendre;  et  en  effet,  cet  ou- 
vrage fut  donné  en  1790.  II  eut  wn  «accès 
prodigieux  et  mérité;  c'est  celui  des  ou- 
vrages de%lMllMl  il  a  le  ptoa  fortement 
iMprfné  ion^GÉehet:  o*esi  là  qu'il 
montré  vraiment  créateur.  Quelques-uns 
dps  défauts  qu'on  lui  reprocha  plus  tard 
S  entrevoient  déjà)  maissaua  déparer  cette 


belle  production. 
tiite  fit  blter  U  mise  en  scène  à^Alont^^ 

qui  fut  froidement  rerii  ;  mais  l'auteur 
fui  dédommagé  par  Taccueil  lait  a  Strw 

ionicty  qui  stttvii  imnidieieiiient.  Un 
quatuor  de  cette  pièce  est  naté  Tnn  des 

chefs-d'œuvre  de  U  scène  française;  mal- 
heureu^empnt  les  défauts  de  l'auteur  sont 
très  sensibles  dans  tout  le  cours  de  l'on- 
vnge. 

Onae  entre»  piècea  Mieeédirentècelli^ 

ci  jusqu'en  1801  ;  elles  eurent  toulei  pca 
de  succès,  quoique  plusieurs  renfermas- 
sent des  beautés  de  premier  ordre  :  ainaty 
ITomlin»- CbcMr  était  ■  pideidé  dVine 
belle  ouvertnre;  le»  niélodlce  de  Phrotime 
et  Mi'lidore  étaient  élégantes  et  gracieu- 
ses; ÀdnetltX.  2Vwio/eo/» renfermaient  de 
beaux  chœurs;  /Yr/o<^A^de  grandes  beau* 
t4e  dramatiques;  enfin  Ltrjtmn»  B^nn 
eai  demenvè  popnlaire  par  ta  aenle  on- 
verture.  Cette  symphonie  offre  on  fait 
unique  dan^  les  lastcs  du  ihén>re  musical. 
A  la  première  repréaeuiatioo,  elle  lut 
redemandée  après  avt»ir  été  eaéentée  nne 
première  fois;  ia  pièeecommençaonanliei» 
mats  elle  déplut  tellement,  que  le  public 
lit  baisser  le  rideau  et  redemanda  l'on- 
verture  qui  tut  ainsi  jouée  troiâ  lois  dans 
la  même  ioifée  et  applaudie  avec  on  en- 
thousiasme q«*aHe  eseite  encore  aojonr^ 
d'hui.  C'est  un  magnifique  tableau,  ou, 
pour  mieux  dire,  unef^alerie  de  t^iUleaux 
dépendants  les  uns  de»  autres  et  admira- 
blement enchaîné».  Oa  ne  ponvait  iir» 
plus  riche  de  mélodie  etdimnnonie,  pina 
vrai,  plus  entraînant. 

Cependant  une  troupe  d'acteurs  ita- 
iteiia  étant  venus  à  Paria,  en  lëOl,  lea 
pièce»  de  CiemroM,  de  Paidello  et  dn 
qoel(|ne»  autres,  représentées  par  ces 

n<>'!vr  arr.r;  /'ouffrs  (  c  'fit  ainsi  qu*OU  les 
nnrniiKiii  r,  olilinrent  un  prand  ».uccè». 
Mchul  avait  peu  d'estime  pour  la  musi- 
que iialienne:  cela  tenait  a  son  édncatlnft 
et  aux  coneeil»  qnHI  avait  refus  de  Qlock 
Hnns  sps  jeunes  années.  Il  s'imagina  de 
parodier  ce  genre,  en  imitant  drtns  un 
opéra  français  la  ftM'me  des  mélodies  ita- 
et  nne  pièee  nonvcile,  i'inuni 
fut  annoncée  sous  fin  nom  italien.  Ce  ne 
fut  qu*â  la  troisième  repréiientalion,  après 
un^iirrèi  biericonstalé,  qu'elle  fui  avouée 
par  soo  véritable  auteur,  11  e&l  ceruuu. 
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que  le  public  y  fut  pris ,  bien  que  rien 
ne  ressemblai  luoiaa  aux  turnies  italiennes 
que  les  airs  et  autres  niurceaux  écrits 
par  Mébul  en  cette  circonstance;  mais 
il  avait  parlailemrnt  réussi  à  exagérer 
certains  défauts  de  la  musique  qu'il  pré- 
tendait imiter;  et  comme  le  poëme  é(ait 
conçu  dans  le  même  sens,  il  résultait  du 
tout  un  as&emblage  assez  comique.  On  y 
trouve  d'ailleurs  un  excellent  quatuor 
qui  peut  être  olïerl  pour  modèle,  et  mis, 
saui  la  diflérencedu  sujet,  a  côté  de  ce- 
lui de  Stratonice.  La  faveur  publique 
accordée  à  l'irato  fit  croire  à  Mebul 
qu'il  devait  s'adonner  à  un  genre  moins 
sérieux  que  celui  qui  lui  avait  valu  ses 
premiers  succès;  mais  des  8  opéras-co- 
miques donnés  par  lui,  de  1802  ii  1810, 
Une  folie  est  le  seul  qui  ait  eu  un  véri- 
table succès,  dans  lequel  le  jeu  des  ac- 
teurs entra  même  pour  beaucoup;  des 
autres,  on  n'a  retenu  que  quelques  mor- 
ceaux :  Touverlure  des  jiveuj^les  de  To- 
iède  est  restée,  et  se  Joue  encore  aujour- 
d'hui; elle  a  la  forme  gracieuse  d'un 
boléro  (vu/. ) ,  et  la  distribution  instru- 
mentale en  est  fort  heureuse. 

Dans  Vihul,  la  musique  de  MéhuI  re- 
prit son  premier  caractère ,  aiusi  qu'il 
convenait  pour  le  sujet  ossianique  de  ce 
poème;  néanmoins  le  8u<!cès  ne  répondit 
pas  complètement  à  l'attente  du  compo- 
siteur. Ce  fut  alors,  qu'égé  de  près  de 
60  ans,  il  s'imagina  de  refaire  ses  études 
musicales  :  il  se  mit  à  écrire  des  formules 
harmoniques,  des  contrepoints,  des  fu- 
gues, dans  la  conviction  qu'il  pourrait  ac- 
quérir ainsi  une  |ierfeclion  de  science 
qui  lui  manquait,  et  que  possédait  à  un 
■i  haut  degré  un  de  ses  contemporains 
{yoY'  CuERiiBiif  i).  Mais  autant  de  telles 
études  sont  utiles  lorsqu'elles  sont  faites 
dès  l'enfance,  autant  elles  sont  superflues, 
oo  même  préjudiciables,  pour  un  homme 
dont  le  talent  s'est  formé  d'après  un  sys- 
tème différent;  sans  parvenir  à  suppléer 
ice  qui  lui  manque  réellement,  il  perd  ce 
qui  fait  sa  véritable  force,  parce  que  ses 
allures  n'ont  plus  ni  liberté  ni  assu- 
rance :  il  était  irrégulier  et  intéressant, 
il  devient  correct  et  insipide. 

Ce  fut  aprè<  ces  inutiles  travaux  que 
Méhul  composa  des  symphonies  con- 
çues dan«  le  système  de  celles  de  Haydn 


et  de  Mozart,  mais  non  pas  échauffées 

du  feu  de  leur  génie.  Ces  pièces,  exécu- 
tées au  Conservatoire  de  Paris,  ne  pro- 
duiitirent  aucun  ellet.  Joseph  en  Eg^pte^ 
donné  à  l'Opéra- Comique  (en  1807), 
n'obtint  qu'un  succès  d'estime;  mais  il 
fut  mieux  reçu  en  Allemagne  et  dans  les 
départements.  Outre  un  bel  air  et  une 
romance  devenue  populaire,  on  y  trouve 
plusieurs  chœurs  et  morceaux  d'ensem- 
ble dignes  d'être  étudiés.  Ce  qui  domine 
surtout  dans  la  pièce,  c'est  un  caractère, 
ou  pour  mieux  dire,  une  couleur  très 
heureusement  assortie  au  sujet.  Ces  qua- 
lités ne  se  rencontrent  plus  dans  les  A  ina- 
tones ^  pièce  donnée  à  l'Opéra,  en  1812, 
et  qui  ne  put  se  soutenir  que  pendant 
un  petit  nombre  de  représentations.  Ce 
mauvais  succès  acheva  de  décourager  Mé- 
hul, dont  la  santé  s'altéra  en  peu  de  temp». 
Attaqué  d'une  maladie  de  consomption, 
il  ne  pouvait  plus  travailler  que  par  in- 
stants, et  s'occupait  de  la  culture  des  ileurs 
et  particulièrement  de  celle  des  tulipes, 
occupation  qui,  dès  l'enfauce,  avait  été 
chez  lut  une  sorte  de  passion.  Son  travail, 
sans  cesse  repris  cl  interrompu,  pruduibit 
la  Journée  aux  aventures^  opéra-comi- 
que où  l'on  retrouve  encore  quelques 
éclairs  de  talent,  et  dont  la  musique,  unie 
à  un  poème  amusant,  obtint  beaucoup  de 
succès.  Mais  le  coup  était  porté  et  la  ma- 
ladie avait  exercé  sur  le  compositeur  de 
terribles  ravages;  sa  personne  offrait  le 
triste  spectacle  de  la  caducité  anticipée. 
Line  tristesse  insurmontable  s'était  em- 
parée de  son  âme;  on  lui  conseilla  un 
voyage  en  Provence ,  et  il  alla  quelque 
temps  respirer  l'air  vif  et  pur  de  la  petite 
ville  d'Hyères.  Son  voyage  fut  un  véri- 
table triomphe;  mais  il  sentait  lui-même 
que  ces  consolations  étaient  trop  tardi- 
ves; il  revint  dans  la  capitale,  où  il  ex- 
pira, le  18  octobre  1817,  âgé  seulement 
de  64  ans.  Cinq  ans  après  sa  mort,  on 
représenta,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  ^alentine  de  Milan,  qu'il  avait 
laissée  inachevée,  et  que  termina  M .  Daus- 
soigne ,  neveu  et  élève  de  l'auteur.  A  la 
première  représentation,  le  buste  de  Mé- 
hul fut  apporté  sur  la  scène  et  couronné 
par  les  acteurs,  tandis  que  l'on  chantait 
des  couplets  à  la  louange  de  l'illustre  mun 
sicien.  ^  .aMMStf  M'f<#.iii/'  'lan^f  tHUfma'»' 


««ait  été  ÎMiiMliM'  du  Corner- 
vatoirc et  aietuhre  de  lîiMtitut,  dès  la  fon- 
daliuii  tie  œs  deux  élablissemenis.  11  ren- 
tra coiiiine  profeaaeur  de  composition  à 
rÉcole  rojala  de  iBiirfqw»«t  de  déd«B»> 
lion,  loriqM  fluiei«i  CooMmloire  fut 
tupprimé.  Presque  dès  l'origine  auMÏ,  il 
était  mf-niUrp  de  la  Légion-d'Honneur. 
Il  aurait  pu  joindre  à  ces  litres  celui  de 
maître  de  chapelltf  de  Teapeivar;  meit, 
pur  lia  déelotéreaaement  bien  rare,  lors- 
que cette  place  lui  fut  oflerle,  il  déclara 
ne  vouloir  l'accepter  qu'en  la  partageant 
avec  Cberubini,  que  Napoléon  avait  ie 
«alhaor  de  ne  pes  epprèeier  :  elle  fcrt 
donnée  aam  parUge  a  Lesueur.  Par  un 
travers  commun  à  plu^imr-?  hoTTimp-s  cé- 
lèbres, Méhul  se  croyait  environne  d'en- 
nemis conjurés  contre  ses  succès  et  niètue 
eostrt  ton  repo»*,  eette  triste  dieponlion 
d*etpffic  troubla  son  bonheur,  OMie  ne 
lempéchait  pas  d'être  aimnhie  avec  ses 
amis,  et  5a  ronver<kalion  et«it  d'autant 
ploa  intéressante  qu'il  avait  beaucoup 
d^atnielioii  et  det  reparties  Mmveat 
heureuati. 

Deux  morceaux  lus  par  lui  ù  l'Institut, 
l'un  Sur  Pétai  Jutur  de  la  musujue  en 
France,  et  l'autre  Sur  les  travaux  des 
élèves  dm  OuuMvaioin  à  Jlomtf,  pron- 
vent  i]uHI  a'éleît  pei  éClWfcr  à  l'art  d'é- 
crire ('nTnmecompo9ileur,Méliul  occupe 
ceri  urne  meut  un  des  principaux  rangs 
parmi  les  nMuiciena  français;  plus  de 
40  opérée  dbnt  il  est  l*anteor  offrent  le 
lénnion  des  qualités  et  dei  défauts  com« 
nrunn  à  l'école  française  à  l'époque  à  la- 
quelle Mébul  écrivait  :  de  la  force  et 
souveoidu  bonbeerdaoareKpceeaioodre- 
nMiqae^  maie  pen  de  ^réoe  dans  la  asé- 
lodie,  le  plus  souvent  d*aili«trs  éoourtée 
OH  bien  <;;îtée  par  dm  accompagnements 
preteolieun;  peu  d'habileté  à  saisir  ce 
qoi  convient  aux  TOk  et  à  tirer  parti  des 
■esionf  sai  <|a*oflBre  lenr  réunion;  un  or> 
rhestre  très  bruyant  qui  écrase  et  iatigue 
les  parti  e<vvora  les  sans  poorrela  produite 
de  véritables  effeta;  tels  sout  les  deiauis 
dominante  des  oavragce  de  MébnI.  Il  faut 
dire,*d^an  entre  «ôlé,  que  ke  «a  qni 
iftennent  d'être  signalés  portent  ««cuvent 
avec  eux  une  cnmpematiuii ,  in^ul lisante 
à  ia  viiriic,  luai^  qui  doit  ^u>-Uq4  elre 
comptée  pour  quelque  cliose.  Ainsi^  le 
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manque  de  développement  dans  la  inélv>> 

die  la  rend  plus  précise ,  la  recherche  des 
accouipR^nements  amène  parfob  des  for- 
mes originales  j  entin  ce  qui  ches  lui  mé- 
fite  tvrtont  leaélofea,  «PeM  oetlaallentiott 
contlnnelle  4  saWr  le  Mae  dn  Anne  daaa 
son  ensemble  comme  dans  ses  détail;,  à 
ne  jamais  perdre  de  vue  le  lieu  et  l'épo- 
que de  l'action,  et  a  donner  a  l'auditeur 
«ne  jnste  et  éoffisante  idée  dn  tone  Ica 
accessoires.  Dana  un  pareil  aynème» 
quand  l'in=iiirr^linn  arrive  à  propos,  elle 
produit  d'admirables  (  iio^cs  :  par  mal- 
heur, elle  n'est  pas  venue  assez  souvent. 
De  toot  les  compositeurs,  Méhal  srnnjl 
celui  qui  aurait  le  pliu  approcMridn 
Gluck,  si  Salif  ri  nVùt  rcrit  les  Danaï- 
(Ifx  et  Tarare  ;  mais  une  place  à  l'un  des 
côtés  du  graud  maître  est  encore  a&sex 
honovable»  «        ^  *  >  • 

Outre  ses -opéras,  Méhul  a  eompoié 
trois  baltct<!  pour  l'Opéra,  six  «ivmphn- 
uies,  des  sonates  de  piano  e?  }>  lu  sieurs 
chants  patriotiques  i  il  eu  est  ueux  qui 
eant  Miléa  dens  ia'méoMiro  de  tontle 
monda  s  léChani  du  départ  [vuy.)  et  la 
chanson  de  Rolanri,  paroles  d'A .  Dn  v^l . 
M.  Quatremcre  de  Quîocy  a  prononce, 
à  l'Académie  des  Beaux- Arts,  sou  éloge, 
imprimé  dana  lea  ooUaollonsde  l*Instilnt. 
Des  nombreux  élèves  de  Méhul,  Uérold 
{vm\]  a  été  le  pin*  réièbre.    F  A.  up.L. 

M iilKiiO  1 1 0  i  Jkah-Ue» ri-Louis), 
humaniste  distingué,  né  à  Star^d,  dans 
la  Pbaiéranie,  an  174S,  «nt  nomné,  en 
1772»  professeur,  et  en  1776,  reoiaar 
du  gymnase  de  Joachimsthai  à  Berlin  ; 
en  1786,  conseiller  ecclésiastique;  eu 
t76â,  meaibra  du  collège  supérieur.  Il 
nMHHWt  à  BerUn,  en  1600.  Flanni  saa 
écrits  les  plus  importants,  nous  citerons 
son  traité  Sur  les  mœurs  et  let  rntinîèrr 
de  vmre  des  Romains  aux  dijjvreatcs 
époquêtd»  ia  répmbiique  (Berliu,  1776, 
1800,  S  voL  in-S^)s  M  Grammaire  ia^ 
line  expliqué^  par  ém  exemples  tirés 
fl'  x  auteurs  ela.isiffues  (1785,  2  vol.)  ; 
sua  Livre  d  exemple t  pour  te  marin  et 
rkabiumt  tk4  côm  (  1 7  u  o  ),  «te  X. 

SUUBf,  une  des  principales  rivièrea 
de  l'Allemague  occideotsle,  affluent  du 
Rhin,  firendsa  source  près  deKulmbach, 
eo.iidvttire  (cercle  du  Itteia  supérieur), 
dina  ma  monuguc  diia  OàÊsàmkopJ^  à 
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une  élévation  de  3,000  pieds  au-d<:s- 
8U8  du  niveau  de  la  mer.  Il  porte  le  nom 
de  Mein  Btane  jusqu'à  sa  jonction  avec 
le  Mein  Rou^e  près  de  Burg-Kunstadt, 
el  ne  devient  navigable  qu'au-dessous  de 
Baraberg,  après  avoir  reçu  Tltz,  le 
Regnitz  et  quelques  autre»  rivières.  Il 
reçoit  ensuite,  dans  son  cours  »inueux, 
le  tribut  des  eaux  de  la  Saalc  de  Frau- 
conie,  du  Tauber,  de  la  Kiii/Jg,  de  la 
Nidda,  el  se  jette  enfin  dans  le  Rliin,  au- 
des>ius  de  Mayence  (vor.),  jjar  une  em- 
bouchure d'environ  400  pieds  de  large. 
La  situation  de  Francfort  et  d'autres  vil- 
les commerçantes  sur  le  Mein  donne  à 
la  navigation  de  cette  rivière  une  grande 
importance.  On  sait  que  Charlemagne 
avait  déjà  conçu  le  projet,  en  793,  d'u- 
nir le  Mein  au  Danube,  et  que,  depuis 
1819,1e  gouvernement  bavarois  fait  tra- 
vailler au  canal  qui,  eu  réalisant  ce  pro- 
jet, doit  mettre  la  mer  d'Allemagne  en 
communication  avec  la  mer  Noire.  Z. 

MELXERS  (Christophf),  né  à  Ol- 
tcrndorf  en  1747,  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie  à  l'université  de 
Gœttingue  depuis  1772,  professeur  or- 
dinaire depuis  1775,  et  conseiller  de 
cour  depuis  1788,  mort  dans  cette  ville 
en  1810,  était  un  polvgraphc  célèbre  au 
dernier  siècle.  Il  a  écrii  sur  différents 
sujets,  philosophie,  histoire,  littéra- 
ture, etc.  ;  nous  ne  citerons  que  son  His- 
toire de  l'ohgine,  des  progrès  et  de  la 
décadence  des  sciences  dans  In  Grèce 
et  à  Home  [LtmgOy  1781  et  1802,  2  vol.); 
son  Histoire  de  la  décadence  des  moeurs 
et  de  la  constitution  des  Romains  [ib.y 
1782);  son  Histoire  critique  de  toutes 
les  religions  (Hanovre,  1806-7,  2  vol.); 
son  Histoire  de  la  fondation  et  du  dé- 
veloppetncntdes  universités  (Gœttingue, 
1 802-5,  4  vol.),  et  son  Histoire  compa- 
rée des  moeurs^  etc. ,  du  moyen-dgr  et  de 
notre  .v/èc/c (Han.,  1 793-94).  Meiners  a 
publié  aussi,  avec  Feder,  la  BthlioUièque 
pliilosophique  (Gœtt.,  1 788-9 1 , 4  vol.), 
et  avec  Spitller,  le  Magnsin  historique 
de  Gœttingue  {HnDQv.f  1787-90,  8  vol.; 
nouv.  série,  1791-92,  3  vol.).  X. 

.MEINIXGEN  -  IIILDBLRGHAU- 
SEN  (duchf.  de  Saxe-).  Ce  duché,  qui 
lait  partie  de  la  Conlédération  germani- 
que {vffX-)y  s'étend  le  long  des  monta- 


gnes de  la  Thuringe  ;  il  a  18  milles  géogr. 
de  long  sur  2  ^  de  large  ;  sa  superficie 
totale  est  de  45  milles  carr.  environ. 
Borné  par  la  Prusse,  la  Bavière,  la  liesse 
électorale ,  les  autres  duchés  saxons  et 
les  principautés  de  Schwar/bourg  et  de 
Reuss  ,  il  se  divise  en  cinq  provinces  :  le 
duché  de  Meiningen  (21  milles  carr.), 
le  duché  de  Hildburglitiusen  (9  luilles 
carr.) ,  la  principauté  de  Saalfeld  (8 
milles  carr.),  le  comté  de  Hambourg  (3 
milles  carr.  \  et  la  seigneurie  de  h ranic/i~ 
fcld  (1  mille  carr.).  C'est  un  pays  géné- 
ralement montagneux  et  parfaitement 
arrosé  par  la  Werra,  la  Mil/.,  l'Itz  et  plu- 
sieurs autres  rivières.  Ses  montagnes  les 
plus  élevées  sont  le  Gcba  (2,242  pieds, 
ou  2,324  selon  d'autres)  et  le  Geber- 
stein  (2,184  pieds).  Sa  principale  ri- 
chesse consiste  dans  ses  forêts  et  dans  ses 
mines  de  fer,  de  cuivre  et  d'argent.  L'a- 
griculture ,  plus  avancée  dans  le  plat 
pays  que  dans  les  montagnes,  livre  au 
commerce  une  quantité  assez  considéra- 
ble de  lin  et  de  tabac;  mais  elle  ne  pro- 
duit pas  ass^z  de  céréales  pour  la  con- 
sommation des  habitants.  La  partie  la 
plus  industrieuse  du  duché  est  la  princi- 
pauté de  Saalfeld  {voy.  RoBOi  ncj.  Sal- 
zungen  et  Neu.<ïulza  po.«scdent  des  salines 
importantes.  Sonneberg  (ait  un  com- 
merce très  lucratif  de  joujoux  en  bois, 
de  miroirs  et  d'ardoises.  L'accession  du 
duché  à  l'union  des  douanes  allemandes 
a  donné,  depuis  1834,  une  nouvelle  ac- 
tivité à  son  industrie,  en  lui  ouvrant  des 
débouchés  pour  ses  fers ,  ses  verres  ,  ses 
porcelaines,  ses  gravures  et  ses  cartes  à 
jouer.  D'après  le  dernier  recensement, 
la  population  s'élève  à  148,078  hab. , 
professant  la  religion  luthérienne,  à  l'ex- 
ception de  1,000  catholiques  et  de  1,500 
juifs,  et  se  répartit  entre  22  villes  el  431 
villages.  Aleinnigcn^  capitale  du  duché , 
compte  4,500  âmes;  elle  possède  une  bi- 
bliothèque publique  de  30,000  volumes, 
une  collection  d'objets  d'arts,  un  gym- 
nase appelé  Bernhnrdinum  ,  une  école 
bourgeoise,  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance  et  d'importantes  manufac- 
tures de  futaines.  Le  nombre  des  écoles 
était,  en  1832  ,  de  302  ,  y  compris  les 
écoles  privées,  avec  403  instituteurs  et 
24,557  élèvesi^ce  qui  fait  1  élève  sur  6^ 
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habitant!!.  Parmi  ces  écolet^,  on  comptait 
8  gymnasrs,  1  école  pour  les  instituleum, 
1 7  écoles  bourgeoises  et  2 12  écoles  de 
▼illagr.  On  évalue  les  revenus  publics  à 
1,251,059  nor.,et  la  dette  à  5,803,550 
flor.  Le  ducbé  fournit  à  Tarmée  fédérale 
on  Cnniingpnt  de  1,150  hommes,  qui 
font  partie  de  la  division  de  réserve.  Le 
dnc  a  une  voix  dans  le  plénum  t\  une 
part  de  la  1  2*^  voîx  dans  les  assemblées 
ordinaires  de  la  diète. 

La  famille  régnante  tire  son  origine 
de  Bernard,  fils  d'Erne»t-le  Pieux  {voy. 
ce  nom  et  Saxe),  mort  en  1081.  Son 
successeur,  Antoine-Ulric,  qui  prit  les 
réncs  du  gouvernement  en  1 740,  appau- 
vrit le  pay*  par  ses  prodigalités,  et  s'at- 
tira différeutes  querelles,  non-seulement 
avec  ses  parents,  mais  avec  le  tribunal  de 
PEmpire.  Il  eut  pour  successeur,  en  1 7  03, 
son  fils  aîné,  qui  mourut  sans  enfant,  et 
laissa  la  couronne  ducale  à  son  frère, 
Georges.  Ce  prince  s'appliqua  princi- 
palement à  favoriser  Tindustrie  et  le 
commerce ,  et  à  améliorer  l'instruction 
publique.  Il  mourut  en  1803,  et  eut 
pour  succes^'eur  son  fils,  Bernard-Érîc- 
Freund  ,  né  le  17  décembre  1 800  ,  qui , 
en  1S24,  accorda  une  constitution  à  ses 
sujets.  Le  traité  de  partage  du  15  no- 
vembre 1820,  en  ajoutant  a  ses  états  hé- 
rédiraires  une  part  dans  la  souveraineté 
de  Rœinhild,  nécessita  une  révision  du 
pacte  fondamental.  La  loi  du  23  août 
1829  régla  donc  que  les  États  seraient 
composés  de  24  députés  élus  par  les  pos- 
sesseurs de  biens  nobles,  les  bourgeois  et 
les  paysans,  durée  du  mandat  est  de 
six  ans.  Les  sessions  n'ont  lieu  qut  tous 
les  trois  ans.  Dans  les  intervalles,  une 
commission  ,  composée  du  maréchal  du 
duché  et  de  deux  députés  avec  le  syn- 
dic,s'occupe  des  affaires  courantes  et  pré- 
pare la  mise  à  exécution  des  décidions 
des  États.  —  /^o/r  Pœlitz,  Constitutions 
rnro/jf'ennrx ,  2*  édit. ,  t.  I*"",  p.  833- 
852.  C.  L.  m. 

MFJSSK.\,  vo).  MisîfiE. 

MEIS8\F.ll  (AucirsTE-GoTTiiKB), 
écrivain  allemand  très  fécond  et  célèbre 
dans  le  dernier  siècle,  naquit  a  Baulzen, 
le  4  novembre  1753,  fit  ses  études  en 
droit  à  Letp/ig  et  à  Wittenberg,  et  oc- 
cupa su«rcssivcmenl  l«  places  de  greffier 


du  conseil  privé  et  d'archiviste ,  i  Dres- 
de, de  prufeaseur  d'n^thélique  et  de  lit- 
térature classique,  à  Prague,  et  de  direc- 
teur des  écoles  supérieures,  à  Fulde,  où 
il  mourut,  le  20  février  1807.  Parmi  ses 
pièces  de  théâtre,  on  ne  cite  guère  que 
Jean  de  Soiinhe  (Leipz.,  1780j.  Les  plus 
connus  de  ses  romans  historiques,  indé- 
pendamment des  Esquisses  [  Leipz.  , 
17  78-90),  recueil  d*unecdoles,  de  con- 
tes, de  fables  en  prose,  etc.,  sont  Âlci^ 
biade  (Leipr.,  1 781-88,  4  vol.),  Bianca 
Capelto  (Leipz..,  1786,  2  vol.),  et  Épa- 
minnndas  (Prague,  1798-1801,  2  vol.). 
Nous  avons  aussi  de  lui  une  fie  de  Ju- 
les-Vésar  (Berlin.  1799-1800,  2  vol.), 
continuée  par  Haken  (Francf.,  1811-12, 
2  vol.).  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Vienne  ,  de  1 8 1 3  à  1 8 1 4  ,  en 
30  vol.  in- 8*.  Meissner  a  eu,  en  outre, 
une  grande  influence  tur  la  littérature 
contemporaine  par  les  recueils  mensuels, 
trimestriels  ou  autres,  dont  il  fut  ou  di« 
recteur  ou  un  des  principaux  collabora- 
teurs. Z. 

M  KISTERS.r.NGER,  maîtres-chan- 
teurs, vny.  Allemande  (//W.),  T.  I*', 
p.  470,  Sachs  (Hn/is),  etc. 

MÉKIIITAlUSTKS,  congrégation 
de  chrétiens  arméniens  établie,  depuis 
1717,  dans  l'Ile  de  Saint-Lazare  ,  à  une 
lieue  environ  de  Venise  (voy.  Abxi£- 
Rir.îfs,  T.  II,  p.  300).  Fondée,  le  8  sep- 
tembre 1701,  par  le  P.  Mékhitar,  dans  le 
but  de  cultiver  la  littérature  arménienne 
et  de  répandre  la  connaissance  de  l'an- 
cienne langue,  elle  s'était  vue  chassée 
successivement  de  Constant inople  par  la 
jalousie  du  patriarche  arménien  et  de 
Modon,  où  elle  avait  trouvé  un  asile,  à 
l'époque  de  la  guerre  des  Vénitiens  con- 
tre les  Turcs.  Les  mékhilarîstes  appar- 
tiennent aux  arméniens  unis,  et  suivent 
la  règle  de  S.  Benoît.  Fidries  à  l'esprit  de 
leur  fondateur,  ils  coniinuetit  à  s'occu- 
per des  lettres  et  des  sciences  ;  ils  ont  une 
Académie,  dont  sont  membres  ceux  d'en- 
tre eux  qui  rtnt  obtenu  le  grade  de  doc- 
leur,  et  quelques  savants  étrangers.  Ils 
fMïssèdent  une  imprimerie,  des  presses' 
de  laquelle  sont  sortis  beaucoup  d'oàvra- 
ges,  que  MM.  Saint-Martin,  Neumann  ,  , 
Petermann,  etc.,  nous  ont  fait  connal-  ' 
ire.  Mékhitar,  mort  le  18  avril  t749,  k'* 


Digitized  by  Coo 


MEL 


Pige  de  73  ans,  a  eu  depuis  plusieurs 
succesfeurs.  La  congrégation  de  niékhi- 
taristes  établie  à  Vienne  s'occupe,  comme 
celle  de  Venise,  de  travaux  liliéraires,  et 
se  livre  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 
A  l'article  cité  plus  haut ,  nous  avons 
parlé  de  V Histoire  arménienne  ,  par  le 
roékhilariste  Michel  Tchamchéan.  X. 

MKKKK,  voY.  Mecqi  f. 

MKI^A  (Pompon lus),  le  plus  ancien 
des  géographes  latins  qui  soient  par- 
venus jusqu'à  nous,  puisque  les  travaux 
géographitfues  d'Agrippa,  de  Cornelius- 
Wepos,  de  Varron  d'Alax,  de  Slatius  Se- 
hotus  et  du  roi  Juba ,  ont  péri.  Il  se  dit 
lui-même  Espagnol  et  originaire  d'une 
▼ille  de  la  Béiii^ue,  dont  le  nom,  diver- 
sement altéré  dans  les  manuscrits  devin 
ouvrage,  parait  devoir  se  lire  ou  Tin^rn- 
fera  y  ou  Cingentera.  On  a  voulu,  à  rai- 
son de  celte  origine ,  le  rattacher  à  la 
famille  des  Sénèque,  et  l'on  a  vu  en  lui 
le  troisième  fils  de  Sénèque  le  rhéteur, 
cet  Annœns  Mêla  ou  Mella ,  de  qui 
Tacite  et  Pline-l'Ancieu  ont  raconté  la 
mort  funeste.  Mais  alors,  et  en  suppo- 
sant même  qu'il  eût  été  adopté  par  la 
grande  famille  romaine  Pomponia,  ce 
que  semble  indiquer  son  nom  de  Poni- 
pnnius,  pourquoi  celui  des  AnnœuK  au- 
rait-il disparu,  contrairement  aux  lois 
qui  régissaient  l'adoption?  Quant  à  l'é- 
poque de  sa  vie,  c'est  lui  encore  qui  nous 
la  donne,  certaine  et  suffisamment  pré- 
cise. Outre  les  indices  plus  vagues  con- 
tenus dans  son  livre,  et  qui  se  rapportent 
en  général  aux  temps  d'Auguste  et  de 
Tibère,  il  parle  du  grand  prince  qui  va 
célébrer  ?on  triomphe  sur  la  Bretagne, 
enfin  révélée  aux  Romains  par  ses  armes, 
et  ce  prince  ne  peut  èire  que  l'empereur 
Claude,  dont  l'expédition  est  de  l'an  42 
de  J.  -  C.  Ainsi,  Mêla  écrivait  sous 
Claude, un  peu  avant  le  milieu  dut"' siè- 
cle de  notre  ère,  date  que  viennent  con- 
firmer plusieurs  faits  historiques  et  géo- 
graphiques contemporains  qu'il  allègue. 

Il  se  proposa,  comme  il  l'annonce  dans 
sa  courte  préface,  de  tracer  par  la  pa- 
role un  tableau  du  globe  terrestre  (O/Z/Zi 
situnt  fiicere  agaredinr  )  ,  sujet  aussi 
vaste  que  digne  d'intérêt,  et  dont  il  ne 
se  dissimule  pas  les  difficultés.  Mais  il 
n'en  a  fait  véritablement  qu'une  esquisse 
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rapide,  quelquefois  éloquente,  et  en  gé« 
néral  fidèle  pour  le  temps.  Après  un 
coup  d'oeil  sur  le  monde,  au  centre  du- 
quel il  place  la  terre,  suivant  les  idées 
dominantes  alors,  sur  les  deux  hémisphè- 
res et  les  cinq  zones  qui  la  partagent,  il 
décrit  à  grands  traits  la  portion  habitée 
de  celle  terre,  celle  du  moins  que  l'oa 
coniiai«^Rit  comme  telle,  et  quiappartient 
à  notre  hémisphère;  l'autre,  qui  lui  cor- 
respond, et  que  l'on  supposait  renfermer 
les  tintirhthones^  dans  l'hémisphère  aus- 
tral ,  étant  totalement  inconnue.  Cette 
terre  habitée  et  connue,  baignée  de  tou- 
tes parts  des  eaux  de  l'Océan,  lui  apparaît 
seulement  un  peu  plus  longue  que  large, 
à  la  différence  du  système  re^u  depuis 
hratosthène;  et  par  le  moyen  du  bassin 
médiierranéenl  auquel  se  rattachent  ceux 
des  mers  connexes  jusqu'au  Palu»-Méo- 
tide,  par  le  moyen  des  deux  grands  fleuves 
opposés,  le  Tanaîs  et  le  Nil,  il  la  divise 
en  trois  parties  inégales,  l'Europe  et  l'A- 
frique en-deçà  el  à  l'occident,  l'Asie  au« 
delà  et  à  l'orient,  aussi  grande  que  les 
deux  autres  prises  ensemble.  Il  fait  en- 
suite, de  chacune  de  ces  trois  parties  du 
monde,  un  exposé  sommaire  qu'il  com- 
mence par  l'Asie  et  termine  par  rA(Vi(jue, 
la  plus  petite  de  toutes,  dessinant,  du 
mieux  qu'il  peut,la  forme  des  continents, 
indiquant  leurs  limites,  leur  étendue,  et 
distribuant  à  leur  surface  les  pays  et  les 
peuples.  C'est  là  sa  géographie  générale, 
et  il  y  procède  d'orient  en  ocrident,  par 
voie  de  description  et  d'énumération, 
sans  s'occuper  ni  de  dimensions  géomé- 
triipies,  ni  de  positions  astronomiques. 

Passant  à  la  géographie  spéciale,  et,  i 
proprement  parler,  descriptive,  il  adopte 
une  marche  toute  différente,  et,  sur  les 
traces  de  Scylax,  d'Artémidore  el  autres, 
il  entreprend  !o  périple  des  côtes  de  la 
mer  intérieure  d'abord,  puis  de  la  mer 
extérieure  ou  de  l'Océan.  Il  part  ainsi  du 
détroit  deGadès,  et  tournant  à  droite,  il 
trouve  l'Afrique  et  il  parcourt  successi- 
vement la  Mauritanie,  la  Numidie,  l'A- 
frique propre,  la  Cyrénaîtpie;  poursuit 
par  l'Égypte,  qui  est  pour  lui  le  com- 
mencement de  l'Asie,  par  l'Arabie,  la 
Syrie,  la  Phénicie,  la  Cilicie,  la  Pam- 
phylie,  la  Lycie,  la  Carie,  l'Ionie,  rf.o- 
lide,  la  Uithynie,  la  Paphlagonie  et  les 
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autres  pavs  asiatiques  situés  sur  les  bords 
da  runt-Kuxin  et  tlu  lac  Méotis.  Tel  est 
le  coutcnu  de  son  premier  livre.  Le  se- 
cond nous  conduit  f  en  retour,  sur  les 
cotes  européennes  des  méraes  mers  et  de 
la  3Icditerranée ,  à  travers  la  Scylhio 
d'Europe,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Grèce,  l'Épire,  l'illyrie,  PItalie,  la  Gaule 
narbonnaise,  TEspagne  citérieure,  les 
lies,  jusqu'à  notre  point  de  départ.  Par 
là ,  se  trouve  achevé  le  périple  de  cette 
mer  intérieure,  dont  les  rivages  furent  le 
théâtre,  à  peu  près  exclusif,  de  la  civili- 
sation et  des  lumières  pour  l'antiquité 
classique;  ce  qui  expliciue  (|u*un  seul 
livre,  le  troisième  et  dernier  de  l'ouvrage, 
suffise  à  la  description  des  contrées  peu 
connues  encore,  mais  d'autant  plus  cu- 
rieuses à  étudier,  situées  le  long  de  l'O- 
céan. 

Repartant  du  détroit  de  Gadès  pour 
se  diriger  à  l'ouest  et  au  nord,  l'auteur, 
dans  ce  deuxième  voyage  de  circumnavi- 
gation, est  frappé  du  phénomène  nouveau 
du  flux  et  du  reflux,  auquel  il  assigne  des 
causes  diverses,  entre  autres  l'influence 
de  la  lune;  puis  il  suit  la  côte  extérieure 
de  l'Espagne,  se  porte  de  là  sur  celles  de 
la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  la  Sarmatie 
et  de  la  Scythie,  et  pénètre,  autant  qu'il 
le  peut,  dans  l'intérieur  de  ces  pays  re- 
culés, sans  oublier  les  îles  plus  ou  moins 
voisines  de  leurs  rivages  et  plus  ou  moins 
réelles  :  la  Bretagne,  luverna  ou  l'Irlande, 
les  Orcades,  les  Hémodes  (probablement 
les  Shetland,  quoique  les  Hébudes  ou 
Hébrides  ne  soient  point  nommées);  la 
vaste  Scandinavie,  dans  le  grand  golfe  Co- 
danu.s,  et  Thulé  si  fameu.-.c,  vis-à-vis  la  rote 
des  Bergai"  (Bergen).  De  l'Océan  scythique 
ou  septentrional,  dont  la  mer  Caspienne 
n'est  plus,  à  ses  yeux  ,  qu'un  golfe  pro- 
longé au  sud  ,  tandis  qu'à  ceux  d'Héro- 
dote et  d'Aristote  elle  était  déjà  un  grand 
lac  méditerranéen  ,  il  passe  dans  l'Océan 
oriental  et  jette  un  coup  d'œil  sur  cet 
immense  continent  d'Asie,  plus  distinct 
et  plus  étendu  pour  lui,  ce  semble,  (|ue 
pour  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Entre 
les  Scythes  asiatiques  et  les  Saces,  il  nous 
y  fait  entrevoir  le  grand  désert  central, 
qu'il  porte  à  l'est  jus(|u'au  mont  Tabis, 
dominant  la  mer,  et  loin  du(pirl  com- 
mence à  s'élever,  d'est  en  ouest,  la  chaîne 
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duTaurus,  ifui  n'est  nutre,  dans  sa  partie 
orientale,  que  le  prolongement  de  l'Ui- 
malaya.  Entre  cette  cliaine  et  le  désert 
montueux  du  nord,  il  place  les  Sères,  où 
il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  au 
moins  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine.  L'Inde  de  Mêla,  comprenant  va- 
guement l'Indo-Cbine  et  peut-être  même 
la  Chine  méridionale,  (|ue  le  commerce 
commençait  à  révéler  d'une  manière  con- 
fuse  aussi  bien  que  la  Sérique  ou  la 
Chine  du  nord  et  de  l'ouest,  est  baignée 
à  la  fois  par  l'Océan  oriental  et  par  l'O- 
céan du  sud  ou  Indien  ,  et  s'étend  des 
sommets  du  Taurus  et  du  promontoire 
Tamos,  jusqu'au  cap  Colis  (Comorin), 
d'abord  dans  une  direction  sud,  puis 
juy|u'à  rindus,  qui  forme  sa  limite  à 
l'occident.  Taprobane  (Ceyian),  qui  n'a- 
vait point  encore  été  visitée  par  les  navi- 
gateurs européens ,  flotte  indécise  entre 
la  notion  d'une  île  considérable  et  l'hy- 
pothèse d'Hipparque,  selon  laquelle  elle 
se  rattachait  à  la  terre  australe  que  ce 
grand  astronome  faisait  courir  des  extré- 
mités méridionales  de  l'Asie  à  celles  de 
l'Afrique,  de  manière  à  former  de  la  mer 
des  Indes  une  méditerranée.  Dans  cette 
mer,  que  Mêla  appelle  avec  les  Grecs 
Erythrée  ou  Rouge,  il  indiqueà  l'orient 
de  vastes  profondeurs;  mais  il  ne  connaît 
[>ar  leurs  noms  (|ue  les  deux  golfes  Per* 
sii{ue  et  Arabique,  dont  il  décrit  pitto- 
reâipiement  les  enfoncements  inégaux 
vers  le  nord.  Il  énumère  ensuite  les  pays 
situés  sur  les  côtes  ou  dans  l'intérieur  de 
l'Asie  occidentale,  depuis  la  Carmanieet 
la  Gédrosie  jusqu'à  l'Arabie ,  qui  em- 
brasse les  mers  de  l'un  à  l'autre  golfe  et 
les  deux  bords  du  sien.  Du  côté  qui  ap- 
partient à  rAfri(|ue,  les  connaissances  de 
noire  auteur  expirent,  vers  le  sud,  non 
loin  de  l'entrée  du  golfe  Arabique,  à  la 
fabuleuse  Panchée  et  aux  Pygmées  non 
moins  fabuleux.  Dans  l'intérieur,  sont  les 
Éthiopiens,  partagés,  comme  chez  Ho- 
mère, en  orientaux  et  occidentaux,  mais 
avec  plus  de  réalité  historique,  ainsi  que 
l'atteste,  pour  ceux  ci,  leur  grand  fleuve 
supposé  le  même  que  le  IN  il,  et  qui  seul, 
entre  tous  les  fleuves  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  coule  à  Forient  sans  que  l'on 
sache  bien  où  il  .^e  termine.  Se  fondant, 
du  reste,  sur  les  voyages  d'Hannon  et 
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tlT.udoxe,  dont  le  dernier,  suivant  la 
fausse  version  de  >'epos,  aurait  accompli 
le  tour  entier  des  côtes  du  continent  afri- 
cain ,  Mêla  regarde  ce  continent  comme 
une  presqu'île;  il  signale,  parmi  beau- 
coup defictionsgéographiipipsqui  avaient 
cours  depuis  longtemps,  des  faits,  des 
noms  qui  semblent  impliquer  une  notion 
quelconque  du  pays  des  nègres,  au-delà 
du  grand  désert.  Ces  connaissances  pré- 
cieuses, c|uoîque  vagues,  empruntées,soit 
du  périple  d'Haonon,  soit  des  voyages  des 
caravanes,  peuvent ,  selon  nous,  porter 
jus(|u'au  cap  Vert  (la  corne  de  l'Occident) 
ou  même  plus  loin  dans  l'intérieur.  Tous 
les  grands  traits  physiques  de  ces  terres, 
que  baignent  les  eaux  de  TAtlantique, 
sont  indi(|ués ,  aussi  bien  que  les  archi- 
pels voisins,  en  dépit  de  leurs  noms  my- 
thologiques, jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Mauritanie  et  au  promontoire  Ampelou- 
sia  [capSpartelj;  là,  pour  la  seconde  fois, 
nous  sommes  ramenés  au  point  de  dé- 
part de  celte  double  série  d'explorations. 

Le  cadre  de  la  géographie  de  Mêla,  tel 
que  nous  venons  de  le  retracer,  est  forlre- 
niar({uable,  non-seulement  par  la  manière 
ingénieuse  et  frappante  dont  il  est  disposé, 
mais  encore  par  l'étendue  et  la  nouveau* 
té  desconnaissances  qu'il  révèle.  Ilest  plus 
large  et  plus  avancé,  sous  ce  rapport, 
que  celui  du  grand  ouvrage  de  Strabon 
{vny.'j^  quoique  un  intervallede  20  ou  30 
années  à  peine  sépare  l'une  et  l'autre 
composition,  et  sans  vouloir  du  reste  met- 
tre en  parallèle  le  vaste  tableau  du  géogra- 
phe grec,  si  riche  de  développements  et 
de  couleurs,  avec  ce  que  nous  avons  déjà 
nommé  la  simple  esquisse  du  géographe 
romain.  Cette  es<|uisse,  toutefois,  est  faite 
de  main  de  maitre;  les  éléments  en  ont 
été  puisésaux  meilleures  sources,  avec  un 
choix  presque  toujours  judicieux,  sans 
être  exclusif  ;  la  physionomie  des  pays  et 
des  peuples  y  est  rendue  en  traits  éner- 
gi({uement  caractéristiques;  la  sécheresse 
de  la  nomenclature  y  est  relevée  de  temps 
en  temps  par  quelques  détails  heureux, 
par  quelques  particularités  curieuses  de 
la  nature  ou  des  homme;*.  Mêla  même,  à 
cet  égard,  est  peut-être  allé  trop  loin; 
du  moins  doit-on  lui  reprocher,  entre 
autres  critittues  plus  ou  moins  fondées 
(lool  son  livre  a  tié  l'objet,  d'avoir  omis 
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des  faits  importants,  tandis  qu'il  ne  nous 
fait  grâce  d'aucun  des  récits  fabuleux  déjà 
suspects  à  Hérodote,  sur  les  extrémités 
du  monde.  A  ce  goût  pour  l|  merveil- 
leux, pour  le  fantastique,  on  reconnaît 
le  Romain  espagnol,  et  mieux  encore  à 
sou  style,  qui  a  de  la  concision,  de  l'éclat, 
de  la  force,  mais  (|ui  n'est  pas  exempt 
d'allectation  et  d'enilure. 

Nous  ne  savons  quel  titre  l'auteur 
pouvait  avoir  donné  lui-même  à  son  ou- 
vrage; des  divers  intitulés  que  portent  les 
manuscrits  et  les  anciennes  éditions,  où 
il  est  généralement  partagé  en  trois  livres, 
celui  (jui  a  prévalu  et  (jui  se  fonde  sur 
les  premiers  mots  allégués  plus  haut,  est 
Df  situ  Orbis.  Cet  ouvrage,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  nous  est  certainement  parvenu 
dans  son  entier;  mais,  à  raison  même  de 
sa  nature  et  du  grand  nombre  des  noms 
géographiijues  qu'il  contient,  il  a  été  sin- 
gulièrement altéré  dans  son  texte  par  les 
copistes.  De  même  (|ue  celui  de  Strabon, 
cité  rarement  et  tard  dans  l'antiquité,  il 
semble  avoir  été  lu  et  reproduit  avec 
d'autant  plus  de  /.èle  au  moyen-àge,  si 
l'on  en  juge  par  la  multitude  des  manu- 
scrits qui  nous  en  sont  parvenus,  la  plu- 
part, il  est  vrai ,  du  xiv^ct  du  xv*  siècle. 
A  cette  époque  et  dans  les  deux  siècles 
suivants,  les  imprimés  aussi  en  font  foi 
par  leur  nombre  dès  les  commencements 
de  l'art  typographique;  l'abrégé  de  Mêla 
était  en  vogue  dans  les  écoles  comme  une 
sorte  de  manuel  de  ta  géographie.  Les 
plus  savants  hommes  ne  dédaignaient  pas 
de  le  copier,  de  l'annoter,  de  l'enrichir  de 
cartes  dressées  plutôt  encore  d'après  l'étal 
des  connaissances  de  leur  temps ,  que 
d'après  les  indications  qu'il  offrait  en  lui- 
même.  Nous  citerons  comme  preuve  le 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Reims,  envoyé,  l'an  1417,  du  concile  de 
Constance  au  chapitre  de  la  première  de 
ces  villes,  par  (îuillaume  Fillastre,  car- 
dinal de  Saint-Marc,  précédemment  cha- 
noine dudit  chapitreet  disciple  du  célèbre 
Pierre  d'Ailly.  En  tète  de  ce  manuscrit 
est  une  lettre  d'envoi  ou  dédicace,  con- 
tenant une  analyse  de  la  Otsmographie 
de  Pomponius  Mêla;  et  le  premier  feuil- 
let de  celle-ci  présente,  engagée  dans  la 
majuscule  initiale  du  premier  mot,  une 
miniature  qui  donne  l'image  du  monde, 
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non  pas  tel  que  le  concevait  Tanteur  la- 
tin, mais  tel  que  le  connais5ait  son  illus- 
tre éditeur,  dont  les  remarques  explica- 
tives sur  l#  texte  quMl  a  reproduit  de  sa 
main  ne  5ont  pas  non  plus  sans  impor- 
tance*. Parmi  les  éditions  proprement 
dites,  nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner celle  d*Hermolaus  Barbarus,  im- 
primée à  Rome  vers  1493,  et  qui  fit  long- 
temps autorité  pour  la  critique  du  texte; 
celle  de  Vadianus,  Vienne,  1518,  accom- 
pagnée d'amples  commentaires  et  sou- 
vent reproduite;  celle  d*01ivarius,  qui 
profita  beaucoup  des  corrections  de  Nu- 
nez  de  Gu/man  ou  Pintianus,  publiées 
plus  tarda  Salamanque,  en  1543;  celles 
de  Vinet,  de  Schott,  dUsaac  Vo&sius,  de 
Jacob  et  d'Abraham  Gronove,  qui  amé- 
liorèrent à  l'envi  les  précédentes,  et  dont 
la  dernière,  donnée  à  Leyde,  en  1722, 
réimprimée  en  1 748,  et  ornée  d'une  carte 
du  système  de  Mêla  par  Bertius,  peut 
tenir  lieu  de  pre5({ue  tous  les  travaux 
antérieurs,  au  double  point  de  vue  de  la 
critique  et  de  l'exégèse.  C'est  ce  qu'on 
doit  dire,  à  bien  plus  forte  raison,  de 
l'immense  travail  de  Tzschucke  (Leipz., 
1807  et  ann.  suiv.,  7  vol.  in-8**  avec  une 
carte),  aujourd'hui  l'édition  varinrum 
par  excellence  de  la  géographie  de  Pom- 
ponius  Mêla,  et  qui,  grâce  à  ses  riches  et 
savants  commentaires,  peut  passer  pour 
une  sorte  d'encyclopédie  de  la  géographie 
ancienne.  Aug.  Weichert  en  a  publié 
pour  les  écoles,  en  un  vol.  in -8",  Leip/., 
1816,  l'extrait  généralement  désiré  que 
demandait  Malte-Brun.  Ce  dernier  sa- 
vant, dans  la  notice  sur.  Mêla,  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  Universelle  de 
Micliaud,  et  dont  nous  avons  moins  pro- 
fité (]ue  de  la  dissertation  préliminaire  de 
Tzschucke,  en  complétant  celle-ci  pour 
la  partiegéographique,  porte  un  jugement 
sévère,  mais  juste,  sur  la  traduction  fran- 
^'aise  de  Fradin  (Paris,  1804,  3  vnl. 
in-8^),  faite  d'après  l'édition  d'Abraham 

(*]  La  Bililiotlirqiie  royale  poi»ède, au  dépar- 
letnent  drs  mrfe»,  un  fae-iimiU  la  mnppe- 
moadR  de  Guillaume  Filla»ir<*,  doot  il  o'Hgit) 
et  M  le  vi<  iicnte  de  S.iiitiir''in  l'a  reproduite 
dan»  If  liel  Atlii«  qui  •rrninpagne  xnn  nuvr.ige 
récent  intitulé*  R^hrrchei  lur  la  dirouvertt  éa$ 
pa/t  iit\tfi  tur  ta  enH  oectdênlale  d' Afrique ,  etc., 
i'«ri*,  iS4a.  qu'il  faut  rontulteraux  pag. 

XTi  et  ^ciT  et  SUIT,  de  l'introductiop ,  et  y6. 
aKn  et  suiv  du  texte. 
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Gronore,  de  1722,  la  plus  récente  que 
semble  avoir  connue  le  traducteur,  qui 
en  a  reproduit  le  texte  et  la  carte  avec 
un  choix  de  notes,  augmentées  sans  beau- 
coup de  fruit  par  les  siennes.  G-n-t. 

MF^LAMPUS,  filsd'Amyihaon,  petit- 
fils  d'idole,  devin  et  médecin  de  Pylos, 
dut  son  art  de  la  divination  à  des  serpents 
dont  on  avait  tué  le  père  et  ta  mère,  et 
qu'il  éleva  et  nourrit.  Un  jour  qu'il  était 
couché  sous  un  chêne,  ces  serpents, 
jouant  autour  de  lui,  en  signe  de  re- 
connaissance, lui  léchèrent  les  oreilles. 
Réveillé  auÇ'Sitôt,  quel  fut  son  étonne- 
ment  du  changement  opéré  dans  l'organe 
de  l'ouTe,  dans  son  intelligence?  Il  com- 
prenait le  langage  dés  oiseaux,  et  leur 
chant  lui  révélait  l'avenir  (  Hésiode  , 
Mngn.  Ecris).  Quant  à  la  médecine,  c'est 
Apollon  lui-même  qui  la  lui  enseigna. 
Grâce  à  cet  art,  il  put  guérir  d'une  dé- 
mence furieuse  les  femmes  argiennes. 
Pour  récompense  de  sa  cure,  il  épousa 
une  des  filles  du  roi  et  partagea  la  sou- 
veraineté d'Argos  (Hérodote,  IX,  34). 
Sa  postérité  y  régna  pendant  six  généra- 
tions, et  après  sa  mort  on  lui  éleva  des 
autels  (Pausanîas,  I,  4).  Dans  cette  ma- 
ladie des  femmes  d'Argos,  on  reconnaît 
là  fable  de  Prœtus  {voy.)  et  de  ses  filles. 
Comme  Mélampus  obtint  leur  guérîson 
avec  l'ellébore  {vny.),  on  a  depuis  appelé 
cette  plante  melampoflium.  Il  est  plus 
probable  qu'il  guérit  les  fureurs  hystéri- 
ques de  ces  femmes  par  d'autres  moyens; 
nous  pouvons  le  supposer  d'aprè»  Héro- 
dote (II,  49),  qui  nous  dit  que,  initié 
aux  doctrines  de  l'itgypfe,  ce  Mélam|ius 
introduisit  en  Grèce  le  nom  de  Bacchus, 
son  culte  et  la  proceuioo  du  phallus 
(l'ov.  ce  mol).  •        •     p  j) 

M ELA.\CI1TH0N  (Philippe)  naquît 
àBrelleii,  dans  le  Palatinal*,  le  16  fé- 
vrier 1497.  Son  véritable  nom  de  fa- 
mille était  Scinvarzrrd  {pierre  noire,  dont 
Melnnchlhon  est  la  traduction  grecque). 
Son  père,  natif  de  Heidelberg,  n'était 
qu'un  simple  armurier;  mais  il  sut  se 
distinguer  dans  l'art,  alors  au  berceau, 
de  rariillerie.  Le  jeune  Philippe  mon- 
tra, dès  l'enfance,  les  dispositions  les 
plus  heureuses.  C'était  une  sorte  d'en- 
fant-prodige, mais  qui  sut  réaliser  dans 

(*)  Aujourd'hui  dant  le  grand-duché  de  Bade. 
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ï'âpe  mûr  !«»  ««pérance^  que  ses  premier» 
pa»  dans  la  vie  avaient  fait  concevoir. 
De  Técole  de  sa  ville  natale,  il  pa^a  à 
celle  de  Pforzheim  ,  et  en  1509,  il  fut 
envoyé  à  l'uriivemilé  de  lleidelherg ,  à 
un  Age  où,  dans  ce  temps-là,  beaucoup 
d'hommes  apprenaient  encore  i'alphabel. 
A  Pforzheim  ,  il  fut  l'élève  de  R»-U(  hlin 
(»>ov.],  qui  apprécia  ses  éminentes  qua- 
lités, et  lui  donna  le  nom  sous  lequel  il 
devint  célèbre.  A  Heidelberg,  Melanch- 
ihon  fil  de  rapides  progrès  dans  toutes  les 
branches  du  savoir  humain  dont  s'oc- 
cupaient les  érudits  de  cette  époque.  Il 
se  distingua  parmi  les  autres  étudiants, 
et  bien  qu'il  fût  à  peine  âgé  de  14  ans, 
on  lui  confia  l'éducation  de  deux  jeunes 
comtes.  En  1 5  1 2,  il  se  rendit  à  Tubingue, 
oîi,tout  en  ctmtinuant  à  étudier,  il  devint 
bientôt  maitre  {nm^istcr)  et  professeur 
lui-même.  Il  y  expliqua  publiquement 
Virgile,  Térence,  Cicéron  et  Ttle-Live. 
Il  dirigeait,  en  outre,  une  imprimerie,  et 
consacrait  le  reste  de  son  temps  à  la  lec- 
ttire  de  la  Bible.  C'était  surtout  la  phi- 
lologie qui  l'occupait  alors;  mais  bientôt 
la  théologie  et  la  philosophie  ne  lui  fo- 
rent pas  moins  familières*.  Naturelle- 
ment ami  de  la  concorde,  il  fil  de  vains 
efforts  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
deux  partis  des  réalistes  et  des  nominaux, 
qui  divisaient  encore  de  son  temps  toutes 
les  écoles  de  la  philosophie  scolasiique. 

Enfin,  Frédéric- le-Sage  [vor.),  élec- 
teur de  Saxe,  appela  Melanchthon  ,  en 
lÂIS,  à  la  nouvelle  université  de  Willen- 
berg,  pour  y  professer  la  langue  grecque. 
Le  discours  remarquable  par  lequel  il  y 
flébuta  lui  concilia  tous  les  suffrages,  et 
détruisit  l'impression  défavorable  que  son 
jeune  âge,  sa  petite  taille  et  son  air  chétif, 
avaient  d'abord  produite.  Ses  cours  fu- 
rent bientôt  les  plus  suivis  de  toute  Pu- 
niversilé;  ses  explications  sur  Homère  et 
sur  le  texte  grec  de  l'épitre  de  S.  Paul  à 
Tite  répandirent  sa  réputation  au-delà 
des  bornes  de  l'Allemagne,  et  3,500  au- 
diteurs, accourus  pour  l'entendre  de  tous 
les  coins  de  l'Europe  ,  se  pressèrent  à  ses 
éloquentes  et  savantes  leçons. 

(*)  Qttod  innniionii  acumml  disait  de  lui  Éra»- 
ine.drt  i5l5i  qua  ttrmonn  purilati  quanta  rtcon- 
ditarum  rtrum  m*nioria  I  qiinm  varia  Itctio,  quam 
vtritunda  tt^iaqut  prortut  indclis  ftitivUail  S. 
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A  Wiilenberg,  Melanchthon  rencon- 
tra un  homme,  professeur  comme  lui, 
comme  lui  lecteur  fervent  de  l'itcriture, 
comme  lui  dévoué  à  la  cause  de  la  foi  et 
de  la  vérité,  Martin  Luther  [voy.)  en  un 
mot,  qui  commençait  dès  lors  à  étonner  le 
monde  par  son  audacieuse  protestation 
contre  les  abus  de  l'Église.  Ils  se  lièrent 
d'une  étroite  amitié.  Amitié  étrange  !  car 
jamais  deux  caractères  plus  disparates, 
jamais  deux  organisations  phy-^iques  et 
morales  plus  opposées,  ne  vécurent  dans 
une  union  aussi  intime  et  dans  un  accord 
aussi  parfait.  Mais  chacun  d'eux  retrou- 
vait cher,  son  ami  les  qualités  dont  il  se 
sentait  dépourvu  lui-même. 

Melanchthon,  que  sa  passion  pour 
l'Écriture-  Sainte  et  son  dégoût  des  creu- 
ses et  vaines  disputes  de  la  scolastique 
préparaient  merveilleusement  à  accepter 
les  idées  de  Luther,  fut  en  effet,  dès  l'a- 
bord ,  un  de  ses  plus  chauds  partisans. 
Les  deux  amis  ne  se  (quittèrent  presque 
plus,  et  ils  allèrent  en>emble  à  Leipzig, 
en  1519,  pour  soutenir  de  concert  la  fa- 
meuse discussion  publique  contre  Jean 
Eck. 

La  vie  de  Melanchthon  fut  remplie 
par  de  graves  travaux,  et  quand  on  con- 
temple la  longue  série  de  ses  œuvres, 
l'imagination  peut  à  peine  concevoir  que 
la  vie  d'un  seul  homme  ait  pu  y  suffire. 
Il  eut  une  grande  part  à  la  traduction  de 
la  Bible  entreprise  par  Luther,  et  publia 
une  foule  d'ouvrages,  tant  sur  le  dogme 
que  sur  la  morale  du  christianisme  épuré 
par  la  réforme.  Dans  leur  nombre,  il  faut 
distinguer  un  travail  très  remarquable 
qu'il  adressa  aux  pasteurs  et  inspecteurs 
de  la  nouvelle  Église,  et  qui  renferme  des 
instructions  sur  la  manière  de  répandre 
et  d'affermir  la  foi  et  la  discipline  reli- 
gieuse. Outre  ses  leçons  sur  la  langue 
grecque,  Melanchthon  professa  plus  tard 
aussi  la  théologie.  L'n  des  plus  grands 
services  qu'il  rendit,  non-seulement  à  la 
cause  de  la  réforme,  mais  aussi  à  celle  de 
la  civilisation  en  Allemagne,  fut  le  voyage 
qu'il  fit  avec  Luther,  de  1526  à  1529, 
dans  toutes  les  villes  et  les  villages  de  la 
Saxe,  dont  il  organisa  les  Églises  et  sur- 
tout  les  écoles.  .»»•  -  -  «u* 

En  1530,  Melanchthon  fui  chargé  de 
rédiger  la  confession  de  foi  des  chrétiens 


(  à 

|»-otMtatttt|  vinioii  délicate  dont  il 
quitta  avec  «n  rare?  talrnt .  ^lalf^ré  la  mo- 
dération que  respire  cet  ÉcriL  célèbre, 
qui  a  coniervé  le  nom  de  CoDfeaaion 
d'Augabourg  (  voy.  ) ,  pare*  qu*il  fwl 
présenté  d«DS  cette  ville  à  TMipereur 
Cbaries-QuÎDt,  il  fut  vivptTient  attaqué 
par  les  ennemis  de  la  rélorme,  el  Me- 
îaochiJioo  dut  défendre  aoo  oeuvre  en  en 
pnblianl  dm  Jpoiçgie.  ' 

Dm  Tan  1 523 ,  lea  écriu  de  HcfauMh> 
thon  avaient  été  condamnés  par  Tu  Di- 
versité de  Paria,  oukl^  le  charme  de 
leur  atjf  le  et  la  «afeaae  île  kun  doctrioas. 
Mftli  leur  watmt  o'ea  jooiaitit  pM  wanàm 
d^une  si  haute  considération,  que  Fran- 
çois I**^  désira  vivement  le  faire  venir  en 
France  pour  ;^  calmer  les  querelles  reli- 
gieiucs  qoi  oooraiciiçaieBt  &  Irmiblar  oe 
paya.  La  n»i  «VAnglalen«  anaai  anaya 
d'attirer  Melanchthoa  à  sa  cour;  mais 
l'électeur  de  Saxe  ne  lui  permit  pas  de 
quitter  l' Allemagne.  Toutetbia,  s'il  ne 
put  aller  an  loin  pUdar  la  oania  da  la 
réforme,  il  na  œaaa  d'en  défendre  les 
pi  itu  ipes  dans  son  pays  même.  Partout, 
dans  toutes  les  diètes,  dans  \fm%  Ie«i  con- 
ciles, à  Spire,  à  Augsi>ourg,  a  iiaii&bonne, 
à  Wnma,  à  Btmn»  on  ralmm  Halanéh' 
dion  ImgnnndonxatnalRiatnaîatoojoura 
éloquent  et  ferme,  soutenant  ses  idées  et 
celles  de  son  atni  Luther,  el  rf^pnraol 
parfois  les  iautes  liana  lesquelles  U  iou> 
naosa  ardanr  dm  réformateur  ponvait 
Pcntmtnar. 

ri  prit  aussi  une  part  active  à  l'affaire 
de  Vinteri/fif  et  assista,  en  1548,  à  sept 
conférences  qui  eurent  lieu  au  sujet  de 
cet  édit  da  Gliarlaa-Quint,  ai  défavora- 
ble aux  pnitealanta,  al  que  Bfalattcbthon 
attaqua  de  toutes  ses  forces  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  écrits.  L'électeur  de 
Saxe  l'avait  désigné  pour  le  représenter 
an  grand  concile  ét  Trente;  mais  la 
guerre  qniédala,  en  1553,  entre  ce  prince 
et  l'Empereur,  ne  permit  pas  à  Melanch- 
thon  d'as-sister  au  concile,  où  sa  prt-ience 
eût  sans  doute  produit  un  eitel  salutaire. 

La  fin  de  aa  vie  fut  tooruicntée  com- 
mt  celle  de  Luther  par  la  haine  et  les 
persécutions  de  ses  Tdv.  r^piires,  auxquel- 
les ,  malgré  la  douce  aiii»^nii<.*  de  ioii  ca- 
ractère, il  sut  toujours  résister  avec  cou- 
rage.  La  caloninie  ne  Tépargna  pat  non 
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I  pltl».  Il  eut  même  quelquefois  la  douleur 
df  «e  voir  en  butie  à  la  méfiaiice  de  tr» 

•  propres  parlisaits,  a  oauMi  de  sa  imMkicaT 
tion  et  dn  ton  ai|ii^it  eondlianc, 
Son  nnio«>  avec  Luther  Ait  tim^onn 

la  même,  el  il  resta,  jusqu'à  la  mort  du 
I  grand  Ii  rmalcur,  son  plu*  F;.''!'»  ami. 
line  &euie  lois,  à  Toccasion  de  ûimMé- 
•M»  aor  le  Mcreacnt  de  la  Gène^  les  deux 
amîa  furent  divisés  d'opinimi,  et  an  lé^er 

nua^e  sembla  s'élever  entre  eux  ;  mais 
TiTîr  prompte  rf  «^infère  réconciliation 
elta<;a  bientôt  la  trace.  La  mort  de  Lu^ 
tber  fut  un  coup  terrible  pour 
sensible  de  Melanchthon  ;  cependant  il 
n'en  continua  qu'a%ec  plus d'ardaiW ftea* 
vre  ini<  hn\  pe  de  la  réforme. 

li  avait  épousé,  des  l'an  162V,  la  tille 
dv  bonrgDemestre  de  Wttienbaff .  Sm 
intérieur  de  famille  offrait  un  lableau 
louchant  du  vrai  bonheur  domestique.  11 
eut  plusieurs  enfants,  dnnt  qj»p!f^ue«-uns 
moururent  eu  bas-àge.  La  mort  lui  en- 
leva ta  femdse  en  1 657 :  cette  perle  adbevn 
de  briaer  ses  forces,  que  let  qocMllei  v»- 
li^ieuses  et  les  excès  de  travail  avaient 
déjà  profondément  altérées.  Il  s'éleif  nit 
le  19  avril  15 GO.  Sa  mort  fut  celle  d'un 
chrétien  accompli  qui  qulHi  éat  vaiaa 
soucis  de  la  terre  pour  les  joia» inahénM" 
bles  d'un  monde  meilleur.  Jf  fut  rn»)-rré 
en  grande  pompe  dans  l'église  de  \V  it- 
teuberg,  tout  près  de  son  ami  Luther. 

Melanchthon  est  un  des  plospoffntdca 
plus  nobles  caractères  dont  rbuflianiilé 
garde  la  mémoire.  La  douceur  de  ses 
mœurs,  l'afiabitilé  de  ses  manières,  la 
bonté  de  &on  cœur,  sont  devenues  pres- 
que proverbialea.  Cbtérien-  fttvent» 
vaut  illustre,  oraieuT  brillant,  écrivais 
distingué,  il  occupe  la  seconf^e  pI;M c  (!r?»><< 
l'Iiisloirc  de  la  grande  réforme  *lu  xvi'^ 
siècle.  HLa  Allemagne,  sou  souvenir  cslin~ 
sépareble  de  oalut  de  Luther.  E|en  eflbi^ 
si  le  pieUK  et  Mge  Melanchlhon  n'avait 
pas  soutenu  la  caus^-  1<   1:t  i  rTni  un  ,  si 
Luther  avait  été  abaudoiitie  »<ifiâ  Irein  à 
I  iit^  passiuus  ardentes  etàsoajoatureJ  iras- 
cible, il  est  permia  de.anppeaar  que  bieo 
I  plus  de  difficultés  se  seraient  oppoa^  à 
j  l'elAhlissemont  de  l'Kglise  nouvelle  ,  «pic 
I  bien  plus  de  sanp  aurait  coule  pour  elle, 
I  que  du  fuoéS^teÂ  excès  peut  -  être  an- 
I  raient  déshonoré  ta'  otne. 
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éci  ile,  en  latiu,  par  son  ami  Toachim  Ca-  j  premjpres  armes  dans  la  guerre  de  Sept- 

Ans  cOiUQie  aide- de-camp  du  frîHm^- 
voy.^.  Nommé  geueinl» 
nsjor  1798,  il  «omiwttit  «ocoeitive- 
meut  sur  la  Sambre,  sur  le  Rhin  et  en 
îtnlfp,  Pt  Inr'^fiMVn  1799  Sntivnrnf  prit 
le  commandement  en  chet  de  t  armé« 
Mutro-nuse,  Mébs,  à  la  tète  des  AutrU 
chieM)  Èéeùném  vigonreomMot  ce  mi- 
néral, se  signala  aux  batailles  de  GaMUiOy 
de  la  Ticliia  et  dr  Nnvï,  el  fo  ?,  novem- 
bre, avec  (jU,UUU  hotumtâ,  il  dehi  te 
gênérti  CbraplOuiiM  (vof.)  à  Imala. 
IVIais,raBnée  «uiviate,  après  avoir  perdhi 
ucoup  de  temps  devant  Gènes  où  »'é- 


mcrarius  (Lei|M.,  I .>tjti,j  iu-4°*).  S-f-d 
MÉLANCOLIE  (en  grec  pî/ocy^o/ta; 
composé  ét  fUïmç,  noir,  et  ;(e]bi«  fiel» 
bile  ).  C'est  un  ^t  d^abattenient  de 
l'àtnf  ••jiii  rrrifeT-nt*»  «a  «îoultrance  en  pHp- 
nu'me,  une  iii:>po$ition  coosiaote  a  lia 
trist««e.  L'boiniiie  BélancolH|ue  ii*at 
pas  encore  en  proie  à  une  iilée  fixe,  maie 
déj.i  il  court  grand  risque  de  s'y  livrer, 
dcji»  !r  niiirifln  pxfrrirtir  f^t  voilé  à  ses 
^eux  il  uu  sodibiij  nuii^ej  il  est  sur  le 
seuil  de  la  folie  (  )'o>  .},  et  les  ancîeiis  ap- 
pelaient une  sorie  de  manie  de  ce  nom. 

Le  plus  soiTV-nt,  rî»  nïnlrii«f»  ■^V \|>lîiiur 


par  un  système  nerveux  altaibii  ou  par  .  tait  rf-nfi^rm^  l'intr/ptfîf  Mnsséna  (t^oy.], 
des  causes  murales,  lin  certain  genre  de  |  il  perdit  la  bataille  de  Marengo  [voy.). 


tempérament  y  prédispose;  la  aouffranoe 
du  Cœur,  de  loagaes  contrariétés,  des 

rpvpiN  ilr  l'i)r?Tni«*,  Hos  l'tinir^  .ihiti  ailes, 
des  douter  religieux,  (letti  nuueut. ou  de- 
Yeloppcnl  ce  mal  capricieux.,  i|ui  tAutùt 

résute  à  tout  régime,  tantôt  oease  et  dis- 
parait  saos  caUse  appsrente.  La  volonté 

(lu  t,;  il.nif  jif'iit  ln'îff  nv«;c  le  plus  d'ef- 
licacite  contre  le  poids  dont  il  est  accablé, 
car  il  conuail  lui-même  »a  souffrance. 
La  mélaooolie,  poussée  à  t*azcia,  pent 
encore  mener  au  spleen  (vojr*  oe  mot). . 

Il  existe  au  surplus  un  genre  de  mc- 
laucolie  bénigne,  à  Tubage  des  femmes, 
des  amants  et  «arlout  dc&  poètes  qui  lui 
doivent.  aouvODt  leurs  pliu  belles  in^i- 
rations.  C'est  alors  m  i  tendance  à  la 
nii-rlitaîion ,  une  recheiclir  lic  1»  solihuir, 
une  douce  rcverie,  quelqucïois  pleine  de 
diarmeaet  toujours  sans  danger.  L.  S. 

MÉLABiÉSlS,  vor.  OcAamb. 

MKLAS  (iMicHKL,  baron  na),  général 
(en  chelj  de  la  cavalerie,  originaire  de  la 

(•)  >!rlain  Ijtlion,  ]\AT  le»  iD:iniiel!i  de  rliétnri- 
que.  dw  |iliilo»o|)lii(.' ,  elc.,  qu'il  ht  iRi{iriincr, 
nicriu  le  litri-  Je  prttc^pior  (itrmanitr  ;  tu^is  »on 
uuvi  «|;e  Itf  plu»  cel«W e  e>t  l'«»p«çv  dogouti- 
qoe  îutîiu1é«  toeït9mmuH«w  rrrum  tktviofrieéram. 

Witteiili.  ,  l,'>v.  (  ,  ili-.j".  Ar..  ,  .,  >  ;-t;oii* 
{^ite«  *ie  »c«  ii'iivre»  u'e»t  »  i,ii<piete  :  telle  qui 
l'a«t  le  plus  p.iiiit  cijrrjie  (ie  hoii  vivuiit.  B.'de, 
lH^t,  "  \<.i.  i;j  r.iL,  1  etJii.  lie  Peucer (Wiu«ulj., 
f 56a  fi;,  ;  vol.  iu-f<>1  )  nv  oontimit  que  h-«  uu- 
vr;iyir:s  tliCi/IogiqiiiM.  UeUcr  eu  j»  (.■oii)tii«ii>'c*  une 
ju(>iivL']lc  ^Ërlattgca,  iila4^)»«t  ua«iifiu-»iie  pu. 
bl)«?  depaia  tS35è  Halle.  tB-4*,  âuti»  \e  Çor/, ut 
rf/,>riutiiorurn.  Il  i-xi«.te  vn  l't.rrr  nii  Tli  .ix  et  des 
i  1  •< J  tiet4oii4  i»ILL*uiiia(iii&  ou  «lulrca  «lu*  iouvcm  4« 


qui  le  força  de  signer  «me  capitulation 
humiliante  en  vertu  de  laquelle  les  Au- 
trichiens durent  se  replier  Jusque  der- 
rière Mantoue.  Ayant  qdiftr  l'armée  après 
ce  désastre.  Mêlas  lut  bientôt  nommé  au 
commandement  miUtaira  de  la  Bohème. 
Il  y  termina  sa  carrière  à  Elbe-Tefuiiz, 
le  31  mai  1806.  Enc.  autr.  m. 

MÉLASSE,  wy^,  Cahhk  a  si^cas  et 

SUCBK. 

MBLBIIVRIIB  (Wiixiik-Lâm,  ^ 

comte),  6U  ainé  de  sir  Peniston  Lamb, 
qni,  ;ij)rè>  avoir  été  crtV  |Kiir  Jlilande 
sous  le  titre  de  lord  Melbourne,  eu  1770, 
fut  élevé  à  la  pairie  du  royaume-uui  le 
11  aoât  tfilfi,  et  asonrut  en  1638.  Ké 
le  U  ma»  1779,  le  jeune  William  Lamb 

re*-iil  ?a  première  l'^lin  atinn  ati  rnlléf^e 
d'hton  et  ht  ses  études  a  Oxtord.  OcNL  iiU 
membre  du  parlement,  il  ne  tarda  pas  a 
se  faire  un  nom  dans  la  Chambre  daa 
comiiiiinrs  parmi  lesolitftdn  parti  whl^ 
au(|i:i-'l  [l  .( pjnirJcnait.  Sr»  nnniiiiiiiinn  au 
poste  de  secrétaire  d'état  pour  i  Irlande 
lui  fournit  ensuite  roooaaion  d'acquérir 
l'expérîeitfee  des  albiras  :  ansri^  lorsque 
lord  Orej  {voy.)  fut  chargé  de  composer 
im  Tnini'-ffTP.  rn  ÎSrîf),  ]\  ,,fTrir  |r-  minis* 
iti  w  iic  lia  teneur  au  vicomte  Melbourne, 
qui  siégeaitakmà  la  Chambre  des  pairs. 
Les  drcooManaos  4iai«M  «riilquce:  l*é^ 
meute  promen<')ir  t'iircendie  et  ieawMM 
flTits  îi'.tiTf  l'A  i.^lv'h  I  ir  :  âvs  ««^orîatTons 
d  ouvriers,  qui  exigeaient  un  salaire  plus» 
et  iMM»  dÎMtaMttièn  ^  heures  de 
tnvaily  couvraiMit<4Mit4é  pays.  Loéâ 
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Melbourne  tut  i  établir  partout  rordie, 
la  tranquillité  et  le  règue  des  lois.  Le 
miuisière  Gre y  fut  obligé  de  se  retirer  au 
mois  de  mai  1832,  par  suite  de  radoplion 
d*un  amendemeut  de  lord  Lyndhurst 
^voy.)  sur  le  bill  de  réforme  ;  mais,  après 
uoe  tentative  inutile  de  lord  Wellington 
pour  former  un  nouveau  cabinet,  lurd 
Grey  reprit  les  affaires  et  la  réforme 
fut  adoptée.  En  1834,  ce  vénérable  chef 
des  >vbig8  donna  de  recbef  sa  démission, 
et  lord  Melbourne,  chargé  de  constituer 
le  nouveau  ministère,  fut  nommé,  le  1& 
juillet,  premier  lord  de  la  trésorerie  et 
chef  du  cabinet.  Dès  le  17,  il  retira  le  bill 
de  coercition  pour  l'Irlande,  qui  lut  pré- 
senté de  nouveau  sous  une  autre  forme 
et  adopté,  le  26,  par  la  Chambre  des 
communes,  et,  le  30,  parla  Chambre  des 
lords.  En  revanche,  celte  dernière  rejeta, 
le  l"^  août,  le  bill  pour  Tadmission  des 
dissidents  aux  grades  universitaires,  lequel 
avait  dej.t  passe  à  la  Chambre  des  com> 
munes.  Cet  échec  fut  suivi  d*un  autre, 
le  1 1  :  les  lords  rejetèrent  également  le 
bill  des  dîmes  d'Irlande.  Le  ministère 
se  décida  alors  à  proroger  le  parlement. 
Ébranlé  parles  attaques  des  conservateurs 
et  des  radicaux,  faiblement  soutenu  par 
les  whigs  modérés  qui  regrettaient  lord 
Grey,  jugé  par  tous  les  partis  trop  faible 
et  trop  insouciant  pour  gouverner  d'une 
main  ferme  le  vaisseau  de  Tétat  entre  les 
écueils  de  la  réforme  et  les  abîmes  des 
anciens  abus,  il  reçut  le  coup  mortel  par 
la  promotion  de  lord  Althorp  {voj.)^ 
qui  jusque-là  avait  dirigé  avec  un  grand 
talent  les  débats  de  la  chambre  basse,  et 
qui  entra  dans  la  chambre  haute,  le  10 
octobre  1834,  par  la  mort  de  son  père 
lord  Spencer.  Le  14  novembre,  le  roi 
chargea  lord  Wellington  (i>o/.)  de  com- 
poser un  ministère,  et  le  parlement  lut 
dissous;  mais  les  élections  furent  hos- 
tiles au  nouveau  cabinet  [voy.  Peel), 
qui,  après  plusieurs  échecs,  fut  obligé  de 
se  retirer,  le  8  avril  1836.  Le  18,  les 
whigs  ressaisirent  le  pouvoir;  lord  Mel- 
bourne fut  encore  nommé  premier  lord 
de  la  tréAorerie  et  président  du  conseil. 
Plus  uni  que  le  premier,  le  nouveau  c«- 
binet- Melbourne  {voy-  LA?rsoowi«F. , 

UOLLAMU,  Ju/in  RUSSELL,  PAUdKRSTOIf , 

llouiiuustiy  iiowlCK,  etc.)  se  montra 
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aussi  moins  timide.  Pendant  six  ani,  il 
résista  aux  attaques  des  tories,  quoique 
avec  une  très  faible  majorité;  cependant 
il  finit  par  succomber.  Le  rejet  du  bill 
des  céréales  (en  août  1841],  par  les  com- 
munes, détermina  le  ministère  àen  appe* 
1er  à  l'opinion  publique.  A  peine  réuni, 
le  nouveau  parlement  lui  refusa  positi- 
vement son  concours  et  l'obligea  ainsi  à 
U  retraite.  Il  eut  pour  successeurs  dans 
le  ministère  le  duc  de  Wellington  et  sir 
Robert  Peel,  qui  cette  fois  surent  se 
maintenir;  et  il  laissa  le  pays  engagé  dans 
une  guerre  injuste  contre  la  Chine,  dans 
une  autre  guerre  plus  dangereuse  avec 
les  peuples  à  l'ouest  de  Tlndus,  indépen- 
damment d'embarras  suscités  par  le  mau- 
vais vouloir  des  États-Unis,  par  la  rupture 
de  ^alliance  française,  et  par  la  déplora- 
ble issue  des  alTaires  d'Orient,  etc.  — 
Lord  Melbourne  est  auteur  d^une  comé- 
die, T/ie  jashionable friencU  {les  Amis 
à  la  mtitlt). 

L'aîné  des  frères  de  lord  Melbourne, 
sir  Fréulric-James  Lamb,  né  le  1 7  avril 
1782,  a  été  successivement  envoyé  plé- 
nipotentiaire à  Francfort  et  à  Madrid, 
puis  ambassadeur  à  Vienne.  —  Le  cadet, 
Gkorgk  Lamb,  né  le  11  juillet  1784, 
mort  le  2  janvier  1833,  a  été  membre  de 
U  Chambre  des  communes,  et  a  occupé 
le  poste  de  sous-secrétaire  d'état  au  mi» 
nistère  de  l'intérieur.  —  Son  épouse,  ladv 
CAROi.iifR  Lamb  ^Saint- Jules),  née  le  13 
novembre  1 7  85,  amie  intime  de  lord  Bv- 
ron  et  femme  aussi  remarquable  par  ses 
connaissances  en  littérature  classique  que 
par  son  penchant  a  Texaltaiion  et  son 
mépris  de  l'opinion  ,  a  écrit  plusieurs 
romans,  dont  trois,  Glenanon,  Graharn 
Hamiitorty  j4du  Reis^  ont  été  imprimés 
(Londr.,  1822,  3  vol.).  Elle  vivait  de- 
puis plusieurs  années  séparée  de  son 
mari  dont  elle  était  cependant  restée  l'a- 
mie, lorsqu'elle  mourut  à  Londres,  le  25 
janvier  1  828.  C.  L,  m. 

MELCIIISEDEK  (c'est-à-dire  r<H  de 
jusitce)  est  appelé,  dans  la  Genèse  (XIV, 
18),  roi  de  Salem  et  sacrificateur  du 
Dieu  tout-pui^ant.  Il  était  aussi  désigné 
sous  le  nom  de  Mt'lrhsalrm,  c'est-à-dire 
roi  de  paix  (Hébr.,  VII,  2;.  A  la  fois 
prince  et  pontife, selon  l'usage  du  temps, 
Melcbisedek  adorait  le  vrai  Dieu.  Lor>« 
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que  Abraliftnei  ^  après  sa  victoire  sur  Ké>  i 
û  ■;  - I.almmipr,  rrnlra  lînn*  Ip  prir*,   etr  | 
CaDaau,  il  alla  a  sa  reocooUe  pour  it: 
félidtor  tt  toi  préMnttr  Jwf|MÎo  et  du 
^in.  Le  patriarcbst  cd  retour,  lui  ofrrit 
IftdUièine  partie  du  butin  quMl  avait  fait 
sur  îi*"»  pnn*»n>i«.  'IVI*  «onf  lf*<î  «ptî!'! 
lails  que  donne  Mcj^e  rriativeuient  a  ce 
prince.  Jéaat  crt  appelé  souuentfn  fo^ 
cnJUateur  selon  l'ordre  de  Melchùe" 
dek  (nébr.,V,  6.  10;  M,  20;  VII). 
opinions  sont  pai  tag«'»f  ^  'tir  Ir  si-ns  de 
celte  expression,  et  sur  la  personne,  le 
royaume,  etc.,  de Mclebiicdck.  Bk.H*c. 
MELCHITES,  i^oy.  Mixuitm^ 

9if:i.i:iitiial  (Aanoid  db),  voy. 

MELlLidlih  est  un  célèbre  héros 
grec,  file  d*CSaée>  rot  d*Étolie  et  d*AU 
ifaée*  A  sa  naîieaDoe,  iea  Parques  prédi- 
rent sa  bravoure  et  ses  exploits,  eu  ajuu- 
tnr  t  f|tir  vîp  n'surait  pourtant  que  la 
durée  d  un  tison  (|ui  se  coosumait  sur 
un  autel.  Althéea*enpera  decetUoo,  Té- 
leigDÎt,  et  le  i^arda  avec  une  sollicilode 
toute  iiiuterneile.  Ces  prédictions  se  réa- 
lisèrent. Mfléaerr  ^;;;uala  dans  Vp\~ 
pédilion  des  Argonautes  (vo^.)  et  a  ta 
cbasM  do  aanglîer  deCalydou.  Ce  mona» 
irc,  envoyé  par  la  colère  de  Diane,  dont 
OKuee  avait  né;;ligé  le  temple,  répandait 
une  telle  terreur  d.ins  TElolie,  quf,  j>nnr 
le  détruire,  la  Grèce  se  ligua  comme  fiie 
l*avait  déjà  fjiit  )ponr  la  conquête  de  la 
Tobori-d  Or.  C'est  Meléagre  qui  tua  le 
aangl'Pf.  Il  m  nîTrit  la  hure  et  la  peau 
à  la  jeune  Àtalanle  [vity.)  qui,  la  pre- 
aaiirc,  l'avait  LIessé.  Jaloux  de  cette  u(- 
fraode,  leideaafrèffead*AUbéevoulureat 
la  lui  eoleve»!  «Bait  Méléagre  défeodlt 

la  jeune  chasseress»".  «on  nmantp,  et,  rn 
la  dér«odant,  tua  ses  deux  oncles.  A  ia 
lUNivelle  de  leur  mort,  Allbce,  égarée  par 
la  douleur,  jeta  an  feu  le  tison  btal  :  è 

l*t0Stant  même,   son  fili  aSOUIHt.  Les 

sœur^  (!>■  "M rliM^rr.  (Inn^  Itnir  r^^^^^cpoir, 
t'éiantabslenued  «ie  toute  nout t  aure,  fu- 
rent DiétaflK>rpho&ées  eo  pintades,  me- 
Utqfritfes.  —  Foir  Homère,  Itiatie,  IX  ; 
et  0»idf .  T7   ;  ,  ,  vm.  F.  D. 

MlXi^AGIiË,  l'aoïbologisle,  vof. 

AMTUOI.OGtr. 

nom  donné  par  les 
écrivalaada  l^liaeaux  partHana  AaHé^ 
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lèce  ou  Méléùusy  évéqdioiQa  EïJfIMiliqi 

Égypie,  qui.  !'an  nnr;  df  notre  ère,  se 
sépara  de  la  communiuii  de  Pierre,  évè- 
que  d*AleaaDdrie,  au  sujet  de  la  réadmb-. 
iioD  des  epoatata  dana  le  aein  de  l'Égliié. 
n  se  forma  un  parti  qui  se  distinguait 
nfip  *a  sévérité  à  IV^';inî  i!',-  cr;  (trr- 
niers,  et  qui  sub<>i:ita  juj^qu  ri  ia  hn  du 
malgré  la  décision  du  concile 
de  Nicéoi  et  aaalgré  la  mort  de  son  cbef 
(32G).  Les  Méléciens  s'appelaient  eux- 
m^me^  Vf^fjh^f  riff  M'irtyr'r,  -  -  On  â 
donné  le  même  nom  à  ceux  qui  choi- 
sirent pour  évèque  de  Mélitène  en  Ar« 
niéBie«  Peu  t60  de  notre  ère,  8i  Mélèce 
que  son  orthodoaieSt  cbasserde.iëB^éf|ef 

qui  fut  rappelé  aooa  Juiîeo,  etmontill 
lan38l.  CL. 

MÉLÈZB  iiarix\  genre  d'arbres  de 
la  famille  dea  oonilîrea  (monepeie^po^ 
lyandrie  de  Linné),  et  que  leurs  fealHea 
d'un  vert  clair,  non-per«Htnnto<,  'droi- 
tes, en  faÏMxauXy  leurs  chatons  maks 
simples,  les  éaillce  de  leuia  o6nca  mineea 
et  en  pointe  à  leur  aommet»  dbtio§oenl 
suffisamment  des  pins,  des  sapins  et  dea 
rèfîï'ps,  r=ipprf»^  dp  la  mpntp  ffîmillc.  n^  cc 
lesquelles  ils  ont  de  nombreux  rapporta 
d^>^nf*atloD.  Lca  vélèiCB  onitoaiit  anr 
les  montagnes  élevéee,  anmlllendéa  ro^ 
chers;  ils  redoutent  les  (uiys  chauds.  î>Bi 
trois  repères  que  l'on  connaît,  deux  ap- 
partiennent à  rÂméri^ua  du  Nordj  là 
troisiènie,  le  mélète  eetÊÊman  {Usrùe  £n- 
ropœa)^  croit  en  Europe,  dana  Im  Alpet 

françaises,  dans  les  Vosges,  etc.  C'est  de 
tous  les  arbres  de  cette  famille  celtii  dont 
la  croisiiance  est  la  plus  rapide  \  c'est  au-^ï 
un  de  ceua  qui  acqnîèretat  le*  plus  gtan- 
des  dimensions:  il  atteint  communément 
"0  à  |n"\  sur  un  diamètre  de  plus  d'nà 
mètre  a  sa  base.  Sa  tige  droite,  recou- 
verte d't^ie  écorce  lisse,  porte  des  ra- 
aeani;  lÉitat^ntanx  eai  pendanta,  et  m 
termine  par  une  flèche  élancée.  Du  ini« 
lieu  dés  ro'ft'e^  <-fr  iruilles naissent,  dans 
la  seconde  ou  la  troisième  année,  des 
fleurs  de  couleur  roussàtre.  Les  cènes 
petits,  globuleux, d'abord «lolaeés^prwi- 
nent  une  feinte  grIse  k  lénr  «Httttrité. 

Cet  arbre  a  d'importants  usages.  Son 
bois  roui^cùtre  et  vcint».  ^\^^■^  le^er,  est 
cependant  très  dur  et  de  bonne  cuuser-^ 
▼alidA.  On  IWplefe  |iour  cbarpéniHt 
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foor  1m  GOBtIraciions  navales,  dans  la 
nenutserie,  daoa  la  tonn«lleri«.  C'est  lui 
qui  a  iourni,  dit-on,  les  pren»ier»  pilo- 
tis pour  la  fooduioA  d«  Vcaite.  Son 
éco«ee  aurinsento  m  tria  propre  au 
\\  en  suinte  une  résine  li(|uide 
connue  SOU"»  le  nom  de  térébenthine  tir 
Vtni.sey  et  d'Mita((e  en  médecioe.  Euâu, 
c'est  sur  ks  CwUki  «t  kt  jmat  nuMftus 
<le  cel  «rbre  (|IM  IVm  noneille  «Ils  inb- 
•ttnoft  granuleu&e,  suci*ée,  que  Ton  ^vn- 
ploîe  «(«iiH  le  nom  de  manne  de  Brian- 
çon^  pour  les  mêmes  usages  que  iauiaiiue 
ordÛMirv  {vor-  Uàam  «t  Fiim).  Le 
■léièM  «rt  fréquemment  cultivé  eomie 
arbi«  d'ogawMiit  dam  \m  jardins  paysa- 
gers. C.  S-TK. 

M ÉLILOTS,  vojr.  L^&u]iiK£u&£s. 
■iuSSB,  plante  aMatiqm  dala 

taille  des  labiées,  aiBii  nommées  parce 

que  les  abeilles  {fiihrro-)  aiment  cette 
plante;  d'où  Icî  anciens  Ta  voient  nom- 
mée mciiasofjiiyiîoti  (de  pt/t,  mieii  ei 
fûÀXov,  feuille).  L'espèce  la  plus  iaCé- 
rciianin  àm  oa  ganra  ait  la  méliste  offi- 
cinale ou  citronnelle,  qui  croît  en  Eu- 
rope dans  les  terrains  incultes,  sur  le 
bord  des  baie^i  el  le  long  des  bois.  Ou  la 
«qIiIv»  dbuM  laa  jardina  pour  ton  odaar 
agréabla.  Sa  pié|MratioD  la  plua  ordi- 
naire est  une  eau  di-^tillce  simple  ou  com- 
jicisL-e  ;  Vc<i(i  <lr  fucUne  simple  ttordonae 
dans  lesputiuus  cordiales  et  hystériques^ 
Vêou  4e mélisse ttompoiéetiRliMées  Car' 
mes,  parca  qii*oo  croit  que  ces  religieux 
en  firent  les  premiers,  est  surtout  d'usage 
dans  les  maladies  de  cerveau  et  des  nerfs. 
Le  calament  est  une  espèce  da  aiiliase.  Z. 

MBLKARTH,  àm.melek,  voi,  at 
iarth  ou  kerethy  la  ville  (de  Tjr);  ou, 
d'après  d'autre-»,  de  rnfitf/>,  roi,  et  arétz^ 
fort.  C'est  le  nom  de  l'ilercule  tyrien  ou 
phénicien,  dont  le  myllia,  bîan  plus 
aocian  q«a  oaloi  da  l'Harenli  §ree,  ofKpa 
beaucoup  da  ressemblance  avec  l'Her^ 
cule  épvptien.  Meikarth,  dont  le^  Grecs 
et  le>  Komaiattoot  fait  MeiicarUuUf  était 
pour  eux  una  divinité  martUma  qu'ils 
BOdunaiaat  anaii  fiaiémom,  at  qua  laa 
Bitmaîin  oonibDdaiaBt  «vae  PoHumnusy 
le  dieu  des  ports.  Voy.  HmacoLB.  X, 

MELKHITËS.  Ce  nom,  dérivé  du 
syriaqua  maJSffl^  on  me/X,  roi,  empereur, 
signifie  royaiiiiei  ou  impértmuc,  U  fkt 
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donné  aux  Orientaux  orthodoxes  qui  se 
soumirent  au  concile  de  Cbatcédoioe  et 
à  l*édit  de  l'empereur  Marden  qui  en 
«MrdomaMSakéeÉtion .  Il  dédgMa  donc  an 
fédéral  tous  les  chrétiens  d'Oriant  qui 
ne  sont  ni  jacobites  ni  nestoriens;  ainsi 
il  convient  non-*c<Tlpmçn  t  aux  Grecs  unis 
et  aux  S^rivos  tuitruiutes,  tuais  ^coraiattx 
Orées  dits  scbisnatiqnaa  daaflMdili 
d'Ant  he,  de  Jérusalem  et  d'Alexan* 
drÎL-,  ijui  n'nni  point  embrassé  les  doc- 
trirte>  d  Kuiychès  et  de  ftaitoriiis.  f^oy. 
KurnEs.  -  *  X, 

MÉLODIE  (/itX»3m,  chant,  BoC 
oompoaé  da  iWkoç,  membre  de  mesure^ 
air,  chant,  et  f>^/. ,  chant,  r>de).  Pris  dans 
son  acLep[iori  la  plu.s  générale,  et  mot 
indique  une  suite  de  sons  dont  l'oreille 
daaaaova  agréablaaiaiit  afftetéa  :'  c'ait 
dans  ce  sens  qua  IV>n  parla  d*nn  târpteim 
de  mélodie,  de  la  voix  méhdiensr  du 
rossignol,  t  ic.  Mais  dans  iâ  langue  juusi- 
caie,  l'acception  est  plus  restreinte,  et  le 
tarjna  nétodia  désigiieiiaiplaaiaiit  bn»- 
cessionAt»  tons  musicaux, par  opposition 
à  l'harmnnie  (i'r>r  *  qui  marque  leur  S!- 
muitanf  iCr  .Tooif  rfimpositHjn  csl  ,  par 
sa  nature  et  par  le  procède  de  sa  ioroia- 
tioo,  asiamiaUaaiaiit  at  radicalaaMQt  né- 
lodique;  car  mëoia  dam  da  simples  tooi- 
cessions  d'accords  'vny.^,  il  existe  ton- 
jours  une  mélodie,  moins  saillante  à  la 
vérité,  mais  fort  susceptible  d'élre  suivie 
at  déladiéa  da  PaBaaaIila.  8i  oatlB  né- 
lodie  na  se  trouvait  pas,  il  s'ensuivrait 
que  les  accord?  seraient  mal  enchaîn<^ 
et  par  conséquent  l'harmonie  mmuaise. 
La  variété  de  la  mélodie  nait  de  la  dif- 
firaaea  da  rapport  aotra  laa  tooa,  dHina 
part,  et  entre  les  durées,  de  l'autre  :  c'est 
ce  qui  donne  lieu  aux  loi»  de  la  tonalité 
et  du  rhyihme.  La  réunion  de  ces  deux 
éléments  est  nécessaire  pour  l'existence 
da  tonla  oiélodia  :  ealla  qui  aaralt  tiaî- 
qnement  composée  du  praniar  sa  védni- 
rait  au  plain-chant  ;  c«llc  qni  ne  serait 
réglée  qne  par  le  second  ressemblerait  à 
une  pièce  ou  partie  de  tambour. 

L*opéi«tioii  qui  oéadita  é  trosacr 
des  mélodies  nouvelles  se  réduit  à, dans 
poim»  principaux  :  1"  l'invention,  2*  la 
disposition  des  partie»  mélodiques.  L'in- 
vantion  ou  formation  des  parties  mé- 
oella  du  «jat  at  da 
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tout  ce  q^i  eo  dérive.  On  appelle  sujtt 
une  proposition  plus  ou  moins  élendue 
qui  sert  de  base  à  la  composition,  et  dont 
toute  la  mélodie  se  déduit  d'une  manière 
plus  ou  moins  sensible,  plus  ou  moins 
reconnaissable.  On  ne  peut,  •  cet  égard, 
rien  prescrire  de  positif;  Pinvenlion  du 
sujet  est  véritablement  Tœuvre  de  génie 
du  composjteur  qui  trouve  aussi  en  lui- 
même,  par  un  sentiment  vague  de  con- 
venance et  d'analogie,  les  parties  qui 
peuvent  se  déduire  du  sujet  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  heureuse.  Quelques 
opérations  mécaniques  peuvent  néan- 
moins aider  ici  le  travail  de  son  intelli- 
gence :  ainsi  l'on  a  vu  à  l'art.  Imitation 
que  d'une  phrase  donnée  l'on  pouvait 
en  tirer  plusieurs  autres  qui,  dans  leurs 
juodi6cationa,  conservent  avec  la  phrase 
primitive  une  analogie  sensible. 

La  disposition  des  parties  mélodiques 
est  soumise  à  des  règles  fondées  sur  la 
nature  des  éléments  mis  en  œuvre  et  sur 
l'expérience.  Ces  règles  se  rapportent 
à  deux  chefs  :  \°  la  modulation^  qui 
consiste  à  enchaîner  agréablement  les 
phrases  et  membres  de  phrases,  et  à  faire 
en  sorte  que  tout  ce  qui  concerne  la  to- 
nalité se  succède  dans  un  ordre  et  dans 
une  proportion  convenables  ;  S"  la  me- 
sure, qui  détermine  l'étendue  des  propo- 
sitions mélodiques  et  de  leurs  parties,  qui 
les  divise  en  périodes,  établit  les  rapports 
entre  elles,  les  soumet  aux  dimensions  du 
'^vers  musical  j  toute  bonne  mélodie  de- 
▼anl  être  essentiellement  l'tfrf Après 
avoir  observé  cet  différentes  règles,  il  ne 
reste  plus  qu'à  former  un  tout  renferme 
dans  une  juste  proportion,  par  rapport 
à  l'emploi  auquel  on  le  destine  :  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  déterminer  la  foupe 
des  morceaux  de  musi(]ue,  laquelle  peut 
être  de  trois  sortes,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs l'étendue  de  la  pièce  :  coupe  bi' 
nairCf  ternaire^  et  périodique  ou  coupe 
de  rondeau.  A  l'exception  des  règles  fon- 
damentales, en  ce  qui  concerne  la  dispo- 
sition mélodique,  le  compositeur  jouit 
de  beaucoup  de  latitude;  il  lui  est  tout- 
à-fait  loisible  d'étendre,  de  resserrer,  de 
modiâer  et  même  de  changer  les  usages 
reçus;  car  ici  les  règles  posées  ne  sont 
que  cela,  à  vrai  dire;  mais  comme  ces 
usages  sont  fondés  sur  la  pratique  des 
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meilleurs  maîtres,  on  doit,  le  plus  baki- 
tuelleroent,  s'y  conformer;  ce  n'est  que 
lors(]ue  l'expérience  est  bien  acquise  qu'il 
e5t  permis  de  chercher  des  routes  nou- 
velles. Le  plus  sur  est  donc,  en  général, 
d'adapter  ses  idées  aux  formes  reçues;  ai 
ces  idées  sont  bonnes  et  neuves ,  ou  ne 
reprochera  jamais  au  compositeur  d'a- 
voir suivi  dans  leur  exposition  les  sen- 
tiers battus. 

C'est  en  effet  dans  la  création  des  idées 
mélodiques  que  se  reconnaît  véritable- 
ment le  génie  du  musicien.  En  vain  l'ha- 
bitude d'écrire  lui  iournira- t-elle  les 
moyens  de  suivre  la  marche  la  plus  avan- 
tageuse; en  vain  la  science  la  plus  pro- 
fonde lui  offrira- t-elle  d'innombrables 
ressources  pour  donner  à  ses  pensées  de 
Téclai  et  de  la  couleur;  en  vain  tirera- 
t-il  des  voix  et  des  instruments  les  effets 
les  plus  inattendus  ,  les  associatioas  et 
mélanges  les  mieux  imaginés;  en  vain  le 
contrepoint,  par  ses  artifices  inépuisables, 
quadruplera-t-il  ses  forces  et  sa  fécon- 
dité: si  des  idées  neuves  et  saillantes  ne 
surgissent  point  en  lui,  au  moins  de  temps 
à  autre ,  si  Vin/luenie  secrète  ne  le  do- 
mine pas,  ses  auditeurs  engourdis  lui 
tiendront  peu  de  compte  de  ses  efforts. 
Pour  la  masse  du  public  la  mélodie  est 
tout|  «t  les  connaisseurs  qui  préten- 
draient ici  se  séparer  du  public  seraient 
bien  à  plaindre.  On  n'a  pas  assez  remar- 
qué que  chez  les  compositeurs  tes  plus 
renommés  comme  harmonistes^  tels  que 
Hxndel,  Haydn,  Mozart,  c'étaient  les  peo' 
sées  mélodiques  qui  causaient  réellement 
cette  admiration  allant  jusqu'à  Tenlhou- 
siasme;  et  si  le  successeur  de  ces  grands 
hommes,  si  Beethoven  (vo/.  tous  ces 
noms)  n'a  pas  été  aussi  populaire,  aussi 
généralement  applaudi ,  c'est  qu'il  était 
moins  accessible,  en  d'autres  termes, 
c'est  que  ses  mélodies  étaient  moins  sou- 
vent heureuses,  moins  faciles,  moins 
spontanées,  et  qu'elles  se  perdaient  fré- 
quemment dans  un  dédale  harmonique 
où  le  vulgaire  se  lassait  bien  vite  de  les 
chercher. 

Les  ouvrages  publiés  sur  la  partie  de 
la  mélodie  qui  se  peut  enseigner  sont  as- 
sez nombreux;  on  se  contentera  d'indi- 
quer le  Discnrso  sopra  la  perft  ttione 
deilp  mélodie,  de  J.-B.  Doui,  dans  ^ 

tt 
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collection  de  »cs  œuvres  ;  Die  Mélodie 
haeh  ihrein  fFiesen  sotvohl^  als  nach 
ihren  Eingeschn/ten ^  par  Nichelinann, 
Danlzig,  1755  ;  la  première  partie  du 
grand  Traité  dr  la  composition  musica- 
le^ Riepel,  Tlatbb.,  1752,  in-fol.;  la 
seconde  partie  de  VEs^ni  d'unr  intro- 
ditction  h  la  rotnpo^ilion ,  de  H.-C. 
Koch,  publié  de  1782  à  1793,  et  dont 
toute  la.  sul)5tance  se  retrouve  dans  le  II' 
livre  du  Manuel  de  musique,  par  Cho- 
ron et  De  La  Fage  (Paris,  1 838)  ;  enfin, 
l'on  peut  encore  consulter  le  Traité  de 
mélodie  y  abstraction  faite  de  ses  rap- 
ports avec  l'harmonie^  par  Ant.  Reicha, 
Paris,  1814,  in-4°;  2«  éd.,  1832,  in- 
f<il.  C'est  depuis  l'apparition  de  ce  der- 
nier ouvrage  que  la  plupart  des  auteurs 
de  livres  relatifs  à  la  composition  musi- 
cale ont  consacré  des  chapitres  spéciaux 
à  la  mélodie.  J.  A.  hr  L. 

MÉLODUAME  et  Mimodramk  (de 
^fià[iaf  action,  composé,  pour  le  pre- 
mier mot,  avec  fx<)of,  chant,  et  pour  le 
second,  avec  pii/iio;xat,  j'imite).  Le  mélo- 
drame est  une  sorte  de  drame  dont  les 
scènes  déclamées  sont  coupées  par  des 
morceaux  de  musique  instrumentale.  Le 
Pygmalion  de  Rousseau  en  fut  un  des 
premiers  exemples.  Mais,  à  l'époque  de  la 
révolution,  le  goût,  on  pourrait  dire  le 
besoin  des  émotions  fortes,  fit  du  mélo- 
drame la  tragédie  du  peuple.  Ce  genre 
de  pièces  avait  pour  personnages  obligés 
un  tyran  des  plus  barbares;  un  traître, 
toujours  soigneux  de  dissimuler  ;  une 
princesse  ou  héroïne  exposée  à  des  dan- 
gers de  toute  espèce;  cofjn  un  niais, 
chargé  de  jeter  sur  la  ténébreuse  intrigue 
quelques  teintes  de  gaité,  ou  plutôt  do 
boutïunnfrie. 

Point  de  raison  ni  de  vraisemblance, 
mais  du  mouvement,  des  situations  pa- 
thétiques, des  contrastes,  des  surprises, 
et,  après  tout  ce  fracas,  Tinvariable  dé- 
nouement de  la  Providence  ne  manquant 
jamais,  à  la  fin  de  la  pièce,  de  venir  ven- 
ger la  vertu  et  punir  le  crime:  tels  furent 
les  éléments  de  cette  nouvelle  sorte  de 
drames  que  n'avait  prévu  aucune  poé- 
tique, et  qui  s'était  elle-même  tracé  ^a 
marche  et  ses  lois.  Ajoutez-y  un  dialogue 
rapide,  heurté,  ou  parfois  solennellement 
emphatique,  et,  à  ces  divers  titres,  exer- 
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^ant  un  puissant  effet  sur  la  pultilude. 

Les  deux  théâtres  primitifs  des  bou- 
levards de  Paris,  la  Gaité  et  l'Ambigu- 
Comique, furent, en  dépitde  leurs  noms, 
consacrés  à  ce  drame  sombre  et  sangui- 
naire auquel  le  théâtre  delà  Porle-Saint- 
Martin  vint  ouvrir,  plus  tard,  une  pliu 
vaste  scène.  Pendant  une  trentaine  d'an- 
nées, le  mélodrame  régna  sur  ces  trois 
théâtres,  se  consolant  aisément  par  ses 
succès  des  traits  satiriques  lancés  contre 
lui.  Mais  vers  1820, son  public  lui-même 
finit  par  se  lasser  de  ses  éternelles  dissi" 
mulaliom  et  de  ses  vertueux  dénoue- 
ments; sous  les  auspices  de  Victor  Du- 
cange,  d'Al.  Dumas  [voy.  ces  noms)  et 
quelques  autres,  le  drame  {voy.)  mo~ 
demCy  plus  varie  dans  ses  combinaisons, 
et  moins  prétentieux  dans  son  dialogue, 
vint  disputer  la  place  au  vieux  niflo- 
drame,  et  l'a  banni  à  peu  près  de  ses 
domaines,  où  cependant  il  fait  encore, 
de  temps  en  temps»,  quelques  appari- 
tions. I 
Le  mimodramc  t  variété  du  genre, 
qui  eut  aussi  ses  succès  et  ses  faveurs, 
reproduisait,  sur  quelques  théâtres  du 
boulevard,  et  particulièrement  au  Cir- 
que Olympique,  ce  qu'on  avait  autrefi:>is 
nommé  assez  ridiculement  pantomime 
dtaloguée,  parce  qu'un  certain  nombre 
de   personnages  seulement  pouvaient 
parler,  tandis  que  les  autres  jouaient 
par  pantomime.  M.  O,  , 

9IÉLO.>IAME(deftAQ;,  voy.  l'art: 
Mki.odik,  et  de  ^avia,  folie).  C'est  uu 
amour  excessif  de  la  musique  arrivé  à 
l'état  de  pas>ion.  Le  mot  de  mélomarw 
se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  pari; 
la  mclouianic,  comme  toutes  les  manies, 
est  le  plus  souvent  un  ridicule.  En  toutes 
choses,  sans  doute,  l'excès  est  un  défaut; 
mais  s'il  esi  parfois  excusable,  n'est-ce  pas 
dans  ce  qui  a  trait  aux  beaux-arts,  et  no 
semble- t-il  pas  qu'en  pareil  cas,  il  n'y 
ait  pas  de  milieu  pour  certains  esprits? 
Néron,  quittant  la  pourpre  pour  aller 
sur  le  théâtre  disputer  le  prix  du  chant, 
était  un  mélomane  ridicule ,  mais  s'il 
u'eût  été  qu'un  riche  particulier  ,  son 
nom  aurait  peut-être  été  associé  à  celui 
de  Mécène.  Un  homme  qui  dépense- 
rait toute  sa  fortune  pour  se  procurer  le 
plaisir  de  tenir  à  sa  dis(>osition  les  plu» 
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haliiles  virtuoses,  serait  sans  contredit 
uo  noL-lomanc  fort  incûD»i(iéré;  mais  en- 
core que  l'on  trouverait  facileuient  à 
Texcuser  !  Le  véritable  mélomane  n'est 
point  un  dé  ces  jeunes  fais,  pleins  d'igno- 
rance et  de  vanité,  qui  se  donnent  inso- 
leromenl  le  titre  de  tlilcUanti  (vo/.);  il 
est  connaisseur,  et  le  plus  souvent  prati- 
cien et  même  praticien  habile;  c'est  au 
fond  un  véritable  artiste  que  sa  naissance 
ou  sa  position  dans  la  société  ont  enlevé 
k  la  profession  musicale.  . 

En  effet ,  l'artiste  musicien  est  essen- 
tiellement mélomane;  s'il  cessait  de  Tctre, 
il  ravalerait  l'art  au  niveau  du  métier. 
Si  quelquefois  son  enthousiasme  est  moins 
expansif  que  celui  du  mélomane  ama> 
teur,  hélas!  c'e&t  que  cel|ii-ci  est  plus 
frappé  par  les  beautés,  et  que  l'autre  l'est 
davantage  par  les  défauts;  l'artiste  a  ac- 
quis un  coup  d'œil  exercé  et  pénétrant 
par  une  longue  et  laborieuse  expérience; 
mais  il  a  perdu  cette  admiration  naïve, 
cette  joie  d'étonnement,  innocente  jouis- 
sance d'une  âme  avide  de  douces  émo- 
tions telle  que  celle  dii  mélomane,  moins 
expérimenté  que  l'artiste,  mais  aussi 
moins  prévenu.  J.  A.  de  L. 

AIEIjON  [cucumis  mclo^  L.).  Celte 
plante  célèbre,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  cucurbilacées  [vny.)  et  au 
même  genre  (|ue  le  concombre  (voy.), 
est  une  herbe  annuelle,  a  tiges  faibles, 
anguleuses,  hérissée  de  poils  raides;  à 
feuilles  larges  de  3  à  4  pouces,  longue- 
ment pétioléea,  rudes  au  toucher,  en 
forme  de  cœur  arrondi,ù  bord  ofù  ant  cinq 
angles  ou  5  lobes  peu  profonds  et  obtus; 
les  vrilles  sont  simples,  grêles,  roulées  en 
spirale  au  sommet,  tantôt  plus  courlis 
que  les  feuilles,  tantôt  plus  longues;  les 
fleurs  sont  polygames,  les  mùles  fascicu- 
lées  au  sommet  de  pédoncules  plus  courts 
qne  les  pétioles,  Ich  femelles  et  les  her- 
maphrodites solitaires  et  presque  ses- 
silcs.  Le  fruit  varie  beaucoup  de  forme, 
de  volume  et  de  qualité  :  tandis  que  les 
variétés  les  plus  petites  n'excèdent  guère 
la  grosseur  d'une  orange,  il  en  est  d'au- 
tres qui  peuvent  se  comparer  ù  des  po- 
tirons [voy.]\  la  forme  sphérique  ou  el- 
lipsoïde es^  celte  qu'affectent  la  plupart 
des  variétés;  leur  chair,  plus  ou  moins 
sucrée  et  juteuse,  est  rouge,  uu  jaunâtre,  ou 
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blanche,  ou  verte.  Les  cultivateurs  sous- 
divisent  ces  variétés  en  trois  catégories, 
savoir  :  1°  les  melons  communs  ou  bro- 
dés^ dont  l'écorce,  dépourvue  de  côtes 
saillantes,  est  plus  ou  moins  réticulée  : 
celte  race,  à  laquelle  appartiennent  en- 
tre autres  le  melon  maraicJter,  le  melon 
des  camieSf  et  le  melon  de  Honjleur^ 
est  d'une  culture  plus  facile,  mais  par 
contre  d'une  saveur  moins  agréable; 
2*^  les  cantaloups^  caractérisés  par  une 
écorce  relevée  de  larges  côtes  plus  ou 
moins  saillantes  et  peu  ou  point  réticu- 
lées :  ces  variétés,  comme  l'on  sait,  sont 
les  plus  recherchées  en  France;  3°  les 
melons  à  écorce  lisse  et  unie,  race  ^  la- 
quelle se  rapportent  le  melon  de  Malte, 
qui  est  l'une  des  variétés  les  plus  hâti- 
ves, le  melon  ile  Candie  ou  melon  d'hi- 
ver  de  Malte^  et  le  melon  de  Perse  on 
melon  d'Odessa,  remarquables  l'un  et 
Pautre  en  ce  que  leur  maturation  ne 
s'accomplit  que  dans  le  fruitier,  et  qu'ils 
se  conservent  jusqu'au  mois  de  février. 

Le  me[on  est  probablement  indigène 
des  régions  chaudes  de  l'Asie,  où  l'ori- 
gine de  sa  culture  se  perd  dans  les  tra- 
ditions fabuleuses  de  l'anliquilc  la  plus 
reculée.  Ce  fruit  fut  une  rareté  en  Eu- 
rope, jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des 
Arabes.  Pline  rapporte  que  Tibère  fai- 
sait élever  des  melons  dans  une  sorte  de 
serre  chaude.  Toutefois,  la  culture  des 
melons  n'exige  que  peu  de  soins  dans  le 
midi  de  l'Europe,  et,  à  plus  forte  raison, 
dans  les  contrées  plus  rapprochées  de 
l'équateur;  mais  sous  Iç  climat  du  nord 
de  la  France,  on  ne  peut  faire  venir 
cette  plante  i]u'à  l'aide  de  couches  chau- 
de^, et  en  l'abritant,  durant  sa  jeunesse, 
sous  un  châssi},  ou  du  moins  sous  une 
cloche  de  verre.  A  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  s'opère  l'hybridation  [voy.) 
entre  les  différentes  variétés  de  melons  , 
elles  sont  très  sujettes  à  dégénérer  étant 
plantées  à  proximité  les  unes  des  autres, 
ou  même  au  voisinage  d'autres  cucurbi- 
tacécs  dont  la  lleurai^on  a  lieu  à  la  même 
époque. 

Personne  n'ignore  que  le  melon  est 
un  fruit  aussi  agréable  que  rairaichis- 
snnt,  mais  absolument  dépourvu  de 
qualités  nutritives,  et  convenant  peu 
aaa  estomacs  délicats.  L'usage  de  ce 
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fruit  passe  pour  être  très  avantageux 
dans  les  affeclions  dartreuses  et  néphré- 
tiques. Les  confiseurs  emploient  le  jus 
de  melon  à  diverses  préparations  ;  les 
jeuoes  (ruils,  confits  au  vinaigre,  peu- 
vent tenir  lieu  de  cornichons.  Les  grai- 
nes, de  même  que  celles  des  concom- 
bres, des  potirons  et  des  citrouilles,  qui 
toutes  étaient  comprises  jadis,  en  phar- 
miiceuti({ue,  sous  le  nom  général  de 
semences  froides  majeures^  contien- 
nent de  l'huile  fixe  et  une  grande  quan- 
tité de  mucilage  :  ausdi  servent-elles  à 
faire  des  émuUions  adoucissantes,  que 
Ton  prescrit  contre  les  inflammations 
des  voies  urinaires. 

La  plante  connue  sous  les  noms  ^ar- 
bouse *,  melon  d'eaity  pastèquey  et  c/- 
trouillr  pnstètfue ,  n'est  point,  à  pro- 
prement dire,  un  melon;  nuis  elle 
appartient  aussi  à  la  famille  des  cu- 
carbitacées,  où  elle  constitue,  conjoin- 
tement avec  la  coloquinte  (vor.)  j  le 
genre  citruUus  des  botanistes  de  nos 
jours;  Linné  en  avait  fait  une  espèce  du 
genre  cticurhita  (r.  citrullus)  ou  poti- 
ron. C'est  une  herbe  annuelle  ,  à  tiges 
grimpantes  ou  traînantes,  velues,  rudes 
au  toucher,  très  longues,  et  atteignant  la 
grosseur  d'un  doigt.  Les  feuilles  sont 
d'un  vert  glauque  et  très  caractérisées  par 
des  découpures  profondes,  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  larges  sinus  ar- 
rondis. Les  fleurs  sont  ordinairement 
solitaires.  Le  fruit  est  presque  sphérique, 
ou  bien  ellipsoïde,  de  volume  variable , 
à  écorce  lisse,  mince,  verdâtre,  marbrée 
de  taches  blanches  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'une  étoile;  il  est  rempli  d'une 
chair  ronge  ou  blanche,  ferme  et  peu 
succulente  dans  certaines  variétés  (qui 
sont  celles  qu'on  appelle  plus  spéciale- 
ment pastèques),  très  succulente  dans 
d'autres  variétés  (qui,  par  cette  raison  , 
ont  reçu  le  nom  de  melons  {l'eau).  Les 
graines  sont  noirâtres,  ou  d'un  rouge 
foncé ,  assez  grosses,  ovale^i ,  épaissies  en 
bourrelet  aux  bords  :  chacune  est  nichée 
dans  une  petite  loge  creusée  dans  la 
pulpe  du  fruit. 

Cette  cucurbitacée ,  de  même  que  le 

(*)  Il  faot  avoir  garde  de  confondre  l'arboute 
aver  Varbouaitr,  qui  est  uo  arbre  de  la  famille 
des  ériracéet  (v*/.). 


vrai  melon,  est  originaire  de  l'Asie  équa* 
toriale;  sa  culture  est  très  multipliée  dans 
les  climats  chauds,  où  il  se  fait,  ainsi 
qu'en  Russie,  une  grande  consommation 
de  ses  fruits,  surtout  de  ceux  à  pulpe 
aqueuse  :  ce  fruit  est  extrêmement  ra- 
fraîchissant, mats  peu  sucré.     Éd.  Sp. 

ou  Ai'BF.nciifE,plante 
potagère  originaire  de  l'Amérique  équa- 
toriale,  et  fréquemment  cultivée  dans  le 
midi  de  la  France,  ainsi  que  dans  les  cli- 
mats plus  chauds;  elle  fait  partie  du 
genre  morette  ou  solanum ,  type  de  la 
famille  des  solanées  {vny.  ce  mot). 

La  métongène  {solanum  melongena^ 
L.)  est  une  herbe  annuelle ,  plus  ou 
moins  cotonneuse,  à  tige  haute  d'environ 
1  pied,  rameuse,  armée  çà  et  là  de  petits 
aiguillons  jaunâtres  ou  blanchâtres.  Les 
feuilles  sont  ovales,  pointues,  sinueuses, 
à  pétiole  et  à  côte  garnis  en  dessous  d'ai- 
guillons semblables  à  ceux  de  la  tige.  Les 
fleurs  sont  violettes  ou  blanchâtres,  assez 
grandes,  pédonculécs,  solitaires  vis-à- 
vis  les  feuille».  Le  fruit,  qui  est  la  partie 
comestible  de  la  plante,  atteint  le  vo- 
lume d'un  œuf  d'oie  ou  d'une  orange;  il  est 
de  forme  tantôt  sphérique,  tantôt  ovale, 
tantôt  plus  ou  moins  allongée,  luisant  à  la 
surface,  charnu  en  dedans,  ordinairement 
violet.  Ce  fruit  est  un  mets  très  récherché 
par  les  habitants  de  l'Europe  méridio- 
nale; on  le  mange  soit  frit  ou  grillé,  soit 
apprêté  de  diverses  autres  manières. 

On  cultive  comme  plante  d'agrément, 
sous  les  noms  vulgaires  de  plante  aux 
œufs  ,  ou  poule  pondeuse ,  une  variété 
de  la  mélongène  à  fruits  d'un  beau  blanc 
et  semblables  à  des  œufs  de  poule;  mais 
ces  fruits  ne  sont  pas  mangeables,  et  l'on 
prétend  même  qu'ils  ont  des  propriétés 
vénéneuses.  Éd.  Sp. 

MÉLOPÉE.  Ce  mot,  chez,  les  Grecs 
(p£).orrotta),  indiquait,  comme  le  prouve 
son  étymologie  (fxî)off,  musique,  noiiw, 
je  fais),  l'art  de  faire  de  la  musique, 
c'est-à-dire  la  composition,  dont  la  par- 
tie mécanique  consistait ,  comme  chez 
nous,  à  disposer  les  séries  de  tons  musi- 
caux d'après  certaines  règles.  Ces  règles 
étaient  très  nombreuses,  parce  que  les 
moyens  de  la  musique  étaient  alors  fort 
limités;  ainsi  quantité  de  sauts  que  l'on 
pratiqueaujourd'buisansscrupuleétaient 
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•é^èrement  interdits  dans  la  Diusi(|uc  des 
anciens.  On  se  renfermait  strictement 
dans  retendue  dn  mode  dans  lequel  on 
écrivait,  et  les  cordes  qui  lui  étaient  pro- 
pres devaient  seules  être  mises  en  usage. 
De  plus,  la  marche  suivie  pour  tel  mode 
(vo/.)  n'était  point  adaptable  à  tel  autre, 
et  Ton  faisait  encore  une  distinction  dans 
chaque  mode,  selon  que  le  chant  montait 
ou  descendait.  De  là,  plusieurs  divisions 
en  genres  et  en  espèces;  de  là,  une  infinité 
de  prescriptions  de  toute  sorte  qui  de- 
vaient faire  de  la  mélopée  une  élude  ex- 
cessivement laborieuse.  Mais,  à  cet  égard, 
il  est  permis  de  croire  d'abord  que  toutes 
ces  entraves  avaient  le  même  avantage 
qu^offre  pour  nous  Pélude  du  contre- 
point (j'ox.),  savoir  :  d'arriver  à  se  jouer 
plus  tard  de  toutes  les  difficultés;  et  en 
second  lieu,  que  les  compositeurs  exercés 
savaient  s^affranchir  à  propos  de  certai- 
ocs  injonctions  pédantesques  qui  eussent 
arrêté  les  t- lans  de  leur  génie.  J.  A.  de  L. 

MÉLOPLASTE,  nom  donné  à  un 
mode  d'enseignement  musical  simultané, 
imaginé  par  Pierre  Galin,  né  à  Bordeaux 
eu  1786,  mort  à  Paris  en  1821.  Dans 
une  acception  plus  restreinte,  le  mélo» 
plaste  est  une  planche  peinte,  sur  laquelle 
on  a  tracé  une  portée  musicale.  Le  maî- 
tre ,  au  moyen  d'une  baguette ,  désigne 
aux  élèves  la  note  qu'ils  doivent  chanter; 
il  marque  les  bémols  en  retirant  un  peu 
'  la  baguette,  les  dièses  en  la  poussant,  et 
les  notes  naturelles  par  un  simple  attou- 
chement. On  voit  qu'au  lieu  d'une  écri- 
ture fixe,  c'est  une  écriture  volante,  qui 
disparait  aussitôt  que  les  élèves  l'ont  ex- 
primée par  la  Toix.  La  portée  vide  n'est 
point  de  l'invention  de  Galin;  plusieurs 
auteursl'avaieut  indiquée  et  mise  en  usage 
dès  le  commencement  du  xvii"  siècle. 
Le  c/timplastey  tableau  sur  lequel  sont 
exprimés  les  assemblages  de  durées  les 
plus  usités,  est,  pour  l'étude  du  rhythme, 
du  même  usage  que  le  méloplaste  pour 
l'intonation.  Galin  eut  de  plus  Tidée  ra- 
tionnelle peut-être,  mais  absurde  en 
pratique,  et  d'ailleurs  inexécutable,  de 
substituer  à  la  notation  actuelle  une  no- 
tation chiffrée  qui  était,  à  quelques  mo- 
difications près,  celle  que  Rousseau  avait 
inventée  et  cnndamn«-e  lui-ménie.  Cette 
méthode,  appuyée  par  les  aoooDces,  af- 
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fiches  et  toutes  les  ressources  du  charla- 
tanisme  si  perfectionnées  depuis,  parut 
séduire  un  instant  le  public.  On  crut  que 
l'ori  allait  en  quelques  mois  connaître  à 
fond  la  pratique  musicale,  et  l'on  eut  à 
Paris  une  foule  de  classes  de  méloplaste. 
Tous  les  artistes  déclarèrent  dès  le  prin- 
cipe que  cette  méthode  ne  produirait  au- 
cun résultat.  Le  temps  a  prouvé  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  trompés.         J.A.  nzL. 

MELOS,  rny.  Miix). 

MELPOMÊXE,  voj\  Muses. 

]MÉLLI8I>'E  (la  beule),  voy.  Fée  et 

LUSICNAN. 

MELVILLE  (Henri  Duhoas,  vi- 
comte), homme  d'état  de  l'Angleterre, 
et  l'un  des  plus  dévoués  au  parti  de  Piit, 
était  né  le  28  avril  1739.  Il  fut  nommé 
procureur  général  d'Kcosse  en  17  75,  et 
secrétaire  d'état  de  l'intérieur  en  1791. 
Il  avait  été  envn}é  au  parlement  comme 
représentant  d'itdimbuurg.  Après  la  mort 
de  lord  North  (i;o/.},sous  la  bannière 
duquel  il  s'était  rangé,  Alelville  devint, 
en  1782,  membre  du  conseil  privé,  puis 
trésorier  de  la  marine,  et  se  lia  avec  Piit 
(vojr.'j  de  l'amitié  la  plus  intime  :  aussi , 
se  démit-il  de  toutes  ses  charges,  lors- 
qu'en  1801  son  ami  sortit  du  ministère; 
mais  il  y  reprit  sa  place  en  1807,  com- 
me premier  lord  de  l'amirauté.  Le  34 
déc.  1802,  il  avait  été  créé  pair  d'An- 
gleterre, avec  le  titre  de  vicomte  Mcl- 
ville,  baron  Dunueira.  Il  mourut  le  28 
mai  1811,  laissant  un  fils  unique,  Ro- 
bert-Saunders  Duudas,  vicomte  Mcl- 
ville  actuel.  X. 

M  KL  Y,  voy.  Guinée  etToMBOUcTou. 

MELZI  D'EIIIL  (François,  comte) 
duc  DE  LoDi,  était  né  à  Milan,  le  6  roara 
1 7  ô  3 .  Sa  famille,  d'une  ancienne  noblesse, 
lui  fit  donner  une  brillante  éducation, 
et  à  23  ans,  il  obtint  la  dignité  de  cham- 
bellan auprès  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  Plus  lard ,  il  devint  l'un  des  60 
décnrioMS  nobles  de  la  ville  de  Milan.  A 
la  mort  de  »a  mère,  qui  était  d'origine  es- 
pagnole, il  passa  en  Espagne(  1 782)  pour  y 
recueillir  sa  succession,  à  laquelle  étaient 
attachés  le  majorât  d'Erit  et  le  titre  de 
grand  d'Espagne  de  première  classe.  Il 
visita  difTérenles  parties  du  royaume, 
puis  le  Portugal,  l'Angleterre  et  la  Fran  - 
ce.  Il  était  déjà  connu  de  Bouaparle, 


MEL  (  51 

lorsqu'au  moment  de  Pétablissemcnt  de 
la  républujuc  cisalpine  {vrtjr.),  il  fut, 
pnîce  à  lui,  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  cette  république  au  congres  de 
Rastadt.  Mais  après  la  dissolution  du 
congrès,  Meizi  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  alla  se  fixer  à  Saragosse,  auprès  de  sa 
sœur,  la  comtesse  Palafox.  En  1801,  le 
premier  consul,  désirant  s'éclairer  de  ses 
lumières  ponr  doter  l'Italie  de  nouvelles 
institutions,  lui  adressa  Pinvitation  de  se 
rendre  à  Paris,  auprès  de  lui.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  l'interceMion  du  roi  Char- 
les IV  pour  l'arracher  à  sou  repos.  En 
1 802,  aux  comices  de  Lyon,  il  reçut  l'in- 
vestiture de  la  vice-présidence  de  la  ré- 
publique italienne.  Lorsque  plus  tard, 
en  1805,  cette  république  fut  transfor- 
mée en  royaume,  le  comte  Meizi  devint 
chancelier  et  garde-des-sceaux  de  la  nou- 
velle couronne.  Homme  d'état  distingué 
et  à  la  fois  zélé  défenseur  des  libertés  pu- 
bliques ,  il  sut  se  concilier  l'estime  de 
Napoléon,  qui  lui  décerna,  au  mois  de 
décembre  1807,  le  titre  de  duc  de  Lodi, 
avec  une  dotation  de  200,000  fr.  de 
rentes.  Il  fut  encore,  par  la  suite,  nom- 
mé président  du  conseil  des  titres,  et  dé- 
coré des  ordres  de  France  et  d'Italie. 
Lorsque  survinrent  les  événements  de 
1814,  il  reçut  de  l'empereur  d'Autriche 
la  confirmation  de  son  titre  et  de  sa  do- 
tation. I^Iais  il  rentra  dans  la  retraite,  et 
y  persévéra  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
arrivée  en  1816.  D.  A.  D. 

MEMBRANK.  On  donne  ce  nom  à 
des  parties  molles,  larges,  minces,  d'une 
structure  très  variée,  et  destinées  à  exha- 
ler, à  absorber,  à  sécréter  certains  flui- 
des; à  isoler,  à  envelopper  ou  même  à 
constituer,  en  tout  ou  en  partie ,  divers 
organes  du  corps  des  animaux.  Bicbat  a 
divisé  les  membranes  en  sirnptes  ,  com- 
prenant :  les  séreuses  ,  les  muf/ucuses , 
les  fibreuses;  et  en  composées  ^  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  renferment  à  la 
fois  les  éléments  des  espèces  précédentes. 

Les  membranes  séreus  es  tirent  leur  dé- 
nomination du  liquide  limpide,  comparé 
an  5erum  du  sang,  qu'elles  exhalent  par 
leur  surface  interne;  elles  affectent  tou- 
tes la  forme  de  sacs  sans  ouverture,  dont 
les  parois  intérieures  se  touchent.  Il  ré- 
sulte de  cette  COnfdrmaliou  que  ces  mcm- 
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branes  se  composent  de  deux  parties  dis- 
tinctes, quoique  continues,  dont  l'une 
embrasse  la  surface  de  la  cavité  qu'elle 
tapisse,  et  l'autre  les  organes  contenus 
dans  cette  cavité.  Elles  forment  des  gai- 
nes aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  qui  les 
traversent;  mais  elles  ne  les  contiennent 
pas,  bien  que  l'apparence  puisse  le  faire 
croire  :  leur  usage  est  de  favoriser  des 
mouvements  de  glissement  entre  les  sur- 
faces opposées  qu'elles  revêtent.  On  di- 
vise les  membranes  s^-reuses  en  séreuses 
proprement  dites.,  telles  que  les  plèvres^ 
qui,  d'un  côté,  revêtent  et  tapissent  les 
poumons,  et  de  l'autre  adhèrent  aux  pa- 
rois de  la  poitrine;  le  péritoine^  qui  en- 
veloppe et  maintient  en  place  les  viscc- 
res  abdominaux  et  revêt,  à  l'intérieur, 
la  cavité  du  ventre;  Vnrachnoïdr  ^  qui 
enveloppe  l'encéphale  et  tapisse  l'enve- 
loppe qui  lui  est  formée  extérieurement 
par  la  dure-mère  (voj'.  MÉifiwcEs);  et 
en  membranes  ou  cdpsulrs  synnvialeSy 
qui  revêtent  des  surfaces  articulaires  ou 
des  poulies  de  renvoi  pour  les  tendons. 

Les  membranes  viM/^u^f/jei',  ainsi  nom- 
mées parce  qu'elles  sécrètent,  au  moyen 
de  glandes  et  de  follicules,  un  liquide  ap- 
pelé mucus  {vojr.)y  ne  sont,  à  vrai  dire , 
que  la  penu  rentrée  des  animaux  supé- 
rieurs. En  effet,  elles  continuent  l'enve- 
loppe cutanée  aux  orifices  de  toutes  les 
cavités  qui  s'ouvrent  à  l'extérieur,  telles 
que  les  orbites,  le  nez,  la  bouche,  l'anus, 
les  canaux  génitaux  et  uriuaires  chez 
l'homme  et  chez  la  femme.  Bichat  rap- 
porte les  membranes  muqueuses  à  deux 
grandes  divisions,  à  la  surface  gnstro- 
pulmonaire  et  à  la  surface  génito-iiri" 
naire.  La  membrane  muqueuse  de  la 
première  de  ces  deux  surfaces  naît  à  l'o» 
riGce  de  la  bouche ,  du  nez  et  de  l'oeil , 
tapisse  les  deux  premières  cavités  et  leurs 
conduits  excréteurs,  le  pharynx,  la  trom- 
pe d'Eustache,  la  caisse  du  tympan,  les 
voies  aériennes  ,  l'œsophage,  l'estomac, 
les  intestins,  ainsi  que  les  conduits  qui 
s'ouvrent  dans  ces  derniers.  La  mem- 
brane muqueuse  de  la  surface  génilo- 
urinaire,  moins  étendue  que  la  précé- 
dente, revêt  l'intérieur  des  organes  qui 
composent  les  appareils  de  la  génération 
et  de  l'excrétion  de  l'urine.  Les  membra- 
nes muqueuses  reçoivent  un  très  grand 
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IjrtnptiaUques  et  de  nerfs. 

Les  membranes  fibreuses  ne  sont  ja- . 
milillhM  MÉBttecfléflt  d*aù  llaldé  par- 
tiçnlla^:  élmÊAreni  toajèors  par  leon 

deux  faces  aux  parties  voisines;  elles  sont 
fermes,  résistantes,  peu  élastiques,  d'une 
couleur  blanche,  quelquefois  nacrée  et 
fèapléùditAintè.  Oa  en  finrinê  d«»  ace- 
tl6ns  :  dans  la  premiira  sont  compriica 
les  apofîf'vroscs  [voy.)  d'enveloppe  et 
d'insertion  ,  les  capsules  fibreuses  des 
articulations ,  les  gaines  Ji  'ureuscs  des 
ièt9demt;  éÈiiÊ  la  aeoonde  m  trouvilit  le 
péfiostCf  la  dure^mèrêf  lÉ  setérotiqiàe 
[i>oy.(WAr).  Ces  membranes  servent,  en 
général ,  à  augmenter  la  solidité  des  or- 
ganes qu'elles  enveloppent^  à  retenir  les 
ttlitelM  dàM  lëur  position  rcapecliVe;  à 
favoriser  le  méavêoMiiC'dcs  membres,  le 
glissement  des  muscles  et  de  la  peau  ;  à 
déterminer  la  forme  extérieure  des  mem> 
bres;  à  accélérer  par  leiir  pression  la 
dircalation  ièilièase;  i  fonMf  dca  et- 
naux,  dea  MiiicaÉx  pour  It  piNage  de 
différeÉÉs  organes. 

'  Les  membranes  Composées  sont  divi- 
sées en  membranes  siro-fibreuses ,  for- 
Mai  pir  radonement  de  menlmiica  lé- 
reoses  et  0brenaèi  :  c'est  ce  qu*on  obsenre 

à  la  face  interne  de  la  3ure-mère,  qui  en 
unie  avec  la  portion  correspondante  de 
i*anchnoîde}  en  membranes  «ffn>-mif- 
qiietÊMtf  ihésnUat  de  Ui  conneiioii  éUn^ 
btle^ntre  une  membrane  séreuse  ét  une 
membrane  muqueuse,  ainsi  que  cela  se 
voit  à  la  partie  inférieure  de  la  vésicule 
ân  êA  ;  enin»  en- AèBdmnes  Jibro-'mtÊ^ 
qâittiseSf  constiméca  par  la  juxta-poii- 
ûaù  d'une  membrane  muqueuse  sur  une 
membrane  fîbreuse,  comme  ou  le  remar- 
que dans  les  fosses  nasaleS|  dans  les  gen- 
cives^ etc.  *  • 

Le  nom  de  OMiuiranes  a  éié  aussi 
donné  aux  enveloppes  de  l'œuf  humain 
^voy.  Embryon)  et  des  animaux,  tant 
ovipares  que  vivipares  {yojr.  OEvrj.  Ou 
nomme /attsse*  membrane»  on  mtfm&rn- 
"nes  accidisnteUes  ceriakiea  pjrodndkkâs 
membraneuses  qui  se  forment  sur  toutes 
les  surfaces  librcï^,  naturelles  ou  acciden- 
ts* Elles  soBt^n  général ,  le  produit 
^  AuM  lymphe  plastique 
ttoy'rttooepiible  ê^mpaàmf 


qui  se  fait  ^  li  suifa  âë  Tlnflammatlon 
de  nos  divers  tissus.  C'est  ainsi  qu'on  ob- 
senre ces  membranes  accidentelles  sur  la 
à  Id  suite  d*an  Tériciilolre  ;  sur  les 
sorlMei  moqueuses,  tmta  dans  le 
croup  ;  sur  des  surfàcei  aénosciy  comme 
à  la  suite  de  pleurésies  de  longue  durée  ; 
elles  tapissent  les  trajets  fisluleuxj  ce 
sont  elles  enfin  qnl  Ibnnent  la  deatricn 

des  plairs.  -C,  L-B. 

MEMBRES.  Bien  que  cette  déno- 
mination  ne  convienne  ri^nurcusemenl 
qu'aux  appendices  formés  du  pièces  mo- 
bffès'  articulées  liottt  à  bout ,  qni  sont 
symétriquement  dispensés  par  paires  sur 
les  côtés  du  corps  des  animaux ,  nous  l'é- 
tendrons  ici,  à  l'imitation  de  cjuelques 
aoatomistes,  à  lous  ie^k  organes  quelcon- 
ques qui  se  détachent  de  la  marne  de  1^» 
nimal  pour  servir  à  de  grantb  monve- 
roents.  Dans  tons  les  animaux  vertébrés 
le  nombre  des,  membres  pairs  ne  sur- 
passe jamais  quatre;  quelquefois  une  dea 
deiia  paiits,lHi  tontes  les  deux  à  la  taS^ 
viennent  à  nunquer.  Ces  nwflhbres  sont 
distingués  en  thoraciques  et  ei>  abdomi- 
naux. Les  premiers  offrent  quatre  por- 
tions qui  sont,  à  partir  du  tronc  :  l'e- 
mmUii  le  bra^,  Vmaitî''hras  et  la  main; 
les  seconds  n'en  présentent  que  trois , 
savoir  :  la  cuisse  ^  la  jomJbe  et  le  fiûd 
(^voy.  tons  ces  mots). 

La  qucÊ^  (^^'j  1^  *®ul  membre 
impipr  dRl^^i^  les  anlnmwc  vertélnés; 
elle  manqve  rarement.  En  général^  elle 
sertpeuactivementàlalocomotion  {^foy.) , 
mais  elle  acquiert  une  importance  assez 
grande(^etHS  singes  à  queue  préhensile, 
le  ôaméléon,  les  boas,  ét  snrtont  ch»  las 
cétacés  et  les  poissons  (vo^.'ces  mots). 

Tous  les  animaux  articulés,  4  Texcep- 
tion  des  annélides,  offrent  trois,  quatre 
on  cinq  paires  de  membres;  quelques- 
uns,  les  myriapodes ^vor.),  en  présentent 
au  moins  douze  paires.  Bien  qu*à  vrai 
dire,  les  annélides  soient  dépourvus  de 
membres ,  il  existe  chez  certains  d'entre 
enz  4^tnb^|fciijpaduâ««s  nniili  ^ai^aa 
raiclel  qni  sérîftent  ii  la  pfofrwsion.  Lu 
queue  prend  chez  certains  crustacés  une 
importance  énorme,  d'autant  qu'elle  se 
trouve  placée  à  l'extrémité  d'un  abdomen 
qui  joue  lat-aséme  kii^le  de  nagetrtin*  D 
n'niite  pas  èe  ^«fPK^  nenibNi  duH 
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les  mollasques  et  les  rayoonés  ;  cependant 
]es  mollusques  céphalopodes  oiTrenl  au- 
tour de  leur  bouche  des  appendices  mus- 
culaires forts  et  puissants  ,  flexibles  dans 
tous  les  seni,  munis  ou  non  de  ventouses  : 
cea  bras  charnus  leur  servent  pour  se 
mouvoir,  pour  saisir  les  corps  sous- ma- 
rins et  y  adhérer.  Les  ptéropodes  présen- 
tent des  espèces  de  nageoires  latérales; 
les  hétéropodes  sont  munis  d'une  na- 
geoire impaire  et  verticale.  Les  rayonnés 
qui  semblent  le  mieux  organisés  sous  le 
rapport  des  appendices  locomoteurs  sont 
les  échinodcrmes,  dont  l'enveloppe  cal- 
caire donne  passage  à  une  multitude  de 
petits  tentacules  ambulatoires. 

Comme  il  est  facile  de  le  concevoir, 
des  rapports  intimes  et  ncces  aires  exis- 
tent entre  la  conformation  des  membres, 
les  habitudes,  l'habitation  et  les  mœurs 
desanimaux  :  c'estainsi,  parexemple,que 
des  proportions  ordinaires  et  la  similitude 
déstructure  dans  les  membres,  ainsi  que 
leur  absence  ou  leur  présence  complète, 
se  lient  généralement  avec  des  habitudes 
terrestres ,  tandis  que  le  développement 
excessif  de  quelques-uns  de  ces  membres 
indique  au  contraire  une  existence  aé- 
rienne,comme  nous  en  trouvons  la  preuve 
chez  les  chauves- souris,  les  oiseaux  et  les 
insectes.  Le  raccourcissement  des  mem- 
bres pairs  et  la  prédominance  de  la  queue 
impliquent  ordinairement  des  habitudes 
aquatiques  :  les  loutres,  les  phoques,  les 
cétacés,  les  castors,  les  oiseaux  aquati- 
ques, les  crocodiles,  les  tupinambis,  les 
poissons,  beaucoup  de  mollusques  et  de 
crustacés  en  offrent  des  exemples.  Le  saut 
réclame  une  disproportion  entre  les  mem- 
bres sous  le  rapport  de  leur  longueur 
relative;  elle  est,  on  le  pense  bien  ,  au 
détriment  des  membres  antérieurs  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'examen  des 
kanguroos,  des  gerboises,  des  puces,  des 
sauterelles,  etc.  J>e  développement  de  la 
queue  ou  des  organes  anal(>gurs  se  lie 
quelquefois  à  ce  genre  de  structure  des 
membres,  comme  on  le  voit  dans  le  mam- 
mifère qui  saute  le  mieux  ,  le  kanguroo; 
il  en  tient  lieu  dans  d'autres  circonstan- 
ces, ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  po- 
durellrs,  chez  les  insecte.-". 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  ana- 
tomiques  offertei^ar  les  extrémités  des 


membres  thoraciques  ou  abdominaux, 
voy.  Doigts,  Main  et  Pif.d.    C.  L-b. 

MEMEL ,  la  ville  la  plus  septentrio- 
nale de  la  Prusse  (régence  de  Kœnigs- 
berg),  qui  touche  presque  à  la  frontière 
de  Russie.  Elle  a  environ  8,600  hab. 
Situé  à  l'embouchure  du  Dange  dans  le 
Kurisch-Haff  (l'oj^.),  son  port  est  sûr  et 
défendu  par  un  fort  ;  près  de  GOO  navires 
de  commerce  y  entrent  annuellement. 
Les  habitants  se  livrent  aux  constructions 
navales  et  à  la  fabrication  de  l'ambre 
jaune.  On  y  imporle  des  céréales,  du 
chanvre,  des  peaux,  du  lin  et  des  bois  de 
construction  qui  viennent  de  la  Lilhua- 
nie.  En  1807,  Memel  était,  pour  ainsi 
dire,  la  seule  ville  qui  restât  au  roi  de 
Prusse;  il  y  avait  établi  sa  résidence  et 
c'est  là  qu'il  reçut  les  conditions  du  vain- 
queur (voy.  F&ÉDÉBIC-GuiLLADMB  ni, 

T.  XI,  p.  656). 

En  entrant  dans  la  Prusse  orientale, 
le  Niémen  prend  le  nom  de  Memel  et 
va  se  jeter  dans  le  Kuriscb-haff.  Fnjr. 

INlEMEN.  Z, 

ME.^LING,  vojr.  Hemmliit^. 

ME31MON,  dans  l'ancienne  poésie 
grecque,  est  un  héros  asiatique,  qu'à  da- 
ter de  la  période  alexandrine  s'appropriè- 
rent l'Égypte  et  l'Élhiopie  africaine.  D'a- 
près Homère,  qui  J'a  cité  deux  fois,  l'une 
comme  fils  de  l'Aurore,  ayant  tué  Anti- 
loque (Odjss.^  IV,  1 86}, et  l'autre  comme 
le  plus  beau  des  guerriers  {O^rts.f  XI, 
632],  fils  de  Tithon,  le  frère  de  Priam, 
c'est  un  membre  de  la  famille  qui  règne  à 
Troie,  venu  à  son  secours,  ainsi  que  Sar- 
pedon ,  d'une  contrée  voisine ,  située  à 
l'orient.  Bientôt  après,  Hésiode  (^T/iéog.^ 
984)  appelle  ce  fils  de  l'Aurore  roi  des 
Éthiopiens.  Ces  trois  ou  quatre  vers  de 
l'Odyssée  et  d'Hésiode  sont  la  base  étroite 
sur  laquelle  les  poêles  posthomériques, 
comme  Arctinus,  l'auteur  de  VÈthiopide, 
fondèrent  le  cycle  de  Memnon ,  longs 
poèmes  sur  sa  naissance  et  ses  exploita, 
sur  sa  mort  en  combattant  contre  Achille 
aux  portes  de  Troie.  A  leur  imitation, 
les  poêles  lyriques,  Simonide,  Pindare, 
célébrèrent  le  beau  Memnon  venu  à  Troie 
avec  une  armée  d'Éthiopiens.  Or,  cette 
Éthiopie  e.st  celle  d'Hérodote  (VH,  70j, 
en  Asie,  à  l'orient  de  PEuphrate,  tris 
probabIciDent  la  Saiiane,  où  Tithon,  Té- 
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poux  de  PAurore,  avait  bàtiSuse  (voy.)^ 
dont  la  ciladelle&^appelait  Memnnnium* . 
C'est  à  Suse  enfiu  que  PAurore  fit  trans- 
porter le  corps  de  »on  fils,  disent  Mos- 
chus  {Idjl.y  III,  42}  et  Oppien  {Cjncg.y 
II,  153).  Mais  lorsque  Suse  eut  été  con- 
quise par  Alexandre,  lorsque  ses  Macé- 
doniens se  furent  établis  en  Egypte  et  à 
Thèbes,  qu'ils  y  eurent  trouvé  sur  la  rive 
gauche  du  Nil  les  Mcmnonin  ou  quar- 
tiersdes  tombeaux,  lorsqu'enfin  rÉihiopie 
proprement  dite  leur  fut  connue,  lesGrecs 
ne  purent  résister  à  la  séduction  d'ho> 
monymies  si  frappantes,  et  le  fondateur 
de  la  citadelle  de  Suse  devint  alors  le 
fondateur  des  temples  du  Memnonium 
de  Thèbes.  Voilà  par  quelle  voie  ce  héros 
d^Homère ,  ce  demi-dieu  d'Hésiode  est 
venu  en  Egypte  et  en  Klhiopie.  Les  ima- 
ginationsgrecqueset  romaines  ne  s'en  tin- 
rent pas  là.  Dans  ce  quartier  des  tom- 
beaux il  y  avait  entre  autres  deux  statues 
colossales  d'Aménophis  II  {yny.  Écïpth, 
T.  IX,  p.  277,  274,  269  et  263};  l'une 
de  ces  statues,  qui  avait  une  tissure,  (ut 
brisée  par  le  milieu,  27  ans  avant  J.-C, 
par  un  tremblement  de  terre,  %i  à  dater 
de  celte  époque,  cette  statue,  au  lever 
da  soleil,  rendit  un  son  comme  celui 
d'une  corde  de  lyre.  C'était  un  phé- 
nomène naturel  que  produisait  le  chan- 
gement subit  de  température,  l'ardeur 
des  rayons  du  soleil  succédant  au  froid 
de  la  nuit.  Pour  que  cette  vibration  pro- 
duisit un  son  appréciable,  il  fallait  qu'au- 
cune fissure  ne  vint  arrêter  les  oscillations 
et  que  la  masse  fût  parfaitement  saine; 
et  la  moitié  du  colosse  qui  resta  debout 
était  dans  cette  condition  :  voilà  pour- 
quoi le  bloc, de  brèche,  en  se  dilatant, 
vibrait  aux  premiers  rayons  du  soleil. 
Aussitôt  on  imagina  que  cette  \oix  qui 
se  faisait  entendre  au  lever  de  l'aurore, 
dans  le  quartier  des  Mcmnonia^  fondé 
par  Memnon,  pourrait  bien  être  celle  de 
ce  héros  saluant  la  venue  de  sa  mère. 
Cette  idée  réveilla  tous  les  souvenirs  poé- 
tiques et  religieux  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
chacun  voulut  entendre  cette  voix  qui , 
après  tant  de  siècles,  sortait  d'un  colosse 
brisé  comme  pour  attester  la  vérité  des 
plus  antiques  traditions,  et  Memnon  ef- 

(*)  Oaot  \»  géographie  coDttanment  htUrni- 
MMla.  éuf  Grtcs.  S. 


faça  dès  lors  toutes  les  merveilles  de  Thè- 
bes aux  cent  portes.  Enfin,  après  deux 
siècles  et  demi ,  Septime-Sévère  (vojr,) 
voulut  rétablir  le  colosse  brisé.  Les  pier- 
res placées  sur  le  tronçon  mutilé  firent 
l'office  de  sourdine,  et  Memnon  redevint 
muet.  —  f  'oir  ^excellente  monographie 
de  M.  Letronne,  La  Statue  vocale  de 
Mernno/if  Paris,  Impr.  royale,  1833, 
in-4«;  F.  D. 

MÉMOIRE  (psycb.),  faculté  intel- 
lectuelle en  vertu  de  laquelle  notre  esprit 
fait  renaître  les  idées  des  actions  passées 
et  des  objets  absents.  Le  phénomène  qui 
s'y  rapporte  est  le  souvenir^  et  le  souve- 
nir étant  un  acte  spécial,  revêtu  de  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres,  les  psycho- 
logues ont  dû  donner  à  l'intelligence 
[voj.]^  en  tant  qu'elle  le  produit,  un  nom 
particulier. 

Quand  nousacquérons une  idée,  quand 
nous  connaissons  pour  la  première  fois, 
l'objet  est  là,  nous  le  voyons;  les  deux 
termes  de  la  connaissance,  les  deux  fac- 
teurs, pour  ainsi  dire  ,  sont  en  présence 
l'un  de  l'autre.  Mais  quand  nous  nous 
souvenons,  l'un  des  deux  termes  est  ab- 
sent, savoir  l'objet  :  le  souvenir  est  un 
acte  présent  de  l'esprit,  par  lequel  il 
renouvelle  l'idée  d'un  objet  déjà  vu,  ac- 
tuellement absent  ou  passé.  Le  souvenir, 
d'ailleurs,  ne  s'opère  qu'à  des  conditions 
qui  lui  sont  exclusivement  propres.  Pour 
qu'il  y  ail  souvenir,  il  faut,  premièrement, 
qu'une  idée  ait  été  antérieurement  ac- 
quise; il  faut,  en  second  lieu,  que  cette 
idée  n'ait  pas  toujours  été  présente  à  l'es- 
prit depuis  le  moment  de  son  acquisition 
jusqu'au  moment  du  rappel;  il  faut  qu'elle 
ait  disparu  pendant  un  certain  temps, 
qu'elle  ait  été  oubliée;  il  faut  enfin  que 
l'idée  acquise  d'abord  et  ensuite  oubliée 
reparaisse  devant  les  yeux  de  l'esprit. 

On  aurait  de  l'action  de  la  mémoire 
une  idée  assez  complète,  ce  semble,  si  on 
parvenait  à  résoudre  les  deux  questions 
suivantes:  que  devient  la  connaissance 
pendant  l'état  d'oubli?  et  comment  s'o- 
père le  rappel  ?  Du  moins,  la  plupart  des 
recherches  des  philosophes  touchant  la 
mémoire  portent  sur  ces  deux  points.  . 

La  première  de  ces  deux  questions  n*a 
jamais  paru  d'une  grande  difficulté.  De- 
puis Démocrite  jusqu'à  Reid ,  on  n'a 
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guère  eu  sur  la  nature  des  idées  qu'une 
seule  opinion.  On  les  a  regardées  comme 
des  espèces  ou  des  images,  comme  des 
êtres  ayant  une  existence  indéftpndantc 
et  de  I  esprit  qui  perçoit  et  des  objets 
perçu*.  En  Cf»nséqûence,  on  a  cru  que  ces 
idées  ou  ces  images  allaient  s'accumuler 
dans  je  ne  sais  quels  coins  du  cerveau  où 
elles  «e  tenaient  cachées  pendant  Télal 
d'oubli,  et  d'où  elles  rcveuaieiu  ensuite  se 
montrer  à  l'esprit,  tanlàt  spontanément, 
tantôt  en  vertu  d'un  ordre  de  la  volonté. 
Cette  théorie  se  retrouve  dans  le  langage 
commun,  soit  que  les  philosophes  la  lui 
aient  imposée,  soit,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, qu'ils  la  lui  aient  empruntée.  On 
dit  continuellement  mettre,  graver,  im- 
primer, garder  quelque  chose  dans  sa 
mémoire,  lui  confier  quelque  chose; 
avoir  la  mémoire  pleine  ou  remplie  de 
certaines  idées.  Partout  et  toujours,  on  a 
considéré  la  mémoire  comme  une  sorte 
de  magasin  ou  de  réservoir  où  se  conser- 
vent les  connaissances  acquises,  momen- 
tanément oubliées  et  destinées  à  repa- 
raître ou  à  être  rappelées,  au  besoin. 

Celte  explication  matérialiste  n'en  est 
pas  moins  insoutenable.  On  ne  peut  l'ad- 
mettre sans  professer  sur  la  nature  des 
idées  une  opinion  extravagante  dans  ses 
conséquences.  Derkeley  (  voy.  )  a  fait 
voir  que  si  les  idées  sont  des  images, 
comme  il  le  faudrait  pour  que  cette  con- 
servation dos  idées  dans  le  cerveau  fût 
vraisemblable,  il  s'ensuit  qu'on  est  auto- 
risé à  mettre  en  doute  ^existence  du 
monde  extérieur.  Notre  esprit  n'ayant 
commerce  qu'avec  ces  images  et  jamais 
avec  les  objets  eux-mêmes,  ne  peut  point 
s'assurer  que  les  images  représentent  Hdè- 
leraenl  les  objets,  que  même  elles  repré- 
sentent quelque  chose  de  réel. 

Que  si  les  idées  ne  demeurent  point 
tinsi  en  réserve  dans  les  replis  du  cerveau , 
que  deviennent-elles  donc  pendant  l'état 
d'oubli?  C'est  à  quoi  les  philosophes,  il 
faut  l'avouer,  n'ont  jamais  répondu  per- 
tinemment. Cela  se  conçoit:  comme  tous 
les  autres  phénomènes  de  conscience,  les 
idées  se  rapportent  au  temps  sans  se  rap» 
porter  à  j'espace;  elles  se  passent,  elles 
durent  plus  ou  moins,  elles  sont  lentes 
oif  rapides;  mais  elles  ne  vont  nulle  part, 
ni  ici,  ni  là,  ni  à  droite,  ni  à  gauche. 


Demander  ce  que  deviennent  les  idées  nn 
moment  oubliées,  c'est-à-dire  où  elles 
se  retirent  et  se  cachent,  n'est  pas  moins 
ridicule  que  de  demander  ce  que  devient 
la  rondeur  d'un  corps  rond  lorsqu'il 
prend  une  autre  figure?  ce  que  devien- 
nent les  sons  d'un  piano  lorsqu'on  cesse 
de  toucher  de  cet  instrument,  et  d'où  iU 
reviennent  lorsqu'on  en  touche  de  nou- 
veau? Toutes  questions  insolubles  et  oi- 
seuses, qui  supposent  dans  ceux  qui  les 
font  une  grande  ignorance  sur  la  nature 
des  choses  dont  il  s'agit.  Nos  idées  sont 
certaines  de  nos  manières  d'être;  quand 
elles  cessent  quelque  temps  pour  recom- 
mencer en  l'|l)sence  des  objets,  elles  res- 
tent en  puissance,  mais  elles  ne  sont  nulle 
part  à  la  manière  des  corps.  Il  faut  sa- 
voir dégager  les  phénomènes  spirituels  de 
toute  conception  matérialiste. 

Ceux  qui  admettent  que  les  idées  sont 
des  images,  démontrent  aussi  facilement, 
mais  tout  aussi  faussement,  comment 
s'opère  le  rappel.  Les  idées  dont  nous 
avons  fait  provision  reviennent  de  temps 
en  tempji  poser  devant  l'ésprit,  soit  d'el- 
les-mêmes ,  îoit  sur  un  ordre  de  la  vo- 
lonté. Mais  la  théorie  des  idées- images 
étant  réprouvée  par  le  sens  commun, 
puisqu'elle  conduit  à  nier  l'existence  du 
monde  extérieur,  il  faut  chercher  à  la 
question  du  rappel  ou  du  souvenir  une 
autre  solution.  Nous  la  trouvons  dans  les 
philosophes  écossais.  Ces  adversaires  des 
idées-images  ont  substitué  aux  explica- 
tions qui  dérivaient  de  cette  doctriué  ma- 
térialiste des  explications  conformes  à 
leur  opinion  sur  la  nature  des  idées. 

Que,  dans  un  moment  donné,-  telle 
idée  nous  revienne  en  mémoire  plutôt 
que  telle  autre,  ce  n'est  point  par  hasard  : 
il  doit  y  avoir  une  raison,  une  circon- 
stance déterminante,  qui  fasse  reparaître 
l'une  de  préférence  à  toutes  les  autres. 
C'est  effectivement  ce  qu'atteste  l'obser- 
vation de  nous-mêmes.  Souvent,  nous 
apercevons  à  l'aide  de  la  réflexion  uu 
certain  rapport  entre  l'idée  rappelée  et 
une  autre  idée  qui  nous  occupait  au  mo- 
ment du  rappel.  Une  idée  renouvelée 
par  le  souvenir,  dans  un  certain  instant, 
n'est  donc  point  une  idée  quelconque; 
e'est  précisément  une  idée  liée  ou  asso- 
ciée avec  l'idée  ijui  est  présente  à  l'esprit 
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,  iasttnt.  Le  sonveaif  a  si,  raison 
dans  Vassnciation  des  ûlécr  (yny.].  Nous 
avon^î  vTi  deux  personnes  ensemble;  l'idée 
de  i'uoe  s'est  usociée  à  l'idée  de  l'autre  : 
ipM  b  piCMièrc  on  Pidte  de  la  première 
nootappiniMed*  novmo,  comme  elle 
a  fjiieîque  cho5e  de  commun  avec  la  se- 
conde, elle  suscitera  cette  deruière.  Quel- 
qaefoifl  la  seconde  idée,  c'est-à-dire  le 
wtmHmht  ooiM  retient  d'elle -nêilié; 
d'autres  fois,  an  contraire,  nous  avobs 
bf*ioin  HVfforf'î  pour  l'nppplfr  à  la  suite 
de  l'idée  a  laquelle  elle  es>t  liée  dans  no- 
tre esprit.  Daùs  le  premier  cas,  la  mé- 
BMire  est  dite  paêâh»  i  fÊt  étkfe  noui 
nous  souvenons;  diU»  U»  ilèMd,  «lié  est 
active  f  et  alors  nouf  nmts  rappelons 
proprement.  Nous  ne  saisissons  pas  tou- 
jours de  rapport  entre  le  loavenir  et 
ridée  du  n^nent  <tiil  l^iiMène;  aéra* 
nitth»,  l'analogie  nous  porte  à  croire  que 
ce  rapport  exî^fp:  cf»  qtii  explique  le  sou- 
venir ddns  les  cas  te  mieux  connus  et  le 
plœ  obeamUes,  doit  l'expliquer  enssi 
dne  cent  oCl  le  Ikit  ee  pttae  dNiiie  on* 
nlcre  tnoins  claire  et  moins  apparente.' 

Telle  est  la  loi  on  la  condition  de  la 
mémoire;  tel le  rapport  de  cette  fa- 
«ttUé  ifèB  nutbeiitàMÉ  d«É  idéke.  Sia»  le 
potatoir  d'siiir  nos  Idée*  le»  oMe  ans  en- 
tres aii  moment  de  leur  acquisition ,  nous 
ne  nous  souviendrions  pas,  ou,  en  sup- 
posant qu'il  y  ait  des  souvenirs  loutsp  n- 
lÉiiâ»»#liii'llèliott'i<Mi«il!liaHMs  que 
fflMr  ^  ^lit  liéinbN»  de  dioMi.  L'as- 
tociatîon  est  donc  ,une  faculté  mémora» 
tîve  et  non  pas  perceptive,  en  ce  qu'elle 
détermine  l'action  de  la  mémoire,  on  tout 
ifl'iiMifli  en  «e  qîi'éilé  perewt  à  eetlefa-' 
ealté  de  prendre  vn  vesie  développe» 
ment. 

Il  faut  aussi  rapporter  à  la  mémoire 
iSi  réminiscence  tl  V imagination.  On  ap- 
|ielle  rindaiioeiieele  eonveair  d'aoeidée 
dont  ôti  ignore  oft  et  qutnd  on  Ta  ac- 
quise. Je  rencontre  une  personne  que  j'ai 
vue  quelque  part  il  y  a  quelque  temps, 
Inais  sans  pouvoir  déterminer  avec  pré- 
cision ni  le  Heu  ni  le  temps  :  mota  sofa- 
Wnir  est  une  fCniliiseence.  Le  poète  et 
l'artiste  n'Inventent  pas  les  idées  qu'ils 
mettent  en  œuvre;  ils  les  empruntent  à  !a 
rémioiaoaaceiy  uar  le  uosa  de  rémioi«ceiice 


vé  lowlifippaft  dtt  tempe  Ét  dé  Fespàce^ 

et  S  la  mémoire  en  tant  qu'elle  le  prothiit. 
Suivant  IMdtoo,  oouii  n'acquérons  pas 
pour  la  première  fols  en  cette  vie  nos 
idées  rattonnellei,  nons  les  etloM  encft 
déjà  avant  dé  «eclr  M  monde:  ee  lottt 

dr^  T  l'-mirn'îcprK'es  p!  v.ow  j>as  def  souve- 
nirs, puisque  nous  ne  nous  rappelons  pas 
les  circonstances  principales  de  temps,  de 
lièo ,  de  manière ,  qui  ont  aocompaçol 
leur  acqiibltion  dans  une  prétendue  vie 
antérfenre.  Quant  à  l'imagination  {voy.)^ 
c'est'une  faculté  mémorative,'en  ce  sens 
que  la  mémoire  ou  plutôt  la  rémiois* 
oence,  Ini  foomit  ses  donnéee.  Les  Ntuee 
sont  filles  de  Mnémosy  ne  [voy.  ces  mots). 

Nous  avons  indiqué,  d'après  les  pbi- 
losophes  écossais^  la  condition  psycholo- 
gique déterminanle  dosouvenir^Oti  n'en 
connaît  pas  aossi  bien  la  condition  pliy« 
siologiqoe  occarionoelle.  En  général ,  on 
peut  conjecturer  avec  vraisemblance  qué 
le  système  nerveux  joue  an  r6le  dans  le 
rappel  tout  comme  dans  l'aoqoiiitioa  des 
idées.  BEaisea  quoi  cmisbte  ce  r61e?  oom^ 
ment  »'opère-t»il  ?  nous  l'ignorons.  Lès 
psv«"'vo!or;nc*i  ont  hasardé  sur  ce  point  des 
hypothèses  dont  nous  rapporterons  en  peu 
M  mole  la  dan  principales,  cello  dè 
Bonnet  et  celle  de  Deeeartea  («ojri  hnbt 
articles). 

Suivant  Bonnet,  les  objets,  en  agissant 
sur  nos  organes,  émeuvent  nos  fibres  ner* 
fêiuei.  Ce  mon^meilt  sa  fépéMnf  pin» 
siantt fiifa  de  11  médM  maaUït,  les  aerll 

acquièrent  une  certaine  aptitude  à  se 
mouvoir  de  cette  manière  en  l'absence 
même  des  objets  et  indépendamment  de 
lenr  action;  d*o&  M  résulte  qua  lea  Idéei 
attachéeèà  ces  mouvemenift  aa  tvptodnt* 
sent  à  leur  suite.  Nos  nerfs  sont  comme 
des  cordes,  qui,  à  force  de  vibrer  de  cer- 
taines façons  sons  l'impression  des  objets, 
Inteent  par  vilitef  ainsi  d*ellea*ftiêiH^ 
quand  les  objets  ne  sont  pimf  là  pour  lafe 
mouvoir.  Dans  la  doctrine  cartésienne, 
qui  est  la  même  au  fond  ,  fps  nerfs  sont 
remplis  <i'un  fluide  connu  dans  l'éoola 
•ovs  le  non  ^ttpHu  attimaux,  et  lé 
rappel  des  Méas  dépend,  mon  paa  dn 
mouvement  spontané  des  nerfs,  mais  des 
ondulations  de  ce  fluide  imaginaire.  L'ha- 
bitude des  mêmes  perceptions  Hii  faisant 
pafdf  Mir  ftulfcdlli  ftili  iéb  dMMIi  itiitty 
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il  Boit  par  les  reparcourir  de  lui-même 
sans  avoir  besoin  d'une  nouvelle  impres- 
sion des  objets. 

Outre  que  rien  ne  démontre  la  réalité 
des  esprits  animaux,  non  plus  que  le  fait 
de  leur  ondulation  ,  non  plus  que  celui 
du  mouvement  des  nerfs  quand  le  .sou- 
tenir a  lieu ,  toute  celte  théorie  tend  à 
faire  considérer  le  mouvement  des  esprits 
animaux  ou  des  nerfs,  non  pas  seulement 
comme  Toccasion,  mais  comme  la  cause 
efGciente  du  souvenir;  comme  ^i  notre 
esprit  concevait  une  liaison  nécessaire 
entre  un  mouvement  purement  physique 
et  un  phénomène  tout  spirituel.  D'ail- 
leurs, cette  explication  fût-elle  aussi  fon- 
dée et  aussi  satisfaisante  qu'elle  Test  peu, 
elle  ne  rendrait  compte  que  d'un  petit 
nombre  de  nos  souvenirs,  elle  ne  s'ap- 
pliquerait point  à  ceux  des  choses  ab- 
straites, à  ceux  par  lesquels  sont  renou- 
velées des  idées  dont  l'acquisition  n'a  été 
accompagnée  d'aucune  excitation  sensi- 
ble capable  d'ébranler  les  nerf^,  ou  d'a- 
giter le  fluide  qu'ils  sont  supposés  con- 
tenir. L-F-E. 

MÉMOIRES  (litt.).  Ils  sont  le  sup- 
plément de  l'histoire  et  souvent  plus  at- 
trayants qu'elle- même,  surtout  pour  une 
génération  curieuse  et  maligne  qui  aime 
qu'on  lui  fasse  voir  les  grands  person- 
nages en  déshabillé  et  qu'on  lui  montre 
le  dessous  des  cartes. 

L'antiquité  offre  peu  d'exemples  de  ce 
genre  de  composition,  dans  lequel  on  ne 
peut  guère  classer  chez  elle  que  les  écrits 
de  Xénophon  et  les  Commentaires  de 
César.  Il  esta  regretter  que  leur  exemple 
n'ait  pas  eu  plus  d'imitateurs.  Quelle  lu- 
mière n'auraient  pas  jetée  sur  une  foule 
d'événements,  parfois  embellis,  souvent 
défigurés  sans  doute,  par  les  pompeux  ré- 
cits des  historiens,  les  narrations  moins 
apprêtées  des  contemporains,  les  récits 
de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  et 
souvent  même  acteurs! 

Si  la  vieille  France  n'a  pas  eu  des  Tite- 
Live  et  des  Tacite,  elle  a  du  moins 
compté  parmi  ses  écrivains  un  grand 
nombre  d'auteurs  de  Mémoires  pleins 
d'intérêt  sur  presque  toutes  les  époques 
de  son  histoire;  compositions  en  quelc|ue 
sorte  improvisées  qui  sont  au  nombre  de 
ses  richesses  littéraires  et  lui  assurent. 
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dans  cette  sorte  de  productions,  une  in- 
contestable supériorité. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  se  le  dissimu- 
ler :  l'impartialité,  cette  qualité  .si  dési- 
rable che£  un  narrateur,  est  plus  facile  à 
l'historien  ,  surtout  quand  il  n'est  pas 
contemporain  de»  faits  qu'il  raconte,  qu'à 
l'auteur  de  Mémoires  «jui  ne  peut  guère 
parler  froidement  des  événements  ré- 
cemment arrivés  sous  ses  yeux  et  dont 
l'intérêt  est  encore  palpitant  au  mo- 
ment où  il  saisit  sa  plume.  Bien  moins 
encore  peut-nn ,  lorsqu'il  y  a  pris  part, 
espérer  de  lui  une  entière  sincérité.  C'est 
en  comparant  ensemble  les  divers  récits, 
en  contrôlant  les  uns  par  les  autres*, 
que  la  postérité  peut  découvrir  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  chacun  et  y  recueillir, 
comme  désormais  acquises  à  l'histoire, 
d'importantes  révélations. 

A  nos  richesses  biographiques  [voy. 
BioGRAfBiK,  Autobiographie,  etc.),  le 
dernier  siècle  ajouta  les  Mémoires  de  di- 
vers écrivains  célèbres  qui  n'excitèrent 
pas  moins  vivement  l'attention  publique; 
car  la  littérature  était  devenue  aussi  une 
puissance.  Ln  fragment  trop  court,  tracé 
dans  ce  genre  par  la  plume  de  Voltaire; 
les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  et  les 
Mémoires  deMarmontelfvoj.  ces  noms), 
brillèrent  au  premier  rang  de  ces  publi- 
cations. 

Mais  il  était  réservé  à  notre  époque  de 
voir  la  composition  de  cette  sorte  d'écrits 
et  le  goût  du  public  pour  eux  devenir 
une  manie.  On  sait  quel  débordement  de 
^Mémoires  nou.s  a  inondés,  surtout  de- 
puis une  vingtaine  d'années:  tel  person- 
nage politique  faisait  des  siens  son  pané* 
gyrique,  tel  autre  son  apologie;  les  uns 
y  consignaient  des  accusations  contre 
leurs  adversaires,  d'autres,  des  appels  au 
scandale.  L'amour- propre  de  tel  homme, 
presque  ignoré,  lui  persuadait  qu'il  ne 
pouvait  priver  ses  concitoyens  du  récit 
détaillé  de  ses  faits  et  gestes.  Enfin,  après 
être  de.scendus  jusqu'aux  ignobles  nar- 
rations d'un  agent  de  police  (Vidocq),  les 
Mémoires  contemporains  en  vinrent  i 
nous  offrir  les  vaniteuses  révélations  d'un 
assassin  (Lacenaire)  et  les  calomnieuses 

(')  (>>min*  l'n  f  iit,  parexrrnpJr,  M.  S<  Iilf)»«rr, 
à  Heilielberg,  r«Utiveiiieat  aui  Ménoirct  »ur 
N«l>ul«oa.  ^<  S. 
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éplgrammcs  d*une  emj^oiMiaaaHM  (M** 
Laf»rge,née  Capp^^ll**). 

Toutefob,  In  Mémoire»  vraiment  au- 
tofrapbet  ne  tvffiMBt  ]»■#  eoeoteà  Pi- 
▼ldilé'«ln  pablio»  lat  llbnina  comœao- 
dèrent  à  l«ura  fourniiaeurs  une  foule  de 
IVIémoirp^  hcttfs  attribués  à  des  person- 
nages qui  avaient  marqué  dans  le  monde, 
de  quelque  "MMWiIftfe  que  eettt*  ÙA  wtai 
doMit  etttx  de  Lafayelte,  longtemps 
avant  que  sa  faroitle  publiât  !os  vérita- 
bles; ceux  de  Napoléon,  de  Louis  XVIII, 
du  cardinal  Dubois,  de  tous  les  acteurs 
oélibres,  de  ten<ea  kt  «éHtewis  de  nos 
n»ia,ycDnipm€ellasqAftOOinBR  M™*Du- 
barry,  auraient  sa  tout  an  pîus  écrire 
leur  nons.  Leur  profusion  a  fini  cepen- 
dant par  produire  ie  dégoût;  la  tièvre 
mémorUiUHe^  après  avoir  été  eipMiée 
«Dcore  par  deux  fcnnte  «ntsi  célèbres 
par  leur  esprit  qup  par  les  revers  fîe  for- 
tunequ'elles  eurent  ;i  essuyer  [voy.  Gkn- 
LU  et  ÀBaANTÙjy  y  est  calméiî  chez 
1m  leeteiiit  et  per  wite  ehcs  kt  éerl* 
wins.  M.O. 

L*énuméralion  des  Mémnireiç  qui  en- 
richis-ient  notre  iiltérnture  et  formentune 
source  inépuisable  pour  notre  histoire 
unit  Kon  kHigae  à  dennar  ld|  noot 
nomwdUliettn  renvoyer  le  lecteur  h 
ce  que  nous  en  aTon!5  dit  ailleurs  (T.  XI, 
p.  547  et  suiv.,  ainsi  qu'aux  art.  JoiH- 
VILLE,  CojuHESy  Maucuskite  de  Valois, 
BeaiTT&iim,  SaiRT-Snoir,  Knn,  Dan» 
OBAU,  Chout,  Ddcumi  SÉavEs  NOBIXft, 
et  à  !a  plupart  des  autres  que  nous  avons 
merîionnés,  iùid.,  p.  549).  On  sait  que 
M.  de  Chateaubriand  a  promis  des  Ale- 
moins  etautre-tom^.  Nous  avons  éga- 
lement donné  les  titres  des  diveriies  col- 
lections de  Mémoires  relatifs  à  Phlstoire 
de  France ,  notamment  de  celles  de 
M.  Guizotyde  H.  Bnchon,  de  Pethot,  de 


ville  et  Barrière.  On  doit,  en  outre,  à 

M.  Gtttzot  les  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
volution d'Angleterre.  En  langue  alle- 
nuuide,  les  Mémoi^s  (pmthwdi^ktf 
fm)  de  Doinft  fver*)  muI  plntôi  daa 
fri|pnents  bistoriques;  ceux  de  Gœtbe 
{voY-y  sont,  diaprés  leur  titre  même,  en 
partie  hciib;  on  pourrait  citer  eaux  de 
Bf.  Gagecn  {t^oy.)  et  quelqoM  entres, 


3.^  )  lt£M 

à  nos  voisiDi  d'outre- Rhin.  Scbîller  e 
publié  une  c<i!!ertion  de  Mémoires  hls^ 
toriffuest  du  xii*  siècle  jusqu'à  lui,  léna, 
ITM^tSM,  tS  vol.  Sn-<». 

On  donne  égelenent  le  titra  de  mdU 
mnirrs  aul  dissertations  sur  quelque  ob* 
jet  de  science,  d'érudition,  de  littéra- 
ture, etc.,  ei  particulièrement  lorsqu'elles 
sont  destinées  I  Ura  loet  dewnt  les  oorpf 
savants  :  aussi  presque  toutes  les  aeadéi*  ' 
mies  (  vor.]  p uli tient- elles  des  collectiout 
de  mémoires.  Un  mémoire  eit  encore 
un  étui  »tJiititi»ire que  l'on  reiuct a  quel- 
qu'un ponr  Wftiite  rewbnvèh'ir  de  qoel* 
qoe  dloM,  on  pour  lui  donner  des  in* 
struction*^  <;ur  nucliiue  nlY;iiif.  Dans  les 
proce*,  \ps  avocats  rédigent  des  mémoires 
pour  jusiitier  leurs  clteuts;  et  comme  le* 

pintsmivént  ib  ne  le  tiennent  paeicnln» 

meut  sur  le  défensive,  mais  prennent  Téf* 

fcn-^ive  pour  dént^er  leurs  adversaires, 
bien  souvent  la  justice  ordonne  la  sup- 
pression de  tel  ou  tel  tucuiuire.  S. 
-  MÉMORANDOK  (ce  qu'on  vèntrà-- 
tenir  ou  ce  dont  on  veut  qu'un  autre  se 
»nnvîeii[ie\  o-.pô(  c  Je  noir  diplomatique 
couteitaut  l'expoH;  souimane  de  l'étal 
d'une  question,  et  la  justiiication  de  la 
poehion  prise  per  on  eabinat^  on  dat 
adea  qui  en  tbnt  énan^.  Le  ^k»  ion- 

vent  rr^  pièeen  ne  îont  pas  destinées  à  le 
publicité;  muta  dan»  un  temps  où  Topi- 
nîo»  publique  est  une  véritable  ^missance, 
on  la  voitsoovent  paratireeu  grand  jour, 
non  pas  orBciellement  et  par  le  journid 
organe  hahitoe!  d'un  cabinet,  mais  par 
une  voie  détournée,  comme  par  exemple 
par  l*intamiéd|elrB  de  U  Gazette  d'Jugs» 
bourg  {vof,)^  aorte  de  Mnnin  neutre  où 
toutes  1^  )K>Ii^iqMS' ont  leur  oi^ane  et 
snnt  rrinjrtnr?  nuff.  d'être  accueillies 
quand  elles  uul  uu  caiaclere  officiel.  S, 
MÉMORIAL,  autre  espèce  de  mé" 
monutdam,  dans  le  eigniieation  pri- 
mitive du  mot,  désigne  enasl  souvent, 
comme  le  mot  mémoire^  un  ouvrage  qui 
renferme  les  souvenirs  de  celui  qui  écrit  : 
Ï9  Mémorial  de  Sainte^Hélène^voy.  Las 
Gasi^  en  est  aana  eoniredit  VeMMple  le 
plus  important.  On  donne  encore  ce  nom 
à  des  placein  ntr  mémoires  particuliers 
qui  servent  a  instruire  une  affaire;  mais 
on  ne  a*en  sert  guère  alors  qu'en  parlant 
de  Bnae  on  d'Espaoe.  Z.  * 


s 


Digrtized  by  Google 


MEM  (£ 

MEMPI1IS,  ancienne  capitale  de  la 
MoycDue- l^gypie,  située  sur  L  rive  gau- 
che du  ?iii ,  non  loin  du  Caire  {voy, 
ÉcTPTE,  T.  IX,  p.  261),  et  près  de  la 
petite  ville  de  Djizeb.  Mit-Rahemy  en 
marque  Pemplacement,  nommé  encore 
Mcnfy  mais  il  ne  reste  rien  d«  celte  cité 
célèbre,  dont  la  fondation  était  attribuée 
au  roi  Mènes,  et  qui  était  la  seconde  réai* 
dence  des  pharaons,  si  ce  n^est  quelques 
fragments  de  granit  et  un  colosse.  Rin'née 
au  viii'siècle  par  les  Sarraxins,  elle  tom- 
ba peu  à  peu  dans  Toubli,  et  on  ignore- 
rait peut-être  encore  aujourd'hui  son  vé- 
ritable emplacement,  sans  Pexpédilion 
fran^-ai»e  en  tgypte  (voy.  T.  XI,  p.  288  i; 
la  commission  scientifique  dont  Bona- 
parte s'était  fait  accompagner  a  levé  tous 
les  doutes  à  cet  égard.  Il  existe  une  des- 
cription exacte  des  ruines  de  cette  ville, 
par  notre  savant  collaborateur,  AI.  Jo- 
mard.  Le  temple  dcVulcain,  qui  au  temps 
d'Hérodote  faisait  l'admiration  des  étran- 
gers, était  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  cette  ville.  Le  bœuf  A  pis  avait 
pour  demeure  un  palais  magniBque  con- 
struit en  rrgard  du  portique  de  ce  temple. 
Une  avenue  de  sphinx  gigantesques,  en- 
sevelis aujourd'hui  sous  les  sables  du  dé- 
sert, conduisait  à  un  temple  célèbre, 
consacré  à  Sérapis.  Mais  ce  qui  faisait  la 
plus  grande  lichesse  de  Memphis,  c'était 
un  système  de  canaux  qi«  lui  assurait 
des  communications  avec  le  Mil,  le  lac 
Mœris  et  la  lagune  Maréotis.  Rivale  de 
Thèbes  Memphis  éclipsait  déjà  la 

ville  aux  cent  portes,  lorsque  l'cxpcdiiion 
de  Cambyse  porta  un  coup  fatal  a  sa  ri- 
chesse et  à  son  industrie.  La  fondation 
d'Alexandrie(vo>'.)vinl,  plustard,  acbe- 
ver  la  ruine  de  son  commerce  et  de  sa 
prospérité.  Les  Pyramides  (  voy.)  sont  au 
nord  de  Memphis,  en  se  rapprochant  du 
Delta.  .  «        ,         D.  A.  D. 

3IËNA  (JoAH  Dï),  voy.  Espagnoles 
[Itin^.  et  liii.)^  T.  X,  p.  31. 

A]riNAI)ES,  vo>  .  Raccbahtes. 

MÉ^^\^lE  (Gillf.s),  savant  et  bel-es- 
prtl,  naquit  à  Angers,  le  là  août  1613. 
Fils  de  Guillaume  Ménage,  avocat  du  roi, 
il  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau; 
nais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  sa 
profession.  En  vain  son  père  voulut-il  se 
démettre  de  sa  charge  en  sa  faveur  :  Gilles, 
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entêté  de  gloire  littéraire,  brava  le  ressen« 
liment  paternel,  en  refusant  les  provisiona 
d'avocat  du  roi.  Il  prit  de  ce  moment  la 
tonsure,  sans  cependant  se  faire  ordonner 
prêtre,  et,  sous  l'aile  de  Chapelain,  il  se 
livra  à  son  irrésistible  penchant,  l'érudi- 
tion, et  malheureusement  aussi  au  culte 
de  la  poésie  française  qui  lui  fut  toujours 
ingrate,  et  à  celui  de  la  muse  italienne, 
qui,  dit-on,  le  lui  fut  un  peu  moins. 
Pour  justifier  le  choix  de  l'Académie  de 
la  Crusca,  dont  il  avait  reçu  le  brevet 
d'associé,  il  publia,  en  1069,  en  italien, 
les  Origines  de  la  langue  italienne , 
ouvrage  demeuré  classique  au-delà  de» 
Alpes.  Son  Dictionnaire  étymologique 
ou  Origines  de  la  tangue française  avait 
vu  le  jour  dès  16d0,  Paris,  1  vol.iD-4''. 
Fruit  d'une  immense  lecture,  d'infati- 
gables recherches,  d'une  saine  érudi- 
tion, ce  livre  est  le  plus  beau  titre  de 
Ménage  à  l'estime  de  la  postérité;  et  si 
des  conjectures  plus  que  hasardées  le  dé> 
parent,  s'il  révèle  parfois  une  étude  mal 
digérée  de  notre  vieux  langage,  il  n'ea 
jouit  pas  moins  encore  d'une  juste  atilo- 
rite,  il  n'eu  a  pas  moins  fait  oublier  sans 
retour  les  imparfaites  ébauches  des  de- 
vanciers de  l'auteur.  Une  nouvelle  édi- 
tion en  fut  publiée  après  la  mort  de 
Ménage  avec  les  matériaux  préparés  par 
lui,  et  l'oQ  recherche  surtout  la  troisième, 
due  aux  soins  de  Jaull,  Paris,  I7â0,  2 
vol.  in-fol. 

De  1672  à  1076,  Ménage  publia  des 
Observations  sur  la  langue  française^  à 
l'instar  de  celles  de  Vaugelas  {i>oy.)^  et 
des  Mélanges  semi-satiriques  qui  firent 
plus  ou  moins  de  bruit  à  leur  appari- 
tion, et  parmi  lesquels  se  trouve  une 
pièce.  Lu  RHffuétc  des  Dictionnaires, 
qui  souleva  contre  lui  l'Académie-Fran- 
ç-aise  et  lui  en  ferma  les  portes. 

Il  avait  été  le  commensal  et  le  favori 
du  cardinal  de  Retz  [voy.).  Quand  il 
eut  perdu  ses  bonnes  grâces,  il  se  con- 
cilia celles  du  cardinal  Ma/arin  et  de- 
vint son  conseil  pour  la  distribution  des 
pensions  aux  gens  de  lettres,  dans  la- 
(juelle'il  eut  la  prudence  de  ne  pas  se 
laisser  oublier;  et,  grâce  à  cette  addition 
à  son  patrimoine,  il  coula  dans  l'aisance 
une  vie  tranquille  et  studieuse  que  des 
disputes  littéraires  vinrent  seules  trou- 
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Lier.  Plus  tard,  il  paya  la  dette  de  la 

reconnaissance  en  publiant  un  recueil 
de  poésies  écrites  co  Thonncur  de  Ma- 
zarin. 

Cependant  les  ouvrages  de  Ménage 
se  succédaient  avec  rapidité.  II  donhait 
en  italien  des  Obsen  atin/is  sur  l' Jminte 
du  Tasse;  une  édition  de  Diogèoe- 
Lacrce,  grecque  latine,  avec  un  ample 
commentaire  diffus,  prolixe  et  sans  goût, 
mais  qui  atteste  chez  l'auteur  un  vasie 
savoir;  puis  des  disseriations  sur  divers 
passages  du  droit  romain  :  Les  beautés 
du  droit  civil  {Jurisciviiis  uinœnitates)^ 
dérobées  pour  la  plupart,  quant  au  fond, 
à  Albéric  Gentilis  ;  un  i  ommeiitaire 
assez,  imparfait  sur  Malherbe,  et  diffé- 
rents morceaux  de  biographie,  d'histoire 
et  des  vers  italiens.  Toutes  ces  publica- 
tions répandirent  son  nom  à  l'étranger. 
Christine  de  Suède  voulut  l'attirer  près 
d'elle,  et,  (]uand  elle  vint  en  France,  elle 
le  chargea  de  lui  présenter  les  écrivains 
les  plus  illustres  de  la  capitale.  Savant  en 
plus  d'un  genre,  profond  érudit,  philo- 
logue et  grammairien  habile,  heureux 
compilateur,  il  avait,  il  est  vrai,  mérité  le 
titre  de  f'nrron français  que  Bayle  lui 
décerna  ;  mab  enclin  malheureusement  à 
prendre  sa  mémoire  pour  son  génie,  ses 
fatales  réminiscences,  frappant  en  quel- 
que sorte  son  esprit  de  stérilité, ,  firent 
trop  souvent  de  lui  un  plagiaire  et  valu- 
rent de  cruels  déboires  à  son  amuur- 
propre.  L'e9prit  même  qu'il  portail  dai)S 
la  société  n'était  la  plupart  du  temps  en- 
core qu'un  esprit  d'emprunt. 

11  avait  enseigné  le  latin  à  M'"*  de  La 
Fayette,  comme  il  ouvrit  les  sources  de 
la  belle  littérature  à  M*""  de  Sévigné,  en 
lui  apprenant  le  latin,  l'ilnlien  et  re.«pa- 
gnol.  Cependant  la  gravité  du  pauvre 
homme  n'avait  pu  tenir  contre  les  grâces 
naturelles  de  son  écolière  :  il  uvatt  aimé 
M'"  de  La  Fay  ette  en  vrrs  ;  il  aima  la 
marquise  en  prose  ^  dit-îl  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres.  Mais  la  spirituelle 
marquise  se  moqua  de  sa  passion  eu  fei- 
gnant de  n'y  pas  croire. 

Huet,  dont  il  avait  été  le  concurimt 
pour  l'éducation  du  Dauphin  ;  Uochart, 
Petit,  Bal/.ac,  Sarra/.in,  Benserade,  Cha- 
pelain, Pelliason,  M'"**  de  Sé vigne  et  de 
La  Fayette,  M"*  de  Scudéry,  l'aimèrent 


par  «es  bons  côtés;  il  était  l'idole  de 
cette  fameuse  société  de  l'hôtel  de  Ram*  , 
bouillet;  mais  Molière,  qu'il  avait  des-l 
servi  auprès  du  duc  de  Montausier,  lei 
fouetta  d'un  vers  sanglant  aux  endroits^ 
vulnérables;  Racine,  k  son  tour,  le 
poursuivit  de  ses  sarcasmes  et  lui  ferma 
les  portes  de  l'Acadéniie.  Tout  le  monde 
le  reconnut  dans  le  rôle  de  Vadius  des 
Femmes  savantes.  Boileau  dont  il  s'é- 
tait, par  de  bons  rapporta  de  société,, 
concilié  la  neutralité,  lui  épargna,  il  est 
vrai,  le  pilori  de  ses  satires  ;  mais  les  épi- 
grammes  n'en  poursuivirent  pas  moins 
le  pauvre  savant  jusque  dans  la  tombe, 
où  il  deïcendit  à  Paris,  le  23  juillet 
1G92;  et  même  après  sa  mort,  les  rail- 
leurs ne  le  laissèrent  pas  en  repos  :  on  ne 
tarit  pas  de  plaisanteries  sur  son  compte 
dans  le  Menngiarut.  F.  d.  C. 

AIÉ.NAGKRIE.  On  appelait  d'abord 
ainsi  un  lieu  destiné  à  l'éducation  du  bi>- 
tail;  mais  ensuite  ce  nom^est  devenu 
celui  des  collections  d'animaux  rares  et 
précieux,  entretenus  pour  la  curiosité  des 
visiteurs  non  moins  que  pour  l'étude.  Ces 
établissements  sont  Irèâ  utiles  aux  pro- 
grès de  la  zoologie  et  à  l'avancement  des 
sciences  anatomiques  et  physiologiques. 
Si  Alexandre  n'eiit  assemblé  •  grands 
frais,  de  toutes  les  parties  de  l'Asie , 
une  foule  d'animaux  rares  et  curieux, 
Aristote  n'eût  peut-être  jamais  écrit  sur 
l'histoire  naturelle.  Les  animaux  envoyés 
à  Rome,  du  fond  d^  toutes  les  provinces 
tributaires,  beaucoup  plus  pour  le»  plai- 
sirs du  cirque  ipie  pour  l'étude  des  scien- 
ces, ont  cependant  servi  aux  travaux  de 
Pline.  Chez  nous,  Perrault,  Buffon,' 
Daubenton,  n'ont  pu  formuler  leurs  uti- 
les observations  que  grâce  à  l'établis5e* 
ment  des  ménageries.  Sous  Louis  XIV, 
Versailles  possédait  une  ménagerie ,  qui 
depuis  a  été  transportée  au  Jardin  des 
Plantes  à  Paris,  et  qui  est  devenue  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  riches  collec- 
tions de  ce  genre.  Il  y  a  environ  15  ans 
que  In  société  ztMilugique  de  Londres  a 
fondé  dans  cette  capitale  un  Jaidin 
znoliff^iqur  destiné  à  rendre  les  mêmes 
services  ii  la  science.  Presque  toutes  les 
capitales  de  i'Furope  ont  imité  cet 
exemple.  D.  A.  D. .  t 

MKNALIPPE,  voy,  CoARiToif.  " 
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MÉPf  ANDRK,  le  plus  illatttv  repré- 
sentant de  la  comédie  nouvelle  chez  les 
Grecs,  comme  Aristophane  (vov.)  Pavait 
été  de  la  vieille  comédie,  était  né  au 
bourg  de  Cephi«ia,  près  d'Athènes,  la  3* 
année  de  la  cix*  olympiade  (342  av. 
J.-C).  Ses  jeunes  années  se  passèrent 
aotis  le  règne  d'Alexandre,  et  sa  vie  s'a- 
cheva 8UU»  les  premiers  successeurs  de  ce 
grand  roi.  Il  mourut  dans  la  cxxii'  olym- 
piade, la  première  année,  selon  la  chro- 
nique d'Kusèbe,  la  3°  année,  selon  d'au- 
tres, c'est-à-dire  à  Tige  de  50  ou  S2  ans 
(302  ou  290  av.  J.-C).  On  prétend 
qu'il  se  noya  en  se  baignant  dans  le  Pirée. 

Trois  hommes  des  plus  distingués,  qui 
furent  ses  maîtres,  paraissent  avoir  exercé 
une  influence  décisive  sur  la  direction  de 
son  esprit  et  sur  les  travaux  qui  rempli- 
rent son  existence.  Il  était  neveu  du  poète 
comique  Alexis,  un  des  auteurs  de  la 
comédie  moyenne  [voy.  Utt.  Grf.cqub, 
T.  XIII,  p!\6).  Alexis  initia  le  jeune 
Ménandre  à  cet  art  nouveau ,  qui ,  non 
content  de  parodier  avec  malice  les  poè- 
tes contemporains,  s'attachait  à  retracer 
les  vices  et  les  ridicules  de  la  société,  et 
s'étudiait  à  esqui^tser  des  caractères,  à 
ourdir  une  intrigue,  afin  d'exciter  la  cu- 
riosité des  spectateurs.  Kn  même  temps, 
Ménandre  suivait  les  lettons  du  philoso- 
phe Tbéophraste  [voy.)  :  c'est  à  son 
école  sans  doute  qu'il  forma  ce  talent 
d'observation  qui  l'a  placé  au  premier 
rang,  non  seulement* parmi  les  auteurs 
comiques,  mais  même  parmi  les  moralis- 
tes. EnBn,  il  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Épicure  {voy-)^  qui  était  né  la 
même  année  que  lui ,  et  dont  il  devint 
aussi  le  disciple.  L'Anthologie  {voy.)  a 
conservé  de  lui  le  distique  suivant  sur 
Épicure  et  sur  Thémistocle  :  «  Salut  aux 
deux  fils  de  Néoclès;  l'un  affranchit  sa 
patrie  de  l'esclavage,  l'autre  de  la  supers- 
tition, u  Les  lettres  d'Alciphron  (II,  4) 
font  foi  du  goût  que  Ménandre  avait 
con^u  pour  la  doctrine  d' Épicure.  Il  ai- 
mait le  luxe  et  les  aises  de  la  vie  ;  c^est 
ainsi  du  moins  que  Phèdre  nous  le  pré- 
sente dans  une  de  ses  fables. 

Ménandre  était  devenu  l'ami  de  Dé- 
raétrius  de  Phalère,  et  lorsque  celui-ci 
fut  renversé  du  pouvoir,  il  lui  resta  fi- 
dèle dans  sa  disgrâce.  Plus  tard,  il  fut 
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recherché  par  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée, 
fils  de  Lagus,  qui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  l'engager  à  venir  à  sa  cour, 
et  fit  même  partir  un  vaisseau  qui  devait 
le  transporter  à  Alexandrie.  5Iais  Ménan- 
dre préféra  ù  ta  faveur  d'un  roi  le  séjour 
de  Aa  patrie  et  les  applaudissements  des 
Athéniens,  qui  cependant  ne  paraissent 
pas  lui  avoir  toujours  rendu  une  com- 
plète justice  pendant  sa  vie.  En  effet, 
sur  plus  de  cent  comédies  qu'il  fit  repré- 
senter, il  n'obtint  que  huit  fois  le  prix; 
et  l'on  prétend  que,  plein  de  la  conscience 
de  sa  «iipériorité,  il  dit  un  jour  à  Philé- 
mon,  son  rival  heureux  :  «  Est-ce  que  ta 
ne  rougis  pas ,  Philémon  ,  toutes  les  fois 
que  tu  es  proclamé  mon  vainqueur?  > 
Mais  il  fut  bien  dédommagé  plus  tard 
des  injustices  passagères  de  ses  contem- 
porains. Sa  glaire  ne  fit  que  grandir  dans 
la  postérité.  Plutarqup,  Quintilieo,  expri- 
ment !■!  plus  vive  admiration  pour  ses 
ouvrages.  Ce  dernier  vante  surtout  la 
convenance  parfaite  avec  laquelle  il  fait 
parler  à  chaque  personnage,  à  chaque 
âge,  à  chaque  condition,  le  langage  qui 
lui  convient.  Plaute  et  Téreoce  se  sont 
enrichis  de  ses  dépouilles;  ils  ont  transi 
porté  ses  plus  belles  pièces  sur  le  théâtre 
de  Rome;  et  Jules  César,  dans  les  six 
vers  qui  nous  restent  de  lui ,  tout  en 
louant  Térence  pour  la  pureté  du  lan- 
gage et  la  douceur  de  son  style,  l'ap~ 
pelle  un  Demi- Ménandre^  eu  égard  à 
la  verve  comique  qui  lui  manquait.  On 
sait  que  S.  Paul  (1  Corinth.,  XV)  cite 
ce  vers  de  Ménandre,  tiré  de  sa  comédie 
de  Thaïs  :  «  Les  mauvaises  compagnies 
corrompent  les  bonnes  mœurs.  •  . 

Malheureusement  aucune  de  ses  piè- 
ces ne  nous  est  parvenue  en  entier  :  il  en 
est  plus  de  80  dont  il  nous  reste  des  frag- 
ments. Le  meilleur  recueil  qui  en  ait  été 
fait  est  celui  de  M.  Meinecke  (Berlin, 
1823),  qui  a  été  reproduit  a  la  suite  de 
l'Aristophane  de  F.  Didot.  Ces  fragments 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de 
la  perte  que  nous  avons  faite  par  la  des- 
truction de  ses  ouvrages.  On  peut  encore 
y  reconnaître  l'élégance  et  la  pureté  du 
style,  l'esprit  fin  et  gracieux  qui  séduisait 
les  intelligences  les  plus  élevées,  en  même 
temps  qu'il  agissait  sur  la  multitude  par 
la  gai  té,  la  verve  et  la  force  comique.  A-o. 


MBBfCniKOF,  vnr- 
MBNCIUS,  7>or.  Mei»g-t8ïti. 
MENDANA  (AacHiPU.},  vojr,  Mae- 

QUUU.    *  ' 

■BRmaSOni*  (lioiB),  eéMlm 
philoaophe  israélite,  né  t  Detnn,1e  13 
•eptembre  1729  ,  et  mort  à  Berlin  ,  le  4 
janvier  1786.  Son  père  était  ub  pauvre 
maître  d'école.  Dès  aon  cnfimce,  Mcn- 
ddnobo  nostni  tm  plat  hyiwiiict  lUt- 
pOMtions.  Le  fameux  livre  de  MaTiDa# 
nide,  More  Nebochim  (Guide  de  ceux 
qui  8*égareQt),  fit  surtout  une  impreuion 
profonde  lur  80|i  eapritf  et  dédda  peut* 
«in  de  wa  ■«cnlr.  A  ftiaê  i|6  de'lt 
Êm,  la  wmkft  le  força  de  quitter  la  nai* 
aon  paternelle  ponr  pourvoir  à  sa  snb- 
aialauoe.  Il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  vécut 
plmleoft  aiiDéaa  dea  eharitét  dt  laa  «hi 
raligiOBiiaifaa.  Tsajoiua  avida  d^ppNB» 
dfa,  la  jeuM  Moïse  ne  se  laissa  pas  abat- 
te par  sa  triste  position  ;  il  rechercha  la 
eonnaissance  de  quelques  hoo^mes  dis* 
tingttés  de  sa  sation ,  la  BalhiaaikiaB 
lirail  Moaaa,  la  médaote  Kladi ,  la  doo 
laiir  Sabiaoa  Gampertc,  qui  dévelop- 
pèrent en  lui  son  amour  de  l'étude. 
Mcnde|ssohn  vivait  ainsi  sans  existence 
lonqo*iui  rieha  Marleant  juif, 
Barahard,  hri  caafia  Téducation 
da  ses  enfants,  et  plus  tard  Tassocia  à 
•on  commerce.  En  1754,  il  se  lia  inti- 
mement avec  Lcsaing,  qui  revit,  dit- 
on,  la  Manaaerit  da  aaa  Le»t9  $»  ie 
smÊimua  (Barifai,  1766,  in-S*),  où 
Tautenr  fait  Panalyse  du  beau  dans  les 
arts,  et  recherche  l'origine  et  la  nature 
da  sot  sensations.  A^rès  cette  première 
pablioation,  MamMiioha  traTallla  avee 
aaa  iumK  Abbl,  Nioolaf  et  Lesung,  à  dif- 
férents recueils  périodiques ,  la  Sibiio^ 
thèque  des  Belles- Lettres ^  les  Lettres 
sur  la  littéralure  moderne  ^llQl '66) p 
la  MHlÊÊtkèqM&  mUeifimdt  mtUpênMt 
(1766-9S),  aie.  Eo  1767,  il  6t  paraîtra 
Phœdon^  sur  ^immortalité  de  P âme,  en 
trois  dialogues  (Berlin ,  in-8°).  Cet  ou- 
vrage ,  qui  est  sou  chef-d'œuvre ,  a  été 
traddl  dana  la  plupart  daa  langues  de 
TEoPopa  al  plaaiama  9bêê  an  français. 
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de  Dieu  et  de  rimmortatlté  Je  Wêêê, 
C'est  à  la  suite  de  cette  publication  que 
Lavater,  dans  son  admiration  pour  l'au* 
laar,  lui  déjiia  sa  traduction  de  la  Patin» 
gétiéth  da  Bomiat,  an  la  caBpnnt  dPi^ 
bandooner  la  relif^on  de  ses  pèrea;  naii 
Mendelseohn  résista  à  son  rèle  avec  tant 
de  convenance,  que  le  diacre  de  Zurich 
crut  devoir  lui  faire  des  excuses.  La  cor* 
raspondanea  qui  a'diablit  entra  eu  à  ea 
sujet aat  pleine  d'intérêt*.  Mendebsohn 
s'occupa  ensuite  de  son  Essai  d'une  tra- 
duction allemande  des  cinq  livres  de 
Moïse  (Gœtt.,  1778},  (|a*il  fit  suivre  de 
fa  tradndian  anthiinfti  déi  Pwémmi 
(Berlin,  1788-88,  in-8«).  Tels  sont  ses 
principaux  titres  de  gloire.  Comme  phi« 
îosophe,  Mendelssohn  était  éclectique:* 
il  n*a  fondé  ancnn  nouveau  système. 
Gomnia  dttivalny  II  eoniribna  pnliMà* 
aMUt,  avec  son  ami  Leasing,  à  la  révo- 
lution qui  s'opéra  à  cette  époque  dans 
la  littérattire  allemande  sous  le  rapport 
du  goût  et  de  la  critique.  Mendeûsohn 
était  petit  da  tailla;  dèa  ta  10*  année, 
il  fut  affecté,  à  la  suite  d'une  fièvre  ner« 
veuse,  d'une  déviation  de  l'épine  dorsale; 
il  avait  les  yeux  noirs,  le  front  haut;  sa 
physionomie  énrff  flMbiif  et  pleine  d^ez- 
praiaion;  wà  mddaatia  dMahfii^nVIh^»/ 
nidité  ;  sa  bienfaimnce,  son  Affabilité  lut* 
faisaient  de  nombreux  amis.  «  Pbcé  dans^ 
le  monde  entre  rintolérance  de*  juifs  et 
oal|t  4ai  chffétient,  dit  M.  Friedbendar, 
il  ant  contenir  la  klérarchie  rabbinlqnë' 
et  a*oppoaer  à  Pesprit  de  prosélytisme,  fl* 
ne  croyait  pas  qu'avec  les  dogmes  on 
inoculât  aussi  la  vertuj  mais  il  était  éga* 
lavant  annenl  èt  la  pMIaaopbli  trop 
hardie  «te  son  tampa^...  Tous  set'oflbtia' 
tendirent  à  préparer  et  à  faire  désirer  i 
sa  nation  cette  liberté  civile  sans  laquelie 
toute  civilisation  déviait  impOMlbla...! 
C^iil  BiMrfainniM,  aana  coBUediti  ^i  a 
aunné  entre  ha  jnift  et  lai  diiétient  ce 
rap|Mt>chement  que  l'on  observe  anjotuv 
d'hui....  Les  juifs  disaient  qu'après  Moïse 
Il  l^islateur  'et  Mobe  Maimonide ,  ib 
n'afaienVipia  MdCmtfiaBdatMkln.allan* 
delssôhn  •  labié  plnalenrs  enfanli  ;  aaa 
dann  flb  ont  rnivi  la  cafrière  dn 


(*)  C«it-à  dire  filé  tU  MtiuUl.CilMi»  no  auge 
parmi  le»  Juifs  de  l'AlIeniagoe  d*sjttal«r  la.BOt 
de  jUs  (mA«)  an  nom  pateroel. 

Sneyeiop,  d,  G.  d,  M.  TomaXYtt. 


■vee  renarquei  et  répontet  de  Koiliel^  trad* 
d«  l'alita.,  Fraocf*  1771*  iii*8*.  $. 
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merce;  le  célèbre  rnmpositeur  Félix  Men- 
4ebM)bn-BartboUly  (vof .  Tan.  raivuit) 
dMwd  dt  IhNi  4Vb|  4â  fit  te  ilK 
FtHltt,  Biwiét  à  «s  banquier  Qommé 
Yfit ,  fut  «d1cv6«  par  Frédéric  Scblegcl , 
qui  Tépousa,  et  elle  embrassa  avec  lui  la 
ralifion  calbolique  :  deux  iiJsqu  elle  avait 
«M  d«  son  pmirfir  Mari  10  aoat  bit  an 
Qom  dans  la  )>eioture.  La  cadatte  des  fil- 
lea  de  Maadtlwohll  i^.fouée  à  Ttua- 
tmclioo.  ËM.  II-c. 

Mfi;KD£LSSOUN  -  BARTUOLD  Y 
(ni«)^ai  àm  oompoattaara  alltarads 
liipli|lf<eBomiD4a,  ast  né  à  Berlin  ,  le  3 
léffigr  1609  la  fin  de  Tart.  préc  ;. 

Sca  talents  se  manifestèrent  de  l)onne 
heure,etgT&oeà  la  fortune  de  scs>pai  ent^i 
•qni  iui  praitdnkt  evllifar,  dès  Tà^e  iie 
8  MmU jouait da piano corome  un  maître. 
A  l*ige  de  9  ans,  il  se  fit  entendre  |i()ur 
la  première  fois  en  public  ,  >a  \  ille 
•aUlle.  L*année  suiv^n^e,  il  vint  .1  i'aris 
Vm  tt  h  Wtt*  époque ,  il  avait 

4^à0p  pourfawîlto  im  |nn4  nombre  de 

MNBpositions,  dont  quelques-unes  fiirr'nt 
publiées  en  1834.  Les  succès  qu'<  lle^ 
obtinrent  ne  purent  décider  son  pcre  a 
U  IliMr  ai^vit  mm  otfrièra  ten 
qidlln  INntratnait  son  génie;  il  crut  de* 
VfMT  cooauUer  Cherubini  sur  la  vocation 
de  son  fils,  et  fit  exprès  le  voyage  de  Parii. 
Le  directeur  du  Conservatoire  lui  ayant 
«MMillé  dt  ne  poist  eooibaUre  dnvno- 
tifB  le  goAt  du  jeune  virtaoac,  celui-ci 
put  dès  lors  se  livrer  exclu!sivement  à  Té- 
tnde  de  la  musique.  En  1837,  M.  Men- 
delasohn  fit  représenter  avec  succès,  à 
BarliBi  w  frtvd  opém  :  Les  moeet  4ê 
Qmmmekê*  En  ISSV*  il  remit  en  voRue 
Il  magnifique  musique  religimse  de  S<^- 
bastien  Bach,  en  la  jouant  a  l'Acailt  tnir 
de  cbant  de  Berlin.  Il  visita  ensuite  T  Au- 
g|n|HV%  In  Fi^nenM  Plmli^  Ci  lot  toa 
Ci  voyage  qu'il  fît  exécuter,  à  Paria,  l'oo- 
Terture  du  Songe  d'une  nuit  d'n.-',  qu'il 
avait  composée  à  l'âge  de  17  ans,  le  seul 
de  tous  ses  ouvrages  qui  soit  devenu  po- 
palaift.*  Do  nÈom  dnw  p«lrie,  A 
ikmm  daa  ooiMitrta  au  profit  de»  indi- 
gents, et  alla  ensuite  à  Dusaelcbrf,  où  il 
essaya  de  fonder  un  théâtre.  Son  entre- 
prise ayant  échoué ,  il  se  rendit  en  An- 
glMim,  «1  k  répuutlon  qu'il  y  acquit 
 n  neUn  dont  il  jo^iiMit  d4jà 


eu  Allemagne.  Cependant,  œ  qui  con- 
tribua surtout  à  sa  oélébritÎÉ^  ee  fut  son 
orainrio.do  S,  «oUo  do.«i  onna- 
poahioBaqai  mate*  In  nmiisaMfttili» 

tés  et  ses  défauts.  On  y  reoonnalt^Ml  of* 

fet,  un  musicien  consommé  qui  a  étudié 
à  fuud  Sébastien  Bach  et  li«ndel,  main 
qui  manque  d'enthousiaiie  nt  pe«ii|-||iii 
d'imaginalMMiu  Aussi  a<i.^  dk  dû  lai 

qu'il  serait  le  premier  des  musiciens  qui 
^UMent  jamais  existe,  âi  la  musique  n'é- 
tait qu'une  science.  Au  reste,  c'est  sur- 
tout par  aw  OMapoalllMli  légères,  parsea 
quatuotif^rtout,  où  la  science  et  le  goût 
suffisent,  que  M.  IMcndelMolin-H  u  iholdy 
s'est  acquis  inieréputationniériiee,et  qu'il 
s'est  place,  dan»  l'opinion  de  rAilemague, 
Imnédialètaent  aiwèa  Haydn,  Htnaart  tt 
Beethoven.  Le  roi  de  Prusse ,  Ffédévï»* 
(îuillaume  IV,  qui  l'a  nommé,  en  1841y 
sou  maître  de  chapelle,  lui  prodit^ue  l*a 
encouragements  les  plus  llaile^rs.  Ou  lut 
doit  une  tr«d«fitioa  ja^dlppinil,  dans  1« 
mètre  de  l*«rifinnl»  MJlRdneHnef  pt^ 
médie  de  Térence,  avec  une  introduction 
cl  des  notes  de  M.  Iv.-"\V.-L.  Hevse 
(Berlin,  1826,  in-4°).  CL.  m, 

MENDIANTS  <o«Mm),  eawt  do« 
les  religieux  vivaient  de  quêtes  et  d*au«< 
mûnes  :  les  Capucins  ,  les  Jacobins  len 
Franciscains,  les  Aupusiini  et  lesCarmea 
étaient  de  ce  ^eore.  Les  quatre  dernière 
ordm  étaient  ipéi  ialwnm  iUliiiM  «oaa 
le  nom  daa  QmUre*Mm(iamî§.,  Voy. 

Onnnrs  m(»  x^tioi'f.s.  X. 

MIÎXDKJ  i'l'; ,  Pauvreté,  ixDican- 
CR.  Ces  expressions  sont  employées  ptr. 
beaBooop  do  p«f<pn«<  oomma  ^noajN». 
met  dans  le  lanpsa  usuel,  et  oepondaH 
elles  ne  peignent  pas  la  même  situation. 
La  paii\relé  est  le  manque  du  nécessaire  : 
c'est  le  commencement  de  riudtgenoe, 
■aai»  «lU  n'est  pas  OMora  IMndifeneOk 
Llodigence  eat  le  dernier  degré  do  In 
pauvreté,  le  dénAnent  absolu.  La  mcn* 
dicité  est  l'indigence  solliciteuse  qui  ca- 
che quelquefois  la  plus  aifreiue  misère, 
mais  pNaauafBtenoo<»roiiinié  In  ^jtmk 
coupable.  De  tout  tenpa»  In  hinnfainpin 
\voy,)  publique  a  distingué  l'iadigeaida 
mendiant;  les  législations  de  tous  lea 
peuples  sur  cette  matière  ont  eu  à  cet 
égavd.d»  principes  et  dit  lèglca  idastl» 
:  pariMt  I9  yiiinin  Moopnii; 
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un  frère  malheureux;  partout  le  men- 
diant proscrit  et  souvent  puni  comme  un 
criminel.  Ces  distinctions  se  développent 
principalement  sous  TinHuencc  du  chris- 
tianisme. «  Que  celui  qui  ne  veut  point 
travailler,  dit  l'apôtre,  renonce  aussi  à 
manger.  »  Au  moyen-âge,  l'Église  inter' 
irient  pour  protéger  le  faible  et  assister 
le  pauvre  ;  mais  cette  intervention  ne  t^é- 
tend  pas  sur  les  mendiants  :  «  Qu'il  ne 
soit  pas  permis  aux  mendiants  d'errer 
dans  le  pays,  dit  la  loi  des  pauvres,  que 
personne  ne  donne  l'aumône  au  pauvre 
qui  refuse  de  travail  1er  de  ses  mains!  »  Mal- 
gré les  prohibitions  et  les  règlements,  la 
mendicité  sedéveloppait  néanmoins  d'au 
tant  plus  que  nulle  part  les  conditions 
du  travail  n'étaient  parfaitement  déter- 
minées. Ainsi  l'affranchissement  des  serfs 
couvrit  le  territoire  de  mendiants,  pour 
la  plupart  vivant  de  vols  et  de  pillage. 
Effrayé  d'un  tel  état  de  choses,  le  roi  Jean, 
par  une  ordonnance  de  1350,  déclara 
que  les  mendiants  et  gens  sans  aveu  se- 
ront tenus  de  travailler  ou  de  quitter  le 
territoire,  a  S'ils  n'ont  aveu,  dit-il,  ils 
seront  mis  au  pilori;  à  la  tierce  fois  signés 
au  front  d'un  fer  chaud  et  bannis.  » 

£n  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France, 
la  mendicité,  comme  une  lèpre  hideuse  et 
dégoûtante,  exerçait  du  cruels  ravages. 
La  loi  prononçait  les  châtiments  les  plus 
sévères  contre  les  mendiants,  la  marque 
au  front,  la  mutilation  des  oreilles  et  la 
mort  même.  Cette  pénalité  était  néan- 
moins impuissante  et  le  sprctacle  de  la 
misère  arrachait  à  la  reine  Elisabeth  cet 
aveu  :  Pauper  ubiqur  jacet.  Le  célèbre 
statut  de  ItiOl  extirpa  la  mendicité  du 
sol  anglais,  en  ordonnant  à  chaque  pa- 
roisse de  procurer  du  travail  au  pauvre 
valide  et  de  soulager  le  pauvre  invalide. 
Telle  a  été  l'origine  de  cette  fameu-te  taxe 
des  pauvres  qui  écrase  l'Angleterre.  QueU 
ques  modifications  ont  été  apportées  au 
statut  de  1 00 1  par  le  bill  du  4  août  1 834. 
Fay.  Paupébismk. 

En  France,  la  législation  s'est  constam- 
ment appliquée  à  garantir  au  pauvre  les 
secours  les  plus  étendus  [voy,  Uospicks, 
BunKAL'x  nK  bienfaisance),  et  en  même 
temps  à  extirper  la  mendicité.  L'Assem- 
blée constituante  la  classa  au  nombre  des 
délits.  La  Convention  nationale  m:iinlint 


l'œuvre  de  la  Constituante,  en  proposant 

l'érection  de  maisons  de  répression  pour 
recevoir  les  contrevenants.  Ce  projet  ne 
fut  jamais  exécuté.  Plus  tard,  des  UéfJÔts 
de  mendicité  furent  établis  et  organi»éi 
par  Bonaparte;  mais  ces  établissements 
disparurent  avec  l'empire.  Il  est  très  peu 
du  départemenu  qui  les  aient  conservés. 
Le  déparlement  de  la  Seine  entretient 
deux  dépôts  de  mendicité,  l'un  à  Saint- 
Denis,  l'autre  à  Villei-s-Coterets (Aisne). 
Le  dépôt  de  Saint-Denis  reçoit  les  reclus 
libérés  restant  sans  travail  et  sans  res- 
sources et  les  individus  surpris  en  état 
de  récidive  pour  délit  de  mendicité;  le 
dépôt  de  Villers-Colerets  est  plus  spé- 
cialement destiné  aux  pauvres  vieux  et 
infirmes.  La  disparition  des  dépôts  de 
mendicité  est  une  lacune  importante 
dans   noire  organisation.  C'est  d'ail- 
leurs ce  qu'ont  compris  plusieurs  conseils 
généraux  de  dé|iarleiiieuts  qui  provo- 
quent aujourd'hui  leur  rétabli5semenl. 
L'existence  des  dépôts  de  mendicité  a 
pour  effet  d'affaiblir  l'esprit  de  vagabon- 
dage qui  se  propage  dans  les  grandes 
villes.  Le  vagabondage  engendre  la  men- 
dicité; l'un  et  l'autre  sont,  il  est  vrai,  sé- 
vèrement punis  par  notre  Code  pénal,* 
mais  le  vagabond,  comme  la  mendiant 
sans  asile  et  sans  moyens  d'existence,  re« 
cherche  la  prison  comme  un  bienfait. 
Cet  état  de  choses  est  injuste  et  indigne 
de  la  civilisation.  Il  est  temps  d'y  remé- 
dier en  organisant  des  maisons  de  travail  : 
alors  seulement  la  mendicité  pourra  être 
punie  comme  un  délit.  Foir  l'ouvrage  de 
M.  de  Gecando,  De  la  bienfaisance  pu» 
blique. 

Dans  toute  l'Europe,  la  mendicité  est 
l'objet  des  mêmes  ré|)Ugi)ances,  et,  de  la 
part  des  lois,  de  la  même  sévérité.  Dans 
les  Pays-Bas,  elle  est  punie  en  vertu  de 
la  pragmatique  de  l'empereur  Charles- 
Quint  du  7  octobre  lâ31,  et  nous  avons- 
parlé,  à  l'article  CoLONiESACBicoLEs,  des 
essais  qu'on  a  faits  pour  la  supprimer  en- 
tièrement. En  Belgique,  par  la  loi  du  13 
août  1833,  l'entretien  des  mendiants  et 
agabonds,  dans  les  dépôts  de  mendicité, 
est  à  la  charge  des  communes  de  leur 
domicile,  et  lorsque  ce  domicile  ne  peut 
être  déterminé,  à  la  charge  de  l'état.. 
Les  mendiants  étrangers  sont  déportés 


MëN 


\  582  ) 


MEN 


mnx  (rais  de  Télat.  Fn  Allemagne  et 
principalement  dans  rAllemaf^ne  méri- 
dionale, la  mendicité  est  interdite;  aucun 
indigent,  capable  de  travail,  ne  peut.éire 
admis  aux  secours  publics.  Il  en  est  de 
même  en  Suisse.  A  Rome,  Pie  VII  et 
Léon  XII,  8*appuyant8ur  la  coostiluiion 
de  Pie  V,  ont  prohibé  la  mendicité  :  des 
secours  à  domicile  et  des  ateliers  publics 
pour  les  indigents  valides  ont  été  partout 
organisés  dans  les  états  Romains.  Des 
peines  très  sévères  sont  prononcées  con- 
tre les  mendiants.  Cette  prohibition  existe 
également  dans  le  royaume  Lombardo- 
Vénilien,  dans  le  Piémont,  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles,  dans  la  Toscane  et 
dans  le  duché  de  Parme.  Dans  tous  ces 
pays,  la  répression  est  légitime  parce  que 
partout  8*élèvent  des  établissements  des- 
tinés à  procurer  du  travail  aux  hommes 
valides.  En  Espagne,  comme  en  Portugal, 
aucune  assistance  n'est  due  au  pauvre 
capable  de  travailler.  Les  premières  lois 
de  TEspagne  étaient  d'une  sévérité  ex- 
trême contre  les  mendiants;  mais  ces  lois, 
mal  appliquées,  ou  éludées  par  les  men- 
diants, n'ont  pas  empêché  la  mendicité 
de  s'étendre  dans  toute  l'Elspagoe,  à  toutes 
les  époques  de  son  histoire. 

L'étude  de  la  mendicité  est  indispen- 
*  sable  non-seulement  au  législateur,  à 
l'homme  d'état,  mais  à  l'économiste.  Les 
divers  degrés  de  la  mendicité  sont  les 
indicateurs  les  plus  sûrs  de  la  situation 
économique  d'un  pays.  Ainsi  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  où  le  serf  est  enchainé 
à  la  terre,  il  n'y  a  pas  de  mendiants.  Mais 
là  où  le  travail  est  libre,  l'existence  de 
l'indigence,  de  la  mendicité  s'étend  ou 
s'affaiblit  en  proportion  de  l'aisance  gé- 
nérale. A  cet  égard,  les  progrès  du  com- 
merce, de  l'industrie,  la  sagesse  des  lois 
exercent  la  plus  large  influence.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  y  ait  à  notre  époque, 
comme  sous  Louis  XIV,  40,000  men- 
diants excitant  dans  une  seule  année  huit 
soulèvements*.  L'industrie,  par  sa  nature, 
favorise  le  bien-être  matériel  chez  les 
classes  ouvrières.  A  côté  de  l'industrie  se 
développe  la  liberté.  L'équilibre  entre 
ces  deux  forces  maintient  le  repos  et  la 

(*)  Oa  sait  qu'à  Paris  ili  te  réuoisiMieat  au- 
trefoit  dam  uo  repaire  nommé  U  C9urU«$  mtra- 
c/m  (près  la  place  da  Caire). 


sécurité  au  milieu  des  populations  labo- 
rieuses :  c'est  dire  assez  que  l'indigence 
n'a  pas  droit  de  cité  dans  une  société 
ainsi  organisée.  Il  ne  peut  y  avoir  des 
mendiants  là  où  tout  le  monde  travaille, 
là  où  une  organisation  intelligente  des 
forces  paralyse  l'oisiveté  et  condamne  au 
travail  les  plus  paresseux.  Le  rôle  des 
hommes  de  bien  et  des  économistes  est 
de  déterminer  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  affaiblir  les  maux  extrêmes  de  Im 
concurrence  illimitée.  L'activité  des  for- 
ces productives  de  l'industrie  peut  seule 
créer  d'immenses  ressources  pour  le  tra- 
vail, et  par  conséquent  diminuer  le  nom- 
bre des  indigents  et  des  mendiants  en 
augmentant  le  nombre  des  travailleurs. 
Alors  seulement  la  mendicité  disparaîtra 
comme  la  lèpre  a  disparu.  J.  D.  C-XK. 

MEKDIZABAL  (don  Juaw  Alvabfx 
y),  ancien  ministre  des  finances  d'Espa- 
gne, est  né  vers  1 7  90,  d'une  famille  juive, 
du  nom  de  Mendez,  établie  à  Cadix.  Dé- 
voré du  désir  de  s'enrichir,  il  quitta,  à 
l'âge  de  18  ans,  la  boutique  de  friperie 
de  son  père,  et  se  fit  fournisseur  des  ar- 
mées espagnoles.  Mais,  malgré  son  acti- 
vité infatigable ,  il  ne  parait  pas  que  la 
fortune  lui  ait  souri,  puisqu'à  la  Restau- 
ration il  fut  obligé  d'accepter  une  place 
de  commis  avec  de  modiques  appointe- 
ments. Ce  ne  fut  qu'en  1819  que  les 
circonstances  lui  offrirent  l'occasion  de 
déployer  ses  talents.  Les  services  impor- 
tants qu'il  rendit  bientôt  à  l'armée  ré- 
volutionnaire le  mirent  en  rapport  avec 
MM.  Canga  -  Arguelles  et  le  comte  de 
Toreno(vo)'.),  qui,  l'un  et  l'autre,  l'em- 
ployèrent dans  leurs  opérations  financiè- 
res. A  la  chute  du  gouvernement  con- 
stitutionnel,  il  passa  en  Angleterre,  où 
son  génie  entreprenant,  aiguillonné  par 
l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatrio- 
tes qui  s'étaient  créé  une  fortune  brillante 
à  Londres,  et  soutenu  par  un  prêt  de 
2,000  liv.  st.  qui  lui  fut  fait,  mit  enfin 
M.  Mendizabal  sur  la  route  des  richesses 
et  des  honneurs.  En  1827,  il  partit  pour 
Lisbonne  avec  une  cargaison  de  quincail- 
lerie qui  trouva  dans  cette  ville  le  pla- 
cement le  plus  avantageux.  Ce  succès 
l'encouragea  :  les  voyages  se  multipliè- 
rent et  avec  eux  les  profits.  En  même 
temps,  ses  entreprises  commerciales  lui 
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procurèrent  I&  connaissance  âe  plusieurs 
Porlu^U  de  disUnctioD  qui  avaient  e»* 
hnÊÊé  l«  ptrti  4fe  dm  Pedro.  L'occmIm 
m  pgfctntt:  MtogàJtti  dt  nodroà  m 

prfiK%  un  service  signalé  ,  en  concluant 
wn  <»mpnint  en  son  nom  et  en  le  négo* 
ciaot  a  un  taux  élevé  \  spéculation  qui  loi 
vihH  a  kfol»  no*  réputadoB  d^liabiM  I 
Ift  Bourse  de  Londres,  des  bénéSces  assez 
considérables  et  la  oonBance  <le  IVriipt'- 
reur.  Ce  fut  dans  ces  circonAiancrs  i]u'i| 
lut  chargé  par  le  génér^il  Alava  {voj  .j , 
anbêSMubor  d^Ëspagne ,  da  dUMnatas 
fottniUares  pour  las  troupes  de  la  reine 
et  la  légion  auxiliaire  an'^laîse.  M.  M«  n- 
dizabul  ^e.  trouva  ainsi  tle  nouvraii  en 
rapport  avec  ie  comte  de  loreno  qui,  le 
eadbaoi  aasi  da  GaUaoo,  d'bluriz  (voy. 
ces  noms)  al  d'autres  chefs  du  parti  ré- 
volutionnaire, dont  !a  polllifjue  lui  fai- 
sait un  devoir  de  se  rapprocher,  lui  ot- 
fril  ie  portefeuille  des  iinauccâi  le  1 3  juiu 
1695.  Bf.  Bbodinhal  accepta,  et  partit 
pour  Madrid  aprèa  avoir  mie  oirdra  à  ses 

proprps  :ttTaîi  e5  et  avoir  ronrln  avn.;  la 
nJBi^on  arilo  un  emprunt  ilcl,  1  70 
liv.  ât.  pour  lu  cuuipie  du  (gouvernement 
espagnol.  En  pimM  à  LitboQMyoà  rap- 
pelaient daai^aires  particulières,  il  ap« 
prit  la  farmatîni)  iles  juntes  pr(>vin<.Î!i!es, 
Df:3  (]a'll  mil  If  piftJ  àur  Iti  sol  du  i'Es- 
pague,  ou  tout  éuil  alors  plongé  dans 
ranardiia,  il  f)M  raçB  eowM  m  lawaur. 
L*oliea«rilé  da  ton  oiigiiM  a*  le  eervi  t  pas 
moins  en  celte  rirmnstanee ,  que  l'iHée 
qu'on  se  faisait  de  mu  habileté.  Le 
comte  Toreno,  dépité  de  se  voir  éclipsé 
par  un  boesaia  qnHI  avait  loi-aiéaea  pro* 
jdiait  avr  la  scène  politique,  eut  avec  lui 
unf  altercation  des  pluà  "vives,  et  il  est 
probable  qu'il  Taurait  r^ovoyé  en  Angle- 
terre, s'il  n*avait  été  obligé  de  doooer  sa 
dtoiesioli.  L«  féaénl  Abva  ajaal  refoeé 
la  fwlsideiica  dn  cooseit,  M.  Ifeodizabal 
en  fut  rharp;é  par  intérim.  Le  jour  m^me 
de  sa  ttouimatton  (  1 4  sept.  1 83â),  il  pu- 
l^Ua  aoo  progtamme  où  il  pronu^tait  de 


hommes  fat  rot^e  presque  sans  opposi- 
tion ,  et  ie  fameux  vote  de  confiance  du 
ti  jeunler  me,  qui  aeeordait  a»«la^ 
tère  an  poavoir'BM»  ecmtréla,  pasia  à 
Tunanimité,  moins  quelques  voix  .CepeA^ 
dant,  rnmmc  il  était  facile  de  le  prévoir^ 
M.  Mendizabal  ne  tint  point  saa  pro* 
aMMae.  &x  «i^is  at  plae  e^iiualhit,  et 
la  gaarra  carti— a  avec  an  fadàoUa- 
ment  d'acharnement.  Dès  lors,  les  amb 
et  le»  cnn<ieiHers  du  premier  ministre  te 
refroidirent  à  son  ou  se  rtftii'èrent. 
Effrayé  dé  aal abaadpa ,  H  éssaya,  aale 
inutilement,  de  serapprocherdalOf*Ie« 
luri/.  et  Arguelle».  Les  violentes  attaques 
auxquelles  il  se  vit  exposé  dans  lp<;  deux 
cbam|»res  ie  décidèrent  enfin  à  offrir  sa 
démlaiênn,  qui  fat  acceptée  la  15  aMl 
1836.  Il  vivait  daaa  la  retraite  et  il  au- 
rait sans  doute  ^t^  bientôt  oublie,  lors- 
(|ue  l'i^vénenient  de  la  Grnnjai  wj)  .^  le 
rappela  sur  la  scène  politique.  11  reprit 
le  paaiefMiillf  dee  lhaacaeb  le  11  sa^ 
temlira.  Mali  le  prestige  avait  disparu,  et 
il  ne  put  parvenir  à  repnj^ner  la  confianee, 
du  paV5.*haque  lois  qu'il  montait  à  la 
tribune  y  il  s«  voyait  en  butte  aux  plus 
violaaiae  atMqaee.  H  lai  Ait  teaaaMa 
de  faire  adapter  les  mesura  i|vll  ptPr 
posait  pour  remplir  le  trésor  et  relever 
le  crciiit.  La  chulâ  du  ministère  Ca- 
lât rava.  ie  10  août  1837,  uiit  un  terme 
aalw  à  «tle  ehaalion  ddptotablaat  lan- 
voym  M*  Mendizabalavr  kelMncs  de  Tai» 
tréme  opposition.  C.  L.  m. 

9IBNDOZA ,  nom  d'une  illustre  fa- 
ibille  espagnole  qui  fait  remonter  son  ori- 
giae  jusqu'à  Didaoa  L6|iaa,  eelgaaar  da 
Biscaye,  et  qui  fleurit  encore  en  Espafaa 
et  en  Portu«;al,  dans  les  maisons  des  com- 
tes de  Valderie»,  des  ducs  de  l'iufantado 
(vq/.),  etc.  Elle  a  fourni  à  TEspagne  plv- 


XàL9B  da  Mèndoza,  né  aa  IdM^  Ibt 

sneceMÎvement  é%^que  de  Calahorra,  ar- 
chevêque de  Séville,  puis  de  Tolède,  et 
ehaocselier  de  CastiUe  et  de  Léon.  Il  fut 


convoqaar  immédiatemeot  Us  eoitès,  da  I  an 


leur  soumettre  un  projet  de  révision  du 
statut  royal  et  de  lerminer  la  f^nerre  ci- 
vile ^n  six  nioi.^,  iiii-^  imposer  a  la  nation 
da  nouvelles  chërgei». 

Leacorlie  e*leeeaiblèr«Btea  «flâlyla  1 6 
aovaeelirc  tSM.  Ua»  lavée  de  HOÎI^OP* 


anprèa  de  Baari  PT  de 


Castllle,  qui  lui  fit  avoir  la  pmarpre  ro- 
maine, en  1 473,  et  le  nomma  «on  exécu- 
teur testamentaire.  Il  rendit  des  services 
importanu  à  Ferdinand  «I  à  IsaMIa» 
dne  la.gnarre  canua  la  Fonofil  et  daae 
la  poogadn  da  rovanaM  de  Gimeda. 
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On  rapjulaît  îr  cardinal  iPEapagne.  Il 
Mourut  e»  149.}.  Don  Pr.oRo  de  Mcn- 
•ffrit,  en  à  rEini>eMlir^*l- 

à  friM,  rttplomloB  dn  Pa- 
raguiy.  H  reçut  le  litre  à^adelantado  de 
tout  te  pav^  ?itnr  entre  !p  Paraguay  et 
le  R^o  de  la  i'iaU,  (mriit  eu  1534  y  avec 
14  vtiwmK  et  3,000  honiina»,  ronoitla 
k  PlÉlâ  jMq«*à  nia  Oèhritli  fonda  Bué- 
ncM-Ayret  en  1585,  repoussa  plusirur.^ 
RUnrpir'î  înrlisrnp^,  rt  étrmt  tombé  ma- 
lade, il  se  rembarqua  pour  ]'K»p»gnej 

MÛ  il  nowdt  dtfM  la  liBTCMé*- 

DflAO"HuarAiM>  de  Heodo/a,  né  à 
llrtnade,  en  1503  ou  1504,  servit  l'em- 
pereur Charles-Qtiint  de  sa  j^Iumc  pf  tir 
•on  épée.  Il  venait  à  peine  Uu  ijutiUi 
l^ifenilé  S«ltiloanr|ue,  lorsqu'il  fut 
•nvoyé  «n  Mnbauade  à  VniM.  Il  assista 
ensuite  au  concile  deTrrnîr.  en  qualité 
de  plénipotentiaire  impèriai,  et  i  ti  î  r»  17, 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Uu- 
«w,  d*ojk  il  poimaivit  mv«0  fedMinament 
les  patriolM italiens.  Ce  fut  lui  <]ui  aou> 
mit  la  république  de  Sienne  à  Coame  de 
M«»Hiri*,  Ha»  He«  libcrsuT,  od^x  à  Paul 
lit,  il  lut  enfin  rappelé  en  1554.  Après 
rabdicatibn  de  Cbarlat- Quint,  il  «écat  à 
U  oonr  de  Philippe  II  jusqu'à  ca  c^u'une 
aventure  galante  le  Ti  ji  trr  fii  |>rî<nri  , 


en  1568,  et  exiler  à  Grenade.  Il  proJiJ 
de  sa  disgrâce  pour  se  livrer  avec  plus  de 
MÛte  à  l*étuda,  i{a'ii  avait  tonjonn  baau* 
coup  «imée,  et  il  écrivit  la  Guerra  de 

Grrnadtt  liccha  par  el  rey  de  EsprSi  t, 
Fchpe  11  y  row/w  !nr  If  >r/rrni  (Madrui, 
I&IO,  ia-4"],  uii  (ici»  niL'iileursi  ouvrages 
biitoriqiwt  que  putaide  TEipafQe.  il 
moarui  Vailadqlîd,  en  1676.  Sabiblio» 

lln'fjnr-,  I  irbu  en  manuscrits,  est  un  des 
orneiuc'iits  de  l'Ksrurial.  11  a  lai^&é  des 
épîtres,  dessoDiietSy  des  chansonsct  d'au- 
trei  poélies  légères,  auxqucileeonrepro- 
die  des  expressions  trop  soaveal  ol»on- 

rcs  et  rcchcichccs.  Commp  prosateur,  il 
a  fait  époque  par  son  roman  comique 
fida  de  IjÂzariUu  de  Tormcs  (Tarra- 
fODê,  î6Mf  10-19;  oQiitinad  par  H.  de 
JjHja,  Sarrag.,  1669,  iii-ll)* 

(  ■(■■>[  (  Il  l'honneur  d'un  marquis  de 
M«iiiiu/.a  que  les  îles  Marquises  ^vo/.) 
lurent  ainsi  nommées. 

FamMAiiv  de  M fliidQca>  babilé  dans 
la  dfoU|  a  éorit  dea  Dù/m$9tiotfef  in 


(  SS4  )  MEN 

tocf>^  drffîciliores  UtuU  juiriuia 
^sto  ^1  à66,  iii-ibl.),  et  un  traité  De  con^ 
finmutt^' emKM>  MMwdMiD  (Lyon, 
1666).  JuAif-0omai.Kz  de  McndoM^ 
tnvnvé  en  Cliinp  pnr  Pliîlijipe  eu 
IdëO,  a  publie  iiiK'  liistoiit;  ilc  eet  em- 
pire qui  a  4té  traduite  en  français.  Da- 
v«Mi  é««qM  da  Upad»  11' Mrbfevoyé , 
ao  I6ar,  daMrAnéHqtoe,  cÉ  «pntilida 
vicaire  a postoliqnr,  rt  niouf  iii  évcmie  de 
Popaîan.  ■— Nous  citeroMS  enrore  .\:t- 
Toaio-IluRTAi>o  de  Mendoxai  dont  on  a 
des  aMbédiai  et  dtaNlr  ^ièaMHrij^ 

MKNECiiniE^.  "^T)?!^TnTMÉisiiï.  tes 
effets  qui  tiennent  à  (h  s  méprisées  par 
reuembUnce  sont  une  souree  iuépuiia- 
bla  de  coiaique  et  pRiv<A|MM|^t6i^iHB 

la  plus  communicative  liiisrilé,  témate 

îf-  s(  ènes  de  Sosie  et  <îf;  ^îercure  daoa 
V Amphitryon  de  Piiinte  i-t  tle  ^Inlrfre. 
Méoandre  {voy,)  est  ie  premier  qui  ait 
ftH  da  la  taMblaMa  éadMa  Wll»  1b 

ressort  priodpal  dPuoa  intrifliia^Hn 

médie.  Si  pirM^c  intitnh'o  ( l'iio-c^rptoe, 
(r/'rn:'!  m ,  :\  •<*^r\  'i  âr  iiunlele  auX  toé— 
nechmes  de  Plaute  *.  il  ne  faut  Ç*r^r^hfir 
aucun  rapport  «alfa  la  -Ûtik»4Bf'êÊÊlt 
pièce  et  MO  Bujali  MÉiechme  signifiant 
f^;/i  II  (lit  crrur  fn'-jr)Ç  Ty.iv^  ;  maïs  IVs:- 
M  i'^sii'ri  n'en  i  st  juis  iiimii*  rrsicfr  ]miii' 


'  !  r 


designer  un  type  de  reMWiublauce.  JLa 
«nnédie  de  Planta  a  dIéVbosporMfrafiè 

l'i  scène  italienne  par  la-IArttBI^UB  le 

lifi  f  lie  /  S, /TiZ/Z/fw/;  stirln  <;r^^le  anglaise 
|»ar  bh:ik^|H';ire,  Comf  ./y  ofrrrors,  rtwr 
la  scène  il  atiçaise  par  Kotrou,  puis  par 
Regnard  (t'o^.  cet  iio«a):r'r 
mes  de  ce  dernier  o(lrt»t  ém  situations 
plus  forte»,  plus  piquante?,  pliH  variées 
que  dans  les  pîrrf*  do  ses  de^arKiers. 
Cc^t  peut-être  u!i  cliel-d  teuvre  j  cl  |»otir- 
tant,  cW  Virgile  qui  agiUMk  Wlipgiit 
avoir  tiré  le  mcilleca' parti  lÉTiménech- 
mi^hn^f»,  rn  rii  faisiint  tihp  srènr  <?e  fa- 
mille pleine  d«  grâce  et  de  sentiments 

....  Lmndu  TA^ntWf  wr,  simiêiimt pretHà 
MS«tMia«a<s»frataiifasjMsedieaaaaifr-  - 

F.  D. 

MlJ.?i|J,T..\S,  fih  .rAt.vc  et  frÎTc  d'A^ 
pamcmnnn,  lui  (!fs  ndrnhreun  jnéten- 
dantsa  la  luaiu  d  llelotic  [v'iy.  ces  nrimt^ 
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celai  qui  eut  le  malheur  de  l'obtenir.  C'est  teux 


«  Sparte  qu'il  épousa  la  fille  de  Tyndare, 
après  que  tous  ses  rivaux  eurent,  ainsi 
que  lui,  juré  de  défendre  la  cause  et  les 
droits  de  celui  qui  deviendrait  son  époux. 
Peu  de  temps  après,  Tyndare  étant  mort, 
la  couronne  de  Sparte  devint  le  complé- 
ment de  la  dot  d'iiélène.  Le  bonheur  de 
Ménélas  semblait  à  son  comble;  mais  la 
beauté  même  de  sa  femme  fit  son  mal- 
heur. Vénus,  en  effet,  qui  avait  promis 
à  Paris  (voy.)  de  lui  donner  la  plus  belle 
de  toutes  les  femmes ,  le  conduisit  à 
Sparte  :  il  y  \it  Hélène,  il  l'aima,  il  en 
fut  aimé  ;  et  comme  Ménélas  était  alors 
en  Crète  occupé  à  recueillir  Phéritagede 
Créthée,  son  aïeul  maternel,  il  fut  facile 
au  Phrygien  de  l'enlever  et  de  la  con- 
duire à  Troie.  Aussitôt  que  Ménélas  eut 
appris  ce  rapt,  il  en  donna  avisi  tous  les 
princes  et  héros,  il  leur  rappela  leur  ser- 
ment, et  bientôt  toute  la  Grèce  fut  en 
armes.  Cependant,  avant  l'expédition,  il 
alla  lui-même  en  ambassade  à  Troie  avec 
Ulysse  pour  y  réclamer  Hélène.  Mais  les 
deux  négociateurs  ayant  échoué  dans  leur 
périlleuse  démarche,  une  flotte  de  mille 
vaisseaux  porta  l'armée  grecque  sur  le 
rivage  troyen.  Pendant  la  guerre,  Mé- 
nélas se  conduisit  avec  courage,  et  Pâris 
aurait  péri  sous  ses  coups  sans  la  pro- 
tection de  Vénus.  Il  %-oulut  même  se  me- 
surer avec  Hector  :  ce  fut  Agamemnon 
qui  s'opposa  à  ce  combat  inégal  (Hom., 
7/.,  VII,  105).  Dana  la  10"  année  du 
siège,  Hélène  recouvra  les  bonnes  grâces 
et  le  pardon  de  son  mari,  en  l'introdui- 
sant avec  Ulysse,  la  nuit  même  du  sac  de. 
Troie,  dans  la  chambre  de  Déiphobe 
qu'elle  avait  épousé  après  la  mort  de 
Pâris  (Virg.i  Én.,\l,  .516).  Réconci- 
liée sous  ces  sanglants  auspices,  elle  re- 
tourna à  Sparte,  avec  Ménélas  qui  n'y 
arriva  qti'après  huit  années  de  pénibles 
voyages,  et  y  mourut  quelque  temps  après 
son  retour.  Il  avait  eu  d'Hélène  une  fille, 
nommée  Ilermione,  qui  épousa  Pyrrhusj 
et  d'une  concubine  un  fils  nommé  Mé- 
gapenthès.  Au  temps  de  Pausanias  (Z>/7- 
àonie^  XIV),  on  montrait  encore  à  Sparte 
le  palais  que  Ménélas  avait  habité,  et  le 
temple  (]ue  les  Spartiates  avaient  élevé  en 
son  honneur.  F.  D. 

personnage  historique  dou- 
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mais  que  les  Grecs  regardaient 


comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
égyptienne,  vor.  ÉcYPTit,T.  IX,  p.  266. 

Ml^NESTRELS  et  MiHÉTRiKHs.  On 
appelait  ménestrels^  du  temps  de  Char- 
lemagne  et  pendant  l'âge  de  la  chevale- 
rie, ceux  qui  composaient  les  mélodies 
des  chants  des  troubadours.  Quelquefois 
ils  chantaient  leurs  propres  poésies;  mais 
■lors  on  leur  donnait  plutôt  le  nom  de 
rhanterrtrs,el  ils  se  faisaient  accompagner 
dejongleurs(i'o)^.)ou  de  joueurs  d'instru- 
ments. On  regarde  les  ménestrels  comme 
les  successeurs  des  anciens  bardes  et  des 
scaldes  (voy.  ces  noms),  qui,  comme  eux, 
composaient  des  poésies  et  les  chantaient 
en  s'accompagnant  sur  la   harpe.  Les 
peuples  Scandinaves  avaient  pour  eux  la 
plus  profonde  vénération.  Les  rois  se  fai- 
saient un  honneur  d'en  avoir  constam- 
ment quelques-uns  à  leur  suite,  et  tout 
le  monde  les  comblait  de  présents.  Lors- 
que les  Saxons  embrassèrent  le  christia- 
nisme, ils  perdirent  beaucoup  de  leur 
admiration  pour  le  sauvage  enthousias- 
me de  leurs  bardes ,  et  la  poésie  cessa 
d'être  le  privilège  d'une  caste.  Cepen- 
dant les  ménestrels  continuèrent  à  (or- 
mer  une  espèce  de  corporation  dont  les 
membres  étaient  reçus  partout  avec  em- 
pressement, surtout  dans  les  châteaux 
des  grands.  Sous  Richard  II,  en  1381, 
Jean  de  Gaunt  fonda  à  Tutbury,  dans  le 
Staffordshire,  une  cour  des  ménestrels 
[court  nf  minstrets)  qui  étendait  sa  ju- 
ridiction sur  cinq  comtés  voisins,  et  qui 
tenait  ses  séances  avec  beaucoup  de  so- 
lennité, le  1  ti  août  de  chaque  année.  Elle 
était  préaidée  par  le  roi  des  ménestrels» 
Vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  les  ménestrels 
avaient  déjà  perdu  toute  considération, 
et  ils  étaient  tellement  déchus  dans  l'o- 
pinion publique,  qu'en  1597  la  reine 
Élisabeth  ordonna  de  les  traiter  comme 
vagabonds.  Ils  disparurent  bientôt  com- 
plètement, et  laissèrent  l'humble  titre  de 
ménétrier,  corruption  du  leur,  aux  mu- 
siciens des  foires  cKampêtres  et  des  dan- 
ses de  villages.        •  ■'     *  •        Xi  ' 
MENGS  (Antoiive-Raphap.l),  pein- 
tre célèbre  du  siècle  dernier,  était  né  à 
Aussig,  en  Bohème,  le  12  mars  1728. 
Son  père,  peintre  médiocre,  usa,  dès 
l'enfance,  de  la  plus  grande  sévérité  en- 
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vers  lui.  La  l&che  qu'il  lui  imposait  cha- 
que jour  devait  être  terminée  le  soir,  sous 
peine  de  châtiment.  En  1741,  il  l'em- 
mena avec  lui  en  Italie,  et  il  employa 
la  même  méthode  pour  le  forcer  à  étu- 
dier à  Rome  les  travaux  inimitables  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Cette  édu- 
cation eut  pour  résultat  de  le  rendre  com- 
plètement étranger  aux  usages  du  monde, 
et  influa  d^une  manière  fâcheuse  sur  le 
reste  de  son  existence.  Cependant  Ra- 
phaël fît  des  progrès  remarquables.  En 
1744,  revenu  à  Dresde,  à  la  suite  de  son 
père,  il  eut  le  bonheur  d'être  agréé  par 
le  roi  Auguste  III,  qui  le  nomma  peintre 
de  sa  cour.  I^e  jeune  artiste  ne  voulut 
accepter  qu^après  un  second  voyage  à 
Rome,  qui  se  prolongea  indétiniiucnt,  et 
dans  lequel  il  perfectionna  ses  études. 
Eo  1748  ,  il  mit  au  jour  ses  premières 
grandes  compositions.  L'une  d'elles,  qui 
représente  une  Sainte  Famille,  devint  la 
cause  de  son  mariage  avec  une  jeune  et 
belle  paysanne  qui  lui  avait  servi  de  mo- 
dèle; en  même  temps,  il  abjura  la  foi 
protestante.  Cependant  il  retourna  à 
Dresde,  en  174U,  laissât  son  père  à 
Rome.  Il  fut  nommé  premier  peintre 
de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  et 
chargé  de  peindre  le  tableau  d'autel  pour 
la  belle  église  catholique  qui  fut  inaugu- 
rée dans  celte  capitale  en  1751.  Il  se  fit 
autoriser  à  exécuter  ce  travail  à  Rome, 
où  il  fit  cette  fois  un  long  séjour,  auquel 
contribuèrent  surtout  les  embarras  sus- 
cités par  la  guerre  de  Sept-Ans.  En  1 754, 
on  lui  confia  la  direction  de  l'école  de 
peinture  établie  au  Vatican.  Après  avoir 
accompli  beaucoup  de  travaux  remar- 
quable», soit  pour  les  églises,  soit  pour 
des  particuliers,  il  se  rendit  en  Espagne 
sur  l'invitation  du  roi  Charles  III,  et  fit 
pour  lui  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  dislingue  une  Assemblée  des 
Dieux,  qui  est  devenue  un  des  plus  beaux 
titres  de  Mengs  auprès  de  la  postérité.  Ce 
fut  à  Madrid  qu'il  termina  son  Ascen- 
sion pour  l'autel  de  Dresde.  Les  intri- 
gues de  ses  rivaux  le  firent  momentané- 
ment repasser  en  Italie;  mais  au  bout  de 
trois  ans,  il  revint  à  Madrid  pour  accom- 
plir son  chef-d'œuvre,  le  célèbre  pla- 
fond de  la  salle  du  banquet  royal,  qui 
représente  le  triomphe  de  Trajan  et  le 
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temple  de  la  gloire.  Deux  ans  après,  sa 
santé  le  força  de  retourner  à  Rome ,  où 
il  perdit  sa  femme,  en  1778,  et  ce  der- 
nier coup  acheva  de  le  conduire  au  tom- 
beau. Décédé  le  20  juin  1779,  il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  côté 
de  sa  compagne,  avec  laquelle  il  avait 
toujours  vécu  dans  la  plus  parfaite  union. 
Père  de  vingt  enfants,  il  ne  leur  laissa 
aucune  fortune,  bien  qu'il  eût  eu  des 
sommes  considérables  en  sa  possession; 
mais  son  amour  pour  les  arts  les  avait 
toutesenglouties,et  ses  amis  furent  obligés 
de  pourvoir  à  l'avenir  de  sa  famille. 

L'estime  dont  jouissait  Mengs  était 
due  non  moins  à  ses  qualités  personnelles 
qu'à  son  talent,  qui  procédait,  pour  l'ex- 
pression, de  celui  du  divin  Raphaël,  et 
pour  le  coloris,  de  celui  du  Titien.  Le 
plus  grand  nombre  de  ses  tableaux  et  de 
ses  peintures  à  fresque  se  trouvent  en 
Espagne  et  à  Rome.  Outre  VJscension 
de  Dresde,  l'Allemagne  possède'  encore 
de  ce  grand  peintre  de  petits  tableaux,* 
tels  que  la  Madona  col  Bambino^  et  le 
Sonf^e  de  Saint- Jacques  ;  on  en  voit 
d'autres  à  Saint-Pétersbourg  et  ailleurs. 
Mengs  se  distingue  par  la  correction  du 
dessin  et  par  la  noblesse  de  la  composi- 
tion. Son  coloris,  vrai  et  vigoureux  ,  est 
surtout  remarquable  dans  les  peintures 
à  fresque.  S'attachant  à  l'idéal,  il  est 
toujours  simple  et  plein  de  grandeur; 
quelquefois  seulement  on  peut  lui  re- 
procher de  la  recherche.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs écrits  en  italien,  en  espagnol  el 
en  allemand  qui  témoignent  de  sa  pro- 
fonde instruction  et  de  son  jugement  re- 
marquable. Son  ami  Winckelmann  (vof .) 
l'assista  souvent  de  ses  conseils.  On  doit 
une  édition  italienne  de  ces  ouvrages  au 
chevalier  A/ara  (Parme,  1780,  2  vol. 
in-4'')  ;  on  en  a  aussi  une  traduction  alle- 
mande, même  chevalier  Azara  (vo/.) 
lui  fitélever,  après  sa  mort,  un  monument 
magnifique  auprès  de  celui  de  Raphaël, 
et  l'impératrice  Catherine  II  lui  en  fit 
ériger  un  autre  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Deux  sœurs  de  Mengs  ont  acquis 
de  la  célébrité  comme  peintres  en  minia- 
ture. D.  A.  D.  ^ 

MENG-TSEU,  nommé  par  les  an- 
ciens missionnaires  AJenciuSy  est  regardé 
parles  lettrés  et  le  gouvernement  chinois 
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.comme  le^.premier  de  leurs  philotO||^h^ 
aprfti  Kl|0iuB|^-lMtt  (  voy,  Kuw-voii* 
TBSp).  Il  naquit  duu  le  petit  royaume  de 

Tsou,  province  artnellc  du  Chan-tonnjr, 
au  comuMULc^meot  du  iv*  siècle  avaut 
BOUTA  htùf  «t  il  flûriflMil  0D  Chine  à  la 
màmt  époqua  que  Socnple,  PIrIob,  Xé- 

noplion  et  Âriàtote  eu  Grèce,  comme 
Lao-tspu  p{  KhouDg-tâcu  llurissaient  à 
l'époque  de  i  baies  et  de  Pyihagore. 

Mêug-t3eu,  Donné  Meng-'AhoMos 
sa  jeanene,  doMendait  de  Meng-sun , 
appartenant  à  Pune  des  trois  familles  dont 
l'ii«iirpatîon  Je  pouvoir  et  rnflectation 
d'un  rang  supérieur  turent  aevèrfsment 
bUUnispar  Kboanf «Itta*!^»  père  dt  bo« 
tra  phîioiopM  noarnt  pan  da  lanpaapràa 
la  naissance  de  son  fils;  sa  mère  était  une 
femme  éclairée,  qui  s'efforça  <1e  donner 
au  jeune  Meog-kho  use  éducaiioa  soi- 
gnée. Panuidée  que  laa  mandata  aMm- 
plaa  aaeraant  nna  fonaita  inflnenoe  sor 
l'esprit  des  jeune»  gens,  elle  changea  dans 
fuis  <!«  résidence  pour  nr  pas  laisser  per- 
vertir Tespritet  Içs  penchants  de  son  iUs. 
Sa  dernlèfa  habUttion  était  plaoéa  an 
lace  d*nna  école  :.  le  jauna  Meng-Uu^ 
voyant  que  les  jeunes  gens  qui  fréquen- 
taient cette  érolc  éîaipnt  in-frnîts  riîins 
lesdilïercnte:»  brjanches  de  la  littérature, 
se  prit  à  les  imitar  dans  Thabitatimi  da  aa 
celle-ci  Tenvoya  ensuite  à  Cfltta 
école,  où  il  fit  de  grands  prop;i  t  >. 

C'est  peut-être  à  cette  circonstance 
que  Meng-tseu  dut  U  renommée  glo- 
liaose  qu'il  Svestjoslamcnt  acquise,  non- 
aanlamant  par  aàacpnnaiaiaacea,  étendues 
pour  son  pays  et  son  épnqitr,  mais  encore 
par  Ir  to'-jrntirc  Ti\e  et  (n  i^inalo  (U;  snn 
esprit.  U  lu  le  disciple  ûc  lauu-^e, 
digne  descendant  da  Kboung-tseu  ;  et  à 
récole  de  Ce  Wg^^  il  avança  rapidement 
dans  la  connaî^?Tincf  cîts  Joilrîius  du 
iiiaiir**.  î)  <-ul  IiumiIi'u  lui-mi'iiif  des  dis- 
ciples, voyagea  a^ec  eu\  d«im  ditlerents 

élata'da  la  China  pour  s^insfcnira  et  in^ 
•tniîre  les  princes  qui  régnaient  surdaa 

populations  (iivî^res.Viv:iril  ;i  iiiiL'  <*poqTin 
et  flans  un  pays  on  la  p<)liln|iie  fiait  une 
partie  très  itiiput  Unie  de  Uiuurake|  siuou 

la  morale  elle-même,  Mengotseu  fet  moina 
pdrik  que  tout  antre,  par  la  nature  de 

^im  p«*prit  aussi  l>i»>n  q»p  pnr  jrs  prliit  î- 
pej,  ^«^{pfTr  1#  j^vUlique     U  worak.f 
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aus^  le  Uvre  qu'il  QOUs.^  lMSfté  et  qm 
po*tt»M  pna»,-«lfci»t«4i  è     Ipnc  dé^ 

gré  PunioD  étroite  de  Tune  et  de  l'autre. 
S-1  politiipip  paraît  avoir  (''t^'  plu»  (Km  idi'-c 
et  plu»  hërdieque  celle  de  K.buuug-t'^cu . 
]^  s'edorçaot  de  faire  comprej)dre  aux 
gonvamanla  ât  ans  gonvaméa  ko»  da> 
voirs  réciproques,  il  tendait  à  soumettre 
tout  IVmpïri.'  (  liîiioi^à  la  lîominaîirjti  dp 
ses  principfi».  D  u»  côte,  il  enseignait  aux 
peuples  le  droit  divin  an  vertu  duquel  sé» 
gnaîaat  laa  worn,  et  da  i*aiilfTi.  H  ininîgirtl 
à  ces  derniers  que  c'était  leur  devoir  4i 
ronsulîcr  lis  déiîrsiîu  peuple  et  démettra 
un  ireiii  à  l'exercice  de  leur  tyranutc. 
L'ouvi;9^ede  fileng-tseu  foriuftl^  quit- 


siques  de  la  Cbine  {voy.  Kikg),  dontwa 
ti  Miîurtum  fraiu  ai»e  a  <'ti''  publ'éf*  par 
1  auteur  de  ctftle  uuùce  dans  les  £,n'res 
sacrés  de  L' Orie/it  et  dans  la  bibliothèque 
Charpenlier.On  Uronvera  en  téta  da  oaCla 
tradnction  et  dans  la  Description  tle  la 
Chirtr  du  mcriH'  antPîir,  1.  I'"",  p.  Î87  pt 
suiv.,  uue  uoiice  plus  détaillée  »ur  la  vie 
et  l'ouvrage  de  notre  philosophe.  G.  P. 

JUNIH  (da  reapagnol  oMwao^  mU 
giion(i)o/.),  nom  donné  en  Espagne  à  de 
jeunes  infants  de  qualité  plan'-s  aiiprcs 
des  princes  du  sang  pour  ('ne  nlmc^âvec 
et»}.  On  désignait  aiosi ,  eu  iVauce^jSix 
ganyiihhoniM,  anaii  appaléa  gpnl£liM 
hommes  de  la  manche^  qoi  étaient  ai> 
ta(  ht'fi  cDTnmp  gouvemeurs,  parttmlîère- 
nient  a  la  personue  du  Dauplrin,  depuis 
sa  septiima  année  jusqu'à  sa  majorité.  X. 

MÉN1II6ES  (de  pnvtyÇ»  membrane). 
On  appelle  ainsi  lesmembranes(vo/.)  qoi 
cnTniirent  l'f  nréphale  (t'<^r,]  et  servant  à 
tiser  ou  a  prolégercet  appareil,  centre  de 
tona  laa  mMonmiaBia  et  die  toutes  l^fan* 
sation^  La  preoal^  da  om  tnniqniBaporlai 
le  nom  de  dure- mère;  dure^  à  oimw  db 
m  réfiistantf  con^idcrahlo,  mère^  parce 
qu'on  pensait,  mais  a  tort,  qu'elle  dun> 
naît  naimanee,  par  aea  proloogemeo  to,  à 
toutes  les  membranea  du  oorpa.  Famm^ 
épaisse,  blanchâtre  et  comme  moirée, 
cettP  membrane  fibreuse  adhère,  par  plu- 
sieurs points  dif^jw.  sur  lace  exlérieurç^ 
an^pannadn  crim'atan  canal  ferlébral^ 
et  fomw  avtonr  dn  ^pSam  nervemi  nna 
gaine  protectrice.  A  sa  lace  intérieure,  on 
r^^arqua  plpairan^raplia  %'aj»«M)^ 
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dans  des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
de  la  masse  encéphalique  et  constituent 
des  espèces  de  cloisons  qui  empêchent 
ces  parties  de  se  déplacer  et  les  soutien- 
Dent  de  façon  qu'elles  oe  pèsent  pas  les 
unes  sur  les  autres,  quelle  que  soit  la  po- 
sition du  corps.  Enfin  il  existe  dans  son 
éptiaaear  àm  canaux  veineux  très  Tastes 
qui  portent  le  nom  de  sinus  de  la  tîurr- 
mère^  et  qui  servent  de  réservoir  pour  le 
Mng  provenant  des  diverses  parties  de 
l'encéphale.  En  dedans  de  la  dure-mère 
•e  trouve  une  seconde  tunique,  nommée, 
arnchnoïdcy  à  cause  de  sa  ténuité  et  de 
sa  transparence  qui  l'ont  fait  comparer  à 
une  toile  d'araignée  ;  elle  appartient  à  la 
classe  des  membranes  séreu^ies,  et  repré- 
sente un  aac  sans  ouverture,  replié  sur 
lui-même,  qui  enveloppe  l'encéphale  et 
tapisse  les  parois  de  la  dure-mère.  Sa 
surface  intérieure ,  partout  en  contact 
•vec  elle-même,  est  lubrifiée  par  une 
humeur  séreuse,  et  sa  lame  interne  pénè- 
tre dans  les  diverses  cavité»  dont  est  creusé 
le  cervrau.  Son  principal  usage  est  de 
fournir  un  liquide  qui  baigne  cet  organe 
et  facilite  les  légers  mouvements  qui  lui 
•ont  imprimés  par  le  sang.        *  * 

Enfin  on  trouve  encore  au-d^ousde 
l'arachnoïde  une  troisième  tunique,  qui 
manque  dans  certaines  parties,  et  qui  est 
•ppeiée  la  pic'fncrt  [pia  ou  mollis  ma- 
ter). Ce  n'est  pas  une  membrane  propre- 
ment dite,  maisune  tramecellulaireetsans 
consistance,  dans  laquplle  se  ramifient  et 
s'entrelacent,  dans  mille  directions  diffé- 
rentes, une  multitude  de  vaisseaux  san- 
guins plus  ou  moins  fins  et  tortueux  qui 
proviennent  de  l'encéphale,  ou  qui  vont 
se  répandre  dans  sa  substance.   C.  L-R. 

MÉMlPi*R  de  Sinope  ou  Gandara, 
esclave  et  philosophe  cynique  dont  Var- 
ron  {voy.)  imita  les  écrits,  perdus  pour 
nous,  dans  ses  Satires  ménippées,  titre 
qui  fut  remis  en  vogue  au  temps  de  la 
Ligue  dans  un  pamphlet  (|ui  offrit  long- 
temps un  aliment  à  la  malignité  publique. 
Une  édition  de  celte  satire  Mcnippee^ 
avec  introduction  et  notes  de  M.  G.  La- 
bitte  (Paris,  1842,  gr.  in- 18),  fait  partie 
de  la  bibliothèque  Charpentier.  X. 

MÉNISQUES,  voy.  Lkittilles. 

MENNON  (SiMOiris),  né  dans  la 
Friae,  en  lô06,  a  donné  son  nom  aux 


mennonites  ou  anabaptistes,  qu'il  réunit 
en  communauté, en  1 537.  A  la  suite  des 
troubles  de  Munster,  la  secte  des  anabap- 
tistes ayant  été  dispersée,  Mennon  en 
rassembla  les  restes  épars  et  les  organisa 
en  sociétés,  pour  lesquelles  il  obtint  la 
tolérance  du  gouvernement.  Il  mourut 
en  1561,  à  Oldeslohe,  dans  le  Holstein. 
yoy.  AwAB*PTisTr.s,  T.  I"",  p.  062.  X. 

MIÎIS'OLOliE,  i»oj.  M ABn ROLOGE. 

MÉNORRAGIE,  voj»  Hémoeeacie 
mrtRiwE. 

MENOU,  vny.  Maitou. 

MENOU  (Jacques-François,  baron 
de)  était  né  en  1750,  à  Boussay  de  Lo- 
ches ,  en  Touraine,  d'une  famille  noble 
et  ancienne.  Son  père,  capitaine  des  gre- 
nadiers de  France,  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  au  service;  il  était  déjà  maréchal- 
de-camp  lorsque  la  révolution  éclata. 
Député,  en  1789,  aux  États-Généraux 
par  la  noblesse  de  Touraine,  Menou  em- 
brassa ,  dès  son  début  dans  la  carrière 
parlementaire  ,  ja  cause  de  la  liberté.  A 
l'instar  du  duc  d'Aiguillon,  son  ami,  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  se  réunir  au  tiers- 
état,  et  il  renonça  aisément  aux  titres 
et  aux  privilèges  qu'il  tenait  de  sa  nais- 
sance. Constamment  adjoint  au  comité 
de  la  guerre ,  il  s'occupa  avec  zèle  de  la 
formation  de  la  nouvelle  armée  révolu- 
tionnaire. Une  de  ses  propositions, 
adoptée  plus  tard  sur  la  motion  de  Jour- 
dan,  f^ontenait  toutes  les  bases  qui  ont 
servi  ensuité  à  l'établissement  de  la  con- 
scription. Grâce  à  lui,  la  paie  du  soldat 
fut  augmentée.  En  janvier  1791 ,  il  fit 
armer  de  fusils  la  garde  nationale,  et  le 
1 6  avril  suivant ,  il  obtint  une  levée  de 
100,000  hommes  pour  s'opposer  aux 
projets  des  puissances  coalisées.  A  l'é- 
poque du  voyage  de  Varennes,  il  sembla 
faire  un  pas  rétrograde  et  essaya  de  rele- 
ver le  trône  chancelant ,  en  concourant 
k  la  formation  du  club  des  Feuillants, 
opposé  à  celui  des  Jacobins.  Le  30  avril 
1791,  il  demanda  avec  instance  la  réu- 
nion du  comiat  Venaissin  à  la  France; 
mais  l'opposition  de  l'abbé  Maury  em- 
pêcha la  prise  en  considération  de  cette 
proposition ,  qui  ne  (ut  adoptée  que  le 
14  septembre  suivant. 

Au  milieu  de  ses  travaux  parlemen- 
taires, Menou  avait  toujours  conservé  un 
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MBN  (  ÂS9  ) 

emploi  actif  dans  l'armée  |  et  il  com- 
mandait en  second  lea  troopet  fMMB- 

i  wpkyé  du»  la  Y«idéa  et  batto  en  i^a- 
sieun  rencontre»  par  Henri  de  Larocbe- 
jacquelein,  il  fut  traduit  à  la  barre  de  la 
ConvcntioB  ;  asait  Barrère  prit  m  dAfRÏM 

ginAral  de  divMMt  >l  nqtkt  U  comman- 
dMBDt  des  troupes  envoyées,  au  2  prai- 
rialy  pour  désaraMr  le  faubourj^;  âaiot- 
Aaloine.  Il  afit  avee  vifiitf.  a— les 
lamgtft,  at  tMrt  atf  •aAHÉM^  farèlar  ce 
faubourg,  il  rendit  un  si  éclatant  service 
à  la  Cnnvpniion,  qu'il  reçut  en  rérom- 
pense  le  doo  d'oM  armare  coEapiète  et 
le  titre  de  général  da  fanbée  HmmaHâ 
ChÊÊ§k  aa  aalla  qoalité  da  re- 
la  lk>uTclle  insurrection  du  1 3 
vendémiaire,  il  ne  reirouva  pas  son  an- 
cienne énergie,  et,  par  ses  oieuagumeuts 

ilfUlUt 


Bonaparte,  qui  lui  succéda  dans  son  com 
■Mndement,  rétablit  bientôt  les  affaires, 
at  après  la  victoire, Menou,  arrêté  et  ti a- 
d«U  ëmHl  «la  «OBidl  da  guerre,  se  vit 

-aiei|irfllé%éaaaaUMMBlft**''  du 

jeune  général  auquel  il  avait  CairaiMW 
aonvelle  occasion  de  célébrité. 

A  compter  de  re  jour,  M  en  ou  cessa 
>loyé,  jusqu'aMIMlMll^oA  Bs- 


son  armée  d'Égypte,  le  comprit  dans  ses 
cadres  en  qualité  de  général  de  division. 
On  a  beaucoup  contesté  les  services  qu'il 
'flBdit  daÉi  wwrèiièbia  «ampagne,  et 
*aini  mom  s'est  trouvé  bien  raranaatfliêlé 
aux  exploits  des  autres  iieutenanta  de 
Bonaparte.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  le 

fénéral  en  ch^  eut  fait  voiie  pour  la 
^fMMW  at'^^M4BANa^  M^toHbé  lialiHa 
d^'«MMhiai,  lieaoïi,  oombm  la  ptai 
ancien  généi^l  de  divi^on,  prit  le  com- 
nian«l<'nient  des  déliris  de  celte  valeu- 
reuse armée.  Par  nialheur,  son  maiiage 

dû  être  la  conséquence,  avaient  soulevé 
*  autour  de  lui  bien  des  mérontentements. 
La  désafliectioD  faisait  encore  de  grands 
progrès,  lorsque,  le  11  Md  lMt|  H  Mktt 
t'ovpoMT     débarfMMMM  da  16,000 

»r  "  ' 


cromby.  Malgré  la  qiort  de  œ  général,  les 
Vraafab  fanât  rapooiaéa  jusque  dana  Iw 


se  vit  forcé  decÉpM»  {voy.  eapédiHûH 
rf'ÉcTPTi».  et  Iw^TiTtiT  d'Égyptï^.  De 
retour  en  France,  te  8  mai  1803,  Menou 
se  ptésanta.  aaae  aopflaaca  davAnt  le  pra^ 
a^ar  caMi,  q«i  loi  dana  fais  da^caMB 
sur  ses  nombreux  adversaires,  et  princi- 
palement sur  Régnier,  son  plus  acharné 
antagoniste.  Huit  jours  après,  il  fut  nonti- 
né  wtlwBvpoiigimaiHiaiMpdu  Ptéiuoot. 
DansvalMawaUediiidÉiHiawqrtl^ 
qaefols  avec  succès  de  gagner  PéitMBa 
des  peuples  confiés  à  son  administration. 
Ëuvayé  à  Venise  en  |a  môme  qaalité,  il 
f  MMMla^AéMîmil*.  D.  D. 

MBNSONOB.  La  iMMan§a  dififtn 
de  la  fausseté  [voy.],  comme  VMbi  dt^ 
dif  dp  la  cause;  le  nu-n^onge,  c'est  la 
fausseté  en  action.  La  religion  y  trouve 
on  pécbé,  la  uiuwéo  la  BtUM  «I  tiee, 
al,  aelon  l'une  aC  l'aaira,  c'est  pel  ilm 
l'offense  la  [tln^  grave  que  Thomme  puisse 
faire  à  Dieu,  qui  «^f  h  !<ource  de  toute 
vérité  {voy,)  :  lussi  le  mensonge  est-il 

mal,  al  «441  dl^tln  AiHHi  éil» 

de  l'homme  ;  Hr^asfre  Universel  qui  a  valm 
au  tcntatanr  la  «araoaa  da  père  dm  tmet^ 

songe,      .  *      *  *     ♦    •  .  -  > 

M0  mmuUuBy,'  a  A  la  tagk,  faiptoé  par 

Dieu  même.  Cette  sentence  qui,  dans  la 
généralité  de  son  expression,  ressemble 
à  un  anatiième,  cessera  peut-être  de 

nItM  aufiidaf 'li  Patt  aaaridèM  al 
laiblaiie  da  aalM  aalahi»  ai  PhMMMa 

variété  de  circonstances  que  présente  le 
mensonge ,  et  qui  en  augmentent  ou  en 
atténuent  les  effets  et  le  caraolàre.  Pris 
ienalapkM»«hialM,l« 


tromper;  et,  pour  moyen,  il  peut  i 
geste  et  même  quelquefois  le  silence  énsrf 
bien  que  la  parole.  Mais  combien  de 
àaatodiqawiiidigidiyà 
laiMWiBiii,éa|»Mbh 
jure  et  Y  hypocrisie ,  mensonges 
ment  faits  à  Dieu,  depuis  la  trahùtHty 
mensonge  lait  à  la  confiance  de  l'bomoie 
o«  da  lafaaiété,  depoii  WmpMiwv  (voy. 
caa  «Ma)»  MMMfUUl  à  ai  frapra  M» 
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femblanU  de  caractère  cl  tie  m  murs,  jus- 
qu'à CCI  tufitutmgej  insigmjianis  qui  ont 
MndaM  l«  iMbitndMfl*  k«oamM- 
tioo, «I  qal  m  trompent  personne,  tant 
ils  sont  empreints  d'exagération  ou  fie 
frivolité:  ju'iqirj  ces  rnenton<^et  '-ffrcteux 
«nfia  qui,  saas  uuire  a  persuune,  peuvent 
ntiktaii  poibtde  dwmir  m  OMyen 
d«  salut  pour  l^noo«tMt  opprimée. 

Otjand  |p  mpn'înnge  ïncrimÎRo  !p  ra- 
l  achM  t;  nu  les  Hcuoris  d'aufrui,  il  s'appelle 
coiamnie.  ÏJi  calomnie  diffère  de  U  mé' 
ditamee  «t  de  la  dtffamatkM  (i»0r.)t 
M  qve  l'une  et  l'autre,  qui  prooiNicnt 
aussi  d*an  principe  malveitiant,  peuvent 
s'appuyer  sur  la  vérité.  La  tietefjiion 
peut  être  définie  eo  diient  que  c'est  la 
•édnelioa  «aie  en  OMiiMWie*  On  «lé^oit 
eo  donnant  de  finaiei  espéreMM»  en  fri* 
Mnt  de  faiiMe»  promesses.  IVoui  avon^ 
du  autre  part  ce  que  c'est  que  la  dupU- 
,tiii{yojr»)\  la  rtue  qui,  coaiâe«ile,  in- 
iredak  le  MHMWge  dam  la  eeadsite^  en 
un  diminutif  de  la  duplicité;  PiUM  et 
Tautre  différent  de  fa  fourhcrte^  eS  Oe 
qu'elles  supposent  plus  tl'adrcsse. 

DeM  Ice  habiludea  du  langage,  on 
eoafoiid  teafeat  la  distimmia^'OH  avec 
le  mensonge  :  elle  en  diffère  cependant 
beaucoup.  Dissimuler,  ce  n'est  point  faire 
iDlraciioQ  à  la  vérité,  c'est  seulement 
Twleir  la  ee^er.  La  dMmlatloB  a*cM 
qu'un  vnX^  lenensonge  est  aa  masque. 
La  feinte  est  la  transition  entre  ia  dissi- 
mulation et  le  mensonge.  Les  noms  de 
forfanterie  et  de  hâblerie  désignent  oe 
ge  lire  de  waaeenge  àJWge  dee  fealaroBa 
debiavoareott  de  praaeneiqaeleoaqnes. 

En  résumé,  le  mensonge  est  un  vire 
bas  et  bonleux,  qui  dégrade  au  dernier 
degré  le  caractère  de  1  bommej  il  n'en  est 
pei  de  fdoa  deagareax  ponr  le  aodélé, 
|)nisqu'en  détruisant  la  confiance,  il  al- 
tère la  sûreté  des  relations  de  fr^millp,  \\ 
porte  le  trouble  et  ia  coofusiop  dans  le 
commerce  des  bommcs. 

Uy  adeeaMaeonges  quad  de  oeavea- 
tioa,  qai|  a^ant  pas  ponr  but  de  trom- 
per, sont  exempts  de  tout  caractère  d'im- 
moralité. On  appelle,  par  métaphore, 
nuintoages  les  fictions  du  roman,  de  la 
iUble  et  de  laat  genve  de  onmpoirition 
dont  la  fidÎDa  (ifer-)  1«  baaa.  Ont 
jlfae  ce  leaa  qafoa  po40  m  dit.: 


[)  )  MEN 

L*hoama  «il  d«  glae«  aax  vérités, 
n  est  Al  Use  ponr  Ua  meaaaefai. 

frea^ae  JaTëiq^kMlé  ee  vice  avec  lai 

surcès  qui  nous  a  vahi  trois  chefs-d'œu- 
vre :  ie  Menteur,  de  F.  Corneille,  Dort 
Juan  «t  7ar/M/«r,  de  Molière.    P.A.  V. 

■BMSTRUATIOM.pbéiMaièBeiNe^ 
ticulier  à  l'espèce  hnaMlae  et  qui  est  ex* 
ctuslvemcnt  dévolu  au  sexe  féminin,  fî 
con&i^tL-  daii^  une  évsruatioti  san^uiue 
régulière,  ayant  lieu  chaque  mois  ^iTzeA- 
sis)  par  les  parliaa  aexaeHes,  depali  le 
puberté  jaiqa*&  l*Afe  de  relow,  el  wfk 
n'est  8Ui!p<'ndiie  nans  inconvénient  poor 
la  santé  que  pendant  la  gestation  ou  l'al- 
laitement. • 

■Noaa  a*eatf«roaa  peidaBa  Itdllail  ém 
dénominationa  vulgaires  {fteurtf  rè^Ê$f 
etr.  )  par  lequel  ce  flux  est  désigné,  non 
plus  que  dans  la  réfutation  des  préjugés 
qui  régnent  dans  le  monde  nAetlieaBcat 
i  nnflaeaee  de  le  mhm  (ftnv)  iw  aee 
retours,  on  aux  qualités  funeste»  du  {Mro-> 
duit  qu'il  fournit;  mais  un  fait  curieux, 
c*est  que  jamais  ce  phénomène  n'a  été 
oooitaté  dws  leaeaieMav  atiaia  laa  plia 
veWaa  de  l'eapèee  hamaÎBe.  D'une  ealia 
part,  l'état  de  civilisation  n*a  rien  changé 
SOU9  ce  rapport.  ISo us  ajouterons  que  ia 
menstruation  est  d'une  haute  importance 
et  qu'elle  pentémceandévéa,  en  général, 

ches  les  personnes  du  sexe. 

Chez  celles  qui  sont  bien  constituées,  la 
première  apparition  meoslruelle  se  fait 
iaai  orage,  et  la  régularité  la  plus  partoin 
préside  à  ses  retours  qui  se  sacoèdeal»  de 

moisen  mois, «sans  interruption  autre  que 
celle  de  ia  grosses-se  et  de  l'allaitement, 
jusqu'à  l'époque  tins  le  appelée  crUiquef 
à  ceaie  dee  cbngcrs  qui  l'eaieaiiat  lé 
ploiaouvent.  Voiol  d'eiUenie  laaphéaa» 

mènes  qui,  plus  ou  mot!!?  nombreux,  et  « 
portés  cliez  quelques  personnes  jusqu'au 
poi  nt  Je  constituer  une  véritable  maladie, 
sigaalq|t  chaque  éruptiea.  L'tlBaeBee 
des  fluides  circulants  qui  a  lîM  veie 

l'appareil  génital  produit  dans  le  ventre, 
dans  la  région  lombaire  et  dans  les  cuisses,* 
un  sentiment  de  pesanteur  et  de  tension 
quelquefiii  eeeompagné  de  doaleait 
lancinantatetde chaleur.  Eu  même  taeipa 
le  pUaUada  ifiianépéralcoccaahwnie 
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d»tèt«,  àm 


mArae  dans  certatns  cas  tîe*  syncopes  oa 
des  cODvulsion;.  Le  llux,  se  lURtiitestant, 
me^  fio  ou  du  moim  apporte  un  grand 
■ooUgHMDl  à  UMtM  en  iawoditéiy 
qai  M^ieprodlaiMBl  à  l'ApoqM  whié» 
quente. 

I.a  durée  de  celte  fooction  eat  inégale 
chez  diverses  peraonnes,  mais  semblable 
chat  ebaoïMM  p«rlic«litr,Miif  !•  gm  d» 
■laladie.  Qaeiqoea  heures  sont  le  m  'tni- 
niurriy  huit  et  même  dix  jour?  Ip  maxi- 
mum. Ou  donne  le  nom  de  perte  ou 
hémorragie  (vor*)  utérine  aux  tlua  san- 
(ttÎMMrvtMnt  i  dMteaipt  «itnt  que 
l'ipogiM  MUlraelle,  et  dépaisant  la  me* 
sure  ordinaire  pour  la  durée  et  la  quan- 
tité. C'est  dire  que  ia  quantité  est  toute 
indÎTidoeUe }  elle  peut  aller  à  plusieurs 
limtM  HMWM.  Pif»  oomUUnUtt  ke 
premiers  joars,clle  va  eo  dimiaoanti  et  à 
la  fin  de  la  période  menstruelle  ce  n'est 
plus  qu'uu  liquide  séreux  a  peine  coloré; 
tandis  qu'au  commeocemeul  c'est  on  sang 
pardi  M  tont  à  eiliii  «|tt*OB  Mlinmil  d«i 
vaiMMU.  An  NU»»  il  Urealnii, 
puisque  ce  sikn^,  venant  du  rcpur,  est  versé 
par  simple  exhalation  à  la  surface  interne 
de  Tat^bus  d'où  il  s'écoak  an  dehors. 
Qnelqmt  meiMiléa  lanlai  pwvani  «'y 
mêler,  la  chaleor  paot  j  indter  no  peu 
de  fermentation,  maSm  M  MtoM  n'est 
point  douteuse. 

On  n'est  pas  ^noore  panrena  à  ex- 
pliquer ee  phépoièBe.  Bien  qu'on  y 
thutm  ma  iuibon  évidente  avec  l«  giilé- 
ration  et  avec  la  fécondité,  il  y  a  des 
exmnples  nombreux  pour  prouver  que 
Ift  ooneeptioo  a  pu  s'opérer  cbeK  des 
kamm  qoi  n'avaient  janMM  été  régléei, 
et  que  la  fécondité  n'est  point  en  raison 
de  l'abondance  ou  de  la  régularité  de  l'é- 
vacuation périodique.  D'un  autre  côté,  il 
est  fréquent  datoir  la  HienstriuitkMi  oimi- 
tinnnr  nandant  la-  nartaiian  al  nandant 
ftUaHawwit;  af  êaia,  par  ona  anomalie 
encore  plus  caractériMiqm^  M*avoir  lieu 
que  dans  ces  deux  états. 

On  ne  peut  méamoalura  l'ii 
qna  la  «antif  nation  agaana  mr  la 
{vof.)  :  à  son  débot,  aUa  dfnal 
transformation  si  complète  connue  sous  le 
de  puberté  (vo^O  i  ^      dédio,  elle 


phjliqna  ai  dana  la  Mal,  at  pnifnqnn 

une  lutte  organique  à  laquelle  succombe 


UU  grand  noniljre  de  femmes,  mais  qui 
ouvre  à  celles  qui  eu  sortent  victorieuses 
nna  èra  nonwilado  iipnaat  daaanié.  Gai 
dans  poinM  aattdaMa  renferment,  lanf 

quelques  exceptions,  une  période  de  trente 
ans,  qui  commence  dès  huit  ou  neuf  ans 
dans  la  zone  torride,  vers  quatorze  ans 
dana  lat  dlaMUtaapéréiy  anlin  qui,  daoa 
les  contrées  qui  avôiaineat  laa  pôles,  peot 
tarder  jusqu'à  la  vingtième  année.  Dans 
ce  laps  de  temps,  toute  interruption  qui 
n'est  pas  produite  par  la  génération  est 
nnaamladiaparallo  in#»e(tioj. . 
aHia),  ou  l'ii  "* 
d'un  désordre  profond  survenu  dans  un 
organe  important. Cette  observation,  qui 
n'a  pas  échappé  même  au  vulgaire,  ex- 
plique l*atlai 

général,  pour  tout  aa^ 
fonction;  attention  que  partagent  les  mé- 
decins, toutefois  d'une  manière  plus 
éclairée.  L'expérience  a  montré,  en  effet, 


tant  soit  peu  viva^^  do 
quelque  genre  que  ce  soit,  éprouvée  pen- 
dant les  règles,  était  suivie  de  leur  sup- 
pression, iaqudle pouvait  amener  à  sa  sut  te 
daa  aeddaniB  pina  on  OMiIna  yiaa.  La 
simple  immersion  des  mains  dana  l*aan 
froide  a  suffi  poor  produire  ce  résultat. 
Mai&  il  est  vrai  que  cela  ne  s'observe  guère 
que  cbex  les  personnes  dont  une  éduca» 
lion  pan  jndidanie  a  dévdoppé  la  aanri- 
btlilé  d'une  manière  aaMféffée  :  aussi  dès 
l'enfance  doit-on  faire  contracter  daa 
habitudes  telles  que  de  pareilles  seoouasea 
puissent  paaMr  inaperçuea.  Il  faut  d'dl* 
leur»  inUmira  ka  jannaa  fmaonoea  daa 
inconvénients  attachés  à  IHmprudenea 
trop  commune  de  supprimer  volontaire» 
ment  les  règles  par  rin»mersîon  des  pieda 
dani  l'can  froide  àlViecasion  d'un  bal  on 
poor  td  mocifauiiifnlila.  0 

Quelquefois  l'éruption  des  règles eitdif^ 
ficile,  soit  pour  la  première  fois,  soit  aoci- 
deatellemeot  dans  leur  cours.  Un  a  parlé 
dit  atoyana  da  raoïédiar  à  oat  éut  do 
choMa  ani  art.  AMinonandi  at  EiiiiA<? 


Lorsqn'enfîn  arrive  l'époque  où  elle 
doit  haiTy  la  menstruation  demande  daa 
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soint  encore  plus  attentifs  ;  car  alors  on  1  Ce  favori  de  Pierre-le- Grand,  >i  célèbre 


voit  surgir,  surtout  chez  les  femmes  plé- 
thoriques, des  accidents  nombreux  et  va- 
riés dont  les  suites  sont  souvent  bien  lâ- 
cheuses. L'époque  critique  s'annoncr  en 
général  par  de  grandes  irrégularités  dans 
le  flux  menstruel,  qui  tantôt  est  relardé 
pendant  plusieurs  mois,  tantôt  revient 
d'une  manière  violente  et  sous  forme  de 
pertes.  Si,  au  début,  l'économie  s'es- 
sayait pour  ainsi  dire,  il  semble  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons  elle  ait  en 
quelque  sorte  contracté  l'habitude  d'une 
évacuation  mensuelle  dont  la  suppression 
occasionne  un  trop  plein  fâcheux.  De  là 
résulte  la  pratique  généralement  adoptée 
en  pareil  cas,  de  rétablir  l'équilibre  en 
tirant  du  sang  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées,  suivaut  le  besoin. 
Grâces  à  ces  précautions,  l'époque  criti* 
que  se  passe  sans  orage,  les  organes  géni- 
taux, désormais  inutiles,  se  flétrissent  et 
rentrent  dans  le  silence,  et  la  femme  ne 
prélente  plus  que  faiblement  les  caraç- 
tères  qui  la  distinguaient  de  l'autre  sexe  ; 
sa  santé,  devenue  chancelante,  se  con- 
solide, et  une  longue  carrière  lui  est 
pour  ainsi  dire  assurée. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  sur 
les  déviations  des  règles.  On  observe  en 
effet  quelquefois  chez  des  personnes  dont 
la  menstruation  est  laborieuse,  des  hé- 
morragies mensuelles  suppléant  celle  qui 
fait  défaut.  Le  plus  ordinairement  c'est 
un  saignement  de  nex,  un  crachement  ou 
un  vomissement  de  sang  ;  mais  des  exem- 
ples assez  nombreux  montrent  le  sang  se 
frayant  une  voie  par  le  conduit  auditif, 


par  les  vicissitudes  extraordinaires  de  sa 
fortune,  naquit  le  17  novembre  (nouveau 
style)  1674,  on  ne  sait  en  quel  endroit, 
mais  probablement  non  loin  de  Moscou, 
et  d'un  père  paysan,  quoique,  du  vivant 
du  prince,  on  assurât  qu'il  était  le  fils 
d'un  schlaklititz  ou  petit  noble,  de  reli  - 
gion  grecque,  que  les  persécutions  des 
catholiques  avaient  fait  émigrer  de  Li- 
thuanie  à  Moscou.  Du  temps  même  de 
Weber  (1740),  on  ne  savait  à  quelle  ver- 
sion donner  la  préférence;  cependant  la 
première,  conforme  à  la  tradition,  noua 
parait  la  mieux  fondée.  D'après  elle,  le 
jeune  Mentchikof  aurait  été  mis  en  ap- 
prentissage à  Moscou  chez  un  pâtissier,  et 
à  l'âge  de  1 1  à  12  ans,  il  aurait  vendu  des 
galettes  [Uinni)  dans  les  rues,  se  faisant 
remarquer  par  sa  bonne  mine,  son  babil 
et  ses  manières  engageantes.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  plut  au  Genevois  Le- 
fort  (voy.),  qui  le  prit  à  son  service,  et 
que  ce  fut  chez  lui  que  le  tsar  Pierre, 
presque  aussi  jeune  que  le  petit  pâtissier, 
eut  l'occasion  de  le  voir  et  d'entendre 
faire  son  éloge.  Il  se  l'attacha,  et  au  bout 
de  peu  de  temps  il  en  fit  son  valet  d« 
chambre.  Souple,  insinuant,  et  docile  à 
toutes  les  volontés  de  son  nouveau  maî- 
tre, Mentchikof  le  charma  par  son  esprit 
jovial  en  même  temps  qu'il  lui  témoignait 
un  attachement  sans  bornes.  Aussi  s'é- 
leva-t-il  rapidement  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  ne  tarda-t-il  pas  à  devenir  son 
compagnon  inséparable.  C'est  en  qualité 
de  simple  soldat  de  sa  compagnie  favorite 
qu'il  suivit  (  1 695),  au  siège  d'Azof,  Pierre 


par  l'angle  de  l'œil,  par  le  mamelon,  par  '  qui  le  reçut  au  nombre  des  jeunes  Russes 
une  plaie  accidentelle,  etc.  Il  e*tt  impor-  !  dont  il  cherchait  à  se  faire  des  auxiliaires 

tant  que  l'état  normal  soit  promptement  pour  ses  projets  de  réforme.  I^Icntchikof 

rétabli;  car,  outre  que  la  plupart  du  fit  ensuite  partie  de  la  mémorable  am-T> 

temps  l'hémorragie  supplémentaire  a  lieu  bassade  de  1697,  dans  laquelle  le  tsar/- 

par  une  voie  incommode,  il  arrive  que  les  voyageant  incognito,  voulut  acquérir  par 

organes  (pii  en  deviennent  le  siège,  le  pou-  lui-même  cette  instruction  et  ces  lumiè- 

mon,  par  exemple,  sont  affectés  de  ma-  res  dont  il  réservait  le  bienfait  à  son 

ladie,  par  suite  de  la  congestion  sanguine  peuple.  Aveuglément  dévoué  à  son  maU 

à  laquelle  ils  se  trouvent  exposés.  F.  R.  tre,  et  le  servant  dans  ses  plaisirs  secrets 

IHKKTALES  (maladies),  wy.  IIal-  aussi  bien  que  dans  la  noble  fâche  qu'il 

LUCiNATions,  FiXK  [t(iée),  ALiûfATiun  avait  entreprise,  Mentchikof  lui  devint 

HKiTTALK,  FoMK,  etc.  indispensable,  et  la  mort,  en  1699,  dè 

JMEMTClilkOF  (Alexandre  Davi-  Lefort,  son  premier  bienfaiteur,  dont  il 

LoviTCB,  prince),  ou,  plus  exactement,  avait  constamment  servi  les  intérêts,  loin 

MKiicHTCBiK.or,  et  non  pas  AîcntziAotv.  de  nuire  à  son  avancement,  l'approcha 
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M  eOBtrtire  encore  davanUfe  d«  la  per- 
sonne du  souverain.  Il  ne  le  quitta  point 
dam  toutes  ses  campagnes  contre  les  Sué- 
dois tft  lÀfOÊkf  M  Ipgrie,  «a  Ptologoe, 
•isiipwb  SCS  talents  ainsi  que  son  brillant 
courage  aux  batailles  de  Narva  (1704), 
de  Kaliâch  (170G),  à  la  prise  de  Balou- 
rine  (|708)t     ^  I*  mémorable  journée 
<ie  mtm  (1709J.  WfliMtté  mvomdwm 
■Mot  major  géoénl»  cbef  du  gouverne- 
ment de  P&kuf,  gouverneur  de  loules  les 
provinces  nouvellement  conquises  sur  la 
Baltique^  conseiller  privé,  capitaine  d« 
yaîwriu,  cénm^Binl»  il  lîrt  muoé  au 
grade  de  second  feldmarédul  après  cette 
dernière  victoire,  où  il  eut  trois  chevaux 
'  tuéssousiuîet  où  il  Ht  prisonnier  le  corps 
du  général  Lcwenbaupt  {voj.)  :  Pierre 
Ii4  léaM^gm  ti  aatisfbclirà  h»  l'eabnt» 
aaiil  devant  toute  Tarmée.  Eo  1707,  il 
avait  re^u  la  dignité  du  prince  russe,  avec 
rang  craltesse,  après  avoir  été  élevé  déjà, 
à  la  demande  de  Pierre,  par  Joseph  I", 
à  c^e  de  princfl  d$  PEanpire.  Lorsqu'il 
eut  féduit  en  outre  lar  Livonie  et  com- 
battu en  Poméranie  avec  les  alliés  de  la 
Riusie,le  favori  termina  son  rôle  militaire 
en  1714,  pour  vivre  à  Saint-Pétersbourg 
Ml  tBia  dot  bomatll  di  la  magnifi- 
cence. 

Comblé  de  richesses  et  chargé  par 
le  tsar  de  la  direction  suprême  de  l'édu- 
cation de  son  fils,  le  malheureux  Alexis, 
dkmt  U  détail  bi«it6i  (1715)  prèflder  lat 
juges  et  sifoer  l'arréc  da  condamnation, 
il  se  livra  à  un  luxe  exorbitant,  et,  pour 
y  suflire,  se  rendit  coupable  de  coucus- 
sions  qui  auraient  c^usé  sa  .perte,  si  le 
tsar  na  lui  avait  paa  coniarvé  jiiii|ii*à  la 
fin  un  grand  attachement.  Il  fut  cepto- 
dant  condamné,  et  n^avait  pas  payé  ses 
amendes,  lorsque  Pierre-le-Grand  mou- 
rut. Uél^aiioo  da  Catherine  l^*  (i>o/.)> 
que  sa  fenaM  avait  antrafoia  recueillie 
atiait  élever  dans  sa  maison,  vint  rele- 
ver son  crédit  et  sembla  justifier  les  pro- 
jets qu'il  nourrissait.  Ce  fut  lui  qui  coo~ 
iribua  la  pluaàaiMurtr  la  ir6oa  à  la  veuve 
dfe  Piarra»  an  féonlmant  mr  alla  lea  suf- 
.fir||M  du  sénat,  do  sainti^ynode  et  des 
gardes.  Aussi  ne  connui-il  bientôt  plus 
de  bornes  à  sa  puiaaance,  ei  quoiqu'il 
dalMMAi  daaa  la»  dlTort*  pour  plaoar  aur 


il  avait  T^pérance  de  sa 
dVne  manière  éclatante  de  cet  échec  par 
une  double  allianca  avc<;  U  Camille  in»* 
périale,  aa  filla  Ébéa  Haila  datant  ép«ii« 
ser  le  jeune  Pierre  AlexéTévitoh,  béritiat 
du  trône,  et  la  grande^ducbesse  Matbalta^ 
sccur  de  ce  jeune  prince,  devant  étra 
donnée  en  mariage  à  son  fila.  I^e  testa- 
aMot  da  CatbcriiM  aspriMit  faraallai 
ment  la  vœu  de  la  première  da  «ta 
uuions,  et  le;)  fiançailles  en  furent  célé- 
brées peu  de  temps  apràa  la  aMVt  df 
l'impériltrice^  en  1737. 

Calla^ii  avait  mflé  la  jmmmm  d» 
Pierre  II  à  la  diractioM  d*iin  conseil  da 
régence.  F*ier  de  son  pouvoir,  le  favori 
qui,  à  l'occasion  de  l'avènement  du  nou- 
vel empereur,  venait  enoMre  d'être  éiavé 
4  la  dignité dfwDiialatàaada  da  fé«éi»» 
lÎMima»  M  voulut  poîatla  partager  avao 
les  autres  membres  du  conseil.  Humiliés 
de  cet  ascendant  qu'un  sujet  osait  pren- 
dre même  sur  eux,  la  .prino«sse  Anne, 
fiHa  da  Piarra*la-Grand,  al  mb  épom 
le  duc  de  HohUtn,  ne  purent  cependant 
s'y  soustraire  qu'en  quittant  la  Russie. 
Cette  extrême  arrogance  servit  les  projets 
daa  eonemia  da  Mentchikof.  La  priooa 
Alaiia  DolfoconJd  (voy»)  al  aoa  tta 
Ivan  prévinrent  ranfariiar  contre  Itl^al 
Mentchikof,  tonjours  avide  de  richesses, 
ayant  osé  détourner  uneiomme  de  1 0,000 
ducats  que  l'empereur  deatiuait  en  ea- 
dftaa  à  aatmir»  laaaiàra  du  jaaaa  lo»- 
verain  éclata  contre  celui  qui  jusque-là 
l'avait  tenu  dans  la  plus  étroite  dépen- 
dance. U  se  vil  destitué  do  toutes  ses 
charges,  et  une  commisMon  d^anquéle^ 

oomte  (ht er manu,  ftij^anaéli  pour  la 
juger.  Son  procès  n«  fut  pas  long  ;  d'à- 
burd  irauspurte  à  sa  terre  de  Kanien* 
bourg,  goonrncawBl  da  Riaitlaf  il  via 
tous  ses  biena  confisqués  et  fut  aaauila 
exilé  à  Bérésof  sur  TObi,  en  Sibéria.  Dic 
roubles  par  jour  furent  assignée  pour  la 
subsistance  «rtin  lioniiue  qui,  l'instant 
d'aupai.^^i.t  iaiL  le  plus ridiaproprié*> 
laire  ddHPL  Ja  Awaie.  NéaaMiM^ 
cette  modique  pension  lui  permit  encore 
de  faire  construire  une  église  en  bois  à 
laquelle  il  travailla  de  ses  propras  mains, 
et  en  géMiral  il 
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#11 19  CMgvni  99  percirB  m  nosN  cpuun 
et  TiSnév  de  m  ttt«i  diéries,  celle  qu'il 
«v«ît  cru  placer  sur  nn  frône,  îl  mourut 

le  2  novembre  1729,  à  Tobobk,  d'autres 
dÎMDt  à  Bérésof  même,  d'on  coup  de 
«eng.  lit  aier t  tobile  de  Pierre  II  lit  rep- 
peler  de  Teiil,  t*Bnnée  sulyante,  son  fils 
et  9»  fîHe  cadette,  et  sa  faaiUe-s'CSt  GOB- 
tinuée  jusqu'à  nos  jours. 

Sans  ivoir  rien  de  remarquable  dans 
ea  physionomie,  Mentchlkof  était  bien 
fait  et  d*une  taille  avantageuse.  Brave  et 
dévoué  à  se^  roaîires^  il  était  tourmenté 
d*UDe  ambition  sans  mesure;  astucieux, 
vindicatif,  passionné  pour  le  faste  et  les 
plaisin»  aana  •empales  dent  le  dioix  dea 
moyens  de  satisfaire  sa  soif  de  luxe  et  de 
richesses.  Il  n'arquit  jnmai?:  d'in?trurtion 
•olide;  nais  il  avait  naturellemeot  l'esprit 
aouple,  vif  et  pénétrant,  et  témoignait  une 
prédUeetloB  marquée  pour  (et  étrangers 
et  les  mœurs  noofeilei.  J.  H.  S. 

MENTHE,  genre  de  la  famille  des 
Ubiées  {vojr.).  Ses  caractères  essentiels 
eont  laa  anivants  :  «lice  c«m|>anulé  ou 
tnlmlani,  à  6  dania,  oorolle  presiine  ré- 
galons, en  forme  dVntonnoir;  tube 
court,  limbe  à  4  !ohes,  Jont  le  supérieur 
est  un  peu  plus  grand  que  les  3  autres; 
dteuinaa  droitea,  distantes,  de  longueur 
égale;  adgaiitea  conrta;  fmlt  liiM.  Laa 
menthes  sont  des  herbes  yivac^  forte- 
ment aromatiques,  a  racine  rampante. 
Leurs  fleurs  soûl  bUnchâtres  ou  rou- 
Befttrca»  petites,  axUlaiMa  on  disposées  en 


Ce  geijre  renferme  plusieurs  espèces 
intéressantes  :  la  menthe  poivri-r  { rncn- 
tkapiperitaf  L.)  s'emploie  fréquemment 
&  titre  de  tonique ,  de  stomachique  et 
d'antlspaanodique.  LMIe  eaaentielle 
qu*on  en  extrait  cal,  comme  Ton  sait, 
recherchée  pour  aromali«f>r  ^\e^^  drwgées, 
des  pasiillesn  des  liqueurs  et  diverses  au- 
tres préperrtiona.  La  plupart  daa  espèces 
eongéoèrea  participant  aux  propriétéa  de 
la  menthe  poivrée,  mais  sans  posséder 
un  arôme  aussi  agréable;  m|^^îteroni 
entre  autres  la  menthe  à  îSÊm  rondes 
(linrilfAa  rètundifolia^  L. ,  vulgairement 
iammed*eau)\  la  menthe oommu ne  {men- 
thd  f^fnfitt's,  L.,  vulgairement  herbe  du 
cœur  ou  baume  tles J(trdrns)\  la  menthe 
crépue  [mtntha  crispa ,  L.)  j  la  menthe 


MEN 

(m^ifMff  vtrittitf  L.,  vnl^ 
menthe  romaine,  ou  menthe  de  iVhl^e* 
Dnmc^\  pt  la  menthe  dVau,  on  menthe 
rouge  {mentha  aquaiiea,  !>.).  Éo,  Sp. 
MENXOBÏ,  vof.  Mâchoires. 
MENTOR,  fib  d*Aleimiia,  «ni  d*lJ- 
lysse  (vq^*.)»  ^  d*Ithaque,  et  préceptemr 
de  Télémaqup,  <on  fils.  Minerve  prît, 
dit-on,  souvent  sa  figure,  pour  instruire 
le  jeune  prince,  et  Fénélon,  dans  loo 
Tâémeque  le  fait  accompagner  par  eetle 
décaae  sous  les  traita  de  Mentor.  Aaal 

œ  nom  est -il  devenu  proverbial  pour 
désigner  uu  homme  ajtpele  a  exentrc, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  une  la- 
flaence  paiemelle  mir  nne  pmonne  qui 
lui  est  confiée.  Z. 

BlRNl'KT,  inrte  de  dan^e  originaire 
de  Fram  e,  et,  selon  quelques  auteurs,  du 
Poitou,  qui  a  régné  pendant  plus  d'un 
alède  dana  nos  aalona,  et  principaleaMnt 
sur  nos  théirres.  Le  caractère  du  menuet 
était  «ne  noble  et  élégante  simplicité;  le 
mouvement  de  l'air  qui  Tact^mpagoait 
était  modéré  et  marquait  trois  temps. 
Un  danaenr  de  l*Opéra,  nommé  Pécour, 


augmenta  de  beaucoup  sa  vogue,  vera  le 

milieu  du  sfè<"le  dernier,  par  les  chan- 
gements qu'il  lui  fit  subir  et  la  facilité 
dm  mouvements  auxquels  il  parvint  à  le 
ranwner.  Le  mennet  était  elen  lelleaeot 
à  la  mode,  qu'un  bal  ne  pouvait  s'ouvrir 
sans  cette  sorte  de  dar<ie,  qui  ne  deman- 
dait que  deux  e^écuianis.  Ëiaudet  et 
Fisclier  se  sont  rendus  célèbres  par  les 
eira  qn^ila  ont  composés  pour  acoom^- 
gner  cette  figure. 

De  la  dai>«!e,  le  menuet  a  fait  irrup- 
tion dans  la  tqusîque  instrumentale.  Les 
compositeurs  de  symphonies  et  de  que* 
tnon  Tont  adopté  dana  lenra  oeavras,  o& 
il  apria  place  entre  Vandante  et  le  finale, 
comme  pour  servir  de  contraste  avec  le 
premier  de  ces  morceaux.  En  efTet,  le 
mouvement  du  menuét,  dans  la  musique 
inatminentale,  n*est  pas  le  mênw  qne 
pour  la  danse.  Haydn,  Mocart,  Beetho- 
ven, qui  l'ont  «ii  souvent  emnlovt^,  v  ont 
adapté  uue  mesure  tellement  vive,  que 
l'on  a  peine  à  frapper  les  trois  temps  qui 
la  oompoaent.  Le  mennet  eat  dies  eux 
divisé  en  deni  perdes  diatineies  qui  s*en- 
chslnent  :  le  menuet  proprement  dit,  et 
le  trio,  seconde  partie  du  menuet,  ainsi 
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qoHl  était  d^nsage,  dans 

les  quatuors,  que  l'on  n'y  employât  pas  îe 
violoncelle.  Le  sciicrzo  (mot  italien  qui, 
oomme  railemaud  Scherz^àoul  il  dérive 
pent-étre,  ugniBe  plaiNBlcrie),  lorte  àm 
mottma     «t  etprlclfliix,  qui  ii*e«t  pas 

soumis,  comme  le  menuet,  à  un  rertnin 
nombre  de  reprises,  l'a  remplacé  dans  les 
ooœpoaitioos  modernes.        D.  A.  D. 

MBIUJISBRIB,  MsmmiBa  (dn  la- 
tin miniUmiiu,  ti««allle  det  objets 
mînce^  ou  menus).  La  menuiserîp  P5t  un 
art  mécanique  qui  s'applique  aux  menus 
ouvrages  en  bois.  Les  travaux  du  menui- 
•i«r  entrent  pour  «ne  part  ioiportante 
dav  la  ooosiniodon  de  nos  maisons  et 

des  éclffices  public*,  dan?  la  confection 
des  meubles  dont  la  matière  est  de  peu 
de  priz|  etc.  La  menuiserie  de  bâtiment 
eonpraiMl  le»  doiioiH  en  planelici,  let 
portca,  les  croisées,  les  lambris,  les  revê- 
tements, les  planchers,  les  parquets,  les 
alcôves,  les  escaliers,  les  volets,  les  per- 
aiênnes,  les  jalousio^  etc.,  etc.  L*écooo- 
nia  dnaiBitiqnéy  preaqiM  tons  lea  arti 
B^caniques  empruntent  le  secours  de  la 
menuiserie;  le  menui^iier  fabrique  des 
tables,  des  couchettes,  des  rayons,  pour 
noa  intérieurs;  des  bancs,  des  maison* 
netieaetdMtrdllagfaponriee  jardine;  dea 
auges  et  des  râteliers  pour  les  étables  et 
écuries;  des  bâtis  <iolides  sur  lesquels  se 
montent  toutes  sortes  de  macliines,  etc. 

il  bit  denxfiiia  la  aiême 
i;  il  lui  fiint  approprier  lea  reesonr- 
ce«  au  goût,  au  caprice  du  demandeur,  à 
Tusage  spécial  de  Tobjet,  à  la  place  dont 
il  peut  disposer,  etc. 

Les  bois  le  pins  oomoninément  «uh 
pioyés  dans  la  menuiserie  sont  le  chêne, 
le  sapin,  le  tilleul,  le  hêtre,  le  peuplier, 
et  quelquefois  le  noyer^  les  bois  plus  ra* 
res  qui  servent  à  des  meubles  de  prin  sont 
nb  en  ceuvre  par  l*éliéniste  {voy.)  dont 
firtneae  diitingne,  au  fond,  de  celui  du 
menuisier  que  par  le  fini  dont  les  bois 
qu'il  emploie  sont  susceptibles.  Les  ou- 
tils du  menuisier  sont  tous  ceux  avec 
laaquelaon  travaille  iebtÀ:  établi,  nar* 
taaux  et  maillet,  rabot  et  varlope,  scie, 
ciseaux  et  gouges  de  toute  espèce,  mè- 
ches, nipes,  compas,  règle,  équerre,  ftl  à 
plomb,  etc.  Il  joint  et  ajuste  les  pian- 
chei  an  moyen  d'amenblafe  de  tonit 

Ency  lop,  d.  G*  //.  il/.  Tome  XVII. 


sorte,  par  tenon  et  mortaise,  etc.,  tel 
consolide  avec  la  colle  forte,  des  chevilles, 
d^  clous.  Il  devrait  surtout  n'employer 
que  des  bois  bien  secs,  afin  d'être  sûr  de 
la  dmrée  et  de  la  lolidilé  de  ton  travail. 

Ko  France,  avant  la  révolntion,  lea 
menuisien  formaient  une  corporation 
dont  tes  premiers  statuts  remontaient  à 
Charles  VI  (sept.  1396).  Ils  avaient  été 
aneeessivement  oonlirméa  et  augmentée 
par  Henri  III,  Louis  XIII  et  Louis  XV. 
Suivant  un  édit  du  mois  d'aoïlt  1776, 
les  roenuuiers  avaient  été  réunis  avec  les 
ébénistes,  les  tourneurs  en  bois  et  les  laye- 
tiaii,  en  une  miaae  oonunnnanté  dont  lea 
aflaires  étaient  dirigées  par  un  principal 
ou  syndic  et  trois  jur«^s,  élus  chaque  an- 
née. La  confrérie  des  menuisiers  po.ssè- 
datt,  depuis  un  temps  immémorial,  une 
cliapelle  ans  Carmes  Billettes  sons  la 
protection  de  aainia  Anne,  leur  pa- 
tronne. L.  L. 

MENZEL  (Wolpgang),  littérateur 
et  critique  allemand,  est  né,  le  21  juin 
1798,  à  Waldenbourg,  en  Silésie.  Il  fit 
ses  études  philosophiques  et  littéraires  à 
BounetàLeiprip.  En  1S20,  il  fut  placé 
comme  professeur  au  gymnase  d'Aarau, 
en  Sttiiie.  En  183i,  Il  se  tronvait  à  Bel- 
delberg,  et  bient6t  après  à  Stuttgart,  oik 
il  entra  en  relation  avec  le  libraire  Colla 
{wyy.),  qui  lui  fit,  en  lui  confiant  la 
partie  littéraire  du  Morgenblatt ,  une 
position  aisea  fanaidabln.  En  I6S$, 
M.  MeoMl  lot  éln  dépncé  à  la  chambre 
des  États  de  Wurtemberg  et  s*assit  sur 
le  même  banc  que  MM.  Pfîr^r  et  T> hiand 
{yoy,)f  c'est-à-dire  qu'il  se  rangea  du 
o6té  oea  llbéraax  modéria.  Bn  ee  mo- 
ment,  il  dirige  encore  la  rédaction  de  la 
feuille  de  littérature  du  ItforgenbiattfOÙ 
il  s'est  déclaré,  dans  les  dernières  années, 
le  fléau  de  la  Jeune  AUemagnCf  qui  par 
ses  coryphéea  Kttérairea  cbereliait  à  sa- 
per les  bases  de  la  morale  el  de  la  société. 

L'ouvrage  le  plus  connu  de  M.  W. 
Menzel  est  ^.ans  contredit  son  ffistoin' 
des  yéiicmanUSf  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1897,  à  Zurich,  8  vol. 
in- 8**.  L*aoteur  s'y  pose  en  patriote  aU 
lemand,  et  sait  intéresser  le  lertcur,  en 
lui  faisant  toucher  du  doïgL  le  déve- 
loppement organique  de  la  nationalité 
•lleniande.  Le  lécit  «H  ^f,  snedoet, 
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tlt3(  liant.  Les  éruJii».  de  proft-ssinn  rr- 
prof-h'^nt  à  l'hkioricn  te  maui{ue  île  pro- 
îouUeur,  parce  qu'il  o'«»t  poiul  beriué 

d*  citaUoDs,  et  quUl  t*«t  «ppliqué  à  fttre 
un  ouvrage  teoflMible  è  anp  clïm  nom- 

breusf  de  lecteurs. 

Kn  1828,  M.  Mcnzel  fit  paraître 
(Siutig.,  2  vol.]  un  tableau  de  ta  litté- 
raturt  «llemand*  eonlsoiponiiM  (Die 
éeutekt  LiUeraUu)*  C'est  ud  ouvrage 
écrit  avec  beauionp  dV<îprit  <*t  (roi  it^i- 
nalité  ;  la»  poètes  et  les  geures  de  poésies 
y  sont  fort  ailroilemeut  groupés,  et  les 
aperçus  ingénieux  y  abondmt.  II.  Men- 
tel  s'y  montre  l'aotagoaltle  aytléBktti- 
que  de  Gwthe,  qu'il  attaque  comme  il 
Tavait  déjà  fait  dans  tes  Feuillet  Euro- 
jjt'cnnes  (Ueid.,  1824)  et  qu*îl  ofTre  eo 
liolocaïutc  à  Schiller.  M.  Heniet  e$t  lui* 
néaie  poète  :  dès  1833,  il  puMia  nn 
votuoie  de  poésies  sentencieuses  [Streck 
Vf  se,  Heidelb.,  1  vol.  in-8")  ;  et  de  i82«J 
à  1830,  deoi  oontct  lU  fées  fort  gra- 
cieux iotitnlâ»  :  Rubetaki  et  Narcisse. 
En  1831  parut  son  f^oyage  en  Autriche^ 
qui  retrace  surtout  la  vie  litt^-raire  à 
\  it^nne;  eofio  de  1829  à  il  a  fait 

paraître  en  6  vol.  no  Almanacli  de  Tbia- 
loire  cootemporaine  Çliuehenbuc/i  fier 
nettrften  Gechichte).  C.  L.  rn. 

MENZIKOW.  vof.  MfcNTCHjwïF, 

MÉOKlj^,  vnj-,  LviJlt. 

■ÉOTiOB  ou  MioTis  (pabu),  voy, 
Azow. 

MÉPHISTOPOÉLÈS,  voy,  Faust 

«iGor.THK,  T.  Xlf,  p.  588. 

llÉPIilTM»Mii;  ^de  mep/utis,  odeur 
infecte  qat  a^élètedei  lieux  où  il  y  a  dea 
mloes  de  sonCre*),  «Itératioii  de  Tatr  par 

des  gaz  de  diverse  nature  qui ,  souvent 
inappréciables  aux  sens,  ne  jais^iertt  pas 
que  d'exercersur  l'économie  une  in  Uueiice 
facbeaie,  ioil  eo  produiiant  i*aspbyxie , 
aoît  eo  déieroMBaBl  oo  véritable  empot- 
sODoement  (rioy.  ces  mots).  Les  circon- 
stances où  le  méphiliâme  a  lieu  sont  nom- 
breuses, et  la  distinction  des  diverses 
Mpices  d^  DéphiUsoM  est  imporlaoto, 
poisqœ  de  là  (|épcnd  le  choix  dàmoyent 
propres  à  y  remédier.  Cp^  moyens  sont 
d'ailleurs  indiquée  aux  art.  AssAi5issfc- 

MEIfT,  DÉSINFECTIOI»,  FuVICATlOK,  etc. 

(*)  IlyavaitchealesRomBiosaaetir«**eM«< 
|hitîi.  qai  pfMdait  à  cet  Utax*  9. 


I.^  MU'pMtisme  se  développe  ordinai^ 
reraeni  il.im  le^  Hrux  clos  ou  dans  les- 
quels au  muiu»  l'air  ne  se  renouvelle  pas 
ÂdleflMOtjdaDtle»  lieux  où,par  uoe  caoat 
quelconque,  a«  dégagenl  et  t'accuoiQlctek 
des  gaz  non-seulement  impropres  à  en- 
tretcuir  la  respiration, mais  pjirore  pour- 
vus de  propriétés  eaaentieilemeut  délétè- 
re» ou  vénéneusei. 

Lee  0IX  pHncipana  qui  se  trouvent 

rn*^em1>!f^  vrt  sit  anrlp  (quantité  pour 

produire  k  mephui!>utc  ^ont  le  ga/  hy* 
drogène  carboni^,  Tacide  carbonique, 
rammoDÎaqoe,  racideaulfhydrîque,  Ta- 
cide  sulfureua ,  l'acide  clilor hydrique 
[voy.  Antnt-,  I  l/ariJe  cyanhydrique  , 
rhydrogéne  arsenh^uû  ont  pu  produire 
deaacïcidenls  graves,  il  est  vrai,  mais  ton- 
jonra  bien  plus  limités  que  ceux  que  dé- 
terminent  les  gas  précédents. 

De  tous  les  roéphiiisme-,  le  p!n«î  com- 
mun est  celui  de  l'acide  carbunniuc.  Ou- 
tre qu'il  se  produit  tous  les  jour^  d'une 
manière  înoooiplète,  à  |a  vérité,  daoatoua 
les  lieux  où  sont  enfermés  un  grand  nom- 
bre d'êtres  qui  respirent,  surtout  qu^^ud 
en  même  temps  il  s'y  opère  une  combus- 
tion plus  ou  moins  active*  il  a  lieo  dans 
les  celliers  à  vio  et  à  cidre,  dana  les  caves 
de  brasseur ,  dans  les  caves  où  l'on  dé- 
po^f  h  braire  encore  mal  «Mf-inte  <lfs  bnu- 
iangcrs,  et  a  plus  forte  raiHou  dans  les 
fleura  à  chaux.  C*cst  à  li}i  qu^oo  peut  al- 
tri  buer  les  effets  délétères  de  la  Gf  otte  di| 
chien  (to}  .). 

Le  mL'|)biti$me  des  niinf-s  csi  dît  à  la 
stagnation  de  l'air,  à  TcmaDation  des 
eaux  croopiasantcs,  à  la  fumée  des  lam- 
pes et  à  la  respiration  de  l'homme  ;  mais 
bien  [dus  parliculicrement  à  Div drcjgi  nc 
carboné  (pji  s'en  dégage  en  abondance. 
D'ailleurs,  l'explosion  terrible  de  ce  gaz, 
qui  produit  de  si  graves  aocîdents  dans 
les  mines  (vojr.  Lampx  dk  «oxiré),  est 
un  phénoi!i<  !ir  fl'iin  autre  genre  que  le 
méphitisme.  Un  doit  assimiler  au  méphi- 
tisme  des  mines  celui  dea  puit^  des  sou- 
terrains «t  des  caves  qui  sont  daoMwrées 
longtemps  fermées. 

Les  vapeurs  Acres  de  rauinioniaque  et 
des  acide»  miaéçauv  constituent  un  ni->- 
phitisme  fâcheux,  lors  mcni<i qu'il  s'exerce 
à  l'air  libre,  at  c*esi  ce  qui  a  fiiit  reUgiur 
lM»tdMviU«  Içt  (abriqiiai  do  produiu 
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cbÙBiques,  parce  qu*elt«i  ré|»tiMlMiK 
tinmllMamt  dtnt  l'«tiiiot|iliira  dtt  (u 

^as  ou  moins  nuisibles. 

L«  m(^phiii«ime  de<i  foss€9  d'aisance 
{yoy,)  est  un  de^  pius  dangereux.  X^es  gaz 
qui  s*eftlulwt  dstam  éit  OMtièvw  fécti- 
Im  MMt  towét  It  plm  nauvaise  nature  : 
VhjdrogftiM  drbonéi  l*«cide  sulfbydri- 
qiie,  l'ammoniaque,  etc.  Il  en  est  de  mê- 
me de  ceux  que  fournissent  les  fumiers 
ea  ftnneaution,  les  «lilim  d'éqoarris- 
Mge,  les  itlUt  da  diissmion,  les  cMUttS 
que  l'on  cure  et  dont  on  jette  la  vase  sur 
les  bords.  Les  é^nnu,  les  puisards  où  se 
rendent  les  eaux  ménagères,  les  caveaux 
dtns  lesquels  oo  déposftlt  !«  eoffpt  morts, 
sont  cDOore  daas  !•  b4im  cts. 

Il  est  enfin  une  autre  espèce  de  néf 
|>))itisme  qui  n'est  pas  très  rare  et  qui 
est  d'autant  plus  dangereux  qu'on  ne  le 
soupçonne  pas,  c*est  celui  que  déler« 
BintDt  les  flnin  et  sarloat  las  flann  odo- 
rante», lorBqB*élles  sont  dans  un  endroit 
fprmé.  Des  exemples  nomhrpux  d'acci- 
dents (unîtes  montreut  le  danger  qu'il  j 
a  de  garder  des  fleort  dans  ma  ehûibre 
leniiée,aiurtoat  la  i»ift;al  l'analjaaa  fait 
voir  qu'elles  dégagent .ao  quantité  nota- 
ble de  Paruie  mrboniqaa  al  de  l'hydro- 
gène carboné. 

Las  progr»  dee  sotaneaB  at  de  l'indua- 
iria  ont  déjà  baaaeoap  restrdnt  las  eao- 
sea  damépintisme  et  les  accidents  qui  en 
étaient  la  suite.  La  ventilation  et  le 
chlore  (i>o/.  ces  mots)  ont  rendu  et  ren- 
dent ehaque  jour  de  grands  services  i 


Noos  finirons  par  une  réflexion  que 
nniii  înipirent  des  arcidents  trop  fré- 
quents :  li  csi  beau  sans  doute  de  risquer 
sa  vie  pour  voler  an  saooandea  victimes 
dea  irapaars  aiéphiliqaaa;  nab  a'élfenMr, 
Mos  prendre  les  >prikaiatloili  indiquées 
par  la  chimie,  dans  une  atmosphère  d'n- 
cide  carbonique  ou  d^hydrogène  carboné, 
c'est  aller  à  une  auirt  inévitable  et  mal* 
haurausa— antsaosprofitpoorPhaBiaaité; 


(  M  )  m^ 

■ont  employés  avec  énergie,  intelligence 
at  promptitude,  c*es(  uoa  aalû»  qui  sa - 

yisfait  l'esprit  et  le  cœur.  F«  E. 

mÈPLATS, 

aCQUINEZ  (Mekhesah},  voj,  Fsa 
aoo. 

HBR.  Od  appello  aiaai,  an  flénéral, 

cette  masse  d*«in  salée  qui  couvre  plus  dea 
deux  tiers  de  notre  f^lobe  et  qui  entoure 
la  terre  de  tous  côtés.  Celte  mer  uni  ver- 
aalla  a  reçu  dans  ^antiquité  la  nom  d'o- 
cdan  (vof.).  Ella  porta  aujourd^bnidifU- 
rents  noma suivant  les  diverses  parties  dn 
globe  qu'elle  oreupe  :  on  la  distin^e  en 
mer  ou  océan  Atlantique^  mer  du  Nord  y 
mer  du  Sud  on  mer  Pacifique^  mer  des 
Mndef  on  oeéam' ItuUem,  mer  Aiuintir^ 
mer  Qlaeùtiep  mer  Âféditerranéef  mer 
Baltique,  mer  Noire  (vnr.  tousces  noms), 
etc.  De  cette  immense  plaine  liquide  s'é- 
lèvent eoQstamment  dans  l'atmosphère 
des  vapeurs  qui  sont  portées,  sous  forma 
de  nnsges  (vO|%),  sur  toute  la  surface  da 
la  terre  où  elles  se  résolvent  en  pluie, 
pour  alimenter  les  sources  et  las  rivièresi 
D*un  autre  o6té ,  la  nar  absorba  inaea- 
Mnnnant  foula  da  gaa  a^ltiquaa 
répandus  dans  Fair.  On  peut  crôira  qu'au- 
trefois les  eauif  de  la  mer  couvraient  «ne 
étendue  beaucoup  plus  considérable. 
Elles  ont  tant  ctouta  dépassé  les  plus 
hautai  nmilagnea  da  la  terra,  puisqu'on 
trouva  des  prodnctiom  marinas  aur  leurs 
sommefs.  T.e  ba^in  qui  renferme  cette 
masse  d'eaux  a  un  fond  tout  aussi  inégal 
que  la  surface  da  la  terre  ferme.  Ici  ce 
fond  est  sablonneux,  là  argilenx,  ptna 
loin  pierreux  ou  calcaire.  Près  de  Mar- 
seille, il  est  formé  du  pine  henn  nTïrl»!»'; 
ailleurs  il  présente  des  bancs  de  coquil- 
lages ou  des  montagnes  de  corail.  Des 
vallées^  de»  rodiara,  des  abîmes,  dea 
cavamea  s*j  sncoèdant  comme  sur  le  sol 
qne  notis  habitons;  on  y  trouve  même 
des  sources  d'eau  douce.  Les  îles  et  les 
écueils  qui  paraient  au-dessus  de  la 
surface  dkss  mers,  na  sont  pas  autre  èhoM 


c'est  faire  acte  d'un  courage  aussi  impru-    que  laa  sommets  des  plus  hautes  monta- 


dent  qu'inutile.  Au  contraire,  s'informer 
des  ressource  que  la  science  meta  notre 
disposition  pour  prévenir  ou  coiâbattre 
«as  terribles  accidents,  s'en  instruire  à 
l'avance  afin  de  pouvoir  porter  des  re- 
mèdes qui  na  iODt  efficaces  qoe  quand  ils 


gnes.  «^oiH-marinc».  Tl  ne  fritif  Monc  paa 
s'étonuer  que  les  navigateurs  n'aient  pu 
mesurer  partout  la  profondeur  de  la  mer; 
quelle  sonde,  par  exempte,  serait  assas 
longue  pour  atteindra  les  abîmas  da  l*Hi« 
malaya? 
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MER  (S4S) 
Lm  boidt  de  U  MT  s'appeliMift  editov 
(Mf.)  i|iiMid  ili  Mut  ébféi;  dam  la  cm 

contraire,  "o  Îpui"  ^onne  le  nom 
plaï^r.  La  cote  la  plus  élevée  est  U  côle 
QCCideuule  de  Kilda,  uae  des  lies  à  UbocsI 
à»  Vteom»  t      forme  une  nafiillv  per* 
peediculaira  de  600  bruaes,  au  pied  de 

laquelle  la  mpr  est  d'une  profondfur  ex- 
traordinaire. Les  cotes  de  la  îSorvége 
sont  presque  partout  hautes  el  escarpées^ 
celles  de  le  Hotlende,  eu  ooatraire,  amit 
harnig  et  plates.  Le  température  de  la 
mer  à  sa  'surface  se  rapproche  ordinaire- 
tntiii  de  celle  de  l'atmosphère  qui  Teo- 
vironne;  seulement  elle  ik*eat  pae  eoii* 
mite  à  d'eiuai  brmqnee  mwlioni.  Elle 
ve  donc  en  augmentant  graduellement,  à 
mesure  (ju'on  s'éloigne  des  pôles  ou  qu'on 
s^approthe  de  1  équateur,  à  moins  que 
certaines  raisons  locelet  ne  pradobent 
quelque  «iMaMlie,  ce  qui  eiiive  eoiif  mt. 
Peut-être  emi  lee  eaux  sont-elles  plus 
froides  à  une  certaine  profondeur.  De 
Saussure  l'a  trouvée  de  4"  10«».6,  à  860 
pieds,  près  du  cap  de  Porto  Floo  (Midi- 
temmée),  lomqœ  le  tempéretore  de  le 
anrfecede  la  mer  était  de  -f  IG^'  S,  celle 
de  l'air  de  -}-  tô^-S.  Quelques  jours  a  prè?, 
à  1  ,â00  pieds  de  profoodMur,  près  de  la 
côte  de  Nice,  il  trouve  U  mime  tempé- 
lature. 

L*eou  de  la  mer  est  incolore  par  elle- 
même;  mais,  vue  en  masse  et  à  une  cer- 
taine distance,  elle  a  une  teinte  vert- 
bleuâtre,  que  l'on  appelle,  pour  cette 
lenon,  vert  4e  mer  (le  tenulum  de» 
andeni).  Forster  et  d'autres  qroient  que 
cette  couleur  est  causée  par  la  réflexion 
de  l'azur  du  ciel,  opinion  qui  parait 
d'autant  plus  ▼F^semblable,  que  quand 
le  ciel  est  oonvert ,  U  mer  prend  une 
couleur  grisâtre.  En  plnsïetirs  contrée?, 
elle  présente  à  l'œil  d'autres  teintes,  selon 
la  qualité  du  fond,  les  substances  quelle 
contient,  etc.  Aux  endroits  la  plus  pro- 
foods,  se  couleur  est  d^un  bleu  foncé; 
■ver»  le  pôle  arctique,  elle  est  noirâtre; 
sous  la  zone  torridc,  elle  c^t  brune.  I^e 
^Ifc  Arabique  et  celui  de  Calituruie  ont 
une  couleur  roogeâtre  qui  e  fait  donner 
à  l*nn  et  à  l'autre  le  nom  de  mer  Rouge 
(iK)y.).  A  l'embouchure  du  Rio  de  la 
Plata,  la  mer  prend  queUiucfois  une  cou- 
leur rouge  qu'elle  doit  vraisemblablement 


MER 

d*aulfM 

grands  courants  d'eau,  elle  est  teinte  en 
jaune  par  le  limon  qu'entraîne  le  fleuve. 

L'eau  de  mer  a  un  goût  non-seulement 
salé,  meb  biiileux,  emer  et  nioséebondy 
au  point  que  ceux  qui  en  tioîvent  sont 
pris  à  l'instant  de  vomissements  ;  elle  est 
en  outre  malsaine,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  substances  animales  et  végé» 
telm  en  putrébction  qn'eUeeonliettt.  On 
ne  peut  pes  même  Tempkyfer  pour  lever 
le  linge:  aussi  ne  s'en  sert- on  y^uv  les 
vaisseaux  que  pour  nettoyer  les  toiles  les 
plus  grossières.  Cependant  on  peut  le 
rendre  potable  en  k  disHUent,  mprèe 
avoir  neutralisé  les  anbaiences  hwIsMMS 

et  bitumineuses  qu'elle  contient,  en  y 
ajoutant  de  la  soude  ou  quelques  ma- 
tières alcalines  capables  de  iea  fixer.  Les 
analysm  de  l'esa  de  mer  prouvent  q— 
ce  liquide  (»ntient  les  sels  suivMti: 
soude  muriatée,  magnésie  ni  uriatéc,  soucie 
sultatée,  magnésie  sulfatée,  chaux  mu- 
riatée, sulfa^  et  carbonaiee,  magnésie 
carboiMtée.  On  «remarqué  que  Imi 
des  mers  méridionales  étaient 
pins  salées  qne  celles  des  raers  polai- 
res. On  évalue  en  rcio venue  a  Î  .5625  de 
leur  poids  p<mr  100  le  sel  contenu  dans 
les  ceux  dm  men  du  Nord;  le  mer  i^M" 
lemagnc  en  contient  8.136  pour  100; 
celle  d'K>ipagne,  C.25,  et  enfin  l'océan 
équinoxial  en  est  tellement  chargé,  que 
ses  eaux  en  contiennent  jusqu'à  8.33 
et  même  1S.6  pour  100,  c*éBt-à:^ 
\  de  leur  poids.  On  e  observé  enSM  que 
la  sahirc  de  la  mer  est  plu«»  grande  ver» 
le  fond  4u\i  «a  «ueface.  Par  l'évapora- 
tion,  on  peut  extraire  le  sel  de  l'eau  de 
mer  :  «^esl  eiosi  qn*on  se  procure  du  sd 
dens  Im  peys  chauds  {voy.  Sauhm)*  Le 
pesanteur  spécifique  de  !'e;iii  de  mer  va- 
rie selon  qu'elle  contient  plus  ou  moins 
de  sel.  D'aprèâ  quelques  chimistes,  elle 
pèse  46  fois  plus  que  l'eeu  done^  ce  qui 
explique  pourquoi  les  navires  qui  voguent 
sur  l'Océan  peuvent  être  chargés  beau» 
coup  plus,  sans  faire  cependant  plus  d'eau, 
que  ceux  qui  naviguent  sur  les  fleuves. 

Un  phénomène  irèaresmiqucble  qu'of- 
fre fréquemment  la  mer,  est  oeini  de  le 
phosphorescence.  Quelquefois  le  sillon 
<$eul  du  vaisseau  parait  lumineux  :  ce 
phénomène  semble  être  dù  à  l'électricité 
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■ar  la  sùrface  unie  des  eaux,  opinion  que 
ronfirment  tes  expériences  de  Buiton. 
D'auUes  iois,  tootes  les  vagues  qui  frap- 
pait «OBtra  vn  objet  loliile,  étinoellent  ; 
eeU  arrive  aortout  dam  lea  temps  de 

calme,  et  cette  phosphnre^cpnre  p?t  i]u€ 
peiit>élre  aux  produits  de  la  putreiaction 
et  de  la  décompositioo  des  bubstaoces  qui 
negeot  dam  la  mer.  Quelqoefob  en&i, 
toute  la  mer  semble  semée  d*étiooalUt  et 

brille  rommp  du  fpii  :  ce  phénomène  a 
été  attribue  a  ia  présence  d'animalcules 
phosphorescents;  il  est  d'ailleurs  reconnu 
a0joârd*htti  que  la  plupart  dca  animaux 
marins  jouissent  de  la  propriété  de  ré- 
pandre de  la  lumière.  Mais  des  expé- 
rieuces  ont  prouvé  au  si  que  l'eau  de  la 
mer  pouvait  devenir  phospbereactnte. 

En  vertu  àm'  lob  de  Pbydraalatiqne, 
la  mer  devrait  avoir  partout  le  même  ni- 
veau; cependant  il  nVn  e-^t  point  ainsi  : 
Peau  est  plus  élevt«  sous  la  bgue  qu'aux 
pôles.  Parmi  le»  golfes  ou  mers  méditer- 
ranées»  les  nns  sont  plus  bas  que  h»  au- 
tres :  ainsi  la  mer  du  Nord  est  plus  basse 
que  la  mer  Baltique,  la  tner  d'Allemagne 
plus  haute  que  le  Zujrderzée.,  la  mer 
Rouge  que  la  Médilenraoéey  etc.»  pbéno- 
mène  qni  a*eipliqoe  par  la  dirftnoea  dca 
masses  d^eau  que  les  courants  portent  à 
ces  mers,  contenues  et  enfermées  entre  de 
vastes  terres  fermes.  Le  niveau  des  mers 
est  enoore  tronblé  par  lia  nronvements 
qni  affectent  la  masse  .des  eaux  et  qui 
dépendent  de  plusieurs  caii'^es  d'oi^i  ré- 
sultent les  vagues,  les  n.'nm/iix  et  les 
marées  {voy,  ces  mots].  Le  mouvement 
des  vagues  est  causé  par  les  vents.  Quand 
l*4qnUibre  de  t^air  estMMipu,  il  s'y  opère 
des  ondulations  qui  rompent  à  leur  ^o^^ 
l'équilibre  de  la  su j  face  de  l'eau  et  dé- 
terminent le  mouvement  des  vagues.  La 
partie  frappée  par  l*air/*él&ve  atMieMoa 
dé  la  partie  placée  devant  elle,  la  presse 
et  en  forme  une  éminencc  qui,  en  vertu 
de  la  loi  de  la  pesanteur ,  s'aHaisse  aus- 
sitôt, refoule  à  son  tour  la  partie  en  face 
d'elle  et  la  force  à  se  sovlaver.  Ainsi,  le 
mouvement  daa  vagnaa  n'est  paa  antra 

chose  qu'un  monvement  alternatif  de 
bauase  et  de  baisse,  sans  que  l'eau  coule 
cependant.  Le  monvement  de  l'eau  est 
«n  rapport  direct  avee  la  mom^mal  do 


iolent  du  vent  empêche  les  vagues  de 
se  soulever  et  qu'elles  n'atteignent  leur 
plus  grande  batteur  que  quaud  la  lem- 
pêie  s'est  apaisée.  Ce  pbénomàoe,  coomt 
sous  le  nom  de  Aon^r,  et  qu'il  ne  fiiot  pas 

confondre  avec  le  mnlis  ordinaire  des 
viiguea  auquel  i  e[)()rid  le  tangage  des  na~ 
vires,  est  plus  terrible  et  plus  dangereux 
qne  Tooragan  loi-mlmo  (vo/.  Lame). 
Les  courants  consistent  en  ee  qne,  dans 
certaines  contrée?,  la  mer,  même  sans 
être  agitée  par  le  vent,  se  porte  dans  une 
direction  déterminée}  le  mouvement  gé- 
néral de  la  mar  libre  la  pousse  oonstan- 
ment  de  l'est  à  l'ouest,  mais  ce  courant 
rencontre  de  nomhrnix  oh^tarles  qui 
changent  Iréquemnien Isa  direct  A  i  n^i, 
sur  les  côtes  du  Pérou,  le  courant  se  porte 
du  sud  an  nord,  et  an  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  Ponest  k  l'est.  La  came 
principale  de  ce  prand  courant  est  la  ro- 
tation du  globe.  Ou  observe  aussi  dans 
la  mer  plusieurs  courants  particuliers 
produits  par  la  dilférenoe  du  nivean.  D 
y  a  même  en  certaines  contrées  des  cou- 
rants périodiques  qui  varient  selon  les 
saisons  et  la  direction  du  vent  Quelque- 
fids  deux  coaranls  se  rencontrent  et  for- 
ment  na  HonnuM/  on  goê^^uik  sont 
le  Maalstrom  sur  les  côtes  de  Norvège, 
et  les  gouffres  de  CharyUde  fitor/^  et  de 
3cylla  si  redoutés  des  anciens.  Kotin,  le 
troisiénie  monvement  qui  elTecte  les  eanz 
de  la  mer,  ce  sont  les  marées  ou  le  flux 
et  reflux,  oscillations  rt^puliè res  et  pério- 
diques qui  ont  lieu  deux  lois  par  jour  et 
dont  nous  avons  auHisamment  parlé  sous 
«a  mot.  C.  £.  et  X. 

MER  (BAiifS  dk).  Déjà  connus  dans 
l'antiquité,  ces  bains  furent  introduits 
en  Angleterre  vers  1750,  et  se  répandi- 
rent en  Allemagne  à  la  &a  du  même 
iiède.  La  composition  ebimiqne  de  l*ean 
de  mer  dont  la  masse  est  agitée  par  les 
vagues  et  par  le  flux  et  reflux,  l'air  péné- 
trant et  la  végétation  forte  sur  les  cotes 
maritimes,  l'impression  morale  produite 


par  le  bain  en  pleine  mur,  tout  osIa 

agit  si  puissamment  sur  une  organisation 

malade,  que  !Visage»de  ces  bains  devint 
un  moyen  curatif  d*uoe  grande  impor- 
tance {voy,  Baih,  T.  II,  p.  711).  On  les 
iorioiit  ans  nudades  affcc- 
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féé  de  lliiidél,  dé  ecrofbltt,  (BPnloktm 
lymphatiqiicty  de  dartres,  de  gale ,  dans 
les  éruptions  ai^p!i  à  la  peau,  dans  les 
sueurs  énervantes  et  dans  les  catarrhes 
fréquents;  en  outre,  dana  le»  inaladiea 
chroniques  des  nerft  proveoaiit  de  la 
fklbtease  et  de  Pirritation  du  système 
nervpMx,  dans  les  àfTections  rliumaiis- 
ntales  et  dans  les  gouttes  cLrouiqu(^&. 
Mais  les  bains  de  mer  sont  contraires 
aux  personnes  pléthoriques  et  disposées 
aux  congestions  et  aux  hémorragies,  dans 
IfS  afTt'ctidiis  de  cœur  f  t  ^le-s  crsnfis  vais- 
seaux, dans  les  pblbisîes  pulmonaires, 
dans  les  engorgencnts  et  Am  l'indara- 
tion  des  membres  inférieurs. 

On  se  baigne  ou  en  pleine  mer,  dans 
des  bains  affprt^s  particulièreme  nt  à  ce 
service,  ou  bien  dans  une  baignoire  rem- 
plie d*eau  de  mer,  et  cette  eau  est  ou  en 
partie  Iroideou  en  partie  dumlfle  à  dif- 
fihvDts  degrés.  Cependant  le  bain  en 
pleine  mor  offre  seul  tous  les  avantages 
du  bain  de  mer;  dans  une  baignoire,  on 
est  privé  de  reflet  des  vagues,  du  mou- 
vementlibre,  du  renonirelledientconstant 
de  Teau  et  de  Pair  si  vif  de  la  mer;  en 
outre,  l'eau  porféo  ou  échauff^'p  perd 
quelque  chose  de  ses  sub:>tancea  volatiles. 
11  est  frai,  d'un  autre  c5lé|  que  la  sub» 
slance  salée  de  Tean  augmente  encore 
un  peu  par  l'évaporation,  et  que,  dans 
une  baignoire,  on  est  maître  d*att<înuer 
la  force  de  Peau,  de  la  tempérer  et  de  la 
mêler  avec  d'antres  aédieiaienls.  Les 
baini  de  baignoires  auront  donc  la  pré- 
férence sur  le  bain  en  pleine  mer  lorsqu'il 
s'agira  d'un  effet  spécial.  On  se  baigne  le 
i]ii(ii\  dans  la  merle  matin  à  jeun  ou 
après  un  tris  léger  déjeuner,  et  autant 
que  possible  ayant  le  ventre  libre.  Il  faut 
prendre  le  bain  toot  déshabillé,  ne  pas 
y  demeurer  au  delà  du  femps  où  le  pre- 
mier sai»isseuient  de  troid  s'est  transformé 
en  une  dodoe  dnleur,  et  ne  pas  attendre 
un  second  frisson.  Pendant  le  bain  même, 
on  ne  doit  pas  se  tenir  en  repos,  mais  se 
rruHHT  «.ans  ees«e,  se  frotter  et  plonger 
i,ous  Teau.  Après  le  bain,  il  faut  se  sécher 
promptement  du  haut  en  hM,  et  faire  un 
peu  d*exercIoe  pout^réchanlTer  complè- 
tement les  mains  et  les  pieds. 

T  a  saiH<»n  den  bains  de  mer  est  la  Rn 
de  l'etc.  Les  baius  les  plus  célèbres  ioul, 


«n  FtÊntt^  èttttt  de  Hanellle,  de  Dieppe, 
de  Boulogne,  do  Havre  et  de  Trou  villa; 

en  Belgique,  celui  d'Ostende:  en  Hol- 
lande, ceux  de  Scbeveningeri,  de  Katwtjk, 
de  Mordwijk,  d'Egmont  et  de  Zandvoort  ; 
en  Angleterre,  ceux  de  Harwldi,  de 
Margate,  de  Deal,  de  Soatbaropton,  de 
l'île  de  ^^  if;llt,  de  Porlsmouth  et  de 
Brighiun  ;  en  Allemagne,  ceux  de  Dob- 
beran  (t^jr.)  ;  et  plus  au  Nord,  ceux  de 
Helfoland,  de  Revel,  etc.  ;  en  Italie^  eeus 
de  Trieste,  de  Gènes,  de  Livourne  et  de 
Nice. —  Foir  le  Ttaité  des  bains  de  mer, 
par  le  médecin  anglais  Bucban ,  trad.  en 
français  par  le  dooteUr  Bouvel.    C.  L. 

MEft  (mai.  db).  Cette  indisponCioB 
redoutée,  affectant  pltt»  ou  moins  la  près» 
que  totalité  des  personnes  qui,  pour  la 
première  fois,  eolreprenueul  un  voyage 
sur  mer,  est  ocoaal^née  pw  les  mou* 
vements  Insolites  qu*lfliprime  an  bAli- 
ment  sous  voiles  l'agitation  de  In  mv. 
Les  oscillations  irr^puUèreset  en  sens  con- 
traires du  tangage  et  ilu  roulis  eu  sont 
les  causas  immédUtes ,  auxquelles  il  faut 
joindre  les  efTeH  vertigliienz  dil  dépliée- 
ment  des  objets  et  l'odeur  nauséabonde 
qu'exhale  souvent  la  csle  du  navire.  De 
ces  causes  diverses,  qui  toutes  agissent  à 
la  fbis  datn  les  premiers  moneato  de  lu 
navigation,  mais  cèdentsuoeeanvement  à 
l'habitude,  le  mouvement  du  tangage  eal 
la  plus  active  et  la  plus  tenace. 

On  a  souvent  essajé  dfi  décrire  les  et« 
feto  du  mal  de  mer;  mail  ft  a*est  pas  0k- 
cile  d'exprimer  les  éngolsiss  en  quelque 
aorte  insaisissables  de  cet  état  de  souf- 
france qui ,  sans  être  une  douleur  pro- 
prement dite,  livre  le  corna  entier  au 
plus  insupportable  malaise.  La  tête  s'ap- 
pesantit et  s*enibarrasse  ;  les  membres 
s'âlonrdinent  et  entent  le  besoin  de  s*af> 
faisser;  un  vrriîf^c  donloureux  s'empare 
de  toutes  les  (aouttes  et  les  plonge  dans 
une  somnolente  ^pathie.  En  même  tempe, 
hi  face  pâlit,  les  lètres  hlandiissent ,  la 
poitrine  se  serre  ,  le  larynx  se  con- 
tracte, le  ccpur  se  soulève,  les  nau'iép*  se 
succèdent.  On  éprouve  le  plus  iuvuicibie 
dégoût  pour  toute  fbMtiMI Mlmale;  une 
défallianoe  générale  éttgttuiit  lia  ieoé; 
on  répugne  au  moindre  mouvement ,  au 
moindre  ge^te,  et  brisé,  anéanti,  dans  un 
étal  de  prostration  que  les  efforts  de  la 
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Bfttiire  ne  secouent  que  momentanément, 

on  attend  f^e  IVj)UÎsemenl  dP5  forces 
uue  guérisou  qu'aucun  remède  ne  saurait 
avancer. 

ToM  les  tAmpéraiDèiits  cqptnilant  m 

ressentent  pas  à  «D  égal  degré  les  efTets 
du  mil  de  mer;  quelcjt»*"!- un"»  n>cmè 
écliappent  complètement  à  ses  atteintes; 
mais  ces  exceptions  sont  rares.  Parmi  les 
penomies  qui  paient  à  la  mer  ce  tribut 
obligé,  la  plupart ,  après  une  indisposi- 
tioTî  dont  Pintensité  et  Ta  durée  dépen- 
dent de  l'idiosyncrasie  des  individus  et  des 
temps  que  rencontre  Ift  oavlre,  sont  assez 
bien  ranises  pour  dVirir  plus  à'crain- 
dre  une  rechute ,  au  moins  pendant  la 
tnéme  traversée.  Quelques-unes  n'en  sont 
tourmentées  qu'un  jour,  quelques  heures 
même;  d'autres  an  contiaire,  plus  iDtl- 
heureuses,  ne  parviennent  pas  à  a*en  af- 
franchir et  nous  aVbns  vu  des  passagers 
rester  couchés  en  proie  à  ses  souffrant  es 
durant  des  voj^ages entiers  de  deux  et  trois 
mois,  SUIS  obtenir  d*antrë  idondaMent 
que  lès  courts  répiu  aooonUs  par  l'ioi- 
mobilité  du  calme  plat. 

La  fréquentât  ion  de  la  mer,  en  habi- 
tuant le  corps  aux  causes  qui  le  détermi- 
nent /  préi^ent  d*ordlÉHiiro  le  retoar  db 
niai  de  mer;  tdutefbb,  ce  rétiiltat  est  loin 
d'être  infaillible,  et  pour  peu  que  le  sé- 
jour h  terre  ait  été  prolongé ,  les  mêmes 
symptômes  se  reproduisent  au  départ. 
Tdleêst  mêase  ^ns  certaines  coosfitn- 
tions  la  prédbposltloff  à  cette  affection  , 
qu'il  fj'est  pas  rare  de  voir  des  marins, 
vieillis  dans  l'exercice  de  leur  profession, 
ressentir  périodiquement,  en  prenant  la 
mer,  un  retour  de  ses  attei nies.  En  gé- 
néral, les  }M«oiiers  jour^  de  navigation 

produisent ,  même  sur  les  hommes  les 
mieux  éprouvés ,  uu  embarras  momen- 
tané dans  les  organes. 

Le  siège  principal  dtt  màl  de  mer, 
quoique  ses  effets  réagissent  sur  les  dif- 
férentes parties  du  corpf.  r  t  la  n'-gion 
de  l'épigastre  où  semble  aboutir  Tébran- 
lement  causé.  C'est  sans  doute  l'observa- 
tion de  ce  fait  qui  a  conduit  à  conseiller, 
pour  préfenir  la  malidia,  l*nsage  d'une 
ceinture  qui, en  exerçant  une  compression 
sur  les  viscères  abdominaux,  doit  dimi- 
nuer ou  empêcher  le  balancement  qui 
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l'efScacUé  de  ce  procédé ,  il  ne  faut  psi 
chercher  ailleurs  la  vertu  préservatrice 
que  les  moines  du  xiii^  siècle  attri<« 
boaient  aux  ceinture*  bénites  qu'ils  ven* 
dalent  ava  croisés  s'embarqoant  pour  Ut 
Palestine. 

La  thérapeutique  est  impuissante  con- 
tre le  mal  de  mer  ou  ne  fournit  que  des 
palliatifi  InsofHsants,  Comme  affection 
nenreote ,  les  sufaaiances  acidnlécs  et  aU 
cooliques  et  en  général  les  anli-spasmo* 
di*|ii(-  lui  conviennent;  mais  leur  emploi 
n  a  d'autre  r^ultat  que  de  produire  une 
dlvenfon  momentanée  opérée  par  une 
modification  de  la  sensibiliié.L*oo  a  pi-o^ 
posé  une  foule  de  spécifiques,  indiqué 
divers  régimes  à  suivre;  et  en  effet,  il  est 
possible  que  quelques-unes  de  ces  près- 
criptiou  aient  procuré  dn  cerlaiosoo» 
lagemeot,  mais  la  confiance  ou  la  dîsirae* 
tion  que  l'on  lirait  de  leur  usage  y  atalt 
plus  de  part  que  leur  aciinn  directe.  On 
a  conseillé  de  s'efforcer  de  manger;  mais 
celui  qui  pedtsnrmontèr  le  dégoftt  qu'in* 
spireut  lea  aliments  on  dont  l*eatomacles 
accepte  momentanément,  n'est  pas  gra* 
vement  malade  et  peut,  sans  courir  celte 
épreuve,  compter  sur  une  guérison  pro- 
chaine. Une  réiisiaaee  «sidae  à  l'abat- 
tement qui  domine  les  fâcnltés,  nhe  vo« 
lonté  ferme  d'occuper  sa  pensée,  l'exer- 
cice, l'agitation  turbulenff  en  quelque 
sorte  du  corps  et  de  reaprîi,s(>(a  lea  meil- 
leurs remèdes  i  opposer  à  rio^aslon  da 
mal  de  mer.  • 

Voici  encore  quelques  Indîcatrons, 
fruit  d'une  expérience  persounelie.  Avant 
d'entreprendre  un  voy  age  sur  mer,  il  est 
iion  de  s'v  préparer  par  un  Iraiiement 
purgatif.  Une  fois  embarqué,  si  Ton  no 
se  sen\  pas  de  force  à  lutter  contre  lea 
premiers  symptômes  qui  ne  tardetit  pas 
à  se  déclarer,  le  mieux  est  de  se  cuuclier 
saos  attendre  que  le  mal  ait  acquis  tomlo 
sa  violence.  La  position  la  plus  horizon- 
tale est  In  meilleure.  Tl  faut  avoir  soin  de 
débarrasser  le  cnrp-'dt-'slfgatures  qui  pour- 
raient gêner  la  respiration  ;  les  aspira- 
tions profondes  et  prolongées  procurent 
un  sensible  blan-étre.  Une  diète  sévère 
pendant  les  premiers  jours  et  progressi- 
vement tempérée  ?^iîivant  la  marche  de  la 
maladie,  parait  pretérabie  a  l'absorplioa 


leur  est  imprimé.  Quoi  qu*il  en  soit  de  |  fbrtsée  des  aliments.  Elle  se  concilie  fort 
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birn  avec  l'u^^age  de  quelques  excitant:»  j 
Je  ctfé  enlre  «alra  produi  t  parfois  d*«|i~ 
eellenta  effeu.  Si  Von  peat  wicroi  lé- 

pîmft  pnr  1%  \ercjce  de  corp.s  rt  c!V?prït 
reromni.irulc  |ilTishaut,  on  aura  tait  h»-au- 
coup,  sinon  puur  se  préserver  du  mal  de 
ner,  au  moini  pour  «n  adoucir  1m  «ouf» 
franccs  et  en  abréger  la  daréa. 

Les  Cl  rpr=;,  mppnrtnnt  (lirprTerrtprit  atî\ 
mniîvf  nu  rils  du  ruiv  ite  le»  eitet^que  nous 
aiu  ibuuus  a  l'agitation  des  fluls,  avaient 
dooné  aa  mal  de  mer  le  nom  de  nautia^ 
tiré  du  mot  (««Vf )  qui  désignait  un  bâ- 
timent; noua  en  avone  fait  nausée  [vny. 
ce  mol).  Cap.  B. 

MER  (ÉTiûiLES  de),  voy,  A&tkkies. 

IHÉEANIB  (oucai  ds).  Méran  est  le 
nom  d'une  petite  ville  du  T^roly  située 
clans  I ai  vallée  du  Passeyer,  non  loin  Ju 
vieu&  château  de  Tyrol,  (jui  a  donne  son 
uom  à  toute  la  contrée.  Elle  était,  au 
moyen-âge,  le  siéfa  des  paismals  comtes 
d'ÀDdecha,  dont  Tempereur  Frédéric 
nprr?!  Ir^  avoir  snniiiis  à  PEinpirr,  érii^éa, 
^li  ï  180,  ies  vastes  po^iisiuus  sur  1  inn 
et  sur  TÂdige,  en  duché  de  Méranie,  en 
faveur  du  comte  Bertbold  l*'.  Le  fils  de 
celui-ci,  Berthold  II»  étendit  considéra- 

bîenifnt  «îa  pui^^^ancf,  rt  n'unit  sous  sa 
domination,  avec  le  1  yi ul,  Tlstrie,  la  DaU 
malie  et  la  Croatie.  Mais  sa  dynastie  s'é- 
tant  éteinte  avec  Olhon  II,  son  petil^fils, 
en  1348,  il  en  résulta  un  démembrement 
du  drirhé:  Albert,  romtr  de  Tvrf'l,  p;i - 
renl  des  ducs,  leur  succéda  dans  cet  le 
protince,  tandis  que  Venise,  la  Bavière  et 
■^Bffifirenta  princes  allemands  se  parts - 
gèn  lit  î(  urs  autres  états.  Ch.  V. 

y\  K K  CANTI  LE  (.sy5TKME),T;o/. Éco- 
nomie l'oLiTiguK,  T.  IX,  p.  114. 

MERCATOR  (Géiurd),  luathénia- 
tiden  et  géographe,  naquit  à  RnpeU 
nlonde,  dans  la  Flandre,  le  h  marslâlS. 
T!  fit  SI  S  .'  itjdc- à  l'université  de  Louvain 
et  s  appki(|ua  ensuite  à  lu  géographie  et 
auK  mathématiques  avec  le  plus  grand 
zèle.  11  se  trouva  bieotAt  en  état  de  don- 
ner des  leçons  de  c«s  deux  sciences.  Initié 
à  Tari  de  In  grrtvnrp,  tl  fabriquait  lui- 
œèmc  les  instruments  dunt  ses  élèves 
avaient  besoin.  £n  1541 ,  il  présenta  au 
cardinal  de  Granvelle  un  globe  terrestre, 
dont  ce  ministre  fut  si  satisfait,  qo^il  re- 
commanda l'auteur  à  rcmpercur  Charles* 
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Quuil.  Mercator  servit  vu  elfetce  priD( 
mats  on  ae  sait  à  quel  titra  il 

pour  lui  deux^bm  qui  l 

rntinn  dos  Iiommes  de  son  trmp-,  ft  qui 
lurËot  tic'lruils  dans  les  guerres  d<'s  T';4\s- 
Bas.  Vers  1559,  Mercator  se  f élira  à 
Pui^urg  et  re^t  la  tilra  do  '"^■Hji"^ 

pbe  du  duc  de  Juliers.  Dans  les  dernières 

anin'rs  dr  s.i  \\v,  il  voulut  étudier  la 
théologie  et  luit  aujnnr  ipjL-l(|ut's  ouwri- 
gcs  dans  lesquels  on  a  cru  reconnaîtra  de» 

propositions  hétérodoias»  fl  miwK  & 

Duishourg,  la  3  décembre  1694. 

^Terrafor  rv  rrrulu  di-  jjrfind^  scr\ito^  x 
la  géographie,  en  dcn-nninaiit  avec  plus 
de  précision  la  position  de^»  pays  et  eu 
dressant  de  nouvallm  carias  («ojr^  T. 
p.  18  et  16).  On  lui  doltautfiunpirfaor 

tionnrmpnt  nritablo  dans  la  rnn>tritcttnn 
des  caries  mannes.  Voici  eo  quoi  il  con- 
siste. Quand  un  navigatetur  vogue  ^aos 
changer  de  rumb  de  vent,  il  cpnpjilaaii 
les  méridiens  sous  ua  mêma  WÊ/j^i^Mk 
^nrtc  ijtir  It-  \aisîpnu  fnrrap  damsa  rontP 
uue  cuurbb  appelée  lignr  lii.fodrtttnt^lit 
(de  yo^of,  oblique,  et  o^ofAO»  ,  course), 
sorte  de  tpinUe  logarithmique ,  qui 
tourne  autour  du  pôle  qu^alla  aa  n^N> 
contre  qn'à  rinfîni.  liais  comme  il  C5t 
fort  incommode  d'indiquer  cette  iiguesur 
les  cartes  ordinaires,  Uenri-le-J^avi^lear 
(vor  )  MÀi  déjà  eu  l*idéa  da  iMm  49»- 
ser  des  cartes  marines  à  méridiens  droits 
et  parallèles.  Ces  rnrtf«î  avalent  dés- 
avantage de  reiidrc  tuu:>  les  degrés  de  lon- 
gitude égaux  entre  eux,  tandi^j^i^  dans 
le  fait,  ilsdiminnanià  meMpaÇ^a^ 
proche  du  péle.  Da  plat,  b  ligne  Aatti 
tiréf»  mr  ces  rnrfes  pntrf  Aeux  îiruT  ne 
s^accordait  pas  exactemeut  avec  ta  loule 
du  vaûsean.  Pour  obvier  à  ces  inconvé- 
nients, Mercator  proposa  da  fidia  \ 
vers  le  pôle  les  degrés  du  méridi<p;: 
il  ne  put  d'^îrrminrr  !n  loi  df  rrf  arrmî^- 
sèment,  découverte  qui  était  réservée  a 
Wright  {Certain  etrors  ta  nayigaiion, 
Lond.,  1699).  Le  ajatàma  4a  Itonator 
s^appellc  projfction  deMerm^,  U  nom 
reste  de  cet  auteor  p!usiinm  ouvrageii, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  usu 
annuU  Mironomiei,  Louvain,  l^âS; 
TabtUof  geographiem  ad  memttm  Pio^  » 
Icnur  i  rc.stittiœ  et  ernerulatcr^  Cologne, 
in-fol.,  et  l'Atlas  do  U96»,pç^ 
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cédé  d''ur)p  (lissrrtaiton  De  creatione  ac 
Jabricâ  mundt. 

Son  fil*  BAiniuin  égikmait 
fail  iiii  nom  par  tm  écritt  sur  l'astrono- 
mie. C.  L.  et  X. 

MEKCKlilË,  Mr.RciF.R  (de  mercex^ 
marchandises].  On  donne  le  nom  de  nier- 
e«46  à  nno  orancha  da  eommaroe  qui 
embrasse  toute  sorte  de  petits  objets  de 
fabrication  f!iver?p. Le  mercier  ne  Tahrique 
rico  lui-même  et  vend  un  peu  de  loui; 
mais  principalement  ce  qui  tient  à  la  toi» 
Itttaatan  traTail  deefcmmee:  desf  igailka, 
des  épingles,  d»  rubans  de  toute  espèce, 
du  H),  du  coton  et  de  la  soie  à  coudre  et 
à  broder,  des  jouets  d'enfanis,  etc.,  etc. 
Antrefoia,  le*  merciers  n^étaieot  pas  seu- 
lement lat  marabandb  da  mam»  ol^als  da 
mercerie,  on  appelait  ainsi  les  membres 
du  troisième  des  %\tl  corps  de  marchands 
de  Paris,  qui  se  divisait  en  20  classes  et 
comprenait  tontes  sortes  de  négociants  ne 
B*oeenpant  point  de  fabrication ,  lais  que 
les  marchands  de  tissus,  de  peausseries, 
de  tapisseries,  de  quincaillerie,  de  miroi- 
terie, de  papeterie,  etc.  Charlea  VI  éta- 
blit oetle  oorporation,  à  laquelle  11  donna 
de  fçrands  privilèges.  Jusqu'à  la  fin  dn 
XVI*  ?ièclp,  elle  n'avait  qu'un  seul  chef, 
qui  jiortait  le  litre  de  roi  des  merciers 
et  jouissait  de  prérogatives  très  étendues. 
Son  antorités'élendaitinrloatela  France, 
et  il  avait  des  lieutenants  dans  les  prÎDCi- 
pales  villes.  l  e  droit  d'accorder  le  brevet 
de  marchand  mercier  appartenait  à  lui 
seul.  Francis  I"  supprima  cette  charge, 
que  Henri  m  rétablit;  maisene  fot  défi^ 
niiivement  aboltooD  1S97.  L'iiflioede  roi 
des  merciers,  en  conférant  de  grands 
pouvoirs  à  un  marchand  sor  tous  les 
autres,  avait  nui  considérablement  à  i'in- 
dnslile  française.  Far  aoita  da  esileanit- 
veillance,  le  fabricant  était  sons  la  dé- 
pendance du  marchand,  gêné  lui-même 
dans  le  choix  de  ses  achats.  La  fabrication 
ainsi  entravée  resta  stationnaire ,  et  la 
Franoa  était  tribotaira  des  lidbriqnM  de 
l'étranger.  L.  L. 

MBRCIEE  (Lotns-SFBtsTiFw),  un 
de  nos  plus  féconds  écrivains,  naquit  à 
Faris,  le  7  juin  1740.  Cet  homme,  qui 
devait  faire  pfa»  lard  une  gnena  anisi 
acharnée  que  ridicule  à  notre  poésie, 
commença  pourtant  par  é^in  dès  ven» 


Ils  n'(;tairnt  pas  bons,  à  la  vérité,  eî  l'on 
trouva  que  ses  Héroïdcs  étaient  singu- 
lièrmnent  ennnyenaee  et  fades.  Dès  lors, 
il  se  voua  entièrement  à  la  pmse,  et  com- 
posa d'ahorrf  un  a<se/.  grand  nomlire  de 
drames,  eu  les  at.  roui|:ri2;nnnt  d'une  poé- 
tique à  son  usage,  uu  plutôt  eu  suu  hon- 
nenr*  Son  B$tm.  sur  i'mrt  dramatique 
avait  pour  objet  de  démontrer  qu,*!!  fallait 
renonrerà  nos  vieilles  admirations  pour 
nos  grands  tragiques,  les  transporter  au 
drame,  et  que,  suivant  son  expression 
leitoelle,  «  les  proaateors  sont  nos  vrais 
poètes.  *  Le  bon  temps  n'était  pas  encore 
venu  pour  les  hérésies  littéraires,  et  Pon 
conclut  seulement  de  celle-ci  que  le  re- 
nard dtêMérotdes  avait  trouvé  les  rai- 
sfaii  trop  verts. 

Toutefois  il  est  juste  ck)  reecmoaltre 
que  plusieurs  de  ces  drames,  eatre  au- 
tres, le  Déserteur^  l'Hahunnt  de  la 
Guadeloupe,  l'Indigent j  etc.,  offiaient 
des  situations  et  des  scènes  intéressantes, 
et  obtinrent  du  succc»,  surtout  en  pro- 
vince, où  le  dialogue  souvent  difTus  et 
déclamatoire  de  Tsateur  trouva  des  jugea 
moins  difBeHee  qoe  cenx  de  la  capitale. 

Une  idée  neuve  et  hardie  vint  placer 
Mercier  au  rang  dos  écrivains  qui  s'em- 
parent fortement  de  l'attention  publique  : 
ce  fut  celle  de  son  ouvrage  i'Jn  2440 
(Paris,  1 770),  production  originale  qui  a 
fait  naîtra  tant  d'imiutions.  Quoique  lai- 

blrinent  et  prolixement  récrit  f  surtout 
lorsque,  après  ravoir  pul.dic  eu  un  volu- 
me, l'auteur  le  délaya  en  troisj,  ce  livre 
fit  beaucoup  de  bruit.  Le  gonvemement 
n'usa  d'aucune  rigueur  envers  l'écrivain, 
qu'on  était  loin  de  croire  alors  devoir 
être,  malgré  le  proverbe,  prophète  en  son 
pays  j  il  se  borna  à  défendre  la  vente  de 
Tonvrage  :  interdiction  qui  M  fit  qu'a- 
jouter à  sa  réussite. 

Poursuivant  le  rôle  de  frondeur,  qni 
servait  à  la  fois  ses  intérêts  et  sa  renom- 
mée. Mercier  commença,  en  1782,  la  pu- 
blication de  son  TaUeau  de  Parte  i  mais 
les  obsucles  qn^^mniva  eetté  publica- 
tion dès  les  deux  premiers  volumes  le 
décidèrent  à  se  transporter  en  Suisse  pour 
la  continuer.  Ce  fut  là  qu'il  donna  libn 
carrièraà  ses  critiqurn  (Amsterd.,  1781- 
88,  12  vol.  in-S**).  Sous  le  rapport  dn 
sQrle,  Eivaral  n*a  (uèra  aia|éEé  la  cep- 
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surr,  en  Hi^al)l  que  c^était  un  livre  ■>  pen- 
sé «iaus  la  rue  et  écril  &ur  la  borne  j  » 
malt  on  doit  reoonnaltre  qt^l  ne  man- 
quaii  ni  de  Térité  ni  d^à-propos;  qu'il 
indiquait  j'rtrtois  dp?  réforincs  Utiles  m 
mettant  à  nu  plus  d'une  plaie  sociale  de 
la  graude  ville,  el  quVn  un  mot,  c'était, 
comme  on  dit,  ie  véritible  bréviaire 
d*un  lientenaot  de  police. 

Ce  grand  travail  ne  IVmpwha  point 
de  faire  paraître  en  même  temps  beau- 
coup d^ecrils  historiques ,  philosophi- 
qncft,  etc.,  teb  que  Mt  PorinUs^s  rt^t 
de  France;  Songes  et  visions*  *Bton 
bnnnrt  fie  nuit^  etc.,  etc.,  œuvres  de  ba- 
vardage littéraire  rjiil  ne  prouvaient  guère 
que  la  prodigieuse  activité  de  sa  plume. 

De  reloor  en  France,  I  Pépoque  de 

cette  révolution  qu'il  pouvait,  à  quelques 
égards,  se  vaoler  d'avoir  prédite.  M»  rrfi  i 
tint,  pendant  son  cours,  une  conduite 
aussi  liooorable  que  courageuse.  Dès  son 
débat,  il  ae  pronont^a  hautement  pour  le 
système  de  la  modération,  et,  dant  tt 
Chronique  du  mois,  attaqua  foi  tpment 
la  société  des  Jacobins.  Appelé  en^uileà 
la  CooTention  nationale  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  il  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  contre  la  peine  de 
mort  et  pour  Tappel  au  peuple.  Enfin, 
après  le  31  mai,  il  fut  un  des  73  qui 
protestèrent  contre  ce  triomphe  de  Ta- 
narcbie,  et  eiclus  comme  eux  de  la  Con- 
vention, il  dut  se  faire  oublier  dans  la 
retraite  poor  échapper  à  la  hache  de  la 
Terreur. 

En  1795,  Mercier  fit  partie  du  con- 
seil des  Cinq^Centa,  mais  II  •*j  fit  peu 

remarquer.  On  s'occupa  beaucoup  plus 
de  lui  en  le  voyant,  deux  nn<  plus  fard, 
accepter  une  place  de  contrôleur  de  celte 
loterie  quMI  avait  signalée  comme  immo- 
rale. Il  se  tin  de  ce  pas  difficile  avec  un 
mût  spirituel  :  «  Que  peut-on  filire  de 
mieux,  dit-il,  que  de  vivre  ftUK  dépcos 
de  l'ennemi?  » 

Membre  de  l^Iostltut  dès  sa  création, 
11' obtint  «1  outre  la  place  de  profeascur 
d'histoire  à  l*école  centrale.  Là,  pins  pu- 
ratlonal  que  jamais,  il  sWcupa  beaucoup 
moins  de  ses  fonctions  que  de  développer 
ses  hérésies  littéraires,  scientifiques  et  ar- 
tistiques, en  déclamant  tour  à  tonr  con- 
tre Racine,  fïewton  et  Rafibtél;  borles- 


5i )  MKR 

que  croisade  dont  le  ridicule  fit  bonne 
justice.  On  lui  sut  peu  de  gré  de  la  pu- 
blication (en  1800}  de  son  ffonvean 
Par /s,  œuvre  où  Ik  critique,  en  signa- 
lant des  papes  cyniques  ou  extravagantes, 
dut  puurtaut  remarquer  aussi  des  détails 
curieux  et  piquants  sur  la  révolution  et 
les  nouvelles  moeurs  qu^élle  avait  intro- 
duites chez  nous. 

Témoin  ft  même  acteur  dans  plus  d'un 
grand  événement,  Mercier  présageait  ?ous 
l'empire  que  l'avenir  nous  en  réservait 
encore.  Anssi,  Infirme,  et  Igé  de  74  ans, 
disait-il  à  sm  amis  :  «  Je  ne  yu  plus  qne 
par  curio'^ilé  >  (]ette  curin«iitr-  fut  rn 
partie  satiâtaite,  puisqu'il  sur<ieeut  d'un 
mois  environ  à  la  Restauratiou.  11  mou- 
rut il  Paris  le  95  avril  1814. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  trop  nom- 
brptirP  dp  tnnff?  U"^  prntliii  tiiyris  de 
Mercier.  A  celle  qu'il  a  lui-même  pu- 
bliée à  U  fin  de  l'édition  de  1 7  9â  de  l'An 
3440,11  fittft  surtout  ajouter  sa  Néologie, 
«m  FoeiAmiaire  de  mots  noinwmx  à  rf 
nouveler^  nu  prix  dans  des  acrrptions 
nouveiici  {Puri&f  1801,  2  vol.  in-8"  ,  où 
l'on  péùt  dire,  suivant  l'expressioD  vul- 
gaire, qu*il  prêchait  pour  sa  partMsse;  et 
son  dernier  écrit  (en  1808),  une  Satire 
contre Rarirtc  pt  Bnilcnu:  c'était  voufoir 
mourir  dans  Timpeuiteoce  finale.  M.  O. 

MERCŒUR,  voy.  Lorsauie  [tnai" 
son  4e}* 

MERCURE  (myth.),  chez  les  Grecs 

Hermès  (voy.  ce  nioi\  est  avant  tout  fe 
dieu  du  commerce  [nu  icutum^  de  merXf 
merces)  :  c'est  là  son  attribution  spéciale, 
celle  qui  le  distingue  des  autres  dieux.  Le 
trafic  donuant  lieu  à  l*astuce,  à  la  mnn- 
vaise  foi,  le  symboli^ne  antique  a  voulu, 
{lar  une  amère  satire,  que  le  patron  du 
négoce  filil  aussi  celui  du  mensonge  et  du 
lardn.  Ainsi  Mercure  représentait  le  vol 
sur  l'Olympe,  où  tout  devait  être  repré- 
senté. On  racontait  qu'à  peine  né,  il  avait 
dérobé  les  bœufs  et  le  carquois  d'A- 
polloo,  le  trident  de  Neptune,  l'épée  de 
Mais,  la  ceinture  de  Vénusi  Si?  parole 
insinuante  et  artificieuse  était  le  plus  sûr 
instrument  <le  ses  tromperies  :  «  Les  di- 
vers attributs  d'Hermès,  interprète, 
ip^irtttùÇf  m^sager,  rusé  voleur,  sédui- 
sant discoureur,  prolecteur  des  marchés 
publics,  se  lup^rteut  à  fi  puissauce  4e 
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la  parole  (Platon,  Cratyle).y>  Aussi 
Mercure  esl-il  le  dieu  du  l'éloquence  et 
de  la  mu&ique.  Od  lui  attribue  même 
noTentioa  de  ta  fl&lé  et  de  la  1)  re  (fo/.). 
Quatre  heures  après  sa  naissance,  ayant 

lur  mit'  lortu^,  51  fn  prit  la  carapace,  y 
tendit  septrorde^  et  le:»  fit  mélodieusement 
résonner.  A  plusieurs  litres,  il  empiétait 
sur  le»  droits  «FApollOD  et  de  Uloerve. 
Toutefois^  le  ceraelère  de  Minerve  est 
surtout  h  r  li'îon;  son  domaine,  la  phi- 
losophie, Apullou  a  plutôt  pour  lot  Pi- 
magination  :  il  préside  à  la  po^ie  et  aux 
beaus»arU.  Mefcore  tient  le  tceptre  du 
beUeaprit;  de  InS  rettveot  lea  sophistes 
et  lc<<  rhéteurs:  vOltà  pourquoi  il  est  le 
génie  prolecteur  d'Ulysse.  Avec  ces  qua- 
lités diverses,  il  convenait  parfaitement 
aUK  messages  de  Jupiter,  dont  II  était  le 
discret  interprète  auprès  des  hommes,  et 
plus  souvent  enrore  auprès  des  femmes. 
Cefiitltti  quiendurnutetluaArgus(vr>x.). 
On  sait  ler61e  qu'il  joua  pendant  que  le 
faux  Amphitryon  triompniJt  de  la  chaa* 
tetéd*Atcniène(v»r-  HKRcri.c).  D'autres 
divinités  se  servirent  aussi  de  mn  minis- 
tère :  il  conduisit  devant  Pàris  les  trois 
qui  disputaient  le  prix  de  la  lieau- 
té.  Agent  docile  des  Intrigues  galantes 
du  roi  des  dfeux,  il  devait  être  l'ami  des 
courtisanes  et  des  entrctnrtfpuses;  cour- 
rier céleste, il  ne  pouvait  so  dispenser  de 
prendre  lofai  dei  yo)  ugeurs,  des  hérauts , 
des  ambaasideuàl:  Priam  marchait  sons 
sa  tutelle  lorsqu'il  se  réndit  au  camp  d'A- 
chille. Ne  reconnaissez-vous  pas  le  dieu 
de  la  diplomatie  au  présent  qu'il  fait  à 
Vvaéomijneaierie^  langage  caressant, 
esprit  artificieux  (Héslude)?  Cette  bril- 
lante et  dangereuse  créature,  rf!ve  de  la 
ni\ ihologîe ,  ro  nt  etirore  ^nn  nnm  de 
Mercure,  qui  la  conduisit  à  1  imprudent 
Épiméthée,  chef  de  ta  race  humdae*  Il 
rendit  aox  hommes  des  services  pins  réels, 
en  leur  enseignant  l'écriture,  l^astrono- 
roie,  les  exercices  gymnastiques,  un  sys- 
tème de  poids  et  mesures,  etc.  A  l'a- 
dresse, il  joignit  la  force  et  le  courage 
dans  ses  exploita  contre  les  Gorgones,  les 
Aloîdes,  les  Titans  et  les  Géants.  Il  dé- 
roba àTvplion  le  corps  haché  de  Jupiter, 
et  ranima  cette  divine  momie  {yny.  Jv 
pitba).  Oubliant  ptrfois  son  infatigable 
aclivilé,  il  prenait  la  forme  d*ttiie  borne 


(îpfia),  «  t  disjMif  ait  au  dieu  Terme  l'hon- 
neur d'être  préposé  aux  rues,  aux  car- 
refours et  aux  limites.  Sa  sollicitude  s'é- 
tendait ausd  sur  les  troupeaux  et  sur  la 
vie  champêtre.  Non  content  de  se  mêler 
de  tous  Ks  intt''icis  dos  vivants,  il  assis- 
tait à  la  drrriiere  heure  des  moribonds, 
leur  fermait  les  yeux  avec  sa  baguette 
assoupissante,  conduisait  leurs  âmes  dans 
les  enfers,  el  les  ramenait  au  jour  quand 
avaient  accompli  la  période  d'ex- 
piation. 

Tant  de  fonctions  assidues  et  simulta- 
nées ne  peuvent  s'expliquer  que  par  Tu- 

biquité  du  dieu.  Nous  l'avons  vu  oon- 
-î  unnuMit  occupé  à  la  vilir,  au\  champs, 
aux  enfers,  sur  l'Olympe  j  et  cependant 
il  avait  sa  place  inamovible  à  la  voûte 
céleste  :  une  planète  porte  son  nom,  qui 
a  aussi  été  donné  à  un  jour  de  la  semai- 
ne, mcrrrcili.  Selon  Pline,  Apollon  re- 
vendiquait la  propriété  de  l'étoile  de  Mer- 
cure j  Macix>bcfail  la  même  remarque,  et 
ajoute  que,  comme  dieu  diu  soleil  et  de 
l'éloquence,  Mercure  s*idenli fie  double- 
n^pfit  avec  Apollon,  En  effet,  il  esta  la 
fuis  la  lumière  ph^  i>ique  et  la  lumière  in- 
tellecluelle.Génietntélairedttcommerce, 
de  rinduslrie,  des  voyages,  del  décou* 
vertes,  des  sciences,  de  la  politique,  de 
la  vie  pr^'s^nle  pt  de  la  \ie  future;  père 
de  la  civilisiàtiofi,  (  omiue  dit  Uorace;àme 
du  monde,  verbe,  /  670»  du  roi  des  dieux, 
comme  disent  Proclus  et  Hacrobe;  puis-* 
sance  de  calcul  et  de  délimitation,  mar- 
quant le  pris,  la  mesure  cl  ia  l)orne  de 
toutes  choses,  l'universalité  de  ses  carac- 
tères se  résume  avec  assec  de  précision 
dans  la  radne  germanique  marAf  mer^ 
/'V7,  première  étymologiedu  mot  merXp 
dont  les  Latins  dérivaient  Mercttrius. 

Il  esl  visible  qu^e  cette  légende  multi- 
ple se  compMè  d'mnprants  Àits  à  toutes 
les  mythologies  anciennes,  et  qn*un  diea 
si  enclin  au  larcin  ne  s'est  pas  fait  scru- 
pule de  dérober  à  ses  rollègue^une  mul- 
titude de  prérogatives  et  d'atirlhutious. 
Auni  a-l>on  toujours  distingué  plusieurs 
Mercures.  Gioéron  en  comptait  cinq.  Le 
premier,  fds  de  Cœliis  et  de  Dit  s  ou  Dia 
(la  Terre?},  était  l'un  des  Cabires  {rov 
ce  mutj,  VHe/mt-x  Jihjphailif/uc ,  ainaiit 
de  Proserpine,  divinité  pélasgique,  au 
rapport  d'Hérodote,  et  représentant,  se» 


Digrtized  by  Google 


MER 


(  666  ) 


M£R 


Um  Porphyre,  ia  force  générttrice  au 
physique  et  an  moral.  Le  second  Mer- 
cure était  fiU  de  VaieDs  (Kpàxtit)  «t  de 
Phonmit  oa  Cortmii  :  c*«it  b  Mweare 
tooMmin  Baroonnié  Dv/tkonùu.  Am» 
pélius  lui  doone  pour  père  Jupiter,  et 
pour  uière  Kronia.  Selon  Servius  et  Cor- 
vilius  (cité  par  Lactance],  il  devait  iejour 
k  lUhet  «t  à  Proterpine.  Jjê  tnànka» 
MarettM  naquit  de  Jupiter  et  de  Mafa, 
en  d^autres  termes,  du  Ciel  et  de  la 
Terre;  il  sut  se  faire  aimer  de  Pénélope, 
d'autre*  disent  de  Dryope,  et  la  rendit 
iBèradePan  (voy.).  On  eompraudmiaiu 
aonjHiion  avec  Vénus,  qui  donna  nais- 
sance à  Hermaphrodite.  Le  quatrième 
Mercure  eut  Nilus  pour  père;  les  Égyp- 
tiens regardaient  comme  un  sacrilège  de 
proGIfar  aon  non.  Enfin  la  einqaièna, 
né  inr  la  monl  Cyllina  en  Arcadie,  et 
particulièrement  honoré  par  le-;  Phé 
r)t>ate9,  serait  fils  de  Gyliénus,  si  l^on  en 
croit  Senrios  et  Ampélins,  qui  ne  nom- 
mant point  la  mère.  Cotrilina  la  donna 
pour  (ils  de*JupIter.  et  da  la  nymphe 
Cyllène.  A  hi  «iuile  du  meurtre  d'Arpiis, 
il  fut  obligé,  dit  C^kcron,  dp  ri*'! uf; ier 
chez  les  Égyptiens,  auxquels  il  enseigna 
récriiora  at  dicta  daa  loi*.  Ce  peuple  le 
déalgnait  ious  le  nom  de  Thoth  {Tfwyt 
Thritt.  TriitaîPS,  qu'il  donnait 

aussi  au  picimer  iihuï.  de  Tijnnéf*.  Le 
Mercure  égyptien ,  comme  ceiui  des 
Giacip  était  una  panoonlficatiou  da  to- 
lail.  Iji  tÊèKéb  intention  ne  se  cache-t- 
<*11p  pas  «ous  le  raylhe  qni  fait  d'Hermès 
l'époux  de  Diane  pt  le  père  de  Cupidon? 
Peut-être  est-il  permis  d'iuterpréter  ea- 
eora  an  aa  mna  la  nom  da  CaM  [Bim- 
met?)  qna  oa  dian  portait  dm  lat 
ÉtrusqiiM. 

C'eslau  troisième  Mercure  que  rap- 
portent les  principaux  traits  de  ia  le- 
fanda  <|ua  nons  avons  réinméa.  On  la 
rapréaantait  cwdinairamantaooaias  traits 
d*un  jeune  homme  presque  nu:  seulp- 
ment  une  chlamyde  était  négligemmien  t 
jetée  sur  ses  épaules.  L'esprit  et  la  malice 
brillaiant  dans  tona  ka  traitt  da  la  fra- 
cianm  physionomia,  Sm  foraim  éiégantca 
et  presque  aériennes  convenaient  au  mes- 
sager céleste.  Des  ailen  ;i  sp^  talons  et  à 
sa  coiffure  étaient  encore  un  syroliole  de 
M  prodigieuse  rapidité*  Son  cadiicéa 


(iH)j.)  était  anni  surmonté  de  danx  ai- 
les: ce  sceptre  pacifique,  qu'il  ne  qtiît- 
tait  jamais,  n'était  dans  le  principe  qu'une 
aimpla  baguette,  que  la  dian  inlerponi 
entra  danx  larpanta  qui  se  battaient,  oa 
qui,  selon  d'autres,  se  livraient  à  de  plus 
doux  ébats.  Les  deux  serpents  symétri- 
quement enlacés  autour  de  la  verge  res» 
lèrentà  jamabunis,  symiioloda  coneorda 
at  da  repos. 

Les  Romains  crurent  reconnaître  leur 
Mercure  dans  les  forêts  de  la  Germanie. 
Le  dieu  que  désignent  sous  ce  nom  César 
at  TadI»  att  amurémant,  oomma  Pattaile 
Paul  Diacre,  Odin  (voy.)  ou  Wodan, 
qui,  semblable  à  plus  d'un  titre  au  fils 
de  Maïa,  était  une  personnification  dn 
soleil,  et  unissait  les  âmes  des  héros  daus 
l«  Walhalla.  L.  D-c-o. 

MERCURE  (astr.),  vof.  ViAxkm. 

MERCURE  (chimiei.  Le  mcrcurp, 
qu'on  connaît  aussi  vuli^aii  euiêiit  sous  le 
nom  de  vif'arge/it,  est  un  métal  j  mais  sa 
ftuibilité  est  telle  que,  dans  noa  climaia 
tempérés,  il  se  présente  toujonra  à  l*élat 
liquide,  tnndi^  qu'en  Sibérie,  ou  par  un 
froid  artificiel  de — 40°  cent.,  il  est  solide^ 
et  diins  cet  état  présente  tous  tes  carac- 
tères physiqam  dm  métanx,  c*ait-A-^ira 
qu'il  mt brillant,  malléable,  très  pe^atâ, 
puisque  son  poids  spécifique  e^t  de  1  3  .  G. 
Il  est  blanc,  avec  une  teinte  irisée  bleue, 
qui  ferait  aisément  distinguer  sa  couleur 
de  eella  da  l*ar|ant.  La  volatilité  dn  mer- 
cure égala  m  firaibUité,  et  offirann  moyen 
de  le  purifier  en  le  di-îtillant,  car  k 
4"  347"  environ  il  «^ntie  en  ébullition 
et  s'élève  en  luinées  abondantes;  mais 
roéma  à  une  tampéntnrada -j-tOklT^, 
il  M  volatilim  quoique  bien  plnalanlo- 

ment  :  cptte  grand?  vnlatilîté  du  mercure 
friil  comprendre  ses  efluts  sur  notre  éco- 
nomie et  quelques-uns  des  phénomènes 
que  prêtante  aon  emploi  dana  Im  arta. 
L'état  de  liquidité  permanente  dans 

lequel  est  le  merriire  rend  "«ps  combimi- 
«nn«  faciles  :  aussi  se  rombine-t-il  avec 
un  grand  nombre  de  corps.  Avec  l'oxy- 
gène, il  forma  danx  oxydm  :  le  premier 
t»t  uoir,  ladaoxième  est  rouge;  c'est  le 
pi  éripité  perse.  Avec  le  chlore,  il  donne 
deux  chlorures  (voy.)  qui  fournissent 
deux  armes  puissantes  k  l'art  de  guérir  : 
cttAunei  ("voy.)  ou  protodilonuroi  le 
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^iuhVimé -corrosif  ou  deutochlorure.  Tl 
se  cumbiue  aiusi  Uan»  des  proportioos 
divcnet  tfw  1«  tonfr»,  «t  fenniit  im 
]iroto8ulfare  noir  ou  éthiops  minéral,  et 
le  cinabre  (voj .)  ou  dcuiosulfure,  dont 
la  couleur  est  d'un  lit-au  rou-;*'.  Le  i^er- 
millon  est  da  cinabre  d  ua  plus  beau 
rouge,  et  qu'on  obtient  «o  snblioMmt  le 
prototnlfiira.  L'acida  DilriqiM  dtsaoat 
rapidement  le  merctire,  et  toutes  les 
combinaisons  de  ces  deux  corps  sont  de 
puissants  caustiques,  assez  fréquemment 
employés  cp  ■édado»*  C*«it  en  précipi- 
UDt  par  Taction  de  la  chaleur  le  mer- 
cure de  sa  solution  dair?  l'acide  nitrique, 
qu'on  obtient  un  o\>ded'un  rouge  bril- 
lant connu  sous  ie  nom  de  précipité 
rouge  j  employé  oomaMaicanfliqiia.  L'a- 
cide suUnrique  dissout  le  mercure  plus 
difficilement;  le  turbith  minéral  est  un 
des  résultats  de  ctMie  dernière  combi- 
naison. On  prépare  dans  les  arts,  avec  le 
ncrenra  diatons  dant  l'adda  nitriqna, 
Qiw  aubatanoe  fort  dangereuse  et  con- 
nue sous  le  nom  de  poudre  fulminante 
[voy.)^  qu'un  choc  léger  sulfit  à  enflam- 
mer  ;  c'est  avec  elle  qu'on  fait  mainte- 
nant laa  aiMMat  falminanccsyaniployéfla 
pour  loatM  laa  armct  à  parcuuon. 

Le  mercure  se  combine  avec  un  grand 
nombre  de  métaux  et  forme  des  meianges 
connus  sous  le  nom  à^amalgames  {voy.), 
•a  lian  qna  celai  ^éUUûge  «it  aa^tlo^é 
pour  la  eoBubioaiiOB  des  autres  métaux 
entre  eux.  Ces  amalgames  ^ont  fort  en 
usage  dans  les  artf,  on  s'en  sert  pour 
l'extraction  des  nélans  prCeianx  dana  las 
minas.  La  tain  das  glaom  {voy.  ca  mot  al 
ÉTAMACE)est  un  amalgame  d'étain.  Avant 
la  découverte  de  M.  Ruolz,  on  n'avait 
puur  i'argenture  et  la  dorure  {vojr.)  d'au- 
tre* moyens  que  l'emploi  des  ama]|ames 
d'argent  et  d'or,  praeédfo  qui  sont  tou- 
jours dangereux,  malgré  les  ingénieuses 
combinaisons  inventées  par  IVf.  Darcet 
(vo^-.)  pour  les  rendre  moins  insalubres. 
Cette  propriété  du  mercure  de  s^onir 
avec  plosieun  métaux  rend  sa  sophisti- 
cation facile}  le  plomb,  par  exemple,  y 
est  souvent  employé,  et  son  union  est 
tellement  intime  (il  en  est  de  même  de  l'é- 
tain )  qu'il  passe  aveele  mevcure à  la  distil- 
l«tion;ainsi  falsifié,  le  vif-argent  prend  un 
aspect  mat,  qui  n*écbappe  point  à  un  ceil 
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exercé.  T.a  science  en  outre  fournit  mille 
moyens  de  recouoaitre  les  sophistications. 

Dans  aon  pina  grand  état  de  pureté, 
on  se  sert  du  mercure  pour  la  construction 
des  thermomètres,  à  cause  de  la  régularité 
clans  certaines  limites  toutefoi?)  de  sa  di- 
lata uuii  par  ia  chaleur,  et  à  cause  de  son 
poids  pour  celle  des  baromètres  (vof* 
ces  deux  mots). 

Malgré  if»  danp;ers  qui  accompagnent 
son  introduction  dans  notre  éronomie,  le 
mercure  est  un  des  métaux  le  plus  em- 
ployés en  médecine,  et  Tétude  attaathru 
de  ses  efitla  toniques,  si  elle  était  bien 
faite  par  tous  les  médecins,  les  éclairerait 
parfaitement  sur  ses  véritables  effets  thé* 
rapeuiiques.  Sous  ce  point  de  vue,  reu* 
dons  pleine  et  entière  justice  aux  méde» 
cins  allemands  qui,  en  procédant  de  cette 

manière,  nous  ont  bien  fait  connaître  les 
elfels  antiphtogistiques  du  mercure  et 
tous  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de 
son  emploi  sagement  dirigé  pour  le  trai> 
temoit  d*ntt  grand  nombre  de  maladiea 
inflammatoires,  surtout  che?.  les  sujets 
d'un  tempérament  sanguin,' puisqu'il  y  a 
chez  eux  bien  moins  d'inconvénients  à 
rendre  plua  dittuent  un  sang  d^à  trop 
plastique.  De  là  aussi  tous  les  services 
qu'on  obtient  de  ce  métal  dans  le  traite- 
ment des  affections  syphilitiques  (voy.) 
primitives,  puisque  dans  cette  condition 
ellm  sont  aceompagném  presque  to^joura 
d'un  état  inflMuaaitoire*  Mais  aumi  quu 

d'eff rayants  revers  éprouvés  dsns  ces  ma- 
ladies passées  à  l'état  chronique,  alors 
qu'elles  ont  détérioré  la  constitution,  et 
si  surtout  l'individu  malade  ofGre  la  oo»" 
dition  d'un  tempérament  lymphatiqoaU 
QJest  particulièrement  dans  les  cas  de  ce 
genre  que  l'auteur  de  cet  article,  qui  a 
signalé  le  danger  de  la  présence  du  i 


avantages  d'un  autre  métal  %  dont  laa 
effetf  n'ont  aucunc  analogie  avec  canot 
du  mercure. 

Le  mereuva  eat  fiMt  abondamment  ré- 
pandu dans  la  nature,  mata  jaamia  à  l'étut 
nalil.  On  le  trouve  généralement  à  l'état 
de  bi-ftulfure  l'cinabrc);  i!  en  existe  des 
mines  eu  l:''rauce;  a  idi  ta,  eu  Camiole;  à 
Almaden,en  Espagne  (Manche)  ;  près  de 

O  D»  l'or,  de  prifènnet  mm  mntmrt^  «laat  h 
irmHmmtéÊ  /e  t/phUi.wkuMM  Airffens,  ia4". 
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jScihaulU,  eu  iIoii|riet  «a  Chine,  au  |  de  rien;  qu^innût-il  «lildii  JfervKwd^ 
Pérou  et  dans  quelques  autres  parties  de 

l'Amérique.  C'est  en  traitant  rette  mine 
par  «les  procédés  qu'il  serait  trop  long 
d'indiquer  ici,  mau  qu'on  peiil«oaipar«r 
à  «M  Téritabié  disUUatioB,  qa'on  obtient 
b  mercure  métallique.  A.  L-n. 

MF.RCrRE  DE  FRANCE.  Fondée 
à  Paris,  en  1672,  p^r  S  isé,  sous  ie  titre 
de  Mfircure  galant ^  cette  revue  meo- 
tnellei  consacrée  prindpalenienl  à  It  Ul-^ 
lév«tiire,  oontinaa  à  paraître,  à  de  rtrea 
interruptions  près ,  jnsqu'à  ces  derniers 
temps.  Après  la  mort  de  Vi&é,  Duireny 
(1710),  Lefêvre  (1714),  qui  lui  donna 
so|i  Donfeau  m»  de  MÊemam  d&^rance, 
rtllbé  Bnchtt (17 17),  qui  rappela  Nwê- 
peMt  Merriire ,  Antoine  de  La  Roque 
(1721),  Boissy  (vers  1754),  Marmontel 
(1758),  exploitèrent  tocceasivement,  et 
quelquefiMt  avec  annok,  te  privilège  de 
nette  publiation.  Cest  pendant  la  di-* 
rection  de  Boi«sv  que  les  Contes  moraux 
[vrry,  Marjioktei.)  commeooèrent  à  pa- 
raître dans  ce  recueil.  De  1759  à  1764, 
jin  Choix  des  aneiens  Mereutes  (  1 1>8  «oL 
in- 12)  fut  publié  par  Suard  et  Goate, 
sous  la  direction  de  Marmontpl.  En  1788, 
Panckoucke  acquit  le  pnviiege  du  Mer- 
cure ,  et  ^outa  à  ce  journal  une  partie 
politique  aooa  le  titre  de  Jommai  AiiiO' 
tique  et  politique,  dont  la  rédaction  fut 
ronfiéfi  d'.ilifird  h  Mallet-Dujian  et  en- 
suite a  Peuchct,  jusqu  au  10  août  1792. 
Ce  fut  l'époque  de  sa  plus  grande  pros- 
périté: il  mtét  alnrt  jnM|n*à  15,000 
abonnés.  Différents  autres  journaux,  tels 
que  le  Journal  de  liitrmfrtrc  et  de  poli- 
tique^ le  Journal  français^  ie  Journal 
des  dameSf  étaient  venus  te  fondre  dans 
nette  publiealioa.  La  Harpe  le  rédigea 
en  1 793.  Interrompu  quelque  tempe  pen- 
dant la  révolution,  Ip  .'[ferrure  reparut 
et  mourut  plusieurs  foi»  depuis.  Legouvé 
fut  chargéde  sa  direction  dn  1807  à  1 8 1 0. 
Sous  la  Restauration,  MM.  Jony,  Jay, 
f.iiennecherchèrentàle ressusciter;  mais 
la  Mirterye  frartmixe,  qui  les  comptn 
aussi  parmi  ses  tondateurs ,  ne  tarda 
pas  à  lui  succéder.  En  1789,  la  collec- 
tion oomplite  du  Mercure  formait  déjà 
environ  1,100  petits  volumes  ou  cahiers. 
La  Bruyère  avait  dit  du  Mercure  galant 
f|U*il  était  immédiattawnt  au^de^tous 


France  ?  En.  H -G. 

lîEIlCrRiALES  On  nommaiiainsî, 
sous  l'aucieu  régime,  da  assemblées  à 
boia  clw  de  toutes  les  cbambres  d'un 
pertement,  dane  leM|nella  le  proon- 
reur  général  et  le  premier  avocat  gêné- 
rai  faisaient  alternativement  un  discours 
sur  le  maintien  de  la  discipline  de  ce 
corps  judiciaire,  et  sur  les  fautes  que  quel- 
ques  magistrats  avaient  pu  comcMitre. 
Cette  «xpreinon  dérignait  aussi  lee  die> 
cours  qui  étaient  prononcés  dans  ce*  réu- 
nions que  Ton  appela  mercurialesy  parce 
qu'elles  avaient  lieu  le  mercredi.  Ordon- 
nées par  Charlm  Vm,  en  14M,  et  par 
Lôob  XII,  en  1498,  les  mercnriatee  ae 

tinrent  d'abord  tous  les  qtiin/e  jours; 
ensuite,  d'après  l'ordonnance  de  1539, 
de  nuMs  en  mois;  puis,  suivant  l'ordon- 
nance de  Moulin,  de  trois  moiaen  trois 
mois.  Enfin  Henri  III,  ans  États  deBlois, 
les  réduisit  à  deux  par  année,  l'une  à  Pi* 
qu»,  l'autre  à  la  Saint- Martin. 

L'usage  des  mercuriales  a  cessé  awc 
l'anclenae  organisation  des  tribnnani,  et 
le  pouvoir  disciplinaire  (vof  .)  auquel , 

de  nos  ionr;",  Ips  mBfjistrat^  «ont  «ionmis, 
s'exerce  suivant  des  formes  nouvelles. 
Toutefois,  le  décret  du  6  juillet  1810, 
après  avoir  statué  qne  la  rentrée  due 
Cours  se  fera,  chaque  année,  dans  une 
audipnre  solennelle  à  laquelle  a^^i^tproni 
toutes  les  chambres,  ajoute  la  dispo^iiion 
«livante  :  «  Le  procureur  général,  ou  l'un 
debavoeats  généraux  4ia*ilenanmd>Brgé, 
prononcera  un  discours  SUT  un  siqetonn- 

venahlf  à  !a  cirrnn^tanrp ;  il  trarrra  SUS 
avocats  et  aux  avoués  le  tableau  de  leurs 
devoirs  ;  il  exprimera  ses  regrets  sur  les 
pertes  que  le  barrean  aora  faites,  dans  le 
cours  de  l'année ,  des  membres  distin- 
gués par  leur  savoir,  par  I^Tir^  talpn!-;, 
par  de  longs  et  utiles  travaux,  et  par  une 
incorruptible  probité.   »  £.  R. 

On  donne  aossl  le  nom  de  mcrcunales 
aux  prix  courants  des  denrées  comestibles 
que  l'autorirp  mnnicipnlf  arréle  à  la  fin 
de  chaque  marche,  i.es  mercuriales  àes 
grains  et  farines  (l'o/-.  ces  mots),  qui 
ont  une  esses  grande  importance,  en  ce 

(*)  yoj.  l'art.  CnAMBax  OD  CoRSEit..  Dans  le 
l.ing.igs  fumilier,  m«rcwîits  eSt  deVSan  sjnn- 
n}m«  de  réfrimmAi^  %x 
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<|uVlles  »«rvent  k  la  Uxe  tlu  paioi  doi- 
vent iadiquer.troi»  oo  qiittn  prix  t*ap- 
ptiqaaotaascliverses  qualités  de  cM<leD' 
rées.  Leur  exactitude  est  facilement  ap 
préciabte,  parce  qu'ellti»  se  coietu  d'r 


né  dans  celte  ville,  en  1693,  mon  a 
ScbwtllMicIt,  en  1661,  «prcf  avoir  long* 
temps  liabilé  Francfort  sur-le-HeÎD,  eD 

qualité  de  marcbanti  H'oljjets  d'nrt,  était 
un  graveur  à  l'eau-lorte  itrs  habile  et 
ne  mesure  déterminée,  comme  i'heciu-  qui  excellait  surtout  daus  la  perspective, 
ilre,  le  quintal,  etc.  Mais  il  paa  ai  On  a  de  loi  de*  earlea,  dea  batailles,  des 
aisé  de  vérifier  Texactitude  des  mercu-  dUMCt;  naja  on  recherche  principale* 
riales  des  marchés  à  be>liaiix.  Elles  s'éla-  j  ment  bps  fravnr»"?  »?f»^  principales  villes 
lilissent  habituellement  sur  les  déclara-  i  de  l'Europe,  en  pln^ieur8  \o\.  in-fol.,  et 
lions  coutiadicloires  des  boucliers  acbe-  (  celles  dont  il  a  eurichi,  avec  Xh.de  Bry, 
tean  et  des  marcliaedi  veodema^  et  la  Vmk  de  ses  naîtras^  1m  descriptions  de 
moyenne  des  trois  termes  de  la  meroa-  vojages  en  Amérique.  —  Sesfits,  Mat- 
rîale  est  constatée  d'une  manière  assez  '  THiEU  Mérian  jeune  (néà  Bàle,  en  IC2I), 
régulière  à  Paris  par  la  caisse  de  Poissjr  el  Gaspard,  sans  posséder  son  habileté, 
[yoj.  BoucHKatEj.  D.  A.  D.    !  furent  cependant,  Tainé,  un  peintre  de 

4MERCY  (FiAHÇots  ns),  guerrier  cé-  |  portraits,  et  le  cadet,  on  graveur  à  Pean- 
Icbre,  lieutenant  général  des  armées  de  i  fortetrè8di8tiogoé.<— -Le  fiis du  premier, 
l'électeur  de  Bavière  et  felcimaréchal  im-  I  Jeax-îM  ^tthift,  fît  ('paiement  un  nom 
périal,  né  à  I^ngwy  en  Lorraine,  gagua  i  par  ses  portraits,  cl  mourut  à  Francfort, 
tous  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille,  en  1716.  Cependant,  de  tous  ces  artistes, 
En  1648,  il  battit  Rauaau,  près  de  Tutt-  aucun  ne  fat  plus  célèbre  que  MaaiE* 
litige»,  et  prit  Rothweil  et  Ueberlingen;  Sibylle,  fille  du  premier  Matthieu, née 
l'aniiép  suivanif,  ihVnipara de  Fribourg ;  !  à  Fraticffirf,  »  ri  1647,  el  qui  épousa,  en 

lOtiâ,  le  peintre  Graff,  avec  lequel  elle 
finit  par  divorcer.  Le  goûl,  Tintelligence 
et  la  vérité  avec  lesquels  elle  a  sn  peindre 
en  détreqope  les  fleurs,  les  papillons,  les 
rhpnîllps  pt  !p"i  niitrps  insectes,  lui  tînt  fait 
une  grande  réputation.  Elle  aimait  tel- 
lement son  art,  qu'elle  entreprit  le  voyage 
de  Sorifiamt  afiii  d*j  observer  les  mfpim.  - 
des  înif  des  du  p^js.  Fkmû  sas  nombiMiz 
ouvrages,  nous  citerons  seulement  les 
Mélatnçrphoses  merveilleuses  des  cJic- 
nitles  et  la  tnanière  singulière  dont  elles 
se  tunuritsei^de fleurs  {IXmtmh»^  1079, 
2  vol.  ;  Francf.,  1 683,  in-4°  ;  en  franc.. 
Histoire  ilr.s  In^rctrSf  Amst.,  1730,  in- 
fol.  j  en  holland.  ,.Amst.,  1783}  eo  lat., 
Amst.,  1717,  in-4");  les  Insecte»  eu' 
ropéens  (Amst.,  1730,  in-fol.  $  Irad.  en 
franç.  parMarret,  Amst.,  1730,  in- fol.}; 
et  les  Métuinori>hnu-%-  des  in<!rrtrs  de 
Surinam  (hoUaud.  et  lat.,  Ami>t,  in- 
fol).  Les  exemplaires  qu'elle  a  coloriés 
elle-même  sont  d*nn  prix  excessivement 
élevé.  Une  des  plus  importantes  collec- 
tions de  ses  Heisins  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  cabinet  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  11 
nous  reite  à  parler  d*uo  autre  membre 
de  la  même  famille,  JeAN-BERNARn  Mé- 
rian, né  à  Liestali,  le  aSseptembre  1 723^ 


mais  peu  de  temps  après,  attaqué  près 
de  celte  dernière  ville  par  le  grandCondé, 
il  fut  forcé  à  )a  retraite  après  un  combat 
de  trois  jours.  Le  S  mai  1 6-l.'>,  il  défit  Tu* 
renne  près  de  Mrru'pnf  hf  !m  M  it  iintlin!  ; 
et  le  3  août ,  il  trouva  la  moi  t  dans  la 
bata  il  le  c|e  r*}œrdlingen.  Oo  l'enterrésur  le 
chapipde  bataille,  et  on  grava  ces  mots 
sur  sa  tombe  :  Sta^  vit^rjheroem  cakas. 

Son  petit  fih,  Fi.oRTMOîm  Cr.ArBK  de 
Mercy,  ne  en  Lorraine,  en  1666,  devint 
aussi  feldmarécbal  impérial.  Il  signala 
d^abord  sa  valeur  à  la  défense  de  Vienne, 
contre  lesTurcs;  il  servit  ensuite  avec  non 
moins  de  distinction  en  Italie  er  «ur  les 
bords  du  Rhin.  Intrépide  général  de  ca- 
valerie, il  se  couvrit  de  gloire  dans  la 
guerre  pour  la  sucessaran  d*Espagne. 
>'()mmé  feldmarécbal,  il  prit  le  comman- 
dement d^une  partie  de  !';irmée  destinée 
à  agir  contre  les  Turcs,  et  s  illustra  encore 
a  Péterwaradio  et  à  Belgrade.  En  1719, 
il  cqmbaltit  avec  succès  les  Es|Migiiols  en 
Sicile,  En  1734  ,  il  occupa  le  duché  de 
Parme;  mais  le  2*J  juin, il  fui  tué  à  Tat- 
taque  de  la  Croisetie.  X. 
MÈRE,  voj\  Pareuts, 
MBRIASf,  nom  d*one  famille  de  gra- 
veurs et  de  peintres  célèbres,  originaire 
4e  B41c,  Uattsibu  Méri«ii|  dit  tti^é^ 
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<]ai,  dm  te»  tnilét  pliikMophiques,  at- 
tÂqUA  1«  syatème  de  Woir.  Nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, en  1748,  à  la  recommandation  de 
Mau|>ertuiS)  ii  devint  diiecleur  de  ia 
dane  dca  betux-artt  en  1771 ,  «t  Moré- 
tâire  perpétu*  !  à  la  mort  de  Formey.  Il 
Douruti Berlin, le  12  févrWrlSOT.  CL 

T.c  baron  AKnnK-JoSEPU  de  Mérian- 
Fali^ach,  né  a  Bàle,  en  1772,  auteur  de 
plittÎMin  oovrafea  de  philologie  compa- 
ntite  publiés  par  Klaproth,  penill avoir 
appartenu  à  la  même  famille.  X. 

anus,  de  meri- 
flieSt  midi  ),  voy  .  Lohgitudk. 

MÉRIDIBNlf B,  ligne  tncée  anr  nne 
•nrbce  quelconque  déni  le  plan  du  mé- 
ridien, (l'est  donc  une  ligne  sur  la^juelle 
le  soleil  passe  d'aplomb  à  midi.  Kite  est 
d'une  grande  Utilité  dans  Pastronomie, 
le  gnMMmfqiM^  le  i^ographie»  ete. 

On  aomne  mérùUêMU ^du  temps 
moye/if  une  courbe  en  forme  de  fi  qu'on 
trace  autour  de  la  ligne  de  midi  d'un 
cadran  solaire,  et  qui  indique  le  midi  en 
temps  nwyen  pour  ehaqne  moie  de  TaB- 
née.  rof.  Cadean  solami.      L*  L. 

Mf^lHINO  (don  Grrohimo},  connu 
sous  le  nom  du  curé  Alérino ,  s'est  fait 
une  réputation  presque  européenne  par 
ses  eiplolta  oomeM  chef  de  gnMIlae.  Il 
est  né  vers  1770,  de  pauvres  paysans  de 
lu  Vieille-Ca<.tille.  Curé  de  Vîllaobiado, 
son  village  natal,  jusqu'à  l'invasion  des 
Fiflteliii  en  Espagne,  rien  ne  pomeitlkh^ 
iwi^Meer  qn*il  aereil  tiré  un  jour  de 
Pofaêcurité  on  \\  vivait.  Cependant,  au 
moî*  de  mai  lëÛ8,  il  s*»  mit  à  la  têfe 
d'une  bande  de  partisans  avec  laquelle 
il  Unnhn  sur  lea  détecbemenls  iaolés, 
cnoiaettant  de  tdlea  ennuté»  anr  lea 
prisonniers,  que  son  nom  devint  un 
objet  de  terreur,  même  pour  ses  coro- 
paUiotca.  Lorsque  Ferdinand  VII  eut 
été  rétohil  mr  ion  tvéne,  MérlDO  re> 
tonme  dans  son  village  et  y  véont  obion» 
rémenl  comme  auparavant.  L«  réta- 
blissement de  la  constitution,  en  1820, 
lui  remit  les  armes  à  la  main.  Sa  reoom- 
n^èe  raïKnbia  en  pen  de  tenpa  entonr 
de  lui  une  fuule  dliommes  sans  aven  qui 
devinrent  le  fléau  de  la  Vieil le-Casiil le. 


plein  wnAn^  àt  won  pouvoir  nliioHry 
Mérino  obtint  en  récompente  de  ses  ser- 
vices le  prride  de  l)rie;adier  et  «ne  pension 
de  9,000  fr.  i)a  n'entendit  plus  parler 
de  lui  jusqu'en  1833,  où  il  &e  présenta 
tont  à  ooap  en  grand  nnHbfme  devaol  la 
reine  Marie-Chrlslfaie,  pour  lui  offrir 
l'e?  félicilation««  au  Mijet  du  rét3l)!is5ement 
de  son  époux,  et  s'engager  à  détendre  de 
tout  son  pouvoir  les  droits  de  sa  fille.  A 
cette  époque  cependant,  il  préparait  déjà 
un  soulèvement  en  faveur  de  don  Carlos. 
Aprè^  la  mtirt  tin  roi.  le  Î4  octobre  t  83!3, 
il  quitta  secrètement  Burgos,  sa  résidence 
habituelle,  entraînant  à  sa  auile  presque 
tout  le  betailhm  de»  volontalraa  royniM. 
En  novembre,  il  était  à  la  téte  de  30,009 

hommes;  maïs  l'arrivée  dans  la  Vleille- 
Castille  du  général  Qu^da,  amena  dans 
ses  rangs  une  défection  presque  cogiplète. 
Hérino  dni  ee  bonwr  déalon  i  ÉdMOM 
guerre  de pertiaana, et  îlhi continua  avec 

phrs  ou  moins  de  succès  jusqu'en 
où  une  défaite  qu'il  essuya  le  força  à  se 
réfiigier  auprès  de  don  Carlos,  avec  qui 
il  pana  en  Fronce.  Le  enié  Hérino  nnit 
à  une  férocité  sanguinaire  un  rare  dém> 
tére9<îement,  une  sobriété  admirable,  un« 
activité  prodigieuse,  un  courage  à  toute 
épreuve.  C.  £.  m. 

M  ÉHIllOB.Ge  MMne'eppliqneètioio 
chosca  différentei:  au  mouton  de  raco 
espagnole,  à  la  laine  qu'il  portOyOtàtinn 
éloife  particulière  de  laine. 

▲tt  XiT*  alède,  on  fit  venir  en  Eapa* 
gne  dea  béliera  bcrbèrai ,  qne  Pon  eroin 
avec  des  brebis  indig^nea.  De  là,  dit^n» 
le  nom  de  ntérinosy  qui  «.îpnifierait  venu 
d'outreni^r.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Es- 
pagnols appelaient  kma  meriim  le  laine 
fine  et  délicate,  crtpneat  ftiiée^  et  ùv^'at 
merinas  les  animanz  qai  la  portent.  Ils 
appelaient  au«si  inrrino  le  pasteur  chargé 
du  soin  des  troupeaux.  Le  premier  troo- 
peaa  de  mérinoe  fat  OMné  d*£spagae  en 
France  soua  Lonia  XID;  il  y  en  ont  da* 
puis  plusieurs  autres  impoitOtloBt.  J^^y* 
Laihk,  T.  XVI,  p  90 

lies  races  nombreuses  de  mouton»  peu- 
vent te  rapporter  à  denx  types  principaux, 
qoant  à  la  prodnotinn  de  la  laine:  le» 
moulons  à  laine  frisée,  qui  se  plaisent 
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In  momons  à  Uine  longoe  et  lisse,  qui 
se  contiennent  mîfux  dans  les  plaines, 
donnent  de  tneilleun  produits  en  chair,  et 
doQt  la  race  la  plus  belle  est  Mlle  d'Ao- 
gkterttt  aonmée  ditkÊ^  on  nep^M- 
tester,  Voy.  MoDVOV. 

L'étoffe  qui  porte  !e  nom  de  mérinos 
est  un  tissu  croisé,  pore  laiae,  diiiéraat 
euentiellemeot  de  toatantretiiia  deUne 
croiié  en  ee  qa*elle  n*eit  pu  fenirte  on 
foulée,  et  en  ce  que  la  cfaaloe  et  la  trame 
sont  toutes  deim  en  laines  peignéesavant 
la  filature.  C'est  eo  1808  seulement 
qo'oo  panriot  à  filer  ne  faine  peignée 
iiMS  pen  lerdae  pour  penToir  servir  à  la 
trame;  le  fil  qu^on  avait  jusqu'à Inrs  ob- 
tenu, uni,  régulier,  mais  très  tordu,  très 
convenable  pour  chai  nés  d'étorfea,  ne 
pouvait  prodoir^  employéen  trame,  que 
éea  tissas  rat,  aant  épdsaeor  on  sans  sou- 
plesse. On  ne  sait  an  juste  qui  fabriqua 
le  premier  du  mérinos.  Chaude,  solide 
et  se  prêtant  à  de  vives  nuanoes,  cette 
étoffe  ^linK  dèsaon  apparitfon  ooe  ecr^ 
laine  vogae»  que  la  filature  mécanique 
contribua  encore  à  répandre.  Reim.s,  qui 
fut  son  berceau,  excelle  encore  dan.i  ce 
produit}  dont  la  France  a  fabriqué,  en 
1884,  pour  90  millions  environ.  Depuis, 
œ  diiflve  a  diminué,  par  suite  de  la  pré- 
férence accnrdi^e:  aux  étoffe?  brochées, 
aux  mousselines-laines,  stolfs,  etc.  L'An- 
gleterre,  la  Prusse  et  l'Autriche,  iont  des 
fliériiiM;  naia  laFranea  ne  teneontie  de 
firiiabie  ooncnrrenoe  <fOe  dans  lès  ftbri- 

qnes  saxonnes.  L.  T^. 

MERISIËU  \crj(is!i  <iiviu!n,^\ivv.^\\.\ 
prunus  ovium,  L.j,  espèce  du  genre  ce- 
risinr  (vo/.),  qui  se  distingne  dn  œrbier 
proprement  dit,  en  ce  qu'elle  forme  on 
arbre  beaucoup  plus  élevé ,  :»  té?e  pyra- 
midale, et  en  ce  que  son  fruil  est  petit, 
sucré,  à  chair  adhérant  au  no)r-au. 

Le  Bierisier  erott  spontantecnt  dans 
les  bois  Bootneux  d*une  grande  partie 
de  l'Europe.  Il  est  fort  probable  que  les 
gui  gui  ers  j  les  heaumiets  et  les  higar- 
reautiers  y  n*en  sont  que  des  races  de 
cnitaro.  En  France,  eet  «rlnre  n'obtient 
que  rarement  une  place  dans  les  jardins 
fruitiers,  parce  qu'on  lui  pr^^fère,  à  juste 
titre,  les  autres  espèces  ou  variétés  du 
même  genre,  dont  le  fruit  est  plus  gros, 
lleia  dana  la  Foiét-IVoire  et  en  Suisse, 

gncrchp,     G,  d,      Tome  XVII. 


on  a  coutume  de  le  planter  dans  le  Voisi- 
nage de;  habitations  rustiques  et  au  Lord 
des  chemins;  car  c'est  de  son  fruit  qu'on 
extrait,  par  la  distillation,  la  liqueur  de 
table  conniie  sons  les  noms  de  kinek  on 
hirschenwasser  {voy.).  D*ailleurs,  le  me- 
risier «iP  ]^!3lt  dans  les  climats  tempérés, 
et  il  prospère  encore  daos  des  régions  où 
les  produits  de  tout  autre  cerisier  seraient 
nais  on  très  dwneanx. 

Le  bois  du  merisier  est  dur,  uni,  pe- 
sant, d^un  grain  serré  et  d'un  roux  foncé; 
il  est  excellent  comme  combustible.  Per- 
sonne nMgnore  que  Ica  ébénistes  et  les 
tonmentacn  font  de  très  lieaaz  oovragca. 

Le  merisier  à  fleurs  doubles  est  une 
fort  belle  variété  qui  contribue  à  rorne- 
ment  des  bosquets.  .  Éd.  Sp. 

MÉRITE,  DiMtfuTB,  7>oy.  MoBA- 

MÉRITE  MILITAIRE(oaDRXDiT]^ 

institué,  le  10  inaro  1759,  parT,ouîsXV 
pour  récompenser  les  services  rendus  par 
des  olBeicra  profitant  la  religion  réfor- 
mée, et  qui,  pour  cette  raison,  ne  pou» 
vaieut  être  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Cet  ordre  comprenait  8  grandes- 
croix,  4  commandeurs  et  les  chevaliers. 
LadéooMonedniislaiten  nneeraiz  d*or 
à  8  pointes  pommtlém,  et  anglée  de  4 
fleurs  de  lis  d'nr;  an  rentre  était  une  épéo 
en  pal,  la  pointe  tournée  en  haut  et  en- 
tourée de  cette  légende  :  Pro  virtute  bel- 
Ued;  an  revers  se  voyait  «ne  cooronnn 
de  lanriersavec  ces  mots  :  LudovicusXF 
instrtuit  l?')*!.  T.r  iiibaii  était  gros  bleu. 

Afjoli  par  la  (  onvention,  l'ordre  du 
Mérite  militaire  lut  rétabli  par  ordun- 
nanoerajale  du  S5  novembre  1814,  a  vee 
qoelcpua' modifications  dans  ses  statuts. 
Voy.  Louia  {ordre  de  Saiat-)^  T.  XVI, 
p.  70Î. 

Plusieurs  autres  elais  oat  des  ordres 
dn  Mérite  civil  on  milileira.  Nons  ne  ci* 
terons  que  ceint  de  Prusse,  institué  spé- 

cîslement  pour  les  services  milîtaireîi  par 
Frédéric- le-Cfrand,  et  auquel  le  mi  de 
Pruâse  actuel  s  icnt  d'ajouter  (mai 
nné  dffMe  de  paix  qui  sera  composée  de 
savante  et  d'artistes  allemands  et  étran- 
gers.—Relativement  à  l'ordre  du  Mérite 
civil  de  Bavière,  voy,  BAvaimCy  T.  HT, 
p.  182.  X. 
HBRIiAll|  MnivcHB,  voy,  Gana. 
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MERLE  i  furJui)y  genre  d'oiseaux  de 
Tordre  des  passereaux,  famille  des  den- 
tirostres  (vojr.  ces  mots),  et  que  Ton  dis- 
tingue de  leurs  congénères,  notamment 
des  pies-grièches  auxquelles  ils  ressem- 
blent beaucoup,  parleur  bec  comprimé 
et  arqué  sans  être  fortement  dentelé  ni 
crochu  à  sa  pointe.  Quoiqu'ils  mangent 
des  insectes,  leur  régime  est  générale-  | 
roent  frugivore.  Leurs  habitudes  sont  j 
solitaires,  mais  ils  émigrent  en  bandes  ' 
plus  ou  moins  nombreuses.  Il  n'est  près-  i 
que  point  de  partie  du  monde  où  ils 
n'Iubitent.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  merle  aux  espèces  dont 
les  couleurs  sont  uniformes  ou  au  moins 
distribuées  par  larges  places,  et  on  ré- 
serve celui  de  grives  {voj'.)  à  celles  dont 
le  plumage  est  grivelé  ou  marqué  de  pe-  ' 
tiles  taches  noires  et  brunes. 

En  téte  des  merles  proprement  dits,  ' 
nous  citerons  le  merle  commun  [t.  tnc- 
rul't)  t  enticrcmcut  noir,  avec  le  bec 
jaune,  tandis  que  la  femelle  est  brune  en 
dessus,  rougeàtre  en  dessous.  Cet  oiseau, 
qui  reste  chez  nous  toute  Tannée,  est 
lin  de  nos  chanteurs  les  plus  agréables. 
Quoique  défiant  et  rusé,  il  se  laisse 
prendre  dans  divers  pièges,  et  on  l'ap- 
privoise facilement.  Le  mâle  et  la  femelle  i 
travaillent  tous  deux  à  la  construction  de 
leur  nid  qu'ils  composent  de  mousse  et  I 
de  terre  détrempée.  La  ponte,  qui  est  de  \ 
4  à  6  œufs,  se  renouvelle  deux  ou  trois  I 
fois  dans  l'année.  La  chair  de  cette  espèce 
est  e»liméc.  On  trouve  quelquefoi.s  des 
individus  tout  blancs,  par  albinisme.  Le 
ntfrle  à  plastron  ùlnnc,  ainsi  nommé  de  ; 
la  large  plaque  blanche  que  le  mâle  porte  | 
à  la  poitrine,  et  le  merle  fie  rochcj  d'un  i 
gris  d'ardoise,  habitent  les  parties  mon-  l 
tueuses  de  l'Europe  et  ne  sont  que  de  ' 
passage  en  France.  Le  merle  soi' taire ^ 
d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé  et  dont 
le  chant  est  très  mélodieux ,  est  assez  I 
commun  dans  le  midi.  Plusieurs  espèces  ' 
étrangères  se  font  remarquer  par  les  cou- 
leurs brillantes  de  leur  plumage. 

On  a  nommé  merles  d'eau  ou  cineles 
plusieurs  oiseaux  appartenant  à  un  genre 
voisin  et  qui  fréquentent  le  bord  des  ruis- 
seaux pour  y  chercher  les  insectes  aqua- 
tiques dont  ils  se  nourrissent.  (!.  S-tk. 

M  ER  LIN,  surnommé  Aml/roiseiEn- 
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chanteur  y  6U  d'un  incube,  dit-on,  et 
d'une  nonne  du  couvent  de  Vaer-Merlin 
qui  avait  pour  père  le  roi  d'Écosse,  na- 
quit, selon  la  légende,  à  Carmarthen,  dans 
le  VI*  siècle.  Instruit  par  son  père  dans 
toutes  les  sciences,  il  en  apprit  aussi  Part 
d'opérer  les  prodiges  que  l'histoire  fabu- 
leuse de  l'Angleterre  lui  attribue.  Il  fut  le 
sage  par  excellence,  le  plus  grand  mathé- 
maticien deson  siècle,  lecon^eiller  et  l'ami 
des  quatre  rois,  Vortigern  ,  Amhroise, 
Lther-Pendragon  et  Arthus  (voy.),  cé- 
lèbre par  sa  Table  ronde  [voy.).  D'après 
les  conseils  de  ses  magiciens,  Vortigern 
voulut  faire  construire  une  tour  impre- 
nable pour  se  défendre  contre  les  Saxons; 
mais  à  peine  les  fundemeuts  en  avaient- 
ils  été  posés  que  la  terre  les  engloutit  dana 
la  nuit.  Les  magiciens  déclarèrent  alon 
au  roi  que ,  pour  prévenir  une  seconde 
catastrophe  pareille,  il  (allait  arroser  la 
première  pierre  du  sang  d'un  enfant  qui 
n'eût  pas  de  père.  Après  des  recherches 
longtemps  infructueuses,  ou  apporta 
au  rui  le  jeune  Merlin,  qui,  instruit 
de  l'oracle  des  magiciens ,  disputa  avec 
eux ,  et  leur  prouva  qui*  sou^  les  (onde- 
ments  de  la  tour  il  v  avait  un  lac,  et 
sous  ce  lac  deux  dragons  furieux,  l'un 
rouge,  représentant  les  Angles,  et  l'au- 
tre blanc,  représentant  les  Saxons.  Ou  fit 
donc  des  fouilles,  et  l'on  trouva  eifecti- 
vemenl  les  dragons  qui  commencèrent  un 
combat  terrible,  sur  quoi  Merlin  se  prit 
à  pleurer  et  à  prophétiser  sur  l'Angle- 
terre. Parmi  \cs  enchantements  qu'on  lui 
attribue,  nous  citerons  .seulement  les  trois 
suivants  :  Llther-Pendragon  étant  devenu 
amoureux  de  la  belle  Ingernc,  Merlin  lui 
procura  la  possession  de  celle  qu'il  ai- 
mait ,  en  lui  donnant  les  traits  de  soo 
mari;  il  transporta  d'Irlande  en  Angle- 
terre des  rochers  qui  prirent  la  forme  de 
géants,  et  qui,  se  mettant  à  danser,  for- 
mèrent un  trophée  pour  le  roi  Ambroise; 
enfin,  il  échappa  aux  Saxons  sur  un  vais- 
seau de  verre.  Il  mourut  dans  l'ile  de 
Bardsey.  —  Voir  Merlin' s  li/e^  /lis  pro" 
phrties  and  prédictions  (Lond.,  1 8 1 3), 
et  V Histoire  des  enchantements  de  Mer- 
linf  en  allem.,  dans  le  t.  V  du  Recueil  de 
pof^sies  romantiques  de  Schlegel.  CL, 
AIERiJN  Coc\îr. ,  v»r-  Macaboki-> 
QLEs  {vers),  et  T.  XV,  p.  1 7  I , 
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MERLIN  (Phimvpk  AwToiwK,  com- 
te), dit  UT.  Doi;ai.  Il  naquil  le  30  oc- 
tobre 1754,  à  Arleux ,  pi  lîte  ville  de 
Tancieo  Cainhrésis.  Son  pere  était  fer- 
mier,  ruliivaleur  aisé  dans  un  pays  où, 
de  tout  temps,  on  eut  le  bon  esprit  d'ho- 
norer Tagriculture.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Ancbin,  établi  à  Douai  et  placé 
sous  le  régime  de  l'université  de  cette 
'ville  :  c^est  de  là  qu'il  reçut  plus  tard  le 
surnom  de  Merlin  de  Dnuai*. 

Reçu  avocat  au  parlement  de  Flan- 
dre ,  il  ne  tarda  pas  à  se  placer  à  la  téle 
du  barreau  de  sa  province.  Mais  sa  clien- 
telle,  quelque  nombreuse  qu'elle  fût,  ne 
suffisait  pas  pour  absorber  toute  l'activité 
de  son  esprit.  Un  dictionnaire  de  droit, 
qui  se  publiait  alors  sous  le  titre  de  Hé- 
prrtnire  universel  et  raisonné  de  juris" 
prudence^  en  matière  rivilcy  criminelle^ 
eanonique  et  bëntj/tciale,  reçut  de  Mer- 
lin de  nombreux  articles;  et  l'exactitude, 
autant  que  la  profondeur  qui  s'y  faisaient 
remarquer,  contribuèrent  également  à 
la  réputation  de  l'auteur  ,  et  au  succès 
du  livre  qui  obtint  en  peu  de  temps 
deux  éditions**,  et  qui  fut  bientôt  cité 
avec  autorité  dans  tous  les  parlements  du 
royaume. 

La  réputation  de  Merlin,  avocat,  s'é- 
tendit ainsi  clans  toute  la  France.  Il  eut 
pour  clients,  dans  les  deux  procès  les  plus 
célèbres  de  cette  période, le  fameux  Beau- 
marchais et  l'illustre  président  Dupaly; 
plus  tard ,  le  duc  d'Orléans  le  nomma 
membre  de  son  conseil  d'apanage. 

La  révolution  vint  déranger  le.  cours 
paisible  de  ses  premiers  travaux.  Élu  dé- 
puté à  l'Assemblée  constituante,  la  des- 
tinée de  Merlin  n'était  pas  de  briller  à  la 
tribune  :  il  fut  toute  sa  vie  dans  l'impos- 
sibilité de  rien  improviser.  IMais  il  ne  se 
fit  pas  moins  remar(]uer,dans  cette  grande 
et  mémorable  assemblée,  par  son  fameux 
rapport  du  3  février  1790,  sur  les  résul- 
tats et  les  effets  du  décret  du  4  avril  1 789, 
qui  avait  aboli  le  régime  féodal.  Il  ne 
suffisait  pas  d'avoir  décrété  cette  aboli- 
tion en  termes  généraux.  L'arbre  était 
renversé,  mais  il  fallait  en  extirper  les 

(•)  Pour  le  dixtiiigner  de  Mrriiii  de  Thion- 
vilir  (*»/.  l'art.  »uiT.). 

(••)  De  1775»  1786,  deux  édiiion»  partirent, 
rnnern  G4  vi.l.  10-8°.  l'autre  en  17  toi.  iu-4"'. 
Il  rn  existe  d'antrrs  plu%  rét  eotes. 


racines;  le  principe  était  proclamé,  mais 
il  restait  à  poursuivre  et  à  régler  ses  kiu- 
séquences  :  et  c'est  la  tdche  que  rem). lit 
Merlin  avec  une  supériorité  qui  lui  valut 
les  suffrages  de  tous  5es  collègues.  » 

Merlin  fut  ensuite  le  rédacteur  et  le 
rapporteur  du  Code  des  délits  et  des 
peines f  du  3  brumaire  an  IV.  Ce  Code, 
au  moment  où  il  parut ,  peu  de  temps 
après  la  suppression  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires,  et  au  milieu  de  l'incohé- 
rence des  lois  de  circonstance  et  des  dé- 
crets d'urgence  rendus  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  apporta 
de  grandes  améliorations  dans  la  législa- 
tion criminelle. 

Sous  le  Directoire,  Merlin  fut  d'abord 
ministre  de  la  justice.  Jamais  aucun  mi- 
nistre ne  fut  aussi  laborieux,  et  ne  mit 
autant  de  précision  et  de  célérité  dans  fa 
correspondance.  Il  remplaça  ensuite  Bar- 
thélémy comme  directeur,  dignité  dont 
il  se  démit,  en  1799,  de  concert  avec  La- 
revellière-Lépeaux.  Mais  la  vraie,  la  so- 
lide gloire  de  Merlin ,  le  fondement  le 
plus  durable  et  le  plus  pur  de  sa  répu- 
tation, commence  à  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion (an  X).  C'est  là  qu'on  retrouve  en 
lui  le  jurisconsulte  tout  entier.  Riche  de 
la  longue  étude  qu'il  avait  faite  des  di- 
verses parties  de  l'ancien  droit;  initié  à 
toutes  les  pensées  qui  avaient  présidé  à 
la  confection  des  lois  nouvelles;  ayant 
retenu  de  toutes  les  impressions  intermé- 
diaires une  connaissance  exacte  des  inci- 
dents qui  avaient  successivement  amené 
les  actes  législatifs  dont  il  .se  trouvait 
chargé  de  surveiller  et  de  diriger  l'appli- 
cation ;  on  le  vit,  pendant  treize  ans,  à  la 
tète  de  la  science  par  son  érudition,  ser- 
vir de  régulateur  à  la  Cour  suprême,  pré- 
parer par  ses  réquisitoires  des  arrêts  qui 
n'étaient  ordinairement  que  la  sanction 
de  ses  opinions;  et  cela  dans  les  ques~ 
lions*  lesplusdiflicileset  le.splus  variées; 
car  il  se  montrait  également  fort,  égale- 
ment instruit,  soit  qu'il  s'agit  d'appliquer 
encore  l'ancien  droit  français,  ou  le  droit 
des  contrées  si  diverses  réunies  à  l'empire, 
soit  qu'il  s'agit  du  droit  institué  par  les 

(*)  Recueil  alph.  det  Quettions  de  droit  ijui  tt 
rèt  entent  le  plat  fréquemment  dont  let  tribunaux 
(.S  oi-to)  i  4*  éd.,  i8a7,  8  toI.  in-;". 
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nouveaux  Codes  dans  IHntelligence  des- 
quels personne  ne  Ta  wrpeiié ,  loileoSn 
qu'il  M  rcoeoDirât  dt«ce  qocflioiM  <|o*oii 
a  nommées  trantttaintf  parce  quVlles 
étaient  nées  du  passage  toujours  difficile 
d'une  législation  à  une  autre  :  questions 
n«imenl  Papinienoca ,  si  l*on  apprécie 
éqoittbleaMnt  laMpértôrilé  avec  laqnella 
il  ft  Ml  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de 
Merlin ,  on  doit  être  surpris  que  Napo- 
léon ne  Tait  pas  choisi  ponr  l*âii  dee  ré- 
dacteurs de  lee  Godas....  Mais  li  Ton  ne 
juge  que  son  talaiM  pOOT  la  diacnssion, 
rapplicalion  des  principes  aux  afTaires, 
et  Talliance  du  droit  au  tait,  on  convien- 
dra que  jaman  boasaM  ne  tal  mienx  à  sa 
place  qne  le  procofenr  général  Merlin. 

Une  logique  puissante,  une  dialecti- 
que quelquefois  un  pru  subtile,  mais 
toujours  ménagée  avec  art  et  conduite  , 
«ne  ane  dextérili  infinie  à  travers  tontes 
lea  diverses  branches  d*une  question  :  tel 
est  le  caractère  distinctif  de  son  talent.  Si 
parmi  tant  d'orateurs  célèbres  qui  ont  été 
les  contemporains  de  Merlin,  un  seul  eût 
en  sa  leienoa;  on  si  lai-méma,  à  ta  science 
qa*il  poaaédalti  eût  joint  les  qualités  ora  • 
toires  de  Tun  d'eux,  on  ne  pourrait  rien 
concevoir  de  comparable  à  la  force  et  à 
Tentralnement  d'une  telle  réunion  de  ta- 
lents. 

Merlin  avait  été  membre  du  Corps 
législatif  ù  plusieurs  reprises,  il  avait  été 
ministre,  membre  de  l'Institut,  directeur 
de  la  république,  substitut,  procureur 
général ,  oofuelller  et  minlalra  d*étaty 
comte  de  l'empire  et  grand- officier  de  la 
Légion -d'Honneur  !  La  Restauration  le 
dépouilla  de  tous  ceux  de  ces  titres  qu'elle 
put  lui  ravir;  et  après  les  Cent-Jours,  il 
ne  lui' Ma  ploa  qoe  edni  à*exiUt.,.. 

Retiré  en  Belgique,  il  y  vivait  concen- 
tré dans  ses  éludes;  mais  il  ne  tarda  pas 
a  être  relancé  par  la  diplomatie  de  la 
Sainte-Alliance  ;  et  sur  la  notification 
d*m  décret  d«  17  déeembre  1615 ,  par 
lequel  le  roi  desPays-Bas,  sur  les  instan' 
ces  des  puissances  alliées  de  la  Fronce, 
lui  intimait  l'ordre  de  sortir  de  ses 
États,  il  se  vit  contraint  d'aller  chercher 
un  refnge  hors  dn  continent.  Il  venait 
de  s'embarquer  pour  TAfliérique,  lors- 
^  qn'nne  leaipéte  fiiriense  assaillit  le  iia* 


vire  qu'il  montait.  Merlin  était  accom- 
pagné de  aoB  fib  *,  et,  an  asilien  da  péril 
coasmun  »  il  ne  Bonlirait  de  sonci  qm 
pour  celui  que  son  dévouement  filial  at- 
tachait à  son  sort.  Déjà  le  bâtiment  fai- 
sait eau  de  toutes  parts,  lorsque  les  pas- 
sagers ftwent  recneillb  par  une  chaloupé 
qni  les  arrsefca  à  nne  mort  certaine,  et 
les  déposa  dans  le  port  de  Flesstngue;  pea 
après,  le  navire  fui  enf^louti  par  les  *'aux. 
Le  pauvre  naufragé  eut  alors  recouri  à 
riavocation  du  droit  da  la:nalwf  ét  daa 
gens!  Il  obtint  dn  roi  dm  Buis  Bas  la 
permission       résider  librement  à  Har- 
lem. C'est  de  là  (ju'il  est  revenu  en  1832, 
lorsque  la  révolutiou,si  glorieutcmeol ac- 
complie à  cette  époque ,  perasitl.1bitfli 
les  viclines  des  réactions  pâlWiinih  "ék 
la  Restauration  de  rentrer  sur  le  sol 
français.  Bientôt  les  portes  de  Plnstitut 
lui  turent  rouvertes,  et  il  reviol  prendre 
place  dans  T^cadéinie  àm  ar liiiBti'Siié» 
raies  et  politiques,  douce  ratrate  0è  il 
trouvait  le  repos  après  tant  d'agitations 
et  de  travaux.  Il  est  mort  à  Paris,  le  26 
décembre  1838,  âgé  de  84  ans.  D. 

MBRLIN  (AMTOin-GnttMiraE}, 
âà  DB  Téiohvuls,  bé  dans  cette -  viUey 
en  1762,  y  exerçait  les  fonctions  d'huis- 
sier, à  l'époque  où  éclata  la  révolution. 
Il  en  embrassa  la  cause  avec  une  ardeur 
fougueuse.  En  1791,  nenbinia.la  nin- 
nieipaUté  de  Thionville,  il  fotiéainiéd^' 
puté  du  dép.  de  la  Moselle  à  l'Assemblée 
législative.  Il  y  marqua  sur-le-champ  sa 
place  au  milieu  des  hommes  qni,  ca  en- 
travant la  maccbe  dn  goavcmenMnl|tar 
de  folles  exigences  et  de  eontinnellca  dé- 
nonciations, rendaient  impossible  l'éta- 
blissement stable  de  tout  ordre  constitu* 
lionnel.  La  violence  des  sorties  qu'il  fal- 
lait sans  cesse  à  lÉMbnne  contre  la  iéoii^t 
les  ndnisiresy  Ie4iigé  et  tons  lea  «geoia. 

(*)  Ce  fil*,  AKTOtKK*FnAMÇOIS-EOGàKK,  COIOl* 
Merlin,  né  à  Douai,  le  37  décembre  177$.  fit 
avec  diatiocliaD  l«s  campagoM  d«  l'empire ,  et 
it  avait  déjà  obtana  le'gtacit  de-général  an  nio* 
ment  de  \m  Re^tiiurjtioii.  Rentre  en  F'r.ince  en 
(818,  il  vécut  <J.irM  U  retTàiite  jusqu'à  la  révo- 
letioa  de  jaitlei,  aprè«  laqudle,  en  i83a,  il  fut 
proma  aa  grade  de  lieulvoaot  géuérkl ,  et  en 
1837,  à  la  dignité  de  grand-^officiei-  de  lj  Lé- 
l>ioii-il'H'iiiueur.  Eu  i8  {.),  il  fut  nnirinié  di-put v 
par  l<^  électeurs  d*Av«»aea(  mais  son  mandat 
ot  fat  Ms  rsnosvalé  à  aoa  «spiratie».  11  a  été 
«réé  pair  de  Francs^  le  7  awlirv  (839. 
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de  Pnutorilé,  lui  valut  plus  d*un  npfMl 
à  l'ordre.  L'un  des  foiyphées  du  club 
des  Jacobius,  il  alh,  nu  soir,  provoquer 
et  iujurier  les  Feuillants,  dans  te  lieu 
nénie  de  lea»  léucei;  eelle  inearttde 
excita  un  lun)ulte  qui  ne  s'apaisa  que 
pnr  i\  npulsion  de  Merlin.  Celui-ci  avaiî 
reru  plus  d'un  coup  dans  la  bille  :  le 
lendemain  il  dénonça  l'alTront  «^u'il  a'é- 
Uit  attiré,  oomtoe  nn  outrage  aa  carte*- 
tère  de  représentant  du  peuj>le;  <!t  la  salle 
où  siégeaient  les  Feuillants  étant  une  dé- 
pendance du  local  occupé  par  l'A»âemblee 
législative,  ils  en  fureot  cba&sé:>  par  dé- 
cret, ce  <|iii  «oieBa  bientôt  le  dinolntioii 
4e  cette  société.  Persécuteur  acharné  des 
pr<*!r<»?!  t^'^^•rm<'nfI'^  ,  ^Tcilifi  ilnurinda 
qu  lis  (u^âi;iileu  iHa:^e  depuilL'aeii  Amé- 
rique, et  proposa  ensuite  contre  eux  de 
Bouvellet  merarea  de  rigueiuv  Le  pre- 
aiitramsi,  Merlin  provoqua  laooii&Me« 

tîon  des  bien"  rl(  -  rtni  ;i  t'<.  î/t- v-rr»piirtn 
Chabot  et  Ba/.iie  suulieuâient  la  plupart 
de  ces  propositions,  ce  qui  valut  à  leur 
cabale  le  sobriquet  de  trio  t^rdeiier.  Ils 
a|)puyèrent  avec  tant  d*eniportement  et 
de  ténacité  la  fable  dn  romtti'  vult  it  hicii 
(vo^.  GEjïsoNrfK),que  le  juge  iie  paix.  La- 
rivière  ne  craignit  pas  de  lancer  »>olre 
les  boit  dépatéi  an  mtodat  d*a«eiMr. 
Merlin»  furieux,  aignaU  comme  l'indice 

d'une  î^ri^nde  «conspiration  re  fait  à  l'As- 
sembiee  législative  qui,  pour  veoger  ses 
privilèges  méconnus,  décréta  d'nccosa- 
tion  le  conrageus  fonctionnaire. 

Le  20  juin,  Merlin  fttido  nombre  des 
Tm::t  <!r'pii(.h  envoyés  au  chAteau  des 
'i  uileries  poury  proté|^r  la faïuille  royale 
contre  les  eacès  de  la  populace  insurgée. 
A  la  vue  de  cette  acèoéJPépprobre  et  de 
scandale,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
n  Vous  plnircr  ,  M.  'Mrrîin,  lut  dit  la 
reine,  de  voirie  roi  ei  »^  tauitliesi  cruel- 
letoent  traités  par  un  peuple  qa^il  a  ton- 
jour»  Toultt  rendre  btureux  1  —  Il  est 
vrai,  madame,  répondit  Merlin,  je  pleure 
stir  les  mrtl!ii*ur«  d'uin-  fcmmr-  lieUe,  "-en- 
ftible  et  mi;i'<'  'I*'  lîiUilllc  j  iuais  ne  voi^s  y 
néprenes  point,  il  n'y  a  pasnne  de  mes 
larmes  pottr  le  roi  ni  pour  la  reine;  je 

hais  les  rois  et  les  reines.  "  Oh  as>ure 
qu'au  10  août,  ATcilin  iK'  ThionviUese 
reudit  aux  Tuileries  arme  de  deux  pis> 
tolelB)  et  que  ce  fut  la  pour  io^iiée  à 


Rœdererparunesi  formidable  intenren- 

trfui  qui  !<■  (KhIiIi  ;i  Hi îre sortir Louis XVI 
(il  s;i  laiiiillc  du  rh.'iieau,  pour  chercher 
uu  reluge  au  seiu  de  l'Aa^iei&blée.  Après 
la  -«{cloire,  Merlin  redoidbla  de  violence 

envct  ï.  le  munarque  décbti.  Le  24  l^oAl, 

il  ilriiKi nila  i]itc  1.1  de  T  a  Fayette 

iù[  rri'<«:<'  en  m^ih'  ti" i i i t ;int i e .  I"  lu  »  l'una* 

uiuHic  dupuiK  a  U  Convention  naiioualey 
il  s'enrftia  dans  la  lépon  àm  trnuutici" 

des  qui  avait  pour  chef  Jean  Debry,  et» 
!)randtss;itil  un  fer  an-des'^ti^  d*'  sa  (i*te, 
on  rt  tilciulil  |>ius  d'une  tm.s  >,'(  i  ricr  (ju'il 
était  pitiL  A  poignardci  celui  qui  obérait, 
en  France,  aspirer  à  la  royauté  on  à  Udl^ 
tature.  Cependant,  lorsque  fut  rendu  lù 
décret  ipil  jiurjis:'.ait  (îc  la  n«'iii«'  de  mort 
la  sintple  expression  d  un  vœu  pour  ie 
rétablissement  de  la  royauté,  Meriin  pro> 
posa  d'ajouter  «  à.  UMMjis  que  ce  ▼oen  ne 
soit  exprimé  eo  aswuiblée  primaire,  vil 
vntildît  aillai  rnn'^nrrpr  If  prinrtjn-  dr,  l.i 
souveiiitiuete  populaire,  c«  qui  n  empê- 
cha pas  qu'il  ne  fût  traité  de  royaliste  ^ 
déguisé  et  accablé  de  reproebea  et  d'in-  ' 
vectiv«S.II  y  répondit  bientdien  pressant 
le  jugement  du  roi  qu'il  o«n  nnmmfr  i/i- 
fdincy  et  auquel  ti  voulait  qu  un  letu^àt 
l'appui  d'uo  défeoseur.  Eo  même  temps, 
il  demaudalt  que  lu  reine  flkt  ouïe  tniai 
en  ingement.  Dans  les  derniers  jours  de 
17'iLÎ,  avant  ét^  l'nvové  en  mi^s^inn  à 
Mayence,  il  c<^nMi  de  celte  viiie,  ie  6 
janvier  1702,  u  ia  Cooveolion,  pour  bà^ 
ter  la  mortde  Louis  XVI  :  «on  vote  ne 
fut  pourtant  point  compté  dans  le  procès. 

TVfavence  étant  .•î''^tt^pée   pnr  l'arrnéo 
prussienne,  Merlin  prit  la  part  la  plus  * 
glorieuse  I  la  déiense  dé  cette  place.  Il 
fit,  dans  i«i  «orties,  de*  prodiges  de  va- 
leur, et  devint  l'idole  des  troupes  fran* 
(  ;dse^,  "^trfîtnt  qne  la  terrrtir  deii  Prus- 
siens qui  ie  nommèrent /r/te-r^c-M)^/,  dia- 
ble    feu.  La  place  ayant  capitulé  à  la 
deraii^re  extrémité,  Meflio  en  sortit  avec 
son  collègue  B.e\vhell  ;  les  généraujc  si- 
gnataire^ de  la  ta [littilnfinn,  rt  nu  nom- 
bre desquels  sa  trouvaient  iiléber  et 
AubertDubsyet,  furent  aocnaéi  de  m« 
hison  aupr^  delà  Conveotion  nationale.  • 
Merlin  prit  hautement  leur  défense,  fit  . 
relà<  hrr  Ouhrivet  qui  avait  été  arrêté,  et  . 
un  ijecret  rendu  aur  Mt  proposition  dé- 
claNI  que  Fermée  de  Mareàee  mait 
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Mm  iHéhlë  dh  ia  pairie.  Il  AU  cmnil^ 
bhargé  de  diriger  les  opération!  4e  cette 

nrmép  Han«i  la  Vendée,  où  eîlc  avait  été 
euvo}ée  pour  mettre  fin  a  la  guerre  ci- 
vile. Merliu  tie  se  distingua  pas  moiilt 
éàtn  cette  nittUiD  que  detie  It  précis 
Ht'llle,  et  Its  généraux  Canclaux  et  Wes- 
teriitaiin,  di^noticéi  par  Curit  r  et  autri»s 
ravageurs,  Irouvèreiit  encore  en  lui  un 
défetisenr  zélé.  Merlin  Ini-méme,  après  ii 
flrise  de  Ma^c«,  avait  été  signalé  à  la 
Convention  comme  sVtànt  enrichi  par  le 
pillage  dts  effets  les  pins  précieux  «If-  l'ê- 
ièciear.  Le  luxe  qu'il  étala  à  sou  retour 
semblait  fortifier  cette  kccusatloa  ;  nlall 
elle  fttt  vlclotievoenent  eombMtue  par 
Chabot,  Thnriot  et  Barrère. 

De  retour  à  Pnri^  »xi  rommenctment 
de  1794,  Merlin  demanda  que  rannii'er- 
iaire  du  supplice  de  Lonia  X-VI  iftt  érigé 
an  léfeBMitlenaln»  et  11  protD(|na  la  Coq» 
tention  à  consacrer  cette  fête  par  sa  pré- 
sence; mais  à  partir  de  cette  époi^ué,  son 
«ardeur  révolutionnaire  parut  s'amortir 
IKiar  filire  place  à  dca  lalitiiiieatB  nodl- 
Ms;  tt  le  9  thermidor  In  trouva  prêt  à 
entrer  en  lutte  avec  Robespierre  et  sa 
f,i<  tH»n  T.e  «*oir  de  celte  journée,  détenu 
un  instant  sur  Tordre  de  Henriot  qui  lui 
appuya  on  platniat  toittre  la  poitrine»  il 
Il  bientôt  ttti-mèaie  arrêter  ce  rebtolle 
par  les  citoyens  à  sa  voix  accourus  au  se- 
cours de  l'ordre.  Là  commença  le  succès 
de  cette  journée,  dont  l'honneur  revient 
«D  fgtûbéé  partie  à  Merlin  de  Thion- 
vlllei  Tuè  dès  dit  toommissairés  placés 
par  Ik  Convention  à  la  tête  de  la  force 
.•M  iMé-";  il  ne  mît  pas  moins  d'énergie  à 
poursuivre  et  à  assurer  t'es  résultats  de  la 
vllstf^ta.  DettX  Jnntt  après,  BarTèrè  ayant 
VOttld  Mm  prévaloir  auprès  de  la  Con- 
vention, iencore  étonnée  et  tiidcci'^c,  le 
maintien  du  système  de  la  terreur,  Mer- 
lin s'écria  :  «  Quel  est  donc  ce  pr^iilent 
d»  Pettiliftnts,  qui  prétend  Id  doua  fkirte 
la  loi?  »  Oetle  apostrophe  mit  toQt  1^« 
vantagc  de  %nn  rnté.  T)p?!  Itit-^,  il  «iç>  pla«'à 
à  la  tôle  du  parti  thenni  Im  îen,  ct  pro- 
voqua, avec  une  infatigable  activité, 
TadoptlliB  de  mMtim  répnrtttfetBI.  Ap- 
pelé, le  t  fmctidor,  au  fauienll  de  la 
présidrtirr,  tI  fitservir  ruifltu-tire  que  lui 
donnaient  ses  fonctions  à  l'adoUciue- 
inent  du  sort  d'ime  fotile  de  proscrit?, 


èliMiHIt  'dea  iioUea  et  dea  prèlrea  qnll 

avait  si  longtemps  attaqués  avec  empor- 
tement. Après  la  fermeture  de  la  «saHe  dt-? 
Jacobins,  qu'il  appelait  un  repaire  tie 
brigands^  il  contribua  I  achever  leur  dé- 
fiite  àà  1 3  germinal,  où  ils  avaient  essayé 
de  ressaisir  le  pouvoir.  Nommé  ensuite 
commis<.aire  à  l'armée  rlii  Rhin,  il  assista 
à  l'afliiire  brillante  du  pool  de  Manheim, 
bîelildt  tnivledeja  prise  de  Luxembourg. 
Au  BBonient  où  renncml  évaenail  ceUe 
forteresse,  Merlin  ordonna  au  général 
Marceau  de  laisser  sortir  sans  examen  on 
corps  presque  entièrement  composé  d*é> 
«ft^^  que  la  k>i  Vomit  à  I*  mort. 

A  Tépoque  de  la  mise  en  aclHité  delà 
constitution  de  l'an  IIÎ,  élU  par  plusieui* 
départements  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  Merlin  persista  dans  son  nouveau 
système  de  modération.  An  1 8  fiuctidory 
iion-senlemént  II  «e  refvisa  àseoolMtar  li 
réaction  révolutionnaircqui  sortildecette 
jonriiée,  il  essaya  de  plus  d'en  détourner 
les  t^tlets  contre  les  débris  du  parti  anar- 
chique.  Sa  Arrière  Iégiila(i«4É  prit  flii  en 
1 798.  nui  ensuite nttè  ookifte  Appttltioil 
i  l'armée  dltalie,  en  qualité  de  commis» 
saire  ortlorinateur;  pni^  revint  occuper,  à 
Paris,la  place  d'administrateur  général  des 
postas.  8'élant  pronoatoé  UQKatlfMimit 
sur  la  question  politique  dn  léiiililat  & 
vie,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  se  re- 
tira dans  une  terre  qu'il  avait  achetée  en 
Picardie.  Lors  de  l'invasion  du  territoire 
français,  il  obllM,  atecuti  brevnt  de  co- 
lonel, la  pMnIistoii  de  lever  un  corps 
franc,  pour  combattre  les  coalisés  iyoy. 
Goi.bkrtV  !  i  nptî  ihition  de  Parts  ne 
lui  laissa  »  cci  «.g^td  que  le  mérite  de 
iltttention,  et,  par  udé  lettre  èdreméenn 
prince  de  Bénét«%t,  il  âdMrà  en  termes 
formels  aux  résotulionsdu  gouvernement 
provisoire.  Après  !<>  20  mars  1815,  pressé 
de  reprendre  les  armes,  il  s'y  refusa,  et 
députe  cette  époque,  il  ne  prit  plus  au» 
cnne  part  aux  a (Tliina  publiques.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  14  septembre  18S3.  Il  a 
reçu  le  siirnon»  de  ISfcrlin-Cahairej  de 
l'acquisition,  faite  autrefois  par  lui,  du 
mont  Valérfen  «I  de  sei  dépendances.  Si 
fortune,  qui  parait  avoir  été  très  conai« 
dérablc  vers  la  fin  de  la  révolution,  a  été 
extrêmement  réduite  par  des  dépenses 
t'icuasivcs.  p.  A,  V. 
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Ml^RODE  rcoiiTts  de\  une  des  plus 
aocieDnes  et  des  plus  liiusires  famiiles  de 
iâ  Belgique,  qui  fait  remooUnr  «on  ori- 
gitte  à  sainte  Élittbelb  de  Hongrie,  et 
dont  plusieurs  membres  ont  inscrit  leur 
nom  avec  honneur  daus  les  annales  de 
leur  patrie.  Le  feldmaréchal  comte  de 
HérodB-WnmMO,  duviliar  de  la 
Toilon-d^Or,  capitaine  dea  Irabans  de 
Tempereur  Cîiarle'^  VI,  a  hU-^è  <Îps 
moires  qui  ont  étépublies  par  son  arrière- 
petit-fils  (Bruz.,  1840,  2  vol.  in-S»); 
110  antre  eonte  de  Mérode-Weilerloo, 
prince  de  tluBSMpai,  grand  d^Espagne , 
fut  fénatpur  franrah  <»f  maire  de  Bruxel- 
les au  temps  de  l'empire.  Mort  le  18  fé- 
vrier 1830,  il  a  en  de  son  mariage  avec 
Marie  d*Oiigni«i  de  Maataing,  princeiie 
de  Grimberghe  (morte  en  184)),  quatre 
fil8,HF?fRi,  F/i  ix,WKRTfEnelFR#DÊnic. 
L'aloé,  le  comte  Henri,  aussi  distingué 
par  la  loyanté  de  «on  caractère  que  par 
tel  profondea  oonnaiMaocea  en  phitoto- 
pbie  et  en  histoire,  a  préféré  une  vie  pai- 
sible et  studieuse  aux  agitations  de  In  r^r- 
rière  politique.  A  Texception  de  deux 
nbiioBS  «KtnM»dittairea  à  Vientae,  if  n^ 
jamais  voulu  accepter  de  fonctions  pu- 
bliques. It  a  écrit  avec  son  cousin^  le 
marqui<«  âf  Beaufort,  nn  ouvrage  plein 
d'érudition,  intitulé  De  l'csprii  de  vie 
eide  l'esprit  detn^rtf^tkj  1 8S3,in-8'*), 
où  il  examine  les  rapport» de l*É|;li>eetae 
rÉtat  sous  le  point  de  vue  catholique. 
C'est  ce  même  point  de  vue  qui  a  fait 
prendre,  au  contraire,  à  son  frère  Félix 
une  part  active  à  totu  les  événements  qui 
ont  suivi  la  dernière  révolution  belge.  Il 
était  à  Paris,  ainsi  qut;  Fniîtiic,  loriqu'il 
apprit  lesoiiK'  \»  Mil  r:t  de  Bruxelles.  Aussi- 
lôties  deux  ircres  partirent  pour  offrir  le 
iceonn,  Fan  de  son  influenoe  personnelle 
«t  de  sa  fortune,  l'antrè  de  son  bras,  à 
leurs  compatriotes  insurgés.  Félix  fut 
nommé  mcnibi  c  de  la  députation  char- 
gée, avant  lesjourné^  de  septembre,  d'al- 
ler 4  La  Haje  ioUidier  la  convocation 
daaÉtats-Généraaa  («ojr.  T.  Ill,  p.  370), 

et  à  son  retour,  H  entra,  cl'aliorfl  dan?  la 
Commission  de  sûreté,  et  ensuite  dan^  le 
gouvernement  provisoire.  Frédéric,  de 
ion  cAté,  après  avoir  combattu  vaillam- 


ment  les  fiollandais  dans  la  rangs  dtt 

peuple  ,  se  joignit  aux  volonlaîrcs  da 
marquis  de  Cliasteler,  et  fut  hle5?é  à  mort 
au  combat  de  Bergben.  Il  mourut  à 
Bmielleiy  lè  4  novembre  1880.  Soik 
frère  contimu  de  servir  leur  patrie  daoa 
la  haute  position  qu*il  occupait.  Son  in- 
fluence comme  chef  du  parti  catholique 
se  fit  sentir  priucipalemeni  lors  de  la  dis- 
cussion de  ù  conatiitttioo  bel|e*  Farti* 
sao  déclaré  de  la  monarchie  constltu- 
tionnrllr,  il  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
adopter  cette  forme  de  gouvernement.  Il 
était  comte  de  TEmpire  et  avait  32  quar- 
tier» de  noblcBie  ;  on  longat  à  lui  pour 
la  régence,  et  asême ^  dit-iMii  pour  ta 
roynuté.  T-or^que  le  gouvernement  pj  tn  î- 
soire  cessa  ses  fonctions,  il  se  contenta 
du  titre  de  simple  député.  En  cette  qua- 
lité, il  travailla  activement  ï  Sélection  da 
roi  LéopoM,  H  depuisi  SI  a  ftit  portlcy 
à  plusieurs  reprises,  de  son  gouverne- 
ment :  le  12  novembre  1831  ,  comme 
ministre  d*état  mns  portefeuille;  le  tft 
mait  suivant,  comme  mînisire  de  là 
gnerre  par  intérim  ;  plus  tard,  comme 
ministre  des  finances,  poste  dont  il  donna 
sa  démission,  le  18  février  1839,  lors- 
que leminlst^lMtgeannon^açi^piÉÉi» 
brm  la  r^lntloa  qn^  avau  jlAé  A 
souscrire  aux  actes  de  la  Conférence  de 
Londres.  Comptant  sur  la  sympathie  de 
la  France,  il  avait  accepté,  au  commen- 
cement de  cette  année,  nne  mhs^  à 
Paris  :  «  Malheureusemcut,  dit  -  il  lui- 
même  à  la  Chambre  des  représentants, 
en  France,  les  esprits,  au  lieu  de  porter 
leur  atteruiaa  vers  des  choses  (érieuses. 
furent  engagés  dans  nne  lotte  de  thl^H» 
et  11  faut  le  dire  avec  regret,  de  meiqul^ 
nés  ambitions  privées.  »>  C^élait  le  temps 
de  la  conlttîon.  M.  de  Mérodr  voyant 
qu*il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  France, 
retourna  dans  son  pays,  et  se  ren« 
ferma  dans  ses  fonctions  lé^slativesy 
comme  membre  du  sénat.  Z. 

anciiii  royaume  de  l'K- 
itiiupie  [voj.j^  silut:  dans  une  presqu'île 
appelée  aujourd'hui  Otandy^  et  baignée 
à  Touest  par  le  NU,  f\  à  Test  par  l*Asta^ 
horas  ou  Atbarsh-Tacazzé.  La  capitale  de 
ce  royaume,  dont  on  voit  encore  les  rui*- 
nés  au  sud  de  Chandy,  dans  le  Senoaaf, 
s*appelait  aussi  Mérôé  (  voy.t,  X ,  f|» 
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170)  et  éttU  le  ùége  d'un  gowernement 
pboé  Mtn  k»  iIbi  âm  prêin»,  qui 
chaiiiiMimm  Unr  roi  parmi  eai,  «t  qui 

le  tenaient  sous  leur  dépendance  ,  au 
point  quMU  pouvaient,  de  la  part  des 
dieux,  lui  ordonner  de  mourir.  Les  ha- 
hilanta  àê  ce  rayawBt,  nIob  Hérodoté, 
étaient  de  race  nègre.  C*eit  le  seul  pays 
de  l'antiquité  où  les  noirs  aient  Tait  quel- 
ques progrès  dans  la  civilisation.  Dans 
le  m*  siècle  av.  J.-C,  le  roi  Ergtmèoes 
•eeoM  le  joug  ém  prêtici,  et  fituunn- 
crer  ceux  du  temple  d'or. 

Méroé  était  Tentrepût  du  commerce 
de  l'Éibiopie,  de  Tltgypte  et  des  Indes. 
On  attriboe  Ift  fondation  de  TliilMt  à 
une  colonie  vernie  de  :  ce  nonvel  état, 
organisé  aussi  théocratiquement,  resta 
oonaiamment  en  relation  avec  la  mère- 
patrie.  Ammonium  et  Axum  Cvoy.),  en 
iUbytsinie,  étaient  égalanent,  dit*on,  des 
colonies  de  Méroé.  X . 

HÉROPE,  fille  d  u  roi  d'Arcadie  Cy- 
psélus  ,  et  épouse  de  Théraclide  Cres- 
phoDle,  roi  de  Measéoie,  donna  le  jour 
à  pioalénn  en&nts  qui  forent  tona  mas- 
sacrés avee  lenr  pire ,  à  Pexception  du 
plus  jeune  ,  l^.pytus,  qu'elle  parvint  à 
soustraire  à  la  fureur  des  meurtriers. 
L'usurpateur  du  trône, Polypbonte,  força 
Mérope  à  l*éponser,  9t  mit  à  prix  la  tête 
d*Épytua.  Devenu  grand,  ce  dernier  se 
rendit  à  Mps'^ène;  Mérope  ne  le  reconnut 
pas,  et  le  prenant  pour  l'assassin  de  sou 
fils,  elle  voolat  le  faire  mourir.  Mais  un 
deaw  confidents  lui  déeonvritaon  encnr. 
La  m^  et  le  fils  se  concertèrent  alors 
pour  venger  la  mort  de  Gresphonte  et 
de  ses  enfants  sur  leur  meurtrier  Polv- 
phonte.  Tel  est  le  sujet  de  la  Mérope  de 
Yoliaire  («of.  ce  nom  et  Harrai),  seule- 
ment Épytosy  a  reçu  le  nom  d'Égysthe.  Z. 

MÉROVINGIENS.  Depuis  long- 
t^mps  lesFrancs  {yoy.)  avaient  pris  Tha- 
bitttde  de  m  jeter  sur  les  provincm  de  la 
Gaule  voisines  du  Rbin  pour  y  eieroer 
le  pillage  ;  déjà  sous  un  chef  nommé  Clo- 
dion,  la  tribu  des  Francs  Saliens  s'était 
éiabliedans  les  environs  dcTournaj,  lors- 
que, I*an448,lfiaov<Bpritleeommande- 
ment  de  la  petite  tiPonpe  armée  qu'avait 
mandéeCIodion.  Quel  était  Mérovée, 
Quelle  part  prit-il  h  l'établissement  de  la 
i^onarcbie  française  ^ai\s  les  Gaules  ? 


Questions  que  Tbistoire  n'a  pu  résoudre 
encof«d*nne  manière  mtisfaisanle. 

Et  d'abord  Mérovée  était-il  parent,  et 
à  quel  (le^ré  Tétait-il,  de  Clodion?  Du 
temps  de  Grégoire  deTours,  on  le  regar- 
dait sinon  comme  le  fils  de  ce  guerrier,  du 
moins  cooune  nn  mambce  de  sa  bmilk. 
Voilà  tout  ce  qa*oa  sait  anr  son  origine  ; 
ce  que  les  historiens  modernes  en  ont  dit 
de  plus  n'est  appuyé  que  sur  des  docu- 
awots  postérieura  on  sur  des  inductions 
hasardées.  A  qneltitffedoncMémféaano 
céda-t-ii  à  Clodion,  car  il  est  certain 
qu'ils  commandèrent  l'un  après  l'autre  à 
la  même  tribu?  Sans  doute  par  suite  de 
cat  omfa  (on  n'ose  pm  eneoreemployer  |e 
mot/ot  )  qui  voulait  qne  les  Franm  pcil* 
sent  leurs  cbefs  dans  la  même  famille. 

L'bistoire  de  Mérovée  n'est  pas  mieux 
connue  que  son  origine  :  Gré^ire  de 
Tours,  auquel  il  but  tonjonn  en  laiimii 
pour  cm  temps-là,  nenoosditabsolument 
rien  sur  ce  point.  Et  cependant  nos  histo- 
riens modernes  n'en  ont  pas  moins  fait  de 
Mérovée  le  principal  auteur  de  la  défaite 
d*Attlla  dans  les  plainm  de  Wx],  D  lant 
bien  toutefois  qu'il  y  ait  eu  danSNt  lIl 
quelques  faits  d'une  haute  importance 
ou  d'un  grand  éclat,  puisque  Thisloire 
étendu  son  nom  à  toute  sa  raoe^  à  mo^ 
pourtant  que  ce  nom  n*tf  t  4lé|  9Miit 
on  Pa  prétendu,  qu'une  qualifijaltpiiilmpl 
le  sens  serait  inctorieux  ;  dans  ce  système, 
on  s'expliquerait  comment  l'appellalion 
de  mérovingiens  est  restée  atu  desceo- 
dants  de  Hérovée. 

n  ne  parait  pas  toutefois  que  ce  cIn^ 
des  Francs  Saliens  ait  réussi  à  fonder  un 
établissement  important  d'ans  la  Gaule  ; 
car  son  successeur,  CHiLuiaic,  au  milieu 
dm  atentnies  ffomanmqnm  dont  Im  bis» 
torieos  ont  embelU  sa  vie,  ne  semble  pas 
avoir  exercé  une  grande  influence  sur  les 
destinées  du  nord  de  la  Gaule.  Il  faut 
donc  nfirivar  à  Clovis  (  vor.)  pour  trmmr 
le  véritable  fondateur  de  la  monarcbie. 

Clovis  devint,  à  Pige  de  1 5  ans,  l'an 
481,1e  chef  de  la  tribu  des  Francs  Saliens 
établie  à  Tournay.  D'autres  chefs  de  tri- 
bas  firanqurn  occupaient  diffRfarenta  «an- 
tons  de  la  Gaule  Mplentrionale  :  l*tane  ré- 
sidait à  Cologne;  une  autre  àTherouenne; 
une  troisième  à  Cambray;  cl  plusieurs 
autres,  sans  (joute,  tlaus  dçs  lieux  re»té4 
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iocoDDtts.  D'un  autre  côté,  lesYiftigotbs 
oeenptieDt  alors  1»  parti»  méridionale  de 
la  Gaal^  des  Pyrénées el delà  Médiler- 

ranér  à  la  I.nirc  ;  les  nourj:;iii»nnTi'(,  toute 
!a  partie  orit  ntalr,  des  Wjs^ts  a  la  J)u- 
raoce  ;  les  Romaios  ne  comervaieut  pius 
que  les  proYineet  du  ecDtreet  deToncrt. 

Clof  is,l*eii  486,appellei  ltiiqiid<|iie8- 
lins  de  ses  compatriote! et  marche  rontre 
le  général  Svagrius;  il  est  \aînqiieur,  et 
s'eoiparc  du  pa^»  que  les  B.ouiains  coq» 
•ervaieQiefieore.Cettevicl(rire,reiDportée 
aux  envirODsde  Soissoos,  soumit  au  chef 
Franc  outre  Soissons,  les  villes  de  Reirn«, 
Troye», Orléans,  et  succeisive ment  tout  k- 
pa^s  compris  entre  la  Seine  et  la  Loire. 

Le  leeood  fait  d*iniiea  de  Clofit  eut 
iiukiiiad*éclat,  mais  non  moins  d'impor- 
tance pour  Tavenir  desa  race.  l  a  victoire 
de  Tolbiac  lui  fît  embrasser  le  christia- 
nisme, à  loi  et  à  son  armée. 

Tont  les  peuples  élablb  dans  le  Geôle 
aoDtmeintenant  chrétiens,  mais  les  Francs 
seuls  sont  orthodoxes  ;  les  évoques  de  la 
Gaule,  qui  marchent  à  la  iôie  de  la  po- 
pulation gallo^ranaine,  tournent  dès  lors 
leurs  espéranom  ven  Clovis  ;  reox  dont 
les  siégea  dépendaient  des  rois  des  Bour- 
guîfi;non4  on  des  Visigofhs  Prippelèrent 
cuniœe  un  libérateur.  Llovis  no  fut  pas 
sourd  à  leur  toix  :  il  porta  d'abord  ses  ar* 
mes  en  Boorfogne,  pois  contre  les  Visi^ 
g!Oth*st>r  lesquels,  comnoeon  Ta  vu  à  Part. 
Clovis,  il  remporta  la  victoire  de  Votiillé 
qui  lui  livra  presque  toute  l'Aquitaine. 
Tottloose,  capitaledeiéletsdv  roi  AUric» 
tombe  an  pouvoir  do  roi  Franc,  et  les 
Visigoths  ne  conservèrent  dans  la  Gaule 
(|iie  la  Septimanieou  Bas-Languedoc  et 
la  Go ihte  ou  Provence. 

Cependant  CIot»  pense  que  aa  pols- 
iuioe  M  serait  bien  établie  que  s'il  deve- 
nait  le  chef  unique  de  tous  les  Francs 
établis  dans  la  Gaule  :  tous  ses  soins  fu- 
rent donc  dirigés  vers  ce  but,  et  rieo  ne 
lui  coAtn  ponr  l*atlelndfe.  Seras  la  plus 
Tsine  prételles,  il  fit  périr  tons  ka  ehefi 
dé  tribus  franques,  et  se  Bt  accepter  à 
leur  place.  Ainsi  fut  fondé  le  royaume 
des  Francs, aioài  s^établit  la  djfna&lie  mé- 
fOviogictMie. 

A  le  mort  de  Clovis,  arrivée  en  ftti, 
eca  quatre  Hls  se  partagèrent  les  pnys  sou- 
^pie  à  sa  domination  ;  et  ce  fut  un  usage 
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coustant  sous  les  Méroviogiena  que  ce 
partage  de  la  monarchie  entre  Im  enlanta 
du  roi  défunt;  usage  funeste  qui  contri- 
bua mitant  pcTil  rtreqiip  îe  naturel  féroce 
des  Francs  à  laire  naître  ci  à  perpétuer 
les  crimes  et  les  guerres  qui  rcoiplisscnt 
rbistoire  de  celle  dynestie.  Ces  partages 
n^empéchèrent  pas  cependant  les  fils  de 
Clovis  d'étcndt  c  leur  domin.Tlion  ;  ilsojn- 
quirent  la  Bourgogne ,  ils  agrandirent 
leurs  possessions  en  Germanie,  et  lors- 
qu^après  la  mort  de  sm<trois  frères,  Cu>« 
TAïax  réunit  dans  ses  mains  toute  la 

monarchie  ,  elle  comprenait  la  Gaiiln 
presiniL'  entière  et  la  plus  prande  partie 
de  ia  Germanie^  c'est-a-dire  i'ancienne 
France,  lesdncbés  d'Aléauu»ie,deTh«- 
ringe,  de  Bavière  et  les  pays  dea  Vrimna 

et  des  Sntons. 

Ciolaire  mourut  en  561 ,  laissant  nusM 
quatre  fils  qui  se  partagèieui  encore  le 
royaume.  Deux  de  cmprlncm  s'alHèrent 
à  deux  femosm  célèbres  dans  lliSMtdre,  <^ 
Fi  f'déj^nnde  etBronebaut(vo/.  ces  noms 
et  France,  T.  XI,  p.  S'2ê).  La  rivalité 
de  ces  deux  femmes,  également  remarqua» 
Uea  fer  de  gçinds  talents  el  nue  grande 
cruauté,  fit  de  la  Gaule  «n  champ  deJi^ 
tailles,  d'empoisonnements  et  de  meur- 
tres. L'une  vécut  en  XHeustrie  et  l'autre 
an  Aust reste  :  de  là  la  source  des  divisions 
qui  éclatèrent  dès  lors  enlire  cm  deux 
grandes  fractions  de  Tempire  des  Francs, 
etqui  furent  alimentées  par  ladiffiteenca 
de  population  des  deux  pays. 

Un  prince  dont  le  nom  est  resté  popu- 
laire parmi  nous,  DaGoasaT  I*'  («oy<)^ 
réunit,  lui  aus5i,  toute  la  monarchie;  mais 
il  ne  put  effacer  la  ligne  de  démarcation 
désormais  établie  entre  la  France  occi- 
dentalo  ou  NenaUie  et  l'Austresie  om 
France  orientale.  Begobert  est  un  de  ces 
princes  qui  laissent  trace  dans  l'histoire, 
parce  qu'ils  ont  un  caractère  propre  ;  nos 
chroniqueurs  célèbrent  ses  libéralités 
pour  l'église,  son  enuinr  de  la  justice  et 
sa  magnificence.  Il  fonda  l'abbeye  de 
Saint- Denis  ;  son  alliance  avec  le?>  empe- 
reurs lie Constantioople assura  à  sa  nation 
un  grand  et  riche  commerce  j  ses  armes  le 
firent  rmpccter  des  peupla  voirins.  Tdle 
fut  surtout  la  première  moitié  de  sa  vie; 
!a  seconde  s'offre  à  nous  moins  brillanle 
et  moins  digne  d'éloges  ;  cite  fut  remplie 
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par  de  honteuses  débauclu  s  et  de  tristes 
reven;  Dagobert  mourut  preaqae  témoin 
4«  !•  déûâèmcK  de  khi  «npira.  It  fat  en- 
terré dans  Tabbaye  qoHl  avwt  élevée  à 
Saint- Denis  i^voy.^. 

Au  tem|M  de  Dagobert,  la  famille  des 
McroviDgiens  se  divisa  en  deux  branche. 
Dagobert  étiit  feMé  eenl  roi  dee  TrÊJoa, 
i|«ok|a*il  tàt  m  frère  qui,  aeli»  le  dm* 

tnme  de  rca  trmps-îà,  devait  parfa»;eravec 
lui  Ih  raonaif  hiej  ce  trrrerci  a!  s-eulc- 
meut  ie  gouvernement  d'une  partie  de 
FAquitaiiief  di  il  féeiit  en  Mmverain,  et 
0&  il  donna  naissance  à  ceadacsd^Aqai- 
taine  qui  continnt'rpnt  à  n;nuverner  cette 
province  ainrs  itu'mik'  que  les  autres  Mé- 
rovingieus  eurent  été  dépossédés. 

DegDlmn  eit  le  dernier  n>l  de  la  noe 
mérovingienne  qoi  ait  occupé  letr&ne 

avei'  honneur  pf  puî?iftnre.  TI  laissa  en 
mourant  deux  tiis  encore  entants,  et  de 
la  minoritéde  ces  tîtsdate  Taffaiblissement 
de  IMorhé  tnytle  et  PélévatioB  dee 
maires  du  peleieqai  finirent  pere'^enpenr 

di>  trnne.  f^ny.  MaIUS  DU  MtatS  et 
France  [lac.  cit.), 

L^histoire  a  donné  le  nom  de  rois/ai' 
iidieiilf  aiiftdefleendantadeDegobert.  OnC- 
ila  on  non  mérité  ce  titiv,  faut-U  lei  blâ- 
mer ou  les  plaindre,  était-il  ou  non  pn 
leur  pouvoir  de  conserver  leur  autorité 
inCieieP  Cet  question»  ne  peuvent  être 
etafldnéee  id,  oonlentoos-oona  de  cons- 
tater le  fait,  ea  dÎMot  qae  les  minorités 
qui  sesuccédèrenrprexfpiesan^  interrup- 
tion donnèrent  aux  maires  l'occasion  de 
ptoAter  de  toutes  lea  droonMenoes  qui 
iMrifent  pour  ebaiMer  l'eutorllé  royale 
et  élever  la  leur  k  ses  dépens;  disons  en- 
core (]ue  le^  prinripe-»  mâmes  de  la  con- 
stitution appelaient  peul> être  de  tels  ré- 
sultita.  Quoi  qn*ileaeoit,  la  djnestie  né- 
rovlngiennei*ételgQit  en  769,  aprèa  avoir 
duré  27 1  ans  depuis  Glovis,  et  fonnii  30 
rois,  for.  rARLovmoiitws  *. 

La  branche  cadette  des  Mérovingiens 

(") Ifoo» r«"iivi»yiim  ih'rniiremcol  à  notre  arl. 
FaAVCa»  dont  M.  (ie  Sitmondi  e»t  l'auteur,  et  ■ 
VaU/i»iMi*t  Franeau  (t.  I  et  II),  du  même.  Uo 
ouvrage  «.-apital  a  coutulter  rst  i  «-luî  d»-  M.  Au^. 
Thierry,  Rêciti  tUt  ttmpi  mt-mviugiem,  Pan», 
1840,  -i  vol.  ïa  H^t  UB  antre  pins  ré4.'«atest  celni 
de  M.i.-M  Leltueruu,  Hnt$irtd$i  iauiUitioni  më. 

jn^B'i  t'éiU  êt  8t5«  Pari«,  184a.  la-l*.  ». 
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fn[  PM  hiivr  \  {^ambition  des  maires. 
Charles-Martel  et  Pépin  son  fils  lui  livre- 
rent  des  gnerrei  eroieHe*;  mab,  malgré 
leurs  eRbrte,  elle  parvint  à  se  maintenir 
jusiju'au  commencement  de  la  seconde 
race.  Foy.  AguiTAiNE.  J.  G-T. 

MEKRAIN  est  le  nom  que  l'on  donne 
an  b<À  de  cbène  on  autre  reAndn  en  pe- 
tiiee planchettes,  plus  longues  que  largci^ 
et  sans  le  secour?  de  h  5rte.  On  distingue 
deux  sorte?  de  merrain  :  It-  mer  min  à 
panneaux ,  qui  sert  à  taire  du  parquet 

et  d*eutre$ouvnget  de  menoikeHd»  et  Ift 
merrttùt  à  fuiaUt^^  dertbié  \  ftire  ds 

douves  pour  la  cnn<sfruction  des  ton- 
neaux, et  qui  s'appelie  aussi  hourdillorif 
bois  douvin ,  bois  à  baril^  bois  à  pipes 
et  hait  t^enfonçures^  selon  les  divers  ou- 
vrais de  ce  genre  auiqueU  ou  Vem  plm& 
Foy.  TrixîfFT.iEa.  D,  A  D. 

MEItSËBOlJRG  ,  ville  ancienne  de 
la  province  prussienne  de  Saxe  et  chel- 
lieu  d'une  régence  de  mêaie  non,  otiè- 
bre  dans  l'histoire  par  la  défaite  des  Hon- 
grois ,  qui  eut  lieu  dans  son  voisinage 
(à  Keuschbergj,  en  933.  Uxnu  1*» 
l'Oiseleur. 

HBE¥BILLM  DU  MtllIW  (cis 
s«rr),  monuments  de  IWi^té  qui  ool 
surpassé  tous  les  autres  en  giduiifur,  fn 
beauté,  en  magnificence.  Ce  tut  surtout 
depuis  le  règne  d'Alexandre  qu*on  dési~ 
gna  sous  cette  dénoininetion  :  !•  les  met* 
railles  avec  les  jardins  suspendus  de  Ba- 
bylone  {^voy.)\  les  Pyramides  {voy.) 
d'Égypte;  8®  le  mausolée  élevé  par  Ar- 
téuiie  {voy.)  è  ion  époux  j  4<"  le  temple 
de  Dûmet  à  Épbèse  («or.);  ^ 
tue  dp  Jupiter  Olympien  {voy.  ce  nom 
et  Phidias);  6"  le  colosse  (rm-.)  de  Rho- 
des, et  70  eoiin  le  phare  [voy.^  d'Alexan- 
drie. Le  Bysantin  Fhilon  a  décrit  «ei 
merveilles  dans  son  ouvrage  iks  septem 
orhis  xpeUtaemUt  (éd.  Orelli^  Leipz., 
I8ir.\  Z. 

MEaVElLLBUX.  On  appelle  ainsi 
tout  ce  qui  frappe  vivement  l*imagînetioiiy 
en  paraissant  contriûra  tta  cours  naturel 
des  chnscs.  Rien  au  monde  n'a  pour 
l'homme  un  plus  grand  attrait,  rien  nVx- 
cite  au  oiéme  d^ré  sa  curiosité  que  tout 
ce  qui  tient  I  un  ordre  d'Idées  et  de  laite 
surnaiureli  :  aoisif  les  poètes  et  les  artis- 
tes de  tous  tes  lettpe  ont  dierché  k  Tenvi 
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à  s«ti:«fatre  son  penchant  pour  le  rcerveil- 
leuxj  eu  ouvrant  devant  lui  un  champ  ia- 
fiai,  oùae  reDooBtre  aouveni  à  une  extré^ 
mité  le  sublime  et  à  Pautre  te  rii!i(  itle, 
le  trivial,  \f  burlesque.  Quelquefois  le 
inei  veiUeux  revêt  des  formes  terribles,  ou 
bleu  ii  se  présente  soui  des  «oultm  plei- 
nes de  chenue  et  de  grftoe.  Le  menreil- 
leux  se  modifie  d'eilleurs  selon  Fart  qui 
le  met  en  œuvre.  11  e'^t  autre  dans  la  poé- 
sie et  autre  dans  les  beaux-arts.  La 
poésie  lui  offre  «isai  un  cbtmp  beaucoup 
plue  éiendo ,  perce  que  le  surnaturel  se 
présente  plus  aisément  à  imagination 
par  des  parolr*;  que  par  des  contours  et 
des  lignes.  Ou  a  prétendu  qu*il  formait 
uoe  des  perdes  essentienes  de  l'épo- 
pée et  du  «Mite;  et  en  efîet,  la  premi^ 
a  presque  toujours  tait  intervenir  ou 
rOlympe  ou  le  Ciel,  des  dieux  ou  des 
génies,  le  l^aradis  et  TEnfer  j  cependant^ 
ce  n*eet  peut-être  pes  une  nécessité  eb» 
•oluè,  une  règle  qui  ae  souffre  point  d'ex- 
ception. De  tous  les  aits  plastiques,  la 
peinture  est  celui  qui  8*y  prête  le  mieux, 
parce  qu  elle  imite  les  mouvemenls  mi- 
miqnes  d'une  manière  plus  propre  à  pro- 
duire de  Tillusion* 

^os  idées  du  merveilleux  dépendent 
en  grande  partie  de  nos  convictions  re- 
ligieuses, et  d^autre  part,  elles  exercent 
«ur  oellce>ei  une  influence  dédsi?e.  La 
•npefetitiôn  (  voy.  )  n*a  pas  d'antre 
source  que  la  crédulilé  de  Phomme,  tou- 
jours enclin  à  voir  partout  le  merveilleux , 
le  sornalurel,  sans  s'inquiéter  de  savoir 
si  ce  qui  lui  pairaUan*dêisns  de  ta  nature 
et  de  son  înUAligènce  n^est  pas  en  réalité 
contre  ta  rature  et  contre  la  rrn»on.  Mais 
la  foi  non  superstitieuse  nVsi  pas  sous- 
traite à  l'iofluence  du  merveilleux  ,  et  la 
raisoD  elle-même  l'admet»  eadiant  bien 
qn'il  est  un  ordre  de  faits  ou  d^idées 
placé  hnr?  rie  sa  portée.  Nous  y  revien- 
drons au  mot  Miracles.  S. 

MëRWAN  1II,Merwanioës,  v.Ou- 
nBTADss,  KitAurAT  et  ÂBoiftAiniAK  m . 

MÉSALLIANGB.  Aux  tempe  où  la 

nolilf^^f  avait  encore  tout  ^on  prestîç^r, 
*C*étail  une  grande  taute  et  presqu'un 
crime  à  ses  )eux  qu'uue  alliance  flétrie 
de  ce  nom,  comme  contractée  arec  une 
personne  d*unc  qualité  inférieure.  Cette 
mésattiauce  devenait  une  tacbe  bérédi- 
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taire  pour  les  enfants  nés  d'une  telle  union 
et  leurs  descendantt.  Ils  ne  pouvaient  être 
admis  ni  dans  l'ordre  de  Malte,  ni  dani 
les  chapitres  aristoci<tii(jues  de  l'Aile- 
m.i;!tir  'y  coriqtris  celui  th'  Strasbourg, 
même  ;iprè»  sa  réunion  à  la  ir  rancej./'oj^. 
Noblesse. 

Il  y  avait  des  mésalliances  de  pîosieon 
degrés;  cVn  était  encore  une,  quoique 
moindre,  que  le  mariage  d*un  gr;4n<)  soi- 
gneur ou  d*uue  dame  de  haute  cuudiuou 
avec  Une  personne  de  petite  noblesse,  et 
une  ducbûsequiéponsaltùoftlmplecomiB 
ou  marquis  perdait,  par  cela  même,  le 
tabouret  à  la  cour  de  nos  rois. 

Mais  déjà,  dans  le  siècle  dernier,  la 
noblesse  était  devenue  beaucoup  plus 
tolérante  en  fait  de  mésalliances,  moins 
par  philosophie  que  par  intérêt.  Lee 
grands  seigneurs  criblés  de  dettes  se  ré- 
signèrent assez  facilement  à  réparer  leur 
fortune  eu  épousant  des  filles  de  ricliea 
financiers;  leur  orgueil  se  dédommageait 
par  la  locution  qu'ils  avaient  adoptée  : 
C'est  mettre  du  jumier  sur  ses  terres. 
C'était  moins  vertueux  que  la  morale 
deNanine,  roaisbeeucoup  plus  en  usage 
chez  eux  que  les  mésalliances  par  amour. 

Ces  dernières  sont  plus  fréquentes  ches 
la  noblesse  de  la  Grande-Bretagne  ;  si  l'on 
n'y  voit  pas  plus  qu'ailleurs,  depuis  les 
temps  fabuleux,  les  rots  épouser  des  ber» 
gères,  du  moins  y  voit- on  assez  souvent 
des  baronnets,  des  peirs  même  épouser 

des  actrices. 

Kn  France,  nous  ne  reconnaissons  guère 
aujourd'hui  d'autres  mésalliances  que  cel- 
les qui  uniraient  un  bomme estimé  à  une 
fetrnse  môpri'^DMp,  ou  oti  «*fre  bien  élevé 
à        personne  sans  eduL-tlloii.    M.  O. 

31  l'^SANGE  (parus genre  de  passe- 
reaux (vu/.),  de  la  famille  des  coniros- 
très,  et  qui  ont  pour  caractères  distînctift 
un  petit  bpr,  conique,  parni  de  poils  à  sa 
ba^e,  et  des  narines  cachées  sous  les  plu- 
mes. Ce  sont  de  petits  oiseaux  générale- 
ment parés  de  couleurs  agréables;  vifs, 
hardis,  curieux,  et  que  l'on  voit  sautant 
ou  voletant  sans  cesse,  grimpant  d'une 
branche  à  l'autre,  et  s'y  suspendant  en 
tournant  autour  d'elles,  à  l'aide  de  leurs 
ongles  effilés  et  recourbée.  Ils  se  nour* 
rissent  de  graines  qu'ils  décbirenl,  ne 
pouvant  les  broyer  comme  les  granivo* 


Dig'itized  by 


MES 


(i 


r«a,  ou*d*ÎMectes ,  et  piincîpalement  de 
larves  qu'ils  vont  clieroher  "^mis 
Ijécorce  de»  arbres.  lU  u'épArgnent  même 
pM  !«■  petits  oÎNUix  nuhdçioo  «poa  dé* 
ftase»  et  leur  pereeot  le  crâne  à  cou  ps  de 

\)tc  pour  se  reprtttrf  dr  Irnr  cervelle.  On 
les  vnir,  <'M  rapii%ilti,  iiiontrrr  la  mrnie 
cruauté  envers  les  autres  oiseaux  avec 
lesquels  ils  se  IronTent,  et  dont  îb  finis* 
sent  ordinaireni'Mtt  par  se  débarrasser. 
La  pUipart  nichent  dans  le  creux  des  ar- 
bre^ ;  '|îirlqiir^-nns  rnn!»truisent  des  nids. 
Ils poudenl  un  piusgraod  nombre  d'ceufs 
qne  les  entrée  pessereeax  (de  6  à  18} .  On 
les  redoute  dans  lesjerdine,  où  ilsceusent 
hratirnn;.  (K-  dégât  au  printemps,  et  nui- 
sent surtout  aux  ruches.  Les  mésanges 
iool  répandues  dans  toute  TEurope,  et 
notemment  en  Frenœ.  Leur  cheir  sèche 
et  emire  est  fort  peu  rechercMe.  Les  es- 

pècrs  r\Ttr  Vnn  voit  chez,  nous,  sont  r 
charbonnière  i^p.  mnjor]^  olivâtre  en 
dmu5)  jaune  en  dessous,  avec  la  tcle 
noire,  et  une  beode  de  même  couleur  sur 
la  poitrine  ;  l.i petite  charbonnièrvy  moin- 
(îic  fl[-  l'iiltt';  1.1  nnnfff^^  crridii'c  (iesMis, 
btuiichatre  dessous  ;  irirsan^ti  à  tt'tc 
bleue  i  la  mésange  huppée;  la  mésange 
à  longue  queue» 

On  rapporte  encore  ta  même  groupe 
pnn'f^ffi^hr^  pf  |t>^  rrrntZy  qui  vivent 
au  bord  des  eauv  dans  les  jours,  où  elles 
élèvent  lear  nid.  Les  premières  dilfèrcnl 
des  mésanges  proprement  dites  par  la 
forme  de  leur  mandibule  supérieure,  dont 
le  bout  ^r-  r("rnnr!>r  un  peu  sur  l'autre; 
nous  n'en  avou^  qu'une,  de  couleur  fauve, 
à  léte  cendrée,  avec  deux  bandes  noires 
sous  l'œtl,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
qu'<  !!<  p  irte.  Les  remiz^  ont  le  bec  plus 
grêle,  pins  pointu  ;  nous  en  possédons 
une  espèce,  le  remizoxk  inésuri'^f  du  L'in- 
guedoCy  cendréy  avec  les  ailes  et  la  queue 
brunes;  il  est  snrtout  connu  par  l'art 

avec  leqijrl  i!  <  onslruit  son  nid,  en  forme 
debour  (-,  il  li-^u  avec  le  duvet  des  gaules 
OU  des  peupliers.  C.  S  t>  . 

MÉSKNT6RE  (de  ^tivuç,  milieu,  et 
rvrtfWf  intestin),  membrane  qui  est  un 

repli  du  pf^ritoiuc  et  it  laquelle  le  canal 
înte<fn):i  I  e^i  su5pr!i>lii.  /"'-j  i  .  ^Î1-MI*R\^^■s. 

Mb:*iMEIl  (  François  -  Aktoi^k  i  , 
médecin  célèbre  par  îa  découverte  du 
magnétisme  animal  {voy,  SoniiAxauLift' 
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,  me)  qu^il  prit  pour  baçe  d'une  méthode 
(uralive,  fut  baptisé,  le  23  mai  1734,  à 
Itxmaug  (annexe  de  la  paroUse  de  W ei- 
1er),  dans  la  Hante-Sonabe^qinëaon  père, 
forestier  du  prince  évêque  de  ConstaBOUi 
Il  .!)itniit.  Il  étudia  la  médecine  à  Vienne, 
y  |it  it  Ir  grade  de  doctei^r  f»n  }7V)f>,  r  r 
dès  1?72,  il  essaya  de  traiter  les  mata- 
dies  an  moyen  de  l*aimant,  en^onru^é 
dans  -^(  ^  essais  parle  P.  Hell  quilolpié^ 
parait  des  aimants  artificiels.  Il  nr  tirda 
pas  à  s'apercevoir  que  cette  espeet  d'n:- 
manl  ne  produi&ait  pas  tes  effets  qu\il  en 
attendait,  et  il  crut  remarquer  que  |n 
vertu  cnrative  qui  s'échappait  de  sa  maia 
éîait  lifitif  iTip  plus  efficace.  En  Î77.*î,  if 
publia  uiie  Epùreàiin  médecin  étranger 
sur  le  traitement  par  l'aimantf  tlpavoya 
des  tbises.aux  |iltis  célèbres  Acndiinîèfdn 
TEurope;  ma»  il  ne  re^t  de  vépàm» 
d'aucune.  Cependant  il  fit  une  grande 
réputation  à  Vienne  par  »es  cures;  mais 
sou  charlatanisme  ayant  été  découvert, 
il  cmt  prudent  de  changer  de  nésîdNbee. 
Il  partit  pour  Paris  en  1778.  L'année 
stiivantr,  p-irut  à  Gfii'''v<."'  «nn  M-hiio:f 
sur  le  f/ia^riétisrne  animai.  Le  lui  eu 
vain  que  îMesmer  tenta  de  gagper  des 
partisans  dans  TAcadémie  df»  SôipB- 
ces  :  à  l'exception  d*Bslon,  personne  ne 
voulut  «Toirp  ntî-^  m<»rvrtHr";  di"'  tîé- 
convertc.  En  ilescspoir  de  eau  r  ,  il  ré- 
solut de  s'adresser  aux  niasses,  et  kl  prit 
dès  lors  le  ton  d*un  inspiré.  Il  imÂtti 
de  vendre  son  secret  pour  la  somme  dn 
20, non  livr.  .iti--  lui  fi;  nfrili-  Ir  irnu- 
verueritent,  ni  pour  le  produit  d'une 
^u&oription  par  actions  de  100  Icmis 
d*or  chacune  qu'avait  outerte 
un  de  ses  plus  zélés  partisane.  An' 

Irairf,  il  *r  rpnfrrmn  f^^v^'^  nnr  ol>':rtTrîlS' 
encore  plu;*  mystérieuse,  et  cette  lactique 
accrut  singulièrement  le  nombre  de  .fi«s 
admirateurs.  La  foule  de  personnes  qipl 
se  réanissaient  cfaea  lui,  l« désordres  quÂ 
eurpnf  lifn  dansées  a^^pmbtf't^  t't  l'espèce 
«l'émotion  qu'elles  causaient  dans  le  pu^ 
blic,  détermfalèrent  enfin  le  gouverne» 
ment  è  nommer  une  oon^misaion  pour 
Texamen  de  son  traitement.  Cette  com- 
mission, compocf'r  i!f  ^T^jniitf.  S-îHin  , 
Darrpt,Guilloiu)  i  i n  klin,  Leroi,  tiaill^, 
Bory  et  Lavobier,  pi  éseola  nn  rapport 
rédigé  par  Bailly,  où  «lie  déclara  qne  les 
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gaérîsons  opérées  par  Mesmpr  étaient  il-  | 
luâoire»  et  ne  pouvaient  èlre  regardées 
que  comme  un  ellet  de  l'imaginatioo.  La 
Sociélé  royale  demédacine  fol  do  mène 
ftvii.  Les  dcox  rapporte  furent  publiés,  et 
Mf*<  mer  perdit  toute  considération  .1!  par- 
lilalorspour  l'Angleterre,  d*uù  il  passa  en 
Allemagne,  puis  eu  Suiaae,  et  il  s'établit 
il  Meenbonrg»  sur  le  lac  de  Constaaee, 
chtz  .«.a  MKOr  qui  vnh  épousé  un  négo- 
ciant de  cette  ville.  Il  y  mourut  le  5  mars 
1 B  t  5  ;  ma\i  avant  de  terminer  ses  jours, 
il  eut  la  joie  de  voir  son  singulier  sjfsièrae 
publié  eoas  le  nom  de  Mesmérisme  (Ber- 
lin, 18N),  par  un  de  ses  admirateurs 
d'AI)(>trt3^'ne,  lonqu*il  éuildéjê  complè- 
tement out)lié.  C  L, 

MÉSOI>OTAMIE  (du  grec  pivoc, 
milieu,  e(  irer«ftôrr  fleuve).  C'est  le  nom 
donné  par  les  anciens  à  la  province  ep- 
|jtlôe  ttl  Djesûa  (l'Ile)  par  Its  Arnbes,  et 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  i'eui{  ire 
othoman.  La  Mésopotamie,  comme  l'in- 
dique MO  nom  ,  était  eilnée  entre  deus 
fleuves,  le  Tigre,  à  l'ebt,  qui  la  séparait  de 
PAssyrie,  et  l'Euplirate  à  l'otjest,  qui  en 
formait  la  limite  du  cùié  de  la  Syrie  et 
de  l*Arabie  déserte.  Elle  avait,  au  sud,  la 
Baby  lonle  et  au  nord  la  6rand»Amiéni^ 
dont  le  Massius,  branche  du  Taurus,  for- 
mait la  barrière,  en  s'étpnil;»ni  sur  la  partie 
sepleatrionale  de  la  Mésopotamie.  Fer- 
tile, au  nord,  en  blée,  vins  et  pâturages, 
cette  province  n*o(Fre  an  oaidi  que  dea 
plaines  sablonneuses  et  stériles.  C'est  de 
la  Cltyldt-e  qu'elle  reçut  priniitivement 
sa  population  qui  se  compose  en  partie 
d«  tribna  nomade».  Apamée,  aujour- 
d'hui &om-Kala ,  sur  la  rive  gauche  de 
rEupbratv ,  ftdes^e  {vny,) ,  aujourd'hui 
Orfa  ,  Carrliae  CMaraD  ) ,  où  Crassus  fut 
défait  par  les  Parlhes,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  on  place  la  ville  d*Ur, 
où  demeurait  Abraham  avant  qu'il  se 
rendit  en  Palestine,  enfin  l'opulente  Ni- 
sihis ,  en  étaieni  les  villes  les  plus  con- 
sidérables, yuir  Buckingliam,  Travcls 
m  Mesopoiamiot  Lond.,  tS^7,  m- 40. 

Les  Assyriens,  les  Perm  et  lea |NnBCcs 
macédoniens  de  Syrie  possédèrent  suc- 
cessivement la  Mésnpofnmif ,  r^ue  Trajan 
■oupiit  aux  Rumatns  vers  i'an  100  de 

rère  chrétienne,  et  qui  fut  incorporée  à 
la  Torqiaic  en  U54  et  1GS7.   Cb.  V. 


MESSAfikBRlfiS,  «Of.  Vfl^n 

rUBI.IQUES. 

MESSALIENS  ou  EijcHÈTE&,  appe- 
UêÊumentÂoiisimteswpnwmMiqueSf  ï 

étaient  des  hérétiques  qui  parurent,  vers  * 
l'an  3G0,  en  Mésopotamie,  d'où  ils  se  ré- 
pandirent eu  Syrie  «îous  la  coiiduiic  d'un 
de  leurs  chefs,  ÂJelpbius.  Dans  cette 
secte,  on  croyait  cp^il  fallait  prier  tant 
relâche,  et  Ton  attribuait  à  la  prière  ton» 

les  effets  que  peuvent  avoir  les  sacre* 
meots  et  Wa  diUerents  act^  du  culte. 
Les  Messaliens  ne  travaillaient  pas;  il»  ne 
vivaient  que  d'auniAnce  et  aimaient  à  le. 
plonger  dans  une  rêverie  contemplative^ 
se  vantant  d*avoir  des  révélations  divine<; 
et  des  communications  directes  avec  les 
esprits  célestes.  Accusés  des  plus  honteux 
excès  et  de  mépris  pour  TÉglise  domi- 
nante, ils  furent  condamnés  et  poursui- 
vis à  !;t  foi»  par  les  conciles,  jtar  les  évê- 
que^el  par  les  empereurs.  Cepeudaot  leur 
secte  nibsista,  quoique  peu  nombreuse, 
jusqu'à  la  fin  du  vn*  siècle.  On  a  con- 
fondu sans  raiion  avec  ena  les  nouwauv 
Messaliens  ou  Bogomiles ,  qui  se  rap- 
prochaient davantage  par  leurs  principes 
des  PaoUciens  (w?^.  ce  nom).      C,  Z. 

MBS8ALINB(YAtiuB),impéralriee 
romaine,  dont  le  nom  est  devenu  pour 
les  femmes  les  plus  difsolnm  unfi  tmellc 
injure. 

Fille  de  VaMrina  Mesmla  Sarbaïua^, 
elle  eut  pour  mère  Domitia  Lépida,  pour 

grand*mère  Antonla,  toutes  deux  connnm 
dans  Rome  par  Tirrégularité  de  leur  con- 
duite. Mes&alioe,  d'un  esprit  et  d'une 
beauté  remarquables,  ne  dén>eotit  pas  le 
sang  impur  qui  l'avait  formée.  Cfaïquième 
femme  de  Claude,  avant  qu'il  montât  sur 
le  trône ,  elle  fut  mère  d'Octavie  et  de 
Britaonicua  [voy.  ces  noms).  L'autorité 
suprême  développa  ,  dans  celte  impéra- 
trice, les  passions  les  plus  moasirueusea. 
Elle  n'allia  pas  seulement  la  prodigalité 
à  l'avarice,  le  ressentiment  à  la  jalousie, 
elle  donna  le  spectacle  de  la  cruauté  la 
plus  impitoyable  et  de  la  débauche  bi 
plus  effrénée.  On  ne  aanrait  paa  tana  elle 
ce  que  peut  une  femme  ^ti  Ant^Jurtns 
quid feimna  pifssit.  Nous  citerons  parmi 
ses  victimes  :  la  fille  de  Germaoicus,  nièce 
de  Claude,  Julie,  coupable  de  beanle  et 
de  Bobleue  de  Mnlimenti  \  une  mue  lu* 
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lie,  é^ilemenl  nièce  de  Clautic  et  petite- 
fille  de  Tibère,  par  Drusus,  son  (ils,  la- 
quelle eût  pu  dévoiler  à  son  oncle  l'op- 
probre de  sa  maison  ;  Marcus  Vinicius , 
puni  de  sa  résistance  et  de  ses  dédains 
par  le  poison  ;  le  beau-père  de  Messaii- 
ne,  Appius  Silanus,  qui  se  refusait  aux 
désirs  criminels  de  sa  bru;  Valérius  Asia- 
ticus,  dont  elle  convoitait  les  magnifiques 
jardins ,  commencés  par  Lucullus  ;  une 
foule  d'autres  personnages  dont  le  crime 
principal  était  la  vertu. 

D'ignobles  affranchis ,  des  Pallas ,  des 
^farcisse,  des  Calliste,  secondèrent  les 
désordres  de  Messaline.  On  n'abordait 
Claude  que  sur  leur  permission,  et  l'in- 
dolent empereur  était  le  seul  dans  Rume 
qui  ne  sût  pas  les  infamies  de  l'impéra- 
trice. Il  ignorait  que  son  palais  était  un 
lieu  de  prostitution  pour  les  Romaines 
des  plus  grandes  familles;  que  sa  femme 
introduisait  dans  sa  couche  jusqu'à  des 
histrions;  qu'au  dehors,  elle  avait  une 
maison  de  débauche,  où,  sous  le  nom  de 
Lycisca,  elle  recevait,  à  prix  d'argent,  qui 
se  présentait,  pendant  des  nuits  entières  ! 
Le  tableau  de  cette  dissolution  crapuleuse 
a  été  vigoureusement  tracé  par  Juvénal 
et  confirmé  par  le  témoignage  de  Tacite. 

Une  irritation  physique  avait  succédé 
seule  à  la  satiété  des  plaisirs  ,  lorsqu'elle 
s*enflamma  poui^  Silius.  Elle  ne  fut  pas 
tentée  seulement  par  sa  beauté  extraor- 
dinaire, mais  par  la  dilTiculté  de  lui  faire 
répudier  une  épouse  du  plus  haut  rang, 
Junia  Silana.  Plus  tard  ,  elle  ne  se  con- 
tenta point  de  porter  chez  Silius  les  or- 
nements du  palais  de  Claude,  elle  eut  une 
fantaisie  audacieuse,  dont  l'accomplisse- 
ment causa  sa  perle.  Pendant  que  l'em- 
pereur était  à  Ostie  pour  un  sacrifice  , 
elle  fit  célébrer  publiquement,  avec  tou- 
tes les  solennités  ordinaires,  son  mariage 
avec  Silius.  Cette  fois,  les  affranchis  Cal- 
liste ,  Narcisse  et  Palias  tremblent  pour 
leur  autorité.  Ils  croient  avec  raison  que 
Silius,  jeune  patricien  de  mérite  et  con- 
sul désigné ,  a  des  vues  ambitieuses ,  et , 
pour  les  déjouer,  ils  font  connaître  la 
vérité  à  Claude  par  deux  de  ses  courii- 
sans.  Dans  la  frayeur  qu'il  éprouve,  cet 
imbécile  couronné  demande  ii  plusieurs 
reprises  lequel  de  lui  ou  de  Silius  est  em- 
pereur? Cependant  on  le  guide,  on  lui  fait 
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donner  des  onlre.*;,  ei  il  icvirnl  ù  Rume. 
Messaline,  avertie  du  danger  au  milieu 
d'une  scènededissoliitionoùl'on  simulait 
chez  elle  une  féte  des  vendanges,  prend  la 
résolution  hardie  d'aller  avec  ses  enfants 
au-devant  de  son  époux.  Tout  son  cor- 
tège se  réduisit  à  trois  personnes ,  tant 
l'horreur  de  ses  crimes  étouflait  la  pitié 
[quia  Jlagitiorum  dc/ormitas  preevale- 
baty  Tac,  XI,  32).  La  voix  d'un  accu- 
sateur couvrit  celle  de  Messaline  quand 
elle  approcha  de  Claude  ;  Narcisse  fit 
éloigner  Octavie  et  Britannicus;  seule- 
ment, à  la  demande  de  Vibidia,  la  plus 
ancienne  des  vestales  ,  il  fut  décidé  que 
l'impératrice  serait  entendue.  Mais,  après 
un  repas  à  la  fin  duquel  Claude,  échauffé 
par  le  vin,  témoigna  moins  d'indignation 
contre  sa  femme,  Narcisse  envoya  des  sa- 
tellites avec  ordre  de  la  tuer. 

Messaline  était  étendue  par  terre  dans 
les  jardins  de  Lucullus ,  et  Lépida ,  sa 
roère,l'exhortait  à  se  donner  la  mort.  L'ar- 
rivée des  assassins  la  détermina  à  cette 
extrémité;  mais  sa  main  tremblante  ap- 
prochait vainement  le  poignard  de  sa 
gorge  et  de  son  sein  :  alors  le  chef  des 
soldats  la  per«^*a  d'un  coup  d'épée  (  l'an 
de  J.-C.  48).  Le  sénat  ordonna  que  le 
nom  et  les  images  de  Messaline  fussent 
enlevés  de  tous  les  lieux  publics  et  par- 
ticuliers. —  fo/'r,  sur  cette  impératrice, 
Dion  Cassius,  Suétone,  Aurélius  Victor 
et  surtout  Tacite. 

Statimf.  Mf.ssali:vr,  un  peu  effacée 
par  la  précédente,  eut  plus  d'esprit  et  de 
retenue  qu'elle.  Arrière-petile-fille  de 
Statilius  Taurus ,  deux  fuis  consul  sous 
Auguste,  elle  reçut  une  éducation  distin- 
guée ;  mais  elle  fut  justement  décriée  pour 
ses  mœurs.  Sa  beauté  ne  lui  fit  pas  moins 
trouver  plusieurs  maris,  dont  le  dernier 
fut  l'empereur  Néron.  Pour  l'épouser 
après  Poppée,  il  se  défit  du  consul  Ves- 
tinus,  son  ancien  ami,  dont  il  avait  sou- 
vent essuyé  les  mordantes  plaisanteries, et 
qui  s'était  marié  récemment  à  Messaline, 
quoiqu'il  sût  l'empereur  parmi  ses  amants. 

Après  la  chute  de  Néron,  peu  s'en  fal- 
lut qu'elle  ne  se  trouvât  de  nouveau  im- 
pératrice. On  lit  daus  Suétone  qu'Oihon, 
avant  de  se  donner  la  mort, écrivit  à  Mes- 
saline ,  qu'il  s'était  proposé  d'épouser 
[qttnm mut:  iinnnio  dfsiinaverat)^  et  qu'il 
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lui  rrroiDinanda  le  soin  de  ses  funérailles. 
DL-^rsipèrant  de  remonter  jamais  au  rang 
U'où  elle  était  tombée,  la  veuve  de  Né- 
ron se  fit  une  petite  cour  d^hommes  qui 
cultivaient  les  lettres,  et  se  consola  de  la 
perte  des  honneurs  par  la  composition 
de  plusieurs  pièces  d'éloquence.  J.  T-v-s. 

MESSE,  nom  dérivé  de  la  formule 
par  laquelle  on  congédiait  l'assemblée  : 
lté  missa  est  (sous-entendu  concio). 
C'est  la  solennité  ess^entielle  du  culte  ca- 
tholique, en  ce  qu'elle  est  la  célébration 
du  sacrifice,  acte  fondamental  de  tout 
culte  public;  et  à  ce  sacrifice,  elle  a  rat- 
taché les  dogmes,  les  prières  et  les  céré- 
monies les  plus  imposantes  de  la  religion. 

La  messe  est,  dans  son  origine,  une 
commémoration  de  la  dernière  Pàque  ou 
de  la  Cènefvo/.jcélébréc  par  Jésus-Christ, 
l.i  veille  de  sa  mort  (I^c,  XXII,  19). 
Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
les  saints  mystères  se  réduisaient  aux  pra- 
li({ues  les  plus  simples,  telles  que  la  frac- 
tion du  pain  et  la  prière;  c'est  ce  que 
nous  voyous  dans  les  Actfs  des  apôtres 
(II,  42)  :  n  Kt  ils  persévéraient  tous  en 
la  doctrine  des  apôtres,  et  en  la  commu- 
nion et  la  fraction  du  pain,  et  dans  les 
prières;    et  XX,  7  :  «  I^e  premier  jour 
de  la  semaine,  les  disciples  étant  assem- 
blés pour  rompre  le  pain....  u  Mais  on 
ne  tarda  pas  à  apercevoir  un  rapportétroit 
entre  cette  dernière  Cène  et  la  mission  du 
Sauveur.  Jésus- Christ  s'était  immolé  sur 
la  croix  pour  la  rédemption  du  genre 
humain  :  on  vit  dans  la  célébration  du 
banquet  pascal  une  figure  de  ce  divin  sa- 
crifice. Ce  qui  s'était  passé  au  cénacle 
était  l'emblème  du  drame  tragique  accom- 
pli sur  le  Calvaire;  l'oblation  des  simples 
aliments  partagés  entre  les  disciples  re- 
présentait la  grande  victime  qui  s'était 
offerte  pour  expier  nos  péchés;  le  pain 
et  le  vin  étaient  les  symboles  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus- Christ;  le  pain  rompu 
était  rimage  du  corps  céleste  brisé  par  la 
passion. 

Ou  ne  s'arrêta  pas  là.  Le  Christ  a  dit  : 
•  Prenez  ,  ceci  est  mon  corps ,  ceci  est 
mon  sang  !  »  Ces  paroles  furent  prises  à 
la  leilre  ;  le  pain  et  le  vin  ne  furent  plus 
seuleuieul  des  symboles,  ils  devinrent 
réellement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  transformé  en  nourriture  céleste, 


sous  des  apparences  qui  abusent  nos  sens; 
en  d'autres  termes,  la  présence  réelle  du 
Fils  de  Dieu  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  et  la  transsubstantiation  miracu- 
leuse de  ces  aliments  en  la  substance  de 
son  corps  et  de  son  sang  dans  l'Eucharis- 
tie (vo^,),  devinrent  la  croyance  ortho- 
doxe. Telle  est  l'échelle  ascendante  que 
le  dogme  a  parcourue. 

Ce  qui  nous  reste  à  montrer,  c'est  par 
quelles  transitions  le  sacrifice  de  la  messe, 
si  modeste  à  son  origine ,  si  simple  dans 
ses  pratiques  à  leur  début,  est  devenu  ce 
drame  si  imposant  par  la  majesté  de  ses 
cérémonies,  par  lasublimitédeses  prières, 
par  la  pompe  enivrante  de  ses  rites,  em- 
bellis du  charme  de  tous  les  arts. 

Pendant  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens ,  forcés  de  se  réunir  dans  des  mai- 
sons particulières, ou  même  dans  des  lieux 
cachés,  pour  échapper  aux  persécutions 
des  juifs  ou  des  païens,  bornaient  leur 
culte  à  la  lecture  des  livres  saints,  à  la 
prière  en  commun  et  à  la  distribution  du 
pain  et  du  vin  consacrés.  Mais  lorsque 
Constantin  eut  mis  la  religion  nouvelle 
sur  le  trône,  la  publicité  plus  étendue 
accordée  au  culte  détermina  aussitôt  un 
développement  des  cérémonies  et  des  pra- 
tiques extérieures  :  on  put  bâtir  de  vas- 
tes basiliques,  et  le  peuple  devint  à  son 
tour  acteur  dans  les  pompeuses  représen- 
tations du  service  divin. 

En  même  temps,  le  christianisme,  si 
hostile  dans  le  principe  à  tout  ce  qui  pou- 
vait rappeler  le  paganisme,  devint  moins 
scrupuleux  une  fois  qu'il  fut  vainqueur, 
et  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  plus  d'un  em- 
prunt aux  dieux  détrônés  :  c'est  ainsi  que 
l'eau  lustrale  devint  l'eau  bénite  (voy. 
ces  mots);  plus  d'une  statue  consacrée 
au  polythéisme  fut  amnistiée  par  le  nom 
de  quelque  saint  ;  des  temples  païens  fu- 
rent sanctifiés  par  le  christianisme;  l'en- 
cens, usité  dans  le  culte  des  idoles,  avait 
d'abord  été  proscrit  par  les  chrétiens,  et 
les  marchands  de  l'Arabie  se  plaignaient, 
selon  Tertullien,  de  ce  que  les  progrès 
de  la  religion  nouvelle  faisaient  tort  à 
leur  commerce  :  dès  le  iv*  siècle,  l'en- 
cens, emblème  de  la  prière  qui  s'élève 
vers  le  ciel,  reparut  dans  les  églises  grec- 
ques, et  on  le  fit  brûler  avant  la  collecte, 
à  Toblation,  à  la  préface,  à  la  consécra- 
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tton  avant  la  commuDion  ;  enfin ,  les 
chanis  et  les  processions  reproduisirent 
les  hymnes  et  les  évolutions  du  chœur, 
qui  avaient  animé  les  fêtes  du  paganisme. 

Vpr:i  la  fin  du  iv*  siècle  et  le  commen- 
cement du  v',  on  se  mit  à  rédiger  le 
corps  des  traditions  liturgiques  :  on  eut 
ainsi  la  liturgie  de  Jérusalem,  sous  le  nom 
de  l'a|)ùtre  S.  Jacques,  premier  évéque  de 
celte  ville;  oo  écrivit  les  constitutions 
apnstolic|ues  (7'or.)t  (]u'on  attribue  au 
pape  Clément  1**^.  £o  Orient,  la  liturgie 
fut  rédigée  par  S.  Basile,  sous  le  nom  de 
S.  Chrysostôme  :  c'est  encore  aujourd'hui 
celle  que  suivent  les  églises  grecques.  En 
Occident,  elle  fut  mise  en  ordre  d^abord 
par  S.  Ambroise;  et  au  vi«  siècle  parut 
le  fameux  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
{vojr.  ces  noms),  où  Ton  trouve  déjà  des 
introït,  le  Kyrie  eleison ^  le  Gloria  m  ex- 
ceisis  que  l'évêque  seul  pouvait  réciter, 
des  collectes,  la  fixation  des  parties  des 
épitres  et  de  TÉvangile,  qui  devaient  être 
lues  à  chaque  solennité,  la  préface  com- 
mune et  le  canon  de  la  messe ,  jusqu'à 
VAgnus  Dei,  tel  qu'on  le  récite  aujour- 
d'hui. A  cette  époque,  l'ordinaire  de  la 
messe  (ut  fixé.  roy.  Liturgie. 

Du  xiii"  au  XV"  siècle,  l'ordre  de  la 
messe  reste  entre  les  mains  du  clergé,  qui 
conserve  seul  les  manuscrits  de  la  lilur- 
giejusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie.  Au 
XVI*  siècle,  les  versions  de  la  messe ,  en 
langue  vulgaire,  commencent  à  être  mises 
entre  les  mains  des  fidèles.  Enfin,  le  con- 
cile de  Trente  ordonne  expressément  d'en 
expliquer  au  peuple  les  diverses  partiesi. 

Autrefois,  on  divisait  la  messe  en  deux 
parties  :  la  messe  des  catéchumènes,  jus- 
qu'à l'oblation,  et  la  messe  des  fidèles,  de- 
puis l'ublation  jusqu'à  la  fin.  Après  l'ex- 
plication de  ritvaiigile,  avant  l'oblation, 
le  diacre  disait  à  haute  voix  :  "  Les  cho- 
ses saintes  sont  pour  les  saints,  Sancta 
sanctis  ;  »  c'était  le  signal  du  renvoi  des 
catéchumènes  [voy.).  De  même,  à  la  fin 
du  sacrifice,  il  disait  :  lté  missa!  signal 
du  renvoi  des  fidèles. 

Aujourd'hui,  que  tous  assistent  indis- 
tinctement au  sacrifice,  on  divise  la  messe 
en  six  parties  :  1°  la  préparation  pttblt- 
depuis  l'entrée  du  prêtre  à  l'autel 
jusqu'à  la  collecte  :  pendant  que  le  prê- 
tre et  le  servant  font  la  confession  mu* 
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luelle,  le  chœur  chante  l'antienne  dé 
l'introït,  et  le  peuple,  à  son  tour,  chante 
la  prière  populaire-  Kyrie  eleison  (vo/.), 
neuf  fois  répétée  alternativement.  Cette 
prière  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
le  sacramentaire  de  S.  Grégoire,  au  vi* 
siècle  ;  ce|iendant ,  un  auteur  païen,  qai 
écrivait  dans  la  première  moitié  du  ii* 
siècle,  Arrien,  nous  fournit  déjà  l'exem- 
ple de  ces  paroles  d'invocation,  dans  les 
entretiens  de  son  maître  Epictète,  rédi- 
gés par  lui  (liv.  H,  chap.  7).  La  2*  par- 
tie de  la  messe  comprend  Vinstruction^ 
c'est-à-dire  la  lecture  de  l'épitre  et  de 
l'évangile,  et  le  prône  jusqu'au  Credo  ^ 
dit  symbole  de  Nicéc  (325),  auquel  le 
concile  de  Constantinople  fit  des  addi- 
tions, en  38 1  ;  3<*  Voblation  ou  com- 
mencement du  .«acrifice,  offertoire  et 
oraisons  secrètes;  4"  le  cannn  [voy.")  ou 
règle  de  la  consécration,  depuis  la  préface 
jusqu'à  l'oraison  dominicale;  S<*  la  coin" 
munion,  ou  consommation  du  sacrifice; 
6"  enfin,  Vaction  de  grâces^  après  le  sa- 
crifice, et  le  renvoi  de  l'assemblée.  Dans 
les  temps  modernes,  on  a  ajouté  le  début 
de  l'évangile  de  S.  Jean,  dont  le  prêtre 
fait  lecture  avant  de  quitter  l'autel*. 

Nous  ne  dirons  rien  des  controverses 
auxquelles  la  messe  a  donné  lieu  depuis 
la  réforme  du  xvi*'  siècle.  Centre  du  ca- 
ihulicisme,  elle  a  dà  être  le  point  de  mire 
de  toutes  les  attaques  de  la  part  des  sec- 
tes dissidentes.  On  en  a  fait  l'anatomie, 
pour  rappeler  ici  le  titre  d'un  pamphlet 
de  1561.  Le  culte  catholique  romain, 
avec  son  organisation  puissante,  a  tra- 
versé les  siècles ,  et  défie  encore  ses  ad- 
versaires. Et  pour  quiconque  envisage  de 
sang-froid  les  diverses  tentatives  faites  de 
nos  jours  pour  essayer  un  culte  nouveau, 
le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre 
sera  toujours  de  trouver  un  ensemble  de 
pratiques  assez  bien  conçu  pour  satisfaire 
la  raison  des  esprits  éclairés,  tout  en  par- 
lant à  l'imagination  de  la  foule.  A-D. 

MESSI<)NIE,  MessÈ5e.  LaMessénie, 
province  du  Péloponnèse  [vny.  Morék), 
était  située  entre  l'Élide  et  l'Arcadie  au 
nord ,  la  Laconie  à  l'est ,  et  la  mer 

(*)  Le  P.  Leitran  n  donné  une  KrpUemttom 
(ni3r«U(|iie)  liltèrole,kitloriqui  et  dofmatifut  tle$ 
prutM  ei  ctrtmonitt  de  U  meut,  i-i6-a<»,  4  »ol, 
in-8". 
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îontemit  «  Toucst  et  an  sud.  Du  temps 

de  la  guerre  dr  Troie,  pMr  appartenait  à 
Ménélas  et  faisait  partie  de  la  Lacooie; 
elle  ne  forma  un  état  séparé  qu'après  le 
parUge  do  Félopoimiie  entre  Ice  Héra- 
didet  {voy,)\  elle  retomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Lacédémonien?  yVoy-  l'r^rt. 
suit  ),  rprouvra  ^on  indépendance  après 
la  baUille  de  Lcuctres,  et  subit  enfin  le 
ioitcoaimao  de  la  Grèce,  le  cooquéte 
romajne. 

I.cs  villes  de  îa  Messénie  qui  rappel- 
lent le  plus  de  souvenirs  '^ont  •  Mp^sène, 
qui,  bâtie  et  fortifiée  par  Epaminondas 
(vof *^  ^  moaH  ItbeiBe  {voy.)  pour 
wro]>oIe,  en  était  le  cipitale  et  Test  en- 
«>rej  Pylos,  n  l'oiie^t.  patrie  de  Np-'tar 
(aoj.  Navarin,  î">v.j;  Méthone,  vers  le 
sud-ouest  ^auj.  Mo4lonj;  età  i'esl,  Coroné 
(aïo.  Coron),  tor  le  golfe  de  Meaténie;  le 
BadaMie  d'Homère,  l'ancienne  capitale 
âu  yinv^,  Slrnir!r»ro3  ^311].  Ni^i),  et  *b 
belle  vallée  qu'arrose  le  Pamisus,  le  plus 
grand  fleuve  du  Péloponnèse,  quoiqu'il 
•ît  à  peine  100  stede»  (4S  kibni.)  de 
eonra;  enfin,  vers  le  nord,  la  glorieuse 

fortcre^ve  «rfra.  —  f'oir  Stnil>on,  VIII, 
4,  et  Pausamas,  IV.  F.  D. 

BIRSSÉNIENXES  (GUBEua).  La 
Meiaénie(vox.),  avec  son  territoire  fer- 
tile, ses  ports  vastes  et  bien  abritée,  eAt  été 
la  province  la  plus  favorisée  dtt  Pélopon- 
nèse, sans  le  voisinage  de  Lacédémone, 
jalouae  de  tonte  prospérité  étrangère. 

Le  première  guerre  entre  lea  lâcédé- 
moniens  et  les  Measéniens  éclata  vers  l'an 
744  av.  J.-C,  et  dura  20  ans.  Aristo- 
dème  en  fut  le  héros.  Vainqueur  de 
Théopompe,  roi  de  Leeédémooe,  il  Tini' 
mole  à  Jupiter  ithomique  avec  800  en- 
trés Spartiates  (726);  lui-même,  pour 
eocomplir  un  oracle  ,  se  tua  quelque 
tempe  après.  Sa  mort,  au  lieu  de  pro- 
duire reffet  qnUl  en  ntiendeit,  décoore* 
fee  tellement  set  concttoyent  qu'ils  ren- 
dirent leurs  armes  et  se  soumirent.  La 
Messénie  resta  40  ans  .i^<;ujeitie  aux 
Spartiates;  mais  leur  joug  était  si  dur 
qpi*è  le  fin  Ice  veinent  te  révultèrent. 

Dena  cette  leconde  guerre,  les  Messé- 
ntens  prirent  pour  cIh  I  Arisfnmène,  qui 
les  conduisit  jusque  soixs  murs  de 
Sparte.  Lui-même  y  pénétra  seul  pendant 
le  nuit  et  y  drmin  un  tropbée.  Lee  Leoé- 

Smexehp»  d  G,  d.  M,  TomeXVIL 


démonlens,  réduite  e  le  défensive,  dé^ 

mandèrent  de?  secours  aux  Athénienf, 
q«»  leur  envoyèrent  Tyrtée  {i^oyX  Ce 
pof'te  guerrier  ne  les  préserva  pas  de 
trait  défeitee  atnglentee  dent  le  pleinn 
de  Stenyelerot;  meit  il  lea  empêclin 
dp  rfnrjnrpp  n  la  guerre,  et  releva  leur 
ciHiraj^p.  Les  Messéniens,  vaincus  à  leur 
tuur,  turent  contraints  de  se  réfugier  sur 
le  mont  Ira  (680).  Arittomène  défen* 
dit  te  position  evec  un  glorieux  achar- 
nement. Étant  tomhn  au  pouvoir  des 
Lacédéraoni^nf ,  il  fut  par  eux  précipité 
dans  le  Céadas,  abime  où  ils  jetaient  les 
crimineit;  meit  il  pervint,  dit-on,  à  t*ea' 
retirer  per  un  trou  à  la  suite  d'un  renard. 
.Son  retour  su  milieu  des  siens  ranime 
leur  enthousiasme  :  ils  se  crurent  sauvés; 
mais  Ira  n'en  fut  pas  moins  prise  après' 
14  ent  de  siège  (668).  Arittomène  elle 
chercher  des  vèngeon  jaeqa*en  Asie,  oà 

il  mourut,  tandi?  que  ses  rompa^no!)^  se 
retirèrent,  sous  la  conduite  de  son  fils, 
en  Sicile,  où  ils  s'établirent  à  Zaocle  que, 
du  nom  de  leur  patrie.  Ils  appelèrent 
Messine  {vtyf.).  Ceux  qui  restèrent  dans 
la  Messénie  furent  répartit permîletilotel 
et  en  subirent  le  sort. 

Yen  Tannée  464,  un  dea  aommeit  du 
mont  Teygète  t'éeronle  ;  30,000 bommee 
furent  écrasés  sous  les  ruines  de  Sparte 
(Diod.  de  Sic,  II);  ce  fut  le  signal  de 
la  troisième  guerre.  Let  Meiséniens  se 
précipitèrent  tens  nrdre  etmns  chefs  sur 
le  Leoonie,  meit  le  roi  Archldemot  lee 
repoussa  si  vivement  qu'ils  n'eurent  d'en- 
tre retraite  q?ie  le  mont  Ithome.  T.e  sou- 
venir du  siège  d'ira  exaltant  leur  courage, 
ils  8*y  meintinrent  tO  ent  et  ne  oepiia- 
ièrent  que  tout  la  condition  de  se  retirer 
où  ils  voudraient  Ils  choisirent  NaupactO 
(Lépante),  que  les  Athéniens  leur  ofTri- 
reot  pour  asile.  En  reconnaissance,  let 
Meesénient  ooraiMittirent  evec  eux  pcn* 
dant  la  longue  guerre  du  Ptiopoon^te  et 
leur  rendirent  d'importants  !>iervicet. 
Aussi,  aprèi  leur  vicfnire  d'.'Kfço*- Pofa- 
moa  (vo/  ),  les  Lacédcmoniens  vinrent 
etiequer  leurs  cnnemit  è  Neupeete,  tee 
en  chassèrent  et  les  contraignirent  d'a- 
bandonner dé6nitivempnt  la  Grèce. 

Enfin,  Épaminondas,  après  la  bataille 
de  Leuctres  (37  I),  pour  mettre  les  I^a- 
cédémonient  linn  d*étet  de  tenter  dee 
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«npéditlons  loinlaines,  coiuul  I-  projet 
de  placer  auprès  d'eux  un  eniii-uii  qui 
eût  de  grandes  injures  à  venger.  A  cet 
elïel,  il  envoya  de  tous  côtés  inviter  les 
Messéniens  à  revenir  dans  le  pays  de 
leurs  pères;  ils  accoururent  en  foule. 
Lui-même  il  lra<^a  le  plan  de  Messène 
(voy.  l'art,  précéd.),  au  pied  de  l'I- 
tbome,  leur  rendit  leur  patrie  et  leurs 
ÎDStilulions.  Ainsi  fui  reconstituée  la  Mes- 
sénie,  qui  regarda  le  héros  thébain  comme 
son  second  fondateur.  F.  D. 

MESSÉME>NES  (lilt.)- Les  élégies 
de  Tyrlée  (voj.),  dont  nous  avons  des 
fragments  en  vers  ioniens,  ne  sont  pas 
les  véritables  chants  de  guerre  que  ce 
poêle  guerrier  composa  pour  les  Spartia- 
tes. Ceux-ci  étaient  en  dialecte  dorien 
el  faits  de  rapides  et  impétueux  anapestes. 
Le  mètre  ou  rhythme  dont  Tyrrée  fit 
usage  est  celui  qu'on  appelle  messéniaque 
ou  embaterion  (Uepharslion,  Dr  metris^ 
Leipz.,  1832,  p.  302):  messéniaque^ 
parce  que  les  vers  et  la  musique  en  fu- 
rent composés  à  l'occasion  de  la  seconde 
guerre  de  Messénie  [voy.  l'art,  précéd.); 
embaterion ,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
marche  guerrière  et  n'a  aucun  rapport 
avec  l'élégie.  Ce|)endant,  c'est  à  l'imita- 
tion de  Tyrtée  que  l'abbé  Barthélémy  a 
cru  composer  les  trois  diffuses  élégies,  en 
prose,  sur  les  malheurs  de  la  Messénie, 
qu'il  a  mises  dans  son  ^oj-ttge  du  jeune 
Jnavhnrsis^  chap.  40;  et  c'est  à  l'abbé 
Barthélémy  (jue  M.  Cas.  Delavigne  [voy.) 
a  emprunté  le  titre  de  Mtsséniennes 
pour  qualifier  un  genre  de  poésies  natio- 
nales qu'il  a  sans  doute  le  mérite  d'avoir 
introduit  dans  notre  littérature.  Ce  sont 
des  élégies  plus  ou  moins  patriotiques, 
mais  ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  messéniennes.  Si  Ton  veut  rester  fidèle 
aux  origines  historiques  et  ne  point  con- 
fondre les  genres,  on  reconnaîtra  que 
DOS  vraies  messéniennes  sont  encore  la 
Marseillaise^  le  Chant  du  départ  et  la 
Parisienne  (voy.  ces  mots).        F.  D. 

MESSIE.  Cette  expression  est  dé- 
rivée du  mot  hébreu  messiah,  qui  si- 
gnifie oint  ou  consacré.  Ainsi  qu'on  l'a 
dit  à  l'art.  Jtsus-CHaiST,  lesGrecs  l'ont 
rendue  par  XpicTÔÇ,  qui  a  la  même  si- 
gnificatiou.  L'Ancien-Testameni  l'appli- 
que aux  rois  el  aux  prophètes.  Cyrus  est 
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appelé  de  ce  nom  par  Ésgîe,  et  le  Psaume 
CV'  s'en  sert  même  en  parlant  de  tous 
les  membres  du  peuple  de  Dieu.  Mais  le 
nom  de  Messie  employé  d'une  manière 
absolue  désignait  ce  grand  envoyé  de 
Dieu,  en  qui  les  Juifs  attcudairnt  un 
puissant  libérateur  qui  les  afiranchirait 
du  joug  de  la  domination  étrangère,  les 
élèverait  au-dessus  de  tous  les  autres 
peuples  et  les  ferait  vivre  au  sein  d'une 
paix  cl  d'une  félitile  parfaites.  Dans  le 
Nouveau -Testament,  c'est  toujoufs  Jé- 
sus-Christ qui  est  désigné  par  le  mot  de 
Messie. 

Un  grand  nombre  de  critiques  mo- 
dernes ont  soutenu  que  l'idée  d'un  Mes- 
sie est  venue  naturellement  aux  Juifs, 
postérieurement  au  temps  de  David,  et 
qu'ils  y  auraient  été  conduits  par  le  dé- 
sir d'êlre  délivrés  des  calamités  sous  le 
poids  desquelles  ils  gémissaient,  et  ils 
l'auraient  alors  déduile  d'anciennes  pro- 
messes qu'ils  trouvaient  dans  leurs  li- 
vres saints.  Mais  en  général  les  Juifs  et 
les  chrétiens  s'accordent  à  admettre  que 
l'espérance  de  ce  grand  libérateur  a  été 
provo<|uée  par  des  promesses  émanées  de 
Dieu  et  «ju'elle  repose  sur  des  prophé- 
ties d*origine  divine,  quoiqu'il  y  ait  en- 
tre eux  quelques  dilTcrences  quant  aux 
passages  de  l'Ancien-Teslament  que  ie^ 
uns  et  les  autres  appliquent  au  Messie. 
C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  prouver  que 
l'idée  du  Messie  ne  date  que  de  l'époque 
de  l'exil,  ou  même  de  temps  poslérieuri. 
Au  siècle  de  Jésus- Christ,  l'attente  du 
Messie  existait  parmi  les  Samaritains; 
elle  y  était  ancienne  :  ce  fait  prouve  que 
les  idées  messianiques  étaient  répandues 
parmi  les  Juifs  avant  le  schisme  religieux 
qui  les  sépara  des  Samaritains,  par  con- 
séquent avant  l'exil;  car  après  cette  sépa- 
ration, la  profonde  antipathie  de  ceux-ci 
pour  les  Juifs  les  cAl  empêchés  de  leur 
emprunter  aucun  dogme.  Où  avaient -ils 
donc  pris  ces  idées?  Dans  l'Ancieu-Tes- 
tamenl,  dont  ils  ne  recevaient  que  le 
Pentateuque.  On  doit  conclure  de  là 
qu'ils  fondaient  l'attente  du  Messie  sur 
le  témoignage  de  INIoîse  el  sur  les  inler- 
prélations  que  leur  donnèrent  de  ces  ora- 
cles les  prêtres  juifs  envoyés  par  le  roi 
d'Assyrie  pour  instruire  les  Samaritain^ 
(4  Rois,  XVII,  27). 
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Les  prétlirtions  bil>li({ucs  relatives  au 
Messie,  d'abord  vagues  et  obscures,  vont 
toujours  en  sVcIaircissant  et  finissent  par 
offrir  chez  les  derniers  prophètes  beau- 
coup de  précision  et  des  détails  très  cir- 
constanciés. On  peut  distinguer  quatre 
périodes  dans  cette  gradation.  Dans  la 
première,  depuis  Porigine  de  Thistoire 
biblique  jusqu'au  règne  de  David,  on 
trouve  seulement  cette  promesse,  «ju'à 
une  époque  indéterminée,  Dieu  répan- 
drait par  ses  envoyés  et  surtout  par  l'un 
d'eux,  de  grandes  bénédictions  sur  la 
race  humaine  et  en  particulier  sur  les 
hommes  pieux.  Ils  ont  vu  de  loin  les 
promesses^  dit  S.  Paul  [Hébr  .,  XI,  13). 
Dans  la  2"  période,  sous  le  règne  de  Da- 
vid, l'idée  du  Messie  se  présente  plus 
claire  et  sous  une  forme  plus  arrêtée. 
Les  psaumes  de  ce  roi  prophète  offrent 
de  nombreux  passages  qui  s'appliquent 
naturellement  au  Messie  et  dans  lesquels, 
hors  de  cette  acception,  il  serait  difficile 
de  trouver  une  signification  raisonnable. 
Plusieurs  sont  cités  en  ce  sens  dans  le 
Nouveau-Testament. Les  psaumes  qui  ren- 
ferment principalement  ces  oracles,  sont 
les  11%  XVI-,  XXII»,  XL«  et  CX«.  Le 
Messie  y  est  dépeint  comme  roi  et  sacri- 
ficateur, comme  destiné  à  étendre  son 
sceptre  sur  des  nations  nombreuses.  L'i- 
dée d'un  règne  spirituel  s'y  montre  déjà 
formellement.  Des  humiliations  et  des 
souffrances  lui  sont  prédites,  et  pour  la 
première  fois  il  est  désigné  comme  de- 
vant naître  de  la  postérité  de  David. 
Pendant  la  3"  période,  depuis  David  jus- 
qu'à l'exil  et  aux  temps  qui  suivirent 
immédiatement,  les  écrits  des  prophètes 
contiennent  une  foule  d'oracles  relatifs 
au  Messie.  Ils  annoncent  un  grand  libé- 
rateur que  Dieu  enverrait  pour  relever 
le  trône  de  David,  et  qui  rangerait  sous 
ses  lois  non-seulement  les  Juifs,  mais 
aussi  les  païens;  c'est  même  à  ces  der- 
niers que  sont  faites  les  promesses  les 
plus  magnifiques.  Ils  le  désignent  comme 
fils  de  David;  ils  marquent  le  lieu  et 
l'époque  de  sa  naissance,  ainsi  que  la 
nature  de  son  ministère;  ils  l'appellent 
roi  et  prophète.  Mais  tout  en  décrivant 
la  gloire  de  son  règne  par  le  tableau 
d'une  prospérité  temporelle,  ils  le  carac- 
térisent clairement  comme  revêtu  d'une 
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mission  spirituelle  pour  la  réforme  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Le  trait  le  plus 
remarquable  de  leurs  prédictions,  c^cst 
qu'ils  annoncent  qu'après  beaucoup  de 
contradictions ,  d'humiliations  et  de 
souflrances  auxquelles  il  serait  en  butte, 
il  succomberait  à  la  haine  de  ses  enne- 
mis et  finirait  cependant  par  en  triom- 
pher. C'est  surtout  dans  le  LUI*  chapi- 
tre d'Ésaïc  que  le  Messie  est  présenté 
sous  ce  point  de  vue.  La  4''  période 
comprend  les  temps  qui  s'écoulèrent 
depuis  l'époque  de  l'exil  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Pendant  ce  temps,  l'attente  du 
Messie  devint  de  plus  en  plus  vive.  Elle 
était  généralement  répandue  dans  tout 
l'Orient,  comme  on  le  voit  dans  Suétone 
et  dans  Tacite;  mais  elle  avait  perdu  le 
caractère  spirituel  que  lui  avaient  donné 
les  prophètes.  Par  l'efTet  de  roppression 
étrangère  sous  laquelle  ils  gémissaient, 
surtout  au  temps  de  Jésus-Christ,  les 
Juifs  s'étaient  particulièrement  attachés 
aux  prédictions  qui  dépeignaient  ce 
grand  envoyé  de  Dieu  comme  un  roi 
puissant  ;  et  ce  qu'ils  attendaient  du 
Messie,  c'était  un  libérateur  qui  les  af- 
franchirait du  joug  des  païens  et  rendrait 
au  trône  de  David  toute  sa  splendeur. 
De  là  vint  que  ceux  qui  reconnurent 
Jésus  pour  le  Messie,  voulaient  le  pro- 
clamer roi.  Cependant  quelques  hommes 
pieux,  conservant  de  plus  justes  idées 
de  sa  mission,  fondaient  8ur  lui  d'autres 
espérances  et  en  attendaient  le  pardon 
de  leurs  péchés,  une  régénération  mora- 
le, de  nouvelles  lumières,  en  un  mot  des 
bienfaits  spirituels.  On  en  voit  des  tra- 
ces dans  l'Évangile.  Il  est  très  probable 
que  ces  idées  plus  élevées  et  plus  pures 
n'étaient  pas  étrangères  à  un  certain 
nombre  des  Juifs  dispersés  hors  de  la 
Palestine  et  quelques  expressions  de  la 
Samaritaine,  dans  son  eniretien  avec  Jé- 
sus, prouvent  qu'elles  existaient  aussi 
chez  ces  ennemis  et  ces  voisins  des  Juifs. 
D'autres,  en  grand  nombre,  attendaient 
en  même  temps  dans  le  Messie  un  pro- 
phète et  un  roi,  et  le  regardaient  comme 
devant  être  à  la  fois  le  chef  de  l'Etat  et 
de  l'Église.  Telle  parait  avoir  été  l'opinion 
des  apôtres  et  de  U  plupart  des  disciples 
de  Jésus  jusqu'à  son  ascension.  Celte 
opinion  conserva  même  de  nooibreuj^ 
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«irtÎMiit  ptrmi  k»  chrMeM  wrlii  da  | 
judaïsme,  qui,  ne  pouvant  renoncer  aux 
îdéet  juives,  rroyaient  que  Jésus  revien- 
drait sur  ia  terre  pour  y  régner  pendant 
Biille  ans  et  y  faire  Oearir  l*âge  d'or  dé- 
cril  par  tes  prophèlca.Cet(e  croyance,  très 
répandue  dans  premier?  sît-cle"?  et  qui 
n*e8t  pas  encore  ciiiièrcraenl  étemle,  eat 
désignée  sous  le  nom  de  chtliasme  {vi>x. 
Mxi.iiNAtii«).  Jé«i»<:briat  a'est  préfl«nté 
auft  JuiTs  comme  le  Messie  promis  par 
les  prophèles;  il  a  POUv<rn«  jifTirmé  qu'il 
était  ce  graud  envoyé  que  Dieu  avait  tait 
auDoncer  a  leurs  ancêtres,  at  il  leur  a 
•llégné  raccomplisseoMiit  de  cet  omclea 
eo  M  penomie  comme  va  motif  de  croire 

en  lui.  Mai^  en  même  ?emps  il  Hérlara 
formtlii-menl  que  sa  inisiioa  était  pure- 
ment religieuse  et  non  politique,  et  il 
s*aMN''  P^"*  gnod  soin  de  tout 

ce  qui  aurait  pu  confirmer  les  Juifs  dans 
Ifurs  fausses  idée*  à  rpt  égard,  quoiquVn 
choquant  ainsi  leurs  préjugés  et  leurs 
espérances  les  plas  chères,  il  excitât  leur 
répugoanœ  à  croire  eo  lui  et  a'attirâi 
leur  batne  et  leurs  persécutiuus.  Tons 
les  cararlcres  assij»nés  par  les  prophètes 
au  Messie  considéré  comme  prophète  et 
sacrificateur,  se  trouvent  réonb  d*ttM 
maBiire  frappante  en  U  personne  de  Jé- 
ttls-Christ. 

Faiîx-Mbssi».  a  l'époque  où  le  Sau- 
veur parut,  il  était  généralement  re- 
connu parmi  les  Juifs  que  les  temps 
marqués  par  les  prophètes  {)our  Tavéne- 
nent  du  Messie  étalent  arri%é<«.  Te^^  es- 
prits étaient  dans  l'attente  de  ce  grand 
événement,  et  tandis  que  d'un  oôté  cette 
attente  augmentait  le  penchant  dea  Juifs 
à  aeoouer  le  joug  de  leurs  maîtres  païens 
et  les  pou&sail  à  ia  rcvolie,  Hp  l'aiilrr  le 
désir  de  s'en  voir  affranchis  devenait  de 
plus  en  plusvif  à  luesureques'aggravaient 
les  maux  qn*itss*attiralenl  par  leurs  rébd- 
lions.  Plusieurs  ambitieux  profitèrent  de 
cette  (li!«|»osition  c^(•s  f'^prit-^  pour  s'élever 
et  <e  laire  un  parti  m  se  donnant  pour  le 
Messie.  Aniniés  de  \ues  purement  mon- 
daines, ils  flallaifnt  les  ider»«tlM  pa«>ioiis 
dominantes,  promettant  aux  Juifs  d«*  les 
délivrer  df  I.t  rltuniinf i<»n  des  Romains. 
Aucun  d'eux  ne  se  pre.\eula  comme  ré- 
formateur religieux.  Jésus  avait  prédit 
Tapparition  de  ces  imposteurs  :  «  Plu- 


sieurs viendront  en  mon  nom  disant  i  Je 
suis  le  Christ,  et  \h  séduiront  beaucoup 
de  gens  »  (  Mattb.,  XXIV,  S).  Un  d'eux, 
nommé  Thcudas,  avait  déjà  paru,  seloa 
Origène,  avant  la  naissance  du  Sauveur. 
C'est  celui  dont  parle  Gamaliel  (Ji  tes^V, 
36).  Il  emmena  ses  partisans,  au  nombre 
d'environ  400,  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, en  leur  persuadaut  qn*î)  en  parta- 
gerait les  eaux  et  quHIs  te  traverseraient 
à  pied  sec.  Des  troupes  envoyées  par  le 
procurateur  romain  taillèrent  en  pièces 
une  partie  de  sa  bande,  le  re^te  fut  fait 
pri8onnier,etUeutla  lêtetraochée.  Apria 
lui  vint  Judas  le  Galiléen,  que  Jos^he 
appelle  le  Gaulonite,  au  temps  où  Ar- 
chelaûs  ayant  été  exilé  à  Vienne,  la  Judée 
fut  réduite  eu  province  romaine.  Il  ex- 
cita dus  troubles  &  Pocoasion  d*UD  rèeen- 
sèment  des  penonnea  et  des  fetUiina 
exécuté  par  le  gouverneur  Qnirinu^,  pt 
qu'il  représentait  comme  conduisani  àun 
esclavage  manileste.  Il  péril  t:galemeot,  et 
ses  partisans,  fort  nombreux»  ftiNMI  dis- 
persés. Il  y  eut  encore  unautraTlMidaSy 
dont  parle  Joscphe,  14  ans  nprês  Gama- 
liel, .sous  le  règne  de  l'empereur  (  Jaude, 
soits  le  procurateur  Cuspidus  tadus.  Il 
est  anasi  question  dans  les  jie§gà  dèt 
Jpâtres  (XXI,  38  )  d'un  Égyptien,  qui 
entraîna  n»i  Hésert  4,n0O  a<i«fl'!^in'?  : 
Josèphe  dit  30,000.  Il  se  donnait  pour 
prophète.  Il  persuada  à  se»  adhérents  de  le 
suivre  sur  le  mont  des  Otîviem,  d^Bj)l  il 
lenr  ferait  voir  comment  les  murs  de  Jé- 
rusalem tomberaient  à  sa  voix  et  leur 
ouvriraient  ainsi  un  passage  pour  y  péné- 
trer. Le  procurMieur  Félix  marcha  contre 
loi,  lui  tua  400  hommes  et  en  6t  prison- 
niers 200.Quaot  àrÉgypIien,  ila*édiappu 

du  combat  et  di-jrrtrof. 

On  ne  vil  jamais  tant  d*impostcurs  cC 
de  faux  prophètes  qu'au  temps  de  la  ruine 
de  Jénbatem.  L*an  178  de  Tère  chré- 
tienne, sous  l'empire  d'Adrien,  le  fadx 
messie  Barcokhrh?!  ;  i  /^  t  punir  une 
groiise  armée,  que  les  Uomains  détruisi- 
rent aprè«  une  {{uerre  meurtrière, où  Bar* 
«ikheba  lui- même  périt.  Dansia  suite  des 
temps  on  grand  nombre  de  faus-mes^ies 
chei  chèrerir  fr.mrp  ;i  abuser  In  nation 
juive  et  réussirent  a  tromper  une  multi- 
tude de  personnes.  Telsfitrent,au  v*si&« 
de,  un  certain  Mofse,  dans  I*lle  deCaodic^ 
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JoliBn  en  Pile»lio«an  vi*iièel«^«t  Saba- 
lhaî*SéW  co  tC6G.  Les  Juifs  d*Orient 
reconnurent  en  foule  ce  dernier  jvour  roi 

d'Israël  ;  mars  eroprUonné  par  l'ordre 
du  bulibau,  li  ixmt  par  se  Ikîre  maho- 
milan.  R.  C 

MB8SINE(pHAiisDs),  ancienaenient 

jTttnrn  nfculinn,  détroit  de  \:\  mer  Mé- 
diieriatiée  eulre  l'Italie el  U  Sicile,  sous 
38**  de  lat.  N.  et  environ  IS"  de  long.  E. 
C'est  dn  phare  érigé  à  Tentrée  «tu  port 
dft  la  ville  de  Mes&ine  (|u«  ce  «létroit 
a  refu  une  dénnniinîttion  ru^si  peu  con- 
venable. Dans  la  partie  la  plus  re&aerrée, 
entre  le  cap  Faro  en  Sicile  et  le  cap  de 
la  Tour  île  Cayalto»  apparienaat  au 
royaume  de  Naples,  il  n*a  que  3,000*" 
de  large;  vis-à-vi?i  de  Messine  il  en  a  plus 
du  double.  C'est  daus  le  luèuie  détroit 
qu'étaient  le»  fouffînea  da  Scylla  et  de 
Caryhde  (vof*  oeanooia).  La  mer  est  pro- 
fonde au  phare  de  Meuioe  et  sujette  à 
des  marées  brusques  et  irrégulières.  La 
pécbe  y  est  abondante  i  ce  n'est  que  là 
que  les  péchenn  aidlient  prennent  le 
pesée  tpada  ou  poûuon  épée,  que  l*on 
harponne  comme  les  baleines.  D-c. 

3IES(JRE(ma(h.).Oo  nomme  mesure 
une  quantité  prise  pour  terme  de  compa- 
raison et  qui  sert  «  évaluer  la  gran«tettr 
dVutrct  quantités  denéoie  nature.  Mesu- 
rvrc'est  donc  déterminer  le  rapport  qu'il 
j  a  entre  l'objet  dont  on  veut  apprécier  la 
valeur  et  une  unité  de  comparaison  con- 
une  et  déterminée  ;  e*est  chercher  en  un 
mot  combien  de  fois  elle  y  est  contenue. 
L'unité  de  mesure  est  naturellement  de 
la  même  nature  ijue  les  objets  qu'elle  sert 
à  mesurer.  Aitiâi  la  mesure  d'une  ligne 
est  one  autre  ligne,  celte  d'une  surface  est 
nne  surface,  celle  des  solides  un  solide, 
etc.  Si,  en  géométrie,  on  mesure  les  an- 
gles par  des  arcs  de  cercle,  c'esi  que  ces 
arcssoutproportiun  iieU  aux  angles,  et  que 
de  cette  manière,  il  y  a  toujours  nn  angle 
ioiis-enteodu,  d'an  defré  par  eaemple, 
pris  pour  unité.  La  mesure  ou  la  compa- 
raison des  grandeurs,  c'e^t-à-dtrc  de  tout 
ce  qui  peut  sVvaluer  en  nombre  pour 
être  soumis  an  calcul,  fait  Tobjet  des 
■iathémaliquas(vof.) :1a terminaison  en 
mètre  (du  grec  pifrisov,  <\n\  signifie  me- 
sure^ de*  noms  d'une  fouit-  d'iusLi  uijit- uts 


mètre,  bélioaiiètre,  hodomètr^  thnmo- 
mètre,  baromètre,  aréomètre,  hygromètre 

{vny.  ces  mot*),  etc.,  indique  assez  qu'ils 
servent  à  cette  évaluation;  mais  la  plu- 
part sont  bien  moins  des  mesures  par  eux» 
mêmes,  que  des  moyens  plus  ou  moins 
ingénieux  d'apprécier  l'effet  produit  dans 
un  pbenoinpife  physique  on  «ntre,  en  le 
comparant  auK  ellets  semblables  produits 
sous  une  influence  déterminée  ou  dans 
nne  drcoastanoe  donnée. 
Sous  le  rapport  des  usagea  civils  oa 


commercraux,  les  mesures  se  divisent  na> 
turellement  en  mesures  fie  longueur  ou 
iinéairt*  poor  les  lignes  limitées,  et  iti» 
néruires  pour  les  grandes  dblancas;  de 
superficie  pour  les  petites  surfaces,  et 
agraires  pour  les  grandes  ponions  de 
terrains i  de  solidité  pour  les  corps  dont 
le  volume  solide  peut  se  mesurer  à  leurs 
superficies,  et  de  wpadtê  pour  les  ma- 
tières liquides  ou  pour  les  menus  grains 
et  autres  denrées  qui  ne  peuvent  «se  me- 
surer qu'à  l'aide  d'un  vaiMeau  daus  le- 
quel on  les  amasse  j  enfin  let  mcsnrea  da 
pesanteur  revivent  le  nom  spécial  de 
poids,  LfCS  rapports  qui  unissent  cotre 
elles  ces  différentes  mesures  forment  le 
système  métrique  de  chaque  uatiou.  Plus 
ces  rapports  sont  intimes,  naturels  et  sim* 
pies,  plus  le  système  est  parfectioniié; 
et  maintenant  la  France  est,  sans  con- 
tredit ,  la  plus  avancée  par  l'application 
du  système  décimal  au  système  métrique. 

Comme  on  le  sent  bien,  la  détcnninap 
tion  de  la  mesure  sur  laquelle  se  basent 

toutes  les  autres  rst  rompff^lement  arbi- 
traire. Aussi  y  a-l-il  eu  presque  autant 
de  mesures  que  de  peuples,  de  provinces, 
de  villes  mime,  et  des  mesures  de  noms 
identiqueaditfèrentenooTc  souvent  bean* 
coup.  Cependant  les  avantages  d'un  sys- 
tème universel  de  mt-ure  '.eraient  im- 
menses; il  ajouterait  cuusiderablemeut 
à  la  sûreté  des  transactions  commerciales. 
On  a  donc  toujours  d&  chercher  à  ap* 
puyer  les ««vïtèTries  ni(^(riqties  sur  une  éva- 
luation juturelie  qui  pût  être  adoptée  par 
toutes  les  nations,  en  se  retrouvant  cfaes 
tous  les  peuples.  L'homme  a  pfis  d'a- 
bord sur  lui-même  oeUe  évaluation  :  tan> 
tôt  c'est  son  doigt,  sa  main,  sa  coudée 
ou  avant- bras,  ou  bien  sa  bras^te  ou 


de  précisioU|  grapbumclie,  micro- j  longueur  de  ses  bras  elcudus;  Untgt 
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c^est  son  pied,  son  pas,  etc.,  qui  lui  sert 
de  fondedMDt;  nab  om  ternes  de  com- 
paraison, qui  se  présentent  d^eux-mélnes 
dans  la  nature,  ne  sauraient  être  qu*ap- 
proxiroatifs.  Il  n'y  a  là  rien  de  déterminé; 
non-seulement  ils  varient  dans  les  diffé- 
reoles  mecs  buisëines,  niis  bien  plus, 
iU  ne  |ieuvent  être  égaux  chrz  les  deux 
sujels  les  plus  voisins.  On  a  cherché  dans 
les  produits  de  la  terre  :  on  a  pris  le 
grain  pour  unité  ;  mais  ies  variétés  en 
iOBt  encore  plus  grande!.  £nSn,  on  a 
neiuré  le  terre  dle-méme,  on  lui  a  de- 
,  mandé  une  longueur  immuable,  et  ce 
I  ''^tojel,  plusieurs  fois  renouvelé,  a  encore 
|k.^ofl«rt  plus  d'une  difûculté  par  la  confor- 

mesures  égyptiennes  étaient  de  la 
plus  grande  simplic  iic  :  elles  avaient  pour 

f>oiot  de  départ  la  largeur  des  doigb  de 
a  màin,  en  déterminant  sans  donte 
une  largeur  moyenne,  conservée  ensuite 
comme  étalon  fixe.  Ce  doigt  (thfh)  est 
évalué  0"\0 187  5  Quatre  de  ce»  largeurs 
moyennes,  ou  celle  d'une  main,  le  pouce 
esoeplé,  formaÎMit  le  paUne  {choryos, 
0"'.076);  trois  palmes,  OU  la  distance 
entre  l'extrémité  du  petit  doigt  et  do 
pouce  lorsque  la  main  est  ouverte  le  plus 
possible ,  composaient  Vempan  (  tetiô , 
0"'.39S);deuaempens,oa  la  distance  dn 
coude  ù  l'extrémité  du  médium,  for- 
mnient  ht  rotulrr  {^ilernh)  dite  naturelle 
(û™.4ô)  ;  quatre  coudées  donnaient  une 
brasse.  C'est  là,  comme  on  le  toit,  le 
système  le  plus  Tacile  <|ne  noos  offre  la 
nature  pour  l'évaluation  des  mesures. 
Mais  l'usage  qu'on  dut  faire  du  pied  pour 
mesurer  les  dimensions  du  terrain  avait 
conduit  à  une  autre  unité,  le  pied  natn- 
rd,  qui,  ajrant  14  doigu  fO°*.S635),  à 
partir  de  l'extrémité  du  talon  à  celle  du 
groi  orteil,  jif  pouvait  s'intercaler  faci- 
lement parmi  les  premières  mesures.  On 
fiC,  en  le  doublant,  une  nouvelle  cou- 
dée, plus  longne  de  4  doigts  ou  d'un 
palme  que  la  coudée  naturelle,  et  elle 
reçut  le  nom  de  cotult-r  m)  air  ()U  sa- 
crée (0"'.526],  parce  que  le  système 
métrique  perfectionné,  inventé,  dit^on, 
par  Mercure,  se  rapportait  i  ses  étalons, 
qui  étaient  déposés  dans  les  temples  et 
confiés  à  la  garde  des  prêtres.  Le  pied 
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était  en  effet  la  base  des  rapports  des 
mesuras  entra  elles,  qui  étaient  aussi  très 
simples  :  le  pied  ftwmait  l'unité  des  me- 
sures de  longueur;  le  cube  de  ce  pied 
donnait  l'unité  de  volume,  désignée  par 
les  Hébreux  sons  le  nom  de  ùath  ou  d'é» 
pha  (18  litres)  suivant  qu'on  s'en  servait 
pour  mesurer  les  liquidics  OU  les  grains; 
le  poids  de  l'eau  contenue  dans  ce  vo- 
lume formait  Tunité  des  mesures  de  pe- 
sauteur,  ou  le  talent  (18  kilogr.};  enfin  , 
ce  poifk  en  vgent  devenait  le  tàioH 
d'argent, .  Cette  simplicité  du  système 
égyptien  ne  se  retrouvait  plus  dans  les 
subdivisions,  et  nous  voyons  que  Vépka 
se  divisait  en  72  logs  ou  verres,  etc. 

LesjstèoM  métrique  égyptien,  eoMervé 
dans  toute  sa  pureté  par  les  Hébreux 
après  leur  sortie  d'Égypte,  subit  de  grands 
changements  chez  les  Grecs,  les  Romains, 
les  Arabes  et  les  Persans.  Mais  il  est  facile 
de  reconnaîtra  qn*il  est  la  sonehe  eom* 
mune  des  systèmes  denwsura  de  ceï  peu- 
ples et  qu'il  s'est  propafjé,  ainsi  modifié, 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  où 
l*on  ratrouve  encore  aujourd'hui  ses  tra- 
om. 

Les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  pied 

(■tto'jç]  à  leur  unité  linéaire,  qui  avait  les 
4  de  la  longueur  de  la  coudée  naturelle 
des  Égyptiens.  Il  valait  ainsi  O^^.S  *. 
G'mt  sur  cette  unité  que  Phidon  d*Ar|M, 
selon  Pline,  ou  Palamède,  suivant  Aultt- 
Gelle,  forma  la  série  de  mesures  sui- 
vante :  le  doigt  (SâxryAoffj,  ^  du  pied, 
de  même  valetir  que  le  tàeb  égyptien  ;  le 
palme  (tepov  on  KtîUitni)^  de  4  doigts, 
et  de  même  valeur  que  le  chnryos;  la 
coudée  (TT^X'^f)»  J'""  P'Pd  0™.45;  le 
pas  [^njJia.  âjT/oùv},  de  2  pieds  ^,  0".75; 
le  double  pas  (pn^a  StirXoùv),  de  S  pieds, 
1  "".5;  la  brasse(ô/}7U(a),  de  ftpieds,  l'^.S; 
la  perche  (otxatva),  de  10  pieds,  3*°;  la 
petite  chaîne  (âuua)  de  60  pie(l:>.  18*"  ; 
la  grande  chaîne  (ir>i0^ov),  de  1 00  pieds, 
80°*  ;  enfin  te  stade  (orâtov) ,  de  600 
pieds,  180*".  Un  carré  de  100  pieds  de 
côté  formait  l'unité  principale  des  me- 
suros  .npraires  ou  de  superficie  :  on  lui 
donnait  le  nom  de  pléthre.  Le  pied  cube 
servit  aussi  de  point  de  départ  pour  lea 

lUcIrr  fait  le  faed  grec  ua  pea  plot  long 
(nni.3078).  et  par  conté^uet  aiusi  leates  Ifa 
tac»iircs  qtù  M  «lériveet. 
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mesures  3é  capacité,  sons  !è  rioin  de  fiî- 
rpïiTnî-  La  centième  partie  de  ce  cube 
fut  nommée  cotyle  (xotû)»}),  et  72  coly- 
les  redonnaient  à  peu  près  Vépha^  que 
les  Grecs  nommèrent  amphore  (àpyo- 
pîûf).  La  capacité  de  l'amphore  était  de 
19.44  litres.  Le  poids  de  l'eau  contenue 
dans  l'amphore  devint  Punité  des  mefu- 
res  de  pesanteur  ou  talent  (Tâ)a»Tov}; 
et  enfin  ce  même  poids,  en  or,  en  argent, 
ou  en  cuivre,  avec  ses  subdivisions,  com- 
posait le  numéraire.  Les  Grecs  divisèrent 
le  talent  en  60  mines,  chacune  de  100 
drachmes  {t>o/.  ces  mots).  Solon  réforma 
plus  lard  les  poids  et  les  monnaies,  en 
employant  le  pied  cube  d'eau  tout  entier, 
pour  représenter  le  poids  d'un  nouveau 
talent,  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de 
grand  talent  attique.  Il  s'établit  ensuite 
des  différences  entre  1rs  mesures  des  di- 
verses provinces  grecques;  mais  leur  ori- 
gine commune  fut  toujours  le  pied  de  16 
doigts  égyptiens. 

La  conquête  de  l'empire  des  Perses 
par  Alexandre  donna  lieu  à  une  compli- 
cation dans  le  système  des  poids  et  me- 
sures adopté  alors  en  Asie  et  en  Égyple. 
Pour  concilier  les  usages  grecs  avec  les 
habitudes  des  peuples  vaincus,  on  établit 
un  système  bâtard,  nommé  pftilëtérien^ 
qui  caractérise  l'époque  des  Ptolémées  et 
des  Séleucides.  Il  résultait  sans  doute  du 
pied  olympique  doublé  pour  tenir  lieu  de 
la  coudée  égyptienne,  car  les  *  de  celte 
nouvelle  coudée  royale  formèrent  à  peu 
près  le  pied  philétérien  (0'°.36).  Le  cube 
de  ce  pied  fut  le  grand  arta-iuth  ;  les  | 
de  cette  mesure  furent  le  petit  nrta-bath 
(environ  35  litr.),  presque  double  de  l'an- 
cien batli.  liC  grand  latent  d'Alexandrie, 
égal  au  poids  de  l'eau  du  grand  nrtu- 
bath,  fut  aussi  divisé  en  100  mines,  dites 
ptolémaîques,  chacune  de  466  gr.  A  l'ar- 
rivée des  Romains  dans  l'Asie,  ce  système 
dut  encore  se  mculider  :  «  Il  fallut ,  dit 
M.  Saigey,  que  la  drachme  devint  égale, 
ou  à  très  peu  près,  au  denier  de  la  ré- 
publique, (}ui  valait  3.857  gr.  On  y 
parvint  par  la  division  du  grand  talent 
d'Alexandrie  en  125  livres  (de  373  gr.), 
chacune  de  1 2  onces ,  l'once  étant  de  2 
sicles ,  et  le  sicle  de  4  drachmes;  la 
drachme  posa  en  effet  3.888  gr.  »  Le 
.système  des  Arabes,  quoique  fonde  sur 
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la  coudée  ancienne ,  diffère  par  l'unité 
fondamentale  du  doigt,  dont  la  longueur 
n'est  pas  celle  du  doigt  égyptien.  Le  doigt 
arabe  se  composait  de  6  grains  d'orge 
mis  à  plat  et  en  travers,  et  le  grain  d'orge 
se  divisait  en  6  crins  de  cheval.  Quatre 
doigts  formaient  le  palme,  4  palmes  le 
pied,  et  2  pieds  la  grande  coudée  haché'- 
mique  :  c'est  là  l'origine  des  mesures  ma« 
hométanes.  La  coudée  philétérienne  ^ 
nommée  par  les  Arabes  coudée  noire  y 
est  jaste  de  27  doigts  arabes. 

Le-i  Romains  trouvèrent  en  Italie  les 
mesures  grecques  partout  en  usage,  et  ils 
les  conservèrent  pour  base;  mais  ils  adop- 
tèrent une  classification  plus  méthodique, 
en  divisant  chaque  unité,  soit  linéaire, 
soit  superficielle,  soit  de  capacité,  soit 
de  pesanteur,  en  12  parties  subdivisi» 
bles  chacune  en  24  autres.  Le  tout  ou 
l'entier ,  par  rapport  à  ses  fractions ,  se 
nommait  u<i  (w^. j ,  et  se  divisait  eu  12 
onces,  l'once  en  24  scrupules.  Pour  les 
longueurs,  l'as  est  le  pied  {pes]^  un  peù 
plus  petit  que  le  pied  grec*,  divisé  en 
12  pouces;  pour  les  surfaces,  l'as  est  le 
jugère  {Jngerum^  2515  m.  carr.),  di- 
visé en  288  perches  carrées  [scripula]  de 
10  pieds  de  côté;  pour  les  volumes,  l'u- 
nité est  le  congé  {conchiuSy  3.22  litres), 
divisé  en  1 2  hémines  ou  288  liguirs;  pour 
les  poids,  l'unité  était  la  livre  {v<i}  .)y  di- 
visée en  12  onces,  ou  288  scrupules.  Là 
cube  du  pied,  ou  quadrantul  (25.80 
litres],  correspond  au  utrpTitriÇ  des 
Grecs,  bien  qu'un  peu  plus  petit.  L'am- 
phore en  est  les  ^,  l'urne  la  moitié,  et  le 
congé  le  ou  le  cube  d'un  demi-pied. 
Quant  à  la  livre,  c'est  l'ancienne  mine 
grecque  de  324  gr.  pied  carré  <îes  Ro-* 
mains  [pcs  quadratus)  égale  0.0873  ni. 
c.  Ihictus  quadratus,  qu'on  apjtelait 
dans  la  Gaule  arrpi  nnis  f  d'où  nou-^  est 
venu  le  nom  d'arpent  [vox.)j  valait 
1257.53  m.  c.  La  leura  ou  lieue  est  une 
mesure  itinéraire  purement  gauloise;  le 
mille  une  mesure  romaine  :  le  mille  pas- 
sas valait  1477". 57,  selon  M.  Ideler**, 
et  la  lieue  2216°'.35. 

(*)  Dans  !•  rapport  de  a4  à  a5,  toiTaDi  M.  Ide 

1er  (cn.agSS). 

{"•)  GoMellin  lui  donne  i  ;8  ini..^8,  ce  qui 
f.iit  jutle  75  au  dcgio,  d'après  l'cvitludlittii  «|ui 
«  »ci  vi  de  l>rf»e  au  njikliiuc  uii'lri«jiie. 
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Les  antiques  mesures  se  propagèrent 
par  toute  la  terre;  nous  les  retrouvons 
dans  les  Indes,  en  Perse,  en  Chine,  et 
elles  sont  encore  répandues  partout  en 
Europe;  elles  doivent  sans  doutecel  avan- 
tage aux  éléments  qui  leur  servent  de  base, 
qui  sont  communs  à  tous  les  hommes, 
et  que  l'idée  la  plus  simple  devait  leur 
faire  adopter  comme  point  de  comparai- 
son. Mais  partout  ces  mesures  ont  subi 
de  grandes  modifications ,  des  transfor- 
mations, soit  dans  leur  type,  soit  dans 
leurs  divisions,  soit  surtout  dans  la  ma- 
nière de  les  faire  dériver  les  unes  deâ 
autres.  Les  conquêtes  mêmes  n'eurent 
pas  lu  puissance  d'apporter  de  l'unifor- 
mité dans  les  mesures;  en  adoptant  de 
nouvelles  unités,  ou  conserva  de  vieilles 
divisions,  et  la  confusion  en  fut  encore 
augmentée.  Elle  est  devenu*  telle ,  qu'il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
l'arbitraire  qui  préside  aux  systèmes  mé- 
triques des  nations  modernes  de  l'Euro- 
pe, s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à 
des  combinaisons  de  multiples  de  toute 
sorte,  n'ayaut  souvent  entre  eux  aucune 
liaison,  ^ous  n'entreprendrons  donc  pas 
de  faire  connaître  ici  les  rapports  exis- 
tant entre  les  mesures  diverses  de  (|uel- 
ques  peuples  européens,  non  plus  que 
leurs  relations  avec  nos  mesures;  les  plus 
importantes  ont  d'ailleurs  des  articles 
spéciaux  dans  cette  Encyclopédie.  Foy. 
Liv&E,  GkLLOn,  Pieu,  Toise,  Vebstk, 
Yaed,  Mille,  Stade,  etc.,  et  la  Métro- 
logie univeTscUe  ancienne  et  moderne , 
ou  Rapport  des  poids  et  mesures  des 
empires  y  royaumes  ^  duchés  et  princi- 
pautés des  quatre  parties  du  monde, 
par  Palaiseau,  Paris,  1816,  in-4o. 

Autrefois,  le  même  arbitraire  régnait 
en  France;  la  lieue  avait  2,000  toises 
ou  plus;  à  Paris  seulement  Varpent  avait 
900  toises  carrées;  la  perche  324  pieds 
carrés;  la  voie  de  bois  â6  toises  cubes: 
la  corde  des  eaux  et  forêts  en  avait  le  dou- 
ble; la  pinte  avait  40.95  pouces  cubes;  le 
/MM<V/ valait  288  pintes;  le  ^o/jje<if/ G55. 7  8 
pouces  cubes  (13.0083  litres).  Toutes 
ces  mesures,  comme  on  le  voit,  n'avaient 
aucun  rapport  direct  entre  elles ,  non 
plus  (|ue  les  poids  et  les  monnaies;  mais 
la  contradiction  était  encore  plus  grande 
tUud  U  maoicre  de  diviser  chaque  unité  de 


mesure  rainsi,  la  toise  se  divisait  en  6/>/V</f, 
ceux-ci  en  12  pouces,  etc.  ;  le  muid  des 
liquides  valait  3G  veltes,  la  velte  8  pin- 
tes; le  muid  des  grains  valait  12  setters^ 
le  selier  12  boisseaux,  le  boisseau  16  li- 
trons; la  livre  se  divisait  en  2  marcs  de 
chacun  8  onces,  chaque  once  valait  8 
^/TMj,  le  gros  3  deniers,  le  denier  24 
grains  ;  enfin,  la  livre  monnaie  valait  20 
sous,  le  sou  12  deniers,  etc.  Presque  tous 
ces  mots  ayant  des  articles  dans  notre 
ouvrage,  c'est  là  qu'il  faut  chercher  leur 
rapport  avec  nus  meaures  actuelles.  Ou 
trouve  aussi  des  tables  de  conversion  ré- 
ciproque des  anciennes  mesures  en  nou- 
velles dans  les  Annuaires  du  Bureau 
des  Lorigttudts  et  dans  une  foule  d'autres 
ouvrages  ayaut  le  système  métrique  pour 
objet. 

Le  système  des  anciennes  mesures  fran- 
çaises datait  seulement  de  Charlemagne , 
qui  le  substitua  au  système  roouin  dans 
toute  l'étendue  de  la  monarchie.  Le  pied 
de  ce  prince,  nommé  depuis  pied  de  roi, 
ou  pied  de  Paris ,  parait  être  une  copie 
altérée  de  celui  des  Arabes.  Toutes  les 
mesures  de  ce  grand  empereur  |>araisseQC 
dérivées  des  mesures  du  même  peuple; 
mais  ces  mesures  subirent  bien  vite  de 
notables  altérations.  Déjà,  sous  Charle»» 
le-Chauve,  chaque  grand  feudalaire  de 
la  couronne  y  avait  introduit  des  modi- 
fications dans  ses  domaines.  Les  uns  aug- 
mentèrent la  grandeur  des  mesures  pour 
tirer  un  cens  plus  considérable  de  leurs 
vassaux,  les  autres,  au  contraire,  la  di- 
minuèrent pour  attirer  sur  leurs  posses- 
sions un  plus  grand  nombre  d'habitants. 
Ce  fut  en  vain  que  plusieurs  souverains 
tentèrent  successivement,  même  après  la 
réunion  des  fiefs  à  la  couronne,  de  re- 
médier à  ce  désordre  et  de  ramener  les 
mesures  des  provinces  à  celles  de  Paris, 
qu'on  tâcha  de  fixer  par  ordre  du  roi,  eu 
1668 ,  en  plaçant  un  modèle  de  la  toise 
au  bas  de  l'escalier  du  grand  Châtelet. 
En  1G70,  Picard  proposa  de  prendre 
pour  unité  de  mesure  la  longueur  du 
pendule  simple  qui  bat  la  seconde.  Mou- 
ton demanda  ([u'on  prit  la  60*^  partie  ou 
minute  du  degié  terrestre.  Ln  demi- 
siècle  aprèi,  Cassini  offrit  un  pied  géo- 
métrique égal  à  la  six-millième  partie  du 
degré  lerrestie;  La  Condauiine  parvint  ^ 
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faire  adopter  comme  étaloa,  en  1766, 
la  tOÎM  dite  (lu  Pérou,  qui  lui  avait  servi 
pour  mesurer  un  degré  de  Tequaieur. 
Mais  les  provinces  résistèrent  toujours , 
et  il  fallatlebna  de  fer  dn  gootaimmat 
ripnblicain  pour  opérer  une  réforme  si 
longtemps  dfsirpp,  et  dont  noua  recueil- 
lons aujourd'hui  les  Iruits.  f^ojr,  MÉTai- 
yms  (système).  L.  L. 

HBSUEB  (proMdi«).Oo  eulcnd  par 
ce  mot  !•  mmbre  tl  rMraBfBouiiit  de 
pîedS}  ou  seulement  de  syllabes  propres 
a  chaque  espèce  de  vers.  D«s  diffé- 
rentes combinaisons  des  pieda  te  sont 
foreite  divers  genrea  de'rbythapes  ckca 
les  anciens  (voy.  MirRB,  HEXAMiraE, 

PBHTAMKTaE,  HF?ri>KC4SYLlJUIR,  IaXBE, 

etc.)  et  dan»  plusieurs  langues  modernes. 
Le  nombre  de  tyllabct  produit  un  effet 
ftoelogoe  en  français  (voy.  VBUifica- 
Tioir,  ÂLEXANDaur,  etc.).  Z. 

MESURE  (musique).  C'est  en  géné- 
ral la  règle  qui  établit  le  rapport  des 
«H»  entre  eux,  quant  à  lenr^  durée  :  on 
dit  dans  oe  seni  ttUer  en  mesure f  mar» 
quer  la  mesure,  Mais  ce  mot  désigne 
plus  spécialement  un  court  espace  de 
temps,  d'une  durée  convenue,  peoUiitit 
lequel  doivent  aVnteadre  un  certain 
nombre  de  noicf,  forment  une  petite 
agglomération  de  sons;  d'autres  agglo- 
Biérations  semblables,  quant  à  la  durée 
générale,  vont  ensuite  se  produisant  sans 
cesse,  et  cela  ditre  jusqu'à  le  fin  du  mor>- 
oeeu«  à  moins  qu'un  changement  dens 
cette  dûposilion  ne  soit  indiqué.  La  com- 
poftition  de  ces  mesures  varie  à  l'infini, 
et  Ton  peut  y  faire  entrer  louies  les  va-  , 
lettre  pomlbles,  pourvu  que  le  rtoalon  I 
dca  valeun  individoettce  donne  tovjoon  I 
la  même  somme.  Le  moment  où  commen- 
ce le  retour  de  chaque  mesure  est  tou- 
jours sensible  pour  Toreilie  et  porte  tou- 
joun  une  sorte  d'eooént  rhytbmique, 
et  comme,  lursqne  Pon  bat  la  mesure,  1 
c*est  toujours  à  ce  moment  que  s'abaisse 
la  main,  on  donne  aussi  aux  mesures  le 
nom  de  battues.  Elles  furmcot  ie  pied  du 
vers  nueicelf  et  se  subdivisent  en  temps, 
qui  en  sont  l«  syllabes.  Le  mesure  est 
binaire,  ternaire  ou  quaternaire,  selon 
qu'elle  se  parUfe  en  dciu,  trQÎs  ou  que» 
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Ire  temps.  Due  le  musique  «wHlerBe 

chaque  battue  est  distinguée  sur  la 
portée  music  ale  par  la  présence  d'une 
barre  verticale  ou  stangueile  :  aulrefoi"? 
on  ieriveit  tout  le  morceau  de  suite,  ce 
qui  rendait  U  lecture  musicale  fort  dif- 
ficile ;  aujourd'hui  chaque  mesure  est 
conte  nue  dans  une  sorte  de  case  formée 
par  deua  atanguettes. 

le  nature  de  le  mesure  se  marque  sur 
le  portée, au  commeocementdumorceeo, 
par  fies  chiflVes  qui  indiquent  le  nom- 
bre de  valeurs  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  case.  Voici  comment  l'emploi  de 
CM  chlflres  est  réglé  :  l*nnité  représen» 
teot  fat  ronde  [vay.  !Notes)  ,  on  Indi- 
que sous  la  forme  d'une  fraction  com- 
bien il  faut  de  ses  su hdi visions  pour  for» 
mer  la  mesure.  Aiu&i  les  fractions  4rt  i 
indiqueront  que  pendent  le  cours  iw' 
morceau  toutes  Ics  UMsures  seront  cott« 
postes  de  deux  quarts  de  ronde,  autre- 
ment de  deux  noires,  ou,  dans  le  second 
cas,  de  li;ois  huitièmes  de  ronde  ou  c/o- 
ehet.  Le  mesure  quaterneiie  e  un  s^ne 
pariicùlier,  qui  est  un  reste  dePeocienne 
manière  d'indiquer  l:i  mesure;  dans  l'o- 
rigine, c'était  ua  derui-cerc!e,  depuis  on 
en  e  fiût  une  sorte  de  C  duut  ia  partie 
supériefin  est  relevée  en  crochet,  Q .  On 
se  sert  eiM|i  dn  oe  eigne;  mois  en  le  tr^- 

vcnent  d*uM  ligne  veelkele,  pour 

désigner  la  mesure  à  deux  tempe  formée 

de  deux  blanches  :  c'est  un  abus;  on  ne 
devrait  jamais  employer  ce  dernier  signe 
que  pour  indiquer  la  mesure  alUibreve 
(voj.),  deneleqodle  entrent  deux  ron- 
des, et  qui  n*ést  presque  plus  usitée. 

Les  mesures  sont  simples  ou  compo^ 
sées  :  !es  premières  sont  celles  que  nous 
veuons  d'exposer,  les  autres  se  forment 
en  augmentent  de  moitié  le  valeur  de 
chaque  temps  :  ainsi  d*nne  mesure  à  |, 
dan^  laquelle  chaque  temps  est  de  deux 
croclies,  on  forme  ta  mesure  à  |,  où  cha* 
que  temps  est  de  trois  croches;  de  la  me- 
sure à  ^  on  en  fbrme  une  à  J  ;  cette  opé- 
ration change  le  forme  de  le  mcsore, 

mais  n'en  altère  pas  la  nature. 

Voici  le  tableau  des  mesures  niii^tn 

de  nos  jours  : 
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Ccmpoifai.  2 

Ptoor  se  rendre  plus  facilement  compte 
dp  la  distribution  Hp^  diverses  fractioDS 
de  la  ronde  dans  chaque  temps,  on  mar- 
que la  mesure  aoit  avec  la  main,  soit 
■vee  le  pied,  el  Pmiifonnité  iaochrooi- 
qm  de  ce  gale»  qui  n^est  autre  chose 
quVin  hnlancement  mécanique  imprimé 
au  1  orps  par  l'intelligence,  contribue  à 
empéciier  l'exécutant  d'introduire  dans 
diù|oelMBps  plus  de  notes  qn*ll  ne  fini, 
on  de  n'y  en  pas  faire  entrer  assez.  Toute 
mesure  formée  par  la  tjî vision  hînnire  sp 
marqua*  sîu  premier  temps  par  l'abaisse- 
ment de  la  main  ou  du  pied,  au  second 
per  leur  élévation:  einri  le  premier  temps 
eM  toujours  an  frappé,  le  second  tou- 
jours au  levé.  Toute  espèce  de  mesure 
ternaire  se  marque:  1**  en  abaissant  la 
maioj  2°  en  la  portant  vers  la  droite; 
1*  en  le  lèvent;  en  Itelie,  on  freppe  les 
deax  premiers  temps  et  on  ne  lève  qve 
sur  le  dernier.  Le<i  qMntre*  temp«*  de  la 
mesure  quaternaire  se  marquent  le  pre- 
mier en  abaissant  U  main,  le  Mcond  en 
le  portent  à  feudie,  le  troinèoie  en  U 
pwtant  à  droite,  le  quatrième  en  le  le- 
vant ;  pn  îtniic,  tm  frappe  le^  deux  pre- 
miers temps  et  on  lève  sur  les  deux  der- 
niers; en  quelques  endroits,  on  en  frappe 
troii  en  ne  levant  que  sur  le  dernier. 
Checns  pent  choisir  le  manière  de  mar- 
quer Ta  mesure  qui  lui  convient  le  mieux, 
puisque  lu  geste  nVst  ici  qu'une  cir- 
oooataoce  accessoire,  qui  vient  en  aide  à 
l'intelligence  de  reiéciitent}  pour  l*be« 
bituer  à  la  préciaion  et  l*empécbcr  de 

s'égniiT 

(Quelques  auteufii  ont  proposa  des  me- 
•ares  à  cinq  et  à  sept  temps  ;  om  idées 
n'ont  pu  aédoire  qttedcthoouMnbebitnés 

à  s'éprendre  des  faux  systèmes;  aucun 

praticien  ne  s'en  est  occupé  *pie  pour 
dire  que  la  chose  était  |K>M»ible,  Uiat&i»dn<t 
avantage,  et  que d'eilteurs  plut  l*on  vou> 


veawàfftii.  QVSTeeeani. 
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drait  aller  au-delà  de  quatre  temps,  plus 

l'oreille  perdrait  le  sentiment  de  la  pé- 
riodicité et  de  l'isochronie  des  mesures. 

Outre  les  parties  très  étendues  de  plu* 
■leur»  tniité$  demnsique  o6  il  est  question 
de  ta  mesore,  en  tronve  dhrit»  ouvrages 
importants  sur  cp  «^tijet  :  nous  non»  bor- 
nerons à  indiquer  les  trois  dissertations 
du  P.  Sacchi,  Délia  divisione  del  tempo 
ntUà  musiea^  tiel  batlo  e  neUa  poesia, 
Mlien,  1770,  in-6S  et  le  T>aité  de  la 
mr^iirf  Je  Bonesî,  Paris,  1806,  în-S**. 
Ce  dernier  livre  est  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  méthode.     J.  A..  SE  L. 

MéTACARPft,  voy.  C^aM. 

MÉTAIRIfi,  METAYER.  On  appelle 
métairie  (sans  doute  !o  mrme  mot  cpi»» 
l'allemand  Meierei)\in  bieu-foods affer- 
mé sous  cette  condition  que  le  métayer 
on  colon  tenant  da  propriétaire  la  terre, 
les  instrumenta  et  tes  bestiaux,  et  ap- 
portant p<Mir  sa  part  dans  r«^soriatîon 
son  indu:>irie  et  son  travail,  i client  pour 
son  paiement  une  partie  quelconque, 
ordinairement  le  moitié,  desfrnila,  ke 
semences  prélevées.  Fof.  FkmxS.  X. 

MI^TAL,  v<'Y.  Mftvi  X. 

MËTALE1>SE  ^en  grec  ^fTâ>Jî^t», 
transposition ,  de  ^îtr  >  qui  désigne  le 
changement ,  et  de  je  prôids), 

figure  qu'on  a  rapportée  à  la  métonymie 
.  ,  et  qui  sublilue  Texpression  in- 
direcie  à  l'expression  directe.  Elle  fait 
entendre  une  chose  par  une  autre  qui  la 
précède,  on  la  soit,  on  l*accompagnè,ete., 
de  manière  à  la  rappeler  aussitôt  à  l'es- 
prit, Alresl»',  dau<î  Ir  ^ff  'ff h ropf  ,  ré- 
pond a  Philiule,  qui  lui  conseille  de  don- 
ner ses  soins  à  son  procès  : 

Je  n'eu  lionocrai  poiat,  «.'est  une  cku*«  Un«. 

Dite  est  le  conséquent  mi^  pour  l'anté- 
cédent résolue.  Ct'etit  par  meialepsc  qu*uiie 
belle  (  oiiiptc  s>cite printeinpSf  qu'un  vin 
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esl  dù  quatre JeaUleSf  que  ia  tuurmi  de 
b  ffeble  promet  île  ptyer  airtnl  Vaoât* 
Rien  de  beau oomoie  la  méialepieo&a'é» 
chaj^  le  &ul  secret  de  Phèdre  : 

D!rii\-  '  qur  ne  «niN- je  3«^j'r  n  !'nml:re  àei  forets! 
Qudud  ptiurr«t-je,a  tiiàverà  uuc  Duble  poussière, 

SeifM  de  r«U  ae  dm  fiiyaBldm  U  cwfiàral 

J.  T«T-S. 

MÉTALLIQUES,  nom  que  l'on 
donne,  en  Autrirhe  et  en  Russie,  aux  ef- 
fets qae  l^éui  rembourse  et  dont  il  paie 
ka  îolérêla  eu  nninénire,  pour  lea  dia- 
Ungoer  d*«iilm  effeu  publieb  qui  ne 
sont  échangée  que  cootra  dn  papter- 
inonnaie.  X. 

MÉTALLOÏDE.  Ce  mot  a  été  pris 
dinfl  ptoncart  aoceptioDa.  Quelquea  au* 
tears  l*enipl<Ment  pour  déiignernn  corpa 
qui  présente  quelques-uns  des  caractères 
propres  aux  métaux  :  dans  ce  seus  il  est 
adjectif;  Ton  dit  éclat  métalloïde. 

Tootefbb  ce  mot  a  reçn  du  levant  chl- 
nliste  Berxeliua  nne  ^nde  extension, 
puisqu'il  comprend  sons  la  dénomination 
de  métalloïdes  tous  lf5  corps  siinjjU's  non 
métalliques.  Les  caracleres  généraux, 
dit-il,  pat  lâquela  lea  métellordcaBedia- 
tinrent  des  métaux  sont  en  général  Vin- 
capacîté  de  confhiirp  l'ètectricîté  Pt  la 
chaleur,  jointe  a  une  pesanteur  spécifi- 
que moins  considérable  qui  n'excède  pas 
de  lioia  Ibia  celle  de  l*eeo.  Les  métalloï- 
des sont  an  nombre  de  douze,  aevoir  : 

l'oxygène,  Phydropèiie,  le  nitro^»  ne,  le 
soufre,  le  phosphore,  le  chlore,  le  brome, 
l'iode,  le  fluor,  le  carbone,  le  bore,  le 
lllieium  (voy.  tona  «a  non»).  I.  H-t. 

MÉTALLURGIE  (du  grec  fitreà- 
)';v'-y:''.>\expIoilalion, élaboration  (TjOyov). 
ilt-^  tiiétaux.  La  métallurgie  a  pour  objet 
d  extraire  les  minerais  {voy.)  du  sein  de 
la  terre,  d*en  retirer  lee  métanx  {voy,} 
i|u*ils  contiennent,  et  d'obtenir  oeaa-d 
à  l'état  le  plni  pur.  EUp  exlî^e  des  con- 
naissances 1res  étendu»  dans  dilTéreutes 
autres  sciences  :  elle  emprante  k  la  géo- 
logie lee  moyens  lie  reconnaître  le  gise- 
ment du  métal  à  exploiter  j  à  la  minéra- 
logie, lescarf)(»cresdiatincls  des  difff^rents 
métaux  ;  à  la  mécanique,  la  conuaiasance 
des  machines  à  employer  dans  leur  es- 
ploitation;  à  la  physique  et  à  la  chimie 
{ifoy.  tous  ces  mots),  lea  diverses  opéra- 
tions par  ieeqnellea  on  pirvient  à  obinnir 


dans  leur  plus  grande  pureté  les  métaux 
qne  I*on  recherche. 
Nousallona  passer  rapidementenreirod 

les  principales opératioosemployéea dam 

l'art  de  la  métallurgie. 

Triage.  Lorsque lemiiieurafaitsauter,' 
an  moyen  de  ta  pondre  on  dekpoîntroll^ 
un  morceau  du  filon  ou  de  la  couche  mé- 
tallique  qu'il  exploite,  il  fait  dans  l'in- 
térieur de  la  niioe  (voy.)  un  triage  pfos- 
sier  des  parties  de  roches  qui  ne  ren  ferment 
ancune  sdbstanoe  métallique  et  qui  sont 
destinées  à  servir  au  remblai.  Les  parties 
tic  n!or)s  (jiii  contiennent  des  minerais 
sont  transportées  hors  de  la  mine  et  sou- 
mises à  uu  nouveau  triage.  De  vieux  mi- 
neurs, desfemmes,desenfantsreiiamioent 
motion  à  morceau,  brisent  avec  le  me^ 
tpan  ceux  qui  sont  trop  gros,  épluchent 
ceux  qui  sont  trop  mélangés  de  gangue 
ou  de  la  substance  minérale  quienveloppe 
le  minerai.  Oo  divise  par  cette  opération 
le  minerai  en  trois  classes  :  la  roche  ou 
gangue  qui  nV>t  bonne  fjit'ii  rriVter  -,  le 
miuerai  à  bocarder  et  le  miiu  r;ii  pur. 
Ces  trois  classes  sont  encore  subdivisées, 
seloA  leurs  différents  degrés  derlcbesse  on 
selon  les  difllirenles  espèces  de  minerai 

quechacnftp  rrrifertne,  rar  le  même  filon 
coutieul  souvent  plusieurs  métaux  dif- 
férents. D'autres  fois,  on  place  le  miue- 
rai siu  sortir  de  la  mine  sur  des  grillageé 
en  fer,  on  y  fait  tomber  un  courant  d'eau 
qui  le  lave  et  qui  fait  passer  les  plu?  pptits 
morceaux  au  travers  du  grillage.  Les  eaux  ' 
qui  ont  servi  I  ce  triage  par  voie  de  lavage 
sont  reines  dans  des  bassins  oA  elles  A 
posent  ce  qu'elles  ont  pu  entraîner  dé 
minerai.  On  opère  encore  le  triage  par  di- 
vers autres  procédés,  et  principalement  à 
V^dé  d*une  machine  appelée  crible  à 
doiMe  bascule,  composéede  deux  «atsass 
Indinées  dont  le  fond  est  garni  deeriblet 

de  différentes  dimensions,  et  dans  les- 
({ueiles  uu  courant  d'eau  lave  les  frag- 
ment de  minerai  et  les  fait  passer  dé 
l*nne  dans  l'autre. 

Bocardage.  Les  minerais  trop  durs 
pour  être  cassés  à  la  main ,  et  ceux  qui 
sont  enveloppés  de  beaucoup  de  gangue^ 
sont  briaéa  et  même  broyés  par  nne 
chine  appelée  bocanL  Celle  machine  est 
composée  de  plusieurs  pilons  en  bois, 
garnis  de  fer,  et  mise  en  mouvement  par 
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un  ivbftt  horisootal  armé  dt  ptrlies  ull- 

lantes.  Ce  loécanisuie  ai  inu  par  uu 
courant  d'eau.  Le  minerai  k  bocarder 
arrive  dan*  une  auge  creusée  daos  le  sol 
0t  doublée  «la  plaques  en  fimle.  Chaque 
auge  coDtieut  trois»  quatre  Ott  si&  pilons, 
qui  cuuslilueat  ce  (ju^oii  appelle  une  bal- 
ierie.  I.fS  miTierais  sont  borardc:?  tantôt 
à  sec,  laoïùt  a  i  aide  d  un  lavage  qui 
ftit  an  BoyeD  d'un  oonrant  d*eaa  que  l'on 
lait  arriver  daos  le  bocard. 

Lapone.  L'opération  du  lavnpe  varie 
selon  In  uulure  des  minera)^  t  t  tl^s  mé- 
taux qu  il  s^agit  de  traiter.  Lorsque  it:& 
aélaïui  eiploitéB  n'ont  pas  une  grande 
valeur  et  ne  sont  méiaDgés  que  de  ma- 
lifTPi  argileu'^es,  roninie  les  minerais  de 
Icj-  d'alliivKjn  qui  h l iiuenlent  une  grnnHe 
partie  de  non  usines,  le  lavage  m  lait  a 

l'aide  de  moyens  simples  et  même  assez 

grossiers.  Les  ouvriers  chargés  de  ce  tra- 
vail plaofnt  dans  une  psprcr  de  crible  en 
forme  lic  Mjltile  une  certaine  quantité 
de  miuerai,  puis  ils  la  pluogeot  dans  uo 
bassin  ou  nneonraDt  d*eatt9  en  lui  impri- 
mant un  certain  aumvement  qui  facilite 

l'écoulement  â^'h  [jarlifi  tprren^es.  D'au- 
tres fois,  on  jette  ïiiupiemeut  le  minerai 
dans  des  bassins  en  bois  ou  en  pierre 
tfavenés  par  un  courant  d*ean,  et  las 
ouvriers  se  bornent  à  le  remuer  avec  des 
ràbles,  sorte  fie  piquets  armés  de  fer|  ou 
avec  des  pelles. 

Un  autre  procédé,  plus  perfectionné 
et  cependant  économique,  consiste  à 
opérer  le  lavage  des  mioeiab  de  fer  d'al- 
ïuvion,  au  moyen  d^une  mathîne  appelée 
pulouUletf  qui  se  compose  d'un  arbre 
armé  de  bras  et  d'anse»  eu  fer,  lequel 
est  placé  dans  oa  bassin  cylindrique  en 
forme  d'auge  qu'on  remplit  de  minerai, 
qui  se  trouve  agité  par  le  mouvement  Ac 
rotation  imprimé  à  Tarbre.  L'eau,  en  se 
renouvelant  sans  cesse  dans  l'auge,  en- 
traîne les  pertics  lerrenam  que  le  frotte* 
ment  et  le  choc  des  bras  de  ferdéladieat 
des  gra)n<«  du  minerai. 

Les  dépôts  d'siluvion  aurifère  et  pla- 
tSnifère,  qui  sont  ordinairement  mélan- 
gé* de  sable  ploa  on  moins  fin  et  souvent 
d'argiloi  s*ex|»loilait  aussi  par  le  lavage. 
Lorsqu'on  peut  ]>r(>curer  un  rnurnnt 
d'eau  Buftisammeat  élevé,  on  taille  dans 
le  sable  aurilère  des  gradins  de  8  à  10*" 
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de  longueur  snr  1  de  largeur,  et  O^'.SO 

de  proluudeur;  sur  chacun  de  cesgradius 
se  placent  desouvrier^  <|tii,  à  tiie>ure  que 
l'eau  descend  douccuicnt,  remuent  »aus 
reUche  le  sable  avec  des  peil»,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  transformé  en  une  boue  li- 
quida que  l'eau  culraiiie  dans  la  tranchée 
inférieure,  où  le>  jiailiettes  et  les  pépiles 
d^or  se  précipitent  par  ie  seul  ellet  de  la 
pesanteur  sf^fique. 

Lorsque  la  tranchée  est  suffisamment 
remplie  drs  sédiments  prfiduits  par  le 
lava^^f,  on  les  enlevé  et  on  les  transporte 
auprc:i  d'uu  autre  cours  d'eau  pour  teur 
faire  subir  un  nouveau  lavage  pour  lequel 
on  se  sert  de  gamelles  en  bois  en  forme 
d'entonnoir.  Chaque  laveur  «e  tient  de- 
bout dan»  le  ruisseau,  eM)|iiu  sa  gamelle, 
y  fait  entrer  une  certaine  quaniiie  d'eau 
et  l'agite  de  umnière  à  faire  tomber  Tor 
au  fond;  on  vide  ensuite  les  gamelles 
danï  d'autres  plus  grande*;  qui  5r>iu  rem- 
plies d'eau ,  Pt  dans  lesquelles  les  métaux 
précieux  restent  seuls,  purgés  de  toutes 
Im  substance»  étrangères  qui  lea  aooom- 
pagnaieot. 

L'or  <(ue  charrient  certains  counj 
d'eau,  tels  que  i'Ariége,  la  Durance,  la 
Garonne  et  le  Kbôue,  eo  France,  le  Abin, 
en  Allemagne,  et  le  Danube,  en  Hon- 
grie, est  exploité  aussi  par  le  lavage.  Cette 
opération  se  fait,  ^«r  lei  bords  du  Da- 
nube, au  moyen  de  tables  inclinées  cou- 
vertes d'un  drap  :  on  jette  d«  pelletées 
de  eable  snr  ces  ubles,  puis  de  Tean  qui 
entraîne  le  sal>le,  tandis  que  les  peiilm 
)>arcelle5  d'or  restent  aftafhécs  au  tissu 
de  laine.  Souvent  auM>i  les  orpailleurs^ 
c'est-à-dire  ceux  qui  exploitent  les  sables 
auriieres,  se  servent  de  gamelles  en  bois 
qui  différent  de  fonne  selon  les  pays. 

NooH  n'avons  encore  parlé  que  (}es 
moyens  les  plus  simples  employés  pour 
le  lavage;  certains  minerais  exigent  des 
moyens  plus  perfectionnés.  Ainsi,  aux 
mines  de  Poullaouen  (vo/.  FiHisTiaE) 
!e  Invage  du  minerai  de  plomb  (ait  à 
l'aide  d'un  crible  que  l'on  remplit  du 
minerai  bocardé  et  que  Ton  plonge  rapi- 
deoMUt  et  à  ptusicnre  reprises  dans  une 
cuve  remplie  d'eau,  soit  à  bras  d'homme» 
soit  à  l'aitle  d'une  baTule  que  fait  mou- 
voir Touvrier.  Celte  sorte  de  lavage  se 
nomme  criblage  à  la  cuve*  La  même 
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hpéi  alîon     fait  aussi  au  moyen  de  grilles 
en  fpr,  diles  grilles  à  t anglaise  ;  à  la  i 
sortie  de  la  mioe,  le  miner»!  est  pleeé 
deams  et  un  eomeot  d*een  qn'oB  7  eaèiie 

le  débarrasse  des  matières  lerretises  et  I 
fîps  petits  fragmenls  qui  sont  entraînés  à  \ 
travers  le:>  grilles  daos  des  bassins  où  le 
tout  se  dépote* 

Enfin  le  levage  a'npère  encore  an 
moyen  de  différentes  espèces  de  tables. 
Les  unes,  dites  alfrtnandes  ou  à  tom^ 
beaUt  sont  rectangulaires  et  ont  environ 
S*^  de  longueur  nir  0"'.40  è  0"^.«0  de 
largeur;  elim  sont  inclinées  et  aboutis- 
sent, par  leur  extrémité  la  pluîs  rlevr  r,  à 
une  rais»*"  tbn«»  Uquelle  on  j>la(  c  la 
minerai  hocardc  j  une  nappe  d'eau  qui 
déboaehe  aur  le  table  lave  le  minerai  è 
mesure  que  l'ouvrier  Vy  fait  tomber  et 
l'entraîne  vers  le  bas  où  il  arrive  nettoyé. 
Les  tahirs  rfr/rnifin^f  ç  dtflprpnt  des  pré- 
cédentes en  ce  qu'eiles  sont  plus  lougues, 
moine  inelinéct,  oméea  de  petits  priâmes 
destinés  à  div&er  Im  matières  et  l'eau 
qui  Y  arrivent  par  une  p!;inr!ip  triangu- 
laire à  rebortls.  Dans  ie.i  laùlrs  à  baiais^ 
em|iioyées  dans  le  Uarz,  le  minerai  est 
agité  par  un  petit  rnooMoet  dene  on  ce* 
nal  supérieur  à  la  table  sur  laquelle  il 
est  entraîné  par  IVau.  Les  tables  à  per- 
cus\ion  ^on!  5u»pendues  par  des  cbaioes 
placées  aux  quatre  angles;  un  mécanisme 
simple  leur  imprime  un  mouvement  de 
ve-et-vient  qni  sert  à  séperer  du  mioerei 

toutes  les  parties  tprreusps.  | 

Grtiiage  (vny.  jy  opération  qui  a  pour 
but  de  volatiliser  le  soufre,  Tarsenic  et 
d'etttrm  sobstenccs  voletiica,  et  d'oxyder 
certains  minerais  pour  Ice  «Uspowr  à  se 
combiner  avpc  If^  nrirles, 

21  y  a  trois  meihoiies  pour  griller  le 
minerai  :  le  grillage  en  ias,  qui  coosÎBte 
simplement  à  disposer  le  minerai  en 
mesict  de  forme  pyramidale  qui  reposent 
sur  plusieurs  lits  de  bois  et  qui,  au  som- 
met, offrent  un  canal  perpendiculaire 
vide  par  où  l*on  jette  le  feu  qui  doit  en» 
flamnier  le  combustible;  hgriUage  rtf- 
cfitxsë,  dans  lequel  le  minerai  est  entouré, 
soit  partiellement,  "toit  totalement,  par 
des  murailles  qui  iormeot  des  cspècm  de 
Ibnmeeux  sans  cheminées  ni  cooverln- 
ns; enfin  le  gritUsge  dtmt  êes/mmemà* 
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Certains  minprnf;  n'ont  besoin  d'étrè 
grillé»  qu'une  luisj  mais  d'autres,  comme 
cens  de  enivre»  doivent  l*étre  qoetonso 
ou  quinze  fois,  et  même  davantage. 

Fontr.  Cpttf»  opération  est  de  la  plus 
grandp  iinj>orlance  dans  le  traitement 
de  certaius  minerais  dont  on  veut  retirer 
les  méteux  ft  l*élet  pur.  Elle  se  fait  dani 
des  fourneaux  {voy.)  métlllttrglques,  à 
réverhpreç  .  hnists-fnurreaiix,  etc.  f^C(f», 
aussi  FosTE,  hoRCK?,,  Foiv perte. 

AJJinage  *.  Celte  opération,  qui  est  la 
dernière  dont  nous  nyont  à  noiw  occu- 
per, a  pour  but  d'obtenir  dans  tonte  leur 
pureté  les  mrtanT  qnp  renferment  1rs  mi- 
nerait que  l'on  traite.  Dans  l'altinagedu 
plomb,  on  se  propose  d'oxyder  ce  métal 
per  Peetion  de  l*eîr,  d*el»orber  on  d« 
cha^er  Toxyde  et  de  mettre  ptroe moyen 
l'arj^erit  à  tut.  J'i.y.  Cot'pRr.T.ATroïf . 

Dans  plusieurs  pays, on  extrait  l'argent 
du  minerai  à  l'aide  du  mercure  :  cette 
opération  se  wMomitanuslgatnatiiim» 
malgamation  de  l*or  se  fait  à  peu  prèe 
de  la  même  mmîpre  que  celle  de  l'argent* 
Voy,  ces  mots  et  Amalgame. 

Le  cuivre  {yoy.)  que  l'on  a  obtenu  par 
In  Ibniedu  minerai,  et  qui  eonileot  90  p. 
100  de  métal  pur,  est  soumis  à  TellGnage, 
opération  an?«logue  à  la  coupplîation  de 
Pargent.  On  le  met  dans  le  fourneau 
d'afEoage;  lorsqu'il  iest  fondu,  on  enlève 
Iw  scories  qui  le  recouvrent,  on  dirige  le 
vent  des  souddels  sur  la  surface  et  ta 
bout  d«'U\  hrurcs  i!  p«t  affiné.  On  OU« 
vr«  alors  les  communications  qui  exis- 
tent entré  le  fommeen  et  lee  bmdns  de 
réception;  le  cuivre  y  coule  et  les  rem- 
plit; sa  surface  se  fige;  on  jette  de  Vevok 
dessus  pour  rendre  la  croûte  plus  épaisse; 
dea  ouvriers  l'enlèvent,  et  comme  elle  est 
ronde  et  couverte  d'npériléi  souvent 
foliacées,  cette  croAle  •  reçu  pour  celle 
raison  le  nom  de  rosette. 

L'affinaj^e  de  l'antimoine  (r»/n-,)  con- 
siste» mettre,  après  le  griliagedu  minerai, 
l'oxyde  obtenu  du  solfnredbmt  de  grande 
erausele  evec  moitié  de  son  poids  de  bî» 
tarlrale  de  potasse;  on  place  ces  crrusets 
dans  un  f»>urnpau  de  fusion  ou  à  réver- 
bère; le  carbone  de  l'acide  tartrique  dés- 
oiyde  l*anlinioine;  la  potease  e^empam 
du  soufre  qirf  rmiey  lacililn  bi  fmion  da 
O  V(^,  c«  MOC,  et  aartonl  Pan,  T*  X  P>  659« 
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métal  et,  ea  rcnvcUtppunt,  rempcclie  de 
s'oxyder  dte  ndOTcau  H  d«  w  voletiliier. 
ÏL»  âiélil  M  naàMible  alora  an  fond  du 

cren?et  :  c'est  ce  qu'on  nnmme  dlM  le 
.çpmmerce  rc^'ulr  d'antimoine. 

L'alfioage  du  ier  consUte  à  amener  la 
^lonto  à  rètat  de  fer  pur;  et  i^eei  ea  la 
,lîwfea«t  qn*«i  arrife  à  oe  réniltat.  Fcf, 
Pop.  r.  F  s. 

Pour  l'histoire  de  la  njetalku-^ie,  VOy. 
les  art.  ALuHiMiii  el  Cuimib.    J.  U-t. 
MÉTAMÉEIE,  voj,  IsoMiftiB. 


MET 


de^ETa-ftopyôw,  transformer  .  I.p  chan- 


gement de  torme  désigné  |iat'  ce  mot 
•'applique  particultèremect  aux  divioi- 
tée  du  paganiiaBe.  Queb  que  loieot  lee 
ftile  hiêliiriqiice  eecbés  aoiie  lee  njthee 
grecs,  quelles  que  soient  les  conDaissan- 
ces  de  la  pby&ique,  les  levons  de  morale 
que  recèlent  les  légeud«fl  des  temps  fa- 
buleux, noue  ne  teniaMNM  d'expliquer 
ancnne  métamorphose.  S*il  en  eil  de 

transparentes,  i!  en  est  piti s  encore  que 
recouvre  un  voile  impénétrable.  Lais- 
sant donc  de  côté  les  explications  sysié* 
auitiqnety  nom  rappellerooi  qne  h  «y- 
liioiogie  (vo|r.)  eei  lemée  à  toutes  les 
pages  d'aventures  plus  ou  moins  in«;é- 
nieuaesi  eolremêlées  de  transformations 
temporaires,  ou  terminées  par  des  mé- 
tamorphoaei  définitivee  qni  aont  le  dé- 
nouement de  cee  eventures.  lies  formei 
sont  temporaires,  quand  Jupiter  se  chan- 
ge en  taureau  pour  enlever  Ëurope,  ea 
plue  d'or  pour  pénétrer  daae  la  tour  de 
Oeaaéy  en  cygne  pour  séduire  Léde;  on 
cpteod,  elTrayéa  à  la  vue  de  Typhon,  dans 
}a  i^uerre  des  Géants,  les  principales  di- 
vinités s'enfuient  en  Égypte,  après  s'être 
■élamorphosées ,  Jupiter  en  bélier, 
Apollon  en  oorhean,  Baechne  en  boue, 
Mercure  en  ibis,  Junon  en  génisse,  Dia- 
ne en  chatte,  Vénue  en  poisson,  elc 
(Ovid.,  Af<?r.,  VJ. 

Il  est  à  renarqner  ipi'nne  fonle  de 
métamorphoae»  définitivee  sont  d*agréa* 

b!ps  fictions  sur  des  mots,  et  qu'ellpn  ont 
Bans  doute  Itur  origine  dans  l'ecnlure 
symi>olique.  Les  uoms  anciens  étant  si- 
fpificalib»  on  a  imaginé  dei  feUee  pour 
axpUquer  des  noms  propres,  de  sorte 
que  les  héros  et  les  héroïnes  de  ces  fic- 
tions n  vnt  1^  manqué  de  signifier  éty* 


mologiquemeot  Tètrc  en  lequel  ils  étaient 
définitivement  transformii  :  ainsi  Pictu 
fut  ^Jbangé  en  pivert,  Cowomt  en  oor* 
neille,  Ararhné  en  anigiiéai  tk^thud  en 
laurier,  etc.,  elc. 

Fondées  ou  non  sur  des  (aits  histori- 
ques, lee  «étaBorphoieede  la  «ythoio- 
fb  entrirent  dans  le  eanon  dea  croyen* 
ces  païennes,  et  quand  Anginte  voolqt 
étayer  à  la  fois  et  les  superstitions  chan- 
celantes des  Romains  et  sa  dominalioa 
nouvelle  «t  nwl  aflnie,  Ovide  i^,) 
compose  cette  espèee  de  poStpe  eyoliqiM 
[Mt  tamorphoseon  itbri  XV),  son  cW^ 
d'œuvre,  où  il  fait  un  récit  non  inter- 
rompu d  une  foule  de  fables,  depuis  le 
ebaos  jusqu'à  la  mort  de  Céiar.  D>ntrm 
ont  dit  le  mérite  et  la  variété  d«i  tran- 
sitions par  lesquelles  sont  unis  tant  d'é- 
pisodes pour  former  un  tout,  l'esprit  qui 
brille  dans  ces  peinturée,  le&  torraes  dra- 
matiques qui  jettent  tant  d*intéeAte«dea 
événements  ayant  eu  lieu  obes  dililranii 
peuples  et  à  de  longs  intervalles:  nous 
nppt  IIrroDs  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
la  partie  philosophique  du  dernier  Uvre^ 
snr  Texposition  dee  prineipaiK 
de  Pythagore.  Làeontdécrileeei 
vers  des  métamorphoses  éternelles,  con- 
stant résultat  de  loi^i  étprneMcs,  Noscorps, 
dit  le  poète,  sont  soumis  à  la  loi  d'une 
eontinoelle  transfonnatîeni  ce  qno  nona 
étions  hier,  ce  qne  nnna  lOMiiin  atn|iiinr 
d'bni,  deaMÎn  none  ne  le  emn»  plne  : 

Nostra  quoque  ip$orum  itmprr,  rtifitiêquf  firji-  uf'  t 
Corporu  vtriuiUtir  i  uc,  quod  fiumut-t,  sumum. 
Cru  trimiu. 

Rien  de  atable,  pas  mène  les  éléBcnli  : 

Mab,  k  traven  lee  perpétuels  cbanfe* 

ments  de  forme  et  de  lien,  la  somme  des 
êtres  reste  la  même  : 

Bac  ftwilals  Ubte,  ji 


Pnb  les  révolutions  physiques  dn  globe, 
la  grandeur  et  la  décadence  des  empires 

sont  rîippcl^es  à  grands  traits,  et  l'on  rc- 
coriri:iiL  que,  s'il  cherche  en  vaiu  a  rani- 
mer un  uuke  agonisant,  Ovide  a  dea 
croyances  élevées  et  le  fin  des  sagee. 

Cette  foi ,  ces  croyances  philosophi- 
ques n'ont  jamais  été  qu'à  l'usage  du  petit 
nombre  :  la  foule  est  avide  de  fal4«s^ 
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Met 


Cl  ne  Mil  guère  que  cbaiig0r  d'erreurs. 
Aux  «upetitillow  aoliqiMt  Ml  MiceMé 
daru  le  moyeo>Ag«4'lutresiuperstiUooa; 
à  rintervcnlion  <!e»  divinité*»  païenne», 
des  apparitioQs  de  murt&  et  de  vivants  ; 
#ux  métamorphoses  primitive»,  de  fré- 
9wntntiiiNlbrBilioii«  {saffiordlte  :  dm- 
qoelieii  ««amléMMitt  génies,  rojr. 
i^moU.  J  T-v-s. 

MÉTAMQaPaOSE  (hisi.  oat.), 

«09^.  Imtcm. 

MÉTAPBORB  (fuutf^,  ôm  ^ày 

prépoeition  qui  exprime  un  c-liangemcnt, 
et  fipft))  je  porie^i.  CVst  la  plus  générale, 
Ui  plus  variée  et  la  pius  belle  des  figum 
de  i|oll.  Le  fwm  mtew  ea  ml  devera, 
dit  ÎM.  Htrpe,  tellement  mml ,  qu*il  a 
perdu  sa  gravité  scnlastiqtie  Ce  critiqur 
défiitit  la  mcKifihore  ■  uul'  H|;iiru  par 
Inquelle  ou  ciiau^e  la  siijniiicaLiuu  pro- 
pre d*«p  mol  «•  BM  anira  eignifienion 
qai  Ml  coavimil  i  ce  root  qu'en  vertu 
d'une  comparaison  qui  sv  fait  dans  l'es- 
prit, u  C'est,  en  etlet,  une  comparaison 
que  Tespritabrége  {breviorestsimUitttdOj 
Qaint.,  VIII)»  «t  mt  il  lemUe  ooofbn- 
df»  Iw  dmu  termes  en  prenant  hardi- 
ment Pun  au  lieu  de  Tautrc.  Si  je  dis  qtie 
d'Aumale  est  pour  son  parti  comme  un 
éuucUer  pour  no  héroty  je  iais  «m  00m- 
piTMioo;  le  poSta  fait  «M  mélaplioitt 


0*AeiMle  «M  de  parti  le  tmiRtr  terrible. 
Crioe  à  la  métaphore, 

Il  e^t  <le«  coora  d«  hrom^  et  dea  ImM  de  Irmtj 
Virgile  au  Ubourear  «ppread  par  qawi*  ««i-rala 
Il  pmit  fttîrc  k  ses  ht»  iSiir  |«a  ({ii^rvtt; 

Ln  i  nqTirttr.  rnp*f;int  tout  %nn  ;irt  rn  UH.Tge, 

Compote  dr  *a  iniiu  les ^euri  drt  son  vik^ge; 
T»ut  l'éclat  «iii  tJilfat  par  l'A^ef*  flitrii. 
Et  les  rid««  da  froot  pasacot  jaaqu'à  l'eaprit. 
(rRAnçois  DsIfcfTvcsA'nuv,  Ir*  Tropn,  ch.  I). 

Trois  espèces  de  tropcs,  les  métapho- 
resf  lee  nCkonymet  et  lee  synecdoques 
ou  sYnrcdœhiëi  (vof.  ces  mots)  se  res- 
semblent en  ce  qu'elles  donnent  aux 
mots  des  acceulious  nouvelles,  des  sens 
pour  lesquels  ils  n'avaient  pas  été  inven- 
t4p  d'abprd;  elict  difièreoti  en  ce  que  le 
report  qui  existe  entre  la  sigoirication 
primitive  el  la  signification  nouvelle  e«t 
fttndu  sur  une  ressemlfUince ^  sur  une 
€onnexiiM ,  ou  sur  une  aimplo  corré^ 
ifition*  Si  Ton  pféNnte  une  idée  sont 


le  signe  d'une  autre  idée  qui  tienne  à  la 
première  par  noe  rmmmWance,  par  nne 
certaine  conformité  ou  analogie,  it  y  a 

rnt'ta phnrf  \  si  l'on  dp^ipne  un  ohjet  par 
le  nom  d'un  autre  objet  avec  lequel  il  soit 
ccmaese  et  forme  un  tout,  de  sorte  que 
reiisteneede  l*nn  tienneà  Peaisleocede 
l'autre,  cette  connexion  constitue  une 
synecdoque  ;  si  les  deux  objets  dont  l'un 
est  désigné  par  le  signe  de  l'autre  sont  iu- 
dépcndanlel'nn  de  rentre  ponrienr  ejiis> 
tence  ou  pour  leur  manière  d*étre,  le 
lien  est  de  simple  corrélation,  et  l'on  n'a 
qu'une  métnrn  mie.  Crnève  est  pour  le 
calvinisme,  hume  pour  le  calhoUcisœe 
daai  eel  exemple  : 

le  ne  dfcide  point  eair»  Genève  et  Eonc^ 

et  oe  sont  dans  métonymies.  TMe  cttpar 
syneodoqne  dans  ce  irers  de  Racine  : 

rSgaora  le  dartia  disM  tête  si  dièie. 

Datis  celui-ci,  Voltaire  avone  que  sa  vo- 
lonté a  fléchi  dans  le^  ronr"«  des  rois,  pt 
il  se  sert  pour  cela  de  quatre  métaphores  : 

Mon  vaitstau fit  naufrage  »ux  mertde  t^ttjriHtt» 

La  métaphore  est  la  tigure  la  plus  pro- 
pre à  peindre  la  pensée,  elle  prête  des 
conleon,  de  la  snbstanee,  des  qualités 
sensibles  aux  idées  intellectuelles;  elle  met 
sous  les  yeux  le  mr)nde  invisible.  Il  ne 
faut  pas  dire  cepeTulanî  avcr  Vfdfaire  que 
«toute  iiielaphure  dutt  être  une  image 
que  l'on  puisse  peindre,  »  et  que  «  c'est 
une  règle  qui  ne  souffre  point  d'excep- 
tion.  i  1,0  pinrenti  n'est  pas  riva!  de  la 
plume  ;  il  est  impuissant  à  retracer  ce  qui 
ne  tombe  pas  sous  lessens.  «  Ce  serait  se 
Oatler  vainement  avec  ^dqnca  moder- 
nes, dit  Winckelmann,  qu'on  peni  porter 
l'alléporie  a"»'*e/  loin  pour  parvenir  jusqu'à 
peindre  une  ode  j  les  anciens  artistes  même 
y  auraient  éctuMié»  et  nn  semblable  ta- 
bleeu  eaigarait  nn  commentaire  pliu  vo- 
lumineux que  toutes  Im  odesda  Piodare 
[Ef  saî  sur  l'allèi^.  ^ .  u 

Lies  bonnes  métaphores,  fondées  ou 
non  enr  des  hyperboles  (V07-.),  ne  sont 
jamais  plus  belles qne  dans  leur  nouveau- 
té :  plus  elles  servent,  plus  elles  perdent 
de  leur  éclat  et  de  leur  etlet  :  la  plupart 
même  eutteut  dans  U  laugue  commune 
et  ne  icml  plos  que  des  exprmsioos  voU 
gatrss  (voy,  Lina  oowifinr).  De  là  det 
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r'^i:\ngemrnt^  f^p  phvsinnnmîr  f]ti'rprnu- 
M'nt  Ira  ifiinmci.  A  rf-i  i a i iies  *■  jui. jucs  lit- 
téraires, les  écrivains  d'imBgiuaUua  in- 
trodoitMik  dtns  la  proM  \m  figarM  de  la 
poésie,  et  les  poètes  rnéconoaÎMent  les  loit 
du  goût  dam  l'iAvanlioa  de  Donvallei  mé- 
taphores. 

Ces  lots  oot  été  dès  longtemps  éerttcs 
par  lee  rhéieon.  D'epràs  eas,  la  méta- 
phore doit  être  :  1*  mie  el  jmle,  c'ait» 

à-cîtrc  qnf  la  rp^vrul^lance  qui  en  est  le 
foDtiemerit  Uoit  être  réelle,  et  non  équi- 
voque el  supposée;  2"  lumlneose,  tirée 
d'objets  ooooM,  frep|Muit  l'esprit  par  la 
justesse  et  par  la  vérité  des  rapports; 
3°  nohie,  tirée  d'objets  qui  ne  soient  ni 
dégoûtauls,  ni  bas,  sans  pourtant  relever 
les  objets  ignobles  par  une  absurde  pro- 
lanalioii  de  termes  ciioitfs;  4«  tuaureUe 
et  cohérente^  c'est-à-dire  paraissant  se 
présenter  d'elle-même  à  la  passion  qui 
l'emploie,  et  n'otfrant  point  de  disparate. 
Une  règle  à  joindre  aux  précédantes  sur 
renvoi  dea  asélaplMMeiy  qu*alori 
même  qu'elles  ont  toutes  les  qualités  re- 
quises, il  ne  faut  pas  les  prodiguer  :  le 
style  deviendrait  obscur»  affecté,  et  ces 
vers  du  j|fliaiirAn>/w  lui  leraient appli- 
cables : 

Ce  »tyle  Cgiirp,  iÎotU  nn  f.iit  \  init»', 
Sort  «la  biia  caractère  et  d«  U  vérité. 

  J.  T-V-8. 

ce  qui  vient  après  la  physique  ).  C'est 
sous  ce  titre  que  l'on  traitait,  depuis  A  ris- 
tote.  les  questions  les  plus  générales  et  les 
plus  eleveesde  la  philosophie  théorique; 
et,  pris  dans  sod  acception  la  plos  étcn  - 
doe,  ce  mot  désigne  la  phiknopbie  théo- 
rique elle-même  en  tant  que  celle-ci  a 
pour  objet  des  choses  intelligibles,  des 
choses  qui  ne  se  révèlent  pasà  l'observa* 
tion,  et  qu'elle  se  fonde svr  des  principes 
purement  ralionnets.En  donnant  à  la  pbi- 
losophic  théorique  le  nom  dr  rn/taplty- 
.s!n!if\  on  suppose  qu'il  y  a  des  principes 
rauoaneU  ou  à  priori  et  des  êtres  sur- 
naturels; on  suppose  donc  ce  «pilt  s'agit 
seulciniMit  de  rechercher  et  de  constater. 
Maisen  ninnf  (ontc  luclapliv-iqiu-  rt  en  se 
refusant  à  toute  recherche  de  te  m  e, 
on  part  également  d'une  supposition  que 
rien  encore  ne  josltfie  et  qui  h\\  violence 
à  l'esprit  humain.  La  philosophie  s'i 


i2)  •  MET 

lersît  eîTe-mf  me  si  elle  voulait 
aux  reilierthes  dont  l'ensemble  a  été 
appelé  métaphysique,  et  à  quelques  ré- 
suluu  qu'on  arrive  à  Cet  égard,  ce: 
peut  rester  pour  en  désigner  l*objeC 

I^a  métaphysique  commence  où 
la  physique  :  ellr  uait  du  })csoin  de  f'es- 
prît  de  s^élever  par  U  «ipeeulation  an— 
demns  du  monde  matériel  et  senalMe.  La 
nier,  c'est  donc  dire  que  l'esprit  n'est 
capable  de  connaître  qtip  d.  fait»,  et 
qu'il  ne  se  sent  pa^  pi  e.s<.é  d'alier  au-delà , 
ou  si  l'on  admet  qu'il  éprouve  ce  besoin, 
c'est  le  déclarer  absnrde  puisqu'il  senk 
sans  objet,  c'est  prétendre  corriger  la  na- 
ture huiiiitini-,  i-V^ît  nrni'rrdc  r,(U->>efê  I.i 
nature  uiiivrrà«:lie,  dont  i  p1'<-  de  V\\i  n\'\\r 
fait  partie;  ce  serait  mettre  en  qur^ïtiou  ia 
phpiqne  elle-même  dont  on  prêtendinit 
faire  l'unique  domaine  de  laeCMnce. 

î.a  n^iT^-ih'  (t'/il.niiî  ft  rnfTiiff  In 
curiosité  poi  ifiit  Jes  bomrych  à  idiechir 
sur  les  phénomènes  qui  frappent  leurs 
wtm^  &  en  rechercher  Im  causas  et  rnri- 
gine.  Celte  curiosité  commença  pWe* 
monter  aux  cannes  prochainr';  nn  5Prnn- 
des,  et  produit  ainsi  la  science  de  ta  na- 
ture; mais  elle  ne  s'arrête  pas  là.  Lorsque 
les  cauMS  nainrelica  sont  épuiaéa^  elln 
pouiwit  au-delà  M«  rrilinrrlin,  cft  dès 
lors  naît  la  métaphvsique.  fjtTÎ,  en  <rrt5, 
a  pour  objet  les  causes  lrat)di:etiiidnieâ  iie« 
faits  et  des  phénomènes.  En  raisonnant 
les  faits  et  en  les  réduisant  en  systèine, 
après  les  avoir  écumérés  et  observés  dans 
leurs  rapports,  le  physicien  est  phi- 
lusophe,  mai:»  quaud  ensuite  il  deiuande 
quel  est  le  fondement  de  ce  système, 
quelle  «t  la  base  permanente  du  mou- 
vement qui  produit  les  phénomènes,  la 
cause  non  phénorK-nalf  nioiiilc  \  '\--\~ 
ble,  il  devient  métaphysicien;  it  a  vilie 
à  une  conoattsaooe  transcendante,  «i  la 
connaissance  d'un  monda  inteil^iUeip 
d'un  être  {iremîer,  nécessaire  permu» 
neuf,  absolu. 

Mais  avec  cette  recherche,  d  eveuue  un 
besoin  à  la  suite  de  l'observation  de  la 
nature,  coïncide  nn  travail  inlenie  data 

rnîson  :  la  raison  virtuelle  se  développa^ 
et  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  pni*««snn» 
se  fait  jour,  âc  transforme  en  sentiments 
habltuaby  et  m  formule  en  idées,  eu 
maatmes  ci  en  prînctpea,  qui  deviennent 
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ane  matière  nouvelle  d'InvcsU^tion  :  la 

métaphysique  devient  intime^  età  X^phi" 
'  losophiede  la  nature  se  joint  la  philoso- 
phie de  C esprit.  L'une  et  l'autre  condui- 
•Mt  à  ridée  ét  IMmi.  L'onim,  dHiM 
part)  Mp«ut  ï)*e\pli(|upr  K\m-  par  un  être 
divin,  souveraio,  infini,  abM>lti;  tt\  (Tau- 
tre  part,  Tâme  bumaïue  m  )^ui  porl«;e 
Ters  cet  ûlre  et  le  conçoit  comme  juste  et 
aaiol.  Cm\  alnû*  que  ta  méUipbysique 
dftvitot  oéoaaaAiNmcnt  théolngû  y  mui 
même  lemp»  qu«>  m^rnoiogie  ttpsfe/ko- 
logie  [voy,  CCS  mots). 

Il  y  a  une  métaphysique  naturelle.  La 
FÉÛon,  par  too  leal  dèvdoppeawnt,  qu*U 
aoit  tout  spOQlâné  ou  provoqué  et  hâté 
par  l'enseignement,  enttUiU'  .sur  Torlfrinr 
de  i  homme  et  de  l'univers  uae  philuau- 
phie  plus  ou  moint  oaîve,  dont  la  pbilu- 
aopiii»  propranont  dite  ne  doit  étn  que 
la  reproduction  réfléchie,  vérifiée,  recti- 
Géc  et  complL-U'i'  [>rir  la  pen^é**  *V?(erc?tnt 
avec  cou<iCieiict.',  avec  liberté  et  avec  mé- 
thode. La  métaphysique  savante  met  eu 
queation  les  idées  nécy  dodéwloppeflMat 
spontaué  de  la  raison,  les  examine  et  les 
anah"5«,  et  aprèi  en  avoir  rcrnnnu  la  lé- 
gitime origine.  Us  rectifie  s'il  y  a  lieu,  las 
détenniaeet  kevéduheii  ajMéme.  < 

Le  mélephjnqiie  proprement  dite  ee 
divise  en  générale  et  spéciale. 

C'est  î  Ici  metaphy<;iqTie  î^^nérale  fpic 
»'<ipplique  la  définition  nominale  donnée 
par  la  Dlctionoeire  de  l'Aeedéask^Fran- 
çaise,  qui  dit,  daoa  le  dernière  édition, 
que  c^estn  la  science  qui  traite  des  facultés 
de  IVntendement  liumrirn,  des  prcmit  is 
principes  de  nos  connaissances  et  des  idées 
univenellei.  »  Oo  Ta  eoaviot  délittle  b 
acieoee  des  priocipea  snprêaMe,-de  la 
connaissance  humaine,  ou  encore  la  scien- 
ce fîr  !'<;tre  en  srn  et  des  prinrtpe<?  t\p  foti- 
tL*3  choses.  Ces  deux  définitions  n  ex ptt> 
meDt  cbecnoe  qu'on  des  deux  principaux 
problèmes  de  la  métapb3P9ique  génÂrale. 
»  Selon  Schul/e  [Encyclop.  dcr  plitlos. 
ff-^tî^frurhA,  elle  rerhprrhe  l'être  en  soi, 
lèu  c  ab*»ulu,  ie  principe  de  toutes  cho^, 
les  rapports  d«  monde  meiérlel  «rae  le 
nondn  iotetlifible.  Mue  eeite  recherche 
devant  être  nécessairement  précédée  d'un 
examen  de  l'ot  î^in^'  et  de  la  vérité  réelle 
de  nos  iii^es,  fa  métaphysique  générale  se 
compose  de  dens  parties  bien  distiMMs^ 

Eneyvlep,  d,  Q,  d.  M,  Tome  XVII. 


qni  soat  la  critique  ou  la  théorie  de  la 
eonnaûêoneef  eC  Vontoàigie  on  U  science 

de  l'être. 

Leur  base  commune  est  ce  qu'on  pour- 
fait  appeler  la  philosopUe  fiindementale^ 

dont  i^objet  est  le  système  des  faiu  de  la 
conscience,  dw  idées  de  la  raison  et  des 
principes  radaaDeis  Lien  ob^rvés  et  bien 
décrits.  Ce  système  n'est  pas  encore  la 
philosophie;  il  en  présente  la  natiiire,  et 
sert  d*intermédiaîre  entre  l'obsenration 
et  la  spéculation,  entre  la  physique  et  la 
métaphysique,  la  psychologie  et  la  phi- 
losophie proprement  dite. 

L'homese  est -il  en  général  capablâ 
d'une  comtaimanoe  certaine  et  réelle? 
quels  sont  les  caractères  dp  toute  certi- 
tude (yor.)?  quel  est  le  cruerium  de  la 
vérité  réelle?  quels  sont  enfin  les  sources 
et  Ica  principes  de  tonte  eonnalsnnoe? 
C'est  à  répondre  à  ces  questions  que  doit 
s'appliquer  d'abord  h  rnëtaphvsiquc  gé- 
nérale, en  soumettant  a  l'examea  nos 
moyens  de  connaître  :  tel  est  l'objet  de 
b  eriÊiquM  imeHeemeiief  mm  de  Ingiqan 
supérieure,  de  logique  rationnelle. 

Quant  à  la  question  de  savoir  ?i  l'esprit 
hiunain  est  capable  de  counaître  avec 
certitude,  trois  systèmes  sont  possibles  : 
le  dogmetitmef  le  eeepticitme  «t  le  «li- 
ttcisme  (voy.  ces  mots). 

Le  dt^matisme  est  l'absence  de  toute 
critique  intellectuelle  :  c'est  une  couiiaoce 
mengle  danslaiaculté  de  connaître.  Par- 
tut  de  principes  et  d^exlunes  supposée 
incontestable,  et  s'aident  le  plus  souvent 
d'hypothèses  et  d'assertions  arbitraires, 
le  dogmatisme  en  déduit  logiquement  un 
système  complet. 

Le  seepOeitme  rqetle  tnntn  connais* 
sance  réelle  comme  imaginilrect  vefnieà 
la  raison  toute  faculté  de  connaître  avec 
certitude.  Peu  redoutable  tant  qu'il  s'ap- 
puie eenlenwnt  sur  les  contradictions  des 
philosophes  et  sur  la  rapide  anceeieion 
des  systèmes  qui  prouTentmolBtl'insuffi- 
sance  de  la  raison  que  ««on  progrès; ,  le 
scepticisme  le  devient  davantage  lorsqu'il 
prend  ton  pobt  d'appui  dana  la  nature 
même  de  nnldligence,  et  alcn  le  dog- 
matisme est  impuissant  à  le  réfuter}  à 
défaut  de  raison-^,  il  ne  peut  lui  opposer 
que  sa  foi  et  T  inconséquence  du  doute 
iheobi  Inip-iilBe. 
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Mais  il  est  un  aatre  doute  pliu  sf/t  et    tionneb  deoMltfertièH  tMm  «I- 


plus  raisonnable,  c'est  !«  <!nutc  inétho- 
dique,  le  douté  de  Descarles  {vojr*},  ({«ù 
est  le  comoacDcemeot  éê  towi»  «iniible 
pUlotopU*  «t  !•  priMipe  à»  ttm  fwo» 
ffik.  Il  M  défie  Mm  de  k  niaon  elle- 
m^me  ,  mais  des  opinions  ,  des  systèmes 
aclueitemeiit  re^itt.  Le  philosophe  qui 
doote  ainsi  refirae  UMie  phlloiophie,  y 
compris  Mlle  à  i«|Mlle  il  adhèfe  lui- 
MêeMy  fi  belle  et  si  satisfaisante  qu^elle 
p«raî»s#,  comme  inachevée,  romme  pro- 
visoire, il  repousse  tout  ce  qui  n'est  pas 
fondé  sur  les  faits ,  sur  let  bit  et  le  ae- 
(ara  de  le  reiaon.  Ce  doMe  est  farorable 
à  la  libre  et  continuelle  recherche  de  la 
vérité ,  au  progrès  indéHni  de  la  science, 
égaleoMBi  arréiée  par  le  dogmatisme  et 
le  loeptinlMiH  abaokat)  il  toppose  une 
éliidepMfaBdedeafiiittde  la  conarienee, 
de  lioe  facultés  intellectuelles,  de  notr« 
nature  raisonnable  :  c'est  là  le  criticisme, 
Dans  suQ  origine^  U  critiipe  est  le  doute 
phiosophiqee  sonBMtttal  à  l*«ieaicn  , 
BOtt  lee qplwieaa  et  les  tyrtèmei» émis  l'es- 
prit lui-néme,  les  lois  et  les  principe'^  de 
la  raison,  .les  n1t>rs  du^elle  protinit  Tiaïu- 
relleoMDt ,  les  uoodâiioiia  de  son  action 
et  Iti  liaiitfleie  lea  dœMiae.  GeM*  le 
!,  le  critidsme  a  foi  en  la  rai- 


son ,  mais  il  établit  ses  principes  sur  la 
nature  même  de  l'cprit  humain  ;  fees  axio- 
mes ne  sont  que  i'exprea&ton  d«s  lois  et 
«hi  iddie  ■inmiiitii  de  la  rahoa,  el  fl 
ji'admet  que  ea  qui  m  pantdli*  légltîMe 
ment  déduit. 

Qunnt  aux  SDurc^-s  de  i.i  ron naissance, 
il  appia'ùeot  encore  à  la  cniique  de  con- 
cilier eofemble  lee  préleatlow  du  iem^ 
SMoUsmef  leba  leqœl  les  matériaux  de 
toutes  nos  idées  nous  sont  fournis  par 
l'obsenralion ,  et  n  i  les  du  ratiannlismf 
{voy,  cesmotsy,  qui  non  seulement  iait 
jnllra  de  «KtalMa  iddee  du  propre  fonda 
die  la  nMoa«  nda  MoUont  de  pin  que 
toute  connaissance  repose  sur  àe^  prin- 
cipes et  des  formes  fournis  par  elle.  La 
critique  démontre  au  premier  que,  jus- 
que daiM  lee  aotieipe  dat  efaeesa  aenaibles, 
il  y  a  des  Aléoients  tirés  de  Tesprit,  et  au 
aecond  que,  sans  les  données  de  l'expé- 
rienre  et  san"?  !rs  sollicitations  du  de- 


pliration. 

Ces  ducuuiooii|  sur  la  certitude  et  l'o- 
rigioeàeeeoamiMaBeni,  préparait  la  m- 
Imloo  de  la  qaeiUon  «onoerMM  la  ftda- 

lité  de  nos  idées  ,  ou  le  rapport  réel  de 
DOS  idées  avec  1^  choses  qu'îles  sont 
ceosées  représenter,  question  principale 
éitJfomotogie, 

Qm^  sont  lea  caractèfea  de  Vênxm  en 
général  ?  existe-t-il  quelque  chose  hors 
de  nous?  el  en  admettant  de  pareilles 
existences,  pouvons- nous  les  coonaiire 

connaissance  objectiTe,  adéquate,  «bao- 

lue  ?  sont-elles  en  soi  telles  qu^elles  nous 
apparaissent,  ou  ne  les  connais^^nns-nous 
que  sabjectivemaat,  relativement  a  nous, 
d^apvès  laan  appaNOcei? 

Saioa  le  langage  nninnel^  cKpifian 
delà  croyance  commune,  non-seulement 
les  idées  sont  les  images  des  choses  et  en 
supposent  l'existence  indépendante, 
encore  c'est  ISiptearfan  que  lee 
font  snr  nous  qui  donne  naissance  à  11- 
dée  et  en  fournit  la  matière.  Les  cho^^ 
exi»ient  et  sont  telles  qu'elles  nous  appa- 
raissent, et  ce  sont  elles  qui  produisent  ea 
noua  Im  Idéae  qni  !••  repfdsenteat  :  ieUe 
est  le  fea  dm  ganffe  bamaia.  La  métaphy- 
sique  est  née  te  jour  on  la  raison  indé- 
pendante a  demandé,  non  pas  seulement 
si  les  choses  matérielles  sont  les  seules 
aatirteneei  réiWeaet  aPil  n  v  a  pu, 
des  phénomènes,  des  causes  purenaentinr 
tcllip;ihles,  mais  encore  si  les  choses  sont 
réellement  oe  qu'elles  nous  apparaissent, 
s'il  V  a  identité  entre  les  idées  et  Icâ  ub* 

m 

jets,  et  en  finlnd  qnd  rapport  il  y  a 
entre  eux. 

Les  systèmes  sr  pr»rtapent  à  cet  égard 
entre  le  réalisme  et  Vidéaii*me  [^woy. 
ces  mois). 
LeréaliaBe  ebaoln,  aaiiNi  lequel  iae 


iddaaaent  l< 


D  fidèle  des  cbosee 


telles  qu'eHes  ^nnt  en  soi  et  inrî(^|u;'n(bm- 
menf  de  nous,  ne  peut  se  soutenir  coulre 
les  objections  du  sceptir*  '  ^  el  de  la  cri* 
tique  fatlelleelnelle.  ^\ 

liHdéalisme  abaala,  aelan  lequel  lea 
itifips,  rïntérieures  aux  choses  et  indépen- 
dantes des  rhoses ,  sont  la  seule  realile, 
hors ,  les  idées  de  la  «maison  oe  pour-  I  tandis  que  les  choses  ne  sont  que  les  id^ 
raient  te  fklre  jonr,  et  leaprinaipei  rt-  |  léaliaéet,  ne*  aaliafait  pa»  dataotage  la 
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poinl  de  vue  de  Dieu. 

Si  le  réalisme  absolu  est  confraire  à 
tout£  pbilufiopbie,  rid^itme  absolu  ré- 
volte la  codtotottce  el  dioqm  le  Mm 
«onauiB.  Aiun  la  plupart  daa  phikMo- 
plMS  aa  aoDUils  tenus  entre  les  deux  ex- 
trêmes, se  rapprochant  plus  ou  moioa  de 
l'un  ou  de  l'autre.  D'autres  ont  cherché 
à  ka  coDfliliar  an  aiiaMUant  ridanlilé 
parfaila  antoa  la  sgpslèina  daa  Méat  at  oaini 
daa  choses,  le  monde  idéal  et  le  monde 
rM ,  fotre  le  moavaaMoC  da  ia  pai^b  et 
ceiui  de  l'univen. 

Bb  toBla  banaa  pMI  aiapIria»  la  via- 
Kwe  naturel  âetaaia  en  quaiUoD,  révoqué 
«n  doute  ;  mab  toute  bonne  philosophie 
tend  aussi  à  le  raffermir,  à  le  rétablir 
sur  d'autres  bases,  en  couci liant  Teinpi- 
finaa  al  la  mioBaliaaa.  Le  problàaa  da 
k  aytapkjfiiqoaféiiéiala  ait  aujoardlrai 
de  revenir  au  réalisme  par  l'idéalisme,  de 
la  réhabiliter  sur  les  ruines  de  celui-ci. 

La  métaphysique  spéctalc  se  divisa 
an  irai»  paitiat  :  la  psychologie  ratio»» 
mÛê  ou  la  philotophia  de  r&ne  ;  la  eos* 
moiogie  ou  la  philosophie  de  la  nature 
et  de  l'usivar»  »  et  ta  tàéoiogi*  ration" 
neile, 

La  pnmlèra,  partant  de  la  p^lralo- 
gie  axpériaiaBliJav  a  pour  objet  la  nature 

de  l'Âme,  le  principe  de  la  conscit^oce  ei 
ses  rapports  avec  le  corps,  son  organe.  Y 
a-t-il  communauté  et  identité  d'être  et 
lia  «tbatance,  et  partant  ioUdarité  de  àÊi^ 
tinée,  entre  la  corpaet  l'âme?  Tânia  agit- 
elle  avec  liberté,  ou  bien  ei^t-elle  sntimise 
comme  le  corp?  à  l'empire  de  la  néce<i- 
•îté?  Telle»  60Dt  les  deux  questions  prin-> 
dpalea  de  la  psychologie  rationneHe.  La 
diâeussion  s'engage  d'une  part  entre  le 


aM41  né  d'an  tanl  jet,  da 
manière  è  ce  que  tout  y  soit  rdfléeonHna 

dan»  une  machine  l>ien  orçanisée,  on  bien 
eit-il  toujours  partiellement  en  forma- 
tian?  Ce  i|tt'il  «si,  l'univers  rctt-il  né> 
cestairenMnt  al  par  Ini  méase,  de  manièva 
à  ce  qu'aucune  deaes  parties  ne  soit  né- 
cessaire et  qu'il  ne  soit  absolu  fjuc  (înn'( 
sa  toiaiùé  ?  ou  bien  l'univers  tout  entier 
cit-il  I  enniidérar  comuM  relatif  et  oon» 
tingeot,  de  telle  Mrta  <pM  la  raison  la 
voie  forcée  de  reconnaître  qu'il  est  Ton- 
vrage  d'une  cause  extramondaine ,  sur- 
naturelle, être  seul  nécessaire  et  absolu? 
Ko  nn  mal,  haiivara  ait- il  natnra  oo 
eréaOoB?  TeHea  ésnl  laa  qMsiioM4|ni  B*ap 
giteut  dans  la  cosmologie.  À  la  cosmolo- 
ffie  te  rattache  la  cosmo'^omc  l'  voy.^  phi- 
losophique, qui  cherche  a  pénétrer  au 
Ibnd  méaa  das  chases,  à  expliquer  leur 
finération ,  al  aMaie  de  fnoonsimire  en 
quelque  sorte  la  nature,  en  saisissant  par 
la  pensée  «^es  éléments  priminf^  et  en 
cherchant  à  deviner  quels  en  sont  la  Uié- 
mrehie  et  le  jen.  ki  la  question  principale 
est  entre  le  système  du  mécatUime  nm* 
vtrsel  ou  la  philosophie  corpusculaire  et 
le  système  dynamiquey  et  de  leur  examen 
il  résulte  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  suffit 
à  rendra  ndwn  da  ia  natnrer,  non  pins 
que  le  sysliasa  «iste.  S'il  y  a  des  phéno- 
mènes et  fies  productions  qui  peuvent 
^^'expliquer  uiécsniquemeot;  s'il  en  est 
d  autres  qui  s'expliquent  par  le  jeudM 
feras,  les  pbénoasénes  de  la  natnra  in- 
tellectodle  et  morale  se  refusent  à  Pnne 
v,i  à  l'autre  explication.  Là  où  commence 
le  règne  de  ia  pensée  et  de  la  liberté,  là 
cesse  l'empire  du  mécanisme,  ainsi  que 
oelirf  de  l'organisme  physique. 

Mais  an  supposant  même  qna  tant 


matërtaltsnif  el  le  spiritualisnif,  et  de  '  dans  la  nature  jniisse  s'expliquer  par  les 
l'autre  entre  la  doctrine  de  la  Ithf/ie  et    if>is  du  mouvcincnt ,  par  les  for«^inhé- 


le  fatalisme  ou  le  déterminume  {yoy. 
t(Nisoasniots),qui  n'e»t< 
dafrialisnMi. 

La  cosmologie  spéculative  a  pour  ob- 


reoies  aux  éléments,  coaMnent  expliquer 
oe  aMMrreasent  et  cas  feroes  eilca-nÂncs 
sans  adaMttra  nn  pitecipe  suraatnral  dn 

mouvement,  une  source,  une  origine 


jet  d'expliquer  l'organisation  du  monde,  métaphysîqœde  ces  forocs  et  de  leur  ac- 
de  rendre  raison  de  l'ordre  et  de  Thar-  1  tion? 


nM>nîa  qni  eonslitnant  Punivars,  da  re- 
chercher la  vrwa  nature  et  l'origine  de 
l'univers  phénoménal.  L'univers  a-l-il 
commencé?  peut-il  c^er  d'être  ?  esl-il 
fiui  ou  intini  quant  à  l'espace?  Le  systè- 


Cfm  ainsi  qna  la  pliilosopliie  de  la 

nature  donne  naissance  à  la  théologie 

ra'ionncllc .  La  raison  se  refuse  à  ne  voir 
partout  que  ta  nature,  à  conrcvnit  Tuai- 
vers  comme  s'etant  produit  lui-môme | 
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comme  l'être  nécessaire  et  absolu.  Elle 
M  sent  pressée  par  sa  pro[Mre  loi  do  np- 
porter  lo  oontiagoat  «t  lo  relatif  à  quel- 
choM  de  nécessaire  et  d^absolu  ,  et 
comme  elle  ne  voit  partout  que  des  phé- 
nomèoes  et  des  êtres  relatif^  elle  oe  peut 
faire  aatreneat  que  4e  oomidérer  l*iini» 
von  lai-BBéaie,  c'est  A-dire  la  totalité 
des  choses  relatives  et  conliDgentes,  com- 
me l'être  nécessaire  et  abaolu,  ou  de  con- 
cevoir Tétre  abaolu  t^L  nécessaire  comme 
att-deiMiB  et  diatiaet-  de  IViaiven.  Il 
font  ehoiiir  entre  «a  trob  aynAmes  :  oa 
il  n'y  a  point  d'être  nécessaire  et  absolu, 
en  dépit  de  k  raison  :  naturalisme  ab- 
solu, règne  du  hasard,  athéisme  ;  ou  l'u- 
aivensi  dantM  totalité,  crt  lainnAne  Fè» 
ire  absolu»  vivant  de  sa  vie  pvopn  et  ae 
développant  avec  nécessité  :  organisme 
absoluy  règne  de  la  nécesshé,  panthéis- 
me ;  ou  enfin  il  est  ua  être  nécessaire  et 
•bioliiy  qui  eat  la  oanae  de  l'tantven  :  erét^ 
tioHf  règne  de  PintelligoMe»  théisme 
(voy.  tous  ces  mots). 

Le  théisme,  avec  l'assentiment  de  tous 
les  peuples  civilisés  et  barbares ,  admet 
on  être  distinct  de  Ponivers ,  qui  en  eit 
le  principe,  un  Dieu  {vuy.),  Détcminer 
fi  priori  l'idée  de  crt  t'ire  souverain  et 
absolu  ,  t't  ses  rapports  nvi^c  le  monde  et 
avec  l'homme,  tel  est  i  objet  de  ia  théo- 
logie rationnelle. 

Si  Ton  donne  In  nom  de  théisme  en 
général  à  tout  sv?tème  qui  nd met  un  prin- 
cipe divin,  il  y  a  trois  sortes  de  théisme, 
savoir  :  le  théisme  proprement  dû ,  au- 
quel ae  rattaeiie  b  théôdieée;  \».€buUls~ 
me  ^éoiogique^  qui  admet  deux  princi- 
pes éfcrtirls,  rintclligcncf  divine  et  la 
matière,  et  selon  iu^uc  l  Dieu  est  seule- 
ment l'architecte  du  monde;  etle/Min- 
tkélgme,  qui  identifie  Dieu  et  Ifonivm. 
Nona  ranvoyooa  pour  le  détail  à  «a  di- 
verses dénomînah'ons. 

Ti*hisloîrc  de  la  métaphysique  est  celle 
même  de  la  philosophie  {vojr.^^  dont  elle 
eat  lellenent  la  partie  principale,  que 
la  différence  des  opinions  philosophi- 
ques en  ^êntral  tient  «orfout  à  celle  des 
systèmes  de  métaphysique.  Nous  devons 
nous  borner  à  quelques  traita  plutôt  re-> 
latifil  an  nom  qu'à  la  choae. 

I«  mot  de  métaph  ysique  n'étak  paa 
grec  comme  le  mot  logique  ou  polUique, 


Selou  içs  uns,  Andronicus  de&hodeai 
contempomin  dé  Gioéron,  en  damant  lea 
ouvrages  d'Aristote  et  en  rénnisnnt  en 

corps  les  petits  traités  détachés,  înlituta 
rà  U£T«  Ta  «pvo-trà  (son^-entondu  Bi^l{a\' 
ies  livres  qui  viennent  après  ceux  sur 
kt  ekoges  phjrsiqueSf  oenz  dea  livsea 
d*Aristote  oik  ce  plûloaapi»  traitait  de  la 
science  de  Pâtre  absolu,  et  auxquels  il 
destinait  lui-même  le  titre  de  philoso^ 
pkie  première.  Selon  d'autres^  celte  in- 
scription y  fut  mise  par  AriaMMa  Inimé 
me.  Qooi  qu^il  en  soit  dn  oeitn  aaj^pnat 
le  mol  de  métaphysique  se  rencontre 
pour  la  première  fois  daui»  uu  ouvrage  de 
Nicolas  Damascène,  philosophe  du  tempe 
d'Auguste,  qui  die  un  ftagaMntdanéto- 
phraste  sur  la  pbiloaopliie  pramttn*  poi^ 
tant  ce  titre. 

Ce  qu'un  appelle  la  métaphysi()uc  d'A- 
ristote  se  compose  de  14  livres,  sur  le 
eontanu  detqnela  le  leetenr  oonanlieva 
avec  fruit  Touvrage  de  M.  Ravaisson, 
Essni  sur  la  métaphysiQUë  d'AntMe^ 


ssni  sur  la  métaphysiatu 
«ri-s  2  vol.  in- 8^. 


Pli 

Si  i  on  veut  dehnir,  d  après  AristOtO, 
la  métaphysique  on  la  philoaophie  pra- 
mière,  elle  sera  tout  à  la  fois  la  science 

des  principes  du  savoir  et  de  ceux  de  J'è- 
trt',  t  L  tu  tlt'dnitive  la  science  de  VClrc  ab- 
solu, immuable,  éternel,  ia  science  de 
DiaUf  oouune  moteur  inunobile  de  toul 
mouvement,  de  toute  vie,  de  toute  aaia- 
tencp.  Cher  les  rrtodfrnes  ,  elle  fut  stir- 
foulcultivée  co»;iiif  ontnlogle  ou  ttiéorie 
de  l'être.  Wolf  la  divii>a  eu  ontologie, 
eoamologie  et  théelef^ ,  en  anb^viiaai 
la  cosmologie  en  théorie  dea  corps  et 
théorie  des  es|)rlis,  et  fn  rattachant  à 
celle  dernièi  <'  la  [t-vchulogie  rationnelle. 
KadI  déclara  luule  la  métaphysique  or- 
dinaire oomme  non  avenue,  y  aubatitua  la 
critiqua  de  la  raison  et  la  réduisit  à  n*é- 
tre  plus  que  la  science  des  bornes  de  l*es- 
prit  humain ,  ou  plutôt  de  son  impuis- 
sance théorique  quant  aux  choses  intel- 
ligibles. Avant  lui  déjà,  l^éeole  de  Locke 
et  de  Coodillac  {vqy*  tous  cas  noms^lui 
avait  déclaré  une  guerre  d'extermination; 
mais  elle  a  survécu  de  fait,  si  ce  n'est  de 
nom,  aux  démentis  du  sensualisme  et  au& 
critiquée  de  la  phiUMopbie  traoseenden- 
tale;  car,  comme  Ta  dit  Kant  lui-même, 
touica  les  aulrva  scie ncea  viendraient  à 
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périr  ilans  un  commun  oauliage,  que  U 
métaphysique  Mole  eurvîwaU  :  die  re- 
natlratt  auMitàt  lOQs  un  antre  nom  et 

une  autre  forme;  elle  est  immortelle 
comme  la  raison  qui  sV  porte  inévltable- 
menl^et  dentelle  est  ia  plus  noble  ex- 
praitîon.  J.  W-m. 

MÉTASTASE  (  Pimo*AHTOiiio- 
DoMBrrico-BoNAVK^TrRA  Metastasio\ 
poêle  italien,  naquit  à  Asîîîi  (Ktats  de 
rÉglise},  le  3  janvier  1698.  Fiis  d'un 
•impie  soldat,  son  véritable  nom  était 
Thi/Mssi,  quUl  traduisit  en  grec  sur  lea 
instances  de  son  maître  et  (fe  son  pro- 
lecifur,  Gravina  (?»oy.).  Cp!ui-ri  avait 
CDlendu  irtiproviser  à  Rome  iejeuoc  Tra- 
passi,  et  frappé  da  talent  précoee  de  cet 
enfant,  il  prit  soin  de  sou  éducation; 
plu?  tard  (171 8}  il  Tinstltua  son  héritier. 

Vers  172f,  Métastase  qiiîff.T  Rome 
pour  Diapies,  où  il  serait  a  Iravailier 

pour  le  théâtre*  Aposlolo  Zeno  (voy. 
T.  XV,  p.  175)  Tenait  de  créer  en  Italie 

la  tragédie  lyrique  :  c'est  à  Ce  nouveau 
genre  que  Métastase  voua  son  talent  de 
versificateur.  Il  composa  des  libretli  d'o> 
péraa;  nais  à  la  différeBoe  des  Uhreiti 
modernes,  qui  ne  présentent  ordinaire- 
ment qu'un  informe  canevas,  sans  Haï 
sou ,  sans  aucun  plan  raisonnable ,  les 
pièces  lyriques  on  les  opéras  de  Métastase 
eapli«entl*inlérétda  lectavr,  et  retracent 
avec  talent  les  sentiments  tendres  et  pas- 
sionnés. CV^t  qup  le  pnêie  lui-môme, 
surtout  en  composantses  premiers  opéras, 
éprouvait  une  passion  vive  et  sincère.  Il 
3*élait  éprii,  à  Naplm,  de  là  cantatrice 
Romanina  :  inspiré  par  elle,  il  écrivit  ia 
Didon  abandonnrr  qui,  miseeri  musique 
par  Sarti  et  repr^eniée  en  1734,  tutac- 
cneillie  avec  enllionsiaame  par  le  public 
italien,  et  répandit  le  nom  dn  poSte  dans 
toute  l'Europe.  En  1729,  rempereor 
Charles  VI  appela  Métastase  à  Vienne, 
comme  poète  de  la  cour  :  il  s'y  rendit 
Tannée  suivante,  et  y  compq^Mcoassi- 
'vement  ses  pins  beaux  opérasjfteb  que  la 
Clémence  de  Titus,  Thémistocley  Ré- 
gultts.  Il  mourut  dans  cette  capitale 
cbai^ d'ans  et  de  gloire,  le  2  avril  1782. 
PeiSut  cinquante  ans,  il  n'y  eut  pas  de 
ftte  à  la  oonr  impériale  que  lea  ^era  du 
po^te  italien  ne  célébrassent. 
Métastase  n'est  point  nn  caprit  véfor- 
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mateur;  mais  il  arriva  dans  un  moment 
favorable  au  plein  développement  de  ses 
facultés.  Son  prédécesseur,  Apostolo  Ze- 
no, occupe,  comme  écrivain  dramatique, 

un  ranp  supérieur  h  rolui  de  Mét.nstasej 
mais  il  n'avait  point  mis  son  style  dra- 
matique en  harmonie  avec  lea  lois  du 
rhythme  musical.  Métastase  au  contraire 

saisit  à  merveille  les  exigmcps  <h\  drame 
lyrique  (vn}'-^',  il  rarrourt  it  le  rer  ilatif 
et  donna  plus  de  variété  au  dialogue. 
Diapomnt  en  maître  de  toutes  lea  na^ 
ioorces  de  sa  langue  matemdle,  â  aut 
rendre  lerhvthmc  it:\lien  si  'îuavrpt  si  mu- 
sical que  le  simple  U  <  leur  se  surprend  à 
chanter  ses  paroles  harmonieuse.  Mal- 
gré son  incontestable  talent ,  Hélaataae 
cependant  n'échappa  point  aux  inconvé« 
nients  de  l'opér;!.  T(iu!<*s  ses  pièces  «ont 
jctpps  clans  le  m  ("me  moule;  tou*-  ^es  hé- 


ros se  ressemblent.  Il  ne  sait  exprimer 
qu'un  seul  sentiment,  celui  de  la  ten- 
drCMe;  mais  sur  ce  terrain,  il  est  vrai- 
ment  poète;  les  imif:f  ^  les  plus  gracieu- 
ses lui  nrrivent  d'in-^piration  ;  il  était  fiiit 
pour  charmer  un  siècle  amolli,  et  pour 
Alire  les  délices  d*une  cour  avide  de 
pompes  et  de  fêtes.  Pour  complaire  à 
Charles  VI,  à  Marie-Thérèse,  à  Jo^rph 
II,  aux  archiducs  et  archiduchesses, 
rangés  autour  du  trône  impérial.  Métas- 
tase a  dû  faire  beavroup  de  pîècaa  de 
circonstance;  lia  été  Ibroément  polygra- 

phc,  et  un  peu  monotone;  mais  dan»  Ions 
ces  vers  de  cotniuande,  dans  ses  canzoncs 
et  poésies  fugitives,  se  retrouve  toujours 


an  même  degré  le  talent  du  rbyUmie,  et 
la  gracieuse  imagination  qoe  ToB  admire 

dans  ses  premiers  opéras. 

Mélasta&e  a  composé  en  tout  63  tra- 
gédies lyriques,  dca  oratorÎM,  des  can- 
tates, des  idylles,  dea  élégica,  dea  son- 
nets, etc.  Il  existe  de  nombreuses  édi- 
tions de  ses  œuvres.  La  plus  complète  est 
celle  de  Paris,  1780-82,  12  vol.  Ou  a 
publié  aas  «envrea  perthumes  i  Vienne, 
en  Z  9o\.,  1 795,  in-4*.  L.  S. 

MÉTAUX.  Avant  que  les  importants 
travaux  du  chimiste  anglais  Davy  (voy.) 
eussent  prouvé  que  les  substances  miné- 
ralesaukqnelles  on  donnait kanoma  d'al- 
calis et  de  terres  ne  sont  que  dea  oaydea 
métalliques,  les  chimistes  et  les  minéra- 
légistes  ne  comprenaient  sons  le  nom  de 
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m^tnttx  que  les  corps  simples  mt  non  \ 
dëroniposables  cloués  iïrrUit  mètulliqur.  | 
Suivant  la  dé&oitioo  qu'eu  donucui  au- 
Jourd*hal  Ict  chimislca,  1m  néliiiit  mot 
«les  corps  simplei^  onlitiftirenien !  snliiles 
et  lourds,  toujours  opaques,  doués  d'un 
rel  it  (KM  lie  uiier,  conducteurs  du  calori- 
f|uc  f'i  du  l'éteciricité,  el  se  couibinaut  à 
t*oxj^gène. 

IjM  anciens  rhittitlttappeUientdSMt^ 
nu'tnux  des  sub'îtnncpt  jTiifiér«1f"i  pesan- 
tes, plus  ou  moins  opnques  rt  sulidefl, 
douées  d'uD  brillaot  métallique ,  mais 
dépovrvaa  duetiUté  «t  d«  maUMi* 
Itté.  D*après  cette  définition,  le  cobalt, 
le  nickel,  le /inr,  l'nnrntr,  raiitinioine,  le 
bismuth  et  le  meicure  elaieol  des  druii» 
métaux.  Cette  dénomination  a  été  fort 
M  dm  l«i  alehithUi  qui  pen- 
Mitat  qtt*mi  moy«a  4e  «vlaiiit  proeédéi 
on  pouvait  transmuter  c?^  stih^fruire* 
niinérnles  en  or  ou  en  argeiil,  «ju  ils  re- 
Ijardaieut  comme  les  métaux  les  plus 

Lm  Htétain  ooom  enjonrd'hui  sont 
•u  nombre  de  4 1 ,  <|IM  l'on  claiiÉ  de  le 

manière  suivante  : 

I.  Métaux  alcali  fiables^  ainsi  nommés 
parce  qu*ea  m  eombioant  à  ToiygiDe  ib 
forment  des  alcalis  {vny.).  Ils  décompo- 
»ent  IVi)n  à  frnjd  et  absorbent  l'oiygène 
à  toutes  les  tempéi^lures.  Ce  sont  le  cal- 
cium, lesirontium,  le  barian,  le  sodium, 
le  polMsiom,  le  Kifalam. 

II.  Méimue  des  anciennes  haw»  ter- 
rr'wvf'.f.  n\n§\  nommée  parce f^uf  lenr^o^T- 
deâ,  au  lieu  de  former  des  alcalis,  lorment 
des  corps  que  Ton  comprenait  tnlretais 
ioas  le  nom  de  lemsr.  Ib  ae  déeompo- 
•eut  pes  l'eau  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture de  4^  200  à  300»;  ils  ne  s'oxydent 
qu'à  des  températures  élevées  et  sont 
cependant  difficiles  à  réduire.  Ils  com- 
prennent le  negDétiaB ,  le  ghidaiiMit 
ryliriom,  l*fllttmioHtm,  le  lirooaiiiB,  le 
tlmrhiiam. 

m.  Métaux  absorbant  l'oxygène 
mut  pima  katues  Êampéruiures  et  m  dé' 
eompo$mt  Ptau  t^u'k  ta  température 
rottge  :  le  mangan^,  le  zinc,  le  fer,  Té» 
leio,  le  cadmium,  le  cobalt,  le  nickel. 

IV.  Métaux  qui  absorbent  i'oxjge/ic 
aux  jfims  AoÊitôt  températures  et  qui  ne 
pelotent  décomposer  team.  On  ki  dhiet 
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en  denx  section».  1"  Métaux  artdijfn- 
A arsenic,  molybdène,  chrome,  tung- 
stène, colombium ,  vanadium,  aoti- 
moine,  vreae;  3*  M^ax  aon^aeidifiib- 
bles  :  fXTwxm  ^  titane,  Immathy  cnÎTrey 

tellure.  I  ! r  inh. 

V.  Miluux  n'absorhiiiit  l'oxjgène 
qit'entre  certaines  limites  de  tempéra^ 
titres  et  n'ayant pointd'aelûm  ttlr  teaa: 
mercare,  oamliim»  pelttdian,  cbodiDmy 

iridium. 

VI.  Métaux  qui  n'absorbent  f  oxygè- 
ne et  ne  décomfMsent  Peau  à  aucune 
température  y  et  qui  se  ridsàsent  au," 
dessous  de  la  chateur  rouge  .*  •l'geM, 

platine,  or  frrr.  pre«qi!e  tons  ces  niots^ 
et  pour  quelques-uns  les  articles  de  leurs 
oxydes:  Chaux,  Babyte,  Alumixk,  etc. 

Lm  oiétanx  se  dbtîngnenl  dea  métat- 
loldea  (voX')  et  des  corps  non  métalli- 
ques par  |i|tisipMr5  propriéie«^  1rs  ren- 
dent plus  ou  moins  utiles  a  l'industrie 
humaine.  Ces  propriétés  sont  la  ductilité| 
le  mellédrililé^  h  léMdté  et  U  deuilé. 

Le  duetiêUé  (voy.)  est  b  |iropriélé 
que  possède  un  métal  de  se  réduire  rn 
un  fil  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
fin,  par  le  moyen  de  la  filière  (voy.). 
Chaqoe  nétel  dKfftre  «oui  ce  rapport. 
On  place  Tor  au  premier  rang  el  b  pel« 

la«linm  an  dernier. 

La  malléabilité e&l  une  propriété  dont 
jpiibsent  les  ttétauK,  et  qui  consiste  en 
ce  <|1M  eeaX'Cie'élendeat  en  Itmcs  plui 
on  moins  minces  sous  la  pression  do  mar- 
teau on  du  laminoir  (vr^.  Cetf»»  pr^^- 
priété  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
caroire,  en  rapport  direct  avec  la  ductili- 
ti  :  iiasi  b  enivre  qoi  tieiil  le  rang 
pour  la  ductilité,  est  au  S*  pour  la  mal- 
léabilité; le  fer  est  an  4'  isn?  j»our  hl 
doctibté  et  au  7*  pour  la  malléabilité; 
mais  For,  puis  ensuite  l'argent,  sont  à  la 
foi»  les  pins  doeilles  et  les  plot  nmlléa* 
Mes  des  métaux.  Le  palladium  «st  au 
dernier  rang  pour  celte  propriété  Gmnne 
pour  la  précédente. 

Le  téaacitéy  qui  n*est  que  la  force 
de  coliésioo  Haot  enscmbb  les  moléenbe 
des  co  q  s      une  pTO|^élé  très  impor* 

tflnle  (itfns  les  métaut,  j>Tr  îes  opplirn- 
tiuiis  qu'elle  offre  à  l'industrie.  C'est  elle 
qui  fait  qoe  àmx.  fils  de  même  diamè- 
tra  et  de  métanx  diflérents  supporte* 
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tout  des  cbargei  diCTérenles.  Getté  pro-  i  tiflÉMtfé,-  et  eette  odeur  ett  tonjMit  plor 

priélé  n*esl  en  rapport  ni  avec  1«  duc-    on  mninn  désajErréable.  Quelquc»-un«i  se 


tilitéy  ni  avec  la  malléabUilé  :  aïo&i  le 
far,  qui  esX  Vm  dm  moiaê  onlléibhi^ 
cal  le  plus  tenace  ém  nélaax  ;  le  sine  et 
le  fJomb,  quîaoBiplas  malléables  que  le 
fer,  sont  les  métaux  les  ntnius  tenaces.  Si 
Ton  suppose  les  huit  principaux,  métaux 
ea  osafe  dai»  Kadnatrie  wéèiâÊ»  ebecun 
en  un  fil  de  IttUlioièlMi  de  èîÊmàMSflk 
oflriront,  povr  le  téneoité,  lee  rapports 
suivants  : 

Le  fer  supportera.  249  kilogr. 

Le  cuivre  ,   187 

Le  platine  •••«•••.  124 

L'argent  •••••  8ô 

LW  .  :   «8  . 

L'étain..   |l 

Lezinc...***  IS 

Le  plaadi   10 

hkdemité{voy.)  ou  la  pésaififilirapé* 
cifiqoe  est,  ocnnmeon  sait,  le  rapport  qui 
existe  entre  les  po'uh  dfs  corps  ^mt?  le 
même  volume.  Cette  pesanteur  .•s'expri- 
me eu  prenant  le  poids  de  Teau  distillée 
pour  unité.  Laa  métanx  aont  soaaiit  à 
cette  loi  comme  loua  ka  autres  oorp^  ; 
leur  densité  diffère  «•en'sihtement  de  l'un 
à  l'autre  :  aiu&i  le  plu^  dense  ou  le  plus 
lourd  de  toiu  les  métaux  est  le  platine, 
et  le  titane  eat  odnl  4|af  Pest  le  moins. 
On  trouve  dans  VÀtmuaire  du  Bureau 
f/r.f  f  ons^iludeSjetdBmxine  înfînîtéd'au 
treâ  ouvrag»)  des  tables  des  pesanteur;» 
spécifiques  dea  métaux,  que  nom  indi- 
qnonad'MUenraà  diacna  deaartlde»  qui 
leur  sont  consacrés. 

Les  métaux  se  distinguent  enctire  par 
plusieurs  autres  caractères,  tel»  que  leur 
al  Irar  éclat  :  ainal  lea  ans  sont 
comme  For,  le  cuim  et  le  tlla- 
oe;  le*  autres  aont  b1anc<i,  comme  l'ar- 
gent, le  platine,  le  pallaHium,  le  rho- 
dium, Hridinm,  le  cadmium,  l'étain,  le 
■Ickeli  le  oariuro,  le  mercnre,  etc.;  on 
d*ttn  blanc  bleuâtre  comme  Tarsenic,  le 
tellure,  le  fer  cl  le  plomb;  ou  d'un  gris 
pltiîî  ou  moins  foncé  comme  l'urane,  le 
coiombium,  Tosmium  et  le  tungstène. 
Lm  ma  ont  pan  d'éclat,  comme  le  co- 
balt;  d'antres  en  ont  beancMip,  comme 
l'ar-senic,  le  tellure,  le  manganèse,  l'an- 
timoine et  le  mercure.  Plusieurs  métaux 
ont  une  odeur  particulière,  tels  que  le 
>inc,  le  plomb,  Tétain,  le  coivra  et  l*an- 


distiuguent  par  leur  saveur  :  ainsi  Tétaîa 
en  a  one  faible,  mais  de  mauvais  goût  ; 
le  fer  a  une  aawnr  atyptiquei  le  cuivre^ 
une  saveur  à  la  ^oiUlyptique  et  nauiéa- 

bonde-,  rantimoll^ une  saveur  parficu- 
lière  très  n-ihle.  I.es  métaux  se  distin- 
guent aussi  par  leur  dureté:  sous  ce 
à|^port|<ICfer  est  en  première  Itgoe,  ainsi 
qaè  le  palladium  qui  est  plus  dur  fpn  le 
fer  foTgé  ;  Je  tungstène  peut  être  consi- 
déré comme  plus  dur  que  le  fer,  puis- 
qu'il eat  à  peine  entamé  par  la  lime;  le 
cuivre  est  plus  dur  que  l'argent,  et  celni-ei 
plus  que  Tor;  |0  plomb  et  le  cobalt  sont 
des  métaux  mou9;  enfîn  l'arsenic  est  le 
moins  dur  des  métaux,  après  le  plomb. 

On  pourrait  encore  classer  les  métaux 
;  «rivÉSmirar  degrés  de  Insibllilé  et  de 
volatilité,  mais  nous  nous  bornerons  aUl 
caractères  diaprés  lesqueb  nous  venons 
de  les  considérer*.  J.  H-T. 

MÉTAYER,  voy.  M^AïaiS. 

M^BLG08,vflom  d'une  famille  qui 
faisait  {MÉrÉNle  rillustre  getif  Cœeitia  k 
Rome,  qué^  quelques  auteurs  ont  voulu 
faire  descendre  du  fameux  Caoïs  qui 
fut  vainen  par  Hercule. 

Un  dea  membreik  lea  plus  bonerablea 
de  cette  Emilie  fut  Quiirros  G'Cciliiis 
MéteHus,  «nrrnmmc  /r  Mticédnniqnc  à 
cause  de  ses  victoires  sur  les  Macédo- 
niens. Son  gra&d^pftre  avait  été  souverain 
pontife  et  l'un  desaaaianx  dictateur;  hil» 
même,  envoyé  comme  préteur  en  Macé- 
doine contre  Andriscns,  1^  défit  à  P^doa 

(•)  C'est  le  NouTMU-Mondc,  eoninae  on  <iif, 
piiii  IViupire  de  RaMi'e  et  la  Hongrir  qm  fonr- 
uissciii  le  (Je  ruéUiax  prêt  ieux.  Le*  mrtMttS 
le*  plu»  utiUâ,  tels  que  le  fer  et  le  pluiiib,  ubou- 
deot  snrtoiit  dao»  la  Graode-Brct-igiie,  eu  Rus* 
sic,  en  Fr;incr,  «l.io»  la  tiKHKiri'iiif  Aiifrii  hii-iiMf, 
«tv.  La  première  de  ces  contrées  est  aa<>si  rirbe 
en  «BÎvre  «t  «a  étma.L*Etp*gn«.oalre  le  plomU, 
fournil  I  II.  <,ii|>  ilr  ruerrure}  la  Russie  eat  1« 
seul  )>ii^,^  ti  l.ui.^iii.'  l'on  exploite  le  plaline. 
Ou  trouve  uu  iipirrni  des  liihrsses  inét«niques 
de  la  France,  T.  JLt.  p.  4g8;  cC  pour  plu*  4e 
détjtils  on  peutcoMaliertdjiiitBoireSlaltsiiqee 
de  la  Fr.inrp,  la  partie  ïolltulée  D»  la  Criaiiên 
de  la  hUhene,  I.  I",  p.  lo8  «t  MiiT.  A  la  p.  I04 
da  même  volnme  noa*  avoas  donné ,  d'après 
\T  Bfrf„'lriit"^,  lin  tultlrsu  t  omparatif  du  rapport 
des  luiucs  daus  le»  diiicrent»  pnjs  de  l'Euro{J«  , 
en  avtrtiuant  toutefois  le  lectenr  qac  nous  ne 
garaotiisonf  paa  r«sactil«ii«  de»  donnée*  de  t  « 
taUsaa*  fa/,  aussi  l'art.  MniaàUMU  a,  I.  B.  Sa 
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(Pan  148  av.  J.-C),  le  poursuivit  chez 
les  Thraces  qui  le  lui  livrèrent,  et,  après 
avoir  humilié  la  ligue  Achéenne  et  ré- 
duit la  Macédoine  en  province  romaine, 
reçut  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
Nommé  consul  Pan  143,  il  combattit  Vi- 
riathe  (voy.)  avec  succès  et  se  fût  sans 
doute  rendu  maiire  deTR^pagne,  mais 
Penviequeses  victoires  excitaient  à  Ruine 
le  priva  du  commandement,  et  on  lui 
refusa  même  le  triomphe.  L'an  132, 
ayant  en  sa  qualité  de  censeur  repoussé 
du  sénat  le  tribun  C.  Aiinius  Cabron, 
il  ne  parvint  qu^avec  peine  à  se  sous- 
traire à  la  vengeance  de  cet  audacieux 
qui  voulait  le  faire  précipiter  du  haut  de 
la  roche  Tarpéîenne.  Métcllus  mourut 
pauvre,  les  intrigues  de  ses  ennemis  ayant 
amené  la  confiscation  de  ses  biens.  Il  s'é- 
tait longtemps  montré  l'adversaire  du 
jeune  Scipion(v»j<.),  et  ne  rendit  justice 
au  mérite  de  ce  grand  homme  qu'après 
sa  mort.  On  lui  attribue  les  fragments 
qui  nous  sont  restés  d'un  très  beau  dis- 
cours adressé  au  peuple  sur  l'utilité  du 
mariage.  Il  avait  eu  quatre  fils  qui  se 
distinguèrent  également  à  la  guerre  et 
dans  les  fonctions  publiques,  entre  au- 
tres Mélellus  le  Batéarù/tte^  ainsi  nom- 
mé pour  ses  victoires  aux  îles  Baléares. 

QoiNTUS  C*x:iLius  Métellus,  dit  le 
Numidique^  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  temps,  petit-neveu  du  Ma- 
cédonique,  naquit  vers  la  fin  du  vi^  siè- 
cle de  Rome.  Son  père  le  fit  élever  à 
Athènes,  par  les  soins  de  Carnéades, 
dont  les  leçons  profitèrent  beaucoup  au 
jeune  Romain.  Velléius  le  met  au  nom- 
bre des  meilleure  orateurs  de  son  temps, 
et  Cicéron  loue  la  pureté  de  son  langa- 
ge. Successivement  questeur,  tribun, 
édile,  préteur,  gouverneur  en  Sicile,  il 
))arvint  au  consulat  (l'an  109  av.  J.-C.) 
et  fut  envoyé  en  Numidic  pour  com- 
battre Jugurtha  (i'o>.),  vainqueur  du 
consul  Posthu 

• 

par  rétablir  la  discipline  parmi  ses  trou- 
pes; puis  les  ayant  menées  contre  l'en- 
nemi, il  battit  deux  armées  numides  en 
un  jour,  et  bien  que  l'hiver  l'eût  obligé  à 
lever  le  siège  de  Zama,  il  tint  si  bien  la 
rampagne  qu'il  réduisit  .To^rtha  à  lui 
demander  la  paix,  mais  il  ne  la  lui  ac- 
corda pas.  Il  venait  de  rempoiler  une 


nouvelle  victoire,  lorsque  les  manœuvres 
de  l'adroit  et  ingrat  Marins  {voy.\  à 
Rome  et  auprès  des  soldats,  lui  firent 
perdre  son  commandement  en  Afrique. 
Arrivé  à  Rome,  Métellus  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier;  on  lui  décerna  le 
triomphe;  mais  les  persécutions  de  Ma- 
rins le  forcèrent  à  l'exil.  Il  vivait  retiré  à 
Srayrne,  où  le  culte  des  lettres  le  con<;olait 
de  l'injustice  de  ses  concitoyens,  lorsque 
les  instances  de  son  fils  auprès  du  peuple 
parvinrent  ii  faire  révoquer  le  décret  de 
son  bannissement;  sa  rentrée  à  Rome  fut 
un  triomphe  pour  tous  les  gens  de  bien. 

Ce  fils  auquel  il  dut  son  rappel,  et  que 
celte  action  fit  surnommer  le  pieuxy  se 
distingua  lui-même  dans  la  guerre  con- 
tre les  alliés,  et  comme  zélé  partisan  de 
Sylla  et  de  l'aristocratie,  contre  Marins 
et  contre  Sertorius  en  Espagne,  dont  il 
défit  complètement  un  des  lieutenants, 
Hirttilejus,  en  77.  Ami  de  Cicéron,  il 
mourut  l'an  62  dans  la  charge  de  grand 
pontife. 

Métellus  surnommé  CreticuSy  copsul 
l'an  09  av.  J.-C.  était  fils  d'un  autre 
membre  de  cette  illustre  famille  qui  avait 
reçu  lui-même  le  surnom  de  Dalma- 
tiens. Ch.  V. 

MÉTEMPSYCOSE  (de  ftsrtii^j- 
■/MCiÇy  formé  de  ^trà,  qui  indique  le 
changement,  et  j^^up^ÔM,  introduire 
l'âme,  '^M'/T,,  animer),  transmigration  de 
l'àme.  La  métempsycose  est  une  ébau- 
che imparfaite  du  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'âme;  c'est  la  conception  d'une 
autre  vie  encore  mêlée  d'un  alliage  d'er- 
reurs. Mais  cette  manière  de  conce- 
voir l'autre  vie  se  rattache  à  un  système 
particulier  sur  l'origine  des  êtres,  en 
d'autres  termes,  à  ce  genre  spécial  de 
cosmogonies  qu*on  a  caractérisé  par  le 
nom  d'émanations.  Or,  le  système  de  l'é- 
manation {voy.)  est  étroitement  lié  au 
panthéisme  oriental,  ce  panthéisme  in- 
tuitif et  poétique  qui  identifie  toutes  les 
substances  de  l'univers.  On  peut  donc 
affirmer  d'avance  que  la  doctrine  de  la 
métempsycose  ne  saurait  être  d'origine 
grecque  :  c'est  dans  l'Orient  qu*ii  faut 
chercher  son  berceau. 

La  mélempsycoi^e  est  en  effet  la  con- 
tre-partie et  le  complément  nécessaire  du 
système  de  l'émanation.  Dans  l'émana^ 


^  Google 


MET  (  60 

lion  iDdienne,  règne  la  loi  d'uuc  dégra- 
dalioD  constante,  d'une  décroissance  de 
plus  en  plus  profonde  vers  l'imperfenlion 
terrestre.  Voici  quel  est,  selon  Maoou, 
Tordre  de  la  création  :  de  Tesscnce  de 
l'élrc  infini  sort  Tesprif,  de  Tesprii  sort 
le  moi,  car  l'esprit  est  le  second  ri  cateur. 
Après  que  Brahma  lui-même  a  mis  au 
jour  les  forces  primitives  et  générales  de 
la  nature  et  de  Tespril,  vient  la  création 
des  être»  individuels.  Tous  les  êtres  vi- 
vants, plantes  et  animaux,  sont  autant 
d'esprits  revêtus  d'une  enveloppe  corpo- 
relle, autant  de  manifestations  (|ui  réflé- 
chissent l'être  infini  à  des  dcgrcs  divers. 
Mais  les  êtres  ayant  leur  origine  en  Dieu, 
le  retour  à  leur  origine,  la  réunion  avec 
la  Divinité,  doit  être  le  but  de  leurs  ef- 
forts. Cette  remanalioNy  par  laquelle  ils 
tendent  à  se  rapprocher  de  leur  source 
commune,  est  le  triomphe  de  la  métem- 
psycose. 

L'introduction  de  la  doctrine  de  la 
métempsycose  en  Grèce  est  unanime- 
ment rapportée  à  l'école  pythagoric  ienne; 
et  Pylhagore  [vor.]  lui-même  l'avait  pui- 
sée, selon  les  uns,  dans  les  mystères  or- 
phiques; selon  d'autres,  il  la  tenait  des 
prêtres  de  l'Égypte.  11  nous  reste  fort 
peu  de  chose  de  certain  sur  la  doctrine 
des  Orphiques  :  quelque»  mois  opars 
qu'on  trouve  dans  Platon  pourraient 
autoriser  cette  filiation  de.s  idées  pytha- 
goriciennes; on  lit  dans  le  Crfl()  /r:n  Quel- 
ques-uns disent  que  le  corps  est  le  tom- 
beau de  l'âme ,  et  que  la  vie  actuelle  est 
une  sépulture...  Les  disciples  d'Orphée 
paraissent  avoir  donné  ce  nom  au  corps 
pour  exprimer  la  punition  que  l'âme  su- 
bit pour  ses  fautes.  »  De  ce  passage ,  on 
peut  conclure  que  les  Orphiques,  au 
temps  des  Pythagoriciens  et  de  Socrate , 
avaient  une  doctrine  ({u'on  peut  avec  as- 
surance faire  remonter  à  une  époque  plus 
reculée,  puisqu'on  en  trouve  les  vestiges 
dans  les  mo'urs  populaires  de  la  Tbrace, 
où,  au  rapport  d'Hérodote  (V,  4) ,  on 
recevait  l'homme  à  sa  naissance  avec 
des  pleurs  et  des  lamentations,  et  cette 
coutume,  si  contraire  au  sentiment  natu- 
rel, ne  saurait  venir  d'ailleurs  que  de* 
mystères  en  honneur  dans  la  Thracc. 

Sur  l'Égy  pic,  nous  avons  le  témoignage 
d*|icrudotc  (II,  123),  qui  dit:  «Les 
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Égyptiens  sont  les  premiers  qui  aient  pro- 
fe5sé  le  dogme  que  l'âme  de  l'homme  est 
immortelle,  et  qu'après  la  dissolution  du 
corps,  elle  passe  successivement  dans  de 
nouveaux  corps  par  des  naissances  nou- 
velles; pni?,  (jiiand  eih;  a  aiii'-i  parcouru 
tous  les  animaux  de  la  terre,  tous  ceux 
de  la  mer  cl  tous  ceux  qui  volent  dans 
les  aii'.%  elle  rentre  dans  un  corps  humain, 
qui  naît  à  point  nommé  :  cette  révolution 
de  l'âme  s'accomplit  en  3,000  an«.  Quel- 
ques Grecs  ont  adopté  cette  doctrine, 
les  uns  dans  des  temps  reculés,  les  autres 
plus  rcceinnient,  et  l'ont  donnée  comme 
leur  étant  propre.  Je  connais  bien  leurs 
noms,  mais  je  ne  les  écrirai  pas.  »  Il  est 
probable  qu'ici  il  désigne  d'abord  Orphée 
et  ensuite  Pylhagore. 

Diogène  Laêrce,  dans  le  préambule 
de  ses  Fies  des pliiwsnpIirSy  dit  en  par- 
lant de  la  philosophie  égyptienne  :  •<  Ils 
croient  que  l'âme  subsiste  après  la  mort 
et  passe  dans  des  corps  nouveaux.  » 

Toutefois,  on  peut  dire  que  In  métem- 
psycose ne  présenip  p.is  en  Égypic  les 
mêmes  caractères  que  dans  llnde.  Si  l'on 
ra pprochc  le  piissage  d'Hérodote  de  l'usage  ' 
général  parmi  les  Égyptiens  d'embaumer 
les  corps,  on  trouvera  que  cet  us.ige  sup- 
pose une  grande  importance  attachée  à 
celle  nature  morte;  on  en  a  induit  la 
croyance  (|ue  celle  matière  aura  aussi 
part  à  l'immortalité,  ou  du  moins  on  a 
cru  que  cet  embaumement  avait  pour  but 
de  conserver  le  corps,  afin  que  l'âme  pût  y 
rentrer  après  un  certain  tem|isécoulé.Mais 
d'après  Hérodote,  l'âme  rentrera  dans 
un  corps  humain  qui  natt  o  point  nom- 
mé :  ce  ne  sera  donc  plus  dans  le  même 
corps  qu'elle  a  habité  déjà.  Il  faut  donc 
chercher  un  autre  motif  à  l'usage  d'em- 
baumer les  corps,  et  celui  qu'allègue  Ser- 
vius,  dans  son  commentaire  sur  l'Énéide 
(III,  68),  paraîtra  alors  le  véritable.  Les 
Égyptiens  supposaient  que  la  transmi- 
gration ne  commentj'ait  que  lorsque  l'â- 
me s'était  séparée  du  corps  qu'elle  avait 
animé  ;  et  comme,  suivant  eux ,  la  sépa- 
ration n'avait  liea  qu'après  que  ce  corps 
était  entièrement  détruit,  ils  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  retarder  le  moment  de 
cette  entière  destruction. 

Aussi  la  métempsycose  de  Pylhagore 
s'éluigna-t-elle  notablement  de  celle  de 
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ses  maîtres,  les  Égyptiens.  D'après  son 
école,  l'intelligenre  est  une  émanation 
de  l'âme  du  monde  :  les  âmes  des  hom- 
mes et  des  animaux  sont  impérissables , 
ainsi  que  Tàme  du  monde,  dont  elles 
émaDent.  L'âme  étant,  comme  le  corps, 
un  nombre  qui  subsiste  par  lui-m^me, 
pa^sc,  après  la  mort  de  Phomme,  dans  le 
corps  soit  d'un  autre  homme,  soit  d'un 
animal,  où  le  hasard  la  porte;  de  même 
qu'elle  survit  au  corps,  elle  préexistait 
aussi  à  sa  naissance,  et  dès  le  commence- 
ment du  monde,  elle  habitait  des  corps 
humains  ou  animaux.  Tel  est  l'exposé 
qu'Aristote  fait  du  système  de  Pytha- 
gore. 

Ses  successeurs  le  modifièrent.  La  mé- 
tempsycose d'Empédocle  est  toute  diffé- 
rente ;  c'est  le  mouvement  continuel  par 
lequel  les  parties  élémentaires  acquièrent 
différentes  formes.  Il  pouvait  donc  bien 
dire,  comme  l'expriment  deux  vers  de  lui, 
cités  par  Diogène  de  Laërte  \^VIII,  78), 
R  qu'il  avait  été  autrefois  gart-on,  jeune 
fille,  plante,  oiseau,  poisson,  »  enten- 
dant par  là  que  les  molécules  élémentai- 
res ({ui  constituaient  son  corps  avaient 
déjà  fait  partie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres formes  organiques.  Pindare,  poète 
pythagoricien  ,  a  parlé  aussi  des  migra- 
tions de  l'âme.  Dans  la  2*  olympique , 
v.  133,  il  dit  :  •<  Ceux  qui  trois  fois 
ont  pu  habiter  l'un  et  l'autre  monde  (  la 
terre  et  les  enfers),  en  préservant  leur 
âme  de  tonte  iniquité,  suivent  la  route 
de  l'Élysée,  où  les  justes  conversent  avec 
Jupiter;  Va  les  brises  de  l'Océan  viennent 
caresser  les  lies  des  bienheureux.  »  Pla- 
ton, dans  son  Mrnon  ,  cite  un  fragment 
non  moins  remarquable  du  même  poète  : 
a  Les  âmes  ({ui  ont  payé  à  Proserpine  la 
dette  de  leurs  anciennes  fautes,  elle  les 
rend,  au  bout  de  neuf  ans,  à  la  lumière 
du  soleil.  De  ces  âmes  illustres  sortent 
les  rois  illasires,  célèbres  par  leur  puis- 
sance, et  les  hommes  grands  par  leur  sa- 
gesse; dans  l'avenir,  les  morts  les  appel- 
lent de  saints  héros,  u  Platon  ,  dont  le 
vaste  génie  hérita  de  toutes  les  ron({uétes 
philosophiques  de  ses  prédécesseurs,  n'a- 
vait garde  d'oublier  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose. Mais  le  penseur  qui  tenta 
!*•  premier,  en  Grèce,  de  fonder  sur  une 
baseiki  imiilique  la  truy^tuii  à  l'imoior- 


talité  de  l'âme  (larait  ne  considérer  la 
métempsycose  que  comme  un  jeu  poéti- 
que, ou  comme  une  simple  hypothèse  sur 
la  nature  des  peines  et  des  récompenses 
de  l'autre  vie.  Les  passages  où  il  en  traite 
avec  quelque  détail  se  trouvent  dans  le 
Timée  y  dans  la  République  ^  fin  du  x* 
livre,  dans  le  Phèdre  et  dans  le  Ménon. 
Selon  lui ,  les  transmigrations  des  âmes 
dépendent  de  l'usage  que  chacune  d'elles 
fait  de  sa  raison  pour  dominer  sa  partie 
mortelle.  Celui  qui  vit  sagement  passe 
dans  son  étoile;  mais  celui  qui  s'aban- 
donne à  ses  passions  passe  à  sa  seconde 
naissance  dans  un  corps  de  femme;  et 
s'il  ne  cesse  pas  de  faire  le  mal,  il  revêt 
ensuite,  suivant  son  genre  de  vie,  la  for- 
me d'un  animal  dont  les  goûts  sont  ana- 
logues aux  siens,  jusqu'à  L*e  qu'il  soit 
purifié  par  cette  série  de  migrations,  et 
qu'il  ait  appris  à  gouverner  sa  partie  ani- 
male par  la  raison.  Platon  admet  une  dé- 
génération successive  et  graduelle;  il  fait 
dépendre  du  perfectionnement  moral , 
ou  du  défaut  de  culture  de  l'âme ,  le 
choix  de  la  destinée  de  chacun  sur  la 
terre.  Il  cherchait  à  compléter  la  mé- 
tempsycose par  la  sanction  murale,  en 
fai^ant  des  migrations  de  l'âme  une  suite 
d'épreuves,  un  système  d'épurations  gra- 
duelles. Par  là,  elle  devient  un  instru- 
ment de  la  justice  divine,  un  moyen  de 
rétribution  pour  le  bien  et  le  mal.  Mais, 
malgré  ses  efforts,  il  manque  toujours  à 
ce  dogme  imparfait  un  caractère  essentiel 
pour  l'élever  à  la  hauteur  du  dogme  vé- 
ritable de  l'immortalité  de  l'âme  :  c'est  ta 
persistance  de  la  personnalité,  le  senti- 
ment continu  du  moi,  l'identité del'agent 
qui  conserve  dans  une  vie  nouvelle  les 
souvenirs  de  la  vie  antérieure.  En  vain, 
Pylhagore  aHirmait  qu'il  conservait  la  mé- 
moire de  la  guerre  de  Troie,  à  laquelle  il 
avait  pris  part  sous  le  nom  d'Euphorbe; 
comme  aucun  de  nous  n'a  de  souvenirs 
semblables,  l'affirmation  d'un  seul  ne 
peut  prévaloir  contre  la  conscience  uni- 
verselle. 

Il  y  a  là  un  exemple  frappant  de  l'im- 
perfection des  croyances  populaires  et 
des  dogmes  philosophiques  avant  So* 
craie.  I>es  mystères  de  l'Égypte  et  de  la 
Grèce  transmettaient  à  leurs  adepte* 
quelques  eiiM;igucmeolâ  va^ue»  cl  ob- 
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sciirs  sur  la  vie  future;  les  sages,  dans 
leurs  érole?,  s'anèlaienl  à  de  vapues  hy- 
pothèses :  Pvthagore,  pour  aNoir  joint  à 
1.1  théorie  de  la  transmigratiuii  des  nroes 
un  pressentiment  plus  vif  de  l'inimorta- 
lité,  s*éleva  au-dessus  des  philosophes 
contemporains,  et  apparut  à  son  siècle 
comme  l'oracle  de  la  vérité  et  comme  le 
bienfaiteur  du  genre  humain.  A-o. 

MÉTÉORE  (en  grec  ^rTi'oi/Joc,  élevé 
en  Pair  ,  mot  composé  de  la  préposition 
uî7i  ,  et  de  utpu ,  je  lève,  je  suspends). 
On  désigne  sous  ce  nom  tous  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  Paimosphère 
(vojr.).  Les  divisions  adoptées  aujour- 
d'hui pour  la  classification  générale  dfs 
météores  forment  quatre  groupes,  que 
nous  noas  contenterons  d^énuniérer ,  en 
renvoyant  pour  les  détails  spéciaux  à 
chacun  des  mots  qui  y  sont  compris.  Le 
premier  groupe  se  compose  des  météores 
ignés  :  ils  renferment  le  tonnerre,  le  feu 
Sainl-Elme,  les  feux  follets,  les  étoiles 
filantes  et  les  bolides  ou  globes  de  feu  ; 
le  second,  des  météores  lumineux ^  qui 
bont  Parc- en-ciel ,  les  halos,  les  aurores 
boréales,  ta  luniit-re  zodiacale,  les  paré- 
lies  et  les  parasélènes  ;  le  troisième,  des 
météores  atjueux,  c'est-à-dire  le  serein, 
la  rosée,  la  gelée  blanche,  les  brouillards, 
les  nuages,  la  pluie,  le  givre,  la  neige,  la 
grêle  ;  enfin,  le  quatrième,  des  météores 
aériertSy  les  vents  et  les  trombes.  Les 
météores,  qui  ne  sont  que  des  accidents 
passagers  dans  l'air,  ont  pourtant  des 
clfels  souvent  terribles  sur  notre  pauvre 
humanité.  Sans  parler  de  ceux  que  nous 
pouvons  bien  braver,  mais  sans  essayer 
de  les  combattre,  il  en  est  un  grand  nom- 
bre, tels  que  les  vents,  la  gelée,  les  orages, 
la  grêle,  qui  ont  une  influence  perni- 
cieuse sur  l'industrie,  et  particulièrement 
sur  l'agronomie,  dont  ils  viennent  en  un 
instant  ruiner  les  espérances  achetées  au 
prix  de  tant  de  travaux.  C'est  à  paralyser 
cette  influence  que  tendent  aujourd'hui 
les  progrès  de  la  science,  à  laquelle  nous 
devons  déjd  la  découverte  du  paraton- 
nerre (vo^-.]  et  l'invention  bien  inférieure 
sans  doute  du  paragréle.  Encore  quelques 
efforts,  et  la  plupart  des  météores  ne 
seront  plus  pour  nous  des  objets  de  ter- 
reur, ni  mènie  d'étonncmcnt.  /'oy.  M^- 
TK>aoi,ooii',.  D.  A.  D. 


MÉTÉORES  (géogr.),  pics  escarpés 
et  isolés  d'Albanie,  de  Thessalie  (wr-)» 
etc.,  sur  lesquels  se  trouvent  disséminés 
une  série  de  monastères,  et  où  l'on  ne 
monte  que  par  des  corbeilles  suspendues 
à  des  cordes.  Ces  retraites  extraordi- 
naires sont  des  cavernes  naturelles  ou  des 
chambres  tailiccs  dans  le  roc.  For.  Chi- 
mère, SouLioTFS,  Caloyer,  etc.  Z. 

JMÉTÉOROLl TIIKS,  Pierrks  mk- 
■nf.or.îfiLEs,  voY.  Akrolith»:s. 

MÉTÉOROLOGIE  (de  /^^rtaijboc, 
météore,  et  )ôyoc,  discours),  science  ({ui 
traite  des  phénomènes  dont  l'atmosphère 
est  le  théâtre,  de  leurs  causes  et  de  leurs 
effets.  Dans  toutes  les  conditions  de  la 
société,  l'homme  a  le  plus  grand  intérêt 
à  connaître,  à  étudier  ces  phénomènes, 
qui  ont  une  influence  si  marquée  sur 
notre  globe  :  le  beau  temps,  le  brouil- 
lai d,  les  nuages,  la  pluie,  la  neige,  la 
{^rèle,  l'orage,  le  vent,  les  trombes,  les  au- 
rores boréales  (?>oy.  Météore), etc.,  font 
ivssentir  trop  vivement  leurs  effets  pour 
que  l'homme  n'en  ait  point  de  tout  temps 
recherché  les  causes;  mais  rempli  de  ter- 
reur à  Taspect  de  ces  grandes  scènes  de 
la  nature,  son  esprit  s'inclinait  religieu* 
sèment  devant  des  secrels  qui  lui  pa- 
raissaient impénétrables.  ISul  doute  pour- 
tant que  ces  variations  atmo!;phériqueS  % 
ne  fussent  soumises  aux  lois  communes 
de  la  nature;  la  physique  en  explique 
plusieurs,  pourquoi  désespérerait- elle 
de  les  découvrir  toutes?  Et  si  les  faits  mé-» 
téorologiques  exigent  pour  se  produire 
certaines  conditions  essentielles,  ne  aera-^  " 
t-il  pas  possible,  à  l'aide  d'observations 
et  d'études  convenablement  &uivies,dcdé- 
couvrir,  pour  la  production  de  chaque 
météore,  d'abord  les  conditions  exigées, 
ensuite  l'état  de  choses  nécessaire  ou  au 
moinslavorable,  enfin  les  causes  premières 
qui  rendent  possible  cet  état  de  choses? 
Alors  la  météorologie  pourra  devenir  une 
science  positive.  Jusqu'ici,  il  faut  bien  le 
dire,  elle  existe  à  peine.  La  composition 
de  Pair  (7>0X')  est  tout  au  plus  déterminée: 
nul  instrument  n*y  saurait  indiquer  des 
variations  que  nos  organes  nous  rendent 
pourtant  sensibles.  Les  procédés  d^évapo- 
ralion,  de  congélation,  de  dégel  n'uni 
point  encore  été  as^iez  étudiés,  non  plus 
que  l'action  des  agents  invisibles,  la  lu- 
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mièrr,  le  calorique,  réifciricilc.  Aucune 

•  théorie  des  vents  n'esl  complètement  sa- 
tisfaisante; les  rliangements  journaliers 
de  hauteur  du  baromètre,  les  variations 
de  la  température,  l'hygrométrie  de  l'air 
(^fojr.  tous  ces  mois),  etc.,  n'ont  pas  en- 
core rei^u  d'explication  surri>amment  liée 
à  l'observation.  Mais  à  voir  l'ardeur  avec 
laquelle  on  se  livre  à  l'étude  des  phéno- 
mènes célestes,  l'invention  de  nouveaux 
ÏDStmments  et  le  perfectionnement  des 
anciens,  l'exactitude  et  le  soin  apportés 
aux  observations,  les  succès  obtenus  dans 
toutes  les  sciences  qui  prêtent  leur  se- 
cours à  la  météorologie,  on  peut  espérer 
que  les  progrès  de  celte  science  seront 

^  d'autant  plus  rapides  qu'ils  ont  été  plus 
tardifii.  —  f'oir  De  Lac,  Idées  sur  la 
Météorologie  ;  Cotte,  Traité  de  Météo^ 
rologie  ;  Lampadius,  Gritndriss  der  Ât- 

•  mnsphfvrologie ;  Daniell,  Metcnrologi-' 
^    cal  Essays  and  Observations  ;  Ru-ml/, 

Manuel  de  Météorologie  (en  allemand, 
Halle,  1831-32,  2  vol.).  L.  L. 

MÉTÉOROMAISXIE,  voy:  Divina- 
Tio.'»,  T.  VIII,  p.  334. 

.MÉTHODE  (u-OoSo;,  de  titri,  et 
èiôç,  chemin,  route'.  Dans  son  sens  géné- 
ral et  étymologique,  la  méthode  est  une 
^  direction,  une  voie  vers  quelque  chose; 
dansson  sens  philosophique  et  usuel,  c'est 
encore  une  voie  ou  une  direction,  seule- 
^  ment  on  la  restreint  à  un  objet  déterminé, 
spécialement  à  l'acquisition  des  connais- 
sances ,  quelquefois  même  à  la  manière 
pratique  de  faire  une  chose.  Dans  tous  les 
cas,  la  méthode  est  si  importante,  c'est 
si  bien  la  condition  nécessaire  de  notre 
réussite  en  tout  cequenous  entreprenons, 
qu'il  n'y  a  pas  dans  la  langue  française  de 
mot  plus  usité  que  celui-là. 

Sous  le  point  de  vue  purement  philo- 
sophique et  abstrait,  c'est-à-dire  en  con- 
sidérant les  opérations  de  l'rspriten  gé- 
néral, et  abstraction  faite  des  objets  aux- 
quels elles  s'appliquent,  on  trouve  qu'il 
n'y  a  exactement  que  deux  méthodes  :  la 
méthode  analyliijnc  ou  de  résolution^ 
et  la  méthode  synthétique  ou  de  compo- 
sition. 

Condillac  a  parfaitement  représenté, 
dans  sa  Logique,  la  première  de  ces  mé- 
thodes. Il  suppose  un  château  dominant 
sur  une  campagne  va9tc,  abondante  et 


varice  ;  on  y  arrive  pendant  la  nuit  ;  le 
lendemain  matin,  on  ouvre  les  fenêtres 
un  inilanl,eton  les  referme  presque  aus- 
sitôt. Les  spectateurs  ont  vu  pendant  cet 
instant  un  immrnse  panorama  ;  mais  qu'en 
connaissent-ils?  presque  rien,  parcequ'ils 
n'ont  vu  qu'un  ensemble,  et  qu'il*  n'ont 
pu  descendre  aux  di'Iails.Si  les  fenêtres  se 
rouvrent  pour  eux,  s'ils  peuvent  étudier 
successivement  et  séparément  chaque  ob- 
jet ou  chaque  groupe  d'objets,  décompo- 
ser en  un  mot  ou  analyser  tout  ce  qu'ils 
voient,  alors  ils  connaîtront  et  connaî- 
tront bien  loutcr  qu'ils  auront  remarqué 
dans  ce  vaste  tableau.  Or,  la  nature  ne 
nous  présente  jamais  que  des  ensembles 
de  (]ualités  ;  pour  connaître  les  objets, 
quels  (|u'ils  soient ,  il  faut  en  démêler  et  en 
étudier  successivement  tous  lesélémenls  : 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'arriver  à  la 
connais»ancedcschoses;  etc'estlà,  stricte- 
ment, ce  qu'on  nomme  la  méthode  ann  - 
l)tif/ur.  On  conçoit  cependant  que  l'opé- 
ration de  notre  esprit  par  laquelle  nous 
avons  décomposé  les  objets  ne  sufGt  pour 
nous  les  faire  connaître  qu'à  la  condition 
que  nous  n'oublierons  pas  leur  ordre  ni 
celui  de  leurs  parties.  Ceneserait  pas  con- 
naître un  palais  que  de  savoir  exactement 
combien  il  a  de  fenêtres,  combien  de 
portes,  combien  de  colonnes,  de  quelle 
matière  et  de  quelle  forme  elles  sont,  si 
l'on  ne  savait  en  même  temps  où  tout 
cela  se  trouve  placé;  comme  ce  ne  serait 
pas  connaître  le  corps  humain  que  de 
savoir  qu'il  comprend  une  tête,  un  tronc 
et  quatre  membres,  si  l'on  ne  savait  aussi 
comment  ces  parties  sont  disposées  et 
tiennent  les  unes  .lux  autres.  Ainsi,  pour 
qu'une  chose  nous  soit  bien  connue,  il 
faut  qu'à  l'opération  de  l'esprit  qui  dé- 
compose, succède  l'opération  qui  recom- 
pose ou  met  ensemble  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  une  synthèse.  I^es  deux  opéra- 
tions, également  naturelles  et  nécessaires 
à  l'esprit  humain,  nous  font  connaître, 
l'une,  savoir  l'analyse,  les  propriétés  spé- 
ciales des  individus;  et  l'autre,  savoir  la 
synthèse,  les  propriétés  des  classes,  des 
genres,  des  espèces,  etc.,  et  en  d'autres 
termes,  les  définitions  des  nomsappella- 
tifs.  Voilà  la  méthode  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  général. 

Considérée  qnant  à  l'enseignement,  la  [ 
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méthode  est  analytique  quand  elle  se 
fonde  sur  l'analyse  ;  «lie  est  synthétique 
quand  elle  s*appuie  sur  la  synthèse.  On 
peut  dire  à  priori  quMI  n'y  a  point  de 
méthode  exclusivemeul  analytique,  ni 
exclusivement  synthétique  :  que  serait-ce, 
en  efïet,  qu'ua  enseignement  où  Ton  ne 
donnerait  que  des  exemples  particuliers 
sans  aucune  généralisation,  ou  des  prin- 
ripci  généraux  sans  aucune  application 
particulière,  sans  aucun  exemple.  Toute- 
ftiis^coromele  maître  qui  enseigne  procède 
presque  nécessairement  par  des  règles, 
qui  sont  des  principes  abstraits  et  géné- 
raux, on  appelle  la  synthèse  méthode  de 
dacirine  ou  d'enseignement  et  par 
opposition,  l'analyse  s'appelle  mt^'Mo^/f 
de  découverte  y  parce  que  c'est  le  seul 
moyeu  que  nous  ait  donné  la  nature 
d'arriver  par  nous-mêmes  à  des  uotious 
nouvelles. 

Que  la  méthode  soitanalytiqueou  syn* 
thélique,  il  y  a  des  principes  généraux 
qui  s'appliquent  à  l'une  et  à  l'autre  \  ces 
principes,  formulés  d'abord  par  Descartes 
dans  son  Discours  de  ta  Méthode  (2" 
partie),  ont  été  depuis  répétés  sous  la 
même  forme  ou  sous  une  forme  un  peu 
différente  par  tous  les  maiircs  de  logique. 
Voici  comment  Dumarsais  les  présente  : 
t**  aller  toujours  du  connu  à  l'inconnu  j 
2°  concevoir  nettement  et  distinctement 
le  poiut  précis  de  la  question  ;  3**  écarter 
tout  ce  qui  y  est  inutile  ou  étranger  ;  4° 
n'admettre  jamais  pour  vrai  que  ce  que 
l'on  connaît  évidemment  être  vrai  ;  5** 
éviter  la  précipitation  et  la  prévention  j 
6"  ne  comprendre  dans  ses  jugements  rien 
de  plus  que  ce  qu'ils  présentent  à  l'esprit  ; 
7**  examiner  si  le  jugement  est  fondé  sur 
le  motif  extérieur  et  propre  qu'il  suppose; 
8"  prendre  pour  vrai  ce  qui  parait  évi- 
demment vrai,  pour  douteux  ce  qui  est 
douteux,  et  pour  vraisemblable  ce  qui 
n'est  que  vraisemblable;  9^  diviser  le  su- 
jet dont  il  s'agit  en  autant  de  parties  que 
cela  est  nécessaire  pour  réclaiicir  et  le 
bien  traiter;  1 0"  faire  partout  des  dénom- 
brements»! entiers  qu'on  puisse  s'kSâurer 
de  ne  rienomelIre.Telssoot  les  principes 
qui&'appliquent  à  toute  méthode, quelque 
générale  que  soit  la  signifîcatiuu  qu'on 
donne  à  cette  expression. 

D'JLOi  uu  sens  plus  restreint,  le  mot 


méthode  exprime  les  divers  moyens  em- 
ployés par  un  professeur  pour  instruire 
ses  élèves,  par  un  médecin  pour  traiter 
ses  malades,  par  un  fabricant  pour  pro- 
duire les  objets  de  son  commerce,  etc. 

La  méthode  proprement  dite  d'un 
professeur  diffère  du  mode  d'enseigner, 
du  procédé  et  des  exercices  :  c'est  l'ordre 
et  la  suite  des  choses  que  l'on  apprend; 
c'est  la  disposition  des  parties  de  la  science 
en  tant  que  ces  parties  se  suivent,  s'en- 
chaînent et  dépendent  les  unes  des  autres. 
Cet  ensemble  des  parties  d'une  science 
quand  il  est  réuni  en  corps  d'ouvrage 
écrit,  s'appelle  un  traité;  ou  ne  lui  donne 
que  le  nom  de  méthode,  quand  il  est 
exposé  verbalement^» 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  distingué 
particulièrement  la  méthode  mathéma- 
ttquCy  ou,  comme  on  disait  autrefois,  la 
méthode  des  géomètres.  Les  géomètres, 
dit  Dumarsais,  commencent  par  les  dé- 
Gnilions,  afin  de  ne  laisser  aucune  ambi- 
guïté dans  les  termes;  ils  n'emploient  dans 
ces  définitions  que  des  termes  connus  ou 
expliqués;  ils  établissent  ensuite  des  prin- 
cipes clairs  et  évidents,  par  exemple  :  que 
le  tout  est  plus  grand  que  quelques-unes 
(le  ses  parties  prises  en  particulier;  pub 
ils  prouvent  les  proposittont  un  peu  ob- 
scuree  ou  difBciles  par  les  définitions  qui 
ont  précédé,  ou  par  les  axiomes  qui  ont 
été  d'abord  expliqués  ou  qui  leur  ont  été 
accordés,  ou  enfin  par  des  propositions 
qui  ont  déjà  été  démontrées.  On  com- 
prend tout  l'avantage  d'une  pareille  mé- 
thode :  aussi  tend -elle  à  s'introduire  de 
plus  en  plus  dans  toutes  les  sciences  réelles 
et  positives. 

Pour  les  méthodes  de  classification 
natureliet  ou  artificielles^  en  histoire  na- 
turelle, nous  renvoyons  aux  mots  His- 
toire  NATIIRKLLE  (T.  XIV,  p.  74  Cl 

suiv.),  Botanique  (T.  III,  p.  740  et 
suiv.),  Classification,  Familles  katu- 
RELLEs,  et  aux  art.  Tournefokt,  Lihhk, 
Lamabck.,  Ju&siEu,  Canoollk,  CuviEa, 
etc.  B.  J. 

MKTUdDE  (saint),  voy.  CïaiLLB. 

METHODISME,  nom  sous  lequel  on 

(*)  Les  traité»  d«  inii»ic{u«  ||ard«nt  poaitint 
plus  ipécialemcnt  le  nom  de  m«fAo</«f,quoiqM'ila 
soient  écrits;  aini^i  Vim  dit  an«  miUtoît  pour  afi» 
pmdrt  àjoctr  du  inoloit»  etc. 
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désigne  géBéralemeiit  aujourd'hui ,  dans 

l'église  protestante ,  un  rigorisme  reli- 
gieux très  répandu  en  tous  pay^.  MaN, 
dans  l*originey  ce  nom  était  celui  d'une 
•acte  aliwl  appelée  à  cauie  de  l'aprit  mé- 
thodique qui  présidait  aux  études  de  son 
fondateur  John  Wesley,  lequel  avait  reçu 
de  iescondisriplp<4,  à  Puniversité  de  Cam- 
bridge, le  surnom  Méthodiste,  Nous 
ntnoaroiis  les  coatUBem  iewAiiiiK  de  cette 
aeele  à  Tart.  Wbslst  :  ici  noni  en  ferons 
connattre  Tesprit,  et  à  l'art.  Piï^tisme, 
nou<«  la  verrons  occasionner  dan"?  l'Fslise 
protestante  un  schisme  profond  qui,  des 
Éut»»UaU  et  de  PAnglelerrey  iTétend 
atiiai  à  diveit  paja  do  continent  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  sens  étendu,  le  méthodisme 
est  le  piélîsme  pri  î( -;Iaiiî.  Il  men^re 
d*ai>»orber  l'Égtise  dont  il  est  sorti,  tant 
est  grande  Knflneuoe  qu'il  eseree. 

Dans  PasiociatioQ  méthodiste  propre* 
ment  dite,  les  lafcssont  partagéien  classes 
et  en  bandes  qui  se  réunîs«pn(,  an  moin«i 
une  foÏÂ  par  <»emaiue,  sous  la  direction 
d'un  chef  qui  reçoit  leurs  conBdences 
âpiritucllei  et  les  eneounge  dans  leurs 
tentatives  de  prosélytisme.  Lés  ministres 
se  réuni'iipnt  en  n<«rml)!éesannijellcsdans 
le  but  d'envoyer  des  députés  à  la  confé- 
rence qui  a  lieu  tous  les  4  ans  et  à  la- 
quelle est  eooliée  le  soin  de  choisir  6 
surveillants  (qu'on  nomme  éfèquflS  aux 
Ëfat'^-T  n!i\  e'^père  d'irriperfpijr*;  gén*^- 
raux.  nomades  qui  confèrent  les  ordre», 
assignent  à  chaque  prédicateur  le  lieu  où 
il  doit  exercer  pendant  8  ans  et  qu'il  doit 
quitter  à  leur  premier  signal  ^  veillent  à 
l'application  rigoureuse  d'un  codeappelé 
discipline  ,  fe  char^'ent  de  distribuer  les 
dons,  règlent  les  honoraires  des  prédica- 
feurs,  les  pensions  des  veuves  et  des  en- 
fants, jet  jugent  en  dernier  ressort  toutes 
les  fpie^tions  ccclésiaslique"'  elfinaucii-ies 
qui  |>f  uvenC  sVIevpp  nxx  sein  de  la  société. 
Ce  n'est  qu'aux  ti.tats-UniH  que  celte 
orgasimtioo,  qui  pourrait  blesser  les  sus- 
eeptîbiljtia  des  membres  de  rÉglbeangii- 
cane,  reçoit  son  entier  développement,  la 
chute  de  r!%s;lise  régulière  à  l'époque  de 
l'émancipation  des  colonies  ayant  permis 
i  Wesley  d'y  jeter  les  fondements  d'une 
Éh'Iise  nouvelle,  qui  compte  maintenant, 
dit-on,  2,800,000  prosélytes. 

£n  Angleterre,  comme  les  méthodis- 


tes trouvent  leurs  doctrines^voiitA  Ui« 

primép'i  d'une  manière  plus  ou  uKuns 
explicite  dans  les  39  articles  de  foi  dont 
la  souscription  est  obligatoire  pour  tous 
ceux  qui  treulent  obtenir  des  bénéfiom 

dans  l'Église  établie;  ronnne  Hfe  préfen- 
dent même  être  les  seuls  <pii  on  compren- 
nent et  en  expHf|n  rit  !<*  ens  véritable, 
ils  n'éprouvent  aucune  repugnanceà  rem- 
plir Im  fermaiités  nécessaires  peur  revê- 
tir le  surplis  ou  porter  la  mitre;  et  Une 
forte  part  des  fonds  de  la  société  s'em- 
ploie à  l'acquisition  de  bAn**^fices  et  de 
droits  de  présentation,  ou  a  h,àtk  d'élé- 
ganlM  succursales  dont  ils  désignent  les 
desservants.  C*cet  du  haut  ék  tes  chaires 
que  les  ministres  méthodistes  s'emparent 
de  l'esprit  des  classes  élevées  qui  r-nî. 
raient  déroger  à  certaines  convAnaoces  ue 
position  si  elles  se  séparaient  de  l*Église 
épiseopale,  pendant  qu^  le  jp^mplc  se 
presse  par  centaines  et  par  milUmautoor 
du  prédirateur  'pii,  dans  une  grange  ou 
au  pied  d'un  arbre,  l'éiectrtse  {Htr  une 
éloquence  quelquefob  burlesque,  souvent 
groulère,  mais  tmqours  eutiiluanie  et 
passionnée.  Le  méthodisme  habile  ex- 
ploite ain'^i,  ?nec  on  é^al  snn  èi; ,  l'atta- 
chement indolent  et  routinier  de  i  aristo- 
cratie à  l'Église  établie  et  aux  manchet 
de  iùuat;  et  la  symfMthle  Instinctive  du 
peuple  pour  un  culte  indépendant  et  un 
orateur  «nrti  de  sfui  ^eui,  ff  i!  runnile  Ics 
avantages  solides  delortuncel  de  position 
qu'offre  en  Angleterre  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique avec  tous  ceux  qui  résultent  du 
zèle  fervent  de  l'esprit  de  secte. 

Si  l'on  demandait  qnrllr<^  sont  les  doc- 
trines de  ces  méthodislu^  mn^fifnent, 
dans  le  monde  politique,  une  puissance 
avec  laquelle  tous  les  partb  sont  obligés 
de  compter;  qui  interviennent  dans  ta 

société  pour  condamner  romme  de  cou- 
pable'; distractions  et  au  profit  de  [e  ne 
sais  quelles  idées  étroites  et  lanaiiques 
tous  les  nobles  travaux  de  l*inlelligenee, 
tous  les  doux  plaisirs  de  l'imagination, 
couvrant  la  vie  d'un  vêtement  de  deuil, 
et  chassant  te  poète  de  la  république, 
sans  même  le  couronner  de  fleurs i  qui 
signalent  leur  présence  an  fojer  domes- 
tique par  Icf  dissensions  qu'engendre  la 
fureur  du  prosélytisme  ou  par  l'éloigne- 
ment  égoïste  qui  résulte  de  l'orgueil  spè* 
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ritliel  des  élu*,  la  ré|K)n<e  ■serait  Jîfficîle. 

Leurs  doctrines  de  pn  ciile-nion,  celles 
de  l'iatervenLïoB  tpécialede  la  Providence 
M  k  onUiié  immam»,  à  raideii«M|iMllM 
îb  raniMDt  le  aiiMide  efarétieD  et  fmSmt 
ne  seraient  pas  répudiée*  textueUrmcnt 
par  l'Églbe  an^lir^irte,  ai  parsa  sœur  aînée 
deHome^seuiemeni  celles-ci  n'en  parient 
qn'avw  «u  ttge  réwnw,  «n  évitcat  !«• 
■piriififtyoBt  hasardées  «lia  laissent  au- 
tant que  possible  à  Pétat  de  théories, 
quand  le  méthodisme  les  prérhe  à  l'exclu- 
•ton  de  toute  autre,  et  les  pousse  jusqu'à 

Que  le  Am  <»  les  œuvrit  MÎmiit  U  con- 
dition du  salut,  c'est  là  une  question  pure- 
ment théoloEjîqup ,  qui  ne  mettra  )»mai's 
la  société  en  péril  aussi  longtemps  qu'il 
■en  conviott  que  la  pureté  des  mnnneit 
le  conllaire  néetwaire  de  hi  pureté  de  la 
loi  ;  meâi  dire  qae  la  foi  se  révèle  par  des 
îlluminaiîons  subîtes,  des  transes  et  des 
extases,  et  n'existe  point  saoselles  ;qu'une 
vie  tout  entière  de  piété  et  de  vertu 
n*oClire  aucoBegafeotie  à  lacottacianee  et 
ne  ramure  nalletoeiit  tnr  l'avenir,  si  l'on 
ne  peut  préciser  le  jour  rt  l'heure  où  à 
force  de  larmes,  de  cris  et  de  convulsions, 
on  a  acquis  la  conviction  intime  qu'on 
eat  an  «iMiAre  dee  éhu,  privilège  qui  ne 
peut  falw  se  perdre,  quels  que  soient  les 
égarements  du  [îrrhnur,  c'est  là  un  dogme 
qui  fait  de  la  f  fllulf  Hu  meurtrier  unsé- 
]our,DOQ  de  douleur  et  de  repeutir,  mais 

de  tramports  indéeenlaet  de  coalianoe 
•atatM|iie;  ileoYirmiM  de  craintes  chimé- 
riques le  lit  de  mort  du  chrétien  humble 
et  naïf,  qui,  ayant  coni*acré  à  Dieu  toute 
son  existence,  n'a  pas  de  conversion  à 
raoonlar  ;  U  doime  lien  tantôt  à  une  folle 
jactance,  tattlôt  à  un  morne  déiaspoir, 
ébranle  rtmap;in3tion  p:»r  les  (erreurs  les 
plus  sombres,  surexcile  les  or^janisalions 
frêles,  et  détruit  trop  souvent  la  vie  ou 
la  vaiMB. 

Il  serait  toutefois  injuste  de  refuser  aux 
méthodistes  le  roéritr  d'avoir  occasionné 
dans  l'Église  angiicioe  une  réaction  salu- 
taire, d'avoir  beaucoup  tait,  quoique  avec 
dei  viie8élfoile»,poarl*lo8triietion  popu- 
laire, et  d*avotr  porté  les  influencescm- 
lîsatrices  du  christianisme  dans  ces  ré- 
gions impur*"»  fie  la  société  qu'un  lèle 
moins  ff  i  veot  aurait  abaodooaécsy  et  où 


desenseif^ement?  jjUh  ration  uels  auraient 
échoué.  Il  serait  surlout  irniiste  de  ne, 
pas  reodie  hommage  auii«vuuemeniavec 
lequel  îb  aa  aont  livrée  au  péril  mimede 
leur  via^  k  Pemaignenaant  religieiiK  dea 
enclaves;  à  l'ardeur  avec  laquelle  ils  ont 
tnihra5?é,  et  comme  société  et  comoie 
individus,  la  cause  glorieuse  de  leiur 
éBMBdpatioo.  IhoDlreooiioa  daoi  louia 
leur  plénitude  les  droits  des  hommes  de 
couleur  qui,  dans  leurs  églises  du  moins, 
prient  à  c6té  de  leurs  concitoyens  :  aussi 
leurs  rangs  se  trouvent- ils  grossù  par 
83,000  flMBtewdeeetiadaiiafMfMab 
Du  reate,  tout  en  déplorant  maoatiiaw 
des  unes  et  l'absurdité  des  autres,  il  faut 
reconnaître  que  chaque  secte  a  en  le  mé- 
rite de  mettre  en  relief  quelque  vérité 
abtlnitolMBbée  an  oubli,  quelque  qna<» 
lité  BMirale  qai  courait  riiqae  d'être  ni» 
gligée;  et  ai  le  méthodisme  n'avait  en  loi 
quelque  principe  vital  qui  le  rend  propre 
à  remplir  un  certain  rôle  dans  l'histoire 
de  la  dvilliation,  il  awralt  disparu  avec 
PbomdiçreaarqBable  qoi  Ta  Ibodé,  on 
du  moins  avec  la  génération  qall  avait 
formée,  nu  lieu  de. compter  comme  au- 
jourd'hui, seulement  dans  la  Grande- 
Bretagne,  680,000  prosélytes  et  1,S00 
pvédicateiin  aoibuliîiita,  aana  parler  de 
800  missionnaires  ecciésiaâtiques  dissém^ 
ués.sur  tous  les  poirt=:  du  f;'i.lh    'M.M  r.tj. 

3IK'l'IIUSALAil,  i>oy.  Maihusalkji. 

MÉT1£A.  On  donne  ce  nom  à  des 
madiinea  qoiaerfentà  la  oonfcetion  d'é- 
tofifoa  {vegr,  )  diverses.  La  bonneterie  se 
fabrique  sur  le  métier  dit  ;t  liri";  <-s 
raotj  ;  uous  avons  parie  des  métiers  de 
haute  et  de  basse  lisse  pour  la  tapisserie, 
an  motLiatt  ;  le  métier  à  broder  n'ert  an- 
tre chose  qnNiBchAiiia  mr  leqnel  on  tend 

réîofTc  '  i^oy.  Bpoof'BiK^;  noMS  n'avcos 
riuii  plus  a  nous  occuper  de  relui  qui 
sert  a  la  passementerie  {vo)r.]'f  un  autre 
encore  cet  en  . «sage  pour  le  tit- 
a  toiles,  des  draps,  des  couvertu- 
res, etc.,  et  le  même  mécanisme  s'emploie 
dans  la  fabrication  des  étoffes  de  pr\%  : 
c'est  lui  que  nous  allons  décrire  en  ajou- 
tant 1«  perfiBotioDoementa  qu'il  a  dû  au 
génie  de  Jacquard. 

Dans  le  métier  ordinaire,  un  certain 
nombre  de  fîl«*  psrnilèle*),  tendus  égale- 
ment etUi  c  deux  ruulcauK  ou  cnsou^U  s^ 
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Ckacan  de  ces  6U  pHM  isolément  entre 

les  dfnfs  d'un  peigne  ou  ro»,  formé  d'un 
nombre  tgal  de  petites  lames  mîoces  et 
régulières  qui  le  séparent  de»  deux  fils 
.  Ce  peigne  Mt  Aiéilaa»  OM  cMm 
■obil«  qui  reçoit,  autoar  d'un 
axe,  un  mouvement  oscîHafoire  détermi- 
ne par  la  main  du  tisseur  ou  par  un  agent 
mécani<|ae,  de  sorte  que  le  peigne  par- 
court on  are  dt  cmU  mmb  ffiad.  Ao- 
«lolà  du  poga^dMqoo  fililob  chaîne  paaae 
en  uutre  dans  un  annerîti,  soit  en  fil,  soit 
en  verre,  suspendu  de  luaaiere  que  si,  par 
on  moyen  mécanique  quelconque,  ou 
filit  WÊOum  m  éÊÊomàn  IteMM,  la  il 
qui  le  traverse  s*éttfO  Mt  t'abaisse  avec 
lui,  son  élasticité  lut  permettant  de  cé- 
der a  la  traction.  Dans  le  lissage  ordinai- 
re,  ces  anneaux  sont  en  fil  et  disposes  en- 
tra doux  trinfMa  doboit.  Dwu  lériaa  do 
cessnneaux  soatDéMaiidMipoMriiiitkMi 
uni  :  dans  l'une  passent  touî  îes  fîls  paîr-î 
de  la  chaîne;  l'autre  rcf^oit  tous  les  fds  im- 
pairs. Ce  sont  ces  iiQueaux  ou  Uis  qu  on 
appolla  iitgei  (r>o/.}i  les  aériM  portaot 
aussi  ce  nom,  ou  praïuiatttqiialqa^CMs  ce- 
lui de  lames.  On  comprendra  mainte- 
nant (^ue  1m  choses  étant  dispo -écs  tie 
fa^u  qu'eu  appuyant  sur  une  pédale, 
m  dae  liMa  ou  «ério  d'oMMaas  a'élèw 
tandis  que  l'autre  s'abaliM,  il  an  rteilte 
que  les  Gis  de  la  chaîne  se  séparent  un  à 
un  ;  qu'une  moitié,  celle  des  fils  pairs , 
par  axemplay  s'élève;  que  l'autre  moitié, 
e*att-à-dfa«  tooa  ka  fib  impairs,  s'abab- 
10  ;  oiqu*«iDsi  incUaéa  lai  «um  par  rapport 
aux  autres,  ils  lorment  entre  eux  un  an- 
gle plus  ou  moin»  {i^rand,  selon  que  !a 
traction  de  la  pédale  el  des  lisses  est  plm 
ou  flioiliaforio.  Lm  fiU  étaM  aéporéado  la 
Mrte»  «m  lait  paaar,  oo  Uuu0  eotio  aaz, 
et  en  avant  du  peigne,  la  navette ^  mor- 
ceau de  boi^  sur  lequel  est  enrouté  un  fil 
qui,  dans  sa  marche  rapide,  a«  dérouie 
boriaoBUlenaïkt  ao  «oo  dinotiiNi  per- 
paodiciilaira  aaa  fila  de  k  diatnoy  qu'il 
traverse,  ceux  qui  sont  abaissés,  en  des- 
sus, ceux  qui  sont  élevés,  en  dessous.  Ce 
fil  prend  le  nom  de  tiainei  et  une  lon- 
gueur égale  k  la  brgeur  du  tissu,  c'est-à- 
dira  ce  qui  a*eii  déroula  à  cbaqoa  passage 
do  b  navatta,  s'appelle  une  iMr» 
Lonqa*uiio  doite  aai  jetéOf  od  aatena 
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dtiîfes  précédentes,  en  *orte  que  le  lîs«,« 
est  d'autant  plus  serre  que  le  peigne  agit 
avec  plus  de  force  contre  la  trame.  Dès 
q«o  la  doilo  •  élé  aiMi  aerrée  par  le  pai- 
goe,  lo  tiaseur  appoio  le  pied  sur  uo«  aolra 
pédale  qui  renverse  la  disposition  pré- 
cédente des  hlsde  la  chaîne,  c'est-à-dire 
que  les  fils  impain  sont  élevés  par  leurs 
lima,  tandis  que  les  fils  paktaootabainéa 
par  les  leurs,  mais  de  manière  à  foroav 
entre  eux  le  même  anglo  d'inclinaison 
qu'auparavant.  I>a  <!inte>  précédemment 
jetée,  se  trouve  alors  enveloppée  par 
laa  fib  da  b  cbalae  qoi  ae  aont  orobéi 
sur  elb.  On  fait  passer  une  nouvelle 
duite  en  retour,  et  ainsi  de  suite  de  droite 
j  f^auclie,  puis  de  gauche  à  droite.  C'est 
ainsi  qu  ou  produit  les  tissus  les  plus 
aimples,  lea  tisiua  nais,  qui,  eooMM  oob 
¥oit,  se  composent  do  fib  lon^il^pMiiaau 
parallèles  s'entrecroisant  alternativement 
auLoui  de  fils  transversaux  également  pa- 
rallèles, de  manière  que  les  fiU  qui  recou- 
vrant b  daiaoa  d'nno  doilo  romircat  b 
danooa  do  b  doite  aohM%  et  réeipiro- 
({uement  ;  ce  dont  on  peut  s'assurer  par 
\,i  «^eute  inspedion  d'un  morœau  detoib 
ou  de  tout  autre  tissu  uni,  laffi»laS|  «te, 

Mab  ai,  an  lieo  de  don  lfaiai«  oa  «■ 
erapbioon  pbM  graod  oeoibra^por  esem* 
pie  quatre,  et  que  les  anneaux  conaéca- 
tiff  de  la  même  l{<ï»e  reçoivent  les  fils  de 
la  chaîne  de  quatre  en  quatre  \  si  enfin  U 
disposilioodea  ibioa  aat  ieUa  que,  lorsque 
l*one  d'elles  s'est  élevée^  elb  raMe  diiaa 
cette  position  pendant  le  passage  de  daos 
dui  I  es  pour  s'abaisser  ensuite,en  sorte  qoMl 
y  eu  ait  toujours  deux  d'élevées,  quoiqu'il 
u'y  eo  ait  qu'one  de  ehaagée  à  chaque 
pawagada  b  navette,  il  en  rdwriiare  oa 
croisement  dea  fib  qui  donnera  au  tiiiil 
un  aspect  chevronné.  L'espèce  de  lissa 
aimi  produit  prend  le  nom  de  croisé: 
leb  aoot  baeootils,  les  mériooa,  etc. 

EnmotUpliaatloi 
peut  faire  varier  beaucoup  l'i 
du  fi'îM,  chaque  fil  de  fa  chaîne  pouvant 
passer  sur  unu  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  fib  de  trame,  avant  de  traverser 
d'une  faoe  à  Tautre  do  tiiMt,  c^eat-à-dii* 
de  l'endroit  à  l'envers.  Si  l'on  organise 
b  noaToment  de  ces  liaaaa  do  siii  M 
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que  deux  on  f>liirieurs  fils  ooBsécuUfs  de 
la  cbtlne  traversent  le  tÎMU  entre  les  deux 
mêmes  dultes  cl  passent  tous  suMÏ  sur  le 
uiéme  ooaibre  de  duiltt  avant  de  retra* 
"««ner  le  Umu  ,  on  obliwc  «km  an  «Mb 
régulier  formant  dea  c6tel obliywi  t 
d'une  lisière  à  l'autre;  ces  côtes  pourront 
être  plu3  on  moins  rhevronnées  et  repré- 
senter des  carreaux  y  des  iusauges,  etc. 

Snppoaana  minltnanlqna  certains  fib 
de  la  chaîne  aoiMitélaféi  ou  abaissés  pen- 
dant le  passage  d'un  nomhre  de  duites 
plus  ou  moinsgrand  que  celui  qui  deici  - 
mine  le  croisement  régulier  des  autres 
fila  de  le  dietn^  il  en  rénltara,  pour  les 
points  du  tissu  où  ces  fils  auront  été  pla- 
cés dans  des  oondîtioDs  différentes  des 
autres  fils,  une  apparence  particulière. 
Si  ces  fils  ont  été  abaissés,  la  trame  sera 
pins  àdéoottverten  ce  point  à  lesnrfece 
•npérienre,  nt  pin»  reoonverte  de  l'autre 
c6lé  ;  le  contraire  aura  lieu  si  les  fils  ont 
été  élevés.  F.nfîn  !a  différence  sera  encore 
plus  sensible  si  la  trame  est  d'une  autre 
matière  ou  d*ane  antre  couleur  que  la 
dittne*  Si  donc,  par  nn  mofoi  qnekon- 
que,  on  pimt  dwlair  lebon  tels  fib  de  la 
chaîne  pour  tes  soustraire  à  Pentrecroise- 
ment  régulier  des  autres  fils,  ce  choix 
produira  un  dessin  on  un  ornement  plus 
on  moins parfidtanifHitlnfoùtdolmper- 
aonno  qni  fera  fgir  les  fib.  Qn  psrvient  à 
ce  résultat  en  rendant  les  anneaux  indé* 
pendants  les  uns  îles  autres  et  en  tirant 
en  temps  utiie  les  curdes  auxquelles  les 
lisses  soDl  attw^ées  par  groupes  séparés. 
Mais  comme  il  serait  impoMÎble  à  l'ou- 
vrier de  savoir  quels  groupe?  de  lisses  i! 
doit  tirer  a  ch.ique  instant  pour  les  be- 
soins du  dessin  iju  il  e&écuie,  si  sa  mé- 
moire on  son  inlsllifence  devait  senio  les 
lui  indiquer,  on  a  «n  reeonrs  à  un  autre 
ouvrier,  nommé  fiseur,  qui  suit  le  dessin 
sur  une  feuille  de  papier  où  il  e?t  tracé 
au  moyen  d'un  nombre  considérable  de 
pelils  carreau,  fermée  par  des  lignes 
perpendicnlaiiis  entre  ellm.  Chacnn  de 
ces  carreaux  figure  le  point  de  croisement 
d'un  fil  de  la  chaîne  et  d'un  fil  de  la 
trame,  et  leur  coloration  différente  sur 
le  dessin  Indiqne  si,  an  es  point,  la  âl  de 
ladialDedoitten  levé  on  abaissé.  Dm  li- 
gnes plus  grosses,  4iaposé^ 
onde  cinq  en  cinq,  permettent  au  liseur 
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de  rsconnsitre  rapidement  les  cordes  à 
tirer  pour  lever  les  fils  de  la  chaîne  indi- 
qués par  le  dessin.  A  sa  voix,  un  autre 
ouvrier,  nommé  tireur  de  lacs,  lire  les 
eordmconvenaUcs»«tla  tisseur  bnee  la 
navette.  Plusieim  anvatiss,  èbargées  de 
trames  de  diverses  couleurs  sont  à  sa  dis- 
position ;  s'il  lance  celle  que  demande  le 
dessin,  qu'elle  lui  soit  indiquée  par  la 
Uienrnn  par  nn  fil  seadblabit  adapté  anx 
groupes»  de  linm  levém  par  le  tireur  de 
lacs,  il  produira  non-seulement  des  des- 


sins très  variés  de  toFmcs,  mais  aussi  de 
couleurs  j  seulement,  la  lenteur  d'un  pa- 
reil proeédd  devait  arrHer  la  production 
des  étoffes  brocliées,  que  l*on  ftbriqnidt 
ainfi,  et  l'on  comprend  toute  Tiropor- 
tance  de  l'invention  de  Jacquard  (voy.)^ 
dont  le  résultat  fut  de  supprimer  le  tra- 
vail dtt  lisenret  du  tirsnr  de  lacs,  en  sorte 
que  le  tisseur  peut  à  loi  seul  et  pins  faci- 
lement (#bduire  le  dessin  désiré. 

Dans  le  métier  Jacquard,  chaque  lisse 
ou  groupe  de  lisses  est  adapté,  au  moyen 
d*nno  fioello,  à  une  tige  verticale  en  fil  de 
fer  terminée  en  haut  par  nn  crochet.  Cm 
tiges  sont  disposées  sur  plusieurs  ranfi; 
un  poids  ou  petit  plomb  suspendu  au- 
dessous  de  chaque  lisse,  les  ramène  à  Téiat 
libre  lorsque  rien  n*agit  stur  elle.  Chaque 
tige  vertical^  travena  nn  eril  pratiqué 
dans  vna  antre  tige  ou  aiguille  horixon- 
taie,  ce  qui  forme  deux  systèmes  d'ai- 
guilles en  nombre  égal.  Lej  aiguilles  linri- 
zonlales  sont  aussi  disposées  sur  plusieurs 
rangs  et  guidées,  par  des  ferons  percés  à 
cet  effet,  dans  denx  piéom  de  Fapparsil 
où  elles  ont  un  mouvement  de  va-et- 
vient  liorizontal;  Tuoe  de  ces  pièces  porte 
le  nom  d'e/tt/,  et  cbacun  des  trous  qui  y 
sont  pratiquée  renferme  np  petit  remert 
à  boudin  buttant  contra  Toxlréflyté  de 
l'aiguille.  Entre  les  rangs  des  aiguilles 
verticales  etau-desauus  des  crochets,  sont 
disposées  des  iamea  métalliques  retenues 
à  Irars  estréaiités  parundiimb  qui,  an 
asoyen  d'un  levier  mn  par  une  pédale, 
peut  s'élever  verticalement  et  retombe  de 
lui>i^0M  lorsqu'on  cesse  d'agir  sur  la 
pédale.  Ce  châssis  avec  les  lames  qui  le 
travanont  sa  nomms  griffe;  il  est  con- 

vertical  pour  ne  dévier  ni  dans  m  sans 
ni  dans  l^tre.  Lorsqu'on  appnia  snr  la 


Digitized  by  Google 


Mfsr 

^.„.^^'  la  frUfe,  en  sVlevant, 
détermhiRitle  soulèvement  des  fils  de  la 
chaîne  par  leur  renconti'e  avec  les  cro- 
rheis  ties  aiguilles  verticales  j  mais  il  ne 
faut  généralement  aowmttrtt  à  l*teetioB 
4a  la  frfflh  qàHm  eertata  noalm  4t  eea 
aigoitles;  pour  cela  il  sufit  ét  rapomer 
les  nÎ3;tiTlle5  horÎTroniales  corraspondantes 
sur  leur  ressort  à  boudin:  dans  ce  au>n- 
vement,  elles  entraînent  la  aiguillât  ver« 
tktAm  q«l  uaiwwt  laur  orfl,  at,  par  ai 
légère  déviation,  elles  amènent  an-  dessus 
des  ïamps  de  la  g^rifTe  Ips  crochets  des  ai- 
guilles qui  doivent  ûtie  soulevées  pour 
élever  les  iils  de  la  chaîne  avec  lesquels 
«Mas  tout  en  wn— nicrtk»  par  laa  tis- 
ses. La  dispoiKion  contnira  aH  poirfble, 
c*est-à-dirp  qup  îes  Bij^utne"!  r<*pou5<ées 
peuvent  dégager  les  crochets  eo  prise. 
Maintenant I  si,  pour  chaque  duiie  à 
jeter,  OB  a  «■  oioyaa  eartain^et  indi- 
paadaat  4e  rintelligence  de  Pouvrier,  de 
repousser  celles  des  aiguilles  horizontales 
qn'H  convient  de  faire  rentrer  pour  Peié- 
culion  de  la  partie  du  dosin  ou  du  fond 
du  tiwtt  qat  cawaipwifl i ûtm  datte,  la 
SâtUÊÊÛmk  daUna  oovr*  daftandratinsi 
Ihcila  que  celle  d^nn  tisau  uni.  Voici 
«ammetft  IscquaH  a  résolu  ce  probfè- 
mm,  ffom  en  empruntons  la  description 
à  M.  BaquMIon. 

«  Oft  pfInBa  à  baia  carrée^  tapmpM- 
■wm  kfipéèryiindret  et  pouvant  tour- 
ner sur  deox  tourillons,  f^î  ada|)îé  à  un 
chants  mobile  sur  un  axe  horizontal,  de 
manière  que  lorsque  le  chlasb  est  dans 
la  ptMlckHi  ^mriialle,  «aa  àm  iaoaa  da 
cylindre  butte  contra aaedatastréadtéa 
de^  aiguilles  horizontales.  Chaque  (kce 
du  cylindre  e'^t  percée  d'un  certain  nom- 
bre de  trous  dont  chacun  reçoit  Textré- 
aailé  4a  PMgailla  Wimtale  qui  j  aor- 
raapoad;  de  sorte  quVn  cet  ètat,qarile 
qrie  soit  la  face  du  cjiindre  en  contact 
avec  1^  ai[;Lii!le5  Itorizontsles,  aucune 
n'étant  repoussée,  aucune  des  aiguillée 
farlkidaaiia  ana  4éTiée,  et  que  par  eoa- 
ifquam,  suivant  la  disporitioii'  adoptée, 
tous  tes  fils  de  la  chaîne  seront  soulevés, 
ou  tous  resteront  en  rt  pos,  si  on  élève 
la  griffe.  Mais  si,  sur  la  tace  du  cylindre 
«a  eMAaet  ««ae  lai  aignltln  horiiootales, 
«a  a  plaeàim  carton  poreéda  tfoasdoai 
Itaonlm  «tlapoaitioa  aannit  été  dé- 
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terminés  par  la  partie  du  dmia  qae  doll 

produire  la  duite  à  jeter,  les  trous  de  ce 
carton  lai^ront  en  place  les  aiguilles 
borizonlales  qui  les  traverseront  et  pé- 
aétrarant  daas  tat  trooi  du  cylindre  pla- 
céadarriire,  Mmdfoqea  laa  aatrat  aigiâlaa 
horizontales  qui  ne  poorront  paa  entrar 
dans  les  trous  du  cylindre  l>r>uchés  parla 
carton  seront  repoussées  par  celui-ct, 
dériaroDt  les  aiguitU»  verticales  corres« 
poadaatea,  at  qa*il  aarétolleta,  aa  om»- 
ment  de  Pasoension  de  la  griffe,  Péléva* 
tion  des  aiguilles  vrrtîralo»;  dont  les  cro— 
cheis  seront  en  jn  ise,  ci  p^r  conséquent 
le  soulèvement  des  his  de  la  chaioe  en 
anaamaaioatioa  avec  oca  aignOlai. 

«  S^i  mainteMot  noaa  concevoaa  aa 
Tinmhre  plus  nu  moins  grand  de  cartons 
5t'ni[)laljirs  peicés  chacun  de  trous  dont 
le  nombre  et  la  position  soient  en  rap* 
port  a«ae  la  pfurf la  da  dawia  qaa  doit 
prodatfa  la  doiia  oomtpoadaalè  à  cha- 
que carton;  si  nous  concevons,  en  oatra^ 
tous  ces  carions  adapté?  les  ur>%  aux  au- 
tres sous  forme  de  chatae  sans  lia,  et 
obligés  d^anivar,  daqalaàr  ordra  suooea^ 
sifjsiir  la  flioe  du  çjliadidaa  aoaiaei  avac 
les  aiguilles  horigootala%  aai aaaqwpao- 
dron5  rorainent,  sans  aucune  préôccu*-^ 
pation  du  tisseur,  les  fils  de  la  chaîne 
eoovaofebles  au  dessin  se  trouveront  levés 
I  cfaaqaa  daita,  at  ooaH|Mot  aa  danin 
régulier  pourra  W  trouver  produit  sans 
l'intervention  du  liseur  de  des^iti  et  du 
tireur  de  lacs.  Si  enfin  les  chose  s  ^mii  dis- 
posées de  manière  que  lorstj^ue  la  duiie 
doit  éira  d*aoacoolear  difléfaBli^  aa  fîl 
de  oetla  eoolenr  se  montra  aprb  l^ine 
des  lisses  sonicvées,  le  ti<seurreronnaltra 
par  là  la  navette  qu'il  duil  lanc  er,  et  il 
ne  lui  faudra  qu'uu  faible  Jrgre  d'iuteU 
Kgenea  et  d*attaDtion  pour  predaiae  ces 
fliagDiftqoes  tHaas  ai  variés  4a  dessin  et 
de  cfitileur  qui  étonnent  Pimsgiaatioa 
par  leur  régularité  et  leur  éclat.  » 

Tels  sont  les  principes  sur  les^ikels  Jac- 
qoard  a  feadé  BOB  ingéaièaàa  aaéhloe, 
et  qui,  quatla»  qa*aicDt  étf  d*ailleurs  laa 
modifications  qu*on  a  tenté  d*introduire 
dans  la  con^trurtîon  de  l'appareil  ,  ont 
toujours  été  respectés  par  tous  ceux  qui 
ont  charcfaé  at  réussi  i  le  perfectiooaar. 
Toat  ae  lai  appartient  poiurtaM  pea  daaa 
Cette  belle  iaventioa.  ri  poàHy  ca  elle^ 
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que  V  aucanson  avait  imaginé  un  cylindre 
qoi)  p«roédetrow  convemliles  pour  un 
denin  (lequel  ne  potmit  être  que  très 
•impie),  la'iMait  passer  ou  arrêtait,  suivant 
les  trous  qu*il  pré«<erHaif,  des  aiguilles  fai- 
sant dévier  les  iil»  de  la  cbatne.  D'un 
tnm  eôté,  Faleon  tarait  eu  ndéa  d*«n- 
plojOT  dn  Mrton  peraéi  dA  Iront  whIm— 
iMnt  tux  endroits  voulus,  de  aorte  que 
chaqii«  carton  devait  être  présenté  sépa- 
réioent  aux  aiguilles.  Par  unecombiuai- 
son  heureuse ,  Jacquard  donna  11  à 
«M  dcnx  principes  qui,  enployéi  Isolé- 
flMBtf  étaient  restés  sans  résultats. 

Le  métier  de  Jacquard  fournit  à  la 
Frant  e,  et  surtout  à  Lyon,  les  moyeDs 
d'augmenter  ses  produits  daus  le  genre 
où  nae  supénorllé-inoonlMlabie  lai  est 
acquise,  la  fabrieation  dot  tlMOtftçonnés. 
Lyon,  qui  avait  perdu  une  partie  de  ses 
débouchés  pour  Ir-s  eloftis  uriieSj  devait 
tes  retrouver  pour  celles  oii  le  talent  de 
«et  titMatt  poavmit  t'oUier  on  go6t  do  «es 
doitiaoleurs.  Jacquard  assura  le  succès 
de  cette  révolution  dans  Hndu'itrle  lyon- 
naise. Son  métier  affranc^ili  en  même 
temps  la  classe  ouvrière  d'un  travail  où 
iopCRMthiMBIIé  dct  Olifluits  qui,  pour 
tifôr  les  lacs,  éttieoA  obligés  de  conserver 
pendant  des  journées  entières  des  attitu- 
des forcées  qui  déformaient  leurs  mem- 
bres et  abrégeaient  leur  vie.  Mais  ce 
métier  no  s*appliqua  pas  MNiNment  'à  la 
•olorio:  falentÀt  on  on  fit  wdfo  ponr  lo 
tinogo  des  laines,  des  cotons,  aussi  bien 
que  pour  étoffer  de  soie  mêlées  d'or  et 
d'ai  i^eut.  Saint  Etienne  et  Saint*Charoond 
l'appliquèrent  aux  rubans;  Paris  ot  la 
Picardie^  àlafcbricolion  dotchiict;  Avi- 
gnon  et  Nimes,  a  la  florenoo  et  aux  autres 
tissus  variés;  l'Angleterre  Pimporta  pour 
lepertectiouner,  et  Manchester  en  monta 
un  grand  nombre  y  la  Prusse  se  l'appro- 
pria «oirf  avoc  socoèt,  et  Plnvontion  do 
Jao(|nard  est  aujourd'hui  un  des  plus 
puissants  ngenls  de  l'industrie.     L.  L, 

]|IÉTlF!lt8,  Arts  et  Mî'tifrs,  Ar- 
tisan. On  dooue  le  nom  de  meiiers  aux 

professions  mannelles  qui  pourvoient  sur- 
tout aux  betoint  immédiats  de  la  vie,  et 

qui  3c  bornent  à  un  certain  nombre  d'o- 
p^'  al  lons  mécaniques  ayant  pour  but  un 
même  ouvrage  que  l'ouvrier  recommence 
pinieara  fob.  Ainsi  oo  mot  s*oppose  na- 


I 


turellemeni  à  l'art  {yoy.)  qui,  domiité 
par  l*idée  dn  b«on,  ehorcbo.àio  réaliser 
de  mille  manières  diflérentot.  Cepen- 
dant il  est  peu  de  métiers  qui,  cultivés 

avec  intelligence,  ne  puissent  devenir  des 
arts  véritables,  et  c'est  aux  arts  que  tous 
doNont  lonrs  progrès.  Ce  donc  une 
noblo  pansée  d*aocoopler  cos  dons  mots 
ponr  désigner  l'ensemble  des  travaux  oié- 
canlques,  dans  lesquels  l'intellî^enre  qui 
crée  et  le  bras  qui  exécute  ont  désormais 
besoin  deaeiénnir  pour  enfanter  ces  chefs- 
dfattvro  do  tlnduilrie  qui  sont  la  gloire 
en  même  tomps  quils  font  la  ricbesso 
de  certains  pays  de  l'Europe.  L'homme 
livré  par  état  aux  travaux  mécaniiiues  et 
qui  exécute  dans  tout  leur  ensemble  ceux 
qui  appartionHOiit  à  ono  Aes  pH^SmiUm 
industrielles,  s'appelle  artisan  :  teismot 
le  serrurier,  l'ébéniste,  le  bottier,  et<-. 
En  s'élevant  d'un  degré ,  en  joignant 
l'exécution  libre  et  intelligente,  l'Inven- 
tion, à  la  simple  reproduction  oiacte  et 
habile,  il  devient  artiste  (vo/.),  comme 
l'est  aussi  quelquefois  Thorloger,  Poifé- 
vre- ciseleur,  îc  coutelier,  le  mécanicien. 
L'artisan  travaille  pour  son  compte,  dans 
des  proportions  bornées,  le  plusaontMit 
dans  un  atelier  (vof .)  où  le  moftnr  est 
aidé  d'un  très  petit  nombre  de  compa^ 
gnons  (voy.  CoMPAG?ro^?^AOF,  ),  dont 
chacun,  a  la  suite  d'un  long  apprentis>age 
{vojr.)t  connaît  plus  OU  OMins  toutes  les 
parties  do  son  étatf .  CVt  là  oo  qui  les  dis* 
tingue  des  ouvriers  de  fabriques,  réunis 
en  grand  nombre  dans  de  vastes  établisse» 
ments  {voy.  Fabbique,  l^airuPACTiinK, 
IitnusTKn),  oh  dbtaciin  n'exécute  qu'une 
certaine  pcntion  du  travail,  on  répétant 
eonttanimontla  mémoopératlon.  La  pro- 
fession d'un  métier  non-seulement  rend 
IHiomme  utile  a  ses  semblables,  mais  elle 
peut  le  mettre  sur  la  voie  des  plus  belles 
décoovcftet.  Jacquard  {voy.  ),  comme  lant 
d'autres,  n'était  qu'un  artisan. 

La  dénomination  de  ('(nsm-eitoire 
(If'S  arts  et  f/if-'lirrs  a  t'-tt-  donnée  à  uu  célè- 
bre musée  de  machines  aui|uel  nous  avuiu 
oonmcré  un  artide  spécial.  Quelquetan- 
néat  avant  son  étabtiasament,  Cbapui» 

(*)  l'our  lf$  art»  «-t  raetier*  en  Fraoce,  jtcirïn 
Slatiitique  de  la  Friaca,  pur  M-  St-bailxler,*^ 
partie,  iotitaléf  Dt  U  création  dt  la  RUhêmwm 
ii$  imiteêtê  aieivriWf,  t.      p.  3 39  et  luiv. 
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miition  4e  d«ux  Ècolet  d'arU  ei  mê* 

tierSf  qui  par  U  suitp  ont  é\t  tran?porlét» 
l*uae  à  Angers,  et  l'autre  a  Chalons-sur- 
Manif .  LViueigoemeot  a  la  lois  thèon- 
q|tt  pcftlique  qiM  1*4»  IVÇQÎI  dttit  OM 
4oqI«  «1  dUttiaé  à  fioraïf  dat  ouvrien 
iostraits  et  surtout  des  che^  ci'aleliers 
cap«bi(>sde  diriger  les  travaux  dej  fabri- 
qua. Depuis  y  d'autre:^  éubliSBcmeat» 
■Ml«fgMMtéléfoniiés;  qu'il  Mmnf- 
de  decim  TÉoi^  centrale  des  arts  et 
métiers  r  Paris,  et  l'École  de  la  Marii- 
nière,  à  I.vun  —  Nous  parlerons  des 
traites  ou  descriptions  d'arts  et  métiers 
an  MOI  TkcnouNMB.  D.  A.  D. 
lfÉTIft(demÂPl«/,nélaDgé},vo/.Ac- 

COrPr  FMEHTjCaOlSFMFî^T  et  Hybbidf.s. 

^IFVrON,  mathématicieD  d'Albènes 
qui  vivait  daos  le  y*  siècle  av.  }.-C, 
eet  «urUNit  eélibre  par  l*iD«Bti<M  d'un 

cycle  lunaire  ou  périoiU  de  19  ans  m 

bout  de  Inquelle  le»  nouvelle»  tunes  re- 
Tïeuuent  au  même  jour  de  lanoée  solaire 
et  presque  aux  aAmet  heiifw.  Apriiavoir 
partefé  Tannée  limaira  au  noie  da  SO 

et  de  29  jours,  dits  pleins  et  caveSf  on 
avait  d'abord  irnajçiné  ufie  période  de  8 
ans  (  Yoctaétéridc  j  qui  couitoait  trois 
moia  iotarcalairej»,  qu*09  nonmait  em- 
bolismiquet  aînai  que  les  années  où  ils  se 
trouvaient;  mais  cette  mi^thode  n'étant 
pas  suffisante  pour  corriger  les  erreurs, 
on  prit  une  période  de  1  <j  a  m  ^heciotié^ 
caéléridé)  qui  n'était  guère  pliM  eiacte, 
at  qni  fit  plaoe  à  Vennéatlécaétéride  de 
Méton,  dont  l'erreur  n'émit  que  d'en 
viron  C  heures  ou  un  quru  t  île  jour.  Ca- 
lippe  réduisit  celle  erreur  en  proposant 
«na  période  quatre  fois  ptiu  longue,  an 
bottl^  laquelle  on  supprimait  un  jour 

i^^oy,  CAtinPIQiiE).  Mais  lîi  période  de 
Méton  parut  sulfisanie  pour  les  usages 
civils.  Tous  les  aoS|  on  marquait  dans 
quelle  année  du  cjcla  on  la  tronvait,  ce 
qui  permettait  de  déduira  focilanwnt  l'é- 

poqur  de  la  nouvelle  lune;  on  eut  même 
l'idée  d'indiquer  dans  les  annuaires  quel 
jour  elle  arrivait  dans  chaque  mois  de 
Tannée  pour  clMGano  da  cae  19  annéea: 
ainsi  chaque  aO»  O'vait  19  Jours  à  c&té 
desquels  on  marquait  un  des  19  premiers 
chiflres  indiquant  en  quelle  année  du 
€)cle  ce  jour  serait  celui  de  U  nouvelle 


MET 

loM.  CeachiINa  étaient  écrili  da 
nière  à  saikiradiallacaar,  an  latlNad*or, 

disent  les  uns,  et  de  là  îe  nom  de  nombrrs 
d'or  i\u\  leur  a  ete  donné.  «  D'autres 
peoseuLy  du  Deiambre,  que  le  nombre 
daaUnéànurqoer  la  nouvalkluoa  était 
etpoaé  en  fiubUo  anr  m  taUaan  ^uVw 

renouvelait  fhaqup  année, ctoù  l'on  mar- 
quait en  outre  les  levers  et  les  couchers 
des  principales  étoiles  et  autres  articles 
lea  plna  inHrawanta  da  Panwiaa;  aC 
comme  le  noalira  lunaire  était  le  plue 
univernellemont  utile,  on  le  distinguait 
des  autres  en  l'écrivant  en  lettre*  d'or.  « 
On  se  sert  aujourd'hui  de  Tépacte  {wty-) 
pour  tronvar  la»  jauia  da  la  Inaa.  Fnf. 
Ctcu,  AinriE  (T.  I'",  p.        «t  Ga- 

LEHDRIFB  fT.  IV,  p.  50.S\ 

Méton  avait  élevé  dans  la  place  pobli» 
que  un  instrument  qu'on  a  désigné  aous 
la  noai  d'Arflfoiwy»,  Daliiitaa  pania  gno 

c'était  un  gnomon  dont  les  ottibrea  indi- 
quaient le*  jours  où  le  soleil  se  trouvait 
dans  l'un  ou  l'autre  tropique.  Au  moyen 
da  eat  inatrunent,  il  obaai^a  (l'an  430 
av.  J.-C.)  un  aolstioaqi4|Mna  a  été  «on» 
scrvé  par  Ptolémée.  Le  acoliasle  d'Aris- 
tophane dit  que  ftîéton  était  un  astro- 
nome excellent,  et  pourtant  le  poète  lui 
fait  jouer  un  r6la  asseï  ridionia  dana  la 
comédie  des  Oiseaux.  Ii»  I«, 

MI^TONOMASIE  (de  iitxk  etSvofta, 
nom],  changement  de  nom.  Ce  mot  sert 
à  désigner  l'action  des  pseudonymes  qui, 
par  ditan  motift,  prannantd*aalraanoae 
qna  lea  leurs.  Les  exemplei  en  sont  fré- 
quents dans  l'antiquité,  et  le  juif  Philon 
touiacrc  un  de  «e<  livres  aux  raisons  mo- 
rales des  metonomasies  de  l'iixrritare  sain* 
ta.  Pan  da  matièrae  taraient  plus  cnriamae 
à  étudier  que  les  changements  de  noms 
propres  dans  l'histoire  et  dans  la  litté- 
rature. On  trouverait  pour  r:ii5on  prin- 
cipale de  ces  changements,  chez  les  au- 

dens,  que  laa  noua  étalant  algnificatifa, 

qi^ib  rappelaient  dca  qualités  physiques 

ou  morales,  des  service* rendus,  de  prandi 
événements,  etc.  Outre  les  causes  plus 
variées  qui  ont  délermiué  ces  change- 
aMota  parmi  lea  nodemai,  il  faudrait 
admettre  le  caprice.  Nos  écrivains  ont  aft 
toute  latitude  à  cet  épard  ,  et  beaucoup 
d'entre  eux  se  sont  déguisés  sous  plusieurs 
noms.  Fojr.  Pskiidoryme».    J.  T-v-s. 
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MriTOHTIIIB  (|UT«i»vfu«,  dtani»- 
ncBt  da  non).  Ce  trop»  eomtiM  à  don- 
ner un  nouveau  »€ns  à  un  nom,  en  vertu 
d'un  rapport  de  corréUlion  aperçu  par 
l'esprit  entre  lèi»e  désigné  d'abord  par 
c»  nom  (ovou«}  et  l*étre  anquel  m  bob 
a'appliqiM  oa  se  trnnspoHe  (fttrÂ).  La 
fîifffr«'nre  entre  les  métonymies  et  les 
métaphores  établie  d^n^i  Tart.  -VIft*- 
vaoax.  On  reconnaît  pour  principales 
■létonjaiwcellca  1*  de  le  cmues  àian 
povr  legnerre;  Virgile  pour  les  tÊWinm 
de  cet  auteur;  2°  de  l'effet  leur  perte 
pour  ce  qui  sera  la  cause  de  leur  perte, 
dans  ce  vers  de  la  Henriade  : 

Il  f«it  %x*cmtUi9xptrit  autour  de  leors  Daraiilo; 

S*»  de  Vinstrument  :  le  pinceau  pour  la 
peinture  ou  pour  les  peintres;  4"  du 
contenant  :  le  verre  pour  la  liqueur 
qnlt  contifliit;  It  Frtmee  pour  set  habl- 
tadU;  5*  dn  lieu-  :  Velbeuf^  le  sedan 
pour  les  dreps  d^lbeiif  et  de  Sedan;  le 
Champagne  pour  le  vin  fait  en  Champa« 
gne;  6*  du  signe  :  la  couronne ^  le  scep' 
tre,  pour  la  puiiHHiM  royale,  la  Uan 
ifonat  te  p«pa«té,l«  Aoiilffif  poor  te  con- 
dition de  berger,  VolM9r  pour  la  paix, 
etc.  ;  7"  du  physique,  par  cette  hfibitnde 
que  nous  avons  de  rapporter  à  certaines 
parties  du  corps  certaines  affections  no* 
ntee  :  eesmr  pour  eomgtt,  etUmiOet 
pour  sensibilité,  bomnie  de  tAe  pour 
homme  d'intelligence  et  de  résolution; 
8"  du  maître  ou  du  chef  :  tel  général 
pour  son  armée,  tel  che/d»  parti  pour 
ses  partietlw;  9* dote  chose  pour  tenel- 
tre  :  cent  chevaux ^nv  cent  cavaliers. 

Il  T  a  d*aatres  métonymies  qui  ont  de^ 
noms  «ipériauTi,  comme  les  antonomases 
(que  Douji  ranportons  platôt  à  la  sjmec- 
doqne),  et  m  méuUeptti  (vay.  ces 
note).  Qnat  à  celtei  dô  Vûtamit  pour 

1«  concret,  nou^  les  repardons  , avec  M. 
Fon  t  an  ier  comme  des  synecdoques  {vojr. 
ce  mot).  J.  T-v-s. 

■ÉTOPB  (de  fttràf  et  ôin),  trou), 
Fmnm. 

MÉTOPOSCOPIB  on  Miroscom 
(de  pii^ôJTTOv,  front,  et  (rxojrtà,  obicrra- 
tion),  voy.  Physioonomohis. 

MATRE,  SraTiin  mAtmqqb.  En 
Toyant  le  nombre  pwdtgtem  dt  inuwnu 
(vor*)  en  nsefe  noa-iettleweat  dm  tes 


dilMrenti  peuples,  mtis  dans  te  mêmena* 

tion,  leurs  divisions  bizarres  et  incom» 
modes  pour  les  calcul!^,  la  difficulté  de 
les  connaître  et  de  les  comparer,  enBn 
rembarras  et  les  fraudes  qui  en  résultent 
dani  te  eomneree,  l'AnenibMe  consti- 
tuante sentit  qu^elle  rendrait  b  pini 
grand  service  à  la  société,  en  imposant 
à  la  Francf  et  en  [iroposaut  à  tous  les 
peuples  Tadoption  d  un  système  de  me» 
■nret  dont  tes  «fixons  onlfonoes  m  prê> 
tassent  le  plus  facilement  au  calcol,  et 
qui  dérivassent  de  la  manière  la  moins 
arliîfraire  d'une  mesure  fo&damentate 
indiquée  par  la  nature. 

'  Le  S  mi  1790,  cette  eélètere  Awain* 
blée  rendit  nn  décret  d^pe^  lequel  te 
roi  de^  Français  devait  engager  le  roi  de 
la  Grandp-Brptapne  k  réunir  aux  savants 
iran^ais,  choisis  par  l'Académie  des  Scien- 
ces, nn  nombre  épi  de  membras  de  te 
Société  fograte  de  Londv<i,poar  dAtemii» 
ner  en  commun  la  longueur  du  pendule 
simple  qui  bat  la  seconde  à  la  latitude 
moyenne  de  45°  et  au  niveau  de  la  mer. 
Cette  longueur  devait  former  l'unité  da 
Miiniei  que  tes  deux  nationa  auraient 
ensuite  propagées  parmi  tous  les  peuplât 
civiîîféi^.  I^es  événements  politiques  ne 
permirent  pas  cette  réunion,  et  la  com- 
nûiaiondes  académiciens  français  dut  agir 
sentes  Elte  avait  trois  peints  principaux 
à  fixer  :  la  division  du  système,  le  dioix 
de  l'unité,  et  If*  rapport  dw  div«»rse»  BM- 
sures  à  cette  unité  fondamentale. 

Uavantage  de  te  division  en  nombre 
égal  à  ealnl  dea  ehilfrea  de  te  nnméniten 
est  trop  incontestable  pour  qu'il  n'ait  pas 
dû  être  admi?  d^  l'abord.  Mais  il  fallait, 
décider  entre  le  sv^tème  décimal  en 


se 


usage,  et  le  système  duodécimal  ^voy  . 
ces  nwta)  dont  Pintroduetion  cAt  exigé 
un  changement  MHBptet dans  nos  moyens 
de  numération  et  d'aritîimélique.  1  ,f% 
difïicullés  que  pré'^entait  une  pareille 
innovation  arrêtèrent  les  savants  com- 
mliieiNS  et  lliàUlnde  prévaht. 

«  L*identilé  du  calcul  décbual»  a  dit 
Laplace,  et  de  celui  des  nombres  entiers 
ne  ]f)U*e  aucun  doute  sur  les  avantages 
de  la  division  de  toutes  les  espèces  de 
metuma  en  parttet  Manlca;  il  saffit , 
pour  a*en  cenvaincxe,  de  eoMpeiur  les 
diflteulléa  dea  Muhiplioaltena  et  de»  dî^ 
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irUioiiiccMB|il««cs,  avec  la  facilité  des  né- 
mfs  opérations  sor  les  nombres  entiers; 
facilité  qui  devient  plus  p^ande  encore 
a»  moymk  des  lo^urhhaiw  dont  oa  peut 
rendra,  par  âm  iattratMiifa  liMplai  tl 
peu  coûteux,  Tmage  extrêmement  popu- 
ïaire.  A  la  vérité,  noire  t-rhelle  arithmé- 
tique n*est  point  divisible  par  3  et  par 
4,  deux  diviseurs  que  leur  simplicité 

ma»  CKTactères  eût  iufG  pour  loi  pro- 
curer cft  avantage;  mais  un  chang»>mpnt 
ausïi  considérable  aurait  eie  infaillliile- 
meut  rejeté  avec  le  s^^stème  de  mesiureik 
qtt*oo  lai  tarait  tobordooné.  D*«illeara, 
Téclielle  doodédiiiele  »  l*iacoavénient 
d*exiger  que  l'on  retienne  le»  prodiTifs 
des  douze  premier  nombre?,  ce  qui  sur- 

ri»$e  l'ordinaire  étendue  de  la  mémoire 
Uquelle  réebelle  dédowleeel  biea  pro- 
portioanée.  Eafin,  oo  aurait  perda  l'a- 
vantage qui  probablement  donna  nais- 
sance à  notre  arithmétique,  celui  de  faire 
servir  à  la  numération  les  doifta  de  la 
oiaiD.  Oa  ne  balaa^t  dooe  point  à  adop- 
ter la  divbioa  dédouU)  et  poor  Mettre 
de  Tuniformité  dans  le  système  entier 
des  mesures,  on  résolut  de  les  dériver 
toutes  d  une  même  mesure  linéaire  et 
de  tes  diviiioM  déeioMdea.  Le  qoeation 
fut  ainsi  rédoite  au  cImmk  de  eette  mieara 
universelle,  à  lM|uile  m  deoMt  le  ao^ 
de  mètre  *.  » 

La  longueur  do  pendule  et  ctile  d'un 
ccfcle  terrestre  aopi  ka  deux  prûacipeas 
nogreni  qa'oRre  la  oaMire  powr  fiker 
d*une  manière  invariable  Punité  des  me- 
surr>s  linénire^.  IndépendanU  l'un  et  l'au- 
tre des  révolutions  morales,  il«  ne  peu- 
vent éprouver  d*aliératîoo  senùble  que 
par  de  tria  faandi  iliiiaifrnu  danei» 
eoMtlUrtios  pliyilqw  M  la  terre.  «  Le 
prernirr  moyen,  d'un  i^ape  fai  ile,  n  l'in- 
COaveuicnt,  dit  f  .:ipliu  t',  de  taire  ilt^pen- 
dre  la  mesure  de  la  distance  de  deux  élé- 
neiile  qui  lui  toot  hétéw|>atB,  la  pesan- 
teur et  le  temps  doui  la  «Kviriou  ett  d*ali- 
letjrs  arbitraire,  et  dont  on  ne  pouvait 
pas  admeltre  la  division  sexagésimale 
pour  ioudepieni  d'ua  système  décimai 
de  oMMirta.  »  La  CQOiarfMiM  citigMal 
4*ailteara  que  la  dbais  d»  pandola  à  46% 
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quelle  ce  f%t  bî«i  rédHemetit  la  MtBde 
moyenne,  ne  fût  réprouvé  par  les  peu- 
ples qui  n'avaient  pas  cette  latitude,  vou* 
lui  choisir  une  Itase  plus  large  et  vérité» 
hiement  ttpiwr^lla,  eu  la  prenant  eor  In 
terre  elle-même.  Ce  moyen  parait  avoir 
été  P!np!ové  de  toute  antiquité,  tant  il 
est  n.iliirt  1  à  rtiomme  de  rapporter  les 
mesures  itinéraires  aux  dimensions  mé« 
uMe  du  globe  qu*il  baUle.  «  Bu  aorte, 
dit  Laplace,  qu'en  se  transportent  sor  ce 
^Inbe,  il  rr>nnaisse  par  la  setrle  dénomi- 
nation de  l'espace  parroiiru,  le  rapport 
de  cet  espace  au  circuit  entier  de  la  terre. 
On  trouve  eunetu  à  oala  l*avantafe  éê 
faire  correspondre  Ice  meaorcenaatiquaa 
^^pr  les  mesures  céleste"^.  Sotivent  le  na- 
vigateur a  besoin  de  rleter  miner,  1  un  par 
Tautre,  le  cliemm  qu'il  a  décrit  et  l'arc 
oéleMb  compris  eotre  le»  aéoitbaéai  Hem 
de  son  départ  et  de  son  arrivée  t  il  eat 
donc  intéressant  que  l'une  de  ces  mesu- 
res soit  l'expression  de  l'autre,  à  la  dif- 
férence près  de  leurs  unités.  Mais  pour 
cela,  Tunilé  foudeaNulnla  dei  aMtoree 
lin  fairet  dek  être  —e  partie  aligMete  du 
méridien  terrestre  qui  corresponde  à 
l'une  des  divisions  de  la  circonférence. 
Ainsi  le  cliotx  du  mètre  iwi  réduit  a  ce- 
lui de  Tunilédee  anglea. 

«  L'angle  drâk  ert  k  limiie  ^  indi- 
naisons  d'une  ligne  sur  un  pieu,  et  de  lu 
hatitenr  de?  oh  jets  sur  l'horizon;  d'ail- 
leurs, c'est  dans  le  premier  quart  de  la 
drconCéroice  que  se  forment  les  sinus  et 
fiuiralaMant  toutae  lea  lignei  que  letr»- 
gonoméUie emploie,  et  dont  les  rapport» 
avec  le  rayon  ont  été  réduits  en  tahlr?; 
il  étftil  donc  naturel  de  prendre  l'an^lf 
droit  pour  i'unite  des  an^^ies  et  le  quart 
de  la^dreouCHaui.  pnor  l'unité  du  leur 
UHnuie.  Ou  le  éMm  eu  partie»  décian- 

îes,  et,  pour  avoir  de*!  mp«nrrî?  correspon- 
dantes s^jr  la  terre,  on  divisa  dans  les 
mêmes  parties  le  quart  du  méridien  ter- 
restre ;  ce  qni  a  été  fait  dam  Tantiquîté, 
car  b  mesure  de  le  terre  dUa  per  Affo* 
lote,  et  dont  l'origine  est  inconnue,  donne 
lOfl.OOO  stades  au  quart  du  méridien.  Tl 
ne  s'agissait  plus  que  d'avoir  exaclemeut 
ta  longueur*...  Mai»  d*abord  quel  cet  le 
rappnrt  4'aa  aac  du  ■éridien,  aenié  à 
une  latitude  donnée,  au  méridien  entier? 
Dan»  la»  bjpothéea»  lee  pAne  natuiallc» 
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iur  la  çoxulilulioo  du  sphéroïde  tecyealr*^ 
Udiffi&iciMe  4m  mMimm  tel  iaMjMi- 
Mtf  ei  le  degré  déciml  tet  lit  vOImi 

répond  à  la  latitude  movenne  e«l  la  ceo- 
lièine  partie  du  quart,  du  méridien.  L'er- 
reur de  cc«  hjpolbèaM  oe  |K>unrait  ia- 
floer  que  a«r  lit  JiHiagM  féographiquea 
o&  elle  n'eat  d^Aucune  inaportaace.  Oo 
pouyait  donc  ronclurc  ta  grandeur  du 
quart  du  méridien  de  celle  de  l'arc  qui 
traverse  ia  t  rauce  depuis  Duokerque  jua- 
qa*Mis  Pjfénéea,  et  qui  fat  immu^  m 
1 740,pwlai  MMlénicMM  ten^iH.  HaU 

une  nnuvcllp  mesure  d'un  arc  plus  prand 
encore,  liilie  avec  des  moyeu^ï  pius exacts, 
devant  inspirer  eu  laveur  du  nouveau 

•vatàflM  dea  imiflâ  tt  maamraa  ma  MitÉfèt 
|»ropre  à  le  répandre^  «n  léiolHl  éê.mÊh- 
surer  Tare  du  méridien  terrestre  oompri* 
entre  Dunkerque  et  Barceloone.  >»  Dc- 
lami>re  et  Méchaiu  (voy.  oea  ooms)  fu- 
rwu  chufés  d«  «au*  Ofiération ,  qu'ils 
âcnonplirtnlan  mtlieiidîiioàMi  \m  fim 
affreuses  de  la  rév«ltttioB.En  oiénae  temps, 
Briason,  Borda,  Lagrange,  Laf>hoe,  Pro- 
ny  et  BerthoUet  achevaient  d'élever  Té- 
difica  du  nouveau  systène  en  se  servant 
d*iiiM  uoité  ptomÊmm  basé*  anr  lat  m»- 
«ira  de  La  Cailla  {voy.)  :  aile  avait  441 
lignes  de  la  toise  de  Paris  (loi  4m  Ift 
germinal  an  III,  7  avril  17  95). 

En  1799,  la  France  fit  un  nouvel  ap> 
pel  ans  naiiooa  Mt  alUéat,  at  iiM  «wta 
commission  fut  formée  pour  réaliser  dé- 
fuiitivemcnt  toutes  les  parties  du  système 
métrique.  kUe  se  corapn^ait  df.  Bor()a, 
Briason,  Coulomb,  Darc«i ,  Deiauji>re , 
HaAy,  Lagrasft,  L^plaoa,  Lelavra-Gi'- 
naan,  Mécbainet  PrwiJ»  pour  Ui  France; 
Kemoe  et  Van  Swinden,  pour  ia  Hollande; 
BaU)0  et  plus  tard  \  «ssali-Eandi,  [xjur 
la  Savoie;  Bugge,  pour  le  Dantfiiiaikj 
Ciaatf  alMiayès,  po«rl*Espagne  ;  Fab- 
broni,  poor  UToscane;  Francbiai,  pour 
la  république  romaine;  Muftadn,  pour  la 
république  ligurienne;  et  entia  Trallàay 
pour  ia  république  helvétique. 

Lm  OMMira  deDtla«)ira« Hé- 
obaiB  doMikant  au  qmirt  du  «éridiaD 
&|1 30,740  toises.  On  en  prit  la  dix- mil- 
lionième (j-j^^^Vttt  0.0000001)  par- 
tie pour  loruier  le  mètre.  La  décimale 


dû»l  la  iofawir  est  da  0.413074  toisa 
w  apndt  It.»im7  ligpitM  Mm  k 
pao  près  da  la  méma  loapMWqpia  l'iWlt 

et  la  denii-toi»e  *. 

On  lit  ensuite  dériver  toutes  les  me- 
sures du  mètre,  mais  non  d'une  maniàra 


procber  le  plqa  pfèi  poMiUe  des  i 

nesutiité'ide  mesure  î  cause  de  leur  com- 
modité usuelle;  mais  on  prit  toujours  pour 
base  un  multiple  ou  sous-muitiple  déci- 
mal du  Miim.  Aimà  ruiié  dca 
dâ  tupaificia  pow  h  lOTrain,  diti 


aût  été  trop  grande,  la  déci- 
mie  ti&*diMimitKip  petite^  «i  la  malfa 


sures  agraires,  est  un  carré  dont  le  côté 
est  de  10  nii:tres,  et  qui  renterme  par 
conséquent  lOÛ  mètres  carrés  :  oo  la 
nowna  are.  Vm  anba  tel  laa&iiaai  la 
dUièaM  partie  du  malia,  asi,  soaa  la  aaai 
de  litre,  runité  des  mesures  de  capacité  : 
c'est  donc  l«  millième  partie  du  mèlra 
cube.  Appliqué  au  wetîurage  des  bois,  le 
mètfa  cuba  pvaad  la  i»a«i  4a  iJdfrr.  LV 
■lté  daa  aiiMira  da  pasaatow  a»  paid» 
se  nomosa  gnunme  :  c^est  le  poids  d'ua 
volume  d*eau  di-stillé^,  au  maximum  da 
densité,  remplissant  un  cube  dont  le  câté 
a  pour  longueur  la  ceotièsoe  partie  du 
Mra.  Vaut  Ita  awaia»  aafi%  VtÊmtÊé 
est  lefiwH  (vof.  tawaasaaM)»  dont  la 

poid^i  est  da  &  grammes,  composé  d*uB 
dixième  de  ooivre  et  de  d  parties  d'argent, 
ai  dont  le  diaoïètre,  akasi  qne  de  toutas 
ka  autiaa  pièaai  da  ■anaala  qpî  a' j  fat^ 
tachant,  est  égalamant  an  rapport  avec  la 
système  métrique.  Toutes  les  divisions 
croissantes  et  decroiftsaote»  du  systèma. 
métrique  se  font  de  dix  en  dix,  et  Ton  a 

O  Depoii^  e«  a  cm  pouwk  attsqoer  cette 
b«M  ««  tIgaaIaBt  qnelqurn  errrars  qoi  panili. 

spnt  **ètr«!  glliséet  dans  les  médites  (irs  driix 
»av«at»  fruçsis.  Ucrbaiii  t'était  même  ii|>erf« 
d'— e  iaeaielhade  qu'il  d'om  malheorwHWBMMl 


qo'U  B'oM  maHieorwHWBMMl 

p.ti  nrover.  Lf^  calculs  <îf»  MM.  Riot  et  Arago, 
doot  ie*  opéra  tiontefnbra»««reitt  une  pins  grande 
éteadae  de  U  niéridieDDc,  oot  donné  poif  la 
dix'OnillioaièBi*  partie  da  quart  de  U  ewee» 
féreeee  terrestre,  443.3 1  Hgnet,  et  des  trsvsox 

ji|-r^  -rrrr,*-  l'ont  [uirtfe  .i   ,  i  5-1q  ligrifs.  rt-tt* 

erreur  ue  mérite  puitrlaet  ^uère  qu'oa  s'j  er* 
rét«,  peisqe^elle  se  rédeit  m       l  «•  disUMS 

de  1ij»n>-  i  l'IIt*  n'ôte  rien  d'aillenrs  à  la  hcsTit^  do 
«ysUitK-  tu  lui-même.  En  attendant  qae  la  dis- 
tsnee  da  pôle  k  Téqueteor  paiue  être  eppré» 
ciée  d'nae  manière  iocooleslatde,  la  valeor  da 
mètre  actuel  sm  trouve  invariablement  établie  par 

-U  «•«•Itiji.ir  ii«.nri     ivci  Irf  lorif^tipur  du  {>ciidl|]e: 

celui  dont  les  ost-iliationii  battent  chaque  seconde 
soas  le  45*  da  MiaJe  fiffésHlta"  9^1977. 
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MET 


àéoomme  d'une  mautère  particulière  cha- 
dbatae  de  «w  différantet  usités,  en 
oOMtrraDt  le  mnb de  TliBilé  pour  racines 

et  eo  y  joigoant,  commR  préfixes,  des 
noms  grecs  qui  désignenl  des  multiples 
décimaux  correspondants,  ou  des  mots  U- 
tiotqoi  dé«igDeatd«ioiw-aMillipl«eor- 
iwpondtiitt.  Cm  mil  nmi,  dans  Téchellc 
ascendante,  et  en  partant  de  l*anilé  :  déca 
(de  iiy.K,  à'ix)j  hecto  (de  rKCtrév»  cent), 
kilo  (de  xt^iot,  mille),  myria  (de  fivpiàç, 
dis  mille);  et  dau  PéeMIe  dMewdiBle, 
toojoat*  «o  partant  de  ronilé,  <ieW 

! dixième  de),  centi  (centième  de),  mtili 
millième  de),  elc.  Quelques-uns  des 
noms  ainsi  formés  ne  sont  pas  usités  * 
ce  sout  myritUitrCf  kiioarât  déemm^ 
myrimtêèrê^  etc.  Gartain»  Boltipl^  de- 
viennent i  leur  tour  des  unités  dont  on 
se  sert  de  préférence  à  runité  véritsble , 
souvent  trop  petite  pour  quelques  usages: 
ainsi  le  kilomèlre  est  employé  pour  les 
■MMwee  ùiménUm;  VkeeiokÊf9  povr  le 
Mcsurage  des  §pàm  «1  dee  UqBldes  en 
cercle;  le  Ir%ri7mf»«  poar  kepoidede 
la  plupart  des  objets. 

Chaque  multiple  ou  sous-multiple  dé- 
dnal  dn  oiècre  fraid  doBC  on  aoviwaa 
nom  :  ainsi  10  mètreafont  1  décamètre, 
qui  égale  5  toises  9  pouces  4.96  lignes  ; 
10  décamètres  ou  100™  font  1  fiecto- 
méSre;  10  hectomètres  ou  1,000'"  font 
1  JHhmètFë  de  111  )  •«  degré,  qui 
vaut  0.SJ6  lieue  de  95  an  degré  ou  0. 1 3  S 
mille  géographique  de  1 5  au  degré  ;  en  fin 
10  kilomètres  forment  1  myriamctre. 
Dans  l'échelle  descendante,  la  1 0*  partie 
du  mètre  eil  Sa  décimètre,  qui  égale  3 
|MHMiaa.8S01îgiiei;le  10*diidéciinilre, 
ovie  cemUmètn,  vaut  4.433  ligne?;;  1o 
millirnètre^  10*  du  centimètre,  0.443 
ligne.  Le  mètre  carré  vaut  9.48  pieds 
carrésou  0.263a4493947e,dttoiMaar* 
réa»  lewètrec«be>9.17  pièdacuhaa  ou 
0.1Sft064138946  de  toise  cuba.  Il mffit 
donc  de  multiplier  les  mètres  n  conver- 
tir en  pieds,  toises,  etc.,  par  les  somm^ 
respectives  que  noiu  venons  d'indiquer, 
ppor  a^lr  iior  vaknr  daaa  cet  iDeiiiiat  : 
nous  parloH  de  Topération  inverse  aux 
mots  Toisr ,  T  ieue  ,  Mille  ,  etc.  On 
trouve,  au  mot  AiîNE,  les  rapports  ré- 
ciproques du  mètre  avec  cette  mesure. 
Une  parlieiilBrilé.  <|a*il  aa  laat  pas  oo- 


(616)  MET 

illier  en  parlant  du  mètre  carré  -et  étà. 
mèlM  enba,  «fait  qo^ls  aa  di^aaat»  la 
premioras  100  dédmètrea  canéi^  la  d^ 

ctmètre  carri'  en  100  centimètres  car- 
rés, ^'ii.  ;  le  second  en  1,000  décimètres 
cubes,  le  décimètre  oibe  en  1,000  oen— 
timèCNa  cabai,  aie.  :  e^auè-^ra  qœ 
U  divMaB  eeit  la  pai«ance  à  iaqnaU» 
le  mètre  est  élevé  ;  il  est  facile  de  oosH- 
preodre  en  effet,  que  le  carré  qui  a  im 
mètre  od  lu  décimètres  de  côté  contient 
néee«airaflMat  106  padli  carrée  dhm 
décimètre  de  tènk  (vojr,  Caimi)  :  aioai, 
lorsqu'on  parle  de  mètres  catria,  laa 
deux  premiers  cbïffre^i  à  droite  du  point 
ou  de  la  virgule  sont  des  décimètres  et 
non  pat  aenlMBeBt  le  iMremier,  lea  deux 
mifaiita  aaat  dai  aenriâkiaa,  Mit,  était* 
à-dire  que  la  division  se  fait  par  100  «a 
lieu  de  se  faire  par  1 0  ;  pour  le  mètre 
cube  les  trois  premiers chitTres  expriment 
des  décimètres  cubeS)  les  4*^,  ô*  et  6'  des 
aaDlianàtiaa  cnbea,  aie.  On  caflipiM 
qu'il  doit  an  être  de  même  pour  les  mal- 
tiples  ascendants.  Le  kilomètre  carré 
vaut  0.018225  mille  carré  ^'cot^rapbiqoe 
de  16  au  degré,  et  0.  Ou  U  7  2à  iieue  carrée 
de  16  a«  dbgi^k  On  trouva  dent  VJm- 
muatre  du  Sureau  dm  Longitudes  et 
ailleurs  des  tables  de  conversion  des  an- 
ciennes me&ures  en  oottvellesy  et  récipro- 
quement. * 

Le  »  jniii  1799  (4  namidor  «b  YIÏ)» 
Trallès  préseÉta  an  Carpe  MgUatif  la 
résTimé  des  travaux  de  ta  commission 
scientifique  dont  il  faisait  partie^  aimi  que 
les  étalons  prototypes  du  mètre  et  du 


en  platine,  donne  sa  longuoir  légale  à 
la  température  de  0".  Ce  ne  fut  repen- 
dant qu'a  dater  du  2  novembre  1801  que 
le  systèaw  anétrique  définitif  devint  l^al 
et  aialwir.  Il  eut  àlatlar  longtemps  coih 
tre  les  habUiidee  locales,  et  il  ne  it  dV^ 
bord  qu'augmenter  la  confusion  en  sfou' 
tant  de  nouvelles  luesurc»  au  nombre  trop 
considérable  qu'on  en  possédait  déjà. 
Panr  laire  aew  aatta  anoMlia,  ail 
le  bnt  diaipoaar  naa  aMMun  v 

on  commpnra  par  unp  transaction  rntre 
l'anLifij  t  L  le  riDiiveau  <^vslcinc.  l  'n  déc  ret 
du  12  lévrier  lëi2,  en  maintenant  les 


Digitized  by  Cuv^^it. 


MET 

^  ém  wêioSêê  d*  m  servir  4m  tfpêt  mo- 
dernes, etpréperm  ainsi  le  nouveau  régi- 
■ae  :  ainsi  le  pied  fut  juste  le  tiers  du 
■Bètre,  tout  eo  se  divisant  en  1 2  pouces, 
it  H^pm,  «te.;  6  dMaètow  ÛiiêH  me 
MNMjle  ée  nMetoliira  Ail  «■  boiMMi; 
la  livre  fat  juste  un  demi-kilogramme^tout 
en  se  divîsani  en  16  once*,  H  ^'"^^s,  etc. 
Maiâla  loi  du  4  juillet  lâ;ï7  rendilobii- 
gatoire,  à  partir  da  l*'  janvier  tt40,  le 
wfittàÊb»  MélrifiM  at  déaiMil  daMlmiiaa 
les  transactions  et  marobés,  et  la  France 
jouit  aujourd'hui  du  système  métrique  le 
plus  perfectionné,  le  plus  simple,  le  mieux 
lié  dans  toutes  ses  parties  qui  ait  jamais 
été  iDfVDté,  et^im  f^Mlcpies  peuplai  ont 
eu  la  sagesse  de  loi  emprunter. 

L'uniformité  tlu  système  entier  aurait 
exige  que  le  jour  (ùl  divisé  en  dix  heures, 
l'iieure  eu  100  minutes,  et  la  mioute  en 
100  HBoadm;  oatta  division  qui  pour- 
nll  lira  «tile  aux  astronomes  est  moins 
avantageuse  dans  la  vie  civile,  oîi  l'on  a 
peu  d'occasiousd  employer  te  temps  com- 
me multiplicateur  ou  comme  diviseur.  La 
dilfieoHé  de  lUipttrwn  iMrlofeiet  aux 
laaètm»  M  nos  npparla  commerciaux 
avec  l'étranger,  ont  fait  suspendre  indé- 
finiment son  usa^t*.  I^a  république  fran» 
çaise  avait  aussi  admis  la  division  déci- 
«d»  éiM  mm  oalaodrier,  oik  las  quatre 
■liiOM  avaidttt  néaaiBoios  fait  maintenir 
les  1 2  mob,  tous  de  80  jours  divisés  en 
3  décades  (voy.  CALCirDRiE&  aipuni  i- 
CAur  ).  Les  Chambres  législative*  sont 
iaiiiw«l*aa  projet  da  M  «pri  aiaura  aoa 

notre  système  métrique.  Le  titre  des 
monnaies,  autrefois  évalué  en  carats  ou 
en  deniers  [voy.  ces  mots),  l'est  mainte- 
nant an  fraelioos  déaiaiales.  La  diviaioQ 
déci—i la  on  pluiAi  «anlMMla  privant 
égateaent  danaqnelqnaa  IhMnmbIs  de 
physique  :  ainsi  le  thermomètre  centi- 
grade remplace  le  thermomètre Réau m ur, 
etc.  j  mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  division  du 

iTon  avait  cl*abo«dlanté 
de  remplacer  par  r€ Me  de  400. 

Ain^i,  la  France  a  donné  l'exemple  de 
cette  uniformité  si  désirable  dans  un  sys- 
liM  métriqna  :  aipérons  quç  les  jalou- 
sies nationales  n'empêcheront  |paa  pins 
longla«pa  laa  panpiaa  d*adaf|ar  e 


(  S17  )  MET 

tènw  «NUM  f  «Mivra  da  la  aaiMM^  4nl 

appartient  an  monde  entier.       L.  L. 

MÈTRK  (prosodie).  En  poésie,  c'est 
tout  pied  ou  mesure  qui  entre  dans  la 
«omposStion  des  vers.  Ches  les  modernes 
aanne  cbes  la»  anciens»  le  nièira  cat 
une  condifion  essentielle  de  la  cadenoa 
et  du  rhythme  (vojr.  ces  mots).  «  On  ne 
s'avi&a  pas  tout  d'un  coup,  a  dit  un  au- 
teur contemporain,  de  isire  des  vers;  iU 
na  vinruat  qn^prfea  la  chant.  Quelqu'un 
ayant  chanté  des  paroles  et  se  trouvant 
satisfait  du  chant,  voulut  porter  le  même 
air  sur  d'autres  paroles.  Pour  cela,  il  fut 
obligé  de  régler  les  paroles  du  second 
ooujplat  mvac  la  preniar.  Ainsi,  la  pre- 
mière strophe  de  la  première  ode  de  Pin* 
dare  se  trouvant  de  dix-sept  vers,  dont 
quelques-uns  de  huit  syllabes,  d'autres 
de  six,  de  sept,  de  onze,  il  fallut  que 
dana  laaaaond^  qui  figurait avac  lapvn- 
mière,  H  y  aèt  la  même  quantité  de  syl- 
hHes  et  de  vws,  et  dans  le  ni^nie  ordre. 
On  observa  ensuite  (pje  le  chant  s'adap- 
tait beaucoup  mieux  aux  paroles  quand 
les  brèves  et  las  longues  se  trouvaient 
planiaa  an  nima  ordra  dan»  diaqna  itro* 
phe,  pour  répondre  ex sctement  aux  mê- 
mes tenues  de  toos.  Eu  conséquent,  on 
travailla  à  donner  une  durée  fixe  à  dia- 
que  syllaba  an  la  dédarant  brève  on 
longue  ;  après  quoi,  on  forma  ce  qu'on 
appelle  des  pieds,  c'est-à-dire,  de  petits 
espaces  tout  me<^urés,  qui  furent  au  vers 
ce  que  la  vers  éuit  à  la  strophe.  »  f^oy, 
Pnoacon,  Yua,  Ynnneasiovt  Mb* 
aoKi«aia. 

On  appelle  ensuite  mètre  un  système 
de  pied 9  composés  de  syllabes  différentes 
et  d'uue  étendue  déterminée,  et  l'on  se 
sert  daca  BMit  ponr  axpriflwr  la  fofma  at 


rhaffBOttia  paiticnUêra  à  talon  ml 
C'est  an  ce  sens  que  Vbttaira  l'a  employé 
dans  son  conte  des  Troix  mamères.  Aprèi 
avoir  fait  parler  Églé  en  vers  alexandrins 
et  Théone  en  vers  de  huit  syllabes,  il 
ajonm  $ 

Apaais  raoMiU  »m  aulhearMa  anu»tirs 
£■  miirm  qai  a'étaisnt  ai  trap  loags  ni  trsp 
coartst 

Dix  kylt.ibes  pur  T^-rt  mollemeot  «rrangépji 
Se  laivaîent  avosartat  Mmblaiaat  aéglicées.^ 
U  fliythaieealilNlIe,!!  asi  aiélodwa^. 

Dans  ce  sens,  le  mètre  est  annréinent  nnn 
dm  partim  Im  pin»  imporla^tm  da  l*«rl 
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MET 


(«»•) 


OOB-r 

▼entnœ  de  lil  oa  Ml  «mi»  ftm  It4  o« 

tel  sujet. 

L'expérience  m  jMTOUvé  par  exemple 
que,  relaliv«aient  à  la  langM  firançaiae, 
lîi  van  de  douie  lyllebei  à  rMMt  pb^' 

(«of  .  AusAKDMim)  éleit  le"ie«l  Trei- 
■ent  favorable  à  la  scène;  tandis  que 
les  vers  plu»  courts,  comme  ceux  de  huit 
et  de  MX  syllabes  oooTÎeaMBt  beencoup 
à  l«  poérfe  lyrique  Dnt  l'épî- 
I  et  daos  le  conte,  il  •  pMjAe 
mètre  qui  ait  autant  d'avantages  que  ce- 
lui du  vers  de  dix  syllabes.  Ces  diiTé- 
renées  ne  sont  pas  cooveolionnellesj  ce 


leur  ralMB  (Plln  dans  la  nature  méae 
de  nos  organes  et  dans  kaMaditions  gé- 
nérales du  langage.  B.  J. 

MÉTRIQUE.  C'est  la  partie  de  Tan- 
de—epoétiqae  (voy.)  qui  a  pour  objet 
la  quantité  des  syllabes,  le  aoiBbre  et  la 
diversité  des  pte<b  {voy.  Part,  précédent) 
qui  doivent  entrer  dans  les  vers;  c'est  à 
peu  près  ce  que  Ton  appeile  prosodie 
{voy.  l'art.).  UvÉMk«IHMMeatf« 


blit  les  fèglM  MiivenelleBent 

celles  qu*on  peut  nommer  pratiques,  et 
d'après  lesquelles  les  poêles  en  général 
inÎMient  lews  vers;  et  qoe  la  aécriqne 


fègk*  «anseplioBBellas.  L'ouvrage  le  plos 

célèbre  sur  la  métrique  est  celui  de 
M.  Hermann,  Elementa  iiactrinœ  me- 
triem  (Leips.,  1816),  dont  ce  savant 
pUlolofm  •  lol-fliiêiM  dMwé  na  ibrégé, 
sous  le  Xx^m^MpêÊOtÊBdÊttftMÊmetrico! 
(1818).  B.  J. 

MÉTROLOGIE,  science  des  poids 
et  mesures,  voy.  ces  mots  et  MxTaa. 

■ÉTMHAHIB  (de  juUrpM,  asMra 
pris  dana  le  sens  de  vers,  et  fA«v4^  ma- 
ri ,  On  a  nommé  ainsi,  en  la  rangeant 
parmi  les  maladies  de  l'esprit,  cette  fièvre 
poétique,  celte  ardeur  de  rimer,  qui, 
même  dans  notre  époque  prosaïque,  at- 
taque encore  taal  ds  jeunes  gsM  ta  ior* 
tir  du  collège,  et  parfois  avant  qa*ils 
l'aient  quitté;  présage  de  célébrité  potir 
quelques-uns,  passion  nuUMureuse  pour 
le  plus  grand  aombffe.  ^ 


le  «Mf'ffviirat*  esi^  da  nsl«i  Cm!  tannas» 


essor  ;  car  SanteuU|i  métrooMne  au  plaa 

l)aiit  degré,  devenait  un  fou  furieux  si  l'on 
laisail  de  ses  vers  la  moindre  critique. 
Pirou  {yoy.  ces  noms),  à  U  fois  poêle  el 


la  Métromanie  le  sujet  d*i 
romédie,  qui  toutefois  ne  corrigea  de 
(  e  travers  personoe,  pas  même  lui,  puis- 
qu'il noos  a  laissé,  dans  ses  poésies,  tant 
de  cadmiSiiadi^Mdal— ^litli 

MÉnOlfOME(de  {lixpWf  mesai%k 
et  vôuor,  loi  .  Dans  le  hul  d'indiquer 
d'une  manière  précise  et  absolue  le  mou- 
vement (voy.)  qu'il  convient  au  compo- 

siqne,oa  a  linlié,  à  différentes  épot^am^ 
de  trouver  un  moyen  de  l'assujettir  aoz 
règles  de  la  niécani(jue.  A  cet  effet,  on 
a  invente  un  assez  graud  uouibre  de  ma- 
rhinn  iiilinflii  à  i 
durées  mamaales.  La  plus 
roacbines,  et  celle  dont  l'usage  a  été  la 
plus  généralement  adopté ,  est  connue 
sous  le  nom  de  métronome  de  MxUel, 
quoique  «t  aéMaiaiea, 
18M,  a*ak  fUl  aala 
tlonner  des  découvertes  antérieures. 

Au  reste,  le  principe  musical  du  mé- 
tronome est  turl  simple  et  »on  emploi  lrè> 
commode.  Étant  donnée  pour  unité  de 
temps  la  miaaCe,  o»sap|waHpia|MMiaili 
cette  durée  un  certain  noadua  de  bba- 
ches,  noires,  rro«  hes,elc.,  peuvent  se  faire 
enieiidre,  el  l'on  en  ralentit  uu  bien  l'on 
en  accélère  le  aMMiveœeot  eu  pla<yant.ua 

échelle   proportionnelle   dont  chaqaa 
rhiflrr,  selon  qu'il  est  bas  ou  élevé,  re» 
tarde  ou  accélère  les  vibnttiotis  d'un  ba- 
lancier. Ilsulâl  donc  que  le  compositeur 
^iadiqaé  le  aamiwdjjl^ 

crocbe,  et  l'exécutant  connaîtra  ce  mou- 
vement en  pl.ir.irit  le  poids  au  chiUre  in- 
diqué. Le  métronome  donnant  une  sérié 
de  psèsdedaas  asals  aamvesMnu,  puis» 
qoe  chaque  vibration  peatasoir»  naWia 
durée  d'une  blanche ,  d*uoe  noire,  ou 
d'une  croche,  celle  de  toute  mesure  quel- 
couque,  exprime  véritablement  prej>que 
;cs  perceptibles.  J.  oïL. 


Digitized  by  Google 


MhT  (  61 

yriDdiMle).  Hao»  m  li^ifieatton  pre- 
mière,  le  mot  de  métropole  ^'cnten- 
dait  de  ta  mère-pairie  <i'on  ptait  sortie 
une  colooie  qui  a^en  regardait  comme  la 
fille;  pnii  dn  dief-IÎM  4*aM  pravlnocy 
et  dans  l*«apîre  romain  de  la  ville  où  ré- 
sidait le  préfet.  Dans  les  Gaule»,  par 
exemple,  le  préfet,  résidant  à  Tours,  à 
Trêves^  à  Vieaoe,  à  L)'Od  ou  à  Arles, 
coBomiiiqaMt  toor  h  tam  à  «m  vilU»!» 
raïf  et  la  digoité  de  aélM>pol«.  Lâhiémr- 
cbie  de  TÉglIse  ae  constitua  d'après  cette 
organisation  administrative  de  IVmpire. 
Les  évéques  résidant  dans  les  villes  capi- 
tale» de  chaque  province  ftnmt  hoiuMréa 
dn  tiire  de  méiropoliiaia»,  et  le  méife» 
pôle  civile  devint  la  métropole  ecclésias- 
ti(|ue  {7^ny,  DiocèsK,  Év^nnr).  r<»tfe 
distinction  des  Ë^lifteâ  métropoles  d'avec 
les  autres  églises  ne  remonte  qu'au  lu* 
aiède  de  notre  ère.  Dtas  lea  froviaeee 
d'Afrique,  excepté  celles  dont  Carthage 
elaif  la  mt-tropolr,  \p  lieu  où  rt-^idsit  l'é» 
véque  le  plus  âge  devenait  la  métropole 
ecclésiastique.  Lu  Asie,  il  y  avait  dei  mé- 
liopolet  MUia  auffragants,  tellesque celles 
de  Njfiée^  de  Cbalcédoine,  etc.  :  les  évé- 
ques de  ces  ég)i«ip<;  étaient  eux-mrmcs 
soumis  nu\  nif  I  rojKiiitains  de  leurs  pro- 
vinces. Plus  tard,  le  titre  de  méiropoli- 
lei  o  ne  fat  ploe  donné  qn*MB  atylwvéq  ues 
on  exarques  investis  de  Panlorité  sur  les 
autres  tH  r  qups  de  leur  ressort.  C'est  dans 
ce  siMis  qu'un  l'emploie  encore  aujour* 
d'tiui,  et  ïoa  dé»igae  par  métropole  uoe 
ville  avec  aiéfe  affdûépisoopal.  Dan» 
rÉfliae  frecqne»  le  Métin|ioUl«in  occupe 
le  ranfî  intprmpdinire  entre  le  patriarche 
et  raixhevéque.  Ëa  Russie,  c'est  le  plus  , 
haut  degré  de  la  hiérarchie  :  les  archevê- 
que! de  Saint'Pétersbowg,  de  Moiena  et 
de  Kîaf  reçoivent  coumianéaMnteelitre 
auquel  répond ,  en  Géoqpe  et  en  Armé- 
nie, celui  de  katholikos  on  exarque. 

Le  mot  de  métropole,  dans  son  sens 
primitif,  ae  dit  encore  tM^oard'll^  d'an 
éut^nwdéffé  |iw  rapport  à  aeaeolonlee. 

MÉTROftRAOIB,  vof .  HdHMu- 

CIB  UTéRINK. 

MÉTROSIDÉROS,  genre  de  la  fa-  I 
raille  des  myrtacées  (v'^T".),  qui  se  distin- 
goe  en  eareetèrae  rnivama  :  eeliee  en 
forme  de  clocbiy  à  S  on  €  lobes  obtus  ; 
pétales  en  inéae  nombre  qnelaabheadn 
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caUoe;  ëmninia  nomhwniw ,  librei, 

longuement  saillante?  ;  stvie  filiformf, 
stipmale  capitellé.  l^e  fruit  est  coriace  ou 
ligneux,  indéhiscent  ou  capsulaire,  à  2 
«o  t  loîpae  «enlwnwnt  dvMnne  nngnnd 
nenribre  de  Kninee» 

Ce  genre,  propre  à  l'hémisphère  aus- 
tral, coniprfnd  environ  JO  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  la  Nouvel le-Bollaode. 
Ce  fODt  de»  erbre»  et  ém  irl»ri«eavx  èr 
fti^iillet  coriece»! ,  trè»  enlièfe»f  esiiltt»y 
très  rapprochées,  le  plus  souvent  altevon^ 
lesfl«*iîr<i  forment  desépw,  ou  des  grappes, 
ou  des  capitules,  ou  des  corymbes  :  elles 
•e  Ibnt  r»raerqaer  par  In  longueur  ém 
ilMftdelem»  éttminee,  disposée»  en  el- 
gntiM  fort  élégaole»  et  en  général  d*mi 
po«rf)rr  hrillant  :  »n«»*î  lefi  métrosidéros 
sont-Us  très  recherchés  par  les  amateurs 
de  plant«  d'ornement.  Ed.  Sp. 

METT  MtmCH  (FâMfixn  et  ramon 
Db).  Originaires  des  bords  do  Rhin,  on 
rencontre  de  linnrie  heure  le»  Metlernich 
parmi  le^s  principaux  seigneurs  de  Juliers. 
Autrefois  barooiale,  leur  famille  avait 
cependant  dèaler»  Arnit  dn  fiéfe  et  de 
vote  dans  les  diètes  impériales.  Elle  oW 
tint  en«;iTÎlP  le  titre  de  rnmtf  d'Empire  et 
siégeait  avec  les  comtes  \\  psrpli;i lie r>H.  Aux 
XYL'  et  XVII*  siècles,  elle  donna  a  l'Alle- 
magne ifoi»  Heetann,  denx  de  Maymin 
et  un  de  Tièfei^  De  se»  dnoan  bmnches, 
il  n'en  reste  phi^  qu'une  seule,  relie  dr 
jyinrit'hnur'^  f!  /if'f!ffrin,  dont  le  chef 
actuel  devint  prince  d'l:>ropire,  le  30  juin 
1801.  Winnabnnff  et  Beibeeln  étaient 
deux  comtés  de  Télectorat  de  Trêves , 
entre  la  Moselle  et  le  Hnndsruck*  Après 
l'extinction  de  la  famille  qui  le*  possé- 
dait, celle  de  Metteroich,  iavorisée  par 
•on  parent  rékeHnr,  «n  fit  l'ncqahMon 
en  conwienMMent  dn  Twi^  lièele»  nt  ib 
restèrent  en  son  pouvoir  jusqu'en  1801, 
époque  oit  ils  furent  cédés  à  la  France 
(vojr.  Lohévillk).  La  laœille  de  Met- 
temich  reçut,  en  à  tilfe  dln- 

dvranilé,  l'abbayn  d'Oeheenheneen  en 
Sonabe,  laquelle,  sous  son  nouveau  nom 
de  prînciprîuîé  de  Winnebourg,  fut  mé- 
diatisée en  1806,  puis  abandonnée  au 
W&rtemberg.  Le  &  mars  1895,  elle  fut 
«éMe  vendue  nn  ml  de  ce  pays,  etdepnli 
ce  temps  elle  fait  partie  de  mio  domaine 
pnrtieniier.  Lnkniilkde  Metfrnidipn» 
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sède  actuellemeni  vu  Biih^mc  les  sci- 
(neurics  de  Kwaig^iwarty  Piass,  Amooi 
lf«rcai|rttn  et  ftliltigau;  en  Horavi», 
BjOfettiB  M  la  Unu  allodiaax  de  ta  fa« 
nille  de  Raunilz  ;  sur  le  Rbin,  les  domai- 
nes de  Gramme  »  Bronbach  ,  Oberehe, 
Rbeinhardslein ,  eofio  le  château  et  le 
domaine  de  Johannitberg,  situé  dans  le 
éÊthé  de  Neina  et  célèbre  per  ke  fine 
du  Rbin  qui  porteat  oe  nom. 

Le  père  du  propriétaire  actuel,  Gcoa» 
CES  de  Metternich,  était  né  à  Coblentz 
en  1746.  Il  fut  loogtempe  envoyé  «xire- 
Ofditttire  prèe  Ice  oo«n  éleeienilei  du 
Rbin  et  le  cercle  de  Westpbalie,  et  rem- 
plit dans  «a  vip  une  foule  d'autres  iD'ssîon s 
importantes,  \ouslevoyonsen  1790 com- 
mi»»aire  pour  le  couronnement  de  Léo- 
peld  n,  et  en  1791  ministre  dlrigeent 
clans  les  Pays-Bas,  sous  le  duc  Albert  de 
Saxe-Teschen  et  l'arrhiducheîse  Chris- 
liae.  AucungtTs  de  Rastatlt,  il  était  prio- 
cipal  commissaire  autrichiea,eten  1 8 1 0  il 
remplaça  moaeBtenéBMntion  fflteoeinie 
Ministre  des  afTaiMt  éHWIgkw*  H 
épousé  Beatrix-Aloise,  comtesse  d;'  Kage- 
negp;,  et  mourut  le  1 1  août  1 8 1 8. 

iiL£J(K!<T'  WSHCSSLAS-NiPOMUCiVS- 

LoTBAimB,  prinee  de  Melteniieh»  dne 
DB  BomnLU,  frand  d*Eapagne  de  1*^' 
classe,  chevalier  de  la  Toison  d*Or,  chan- 
celier d'état,  de  la  cour  et  de  la  maison 
impériale  d'Autriche,  est  né  à  CoblcnCz, 
le  U  mi  t77a.De  1788  k  1780,U étu- 
dia à  Stmboiifg  eoitt  le  prolenenr  Kneh 
(lM9%)f  eCf  wa  couronnement  de  l'empe- 
reur Léopold  TT,  i!  remplissait  déjà,  sous 
les  yeux  de  suu  pere,  ies  fonctions  de  l'un 
des  maîtres  d^  cérémonies.  Après  avoir 
étadié  eneafe,  jusqu'en  1784,  le  droit  à 
Bfayence,  il  fit  na  voyege  en  Angleterre, 
puis  à  Vienne,  ««t  fui  envoyé  à  T,n  Haye. 
En  1  7^jô,  il  épousa  la  comtesse:  Kleonore 
de  ivaunitz,  petite-fille  du  célèbre  mi- 
alrtre  de  ee  nom  (voy.)  et  héritièin  allo» 
dJale  de  la  seigneurie  d'Austerlits.  Ce  Int 
au  congrès  de  Raçtadt  qu'il  commença  à 
s'initier  à  in  diplomatie  commf:  délégué 
des  comtes  du  cercle  de  Westphaliet  II 
•arrit  emaite  quelque  tempe  aoaa-  le 
conln  de  Stadion  (1*07.),  el  fut,  en  1 80 1 , 
envoyé  à  Dresde  en  qnaîïté  de  ministre 
impérial  prè^  la  cour  de  l'électeur.  Dpux 
aaa  apèS|  il  alla  remplir  les  mêmes  (ooc- 
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lions  à  Berlin.  Il  v  négocia  l'accession  fî*» 
la  Prusse  à  la  troisième  guerre  de  coali- 
tion contre  la  WnmcB  et  venait  de  signer 
le  traité  d'alUtnee  è  Potadam,  lorsque  U 
bataille  d'Austerlitz  amena  une  situation 
toute  nouvelle.  La  paix  de  Presbourg 
fut  le  signal  de  la  retraite  de  Coben/I 
(vo;'.)j  Stadion  devint  le  chef  du  ca* 
binet'  antriebien,  et  M.  de  iEelternieli« 
d*abord  deatiaé  à  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg,  reçut  Tordre  de  se  rendre 
à  Paris.  Il  n'avait  que  3  3  ans  lor-qu'it 
arriva,  le  iS  août  1806,  à  ce  poste  bril- 
lent. Son  rMe  eaaniénent  j  fut  deà  plae 
dirSdlea^  car  l'Autriche,  voulant  silen- 
cieusement profiter  de  la  réaction  qui 
s'opérait  déjà  en  Allemagne  contre  la 
irrauce,  faisait  des  préparatils  de  guerre» 
H  elle  ne  leva  le  mesque  que  qaand  elle 
vit  Napoléon  aérieaaement  engagé  dana 

la  lutte  avec  fF.spaf^ne.  I,e  ÎO  octobre 
18U 7,  son  ambassadeur  signa  a  Fontai- 
nebleau la  CDiM'ention  qui  donnait  a  i' Au- 
triche riaooao  poar  frontière  da  c6té  do 
ritalie;  aiala  dèa  le  18  aoAt  1808,  d*ei. 
gres  explications  furent  échangées  entre 
lui  cl  IVmpereur  dei  Français,  et  lorM^ue 
IcsÂutricliicnsenvabirentlafiaviere^avnl 
1809),  la  eolèfo  de  Napoléon  édala.  On 
refaia  à  M.  de  Metternich  see  paieeparti  : 
il  ne  les  obtint  que  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Wagram,  et  fut  conduit  !H)U9 
bonne  escorte  à  Komorn,  dans  le  camp 
impérial. 

Loraqae,  le  8  jaillet,  le  eomte  de  8ta* 
dion  rfaigna  aei  fonction!;  de  ministre 
des  afTsires  étrangère?,  M.  de  Metternich 
en  fut  charge,  d'abord  provisoirement 
avec  le  titre  de  ministre  d'état,  puis,  le  8 
octobre,  définîtiveinent.  Bapérnnt  établir 
entre  la  France  et  TAntridie  nne  paix 
honorable  el  ne  pouvant  voir  s*ns  de 
justes  appréhensions  rintimité  qui  ré- 
gnait alors  entre  l'empereur  des  Françaia 
et  «loi  de  toatea  ko  RomieB,  Il  oavrit 
avec  le  comte  de  Cbampagny  (voy,)  lee 
préliminaires  de  prïit  d'A  Ifenbniit^en 
Hongrie,  qui  amenèrent  le  traile  deVienne 
(14  oct.  1809).  Il  ût  accueillir  eusuile 
les  proposition!  de  merîage  fUtea  do  la 
part  de  Napoléon,  et  conduisit  lui-mêmo 
l'impératrice  Mai  ie  Louise  ;i  Paris. 

Ce  fut  en  vain  q^ic ,  d:ms  l'entrevue 
de  Dresde  entre  Napoléon  et  &on  beau* 
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ptre,  en  î 8 15,  il  fil  tous  aes efforts  pour 
ernpcc  her  uoe  nouteile  guerre  dans  le 
Nord  j  mais  quand  flUtt  eut  lieu,  TAutri- 
dM  •*tlUa  avtê  Kapolémi  et  le  loatint 
4i*niie,  armée.  Cette  etpédition,  comme 
on  fut  malheureuse.  Il  s^agit  alors 
pour  i'Âu triche  de  prendre  une  décistoo 
imporUnle,  de  savoir  de  quel  côté  tUe 
MtoanMrtiitam  violarla  dwitcnropten 
et  MUS  bleaer  let  alliances  de  famille. 
T-a  médiation  armôe  de  cette  puissance 
lui  reconnue  par  la  Pru?.se,  laKussie,  et 
ensuite  aus&i  par  ia  iTrance,.  et  M.  de 
Mettamidi  préside  an  conférenon  de 
Prague.  Mais,  comme  le  délai  Blé  au  10 
août  1813  élair  expiré  que  la  paix 
fAt  faite,  il  arrêta,  daTi-î  la  nuit  du  10  au 
llyladéclaraiioa  de  guerre  de  TAutrichc 
ooolre  le  France,  et  le  1 1  en  nMlin ,  les 
■nnéetrusse  et  prussienne  franchirent  les 
frontières  de  la  Silésieetde  la  Rolicme.  Il 
se  rendît  ensuite  à  Reichenbacli  et  à  T*v- 
plitz,  où,  le  9  j>eplembre|  il  signa  le  traite 
de  quadrii|dee1li«Bceeatrel*Angleterre, 
la  RuMie  et  la  Proiae.  Bientôt  apràa»  la 
paix  fut  conclue  avec  la  Bavière. 

Après  la  bataille  de  Leipzig,  Tempe- 
reur  Fran<(*ois conféra  à  M.  de  Metteniicii 
la  dignité  de  prince  antriebien  pour  loi  et 
let  deMendrân.  Francfort,  Fribon^, 
Bâle^Langreset  Cbaumont  furentsuccea- 
sivement  le  ih^nire  deson  activité  diplo- 
matique. Peodanl  lecougrèsde  Chàtillon, 
il  condubit  les  négociations  dam  le  quar- 
tier*fénéral  de  Pempareor  d*Antricfae,  et 
de  Dijeo,  eelict  qui  s^enlamaient  avae  le 
comte  d*Artoi«.  qui  nvait  fait  soo  entrée 
à  Nancy.  Ensuite  il  se  reodil à  Paria,  si- 
gna la  convention  de  Fontainebleau,  puis 
la  paix  do  SO  mai,  et  fit  le  efe  d'An- 
gleterre, où  Tunivenité  d'Oxford  lai 
conféra  le  grade  de  docteur. 

A  ronverture  dti  congrès  de  Vienne, 
les  mmistres  a^mblés  lui  déférèrent  à 
l'unanimité  la  prétidenoe.  Bnanita,  con- 

jointenicnt  avn  ]f  [irince  de  Talleyrand 
et  le  duc  df  ^\  cllin^ton ,  il  décida  le  roi 
de  Saxe  à  signer  le  traité  de  paix  avec  la 
Prusse,  et  négocia,  en  qualité  de  plenipo- 
tentiaite  antrichien,  la  aeconde  petx  de 
Parla,  le  20  novembre  1815.  L'année 
8uivan!p,à  Milan,  il  traita  avec  la  Tîaviijre, 
eteu  1817,a¥ccleSaint-S; -^c  l  u  1818, 
il  représenta  TAutriche  au  congres  d'Aia- 


la-Cbapelle;  en  1 8 1 9,  il  présida  le  congrès 
de  Carlsbad,  et  dirigea  les  conférences 
ttiidalérieliii  où  liiNBirédicéi  l'acte  final 
deVîeiPieetcaItti  dalaCenlédénition  ger- 
manique (voy.).  II  eut  également  la  di- 
rection des  affaires  aux  congrès  de  Trop- 
pau  et  de  Lajbach,  et  en  récompense  de 
tant  de  travaux,  il  fut  nommé,  en  1821, 
chancelier  d'élat,  de  la  oow  et  de  lemai^ 
son  d'Autriche.  A  la  même  époque,  il 
se  rendit  à  Hanovre  sur  rinvitalion  du 
roi  d'Angleterre,  et  peu  de  temps  aprè^t, 
il  eut  à  diriger  les  négociations  à  V  ienne 
et  an  congiéa  de  Véioae  («er.  Mua  caa 
noms).  Aprèi  la  mort  dn  comte  Cbarlea 
Zichy,  il  obtint  encore  (octobre  18S6) 
In  présidence  des  conférences  ministé- 
rielles pour  les  affaires  intérieures. 

Le  prince  de  Mellemichi  tant  qnll 
craignait  l'esprit  révolutionnairadeipeB» 
ple5,  avait  cTiltivr  l'alliance  avec  la  Russie. 
Mais  rinsurreciioii  des  Grecs  lui  inspira 
les  plus  vives  défiances  contre  cet  empire, 
et  SI  s'abstint  de  prendre  part  an  imité 
de  Londres,  dn  $  jnillet  1897.  En 
il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  de  celte  même  pui;»sance  dans 
sa  guerre  conu.e  les  ïurcs}  et  pour  empé- 
dwr  les  Bnmi  de  a'étabUr  aux  bouches 
de  Sealina,  il  avait  formé  le  plan  de  s'en 
emparer,  afin  d*angmentcr  l'influence  dn 
l'Autriche  sur  les  pays  que  baigne  le  ï>a- 
nube.  Une  rupture  avec  la  Kussie,  alors 
étroitement  liée  avec  la  France  (voy.  La 
FnnoinrAva),SBmUait  imntinenle}  aala 
ta  prompte  conclusion  delà  palxd'Andri* 
nople  la  prévint,  et  bientôt  un  nouveau 
rapprochement  eut  lieu  entre  les  deuv 
grandes  puissanco  de  l'Eiurope  orientale, 
surtout  par  avdte  dn  fhangtniCint  de  dy- 
nastie en  France,  que  l'Autriche  tonta- 
fois,  malgré  ses  liens  de  parenté  avec  In 
branche  aloée  des  jBoarbons,  ne  taidn 
pas  à  reconnaître. 

A  la  nmrt  de  l'emperenr  François  I** 
(vo)r,)t  le  3  inan  I8S6,  le  pnnea,  sn»- 
tenij  p.ir l'aristocraiic  autrichienne,  resta 
tn  jx  sse&sion  de  toutes  ses  charges  et  de 
toute  sou  influence;  Tempereur  avait, 
dans  nne  lettre  de  sa  main,  rseenunandé 
à  son  fils  de  ne  rien  entreprendre  d'ia* 
portant  sans  le  conseil  de  M.  de  Metter- 
nîch.  Celui-ci  prit  donc  part  à  toutes  lei 
conférences  {voy,)  et  uégociaiioos  qui 
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motliiMîi'eat  la  foriA«  «le  TEurope  ou  y 
4iélftfaliNBt  Pmkmb  ^ivIm  JIê  cboiciy  9t 

mm  minUtère  sera  re^rdé  comme  l'épo- 
qtie  la  plus  lirillantr  dp  la  puissance  âo 
l'Autriche.  Avec  cette  habiielé  doDl 
donna  coottammeot  des  preuves,  il  sut, 
àtfitk  k  iéwilliua  é»  jailict,  empé- 
.dbcr  ^  k  p«k  éê  PBnn»|M  m  fftt 
troublée,  et  maintenir  en  même  temps 
la  suprématie  de  l'Antrirhe  en  Italie. 
Sa  politique  est  cootervatrice;  on  l'a 
•Mai  tkftfàêt  poUdqttft  éb  «MMiMe.  An 
■Mi  ém  traMi»  Il  aVtl  oppoté  à  toute 
irfobtion  du  droit  existant  dans  lei  affai- 
res de  Suisse;  et  lors  des  grands  <Httn- 
gements  qui  eureot  lieu  en  Grèce,  en 
Belgique  et  dans  la  péninsule  espagnole, 
a  Ml  piétrwr  éfè  loM»  MMiMe  te  di» 
giilé  du  cabinet  autrichien.  A  une  épo- 
que plus  récente,  c'e^t  surtout  le  prince 
de  Melicmicb  qui,  par  sa  diplomatie,  a 
pria  l'initiative  pour  auurer  à  la  popula> 
.lioD  dMilÎMM  fteh  Tnrqate  b  jouit- 
aance  de  ses  droits  dvik.  Il  signa,  presque 
malgré  lui,  le  traité  du  15  juillet  1840, 
TOlativement  aux  ailiiires  d'Orient;  et 
xwyant  ensuite  l'attitude  menaçante  de  la 
Ï^MBce^  iwlk  ptr  M  tnHé^  il  fit  npnii** 
i«bn  tea  ■égociations  «I  reefaocha  les 
moyens  de  cnnctliafion  propres  à  fatrc 
rentrer  ce  pays  dans  le  concert  euro- 
péen. Ses  elforts  furent  couronné  de 
wmteks  par  In  tmMliHiMi  du  trnilé  dn  1 8 
juillet  1 841  qui  prit  la  place  do  précé- 
dent. L'événement  dn  ministère  tory  en 
Angleterre  fortifia  encore  liens  par 
iasipMb  le  chancelier  d'état  s'était  atta- 
«faé  à  oetia  pwiiMttca. 

iMas^pMWi  dn  pténot  ti'oBt  pas  teit 
■égliger  l'avenir  à  ce  ministre  prévoyant 
et  habile.  Il  prit  une  part  active  au  réta- 
blissement des  finances,  ainsi  qu*à  l'a- 
mélioration de  toutes  les  branches  de 
Fadounnlnition  inlériaMa  de  l'ampire 
•UtricliiM;  il  encouragea  toutes  les  en- 
treprise? qui  avaient  pour  but  le  soula- 
gement de^  (  lasses  InhorienïM.  Il  favorisa 
en  outre  les  lettres  et  ie»  ai  lâ  :  Tliistoire 
da  rAatrkiiap  l'ardiéologte,  la  diploma- 
tique foNM  l'olijat  d«  aaaMinf  lai  plus 
assidus. 

En  reconnaissance  de  ses  services , 
Tempereur  François  lui  avait  donné,  en 
I8'J4,  ji  Paris,  ainsi  qu*au  pHnce 
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de Schwarzeoberg,  le  droit  de  mettre  tes 
aroMi  da  liomine  et  d*A«riclie  daas  le 

prero  ier  quartier  de  Técusson  de  sa  fa  m  i  1 1  e. 
En  ff'vrier  181fi,  le  mi  dp»?  Dcux-Siciles 
l'avait  créé  duc  avec  une  dotation  de 
60,UÛ0  ducats  napolitains  en  biens- 
fo^ds,  et  le  1**  aoAt  181$,  il  lai  avait 
conféré  le  titre  de  duc  de  Portella.  Par 
Pacte  du  1'^  ao&t  1816,  il  avait  égale- 
ment reçu  de  l'empereur  François,  pour 
lui  et  ses  descendants,  tant  dans  la  iigœ 
«MBenUiie  qiw  dint  la  ligiie  IMnini^  et 
par  droit  de  prinM»géiiitiife,1à  propsttté 
héréditaire  du  domaine  et  du  château  de 
Johannisberg ,  sous  \n  réserve  rir  rftotîr 
à  TAutriche  en  cas  d  exiuiction  totale. 
La  roi  d'Espague  lui  avait  coi^lÉré,  avec 
h  titre  de  duc,  la  grandeve  da  piewiiéte 
classe.  M.  de  Meitemich  cat,  de  flba, 

membre  dr  !rî  premier-^  nrffrf^«  de 

l'Europe,  a  1  excepliun  tie  ttriui  de  la 
Jarretière.  Après  la  mort  de  sa  première 
feaiDie,  déoédée  le  19  nsan  1819,  M 
épousa,  en  1837,  la  baronne  de  Leykasi 
qui  fut  i  n  rnmtesse  de  fieilstein  et 
mourut  eu  l8i'J;  et  en  1831,  en  troi- 
sièmes noces,  la  comtes&e  Melanie  Zicb^- 
Ferraris,  née  en  1806,  H  a  deux  fiJIea  de 
son  premier  mariage;  da  second  un  Bk, 
RiCHArti,  né  en  1829  ;  et  du  troisième, 
un  fils,  Paul,  et  unr  fi!1<^.  —  On  peut 
consulter  le  tableau  lu$toric|ue  et  biogra- 
phique de  M.  G.  Binder,  intiUité  :  FSrU 
Cl,  von  Metternîch  und  sein  Zeiioittr, 
Ludwigsb.,  183G,  in-8".    L.  N.  et  S. 

METZ,  chef-lieu  du  d.  p.  de  î  *  'Mo- 
selle (vo/.),  ainsi  que  de  la  â''  division 
ailiuure,  et  Tan  des  picia  Ibrta  Iwale- 
varda  de  la  Fianceyà  la  froatièteda  notd- 
est,  est  situé  à  l'extrémité  d'un  plateau 
au  conllucnt  d»;  la  M.  i  î'r  <  t  dr  1  i  Scdie, 
qui  se  réunissent  sous>  ses  mni  :^t;s  tbr- 
tifications,  dues  eu  partie  «tu  geuie  de 
Vauban ,  et  les  établissements  nrililalrea 
qu'elle  renferafte  lui  assurent  ttttè  grande 
importance  coniroe  place  de  guerre  Rnr- 
nons-nous  à  citer  l'arsenal,  un  des  plus 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  France 
possède,  les  magasins  de  vivro  et  de  four- 
rages, leacaiernes  et  l'école  spéciale  d'ap- 
plication pour  Partillerie  et  le  génie. 
San*  présenter  encore  dans  son  (^n^rm- 
ble  l'aspect  d*UDe  ville  moderne,  Mcu  tUtL 
BéanflMinsbtal bftrie,  propre  et  percée d< 
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tmtz  larges.  La  place  Royale  et  celle 
«If*  liit)omé<lte9ont  d'une  grande  étetidue, 
«li  de  la  promcDade  de  rEspiaDade,  on 
joîdt  dhm«  cbtroMnle  nu  Sftr  l«  MiiMlIt. 
Wteemà  iaa  «oiiimmiiIi,  il  itot  nommar 
rhètel-de-ville ,  le  grand  marché  cou- 
f>rrr, et sartoQt  1a  majp^tueose  cathédrale, 
que  sa  hardiesse  et  son  élégance  placent 
au  premier  rang  dea  chefs-d^œaYre  de 
Fwt  fDlMqM.  ComaWMsée,  en  1014, 
par  l^iîréqwTliierri  II ,  elle  M  flit  ter- 
iriînéçquVn  iTi  lB.  Sa  hauteur  sons  voûte 
est  (in  133  pieds,  sa  longueur  de  396,  et 
la  largeur  de  la  uet  de  48.  On  en  admire 
Iw  imtiHqBBB  vitniu  d  tt  llèclie,  ttiU 
îêm  à  jour,  qtrfmraionte  te  wiweaa  da 

268  pieds  et  renferme  unp  trè^  grnsîe 
cloche.  Metz  posscd*?  d't  xcellents  etablis- 
sementa  d'inalructton,  une  bibliothèque 
ée'  Wf999  ipoI.  et  plniiaors  antrei  êol* 
tectïons  scientifique».  Favorisée  par  sa 
situation  sur  la  Moselle,  que  les  bateaux 
à  vapeur  remontent  maintenant  jusqu'à 
ce  point,  la  ville  lait  un  commerce  trèa 
a0lif  an  damée»  éa  pays,  entra  aaftfaa 
an  arlicai,  tirée  de  aee  beilea  jpépiaièraa, 
et  en  fruits  très  estimés  de  ses  environs. 
Quant  à  son  industrie,  elle  consiste  pria- 
cîpaleaient  en  passementerie,  tannerie, 
Imdarie,  draps  pour  lea  troupes,  flanel- 
kmp  épiaglea  et  veioara.  On  co»|ila  à 
Mata  49,793  bab. ,  parmi  leajfufala  se 
trouvent  beaucoup  d'Israélite^». 

Nous  renvoyons  à  Tarlicle  Loaraire 
pour  l'origine  et  les  événements  princi- 
pavs  de  Pbklaire  da  eetia  villa,  appelée 
Dipodttnm  par  les  Romains,  et  qui, 
dans  le  courant  du  v*  sièflc ,  prit  le  nom 
de  iWe'/Zj  (Met/.l  ,  dérivé  sans  <ioiite  par 
corruption  de  celui  de  âca  luudaicurâ 
gautois,  les  Èfédéomatriciens.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  la  capi> 
laie  de  l'An«îtra?ie '-jîn-)-.  ) ,  puis  cplle  du 
royaume  de  Lorraine,  elle  fut  reconnue 
ville  libre  impériale,  en  Elle  conti- 
mtavéamnoiiiid^NreKNMBiiadaiMiim  plu- 
tôt i|ne  de  fait  à  descaaitaapartlcnlieffy 
dont  te  dernier,  Albert,  monrut  en  131 1, 
sans  laisser  d^héritier  mile.  Continuelle- 
ment en  lutte  pour  le  maiDlieû  de  ses  li- 
bartéa  contra  lea  frét^tiont  d*évéque8 
aailiiticiix,  elte  soutint  des  fnerrea  non 
moins  longues  et  sanglantes  contre  tes 
ponsama  Voisina  ^  les  ducs  de  Lorraine. 


?3  )  MEU 

Sa  prospérité  cependant,  sous  le  gouver* 
nement  municipal ,  formé  H%)n  maître 
écfaevin  et  de  1 S  assesseurs  élus  par  la 
bouifeoisia^  na  oaisa  da  l'aocrotire,  et  fit 
monter  sa  population  à  60,0M  imes, 
awlgrédaliniquentes  agitations  intérieu- 
res, qui  amenèrent  plu^eur^  fois  de 
cruelles  persécutions  contre  iesjuifs.  Mais 
en  1653 ,  Metz ,  avec  tout  le  pays  des 
Ikola-Évèeliés  (voy.) ,  tomba  an  pouvoir 
de  Henri  II ,  roi  de  France  ,  et  lova  Itt 
efforts  de  l'armée  impériale,  armurue 
pour  la  reprendre  avec  une  nombreuse 
artillerie  ,  échouèrent  contre  la  brillante 
difinM  da  François,  duc  da  Goin*  Vwn 
aontanir  la  bourgeoisie  séditiaqse,  lea 
Français  élevèrent  la  eitadeMr,  en  ISRfî. 
Depuis,  foriduo  dans  la  grande  famille 
lran^-8tae,  Met/,  n'a  plus  d'autre  imp(^- 
tance  politique  que  celle  qui  dériva  da  sa 
position  at  dn  rang  ipi'alla  occupa  com» 
me  forteresse.  Ch.  V. 

METZtT  (GABRTf  î^  ,  peintre  célèbre 
de  l'école  hollandaise ,  naquit  a  Leyde, 
an  16l§y  at  moumt  à  Aavtardam ,  en 
ieS99  da  Fiaptfralion  da  la  frfarra.  Sa 
mauvaise  santé,  qui,  depuis  son  anftnoe, 
ne  lut  laissa  pas  un  instant  de  repos,  lut 
permi^  cependant  d^accomplir  d*assez 
nombrenx  travaux.  Créés  sous  rinspira- 
tion  da  Taiborg  «t  da  Génud  Dow,  pres- 
que tons  se  distinguent  par  un  choix 
plein  de  go  A  t  Pt  une  touche  remplie  de 
finesse.  LUiarmonie,  (|ui  friii  le  pi  iuL-ipnl 
mérite  de  ses  tableaux,  leur  donne  beau- 
coup de  prisât  Im  lait  aujoard*hai  recher- 
cher des  connaisseurs.  Le  Musée  du  Lon* 
vt^  en  possède  plusieurs,  pnrmi  lesquels 
'  nous  nous  bornerons  à  citer  Le  inan  hé 
aux  herbes  d  Amsterdam.    D.  A.  1>. 

MBUBLBS.  Noua  n'anireprendrona 
pat  l'histoire  de  cette  indoatrie  qni  nooa 
a  donné,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  di  s  échantillons  de  toutes  les  pha- 
ses par  lesquelles  elle  a  passé.  Tour  à 
tonr  noblat  et  rimpla  dans  l*antiqaité  et 
dans  les  premiers  tampa  da  la  monaichia^ 
puis  contournés  et  marquetés  pendant  le 
moyen-âge,  puis  incrustés  de  narre,  d'é» 
caille  ou  de  métal,  sous  Louis  XIV  et  sous 
LonisXT,  lea  meubles  ont  affecté  de  nos 
jonrs  ces  formes  diverses,  lantAt  pour  sa- 
tisfaire à  rengonamant  on  au  caprice  da 
la  mode,  tantôt  pour 'prendae  place  dana 
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'temps  paaé. 

£d  France,  rindustrie  dm  meublMcat 
dcveooe  aujourd'hui  presque  exclusive* 
ment  parUm».  Im  bois  qui  •'■■plninit 
4e  préférenoe  dans  celte  fabricatioo  sont 
des  bois  exotiques,  teU  que  l'acajou,  le 
palissandre,  Térable  d'Amérique ,  le  ci- 
tronnier et  ranar^nte;  parmi  les  iadi- 
fàMa,  (M  fait  «Mft  d«  fttef»  dU  l*< 
du  houx ,  de  Vit  et  lurtout  du 
Mais  parmi  tous  œs  bois,  le  plus  com- 
munément employé  poor  les  meubles  de 
luxe  est,  sana  oootradit,  l*ao^oa  {voy.)f 


sins  et  de  ses  nuances ,  ainsi  que  par  la 
facilité  à  subir  toutes  les  formes  qu'on 
prétend  lui  donner.  A  côté  de  l'a- 
€^)o«'  «t  à  u  degré  plu  éM,  «m  «i* 
ploie  le  ptliiMBiltii  (vof.);  à  un  ifapé 
au- dessous  et  dans  une  aussi  forte  pro- 
portion, on  se  sert  du  noyer.  Lesderoières 
expositions  de  l'industrie  à  Paria  ont  ot- 
fcit  k  l*admiralioD4tt  publie  daiM- 
bles  fabriqués  afw  1m  produits  de  notre 
sol ,  tels  que  le  noyer  ou  Pérable  peints 
en  riches  couleurs  ;  mais  il  se  passera  sans 
doute  de  longues  années  avant  que  celle 
industrie  noi^le  détrône  Tecajou.  Il  en 
est  ainsi  des  neobies  de  laque  * 
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le  1er  cten  pour  la  fabrieHiMi  dm  Elle  ^ 
des  lauteoils  et  des  chaises  de  jardin.  Les 
améliorations  apportées  successivement 
dans  om  sortm  de  produits  ne  larderont 
peaà  les  fiÛM  ndopler  par  Im  elaiMe  ai- 
sées de  la  populaties.  H.  D. 
MEUBLESetlMMCVBi.Ks,  voy.  Bism. 
MEULE.  Pixa&XMBUuixK.  On  nom^ 
me  vulfairement  piâm  memitèrt  et  ai« 
nétnln^qnement  $He^  moUin  wm  ta* 
riété  de  quartx  (vojr.),  appelée  ail«^  qti 
présente  en  (général  une  texture  esaen- 
tiellement  cellulaire,  une  cassure  droite^ 
c*Ml  >  dBra  m  Mrfiwa  plaae  et  des  eMtt- 
les  bnllettsm  on  irrégiUiérae,  <|«ilqnafoie 
polyédriques  et  formées  par  des  lames  min- 
ces de  silex.  Cette substance,ou  plutôt  cette 
roche,  est  faiblement  lranslucide|  qne|ip 
quefoia  mime  presque  opaque.  Hi«i«p- 
leon  sont  le  blanchâtre,  le  V^m^  m 
le  gru  tirant  sur  le  bleniln,eafln^  lejM* 
nâtre  et  le  rougeàtre. 

Les  silex  molaires,  si  communs  dans  on 
verte  rayon  anlonr  de  Paris,  appartien- 
nent à  trou  fonnâtions  bien  distindea. 
Les  plus  anciens  ou  les  plus  inférieurs 
se  foni  remarquer  dans  quelques  locali- 
téa,  particulièrement  près  deMonterean, 
0&  ib  occupent  une  positien  inftriantn 
aux  as5ises  de  gypM  ou  de  piene  à  pU- 


l'imitation  des  meubles  chinois,  qui  n'ont  !  tre  de  Montmartre  et  de  plusieurs  autres 


été  l'objet  que  d'une  faveur  passagère. 

Les  pays  étrangers,  qui  ne  saunient 
Itttter  avgowdlnii  avee  1m  ébénirtM 
(voy.)  français  pour  TéléfBneeet  laeoni- 
roodité  des  meubles,  en  importent  ce- 
pendant chez  nous  une  certaine  quan- 
tité ;  et  leur  exportation  «t  même  plus 
eonsidénble  qne  fai  bAu«^  ca  ralMn  de 
iMur  charpente  kmrde  et  MOiiive  qui  les 


expose  à  beaucoup  moins  d*avaries.  La    ciens  reposent  au-desMS  de  OM 


France  envoie  des  meubles,  dans  une 
modeste  proportion,  aux  États-Unis,  en 
AngMene»  en  IVwqnie,  en  Mgii|ne, 
en  Suisse,  dans  nos  colonies,  principa- 
lement a  la  Guadeloupe,  à  Alger,  etc. 

L'industrie  toute  nouvelle  des  meu- 
bles en  fer,  employés  surtont  dani  Pad- 
Minislrallon  Militairtf,  Im  oolMgH,  Im 
bôpitaax  et  les  prisons,  fait  chaque  jour 
de  rapides  progrès,  et  luttera  bientôt 
avec  avantage  contre  les  inconvénients 
signalés  plus  hant  de  t*eiponalion.  Jns» 
qtt*id,  on  emploie  pins  perticnlitwint 


lieux  des  environs  de  Paris.  D'autres  si- 
lex molaires,  que  l'on  remarque  plus  haut 
dens  la  série  dm  coocIms  du  bealn  de 
Paria,  sont  placés  au-dessous  de  ces  mes* 
ses  de  sable  et  de  grès  qui  constituent 
la  partie  supérieure  de  la  plupart  des 
collines  qui  mivironnent  cette  ville,  et 
qui  foffMontdMamMsi  pjttorasqnm  dans 
la  forêt  de  FonteineUean;  ks  Moins  i 


masses  de  sable  et  de  grès. 

Les  silex  molaires  doivent  leur  nom 
vnifykn  à  PeMploi  anqnel  ils  aont  oon- 
secrés  depo»  nne  époque  très  racolée  : 
ils  servent  à  faire  des  meules  de  mou- 
Un  (vcT*.);  les  petites  et  innombrables 
oelInlM  nont  ib  sont  remplis  les  rendent 
en  elISrt  très  ptopraa  à  broyer  le  grain. 
Cependant  nous  devons  dire  qne  la  tex- 
ture cellulaire,  qui  caractérise  en  géné* 
rai  ces  silex,  n'est  pas  la  seule  qu'ils  pré- 
sentant: ibsont  souvent  an  coniraira 
tfte 
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bien  que  ces  deux  variétés  soient  très 
différentes  ,  elles  appartiennent  néan- 
moins à  la  même  formation  dans  les  trois 
étages  où  Ton  trouve  les  silex  molaires. 
Nous  avons  seulement  eu  occasion  d'ob- 
server que,  dans  Pétage  supérieur,  la  va- 
riété caverneuse  est  ordinairement  super- 
posée à  la  variété  compacte. 

Les  silex  caverneux  ne  présentent  ja- 
mais de  traces  de  corps  organisés;  mais 
les  silex  compactes  en  sont  fréquemment 
remplis.  Ces  corps  sont  tous  lacustres  et 
terrestres,  et  la  plupart  ne  se  trouvent 
plus  vivants  sur  la  terre. 

Les  silex  molaires  sont  d'une  grande 
utilité  :  ceux  qui  sont  compactes  com- 
me ceux  qui  sont  cavrrneux  fournis- 
sent une  excellente  pierre  de  construc- 
tion que  l'on  recherche  pour  certains 
travaux.  Ceux  de  l'étage  In  plus  infé- 
rieur ne  sont  pas  assez  abondants  et  ne 
fournissent  point  de  morceaux  assez  gros 
pour  pouvoir  être  employés  à  faire  des 
meules  de  moulin  ;  ce  sont  ceux  de  l'é- 
tage moyen  qui,  depuis  une  époque  re- 
culée, servent  à  faire  les  meilleures  meu- 
les. LaFerté-sous  Jouarre,Montmlrail  et 
quelques  autres  localités  de  l'ancienne 
province  de  Brie  sont  encore  en  posses- 
sion presque  exclusive  de  ce  genre  d'in- 
dustrie. 

Sur  la  càle  de  Tnrtarel  qui  domine  la 
petite  ville  de  La  Ferté,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Marne,  on  exploite  les  carrières 
de  meulière  à  ciel  ouvert.  Après  s'être 
assuré,  au  moyen  de  la  sonde,  de  l'exis- 
tence et  de  l'épaisseur  des  bancs  de  pierre, 
on  enlève  le  sable  qui  les  recouvre.  Lors- 
que l'ouvrier  est  parvenu  à  une  masse  de 
pierre  assez  considérable  pour  y  tailler 
des  pièces  rondes,  il  trace  un  cercle  de 
1"'.50,  2"'  ou  2'". 27  de  diamètre  ;  aus- 
sitôt le  cercle  fait,  on  l'entaille  avec  le 
marteau  jusqu'à  la  profondeur  de  O"*.  1 1 
à  0"'.14;  quand  cette  rainure  est  ter- 
minée, on  place  de  distance  en  distance 
deux  coins  en  bois  de  chêne  qui  s'ap- 
puient l'un  sur  l'autre;  on  introduit  en- 
suite un  troisième  coin,  ordinairement 
en  fer;  dans  quelques  localités  même,  on 
ne  se  sert  que  de  coins  en  fer.  Tous  les 
coins  étant  disposés  convenablement , 
l'ouvrier  frappe  dessus  en  évitant  de  les 
enfoncer  d'une  manière  brusque  et  in- 

Encyrlop.  H.  G.  d.  M.  Tome  XVTT. 
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égale  :  car  un  coup  mal  donné  peut  laire 
éclater  la  meule  en  plusieurs  morceaux. 
Lorsque  l'entaille  est  assez  profonde,  le 
moindre  effort  suffit  pour  terminer  l'o- 
pération :  la  pierre  crie,  comme  disent 
les  ouvriers,  et  la  meule  se  détache  pour 
ainsi  dire  d'elle-même.  <f 

Ces  meules,  dites  à  la  française^  ne 
sont  qu'ébauchées  au  sortir  de  la  car- 
rière; mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  ou- 
vriers qui  sont  chargés  de  les  terminer. 
Au  surplus,  nous  devons  faire  observer 
que  ces  grandes  meules  d'un  seul  mor- 
ceau deviennent  tous  les  jours  plus  rares, 
parce  que  les  grandes  masses  de  meulières 
ne  se  trouvent  plus  aussi  fréquemment 
qu'autrefois;  et  que,  pour  que  ces  meu- 
les soient  d'un  bon  usage,  elles  doivent 
être  très  saines:  ce  qui  est  une  difficulté 
de  plus.  Mais  la  rareté  des  grandes  mas- 
ses a  peu  d'inconvénients  depuis  qu'on 
est  parvenu  à  faire  en  plusieurs  morceaux 
des  meules  plus  solides  et  d'un  meilleur 
usage  que  celles  d'un  seul  bloc.  Ces  mor- 
ceaux sont  de  différentes  formes,  tantôt 
(les  demi'lunes,  tantôt  des  carrés  parfaits 
autour  desquels  on  assemble  des  parties 
arrondies;  d'autres  fois  des  carrés  longs 
arrondis  aux  deux  bouts;  on  réunit  ces 
morceaux  au  moyen  d'un  ciment,  le 
plus  souvent  même  avec  du  plâtre  et  des 
cercles  de  fer  qui  donnent  à  ces  meules 
toute  la  solidité  désirable.  Ainsi  l'on  em- 
ploie aujourd'hui  à  la  fabrication  des 
meules,  d'un  prix  élevé,  des  fragments 
que  l'on  mettait  autrefois  au  rebut  ou 
qui  ne  servaient  que  pour  la  bâtisse. 

Les  meules  françaises,  d'un  seul  ou  de 
plusieurs  morceaux,  ne  sont  pas  celles 
dont  on  fabrique  le  plus.  La  pluprt  des 
commandes  portent  sur  les  meules  atif^lai- 
ses.  Celles-ci  ont  l'n.SO  à  l'».60  de  «lia- 
mètre,  et  sont  composées  de  plusieurs 
morceaux;  mais  elles* exigent  une  pré- 
paration assez  longue,  une  sorte  de  taille 
qui  consiste  à  tracer  sur  l'une  des  faces 
de  la  meul«>  quatrv.»  grandes  rainures  (|ui 
partent  de  la  partie  centrale,  appelée  œil- 
lard^  et  qui  est  la  pièce  où  l'on  pratique 
(le  part  en  part  le  trou  qui  donne  accès 
au  blé  et  dans  lequel  c!>t  placé  l'axe  de 
la  meule.  Ces  rainures  traversent  la  meule 
en  rayonnant  et  en  se  terminant  à  son 
bord  extérieur.  D'autres  rainures  en 

40 


Digitized  by  Google 


MIX  (  62 

diagonales  partent  d*uo  seul  cùic  des 
grandes  rainures.  Toutes  ces  rainures  ont 
environ  0°*. 014  de  profondeur  ;  les  ou>  ' 
vriers  qui  les  tracent  se  servent  d'un 
narleau  d'acier. 

Tontes  les  pierres  que  Ton  extrait  des 
carrières  ne  sont  pas  employées  sur  les 
lieux  à  être  montées  en  meules  ;  on  en 
façonne  des  morceaux  de  0<".38  à  0">.40 
de  longueur,  sur  0".19  à  0'".21  de  lar- 
geur, et  O^.IS  à  0».16  d'épaisseur.  Ces 
morceaux,  appelés  carreaux  ou  moula- 
ges^ forment  une  branche  d'exportation 
très  importante:  on  lesexpédiesur  Rouen 
•t  le  Havre,  d'où  on  les  transporte  en  An- 
gleterre et  en  Amériqut,  où  ils  sont  em- 
ployés à  faire  des  meules,  car  ils  ont  été 
préparés  pour  cet  usage.         J.  H-t. 

On  nomme  encore  meutes  difïérentea 
aortes  de  roues  ou  cylindres  plats  en 
grès  (i>ox.),en  fer,  en  acier,  en  bois,  etc. | 
dont  on  se  sert  dans  plusieurs  professions 
pour  aiguiser,  user,  polir,  etc.,  en  ex- 
posant les  objets  à  leur  circonférence 
pendant  qu'un  mécanisme  quelconque 
leur  imprime  un  mouvement  de  rotation 
sur  leur  axe.  Foy.  AicnissEiKy  Coutxl- 
LKRiE,  etc. 

On  appelle  aussi  meules  des  monceaux 
ou  piles  de  foin,  d'épu,  de  gerbes,  etc., 
qu'on  fait  dans  les  prés,  dans  les  champs, 
et  auxquels  on  donne  ordinairement  une 
forme  conique.  X. 
MEULEN,  voy.  Vam  dee  Meulen. 
All^ULlÈRE  (pieeee),  voy.  Meule. 
MEIING  (Jean  de)  ou  Mehun ,  sur- 
n'immé  Clopinrl ,  parce  qu'il  était  boi- 
teux, naquit  à  Meung-sur- Loire,  au  mi- 
lieu du  XI 11*  siècle.  On  sait  fort  peu  de 
chose  sur  sa  vie,  si  ce  n*esl  qu'il  avait  de 
la  fortune ,  qu'il  courut  de  grands  dan- 
gers et  qu'il  lut  attaché  à  des  personna- 
ges puissants.  Il  se  fit  remarquer  par  plu- 
sieurs ouvrages,  et,  sur  la  demande  de 
Philippe-le-Bel,  il  continua  le  fameux 
Rnmun  de  la  Rose  de  G.  de  Lorris  (t>o/.), 
dont  il  changea  ledéuouemenletqu'ilaug- 
menta  considérablement.  Jean  de  Meung 
mourut  à  Paris,  de  1310  à  1322.  Fojr. 
FaAifÇAi&E  {lang.  et  Utt.)^  T.  XI,  p. 
446  et  464.  X. 

MEUNIER,  celui  qui  exerce  Tari  de 
réduire  le  grain  en  farine  et  de  le  séparer 
du  son.  yoy.  Mouuif.  Z. 


MED 


MEIRSIUS  ou  DE  MsnBS  (Jean), 
antiquaire  et  philologue  distingué  ,  né 
en  Iâ70,  à  Lnsduineu,  près  de  La  Haye, 
fit  paraître  dès  son  enfance  des  dispcÂi» 
lions  extraordinaires.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Leyde,  il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  commentaire  sur  Ly'- 
cnphron,  le  plus  difficile  des  poètes  grec* 
(Leyde,  1697),  et  accompagna  ensuite 
les  fils  de  Barneveldt  {voy.)  dans  leurs 
voyages  à  travers  une  grande  partie  de 
l'Europe.  De  retour  en  Hollande,  en 
1610,  Meursius  obtint  la  chaire  d'his- 
toire à  Leyde,  et  l'année  suivante,  celle 
de  la  langue  grecque.  Cependant,  la 
mort  de  Barneveldt  l'exposa  aux  persé- 
cutions du  parti  contraire.  Le  roi  de  Da- 
nemark l'appela  dans  ses  états,  et  le  nom- 
ma professeur  à  l'académie  de  Soroe,  où 
il  mourut  le  20  sept.  1 639.  Ce  savant  et 
laborieux  écrivain  nous  a  laissé  une  foule 
d'ouvrages,  principalement  sur  les  anti- 
quités grecques  et  romaines.  La  plupart 
ont  été  recueillis  par  dronovius,  et  pu« 
bliés  dans  le  Thvsaurus  anliquitutum 
grcecarum^  ou  dans  le  Thésaurus  anti- 
(juilatum  romanarum  de  Gnevius.  On 
doit  citer  encore  son  Glossariiiiu  graro- 
barharum  (Leyde,  1614,  in- 4**),  et  son 
Athenœ  batavœ  (Leyde,  1625,  in-4*'). 
Larai  a  donné  une  édition  complète  de 
ses  œuvres  (Flor.,  1741-63,  12  vol.  in- 
fol.). — Son  fils  Jkan,  né  à  Leyde,  eu 
1613,  le  suivit  en  Danemark  ,  et  sous  sa 
direction,  il  ne  devint  guère  moins  célè- 
bre. Malheureusement,  une  mort  précoce 
l'enleva  aux  sciences,  en  1653.  On  a  de 
lui  plusieurs  exrellenl»  traités  sur  les 
antiquités.  C.  L, 

MEURTHE  (dépaetement  de  la). 
Borné  à  l'est  par  le  dép.  du  Bas-Rhin, 
au  midi  par  celui  des  Vosges,  à  Pouest 
par  celui  de  la  Meuse  et  au  nord  par  ce- 
lui de  la  Moselle  (vor.  tous  ces  noms),  il 
est  formé  d'une  partie  de  la  Lorraine  et 
desTrois-Évécbés  [voy.  ces  mots).  La  ri- 
vière qui  lui  donne  son  nom  vient  des 
Vosges,  passe  à  Lunéville,  à  Nancy,  et  se 
réunit  à  la  Moselle  (vq^.),  qui,  sortie  des 
mêmes  montagnes,  passe  à  Toul  et  se  rend 
avec  elle,  par  Pont-à -Mousson,  dans  le 
département  auquel  à  son  tourelle  donne 
son  nom.  La  Sarre  prend  naissance  dans 
Test  du  dép.  de  la  Meurthe,  vt  la  Seille 
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en  traverse  une  grande  partie  pour  se 
rendre  également  dans  le  dép.  de  la  Mo- 
selle. Un  canal  destiné  particulièrement 
à  l'usage  des  salines  unit  la  Sarre  à  la 
Seille.  Le  dép.  de  la  Meurthe  a  une  su- 
perficie de  608,922  hectares,  ou  un  peu 
plus  de  308  lieues  carrées,  dont  environ 
la  moitié  est  en  terres  labourables-,  il  y  a 
1 15,261  hect.  de  bois  communaux  pro- 
duisant 644,169  stères;  les  bois  de  Tétat 
se  montent  à  72,106  hect.  qui  donnent 
annuellement  388,244  stères;  16,371 
hect.  sont  plantés  en  vignes,  dont  on  ne 
distingue  que  quelques  vignobles  tels  que 
ceux  de  Thiaucourt,  Boudonville,  fiayon, 
Pagny,  etc.  Le  département  produit  des 
grains  en  abondance,  surtout  dans  les 
cantons  arrosés  par  la  Seille,  le  Ve- 
zouze  et  le  Sanon;  il  peut  en  exporter 
une  partie.  Il  renferme  beaucoup  de 
prairies  bien  arrosées  ;  les  fruits  à  noyau 
y  sont  d'une  bonne  qualité.  Il  n'y  a  point 
de  mines  de  métaux;  mais  le  sol  est  ri- 
che en  sources  salées  et  en  sel  fossile, 
dont  les  bancs  s'étendent  dans  le  bassin 
de  la  Seille  et  surtout  de  Dieuze  à  Vie; 
cetle  richesse  est  telle  que  le  départe- 
ment peut  fournir  4â  millions  de  kilogr. 
de  sel  par  an,  indépendamment  d*un 
million  de  soude  factice.  Il  y  a  beaucoup 
de  carrières  de  pierres  de  taille  et  de 
marbre;  l'argile,  qui  abonde,  sert  à  faire 
les  tuilw  blanches  de  Toul  et  d'autres  lo- 
calités. En  général,  la  poterie  n'est  pas 
sans  importance  ;  on  fait  aussi  de  la  por- 
celaine, de  la  faïence  et  de  la  verrerie; 
Baccarat  est  renommé  pour  sa  fabrique 
de  cristaux  qui  occupe  plusieurs  centai- 
nes d'ouvriers. 

Ce  département  avait,  en  1836,  une 
population  de  424,366  Âmes,  dont  voici 
le  mouvement  :  naissances,  1 2,7  78(6,581 
roasc.,  6,197  fém.),  parmi  lesquelles 
1,026  d'illégitimes;  décès:  9,951  (5,091 
masc,  4,860  fém.);  mariages,  3,618.  II 
se  compose  des  cin(]  arrondissements  de 
Nancy,  Château-Salins,  Lunéville,  Sar- 
rebourg  et  Toul,  qui  comprennent  29 
cantons  et  691  communes.  Pour  les  élec- 
tions des  députés,  auxquelles  concourent 
2,206  électeurs,  Nancy  est  divisé  eu  deux 
arrondissements,  et  le  déparlement  est 
ainsi  représenté  par  6  députés.  Il  a  un 
évécbé  àuffragant  de  l'archevêché  de 
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Besançon,  une  cour  royale  et  une  aca- 
démie. 11  est  assez  important  sous  le 
rapport  forestier  pour  former  seul  un  ar- 
rondissement dont  le  chef-lieu  est  Nancy, 
ou  est  établie  une  école  forestière  ;  les  dé- 
lits forestiers  y  sont  si  fréquents,  que  les 
tribunaux  en  ont  chaque  année  des  mil- 
liers à  juger.  L'instruction  primaire  est 
très  répandue  dans  le  dép.  de  la  Meurthe  ; 
on  y  compte  880  écoles,  fréquentées  par 
le  sixième  de  la  population.  Il  y  a  plus 
de  400  congrégations  religieuses  de  fem- 
mes; le  culte  protestant  a  trois  temples 
à  Nancy,  à  Uelleringen  et  Lixheim  ;  pour 
les  Israélites,  il  y  a  une  synagogue  con- 
sistoriale  à  Nancy  et  quatre  rabbins 
communaux. 

Nancy  {yoy.)^  chef- lieu  du  départe- 
ment, dans  une  belle  plaine,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  Meurthe,  se  compose  de  la 
vieille  ville,  et  de  la  ville  neuve  remar- 
quable par  sa  régularité,  la  beauté  de  ses 
édifices,  et  par  la  grande  place  à  laquelle, 
aboutissent  les  quatre  rues  principales. 
Cette  partie  de  la  ville  a  été  bâtie  sous 
les  auspices  de  Stanislas  Leszczinski,  an- 
cien roi  de  Pologne.  Nancy  a  une  belle 
cathédrale,  un  palais  de  justice,  un  vaste 
hôtel  de  préfecture,  une  place  ornée  de 
la  statue  de  Stanislas  en  bronze,  une 
église  où  ont  été  enterrés  les  ducs  de 
Lorraine  (i>o^.);  la  ville  possède  un  tliéâ- 
tte,  une  société  académique  qui  publie 
une  collection  de  mémoires  savants,  une 
bibliothèque  et  un  musée;  elle  a  des  fa- 
briques de  mousselines  brodées,  de  dra- 
peries, papeteries,  etc.  Sa  population  est 
de  31,445  âmes.  Lunéville  {voy.)f  au 
confluent  de  la  Meurthe  et  de  la  Ve- 
zouze,a  12,798  hab.  Toul  [voy.  Taoïs- 
ÉvicHÉs),  dans  une  plaine  traversée  par 
la  Moselle,  était  anciennement  le  siège 
d'un  évéque  souverain,  et  du  temps  des 
Romains  c'était  le  chef-lieu  des  Leuci. 
La  belle  cathédrale  golhi(|iie,  l'ancien 
palais  épiscopal  et  la  ca9ei  iic  de  cava- 
lerie sont  les  principaux  édiKces  de  cette 
ville,  peuplée  de  7,333  hab.  Pont-à- 
Mousson,  ayant  à  peu  près  la  même  po- 
pulation, est  bâtie  entre  une  montagne 
et  la  Moselle;  elle  a  une  ancienne  ca- 
thédrale, une  grande  caserne  de  cava- 
lerie et  un  collège,  célèbre  au  temps  des 
Jésuites;  aux  environs  jaillit  une  source 
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d'eau  minérale.  Cette  ville  fait  on  grand 
commprce  de  potrrips  et  de  piprs.  fihà- 
leau-balios  (2,t>2 1  hab.),  sar  la  petite 
Seille,  tiM  aoo  mom  de  U  teliat  éttlilie 
depaU  de*  aiècles  dans  Peoceinte  de 
rnnrieii  rhàfeau  des  dun  dv  Lnrrainp. 
Sur  une  hauteur  a  IVnti  ce  des  Vosges 
est  bâtie  PbaUbourg  (jui  lait  un  grand 
cMUiMm  de  liqueurs;  aee  fortiflotlions, 
■Mtaea  sur  le  roc  vif,  servent,  ainsi  que 
cell(»^  dp  Sarrehotirg  l\3  <0  hab.),  à  la 
défense  du  passage  des  Vosges.  Mar»al,  sur 
la  SeiUe,  entourée  de  marais,  a  des  sour- 
«M  idéal  «ploitéei  dejpab  um  hiato 
antiquité.  On  a  établi  mn  haras  royal  à 
Rosière  et  une  ferinp-modèlf  à  Rovi!!e 
{voy.  DombasleJ.  Lesduc^de  Lorraine 
doooaieol  à  ttnn  fib  le  titre  dm  prinoct 
de  VaudeoMUt,  du  nom  d'an  bonrf  Irèa 
ancien  du  pays.  En  plusieurs  endroits, 
on  trouve  des  antiquités  romaines,  no- 
tamaieot  à  Scarponne,  lieu  ruiné  auprès 
^  delNea-Louaid, «or  ta  Moselle,  et  &  Tai^- 
quiopol,  vîlbfe  bâti  dans  une  petite  île 
de  l'étanp  de  Lindre.  On  a  plusieurs  Sta- 
tistiques de  ce  département  dont  une  par 
Marquis,  Paris,  160ô,  et  une  autre  par 
Michel,  Nancy,  1839.  D«o. 

MEtîRTRK,  2  >  HoMictDK. 

lîF.rUTRlKUE,  ouverture  praii- 
({uéc  dans  les  mur»  d'une  forliticatioti  cl 
par  laquelle  on  tire  à  couvert  sur  les  as- 
siéi^Bls.  Oa  donnait  anchanament  ét 
nom  au  créneau  {vojr.  ce  mot).  X. 

.MF.l^SE  (en  hollandais  et  en  alle- 
mand Maas j,  Ueuve  qui  naît  dans  ledép. 
de  la  Haote-Mame  en  France,  paaaa  au 
bas  de  la  montagne  da  la  Motia,  pub  ae 
perd  dans  un  gouffre  auprès  de  l'usine 
.  deBazoiite,  reparaît  à  Noncourt,  remit  !e 
Mouzon  et  traverse  les  dép.  de  la  Meuse 
ctde»  Afdennet  pour  entrer  dana  la  Bel  g  i - 
qne;  là,  il  s*unit  à  la  Sambre,  passe  à  Na- 
mur,;\  liuy,  à  I  Jégcoù  il  reçoit  l'Ourlbe; 
dans  le  royaume  (fps  Pavs-Has,  la  Meuse 
arrose  iVlaeslrichlqui  tired'elleson  nom; 
à  RareiBonde,alla  reçoit  laRoér  onRure; 
pub  elle  se  dirige  ven  Toncat,  et  après 
avoir  pa^^é  à  Crèvpcœur,  clic  communi- 
que avec  ie  Vahal,  el  forme  une  vaste 
embouchure  divisée  en  deux  branches: 
«elle  dii  nord  a^ippelle  Merwe^  et  ae 
•  ai^Mlivise  en  deux  bras  déaigaés  par  les 
nomade  Meuse  et  à*Oude-Maas  on  vieille 
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Meuse,  lesquels  finissent  par  se  réunir  ci 
longer  l'île  de  Voorn;  l'atitre  branche, 
celle  du  midi,  passe  entre  le  grand  nom-- 
bra  dllols  dn  Bbsboicb,  fonne  le  Uq[^ 
Uuuls-Diep,  et  ae  partaga  dgaleamt  on. 
dftix  liranches  dont  Pune  se  rend  à  la 
mer  en  passant  entre  les  Iles  de  Vooro 
d'Over-Flacque,  et  dont  l'autre  débouche 
daaa  la  néaM  oar,  entre  laa  lica  4*0- 
^^•Vlacqtia  at  Schouv^en.  La  Menw 

a  un  cours  de  y^r'v^  de  200  lieues  dont 
les  trois  quarts  sont  iia\ igiài)lcs.  Quoi- 
que celte  navigation  comuieucc  à  Ver- 
don,  eapandant  ^  ait  gênée  par  les 
pertuis  jttiqa*i  Sedan,  où  commence  la 
navigation  ooiunercialf .  Une  partie  de 
ses  rives  a  dai  ailes  très  pittoresques  : 
c*eat  aortoot  entra  Namur  et  Liège  que 
la  Mente  art  bordée  de  ebatoee  dàuoiio 
tagoes  d*tin  aspect  imposant  et  riches  «■ 
carrières  de  marbre  et  de  belles  pierres 
à  bâtir  j  ailleurs,  on  exploite  sur  ses  bords 
des  carrièrea  d'avdoitea  «t  tiae^nipaa  de 
fer.  En  Hollande,  elle arroMfnefluladb 
prairies.  Peu  de  fleuves  de  éette  étendue 
.sont  hrrt"^5.f'"ï  d'autant  de  forteeeaaes;  elles 
appariieuneut  a  À  ruyai^eaicn  Franœ^ 
A  font  :  Verdun,  Scenay,  Sadao,-l|teiè- 
res  et  Charieeille.  Va  canal  a  él^jifojelé 
entre  I3  Meuse  et  le  Rbioy  par  ^niBldre 

el  Kheinherg.  '  D-G. 

31 ËU  SË  j^u  k  KA  aTEMEM  T  SE  La]  .  f  or  mé 
d*nne  partie  dab  Loiraine,  da  dacbéde 
Bar,  des  Trob-Éfichés,  du  ClermonKnat 
df  la  Champagne,  ce  dt^partemetit  «-ist 
borné  à  l'est  par  ceux  de  la  Moselle  et  de 
la  Meurthe,  au  sud  par  ceux  de  U  Uauto- 
Mama  ai  dm  Voigaa,  à  TooMt  |far  cens 
de  la  Marne  et  des  Ardennes,  et  au  nOfd 
parle  grand-duché  de  Luxe?nbourg  [»ojr. 
tous  ces  nomsj.  11  est  traversé  du  sud  au 
nord  par  le  fleuve  dont  il  tire  aon  nom 
(vojr.  l'art,  préc).  Ses  autres  rivières  sont: 
PAire,  qui  au-delà  de  la  frontière  va  s'u- 
nir à  l'Aisne;  l'Ornaiu,  qui  sp  rend  dans 
le  dép.  de  la  Marne,  et  le  5au\  qui  s'y 
rénnit  à  catia  rivièra;  enfin  la  BÎeame, 
sortie  de*  étan^p  de  Beanlieu,  et  notiable 
comme  l'Ornain.  Ln  Tinvii;aiion  de  la 
Meuse  commence  à  \  erdun.  lineramili- 
calion  des  \  osges  el  une  autre  des  monts 
Fodllea  traversent  la  départemeni  en  at- 
teignant une  hauteur  de  4  à  âOO'".  Un 
platean,  déaigné  tous  la  nom  de  Yaevre 
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sépare  lé  bma  de  la  Marne  de  oelui  de 
la  Moselle.  Leaol  reposant  sur  le  tuf  cal  • 
caire  est  pierreux;  de  belles  prairies  sV- 
teodent  sur  la  Meuse  et  le  long  d'aulres 
rivières  du  départeoMiit.  Sa  superfide  aat 
de  0S0,5S5  heelarea  ou  314  lieues  car- 
iées, dont  355,190  liecl.  de  terres  la- 
boiiraMes,  i  3 1 ,996  de  bois  communaux, 
produisant  annuellemeot  87  6,344  stères  y 
et  99,486  Iwet.  de  bois  appartcoanl  è 
l'état;  73,990  hect.  sont  en  jachères, 
5,323  sont  cultivés  en  colza,  074  en  lin, 
2,540  en  chanvre,  et  13,.)I0  en  vi<^ne5 
produisant  400,000  hectolitres,  duul  k-s> 
trois  quarts  se  coosooinieDtdaoftle  pays, 
et  dont  une  partie  est  distillée  pour  la  i'a> 
brication  d'caux-de-vie.  On  estime  les 
vins  de  ta  vallée  d'Ornain,  surtout  1^ 
vins  rouges  de  Bar  et  de  Busay- la-Côte  ; 
parmi  les  irins  blancsy  on  diatiogne  ceux 
de  Creae  et  de  Boneoiirt.  L^abondante 
récoUeen  fourrages  permet  de  multiplier 
la  cavalerie  dans  les  garnisons.  On  entre- 
tleot  319,500  Mtes  à  laine.  Il  y  a  dea 
mines  de  fer  et  une  vingtaine  de  baols- 
fourneaux  établis  à  Stenay,  Chauvency, 
Arrancy,  Naix,  etc.  La  population  ,  en 
1836,  étaitde  317,701  âmes,  dont  voici 
le  mouvement  :  nràwnon  9,155  (4,655 
masc.,  4,500  fim.),  parmi  lesquell»476 
illégitimes;  tîéch,  7,063  '^3,fi85  masc, 
3,378  fém.j;  mari  i^es,  2,561.  Parmi  les 
habitants,  il  jjnx  a  d'origine  bohémienne 
qni  ont  coosef^é  les  go&U  amnlade  leurs 
ancêtres.  D'autres  émigrant  ponr  eieroar 
divers  métiers,  Ich  que  oput  {îVmou- 
Icurs  de  couteaux,  fondeurs  de  cuillers 
d*étain,  carreleurs  de  souliers,  vanniers 
et  fiibricanta  d*Qstaniilea  en  boia.  Ce  aont 
aortont  Im  enviraaa  dn  Bar  et  de  Li- 
gny  qui  fournissent  ces  ouvriers  ambu- 
lants. Ces  deua  villes  excellent  dans  la 
fabrication  daa  confituras  de  groseille. 
Aotonr  de  Vold^  on  élàee  baanooap  de 
bestiaux  et  on  fait  des  fromages  façon  de 
Gruyère  On  compte  dans  le  département 
beaucoup  de  forges,  tanneries,  cbamoi- 
sariea,  tnilericaet  terreries;  on  fait  de 
k  ftlence,  du  papier,  dn  aoera  de  bette- 
raves, de  îa  rire  Vtlanrhe,  fîe  la  toile  de 
coton,  etc.  Line  grande  quantité  de  bois 
de  sa  pi  a  et  de  çhéne  est  exporté  par  les 


Le  déparienMnt  est  divisé  en  4  amMi- 

diaeemenis,  savoir  :  Bar-le-Dnc,  Gom- 
mcrcy,  Montmédy  et  Verdun,  compre- 
nant 28  cantons  et  589  communes.  11 
élit  4  dépotés  et  le  nombre  des  électeoia 
est  de  1,342.  Le  département  forme  le 
diocèse  de  Verdun,  suflragantde  Tarche- 
vécbé  de  Besançon  ;  ses  tribunaux  et  ses 
établissements  d'inslructioD  sont  du  res- 
sort de  la  Gonr  rojale  et  de  Tacadémie 
de  Nancy;  il  forme  le  16*  arrondissement 
(oreslîer,  et  il  nppartirnt  à  la  2'  tîlvision 
militaire  ,  dont  le  quartier-général  esta 
Cbàiuus. 

Le  cbef-lien,  Bar-ie^Duc  {voy.)  sor 
rOrnain,  e.st  Tentrcpût  deaboiide  mer- 
rain  'vr.)  qui  s'p-vprHient  par  cette  ri- 
vière; clic  &e  compose  de  la  ville  haute 
dans  laquelle  était  autrefois  le  château 
des  pifncM  de  Bar,  et  de  la  ville  baaie  oii 
se  (»ncentre  principalament  le  oommeroe  ' 
et  qui  a  une  belle  rue  phntée  d'arbres. 
La  ville  a  un  grand  hôtel  de  préfecture 
et  on  beau  collège.  Sa  population  est  de 
1 2 ,989 Aoses.  ligny,  sur  la  même  rivière, 
n'en  a  que  3,200.  Les  comtes  de  Luxem- 
bourg [voy.)  y  avaient  autrefois  un  châ- 
teau. La  ville  est  bien  percée  et  possède 
de  jolies  promenades  et  on  grand  hôpital. 
Le  bourg  de  Naix,  situé  également  sur 
l'Omain,  a  remplacé  Nd^rrrm,  ancienne 
ville  des  Leuquois,  dont  il  n  ste  quelques 
débris.  Un  camp  romain  était  établi  à 
Feins,  auprès  de  la  même  rivicM.  Gom- 
mcrcy)  sur  la  rive  gatt<^  de  la  Henae,  a 

une  grande  caserne  de  cîivalerie  avpf  un 
manège  couvert;  ses  anciens  seigneurs 
portaient  le  singulier  titre  de  damoi^ 
seawe.  Oli  a  détrnil  sas  fortilioationa  et 
son  ancien  cbâiean.  Sa  population  est 
de  3,716  bab.  Aux  environs,  le  cardinal 
de  Retz  possédait  la  maison  de  plaisance 
de  Yal-jssey.  Saint-MIbid,  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  à  quatre  lieam  de 
Commercy,  avait  autrefois  une  riche  ab- 
baye. Auprès  de  la  ville,  la  rivière  est 
bordée  de  rocbm  escarpées  désignées  sous 
le  nomde,;Ca/je«,  Sienay,  également  anr 
la  Meoac,  ville  de  3,160  hab.,  a  «ne 

belle  rri5ernp  de  cîvnlerie;  c'était  aiîtrc- 
foia  une  place  fnric  dont  Louis  XIV 
s'empara  en  1 654.  Auprès  des  ibréts  d'Ar- 


rivièriss  pour  l'approvisioMMamt  de  la  I  gonne  (voy.)  «t  de  la  rivière  d*Aire  est 
capitalt.  I  simée  la  petite  ville  de  Clemont.  Celle 
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d'I^tain  était  aiitrpfois  le  chef-lieu  du  pays 
de  Void.  (^e  dép^îrtpment  renferme  deux 
fortcrcMes  importautes^  d'abord  celle  de 
Vtràm  mr  h  M«iiw,  ville  da  10,677 
âaifl»,  U  aînée  par  dm  canaux  et  m- 
fermant  un  palais  épiscopal ,  de  vastes 
casernes  et  magasins  militaires,  et  faisant 
commerce  de  dragées  et  de  liqueurs  ; 
pttfo  MonUBédyi  nr  le  Ghlères,  ville 
4el,961  âdMa,nitlliitK  nda Ite fer- 
tifiée.  D-c. 

MEU8EL  rjKi?f-GEO»CF.s),  un  des 
érodits  tes  plus  laborieux  qui  se  soient 
consacrés  à  l'histoire  île  l'ert  et  «le  le 
Mttérenre,  naquit  en  174t  à  EjridÉa- 
bof,  en  Franconie,  oà  son  père  était 
diantre.  Après  avoir  reçu  sa  première 
éducation  à  Cobourg,  il  se  rendit  (1 7(34) 
à  Puaivenité  de  Gœttiogue,  où  il  fut 
iMmaé  membra  de  l*lnaiitnt  Uatoriqve 
et  du  séminaire  philologigne.  Depuis 
1766,  il  en<M>i^naà  Hallt;  puis  il  fut  ap- 
pelé pour  remplir  la  chaire  d'histoire, 
d'abord  (  1 769)  à  Erfurt,  et  ensuite  (  1 78oj 
k  Erlangen,  oÀ  il  nennit  le  19  aepten- 
bre  18S0.Pernilaea  nombreux  ouvrages, 
nous  mentîonnernn^  <^périalement  son  Ai- 
/rmaf^ne  savante  (Lemgo,  1796-1821, 
18  vol.  in>8oj,  continuée  par  Lindoer  i 
tSll*S4ï  ».  XlX-XXUi),  et  eoo  Àrc 

tionnairr  drs  écrivains  allemands  morts 
tir  f  TSn  à  1  8nO(Lcip«.,l  802-  I  0,15  vol.). 
Meusel  a  rendu  de  grands  services  à  This- 
toire  de  l'art  par  son  Dictionnaire  des 
«ftiutt  aUemoitd*  (Leago,  1 778, 1.  vol.) 
noov.  éd.,  1808-9,  3  «oi.){  par  ses  Mis- 
cellanér^  artistiques  (Rrfnrt,  17  79-87, 
80  livr.;  nouv.  série,  Leipz.,  1  795- 1 803, 
14  livr.);  par  le  Musée  pour  les  artistes 
•t  iei  amûtmtn  (Menh.,'  1787*  81,  18 
livr.;  noov.  série,  Leips.,  1794-95,  4 
livrJ;  enfin  par  \n  Archives  (Dresde, 
1803-8,  4  livr.).  En  mêniptemp^,  Mni- 
sei  a  bien  mériié  ds  la  atalisiic|ue  qu'ii 
deie,  no  des  prenniete,  d*an  bon  JUanuef 
(4<'éd.,  Leipz.,  1817),  et  dont  il  publia 
aussi  la  Liffrrntrtre,  rV^t-à-dire  la  bi- 
blioprapluc  I  elp/  ,  t  SiH^  7,  2  vol.); mais 
il  a  ele  iui)iii3  heureux  dan.s  son  Histoire 
de  Fnmrcy  qui  comprend  les  t.  XXXV- 
XXXIX  de  V Histoire  Ultivcrsellr  de 
Hnllr  fvoY.  T  XIV,  p.  f  i  dans  son 
Guide  puur  l'histoire  de  in  littérature 
(1-S  part.,  1 799  et  »ttiv.),ou  l'aboudance 


des  m^^tf^rinnx  ne  lui  a  |MI  ptnnis  de  lei 
dominer  sulii^amnitnt.  C.  L. 

MEUTE,  assemblage  de  cbiens  cou- 
rants, dertinéa  I  cbaner  lèe  bilea  fimvei 
ou  les  bétea  camaiilèieB,  tels  qoe  aen- 
gliers,  loups,  cerfs,  etc.  Le  nom  de 
meute  ne  peut  être  appliqué  qu'à  une 
réunion d*une certaine  quaotitédechîeos. 
Il  j  •  dee  meoice  qni  en  comptent  plue 
de  oeni.  Tona  les  êbiens  qui  oonkpoaent 
une  meute  doivent  être  de  la  même  taille 
et  avoir  le  uwme  piedy  c'est-à-dire  une 
agihié  pareille.  En  général,  ib  doivent 
être  le  ptodnit  d*nn  «joouptannt  pré* 
peré  aveo  diacemement.  A  l'Age  de  qninie 
mois,  on  peut  les  mener  à  la  chasse,  en 
les  réunissant, pour  les  accoutumer,»  d'au- 
tres chiens  plus  vieux  et  plus  expérimen- 
tée* La  docilité  d*an  chien  de  meute  doit 
être  sa  première  qnelité;  anssl  lirat-H 
l'exercer  de  bonne  heareà  recounaltre  le 
voix  et  à  redouter  le  fouet.  L'entretien 
d'une  meute  eAt  une  affaire  de  luxe  qui 
eoindne  de  grands  soins  et  de  grands 
Ifaie.  Anaai  Toit*on  de  nos  joura  fort  pco 
de  particuliers  qui  puiaient  se  livrer  con- 
venahlemriit  à  la  chas-^e  de  la  bôte fauve, 
tout  au  plus  permise  a  des  princes  ou  à 
des  sociétés  de  chasseurs  émérites.  Foy. 
Gnami,  Gaini,  etc.  D.  A.  D. 

MEXIQUE,  en  espagnol  Mexico  ou 
Mejico  y  vaste  région  de  l'Amérique  du 
Nord  qui  formait  jadis  la  vice-royauté 
de  la  Nouvel  le- Espagne. 

1*  Géopapide  ei  sttalisiiçue*  Cettn 
vaste  contrée,  comprise  entre  les  15  et 
42"  tJr  ht.  N  ,  et  Ips  89  et  127"  de  lon^;. 
occ. ,  est  IxtriK'f  a  Vc'it  par  le  golfe  de 
même  nom,  dans  lequel  s'avance,  à  sa 
partie  méridionale,  la  presqu'île  de  Tn-> 
catan,  resserrée  entre  les  deux  grandes 
baies  de  Campèflie  et  de  Houduras;  au 
prtr  États  de  l'ex  con fédéra lioa 
de  Guateiuala  (i^o)^.);  à  l'ouerit,  par  l'o- 
céan Fadfique,  vers  lequel  le»  cèpe  Coff^ 
rientm  et  Mendocin  ferment  les  prinei» 

pales  saîl!!r«^;  rnfîn  au  nnrd  pnr  1rs  ter- 
ritoire», en  majeure  partie  im  ulirs,  qui 
dépendent  des  États-Unis,  et  par  son  an- 
cienne profinoe,  indépendante  midnte- 
nant ,  du  TcxiBy  qtti  la  sépare  de  là  Loui- 
siane I  roy.  ces  noms).  Tout  le  pays,  de 
ce  coté,  n'offre  qu'une  immense  *'(ei)due 
de  déserts  encore  fort  peu  conuus  et  peu- 
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plés  de  tribus  sauvages  d'Indiens,  sans  li- 
mites certaines. 

L'ancienne  tice-royauté  de  la  Nou- 
velle-Espagne se  partageait  en  3  régions 
principales,  savoir  :  le  yieux-Mextqur^ 
comprenant  tous  les  pays  de  la  partie 
méridionale  et  centrale;  le  Nouveau- 
Mexique  ^  an  N. ,  le  long  du  Rio  (fel 
Morte;  enfin  la  Californie  [voy^  ce  nf)m). 

On  évalue  à  72,700  milles  carr.  géogr. 
la  superficie  totale  de  la  confédération 
actuelle  du  Mexique.  L'intérieur  du  pays 
eit  un  immense  plateau  de  6,000  à 
8,â00  pieds  d'élévation,  au-deasus  du  ni- 
veau de  la  mer,  dans  sa  partie  méridio- 
nale, où  il  forme  le  couronnement  de  la 
grande  chaîne  de  la  Cordillère  du  Mexi- 
que, laquelle,  s'unissant  à  la  Cordillère 
des  Andes  {yoy.  ces  mots)^  au  sud,  se  rat- 
tache au  N.  aux  montagnes  Rocheuses  et 
sert  ainsi  de  lien  entre  les  deux  grands 
systèmes  qui  vont  aboutir  aux  extrémités 
des  deux  Amériques.  Ce  plateau,  entre- 
coupé de  montagnes,  dont  beaucoup  sont 
d'origine  volcanique,  et  dont  qufl({ueS' 
unes  dressent  jusqu'à  une  hauteur  de 
6,700"'  leurs  sommets  couvert;»  de  neige, 
s'abaisse  par  degrés  vers  les  càtes,  et  s'é- 
largit considérablement  vers  le  iinrd,  oà 
son  élévation  diminue  graduellement.  Le 
Popocatepell,  ou  mont  de  la  Puebla,  haut 
de  5,542'^,  et  riztaciehuati,  qui  tous  les 
deux  dominent  la  magnifique  vallée  de 
Tenochtitlan,  ou  de  Mexico;  le  Citlalte- 
pell ,  ou  Pic  d'Orizaba  ,  de  5,434""  ;  le 
Colima  et  le  Xorullo ,  doivent  éire  cités 
comme  les  volcans  et  les  sommités  les 
plus  remarquables  du  Mexique  qui  ren- 
ferme aussi  beaucoup  de  lac^,  parmi  les- 
quels ceux  de  Timpanogos ,  dr  Teguayo 
et  de  Chapala,  se  distinguent  par  leur 
étendue.  Le  pays  n'a  de  grands  fleu- 
ves que  dans  sa  partie  septentrionale,  où 
le  Rio  del  Norte  coule  dans  la  direction 
duS.-E.  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que ,  tandis  que  le  Rio  Colorado  •  son 
embouchure  à  l'O. ,  au  fond  du  golfe  de 
Californie. 

Les  côtes  du  Mexique  sont  en  général 
d'un  accès  difficile  pour  les  navirea ,  et 
manquent  de  bons  ports  et  de  rades  sû- 
res. Le  littoral  de  l'est,  ba^,  marécageux, 
malaain  et  brûlé  par  un  soleil  ardent,  est 
fort  peu  habité.  I^s  rivières  y  sont  ob- 
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struécs  par  des  amas  de  sables,  et  mém< 
les  principaux  ports.  Tampico  et  Sot«- 
marina,  n'ont  pas  plus  de  1 0  pieds  d'eau. 
Quant  à  la  côte  occidentale  ,  beaucoup 
plus  élevée  et  moins  insalubre,  elle  n'est 
qu'un  vaste  rempart  de  roches  arides  et 
escarpés,  où  l'on  trouve  pourtant  les  bons 
ports  d'Acapulco  et  de  Saint-Biaise.  • 
Le  climat  de  cette  contrée,  ainsi  qué 
la  nature  de  son  sol ,  varie  beaucoup  en 
raison  de  son  immense  étendue  et  de  la 
grande  inégalité  des  hauteun.  •<  Le  Mexi- 
que est  un  pays  magnifique,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier;  le  ciel  y  est  pur  et  d'une 
inaltérable  sérénité,  excepté  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  que  dure  la  saison 
des  pluies.  Alors,  les  cataractes  du  ciel 
s'ouvrent  tous  les  jours  régulièrement, 
mais  «ieulement  le  soir  de  trois  heures  à 
huit ,  et  les  matinées  restent  admirables 
de  sérénité...  Grâce  à  une  élévation  de 
7,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  le  pla- 
teau qui  constitue  la  majeui-e  partie  du 
Mexique  n'est  expo«é  qu'à  des  chaleurs 
modérées,  en  dépit  de  sa  situation  en 
pleine  rone  torride...  Le  sol  mexicain  est 
admirablement  fertile  partout  où  il  est 
arrosé.  Les  rochers  qui  forment  le  lit  sur 
lequel  le  Mexique  est  assis  et  d'où  il  do- 
mine les  deux  Océans,  ces  rocher»  ou 
plutôt  ces  montagnes  énormes,  près  de 
qui  l'Ossa  et  le  Pélion,  si  vantés,  ne  se- 
raient que  des  grains  de  sable,  yont  tra- 
versées en  touA  sens  de  filons  d'argent , 
de  cuivre ,  de  fer.  Les  pentes  qui  s'élè- 
vent du  niveau  des  deux  mers  jusqu'à  la 
hauteur  du  plateau  offrent,  à  mesure 
qu'on  les  gravit,  la  succession  de  toutes 
les  températures  et  de  tous  les  climats, 
depuis  l'été  du  Sénégal  jusqu'où  prin- 
temps des  bords  de  notre  Luire,  et  la  sé- 
rie de  toutes  les  végétations  et  de  toutes 
les  cultures  ,  depuis  le  café  de  l'Arabie, 
la  canne  à  surre  et  le  coton  de  l'Inde,  le 
palmier  d'Égypte,  la  vanille  et  le  cacao  , 
jusqu'à  l'olivier  et  au  blé  d'Europe,  jus- 
«{u'au  sapin  des  Alprs.  au  pin  de  Norvège 
et  au  lichen  islandais  ;  depuis  le  méri- 
dional bananier,  toujours  chargé  d'une 
abondante  récolte,  jusqu'à  notre  joyeuse 
vigne  des  Gaules.  Il  y  a  surtout  une  région 
intermédiaire  entre  le  littoral  ou  U  rre 
chnufle  et  terre  /mi  rie  qui  est  vraiment 
I  unique  au  monde.  Celte  terre  tcmpcréê 
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(tierni  ternplada)  possède  la  végétation 
vigoureuse,  riche  et  variée  des  c6tes,  sans 
en  avoir  les  myriades  d'insectes,  les  mias- 
mes empestés  cl  Pair  embrasé.  On  y  res« 
pire  i'atmospht'ru  pure  du  plateau  ,  sans 


MEX 


marbre,  du  mercure  et  d  autres  métaux; 
on  y  recueille  aussi  des  émeraudes  et  des 
turquoises,  et  des  perles  sur  les  côtes. 

La  population  du  Mexique,  qui,  en 
1794,  b'elevaii  à  peine  à  5  millions,  est 
avoir  les  passagère»  fraîcheurs,  la  sèche-  j  évaluée  aujourd'hui  à  plus  de  10,  dont 
I,  la  végétation  parfois  rabougrie  et    piu«  de  la  moitié  sont  des  Indiens,  en- 
viron 1  i  million  des  créoles,  2  |  mil- 
lions sont  des  races  mixtes  dérivées  du 
méian;;e  des  blancs  avec  les  Indiens;  il 
faut  ajouter  environ  100,000  nègres  li- 
bres, et  600,000  Zambosy  race  mêlée  de 
sang  nègre  et  de  sang  indien  *.  Le  nom- 
bre des  ElspagnoU  de  naissance,  qui  avant 
Tinsurreclion  dépassait  1 00,000,  se  trou- 
ve actuellement  réduit  à  8,000,  et  l'on 
compte  à  peu  près  autant  d'étrangers  des 
autres  nations.  Avant  la  révolution  qui 
a  changé  la  face  de  ces  contrées,  les  Ks- 
pagnoU  étaient  seuls  en  possession  de 
toute  l'influence,  de  tous  les  emplois,  et 
avaient  la  plus  belle  part  aux  richesses 
du  pays.  Aujourd'hui,  toutes  les  races  in- 
distinctement jouissent  des  mêmes  droits 
et  des  mêmes  libertés,  et  sont  aptes  à  tou- 
tes les  fonctions.  Cependant  les  créoles 
dominent  assez  généralement ,  comme 
possédant  une  instruction  plus  avancée. 
Dans  les  communes  indiennes,  les  prêtres 
se  partagent  l'autorité  avec  les  caciques 
indigènes.  La  langue  espagnole  est  do- 
minante dans  la  contrée;  cependant  les 
naturels  ont  encore  en  grande  partie  con- 
servé leurs  anciens  idiomes,  surtout  dans 
les  provinces  éloignées  du  centre.  M.  A. 
de  Humboldt  porte  à  20  le  nombre  des 
langues  parlées  par  les  Indiens,  et  sur  ces 
20,  14  ont  leur  grammaire  et  leur  lexi- 
cologie particulières.  La  religion  catho- 
lique, qui  est  celle  de  l'état,  professée  par 
la  généralité  des  habitants,  se  mêle  chez 
les  Indiens  à  beaucoup  de  restes  de  leur 
ancienne  idolâtrie.  Pour  les  tribus  sau- 
vages et  non  converties  au  christianisme 
qui  parcourent  les  déserts  du  nord  ou 
qui  ont  conservé  leur  indépendance  dans 
certaines  provinces  de  l'intérieur,  nous 
renvoyons  au  tableau  général  de  ces  peu- 
ples donné  à  l'art.  Améri^uk,  ï.  l"", 
p.  600. 

(•)  M.  Mii-lirl  CliffTaliVr  réparlit  ainsi  la  po- 
pululion  du  Mexique  eutre  1rs  «iirerscK  casl«»  : 
,liidir«n(  pari3,Hoo,Of>n;nicti*,  i.(^i,ikk>;  IiUih  «, 
t,'iu«),uoo;  loUl,  7  million*.  g. 


l'air  vif,  dangereux  aux  poitrines  délica- 
tes. C'est  vraiment  un  paradis  terrestre 
où  toutes  les  saisons  sont  confondues  dans 
un  printemps  perpétuel,  où  toutes  les  cul- 
tures se  mêlent,  et  où  l'œil  de  l'Européen 
s'étonne  de  trouver  au  même  instant,  sur 
le  même  oranger,  la  (leur  embaumée,  le 
fruit  vert  et  la  pomme  d'or,  u 

Ou  récolte,  au  Mexique  ,  le  blé,  sur- 
tout le  maïs  ,  le  riz,  le  vin  ,  le  tabac  ,  le 
lin,  le  coton,  le  cacao ,  le  café,  la  canne 
s  sucre,  des  fruits  délicieux  et  des  plan- 
tes alimentaires  de  toute  espèce,  comme 
manioc,  patates,  etc.  On  en  tire  aussi  la 
vanille,  l'indigo,  des  épices,  du  gingem- 
bre ,  des  drogues  médicinales ,  entre  au- 
tres la  racine  de  jalap  [vox.)  et  le  quin- 
quina ,  des  bois  de  teinture ,  notamment 
celui  de  Campècbe,  des  bois  de  construc- 
tion; l'érable,  l'acajou,  y  croissent  ainsi 
(|uc  le  nopal  ,  où  se  tient  la  cochenille. 

Le  règne  animal  n'ofire  pas  moins  de 
variété  dans  les  espèces.  Des  oiseaux  à 
magni6ques  plumages,  des  perroquets, 
des  colibris  et  beaucoup  d'insectes  non 
moins  étincelants  de  couleurs,  sillonnent 
les  airs  ou  animent  la  végétation.  Le  gi- 
bier est  abondant;  mais  les  bêtes  féroces 
de  l'Amérique,  le  jaguar,  le  couguar,  etc  , 
sont  aussi  nombreuses.  Toutes  le5  espèces 
domesti(}ues  de  l'Europe  ont  été  natura- 
lisées au  Mexique.  De  nombreux  trou- 
peaux de  bêles  à  cornes  et  à  laine  paissent 
sur  les  côtes,  et  les  déserts  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie  sont  peuplés 
de  bisons.  Le  chien  sauvage  mexiciin  , 
qui  n'est  guère  plus  gros  (ju'un  rat ,  et 
rouet,  est  une  curiosité  bizarre. 

Les  mines  d'or  et  d'argent  de  ce  pays 
sont  renommées  dans  tout  l'univers.  Cel- 
les d'argent  surtout ,  au  nombre  de  plus 
de  mille,  sont  inépuisables  et  d'une  ri- 
chesse à  laquelle  celles  de  nulle  autre  con- 
trée ne  peuvent  se  comparer  :  Temescal- 
tepck,  Catorce,  Zacatécas  et  Guanaxuato 
en  sont  aujourd'hui  les  plus  importantes. 
Ou  trouve  en  outre,  au  Mexique,  du 
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Uagriculluie  n'est  pa»  florissante.  Né- 
gligeant presque  toutes  les  autres  cultu- 
res, oo  ne  se  livre  sèrieusemeut  qu'à  celle 
du  mafs.  Cependant  il  existe  aussi  des 
plantations  de  cannes  ù  sucre  assez  im- 
portantes. Les  pâturages,  qui  couvrent 
encore  une  immense  étendue  de  pays,  ser- 
vent à  nourrir  beaucoup  de  troupeaux. 

L'industrie  manufactoricre,  dont  M.  de 
Huinholdt  évaluait  néanmoins  le  produit 
annuel  à  8  millions  de  dollars,  est  très 
peu  prospère.  Le  principal  élément  de  ri- 
chesse pour  cette  contrée,  c'est  l'exploi- 
tation des  mines  d'or  et  d'argent  :  M.  de 
Ilumboldt  estimait  à  environ  100  mil- 
lions de  fr.  leur  produit  annuel.  C'est  du 
Mexi(|ue  qu^ont  été  tirés  les  deux  tiers 
de  tout  l'argent  qui  existe  sur  le  globe 
entier.  La  révolution  a  exercé  sur  cette 
industrie  poissante  une  influence  perni- 
cieuse, et  les  désordres  qui  n'ont  cessé 
depuis  d'agiter  le  pays  en  compriment 
toujours  l'essor.  Cependant  elle  tend  à 
se  relever  par  les  soins  de  compagnies 
étrangères,  anglaises  et  allemandes,  qui 
en  ont  fait  en  partie  l'acquisition  et  s'ef- 
forcent d'y  introduire  des  procédés  d'ex- 
ploitation plus  efficaces. 

commerce,  dont  naguère  les  Espa- 
gnols avaient  encore  le  monopole,  est 
presque  en  entier  entre  les  mains  des  An- 
glais et  des  Américains  de  l'Union  du 
nord.  La  situation  du  Mexique  au  centre 
de  la  communication  maritime  la  plus 
directe  entre  le  monde  européen  et  le 
monde  asiatique  en  doit  faire  comprendre 
toute  l'importance.  Mais  le  man(|ue  de 
ports  sur  les  côtes,  l'absence  de  routes  ou 
canaux  à  l'intérieur  et  les  tempêtes  du 
golfe  du  Mexique  sont  des  obstacles  très 
nuisibles  à  son  développement.  L'argent 
forme  la  principale  matière  d'exporta- 
tion. Les  importations  consistent  princi- 
palement en  articles  manufacturés  d'An- 
gleterre, de  France  et  d'Allemagne.  Notre 
pays,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  >SVa- 
tistitjue  de  la  France  y  par  M.  Schnitz- 


ler*,  fait  des  affaires  avec  le  Mexique  pour 
environ  20  millions  de  fr.  annuellement. 

La  constitution  du  4  octobre  1824, 
en  partie  calquée  sur  celle  de  l'Union 
américaine  du  nord,  ré^^it  encore,  sauf 
quelques  modification!),  les  itlal»  tie  la 
confédération  du  Mexique.  Elle  est  fé- 
dérative,  démocrati(iue  et  repréMntative. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  au  con- 
grès composé  d'une  chambre  des  députés 
et  d'un  sénat.  Les  membres  en  sont  ré- 
élus tous  les  deux  ans,  à  raison  de  1  dé- 
puté sur  40,000  hab.,  et  de  2  sénateurs 
par  province;  ils  reçoivent  un  traitement. 
Un  président  et  un  vice-président,  élus 
pour  4  ans,  sont  à  la  téte  du  pouvoir 
exécutif.  La  liberté  de  la  presse  est  ga- 
rantie par  le  congrès.  Des  assemblées 
particulières,  choisissant  également  leurs 
présidents,  règlent  l'administration  des 
divers  États  de  concert  avec  les  munici- 
palités. L'organisation  judiciaire  est  dé- 
plorable. Peu  de  pays  sont  aussi  pauvres 
que  le  Mexique  en  établissements  d'in- 
struction publique.  Un  archevêque,  dont 
le  .siège  est  à  Mexico,  et  qui  a  sous  lui  0 
évéc|ues,  dirige  les  affaires  de  l'Église; 
3,476  ecclésiastiques  répartis  dans  1 , 1 90 
paroisses  forment  le  clergé  séculier. 

Les  revenus  de  l'état  consistent  prin- 
cipalement dans  les  droits  de  douane  et 
dans  le  produit  des  mines.  Celles  de  Gua- 
naxato,  que  le  gouvernement  exploite  à 
son  profit,  lui  rapportent  tous  les  ans 
environ  1  million  de  dollars.  Le  bud- 
get pour  l'année  1830  à  31  s'élevait  à 
17,500,000  piastres.  La  dette,  qui  déjà 
en  1827  était  de  plus  300  millions  de  fr., 
s'est  considérablement  accrue  depuis. 

L'Union  mexicaine,  dont  la  province 
du  Texas  s'est  entièrement  détachée,  en 
1836,  forme  aujourd'hui  20  États,  non 
compris  le  district  fédéral,  et  4  territoi- 
res administrés  au  profit  de  la  confédé- 
ration. En  voici  le  tableau  : 

(*)  De  la  Crèaiioi*  dt  la  rUhtitt  ou  dtt  intiritt 
maùrith,  t.  II,  p.  a47-5o. 
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District  Udbnl,,*, 

1.  Mexico  

9*  QucntiM*  •  ••••• 

3.  Piiehta.  .  ..••«•■• 

4.  Tora-Cnu»  •••«•• 

5.  Tkbueo 

f).  Yucatan.  •  • 

7.  Cbiapa  

t.  Otnea  

9.  MécboMMk  

10.  Xâlisco  

11.  Tuoaulipas  

12.  Giianaxuato.  . . • . • 

13.  Sao-Luis  Pototi... 
U.  Zaottécia  


1$.  Darengo  

16.  Coliahuila  

17.  Nouveau-Léon. . 
li.  CUlHNlNia  

19.  Sonora. 

20.  Cimaioa  


■TATS  DU  CBRTmS  MT  W  iUM. 


Mexico. 

1,436  Tlaipa,  Acapulco. 

7lt  Queretaro  (40,000  b.,  ttines). 

&78  PurhU  dp  los  Angalos  (70,000  h.). 

1 ,494  Yera-Cnu  (pori  diém),  laUpi. 

972  Santiago  ds  T^Maoïi. 

2,256  Mérida, 

1,511  Chiftpa. 

1 ,604  Oaxaca. 

1,243  Talladolid. 

3,467  Guadakxara  (50,000k.),  SauU<filaiie  (port)» 

7,499  Tampico  (port). 

4  1 8  GtKinaxiiato  (30,000  h.,  nÎQW). 

790  San-Luis  Potosi  (mines). 

H9  Zacatécas  (40,000  h.,  mines). 

àtM  BV  «oaii. 


3,638 
8»408 
538 

8,908 


Les  territoires  et  districts  sont,  outre 
les  deuxCalifornies  el  le  Nouvean- Mexi- 
que, dont  le  chef >  lieu  est  Santa-t  e,  ceux 
de  Cotima  et  de  Tlafcala.  Dans  l*éU(  de 
Tueatan,  les  Angl«i§  poaaMcnC  liepiiit  le 
xvn*  siècle  rétablissement  de  Salixe, 
pour  la  coupe  des  bois. 

Mcxtco^  la  capitale  de  la  confédéra- 
tion ^  située  daoanne  vallée  délicîense,  à 
2,500"  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
s'étend  entre  tes  deux  lacs  de  Ti  /eui  o  et 
de  Xocbimifoo,  remarquRbles  pai  Ir  tra- 
vaux l»\(lrauli(}ucs  quou  y  a  exécutés, 
ainsi  que  par  leurs  jardins  flottants  dits 
thinampàs,  espèce  de  radetuk  recou- 
verts de  terre.  Cette  ville,  qui  jouit  d*un 

printemps  éternel,  renffrmf  près  de 
200,000  âmes;  elle  est  bàlie  sur  pilotis; 
son  aspect  est  imposant.Les  tremblements 
de  terre  n*y  sont  pas  moins  fréquents 
que  les  inondations  :  aussi  n'y  voit-on 
que  des  maisons  ppn  élevrps  f»t  à  terras- 
ses. Rien  n'égale  la  magnilii:  ince  inté- 
rieure de  ses  églises,  et  Ton  admire  sur- 
tout la  superbe  cailiédrale.  En  léle  de 
ses  établissements  figurent  l'école  des  mi- 
nes et  l'hôtel  des  monnaies.  Le  tmvail 

(*)  Bll*  Uirmm  a««e  aou  territoin»  le  dinrùio 
ftdtral ,  et  l'»>n  i  va  d.ins  le  f  .iMf  .iu  t  i-rîc-*«iis 
qu'il  y  j  eu  oiiirc  un  Etat  dit  n<»in  de  M^iico, 
dovt  II*  I  lief-iiea  eit  Tliilp*.  5, 
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des  métaux  précieux  forme  ^i^f^!^?t^ie  ft 
plus  florissante  de  cette  ville,  qui,  comme 
centre  entre  les  deux  mers,  est  aussi  le 
séjour  de  beaucoup  de  riebee  négodants. 

Les  autres  grandes  villes  sont  Guada- 
laxara,r.uanaxuato,Valladolid,  San-Luis 
Potosi,  Pnehîa  «1p  1ns  Angelos  ^Tlascala), 
Queretaro,  Guaxaco,  etc.  Nous  consa- 
crons des  art.  spéciaux  aux  porta  dn  la 
Vera-Cruz  et  d* Acapulco. 

On  trouve  dans  le  Mexique  un  grand 
nombre  de  débris  et  de  monuments  qui 
attestent  une  origine  fort  ancienne,  et 
qui,  par  leur  cacbet,  leur  forme  et  les 
inscriptions  mystérieuses  qn*on  y  a  dé* 
couvertCSiOnVentplusd'uneanalogieavec 
l'antique  architecture  des  Égyptiens. 
C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  Mexico  oo 
voit  les  restes  de  plusieurs  pyramides  OU 
temples  des  anciens  Mexicains,  dont 
l'une,  appelée  la  Maison  du  Soleil^  est 
surtout  impniantf  par  ses  dimensions,  et 
dont  les  4  faces  correspondent  assez  exac- 
tement avec  les  points  cardioaox.  L* 
ville  de  Cbohila,  dans  TÉut  de  ^iiobln» 
est  celle  qui  possède  le  plus  d'antiquiléa 
et  de  monuments  He  cette  espèce.  — 
Foir  sur  ce  pays  :  Uumboidt,  Essai  pt^ 
litiquc  sur  Ir  rqyaume  de  Us  Nottvetie^ 
t.  s  pagne  (3*  éd.»  Paris,  1827,  4  vol. 
in-8%  Ward,  Mrxieom  1837  (Lond., 
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Stœr'flf,  etc.,  fvu  Etat  du  Mrxiqiie  ilans 
les  aunées  1830-32,  par  l'auteur  des 
Brif/e  in  die  Hrimadty  SlutJg.,  1837,  2 
vol.  P.  Charpaane,  Mm»  voyage 
au  Mexique^  Piris,  1896,  S  fol.  in-8o. 

2"  Ffi.tn.'rr.  De  nombrea»p<<  virissitu- 
de»  parai-'cnt  avoir  déjà  frappe  le  Mexi- 
que bieu  aDterieuremeut  a  l'arrivée  des 
Européens.  D*aprètMftlti-Bniii«  htTol- 
tèqne»,  pmple  d'origine  asiatiqM  (voy. 

A>itRIQrF.,  T.  I*'  ,  p.  582  ,  «r  î^prnirnt 
emparés  de  celle  cnniréi-,  vris  If  milieu 
du  Tli*  siècle.  Au  xii',  Aztèque», 
v«iiiia  dn  Nord,  les  aubjuguèreot  à  l««r 
Cour  al  fiandèrant  le  poissant  empire  d*v4  - 
nahuaCf  comme  on  appelait  aotrafoia  le 
grandi  plateau  du  Mexique. 

«■  Lorsque  les  ËApagnols  arrivèrent  au 
Mexique,  dilM.  Mkbel  Cbevalier,  ils  y 
ronoontrèrent  on  n^annio  ftodal,  foo- 
verné  par  un  prince  que  soutenait  une 
double  aristocratie  de  nobles  et  de  prêt  rr<?. 
Au  lieu  des  bandes  ou  tribus  d'Iodiens  no- 
aaadaa  et  chauanra  qoe  laa  Aoglaia  el  las 
Français  renoontrèraot  ao  oord  et  dont 
le  chiffre  ne  dépassait  jamais  quelques 
dizaines  de  mille,  ils  trouvèrent  des  popu- 
Ulioos  oombreuses  et  sédentaires,  régu> 
lièrement  encadrées  dans  On  ordre  iodal 
GompleC  :  délaient  dea  peuples  adonoés 
principalement  aux  travaux  agricoles, 
cultivant  If  msh  el  le  colon  cl  produi- 
sant de  la  cochenille;  lU  étaient  habiles 
à  tisaer  des  étolTes  délicales  et  à  les  tein- 
dre des  ploa  vivca  oooleon.  Ib  aavaiaiit 
sculpter  les  pierres  les  plus  dures,  fondre 
et  modeler  l'or  el  l'ars^ent  .  TU  f>o«;sédaieni 
même  quelques  outils  de  brouze  écruui 
qui  poovalMil  remplaeer  passableoient 
ceoB  d*acier.  On  «oit  per  lea  rédis  de 
Cortex  qu*ils  avaient  de  grandes  villes 
bien  bâties,  rorucnant  de  vastes  palais 
et  de  magniUques  jardins  et  des  temples 
gigantesques.  Ils  avaieOt  poussé  la  sdence 
astroaosaiqve  à  ce  point  ({ne  lenr  aonéo 
solaire  était  plus  parfaite  qoe  oelle  des 
Romains  et  des  Crvpr-^,  et  leurs  pyrami- 
des étaient  orientées  comme  celles  des 
Égjfptieos.  Ils  conservaient  des  annales 
éerilas  en  camelèrea  biérogl^pliiciaaa. 
L*eaipcreor  mexicain  avait  ses  courriers, 
sa  polîrp  fi  ses  diplomates  fort  rusés... 
L«  chei»  aztèques  iormaient  une  «rislo- 
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I  cratie  ooaipicte.  Le  sort  de  la  classe  la  ploi 

'  nombreuse  était  misérahîp.  ..  Malgré  un 
j  luxe  assez  raffiné,  les  mœurs  el  les  usages 
des  Aztèques  portaient  l'empreinte  d'une 
enVoyable  férocité.  Ib  aimaient  ba  sa- 
criBces  humains.  Ih  étaient  dans  IHnagn 
d'immoler  à  leurs  dieux  les  prisonniers 
faits  à  la  pucrre.  Leurs  princes  célé- 
braient leur  avènement  par  des  oérémo- 
aies  dont  l*édat  ae  mesoralt  an  nombre 
dea  ^ctimes;  la  foraie  du  sacrifiée  était 
atroce.  Le  prrirc  ouvrait  la  poitrine  aux 
prisorinii  is,  arrachait  le  co  ur  palpitant, 
en  exprimait  ie  sang,  dont  il  arrosait  et 
barbouillait  les  idoles,  ou  qu'il  mêlait  à 
de  la  farine  de  mab  pour  en  ikiro  on  ln« 
fernai  gâteau,  pâture  de  ses  dieux.  » 

Dès  I50R,  les  Espagnols  Solis  et  Pin- 
zon  découvrirent  le  ïucatao.  En  1&18, 
Grijalva  vit  le  premier  b  o6le  orientale, 
du  Mexique;  l'année  soiTaola,  Amand 
Coriez  fvor.)  aborda  à  la  Vera-Crus 
'  pour  réaliser  aver  une  poignée  d'aven- 
I  turiers  ses  vastes  projets  de  conquête. 
Aprèa  avoir  brAlé  am  vabsaans  pour  en- 
lever à  ses  compagnoaa  tonle  peOsée  de 
retour,  il  détruisit  d^abord  la  république 
deTh'srala  puis  profitant  de  l'impatience 
de  l'ancienne  race  à  supporter  la  domi- 
nation dm  empereurs  aatèques,  il  fit  al-* 
lianœ  avec  elle  M  pénétra  josqnl  M atioo 
où  le  souverain  régnant,  Montézuma,  loi 
fitd*abord  un  amipil  amical.  Après  s'ê- 
tre emparé  de  la  personne  de  ce  prince 
an  millea  de  aw  sujets,  Gortaa  fut  forcé  de 
quitter  la  ville;  mab  il  y  rentra  do  non* 
▼eau  par  la  force  des  armes,  avec  qoelqnat 
centaines  d'Espagnols  seulement  et  une 
multitude  d'Indiens  auxiliaires,  le  ^1 
août  1830,  à  b  suite  d'un  siège  meur-> 
trier  qui  avait  duré  78  joaii .  Lm  oon* 
qnérants  firent  périr  dans  ba  plue  emeb 
tounnenf*  Giiatimozin,  le  nouvel  erope« 
reur,  et  le  sort  de  ses  peuples  fut  bien- 
tét  décidé.  Réduits  sous  le  joug  espagnol 
l  et  condamnée  aux  travaui  les  plus  péol- 
bbi,  ib  restèrent  en  proie  à  tous  lea 
maux  jusqu'à  l'introfhirtinn  de  la  traite 
des  noirs,  qui  allégea  un  peu  leur  misère. 
Lea  formes  du  christianisme,  propagées 
par  le  aèlo  ardent  de  l*inquisitlon,  avaient 
prompteroent  renversé  Tidolâtrie,  lors* 
que  h  vice-royauté  de  la  ?Jouvp|le-Es- 
pegoe  lut  établie,  en  lâéO,  et  reçut  la 
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WÊÊmt  OligUitMtion  que  les  autre*  oolo> 

nies  espa^olet^.  Les  artTclns  Colomks  , 
System K  coloiviail  el  Amérique  {my. 
nurtoul  la  note  T.  I*'^,  p.  ^07),  font 
coDOttlM  9ê  légime  et  signaleat  lét  vioea 
àt  cette  admiontration.  Le  xvui*  siècle 
apporta  pnurlant  quelque  adoucÎMement 
au  sort  (les  malheureux  Indieos  :  aussi 
im  grand  nombre  de  leurs  tribus  qui 
•ftint  hâ  daae  let  déiertt  revinrent- 
elles  à  cette  époque. 

Lorsque  Napoléon  eut  dépouillé  les 
Bourbons  de  PEspagne,  toutes  les  provin- 
ces d'Amérique  refusèrent  de  se  courber 
aona  «on  joug  ;  le  Mesiqna  ftal  de  tontee 
cdle  qui  rata  la  plus  longin^  fidUa  à 
la  mère-patrie.  Aussi  le  sage  vioe-roi 
Iturrigaray  npp^la-t-il  les  créoles  à  jouir 
de  tous  les  droits  dont  on  les  avait  iqjus- 
f— Mit  dépottUléi.  Hais  eeaconeeHkm 
ûnritèMttt  laa  Eipagnola  jaloux  de  lenis 
privilèges.  T^n  monvemeot  édata,  le  18 
•eptembre  180 s,  ytarmi  les  négociants, et 
le  vice«roi,  ari  T  té  par  les  séditieux,  fut 
auToyé  an  Espague,  où  il  vit  sa  ooudoite 
oennirée.  Capandant  les  créoks»  vive* 
mtaat  aigrit  par  la  triomphe  dei  menres 
rétrogrades,  songèrent  h  les  repousser, 
et  bientôt  il  se  lorma  uoe  conspira- 
tiooy  dont  la  curé  Hidalgo  devint  le 
chefy  et  qui  avait  dana  l*araéa  des  rami« 
ficatioM  fort  étendues.  L'insurrection 
commença  au  mois  de  septembre  1810. 
DÊployanl  les  couleurs  (bleu  et  blanc) 
des  anciens  empereurs  aztèques,  Hidal- 
go, pnteaaraMnt  aeoondé  par  lee  Indient 
aoooonu  en  foule  sous  sa  bannière,  et 
Soulevnnt  tout  IV*»?,  pendant  qu'un  niitre 
curé  Moreios  révolulionnait  le»  pruviu- 
ces  de  Pouest,  se  présenta  de%'ant  Mexico 
à  la  téta  d*naa  armée  da  80,000  hom- 
mes. Mais  peu  sûr  de  la  discipline  de  ses 
bantlc*?,  il  n'osa  point  nttnqrîPr  b  capi- 
tale, et,  défait  dans  plusieurs  reiu  ontres 
par  les  troupes  régulières  du  vice-ror, 
traU  par  Ica  deoa  et  livré  aux  Bapagaols, 
il  fitt  Xiii  à  mort»  la  97  jaillet  181 1.  La 

guerre  de  partisans  se  continua  datis  les 
proi  inces;  mais  les  excès  commis  par  ces 
bandes  intéressaient  à  leur  destruction 
Im  créole»  non  moîna  qno  lea  Espagnole» 
at  llnenrrection  aurait  fini  par  e'étein- 
dre  sans  les  rigueurs  Au  nouveau  vice- 
roi  CoU^a.  Ce  dunicr  ueanmoiiM  fut 
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rappelé  et  remplacé,  en  1816,  par  l'a- 
miral Apodaca,  qui  chercha  à  ramener 
les  esprits  par  la  douceur.  Beaucoup  de 
bande»  se  soumirent,  el  leurs  chefs  ob- 
tinrent Icor  pardon.  tfieolaeBravo  (vrtj,) 
fut  fait  prisonnier,  en  1817,  et  Viltoria 
(voy.)  réduit  à  errer  dans  les  déserts; 
Guerrero  seul  put  maintenir  Xavier 
Mina  (voy.),  qui  euil  accouru  d'Ëurope 
offtir  ion  appui  k  la  canm  da  l*indépeii- 
danœ  mexicaine,  n*ent  qu*bn  fitbk  suc- 
cès malgré  les  nombreux  partisans  que 
sa  haute  renommée  avait  appelés  autour 
de  lui;  il  fut  pris  et  fusillé  la  même 
année.  Ma»  m  mort  n'empêcha  pas  la 
propagation  des  idéce  qa*il  avait  neméti 
parmi  les  créoles. 

Nou§  avons  raconté  la  suite  des  évé- 
nements a  l'art.  Ituxbioe.  Cet  ambitieux 
le  réonit  à  Guerrero  eontre  lequel  0*Oo- 
nojn,  ancMMear  d'Apodacoy  l'avait  en- 
voyé j  et  après  la  mort  du  premier  de  œa 
vice- rois,  il  parvînt  à  se  faire  proclamer 
empereur,  le  18  mai  1823,  sous  le  nom 
d'Augoitin  I***;  maiail  fat  UantÂt aban- 
donné da  tooa  lea  partit.  Il  abdiqua,  la 
30  mars  1823. 

Le  16  décembre  de  la  même  année,  le 
Mexique  se  déclara  république  indépen- 
dante, sous  le  nom  de  confédération 
mexicaine;  le  général  Guadalope  Vitio* 
ria  fut  élevé  à  la  présidence,  et  le  4  oeto- 
!)re  1824  l*œuvre  de  la  constitution  se 
trouva  terminée.  Une  loi  abolit  la  traite 
des  noirs.  Le  1"  janvier  1835,  fut  ou- 
vert le  premier  omigrèi  républicain,  ré- 
gulièrement convoqué.  La  reconnaissance 
de  l'Angleterre,  qu^avait  déjà  précédée 
celle  des  Etats-Unis  du  nord,  eut  lieu  le 
môme  jour  et  fut  suivie  de  celle  de  la 
plupart  des  autrw  pumaaoea  maritime». 
Le  19  novembre,  le  général  Coppinger 
rendit  par  capitulation  h  forteresse  de 
Saint -Jean-d*lJlloa,  seul  point  que  les 
Espagnols  occupassent  encore. 

Cependant  de»  inirigum  oonlra>révo- 
lutionnaire» produisirent  la  tentative  du 
moine  Arena?,  qui  échoua  en  1827.  En 
même  temps  se  formaient  deux  partis , 
celui  des  Lscosesos  (les  monarchistes)  ot 
celui  de»  TerkèÊOM  (lea  démocrate»),  noma 
connus  dan»  la  Draoc- maçonnerie  an- 
glaise. 

A  rélcclîon  d'un  nouveau  préstdenl^ 
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les  dciuîers  proposèrent  ie  général  Guer-  i 
rero,  les  autres»  le  nfadilra  d«  k  fiNm 
Gomei  Pednm.  La  ma^rité  te  pro» 
aonçi  pour  ce  dernier;  mais  Santa-Anna 
et  l'ex-préîidf nt  Vittoria  s'étant  déclarés 
en  favear  de  son  adversaire^  Guerroro 
triompha  à  la  mite  d*ttiie  violaola  éOMiite 
des  TarJtinot^  qfû  détemina  Taxil  de  Pe- 
drazza  et  le  bannissement  général  de  tous 
les  Espagnols.  Une  e^pédilinn  partielle 
Cuba,  sur  laquelle  le  roi  Ferdinand  VII 
fondait  l'espoir  de  reconquérir  la  Mexi- 
que, finit  à  Tampico  ou  la  séoéral  Bar> 
vadaSf.  cpii  la  commandut,  enferasé  par 
Sat)ia-Anna,  fut  obligé  da  GapUnleTf  la 
11  septembre  1829. 

Cependant  Guerrero  ne  disposait  que 
d^nn  ppnvoir  chaneelattl.  Le  général  de 
l'année  de  ré^erve,  AnastaseBustamente, 
se  mit  à  la  tt'te  de  la  réaction  et  publia, 
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le  4  décembre  1829  ,  le  iameux  pian 
de  Jalapa.  Guerjpero,  qui  s*étatt  réfugié 
dana  la  anidi,  fut  livré  par  un  traître,  tra- 
duit devant  un  conseil  deguarreet  fusillé. 
Bravo  réduisit  les  restes  de  son  parti,  et 
BusUiaente,  nommé  vice  -  président, 
8*empara  de  la  direction  des  affaires,  en 
Tabsenee  du  président  légilimat  Pedraaia, 
et  forma  un  §oi|vcmemeot  éoerfî(|ae  de 
•I  membr*'^,  qui  ne  déguisa  pas  long- 
teiups  ses  tendances  à  l'absoiutisroe.  Pro- 
filant du  mécontentement  eicité  par  les 
jripiMV*  des  cenifaMsiaay  Sanla-i^iina 
fomenta  à  Yera-Crux  ooe  iimirvaetiDli 
militaire.  D'olinrrt  vainrn  à  Tofoma  par 
l'armée  du  iniuistere,  il  reprend  le  dessus 
après  le  pr^aunciatnento  de  TampicOy 
du  10  mars  1633,  nanifeslation  popu- 
laire en  faveur  de  Pedrazza,  que  Busta- 
mente  s'ohstîfiait  toujours  à  tenir  éloigné. 
Mais  la  défection  de  son  parti  a  Puebla 
for^a  ce  dernier  à  s^exiler  à  son  tour,  et 
Santa-Aana,  vicloriaux,  ae  aonnit  aaaa 
peine  à  laisser  revenir  à  la  présidence 
Pedrar^a,  «on  ancien  ennemi  et  maintr- 
naut  son  allié,  dont  le  temps  était  près 
d'expirer.  Mais  après  la  retraite  de  Pe- 
drazia,  il  la  revendiqua  pour  Itti-méme 
et  l*obtiat,  en  mars  1833. 

Sanfa-Anna,  de  son  côté,  aspirait  au 
pouvoir  absolu,  tout  eu  ayant  Tair  d\'tre 
pressé  de  se  retirer  des  affaires  Les  ré- 
fornias  d«  congrès,  qni  tandaieot  à.  la 
Ibbà  ta  réduction  do  bnd^t  nililaire  et 


à  la  confiscation  des  biens  ecclûiastiques, 
avaient  prodoit  on  nouvemant  parmi  les 
Ironpaaet  parmi  laa  prétrei.  Sania*Annay 

qui  se  mit  à  leur  téte,  en  profita  pour 
dissoudre  cette  assemblée  qui  lut  était 
hostile,  et,  après  en  avoir  convoqué  une 
Benvdle^  il  étoofb.dans  le  sang  de  ses 
adversairaa  la  réiiataiico  à  Tordre  de  ci»* 
ses  qu'il  venait  d'établir;  il  dicta  dca 
changements  à  la  constitution  (23  octo- 
bre 1835),  par  lesquels  le  pouvoir  central 
se  tfOttva  Ibnifié  aux  dépens  de  Tin* 
dépendance  dca  proriooes.  Cas  événe- 
ments bâtèrent  la  révolte  des  Textens. 
San!a-Anna  marcha  contre  eux;  msii  II 
fut  battu  et  lait  prisonnÏM*,  après  que,  le 

3  man  1836,  le  Tesaseùt  solennellement 
proclamé  son  iod^pandanea.  La 
naissance  du  Mexique  par  L'I 
lieu  vers  la  fin  de  la  même  année. 

La  captivité  de  Santa-Anna  fit  remettre 
la  présidceoe  aux  mains  de  Bustamente, 
qni,  revenu  de  Fraise,  perslaia  dans  la 
conduite  politique  de  son  prédécesseur. 

!Vînis  de  graves  différçnHs  allaient  érln- 
ter  entre  la  France  et  le  Mexique.  De 
cruelles  avanies  et  des  violations  réité- 
rée» du  droit  des  fan»  sur  la  personne 
et  la  bien»  de  Français  établie  dan»  le 
pays,  avaient  profondément  compromis  la 
dignité  de  la  France.  Toutes  ses  repré- 
sentations étant  demeurées  sans  résultat, 
la  gonvemement  français  crut  davofrre- 
courir  à  des  moyens  plus  énergiques.  Au 
printemps  de  18^8,  il  fit  remettre  au 
gouvernement  mexicain  un  ultimatum 
demandant  indemnité  pour  toutes  les 
pertes  éprouvées  par  des  Français,  dca- 
titutioBda<|nell|nm officiers  et  fonction- 
naires  mexiraîn^  coupables  d'actes  de 
meurtre  et  de  brulaltlé,  eubo  participa- 
tion à  la  jouissance  de  tous  les  avantages 
commerdanx  accordés  aux  nation»  lea 
plus  fivorisées,  et  levée  de  Tinterdiction 
du  commerce  de  détail.  En  attendant 
l'expiration  du  délai  fixé,  le  capitaine  Ba- 
zoche,  qui  tenait  le  golfe  avec  2  Irégales  et 

4  brtckâycoiemeoça,  le  13  avril  1838,  le 
blocus  des  ports  du  Mexique.  En  octobre 
arriva  une  escadre  plus  forte,  composée 
de  3  frégates  de  60  cations,  2  corvettes, 
^  bricks,  commandée  par  le  contre- 
amiral  Baodioy  porteur  d*nn  ultimatum 
défioilîr.La  conCérance  iiull  eut,  à  Jalapi, 
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jnwc  1m  envoyés  du  présiiieut,  étant  res- 
tés tMMrémlUt,  Uê  ktttlilitét  éeUtèml. 

Le  27  novembre, bout  dU  4  lièvres,  le 
fort  de  Sainl-Jean-d'L'floa,  qui,  ânu%  la 
gtieriT  de  l'indépendance,  avait  résiste  'à 
ans  aux  atta<|ues  des  Mexicains,  fut  ré- 
éùh  M  mi  moBMiiidc  ruioMptr  le  ftn 
ém  reiceére  fran^uet,  «t  k  fouvcrneur 
de  la  Vera-Cruz,  Payant  rendu  le  lende- 
ntain  par  capitulation,  s'obligea  égale- 
Bteot  à  évacuer  cette  ville  avec  la  presque 
dft  lit  foflCH.  Mdf  le  président 
.  pM  It  «apitobtloD.  Le  SO  no- 
ibfi^  le  congrès  déclara  la  guerre  à 
la  France,  et  Santa-Anna,  relnché  de  sa 
captivité,  ûiteavoyéà  la  Vera-Crux,  avec 
las  troupe»  mêmtê  qui  tentieiit  de  ifwa 
dMgnev.  Le  miit  da.fi  décembre  fat  ai- 
fnalée  par  une  descente  tout-à>rait  im- 
prévue de  nos  troupes,  qui  réussirent  à 
surprendre  la  vitle.  Peu  s'en  fallut  que 
Se^'Anna  lui-niéflMBe  toMbât  ea  po«- 
toir  de  M.  le  privée  de  JoinvUle  (voy,), 
qni  pite  ane  part  fUHtalie  à  toute  cette 
eeaipa^ne.  line  cAserne  néanmoins  ré- 
silia vigoureusement,  et  Teonemi,  supé- 
rieur en  forces,  s'étant  rallié  sous  son 
cbef,  Paorirel  onloom  la  retraite.  Sente- 
Anna  essaya  de  Pinquiéter,  mats  il  s'at- 
tira un  échrr,  et  fut  même  grièvement 
blessé.  La  médiation  anglaise  fit  bientôt 
suspendre  les  hostilités;  et,  le  9  mars 
le  pan  fat  conelve.  Le  Ffmee 
consentait  à  la  réduction  de  Pif^eewité 
de  800,000  à  600,000  piri^rfs,  renou- 
ait an  droit  de  commercer  en  détail, 
mais  obtenait  aatisfinction  sur  tous  les 
aoUet  pointa. 

De  i^dn  œmnotieos  intérifOMi 
survcnups  rkn?  l'intervalle  ne  furent  pas 
sans  intiueiice  sur  la  solution  pacifique 
de  différends.  Un  mouvement  popu- 
hhfB  emdt  foreé  le  préiident  de  fermer 
un  ministère  plus  libéral.  Des  Iroabtes 
dans  !f*"î  provinces  voisines  dn  Tf  xa's,  dans 
ie  Yuealau  et  dans  leTahast  o,  onl  aus^i, 
plusieurs  fois  depuis,  mis  a  découvert  les 
lermea  de  diaiolBlion  dont  «êt  travaillée 
IPunion  mexicaine*  Mais  c'est  surtout  la 
terrible  émeute  que  la  journce  du  25 
jiiillrt  1840  vit  érhter  <Jaii'>  la  i  apitalf, 
a  ià  voix  du  générai  L/rréa,  qui  porta  un 
rnde  coup  aux  pertiauw  de  le  oentrelinr 
lion*  BiMlenMnleignvenient  menacé  per 
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les  fédéralistes,  ne  put  les  apaiser  qu  au 
pris  dae  nnnniiiinni  l«  pin»  importan* 
tes,  et  en  leur  garentinent  Pamnbtie. 
C«:'])''iiti;int,  depuis  ce  temps  le  pouvoir 
central  a  repris  des  forces,  et  des  Mexi- 
cains éclairés,  tels  que  M.  Gulierrez  Ea- 
Irade,  eflument  que  les  tendencet  dn 
pays  sont  pins  OMNMreittiilies  qu'on  ne  le 
croit.  Jusqu'ici  cette  parole  de  Bolivar 
conserve  toute  sa  vérité  relativement 
aussi  au  Mexique  :  «  ^îous  avons  acheté 
l'indépendanee  en  pria  de  tona  ke  entm 
biens  politiqnca  et  sociaux.  »  —  Fèir, 
sor  Pbistoire  du  Mexique,  l'on  vrage  d'An- 
tonio de  Soli<«  ( i>^[y-^,  dont  it  a  paru  une 
nouvelle  édition,  en  1 82^  (Madri^d  mtL 
in^jS  Mbk»  de  MendibiJ,  Aer^Me*  kip^ 
iorieo  de  la  ftvoitteUM  tmxieaim  (liOn- 
dres,  1 837),  etc.,  etc.      Ch.  V.  et  S. 

BIE  VER  BEER  ou  plutôt  BKKa  (Jao- 
quks-Mky&a),  frère  aîné  du  poêle  Mi- 
obel  Becr  i  qui  nous  avons  consacré  on 
article  eons  oe  dernier  nom,  et  fils  dNin 
riche  banquier  juif  de  Berliny  tH  né  dans 
cette  ville  en  1791  selon  les  nm,  et  selon 
d'autres  en  171^4.  Ses  dispositions  me- 
sicales  s'annoocàrent,  dèa  Pige  le  plus 
tendre;  il  jouait  mr  le  pfaivi  lea  mélodiei 
qu'il  entendait  en  y  ajcfftaot  de  le  mwn 

gtiiolir  i'fiarmnnic  qui  H<*mhla!t  naître 
machinalement  sous  ses  doigts.  Cette  heu- 
reuse facilité  qui  étonnait  tout  le  monde 
détermtee  son  père  à  lui  donner  «n  ttel- 
tre  de  piano;  il  fut  mis  sous  la  direction 
d'un  pianiste  distin^né  de  l'école  de  dé- 
menti {voy.^y  et  ce  dernier  l'ayant  en- 
tendu dans  un  voyage  qu'il  fit  eu  A.iie« 
megne^fle  dédda,malgréionavenioo  pour 
l'enseignement,  à  lui  donner  des  levons 

pendant  tout  le  temp^  dp  ^nn  «éjoiir  à 
Berlin.  Il  ne  fut  ^^lu  re  riKuns  jirt-coce 
dans  son  uleui  pour  ia  composition;  il 
oonmença  par  éerâre  sens  eoeon  pria-  - 
dpe;  mais  les  muiiciens  sons  les  yeux  de 
qui  pns^èrertt  e«sai5  v  trouvèrent  de 
la  t;r.(r<^  l't  Jr  i'(ii  i|:ii)rillu:  ;  on  ^cniit  alors 
la  uece^ite  de  lui  donner  un  maître  de 
composition  :  il  travailla  d*ebord  avec 
Bernard  Weber,  chef  d'orchestre  du  théâ- 
tre de  Berlin,  puis  se  mit  à  Darmstadt 
^v>n^  la  (lirpction  de  l'abbé  Voiler,  pra- 
ticien tort  exercé,  mais  théoricien  quel- 
que peu  obscur,  d*eiUenn  peu 
à  iecrifier  aux  grftcea  et  lOH^^Nue 
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ieriiitt  <l«us  les  formct  icolastiquct  qtfU 

afrecltonDait  par  dc'î';us  tout.  M.  Mejcr- 
beer  resta  sous  sa  direction  pendaut  deux 
ans,  s*exerça  sur  l  ui  gue,  écrivit  beaucoup 
de  musique  religieuse  et  mM^niiilioui- 
Utc,  Oieu  et  im  tutture,  qui  loi  valut  le 
*  titre  de  compositeur  de  la  cour  faraud- 
ducale.  Il  se  rendit  à  Munirh,  .i;;c  di-  18 
aoSyCl  y  dcwoa  un  or^itono-ouera  louiuié 
La JtliÊ  ée  Jrphté^  qui  a'obliat  mmdb 
•accès.  Ce  dàplaiiir  fut  bientôt  oublié 
et  le  jeune  cotnpoiit''  alla  visiter  Vien- 
ne ,  où  avant  rntenJu  Hummel,  il  vou- 
lut changer  style  sur  le  piano  et  fit 
à  tel  eilet  4*iBcroyablet  «Obrla  de  tm- 
vail;  il  eoapoae  ttéae  es  ce  lenpi  vu 
grand  nombre  de  morceaux  pour  son 
iustruiuent ,  mais  il  ne  vniilnr  point  Ir^ 
écrire  dans  la  crainte  qu  un  ue  B  rurparài 
de  idées;  m  «erriére  iQ^aiit  ensutle 
prit  HM  entre  directioii,  il  ne  s'en  occupa 
plut  et  finit  par  perdre  tout-à-fait  le 
M>uvenir  de  <ps  pièces  qu'il  avait  loiig- 
teuips  jouées  de  niémoire,  et  qui  se  sont 
aioii  iroavéïs  anéentiet  eveat  d'atoir  vu 
Iej6w.  ' 

Pendant  son  séjour  àVienne,  M.  Meyer^ 
beer  écrivit  un  opéra -comique  qui  fut 
représenté  (  1  ii  1 4J  à  Stuttgart  sous  le  ti- 
tre des  Deux  emltjes  et  plu»  lairdi  Ptague 
•One  celui  dfJmUMt  «r  tMôlê  et  le 
convive.  Composé  dans  le  même  style  que 
La  fille  de  Jephté,  il  nVbllnt  pas  plus 
de  succès.  Salieri  indiqua  à  l'auteur  le 
véritable  point  par  où  péchait  ta  cwnpo- 
tilicM  :  «hélait  l^abtenee  de  aélodiet  lyteo 
coaduitea  et  habilement  développées;  il  lui 
■  conseilla  d'aller  en  Italie,  loi  prédisant 
que  le  séjour  de  ce  pays  l'habttueiait  à 
tirer  aMilkur  parti  des  peniéet  henren- 
see  et  ori^nalet  qa*il  uvait  ti  bien  con- 
cevoir. 

Après  plu«(!eur<4  années  d'études,  M. 
Meyerbeer  donna  sur  le  théâtre  de  Pa- 
doue  Romilda  e  Costama  (1817);  le 
tlyle  de  cet  opéra,  qui  fut  bieo  aceoeilli, 
te  rapprochait  de  celui  de  Paêr  et  de 
Ma\er,  et  la  première  manière  de  !'nu- 
teur  était  totalement  changée,  (je  lut  dans 
ce  système  qu'il  écrivit,  en  iBld,  Scini- 
nmétie  ricwHueiuiOf  ponr  le  théâtre  de 
Turin,  et  en  1820,  Emma  tU  ResbttrgOy 
à  Venise;  ce  dernier  onvrs^e  fut  joué  sur 
plusicttrailiéâirea  d'Italie  et  d'A.lleauifiie, 
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et  réussit  parfaitement.  Il  Ait  taivi  d'un 

opéra  écrit  n  Berlin  sur  des  paroles  alle- 
maudrâ,  mai»  dans  ie  style  italien,  intitulé 
la  Porte  de  Brandebourg^  et  dont  des 
circt»oetaiioes  partieulièree  eospèelièveiit 
la  représentation.  Rappelé  en  Italie  par 
le  directeur  du  théâtre  tlclla  Sra/a^ 
M.Meycrbeer  donna,  en  1832.  à  Milan, 
Margarita  d'An^io^  ouvrage  générale» 
nent  beau,  qui  tktànx  va  grand  moeèe 
dans  toota  ritalie  et  qui ,  traduit  en  fran» 
çai"?  et  représenté  à  Pnris  et  sur  les  prin- 
ci[)aii\  iheàires  de  \a  provioce,  n'y  l'ut  pas 
muim  bien  accueilli.  Vinrent  ensuite  VE" 
Mik  di  GrmmUOy  dont  la  tapétontation 
n'eut  lieu  qn*à  la  ta  de  la  talion  ihéâ* 
traie,  et  où  l'on  ne  remarqua  qu'un  duo 
qui  electrisa  le  public  Jusqu'alors  froid  et 
mal  disposé;  Mmanxor,  que  la  maladie 
de  la  prindpnle  cantalrice  enpAcha  dhU- 
1er  en  scène  ;  et  enfin  ii  Crveiato  m  Egit' 

donné  à  Venise  en  1825,  et  qui  fit  fu- 
reur dans  toute  l'Italie.  A  Paris,  cet  <>f>éra 
fut  médiocrement  accueilli,  quoique  1  au- 
teur fftt  tenu  en  «miller  la  Bba  en 
scène  et  que  Patéentien  en  cAt  été  confiée 
à  des  chanteurs  de  premier  ordre.  Cette 
musique,  belle  assurément ,  mais  en  (gé- 
néral triste  etsévère,  parut  iaible  et  sans 
cooWuràc6tédet  admirables  prodactlene 
de  Rotsioi,  qui  pour  Ica  PjMfaitna  avaient 
encore  le  charme  de  la  nouveanté. 

En  France,  M.  Meverbeer,  fît  de  nou- 
velles études  et  resta  iix  années  sans  rien 
donner  an  pnhiic.  Le  frnit  de  ce  tempa 
de  tilenoe  et  de  réfleiion  fnt  l*apparilion 
sur  le  grand  théâtre  lyrique  de  Paris  de 
Hohf'rt-lr- ninhlf^  où  le  compositeur  sui- 
vit une  roule  toute  nouvelle,  uù  il  saisit 
admirablement  le  goAt  dn  public  firan- 
çait  en  liant  k  Pution  drMUtiqtte  les 
plus  beaux  eflett  de  mélodie  et  d'harmo- 
nie, tirant  de  h  connaissance  de  Tnr- 
chestre  qu'il  possède  au  plus  haut  degré 
les  résultats  les  plus  avantageux,  et  enfin 
fatMehant  l  aet  ancoit  l\»pin{ott  (éoérale 
qui  fut  comme  entraînée  dàt  let premières 
repré^ientatinns 

L'opéra  de  hoiwrt- le- Diable  avait 
longtemps  attendu  son  tour  de  représen- 
tation :  il  pami  s  le  fin  de  I  SSl .  Quatre  » 
ans  plut  tard,  au  mois  de  mars  1836, 
les  Ihi'^firnnt^  obtenaient  ^nr  la  m^me 
tcèi^  le  plus  éclatant  succès.  Ce  graud 
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onvrnt'f,  rrvTT  m  lîiin^  }f  tùètOé  système 
qufi  le  précèdent,  ollre  p€Ul-<îlre  à  un 
degré  plus  éminent  encore  l'aasemblafe 
dMq«nlii4>  «t  dm  défMtt  à»  VtaaÊmri  le 
priodpd  aérile  4e  le  covpiMUion  con- 

5Î«lp  Han*  Tesprefsîon  vivement  «pntîe 
des  passions  et  des  caractères.  D'atUeurs 
le  oompoHtcttr  emploie  tootte  Im  lee- 
•oaree*  iBM^iiieblei  que  1*eit  pent  lai 
offrir;  il  n*en  veut  négliger  aucune,  et  si 
<•#•  \>}%i-  de  nr'vrns  amène  souvent  les 
plus  heureux  ettets,  il  a  Tinconvénient 
de  fatiguer  l^nâiMor  et  de  oe  point  lui 
laisser  le  loisir  d'une  edttintioa  tran- 
quille et  inlitne.  On  c^t  souvent  plus 
étourdi  ([u'ftiiu  par  1rs  fil  us  beaux  mor- 
ceaux  des  opéras  Irant^ais  de  M.  Meyer* 
beer;  d*elllam  letravell  et  b  veoberelie 
s'aperçoivent  presque  toujours,  bien  que 
plus  d'une  irréptî !  n ri  t é  p u  t e  <Hr e  relevée 
rà  et  là.  Mais  ensuite,  si  l'on  examine 
tout  ce  qn'il  y  a  de  grand  et  de  pethéll- 
qnedemdifen  eMMFceenK;  li  If&a  eppré- 
CÎe  la  nouveauté  de  certaines  combinai- 
sons,  la  forcf  de  conception  de  quelques 
autres;  si  surtout  l'ou  embrasse  le  tout 
per  un  «o«ip  d'céil  d'enteoible,  il  est  diC» 
die  d'evoir  le  courage  de  renerqver 
quelques  taches  au  milieu  de  tant  de 
beautés.  On  peut  se  sentir  plus  porté 
vers  un  genre  de  musique  tout  difTérent, 
flnii  on  n'en  |»ie  pas  awins  an  légitime 
tribut  d'admiration  an  compositeur  dont 
la  scène  française  semble  avoir  complè- 
tement forme  et  detinitivement  fixé  le 
talent,  en  classant  ses  dernières  produc- 
tiooe  an*denat  de  tout  oe  qu'il  «veit  fait 
jyaqa*elors  et  en  lui  donaent  mr  le  Par- 
n^^se  mu^ic;})  la  place  hoDOnible  qat  lui 
sera  désormais  acquise* 

M.  Meyerbeer  est  officier  de  le  Lé- 
gioa*d*HoDiieiir,  estodé  étranger  de 
l'Institut  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie de«  Beaux- Ans  de  Berlin  et  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Prusse.  Outre  les 
opéras  dont  noos  evoos  parlé,  il  a  com- 
posé de  la  musique  d'églin,  dee  psau- 
mes, des  caiiti(|ues ,  des  canfntrs  et  des 
roélodit  s  sur  paroles  allemandes,  françai- 
ses et  italiennes.  Il  a  en  portefeuille  un 
grand  opère  français  dont  lea  répétitions 
ont  été  retardées  parce  que  l'auteur  n'a 
pu  diMrihner  len  rôles  d'après  ses  inten- 
tions et  n'a  pas  voulu  se  laisser  imposer 
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point 


qui  ne  lui  convenaient 
J.  A.  UK  L.  ' 
(FiuRçois  Eudes  dk)  , 
célèbre  historien  freo^jeis,  nequit  è  Rj, 
village  normand  (Seine-Inférieure),  mm 
tr>10,  d'un  père  chirurgien  qui  ?'appc— 
lait  £udes.  Son  frère  aioé,  Jean,  fut  le 
fondetenr  de  le  eongrégation  dee  Kndie- 
tes.  François  prit  le  surnom  de  Mezeray^ 

d'un  hamenii  vni<îin  de  Ry.  Après  avorr 
Jait  SCS  «'  lurJe*,  ,"i  Cacn,  il  vint  à  Pari«!,  oii 
ii  s'appliqua  avec  ardeur  a  la  poésie  j  mais 
des  YvetenXf  elors  en  renom,  Inl  coneeiUn 
de  se  livrer  plutôt  à  rélo&  de  ffaÎMoire  et 
de  la  politique,  et  Ini  procura  un  emjjloî 
dans  l'armée  de  Flandre.  Mezeray  eu  lut 
d^oùté  au  bout  de  deux  campagne,  et 
ie^t4Paris,  où  il  composa,  an  collège 
Sainte- Barbe,  le  livre  qui  fit  sa  réputa- 
tion. I!  publia,  en  1643,  le  \"  vol.  »le 
VUistotrc  de  France^  io-lbl.,  n'ayant  co- 
corp  que  i%  ena.  Trois  ans  après,  il  fit 
paraître  le  3*,  qnll  fit  enim,  en 
du  8*  et  dernier.  Richelieu  l'avait  en- 
couragé dan<«  son  trnrail;  il  fut  nommé 
ensuite  historiographe  de  France  et  gra^ 
lilié dVioe  pension  de  4,000  liimB. 

a  Quand  Mezeray  publia  son  Hia|oiray 
a  dit  M.  Aug.  Thierry,  il  y  avait  dans  le 
public  français  peu  de  science,  mars  une 
certaine  force  murale,  résultat  des guer^ 
res  civiles  qui  remplirenflaidwittf  e  ■iiii» 
lié  du  xvi*  siècle  et  les  pr^aiires  années 
du  XYii'.  ..  Il  entreprit,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  faire  souvent r  aux  Itoin- 
tnes  dvs  droits  ancu  ns  el  naturels  contre 
lesquels  il  n'y  a  point dtrpnster^tÊàmi^ 
Il  se  piqita  d'aimer  les  vérités  qnidÉphl- 
sent  aux  grnnd« ,  et  d'avoir  la  force  de  les 
dire  ;  il  ce  visa  point  à  la  profondeur  ni 
même  à  l'exactitude  historique  ;  son  siè- 
dé  n'exigeait  pas  de  loi  ces  qualités  dont 
il  était  mauvais  juge.  Aussi  notre  historien 
confease-t-il  naïvement  que  l'étude  des 
sources  lui  aurait  donné  trop  de  tatigoes 
pour  peu  de  gloire.  Le  goût  dn  paUicfiit 
sa  seule  règle,  et  11  ne  diercha  point  à 
d(^pn<;<er  la  portée  commune  des  esprits 
pour  lesquels  il  travaillait.  Plutôt  mora- 
liste qu  historien,  il  parsema  de  rétlexions 
énergiques  des  rédts  légers  et  soofent 
fiinx.  La  masse  du  public,  malgré  lesae- 
vrtnt'5  qui  1p  rîédaignaient,  malgré  la  cnar 
qui  le  détestait,  fit  à  Mexeray  une  reaoo)* 
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mce  qui  n'a  point  eocore  jpéri.  Après  les 

liablUon  «t  des  tutre*  savants  qui  a^d»* 

vfTfnr  pn  fnuif  (bn?  In  dcrnitTe  moitié 
du  XMl"  sièt  lp,  la  Iratu  tij'îc  des  in.iximes 
de  Mexeray  ne  lut  plus  une  excuse  pour  i 
lâ  frivolité  de  §0»  Mumlkma  :  on  a»B- 
MMnfiit  à  «xi|ar  d*un  historiao  aotra 

chose  qtie  de  la  prnhir»^  pt  <îii  murnpf. 
Mezeray  conserva  sa  réputation  d'hounéte 
horaine  aux  yeux  de  ceux  qui  avaient  ré- 
daté  aaxaédQotioiisdafmid  règiw;  naia 
•nprès  de  quiconque  s'était  éclairé  par 
les  rprlipvelie^  nouvelles  il  perdit  sa  ré- 
putation d'hislorieB.  s  ^Lettres  surC/ds- 
toire  àt  Fmmee^  kttn  IV). 

DfliiBUamt«,ifeKcnqrdoiUMttn  Ahté» 
gtf  de  son  Histoire  de  France,  Î668, 
3  vol.  in-4'*  (la  meiiieure  édition  e<t  cplle 
de  177â,  14  vol.  in- 12).  Cet  abrégé  lut 
enoora bi«ii reçu  du  public;  cependant 
Tauleur  ayant  répété  ce  qu'il  avait  dit  de 
l'oripine  des  impôts  de  la  France,  tlépliif 
à  Coihprl.  Mezerav  promît  de  coi  i  i;^t'r 
ses  ouvrages,  mais  ses  cbaQ{^eiueii is  jit; 
parurent  pMmlliaMiU  :  Golbéri  supprl- 
ma  la  moitié  de  sa  penuon.  Mezeray  en 

murmura,  et  l'aulre  moitié  lui  fut  retirée. 
Pie  voulant  plus,  disait-il,  parler  du  roi, 
ni  en  bien  ni  en  mal,  il  publia  alors  son 
Traité  de  Vorif^nedes  Français  (Ansat., 
1688,  in- 12).  Membre  de  TAoKlAmie. 
Française,  il  en  devint  secrétaire  perpé- 
tuel après  la  mort  de  Conrart,  et  mourut 
le  10  joUIel  1688.  Seapepieee  forent  dé- 
poaéa,  par  ordre  de  Colberty  à  In  Btblio- 
tlièquc  royale,  où  ils  se  trouvent  toujours. 
On  a  aussi  de  lui  une  continunlion  de 
V Histoire  fies  Turcs,  depuis  lûi2  jus- 
qu'en 1 649,  faiiant  pertie  d*uie  tradne- 
tkin,  par  Vigenère,  de  THiatoire  d  e  C  ba  U 
condyle,  revue  et  annotée  par  Mezeray 
(Paris,  1002,  2  vot.  iii-fol.).     L.  L. 

ilIEZZOFA^i  i  l  ^JosEPfl),  caidiual- 
prètre  de  I^Égliie  romune  et  dea  ae- 
vants  les  plus  célèbres  de  rilalie»  eat  né, 
le  H>  "^eptembi^  1771,  à  lîoinpn»»,  oti  i! 
re^ut  son  éducation.  Doué  d'une  tacililé 
vraiment  merveilleuse  pour  apprendre 
les  langoes  étranfèrea,  il  en  aait  ptoa  de 
trente,  qu'il  parle, dit>^n,  toutes  avec  une 
égale  perrcction;  néanmoins,  il  r/cstpoint, 
à  pT<M»»meot  parler,  philologue.  Il  était 
biblioSéenira  a  Bologne,  lor&qu'édatè- 

£nvyrhp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVH. 
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rent  les  traubles  qui  amenèrent  Toc» 
cupatioii  d*Anetoo»  cl  il  fot  envoyé  à 
Rome  avec  la  députition  chargée  de  faire 

des  représentations  au  pnpe.  A  peÎTjc  ar- 
rivé, il  tomba  malade,  vrâiseiublâhlenK'Di 
à  la  suite  des  émotions  que  lui  avait 
leit  ^HPOQfer  l*élat  du  pays,  cl  il  fut 
lOBgtempaà  ae  rétablir.  En  1838* lors- 
(JUR  BT.  Antr^  î\Tai  (^vor.)  tu!  nommé 
secrétaire  de  la  congrégation  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi ,  il  obtint  la  place  de 
premier  ooMcrveleor  de  le  bibliolhèq«e 
du  Vatican.  Le  13  février  1838,  il  fut 
promu  à  la  dignité  de  cardinal-prétre, 
et  quelque  temps  après ,  il  re^ul  1m  di- 
plômes de  membre  de  1* Académie  impé- 
riale de  Saint-Péteraboorg  et  de  membre 
honoraire  de  le  Société  ellemende  de 
Leipzig.  C.  L. 

M£ZZ01i:«iO  ou  piutùi  mezu! 
tinte ,  pluriel  de  mesta  l^w la  ^  oouleaie 
médianes,  demi>teintes ,  expreaeiott  itn» 
licTinc  c|ui  ?^Vsl  introduite  dans  toutes  les 
larii^uer.  (.D'urope,  voy,  GâAVuaB,  T. 
Xli,  p.  803.  X. 

MIAOVUS  (Aimai),  emini  grec 
qui  s'est  rendu  célèbre  dans  la  guerre  de 

l'indépendance,  naquit  à  Négrepont,  en 
1 772.  Son  père,  Démélrius  Bokos  (pron. 
Vokoa),  petit  caboteur  de  cette  Ue,  lui 


d'une  fekmqne,  en  turc  miaouif  d*ojk  lui 

vint  le  surnom  de  MiriouUs.  Le  com- 
merce des  grains  qu'il  lit  entre  Odessa  et 
1«  eôtee  de  France  et  d'Espagne,  en  dé- 
pit deacreifièresanglaiaea,  lui  ayant  rap» 
porté  des  profits  considérables,  il  alla 
s'éublir  à  Uydra  (voy.),  où  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 
diaUngué  par  aon  sang-froid  et  ae  bn*>, 
voure  que  par  son  espériencê,  Miaoïdn 
était  une  actpiNif  ion  trop  précipu'îp  pour 
que  les  cbets  de  riosurrecti"n  n  ilio- 
nale  de  1821  (vojr.  GaicE,  i.  XUI, 
p.  86  et  aniv.)  ne  dterebament  pes  à  l'et- 
tirer  dans  leurs  rangs;  il  hésita  loog«, 
temps  à  embrasser  leur  parti ,  mai»;  à  la 
fin  il  s'y  décida,  et  des  cet  instant,  il  se 
dévoua  entièrement  à  la  cauM  de  le  ré* 
volulion.  Il  ermn  doue  un  bâlimenl,  an^ 
quel  il  donna  le  nom  de  LéonidaSf  et  se 
jo;<:;nit  ■^  !a  flotte  grecque.  Nommé  com- 
mandant en  chef  en  1822,  il  battit  1m 
Turc»  aucoernivement  à  Pitras,  le  fi  et  If 
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è  mmf  it  èÊm  U  «ml  êê  fl^mf»,  I» 

10  MpItnfaM.  ITayant  pu  empéclier  le 

(léharquPTnent  tribrahim- Pacha  (?'f;r.\ 

11  résolut  d'inceudi(er  sa  tlotte  dans  le 
port  de  BlodoD,  et  il  j  réuatit,  le  1 3  mai 
ISM.  Lt  a  iétXMlin  MritM,  Il  ilUi  t- 
tMfiMr  la  «ipiian-ptduà,  •  qui  il  briUa 
nam  frégate  et  eoleva  plusieurs  trans- 
ports. IjC  8  janvier  1826,  il  retrouva 
eQ  préseooe  de  la  tlotte  turco-égypiieaot, 
frtt  én cap  Papas,  et  aprèe  «a  ooabtt 
aahanié,  il  mt  encore  le  deaua,  nais  saut 
pouvoir  empêcher  la  cbute  de  Missolon> 
ghî.  Ce  fut  »on  dernier  exploit,  l'arrivée 
des  Ikiiies  aUiée«  a^aot  condaaaaé  la  Hotte 
grecque  à  nSMllOB.  lAwéa  loifWitoy 
N  «oaMatk  #abor4  à  te  ranger  mnw  1m 
ordna  4t  ImkI  Coielirane  (voy.)  ;  cepen- 
dant, ne  voulant  pas  participer  à  l'exécu- 
tîoo  de  plans  qu'il  n'approuvait  pas,  il  ne 
larda  pat  à  ta  railiar  à  Porat,  pâli  à  Hy- 
dn,  «è  M  véevt  dbatla ratraita  jwqv'è 
Parrivée  de  Kapodbtrias  (voy.) ,  qui  lui 
confia  le  commande  ment  de  la  Oolte  et 
Finspection  du  port  de  Poros.  Mais  la 
bonne  intelligence  ne  régna  pas  long» 
taaipi  anlia  amt.  MéeoMaal  ém  VêM  4a 
dépéri Ji ■mit  o&  le  gWliary—tim  lais- 
sait la  flotte,  ^linrnilis  se  jeta  dans  le 
parti  de  i  oppoMiion,  en  1880.  Après 
d'iuuliles  tentatives  de  rapprochement, 
«■  IStl,  n  aa  Mil  è  la  tHaéaa  HyMo* 
tea  révoltés,  s'empara  des  vaiaeeanx  h  Tao- 
cre  dans  le  port  Porm  et  y  mit  le  feu 
de  peur  qu'on  ne  les  lui  reprit.  La  fré- 
gate VHeUai ,  construite  en  Angleterre, 
Cl  la  iaiila  que  paMidaMaiH  anaoi*  lai 
Ot«ai*  fut  misérablement  détruite  en 
cettr  nrcaston  v^v.  'V .  XV,  p.  607\  On 
instruisait  conlrt-  lui  un  prurt-s  iJe  liaule- 
IrahiiOn,  lorsque  la  mort  du  président 
(f  oetobra  18S I  )  tt  anapandra  laa  po«r- 
•uites,  et  dès  le  commeMMMit  da  l'an- 
née suivante,  Miauulis  lut  nommé,  par  la 
cotnniisaiori  ^onvernemmlalf  qui  sii'j;e;iit 
à  Perachore,  grand  navarque  et  inspec- 
leor  da  iralia  laa  lUtioM  grecqnet  dans 
l*Ardltpd.  La  Ibite  du  présidant  provi- 
soire ayant  assuré  li  vi<ioirp  aux  patrio- 
tes, Miaoulis  sf*  lenciit  a  iNrUiplif-  pour 
essayer  de  réconcilier  les  partis,  il  obtint 
on  tuooèa  comptât  dans  oene  tentative 
déilaaia.  Lofaqae  l'assemblée  nationale 
Iteomntt  paqr  toi  OiImb  da  Aa^ièva» 


I)  HlA 

MiMirila  §m  ahngi,  avae  quelquca  mm^ 
tow»  dédier  lui  offrir  la  couronne.  A 

cette  ocra«vion,  le  roi  Loui<!  de  Ravièrc  le 
noiiiiiia  cotnniaii deur  dt-  son  nrdie.  Km 
1823,  la  reorgaoisatiou  de  la  maxinn 
grecqna  foonill  an  aastean  goavara»* 
ment  PocouMon  de  lécunaaiar  a»  lar- 
vices  :  Miaoulli  fut  élevé  au  grade  d« 
contre-amiral  et  de  préfet  maritime.  En 
188â,  la  place  de  vice-awiral,  qui  n'ejù»> 
lail  point  daaa  la  «ariM  da  la  Gfèaa^  fat 
avééa  ao  ta  fawanr.  Capandant,  k  altaa- 
tlon  malsaine  de  Pile  de  Poros,  uége  de 
nn  préfertnre  ,  et  les  désagréments  qu'il 
avait  eu  a  essuyer  dans  raccompiissen»eot 
dai  davoin  data  «barge,  avaiMl  déjà ,  à 
calla  épMpia,  alléié  gravemaai  «  MAlé. 
Il  fut  forcé  de  donner  sa  démission  paa 
de  temps  après,  et  «ip  retira  à  Athènes, 
où  il  expira,  le  24  juin  183â,  vivement 
regretté  da  lon  souverain,  qui  lui  fit  re- 
■aMKà  aaa  lit  da  mon  ta  diplAina  da 
grand'croix  de  l'ordre  du  Sauveur.  Son 
eorp*  fnt  f<tlennellement enterré  au  Pirée, 
prt:^  du  monument  deTbéniistocle,et»on 
coMur  envoyé  à  Uydra,  dans  une  urne 
d'^argaat. 

Miaoulis  avait  en  6  fils.  Noua  a^nwa 

à  parler  ici  que  du  8*,  Aftoïnf  ,  ré 
1803  ,  qui  illustra  son  nom  en  combat- 
tant avec  un  courage  héroïque  aux  c  ôtés 
da  aoa  pèva.  L'édoealloB  dtitinguée  qu'il 
amll  VBÇM  à  Ltvonma  al  à  Toulon  lui 
a«*nrall  «ne  grande  supériorité  sur  la 
plupart  de  seâ  compatrintes.  Aussi ,  le 
comte  Kapodistrias  le  oomma-t-il  mem- 
bra  du  trUmual  •upéricur  qui  siégeait  è 
Spezzia.  La  reconnalmaiioa  na  pal  toa- 
tefoi^  \e  décider  à  se  soumettre  aux  vues 
du  [H  csident,  et  a\Hiit  donne  dpmt«- 
sion  en  182U,  il  se  retira  a  Hydra.  La 
régence  l'élava  aa  giada  da  capiuioe  da . 
seconde  clama,  at  plna  lard,  la  rai  Otbon 

le  f  lii)islt  ]if>tir  «on  aîde-de-canip.  Ce  fut 
cri  celle  qualité  qu^il  accf»mpngna  ce 
prince  en  Allemagne,  où  le  choiera  l'en- 
leva, la  19  aovaadMra  1SS6.  C.  £.  Ht. 

MIAWBS  (ftfcfffsa,  dérivé  du  varba 
[Litxhuty  souiller,  corrompre) ,  émana- 
tions volatiles  provenant  de  rorjis  ma- 
lades et  qui,  respiree  par  des  sujets  sains^ 
dévaiappaal  cbas  aos  des  aialadica  aeai« 
blablaa  à  aallaa  qdi  oai  doaaé  aaiaMooa 
aasadaaaaa*  Nous  raviendroos  sur  oa«ia 
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M  Biet  Timv»  ;  voy.  wmA  Éwà- 
VAVIOM,  CoiVAOïoii,  Iiirtcnoir,eiel  Z. 

HICALI  (Joseph),  né  à  Lhournp, 
d'une  riohe  famille  de  négociants,  voya- 
gea de  bonne  heure  en  lulie^en  France 
«t  «1  AllMMgne,  et,  à  MM  Moar  4aiW  M 
pilrii^  H  Mlmrn  loatMititr  à  detétiidat 
ftfdtéoiofiqiitt ,  dont  le  fniit  fut  son 
grand  ouvrage  :  L'itaiie  avant  la  domi- 
nation des  Romains  (Flor.,  1 8 1 0, 4  vol.). 
Ce  travail  important,  qui  m  été  taammaà 
par  l'Académie  de  b  Gnuoa,  fol  refeodii 
par  lui  et  publié  3)  ans  plot  tard  sous 
le  tilre  Histoire  des  anciens  peuples  de 
l'Italie  (Fior.,  1882  ,  3  vol.)  :  c'est  sur 
cette  seconde  édition  qu'il  fiit  traduit  en 
français  par  M.  Raoïl-RochcUe  (vorOi 
Paris 


1824,  cfaezTreutlel  et  WfirU,  4 
•vol.  îrj- 8"  ;  atlns  in-fol.  L'auteur  y  joi- 
gnit uue  collection  curieuse  de  gravures, 
en  130  feuilles  iu-fol.,  représentant  les 
BoniUBenlB  les  plus  oétèbroy-ioaa  le  titre 
«le  Monuments  anciens.  Quoiqu'il  ne 
iemble  pas  l'avouer,  il  estfactî*^  cU-  vnir 
qu'il  a  mis  à  profit  iHin-«i(ni!erQent  les  de- 
couvertes  récentes  faites  a  Chiusi,  Vulci| 
Perugia,  Tarquinie,  mais  let  tnmnix  dci 
iâMtttB  étrangers  qui  Pont  pvéeédé  ^ns 
œtte  carrière.  On  ne  peut  certainement 
pas  adopter  toutes  ses  opinions  ai  ad- 
mettre sans  restriction  son  système  sur 
l'origine  des  peuples  de  l'Italie  ;  eepea- 
dtuit,  i«»a  ouvrage  eit  fort  remarquable , 
et  il  a  rendu  surtout  un  grand  service  en 
excitant  puiiËiamment  en  Italie  le  goAt 
pour  le&  recherches  archéologiques.  De- 
pnîa  quelques  années,  M.  Mlctli  s'occupe 
d'une  histoirfl  des  états  commerçants  de 
lltalîe  au  moyen  nï^r.  C.  L. 

MICIIAËLIS  (Jeas-Dvvid\  célèbre 
théologien  et  orientaliste,  naquit,  le  27 
liivrier  17 17,  à  Halle ,  où  son  père  était 
professeur  des  mêmes  sdenœs.  Ses  étu- 
des terminées,  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  A  son  retour,  il  se 
chargea  de  continuer  Iç  catalogue  de  la 
bibUothèqoB  de  Halle,  laissé  Imparfidt 
pv  la  OKirt  da  professear  Ididwig.  Ap- 
pelé à  Gttttingue  en  1745,  en  qualité  de 
professeur  de  philosophie,  il  rédigea, 
avec  Haller,  en  1761,  les  statuts  de  la 
Société  royale  des  sciences,  dont  il  fut  le 
SBCséniro  et  pendant  qaelqne  tessps  U 
diiictcv.  Do  t761  à  1T70,  il  Ait  tossi 


lo  dènolenr  et  nn  des  «ollaboratenrs  des 

Jnnonees  littéraires  de  Gcettirt^e  $  do 
1 7r»  t  à  1  70^  ,  il  exerça  les  fonctions  d« 
bil>liolhccaire  de  l'universifé.  U  mourut 
ie  22  août  1791,  laissant  la  réputation 
d'nn  booMM  intégre  «t  tatant.  Doué 
d%ne  infatigable  aedvilé,  il  a  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  gram-> 
maire  hébraïque ,  l'histoire  et  l'exégèse. 
Son  Inlt  oduction  aux  livres  de  l'Ancien-' 
TettamMt{Ù«Èit.,  17S6, 9  vol.  in-4«; 
MMiT.  éd.,  17S7-88},  qni  a  été  traduite 
en  français  (Genève  et  Paris,  1832,4 
vol.  in-8<*),  ainsi  que  V Influence  des 
opinions  sur  le  langage^  et  du  langage 
sur  les  opinions  (Brème,  1763 ,  in-S") , 
etc.; son  Droit  motaifque{Fnn€t»,  1770- 
76,  6  vol.;  3»  éd.,  1776-80,  5  vol.)  et 
sa  Morale,  publiée  par  Sfietidlin  (Gcctt., 
1792-1823  ,  8  vol.),  le  placent  au  pre- 
otier  rang  des  savants  de  son  siècle.  Les 
Académies  de  Londres  et  de  Paris  l'ad- 
mirent dans  leur  sein ,  et  l'empereur 
H'Allemaçrne  lui  conféi  i  If  titre  de  con- 
seilicr  impérial.  Nous  po^sf  ioii^  ^oq 
tobiographie  ;  mais  nouâ  devons ,  en 
onlfo,  à  Hsyno  el  à  Eichliom  de  jnstea 
appréciations  des  services  que  Michaêlù 

a  rendu-^  auv  lettres  sacrées.  — Son  lils, 
Ch  lUSTiAN-Jr  KfcuÉRic  ,  Hiort  en  1H14, 
professeur  à  Marbourg,  a  public  plu- 
sienrs  ouvrages  de  médedne  et  de  chl- 
rurgie.  £. 

MICIT  AT.I^ON  (  Clauuk  ),  sculpteur 
célèbre,  naquit  à  T,yon,  pn  17r>t  ,ef  se  fil 
remarquer  dès  Tentance,  par  un  goùi  ua> 
turel  pour  l'art  qni  devait  un  jour 
lustrer.  Il  vint  à  Paris  polur  recevoir  les 
leçons  de  Bridan  et  de  Coustou,  et  à  force 
d'études  opiniâtres  il  reinportaà  l'Acadé- 
mie le  grand  prix  descuipture.  Pendant 
son  voyage  à  Rome,  résultat  de  cette  dis- 
tinotion,  11  fut  chargé,  en  1788,  dVxé* 
cuter  en  marbre  le  tombeau  du  peintre 
Drouais  (vv^,  son  ami,  et  s'en  acquitta 
de  manière  a  acquérir  quelque  gloire. 
Forcé  de  repasser  en  France,  parsuitedea 
événements  politlquen,  il  fit  les  statues 
colossales  qui  figuraient  alors  dans 
fêtes  données  à  la  nation,  et  milieu  de 
travaux  plus  sérieux,  il  compoiia  divers 
modèles  de  pendules,  parmi  lesquels  on 
rainarqno  PJmomret  Psyché,  Son  chef- 
d*CBnvi«  est  sans  oontndit  lo  bnslt  M 
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7mo  Gonjon.  Il  travilllah  I  àm  bêt-re- 
iieffl  ta  Théâtre* Français  )  lonqo^ttne 
chute  causa  sa  mort,  en  1799.  D.  A.  D. 

MICHAUD  (Joseph),  biatorin  én 
ctohmât»,  BMmbra  de  rAcadéaiie-FVtn- 
fiiae  et  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Bell  es -Lettres,  né  dans  un  village  de 
France  sur  les  cooûns  de  la  Savoie,  en 
1769,  appartenait  à  une  &mi1l«  qui, 
dans  l«  PiéMNity  a  «a  qaclf|aM  illoilni- 
tlons  militaires.  Il  fit  ses  études  à  Bourg 
€11  Bresse,  et  vint  fort  jeune  à  Parii,  en 
1791.  Il  cliercba  d'abord  à  se  faire  con- 
naître par  la  publication  d*OD  Fojage 
UuénUnUàt^  en  1 787,  tm  Moni^BUmc 
et  dans  quelques  lieux  piitoresgw»  de 
/a  «Sa i'Of>;  bientôt  après,  il  fit  paraître 
un  conte  oriental  sons  ce  titre  :  Origine 
poétique  des  mines  d'or  et  d'argent, 
Sfals  alort  le  littéfetnre  tCMaiit  {Ma  «m 
de  ces  mines  :  ia  révolution  absorbait 
tous  leâ  Intérêts  et  toutes  les  pensées;  on 
se  st*nt<iit  invinciblement  porté  à  lacom- 
baUi  e  ou  à  ia  défendre.  Michaud  se  ran- 
gea parmi  aw  enneaaii.  Il  éerivil  dena 
dea  feaUlia  royaliatea^eu  riique  de  com- 

promettrp  son  repos,  sa  liberti^,  même 
sa  vie.  P<?vi  de  jours  avant  le  1  <^  août 
1793,  il  publia  une  satire  intitulée  : 
DéelaratsoH  de*  droits  de  tAomtnef 
/>oè/7t<r  anti-révolutionnaire,  et  fut  bien- 
tôt réduit  à  se  cacher.  Mais  il  ne  tarda 
pa"»  à  reprendre  ses  attaques  dans  les  jour- 
naux royalistes;  il  Tut  dénoncé,  et  pour 
délounier  l'orage  qui  le  menaçait,  il  fit 
imprimer  un  petit  poème  de  dix  pages, 
intitulé  r  ErmenonçiUe^  Oit  le  iomkeau 
de  Jean-Jacques. 

Quelque  temps  aprùs,  Micband  fonda 
la  Quotidienne  {yojr.y,  car  oeiie  feuille 
a*e  point  eommcnoé,  comnoe  on  le  croit 

as^ez  généralement,  en  f  8  1  4  :  son  origine 
remonte  aui  dernier!^  temps  de  ia  Con- 
irention  nationale  ^  1 7  U  . 

Àprèa  le  jonrnée  du  lé  iwndémlairey 
il  a*enfnit  de  Paris,  fut  arrêté  à  Char- 
tres et  reconduit  dans  la  capitale;  on  Ht 
dans  \tA  Révolutions  de  Paris  :  "  Mi- 
chaud,  rédacteur  du  journal  Ui  Quoti- 
dienne, condamné  à  mort  par  contn- 
maoe  le  5  brumaire  (27  oct.  179S), 
lendemain  de  la  clôture  de  la  Conven- 
tion, par  le  conseil  militaire  établi  à 
l:^ai'is,  au  J  béitre-Français,  comme  con- 


vaincu d'aroîr  par  înn  journal  conaCâltfk 
ment  provoqué  à  la  lévohe  et  au  réia<- 
blissement  de  la  royauté.  »  Uichaud  rap- 
porte (dans  noe  noie  de  aon  potae  du 
Printemps  d'un  proscrit)  qtt*il  fut  exé» 
cuté  en  effigie  sur  la  place  de  Grève, 
C'est  au  dévouement  d'un  ami  coura- 
geux (Giguel),  qui  réussit  a  le  faire  éva- 
der, que  Phbiorien  dae  croiaidae  dni  «fe 
n*étre  exécaté  qo*cn  effi|ie*  <  }tw^9m^ 
Sa  vie  fut  aussi  orafime  aooa  le  JMnf- 
rectoire  qu'elle  l'avait  été  sous  la  Con- 
vention. Un  an  s'était  écoulé  depuis  la 
Mnteooe  fatale,  il  avait  purgé  sa  con- 
tnmeee,  il  eveit  été  ecqnitté  per  nn  ji^ 
gement  obtenu  au  commencement  de 
l'an  V  M796\  il  reprit  la  rédaction  dp 
la  Quotidienne  ;  il  publia,  contre  Gbé- 
nier  et  Louvet,  une  satire  intitulée  : 
Petite  dispute  entre  deux  grands  Aom^ 
mes;  il  défendit,  devant  les  tribnnatuty 
Dusaulchoy,  védurteor  du  journal  in- 
titulé le  Batave  ;  et,  après  la  journée 
du  18  fructidor,  il  fut  condamné  à  ia 
déportillon.  Aaaas  henrens  pour  foir 
de  la  capiule,  il  alla  ae  oioliar  dena  lae 
montagnes  du  Jura,  et  ne  reparut  dan» 
Paris  qu'après  la  révolution  du  18  bru- 
maire. '  .u..  t^fS. 

Dena  aon  long  exil ,  tfiehand  esmîk 
compoaé  les  aix  cbanU  dn  Printempe 

d'un  proscrit.  Ce  poéBM  porte  IVm- 
preinte  iTîéIaricnlii|ue  de  sa  posiiioa  ; 
mais  on  y  trouve  aussi  l'expression  aigrie 
do  am  opinfama  et  de  aaa  eentlmanta.  U 
y  a  souvent  de  la  poésie,  maia  aonvent 
aussi  de5  exnp;ératTons  plus  que  poéti- 
ques, des  plainles  tiop  ruerbcs  contre 
les  bommes  et  contre  la  France  de  cette 
époque  ;  daa  eœnmtiona  ponéca  liian  nn- 
delà  dca  limites  où  le  vérité  finit  et  oA 
Terreur  et  rinjuslice  commencent.  Ce 
poëme,  qui  a  été  souvent  réimprimé,  et 
où  l'on  reconnaît  Técole  et  le  digne  élève 
de  Delille,  ne  lut  point  impriaàé  aone  In 
république;  il  ne  pamt  qn*en  1803. 

L'ennemi  de  la  Convention  et  du  Di- 
rectoire ne  pouvait  être  l'ami  du  con- 
sulat. Michaud  publia  les  Adieux  à  Bo- 
naparte, <^eat-à-dire  à  se  gloire  (ISOO). 
Il  n'attacha  pas  son  nom  à  ce  pee^khloii 
mais  la  police  savait  qu'il  en  était  Tau- 
tenr,  et  il  fut  enfermé  dans  la  prison  «lu 
Temple,  où  il  ne  resta  pat  longtem|>i». 
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Si  Pou  veut  juger  aujourd'hui  liaus  f|ael 
«»|irit  était  rédigé  cet  écrit,  il  MfIBn  «le 
remarquer  que,  dans  les  preuiier»  tempe 
de  la  restauralioD,  Michaud  s^empre^^^a 
(!e  te  faire  réimprimer^  e(  (^a'alon  il  jr 
luit  son  nom. 

En  ISOi,  parai  le  premier  ouvrage 
blaioriqM  de  Hicbaud  :  Histoire  des 
progi^t  et  de  la  chute  tic  l'empire  de 
MysorCy  sous  le  règne  d'Hyder-JH  et 
de  Tippo-Satb  (2  vol.  in-8°}.  En  1802, 
il  adrema  trou  LeOrtê  à  Cabbé  DeUiie 
sur  té  sentimênt  de  la  pitié  :  on  les  trou- 
ve  imprimées  dans  plusieurs  éditions  du 
Printemps  d'un  proscrit.  La  même  an- 
née 1802,  parut,  en  4  vol.  in- 8% la  £io- 
graphie  madtme  fous  la  robriqoe  de 
Lcipsig,  nabimprimée  à  Paria,  dans  Tof- 
liciM  «lee  deax  frères  Michaud,  alors  as- 
sociés, comme  împnmeurs-librairw,  avec 
Giguet.  Celle  biographie  fut  saisie  par  la 
police;  mais  l>«i«coap  d'eiempkiffee 
étaient  fépeodoa,  et  ce  dittioniMiire 
peut  être  regardé  comme  le  premier 
germe  de  la  grande  Biographie  univer- 
selle et  de  la  Biographie  des  vivants 
également  sortis  de  la  même  Ubreirift. 

Une  imittlioii  Imafeoie  da  poème  de 
Claudien  sur  VetUhtHtemt  de  Proser- 
pinCf  et  quelques  antres  écrits  de  Mî- 
cbaud,  en  prose  et  en  vers,  furent  réunis 
par  lui  dans  ses  éditions  da  Printemps 
aCvn  proscrit^  il  joigoit  des  sotes  nom- 
breuses aux  deux  derniers  rolunes  de 
V£néidedeT>^h\\c  (1805'  et  aux  Bucoli- 
ques traduites  en  vers  par  de  J^angcac. 

Napoléon  régnait.  11  avait  rmdu,  dans 
aott  empire,  tottio  résîslenee  dilBcile  et 
dangereofe;  te  monde  pliait  :  que  pou- 
vait Tinimitié  d*un  poète  et  d*un  litté- 
rateur! Michaud  crut  prudent  de  se 
rapprocher  du  héros  qu'il  avait  voulu 
congédier,  et,  OMime  tmit  d*atttrei,  il 
MMsriBa  ;  il  chanta  (1811)  Thymen  de  Na- 
poléon et  de  !n  fille  àç^  Césars  dans  un 
poème  intitule  :  Fragment  d'un  fret- 
zicme  livre  de  l'Ênéide^  et  où  se  re- 
marque une  ilatlerie  énorme.  Il  publia 
aussi  (  1 8 1 2  )  des  Stances  sur  la  naissance 
dtt  Roi  ih'  Rome.  Ces  deux  pièces  étaient 
un  trlljut  payé  aux  nécessités  du  temps, 
comme,  sous  Robespierre,  l'avait  été  un 
petit  polme  de  Vtmmùriidité  de  Vàmt^ 
aigoé  pat  U  tlÊnyêm,  Jtf/tfAam#. 
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Ce  fut  à  cette  époque  (1811)  que 
comnmncferent  les  pnbltcationa  delà  Bio» 
graphie  universelle  *y  et  du  premier  vo« 
lume  de  VHistoire  des  Croisades^  deux 
des  plus  grand^i  monuments  littéraires 
du  XXX*  siècle.  Le  succès  des  trois  pre- 
mlera  volumea  de  VHitMre  des  Chii- 
sades  fot  tel  qu'il  fallut  les  réimprimer 
avant  que  l'ouvrage  fût  terminé.  La  6* 
et  dernière  édition  a  été  donnée  par 
rauteur  en  1838  (6  vol.  in-S**);  un 
abrégé  de  celle  bliloire  a  paru  la  mémo 
année  {%  vol.  ia«lS).  Enfin,  l'ouvrage 
entier,  traduit  en  diverses  langues,  té- 
moigne du  succès  qn*il  a  obtenu  daoe  lea 
littératures  étrangères^*. 

Un 'grand  nombre  de  documenta 
n'ayant  pu  trouver  |rfaoe  dana  la  rédac- 
tion de  l'hbtorien,  il  eut  l'idée  utile  do 
réunir,  en  4  vol.  supplémentaires,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  des  Croisa ficSf 
et  avec  findication  de  toutes  les  sourom 
o&  il  avait  puiié,  dm  noiieea  et  dm  ex* 
traita  de  tona  Im  tuienn  conlemporaina 
qui  ont  écrit  sur  ces  guerres  mémora- 
bles. On  peut  joindre  aussi  à  V  Histoire  tt 
à  la  Bibliothèque  dès  Cmisades,  comme 
aecond  lupplément,  la  Correspondant 
d'Orient  (7  vol.  in-8°),  ouvrage  cu- 
rieux fait  par  Micliaud,  et  par  un  de 
ses  élèves,  ÂI.  Poujoulat,  qui  t'avait  ac- 
compagné dana  le  ioug  voyage  qu^il  en- 
treprit, étant  déjà  ploa  que  aexi^Kénaire, 
pour  visiter  les  cottiréca  et  loua  ka  lieux 
illustrés  par  les  armfs  ou  fe  passage  des 
croisés.  Michaud  lui  re^u  chevalier  du 
Saint-Sépulcre  dans  les  murs  de  Jéru- 
mlem. 

On  lui  doit  la  publication  do  la  pr»- 

mière  partie  de  îa  Correspondance  lit- 
téraire de  Grimm  et  de  Diderot;  les 
deux  autres  parties  furent  éditée  Tune 
par  Saignes,  l'autre  par  Suard.  Cette 
correspondance  fameuse  s'étend  de  17SS 
à  1790,  et  forme  16  vol.  in -S". 

Jo'fpli  Michaud  fut  reçu  membre  de 
l'Académie'- Francise  en  18 1 3,  a  la  place 
de  Cailhava.  La  mémo  «wée.  Il  publia 
une  notice  aur  Jacquea  Delille,  dana  lea 

(•)  T'of.  T.  III,  p.  5;;.  et  la  iioti-  Je  l.i  p. 
541.  L'auteur  de  cette  outic-e  7  eut  nne  grande 
part:  c'ett  ta  as  doDl*  poor  cette  wiiea  qn'il 


p  iv  c  M  Tj|itcieuient  mit  h-  ^irécieiix  recueil.  S. 

Ç'^^oj.  le  jugenicut  «|ui  eu  »  été  porté  T^VII, 
^  «79.  A. 
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deux  éditittnB  qii*il  donoa  du  twanm  de 

ce  pot'te  (18  vol.  io-S*  OU  in^lS).  Ami 
de  M**""  Cottlii,  il  composa,  pour  î^nro- 
ductiou  au  ruinan  de  MuthikU^  uu  /a- 
bleau  lùstorique  des  trois  premières 
croitadet^  et  il  écrIvU  sur  celte  deine 
une  ootice  histortqoei  qui  a  été  réimpri- 
mée rn  tète  dti  roman  d^Élisabeth^  ou 
Icx  E.rUrs  (le  Sibcne. 

Après  la  chul«  de  l'empire,  Michaud 
ae  h&U  de  rétablir  la  QmoiuUêtme*  Dana 
la  premit  re  quinzaine  de  maie^  il  se  sau- 
va jusqu'à  Houlogne;  mai^  il  revint  bien- 


da  préndeiit  Hénaalt,  Avec  me  coiiti~ 
nuatton  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  en 
1715,  iusqu'à  fa  révolution  de  1 830.  L.a 
même  ann^,  il  commença,  avec  M.  Pou- 
joulat,  la  puhlicalioQ  d*uiie  grande  et 
Bouvelle  Coiieetion  de  Mémoires  potu 
servira  l'Histoiic  de  France  depeis  te 
xiii*  siècle,  en  20  vol.  in-S",  qui  ont 
paru  en  40  livr.  Les  textes  sont  resiitues 
dans  leur  pureté  primitive,  et  mé- 
moires,  acoompagnét  de  iiole»i  aoat  pvé- 
cédés  de  savante:»  noticea, 

Michaud  avait  eié  reçu  membre  de 


tôt  à  Paris  et  ne  lut  point  iiujuîété.     l'Académie  de>  Belles-Lettres  eu  1837. 


AlorSy  «t  pendant  toute  la  durce  de» 
Cent-Joars,  la  Quotidienne  perdit  aea 

trfcitBf  M  ph}>ionoiuie  et  jusqu*»  «OU 
nom;  ce  nV'iait  plus,  par  le  titre,  que  la 
frrif/'r  (lu  jour^  et,  par  le  fait,  que  la 
Jctuile  (le  ia  veiUc  ^  car  elle  n'éiati  plus 
rédij^ce  qu*avec  det  ciMMU,  et  ne  eou- 
tenait  que  des  rognures  du  Moniteur 
et  d'autres  feuilleit  inoffensives. 

Au  commencement  de  la  seconde  res- 
tauration, Micbaud  fil  imprimer  VUÎS' 
loire  des  qumte  semaineâ,  ou  le  der- 
nier règne  de  Buonapartef  brochure 
in-8<*  qui  eut  37  éditions  rapide-^.  IMais 
les  circonstances  firent  seules  le  prodi- 
gieux &uccèa  de  cet  écrit,  dont  le  »tjrle 
est  ef  réeble  et  &dle,  meli  o&  rien  n^est 
approfondi,  où  lee  dates  mêmes  sont  ab- 
sentes. 

En  1815,  Mîrhautl  f  it  <^lu,  p«r  le  tlé- 
pariemeut  de  l'Ain,  membre  de  la  Cham- 
bre appelée  introuvable  ;  mais  la  faittlesse 
de  sa  voii  le  tint  éloigné  de  la  tribune. 
La  session  de  1816  étant  finie,  il  ne  fut 
point  réélu.  Il  avait  Hé  nominf^  Icrteur 


Depuis  pluïieur»  auuées»,  il  s'était  retiré 
à  Passy,  et  sa  sanlé»  faible  et  langnia- 
santé,  déclinait  chaque  jour.  Aases  long- 
temps auparavant,  Charles  X  avait  déjà 
dit  :  »  Ce  bon  Micbaud  soulfre  toujours, 
mai;»  il  dure.  »  Le  30  septembre  1839,  Û 
cessa  de  souffrir  en  ocsmnt  de  dorer. 

Joseph  Micbaud  fut  sans  doUte,  toole 
sa  vie,  un  homme  de  parti,  mais  un 
boinnie  dr  rnn\ ictifin .  Dix  fois  nrrèté  à 
diverscd  époques,  cundamue  a  mort, 
condamné  à  la  déportation,  soUTent  ré» 
doit  à  fnir  ou  à  se  cacher,  longteaqM 
proscrit,  il  connut  toutes  les  alarma  et 
tous  les  dangers  que,  dans  révolutions 
politique^,  peut  enfanter  le  courage  d'une 
opinion  entièrement  contraire  a  celleqoi 
domine.  Il  était  d'aillencs  d*on  commeiw 
ce  doux  el  fiicile,  savant  sans  orgueil, 
poète  distingué,  bon  littérateur,  et  \\m 
des  meilleurs  historiens  que  la  France  ait 
produits.  V-vK. 

M.  L.-0.  Mlèband,  frère  cadet  de 
riiistorien  dm  croimdm,  d'abord  officier 
d'infanterie,  ensuite  imprimeur  à  Paris 


du  roif  officier  de  la  Légion- dllunoeur,  j  et  décore  du  litre  d'impi  iuieur  du  roi  à 
membre  du  comité  de  lecture  de  TAca-  la  restauration,  éditeur  de  la  Biographie 
démie  royale  de  musique.  Déjà,  depuis    uniperseUe,  qui  lui  doit  on  grand  nom- 


1813,  il  s'était  s<  |  aré  de  son  association 
à  l'imprimerie  de  la  rue  des  Bona-En- 
fants;  mais  il  était  reMé  a  isocié  à  la  li- 
brairie^ à  laquelle  il  ne  tarda  pas  non 
plus  à  renoncer.  Il  prit  part  à  la  rédac- 
tion des  Lettres  champenoises  (18S0  à 
182  r,  etc. 

Plus  Michaud  s'appr  u  liait  du  terme 


bre  de  notices,  est  né  ver»  1772.  On  a 
encore  âv  lui  différents  travaux  liliérai- 
res,  entre  autres  un  Tableau  historique 
et  rationné  des  premières  guerres  de 
Napoléon  Bonaparte,  de  leurs  cotises 
et  de  leurs  ^eUy  Paris,  ISU,  3  part. 

in- H".  X. 
MK^IlU',  le  sixième  des  prtils  [  io- 


de sa  vie,  plus  semblait  a  étendre  et  a  ac-  i  pbètes,  ne  a  Moresetb  ou  Âiares^,  bourg 

croître  Taclivilé  de  son  esprit.  Bn  lSt6,  !  de  la  tribu  de  Juda,  dans  la  vallée  dn 

il  donna  une  nouvelle  édition  de  l*itfW|P^  1  Tsépfaath,  fiorissait  sous  Jotharo,  Achna 

ehronoiogique  de  l'Hittoire  de  Prtmee  1  et  Etéchim»  rois  de  Jnda  (740*679 
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i„,d*Osée  et  «TAmot.  Ob  ne  tait  rien  dmm 

^*^4Vie  ni  Je  sa  raort.  Ses  prnphétÏM  ^ont 
dirigées  contre  Saœarie  et  Jérusalem 
dont  les  souiTrance»,  déclare- 1- il,  seront 
plitt  grande!  que  cdkt  de  Babytom  «i 
doi  aotra»  citée  yaiwini»  8on  style  est 
plein  de  inouvetneni  et  He  chaleur.  On 
trouve  dans  son  livre  un  grand  nombre 
de  propbétiet  évaogéliiiaety  et  entre  «i- 
tne  edl«  ooncernrat  la  neimnct  dn 
]IIwàBelbléiieiD(Blich.,V,S).  X. 

MICHEL  (saint),  vojr^  ÀRcnANGEs. 
Sa  ft'ie  se  célèbre,  depuis  l'an  839|  le 
2U  septembre  de  chaque  année. 

Oanns  ns  Sanrr-ICion^  faMkitné 
pw  Lonia  XI»  à  Amboiw,  le  1*'  août 
1 469.  Le  nombre  des  cbevaliers  fut  d'a- 
bord fixé  à  36;  il»  ne  pouvaient  appar- 
tenir a  aucun  autre  ordre,  à  moinad'Atre 
empracorsy  rois  on  dnos;  ib  evaleni  ees 
mets  pow  def iae  :  immerui  iremor 
Oceani.  Le  roi  était  le  grand- maître. 
Cet  ordre  s'étant  insensiblement  svili, 
Henri  111  ordonna,  en  créant  celui  du 
Saint-Esprit,  le  31  décembre  1678,  que 
'  lea  ehaniiende  oe  houmI  «mIm  AHient 
auparavant  reçue  cbevmUcra  de  Saint- 
Michel  ;  o'e^t  pourqiioî  ils  avaîenl  le  li- 
tre de  chevaliers  des  ordres  du  roi.  En 
1665,  Louia  XIV  limita  le  nombre  des 
dievallen  à  100«  milre  ceui  du  Seial» 
Esprit.  Herdnain  Blentard  et  André  Le 
WAtrcf  î'ov,  ces  noms)  furent  les  premiers 
artiâtes  créés  chevaliers  de  Saint-Michel, 
en  1693.  Depuis,  cet  ordre  a  été  donné 
à  dee  genb  de  letirei,  à  de»  finenden, 
pour  Iae  réenmi^enser  de  leora  services. 
On  leur  pnvnvait  des  lettres  de  nohlf';<^e 
quelque:)  juuis  avant  leur  récepiiun. 
Aboli  par  la  Convention,  Tordre  de 
Saim-Midiel  Ait  rétabli*  le  16  BoveobK 
1816,  par  T.ouis  XVIII,  qui  maintint  le 
nombre  des  cbevalipr'?  fixé  sons  I  ouïs 
XIV.  Le  grand  ct)Hi<  r  dp  Tordre  f>\  en 
or  j  il  est  fait  de  coquiile^  «raigeut  en- 
trelacéee  Fone  dans  Tentre  par  de»  ei- 
fpiîllettes  d*or  et  dispoeées  sur  noe  chaî- 
nette d'or  d'où  pend  unemédaillr'  de  l'ar- 
chanf^e  saiut  Miclicl  Inulant  nux  pieds 
le  dragon.  La  décoration  consiste  en  une 
croix  d*or  à  huit  peintes,  énailtée  de 
blanc,  cantonnée  de  quatre  fleura  de  lis 
d'or»  dHur|ée  en  cour  d*an  leint  Mir> 


l|IG 

piede  le  dragon.  Im 
chevalien  portent  sur  leur  veste  un  laife 

ruban  de  soie  noirr,  nmiré,  passé  en 
écharpe  de  l'épaule  drciiie  au  côté  gau- 
che, d'uù  pend  la  croix  de  l'ordre.  D'a- 
près ronimnenee  de  ISIt,  IMve  de 
Saint-Michel  éuit  epérialeMiC  desciaé 
à  récompenser  \e»  services  rendus  diM 
les  !f  ttrr«5,  !p?  arts  et  les  sciences. 

Pour  l'ordre  de  Ssint-Michel  de  Ba-> 
vlére,  voy.  oe  mol,  T.  III«  p.  162.  X. 

MICHEL  I-iX,  eapefenn  d'Orient. 
Pour  les  sept  premiers,  Vùy,  "Brxunm 
(empire)  ;  pour  les  deUx  Sttiveali|  VDjr. 
FAijk>LocuK  [maison  de). 

MICHEL  (Hiuaa)  FowoaoviTCH, 
tsar  deEuaiie,  wqy,  Bmiavov  (maU^ 
de). 

MICHEL  KoaiBUTR,  roi  de  PnU^ 
gne,  vo).  Vi isAVoyiiJMiKTi  {princes), 

MICHEL-AIVGBBUONA&OTTI*. 
Une  Iripin  ewténle  de  floin  entonra 

le  front  de  cet  homme  extraordinaire. 

Sculpienr,  peintre  ,  «rrbitecte  ,  Mirhel- 
Ànge  marche  à  la  téte  de  son  si^le,  de 
ce  siècle  qui  a  produit  Ghiber^i,  Ra- 
pbeil  et  BrMMlleiàbi  {vof* 
noms).  Sans  modèle,  comme  e 
leurs,  on  le  voit  puiser  datis  lui-même, 
Doo-seulement  tnulcâ  ses  inspirations, 
mais  jusqu'aux  ressources  mécaniques  de 
l*ert  que  peieonneoelaiiaoUn.  Quoique 
séparé  par  un  intervalle  de  deux  sièelei 
de  l'immnrtpl  rhanlre  dp  la  D;vine  ^'o- 
nit  f/if  ,  Mic  hel-Ange  oHpp  tirs  rapports 
frappants  avec  le  Dante,  dont  les  ouvra* 
gcs  furent,  evec  k  Kble^  sa  leetow  fa» 
voritc  **  :  même  puissance  de  créetio% 
même  fougue,  iriême  ima^inrttion  ginn* 
dio!>e  et  souvent  impénétrable. 

Michel- Angelo  Buonarotli ,  de  1  an- 


M.  Qaatremère  de  Qoinry  écrit  Bouar- 
roii  et  donne  même  (  Jfifiotrv  dê  la  vie  H  de$  om» 
pragat  dt  M.-A.  lîonarroti,  p.  4),  d'iiprèi  Vaitari 
qui,  dit» il,  l'a  copié  «ur  IWigiaal,  le  texte  d  uo 
contrat  passé  entre  Gfatrlandaio  et  le  pérc  de  Mi« 
cbei-Aege,  poar  l'mmpmttitimg»  ém  snn  fils,  oà  ré 
Ubm  se  trcnw  éerit  aisii.  Bénneias  I'svlh«n 
grapliequr  i       1  voas  sâivie sst  le plus «ém» 

iriiméiDcut  adupicc. 

('*)  Micbel-Ange  avait  d«Mioé  à  la  plume  tes 
priDi  -patu  iiijc's  de  la  Di.tna  Comrdia  sur  Ira 
raurget  d  uo  tftrrapi.ure  lu-^ul.  de  ce  pucme, 
espèce  de  commentaire  en  action  qn'il  eût  été 
rnrirux  de  reansMr  svcc  ks  pâles  illestratieiis 
de  nos  jour*.  Ce  «oleme  s  été  psidn  daes  an 
•sefrage. 


Digitized  by  Cuv(^ii>_ 


MIC 

dôme  fusOlft  des  conlM  de  GaQi 
tUR]uit  an  châlMn  de  Ceprèee,  dans  le 

territoîrr  cVArp/^o,  le  ^  mars  1474.  Son 
prre,  |)o(ié^tul  (le  Capiese  et  de  Ghiusi , 
ie  desLioait  à  la  carrière  des  emplois  ci- 
vil*. Mab  HicheUAiige  éleit  né  artttte\ 
Tout  le  temp  qu'il  pouvait  dérober  à  an 
éfnde?,  il  IVmployait  à  satisfaire  son  pen- 
chant ;  il  (ie-isifiiiit,  comme  Ovide  faisait 
des  vers,  saus  le  !>avuir  et  eu  dépit  des  ré- 
jwinmideB  peteroellee. 

Forcé  enfia  de  céder  à  Timpérieuse 
volonté  b  rnture,  T^onard  Buona- 
rotti  consentit  à  placer  son  fils,  âgé  de  14 
aosy  chez  Dominique  Ghiriandaio  (vojr.), 
le  plus  eélèlire  peinlre  de  ce  teape.  Ifi- 
chel-Ange  eut  bientôt  surpassé  son  mat* 
tre,  de  l'aveu  iru'me  do  celui  ci.  Cette 
supériorité,  joi nie  à  Ja  ^ireicifuce  (|ue  1  ai 
marquait  Laurent  de  Médicis,  parait 
•voir  eaeilé  le  jetoneie  d^  de  aee  eoo- 
diedplea  (nommé  Torieiîtno) ,  lequel  ^ 
s'étnnt  pris  un  jour  (Îp  querelle  avec  le 
jeune  Buonarotti,  lui  fracassa  \c  nez  d'un 
coup  de  poing  et  le  défibra  ainsi  pour 
le  vie. 

Admis  k  l*éeole  de  sculpture  que  venait 
de  fonder  Laurent-le^Magnifique,  Mi- 
chel-Ange s'y  distingua  tellement ,  que 
le  chef  des  Médicis  voulut  l'attacher  à  sa 


penOBBe.  Il  le  logea  demaon  peleie^de- 
le  vendeB*voite  dee  wveDto**  et  dce 


artistes ,  et  le  trdtt  en  tout 

propres  enfanta. 

Noos  passons  sur  les  nombreux  ouvra- 
gte  de  le  pcemléf*  tennene  de  Michel- 
Aoge  pour  erriver  à  «n  évéoeBMot  qui 

influa  sur  sa  destinée.  Laurent  mounit 
le  8  ovril  1492,  et  deux  ans  après,  les 
Médicis  furent  chassés  de  Florence  (vcy. 
p.  490).  Buonarotti  employa  cet  inter- 
velle  à  Vénmà»  de  reoetomle,  qB*il  poos- 
•e,  dll-OD,  eu  point  d'en  perdre  le  boire 
et  le  manper.  T!  a  lui-même  pris  soin  de 
coosiatcr  cette  étrange  passion  dans  un 
deeiia  parvenu  jusqu'à  nous.  Michel- 
Ange  dût  à  lleiMdee  de  eelte  idenee  le 
conoeitieiiee  du  oorpe  Ituiutin  et  du  mé- 

(*)  Il  niMMliit  lai-m^me,  en  plaisaDtant,  qu'il 
•vail  seeé  I^Boar  «t  la  pratiqua  àu  marbre  avM 
le  lait  de  ta  nourriee ,  femfiw  iTob  tsilleor  de 
pierre  de  ScttîgnaDo. 

(**)  Dans  ce  nombre  se  troUTait  Ange  Polilien 
qui  fat  pendant  pltt»iearsaMMS  le coBi- 
«•«Ml  babitnêl  de  Midiel-ADge. 
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eenitBW  des  mmolei^  coanaïwance  qui  m 

révèle  iFane  WÊÊÊAn  tà  prodigieuse  dan» 
tous  se9  ouvrages,  et  que  nul  autreecliele 
n'a  possédée  au  même  degré. 

Après  l'expulsion  des  Médicis,  Buuna,- 
rotti  te  retire  pendent  quelque  teeape  à 
Venlie  et  à  Bologne,  o&  il  ent  ooeeem 

de  s'exercer  sur  quelques  statues  de 
saints.  C'est  à  lepoque  de  son  reiour  à 
Florence,  vers  l'année  149à,  qu  ou  pl«oe 
l'enecdoie  dn  Cupidon  endormi ,  venda 
pour  «ntiqne  au  cardinal  de  Seint-Geor- 
ges,  qui,  ayant  découvert  la  supercherie, 
aurait  envoyé  un  de  ses  gentilshommes  à 
Florence  pour  en  rechercher  l'auteur. 
Oo  reeonle  qoeMidid-Ange^  sur  qui  lee 
soupçons  étaient  tomb&^  se  trahit  vohMK 

tairement,  en  improvisant  à  la  plume,  en 
présence  de  l'envoyé,  cette  main  devenue 
célèbre,  que  Is  comte  de  Caylus  a  fait 
greter^  Le  gentilhoBiineénierfeiUé  reea» 
mena  avec  lui  à  Rome. 

Ce  preriji(Pr  séjour  de  Michel -Ange 
dans  la  capitale  de?  arts  est  marqué  par 
l'exécution  de  deux  ouvrages  lenommés  i 
le  Baeehiu  I  demi  ivre,  celle  de  aee  ain-, 
tues  qui  epproefae  la  plui  dn  style  grée, 
et  le  fameux  groupe  de  ta  Piété ^  qu'on 
regarde  comme  la  plus  finie  de  ses  œu- 
vres, mais  qui,  il  faut  ie  dire,  est  très 
déchue  dam  retlime  dw  eoBnetneurs, 
depuisqne  la  découiwrte  de  lent  de  cbehn 
d^œuvre  de  l'antiquité  a  eu  pour  eflGBtp 
eo  multipliant  les  points  de  comparaison, 
de  reculer  les  bornes  de  la  critique  et 
d'épurer  le  goût. 

Micbel-Ange  vannt  d*etlelndn  l'âge 
de  25  ans,  lorsque  ses  amis  le  rappdèrent 
à  Florence,  où  l'on  s'occupait  des  moyens 
de  tirer  parti  d'itn  énorme  bloc  de  mar- 
bre ,  mal  tibeuché  par  un  ouvrier  igno- 
rant dn  eiècie  préeédent  (Simon  Fieiole), 
et  abandonné  depuis  lors.  Le  colosse 
avorté  devint ,  sou»!  le  ciseau  de  Michel- 
Ange  ,  la  grande  statue  de  David  ^haute 
de  10  pieds),  qui  est  placée  à  l'entrée  du 
Palaifr>Vietiz ,  et  dont  la  comédon ,  un 
peu  firoide ,  témoigne  de  la  science  ana- 
tomique  qui  distinguait  l'auteur.  IVÎaiice 
qui  lui  mérita  alors  le  renom  du  premier 
et  du  plus  profond  de  tous  de&siuu- 


(*}  M.  Qajatremèi-e  de  Qoiacy  •  reproduit  la 
gruvBfe  de  celle  main  daes  son  ouvrage  Jéjà 
cité. 
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teon,  ce  fut  le  grand  carton  de  la  guerre 
é»  Pùe^  dont  b  pcri»  à  jamait  ragnt* 
table  a  privé  le  monci*  dNm  clieM*eean« 

qui  fut  «rallié,  à  son  apparition  ,  comme 
le  dernier  efTort  possible  de  l'art,  et  que 
Beoveouto  Gellini  plaçattanniMiui  ipéine 
de»  Irasqnes  de  la  diii|iell«  SUtlne*.  La 
TCnoDmée  de  cet  admirable  carton  se 

répandit  hicri  vîie  à  Rome,  où  Jules  U 
veiiaii  de  uionicr  &ur  le  trùue  d«;  Saint- 
Pierre  (iâOSj.  Ce  pontife  maada  aus- 
ailèt  MiebeUAoge  aapria  de  lai ,  et  le 
cbargea  de  lui  composer  le  monument  sé- 
pulcral (]ue,  de  sua  vivant,  il  se  destinait 
à  lui-même.  Rien  n'eût  égalé  la  magnifi- 
cence et  ta  grandeur  de  ce  mausolée,  qui 
dut  céder  le  pas  à  une  plus  vaale  entre- 
priie,  et  dont  il  ne  reste  d*aulres  traces, 
outre  un  lépcr  croquis  de  !a  main  de  l'au- 
teur ,  (juc  Ic^  strifues  des  deux  captib 
qu'un  adiuirc  uujuurd'iiui  au  Mtuée  du 
Louvre ,  et  U  tublloM  figure  de  Hobc , 
qui  orne  le  tombeau  du  Bême  pape  (dans 
l'Église  de  Saiot-Pierre-aux-Liens),  tel 
que  Michel-Anj^e  l'exécuta  lonplemp"» 
aprca  sur  uu  plan  très  réduit  et  très  dit- 
fireat  du  modèle  primitif. 

Noos  avons  dit  qu'un  fimii  t  jilus  vaste 
détourna  l'ambitieux  Jule^  II  d<'  l'entre 
prise  du  mausolée.  Ce  projet  n  rst  aiitic 
que  celui  de  la  couslruction  de  la  basili- 
que de  Saint*Pierre,  ce  plus  graod  dm 
moaumeuta  modcrom  dont  k»  pre- 
inirrs  travaux  appartiennent  au  Bra- 
mante iiviv.'i,  mais  qu'il  était  réservé  à 
Micbel-Angc  de  conduire  à  bonne  fin. 
Blemé  de  l'inooastaoce  de  Julm  II,  notre 
artiste  quitta  iccrètement  Rome  et  se  ren- 
dit à  Florence,  où  il  ne  larda  pas  à  s'trr 
suivi  par  les  pressant»*»  sollicitations  du 
pape.  Mais,  instance»  uu  meaaces,  tout 
fut  inutile.  Pour  le  ramener,  il  ne  fallut 
rien  moins  que  le  titre  d'ambassadeur  que 
lui  conféra  la  république  de  Florence. 
La  réconciliation  eut  lieu  à  Bologne,  où 
le  belliqueux  pontife  venait  d'entrer  en 
vainqueur,  lliGliil*Aoge  y  mit  le  Mcan 
en  exécutant  la  atatue  colossale,  en  bron- 
ze ,  de  ton  protecteur.  C'est  à  l'occasion 
de  cette  statue  qu'on  raconte  l'anecdote 

(*)  Ua  m  esMyé,  de  DOt  jours,  rccoD<ttruire 
ce  carton,  ta  rooyca  de  quelques  fragment*  gra- 
vé* p  ir  Marc-  Antoinr,  et  d'uo  petit  de^  >in  i:  ,ij  <  é 
Il  Loudrcs,  qn'oo  «appose  avoir  été  (»U  <i'«pr«:a 
l*odgiaal. 


suivante  qui  &it  merveilleuMment  ressor- 
tir la  physionomie  guerrière  de  Jules  IL 
Buonaroiti  l'avait  repréi>enté  élevani  et 

avançant  la  main  droite  ;  lit  gaucbe  atten- 
dait encore  Tumplui  qu'où  pourrait  lui 
donner.  Michel-Ange  a)MUt  propo&c  d'y 
mettrenn  livre:  itIïon,ditlepape'Soldat, 
donnei-moi  plutôt  une  épée,  je  ne  suis 
pas  un  écolier....  Mais  cette  main-là, 
continua  Jules  II,  se  lève-t-elle  pour 
donuer  des  bénédictions  ou  des  maiédic» 
tiens? — Saint-Père^  répondit  rartisle» 
elle  menace  Bologne,  et  l*mvertit  de  voua 
ôire  fidèle.  » 

L'avis  ne  paraît  pas  avoir  produit  l'ef- 
let  desiréj  car  nous  voyons  bientôt  après 
le  peuple  de  Bologne  se  révolter  et  bri- 
ser en  morceaux  la  statue  de  son  opprm- 

arur.  Le  duc  Alphon«r  de  Fcrrarc  en 
acheta  le  métal,  dont  il  Ut  faire  une  fiiccB 
d'artillerie  qu'un  baptisa  ia  Juiicunc. 
Singulière  destinée  dm  ouvrages  de  Mi« 
chel- Ange,  qui  semble  établir  une  mpèoe 
de  solidarité  et  comme  un  rapport  mys- 
térieux entre  ces  temps  d'ornges  et  le  gé- 
nie de  l'artiste  :  son  David  eut  le  bras 
cassé  dans  l*asmut  livré  par  le  peuple  au 
palan  de  la  smgDCurie  «fe  Florence ,  et 
son  grand  carton  de  la  guerre  de  Pise 
yiérit  au  milieu  des  troubles  de  cette  mé* 
me  république. 

Hicbel-Aoge  ne  retourna  à  Rome 
qu'en  1608.  Il  y  trouva  le  jeune  Ra- 
phsël  occupé  à  décorer  l'intérieur  des 
salles  du  'Vatican.  Malgré  son  inexpé- 
rience de  la  pratique  des  couleurs ,  il  ne 
craignit  pas  d'entrer  en  liée  avec  le 
prince  de  la  peintore ,  en  exécutant  les 
fresques  qui  ornent  les  voûtes  de  la  cha- 
pelle Sixtine.  Il  couvrit  cet  immense 
plafond  dans  l'espace  de  20  mois,  sans 
aucun  aide,  dit- on,  et  mus  même  em- 
ployer un  ouvrier  pour  broyer  ses  cou- 
leurs. Nulle  part  ailleurs,  si  ce  n*est  dans 
son  tableau  du  Jiigenirnt  dernier  ^  Mi- 
cbel-Ange  n'a  déployé  autaut  de  verve  , 
autant  de  vigueur,  autant  de  cette  origi- 
nalité mns  frein  qui  lui  &imit  recher* 
dier  dm  sujeu  inconnus  et  inexprimés 
(ignnfa  indictaqur]  avec  l'ardeur  que 
d'autres  mettent  a  suivre  les  sentiers 
battus. 

Le  règne  du  succmsenr  de  Julm  U, 
quN»  a  appelé  avec  niion  1^  d*or  dm 
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sciences  et  des  arts,  en  Italie,  fut  cepen- 
lUnt  assez  stérile  pour  Michel- Ange. 
Léon  X  {voy.)  l'envoya  exploiter  les  car- 
rières de  marbre  à  Carrare  et  à  Serave/j'.a. 
Il  consuma  ainsi  plusieurs  années  de  sa 
vie  qui  auraient  pu  recevoir  un  emploi 
plus  digne  de  ses  talents  et  plus  glorieux 
pour  celui  qui  en  disposait.  On  assure 
que  pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  travail 
ingrat,  il  eut  l'idée  de  tailler  en  colosse 
une  des  sommités  des  montagnes  de  Car- 
rare. Mais  Léon  X  mourut  en  1521,  et 
son  successeur,  Adrien  VI,  ne  régna  pas 
deux  ans.  L'exaltation  d'un  autre  Médi- 
cifl,  dans  la  personne  de  Clément  VII,  fit 
cesser  l'inaction  à  laquelle  Michel-Ange 
avait  été  momentanément  condamné.  Ce 
pape  le  chargea  de  construire ,  dans  sa 
ville  natale,  la  bibliothèque  Laurentienne 
et  la  chapelle  sépulcrale  connue  sous  le 
nom  de  Sacristie  de  Saint- Laurent.  Ce 
sont  les  premiers  ouvrages  d'architecture 
proprement  dite  exécutes  par  Buonarotli. 
Il  avait  alors  40  ans  accomplis.  La  Sacris- 
tie de  Saint-Laurent  doit  sa  principale 
célébrité  aux  deux  mausolées  qu'elle  ren- 
ferme. En  effet,  le  ciseau  de  Michel- 
Ange  n'a  rien  produit  de  plus  parfait  que 
les  tombeaux  de  Julien  et  de  Laurent  de 
Médicis,  et  l'on  est  obligé  de  convenir 
que  si,  pour  la  pureté  du  style  et  pour 
ce  qu'un  appelle  l'imitation  idéalisée  Ae 
la  forme  humaine,  le  sculpteur  florentin 
est  loin  d'égaler  les  grands  maîtres  de  la 
statuaire  antique,  il  les  a  infiniment  sur- 
passés sous  le  rapport  du  mouvement  et 
de  l'expression  de  la  vie  animée.  Ces  qua- 
lités sont  poussées  Jusqu'à  la  plus  éton- 
nante illusion  dans  la  statue  de  Julien  *  et 
dans  la  figure  allégorique  de  la  Nuit. 

Parmi  les  vers  nombreux,  latins  et  ita- 
liens, inspirés  par  ces  célèbres  tombeaux, 
on  a  cité  le  quatrain  suivant,  de  Strozzi  : 

La  IS'oUê  che  lu  vtdi  m  il  doUi  atti 
Dormire.fà  da  un  Angtio  tcolpila 
In  qutsto  tasso;  t  prrekt  dorme,  ka  vita  : 
Di-ttala  i«  noi  ertdi,  «  parieratti  **. 

Michel-Ange  répondit  pour  la  Nuit  dans 

(*)  Elle  e>t  roonur  tnu*  la  dési)^nati<in  <ie  i7 
PtniifTf,  il  r:iu«e  de  l'attitude  pensire  que  lui  a 
donnée  Mirliel-Ange. 

(**)  «  Celle  Nuit  que  tu  vui»  dormir  dnns  un 
•i  duux  nliaudon  .  fut  tirée  de  <  <'itr  )>irrre  par 
un  <«nge  (|>ur  .illusion  au  nom  de  Mii  heUAngs); 
tft ,  ]>ui«quVI|e  dort,  elle  vit  t  I^Teille<la  .  si  lu 
n*  le  mut  point ,  rt  elle  te  parlera.  » 
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des  vers  qtii  ne  font  pas  moins  d'boD- 
neur  à  sa  muse  qu'à  ses  sentiments  : 

Grale  m'«  il  tonno,  e  più  l'êtttr  dt  êatso  t 
Mrmtrt  tht  il  danno  e  la  vtrgogna  dura, 
y  on  redrr,  non  tentir  m'r  gran  vntara. 
Ptrô  non  mi  deiiar  t  dth  1  parla  batto*. 

Les  temps  étaient  en  effet  bien  pro- 
pres à  attrister  l'âme  austère  de  Michel- 
Ange.  Les  Médicis  (l'oy.),  bannis  pour  la 
troisième  fois,  en  1527,  venaient  de  ren- 
trer en  maîtres  à  Florence  (1529) ,  à  la 
suite  du  traité  de  paix  et  d'allianee  avec 
Charles-Quint,  qui  consacrait  l'anéantis- 
sement de  la  république  ,  en  conférant  à 
cette  famille  la  souveraineté  héréditaire. 
Pendant  le  long  siège  qui  avait  précédé 
cette  rentrée,  Michel-Ange,  nommé  in- 
specteur général  des  fortifications  de 
Florence,  dirigea  pendant  10  mois  les 
travaux  de  la  défense  avec  un  talent  qui 
prouve  à  quel  point  il  était  doué  de  tous 
les  genres  d'aptitudes.  Clément  VU  met- 
tait trop  de  prix  aux  services  de  Michel- 
Ange  pour  lui  garder  rancune  de  son  op- 
position contre  sa  maison.  Il  ne  cessa  de 
l'employer  utilement.  Mais  c'est  sous  le 
successeur  de  ce  pape  (sous  Paul  III)  qae 
Buonarotti  entreprit  les  grands  traraux 
qui  occupèrent  le  reste  de  ses  joars,  et 
dans  lesquels  cet  homme  étonnant,  par- 
venu à  l'âge  qui  marque  ordinairement 
le  déclin  des  talents  les  plus  vivaces,  de- 
vait surpasser  tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu'alors :  nous  voulons  parler  du  tableau 
du  Jugement  dernier(^c[u\  couvre  une  des 
parois  latérales  de  ta  chapelle  Sixtioe)  et 
de  la  coupole  de  Saint-Pierre. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'immortelle 
composition  du  Jugement  dernier,  que 
M.  Quatremère  de  Quincy  appelle  «  la 
plus  vaste  page  qui  ait  été  écrite  par  le 
pinceau,  le  plus  grand  tableau  qui  existe, 
et  qui  très  probablement  puisse  exister 
dorénavant  »  (ouvrage  cité,  p.  1 17).  Les 
œuvres  de  Mirhel-Ange  se  refusent  l'in- 
terprétation. Ce  n'est,  au  reste,  ni  par  le 
prestige  des  couleurs,  ni  par  l'harmonie 
de  l'ensemble  que  Michel  -  Ange  brille 
dans  celte  immense  peinture;  mais  la 
science  du  dessin,  la  hardiesse  des  con- 


(*)  "  Il  m'est  doux  de  dormir,  et  plat  enctwe 
d'être  de  pierre  :  tant  que  durerout  Tiniquilé 
et  \it  honte,  je  serai  heui  ruse  de  ne  pas  voir,  de 
ne  pas  »eatir.  Ne  m'éveille  donc  pat  :  de  gréer' 
parle  ha»  n 
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tours,  la  multiplicité  des  aspects,  la  pro- 
fusion étourdissante  des  grouprs,  eu  font 
ua  ouvrage  à  part,  inacce&iible  à  rimita» 
tion  et  en  dehor»  du  domaiiie  de  la  cri- 
tique. Le  tableau  du  Jugement  dernier 
fut  découvert  au  public  te  jour  de  Noël 
1541.  Michel-Ange  y  avait  employé  8 
antiées,  et  il  était  alore  âgé  de  G7  au». 
Désormais,  à  part  quelques  exconiom 
dans  le  domaine  delà  peinture  et  de  la 
statuaire*,  l'architecture  le  réclame  tout 
entier.  L'idée  de  suspendre  le  Panthéon 
sur  les  grands  arcs  du  temple  de  la  l'aix 
est  dite  à  Brunante;  «wis  Ilicbel'Ange 
éUÙt  seul  en  état  de  réaliser  cette  vaste 
ppn-ec  ÎNrjnimé  ru  i  li iîerfc  He  Snint- 
Pterre,  en  I  6  Iti,  il  dirigea  gi atuiteineiit, 
peuiiaut  i  J  am,  uuc  entreprise  (|ui  avait 
eorichi  tous  ses  prédéoesaoïrs.  Après  sa 
mort,  on  >•  conforma  avec  un  scnipttle 
religieux  au  modèle  de  Miciiel  Ange  pour 
Pachèvenif Ht  dr  la  coupole.  Mais  il  est  à 
regretter,  pour  i  unité  et  pour  l'accord  de 
toules  les  parties  de  Tédij^ce ,  qu*on  se 
suit  éloigué,  dans  la  forme  donnée  à  la 

nef,  du  plan  de  croix  grecque  adopté  par 
ce  |;rand  architecte  pour  reveuir  à  la 
croix  latine  projetée  par  Bramante.  Bvo- 
narotti  atladha  nuai  ton  aooi  aux  eoo- 
structions  du  Capitole  et  du  palaisFaroè- 
,se,  dont  le  ni.ijestueux  entablement  pa^c 
puur  le  morceau  le  plus  eacelleat  eu  ce 
genre. 

La  vieillcaae  de  lUdiel-Aiice  ne  lot 
pas  exempte  d'infirmités.  Devenu  aveu- 
gle sur  la  fin  de  ses  jours,  on  rapporte 
qu^il  se  faisait  conduire  auprès  du  célè- 
bre Torse  d'Apollonius,  et  quUl  en  pal- 
pait iaa  oontoon.  Ce  ^and  homme  mou- 
rut la  17  ftrrier  1563  âgé  de  pris  de 
89  ans,  après  avoir  dicté  son  testament 
en  ce  peu  de  mntft  :  «  Je  laisse  mon  âme 
à  Dieu,  mon  corps  à  la  terre ,  mes  biens 
k  Tom  plus  proclws  païuttU.  »  Jauwla  via 
plue  illustra  ne  fut  couronnén,  à  ton 

(*)  Lm  fwym  da  la  cbapclle  Panlioe,  le 

groupe  en  marbre  qiiî  re()r!'^t•lIt^  l;i  descente  de 
ta  Ciuix  ^tratispurte  de  Home  u  i  iureuee,  dan» 
In  r«tliédnl«)  foat  pottéritarsi  la  peietara  du 
lugement  dAmer. 

(**)  D'aatm  Inographn  placent  la  mort  à» 

Michel-An  ^'f  1  1)  l'aiinec  i5<)4-  Nom  aTon»  cru 
devoir  adopter  la  d<>te  «iuauée  par  M.  Quatre- 
int-re  de  Qoiocj,  bian  que  le  même  aotear  ait 
mil  i564  'dans  la  notice  dè  la  MkgMfkiê  mi- 

ftrstflê. 
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ferme,  par  de  plus  grands  honneurs  : 
ilome  et  Florence  se  disputèrent  ^  dé- 
pouille;  enlevée  de  nuit  par  ordre  du 
graod'dnc Cosme  l*',eUe  fut  transportée 
dans  la  capitale  des  Médiois  et  inhumée, 
avec  une  pompe  royale,  à  réfjlise  de 
Sainte-Croix,  où  Michel- Ange  repose  au 
milieu  de  la  plus  illustre  assemblée  de 
morts  qui  loit  au  monda. 

Michel- Ange  avait  contnmn  de  dira 
que  relui  qui  s'habitue  à  suivre  n'ira  ja- 
niais  devHRt.  Dans  tous  ses  ouvrages,  on 
remarque  cet  éloigoemeut  pour  les  rou- 
te» rra)écs  qui  lento  rimpomiUa,  qui 
tombe  dans  la  bizarrerie  |^tÂt  qoe  dn 
s'asMijPltirà  un  modèle  (luelconquc.  Cette 
originalité  lui  a  (ait  aborder  des  sujetiii 
duiil  Tabalractiou  ne  m:  prèle  point  au 
lengafe  du  pinceau;  <le  là  Ua  défiinli 
qu'on  reproche  aux  compositions  de  Mi- 
chel-Ange  :  l'obscurité,  la  hardiesiie  exa- 
gérée des  p(>sf*«i,  véritables  tours  <h'  force 
qui  edruieut  i  lUka^inaiiun  j  i  abus  de  la 
sdenoe  analonHqaa. 

L'autre  caractère  distinctif  de  Michd» 
Ange,  c'est  PuniversKiitë.  La  réunion, 
dau.<i  des  j>roportions  égales,  de  trois  ar- 
tistes en  une  seule  personne,  cette  trtnité 
de  talanta ,  ai  Ton  peut  s'exprimar  ainsi , 
est  un  fait  unique  dans  rhislnîra  de  l'art. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve ,  parmi  les 
devanciers  et  parmi  les  contemporains  de 
Michel-Ange,  plu»  d'un  maitre  doué  de 
plusieurs  facnltét.  Ibis  diei  tona  cm 
hommes,  on  vnit  prédominer  k*un  dm 
trois  talents  que  Michel-Ange  cumula 
tous  ensemble  au  même  degré  de  perfec- 
tion. Ceci  admis,  la  question,  souvent 
débattue,  de  mvoir  dans  lequel  dm  troia 
arle  Michel -Ange  excella  davanta^, 
nous  parait  parfaitement  oiseuse.  Sans 
doute,  il  ne  tant  pas  le  juger  comme  co- 
loriste ,  point  de  vue  sous  lequel  il  ne 
murait  anutenir  ia  ornupaniaon  avec  an* 
cnn  de  am  rivaux,  et  que  repoutm  d'ail- 
leurs le  procédé  de  la  fresque,  seul  genre 
de  peinture  qu'il  ait  cultivé  *,  Mai* 

(*)  Michel' Ange  raépriMit  la  peintare  à  Phuile 
qe'il  appelait  an  travail  de  p«r««aeax  et  boa 
•eakneat  pour  le»  femmes.  Parmi  Im  mes  ta> 

hle^iux  de  rliL  V.,U'r  peiiilf  par  Micliel'Ange ,  îl 
faat  l  iter  «es  Parqua  (.ta  mu!>ée  l'itti).duut  l'ex» 
presjioa  terrible  produit  reffet  le  plus  laitis- 
»unt  M.  QuaireméM  deQuia^  fiiit  palel 
meuliou. 
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comme  dessinateur,  et  Mit-hel-Aiige  lui- 
même  ijc  préleudait  pas  à  ua  autre  titre, 
il  f*«it  élevé  à  nae  butaor  oà  il  n'a  été 
donné  à  personne  de  le  Mifre. 

Cette  variété  de  talents,  qui  est  un  des 
éléments  oaracléristiques  de  Micbel-An  - 
^  s'élendail  a  presque  toutes  les  bran- 
diet  dtt  Mvoir  hamaio.  Nom  Tavoiit  m, 
ingénieur  habile,  présider  ans  travaux 
de  fortification  de  Florence  ;  ajoutons, 
comme  deruier  trait,  qu'il  occupe  un  rang 
distingué  sur  le  Parnasse  italien.  Ses  vers, 
adrcMés  poar  la  plupart  à  la  ouurquiae  de 
Pescara  (Villoria  Golonna,  voy*  T.  VT, 
p.  333),  sont  empreinte  d'une  grande 
austérité  de  principes  et  du  plus  ardent 
amour  de  la  patrie. 

(Hi  peot  oooMilter  lur  Midiri-ADge  : 
Vita  tli  Michel" An^lo  B. ,  scriUa  da 
Ascanio  Contlivi  suo  discipolo  (réimpr. 
à  Pise,  en  1823);  la  vie  de  Michel-Ange, 
par  Vasari;  M.  Quatremère  de  Quiacy, 
BuÊoin  dê  kt  vie  ef  des  oupragee  de 
Mieha^Ange  Sonamti,  Paris,  1SS5, 
ÎihS*;  on  lira  aussi  avec  fruit  les  ouvra- 
ges de  M.  Valéry,  Voynge  en  Italie  (Pa- 
ris, 1833j,  et  de  M.  Delècltize,  Florence 
eteee  vidwlaJetf  1SI6-1T90,  Pub, 
1BS7.  Les  écrit»  de  Michel- Ange  font 
partie  de  plusieurs  recueils  littéraires  pu- 
blié en  Italie.  Ses  poésies  ont  été  réunies 
en  un  volume.  de  Pr. 

HIGMELBT  (Juibs),  né  à  Paris,  le 
li  août  1798 ,  se  voua  dés  sa  preaiière 
jenoasse  à  des  éludes  solides  et  profondes, 
et,  après  un  concours  brillant,  la  car- 
rière de  l'enseignement  s'ouvrit  devant 
loi,  eo  1811.  Jusqa'en  1836,  il  professa 
tour  à  tour  les  langues  ancimnes,  la  phi- 
losophie, Phistoire,  au  collège  Rollio. 
Pais, en  1827,  il  entra  à  l'École  normale 
en  qualité  de  maître  de  conférences,  et  y 
resta  jusqu'en  1837.  En  1884  et  1885, 
il  ocenpa  laebaîre  de  M.  Guiiot  à  la  Fa- 
culté des  lettres.  Peu  de  temps  après  la 
révolution  de  1830 ,  il  avait  été  nommé 
chef  de  la  section  historique  des  archi- 
ves du  royaume,  et,  le  27  avril  1833, 
déooré  de  laLégion-d*HoQneur.  Enfin,  il 
fut  élu,  te  26  mars  1838,  mettlure  de 
l'Académie  royale  des  sciences  morales  et 
politiques  {  section  de  l'histoire  générait" 
et  de  la  philoâophie)  en  remplacement 
du  comte  Reinhardt. 
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M.  Michelet,  depuis  1838  professeur 
titulaire  d'histoire  et  de  utuiaie  au  CuU 
lége  de  ftanoe,  occupe  on  rang  honorabin 
parmi  les  historiens  les  plos  distîogaéa 
de  notre  époque,  et  ses  travaux,  t/éjà 
nombreux,  ne  sont  encore  qu'une  faible 
partie  de  ce  que  nous  promettent  Tacti* 
vité,  la  sdenee  el  le  talent  de  cet  éerivaiB, 
dont  noiu  avons  d^à  eu  Toccasion  d'ap- 
précier les  qualités  (voy,  T.  XI,  p.  488 
et  p.  548].  Après  avoir  préludé  à  des  pu- 
blications plus  sérieuses  par  quelques  ou- 
vrages élémentaires,  leb  qjiSi^  TnUfm 
chronologique  de  ^Utlùaû' \w0imSie 
(  1 826)  ;  des  Tableaux  synehronîquet  de 
l'hiitoire  moderne  (1826)  et  un  Prècig 
historique  de  la  même  histoire  ^182Sj, 
il  lit  paraître  une  tradnetion  de  la  Phi" 
kuojMe  de  Vhisloire  ou  de  la  Scienza 
nuovoy  de  Vice  (1828,  in-8°}.  Il  publia 
ensuite  la  première  partie  d'une  Histoire 
delà  république  romaine  ^1831,  2  vol. 
in-S**);  un  PrieùdetkisUnrede  Frtmee 
(1838),  qui  en  est  aujourd'hui  à  son  5* 
vol. ,  et  une  Introduction  à  l'Histoire  uni- 
verselle (1834),  qui  eut  sur-le-champ 
deux  éditions.  En  1885,  il  fit  paraître 
les  Mérnoim  de  Luther  (vojr.  p.  7  7 ,  la 
note),  et  en  1887,  les  Ongùees  dm  droit 
français j  etc.  (1  vol.  in-S*).  Au  milieu 
de  ces  divers  travaux,  il  donna  l'article 
Zénobie  à  la  Biographie  universelle.  JNo- 
tra  Encyclopédie  doit  à  M.  Michnlet  le» 
artielm  Amiovim,  AzntcovaT,  Bmjiib* 
HAtrr ,  Gitan,  CBamùiucirE  et  sairu 
Louis.  D.  A.  D. 

MICUIGAN  (lAc),  l'un  des  cinq 
grands  lacs  des  États-Unis  de  PAméri- 
qoe  dn  Nwrd»  qui  Tnnvdoppent  de  tons 
côtés.  Il  estbofdéa  Pestpar  le  territoire 
de  Michigan,  au  sud  par  l'état  d'India- 
na,  et  communique  au  nord-est  avec  le 
lac  Huron  (voy.)  par  le  détroit  de  '. 
kinac  (<m  Hadrinaw).  !~ 
à  l'ouest  du  lac  ont  peu  dfhabilants  et 
ne  forment  pas  de  gouvernement  sé- 
paré. Sa  longueur,  du  nord  au  sud,  est 
d'environ  110  lieues;  sa  largeur  de  22 
lieues,  et  sa  profondeur  moyenne  peut 
être  évaluée  à  900  pieds.  Les  eaux  da 
lae  5onl  claires,  salubres  et  très  poisson - 
iKuist  s.  La  partie  du  nord-ouesl  se  par- 
tage eu  deux  larges  baies,  celles  de  Moi- 
quel  et  de  Green. 
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Poar  le  territoirt  dt  MiçUflD,  voy. 
ÉTATâ-Ums.  X. 

MICHNA  ouMiscHHAyVor.TALMiJV. 

MtCHOT  (Axtoimb).  la  aatart 
Mit  bcMMOup  lait  pour  eel  acianr,  en 
le  dotant  dHine  de  ces  bonnes  et  joyeuses 
figures  qui  suffisent  pour  provoquer  le 
rire;  fon  talent»  toujours  vrai,  et  souvent 
original,  acheva  l*œuvre.  Né  à  Paris,  an 
1 7  6fi,  d'une  fiuniUe  étrangère  en  théâtre, 
il  débute,  en  1781,  à  rAmbigu-Gomi- 
que.  Après  s'être  fait  distinguer  au  théâ- 
tre Montansier,  il  entra,  en  1791,  aux 
Variétés  du  Palais-Royal,  devenues  plus 
lerd  le  ThéAtre  de  la  République.  Il  y 
joua  avec  succès  plusieurs  rôles  du  réper- 
toire ancien,  «>nlre  autres  celui  de  Maître 
Jacques  de  l' Avare ^  et  créa,  d'une  ma- 
nière remarquable,  plusieurs  de  ceux  du 
Bonveen  lépertoire.  On  ee  tomrient  en- 
core de  la  vive  et  franche  galté  quMI  ex- 
^tait  dans  les  Héritiers,  d'Alex.  Duval. 

Après  la  réunion  des  diverses  frac- 
tions du  Théâtre- Français,  Michot  y 
tint  honorablement  sa  place;  c*ea  sur* 
tout  dans  le  personnage  du  capitaine 
Copp,  de  Ln  jfunr.fsc  do  Henri  l\ 
qu'il  y  a  laissé  une  brillante  renommée. 
Conteur  jovial  et  spirituel,  il  n'égayait 
pas  moins  ses  camarades,  dans  le  foyer  des 
acteurs,  que  le  public  sur  la  scène.  Il 
mourut  le  23  novf-mbre  182fi.   M.  0. 

MICKIEWICZ  *  (Adam),  le  plus  cé- 
lèbre poêle  polonais  de  nos  jours,  naquit, 
vers  le  fin  de  1798,  en  Liihoanie,  d*nne 
famille  noble,  mais  peu  ridW.  H  fit  ses 
études  il  Yilna,  v  publia  ses  premières 
poésies,  et  était  prote&seur  à  Kowno,  sur 
le  Niémen,  eu  moment  o&éabtèfmt  les 
cnpwllès  penéeuiïons  dat^iiKaiiieinfnt 
russe  et  de  son  représentant,  Novodlfaof, 
contre  l'esprit  in  dépendant  et  patriotique 
delajeunesselithuanienne.  M.Mickiewicx 
fut  incarcéré,  à  cette  époque,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  anciens  camarades 
et  amis  d'université,  et  se  vit  condamné, 
en  1 824  ,  à  un  bannissement  perpétuel 
dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Cependnnt, 
on  lui  permit  successivement  d'habiter 
Odessa ,  Hoeoon  et  Saint-Pétenbourg, 
endroits  lee  plus  favorables  i^  ses  études 
et  à  ses  travaux  littéraires;  pui'»,  en  1 829, 
il  obtint,  sous  prétexte  de  santé,  des  pas- 
(*j  l*ranoai:r2  Milzkicvili.b. 
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seports  pour  lltalie,  où  il  se  rendit  apaèf 
avoir  parcouru  l'Allemagne  et  la  Suisse. 
Pendant  la  révolution  polonaise  de  ISSO, 
H.  Hickiewlca  cherdmit  à  sa  fi^idre  dana 
son  pays  natal  :  il  était  déjà  arrivé  dans 
le  grand-duché  de  Posen  (Poznân),  quand 
la  chute  de  Varsovie  ne  lui  laissa  plus 
d'autre  moyen  de  servir  la  cause  naiio- 
aale  qu'en  a'anoeiant  aux  destinées  dn. 
ses  compatrioiee  émigrés.  En  18iS8,  M. 
Mickiewicz  accepta  une  place  de  profes- 
seur de  littérature  latine  à  l'académie  de 
Lausanne }  et  depuis  1840,  il  occupe  la 
cbeire  des  langue  et  litlérainre  abvesy, 
nouvdiement  créée  au  Çoiléf^deFraiioe^. 
ù  Paris. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Mic-r . 
kiewicz,  dans  l'ordre  de  leur  publication, 
sont  :  l^denx  volumes  de  poésies  (1832), 
contenant  le  potea  de  Gmtfftta^f  des  bal- 
lades remarquables  et  des  fragments  d'un 
poème  fort  original,  intitulé:  Dziady 
[Les  yitcux  f  ou  La  Jéte  dta  mnrts^^ 
compositions  qui  se  rapportent,  pour  la 
plupart,  à  det  traditions  populeires  da. 
la  Lithuanie;  3"  Konrad  fValcnrod^ 
(1828),  poème:  cet  épisode  de  la  lutte 
acharnée  que  soutint,  au  xiv*  .•>iècle,  la 
Lithuanie  païenne  contre  les  invasions 
des  dievaliers  de  Tordre  Teuloniqu^  a., 
fournîàM.MIckiewicB  un  puissant  moyen  ; 
de  faire  vibrer  dans  le  cœur  de  ses  compa- 
triotes l'amour  de  leur  nationalité  et  la 
haine  des  oppresseurs  étrangers;  3*>  suite 
aux  Uùady  (1883),  oompoeée  de  seènca 
et  de  eitmtlMa  empruntées  aux  mal- 
heurs et  aux  soutTrances  de  la  Pologne, 
avant  sa  dernière  révolution  ;  40  le  Livre 
det  pèlerins  polonais  iji%ZZ)^  petit  ou- 
vrage populaire,  en  prose,  edmirabla  de 
aoblemaeCdc  simplicité;  il  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes, en  français  par  M.  le  corn  le  de 
Moutalembert;  fi"  Monsieur  Thaddée 
(1885),  poème  en  13  chants,  tableau 
achevé  et  piquant  des  mOMirs lithuanien- 
ne?, à  l'époque  de  la  guerre  de  1812. 
M.  Mickiewicz  a  écrit au»si  plusieurs  arti- 
cles en  français  pour  la  Revue  du  Nord  et 
le  Ghbe  (revue  mensuelle).  C.  M-cs, 

MICROCOSME  (de  fAtxpô;,  petit,  et 
xôo-po>  ,  inonde).  Pendant  le  règne  des 
alchimistes,  le  corps  humain  était  consi- 
déré comme  un  univers  en  miniature. 
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Dans  ce  pelit  monde  ,  le  cnptir  ,  rr  prin- 
ci|)«  de  la  rie,  se  trouva  aaiureilement 
iinoiUéaa  tplcil}  dont  il  était  cerné  «»- 
cevdr  Ict  iofliMOoes.  La  lune,  dont  la 

hunière  est  plus  mélaDcolique,  était  la 
comparaison  et  le  ré»;ulaleur  du  cprveao  : 
on  sait  (jue  l'Écrilure  sainte  avait  déjà 
appliqué,  la  MMii  da  Umatique  à  ceux 
i|w  ottt  la  earvaan  nnalada;  on  m  rap* 
pelle  aussi  que  l'Arioita  plaça  dant  cette 
petite  planète  les  fioles  conianant  Pesprit 
de  ceux  qui  Toat  perdu  anr  la  terre, 
et  que  c'est  U  qu'Astolfa  va  reprendre 
«lai  da  Roland.  EnHn,  dant  !«•  idée» 
dn  nicrocosme,  Jupiter  influait  mr  les 
poumon"?,  Mars  sur  le  foie,  Saturne  sur 
la  raie.  Venus  sur  les  rems,  et  Mercure 
sur  les  organes  de  la  génération.  Ces 
Idéee  Insarres  «ont  aojoord'hat  oonplé- 
terot'cil  ()ul)liôes.  L.  L. 

MlCROiHÉTRES  (de  fiix^iç,  peUt, 
et  pîT^ov  ,  mesure^.  On  donue  ce  nom  à 
quelques  iostrumentâ  ingeuieux  et  dcii- 
oats  qui  larvant  à  apprédar  avec  une 
«xacdtude  extrême  les  dimenaiona  linéai- 
res les  plus  exiguës,  ou  les  moindres 
cbangeineiits  qtn  survieuuent  dans  le 
diamuu  e  apparent  des  cor[>s  célestes.  Les 
wli  s'appliquent  à  la  physique,  les  antres 
à  Paattonomie;  parmi  les  premiers,  il 

faut  rafi[;t*r  le  vcrnier  ou  nom  us  j  le 
c<> !iLjHirutt  iiry  el  la  vts  rnicromètrii^ue  f 
parmi  ies  seconils,  se  Irouveul  ie  micrO" 
mètte  à  fils  paraUèle»^  VA^Uunèirg  on 
micromètre  objecti  f  y  et  enfin  la  UmeUe 
h  double  image  de  Rochon,  ou  mirro- 
rnr'tre  (irismatique.  On  se  sert  aussi  de 
moyens  micrométriques  pour  mesurer  le 
pouvoir  amplifiant  des  microscopes  Ivoy. 
Part.). 

Vers  le  milieu  du  xvi°  siècle,  un  géo- 
mètre fran<^ai8,  nommé  Vernier,  ou  plu- 
tôt un  astronome  portugais,  nommé 
Ho&a  (an  latin  Nonint),  invanta  un 
aaojren  dTapplrécier  d'une  manière  plus 
exacte  les  moindres  distances.  Pour  cela, 
il  ima^^'ina  d'appliquer  contre  une  ligne 
divisée  en  parties  égales  une  autre  ligne 
égala  à  nn  cert^  nombre  de  ces  par- 
ties, mab  en  méaia  temps  divisée  en 
un  nomhre  surpassant  le  premier  d'une 
unité.  Par  exemple,  si  l'on  v^m  ;ivnir  les 
dixièmes  d'un  centimètre,  on  marque  sur 
nne  petite  règle  que  Ton  doit  appliquer 
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contre  celle  qui  marque  les  ceniimrtres, 
on  espeœ  de  9  centimètres  que  Ton  di- 
vise an  10  parties  épiles.  Lorsqu*on  fiût 
couler  doucement  cette  règle  contre  In 
première ,  il  est  très  facile  de  distinguer 
laquelle  dc^s  divisions  de  la  seconde  rè- 
gle répond  à  la  première,  et  de  juger  par 
là  da  la  quantité  de  dixièmes  dont  la  rè- 
gle a  marché.  L^exaetitnda  de  ce  procédé 
repose  sur  U  faculté  avec  laquelle  Tccil 
saisit  le  défaut  de  coïncidence  des  extré- 
mités voisiues  de  deux  droites  placées  à 
la  suite  l^une  de  Tantre.  On  se  sert  du  ver- 
nier  dans  tous  les  instmments  destinés  à 
mesurer  les  angles  ou  à  évaluer  dm  dis- 
I  Unéaires  dhine  manière  scrapn- 

ieuse. 

Si  Ton  n'éprouvait  pas  de  trop  gran- 
des difltodtés  à  construira  des  vis  dont 
les  fikts  fussent  bien  également  espacés» 

ce  serait  li  le  meilleur  moyen  d'évaluer 
le»  petites  dislances.  On  conçoit  en  pff»_t 
que  lorsqu'une  vis  lait  une  révuiuitou  sur 
ell^méme,  die  s*élève  ou  s'abaisae  d*una 
quantité  égale  à  rintervalle  compris  en- 
tre deux  filets  succeisifs.  Si  J  ne  nn 
adapte  à  sa  partie  supérieure  uit  |)i  in 
circulaire  divisé  en  parties  égales,  et  qu  uu 
ne  la  fasse  tourner  que  d'nn  certain  nom* 
bio  da  ces  parties,  son  antre  extrémité 
ne  s'écartera  de  sa  position  primitî%-e  que 
d'une  qfiinhic  correspondante  :  ainsi, 
la  disiauce  de  deux  lilets  étant  d'un  mil- 
limètre, U  tlle  de  U  vu  ayant  marebé 
d'un  centième,  par  exemple,  il  sera  pos- 
sible d\i|> [Il  trier  ravanc«ment  do  la  vis 
d'un  centième  de  millimètre. 

Le  micromètre  à  Jiis  parallèles 
est  rormé  da  deux  fib  d'une  grande  té- 
nuité [vf>y.  Lmnms),  dont  Ton  est 
fî\c  et  l'autre  e^st  porté  par  un  châssis 
mobile  que  l'un  fait  avancer  ou  reculer 
au  moyen  d  une  vis  micromélrique.  On 
adapte  cet  instrument  à  Pescrémité  dTuna 
lunette,  et  en  la  dirigeant  vers  un  mtre, 
on  donne  aux  fils  un  écartement  suffisant 
pour  (jue  le  diamètre  de  l'astre  y  soit 
contenu  exactement  j  l'index  de  la  vis 
fournit  alors  une  mesure  proporlionnolla 
de  bt  grandeur  de  ce  diamètre,  et  indiqua 
les  plus  petits  cbangemeots  qui  peuvent 
y  survenir.  Ce  micromètre  e  t  arrivé  Icn- 
temeot  à  sa  peiîection  :  Gascoigoe  et 
Uoygens  curent  chacun  da  son  côté  l'idéct 
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<le  11  t}s;  le  rotrqui*  éê  ffdvaala  hitro- 
doint  le  Hàtâa,  «t  enia  AfOMmk  fendit 
letflltmobilit. 

Nrt«*  «von*  roriMcré  on  article  spécial 
à  rhéliometre  de  Bouguerou  micromètre 
objectif,  qui  sert  partieoHàrameat  è  flM- 
wrer  le  dUeinim  àn  toleil.  La  place 
noua  manque  poor  nous  occuper  id  des 
antres  TTiirromèfre^  ;  dirons  «wolement 
que  le  comparateur  est  une  sorte  de  le- 
vier à  deux  branches,  et  que  le  micromè" 
trt  à  prisme  de  Roc^aon  est  basé  awr  les 
propHél4a  de  la  double  véfitaction  de  la 
lumière.  L.  L. 

MICROSCOPE  (de  fiixpbCy  petit,  et 
9xoiri6),  je  regarde),  appareil  de  diop- 
trique  [vox-]  qui  aert  &  groailr  les  objets. 
Om  en  dialingne  de  deux  sortes  :  laa  làm* 

p!<*s  Pt  1p<»  composés.  Lp^  mîrmscopps 
sitnplfs  ne  sont  formés  que  d'une  seule 
lentille  [voy.)  bi-convexe  ou  plano-con- 
t«ie,  en  Men  de  plnaicnirâ  Icnllllea  an* 
perposées  n*agisiant  qne  emnme  une 
«pnîp  lentille  :  premiers  portent  gé- 
iioralf'nitiil  le  lioni  de  loupes;  on  donne 
le  uum  de  doublet  à  un  assemblage  de 
dleuB  lentilles  plano-oonvnes  sépartas 
pnr  nn  diaphragoMqnl,  Intefeeptanl  les 
raynn«î  dp?  bord*',  permet  de  recevoir nne 
image  plus  exempte  d'aberralion. 

Le  microscope  composé  consiste  en 
«ne  lentille  d\an  court  foyer,  tout  près 
de  laquelle  on  place  Pobjet  à  examiner, 
qtit  doit  rtrp  vivement  <^rl,TÎré,  et  dont 
elle  donne  en  ari  i<  re  une  injage  très  gros- 
sie; une  seconde  ieutilie,  plus  faible, 
nonniée  Voeitlaire^  plaeée  contre  l*oeil, 
sert  encore  à  groirir  8  ou  10  fois  l'Image. 
Mais,  rnmme  le  mirroîrope  aurait  ainsi 
peu  de  champ  et  de  eLii  té,  an  remédie 
à  ces  inconvénients  par  rinlerpositiuu 
troisième  lentille  d*ttn  fojfer  deux 
pina  long  queroeolaire,  et  plaeée  à 
une  distance  de  cet  oculaire  un  peu 
moindre  que  la  somme  de  leurs  lon- 
gueurs focales.  Le  grossissement  de  l'i- 
mage devient  ahm  deux  ou  trob  fois 
«Mina  ooosidérable,  mais  le  champ  se 
trouve  beaucoup  agrandi  et  la  clarté  est 
augmentée.  On  ne  sait  à  qui  il  faut  attri- 
buer l'inveotion  du  microscope  composé  : 
iea  uns  l*«ecoident  à  Drabbel  ;  mais  Noo- 
tada  réfuta  eena  «pinion.  Fontana  la 
W.  On  ne  peut  dite 


jusqu'à  quel  point  toutes  CCS  prélentioni 

sont  fondées. 

Sellîgue  le  premier  imagina  d'adaptef' 
au  microscope  d«i  lentilles  achromati- 
ques {voy.)  de  flint-glass  {voy .)  et  de 
crown-glass,  qui  permirent  de  superpo- 
ser nn  plus  grand  nombre  de  Icntillm  et 
d*augmenter  ainsi  (e  grossissement.  Seu- 
lement il  est  fort  diftîrile  de  travailler 
ces  verres  dont  les  courbures  doivent 
coTttoider  parfaitement  entre  elles;  aussi 
faut-il  souvent  csmyer  un  grand  nombre 
de  combinaisons  de  lentilles  acbromati- 
ques  avant  d'être  satisfait. 

On  obtient  des  différences  de  gros- 
sissement, soit  en  changent  Toculaire 
nronlé  dans  un  tube  avec  un  verre  de 
champ  correspondant,  soit  en  faimnt  va* 
rîer  le  jeu  des  lentilles,  soit  en  allongeant 
ou  raccou  I  Cl  s.sa  ii  1 1  e  corps  de  V\ nstru  m  e  li  t . 
L'intérieur  du  tube  doit  être  enduit 
dPune  couleur  noire  veloutée  on  même 
de  velours  pour  éviter  la  réflexion  inté- 
rieure de  la  Imnière.  On  place,  en  outre, 
un  diaphragme  [voy.  p.  6!)  au  foyer  de 
l'oculaire  pour  arrêter  les»  rayons  transmis 
par  le  bord  des  lentilles.  On  tend  sur  ce 
diaphragme  deux  fils  de  soie  en  croix 
pour  se  guider  dans  l'observatton  des 
objets. 

L'instrument  doit  être  posé  d'une  ma* 
nière  eomplétemmit  iaunobSle.  Dans  les' 
microscopes  de  Charles  Chevalier,  cette 

stabilité  e-t  nlitenur  en  fixant  le  tube  par 
une  charnière  au  sommet  d'une  colonne 
carrée  vissée  sur  la  cassette  destinée  à  le 
serrer;  le  long  de  la  colonne  et  sons 
l'instrument,  on  fait  glisser,  au  moyen 
d'une  crémaillère,  la  platine  qui  doit 
suf>i  nrter  l'objet,  qu'on  peut  ainsi  élever 
ou  abaisser  pour  le  rapprocher  delà  len- 
tille. En  remplaçant  sur  ce  pied  le  mi- 
croscope composé  par  un  bras  horizon  t  il 
supportant  une  lentille  simple  ou  des 
doublets,  on  a  le  mirroscope  dit  de  Ras" 
pailf  le  plus  commode  des  microscopes 
simples. 

Quand  le  microscope  composé  doit 

être  horizontal,  on  remplace  la  pièce  qui 
contient  les  lentilles  par  une  autre  pièce 
fermée  à  l'extrémité,  et  renfermant  un 
prisme  rectanguUire  de  verre  sur  l'hyjpo- 
théousé  duquel  viennent  se  réfléchir,  k 
angle  droit,  ka  rajons  rt^  par  le  bout 
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du  lube  fixé  en  deMOUi  £t  destiné  k  re* 
eevoir  lei  némat  lentilles  que  oeUe»  «le 

riDstrumenl  Yerticat 

Din?  !r  microscope  de  Georges  Oher- 
hauser  et  irécourl,  dit  à  plattne  tour- 
nante ou  à  iotuùiiion ,  la  plaltnc  reste 
toujours  à  le  mêeie  hauteur,  le  corps  du 
aiicroeoope  s^élève  ou  s'abaisse,  avance 
ou  recule  nu-dessus  de  la  plntinc  pour 
arriver  devant  l'objet.  Tous  les  microsro- 
pcs  ont  d'ailleurs  des  moyens  de  faire 
pervenir  la  piétine  en  peint  néoeasidre. 
Le  célèbre  opticien  Frenenhorer  (voj.), 
qui  adapta  le  premier  des  charriots  au\ 
microscopes  pour  faire  mai dier  la  pla- 
ûatf  les  faiiiait  mouvoir  par  des  vis  mi- 
croai6tric|ttee  nninies  de  cedfans  ditisés, 
de  sorte  qu'on  ppnveit  cetenler  le  che- 
min parcouru  par  un  objet  et  ronsé- 
qiirminont  mesurer  son  diamètre,  en  se 
donnant  pour  point  de  départ  la  ligne 
forroÂe  dans  le  diemp  de  PhHtmoMnt 
par  un  fil  de  «ocon  fiz4  en  foyer  de  l*o« 
culaire. 

î/»>.  I  l ir ibi  microscope  diffère  sui- 
vant iju  ou  veut  observer  les  objets  par 
tmnsperenee  on  per  féinlon.  Dens  le 
pfwnier  cas,  ou  l*on  reçoit  directenMnt 
nue  lumière  quelconque,  ou  bien  on 
concentre  retlc  lumière  en  la  faisant  ré- 
fléchir par  un  miroir  concavej  dans  le  se- 
eood  eas,  on  doit  diatingner  si  In  distance 
focale  est  esses  grande  ponr  permettre 
d*éclairer  directement,  et  alors  on  dirige 
sur  l'objet  un  rayon  de  lumière  solaire 
ou  autre,  qu^on  peut  même  concentrer 
an  moyen  d*one  large  lentille,  snrtont  si 
c'est  de  la  lamiÀre  des  nuées  on  d^nne 
lampe  dont  on  se  sert;  ou  bien»  si  la 
distanre  focale  est  trop  petite,  on  adapte 
à  Tubjectif,  ou  à  la  lentille  si  c'est  un 
microscope  simple,  un  miruir  concave 
d*on  très  court  foyer  sur  lequel  on  fait 
arriver  la  lumière,  soit  directe,aoit  réflé- 
chie, qu'il  concentre  sur  robjet-;  On 
doit  à  M.  Dujardin  un  nouveau  mode 
d*éctairage  qui  permet  d'employer  une 
plus  grande  quantité  de  Inniière  et  con- 
aerve  aux  objeu  la  netteté  de  leurs  con- 
tours, m^mc  à  âc^  frf<>s^is>euîcnts  coii^i- 
dcrables.  Son  appareil  se  compose  d'un 
miroir  à  faces  parallèles  ou  d'un  prisme 
réflectmir  parfaitement  isocèle  qui  réflé- 
chit la  lumière  dans  l'aie  du  mtcrosoopei  ' 


puis  d'un  appareil  de  con<^otration  as 
mayen  duquel  la  lumière  téHéchi»  vkMt 
illuminer  le  champ  de  l'instrumamt  aa«B 
aberration  de  sphéricité  ni  de  réfrnngi* 

bilité. 

Pour  modérer  à  sou  gre  l'intensité  de 
U  lumière ,  on  a  imaginé  diUérentn  sjs- 
tèmea  d'écrans  on  diaphragmes  qoi  in- 
terceptent plus  nn  moins  la  lumière  et 
promènent  des  ombres  aux  endroits  né- 
cessaires. Dans  les  observations  microsco- 
piques, il  est  iodispeoMble  de  se  memn 
à  l'abri  de  toute  lumière  étrangèen* 
rnmme  d'une  lumière  incidente  trop  con- 
sidérable ou  de  la  lumière  réfléchie  par 
différents  objets;  pour  ceiaii  convienide 
ne  reeetoir  la  lumière  que  par  one  pnrtie 
seulementd'un  volet.  Spatlanzani  imvnîl- 
lait  dans  une  chambre  obscure  où  péoé' 
Irait  le  seul  rayon  de  soleil  re^u  sur  les 
objets.  D'antres  précautions  sont  iodi» 
quées  par  rexpéricnet.  GerlidBM  anb^ 
staaom  sont  plus  bdhs  à  étudier  dans 
quelques  liquides  et  exigent  l'emploi  de 
lames  de  verre  très  minces.  Pour  l'érude 
des  insectes,  on  a  de  petites  pinces  a  res- 
sort qui  tieunmtt  Poljetknmniiile  et  per- 
asettat  d*en  dcarter  hs  parties  nf«c  dea 
aiguilles  emmanchées.  Quant  nax 

et  à  l'npplicatioo  do  mirrosicope,  ' 
parlerons  au  mot  Micaoscopi£. 

Les  usages  du  micrmcopc  nécessitant 
l'emploi  de  deux  Instmmcnis  ncneseohnss^ 
l*un,  le  micromètre^  sert  à  Muver  le 
pouvoir  amplifiant  du  microscope  :  c'e<t 
tout  simplement  une  plaque  de  verre  sur 
laquelle  on  a  tracé  Im  divisions  les  plus 
délicates  du  millimètn,  10*,  100*,  eCe^ 
et  qui ,  mise  à  la  place  des  objets,  indi« 
que  le  grossissement  de  l'instrument  par 
la  comparaison  de  ces  petites  divisions 
reçues  sur  une  autre  plaque  divisée  en 
millimètres;  rantreaceessoireest  une  cm^ 
mera  lueida^  qui  se  compose  d'un  petit 
miroir  d'acier  poli  rétléchiîsnnt  l'imai^e 
grossie  de  l'objet  soumis  au  microscope 
sur  un  papier  où  la  main  de  l'observateur 
peut  fadlement  la  dessiner  en  suivant 
simplement  ses  contours. 

(>nnine,danBlc  micro3cope,rohjrt  dnit 
être  presque  au  foyer,  îi  est  facile  d'en 
estiuter  le  grossii»sement  ;  car  on  trouve 
que  la  distance  focale  est  à  8  poncm, 
distance  ordinaire  de  la  vue  distinct^ 


Digitized  by  Google 


HIC 


l'afliplifieilioB.     wnibre  de 

ments  que  donne  c«tte  règle  indique  scu- 
lemeat  ram^iliii(  ation  ilu  liinmètre  d'ua 
objet.  Si  Toa  veut  couuaitxe  l'amplifica- 
tion dt  m  aoffiMftf  on  doit  prwdra  le 
CMié  do  oliM|iM  Boodm;  pour  avoir  le 
grossissement  du  corps  entier  dan^  !ps 
trois  dimensions,  il  faut  élever  le  nièmc 
nombre  a  la  troisième  puissance.  Ainsi, 
no  microieope  doot  1«  lUmnoe  lootle 
est  de  0. 1  pouce  grosait  le  diamètfo  80 
fois,  la  surface  6,400  foi^ ,  le  corps 
512,000  fois.  Ce  dernier  nombre  etaut 
le  pius  fort,  c'est  celui  dont  on  se  sert 
•onvent  pour  indiquer  le  groaiHcnmt 
d*un  microscope  ;  mus  an  moyen  de 
cette  exagctation,  on  e!t  étonné  qu'avec 
un  instrument  qui  grossit  un  de  mi- mil- 
Uoo  de  fois,  le  tliamètre  ne  paraisse  que 
80  fûk  plus  grand.  Dans  les  londtes,  on 
iaiert  de  la  dénomination  plusjustocina 
donne  ramplificalion  du  diamètre. 

Le  principe  du  microscope  solaire ^ 
inventé,  vers  1740,  par  UeberJcûbn,  de 
rActdèoiie  de  Berlk),  eommo  dn  in/- 
croscope  à  ga^p  eel  tout  différent  do  o«- 
lui  du  microscope  composé:  c'est ,  pour 
ainsi  dire,  une  lanterne  magique  destinée 
à  peindre  sur  une  muraille  bUucke  ou 
•or  nn  écnn  nne  image  iris  amplifiée 
d*nn  objet  vitenont  éclairé.  Pour  ob- 
tenir une  telle  image,  il  sufGt  de  placer 
une  lentille  entre  rohje t  et  l'écran,  de 
telle  sorte  que  les  distances  soient  exac- 
tement oeUm  des  foyers  conjugués.  Mai» 
pour  qne  om  imagée  aoieot  bien  dialine- 
tes,  il  faut  que  Técran  ne  reçoive  pas 
d'autre  lumière  que  celle  qui  a  traversé 
la  lentille,  et  que  l'objet  soit  très  forte- 
ment éclairé;  or,  comme  la  même  quan* 
tité  de  lomière  est  employée  à  illuminer 
une  image  de  plus  en  plus  grandie,  il  en 
résulte  que  son  intensité  ou  sa  clarté 
décroît  en  raison  de  l'agraudi&sement. 
On  pan  à  oat  inoonftoient  en  plaçant 
Pobjet  dans  une  chambre  obêcure ,  sous 
un  faisceau  de  rayons  de  lumière  forte- 
ment concentré  par  des  lentilles  contenues 
dans  un  tube.  I)ans  ces  derniers  temps, 
on  a  imaginô  deanbatHner  à  la  Inmilro 
dn  iolett,  pour  cet  initrnment,  là  Inanéra 
produite  par  la  chaux  vive  tenue  en  io> 
candescence  à  Taide  d'un  jet  de  gaz  hy- 
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drofine  enflammé  avae  le  oonooun  d>in 
jet  de  gaz  oxygène.  Cette  lumière  a  en 

effet  un  éclat  des  plus  vifs,  et  comme 
eiie  est  immobile,  on  n'a  pas  besoin  de 
la  recevoir  sur  un  miroir  réllecteur.  Son 
inlenûté  peut  encore  être  augmentée  par 
un  miroir  concave  placé  en  arrière  comme 


dans  les  phares.  La  lumière  solaire,  au 
(  ontraire,  a  l'inconvénient  de  changer  de 
direction  a  chaque  imtautj  il  lauL  donc 

que  le  miroir  placé  en  d^rs  dn  volet 

et  inr  lequel  se  concentre  la  liunière  ait 

un  mouvenïent  qui  le  fasse  continuelle- 
ment tourner  vers  le  soleil  en  suivant  le 
mouvement  céleste,  comme,  par  exem- 
ple, à  Paide  d'un  héiioMate  [voy.).  Un 
autre  inconvénient  dn  microscope  so- 
laire, c'est  la  concentration  de  calorique 
sur  rolijet  par  le  miroir.  On  a  lâché  d*y 
remédier  par  un  jet  d'eau  que  l'on  (ait 
couler  entre  deux  lemct  de  vwre.  Jut- 
qn*ici  cet  initmaiient  n*a  été  qu^un  objet 

de  curiosité  ,  saUC  flfflMtf  •fplMialiftn 
vraiment  nlile. 

Le  mégascope  (de  fuyaçi  grand,  et 
meirt»)  «t  une  lorte  de  microaeope  so- 
laire qui  te  fédnit  à  une  simple  lentille 
appliquée  au  volet  d'une  chambre  ob- 
•icure,  de  manière  à  former  dan?  son  in- 
térieur une  image  distincte  des  objet» 
placée  en  dckm  dana  te  prolongement 
de  l'axe  du  verre.  L.  L. 

MICROSCOPIE  ,  MicKooRAPHiB. 
Le  Dictionnaire  de  l'Académie-Fran- 
çaise n'admet  que  le  second  de  ces  mots, 
qnHI  définit  :  La  deacripUon  dm  objeu 
qui  sont  ai  petite  qn*on  ne  pent  les  voir 
sans  le  secours  tî'un  microscope.  Mais, 
sous  le  nom  de  micrnscojtie ,  on  doit  en- 
tendre l'art  de  se  servir  du  microscope 
(iwj.  )  et  renaamble  dea  connaiMBncaa 
qu'il  est  appelé  à  procurer.  La  création 
est  infinie  :  l'homme  semble  placé  dans 
un  milieu,  où  il  a  au-dessus  de  lui  l'im- 
mensité des  cietu  j  au  -  dessous,  sur  le 
globe  qu'il  habita^  t«  myriades  microeco* 
piques.  Le  télescope  [voy.)  lui  fidt  décon^ 
vrir  des  sphères  d'une  grandeur  éton- 
nante; le  microscope  lui  révèle  nne  foule 
de  petits  êtres  dont  rien  ne  taisait  soup- 
çoDuer  l^esialeiiee  :  il  aamble  qu'un  mon- 
de porteun  antre  monde.Unegontled*ean 
devient  alors  un  lac  immense,  où  nagent 
des  miilicn  d'aniaulcnUs,  où  croissent 
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ée»  jriliites  peut-être,  oft  M 
lioncrétions  pierreuses  :  magnifiqae 
tarie  où  vient  s'abîmpr  IVsprit  humain. 
L'œil,  annéd'un  instrument,  jiéntire  dans 
le  secret  delà  vie  de  ce»  petits  animaux  : 
n  les  analyse,  eA  fait  en  quelque  torto 
Autopiie,  en  décrit  rorganisatioB  (vo>-. 
iKrvsoiRKs).  Une  plante  devient  pour  lui 
Tobjet  de  nouvelles  recherches  :  il  en 
analyse  la  texture,  j  reconnaît  la  circu- 
latien,  ea  eliainre  ta  tie  fxmr  tinti  dire 
«t  jQ«qii*kux  mystères  de  la  génération  ; 
la  physiologie  Tégéiale  (tw^.)  doit  ses 
plus  belle"  df'fotivprtes  au  microscope. 
Cet  instrument  procure  aiusi  de  grands 
avaooeoiaiitt  à  la  diiad^  à  la  physique, 
è  la  minératof^e.  La  pbytlolDgie,  l^a- 
tomie  lui  empruntent  des  secoure  puis- 
sants dont  elles  pourront  aider  ensuite 
la  médecine  pratique  et  la  pathologie. 
LHndnttri»  lm«  dvflpirft  plot  MNmat 
recourir  à  Mm  nMge,  car  il  donne  las 
ronvens  de  reconnaître  les  falsifications 
d'une  ffiule  rt'ohiets  par  l'apparence  de 
leurs  particules  constituantes.  Le  lait,  le 
sang,  les  liquides  organiques,  let  Im- 
néon.  Ici  sucs  des  plantts,  oie.,  ont  #lé 
examinés  avec  soin  au  microscope,  qui  a 
tervi  à  fnire  connaître  leur  composition 
et  leurs  mouvements  physiologiques.  Par- 
roi  les  observateurs  qoi  taioni  Unii  vm 
aneoes  à  ca  genre  da  rocbarchet,  H  fcnt 
citer    Leuwenhoeck  ,   Swammerdam  , 
Roerlisiavf,  Spallan/ani,  Wuffnn,  Haller, 
Amiii,  Urowii,  Multer,  MM.  fchrenberg, 
Gruithuiwn,  Treviraniu,  Wagner,  Sie- 
bold,  Broogniarl,  Milne-Edwinds,  Mlr- 
ImI,  Dujardio,  <^goiard-Latour  (vor-  la 
plupart  de  ce»  noms\  rte  ,  etc.    I^.  L, 

MIDAS,  fils  de  Oordius,  roi  de  Phry- 
(lie,  et  de  Gybèle,  re^ut  Bacchus  dans  ses 
étala  avee  vno  grande  nagnllloaooe,  et 
Ini  renvoya  Silène  qui  s^était  enivré  dans 

jarfliMs ,  et  qu'on  lui  avair  amen/* 
chargé  de  fers.  ¥ai  reconnaissance  de  ce 
bon  ofBce,  le  dieu  lui  promit  de  lui  ac- 
corder tout  ce  qt!*!!  lai  demanderait.  Ml* 
dasdemttildjiqae  tout  ce  quHl  toucherait 
se  chançedt  en  or,  MnU  1or<îqii'il  vit  son 
vœu  si  bien  exaucé,  que  ses  aliments 
mêmes s«  changeaient  en  et  métal,  pressé 
par  ta  faim,  il  supplia  Beeehtit  de  repren- 
dre ce  don  fatal,  et  il  alla  par  son  ordre 
m  laver  dam  le  Fteielt(vor.)»<|iiitdepaiB 


MID 

époqvi^  tMhl  des  paill 
Qœlqne  lempa  apris,  ayant  été 

pf>nr  jupe  entre  Pan  et  Apollon,  Mid-î^  v 
dé(  l^iin  CI!  favenr  du  premier;  vi  paur  ie 
punir  de  son  peu  de  jugemeitt,  Apulioo, 
irrité,  M  aah  deaoreiHcs  d*â»e.  long- 
temps il  réoiiità  laacMhcrsous  un  bon- 
net phrygien;  mats  son  h.ubier,  qui 
seul  ronnai-i'ait  son  s^rret,  ne  pouvant 
plus  le  garder  dans  sou  aeio,  et,  crai* 
gnant  de  le  trahir,  alla  le  tonSm  à  h 
terre  ;  hélas  1  des  roseaux  vinrant  à  enl» 
tre  sur  le  fossé  où  il  l'avait  enterré,  et, 
au  moindre  vent,  ils  le  révélèrent  à  tout 
le  monde.  Tel  fut  Midas,  selon  les  poê- 
lai. Le»  hiMorienB,  an  contraire,  nooile 
représentent  comme  un  rai  qui  pOMédiit 
de  grandes  richesses,  un  homme  plein 
d'imagination  et  d'esprit ,  et  un  initié 
dans  les  mystères  de  Bacchus.  Selon  Boet- 
tiger,  lafhbie  deMliktdokmorigine 
aox  drames  tattrignea  des  Athénlti,  oè 
ce  prince  est  constamment  reprinaaté 
comme  un  despote  efféminé,  tin  sot 
dont  les  oreilles  de  satyre  se  cbangcreot 
peu  k  pan  en  oreilles  d^oe.  Quant  à  la 
lotte  entra  ApdUon  et  fta,  elle  petioa» 
nifie  en  deux  divinités  la  longue  que^ 
rellf  qni  divi<»a  le?i  Athéniens  et  lf«î  Thé- 
bains  sur  les  avantages  réciproques  de  la 
lyre  et  da  la  flûte.  Midas  a  fourni  le  ti- 
tre et  le  Mijat  d\in  lavant  onwaye  de 
M.  Oman  sur  les  plus  anciennes  inscrip- 
tions greoi|tttt(LeipK.  et  ÛamHt», 
m-4").  H. 

MIDDLETON  (CoRTKas),  né,  le  27 
dieembre  1681,  à  Richnoad  (Torfc- 
shire),  se  rendit,  à  l'âge  de  17  ans,  à 
Cambridge,  où  il  prh  -^et  ôe^rr^ ,  et  oà 
il  obtint  la  place  de  premier  biiiMothé- 
calre.  En  1724,  il  fit  tui  voyage  eu  iu> 
lie;  mais,  dèi  t*aaoéaMiivante,  il  lot  obligé 
de  retourner  en  Angleterre.  Ilmourati 
Cnmhrid;^^,  f-n  1750.  Son  principal  ou- 
vrage :  Jhr  htstory  of  the  lifc  i>f  M,  T. 
Océro  (Lond.,  1741,  2  vol. 
non?,  édit.,  1801,  8  vol.;  trad.  fr.  Meaa 
libre  par  l'abbé  Prévost,  Pana,  YiAZ*- 
49,  4  vol.  in  1 2  \  a'ssTgne  à  l'auteur  une 
des  piêiiiirrps  places  parmi  les  biogra- 
phes. 11  a  beaucoup  écrit  en  outre  sur  la 
théologie  et  le»  cntlqoiléa.  On  a  pnbBé 
vn  choix  de  ses  œuvres  mêlées  sous  le 
titre  do  Misc€U€utetw  ^oHu  (Lond., 
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1762, 6  vol.),  et  quelques- uns  de  ses  tra- 
vaux archéologiques  M>u»  cetui  de  Anti' 

Ïiuiaiet  MiddUiotUatue  (Lood. «174»). 
*  vkdt  lliiMi«l9tt  a'tfMM  m  «|a*aiM 
lOBfiiemito  de  qn««ll«s  Mftntflt»  il  «et 
peu  d'écrivains  qui  aient  laissé  autant  de 
brochures  que  lui.  Ses  disputes  avec 
iieulley  lioniièicnt  naissance  aux  Be» 
mtarks  paragraph  bj  paragmph  upon 
tkt  pmpoud  ImtÊlf  pmkliihed  by  Ri^ 
chard  Benliey,  fora  new  edUitt  •fihe 
greek  Testament  and  l/itm  r^crsion 
(Lond.,  1731),  qui  décUierent  sou  ad- 
versaire à  reooooer  au  projet  qu'il  avmic 
«oofw  depoUiettUM  éîbàam  crilMiw 
IloavaMh-Testament.  X. 

MIDI,  c'est  le  moment  où  le  centre 
du  soleil  se  trouve  dans  le  méridien  iyoj, 
ce  mot).  On  diattngue  le  midi  vrai  àia. 
Bîdfi  mofe»  qài  eit  eelni  qos  mnhm  qm 
borlogt  bictt  ré^e.  L'excentricité  de 
l'orbite  terrestre  et  l'inclinaison  de  l'é- 
eliptîque  iont  avancer  ou  relarder  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien.  Cet  avaoce- 
Mcat  pMt  tllcr  jusqu'à  !•  wàM^m  dt 
temps,  et  1«  nlanl  jutqtt'à  14  minutes \, 
La  différence  enfreîemiili  vraie!  !p  midi 
moyen  s'a  ppt'Hf  crjuntion  du  tem])s(  .  i  : 
elle  est  calculée  et  imeree  dam  lea  Ephe- 

■léridM  pour  ehaque  jour  dki  runé»  loat 
M  tien,  on  Uen,  œ  qiii  revient  an  même, 

on  note  le  moment,  en  temps  moyen,  de 
lâ  culminaliua  juui  naliere  du  suteil. 

Le  coté  où  le  soleil  semble  pour  nous 
ibM  le  dalàtoa  poiat  cnlmMiit  a  mmi 
pritlaMBda  «iliÀr  ou  9ud,  Fcgr,  Vofvn 
flaaniNàîjT.  L  T>, 

MIDI  :':aN\i,  nu  .  Cornnifix  anl  ;i  la 
ijraruuoeau-dessuuâ  de  iuuluuse,  traver- 
Mit  Im  dép.  de  l*Aiide  «t  ém  l'Hétnlt, 
€t  débouchant  au-desso«  d*Agde  dans 
l'étang  de  'J  hau  qui  rommunif^nr  à  la 
Médilerranre,  il  met  ainsi  celff  nior  vu 
commumcatiou  avec  Tocean  Allanlique 
dant  leqnaldébondM  la  Gironde.  Oeca- 
nal  9ijpipiAàmKA€Êmaldu Languedoc tm. 
des  deux  men,  est  le  plus  bel  ouvrage 
hydraulique  exécuté  en  France  ^ous  l'an- 
oen  r^oM.  Nous  en  avons  donné  l'bii»- 
loriqM  an  mot  Casal  (T.  IV,  p.  «Oi 
«i  eniv.).  CoOMancé  an  1687,  ca  cb- 
nal  fut  achevé  en  1681,  un  an  après  la 
mort  de  Tingénieur  habile  qui  en  avait 
dressé  le  plan  [vojr.  Riqvet;.  On  y  a  fait 
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diverses  additions  dans  la  suite.  Le  canal 
a  Gl  lieues  de  longueur,  22"'  de  br^c  et 
3*^  de  profondeur  moyenne.  De  Toulouse 
il  M  dMyi  Mtf  Tiliafranche,  Castelnau- 
dary,  pâma  anprèe  da  GarenMonna,  lait 
ensuite  beaucoup  de  détours  pourarritar 
à  fiéxier»,  d'où  il  «se  rend  plus  directe* 
ment  a  la  mer.  ho  embranchement  ap> 
pelé  Iv  hiêM  éÊSàêmi-Piem  commence 
à  Tooionea,  lonfa  la  Garoona,  at  abonUç 
au  canal  au  pont  de  Gragnague.  Un  autrà 
embranchement  appelé  canal  de  le  Hn^ 
^i/ie  commence  au  poutaqueducdeCes.<ie, 
sa  dirige  mu  Ifarfaonne,  looge  l'éung  de 
6I9M»  atabomk  à  la  MéditatMoée  an 
port  de  la  Nouvelle.  Lee  grandee  difft» 
cultes  de  !n  construction  de  ce  canal  con- 
sistaient dans  l'inégalité  du  terrain,  et 
dans  les  eaux  des  montagnes  qu'il  fallait 
détoomer  on  otiliaer.  Ctai  y  a  rfami  par 
le  hxtz  de  partage  établi  kNaurouse,  entre 
Villefi  ant  he  et  Ca<^te!naudary,  alimenté 
par  un  immense  réservoir  d'une  de  nu. 
Ueue  de  long  sur  un  quart  de  large  et 
connn  tons  la  w»  da  én«r/Ji  d(r  Sf/jil» 
Ferréol.  C'est  là  que  se  réunissent  las 
eanx  de  la  rivière  de  Landot,  et  de  plu- 
sieurs ruisseaux  et  torrenlsdes  montaj^nes. 
Profond  de  63'°,  ce  ba&sin,  cunieoanl 
7  alliions  da  màtraseabcidte,  aHmanta 
le  canal  par  des  cascades  lorsqna  lasaani 
sont  très  élevée*?,  et  par  d'énormes  ro- 
liinets  lorsqu'elles  ^ont  ha&ses.  Pour  mé- 
nager une  pente  de  6â°*  entre  le  biez  de 
partage  et  la  Garoonei  on  a  établi  17 
corps  d'écimes;  dnoAtéde  la  Méditerra- 
ny^e,  la  pente  est  bien  plus  forte,  étant  de 
18^)'"  :  ;iu-si  a-  t-i!falla  ptaldir  dan^  celle 
partie  40  corps  d'eclu.seâ.  butre  Capes- 
tan  et  BéllerSy  la  canal  passe  sons  la  Voèie 
souterraine  de  Milpas,  et  an  pont  Ras- 
quel  il  traverse  une  rivière  sur  un  pont 
composé  de  trois  arche*!  et  appuyé  sur 
deux  écluâeé.  (je  pont  porte  non-seule- 
nent  le  canal,  anis  encore  la  rente  de 
tell  à  Mont-Louis.  La  distance  dn  biea 
de  partage  à  la  Garonne  est  de  53, 1 1 4"*, 
et  celle  du  même  biex  à  la  Méditerranée 
de  186,446. 

Ce  canal  facilite  les  transports  des  den» 
fteooloBialeSydes  vins, etc., de  Bordeaux 
aux  villes  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, et  réciproquement  les  transports 
des  Tins,  huiles,  savons  de  ces  provinces 
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valiée  de  Cbainouoy  et  dan»  ie  Gatioau, 


Mi£  (  C&O  )  MIE 

itd«s  denrées  tîu  Levant  dans  Touest  de  i  de  Narbonne,  aux  lies  Baléare 
la  Franc  e.  Des  caches  ou  bateaux-posles 
j  font  un  service  régulier;  les  trajets  sont 
iMttà  CMM  dn  fvaiid  nombra  d'éeliiies, 
et  monotones  à  cause  de  runiformilé 
dea  hoTiU  dont  l'un  consiste  dans  une 
<  h:uissét-  plantée  d'arbres  j  mais  la  régu- 
iarile  et  i'aisanoe  du  voyage  compensent 
ces  ineoBvteiMilf.  On  cratt  qam  Biqnel 
•fait  voulu  iproloager  son  ouvrage  jiu- 
Moissac,  pour  éviter  la  partie  en- 
core peu  navigable  de  la  Uaute-Oaronoeî 
peut-être  reprendra- t*on  un  jour  ce 
projet.  Foir  VHitêovt  dm  GhmI  dm 
Midi,  par  Andréossy,  Paris,  1804,  in- 


où  tm  «MlM  de  pleataa  aont 

ment  eoflumiiMe,  le  miel  Uano  qam  loi 
abeilles  y  fournissent  jouit  d'une  grande 
renommée.  En  Brelagni',  au  contraire, 
où  ie  sarrasin  et  les  bruyères  senreai  d  a- 
liaent  ans  ftlMilIca,  le  vial  en  dVuM  <|nn* 
lilé  inOrienra.  L*élat  de  FttMphin  et 
le  OMKle  d'extraction  exercent  anaet  anr 
la  qu  a)  i  té  des  miels  une  certaine  î  nfluence. 
L'extraction  produit  une  première  por- 
tion de  miel  liquéBé  par  la  dmlenr  dn 
aolail  at  qni  naanbttanonnnaBpiend'é- 
punition.  On  le  daigne  par  le  nom  de 


1";  Vllisloire  dit  C anal  du  Languedoc  '  miel  \ùcrge,  le  meilleur  et  le  plus  cber. 


jxir  1rs  iieiceridants  de  P.-P.  Kiquet 
de  Monrepos,  1805,  in- 8°;  enfin  k 
CaH»  dn  ottal,  par  IfoUn,  en  S  imUlai, 
1697,  D-o. 

MIDSIIIPMAN  '  jeune  marînl,  grade 
qui,  d?in$  la  marine  an^Ui&e,  repond  a 
celui  d'aspirant  {yty  .)  ou  élève  de  ma- 
lins* Ls  non  anglab  ds  os  gpnds  a  été 
adopté  dantqnalqnca  «MiInMélfangèTCe, 
sn  Russie  par  exemple.  X. 

MIFIi,  ^ul)8lancc  sucrée  cl  visqueuse 
fournie  par  Tabeille  i^voj.)  et  rectteilUe 
dans  Isa  alvéok»  dsa  TBjfona  dse  rachas. 
Son  odenr  est  suave ,  sa  eonaialansa  est 
plus  ou  moins  épaisse  et  sa  couleur  varie  : 
celui  de  Cayenne  »t  rougeâtre,  celui  de 
Madagascar  verdâtre;  le  pluts  ordinaire 
st  le  muUsnr  ait  Mans  on  janns.  Trans» 
parent  quand  il  est  nouvellement  obtenu, 
le  miel  devient  plu?  ou  nooins  grenu  lors- 
cpril  a  iiU-  introduit  dans  des  pots  ou 
barils  pour  être  livré  au  commerce.  Il 
contient  un  incfs  criitalliiable^  nn  more 
incristallisable ,  nn  prindps  aramatique 

particulier  à  chaque  espèce,  une  petite 
ipianlilt'  ili'  marjnite,  divers  si-ls,  et  pntiu 
des  acides  de  nature  végétale.  Le  prin- 
cips  aromaliqne  ett  dù,  à  ce  qn*on  croit, 
aux  végétaux  sur  lesquels  les  abeilles  vont 
rérolter  les  niati''naux  qu'elles  élaborent. 
Quoi  qu'il  tu  smL  ,  le  miel  est  plus  ou 
moins  estimé  suivant  le  Ueu  d'uu  il  pro- 
vient et  lesqualille  quMI  préfente.  Ainsi  le 
■iel  du  mont  Ida»  en  Crète,  était  célèbre 
dans  Tantiquitr ,  pnrre  que  Ips  abeilles 
trouvaient  abondante  rt'<  ()lic  sur  les 
piaules  odorantes  qui  croissent  dans  cette 
jocalilé.  Ite  noa  jonn ,  dans  la*  cnTÎnNia 


Les  autres  portions  obtenues  par  le  cas- 
sement des  gâteaux  et  par  la  pression  et 
la  ehalan-y  aont  noiaa  srtfanéaa  q«a  la 

première. 

Le  miel  est  employé  en  médecine  pour 
éduloorer  les  tisaoes.C'eslaussi  une  bonne 
substance  alimentaire.  Les  pâtisaiers  d 
laaconfiisnnsn  font  nn  grand  Mngn.  Jm 

miel  de  qualité  inférieure  s'emploie  poor 

faire  de  l'hydromel  {yoy.),  et  entre  dans 
la  composition  du  pain  d'épi^^  du  cidre 
et  de  la  bière.  Le  pain  d'éptce  de  Reims 
doit  la  léfinlaiion  à  la  qualité  dn 
que  foumment  les  fleurs  du  saule 
sault.  En  pharmacie,  !e  miel  sert  à  la 
préparation  des  meUUts  et  à  la  confec- 
tion des  sirops.  D.  A.  D. 

Hlteia  Gs  non  ait  calni  d*nBs 
mille  entière  de  peintres  qui  ont  acqnii 
quelque  célébrité  dans  l'école  flamande. 

ru.oçois  Miéris  né  h  Délit,  en  I  03.i, 
d'un  babileorlévre,  re^utde  bunoe  beure 
laa  taçiN»  da  Gérard  Dow  {ycj.).  Il  aa 
fit  en  peu  da  tsn)|ia  nna  grands  répntn» 

tion.  Mnlheuret!*?etnenl  «.e^s  nchles  tjiia 
liles  étaient  contrai  ices  par  un  j>cri«  liant 
funeste  j  il  passait  une  grande  parue  <i« 
scHi  temps  à  hoirs  avec  la  psinirs  Jnan 
Sisea,  aon  anu.  On  raconte  qu'un  teir, 

sortant  de  îa  taverne,  il  tomba  dans  un 
égout  en  toiHitviriioti,  et  qu'il  y  serait 
restésansle  dévouement  d'uu  savetier  qui 
rarradia  ànne  mort  sartains.  Biiéri», 
rentré  cbe/.  lui,  fit  nn  tableau  qu'il  en^ 
voya  à  l'artisan,  et  que  celui-ci  vendit 
800  florins.  Mais  depuis  celte  t'  poqne,  te 
peinlire  ne  fit  que  languir  et  il  succooiba 
au  mllm  ds  est  acddcnt,  ls  IS  «an 
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16S1 .  ht  nombre  des  oavrtfn  de  Mié- 

ri-*  est  si  consîil^^rablr  qn^W  e^t  pcn  de 
galeries  qui  ne  possè  dent  des  et-liuniillons 
de  son  talent.  Sa  manière  rappelle  cëUê 
de  •oamaltré  Gérard  Dow,  elsedbtingue 
pir  an  fini  plein  de  grâce  et  dVsprit. 
On  voit  de  lui  pluaienra  taUeawianlIti' 
aée  du  Louvre. 

Jean  Miéris,  Gis  aîné  de  François, 
éUnt  né  à  I«yde,  en  I6M.  Il  calliva  la 
peiolure  sous  la  double  direcUoB  de  ion 
père  et  de  Lair.iisse.  Mnis  «in  ?anté  l'em- 
p<^clia  souvent  de  se  livrer  à  l'élude,  et 
pour  se  distraire  des  douleurs  que  lui 
oaMtit  Phorrible  nmladle  do  la  |riem 
dont  il  était  tourmenté,  il  Toyagea  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Àprè^s  avoir  passé 
quelque  temps  auprès  d'i  ^rnnd-duc  de 
Toscane,  il  se  rendit  a  iiome,  où  les  pro- 
gràa  dn  mal  rcmportètMty  la  17  nan 
1690.  Jean  Miéiw  a  iaiiié  dat  tablaan 
d'histoire  et  des  portrait?,  qui  sont  en 
petit  nombro  et  qui  dénotent  an  grand 
talent. 

GuiuftimMiériiy  mcoimI  fila  d«  Fian- 
^pk,  naqnit  awai  à  Leyde,  en  1663;  à 
l'exemple  de  son  frère,  il  snivit  tour  à 
tour  !ei  leçons  de  son  père  et  du  peintre 
Lairaïase.  Mai»  ramenant  toajoors  ses 
anjali  hiiloriqoai  à  la  Jiwnioo  dans  la» 
qadla  il  a^lt  d'abovd  trairalllé,  il  se  rap- 
procha davantage  du  genre  de  son  père, 
que  de  celui  des  peintres  d'histoire,  dont 
il  s'inspirait  habituellement.  Il  peignait 
•uai  le  paysage,  et  il  «edalait  aiae  la- 
lant  an  tam  et  an  cire.  Enrichi  par  aaa 
nombreux  travaux,  considéré  pour  son 
ca  ractère,  il  rnourat  à  Leyde^  le  24  jan- 
vier 1747, 

FmàHçois  MUfity  fila  da  OviUanme, 
était  né  à  Lajda,  la  M  déeanbra  1669, 
et  ne  se  borna  pas  à  marcher  sur  les  tra- 
cf*9,  de  son  père  et  de  son  grand>père.  Il 
a  laissé  une  grande  réputation,  non«seu* 
laflMotconune  peintre,  maiaawileoiMBa 
InittwlDgmpiie  at  oMuna  antiqoaiva.  On 
doit  à  ses  laborienses  investigations  un 
grand  nombre  de  traités  et  de  chroni- 
ques, parmi  lesquels  on  distingue  :  nne 
Histoire  métallique  des  Pays-Bas,  nne 
andenna  CkmUqué  dê  Botiaade,  nn 
raeoeil  des  chartes  de  Hollande,  de  Zé* 
lande  et  de  la  Frise  ;  une  histoire  de  h 
ville  de  Leyde,  etc.  Tous  ces  ouvrages 


aontéerilian  hollandais.  François  Mié- 
ris  est  mort  àLcydc,  Ir  22  octobre  ITf.S, 
laissant  par  son  testntneril  une  jjaiiie  de 
sa  fortune  aux  pauvres.         i>.  A.  D. 

HIOHAIID  (PtiajiB),  sumoanné  h 
Romain  pour  le  distinguer  de  NtooLâa 
Mît^nard,  ;>on  frère  aln<^,  peintre  comme 
lui,  naquit  à  I  rnyes,  en  1  610  Destiné  à 
la  médecine,  ses  goûts  ie  portèrent  irré- 
liitiblaBMnt  ma  la  peiDtnra.  A  It  aaiy 
il  peignit  toute  la  famille  du  médecin  à  la 
direction  duquel  on  l'avait  confié.  Éclairé 
sur  la  tendance  d'esprit  de  son  fib,  le 
père  favorisa  son  inclination  en  le  pla- 
çant dm  un  pdnira  da  Bourges^  aaii 
aprèi  fort  pan  da  tanpi,  ca  naîtra  igno» 
rant  ne  put  être  d'un  grand  secours  à 
l'élève:  aussi Mignard  le  quitta-t>il  pour 
aller  étudier,  comme  avait  lait  son  frère, 
ki  paintona  de  Fontaiodtlaaa  (voy, 
école  FkAUçana,  T.  XI,  p.  4tfi).  U 
avait  alors  15  ans.  Témoin  de  son  appli- 
cation et  augurant  favorRhlemfnt  de  ses 
OMyens,  le  maréchal  de  Vitry  engagea 
Yonet  (voxO  à  l'ndaattra  panni  •«  élé- 
vai.  Cdni-d,  cbaraié  dw  belles  manié* 
res,  de  Teiprit,  des  rares  dispositions  du 
jeune  homme,  le  prît  en  affection,  lui 
prodigua  ses  soins,  et  coni^ut  ie  projet 
de  lui  donner  IW  dit  aMfiUei  en  ma- 
riage. Iiifnard,qaa  tmmnMitait  le  désir 
de  voir  Fltalie,  sortît  en  homme  d'esprit 
de  cette  situation  épineuse  et  partit  pour 
Home.  Il  y  arriva  en  163t>.  La  il  trouva 
Alphonaa  Dnfreinoy  avae  laquai  il  ^ 
tait  lié  intinaaMBl danal*atelier  de  Vooet 
{vox.  ibid.,  T.  XI,  p.  434);  ils  étudiè- 
rent ensemble,  et  se  communiquèrent 
leurs  observations  sur  les  ouvrages  des 
gruidt  maltm.  Dufranoy,  plus  tavant 
dana  lliiatoira,  pina  profond  dana  la 
théorie,  donnait  à  son  ami  d'utiles  con- 
ieils,  et  celui-ci  lui  enseignait  à  son  tour 
la  pratique  de  l'art.  C'est  ainsi  que  l'un 
acquérait  lea  ManaloaneH  tMoriqoaa 
qn'il  dévalappa  dana  la  poème  latin  /la 
ofCa  gn^eé^  dontDa  Plias,  hiefwMh 

(*)  Leur  père  se  Bommait  PtsaRS  Moa>.  H 
•erT«it  avec  «tx  de  ne»  frèret#  loas  of&dm  et 
d'une  belle  figure,  dau  le«  aroéei  d«H«ori  IT. 
Ou  raconte  qae  le  roi  les  voyant  un  jour  réunis 
leur  dit  ea  plaisaMant  ;  «  Ce  ne  sont  pas  U  de* 
Mont,  ce  toM  d«s  Mignmrit.  -  Et  «  dernier 

>  >n ,  qui  aMt  ma  alors  ^nv  de  lallear,  leur 
re*t4i. 
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M.  de  K^rntn',  ont  fait  rp«5or?ir  H  ont 
cnmmetiië  le^  mérite»^  l'autre  celte  pra- 
tiqua MUS  laquelle,  en  peinture,  les  plus 
ImIIm  spéeohiliow  mt  bitn  pcv  de' 
fAoie.  Presque  daMhdétrcMi,  nos  deux 
însrj*ara(>lfs  durent  s'imposer  les  plus 
liures  privations  jusqu^à  ce  que  Mignard, 
jMtr  »oa  liabilclé  à  peindre  le  portreit|  eut 
p«  mkmmkt  plut  hff «ncst  «vs  bceoiiM 
QMuaiiiM.  DÎm  ee  geoiVi  il  s'acquit  à 
Rome  une  réputation  "(ans  ppsilp  ;  nul 
en  elTet  n'a  réussi  mieux  que  lui,  a  Hxer 
sur  la  toile  ces  grâces  fugiliveSf  ces  traits 

<!•  l*Éme,  pour 
que  les  traits  ma- 
I  la  rr'î«pmh!ance 
crtrcl  iiiTirii' 


avoir 


tôrir!"ï,  mntrilnirnt 
d'un  moticlf.  Apres 
son  dessin  à  Rome,  grâce  surtout  aux 
tmtmUMm  Pioossin  (vof .  on  non  «1 1^. 
«té,  T.  XI,  p.  434),  il  alla  s  Venise 
pntir^e  fortifier  dans  le  rnlnris  ;  i  fumin 
faisant,  il  vit  Boîof^ne.  A  Venise,  Migoard 
étudia,  pendant  huit  mois,  les  cbefin 
d'omi  ém  paittiftt  de  oetle  éeoln  «■ 
compagBM  dn  aon  «mi  Dufresnoy,  et  il 
dut  i  un  travail  opiniitre  de  devenir  un 
des  plus  forts  coloristM  fîr  *a  nstinn.  ïl 
quitta  Venise  pour  retourner  a  Home  au 
■MMMBt  OÙ  Dttfreaoojdat  rentrar  dent 
Ml  f«lri«;  il  «Mrin,«n  1 649,  vnt  «m 
femme  charmante,  en  qui  il  trouva  un 
modèle  de  beauté  fort  préripuK  pour 
un  peintre.  Depuis  20  ans  qu'il  résidait 
in  Inlk,  m  répvtMkNi  «t  «k  ferlmia 
Mdwi  agrkiidjea:  U  rteikit  CMfin  d« 
retourner  en  France,  oà  Louis  XIV  mnl- 
tipliftit  Ipi  rhefs-d'œuvre  autour  de  lui. 

On  a  vu  ailleurs  (T.  XI,  p.  486  et  T. 
XVI,  p.  813)  qu'habite oowrtiaaa,  lise 
qwcilia  la  favenr  dn  toi*  GapandaDlLe* 
bran  («of.)  était  •!«■■  mm-paisMnt,  et 
Ml^Ortrd  ne  put  se  résigner  à  passer  sous 
sou  joug  j  une  mésintelligence  déplorable 
itelidvil  «t  les  choses  furent  portées  à 
40  poinC  qnn  Hipiird  ivAmi  cTtotrar  à 
PActdéB»  qui  lai  ouvrait  ses  portes, 
Mn;qiiefnf*nt  parce  qnp  Lebrnn  avait  pré- 
sidé a  sa  tormalion.  Le  roi  ne  s'en  crut 
pas  moins  obligé  de  récompenser  les  ta- 
Imti  de  MigoMPd;  il  IWbiit  an  1667, 
aC  trob  ans  après,  quand  Labran  eut 
cessé  de  vivre,  il  le  nomma  son  premier 
peintre,  avec  tout^  les  prérogative<;  v^i- 
tacbéesàcetitre.  Migoard  alors  ue  rciusa 


piti's  d'entrer  à  l'Académie  de  Peinture, 
et  le  même  jour  il  fut  reçu,  par  ordre 
de  Louvois,aon  protecteur,  académicien, 
piofeMauff  iialawrat  ahanoaliar*  U  ommi» 
rot  à  Paria»  en  1 696,  et  a'ant  pas  de  sno- 
ce5<ei)r  en  titre  auprès  deLoui»  XTV,  re 
princ)>  n'ayant  pas  cru  qu'on  pût  r^m- 
placer  un  homme  d'au  aussi  grand  mé* 
rlln. 

Ce  peintre  avait  du  goAt^  dn  In  griea^ 

de  Tesprit;  son  dessin,  plus  «avant  que 
correct,  ne  manque  pas  d'élégance  ;  ses 
pensées  sont  dignes,  ses  ordonnances  ri- 
chaa  oa  gtaclewe»,  aes  expressions  plus 
aiMfalat  qu'énergiques:  auBi  évita-f4l 
lr*«njetsà  pa^ion?  fortes;  '=:^  cnnlrv.rcsl 
séduisante,  et  son  pinceau  d'un  précieux 
(]ui  dégénère  souvent  en  minutie.  Ses 
Vierges,  que  les  Italiens  estinwat  à  fégal 
de  celles  d'Annibal  Garrache,  Ibreat 
nommées  des  mignurdrr^  moins  par  al- 
la«nn  à  son  nom  qu'au  genre  de  lenri 
beautés*,  il  ne  faudrait  cependant  pas 
en  induira  qaH  a«  sut  pas  donner  deTi- 
lévaiion  à  aon  Myle  et  de  la  forœ  à  as 
pensées  quand  les  sujets  l'exigeaient  ab- 
solument; la  coupole  du  Val-dc-Grice, 
Iresque  de  plus  de  deux  cents  figures,  re» 
pféientant  la  nliia  Aiiiied*Aiitricibe  in* 
traduite  dana  lepandb  pw  aainto  Aima 
et  saint  Louis,  atteste  le  contraira.  Ce 
magnifique  ouvrage,  qu'a  chanté  Molière 
dans  une  pièce  de  vers  intitulée  La 
,  Ghirt  du  f^ai'de^Grtkes  ait  vn  de  cenz 
qui  honorent'la  phis  P.  Mlgnard.  La  Ga^ 
lerie,  le  Grand-Salon  et  le  Cabinet  de 
Saint-Cloud;  uni'  7>i m peinte  à  Saint- 
Charles-des-Quatre-Fontaines  à  Rome; 
Saint  Féran  tenant  enchaîné  te  dm» 
gon  qui  désolait  le  pays  de  FmteiuMe^ 
dans  l'église  de  Cavaillon;  SairOe  tSêtih 
chantant  sur  ta  harpe  les  fnuan^r^  >fft 
Seigneur,  au  Musée  du  Louvre,  sont  des 
productions  du  premier  ordre.  De  son 
vivant,  P.  Hignard»  oonma  tona  las 
hommes  da  parti,  aététoné  atdécriéoa» 

(•)  Eneffrt,  î-:; -f: -rrr?,  iBot ds !«  même  famiUe 
que  mignon,  mtmn,€l  |ieilt>étr«  qoe  le  TÏeuz  mot 
allenand  MÔMMi  aMOTt  BÉgoUïe  gracteax.  déU* 
i-at,  mais  avec  OM  BBanee  d'affetrtatilm.  £»t^ 
tout  ximplemeut  de  là  qoe  vient  le  oom  de  mt- 
gnitrdiif,  OH  liicu  est-îl  un  i  iiju  et  par  lequel 
OB  Tiialut  désigotf  l'aliélMie  qo'on  trouvait 
daot  la  gréée  éss  peinteras  ém  HigMvd?  Noas 
cioyotu  rgalemejit  juttea  le«  deux  étymologic* 
tii-s  probablemeat,  te  tont  confooduca.  6. 
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ttêwmuniËiçKUmmcirlt  s«s  délnctears, 

composés  en  grande  partie  d'académi- 
ÔeD&  rancuniers,  encouragés  par  les  cri^ 
tiques  de  l'Âcadémie  de  Peiolure,  iureat 
plot  noaibreiu  qoe  tes  défautnn;  la 
postérité  loi  a  rendu  plus  de  jnttica  en 
le  plaçant  au  naobra  daa  ploa  grandt 
peintres  français. 

L'œuvre  gravé  de  P.  Mignard,  com- 
paaé  d«  ploa  ét  1€0  piioaa,  ast  fort 
inUffaMaeU  Aiidran,  Hamm*  Drevatf 
Nanteuil  y  ont  pris  beaucoup  de  part. 
On  y  trnuvp,  pravé  par  Poilly,  le  Sûint 
Otaries  administrant  des  pestiférés  ^ 
«laatiaé  a«  naUm-Milal  6m  Saioi-Cbar- 
laa  da  Gatanari,  tableau  auquel  les  Ita- 
liens, par  esprit  national,  préférèrent  celui 
de  Piètre  de  Corlone.  Mi^nard  a  manié 
la  pointe  et  l'eau- forte  avec  esprit»  té- 
noiB  la  Sainlê  Seoioitiqmt  avt  piedê 
de  la  Fierg»»  On  a  bcanetNip  vanté  son 
^talrat  pour  les  pastiches  (vof.),  et  les 
ennemis  de  Lehrim  sont  fort  amu<*é<i 
de  ce  que  ce  grand  peintre  avait  pris  pour 
un  origiaal  du  plus  beau  temps  do  Gai* 
da  nne  paiaiart  tnmipaaM  exécoiéa  par 
Mi^iard.  Mais  Boullogne  vengea  Le- 
brun en  abusant  à  son  tour  Mignartî  «ur 
un  autre  prétendu  ouvrage  du  Guide 
40ot  il  était  Tauteur.  L.  G.  S. 

IlIGlfBT  (FiiAirçoia-AiTOiimXaoïK 
•aillar  d'état,  membre  de  T Académie- 
Française,  etc.,  etc.,  na<|nit  à  Aix,  en 
Provence,  le  6  mai  1798.  Il  fit  ses  élu- 
dée au  Ijrcée  impérial  d'Avi^^nou,  et  oon 
dvoilà  l*éaolad'Aia.  Reçu  avocat  en  «aua 
ville  (1818),  il  viftt»  aa  1821,  habiter 
Paris,  où  il  partappa  pendant  (juelque 
temps  le  logement  de  M.  Thiers,  son 
compatriote  et  son  ami.  Dès  la  même 
aooéa,  Il  obtiirt,  par  noiUé,  la  prix  do 
aOMOvn  à  TAcadémie  des  Inscriptions, 
sur  cette  question  :  «  F^iaminer  quel 
était,  à  répnque  de  ravéïiement  de  saint 
Louis  au  tiùue,  l'état  du  gouvernement 
at  da  la  Ugiilatioo  an  France,  at  mon» 
Irar  quels  étaient,  i  la  fin  de  son  règne, 
les  effelsdes  institutions  de  re  ])rin<  p.  n 
En  î  822,  il  fît  réimprimpr,  avec  des  ad- 
ditions lurt  important»,  cet  essai  sous  ce 
titra  :  De  la  /éodatitéi  des  mstiiutwns 
de  MÙtt  iMUSf  et  de  Sa  législation  de 
rr  prince,  avec  des  note5  et  l'indication 
de»  pièce»  justificatives,  in-8'>.  Eu  1S38 


et  1834,  M.  Mignet  professa  avec  saccci 

l'hi«;!nire  à  l'Atliénée  de  Paris,  et,  dans  le 
cduis  de  vv\ie  dernière  année,  il  publia 
son  histoire  de  la  Révolution  Jrançatse 
da  17691 1814.  Laaoooèa  mérité  daoat 
ouvrage,  qui  parut  simultanément  avec 
celui  de^l.  Tliiers  "sur  le  même  sujet^ 
éleva  fort  haut  tout  à  cotip  \:\  réputa- 
tion littéraire  de  son  auteur.  Apres  avoir 
pris  part  assés  longtemps  à  la  rédacUoB 
du  tourner  français,  dans  la  dernièrf 
année  du  règne  de  Charles  X  il  attacha, 
ainsi  que  M.  1  hiprs,  son  nom  à  In  Icn» 
dation  du  JSationai  {vaj.j^  et  Mgna, 
comme  joomaliste,  la  protatiation  daa 
rédactaova  de  cette  feuille  contra  las  or^ 
donnances  de  juillet.  Appelé,  en  1833^ 
à  l'Académie  drsSf  l'r  ntfn  murales  et  po- 
litiques, et  nomme  conseiller  d'état,  il 
aootiot,  cooima  cenuttinairedu  roi,  au- 
pria  daa  Cbambrea,  la  discussion  des  bud- 
gets de  1833  à  183â.  I^nque  M.  Ihiera 
prit  pour  la  première  fois  Ip  portefeuilk 
des  affaires  étrangères,  il  conha  a  M.  Mi- 
gnet la  direction  da»  arcbivas  da  ce  dé> 
parlaBCBl.  Ce  choix  ne  devint  paamoias 
profitable  aux  lettres  qtt*à  la  politiqoo, 
A  la  suite  d'une  mission  diplomatique, 
dont  il  lut  chargé  auprès  de  la  reioe 
régente  d^Espagne ,  fiiarie  r  Christine , 
H*  Mignal  fit  paraître  la  grand  ouvrage 
intitulé  :  Négodatiom  reiatiyes  à  la 
succession  d'Espagne  sous  Inuis  XI 
ou  Correspondances  y  Mcnnares  et  uc» 
tes  diplomatiques  concernant  les  pré» 
tentiom  et  twénement  de  la  maûtM  de 
Bourbon  au  trône  d'M*pagi»€f  ■Mon* 
pngnés  d^un  texte  historique  et  précédée 
d'une  introduction,  1835  et  184:2,4  vol. 
in-40.  Cette  introduction  est  un  chef- 
d*cMivm  da  sagacité,  da  méthode  et  da 
style.  En  1837,  PAcadémie-Françaiia^ 
qui  vennit  de  perdre  M.  Rnynntinrd,  ou- 
vrit ses  portes  à  M.  Aliguelj  nutumé,  la 
même  année,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémia  daa  Sdancea  moralaa  at  politt- 
quaa,  il  a  vu  ainsi  sas  travaux  couronnés 
d'un  sucrés  dont  le?  innnle^^  de  la  lillé- 
rature  n'offrpn?  que  de  rares  e\pmp!rs. 

AI.  Migoet  est  un  écrivain  du  pre- 
mier ordre.  Goanna  hialoriaOf  h  l*intal* 
lîgence  supérieure  des  faits,  il  unit  œt 
esprit  méthodique  qui  "^îtit  Icsclawrdana 
l'ordre  le  plus  rationnel^  cl  cette  liril- 
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Itnltt  précMon  de  st^fle  qui  Ie«  (wiNiile 

avec  éclat  et  le»  imprime  avec  force  dans 
Il  mémoire  ef  Han^  Pâme  du  lecteur.  Son 
Histoire  de  la  htvolution  serait,  selon 
noua,  un  ouvrage  irréprochablei  ai  l*au- 
teor  n*a«dt  pu  trop  oomtaMMDldier- 
cbé  Tapctogie,  ou  au  moins  l'excuse,  des 
tnovensdnns Inutilité  des  résultats.  Gomme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
SdeiHsei  noialM  et  politiques,  H.  Mifoet 
en  lé  penégyriste  obligé  4et  aieaBbie» 
que  la  mort  enlève  à  ce  corps  savant. 
Ses  notice*  en  ce  genre  peuvent  être  ci- 
tées comme  des  modèles.  L*intérét  de  la 
nemtioii,  le  ébêmat  d'one  diction  à  le 
foie  seinuite  et  pittoresque,  y  rcBplaceni 
le  style  tendu  cl  prétenlieuT  de  l'ancien 
éloge  académitiue.  A  Tappui  de  cette  ap- 
pr^iatioQ,  ii  »u[rira  d'indiquer  ici  les  no- 
tieei  MV  SêjreSf  le  oo«le  Roedeivr  el 
Broussais  ;  celle  mr  Uhingston  [voy-) 
li*a  pas  clé  motni  remarquée.    P.  A.  V. 

MIGNONS.  On  désigne  sous  ce  nom 
les  jeunes  favoris  de  Henri  III,  complices 
de  ses  débeiidMietdeaefi  iaftiBe  llbciw 
tinage.  •«  Ge  fut  en  1576,  dit  l'Étoile 
(Journal  tlf  Henri  J7T),  que  le  nom  de 
mignons  commença  à  trotter  par  la  bou- 
che du  peuple,  à  qui  Ht  étaient  fimrt 
odieux,  lent  par  teiaiefiiçone  de  bire  be<> 
dines  et  hautaines,  que  par  leurs  accou- 
trements efTémin^^  el  les  dons  immenses 
qu'ils  recevaient  du  roi.  »  La  mollesse  ce> 
pendeot  ne  derait  pas  exelnre  en  eux  le 
bravoure  :  Henri,  au  eounire,  deman- 
(î,TÎt  (ju'il'-  fiis-crit  tnTijrmr^i  prft->  à  jouer 
leur  \i€,  nu  à  répandre  le  sang,  ijui  ki*, 
Livarot,  Maugiron  succombèrent  dnuA 
nn  doel}  Salnt-Mégria  Ait  emiriné.  A 
ceux-ci  tneoédèrent  dans  les  favean  dn 
roi  le  marquis  d'O,  le  duc  dp  Joyeuse  et 
le  duc  d'Épernon  {voy.  ces  deux  noms) 
qui  se  firent  remarquer  dans  la  guerre 
dtttfWiBtnritj^^Aw  d*Anjoo,  frère 
dn  roi,  avait  aussi  ses  mignons  :  le  pliia 
connu,  Busçvd'Amhoiie  qui  s'élaîtsÎRnalé 
par  sa  lérocité  a  la  Saiat-Barthéiemy, 
périt  dtn»  on  fnet*epens.  Ancnne  épo- 
que peut"êtin  de  Thistoire  de  Pnuiee  ne 
présente  autant  de  duels  et  d'assassi- 
nats, et  dans  la  plupart  on  voit  fîgurer 
les  rQig;nons  de  Benri  III  ou  du  duc 
d'Anjou.  En,  H-O. 

MIORAMB,  vof.  Ci»H4i.ftL0iK. 


HIQttATIOll  (en  latin  nUgnÊHa,  dfe 

migrarct  émigrer,  changer  de  dcMMare). 

Kn  histoire  naturelle,  on  donne  ce  nooa 


au  voyage  de  long  cours  entrepris,  à  cer- 
taines époqœa  de  Pennée,  par  un  assez 
grand  nombie  d'eipèeei  d*eni«Bnx  :  00 
peut  distinguer  ces  excursions  en  natu-* 
relies  oM  pénodtquêS^tttaaeeid^ÊSeiies 
on  trrégulières. 

Les  prenûèraa  lont  oellei  euxquellea 
sont  constamment  soQflde  let 
doués  de  l'instinct  des  voyages;  les 
cond»  sont  uniquement  le  résultat  tle 
l'instinct  de  conservation  mis  en  jeu  par 
des  événements  eitwmdhwiifei,  tele 
det  onragans,  des  tempêtes,  on  froid  îb— 
tcn^c,  etc.  Parmi  les  migrations,  il  en  est 
de  temporatres  renouvelant  nombre 
de  fois  durant  la  vie  de  i'aiumal,  et  d'au- 
tiea  MfiidU9€9  ayant  ponr  bat  un  ebea» 
gement  donble  de  résidence. 

Les  migrations  sont  d'nutant  plus  éten- 
dues et  plus  habituelles  dans  une  classe 
d'animaux,  qu'il  y  a  dans  ce  groupe  un 
pins  grand  nonbra  de  civQonalanfiaa  phy- 
siques ou  physiologique*  favorables  à  le 
locomotion.  On  peut  donc  s'attendre  à 
rencontrer  les  migraUous  les  plus  com- 
ptèlet,  les  pliM  wirnargnaMiffii,  let  plna 
régolièret  dicx  let  oiteanx  et  chea  les 
poissons  qui,  de  tous  les  êtres  animés, 
sont  ceux  où  les  moyens  de  translation 
offrent  le  plus  de  facilité.  Les  mammifè- 
res, sauf  quelques  espèces  de  fonfiOn 
(lemming)  et  de  carnaUMM  (ÎHitis)  sont 
géni'rnhmcnt  sédentaires;  les  reptiles  ne 
le  sont  pas  moins  ;  mais  les  oiseaux  offrcut 
tous  les  modes  et  tous  les  degrés  d'émi- 
gration* Lss  nns  panent  iioiéMat^  les 
entras  per  troopes;  mais  qoille  qne  soU 

la  manière  dont  se  fait  le  voyage,  tous 
choisissent  un  climat  favorable.  Perdus 
en  apparence  dans  l'immensité  de  l'at- 
roosphif^  nn  instinct  edminible  les  fait 
ebcMrdor  sur  la  càle  hospitalière  qui  doit 
leur  senir  de  reAipe  pendant  que  la 
chaleur  ou  le  froid  envahit  les  contrées 
qa*ils  ont  nMMttentanéomit  délaisséei. 
Tout  le  monde  a  entMidn  parler  des  mi- 
grations des  hirondelles,  des  cygnes,  des 
oies,  des  grues,  des  hérons,  des  cigogoca 
(vq^*.  tous  ces  mots),  etc. 

D1attt«ese*pèces,8ensentffBprendtn  des 
«oyeges  de  long  conn,  partent  «nsai  à 
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des  époqwt  êam,  ms  otMtnx  aonmi^ 
eimUfaM  ^wment  ét  prodifl  en  pro« 
cha  vers  le  aud  à  mesure  que  le  froid  les 
chasse  des  pays  septentrionaux  :  tels  sont 
les  alouettes,  les  ortolans,  les  pinçons 
(vo/.  ces  mots),  lisdniaeiet  beînooup 
d^iiMm  mfècm  f ruf^Nrare». 

Comme  exemples  de  mlgratiom  acci- 
dentelles et  irréguHères,  nous  citerons  les 
exoirsions  des  jaseurs ,  des  bec-croisés , 
d«»  oMM^Bote,  qui  n'arrivent  qu'une  fois 
ao  10  oa  90  ans. 

L'histoire  des  migrations  des  poissons 
laisse  beaucoup  à  désirer;  elle  offre  re- 
pendant quelques  faits  curieux,  mais 
ifiM  l'on  tronvera  ans  mots  Hamro, 
Maqusuau,  SâtiMOii,  MornuB. 

Panni  les  invertébrés,  il  an atliiB  pe- 
tit nombre  «leulement  qui  émî|»rent  :  tels 
sont,  dans  la  classe  des  crustacés,  les  cra- 
bes de  terre  ;  et  dans  celle  dai  insectes,  les 
cffiqnatt,  dont  U»  bordât  innoBbrablca 
signalent  laar  paMa|a  par  une  dévasta- 
tion des  campa^ne^  semblable  à  oaUa  que 
produirait  un  incendie. 

Une  seule  et  même  cause  ne  détermine 
|MM  lat  migrailona  :  almi,  e^ast  lans  doota 
iaaarabondance  de  popotation  qni  occa- 
sionne celles  (les  lemmings  et  des  saute- 
relles (vajr.)  j  c'est,  au  contraire ,  le  be- 
soin de  trouver  un  lieu  favorable  pour 
déposer  la  frai  i|oî  occasionne  celica  des 
poissons  et  des  crabes  de  terre.  Beaucoup 
d'oiseaux,  notamment  les  espèces  insecti- 
vores de  nos  pays ,  semblent  sollicités  à 
cbanger  do-  lÀdence  par  l'absence ,  en 
hiver,  de  b  proie  qai  oompoia  leur  ali* 
menution.  On  serrit  Itfeilé  dTétaBdro  la 
même  expliratîon  «ux  aurre!»  es5vèce9 
voyageuse  qui  vivent  de  reptiles,  de  vers 
et  de  poissons ,  que  la  neige  et  la  glace 
BoMlralcat  à  loaia  recfaerehai  $  mab  eeUa 
hypothèse  n'est  oqpasdant  pamifliMDt», 

et  il  faut  aflmeUre,  pourse rendre  compte 
des  migraiions,  rinfluence  d'un  instinct 
particulier  agissant  sur  certaines  espèces 
en  dhhon  dat  lollidiations  dirtcles  dea 
bctoini  nitériab.  En  effet,  un  oiseaa  de 

passage,  tenu  au  milieu  d'unr  nourri- 
ture abondante  pt  convenable,  ainsi  cjue 
dans  une  tempéi  alure  cuusiante ,  u'eu 
éprouve  pat  moini»  coomm  dam  l*élat  de 
Mtm«,  le  beioin  d'émigrer  lonqoe  i*é- 
poqiM  do  départ  ail  vernie.     G.  L-a. 


MIOftATION  (onAïf  de)  DB8nti»Lxs. 
Oa  détigna  almi  les  invasions  ek  réta- 
blissement des  peuples  barbares  dans 
l'empire  romain,  à  partir  àn  iv^  siècfe 
de  notre  ère.  Cette  émigration  amena  à 
sa  mAHp  daot  la  constilotiOB  politique 
de  l'Eoropa,  mia  révolntion  complète , 
dont  les  effets  se  font  encore  sentir  au» 
jourd'hui  (vùf.  MoTEH-AoE  et  Baeba- 
Les  provinces  conquises  formèrent 
de  novvaanx  états  »  dont  plosieors  sob- 
aîttmly  et  les  langoas,  néw  avec  ect  était 
nomvtanx ,  sont  nos  langues  vivantes.  Ce 
mouvement  des  peuples ,  dont  le  monde 
ancien  avait  déjà  olîert  l'exemple  {yoy. 
GiMKÉEixifs,  Gaulois,  Svivss,  etc.), 
coouDcaça  an  fond  de  PAtio  et  a'j&iandit 
jusqu'à  rooéan  Atlantique,  d'un  côté,  et 
jusque  dans  !e  nord  de  rAfrif|ue  de  l'an» 
tre.  Il  dura  près  de  deux  siècl^  c'est-à- 
dire  tout  l'espace  de  tempe  comprit  entra 
Pontréa  dat  Hnnt  on  Ewopa^  l'an 
de  J.-C,  et  la  conquête  de  TltaUe  par 
les  I  omhards,  en  568.  Il  fut  déterminé 
par  des  causes  très  différentes,  telles  que 
la  vie  nomade  de  certains  peuples  asiati- 
qnety  l'etcèt  de  la  population  on  l'appit 
que  devaient  offrir  les  riches  provincot 
romaines  aux  habitants  d'un  climat  âpre 
et  froid.  L'empire  commentait  à  s'affais- 
ser sous  son  propre  poids.  Les  victoira 
de  GoMiantin ,  de  Tbéodoia  et  do  quel* 
quct  autres  emperatm,  l'avaient  arrêté 
pour  quelque  temps  '^xw  !e  penchant  de 
sa  ruine;  mais  les  successeurs  de  ces 
grands  hommes ,  cédant  à  la  force  des 
dreoaitaocat  ot  aux  tug|titiont  iPàiio 
politique  imprudente,  avaient  pris  à  leur 
solde  un  nombre  de  p!us  en  plus  consi- 
dérable de  barbares,  et,  pour  récompen- 
ser leurs  services,  leur  avaient  accordé 
dat  tcrtet  mut  Im  frmitiérm  de  rampira. 
C'était  ainsi  que  les  Francs  avaient  été 
établis  dans  In  Ganlp  helgique,  tes  Alsins, 
les  Vandales,  les  Guths  et  d'autres  peu- 
ples dans  la  Dacie,  la  Pannouie  et  la 
Thraea.  Quelquet*UBt  do  ott  barbant, 
qui  se  distinguèrent  par  leurs  talents  et 
leur  courage,  furent  même  revêtus  des 
premitTe-?  dignités  el  piai  é-<  à  la  tête  des 
armées ,  comme  iiuiia  et  Stiiicon ,  par 
exemple.  H  devait  en  rétnltar  iaévitablo- 
ment  que  lea  peuples  barbaret,  tout  en 
10  dviÛtanty  appnBdiaieat  à  oonnallro 
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]ft  faiblewe  drs  Romains  tt 
raient  à  regarder  rem|ûrt 
proie  facile  à  dévorer. 

Nous  avons  vu  la  peuplade  turque  des 
Hiong-nott  (voy.)  duman  lâ  praouire 
i«p«lMOii«  Gbtssés  de  Umn  demeures 

aux  confins  de  In  Chine,  ver«,  la  fin  du 
i*"'  siècle  de  notre  ère,  ils  se  jetèrent 
itut  i  Âsie  occidenlalei  et  rencontrèrent 
inr  lai  bords  do  h  mt  CMpiorao  «t 
au  nord  du  mont  Caucase,  les  Huns 
(vo>'.)  ,  avec  lesquels  De  Guignrs  'toy.) 
les  a  conlondus.  ExpuUf^^  dr  K  urs  siè- 
ges, ceux-ci  refoulèrent  a  leur  tuur  les 
peuplM  voiiioii  «l*abord  Ici  Altios  (voy, 
ce  nom  et  tous  les  autres  noms  de  peu- 
pies),  établis  dan^  !n  Sîirmjitip  asiatique  j 
puis,  en  375,  les  Ostro^oths,  (]ui  nccu- 
paient  raocienue  Dacie  et  les  contrées 
ostfo  lo  DoUfier,  k  Dmobt  ot  laTist»- 
le.  Dans  leur  course  vagabonde,  une  par- 
tir des  Âlains  arriva  sur  les  bords  du  Da- 
nube, dans  la  Hongrie  actuelle,  s'allia 
avec  les  Vandales,  qui  depuis  un  siècle 
•Bviroo  «'«n  ilaîeat  rapprochés,  trtvtrM 
■f«o  eu  U  GcraiMkM,  et,  entraînant  à 
leur  suite  une  portion  des  Suèves  qui  ha- 
bitaient sur  le  Haut-Danube,  ces  peu- 
ples franchirent  le  Rhin,  pénétrèrent 
daae  les  Gaalee^  «a  406,  et  j  répandîrtnl 
partout  la  désolation.  Aprj»  les  avoir  ra- 
vagées pendant  deux  ans,  ils  passèrent  les 
Pvrénées,  en40n,  et  r«>nquirent  presque 
toute  la  péninsule  ibérique,  qu'ils  se  par- 
ugèrent  par  U  voie  du  aoft.  liait  lee 
Romaiaa»  souleBiit  par  les  Viaifoiba,  qui 
entrèrent  aussi  en  Espagne  vers  cattoépo» 
que,  se  virent  bientôt  en  état  de  repren- 
dre une  partie  de  ce  qu'ib  avaient  perdu. 
La  rojawne  fondé  par  les  Alaina  dans 
la  Portagal  aalaal  fut  détnUi»  an  4IS. 
Laa  Vandales  se  défendirent  Vtm  |4m 
de  suci't'H,  et  ils  avHÏent  même  acquis  une 
supériorité  décidée  sur  les  ilo mains,  lors- 
^*aB  437,  Ils  se  résolurent  à  passer  en 
Afrique,  oà.ito  fondèranl,  aoiu  lonr  roi 
Gensérie,  on  royatme  qui  dura  tOfi  aaa, 
et  fut  renversé  par  Bélisaire  (voy.  ces 
noms).  Les  Suèves,  qui  avaient  étendu 
kur  domination  sur  plusieurs  des  pays 
•bandoDBée  par  lea  Vasdalee,  ue  paroBl 
taolr  ooulM  Ita  Visitalhs,  qui  battirent 
leur  puissance  en  r>8  f  F.iifm  les  Huns, 
premièrL-  cause  de  toutes  ces  guerres, 
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après  sVire  établis  dans  la  Paaaoaie,  ai 

377,  partirent  dr  là,  sous  la  conduiif 
d'Attila  (voy.],  pour  ftire  une  lonuida- 
ble  invasion  dans  les  Gaules.  Battus  ma 
451,  ils  se  jetèront  aur  i'Ilalio,  M  ce  m 
fut  pas  sans  peine  qu'ils  se  laiiaèiMBt 
j^riser  à  épargner  Roiuf  et  à  rrpa5!*er  les 
Alpes.  Après  la  mort  d'AUila  ,  eu  453, 
l'empire  des  Huns  tomba  en  décadeae^ 
et  finit  par  ■ncooo&ber  sont  lot  oo«pa  dai 
Goths  et  des  Gé^dea.  Sur  ses  ruinot  s'4- 
Ipv3  celui  des  Avares,  peuple  d'une  on- 
pitip  Très  rapprochée  de  celle  des  Hnns. 
Les  Slaves  s'approprièrent  aussi  quel- 
quea-tmt  da  aat  déiiria. 

La  grando  natioii  gfmnaniqi  àm 
Goths ,  dont  nous  avons  inffi  lâniMl 
parlé  ailleurs,  mit  en  pr^nr^  de?  Ro- 
mains des  ennemiâ  encore  plus  redouia- 
blat.  Leur  loi  HenuBaric  (vo/,)  avait 
considérablement  étendu  leur  doAÎua- 
lion  ,  qui  embrassait  la  plupart  des  pays 
situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Bal- 
tique jusqu'à  la  Visiule.  Hais  ils  s'étaient 
divisés,  d'après  h  rftnation  géo^pbique 
des  lieux  qoUk  {^ciipai«tt,«BOMrofotbs 
(Gotbt  de  l'est)  et  Visigoths  (Golbs  de 
l'ouest).  Refoulés  d'abord  par  les  Alains 
et  ensuite  expulsés  de  leurs  demeures  par 
let  Huot,  m  S76f  les  Ottrogotba  se  pré- 
cifntimt  ior  l«a  VliigoclM»  «t  oum  ei 
chercbèreot  un  asile  dans  l'empira  à  Vé» 
gard  duquel  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
une  position  hostile.  Dès  4iid  ,  leur  roi 
Alaric  {voy,)  envahit  Pltalie,  et  il  a*em- 
para  do  Roon^  «b  4 10.  Vammét  aaivoMo, 
son  succ^seur,  Ataulf,  conduidtaea  bor* 
des  dans  les  Gaulef,  et  en  Knp.jgtie,  où  U 
fonda  le  roj/aume  des  V  isigotii>,  li*  truit, 
en  711,  par  les  Arabes.  Les  Uaurogoihs 
pénilrèrout  i  ]«wr  lour  «o  ItaUo,  ou  489, 
sous  la  conduite  de  Théodorîc,  dé&mnl 
OdoBcrc  (?">>  .  ces  noms) ,  chef  de:^  Hé- 
mles  et  des  Hugiens,  qui  avaii  (i»Jirooé 
Romulus  Augustule  et  renverse  Tem* 
pire  dX>ocâdeBt,  et  fondèrtBt  lu 
veau  royaume  qui  tomba  sous  les  coups 
de  Marsès,  en  551  [voy.  Goths,  T.  XII, 
p.  645).  Quelques  années  après,  IMtalie 
lut  arrachée  de  nouveau  aux  empereurs 
de  ConaUntinople  par  lat  Loabards,  qui 
la  coaquieent  presque  tout  entière,  ce 
568,  et  en  restèrent  les  maîtres  jusqu'en 
774,  époque  où  Chitrbinafne  (vci^.) 
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t*«ik  empara.  Ci  fat  te  iteniter  aeta  de  k 

graode  nidation. 

Mais,  de  même  que  l'ïtalif  ,  !i  Gaule 
^tait  devenue  la  proie  d'une  toute  de 
peuples  barbares,  qai  s'en  disputèrent  la 
powanioB  «t  t'M  pirlagènot  l«t  hm- 
MMii.  Au  eommenceiDtlit  du  v*  siècle 
T  arrivèrent,  avec  les  Alains,  Ie5  Vanda- 
ïr^  et  les  Suèvea  ,  les  Bourguignons  ,  qui 
appartenaieoty  à  ce  que  I'od  croit,  à  la 
mêDe  touehe  que  les  Vandales  (qu'il  oe 
&ttt  pas  conrondre  avec  le  peuple  slave 
des  VénèHcsV  et  qui  avaient  hahifé  au- 
paravant entre  la  V  i>itule  et  TOth  i  .  Ils 
s^établireot  sur  le  llaul-Rbiii,  dans  la 
Saine  oeeideDiale  et  la  Franeha-Cointé, 
é*oii  il»  pout&èrent  leun  eoaqaêtai  jus» 
qu'au  Rhône.  Mais  leur  royaumr ,  qnt 
rmhrassait  ainsi  la  Bourgogne,  le  Dau- 
phiné,  la  Savoie  et  une  partie  de  la  Suis» 
se,  oe fulMiaU  que  jusqu'eo  6S4,  où  11 
fat  réuni  à  la  monarchie  des  Francs  (voy. 
ce  mot).  Vers  la  même  époque,  les  Ale- 
inans,  qui  avaient  leurs  demeures  entre 
le  Danube,  le  Rhiui  le  Neckar  et  le  Mein, 
s'étendirent  dam  la  Rhétie  et  la  Vindéli- 
cie ,  et  ^emparèrent  de  cette  partie  des 
Gaules  qui  prit  plu»  tard  le  nom  d'Al- 
nnre  et  de  Palatinat  ;  mais  la  fl^faiie  (ju'îN 
essuyèrent  en  496,  à  ioibtac,  leur  coûta 
plnneoTC  provinoeSi  envahies  par  Gloivié. 
Dèe  loit,  lea  FnuM»  acqoireat  «ne  supé- 
riorité marquée  sur  tous  les  peuples  qui 
sVtnient  établis  dnns  les  Gauka,  et  qu'ils 
soumirent  succ€&&ivement. 

Lee  Met  brltanniqaea  ne  leitiniit  pas 
étrangères  à  ce  mouvement.  Bn  460  «  les 
Aoglo-Saxons  s'y  portèrent,  et,  pendant 
plusieurs  siècles,  les  incursions  des  bar- 
bares du  ?iord  s'y  succédèrent, 

Pinrienra  de  ces  émigrations  wfwnat 
pour  résultat  qa*ane  oooopation  ndlitai- 
re,  et  ne  formèrent  point  une  nouvelle 
population.  Le  torrent  passé,  les  anciens 
habitants  reprirent  la  supériorité  qoe 
leur  assurait  kor  iifMri»ray  et  à  peine 
resta*tf-n  de  son  poiMigie  quelques  traces 
dans  les  institutions  et  dans  la  langue.  Ce 
ne  fut  qtie  dans  les  pays  où  les  vainqueurs 
constituèrent  une  caste  militaire  et  une 
noblesse  qoe  Fétat  ciffl  se  nodilia*  £n 
Franee^  en  Espagne,  en  ftalle,  lesyMèine 
féodal  partagea  la  popnbtion  en  deux 
classes,  les  Yainipiears  et  les  «liocos,  les 


nobles  et  lea  ssvft.  En  Aniialiife,  oà  lat 

invasiona  portèrent  an  pins  grand  nom- 
bre d'«'t  rangers,  lenr  înflMPnre  ne  fit  sentir 
davantage  jusque  dans  la  langue.  Dans 
PAsie-Mineure,  dans  la  Grèce,  nUyrie, 
la  Fannonie,  la  BohèaM,  te  Mdn^  ot 
en  Afriqoe,  le  poasage  des  penpies  bar- 
bares eut  loiH  le"?  rarncfères  d'un  oura- 
gan dévastateur,  ei  un  iiii&sa  pas  de  traces 
bien  profondes.  £o  Allemagne,  les  peu* 
pies  qui  ne  se  fépandieent  pas  bon  do 
ses  limites ,  changèrent  an  moins  de  de» 
m*«Tire?.  Airisi,  les  Saxons  qui  habitairnt 
dans  le  jjdlstein  actue!  passèrent  TJ^i^e 
et  occupèrent  la  majeure  partie  du  pays 
abandonné  p«r  les  Franes.  Ils  devinîfont 
dès  lors,  avec  les  Frisons,  les  Tharin>* 
:ri(>n<!,  Ir^  Snuabes  et  les  Boîens,  le  ppTipIe 
le  plu.H  puiââatil  de  TAHemagne.  Leurs 
anciennes  demeures  iurent  occupées,  au 
eommeneament  du  sîède,  par  dea 
peu  pies  steves,  d*une  infinité  de  noam, 
mais  fon^  originaires  ,  à  ce  qti'il  paraît, 
de  la  Sai  Mialie,  et  qui  étendirent  leur 
domination,  d*un  côté,  jusqu'à  i'i:.ibe  et 
la  Saaie,  et  de  rentre,  te  long  do  Dams* 
be.  Leur  dénomination  commune,  pour 
les  Allemands,  était  celle  de  Véoèdes 
:  ff^rfn!fn^\  LenTchèkhes  s'emparèrent  de 
la  Bohême,  les  Sorbes  de  la  Misnie  et  de 
te  Hante-Saxe,  tes  Obotrticadu  grande  i 
bonrg,  de  te  Poméranie  et  dn  Moslden- 
bourg,  etc. 

Les  vainqueurs  laissèrent,  en  générai, 
aux  peuples  conquis  les  lois  romaines, 
mais  en  les  altérant  par  le  mélange  do 
leurs  propres  contUMms)  Ot  ib  IniTDdni* 
sirent  dans  les  pays  soumis  une  démo- 
cratie militaire  ,  forme  de  gouvernement 
à  laquelle  ils  étaient  habitué».  Unique- 
ment ooQopés  dn  métier  des  anus,  ib 
accéterteont,  par  le  méfNrû  qn'îb  témoi- 
gnaient aux  savants  et  aux  artistes,  la  dé- 
cadence des  sciences  et  des  art^.  de 
cette  époque  que  date  l'âge  de  la  barba- 
rie. Le  clei^é  asid  eonmria  quelque  tein- 
tqra  dm  lettres,  et  sut  babitemaut  prai- 
ter  plus  tard  de  sa  supériorité  ions  ne 
rapport,  dans  l'intérêt  de  sa  puissance. 
La  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  fu- 
rent, détruits.  Du  méUoge  des  conqué- 
rants ofoe  l«  oneiena  bablianta  se  for- 
mèrent dm  nationa  nouvelles.  La  tengoo 
latine  cesm  peu  à  peu  d'être  on 
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parmi  le  peuple,  et  fît  pbre  nnv  îan^nes 
modernes  ;  si  elle  continua  iongtempâ  en- 
core à  être  employée  dans  les  actes  des 
dwmoéllwrMi»  tnitét,  Im  dironiques, 
elle  étùt  corrompue  qn^iliê  éttil  à 
peine  reconnaissable.  Enfin  une  suite  non 
moins  importante  de  la  migration  des 
peoplea,  c'est  que  les  païens  qui  envahi- 
Mt  rmpir»  roaitin,  eibrMièwm  me- 
MMlvMDent  le  christianisme.  C  JL  et  S. 

HTGCEL  (don)  MARiK-l^VAaiSTB,  S* 
fils  de  Jean  VI  (vo^r.),  roi  de  Portugal, 
est  oé  à  Lisbonne,  le  26  octobre  1803  j 
WÊÊh  e*flit  m  Btéiil  qa*U  raçni  wom  iêm- 
«alioii,  «  l*oa  peut  donner  ob  nom  ans 
soins  peu  éclairés  et  très  insuffisants  dont 
sa  jeunesse  fat  l'objet,  de  1808  à  1821. 
Favori  de  sa  mère ,  lUnfante  d'Espagne 
Gfaarlolto-IOMhime*,  et  imtrament  do- 
cil*  entre  ses  mains ,  il  le  laissa  pla<^ 
par  elle  à  la  téte  du  parti  absolutiste 
lorsque  le  cnlnnel  Sampayo  renversa  la 
constitution,  le  2U  mai  1823. Ce  parti  qui 
vonUt,  linoii  forcer  le  roi  à  «bdiquer , 
an  aMiins  pvendin  sur  lui  un  aBpire  sans 
borne,  se  débarrassa,  le  1  mars  1 824,  de 
son  fidèle  serviteur  le  vieux  marquis  fie 
Loulé**,  til  arrêter  les  ministres,  quelques 
jours  après,  et  gardw  le  ni  à  «M  AuM 
iOB  paleii.  Ce  prioee  éunt  parvenu  à 
tromper  la  surveillance  dont  on  l'entou- 
rait, se  réfugia  sur  tin  vai&^eau  britanni- 
que, et  il  ne  resta  d'autre  parti  à  son  fils 
qne  d*taiploNr  mni  paidon.  Il  l*<4»tiDt, 
aaait  à  la  oondilion  qn^il  qoiiterait  le 
Portugal. 

A.lors  don  Mig;uel  se  rptira  à  Vienne, 
où  il  vécut  jusqu'à  ce  que  son  frère,  don 
Pedro,  l'appelât  à  partager  le  trône  de  sa 
fille  dona  Maria  (vojr*  cet  non»),  et  lai 
confiât  la  régence  du  royaume.  Don  Mi- 
guel accepta  toutes  les  conditions  qui  lui 
furent  imposées  j  mais  à  peine  débarqué 
à  Liabonne,  aa  mois  de  février  1828,  il 
prononça  la  dUnoIntlon  des  eertèe  et  se 
fit  reconnaître  pour  roi  par  les  anciens 
États,  le  25  juin  de  Is  même  année.  Dès 
cet  instant,  fut  organisé  un  système  de 
terreur,  que  dans  son  humeur  tyrannique 
et  sangninaire,  FdmrpaieQr  étendit  jtis- 

(*)  Morte  le  6  janvier  x83o. 

(*^  La  p«r«  d«  ce  narqais  de  Loalé  à  qui 
les  cMreMstaacas  «coagèreat  la  fsvear  d'é- 
I»ou»er  VM  iafaet*»  Aane^éses-Karie,  fille  de 
iesoVI.  S. 


(ju'aux  membre?  de  sa  famille  et  n  son 
plus  cher  favori  hanui  de  (Jlk  Iu/^. 
La  suite  des  événements  a  été  racootee  à 
l'art.  CàBk'Wài»,  et  noot  y  leviendroiia  aa 
mot  PoaTnoâL.  La  qnortIoD  de  droit  n 

été  vivement  controversée  et  M  paiatt 
pas  d^une  sol  a t ion  facile. 

GependantdouPedrodébarquaen  Por- 
tugal, le  9  juillet  t88S;Ptorto,et  ma  beat 
d'une  anné^  Lisbonne,  tomb^Moten  son 
pouvoir.  Soutenu  par  l'Angleterre  et  l  "  F.s- 
pagne,  il  for^  don  Miguel  ù  abandon ut-r 
ses  dernières  positions  près  de  Saotarem 
età  le  MUTer  k  Evora  avec  le  prétendant 
eipagnol  don  Carlos.  Menacé  de  -voir  sa 
retraite  coupée,  l'infant  dut  à  !a  fin  si- 
gner, le  26  mai  1834,  la  capitulation 
d'Evora,  par  laquelle  il  renon^  à  toatee 
lea  prélentioni  an  tr6ne  de  Portugal,  et 
s'engagea  à  ne  troubler  janM»  la  tran- 
quillité de  la  péninsule;  mais  à  peine 
arrivé  n  Gènes,  le  23  juin,  il  s'empresade 
protester  contre  cet  acte.  Depuis  ce  temp» 
il  vit  en  Italie,  fort  Miré  et  aonwt 
pnvA  de  veMonrcÉia 

MILAN,  MiLAivzz  {Milano^  Mita" 
ncsA.  Milun  est  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  ritatie  septentrionale,  et  après 
Neplee  et  Rome,  la  plus  grande  die  b 
péoioaole.  Elle  était  antrefoit  la  capitale 
d'un  duché  du  même  nom,  appelé  aussi 
Milanaisou  Milane?;  pour  conserver  l'an* 
cienne  orthographe  plus  rapprochée  de 
la  forme  italienne.  Ce  ducbé,  compoaé  an 
moyen'âg^  de  la  réunion  looe  nne  mène 
domination  des  principales  dtét  lona- 

bardes  avec  leur-?  territoires,  $ç  trouve 
aujourd'hui  partagé  entre  le  royaume 
Lombardo- Vénitien,  où  il  eonatitue  la 
nuyeure  partie  dn  fonvemement  de  Mi- 
lan, et  le  royaume  de  Sardaigne  {yoy.  ces 
noms^f  qui  en  possède  une  faîhle  portion 
(14fi  milles  c.  géo<:r. ,  et  600,000  âmes), 
avec  Alexandrie  (vu; .}  pour  ville  prineU 
pale.  Le  XfilaneB^  délidenx  pays  et  Pnn 
des  plus  fertiles  de  l'Europe,  avait  pour 
bornes,  à  l'est,  le  ducbé  de  Mantoue 
(1*07'.),  avec  lequel  il  formait  la  Lombar- 
die  proprement  dite,  et  l'état  de  Venise; 
an  nord,  lea  Griaonaei  les  ci-devant  bail* 
liages  italiens  dépendant  de  la  Suisse;  à 
l'ouesl,  le  IMémonl  et  le  MonltVrrat  ;  et 
au  sud,  l'olat  de  Gêne^i  et  le  Parmesan. 
S<ia  <  hef-lieu,  Milan, aujourd'hui  ca- 
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pitale  dn  royaume  Lombardo-Vénltlen 
[V'iy.)  et  du  gouvernement  de  Miiao,  est 
le  »iége  d'un  archevêque  et  ia  résideDoe 
ordinaira  ét  l*anliiiliic  vioe>roi.  Cette 
ville,  belle  et  opulente,  eat  bâtie  sur  1*0- 
lona,  au  milieu  d*uneva»te  plaine  renom- 
mée parsa  fécondité;  on  estime  à  plus  de 
150,000  le  uombre  de  &es  habitants. 
P»tmiê»  BombreoxeteoiDptiieiuc  moma^ 
lueotSi  le  plus  digne  d'edioïnitloD  est  sans 
contredit  la  cfdèbrpcat^pdrale  ou  IfDô- 
iijf,  après  Saïut-PitTi  e  (le  Rome  et.  Sainl- 
Paui  de  Londres,  ia  plus  vaste  basilique  de 
rEnropeetoD  des  plut  beenxtempletdela 
ehrélienté.Bâti  toutentier  en  marbreblanc 
dans  le  style  gothique  de  !n  renaissance, 
il  nV-^t  pafî  inoîns  <[ile[idi(le  d  l'intérieur 
qu'imposant  au  dchoti».  statues  (on 
en  compte  jiuqii*à  3,800},  Icedteovpofes 
et  les  ornements  de  tout  genre  y  sont 
partout  répandus  avec  une  admirable 
profusion;  l'imapc-  sculptée  de  la  Vierj^e 
8*élève  au  sommet  de  la  coupole;  et  dans 
rimériauf  on  ranMrque,  outre  la  fanMine 
•latoe  de  aaîat  Barthéleny,  «liai  «a 
bronze  des  quatre  évangélîstps  et  de  qua- 
tre Pères  de  l'Égli-'p,  chels-d'o  uvre  de 
BrambiUa,  auquel  on  doit  aussi  le  grand 
et  riche  taberaacle  du  maitre-antel  en 
brome  doréi,  êmà  que  les  17  baa-relie£i 
du  mur  d*enceinte  du  chœur.  On  y  tlis- 
tingue  de  plus  quelque  superbes  mau- 
solées. Le  vaisseau  du  Dôme  a  454  pi^ 
de  longoanr,  370  cb  largeur  et  3S3  d*é- 
lévation  sous  la  voûte;  la  plus  haute  tour 
mt  de  335  pieds,  et  les  colonnes  intérieu- 
res ont  86  pieds  de  hauteur  et  24  de  cir- 
conférence. Le  dôme  lut  conunencé,  en 
1886,  par  le  doc  lean-GaMai  Ybeonti, 
sur  les  dessins  de  BnUMllaidli  {w^.); 
Napoléon  fit  heaucoup  pour  son  achève- 
ment; néanmoins,  il  n'est  pas  encore 
tout-à-faii  terminé,  qaoiqu^on  y  travaille 
tova  leaaiia.  La  fa^de,  exécutée  par  PeU 
legrino  Tibaldi,  veia  le  nilieo  dn  xvt* 
siècle,  nuit  seule  un  peu,  par  le  contraste 
de  son  style  plus  rapproché  de  Pantique, 
à  l'enscinble  et  à  l'uriginaUté  du  moou- 
neot. 

Lea  aotraa  égliieB  les  plus  remarqoa> 
bles  de  Milan  sont  celle  de  Saint-Am- 

broise,  ♦'•levée  au  iv*  siècle  sur  les  ruines 
d'un  temple  de  ^Vliuerve,  sombre  et  laide 
4a  vétusté,  mais  curieuse  par  lea  antiqui- 
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tés  qu'elle  renferme,  et  Téglise  de  Sainte-' 
Marie  de  la  Passion.  Sur  les  murs  du 
réfectoire  de  l'ancien  couvent  de  domi- 
nicaioa  de  Samte-Marie-des-Oricea,,  o« 
voit  la  célèbre  fresque  de  la  Sainte  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  {vojr.),  qui  mnlhcu- 
reusement  est  aujourd'hui  à  luoiiie  effa- 
cée. Âu  nombre  des  autres édiiices,  il  faut 
disttligner  le  palais  royal  dea  sciences  et 
des  arts,  autrefois  collège  de  la  Brera^ 
qui  comprend  la  riche  bibliothècnie  de 
ce  nom,  un  beau  musée  de  ubleaux,  et 
un  des  ub&ervatûires  le  mieux  disposés 
de  TEvrope  ;  le  palais  royal,  remanpta- 
ble  par  la  richesie  de  ma  appartements  ; 
celui  du  sénat,  autrefois  cnllége  helvé- 
tique; la  caserne  bàlic  par  le  vice-roi 
pt  iuce  Eugène  (v<>^.},  et  regardée  comme 
la  plus  belle  du  OBOode  ;  riaunenae  bâti- 
ment du  lazaret  et  le  grand  hôpital,  qui 
contient  2,200  lîts.  Sur  l'esplanade,  où 
se  termine  la  fameuse  roule  du  Simplon 
[voy.^f  s  élève  ia  porte  de  ce  nom,  arc  de 
triomphe  de dineosions  gigantesques,  or* 
né  de  magnifiques  bas-relie£i  en  marbra 
blanc.  Une  statue  de  >\ipoléon  devait  le 
couronner  :  un  l'a  l  eniplacée  par  celle  de 
la  Paix.  Le  vaste  cirque  ou  VJrina  est  de 
néflie  ua  monument  de  Tépoque  frau* 
çaiaa.  Lm  tbéfttraa  de  lUlan  comptent 
parmi  les  titres  de  cette  ville  à  la  renom- 
mée. Celui  delln  ScaUiy  construit  par 
Piermarioi  en  1778,  un  des  plus  vastes 
et  des  ploa  beaux  qid  eiiilent,  est  pent^ 
être  la  scène  la  plus  brillante  de  Tltalie 
pour  l'opéra  et  le  ballet,  et  jouit  d'une 
réputation  européenne.  Une  tbule  de  pa- 
lais appartenant  îi  des  particuliers  se  dis- 
tinguent par  le  luie  on  par  la  noblasse 
de  leur  architecture.  Un  reste  de  thermea 
qu'on  appelle  le  colonne  <!î  San-Lorenzo 
est,  avec  Téglise  de  Saiut- Ambroisc,  tout  c« 
qui  s'e&t  conservé  à  Milan  de  l'époque 
romaine.  Une  citadelle  défend  k  ville 
contre  leaagfessions ennemies.  Pende  ea> 
pitales  sont  aussi  riches  en  belles  prome* 
nades,  telles  que  le  jardin  public,  la  place 
dt  l  CastcUo  et  les  boulevards  bordés  de 
superbes  marronniera  ;  aub  «tet  prfaici- 
paiement  an  grand  Cours  (  0>no)  qui 
aboutit  à  la  Porte  orientale,  qu*on  voit  le 
b^'Ru  monde  de  Milan  se  presser  tous  les 
soirs. 

Parmi  les  élabli«em«iitad*instroction. 
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il  faut  nommer,  comme  tes  principaux, 
l'Institut  royal  et  impérial  des  sdcnotit 
l'AeidéBie  on  école  deabcMMrlB,  l'école 
4k  inonRfiie,  le  célèbre  Consemtotre 

de  musique,  UDC  école  vétérinaire  re- 
nommée, 1  institut  militaire  géographi- 
que, fondé  en  180  i,  et  qui  a  déjà  pubUé 
dTexoeUenlM  carte»,  deux  lycées  et  deux 
gjmtUMÊ.  àm  collections  déjà  citées,  il 
faut  encore  ajouter  la  célèbre  et  pré- 
cieuse bibliotiu'que  ambroisienne  [voy. 
T.  Iil,p.  4b3),  le  riche  cabinet  de  mé- 
daillee,  le  cebliiet  dliiilioire  natnretl»  et 
k  jwdin  botanique. 

La  position  de  Milan,  le-^  admirables 
routes  du  Simpion  et  duSti  hio  et  les 
canaux  qui  mettent  celte  viUe  eu  com- 
■ranScatioo  TAdde  et  le  Téain,  en 
font  un  entrepôt  général  d»  marchan» 
dises  de  toute  l'Italie  septentrionale.  Son 
commerce  ne  comprend  pas  seulement 
le  traiic  des  riches  denrées  agricoles  du 
fàjB,  mii*  encore  la  Teote  des  prôdiûto 
eomidéreblea  de  m  propre  indoilrie  en 
indiennes,  rubans,  voiles,  velours,  mou- 
choirs, orfèvrerie,  tleurs  artificielles, 
broderies  et  galons}  les  affaires  de  banque 
aoDt  également  trèe  Inporttntei  et  le 
cominerce  de  librairie  de  Hilan  eat  le 
premier  de  PItalie. 

On  attribue  au  Gaulois  Bellovèse  (wy.) 
la  foudation  de  Milan  [Medtolanum)^ 
qni  defint  la  reine  dea  cité*  de  la  Gaule 
citalpine  sous  les  derniers  empereurs  ro- 
mains et  servit  même  de  résidence  à  plu- 
sieurs d'entre  eux,  de|iuiH  Valent inirn 
jusqu'à  Ibéodu&e-le- Grand  qui  y  muu- 
rat.  Après  la  conquête  des  Lombards 
(v«>r.),  Milan  rivalisa  a^  Pavie,  capitale 
de  leur  royaume.  Les  empereurs  d^Alle- 
magne  en  nommèrent  plus  tard  les  gou- 
verneurs; mais  leur  autorité  trouva  un 
obstacle  dans  les  tendances  répnbliceines 
deshalntinti  qui  vùalent  ànneentière  in* 
dépendance.  Én  1 1 62,  Frédéric  Barbe- 
rousse  assiégea  la  ville,  la  prit  et  la  ra^a; 
cependant  elle  se  releva  tout  aussitôt, 
et  se  mit  à  la  téle  des  villes  qui  formè- 
Knl  la  fameuse  ligue  lombarde  (vojr. 
Itaui,  t.  XV,  p.  145).  Cette  confédé- 
ration ^t?^nt  retoinlx'c  au  pouvoir  d'ha- 
bile:» et  puissants  seigneurs,  l'empereur 
Wcnceslas  érigea,  en  1395,  le  BlUa- 
Mt  en  dueb^  an  btenr  do  l'nn  d'eni) 
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Jean-Galéaz  Visconti  ?'o> .),  drjui  toutt> 
ffeb  la  maison  s'éteignit,  dès  1447,  à  la 
mort  dn  second  £b  de  son  fendateor. 
Milan  devint  alors  un  objet  de  convoitise 
pour  plusieurs  puissances  ;  Franeois  Sfor- 
ce  (voj.),  époux  d'une  fille  naturelle  du 
dernier  des  Visconti,  en  fut  nonuné  duc, 
en  1450.  Lm  Sforces,poiir  se  maintenir, 
eurent  successivement  à  combattre  les 
agressions  de  Louis  XII  et  de  François  I*^, 
qui  élevaient  des  prétentions  sur  le  Mi- 
lanez  du  chef  de  Valentine  Vi&cooli , 
eisnie  du  premier,  et  plosienra  foû  le  dn> 
ché  se  trouva  au  pouvoir  des  Français; 
mai^  en  152n,  le  trait'-  Je  ^lidrid  obli- 
gea le  roi  <ie  France  â  ren*jii!-  t  r  à  toul« 
ses  possessions  italiennes,  et  a  la  mort  du 
dernier  des  Sforoes,  François  II,  son  priH 
lecteur  Gharles-Quint  lui  succéda,  en 
1535.  Transmis  par  celui-ci  à  son  fîls 
Philippe  II,  le  duché  demeura  uni  a  la 
monarchie  espagnole  jusqu'à  ce  que^ 
pendant  la  guerre  de  la  Sncoesnon  d*Ea- 
pagne,  l'Autriche  s'en  empan  (1706). 
Par  le  traité  dr  Vienne,  en  1735,  et  par 
celui  de  \\  orms,  en  1743,  des  parrelles 
du  Milanez  furent  oédé^  à  la  Sardaigne. 
Depuis  la  révolution  française.  Milan  Int 
snooessivement  capitale  de  la  républi- 
que transpadane  (1796),  de  la  cisalpine 
(ro/.),  en  1797,  delà  république  (  1802} 
et  du  royaume  (180â]  d'Italie,  et  en 
1814»  les  événements  de  la  guerre  dé* 
terminèrent  la  restitution  du  Miluia  i 
ses  anciens  poesesseuis.  fof .  LoxaaaDO- 
VÉPfiTiEN.  Ch.  V. 

MILAN  (hist.  nat.),  oiseau  de  proie, 
qui  doit  à  sa  longue  queue  fourchue  et 
au  vaste  développement  de  ses  ailes  un 
vol  aussi  facile  que  rapide;  mais  â  n*a 
pas,  en  revanche,  dans  son  bec  court  et 
grêle,  dans  ses  faibles  serres,  des  armes 
ausn  redotttablm  que  les  falconés,  avec 
lesqueb  il  a  d'ailleurs  beaucoup  de  rap- 
ports; auïsi  montre-t-It  peu  de  courage, 
et  n'attaque- t-il  que  de  fnihlf^  proies. 
De  petits  mammifères,  des  reptile:^,  ou  à 
leur  défaut  des  chairs  en  putréfaction 
composent  la  nourriture  habituelle  dea 
milans.  Ils  n*osent»  dit-on,  disputer  leur 
victime  au  corbeau,  et  rfriiîtot  mt'me 
devant  la  volaille  de  nos  basses-cours 
lorsqu'elle  fait  mine  de  se  défendre.  Mais 
c^est  dans  la  airs  que  règne  le  milan  : 
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c'est  l;»  ^^u*îl  fait  beau  le  voir  laiiiôl  <\<^~  j  Son  liisloue  rappelle  dr^  lails  miporlants, 
crivMitt  avec  grâce  des  cercles  rapides,  I  Allaite,  roi  de  Lydie,  ie  pere  de  Crésus^ 
Untftt  miurt  «Mune  MispaBdii  à  la  né*    I^Wgoa  If  ans  «t  sa  pat  •'•o  emparer} 

Crésota^ao  rendit  maltn;  a*élanl  révoi^ 
lée  sous  Darius,  elle  fut  attaqt»<^e  par  trrre 
et  par  mer,  et  détrinle  de  tond  cii  cnmhlej 
rebâtie  et  pluà  lut  te  (]u'auparavaDt,  cite 
coBaerra  quelque  te  m  psiOB  indépcndanea 
MHtt  la  protacioral  d'Athènes  et  de  Laoé- 
démone;  retombée  au  pouvoir  des  Pers^ 
elle  osa  résister  aux  armes  d'Â.ie\aridre, 
qui  ne  la  réduisit  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Depuis,  elle  pâma  à  ses  sneceiiaiin 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie  par  les  Ro- 
main?? ,  dont  elle  suivit  la  fortune.  Aa 
temps  de  ses  prospérités,  Milet  fut  célè- 
bre à  plus  d'un  titre  :  par  son  commerce 
et  lea  oiamifiKCiires,  par  aa  prodnlu,  en- 
tra antres  par  ses  laines  fines  et  sojamea, 
par  ses  80  colonies  qui  avaient  peuplé 
les  bords  de  l'Hellespont,  de  la  Propon- 
tide  et  du  PoDt>£uain,  par  tes  grands 
bomnies,  tais  qne  Tlnlei,  qoe  la  Grèce 
eompta  parmi  aassafes,  Anaxiasandre, 
son  disciple,  les  logographes  Cadmus  et 
Hécatée,  Timothée,  poète  et  musicien,  le 
plus  habile  joueur  de  lyre  de  son  siècle 
{vûjr,  ces  noms).  Aspasie,  l'une  des  gloi- 
res du  siède  de  Périclès,  était  aussi  de 
Milet.  Les  quatre  ports  de  cette  ville, 
dont  l'un  pouvait  contenir  une  flotfe 
entière,  furent  peu  à  peu  ensablés  par  ie 
Méandre  {voj.)  :  de  là,  le  commence* 
ownt  de  aa  mine  qtfadwvèrant  lea  tram- 
blements  de  terre  et  les  invasions  sarra- 

zines.On  croit  reconnaître  parmi  les  huttes 
de  PaUUska  quelques  restes  de  cette  ville 
fomeose,  PAthhica  de  l*Ionie.  —  Fair 
la  monofraphiedeRambaeh»  Ùe  MÊUeto 

rjusfjuc  rotoniis.  F.  D. 

MILICE  (du  latin  militia\  €<  mot  a 
eu  différeules  acceptions.  Comme  son 
étymologie  l'indique,  il  désigna  d'abord 
l^rt  de  la  gnerre,  la  profession  des  w- 
mes.  Il  a  été  pris  eoaaite ,  et  peut-être 
simultanément,  pour  exprimer  les  forces 
militaires  d'un  état,  en  ^euéral.  Ce  u'est 
que  depuis  nos  expéditions  eu  Italie,  sous 
Gharlas  YIII  et  Louis  XII,  qne  le  mot 
d'armée  (de  l'italien  aramUt)  fut,  dil>00y 
snhstilué  à  ceini  de  milire;  ce  dernier  ne 
sêi  vil  plus  alors.  '»u*;i  df-i^rner  des  Ievre;i 
de  i>uiugeui5  et  de  pa^saus  de  ll>  a  40 
faites  par  la  voie  dn  sort,  pour  recru-» 


qu'on  puisse  apercevoir 

de  mouvement  dans  sesailes.  rcpcndint, 
il  ne  wisit  pas,  comme  l'aigle,  sa  proie  à 
tire-d'aile  :  il  attend  pour  s'abattre  des- 
ana  «piVIte  soit  poaée.  On  l*appiodie  et 
Ott  le  lue  plus  facilement  que  les  antres 
aocipîtres.  En  caplivilé,  il  ne  paraît  sus- 
ceptible d'aucune  éducation.  Le  mtlan 
commun  i^alco  nuivus],  fauve,  avec  les 
rédsigaa  noins  el  la  qnene  ronssa,  se 
trouve  en  France  et  dans  difiStrentea  par> 
ties  de  l'Europe.  Il  est  renommé  pour  sa 
poltronnerie.  Du  temps  de  la  fauconnerie, 
oo  s'amusait  à  le  Caire  poursuivre  par  l'é- 
parvier,  qui  restait  lonjonrs  vainqueur, 
quoique  aa  tailla  soit  bien  inférieure  à 
celle  du  milan.  C.  S-tb. 

MILÉ8IENNES  (rABXAs).  On  ap- 
pelle ainsi  des  contes  ou  nouvelles  com- 
posés par  nn  certain  Aristide  de  Milet , 
fort  vantée  pour  b  griee  et  b  naïveté  da 
style,  et  la  galté  licencieuse  de  la  narra- 
tion. Cet  Aristide  était  le  Roeeare  de  son 
temps,  iraduties  en  latin  par  l'historien 
Siaemm ,  ISimi  dTAtticoa ,  em  fitbles  eu- 
rent à  Rome  un  immeiue  sooeès.  Plntar- 
que ,  dans  la  vie  de  Craasus  (ch.  92) , 
nous  ppprend  qu'après  la  défaite  de  Car- 
rhes,  on  trouva  des  Milésiaqoes  dans  les 
bagages  des  prisonniers  româns.  Le  texte 
greeet  la  tradnetion  en  sont  depuis  long- 
temps perdus.  Il  ne  nous  reste  dans  ce 
î^enre  que  la  fable  de  Psyehé  qu'Apulée 
appelle  JUtiesius  sermoy  œuvre  aussi  dé- 
tioate  qu'ingénieuse ,  qui  donne  des  fa- 
bles mllésienncs  une  trop  bonne  idée  sans 
doute,  et  qui  par  là  en  fiiut  vivement  re- 
gretter la  perte.  F.  D. 

MILET,  ville  maritime  de  la  Carie 
(iMi;r.},primitivement  appelée  LelegiSyPi- 
tpMSsUf  poia  Amictorèa^  reçut  son  nom 
dfttne  colonie  crétoise  qui  vint  s'y  fixer 
son-'  !a  rouduîte  de  Miletus,  l'antago- 
nitiie  de  Mioos.  Occupée  ensuite  par  les 
Ioniens  (vorO*  1050  ans  av.  J.-C.,  elle 
devint ,  avee  le  temps,  une  des  viltsa  les 
plus  florissantes  de  l'Asie-Mineure  et  la 
capitale  de  l'Ionie.  A  l'épnqnc  f^r  -ri  plu^ 
grande  prospérit*'",  cnti  L'  le^  amnT-  7 ou 
et  âOO,  elle  lut ,  après  iyr  et  Cartha^e  , 
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1er  l'armée  ou  pour  former  des  régiments 
praviiiciawi  qa'oii  neréaninaitqaa  dant 
cerUioct  oocHioos  (ynir  V Histoire  de  la 
mSite/lUnçaise  du  P.  Daniel).  Il  y  avait 
en  oatre  pendant  le  règne  de  la  léudalité, 
Uot  en  France  que  dans  d'autres  lùats 
européens,  une  foal«  de  irilles  qui  jouis- 
MicBt  dn  pciviléB»  de  l'organiser  militai- 
rtflMiOt  et  ipii  entretenaient  des  milices 
bourgeoises  charg(^f^  de  veiller  à  la  sû> 
relê  publique  et  au  maintien  des  fran- 
chises  de  U  dlé.  CM»  iMiiintim  •  re- 
paru dens  le»  tempe  modernes  sous  das 
noms  différents  et  avec  des  modifications 
légères,  suivant  les  pays  {yoy.  Garde  ra- 
TioNALB,  LAimvTKHa,  et  aussi  Yboman- 
AY,  ScauTTB&T,  etc.)  ;  mÙÊ  cPeit  parti- 
floliomaiiit  en  Ah^wcim  tk  en  Améri- 
<|ae  que  e«  tMNipMoiiC  ccnierfé  te  nom 
de  milices. 

L'origine  de  la  milice  angUiae  remon- 
te, dit-on,  à  Alfred-le-Giwd.  Cm»  in^ 
■Ulnlioii  «  iobi,  den*  h  enila  dm  tempe, 
diverses  modifications.  Â^uellement  les 
miliciens  anglais  et  écossais  sont  recrutés 
par  le  sort  ;  la  durée  de  leur  service  est 
de  5  ans,  mais  ce  t«rme  peut  être  pro- 
loogé  an  beMin.  Im  lorde-lîiulantnis  et 
les  autres  gramli  piopriétiirm  fonders 
dési;î!u»i  par  ta  couronne,  en  ont  le  com- 
maodemcut.  Ëo  aucun  cas,  ils  ue  peu- 
vent être  envoyés  hors  du  royaume;  mais 
lonqiM  réiet  mt  en  danger  ptr  sniie 
dPinvMimi  étrangère  ou  dn  létollB  inlé- 
rîeure,  ils  sont  tenus  de  se  porter,  sur 
Tordre  du  gouvernement,  partout  où 
leur  présence  est  jugée  nécessaire.  Lors- 
qn*ib  tont  appelée  ton»  Jetarmea,  ib  aont 
anamis  à  la  loi  militaire. 

Aux  États-Unis,  la  milirp  est  consti- 
tuée par  un  acte  du  congrès  de  1703.  En 
vertu  de  cette  loi,  tout  individu  de  18  à 
4S  ani ,  jonimant  des  droite  de  citoyen 
et  en  état  de  porter  les  armes,  est  enrôlé 
drin<.lf»  milice:  !esoftîcier«  civils, le*  mem- 
bres du  congrès,  l^  marins  en  activité  de 
service,  etc,  en  sont  seuls  exemptés. 
L*armée  pennanania  ne  comptant  que 
quelques  uillle  Iwmmes  {voj.  T.  X,  p. 
151)  ,  la  milice  constitue  doue  la  prin- 
cipale force  iiiilitaii  e  des  États-Unis.  Les 
miliciens  duiveutse  puurvoir,à  leurs  Irais, 
des  arme»  ordinairai  da  l'infanterie  at  de 


MIL 

nie  par  le  gouvernement.  Dans  tous  Ux 
Éuts ,  le  goufemaor  eat  chargé ,  avec 
plus  on  OMiaa  de  restrictiona,  dm  eona- 
mandement  en  chef  de  la  milice;  mail 
en  vertu  des  constitutions  de  plosîears 
États,  surtout  d'origine  récente,  cela  n'a 
pat  lien  ionqna  la  aBiliw  ait  a«  aan>îei 
elTeclif  da  lUninn,  da  penr  d*àM  eoUi- 
sioa  entre  le  gouvernement  central  et 
les  États.  11  y  a,  selon  les  États,  4  modes 
diflérents  de  nomination  des  officiers  :  ib 
sont  dmifb  on  par  la  iritice  ella-m&ne, 
ou  par  le  gouverneur,  on  par  la  idgiala- 
ture,  ou  par  les  ofRciers  supérienin 
nommés  ;  mais  dans  ce  dernier  cas , 
comme  dans  celui  de  Pélection  par  la 
milice,  le  dMix  doit  être  confirmé  par 
le  gonvamanr.  X. 
MILIEU  f  vùy.  Ju8TE-Mixjts0. 

MILITAIRE,  homme  voué  à  la  guer- 
re, de  miles^  ~ttiSf  soldat.  IMous  avoos 
d^  oimmcré  à  la  profession  des  au-mes 


cipaux  sont  :  Aania,  AmMÉK,  Imwâjtn^ 

RTF  ,  C  iVALEniK,  ArTIT  I  FRIK  ,    GÉTTIE  , 

Guerre,  Batailles,  Ballistb,  Cat  vfiil- 
TK,  (LmoH,  Fusil,  Feux,  Éfi^,  État- 
Majoe,  aie»,  etc.  Noue  en  donnona 
aprèa  plmiailim  antres  où  nous  indiquons 
encore  par  des  rcn%'ois  les  mots  de  détail 
auxqueU  le  lecteur  pourra  recourir.  S. 

MILITAIRE  (AomirxsTaATioji). 
Cette  dénomination  se  rapporta  n  Pan- 
semhle  des  services  organisés  pour  assoier 
Tenlretien  de  l'armée  d'un  état  et  le  bten- 
èlre  du  soldat  [voy.  MiNisxinF.  Je  la 
guerre,  Irtehoamce  militauie,  eic.j 


Il  mt  aana  donte  impossible  d'établir  dm 
réglée  i^rticalièrm  pour  cette  idaHee 

r^ouvernemeutale;  mais  la  base  d'une 
bonne  administra tîoa  peut  se  ré«;umer 
dans  cet  axiome  :  Si  vu  pacem^  para 
belùm.  En  effet,  ponr  f|n^ul  état  aoit 
respaelé^  11  faut  f|n*il  «oit  sans  cesse  main* 
tenu  sur  un  pied  respectable.  Il  C5t  bon, 
à  la  suite  d'une  guerre  qui  a  luonieula- 
némeot  grevé  le  pays,  de  diminuer  les 
cadrmdet*armée,oanjciartout  dea  états- 
majors  et  des  administrations  ;  mais  un 
miin^tre  prî-voyant  doit  cmpînvcr  les 
re^suurces  qui  lui  sont  t otjht  és,  {K'iid,int 
la  paix,  à  réparer  les  lorierc:kScs,  a  com« 
]>léler  Im  anenanz  et  i  periectionner  ka 
cwtoncliwà  ballm;  l'artilleria  eat  ibnr-  |  inatitntions  nonvallat  qui  pèmnmt  dTa^ 
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il  doil  pourvoir  à  TenlretieD  des  haras 
militaires;  eu  uu  luul,  il  doir,  dao&  uo 
sage  esprit  de  prévoyance,  assurer  ptt  tottt 
les  moyeiii  poniblct  la  conservation  dii 
pays,  tout  en  se  gtrduitde  le  grever  de 
charges  inuliles.  D.  A.  D. 

MILITAIRE  (AacuiTECTURE),  voy. 

GûflKf  Fo&TiriCATlOH,  FORTRRXSSE,  elC 

HILITAIRE  (art).  Saivani  le  roe- 
iréchâl  Saint-Cyr ,  Tari  de  la  goerre  est 

un  nrt  pour  le  général,  une  science  pour 
l'olHcier,  et  ua  métier  pour  le  soldat. 
Dans  le  fait,  la  science  doit  former  une 
base  dont  on  ne  peut  être  dispenié  dans 
•ucon  grade,  et  le  talent  d'application  de 
la  science  ,  c'eat-à-dire  l'an  ,  peut  être 
l'apanage  d*un  soldat  comme  d'un  géné- 
ral. Un  simple  soldat  n'a-t^il  pas  besoin 
de  tout  son  art  pour  coinaHuider  une  re- 
connaissaBeeavecinteKigence,et  la  guerre 
n'est-elle  pas  un  mélier  i^our  le  général 
qui  ne  sait  rien  laire  s<iiis  un  ordre  ou 
uue  instruction  claire  el  précise? 

L*art  niîUtaira  peut  être  divisé  en  dens 
branches  princi|»alaB  :  la  tactique  et  la 
slratrpie  [rov.  ces  mots).  La  première 
comprend  les  mouvements  et  les  dispo- 
sitions des  troupes  sur  un  champ  de 
bataille}  TanlM  se  rapporte  ans  niuive- 
neoto  des  diveries  parties  dont  une  ar- 
mée se  compose  et  à  la  disposition  de  (on^ 
les  moyens  acce^oires  qui  t  om nurciit 
au  succès  des  opérations,  i^luaieurs  au- 
tears  ont  essayé  de  donner  des  théories 
précises  de  l'art  militaire;  mais  leurs  ré- 
sultats n'ont  pas  été  lout-à  fait  satisfai- 
sants. Guibert  (voy  .),  dans  son  Traite 
de  tacttquCy  a  jeté  de  nouvelles  lumières 
et  posé  des  principes  d'une  exlrême  jus- 
tesse; niftis  ne  traitant  que  de  la  partie 
presque  élémentaire,  il  laissa  enrore  un 
vaste  domaine  a  explorer.  Apres  lui,  l'art 
a)aui  lait  de  grands  progrès,  plusieurs 
anteors  ont  essayé  d'établir  des  régies  sur 
les  dbposiiions  des  troupes,  sur  la  nature 

pnrtiruHère  df»  chnqne  arme  rt  leurs 
rapports  réciproques,  et  dv  foiuicr  ains-i 
une  théorie  coniplète  ^  mais  ils  o  ont 
laissé  que  des  ouvrages  pluson  asoinsin* 
parfuts.  On  doit  au  général  K.och  (voy.) 
la  refonte  d'un  traité  de  tactique  de 
M  Ic'i  tiav,  qu'il  a  élevé  rui  niveau  des 
Cuunaiisnru  e.s  virtuelles,  ou  l'un  trouve 

Encp  io/j.  d,  G.  d.  M.  TomeXVU. 


des  théories  nouvelles  sur  les  marches , 
les  manœuvres  et  le  ehoÏY  des  positions 
[voy.  mols^  :  ce  livre  est  une  source 
de  vives  lamiéres  ponr  lee  asiliuires  de 
notre  tempe. 

Les  principes  de  la  stratégie  sont  épars 
dans  les  écrits  de  MonrérncuUi,  de  Fré- 
déric-le-Grand,  du  maréchal  de  Saxe,  de 
Napoléon,  de  IWdiIdnc  Charles,  et  dans 
le  TraUi  des  gramief  opénui<ms  dn  gé- 
néral Jomini  (voy»  ces  noms)  :  le  dwuiei' 
regarde  cette  branche  de  la  seience  de  la 
guerre  comme  pouvant  être  complète^ 
ment  systématisée;  mais  jusqu'ici  ce  ré- 
sultat n*a  pas  eneoio  été  oblann  d*nne 
manière  satisfaisante. 

Cet  dan?  les  livre?  historiques  de  la 
Bible  que  nous  trouvons  les  notions  les 
plus  anciennes  sor  l*arl  de  la  guerre  chez 
les  peuples  d*Orient.  D*Asie,  cet  art  fht 
importé  en  Europe,  où  il  était  desdné  à 
recevoir  de  ]>rodigieux  développements 
aux  diflerentes  phases  de  la  civilisation. 
Il  se  perfectionna  d'abord  au  sein  des  pe- 
tites républiques  grenjues.  La  fomation 
qu'elles  avaient  adoptée  pour  leurs  trou- 
pes était  un  carré  ou  un  p»r»!léIopram- 
me  compacte  de  4  à  6,000  hommes,  qui 
composaient  la  phalange  {vq^-.  Iufah- 
Tsais).  Cette  niasse  pouvait  se  mouvoir 
et  agir  avee  forée,  et  sous  une  impulsion 
unique:  aussi  ces  républiques  ont-elles 
déhé  plusieurs  fois  les  innombrables  ar- 
mées des  Perses,  qui  attaquaient  leurs 
troupes  pen  nombreoeesdans  les  plaines, 
sana  ordre  et  mas  ensemble.  Les  Romains 
ont  amélioré  l'art  militaire,  et  \n  forma- 
tion de  la  légion  {vcj'.)  composée  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  la  réunion  des 
armm  de  jet  et  dm  armm  de  main,  leur 
permettait  de  coml>attre  isolément,  et 
leur  donnait  p\m  d'aftivilé  et  de  cé?érîlé 
dans  les  mouvements.  L'invasion  des  Jiar 
beres  fut  une  époque  de  décadence  pour 
Part:  l'esprit  chevaleresque,  Im  senti- 
mente  religienx  et  romanesques,  ne  four- 
nirent  que  quelques  traits  isolés  et  quel- 
ques brillante  faits  d'armes;  mais  Tart 
n'avançait  point. 

L*invention  de  la  pondre  à  eanon 
(voy.)  peut  former  une  époque  dans  les 
progrès  de  l'art,  quoiqu'eUf  n'ait  apporté 
un  changement  complet  que  dans  les  ac- 
cessoires de  ia  guerre,  et  qu'elle  n'ait  pas 
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focorcrii  •M  à  Vni  iam  la  •plwdtar 
q«*a  avait  ikcs  le*  Gr«c«  ctlcsBoaiaiM; 

lîtbataHlet  {voy,)  devinrent  nn^n^i  dr 
citive»  et  moÏDS  sanglâmes,  \f>  f£,uerfes 
pliu  longties  et  plussj&tèmatiques,  pub- 


quelqoefots  qu'en 
,  en  opérations  bligaalas  et 
«nescarmouche»iD»f|iriin  intf«;  »f>tnpnt  la 
caiupa|;ne  »e  terminait  tii  s  deux  cote»  par 
r^uîsemeul  d»  i'orces  et  des  ressources. 
Oa  «ait  ifihMM  «ampagoa  aaliftia  la  pana^ 
me  la  RUa.  aana  WaalécacaHi  atTa^ 
renne  (vny.  ces  noms) ,  «^Hns  «|a^b  m 
fosM-nt  vpnus  à  uiM  baUitile. 

C  e!it  t  redéric-le-GraiMi  qai  fit  faka  à 
I Vl  UB  paa  iaMMBia  :  ayant  dbnné  à  aaa 
iRMipes  une  iaatruclion  plus  positive,  et 
les  rendant  ainsi  plus  habiles  dan»  les 
maocBUVFtt,  il  laissa  dans  la  guerre  de 
Sapt-Aas  {voy.)  de  naateaax  aiaaiplaa 


binées,  des  mouvements  plus  proaipH  al 

das  rékoltttl'^  plus  HAti^rai^ants. 

On  trouve  dans  Vtitttotre  de  la  Révo" 
Imhn/rMtçaùef  par  M.  Tbian  (t.  V,  p. 
Mt%  al  taiT.)*  appfédatioa  des  cau- 
ses qui  ont  prépara  l'art  modprnp  âe  la 
guerre  q»TP  l'oti  nous  saura  ^rf  de  rap])Oi  - 
ter  ici.  «  iréderic  veuait,  dit-ii,  de  don- 
■ar  IWmpla  des  plus  Mlaa  aaoUaa^ 
sons  stratégiques.  BAais  dès  que  Thoaiaia 
de  génie  disparaît  pour  faire  place  anx 
homoiM  ordinaires,  l'art  de  la  guerre  re- 
tombe dans  la  circonspection  et  la  rou- 

défense  ou  Tattaque  d*nna  ligne,  on  de- 
vient habile  à  calcaler  las  avantages  d'un 
terrain,  à  y  adaplOT  chaque  oipèce  d'ar- 


■m:  aMM  avaa  toaa 


Bwyeos,  on 


vince  qu'un  oapitaioe  hardi  pourrait  ga- 
gner en  une  manœuvra,  et  cette  prudence 
de  U  niédiocrite  sacrttie  plus  de  sang  que 
la  léapléffîadu  génie  j  oar  alb  aa*Mana 
les  facMMHa  aaH  viialiaiii  Aiaai  avaient 

fait  les  »«vant^  tartîriens  de  la  rnalition 
f  I  798  ).  A  chaque  bataillon,  ils  en  oppo- 
saient un  autre  ^  ils  gardaient  toutes  les 
roDtet  awnacéca  par  raaMaii,  al  UtMlit 
qu'avi-c  une  OMrche  hardie,  ils  auraient 
pu  détruire  la  révolution  ,  ils  n'osaient 
faire  un  pas  de  )>eui'  de  se  découvrir. 
L'art  de  ia  guerre  etatt  a  régénérer  :  for» 

1^  la  faiapiftp  da 
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oaoliaiMa  al  «Faadaoe,  la  porter  fmmp" 
tanNai  aa-daft  dTao  fleuve,  dSiae  duttiM 

dp  montagnes,  et  venir  frapper  un  en— 
Demi  qui  ne  «'y  nftpnd  pas,  en  divisant 
ses  forces ,  eu  l'isolant  de  ses  reasoiirce»y 
en  lui  preaaatMi  eapkale,  était  na  art 
difficile  et  grand  qui  exigeait  du  génie  , 
et  qui  ne  pouvait  5e  fî^^^  p!r»ppf:-  fju'aa 
milieu  de  la  fermentation  révotutioo* 
naire. 

«  Ui  révoloiba,  an  aiettaat  en  no»- 
faMdl  totM  laa  esprits,  prépara  l'époqotf 

de*  grande-;  romhinai^orT^  milifairr«.  l>'s- 
bord  elle  suscita  pour  sa  cause  des  mas- 
ses d'honoMt  énormes ,  et  bien  autre* 
ment  coniîdérabfat  que  toutes  eellea  qui 
forent  jamais  soulevées  pour  la  cause  dea 
rois.  Ensuite  cite  evfita  une  impatience 
de  succès  extraordinaires ,  dégoi^ta  dea 
coanbei»  Icnlt  al  méthodiques,  et  suggéra 
l*idéa  dea  Irmptioaa  aondafaïai  at  noaa- 
breuses  <^ur  un  même  point.  De  tous  c6* 
tés,  on  disait  :  il  faut  non<'  battre  en 
masse.  C'était  le  cri  des  soldats  sur  ton- 
tee  le»  frontièra,  cl  de»  laeobins  dans  laa 
chih»i..  Alaii,  en  formant  dés  masses,  ea 
|p^  renipltssant  d'ainhce  ,  en  les  affran» 
(  liissîini  de  toute  routine,  en  leur  impri- 
mant Tesprit  et  le  courage  des  iuoova- 
tîoaa,  la  révolution  prépara  la  laaai»- 
sance  de  la  grande  guerre.  > 

Carnot  ^tot.)  rr^rularisa  d'abord  ce 
mouvement  en  imprimant  aux  armées 
une  direction  unique.  Mt-mbre  du  Co- 
■hé  da  SahH  publie  et  revéta  à  la  fe»  da 
sa  confiance ,  de  sa  puissance  et  de  son 
inviolabilité,  il  parvint  à  forcer  les  géné- 
raux à  se  conformer  au  plan  qu'il  avait 
preserH.  Mab  bientôt  parut  Napoléon , 
et  aan  fteia  ebaogca  complétaaMBt  cel 
art  difficile. 

11  conçut  la  puerre  beaucoup  plit^lar» 
gement  et  l'appliqua  dans  un  système  plua 
dé»dappé«  Lei  eorpa  at  iw  division»  d»» 
vinrent  aux  grandiea  arméa»  oa  que  lea 
brigades  et  régiments  étaient  an\  petites; 
mais  composés  de  parties  uniformes  et 
de  troupes  de  toutes  armes,  ils  pouvaient 
llbfaaieni  annoeavrar  anr  ia  champ  da 
bataille,  et  avaient  la  facttlté  da  combat- 
tre i'snlpmrnt.  T  r-^  corps  marchaient  dîs- 
seminen  ^ur  plusieurs  routes  pour  la  plus 
grande  facilité  des  subsistances  ;  mais  ils 
poQVftieifl  se  rénnir  avec  célérité  sur  dcar 
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■et  élBMiU  teaoes  ea  réierve  pour  porlir 

le  dernier  ooiip  daDs  les  c«s  décisifs.  Cest 

ainsi  que,  joignant  à  ta  proinplitiide  et  à 
ia  hardiesse  dus  upcraliuus  la  piua  gran- 
de vigueur  et  Teosemble  des  atlaques, 
II«pol4oo  prénnU  ma  nrande  étonné  ow 
réniluu  gigantesquct  qui  leroal  ridni- 

ntion  des  siècle?  à  venir. 

L*uuli(é  des  lorleresses  devint  dou- 
teusej  car  il  suffisait  de  détacher  un  petit 
corp  d*obaervation  pour  les  leoîr  en 
refpect  ou  les  cerner;  OUÙl  os  attribua 
d'autant  plusdevnlenr  aux  grandes,  telles 
qneMagclebourg,C<jijleiii/.,  Lu&etubourg, 
JVIeU,  Sira&bourj^,  qui  ne  peuvent  être 
investies  que  par  des  Ibreee  trèe  «onaidé-* 
rables. 

L'établissement  des  chemins  de  fer 
peut,  d'une  part,  favorise»  ce  système  mo- 
derne (le  iaire  la  guerre  en  dir igeaot,  avec 
promptilttde,  aur  les  capitale»  de  grandes 
masi&es  de  troupes;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  facilite  aus.^i  la  défense  de«î  frontières, 
si  les  voies  nouvelles  permeltenl  ci \v  por- 
ter en  touie  baie  les  forces  réunies  dans 
Fintérienr.  Dons  tous  lea  cas,  cette  in- 
vention de  notre  Mccle,  jointe  à  celle  de 
diflérenies  armes  nouvelles,  semble  de- 
voir modifier  f*nrore  une  fois  profondé- 
ment l'art  de  la  guerre.  X. 

MILITAIRE  (FionriiEB),  voy. 
FnoNTiiaB. 

MILITAIRE  (lêgislatiow).  On  en- 
tend par  celte  di^nomination  tout  ce  qui 
se  rattache  a  la  constitution  et  a  l'état 
militaire  d*uo  pajs,  c'eat-à^tre,  au  re- 
crutetueni,  à  l'équipement,  à  l'instruc- 
tion, à  l'entretien,  au  licenciement  des 
troupe»,  de  même  qu'au  maintien  de  la 
disciplinent;»^.),  qui  loutelais  est  ie  but 
spécial  de  la  légialation  militaire*  Le  code 
pénal  des  difiérenleanations  présente  des 
dispositions  très  différentes  aussi  selon 
le  degré  de  civilisation  du  pays  et  le  mode 
de  recruiemeut  de  Taroiée.  Ancienne- 
ment, les  punitions  corporelles  étaient 
généralement  en  usage.  Les  Romains  pu- 
nissaient les  délits  des  soldats  de  ta  bas- 
tonnade (vor.  ce  mot  et  Fustigatiow], 
et  les  fautes  plus  graves  de  la  mort  sous 
la  bâche  ou  sur  la  croii.  Cbex  d'autres 
peuples,  les  coupable»  étaient  percés  de 
flèches.  ilnjoord*boi»  on  les  fusille.  Les 


h  dlMipliMi  eottt  punies  de 
peine»  plnsou  nminsaévèrea,  salan  k«Ub 
Ces  peines  sont  le  boulet,  la  prison,  les 

arrêts.  Le  fouet  on  les  verges  f?*<'7'0 
soot  plus  en  usage  qu'en  Russie,  en  Au- 
triche, en  Bavière  et  en  Angleterre.  Lea 


des  jn^m  spécianx  (vùy,  Gomnu  wm 

oiTirRRE  et  D«  R#vr«îiorr\ 

Charles- le- Téméraire  fut  le  premier, 
dit- on,  qui  régla  et  précisa  les  devoirs 
dee  soldats.  L'empereur  Haiimilitn  ut 
Maurice  de  Nassau  l'imitèrent  plu»  taid^ 
et  tom  [es  autres  prince*  de  TFurope 
marchèrent  sur  leurs  traces.  Le  plus  an- 
cien recueil  de  lois  militaires  est  celui  de 
Léonafd  Fronsperger,  en  langne  alln» 
mande.  Il  a  pour  titre,  Droit  mUitain 
tmjirrinf.,  et  forme  le  premier  volomed'an 
Livre  de  ia  guerre  [Knegsfmch)^  mais 
imprimé  d'abord  séparément  à  Franc» 
rort.8iuw|e.Hcin,  UM»  in-fbl.  La 
cheté  était  regardée  nomme  le  phia  grand 
des  crimes,  Le?  commandants  de  place 
qui  rj'op[)osaitnt  pas  a  l'ennemi  une  ré- 
sistance assez,  longue  ^vo/.  Cafitula- 
tiok),  étaient  punis  de  mort.  Le»  soldai» 
qui  lâchaient  pied  (vof.  Fuite)  étaient 
décimés  ?  o> .  Dî-cimation'!.  La  désertion 
(voj.)  n'était  pas  punie  moins  sévère- 
ment. La  désobéissance  aux  ordres  des 
ofBcien  et  k  matinerie  emportaient  k 
peine  de  mort.  Le  même  châtiment  était 
prononcé  contre  la  maraude  et  le  pillage; 
mais  le  crime  était  si  fréquent,  qu'on  fer- 
mait ordinairement  lesjfeox.  Dana  le  prin- 
cipe, la  législation  mlRiaire  ne  déTentfit 
pas  le  duel  même  entre  simplea 

tolilats;  mais  Tabus  des  combats  singu- 
lii'13  ftarii  devenu  tel  qu'en  moins  tie  20 
an»,  de  làbilà  1607,  4,000  soldats  han- 
çais  périrent  en  dnel»  il  AiUnt  le»  dé- 
fendre sous  les  peinm  k»  pk»  séièrm. 
Cependant  la  loi  est  restée  impuissante 
jusqu'à  ce  jour  contre  une  rontume  en- 
racinée depuis  des Mèdes.— Relativement 
)  l'armée  française  «t  à  défaut  de  codo 
militaire  proprement  dit,  on  peut  cou* 
sulter  l'ouvrage  suivant  :  Droit  et  Légis~ 
lalion  des  armées  de  terre  et  de  mer^ 
recueil  méthodique  complet  des  ioU, 
déerotf  ondommuees,  rè^temmUi^  iit^ 
ameUoÊUf  êie,f  mHmelitÊmemt  m  W- 
gHeWj  par  M.  Dmtl*Lénlk,  •  vvl* 
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io-â",  avec  grav.  ;  le  1*'  vol.  a  paru  en 
1341,  à  Pkris»  C.  Z.  m. 

MILITAIRES  (coiamit).  vey,  Co- 

MILITAIRES  (tcoLEÂ^.  Lt»  écoles 
militaires  »oat  une  créalioa  tootfl  mo- 
cUffM,  inooBaoe  à  Tantiiiuité;  car,  ni 
<Uns  rhitloire  de  la  Grèce,  ni  dans  celle 
de  Kome,  nous  ne  trouvons  la  trace  de 
•emblables  instilulions.  Il  laut  d'abord 
distinguer  m««c  aoîn  let  acadéniici  roi- 
lilairet  qui  sa  sont  faiica  que  pour  des 
officiers,  d'avec  les  rcolc*  niilitJÎrcs  et  les 
écoles  de  cadets,  (|ui  réunissent  des  sujets 
deatinésà  le  devenir.  Ou  doit  mentionner 
•omile  léparément  les  écoles  militaires 
apécialea  :  C*asi  ordinairement  ce  nom 
qu'on  donne  aux  t'rr»lr<<  fi'nrtillerîe  et  de 
gi'dic,  et  r|ui  hai)ttuellctueut  &unt  réunies 
eit  uue  seule.  Les  écoles  de  cadets  ^voy. 
T.  IV,  p.  4Zi)  sont  <tca  ioatiuils  militai- 
Mt,  OÙ  des  fils  d'officiers  ou  de  jennea 
nfihle-^  sont  r!t»v/'3  aux  frais  de  Télat  sod"» 
des  lurtnes  et  avec  des  habitudes  militai- 
res, et  exercés  au  maniement  <lcf  «rmea.  Il 
nVa  exiale  plut  en  France  :  e*c«t  cepen- 
dant ce  pays  qui  a  créé  la  première  école 
de  ce  genre.  Kn  1751,  Louis  XV  fonda 
l'École  royale  oiititaire  pour  âOO  jeunes 
noble»  de  8  à  1  f  ana.  Elle  a  *ervt  depuia 
de  modèle  ù  tuuie>>  les  instilulions  sem- 
blables; mais  elle  fut  supprimée  par  la  ré- 
voltïtiun.  De  tous  les  pays  de  rKurope,la 
France  peutèlrc  considérée  comme  celui 
qu  t  powède  le  plus  grand  nombre  <i*éoolet 
militaires  bien  organi.sêt's.  Sans  parler  de 
rÉcole  militaire  de  La  Flèche  (voy.  défj. 
fie  la  Sarthk),  qui  est  moins  une  école 
militaire  qu'une  école  pour  des  militaires, 
et  qni  a  été  fondée  en  lavenr  d'enlànle  de 
militaires  et  de  marins,  nous  citerons 
l'École  royalf  et  militaire  de  Sainl-Cyr 
(vo/.  Skiive-kt-Oisb).  Les  élèves  n'y 
font  raçoa  qu'aprèa  eiamen,  y  rertent 
dens  ans,  et  après  avoir  latiafait  aux  exa- 
mens de  sortie,  entrent  comme  sous- 
lieutenants  dans  des  régiments  rCinfante- 
rie.  Ceux  qui  se  destinent  a  ia  cavalerie 
ou  à  Pélatomajor,  passent,  soit  à  l*éeole 
de  Saumur  [voy.  Mainf-'Et-Loihk),  «oit 
à  rf.cole  d'appliration  '  vnr.^  d'étal-ma- 
jor. L'École  Pol yiechnujue  (  tv>v.  ,  égale- 
ment placée  &OUS  la  direction  du  ministre 
de  la  guerre,  ronmit  des  sujets  non-aea 


lement  aux  corps  spéciaux  de  l'artillerie, 
du  génie,  des  kigénieni»  de  la  marine  oei 
des inféttienre hydrographes,  mais  encore 

à  tous  les  services  publics.  L»  -^  oflit  irrs 
d'artillerie  et  ceux  du  génte  n'entrent 
dans  leur  arme  qu'après  avoir  passé  un 
certain  teaipe  à  PÉcole  d'application  de 
Met/,  (v'oy.  AppMc.ATtoN).  L'école  navale 
'voy.  F,i  KVF.swKMAUiriK),  autref  )[•«  a  An- 
goulème,  aujourd'hui  à  Brest  sur  uo  vais- 
seau école,  peut  être  encore  oonsidéréo 
comme  une  école  militaire.  Aanomlnredea 
écoUs  militaires  qui  appartiennent  aux 
pa\'^  ('îr;\ngers,  on  cite  de  pi  éférenee,  en 
Allemagne,  les  écoles  de  cadets  et  les  aca- 
démies militaim  de  la  ProMe,  de  TAa* 
triche  et  de  la  Saxe.  Nous  en  avons  parlé 
nilleurs  {voy.  Cadkts!  ,   ainsi  que  des 
instituts  militaire^  de  l;i  Russie,  dont  l'un, 
le  1*''  Corps  des  cadets,  n  dù  au  générai- 
major  de  Rlinger  [voy.)  de  gmodes 
améliorations,  et  dont  le  plus  récent, 
l'Académie  militaire,  a  été  fondé  sous  la 
direction  du  général  Jomini  {voy.).  Il  y 
avait  antrefoM  à  Stuttgart  une  académie 
militaire,  destinée  à  l'instraction  déjeu- 
nes gens  appartenant  à  divers  pays. 
nom  (1^  Pfeffel  {voy.)  illustra  celle  de 
Coimar,  qui  ne  fut  qu'un  établissement 
privé  spécialement  destiné  atuc  protes- 
tants, qu'on  ne  recevait  pas  à  l'École 
militaire  de  Paris.  L.  N. 

MILITAiaES  (oADEEs),  w^.  On- 
naxs. 

MILLE  (dn  latin  mille  panut^  en 
allemand  Mcile)^  nom  qne  plttsicars 

pcupir?  dtjîiiifnt  à  leur  mesure  irinr- 
raire.Le  mille  ordinaire  ou  géographique 
d'Allemagne,  dont  il  eai  souvent  ques- 
tion dans  oet  ouvrage,  est  de  Ifian  degré 
et  équivaut  à  1  ^  lieue  de  S(  an  degré^ 
ou  à  7.4 1G6  kilom.  Leur  i-apport  en 
superficie  carrée  est  comme  1  à  3  ^  et  1 
à  66.004tC*èsl«l-dire  qu'il  suffit  de  mul- 
tiplier les  milles  carrés  donnés  par  S 
pour  avoir  des  lieues  carrées,  et  par 
55.004  pour  avoir  des  kilom.  carrés,  et 
de  diviser  au  contraire  les  lieues  et  les 
kiUimètres  donnés  par  les  mêmes  sommes 
respectives ,  pour  les  réduire  en  milles. 
La  grande  yT/f<Vf  - d'Allemagne  e<;i  de  12 
au  degré  et  vaut  î).2708  kiloin.;  la  pc- 
e  j  tile  iMeile  est  de  r7  ^  et  vaut  0.2(i7C 
\  kilom. 
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Le  mille  marîu  ou  géographique , 
égal  au  m^lio  géographique  dltalie, 
ma  milki  naotiqttft  an  magft  gIms  Itft 
vigateurt  é»  pmqita  toutes  les  natioiis 
de  l*Eorope,  doit  cet  avantage  à  sa 
division  sexagésimale  du  degré  de  t'équa- 
teur,  dont  il  vaut  ain^i  juite  une  mi- 
nttl».  Cttt  caittt  qu*emploi«  H.  Bailli 
dins  toutes  ic«  publieatiofw.  Il  iraut 
0.4167  Ii«ae4el6  au  degré  ou  1.8542 
kilom.  î^c  mile  Iée;a!  d'Anr:li»f<Tre  ent  de 
6U  h  au  degré  et  vaut  t.C>UU4  kitom.;  le 
liiitK»  dit  de  Lotttbw  eil  de  7S  tu  degré 
(1.5S4  kilon.)}  le  mille  de  Hollande  vaut 
6.855  kilom.;  celui  de  Prusse,  7.7488; 
celui  de  Norvège,  du  ci-devant  cercle  de 
Westphatie,  et  à  peu  de  chose  pr^  celui 
deSuède,  1 1.115.  Le  migiioéa  Hilaaez, 
de  67^  ao  degré,  vaut  1.656  kilom.; 
celui  du  ci-devant  état  Vénitien  y  de 
60.63  au  degré,  équivaut  à  1.885 
kilom.  L.  L. 

NILLÉllAniB  (aitcNB)  ou  Chi- 
ittAMS.  On  a  appelé  ainri  un  prétends 
empire  qui  devait  durer  mille  au»  (de 
yjytot  ,  millp  ),  et  mr  lequel  les  âmes 
pieu&es  ioodaient  les  plus  grandes  espé- 
fances.  Tout  devait  y  être  joie  et  magni- 
fieeooe,  par  toite  de  Parrivée  dn  Moaie 
{voy.).  Les  paroles  adremées  par  les  pro- 
phètes aux  Israélites  accablés  par  le  mal- 
heur, avant  et  après  la  captivité  de  Baby- 
lone,  par  leur  abaissement  successif  et 
prolongé,  ont  donné  nÛMance  parmi  ce 
peuple  à  cette  opinion,  quia  pria, surtout 
à  Pépoque  de  la  venue  du  Christ  et  so(i<;  l.i 
domination  romaine,  toute  la  consistance 
qa*ont  lea  révea  de  bonheur  dans  Tima- 
ginatlon  des  malhenreux.  Jésoa-Chrbt 
(vojr.)  se  présenta  comme  le  Maade  an* 
Boncé  dans  rAncien'Testameot,  et  quoi- 
qu'il déclarât  que  son  intention  n'était 
pas  de  fonder  un  royaume  terrestre,  cela 
B*empêcha  paa  lea  nduveauz  ehrétiens 
d'attendre  d^à  sur  eette  terre  son  retour, 
promis  par  les  apôtres,  et  d'appHqnpr  à 
l'espoir  de  jouissances  matérielles  le  bien 
prédit  dans  un  sens  spirituel.  A  ces  idées 
emprnntéei  à  l'Ancim-Teitament,  te  mé* 
Mrent  le»  imagca  de  l^Ége  d'or  familières 
aux  païens  nouvellement  convertis  au 
christianisme,  et  la  pc^ition  des  chré- 
tiens opprimés  par  des  chefs  ennemis  de 
leur  foi  devait  naturelleracnt  les  porter 


à  faire  des  vonux  pour  un  autre  ordre 
de  choses.  Aussi  le  cbtiiasme  deviot><b 
il,  pararî  eni,  dans  les  premier*  aié- 
des,  une  eroyanee  à  laquelle  VÀpoea^ 

fypse  (XX  et  suiv.),  et  d'autres  peintures 

extatiques  qui  8*en  trouvent  dans  des 


ouvrages  apocryphes  de  la  tin  du  i  et 
du  oommeneement  du  it*  siéde,  donné» 
rent  une  autorité  apostolique;  le  Testa- 
ment des  douze  patriarches,  le  quatrième 

livre  d'E^dra*,  la  Vision  do  saint  Pierre, 
les  livres  chrétiens  sibyiiins,  la  Lettre  de 
Bernabé  et  le  Talmud,  présentèrent  éga- 
lement eette  eroyanee  sons  les  pins  mea 
couleurs.  Tous  les  doeteurs  ehrétiens  de 
cet  te  époque,  tels  que  Papias,  saint  Trénée, 
Jusiiu-le-Mari  jr,  représentent  unanime- 
ment le  chiliasme  comme  une  doctrine 
fermement  établie,  et  s'étendent  sur  la 
félicité  du  règne  de  mille  ans.  Selon  les 
partisans  de  ce  règne,  il  devait  être  pré- 
cédé d'une  grande  misère,  du  boulever- 
sement de  l'empire  romain,  sur  les  ruioea 
duquel  devait  se  fonder  le  nonveau  règne, 
où  les  roorls  revenus  à  la  vie  jouiraient, 
avec  les  vivants,  d'un  bonheur  inexjiri- 
mable  au  milieu  d'une  abondance  de 
tous  biens,  dans  l'innocence  du  paradis 
nnie  à  la  volupté  du  inonde  et  da^  la 
lïouvelle- Jérusalem  embellie  avec  une 

magnificence  céle-^te. 

Les  guostiques ,  méprisant  les  jouis- 
sances matérielles,  furent  les  adversaires 
des  cÂHiMtes,  Le  diiUasiiie,  malgré  l'ar- 
deur de  ses  adhérents,  finit  par  devenir 
su'<ppct  mémp  aux  orthodoxes.  !-Vrn!e 
philosophique  d'Alesaodrie,  surtout  Ori- 
gène,  le  combattit  déjà  dans  le  m*  siècle. 
Lactance  fut,  au  commencement  dn  iv", 
le  demter  père  de  FÉ^faa  i|iii  ait  eu 
quelque  inclination  pour  ces  rêveries. 
L'attente  du  dernier  jour,  à  l'approche 
de  l'an  1 ,000  de  J.-C.,  fît  revivre  pour 
peu  de  temps  te  chiliasme  et  contribua 
puissamment  à  la  vogue  des  croisades.  A 
l'époque  de  la  réformalion,  celte  opinion 
offrit  encore  quelque  consolation  aux  op- 
primés pendant  le»  guerres  de  religion  en 
France  et  en  Angleterre.  Lm  mystiques 
et  les  qviédstas  parmi  les  cathoKqnm,  et 
quelques  protestants  dans  la  guerre  de 
Trente- Ans,  songèrent  à  la  faire  revivre. 
Il  en  tut  de  même  de  ceux  qui  a'occu- 
pèrant  à  déchiffrer  TApocalypse.  Bengal 
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Pépoque  da  cbiliasoM  à  ISIS. 
XiViler  et  Jung  Stilling  s'en  entretenaient 
encore  dans  le  xviu*siccle.  Aujourd'liui, 
cette  croy.inre,  ainsi  que  tant  d'autres, 
est  reléguée  parmi  les  chimères.  Z. 
•  HILLK-MBDS ,  vo^.  BIteutodis 
•I  AmAcaniDift. 

JIIII>L!':P0RES,  groupe  de  zoophy- 
tes  dp  I  i  tribu  des  polypiers  lithnphyles 
(voy.  Pojuypk)|CI  que  i  on  a  iongteinps 
dMiCoodua  tiMit  te  aoii  oooranio  d«  ma~ 
^b^poM  (iMf*)  Avee  tous  les  polypien 
pierreux.  Ijti  animaux  qui  bahitent  ce$ 
productions  calcaires  étant  encore  peu 
connus,  c'est  sur  la  forme  de  leurs  cel- 
lules qu'on  a  généMteoHsnt  établi  leur 
ooordiDatieo.  CtUw  des  millépores  1*0^ 
frenl  sous  l'aspect  de  pores  très  fins,  non 
lamelleux,  disséminés  sur  la  surface  lUse 
du  polypier,  qui  se  divise  ordinairement 
en  ramiûoBUont  ou  palHMiKt  plu*  on 
moins  nombrenae».  Tel  est  le  mtiiépw* 
tome  d'élan^  tiéfante  espèce  aiasi  nom- 
mée (te  sa  forme  tnalogoeà  celle  du  bois 
de  ce  manmiiO  re.  C.  S-TE. 

HilLLLSniE,  chiffres  qui  marquent 
mt  1m  médailiei,  numnaietei  noirca  no» 
■nncnll  {^foy»  ces  mots)  l'année  à  la- 
r|nf1!t'  ît-*  apparttrnnent,  Pt  (pii  ont  pris 
ce  nom  depuu  que  les  anuee»  de  i  ère 
V  u  Iga  i  re  sont  arrivées  au  nombre  de  mille. 
NéMinioânt  il  it  dit  pir  «xienaion  de* 
dtlea  antérieures.  Z. 

MII.IJ'SIMO  '«4TAïT,T.K  db).  Elle  a 
été  livrée  près  de  ce  bourg  des  états  Sar- 
des, dans  les  gorges  des  Alpes,  entre  les 
Français  et  lit  Aatfiebi«at,.l«  M  avril 
1796.  /  V>>  .  NAffOLiov^ADOBUAu,  Jou- 
niRT  et  Rr.AUMEU.  z. 

MILLET  ou  Mit  [panicurn  milta- 
ccum,  L.),  céréale  ungin^ire  de  l'Inde, 
tt  depuis  longtemps  cnitivée  no  Europe, 
surtout  dans  le  midi.  Cette  graminée  est 
annuelle;  ses  ti^es,  hmitr^dc  tî  n  1  pieds, 
sont  droiles  et  velues;  ses  ieuilles  sont 
planes,  Urgesde  6  a  9  lignes,  à  gaioe  très 
veino.  Les  fleurs,  petites  et  d*nn  jeune 
verdfttra  on  violettes,  glabres,  sont  dis- 
posées pn  panicule  terminnlr,  làrhe,  in- 
clinée d'un  cùic;  Iciir^  ^iumes  sonl  t\>'- 
poarvues  d'aréieâ.  Le  ItuU  est  uu  petit 
grain  arrondi  et  jwAtre. 

Dans  beaucoup  de  contrées  de  Tlnde, 
le  millet  forme  Tune  des  principalm  den- 


MIL 

■lioMnlains  ;  eliet  noot  om  V* 
surtout  à  nourrir  la  volaille  et  les  < 

de  ca^c  ou  de  volière;  on  en  fait  aussi  de 
la  i.ii  ini,  qu'on  mauge  en  hnTn!l(p«i,  mais 
qui  est  peu  appropriée  a  ia  panitication. 
La  plante  coupée  en  vert  est  an  mcri 
lent  fourrage. 

Le  rnilUt  à  grappe,  millet  des  niteaus 
ou  miiiftà  épi  {pnmcum  itaiicum,  L.), 
est  une  espèce  trtâ  voisine  de  la  préeé» 
dente,  de  laquelle  elle  diffin  «d  ou  qui 
ses  fleurs  sont  aristéesy  disposées  en  p^ 
nicule  dense,  presque  cylindrique,  on 
ovalf,  à  axe  velu.  Celle  plante,  également 
originaire  de  l'Iode,  sert  aux  mêmes  nsa> 
ges  que  le  millet  commun.     Ed.  S»» 

HILLBTOYE  (CaAUJis-HuBBnYl, 
poêle  français  né  à  Abbevillfyle  34  dé- 
cembre 17K2,  était  fils  d'un  négociant 
de  celte  ville.  Les  dispositions  de  MiUe- 
voye  se  manifestèrent  dès  son  enfanoe, 
de  manière  à  en  Cure  concevoir  degran» 
des  espérances^  mais,  eo  n^ie  temps, 
l'extrême  débilité  de  son  orf^anifaTton 
physique  donnait  de  vives  craintes  sur  sa 
conservation.  Deux  profcaieurs,  savanu 
hell^istm»  consacriient  à  rinatmction 
du  j^ine  poète  des  soins  dont  ils  furent 
bien  récompensés  par  le  succès  ;  mais 
rctiét  taillil  en  être  compromi.s  par  ie 
nM>uvenieot  révolutionnaire  qui,  peudant 
près  de  deux  ans,  suspendit  en  France 
le  cours  de  l'éducation  publique.  Cela 
eut  lieu  lorsque  Millevove  arrivait  à  l'âge 
où  il  devait  le  plus  prutiler  des  <  uidr^; 
àussi,  dès  que  le  gouvernement  s  occupa 
de  rémyiniser  rinslruction,  la  familUde 
Millevoye  se  hÂta  de  l'envoyer  à  Paris, 
Alnr«  M^e  He  !6  ans,  il  suivit  à  l'école 
centrale  des  Qualre-^^alions  le  cours  da 
littérature  professé  par  Dumas,  et  il 
trouva  dans  cet  bomme  distingué,  qui 
unissait  la  culture  dm  lettres  à  leur  en* 
geignement,  un  ijnide  aii<f;î  hirnvrillant 
qu'éclairé.  Un  premier  pi  ik  remporté  au 
concours  fut  le  fruit  de»  efforts  de  ÎMille* 
voye,  sur  le  nom  duquel  eebrillantstto» 
cès  attira  l'attention  publi4|ue. 

Mai>,  (lès  l'àgede  I3an'<,  il  avait  perdu 
^on  père,  el  celle  perle  lui  avant  enlevé 
presque  toutes  ses  espérances  de  iortone, 
sm  «utrw  parents  Pengegèroit  vivemeat 
à  choisir  un  éut,  et  lui  délignèinnL  le 
barreau.  Cédant  à  leurs  înstanem,  il  «a* 
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tMM  réuid«  d«  dniit,  cImb  mm  procu. 
reur;  mais  bienlÀt  raiiJItc  de  la  Btlière 
et  les  forines  barbares  du  langage  judi- 
ciaire lui  inspirèrent  une  aversion  el  un 
dégoût  iosurmoaubles,  de  sorte  que,  dé* 
■criant  l*étad«  de  l*avoué,  il  entra  dana 
U  lioaiiqae  dVn  lifacaire,  Peudant  les 
trois  années  que  dura  îon  noviciat  dan^ 
Cf tfr  profn^'>i()n,  il  \  Jcioba  bt'aucoup  de 
worncot»  pour  &e  livrer  a  &es  travaux  lit- 
tlniras.  Dès  ISOl,  il  publk  Ut  Ptmisirs 
du  poëkif  Mivi  du  Pasêoge  du  grand 
Saint- Bernard  et  de  poésies Ju'^tttvfs. 
Des  deUK  pièces  qui  forment  le  litre  de 
ce  petit  recueil,  la  première  portait  le 
cache^de  k  grào»  «t  de  la  «emibilité  y  la 
acdonde  celui  de  la  force,  et  d*iUM ar- 
deur juvénile  tonte  patriotique.  L'une  et 
Taulre  furent  accueillies  avec  beaucoup 
de  iaveur,  et  dès  cette  époque  Miilevoj  e 
vil  ion  laîral  adopté  par  le  public,  aux 
snffrasw  doqoal  aa  joignirent  hientdtles 
fructueux  encouragements  du  pouvoir. 
Ce  lu!  donc  au  profit  de  sa  gloire,  et  &aus 
dommage  pour  sa  fortune,  qu'il  put  re- 
neafier  au  aoauneroe  de  Ut  Ulwairie,  pour 
iraTaîlIera  reoricliîrde  ses  productions. 

Le  rétablissement  de  l'Académie-Fran- 
çaise conmie  seconde  classe  de  l'Institut 
{voj»)  avait  apeoé  la  reprise  du  con- 
couft  aifnaâ  4e  poéiie.  Ce  fut  pour  Mil 
leveye  l*occaaien  d'une  anile  de  trioa» 
phes  qui,  de  1 80&  a  1812,  lui  valurent 
quatre  fois  h  palme  académique,  pour 
les  ptMea  '\ïï\\i\x\étA  i'indèpemiance  de 
Phmme  dé^Jettre^f  U  Voyageur,  la 
Mort  de  JH&troUf  G^jfiiî  ou  te  kétot  /Id- 
geois.  Il  avait  pour  concurrent  habituel, 
VirtorinFabre  1 7'Or.\ son  amî  non  moins 
que  son  rival,  qui,  chaque  tuis  que  Mille- 
voye  remporta  le  prix,  obtint  conatam- 
ment  raeeemt.  Ce  partaca  ne  fut  qu'une 
leule  fois  interverti  entre  eux,  au  con- 
cours de  1 8  1 1 ,  où  le  sujet  proposé,  poar 
la  troisième  luis,  était  les  Emhcllisse^ 
ntenls  de  Paris.  A  côté  de  ces  pièces 
eoufonnéeey  un  peut  dter»  oonne  étant 
d\jn  mérite  égal  :  Belzunce  ou  la  peste 
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etleaaeineft  lee 

Le  talent  facile  el  correct  de  MUtevne 

s'exerçait  tour  à  tour  flins  des  genres tni 
divers  el  sur  des  sujets  très  variés.  De 
toutes  ses  compositions,  aucuae|  c^pen* 
dant,  n'obtint  plus  de  sncoèi  que  te 

Chute,  de*  feuilles,  élégie.  C'est  on  de 

re«i  morceaiiT  d'élite,  dont  h  vogue  s'em- 
jiaiu  ,11.1  iiKiiiu-nt  de  leur  a|>[uir!tlon,  et 
qui  cias^uul,  de  prime  abord,  un  auleiu: 

dana  un  rang  élevé.  La  inuae  élégiaque 
ne  l'inspira  paa  moins  heureusement  dans 


/a  Jeune  L'jjouse ,  U  Bois  dt'truit ,  le 


(il'  5îitrsr! lie ,  on  !c?  efïet'^  du  flerîii,  el  le 
subiiiiie  dévouement  du  poulile  &uut  re- 
tracés avec  autant  de  verve  que  d'éclat; 
leê  Jaioêuiee  litiétweêf  aatire  do  aneil- 
leur  Ion,  et  tJmour  maternelfV^mmA 
e«pria»éay  en  batttt  ngif  lea  plus  purasen- 


Poëtr  mourant^  i Arabe  au  tombeau  de 
son  coursier.  La  étulamUc^  est  une  très 
benreaae  imitation  du  Cantique  des  Cm- 
tiques,  Peui-éure  Ica  anlna  élégiee  du 
même  poète,  où  l'on  trouve  toujours  le 
charme  d'un  style  doué  de  souplesse  et 
de  mélodie,  olfreol- elles,  d'une  manière 
un  peu  monotone,  l'expremion  dea  nlk 
mei  aenlimenls ,  et  la  reprodneliqa  dae 
mêmes  images.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  c'est  Emmfi  fi  /t^inardy  et 
te  Déjeuner f  délicieux  ubieaux  éioU- 
qnes ,  o&  le  pelle  a*ail  aentoé  le  plia 
digne  émule  de  Le  Fontaine  et  de  VoU 
taire.  Il  a  été  auni  l'heureux  rival  de 
Marot  etdeJ.'B.  Rousseau,  dans  une 
foule  de  petites  pièccâ  par  lui  iuutuiées 
Disains  et  JBuituàUf  et  qui  tteonent  à 
la  foie  do  madHpl  et  de  l'épigreaum. 

Ilillevoye  fut  b<»tucoop  moins  heureux 
lorsque,  essayant  un  vol  plus  élevé,  il 
entreprit  de  traduire  en  vert  i^iliade 
et  le»  SueoUques,  Sa  traduction  du  cbeC» 
d*CMivre  de  l'épopée  étant  rcalée  à  l'état 
d'caiai,  on  peut  le  dispenaer  d'énoncer 
un  jugement  sur  une  œuvre  incomplète; 
mais  il  ne  taut  pas  craindre  de  dire  qu'il 
a  trop  présumé  de  s»  forces  en  luttant 
avec  Virgile.  Au  lieu  de  le  préciaion  et  de 
l'exactitude  derofiginal,  il  n'a  rencontré 
que  la  sécheresse  et  la  froideur,  et  toute  la 
grâce  du  p4>ête  latii)  a  disparu  dans  cette 
traduction,  qui  n'obtint  presque  aucun 
•uoo^.  u  ne  réumit  guère  miens  dana 
Charlemagne  à  Pavie,  et  dans  Alfred, 
deux  créations  épiques  é^nlcment  défec- 
tueuses quant  au  plan  el  quanl  a  iV>é-> 
cutiou.  MiUevoye,  esprit  délicat  et  bril- 
lant, était  loHt~&-l«t  déponrvn  de  eelie 
force  ipepiratrice  qui  enAnne  naanial 
'  d'tioevaate  étendue,  et  es  erdemeUNiirf 
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les  parties  avec  cpttf  poisMnce  et  cette 
v«rve  qui  dooDcnt  U  vie  aux  œuvres  de 
PïMighMtSoB,  Tmli  «Mile  4tM  1»  fsom 

dramatique,  {Sùtéttu^  Ccmradin^  «t  Vg/h- 

it'ftf  tragédies  non  représentées,  d^moo-  ' 
treiit  frmrc  davantage  chrz  Millevoye 
le  déiaut  d  iuveniioo  et  de  composition, 
dâm  le  ânma  cean»  dam  Vépopée.  li 
«Ht  plus  de  suocit  comme  tradnctcar  de 

pîu^ieur^  dialopups  de  Lucicn.  nmqupls, 
sous  le  litre  de  jStniveaux  Dialogues  des 
MortSf  il  en  ajouta  six  composés  par  lui, 
et  dPwM  «séeatloD  très  piquante  et  trie 
ittfteiease. 

Aux  ha hitndes  d'une  vÎp  ^)arl9!?ée  en- 
tre le  travail  du  cabinet  et  le»  disirac> 
tioos,  souvent  fatigantes  ,  qu'offre  la  ao- 
eiété,  MilleTOje  onit,  trop  lardlvanent 
peutHÉtre,  les  soins  du  ménage.  Kn  1813, 
il  épousa  une  jeune  personne  d'une  fa- 
mille honorable,  et  dont  la  tendresse  lui 
proMliatt  «n  bonheor  q«i  Ait  de  trop 
peu  de  durée.  Un  fils  naquit  de  celte 
union.  Fpuisé  par  Ip  travail,  MiHt-vove 
tomba  dans  un  état  de  rnnsnmption,  au- 
quel il  succomba,  le  26  auûi  181(>.  Aveu- 
fie  depuis  prèid^an  nois,  quelques  jours 
•eoleBant  avant  le  demior,  il  avait  ooni> 
posé,  pour  sa  femme,  la  touchante  ro- 
mance Priez  pour  moi  !  La  société  re- 
gretta en  lui  un  poète  distingué  et  un 
hoMflM  eaealieilty  car  il  fnt  doaé  de  tou- 
lai  la»  finalités  du  cœur,  et  n*ent  janais 
un  ennemi.  Son  ardeur  pour  la  compo- 
sition semblait  croître  en  raison  de  la  di- 
minution de  ses  força.  Entre  antres  œti> 
▼rea  iMchetéw,  il  latta  trots  poCoMt, 
Moïse,  CtoviSy  et  ta  Captivité  de  saint 
Louis.  Le  peu  de  succès  qn*il  avait  ob- 
tenu dans  le  genre  épique  ne  permet  pas 
de  fogretler  beaoeoup  la  perte  de  cet 
derniers  essais. 

Millevoye  vînt  à  propos  pour  acquérir 
une  réputation  qui,  nous  ne  craif^nons 
pas  de  ie  dire,  lut  supérieure  à  M)n  u- 
lent.  La  nélaiicolie  et  la  tandrase  faieat 
ses  muses,  et  il  ne  réussit  bien  que  dans 
IVIégie  et  !a  poésie  erotique.  Si,  dan.i  ces 
deuK  genres,  il  égala  peul-ôtre  Paroy  et 
Bertiu,  s'il  surpassa  Léonard  et  Lcgouvé, 
coaUdan  ne  lbt*il  paf  iofériaor  à  André 
Gbénier,  et  à  qiidl|oe8-uns  des  poètes 
•ortîs  plus  tan!  de  la  inénie  f<'<tle  ! 

Les  œuvres  de  MtUevove  ont  «u  plu-  | 


0)  MIL 

sieur?  édifions.  La  première  a  été  pnblrre 
par  lui,  1814-1816,  6  vol.  in-S»;  lase- 
cnade  OBmrefComptêtf*  m  inédites  de 
MUlepcyt,  d^iéct  an  «ai,  m  para  mm 
1833,  4  vol.  in-8<*;  on  a  fait  paraître,  en 
1883,  un  choiv  très  Lien  fait,  en  3  vol. 
in-8**,  des  OEuvres  de  Millevoye,  avec 
une  notice  biographique  et  ilOteilO  dn 
M.  de  Ponperville. 

MILLIV  fAi  7a>--Lnui.s),  connu  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Millin  df  Grand" 
Maison,  naquit  à  Paris,  le  19  juillet 
f769.  Soo  père  était  intendant  de»  vi- 
vre^ al  fnt  employé  nomme  tel  daaa  lea 

guerre*  d<?  Hanovre.  S«  mère  tfnntt  à 
une  tamille  noble  de  Bretagne.  11  tit  ses 
études  au  collège  du  Plessis,  et  fut  des- 
tiné à  IMtat  eedétiartîqoe;  and»  ne  an 
sentant  pas  de  vocation,  il  ne  porta  pan 
longtemps  le  petit  collet.  Entraîné  par  un 
grand  amour  de  la  science,  et  secondé 
par  nne  eioemive  faeilité,  il  employa 
plusienra  annéea  à  aoqnérir  nne  imimc^ 
tion  que  l'on  pourrait  appeler  encyclo- 
pédique. Il  entra  fort  jeune,  comme 
simple  employé  surnuméraire,  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  ce  qni  le  mit  en  re- 
lation avec  les  hommes  qui  honondeat 
alors  la  littérature  francai&e.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  des  lettre*?  furent  de» 
traductions  de  l'allemand  et  de  l'anglais», 
qn«{l  publia  dana  let  Mélàtfges  ili  tB 
rature  étrangère  (1785-86,  6  vol. 
12).  Il  donna  ensuite  )a  Comparaison 
de  la  langtte  pu/iùjue  et  de  la  langue 
irUuukUte,  tradui^  de  l'anglais  du  colo- 
nel Yalfeneay  (1786).  Bientôt  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  l'entraîna,  il  devint 
un  des  plos  grands  partisans  du  système 
de  Linné  et  ooncoonit  à  fonder  à  Paris 
la  société  LhittécMM.  \-  43^* 

Un  esprit  vif  et  fntlmmlatté  odMi|^ 
celui  de  Millin  ne  pouvait  manquer 
d'adopter  les  principes  qui  firent  érlore 
la  révolution  de  1 789,  et  c'est  daoii  cette 
eflervateanoa  qii*jl  publia  VJm/tiutim 
du  répuhUeaiM,  ou  Légende  physico^ 

économique,  pour  l'an  H  dn  b  républi- 
que (1793),  où,  suivanl  une  inodi-  du  - 
moment,  il  substitua  à  ses  noms  pairo^": 
aynnqaei,  eclni  éfÉtentkémphile  («ml> 
de  la  liberté).  Mais  lorsqu'il  vit  les  exrcS  ■ 
?:i!ïf;uinaiips  <îp  la  Terreur,  il  manircsia  *^ 
des  upiuioqs  ^u'il  paya  de  celte  liberté 
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dont  il  avait  é(é  l'apôtre  :  il  fiit  mis  en 
nriion  àSaiaUltim,  «t  II  «ûl  puriagé 
le  sort  de  tant  d'anim  iriodaici»  wm  h 

9  thermidor.  Avec  un  courage  sioîque, 
il  composa  90tu  les  verrous  ses  /{fémerits 
d'histoire  natureUCf  qu'il  se  pressait  de 
tMoioer  daiw  Pei poir  de  rendre  let  der^ 
nitn  noaciits  utiles.  Cet  ouvrage,  cou- 
ronné par  le  jury  des  livres  élémentai- 
re», eut  3  éditions  dont  la  dernière  partit 
en  1803.  Millin  soriu  de  prison  à  l'é- 
poque  où  te  vtadaliMM  réfoIttlioDnaire 
tvDvenêit  Uê  monuineol»  que  le  temi» 
avait  respectés,  et  il  composa,  sous  le  ti 
tre  à'' Àntirjnitts  nationales  (1790-98, 
&  vol.  ia-40  el  ia>fol.},  plus  de  60  mé* 
noirci  dftm  leiqneli  il  décrivit  dit  aïo- 
aaBMNHs  de  notre  Witoire  et  de  m»  erti 
dont  il  oe  reste  plus  aujourd^lmi  que  loi 
gravures  qu'il  en  a  publiées. 

En  1794,  il  succéda  à  Tabbé  Barlbé- 
tany  {voy,)  dans  la  pliee de oooacnrateur 
du  cabinet  det  Antiques  et  Médeillee  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Aloft,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  numismatique  et  à  l'ar- 
chéologie, et  il  obtint  la  création  d'uuc 
cheirè  d^tiquiiéa,  qui  répandit  cette 
•eienee  parmi  Ica  anlaiea  et  lea  pm  da 
monde.  En  1795,  il  prit  la  direction  du 
Magasin  tncyclopédique^  journal  fondé 
en  1 792  et  qui,  jusqu'en  1816,  fut  con- 
•acré  à  recueillir  les  travaux  les  plus  in- 
léranaaia  poar  lea  laitrcs  et  lea  aelaaces 
bialoriqnea,  et  où  Millin  a  publié  lui- 
même  une  foule  de  dissertations.  En 
1817,  il  fut  remplacé  par  les  Annales 
encyclopédiques.  En  même  temps,  la  ri- 
oboet  nombreuse  biUioilièqae  de  Millin 
fut  ouverte  à  tous  les  savaata  et  à  Imia  les 
littérateiM's  franrais  et  étranf;ers. 

Millin  publia au»:mivement  la  Mmc- 
mhgiêhotuérique  (  1 79 1},  les  Introduc- 
tiooa  a  Télude  de  V Archéologie^  des 
MédeUUes  (1796),  des  Pierres  gnufées 
(1798^;  la  Dr^rription  des  statues  du 
Jardin  des  Tuileries  y  1 7  «j8,  in-1 2) ;  mais 
00  doit  surtout  faire  remarquer  les  Mo- 
tmmênu  antiques  inéd»u{\9IOIM^^  vol. 
in-4*^],  qui  conserveront  un  rang  hono- 
rable près  du  rtTueil  d'Antiquités  de 
Caylus,  des  œuvres  de  ^V  itu-kelmann  et 
de  celles  de  Viscouii.  'faut  de  travaux 
avant  ahéié  sa  santé,  il  entreprit,  en 
1806,  par  le  «oweil  des  médenns»  dai 


voyages  qu'il  voulut  rendre  utiles  à  i'io- 
stmadon;  il  oonmença  par  ki  Midi  dë 
la  France  ses  coorses  savantes,  doM  tt 
donna  la  relation  en  5  vol.  in-8®,  1807- 
1 1.  Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches 
sur  les  monuments,  l'agriculture,  Tindus- 
trie  et  les  ninuts.  Ce  fnt  à  son  tetonr 
qu'il  fut  nommé  aanriirederiosistotdans 
la  classe  d'histoire  et  littérature  ancienne, 
et  qu'il  reçut  la  croix  de  la  Légion* 
d'Honneur.  En  six  ans,  il  publiait  le  Die-- 
dùtmainéeeBemUB'jiHBi  1806, 3  vol. 
itt-8*,  et  ponr  leqnel  il  s'est  beaucoup 
?f>rvi  d'un  ouvrage  de  Suizer  (vo^.);  les 
Beaux- Arts  en  Angleterre,  trad  de 
l'angl.  de  M.  Dailawaj,  et  enrichi  de 
notes,  1 807  ;  VBistobw  métiUUqÊÊt  dt  la 
Révolution /rwÊçaÙ0f  1806,  in-d*;  lea 
Peintures  des  vases  antiques,  1 808-1 0, 
2  vol.  gr.  in-folio;  la  Galerie  mytltolo- 
giquCf  1811,2  vol.  io-8<>  avec  gravures. 
Ensolte,  Millin  jeu  les  yeux  sor  la  terre 
clessiqoedesarta,et  il  partit  ponr  lltalie, 
où  il  fit  d'importantes  découvertes.  Il 
rapporta  de  son  voyage  lesde^îçin*  de  plus 
de  7  00  monuments  et  de  pLus  de  1,000 
inscriptions,  A  peine  était-il  arrivé  à 
Naples  qne  les  leméewMP  de  Cameta 
furent  ouverts,  et  Hvrèrentàlagénération 
présente  les  antiques  trésors  qu'ils  recé- 
laient  depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 
Millin ,  à  son  retour,  en  donna  la  /)er- 
criptiam  (  1818,  in-lbl.),  aind  qneeallede 
la  précieuse  mosaïque  du  Vatican  re- 
prô^^en  tant  des  scènes  de  tragédie  f  1819). 
il  publia  rOml^^  (181 7,  in-4<'),  dis> 
sortation  qui  renferme  le  germe  et  offre 
le  preaaier  Mt  dHine  idée  ti^  fcverable 
i  l'étude  de  la  haute  anUquité,  en  réu- 
nissant dans  un  même  recueil  tous  le?  mo- 
nuinenis  authentiques  relatif  à  chacun 
des  personnages  dont  lea  noos  sont  par- 
venus das  tampa  hérobpMS  JnsqnTà  nons. 
En  même  temps,  il  fit  imprimer  les  4  pre- 
miers vol.  dp  son  f-'oY(ipc  d'Italie.  C'est 
pendant  ce  voyage,  que  lui  arriva  un  dé- 
sastre bien  sensible  pour  un  homme  de 
lettres,  llneendie  d\ine  partie  de  sa  bi- 
bliothiqne  qu'il  avait  formée  avec  tant 
<!e  soins,  et  qui  r enfermait  tant  de  tré- 
sors lillt'raiirs. 

Ce  savant  laborieux  avait  entrepris 
nn  nonvean  recnail  de  pierre»  gtoeêee^ 
dont  il  a  para  7  Ihyabona  (181708| 
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m  il  s'occupait  «n  mène  temps 
d*aM  Mcomia  colltetuM  de  noDanMiit» 
Inédittii  dont  300  p1«iiclk«  élftienc  déjà 
gravées  lorsque  la  mort  le  surprit  au  mi» 
lieu  df  ses  travaux,  le  14  août  1818. 

MiUiii  avait  une  érudition  vaste  et va* 
tiée,  perdant  pmt-élr*  mi  proftadtar 
ce  qv*«llt  gtgmit  en  étendue,  «a  eqiiit 
y'ti  et  pénétrant,  et  il  y  joignait  les  qua- 
lités aimables  de  l'homme  du  monde. 
PersoDoe  ne  tut  aussi  bienveiUaot  pour 
les  jeunes  gens  qui  awiilieiMrt  êm  die* 
poiilloM.  M.  KraffttMcrtUnrede  UiUin, 
e  publié  sur  oet  érudit  une  notice  biogra- 
phique in«érée  d'abord  d»n«î  les  Ànnales 
encyclojjeditjueSf  novembre  1818.  Da- 
der  a  prononcé  emi  éloge.        D.  M, 

MILLOT  (  CLàOBB-FitAiiçon-XA- 
Tm)»  euieur  d'un  frtnd  noMbn  de 
compositions  historiques,  né  à  Ornans 
(  DouU),  le  6  mars  1736,  et  mort  a  Pa- 
ris, le  21  Bên  1786.  Admis  cbes  lesjé- 
mitée,  il  profcwiit  In  rbélOTiqw  due 
leur  collège  de  Lyon,  leveqaVin  discours 
dan?  Ipqtirl  il  faisait  Télope  de  Montes- 
quieu, et  qui  lut  couronné  par  TAcadé- 
mie  de  Dijon,  en  1767,  lui  attira  des 
léprieMiBdei  de  la  part  daeeeeapériewra, 
ce  qui  Pengagea  à  quitter  leur  ordre  : 
Tarrlipvf'rjije  de  1  von,  Montazet,  le 
nomma  alors  uo  de  ses  grands-vicaires. 
Ciiargé,en  1768,  d'une  chaire  d  histoire 
daneno  eoUifada  Panne,  IWié  HiUol 
ne  rentra  ea  France  qu*apriela  ehvte  du 
niini*tre.  marfjuis  de  Fflîno,  qui  Pavait 
appelés  remplir  cetle  |>lare.  L'Académie- 
l'^rançaise  lui  uccorda,  eu  1777,  lefau- 
«ettil  laiMé  eacaM  par  la  DMiH  de  Grenet. 
L'année  suivante,  le  prince  de  0>ndé 
le  choisit  pour  drriprr  l'éducation  (îu 
jeunt  (lu(  d'Engin  en  .  Il  s' iictupail  encore 
de  ce  mm  lorsque  la  mort  l'eDleva, 

Qttdfne  «on  itjle  toit  MMione  et 
iaMooMleiir,  leeodfragaiderabbéMillot 
ont  eu  un  f!;r»nd  succès  :  presque  Ioti-ç 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  et  tra- 
duits daus  la  plupart  des  langue  de 
rEoropa.  Hom  dteroi»  lee  prlocipani  ; 
EU'-in^s  dm  V Histoire  de  Fnutee  ^ 
Paris,  1767-69,  3  vol.  in- 13  ;  Élrnirnts 
<ic  l'Hist  irr  (t'Jngletfrrr ,  1769,  3  vol. 
in- 13  :  Tauteur  a  surtout  profité  poiur 
œt  ouvrage  de  lliiitoire  da  UiiaM  ;  Élé-' 
mcms  d*fttstfMre  gêMéraiet  ancietni€  tt 


moderne^  1773-88,  9  vol*  in- 13  :  tm 
troitoiinafei  ont  été  réoaiaaana  le  ^im 

A' Œuvres  de  Vabbé  MiUot^  1800,  U 
Vol.in-8"  ;  Hrxtoire  littéraire  des  troa^ 
buduurs,  17  74,  3  vol.  in-  I  2  ;  AJetnoires 
poUu^ues  et  militaires  pour  servir  a 
rkiêtainde  LtmU  XIF  etdeLomis  XF, 
rédigés  sur  les  manuscrits  du  dac  d« 
Koailles,  1777,6  ^  ol .  in  - 1 2.  L'abbé  Mil- 
lot  eii,  en  nuire,  l'auteur  de  Discours 
académiques  dont  piusiears  ont  Mé  cou- 
rannéa,  de  quelques  tradttelioMs  «t  d» 
diflérents  autres  oanafae  tfn  aooft  am* 
bliés  aujourd'hui.  X- 

MILO  (Mr/os),  une  des  CjcUdm 
(vof .  ce  mol  et  GaÈca,  T.  XIH,  p.  13), 
•vae  QM  «ayitala  de  asèaM  wmh  daas  le 
voisiaaga  de  laquella  on  a  déooaewl,  m 
1830 ,  outre  les  restes  d'un  magnifiqœ 
amphithéâtre  de  marbre  et  trois  Hermès 
de  3  pieds  de  haut,  une  belle  sUtuc  d« 
Vénus ,  dont  la  narqiiie  da  U  Eivièaa, 
aafaaMBdettr  françaie  à  f^i— lamlii<nda^ 
a  lait  l'acquisition,  et  qu'il  a  tnwôjéâ 
à  Paris,  où  elle  est  un  des  ornements 
du  Musée  des  Antiques ,  au  jLoufre. 
Catt»  Véooa,  dite  de  Mtio,  appelés 
aussi  la  femme  dit  Torse  ^  aat  da  plv 
beau  marbre  de  Parus.  QwiiiqMi  paBcUt 
du  côié  gauche  ,  elle  n'a  pas  moins  de  6 
pieds  â  pouces  de  hauteur.  Elle  était  bri- 
sée et  trit  endommagée  i  deus  fois  déjà 
aile  avait  été  miaiiféa  dev  raoti^oité; 
cepeodent,  la  téle  n'avait  jamais  été  sé- 
parée du  tronc,  et  le  buste  était  parfaite- 
ment  comiervé.  Un  vêtement  oinJoja'it 
couvre  la  partie  inférieure  de  mauiere  a 
ne  laiMar  aparaevair  q«*ÉB  pied.  S*il 
lait  en  croire  une  ÎBeGrifitioB  trouvée 

d-ïris  le  mt^me  endroit,  ce  serait  l'o^u^re 
d'un  statuaire  d  Autioche,  sur  le  IMt  an- 
dre.  Comme  elle  tient  une  pomme  a  la 
UMin ,  ce  ^  la  difliugoe  dîe  louioa  lai 
autres  statues  de  le  même  déesse,  elle  pu» 
mit  rtfc  iinf»  ^  rnii<^  virtrix^  représentée 
d'apifà  U  S  enus  de  PraMitle.  L»  comte 
de  CUrac  et  M.  Quatremere  de  (^utiicy 
eu  ont  publié  dee  detcriplioiia  (Pur», 
1821).  CL. 

M I LOX  DE CaoTOHit,  voy.  ATHi-iTKs. 

MILOIIADOVITCU  ^Michel  As- 
DaiîxviTCB,  oomte),  né  en  1771,  d'uoe 
iamilfe  noUa  de  la  Patile-Banne,  était 
général  (en  chef)  de  Tioiapiirîa  et 
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famiBr  génénl  de  Saint-PéttnlKMirg  au 
flKkmeDt  de  sa  mort,  arrivée  le  27  dé« 

cambre  1835,  lendemain  du  jour  nii,  la 
nouvelle  (lu  drcès  de  iVmpereur  Aienati- 
dre  eUQi  parvenue  dans  cette  ville,  une 
éawiitÉ  fliililaire  écltu  en  hwtm  do 
frand-dno  Constantin  (vo^^.),  ou  au 
moins  sous  le  prétexte  de  défendre  ses 
droits.  Atteint  H'un  coup  de  pistolet  sur 
la  place  de  l'Amirauté,  en  combattant 
Ict  Mbdlca,  il  expin  dans  la  nuit,  après 
avoir  reçu  la  visita  àa  nouvel  empereur 
qui  assista  aussi  à  ses  obsèques.  On  trou» 
vet  a  le^  détails  de  oet  événement  à  l'art. 

Bfilonidovitcb,  général  d'avant-garde 

célèbre f  avait  débuté  comme  tel  en  Ita* 
lie  (1799),  avec  Souvorof  il  avait 

ensuite  commandé  une  division  à  la  ba- 
taille d'Austorlitx,  et  s'était  illustré  dans  la 
campagne  de  18(18 ,  par  nna  victoire  inr 
le*  Turcs ,  à  Giourgévo.  Mab  ce  fut  anr- 
tout  dans  la  guerre  de  1812  qu'il  se  cou- 
vrit  de  gloire  en  commandant  l'avant- 
garUe  de  Kouiousof  (do^.).  11  se  distingua 
aux  baiaiUca de Lûlien,  de ^utaen,  de 
Kttbu  et  de  Ldpaig  (tw»^.) ,  et  reçut  le 
titre  de  comte  et  JWdre  de  Saint-André, 
avant  son  arrivée  à  Paris.  En  1819,  il 
fui  nommé  gouverneur  militaire  de  la  ré- 
aidenoe  ioipérkle  et  memlire  dn  eooMÎI 
de  Pempira*  S. 

NILOSCH  (prinoe),  «of.  Oamiao- 
viTCH  et  Skbvie. 

MILRËIS^  valeur  portugaise,  voy, 

MILTIABBy  naquit  à  Athènes,  vers 
le  milieu  du  vi*  siècle  av.  J.-C.  ,  d'une 
famille  illustre  qui  se  glorifiait  de  des- 
cendre du  roi  Codrus  {vojr.].  Au-dewus 
de  MS  eondtojrens  par  randennelé  de  m 
race»  il  letturpaiMNt  encore  en  sdenoe  po* 
liiique,  encourage,  m  talents  militaires: 
aussi,  lorsque  les  Athéniens  résolurent 
d'envoyer  une  nouvelle  colonie  dans  la 
Chersonèae  (vqr.)  delbrace,  la  Pythie, 
qui  fut  eonanltée,  le  désigna  espressément 
comme  le  meiliciir  rhef  de  Teapédiiion. 
En  se  dirigeant  vers  la  Chersori)-«e  ,  Mil- 
tiade  voulut  soumettre  à  la  domination 
d^Atbènes  llle  de  Lemnoa.  Les  Lemuiens 
lut  firentiavoir  qa*ilft  te  rendraient,  lors- 
'  que  SCS  vaikseaua aborderaient  à  Lemoo  , 
poussés  par  l*aquiloB  :  or,  avec  le  veut 
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du  nord,  on  ne  pent  venir  d*AtlMnea  van 

celte  lie.  Milliade  continua  sa  route  et 
s'empara  de  la  Chersoiièsc,  où  la  pru- 
dence ne  le  onda  pa"?  moins  que  la 
fortune;  car  a^ireii  avoir  vaincu  et  re- 
poussé les  Barbares,  il  consolida  la  con- 
quête du  pays  par  des  lois  si  sages,  par 
une  si  équilahie  administration,  qu'il  fut 
regardé  comme  le  roi  de  la  colonie;  il  en 
eut  même  prçsqne  le  titre.  Dès  qu'il  eut 
réglé  les  affaires  de  la  Cbersonèse,  il  re- 
vint à  Lemnos,  et  somma  les  habilanta 
de  lui  livrer  la  ville,  leur  rappelant  qu^ils 
avaient  promis  de  se  rendre  lorsqu'il 
viendrait  rJiez  eux.  avec  un  vent  du  nord  : 
cette  fois,  il  venait  de  la  Chersonésa*  Lea 
Lemniens  cédèrent  i  la  fortune  d^Ath^ 
nés,  et  s'y  soumirent  ainsi  que  les  autres 
Gyclades  {voy,).  Vers  cette  époque ,  Da- 
rius, roi  de  Perse,  fit  une  expédition  chez 
les  Scythes  d'au-delà  de  lister  (Damiba). 
Un  pont,  par  lui  jeté  sur  ce  fleuve,  était 
sa  seule  voie  de  retraite;  il  en  avait  con- 
fié la  garde  à  des  Grecs  d'ionic  et  de 
Tbrace.  Miltiade,  qui  ne  perdait  pas  de 
vne  les  intérêts  d'Athènes,  coasdlla  ans 
cheb  préposés  eonune  lui  i  la  farde  de 
ce  pont  de  le  rompre,  leur  disant  que 
rionie  recouvrerait  par  là  sa  liberté  ,  et 
que  la  Grèce  n  aurait  plus  rien  a  crain- 
dre de  l*Asie.  Mab  Tavis  d*Hiiliéa  de  Mi- 
let  prévalut,  et  Darius  pat  opérer  sa  re- 
traite. Milliade,  pensant  bien  que  sa  pro- 
position serait  rapportée  au  roi  de  Perse, 
quitta  la  Cbersonèse  et  revint  à  Athènes. 

DaHos,  de  retour  en  Asie,  cédant 
aux  sollicilations  de  ses  courtisans  qui 
lui  conseillaient  la  conquête  de  la  Grè~ 
ce,  aux  inlriguen  d'Hipjiias  [vfy.  Hip- 
paaQiJK)  qui  révaii  la  restauration 
de  sa  tTrannie,  équipa  mm  flotte  de 
600  vaisseaux,  qu'il  confia  an  corn» 
mandement  de  Datis  et  d'Artapherne, 
avec  100,000  hommes  d'infanterie  et 
10,000  cavaliers.  La  Hotte  fit  voile  vers 
rile  d^bée,  où  elle  aborda.  Les  Perses, 
après  s'yétre  emparés  d*Érétrie,  qn*ila 
saccagèrent ,  ^Misèrent  dans  l'Attique.  A 
l'approche  d'un  si  grand  péril,  les  Athé- 
niens envoyèrent  demander  des  secours 
aux  Lacédémoniens,  et  élurent  dix  géné- 
raux pour  commander  l*armée.  Pmqna 
tous  voulaient  qu'on  allendit  reonemi 
derrière  les  remparts}  Mîlliade  fut  d*«- 
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%i&  qu'on  marchât  à  sa  rencontre  pour 
prouver  ifa'oii  ne  désespérait  pas  de  la 
dbow  paÛiqiM»  qa*oo  ii*éuit  Dullement 
«flrajé  du  nombre  des  assaillaou.  Dans 
te  iiîomenl  critique,  il  n'y  eut  que  Platée 
qui  vial  au  secour»  des  Athéniens.  Cette 
ville  nvoya  1,000  tddftliy  mifort  qui 
lit  aioDler  Tannée  à  10,000  hommes. 
Miltiade  k  nngea  en  baUilIe  sur  le  re- 
vers d'un  monticule,  en  face  de  IV-Dnemi, 
et  engagea  le  combat  dans  la  plaine  de 
Haralhoii  {vox.  T.  II,  p.  509),  dont  les 
olîvim  devaient  eaapêcher  les  charfea  de 
U  cavalerie.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  ter- 
rible; les  Barbares  enfoncèrent  la  ligne 
des  Athéniens  au  centre;  mai&  les  Athé« 
nicitt  et  les  Plaléent,  teinqneun  aux 
deux  ftilea,  les  réanircni,  chargèrent  ceux 
qui  avaient  forcé  le  centre,  et  les  défirent 
complètement.  Telle  fut  Tbabileté  des 
manœuvra  de  Miliiade,  tel  fut  le  o>a- 
nge  dee  Athéniens,  qu'Ib  vainquirent 
une  année  dix  foia  plna  nmnhreuae  que 
la  leur,  et  frappèrent  l*ennemi  d'une  si 
grande  épouvante  qu'il  ne  regagna  pas  son 
camp,  mais  ses  vaiaieaux  ^28  sept.  490 
ev.  J.-C).  Suivant  Héfodote,  qui  a  écrit 
nmnortel  hnlletin  de  cette  hauille  (VI, 
1 1 3),  les  Athéniens  ne  perdirent  que  192 
hommes.  Les  Lacédémoniens  arrivèrent 
le  lendemain  de  la  victoire.  Miiùade, 
qui  venait  de  tauver  aon  paya  et  b  Grèce 
tout  entière,  obtint  pour  unique  récom- 
pense la  faveur  d'être  représenté  dans  le 
tableau  de  !a  bataille  de  Marathon,  placé 
au  Pœcile,  à  la  tèle  des  dix  généraux,  au 
■oflient  oîk  il  harangueit  rarnée  et  com- 
mençait l*acUon* 

Après  ce  glorieux  épisode  des  guerres 
médiques  f?»oy.) ,  les  Athéniens  donnè- 
rent à  Miltiade  le  commandement  de  70 
vaimeanx  pour  laire  la  guerre  aux  lies  qui 
avaient  accouru  h»  Pumi.  Avec  cette 
flotte,  il  fit  rentrer  la  phipart  dea  lies  sous 
la  puissance  d'Athènes,  moins  celle  de 
Paros ,  dont  il  ne  put  se  rendre  mailre. 

Biflu  que  Miltiade  eût  été  grièvement 
hlcmé  au  aiége  même  de  Pâme,  le  patrio» 
tisme  jaloux  da  Athéniens  profita  de  cet 
échec,  et  l'accusa  de  trahifon.  Le  vain- 
queur de  Marathon  fut  condamné  à 
mort  :  par  pudeur  nationale  sans  doute, 
la  prisa  fut  commuée  en  une  amende  de 
60  taleou  (S60,000  fr.  CBviron;|  maie 


comme  il  ne  put  la  payer  sur-Ie-ciiamp, 
il  fut  jeté  dans  iine  prison,  où  U  mourut 
proque  aussitôt  de  sa  blessure.  Pour 
comprendre  tant  d'ingraliludr,  il  fnul  se 
rappeler  que  le  souvenir  du  règne  des  Pi- 
sislratideseffrayait  encore  les  esprits,  et  les 
portaunt  à  soupçonner  Tancien  tyran  de 
la  Chersonèse  de  vouloir  substituer  le 
pouvoir  d'un  seul  au  pouvoir  de  toua 
(Corn.  Nepos,  Milt.^  8). 

Miltiade  avait  épousé,  dans  la  Cher* 
lonèw,  Hégésipyle,  fille  d'Oioma,  r«idc 
Thrace,  de  laquelle  U  eutCidion  (tK>r  )» 
autre  gloire  d'Athènes.  F.  D. 

MILTO^  {Jeak).  Ce  grand  poète  an- 
glais, fils  d'un  notaire,  naquit  a  Londres, 
le  0  décembre  1008»  huit  ana  avant  la 
mort  de  Sbakspeare.  Dès  Mge  de  1 3  mm, 
sa  vue  était  affaiblie  par  des  lectures  trop 
assidues.  Il  fit  se<;  études  à  Cambridge, 
avec  l'intention  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique \  mais  quoique  émineaunent  re- 
ligieux ,  il  était  d*un  ouad^  indépen- 
dant et  peu  disposé  à  se  soumettre  au 
joug  dogmatique.  Aussi,  à  l'âge  de  24  ans, 
au  lieu  de  prendre  les  ordres  sacrés ,  se 
retira<l>il  à  la  campagne  dana  le  Bue- 
kingjhamihire,  auprès  de  son  père.  Lè« 
dans  une  retraite  profonde ,  rarement 
interrompue  par  des  courses  à  Londres, 
il  s  adonna  aux  études  littéraires ,  qtt*B 
avait  déjà  cullivém  avec  prédilection  à 
l'univeraité.  Aux  vers  btins,  qn^  avait 
faits  comme  étudiant,  il  ajouta  des  poêoiL-s 
anglais;  il  composa  successivement  le 
Cornus f  espèce  de  comédie  féerique  du 
genre  dea  masques;  rjUcgro,  et  fePen» 
seroso,  tahleaux  I  jriqum  de  l'homme  gai 
et  de  Tfaumme  mélancolique;  Lycideu ^ 
élégie  sur  la  mort  d'un  ami;  un  poème 
sur  Sbakspeare.  Déjà  ses  vers  sont  em* 
preinto  de  MOtimenU  religieux,  sôlea* 
uels,  et  écrit*  dana  un  st]^  classique. 

Enfin,  au  bout  de  cinq  ans  (1638),  il 
quitte  sa  solitude  et  va  chercher  «ous  le 
ciel  d'Italie  de  nouvelles  inspirations.  A 
Florence,  il  voit  Galilée;  à  Rome,  le  car- 
dinal Barberini  et  Holttein,  le  bibliothé* 
catre  du  Vatioin;  à  Naples,  le  marqub 
de  Villa,  un  ancien  protecteur  rt  ami  du 
Tasse.  Partout,  le  jeuue  Anglais  e»t  bien 
accueilli;  car  il  est  enthousiaste  de  pein- 
ture et  de  musique;  il  fait  da  beaux  dta> 
tiques  latiua  eu  llioimeur  da  ma  li6tea  et 
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A'cnaieaiéaie  àtinuriUtioiioeU  italleos. 
Pendant  soo  •éjonrà  Ntples,  éclatent 

les  premiers  troubles  en  Aiiî^tpfcrrc.  Mil- 
ton,  sur  le  point  fie  s'enibanjuer  pour  la 
Sicile  et  pour  k  Grèce,  revient  sur  ses 
pu.  Mab  tvaot  de  rentrer  dans  m  patrie, 
il  visite  encore  Venise  et  Milan.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  assiste  à  la  repré- 
sentation d'un  drame-mystère  sur  la 
chute  d'Adaiu  (par  Audreiui^,  et  puise, 
tlil-on,  dam  cet  essai  ioforme  la  pre- 
mière idée  de  son  sublime /Vt/vk/m  i)(  rdu. 

De  retour  a  Londres,  en  Iti  lO,  ne 
voyant  aucune  carrière  ouverte  devant 
lui,  il  se  tait  précepteur  de  ses  ueveux. 
Vers  cette  iDéme  époque,  le  futur  ehanire 
d*Adani  et  le  second  créateur  d*Ève, 
épousa  Maria  Pn^\el,  la  fille  d'un  roya- 
libtt'.  r  e  mariage  avait  été  presque  inr- 
tiveiueut  conclu,  et  ralleciion  de  ta  jeune 
épouse  fat  passagère.  Maria  quitta  »  sans 
raison  plausible,  la  demeure  conjugale  et 
se  retira  auprî-s  Je  sou  pt-rp.  Alors  Mil- 
ton  lit  «on  traité  sur  le  divorce,  ('loquent 
plaidoyer  qui  toutefois  ne  résout  |toini 
les  difEcaUés  inhérentes  à  celte  dissolu- 
tion volonteire  du  mariage.  C'est  un  fait 
connu  que  Maria  Powel  vint  plus  tard 
se  jeter  aux  pieds  de  son  mari,  qui  lut 
pardonna,  et  recueillit  ce  souvenir  à  ta 
fois  poignant  et  doux,  pour  l'iitiiisar 
dans  la  scène  de  réconciliation  entre 
Adam  et  Kve. 

Déjà  Milton,  qui  partageait  alor-^  tou- 
tes les  illusâonset  toutes  les  espérances  du 
parti  républicain,  s^était  fait  pamphlétaire 
religieux  et  politiipie.  Il  pûUia  d*abord 
C  /ireopagitica ,  ou  discours  au  parle- 
ment d'Angleterre,  pr»nr  la  liberté  d'im- 
primer sans  permis  préalable,  plaidoyer 
«I  bvenr  de  la  liberté  de  la  presse  telle 
que  noua  la  comprenons  aujourd'hui  à 
deux  siècles  de  distance.  Cromwell  étant 
arrivé  au  pouvoir  nprès  Ip  meurtre  juri- 
dique de  Charles  3liiton  composa  un 
traité  intitulé  :  Tenure  oj kings  and  inn  - 
gistrales  (Situation  légale  des  rois  et  des 
nugistrats),  pour  justifier,  hélas!  le  ré- 
gicide! Trine  éj^'-iremcnt  d'un  esprit  en- 
tbousiaàte  et  sincère,  qui  «^appliquait  à 
trouver  dans  la  Bible  des  textes  à  i'appui 
de  son  impitoyable  doctrine  au  sujet  des 
tyrans! 

Le  Protecteur  d'Angleterre  entrevit 


bienlât  de  quello  utilité  pourrait  lui  èm 
celte  âne  ardente^qoi  dévouait  ses  forces» 

sans  arrière- pensée,  à  la  cause  dp  la  ré- 
publique. 11  en  fit  le  serréTîttre  latin  du 
conseil  d'état  et  plus  tard  ie  sien.  Dana 
cette  position  officielle,  Mihon  répondit 
à  VEikon  basiliké  (Portrait  royal]  pVH 
hlié  npris  la  mort  de  Charles  I**^,  et 
qu'on  ittril  ur  it  ri  cet  infortuné  roi  lai* 
niêuie  *,  par  uu  pamphlet  intitulé  Flcom, 
noclaste,  ouvrage  fort  de  raison,  âpre 
sans  être  injurieux;  puis  il  publia  (1651)^ 
contre  Saumaise,  ga  Défense  du  peuple 
nngla.s  Dcjensiopro popu!onn'^licnrio)y 
écrite  dans  un  latin  élégant,  d  un  ton  rail- 
leur, avec  une  argumentation  forte,  maib 
cruelle.  Cette  défense  fut  immédiatement 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Dans  une  Seconde  défense  (^Aij^y'i) 
du  peuple  anglais,  où  Milton  se  fait  plu- 
têt  l'avocat  des  honuBcs  de  la  révotetSoii 
(|ue  de  leurs  priudpes,  il  répcndit'avec 
non  moins  de  violence  au  Cri  du  sang 
rnral** .  Dans  une  troisième,  il  se  défend 
1  ui -  même ^  Diftnsio  auloris)  en  racon tant 
sa  vie.  En  s'adressant  à  Gronwell,  dans 
l'on  de  ces  pamphlets,  il  le  somme,  daoa 
une  magnifique  allocution,  de  garder  in- 
tacte la  liberté,  ce  dépM  précieux  que 
l'Angleterre  lui  a  confié.  Oocu[^  de  en 
travaux,  Milton  perdit  complétenient  tu 
vue.  Néannoios,  lorsque,  après  la  mort 
de  Cromwell,  les  partis,  à  peine  oon* 
primés,  relevèrent  la  tête,  Milton  ne  se 
lassa  point  de  lutter  contre  cette  réac- 
tion. Sous  Richard  Cromarell,  il  publia, 
presque  en  désespoir  de  cause,  et  peut» 
être  avec  la  prévision  dHine  restauration 
prochaine  de  la  royauté,  une  brochure 
sur  le  moyen  prompt  et Jacile  d'établir 
une  société  libre;  une  antre  contre  Im 
r^rmepaHemeniairB}  d*«utns  eneoro 
sur  l'autorité  civile  en  mtttlère^clésias' 
tifjue  ;  et  sur  le  irieitleur  moyen  de  chat" 
.ter  tes  mercenaires  hors  de  C  Église. 

A  l'avènement  de  Charles  II,  il  donna 
sa  démission  après  huit  ans  d*exmiee. 
Des  poursuites  furent  immédiatement 
dirigéos  contre  Vleono^oête  et  contre  la 

M  niatcaubrîiind  pense  qn-'  <  'fst  «ne 
erreur,  et  que  cet  évrit  avait  pour  auteur  lu 
docteur  Gaudeo,  q«l  travailUit  sor  des  aofi^« 
émaaéM  du  roi. 

(**)  Brochure  de  i'iem:  Doujoulio,  !•  fils, 
cbaoeiBS  de  CaBlori>«rj, 
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double  Uejense  du  peuple  aaglau.  Le  1  Pendant  se|»(  ans,  c'e»t-à>iiirr  am 
27  juin  1A60,  pur  ordbv  da  ptriMMDt,  |  longtemfM  qnetéeol  le  poète,  «on  fcam 

tnblin»  dcaeora  «Bievêlie  «I  fond  de  h 
boutique  du  libraire.  Dans  ses  derotcn 


IVuBciea  lecréuire  de  Cromwell  fm  w« 
ffêléf  et  peut-être  aurait-il  payé  de  n 

tête  *a  fidi'rlité  à  la  rause  républiraine,  si 
le  poêle  royaliste  William  Davenant,  au- 
quel Miltoo  avait  rendu,  eo  1650,  na 
jgwMahto  aervioe^  ii*était  parvcoa  à  faire 
IvUcber  le  chantre  du  PanuUs  ptrdu. 

Ce  pf>êm*'  (  ihe  PiirafJif'  losl  ]  avait 
été  commeuctf  ver^  la  lio  du  protecto- 
rat :  Millou  avait  alors  47  aos.  Dan»  »a 
ntraite.  Il  travailla  avec  |iliia  d'ardenr  à 
cette  compositioD  biblique  et  t'iDapira 
de  la  It  (  ttire  des  prophètes,  d'Homère, 
des  puëtes  du  Laliuiu.  Sa  liWe  Deboiiiti 
lui  servait  de  lectrice  ;  et  comme  si  ce 
vaste  poëaae  n*avaU  pu  saffire  à  Tactivilé 
d* son  esprit,  îlréUBit,  eu  3  vol.  in-fol., 
les  matéri-!u\  pour  un  trt-or  de  îa  langue 
latine.  roiii[>oâa  une  hiàluire  d'Aii^loti  ri  f 
i|ui  u  arrive,  il  est  vrai,  que  jusqu'à  la 
bataille  d'Hastiiifi;  eofio,  no  antre  ou- 
¥KB|6  hialDri^ae  ^  iatitnlé  Moscovia  , 
appartient  aosH  an  lenipa  de  sa  cécité 
atudietue. 

A  la  bibliothèque  du  collège  dt^  U  1 1 1- 
nité,deCambrid(e|  ae  eonaervent,  écriu 
de  1«  maio  deUiltoa,  les  plans  d'un  bon 
nombre  de  tragédies,  prises  dans  l'IIis- 
toire  saiute  et  daus  celle  d'Angleterre 
Parmi  ces  projets ,  on  remai  que  le  plau 
d'an  Paradis  petda»  Aiim,  oe  sujet  ai 
ardu  préoccupait  le  génie  du  poète  sons 
la  double  forme  de  l'upopce  et  du  drame. 
Poursuivi  dans  sa  suliuuie  par  la  calom- 
nie et  Les  injures,  il  oppo&a  un  calme  im- 
pattufbable  à  aea  enaenis.  Les  illusions 
d*  aon  âge  viril  avaient  cédé  la  place  aux 
visions  célestes  :  il  n'était  plus  de  ce 
monde,  il  conversait  avec  les  anges  ;  les 
pateions  politiques  s'incorporaient  dans 
Ica  aolaa  ttlea  discours  des  déacos,  et  las 
aiNiTeoirt  de  aa  jeunesse  renaissaient, 
trwMforiBéa,  IdéaUséadaoa  les  amours  de 
nos  premiers  parents.  Kn  1 667,  à  l'^^e 
de  59  aoâ,  Mdiuu  publia  //'  Paradis 
^rdu  (  pet.  iu-S**  j ,  après  avoir  obtenu 
%  graad'peinc  le  wa  do  cenwfur  rojal  et 
trouvé,  avec  plus  de  difficultés  encore  , 
un  éditeur  qui  lui  paya  son  manuscrit 
6  liv.  st.* 

('j  On  ii«  Y'iy»  |>a«  |ilu»  «le  i5  livres  vlisvune 
do  <1  'tit  é4li<iii:i<  sii<r4nie4. 


joun<,  Milton  v^cut  din§  un  état  voisia 
de  Tindigeuce  et  se  vit  réduit  à  vendre  ss 
bibliothèque.  Du  moins,  tea  afreciiom 
de  bmille  ne  lui  firent  pas  défiant:  il  aV 
tait  remarié  pour  la  seconde,  |MUa  pow 
la  troisièmr  fois  ;  sa  troisième  fiemme  eut 
bien  soin  de  lui,  et  malgré  le  de«appoia* 
tement  qu'il  dut  éprouver  à  voir  un  ùè- 
de  frivole  et  léger  ne  point  reooDoatire 
les  trésors  de  poésieet  de  science  que  ren- 
fermait/e  Paradh  perdu  y  il  fut  si  peu 
découragé,  qu'il  composa  ua  secoad 
poème  épique,  te  Paradis  rcronqaif 
(theParadése  regained^  Lond.,  1670], 
œuvre  calme  d'un  vieillard  qui  aime  à  le 
constituer  l'apôtre  de  la  Providence.  La 
Ira^fdie  bih!ir|ue  de  Sanison  .-^  o/n^^fSf 
qui  u'e»L  que  auu  propre  porlrnii,  appar* 
tient  aussi  à  cette  époque.  Enfin, 
il  avait  passé  sa  vie  eatièra  dans  la 
troverse  ,  il  finît  coninie  il  avait 
Son  dernier  écrit  est  un  Traité  sur  la 
vraie  religion,  f hérésie ^  la  loiera/ice, 
et  sur  tes  morens  de  prévenir  les  pro- 
grès du  papisme. 

million  mourut  le  10  novembre  1674, 
:lgé  de  (»6  ans,  et  se  réunit,  d'api  ès  l'ei- 
press&iou  de  M.  de  Chateaubriand,  auf 
anges  qu*il  avait  chantée.  Dena  do  ses 
fiUea  épooiiffent  dea  tisserands  et  mou  ra- 
renl  au  commencement  du  xviii*  siècle. 

A  peine  Miltun  t  it-il  mort,  qu'une 
2^  édit.  de  son  poème  parut  j  une  3^  vit 
le  jour  en  1678,  une  4*  ea  1688.  Dis 
lors,  l4  Paradis  perdu  devint  plus  po- 
pulaire; enfin,  Addison  proclama,  dans 
une  série  d'articles  du  Sprciateur,  que 
l'auteur  du  Par  t.  dis  perdu  était  œ 
homme  de  génie.  La  postérité  a  ratifié  w 
jugement. 

Ce  n'e&t  pasquHl  n'y  ait  beaucoup  d^imî- 
tationset  de  réminiftcence**  dans  ie  Para- 
dis ptrdu  ;  maii)  de  cet  amas  de  scicoise, 
Millon  fait  jaillir  une  nouvelle  source 
d'originalité.  Le  même  sujet  a  aana  doute 
été  traité  avant  lui;  mais  Millon  n*apoiat 
copié  *(e"  devaTirici'i  :  il  s\-st  fravp  une 
route  nouvelle,  puL^ant  eu  iui-mèuie  aoii 
inspiration  première.  Par  son  imagina- 
tioD  créatrice ,  par  le  seotimeat  la  plus 
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vif  des  beantét  «rtistiiiiifltt  par  un  taleqt 

dtoMTÏptif  éniineDty  Milton  prend  place 
parmi  les  premief?  portes  de  tous  h$ 
âges.  Nous  n^arBrmezons  pas  qu'it  y  ait 
dans  le  Paradis  perdu  uo  intérêt  vrai  - 
BCDt  épiqm  :  U  tendaBce  èa  poète  «st 
évidemment  didactique,  et  il  f«at  défea« 
die  le*  voies  de  la  Pfovi<lf^n<  »»  (  assert 
eternaî  Pnii'idt'nct).  L'inlérèt.  de  la  nar- 
ration est  tout  -à  -fait  secondaire  :  décrire 
les  deux  exlréoiei  de  le  créetioii,  le  del 
et  Peufer  ;  jeter  entre  ces  deux  p6ta  le  (a- 
Mraii  ra  vissant  des  premipr*.  ImnimM,  en- 
core dans  toute  la  naïveté  de  leur  inno- 
cence première,  tel  e^t  le  but  du  poêle. 
11  reprodnit  dant  aoo  poème  le  dnaitsine 
quMI  a  vu  sur  la  terre.  Satao,  le  véritable 
héros  da  Paradh  pi  rdn  ,  personnifie 
l'opposition  des  niveleurs.  Mais,  chose 
bizarre,  le  poète  est  du  cùté  de  i'autorité 
léfitime  et  monafcbique  do  ciel,  tandis 
que  Milton  le  pamphlétaire  et  le  secré^ 
taire  de  Cromwell,  était  l'ennemi  de  l'au- 
torité royale.  Dans  le  Paradis-  perdit^ 
l'Enfer  s'agite  pour  détrôner  i'autorité 
célcsie;  oiais  lerépnbtlcaiD  Milloo  doone 
^tn  decauseà  ràcemel.  Au  fond,  cette 
contradiction  n'est  qu'apparente  :  chez 
Milton,  les  sentiments  relipieu»  do- 
minent les  convictions  politiques ,  et 
dans  ees  deruièles  même ,  il  y  avait  plas 
de  penchant  pour  la  théocratie  que  pour 
!a  république.  Dan  .  Tidée  de  >Iilton,  les 
stiinls,  diint  f !rn'.:i\vell  était  le  chef,  de- 
vaient mettre  a  leurs  pieds  les  presbyté- 
riens* 

Satan,  d'ailleurs,  le  héros  de  Milton, 

nVsi  point  un  monstre;  il  est  le  véritable 
mi  (les  enfers.  Fn  f  nm-  >\r  lui,  la  Divinité 
se  montre  passive  pour  ne  point  troubler 
la  liberté  de  rbonrane.  La  résolution  de 
Satan,  qui,  nnllenent  déooura^  par  une 
chute  première,  recommence  son  pèle- 
rinage à  traven?  fe  rhaos  er  la  nuit  éter- 
nelle, pour  contrarier  les  desseins  de  la 
Providence,  est  un  lait  snfBsanMiient 
grand  pour  devenir  le  sojel  d'un  poème. 

L*ac(ion  du  poème  commence  par  un 
complot  ft"unf»  au  fond  def<  f-nlVr*  Sitan 
se  met  à  la  recherche  du  monde  iu(  onnu, 
dont  les  habitants  éuient  destinés  à 
rempboer  les  anges  déchus.  IxnvqiiHl 
Uéciiuvre  la  terre,  cette  ciéalion  nou- 
velle, il  deéienre  loncbé  du  bonheur 


de  l*hnmnie;  les  soànes  d^ine  AKcité 

inefTable,  idyllique,  dont  il  est  le  témoin 
invisible,  font  naître  en  lui  des  remorris 
Cependant  Jéhovah  prévoit  la  chute 
prochaine  de  l'homme,  et  déjà  le  fils  se 
dévone  pour  le  racheter.  L*^nge  Raphaél 
descend  des  cienx  et  va  prévenir  Adam 

da  projet  du  démon;  il  îni  dit  la  ré- 
volte et  la  chute  des  anges,  et  Adam 
raconte,  dans  des  vers  que  personne  n'a 
pu  oublier,  ta  propre  création  cl  odie 
de  sa  compagne,  hk  chute  a  lien  mal- 
gré cet  a\ (M(î>isennenf  f!ivin;  or  Adam 
est  laible  en  tace  des  cliarmes  de  sa  com- 
pagne j  et  vers  la  fin  du  p)ëme,  il  voit 
tonte  rineommensnrable  suite  desa  faute, 
toute  la  série  des  événements  bibliques 
jU'iqti'à  l'inrarnation  du  Verbe.  Pour 
nous  reroucilier  avec  les  desseins  de  la 
Providence ,  le  poète  place  à  côté  de  la 
chute  la  rédemption  et  la  réhabllluikm. 

Avonotts^ie  cependant  en  foute  humi- 
lité, quelque ^rnnd  que  soit  le  chantre  du 
Paradis  prrdu^  lorsqu'il  plonge  dans  les 
profondeurs  de  l'abîme  éternel  ou  qu'il 
plane  dans  les  hantenrsde  Tempyrée,  an 
pied  du  trAne  deDico,  nous  l'aimons  sur» 
tout  comme  le  rhantre  d'Éden,  dont  les 
suaves  descriptions  sont  d'autant  plus 
touchantes  que,  pour  Milton,  plongé  dans 
la  nuit  de  la  cécité,  c^étaient,  à  la  lettre, 
des  souvenirs.  Qoedire  d'Ève,  adorable 
rréation  où  Finnoccnce  se  fond  avec  la 
volupté?  Cornmpnt  parler  de  ces  scènes 
sans  égaies,  lors<]ue  Adam  entre  sons  le 
bercean  nuptial,  lorsqu'il  se  réveille,  et 
que  Satan  lui-même,  témoin  de  ces  b^- 
tittide-,  vsl  5s:tisi  de  verti^rc  et  d'éblouis» 
sruieiit?  Que  dire  enfin  de  la  profonde 
psychologie  qui  se  révèle  dans  la  peinture 
des  amours  après  la  chute,  lorsque  la 
vohipté  senle  a  prfa  la  place  de  la  passion 
naïve? 

"V(Mi> ferons  enrore  remarquer  legrand 
art  avec  lequel  Milton  a  su  varier,  indi- 
vidualiser les  caractères  des  anges  et  des 
démons,  Tadresseavec  laquelle  il  a  fait 
de  ses  per!>on nages  allégoriques  des  êtres 
presque  réels  et  doues  de  vie.  Rien  de 
plus  beau  surtout  que  les  retours  du  poète 
sur  lui-même,  et  sur  le  nuit  profonde 
qui  Tenveloppel  Ces  psisagas  lyriqnee 
sont  des  points  d'arrêt  qui  reposent  le 
lecteur  fatigué  du  monde  biblique  et  an* 
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îm  M  teiii  duquel  Milloa  l'cn- 
tntne. 

Il  faut,  bien  mal^'ré  nous,  iiu  Hn-  un 
terme  à  ces  justes  elûgt»,  cl  laire  la  pui  t 
di  la  critiqne.  M.  Villeinttii  »  trouvé  que 
Ufictiûo  du  Pécllé  «1  de  U  Mort  ren- 
fermait plus  d'horreur  que  do  c«'ni"  :  le 
goûtdèiicaict  épuré  dece  critique  cuiiueut 
a  dû  cire  choqué  de  ces  créalioiu  faotasti- 
qoe»,  e&orbiltBtM;  il  n*a  pa  troavcr  ac- 
tupttfrff  I  Di  lecaoon  avec  lequel  Uadé» 
IBOns  attaquent  le  ciel,  ni  le  compas  avec 
lequel  Dieu  trace  le  contour  de  la  terre, 
ni  les  diable»  metamorpboaéa  en  ierpcnla 
pour  tiflier  leur  roi  vaincu.  Il  a  trouvé, 
flO  outre,  qu«  le  dieu  de  Mtlton  était  uq 
peo  ergoteur,  f  i  i]u*aprè5  la  chute  de 
llionme,  le  poëiae  tombai i  ausû.  Pioiu 
noue  raugaous  di  «mavia,  malgré  lea  in- 
gtoieuiea  raiaoaa  que  rauteor  A^Atala 
et  des  Martyrs  a  fait  valoir  pour  justi- 
fier son  poêle  fa^nri.  D'ailleurs, quelques 
taches  de  mauvais  guùi  nV*clip»eul  point 
h  gloire  de  Hilton ,  4odI  la  place  eat 
marquée  à  côlé  J l  I) finie. 

La  langue  de  Mil  ion  n  trouvé  plutôt 
des  détracteurs  que  tli's  t  riti(iues  sincères 
et  impartiaax.  Johnson  i'appelaii  uu  dia- 
lecte babylonien,  parce  quelle  abonde 
en  expreaaions  énergiques,  moulées  sur 
des  Tangues  étrangères.  Mais,  ainsi  que 
M.  V^illeoiain  le  fait  remarquer,  toujours 
Hilton  tient  aux  racines  de  la  langue 
•nglaiie. 

Le  Paradis  perdu  a  souvent  été  tra- 
duit en  français  :  Racine  le  fils,  Dupré 
de  Sainl-Maur»  Delille  (voj.),  ont  tenté 
cette  oeuvre  difficile;  M.  de  Cbaiean- 
briand  est  aoid  descendu  dans  l'arène 
(Paris,  1836,  2  vol.  in-8°  *).  Il  a  fait, 
ainsi  qu*il  en  convient  lui-même,  de 
rezaclitude  aux  dépens  de  la  syntaxe, 
un  mot  à  mot  an  lieu  d*ooe  paraphrase. 
En  présence  des  ellipses,  de  la  concision 
et  6^  amphibologies,  qui  cnrartcrisenl 
l'œuvre  de  Milton,  un  tradin  icui-  di  it  se 
trouver  souvent  dans  uu  turt  ^v^né  em- 
bams^  et  béûter  entre  la  paraphrase,  on 
le  calque  fidèle.  Malgré  aon  système,  qui 
lemble  exclure  l'éléganoe,  et  en  dépit  de 

(*)  Ea  mémi*  tempi,  l'illoitre  errivaiD  a  fait 
paralirt  ton  Bnai  mtr  la  Uttérmlmrt  anglaise  (  ? 
vol.  la-8*)  auquel  M««  «voM  «Bproaté  quel 
f  ««s  idées  poor  U  préteM  article. 


incorrections  calculées,  M.  de  Cha- 
teaubriand aréussi,parun%éritalilt'  inur 
lie  lorre,  il  donner  une  tr^uluctioii  qui 
allaciie  le  lecteur.  —  La  vie  de  Milton  a 
été  écrite  par  son  neveu  Philips,  par 
Johnson,  par  Hailey,  et  en  dernier  lien 
par  Ivimey,  JJfe  of  Mikon^  Londr^-*, 
1833  ^  L..S. 

MIME,  v:))\  Mimique. 

MIMEUSB  ou  HiMOM,  MiMOsin, 

IV  >  .  Si  \SITIVE. 

MI.IIIQl'K,  ^îlMF.  (ftt^oc,  imitateur, 
acleurj,  art  d'ioider  par  des  gestes  {voy.), 
dans  le  sens  le  plus  laife  de  ce  mot,  les 
différentes  affcclioiis  de  rime.  La  mimi* 

que  peut  surtout  servir  de  moTeo  de 
communication  entre  personnes  qui  ne 
parlent  pas  la  même  langue  (  \yoy,  j,  ou 
des  hommes  fMrivés  de  Torgane  de  lu  fia- 

role  [v(iy-  S< »urds- Muets )  avec  leurs 

semblables.  Klle  ajoute  également  à  Tex- 
pressicin  de  nos  sentiments,  et  sous  ce 
rapport  c'e^t  uu  art  indispensable  a  i'ora- 

teur(voj.  DicLAïuTXOiret  A<mQn).EIle 
m  modifie  nainrellement  suivant  le  récit 

quMIe  accompagne  ;  mai  ;  rVst  surtout 
dans  l'art  dramatique  qu'elle  prend  de 
l'importance.  Elle  en  forme  une  des  par- 
ties les  plus  essenlielica  :  ansii  Pa-t-on 
tléfioie  quelquefois  l'art  dramatique  dans 
un  s»>n?  plus  général,  c'est-à-dirp  nalnrrl. 
piimtui.  Leà  moyens  dont  dispose  le 
m/ffusontla  positionet  la  tenue  du  corps, 
la  démarcbe,  et  surtout  le  mouvement  des 
mains  et  des  traits  du  visage  ou  la  phy- 
sionomie; rhabillenienf  lui-même  lui 
oH're  de  précieui^s  ressources.  U  doit 
prendre  pour  principaux  modèles  Im 
che(li-d*ceovfe  de  Tart  antique,  sans  cta- 
blier  toutefois  que  le  sien  doit  traduire 
en  quelijue  sorte  en  actes  les  créations  de 
la  plastique.  Il  iaul  d'ailleurs  que  le  mi- 
me ait  des  membrm  souples  et  bien  pto> 
portionnéSy  qu*i1  évite  avec  le  plus  grand 


contracter  de^habitudesdésagrèa- 
bles  uu  ridiculeS)  qu'il  s'exerce  à  prendre 

^*)I'ln  i8a5.  on  a  ilccoiivert  un  ni>no»crit  latin 
ialitalé  Ih  iiKtrwà  cAnflicaé,  qu'on  attiibiM  à 
Milloa  «t  qa«  le  roi  ^Anflctait*  ■  fait  pablicr 

[lydiidrf  s ,  187.G')  p.ir  soiu)  de  l'évéqne  Sum* 
uer.qoi  l'ai'cnmpiigoii  d'une  tradut.tion  anglaise. 
C'c*t  de  let  ourrage  dont  l'autlirnliiilé  a  été 
ronle»féc  qa'eat  tirée  VOpinion  de  MUion  lur  la 
TriHttè  (upinion  négatÏTe)  qui  vient  «l'étfe  tra- 
4eita  m  fraa^s  (Paris,  184a,  ia*n).  8. 
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«Il  aMtetlcB  miUe  et  aité  tant 

siODS  gênées  ou  vulpaires,  à  composer  sa 
figure saas  grimaces;  mais  ce  qui  f  siplus 
important  encore,  ti  faut  qu'il  étudie  a 
ftodiw  pMtiHM  et  kii»«9ipNiHom  dH- 
^ertei,  et  quMl  s'applique  ma  rtlâche  à 

rendre  une  îituation  ,  un  caractère,  uîie 
oumière  d'agir  d'aprèsun  idéal  po<  tique, 
oar  c^tal  en  cela  surtout  que  consisie  le 
ttiant  «UilUqve. 

Il  7  a  une  amaa  espèce  de  aiiaiqae 
qu*on  nomme  pantomime,  parce  qu'elle 
n'est  point  aemœpagnée  de  la  voi»  ;  un 
article  spédal  lai  sera  oonse^. 

Cbn  les  aaoieBi,  la  uSmSqm  servait 
à  leprésenter  esaoleMit  la  Ibnue  da 
personnage  mis  en  scène  :  ses  traits  mê- 
mes étaient  imités  par  le  masque  dont 
l*BGleiir  se  couvrail;  elle  était  d'ail- 
iMne  imlMMnt  Héa^  d*^  eôlé,  à  la  dé* 
clamation  et  à  k  nuisiipN,  de  l'autre,  k 
la  danse.  Les  pièces  mimiques  des  Grecs 
étaient  le  plus  souvent  des  représenta- 
tions de  mythes  ou  de  faits  guerriers.  Ce 
8Mt  lea  Bomaîos  qui  ont  ea  le»  asiaMt 
laa  plus  célèbres  :  à  la  tête  de  toat  se 
plaça  Roscius (iN}/.).  Le  talent  mimique 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  chez  les 
Italiens  et  se  produit  dans  les  bouCfbnne- 
Hes  de  lenn  actems  ooniqcus.  Amjour- 
d*liiil,  la  carde  d*aeiS0ode  laayMÎqaetai 
généralement  reatreiotau  théâtre,  et  Ton 
donne  souvent  en  Allemagne  des  tableaux 
vivants,  représentant  surtout  des  scènes 


àm  la  PiMion,  sons  le 


de  tableaux 


mimofUatiiques. 

Mime  se  disait  à  la  fois  chez  les  an- 
ciens d'une  sorte  de  poésie  dramatique, 
des  auteurs  qui  ta  composaient  et  des 
•ctBaft  q«l  la  fcpvéMBUÎicBt.  Des  frag- 
MCDl»  des  andamca  piices  de  ce  genM 
jouées  à  Rome  nous  sont  seuls  parvenus. 
Parmi  les  poêles  tnimof^rnphes  des  Grec?, 
un  cite  surtout  bophroa  et  Xénarque; 
parmi  omta  deaLatinSy  DedmosLaberins 
et  PabUas  Synia,  qnlelvaint  aone  Jolas» 
César  (voir  Ziegler,  De  mimis  RommtO' 
rutriy  Gœif  ,  !  788 1.  Il  paraît  qu'à  Rome 
les  funérailles  élaieolaussi  accompagnées 
quelquefois-  par  une  troupe  de  mimes 
dont  le  cbaf,  Hoauné  arcAimimêtSf  ^af> 
forçait  dMmiter  les  façons  du  mort  dont 
•1  révélait  même  les  habitf.    C.  T..  m. 

3ilMKERME,  porte  et  mu«iicieo,  oa- 
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quit  à  Colophon,  en  lonie,  vers  590  av. 
J.-C,  époque  où  llorissait  Sofou.  Il 
oxcflla  dans  la  poéiie  eleglaqut;,  dont 
quelques  critiques  lui  ont  à  tort  attribué 
PiBvealiMi  {vof*  Éiiou)  :  cette  poésie, 
antériamre  de  pria  d*iio  ciècle,  et  primi* 
livement  militaire,  appartient  à  Caîli- 
nu5.  LontempOi'am  de  1  \rtee.  Mininerme 
adapta  seulemeot,  ie  premier,  le  melre 
de  t'éUgie  à  l*e»prasiioii  des  triileum  du 
cmor,  des  peines  de  la  vie  et  des  joies  de 
î'amour.  C'est  la  tibicînc  Nanno  qui  fut 
sa  muse,  comme  Cynibie  fut  celle  de 
Properce,  comme  Délie  celle  de  TibtUle. 
Le  poSiedeColoplKm  leur  aicrvi de  mo- 
dèle, ainsi  qu'à  toiu  les  poètes  ^roliqiUMf 
qui  l'ont  proclamé  leur  maître,  et  dont 
TuTi  d'eux  a  résumé  l'opinion  qui  fut  celle 
de  l'antiquité  tout  entière  :  Plus  in  amo^ 
nwUet  MUÊUumU  ventu  Bomgro  (Pro* 
perce,  Élêg,f  I,  9),  jugement  qui  rcod 
infiniment  regrettable  la  perte  des  poésies 
de  Mimnerme.  Il  n*en  reste  que  1 3  frag- 
ments,  en  tout  68  vers,  qui  ont  été  ex- 
traitad'AthéBéa,  de  Stobée^  par  Bmnck, 
1 1»  dm  Atmttemi  par  Gaiifbffd,  1. 1*' 
des  Poeite  min.  gr.;  et  par  M.  Boisso- 
nade,  t.  ITI  de  sa  Sylloge.  F.  D. 

MIJIi01>&AM£,  voYn  M£Loo&AMR. 
MINA  (Fbavcuoo  Ecpoi  t),  né  en 
lTê4,  dan  na  petit  iriUafe  ptèt  de  PeaK 
pelone,  passa  les  25  premières  années  de 
sa  vie  dans  la  solitude  de^  montagnes.  H 
commença  à  se  laire  connaître  en  lâl  t, 
lonqa*3  M  cfcaifm  da  cairaïaiidemeQt 
dm  pilnllm  {var.)à»wamwMnm^  Xcvier 
Mina, qui  avait  été  fait  prisonnier,etdoat 
il  prit  le  nom,  car  le  sien  était  Ksp<M:.  Il 
devint  bieatût  la  terreur  des  Français  et 
de  lenn  partlmna.  Bmfe,  inlatigable,  et 
doaédPaneprlaancad^cipritmarvcilleiney 
il  les  affaiblit  par  ses  attaqum  «tpAtdm 
dans  la  Navarre,  l'Alav»  et  rArapjon.  Ses 
espiutiS  le  servaient  si  bien  qu'il  ne  fut 
jamais  sorpria,  et  quand  il  était  serré  de 
trop  pris,  s«e  gnérillaa  se  dispcnaient 
pour  se  rassembler  qaelques  heures  apria 
et  tomber  de  nouveau  sur  les  petits  corps 
ennemis.  La  régence  éleva  Mina  an  grade 
de  colonel  en  18 1 1,  et  à  celui  de  général 
de  brigade  en  1 81 1.  ▲  la  têle  de  1 1,000 
bommes  de  pied  et  de  3,600  chevaux, 
î!  contribua  \\  Pin vcsii'iSfment  de  Pnm- 

peittoei  prit  S>eragoà»e,  Moo/.ou,  et  il  m 
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Partisan  du  gouveroemeot  ooostitu- 
tionnel,  Mina  engagea  Ferdiottid  VII  à 
coaToqtr  ka  ooràa,  miiaiaa  «via  D%gMMl 
en  d'autre  résolut  que  de  lui  altkar  la 

disgràcf  la  rour,  il  résolut,  avpr  son 
neveu,  de  rétabiir  la  coastitution  de  1 H 1 2. 
Il  rassembla  donc  an  goèriUaa  et  aurcha, 
M  mois  dbtepHaaafaro  1 814,  Mm  Fnn- 
INkMw^  «è  il  l'éuit  mémfi  dea  iHaHi- 
gences.  La  lâcheté  fîe  *es  compagnons  fit 
échouer  son  projet,  et  il  dut  |MS«er  en 
irauce.  Arrêté  à  Paria,  il  fut  remia  en 
libarté  pirordra  ét  LoiiiaXVIIl,  qui  loi 
■ecorda  une  pension.  Au  retour  de  Na- 
poléon de  l'île  d'Elbe,  Il  se  retira  à  Ge- 
nève, et  étant  rentré  plus  tard  en  Franœ, 
il  y  vécut  tranquille  jusqu'en  1S30. 

Laa  évéosneoto  de  Gadis  lo  rappalà- 
r«nt  dans  la  Navarre,  dont  il  fui  fait  ca- 
pjfaine  général,  rn  1821.  La  sévérité  de 
son  administration  soulevâ  des,  plmntessi 
générales  que  le  gouvernement  dut  i'en- 
irojar  en  Ôaliea,  «t  fiiiaiwiaat  lo  inmiir 
iSigoenza.  L'année  suivante,  il  fotMNB- 
mé  capitaine  générnl  âc  In  (Catalogne  rt 
chargé  d'agir  contre  l'armée  tir  la  Foi, 
qui  avait  établi  une  régence  à  la  Seu 
éUrgfll.  LaSt  ■aptomlira  181S,il«iifa 
à  Caatell-Pollit,  et  y  commit  d'honiUaa 
rruatito-^.  r>e29  novemlire,  il  attaqua  avec 
tant  (rimpétuosito  l'armt'-e  de  In  Foi,qn'il 
la  mil  dans  une  déroute  complète  et  la 
rejeta  ail-dalà  dea  Pyréoéaa.  NoBioé 
lieutenant  général,  en  1833,  il  emporta 
la  Seu  dllrgel  dès  le  mois  de  février; 
mais  bientôt  l'entrée  des  Français  en  Ca> 
talogoe  le  força  de  se  borner  à  la.petite 
goano.  A  ht  lÉlo  de  5,000  ItoMOMi,  il 
aoatiot  vailbunaaDC  la  réptitatioo  qu'il 
s'était  acquise  comme  chef  de  guérillas. 
Cependant,  les  évéïiempnts  du  midi  de 
i'ii^pagne  l'ayant  oonvaioou  de  l'inutilité 
d'aae  plw  loogoe  vériUMMe»  il  fMiditi  le 
9  novombra  18SS,  h  place  do  Baroeloiio 
an  maréckal  Monc^y,  qui  lui  accorda  les 
conditions  les  plus  honorables,  lîn  vais- 
seau fran^ts  le  transporta  en  Angleterre, 
OÙ  il  Ait  reço  «vee  dtotioetloD. 

Lo  févolaiion  de  juillet  releva  aea 
ptoinc».  Il  pénétra  en  Espagne  ii  la  tile 
4hn  oorpa  de  féfugiéas  oMia  la 


qni  se  mit  dana  le  parti 
l'eEposa  à  une  défaite  oooiplète.  Go  ne 

fut  qu'à  travers  les  plus  grand-»  danger* 
qu'il  parvint  a  atteindre  la  froaliere  Iran- 
faiae.  U  veloiimo  à  Londres,  on  1831, 
ety  véontjwfo'à  k  in  do  IftSS,  «à  Pin* 
surrection  des  provinces  basques  ooi  ^ 
veur  de  don  Carlos  le  détermina  à  te 
rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre.  Com- 
pris dans  i'amnisUe  accordée  por  ie  gon- 
oamoMit  eapognol,  et  aooMiaé,  le  U 
septembre  1884,  général  en  ciief  de  Par- 
mée  du  Nord  et  capitaine  général  de  la 
Navarre,  il  arriva,  le  30  octobre,  à  Pam- 
pelune  et  s'empressa  de  publier  une  pro- 
oboMlion,  dont  FeOei  no  répondit  nnlla 
ment  à  son  otionie.  Lo  violence  et  la 
crnniité  de  ses  mesures,  loin  d'éteindre 
la  guerre,  ne  servirent  qu'à  la  rendre 
plus  acharnée.  Lorsque  le  général  V'aldcz 
ftit  appelé  on  râlaièro  do  lo  gwan^il 
prit  lui-même  le  commandement  on  chef 
de  l'année  de  la  reine,  cî  fut  investi  des 
|.ioii\Miis  Ifi's  jilus  t:tendus  par  un  décret 
du  7  avril  lb36.  Le  leodemain ,  Mina 
donna  to  déaiaBiQQy  on  Poapliquant,  doai 
nno  latifo  on  nlniiti^  par  l'affolUMo-. 
ment  de  sa  santé  rt  rinsuffisance  des 
moyens  mis  à  sa  disposition .  Il  est  mort 
a  Barcelone,  capitaine  général  de  la  Ca- 
talogne, lo  94  déeembre  18S6. 

XA^mUina,  neveu  du  précédent, 
naquit  en  1789.  Il  était  étudiant  en 
thénlosie  à  Sar:\»;o<i!^,  lorsque  l'jnva*!oii 
des  irançais  en  Lspagne  l'appela  a  ia 
défàmo  do  80  patrie.  A  la  tHo  dPluao  bonde 
de  gttAriHoi,  il  ao  distinguo  pnr  'Hndani 
de  5es  entreprises  jusqu'en  1811,  on  il 
lut  tait  prisonnier,  comme  nous  Pavons 
deja  dit,  amraé  en  France  et 
au  donjon  de  VlneeMi 
pagne  k  la  dmte  de  Nopoléos,  X. 
son  oncle  dans  l'eiécution  du  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  le  rétab!i'*sement  de  la 
constitution  de  1812.  Oblige  de  fuir,  il 
se  réfugia  en  Franee,  d'oà  il  passa  en  A  n- 
l^otem^  pnii  on  Meoiqno  (vof .),  ofin  é*j 
combattre  le  goavemementrojol.  Mais  ce 
ne  fut  qu'an  milieu  des  phis  grandes  diffi- 
cultés qu'il  remporta  de  légère  avanu«!t>s, 
et  trahi  enfin  par  un  des  siens,  il  lumba 
antre  lea  moina  déa  Eipognola  qni  le  f»- 
■illirent,  le  18  novooilne  1817,jattnnn 
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la  dratlimo  et  le  talent  [voy.  cfs  mnfs 
la  iniue  était,  rtipz  les  Orccs,  une  valeur 
monétaire  et  uu  poids.  Plus  forte  d  uo 
dm  qoe  k  Um  roiMiM  («or*  Livib 
et  MbsuaXi  p.  588),  depuis  la  réforme 
deSoloD,  la  raine  attique  pesait  435  pr. 
ou  100  drachmes,  chacune  du  poids  tic 
grains  on  0.4âd  gr.  Le  laieui  pesait 
•0  mAum  on  S61  hectogr.  Le  «lot,  ataïf 
4|00  la  tidflolt  était  une  monnaie  de 
compte,  et  valait  100  drachme?;,  à  peu 
près  400  sesterces  (vojr.);  or,  la  valeur 
de  la  drachme  était  de  96  c,  équivalent 
preaquo  «n  denier  fonuria.  Lt  boIm»  ve» 
lait  donc  96  fir.,  et  il  y  avait  «0  mines 
dans  le  talent,  qui  valait  5,760  fr.  En 
résumé,  l'unité  mnnéraire  et  pondérale 
chez  les  Grec»,  était  la  drachme,  dont  ia 
BiMon  190  dFMluBoe,  le  tdeot  on  60 
mioea,  étalent  les  multiples.  Foir  Bar- 
thélémy, Foyage  du  Jeune  Anacharsi»^ 
t.  VII,  lab.  14  et  16,  et  surtout  Letronne, 
Considération*  sur  les  monnaies  grec» 
fMM«t  nmmimti  p.  7*  P.  D. 

HIHB.  On  donne  oa  Ma  à  ne  «• 
cavalion  cremée  dans  le  sein  de  la  terre 
et  où  se  trou  vent  en  filons  fvox.\  en  cou- 
ches ou  en  ama3,  les  métaux  et  divers  au- 
irai  nÛDéraox  {yoy.  règne  M  minai) Jioa 
ancavaliom  oà  l*éB  ai^lnita  les  piarrai 
proioent  la  mom  do  tarriènt  (vcf,  oa 
mot). 

Les  gttes  minéraux  sont  diversement 
dlipoaéa.  Les  minerais  [r^y.)  et  les  anb- 


prindpelement  la  travail  dea  mineurs, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le^  car- 
riers {voy.jy  ne  sont  pas  toujours  cachés 
au  sein  de  la  terre  :  souvent  ib  sont  ré- 
pandus nir  la  aoriiMa  dn  aol  dans  dm 
terrains  dUlnvion.  C*«it  dans  cet  état 

qu'on  trouve  en  France,  par  exemple,  de 
grandes  quantités  de  ler  :  ces  dép6ts  s'ap- 
pellent minières i  une  mZ/ir  suppose  tou- 
joon  nn  tiavall|  sinon  aonlamin,  an 
moins  cranmnt  la  larve  à  nna  oerlaina 

jirofondeur. 

Le  tra\  ail  des  mine'*  se  fait  d'abord  au 
moyen  de  la  poudre,  du  combustible  et 
du  pic  {voy,  MiTAUUBOts].  C'est  ainsi 
i|n*on  pén^Aro  pan  à  pan  an  sain  de  la 
lana.  Loisqn*on  f  ant  ansnilo  explorer  la 


(  «91  )  Mifl 

WÊÊÊê  iMnévala  ipm  l*on  doit  asploîtet  ^ 
on  a  n^nra  à  divers  fanrm  do  travaut, 

Icl^  que  les  tranchées  ouvertes,  les  ^nlr- 
rifs  hori/onlalcs  ou  le?  puits  verticaux, 
line  fois  le  ghe  découvert,  on  l'exploite  à 
«M  oofort  sHi  asl  près  da  la  anrihea.  8*11 
faut  Palier  dmrchtg  dans  les  entrailles 
de  U  terre,  on  a  recours  à  la  galerie 
horizontale  ou  au  [tuttâ  vertical  qu'on  a 
soin  de  creuser  dans  la  masse  mlo^ale. 
Dam  éartalnm  mine»,  par  exemple  dana 
les  fameuses  sa I  ines  de  BaUdn  ol  doBmf- 
tesgaden  ,  le?  puits  sont  immenses  et  se 
succèdent  d'étape  en  étage  jusqu'à  une 
profondeur  de  plusieurs  mille  pied».  On 
y  iteseend,  sçit  danadmeaiismon  paniam 
uspendus  à  nn  ttmwt'aolt  en  gHamnt  la 
long  d'ëchelirs  inf  lirn't  s,  rt  en  se  soute- 
nant de  la  ranin  a  l'aide  d'un  câble  forte- 
ment tendu.  Arrivé  au  fond  d'un  puits, 
on  proéèdo  an  cfonmfa  al  k  la  oonfeedMi 
des  falarSm,  d'oè  l'on  dipga»  an  avan- 
çant, le  minerai,  et  que  Ton  a  soin  de 
consolider  au  moyen  de  chflrpenlcs  et  de 
ma^nnerie.  Cm  travaux  sont  dispen- 
dieux, et  bien  dm  mines  que  Im  fenillm 
on  la  sonda  ont  fhit  reoooîi^  no  pan* 
vent  être  exploitém  faute  d'une  quantité 
de  bois  «uffisant  pour  établir  Im  gslerim 
souterraines. 

Il  arrive  sonvant  qao  Pean  filtra  à  tra^ 
tara  Im  tsrrsina  de  la  mfaie  en  telle  quan- 
tité qu'il  faut  recourir  an  jeu  de  la  pompa, 
et  bien  des  fois  même  de  manière  à  in- 
terrompre les  travaux.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  on  comammaa  ordloalra- 
mant  IVxploitalion  par  l*éla§e  la  ^os  pro* 
fond ,  et  quand  Im  galcrim  ont  cessé  de 
produire,  on  passe  à  Pélage  supérieur  , 
toujours  en  se  rapprochant  du  sol.  Mal- 
gré ces  précautions,l'abandon  dhnw  mina 
pont  ofolr  lien  par  sniio  da  l'Imposdbiiîié 
on  Ton  se  tronte  d*épuiser  lea  eaos,  en 
dépit  des  puissantes  machine*?  à  •vapeur 
qui  ont  été  dan»  ces  derniers  temps  af- 
fectées à  cet  usage.  Un  autre  ioconvé- 
niant  da  Poxploimtion  dm  minm  est  la 
raréfiMstion  de  Pair  otqn^quefois  le  dé- 

^a^ement  du  gnr  acide  carbonique  et  du 
g.T/,  Indro^rt  ne  ((iii  ont  Hiil  peni  mu;  foule 
d'ouvriers.  Ou  parvient  à  couibalLre  ces 

fiéanx,  en  craoaant  à  la  ibis  deox  poils, 
qni  établiieent  nn  courant  dVir  assez  fort 
ponr  anttalnw  tons  em      bon  da  in 
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L*Hi6unMtMm  dn  pr.  hydrogène 

est  d^ailleuri  aujourd'hui  combattue  avec 
•accès  par  U  lampe  de  ?ùrelé  (vof.). 

mioes  les  piu^  curieuaet  à  viaiter 
■ont  les  ailiiiM  (iwr>)  ^  m^m* 
houille  {voy.  AMOatf^,).  Dana  quelque» 
instituts  de  mineurs, on  a  établi  de?  mines 
artificielles  où  I  on  peut  étudier  les  stra- 
tificalioDs  de  k  terre  et  ies  gi&ementa  dea 


Lea  minea  ae 

luen '  dans  des  pavs  incultes  ou  monta- 
gneux,  et,  coatre  ropiiiicin  (les  anciens, 
ellea  ne  aoat  paa  inépuisables  et  ne  sau- 
ratent  m  Nptodaire  kviqn'dtet  ont  été 
uno  foia  csploiléct. 

Il  existe  en  France  de  bien  vieilles  or- 
doonitnces  qui  ont  i  «'|^lé  à  plusieurs  re- 
prise» le»  droit»  de»  propriétaires  de  mi- 
ne». SouiPhilippo^lcH-Lottg,  oIIm  furent 
assujettie»  à  une  permiasion  et  déclarée» 
de  r/roit  royal  cl  dDmnnia! .  l.a  houille 
fut  seule,  plu^  tard,  atlrancliie  de  toute 
autorisation.  Mais  ce  fut  «eulea>ent  long- 
tempa  aprè»  que  rcxploitalion  dae  minea 
futaoumiae  à  de»  lois  définitive».  Aujour- 
d'hui, la  lé^isialion  de»  mines  établit  une 
différence  rnii  c  \i\  propriété  au-dessus  du 
aol  et  la  propriété  au-desaous.  Celte  der- 
nière eat  déférée  an  contrôle  dn  fonver- 
nement  qui  intervient,  en  tppareDce  au 
mépris  du  droit  mnimun,  pour  régler  et 
diriger  l*expioitaiion  d'iuie  lutinière  utile 
aux  intérêt»  du  commerce  et  à  la  richesse 
du  p«ya.La  redberdie  d'une  mine  ne  peut 
ae  laire  qu'avec  la  double  autorisation  de 
Téiat  et  du  propriéuiie  de  la  surface. 
Lorsque  la  mine  est  découverte,  la  con- 
cession accorda  établit  le»  droit»  de  ce- 
lui qui  r«  trouvée  et  donne  toujours  au 
concemonnaire  la  propriété  perpétuelle 
de  la  mine.  Dès  lors,  elle  est  considérée 
eOOime  immeulde,  et  les  matières  eisfrai- 
te»  comme  meuble».  Le»  propriétaire» sont 
tenue  de  payer  à  Tétat  une  redevanw  pro- 
portionnelle en  raiion  dea  produits.  Lm 
dr(^  de»  propriétaires  de  la  surface  doi^* 
vent  être  acpjîltés  avant  le  commence- 
uient  des  travaux.  L'exploiiationi  une  foia 
en  train,  est  aoumiie  à  te  surveillance  dea 
àugèoieur»  des  minet  qui  doivent  éctei- 
rer  le»  propriciaireaon  avertir  rtdminit* 
Iration,  sM  y  -i  lieu. 

L'airt  du  mineur  eaige  de  nombreuse» 


connai  sances  :  c^cst  surtout  en  SuiC  Ul 
en  Bohème  qu'il  a  été  cultivé  ;  les  mineurs 
de  oe»  deux  pays  »oot  généralement 
cherchés.  L*EÎDole  des  mine»  de 
[voy.)  eat  une  dea  pina  célébrée  de 
le».  Pour  qneh|nei  une»  des  opératiooa, 
le  lecteur  pourra  consultor  notre  article 
MiTAixuKOiE,  ainsi  que  ceux  auxquels 
on  y  renvoie,  et  à  l'art,  règne  BIik&ual  il 
aern  qnartion  de  te  ridieme  niadmln  de 
divers  paye.  EamI  les  onvnges  sur  cette 
matière  nous  citerons  r  Héron  de  Ville- 
tos^e,  De  lu  richesse,  minérale  (nn  vol. 
av.  alla»io-fol.j  oouv.  éd..  Pari»,  1838); 
Beanmont,  Camp  dTmU  mr  le»  naânce 
(Paria,  1884),  etc. 

Il  existe  en  France,  au  ministère  des 
travaux  publics,  un  Conseil  génémf  des 
mineSf  placé  à  la  tète  du  curp»  des  lu- 
génienr»  dea  mines,  dont  des  Rapports 
annuel»,  très  bien  rédigée,  font  oonnnitre 
riionorablc  artivité.  Le  royaume  est  di- 
visé en  huit  i[i>)ieclions  aUTtquelles  pré- 
sident de»  iospecieuis  généraux  ou  liiti- 
aionnaires.  Au-deaaous  d'eux  août  dm 
ingénieurs  en  chef  et  des  ingénienn  Ofdi- 
nairrs  de  deux  classes,  ainsi  qu^un  certain 
uonibie  d'as|  irant».  \JEro!r  des  mines 
eât  sous  la  surveillance  du  ministre.  Le» 
élevée  ne  ponvent  être  pria  que  parmi  Ice 
jennea  fens  de  TÉcole  polytechnique  qui 
ont  arhrvé  les  éludes  de  cette  école.  Lue 
ordoiinance  du  5  décembre  1816  a  ré- 
tabli l'école  des  mine»  qui  avait  été  créée 
paratrlt  dn  conseil  d*état  du  rdip  du  19 
mars  1783.  Indépendamment  des  éléece- 
în^énieurs,  elle  reçoit  gratuitement  des 
t-li'ves  externes,  qui  ne  peuvent  faire 
parûe  du  corp  de»  miae»,  mai»  que  Tao- 
quisition  de  cunnaisaanom  spéeialaa  mat 
en  état  de  rendre  des  serviom  à  Tusploi- 
tation  privée.  D.  A.  D.  etS* 

^IIM''  art  mil.).  On  ap|)rl!r  nitrir  en 
geueial  tout  cbemio  pratique  sous  ictTC 
dma  Tatlaque  et  dans  la  défense  des  pte* 
cm.  On  donne  le  nom  de  «wifre^anMr^ 
aux  travaux  souterrains  fiuls  par  faitiégê 
pour  oppo«.er  de»  obstacles  aux  progrès 
des  attaques  d'une  place,  et  »urioui  à 
l'eflet  des  mioes  dirigées  contre  elle.  C'est 
•ana  donCe  à  te  minéralosm  (vrif,  Part, 
précédent)  que  Tari  milttain  a  cotpruoié 
l'Rpplicatiuu  des  minea  à  la  guerre.  L'art 
de9  mioes,  ou  U  (ortifica^oa  suuior* 
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rtineyett  devenu  succenirementi  entre 
Ici  maim  dai  ipféiiieon  flBÎlilaim,  «ne 
parli»  très  iaiportanlft  de  Vmtl  à»  la 

gaerre. 

L'usage  des  minps  ,  dans  1  allaque  des 
places,  remontes  ia  plus  haute  antiquité, 
«insi  qnt  nooa  Pavons  dit  an  mot  Galb- 
mis.  lions  avons  fait  voir,  dans  le  niéoia 

article,  les  travaux  auxquels  se  bornait 
l'art  des  mines  avant  l'ioventioa  de  la 
poudre  à  canon.  Ce  n*est  gutfre  que  1 50 
ans  après  cette  déeonverle  qu'on  pensa 
à  cmplojor  la  pondra  dans  les  mines. 

Un  Gèoou  avait  tenté,  en  1487,  une 
épreuve  assez  încomplèle  de  l'emploi  de 
la  poudre  a  l 'a  1  laque  du  château  deSar- 
lanallo,  dirigée  par  Picm  d«  Navarre , 
qui  servait  à  ca  siéga  conuM  simple  sol- 
datât  qni  devint  pins  tard  un  habile  in- 
génieur. Navarre  fit,  en  150t,au  château 
de  l'Œuf,  un  nouvel  es&ai  qui,  sous  sa 
conduite,  fut  couronné  dn  succès  le  plus 
complot.  Ce  fort,  sitvéanbord  de  la  mer, 
dans  le  voisinage  de  Naples,  était  assiégé 
depuis  3  ans  par  Pierre  de  Navarre,  alors 
capitaine  espagnol,  contre  un  petit  nom- 
bre de  Français  qui  bravait  les  eflbrta 
réunis  des  armas  aspagnoiea  et  napoli- 
laines.  La  génie  de  P.  de  Navarre  vint 
au  secours  de  ses  rom pat riot«:  profitant 
de  Taccès  que  donnaient  aux  troupes  as- 
siégeantes quelques  anfractuosités  au 
pied  dn  rodier  qni  supportait  la  fort,  il 
y  introduisit  un  petit  nombre  de  soldats 
pour  ouvrir  une  mine  qu*il  conduisit  as- 
sez avant  sous  le  château;  puis,  à  l'ex- 
trémité de  cette  mine ,  il  enferma  une 
quantité  considérabla  de  poudre  cty  mit 
le  feu  avec  une  étoupllle  ou  mèche  pré- 
parée, qui  Iai5?R  au  mineur  le  temps  de 
s'éloigner  de  la  mine.  Le  rocher  s'entr'ou- 
vrit  avec  un  fracas  épouvantable;  une 
partie  du  fort  et  de  sas  défonsaurs  furent 
précif^tés  dans  les  Ilots  au  milieu  des 
tourbillons  de  flamme  et  de  fumée.  Aus- 
sitôt, les  asML'f;;eaiit'i  abortlcrent  le  rocher 
et  la  brèche,  et  s'emparèrent  aisément 
du  ebâieau  sur  un  très  petit  nombre  éb 
Français  éperdus,  qui  restaient  pour  le 
défendre.  C'est  à  un  essai  aussi  heureux, 
qui  (iil  l>iGntùt  répète  de  toutes  }).irl3,  que 
l'art  moderne  des  mines  doit  son  origine 
et  ses  progrès  ultérieurs,  Dapub  oatla 
époqua^  la  poudra 
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rôle  de  plus  en  plus  important  dans  l'at- 
taque eomnw  dans  la  défense  des  places. 
L'assiégeant  les  emploie  pour  bêler,  et 
l'assiégé  pour  retarder  la  prise  des  forte- 
resses. La  défense  ne  se  borne  plus  à  at- 
tendre les  travaux  de  l'attaque;  elle  les 
prévient  pendant  la  paix  et  s*empara 
d*avance,  par  des  ouvrages  souterrains, 
du  sol  inférieur  à  la  surface  duquel  l*at* 
taqoe  doit  établir  ses  travaux  de  siège. 

Quand  on  veut  taire  une  mine,  soit 
pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense 
d*nne  pbee,  la  première  opération  est 
de  creuser  un  puits  pour  descendre  à  la 
profondeur  à  laquelle  on  vent  entrer  en 
galerie  \yojr.)^  c'est-à-dire  diriger  ie 
chemin  souterrain  vers  les  points  qu'on 
se  propose  d^atteindre.  Quelquefois,  les 
fossés  se  trouvent  creusés  à  cette  pro- 
fondeur; alors,  les  mireurs  de  la  place 
qu'on  veut  mettre  en  étal  de  déleose, 
partent  de  la  contrescarpe  pour  onvrir 
immédiatement  le  cbemin  du»  la  direc- 
tion projetée.  A  moins  de  creuser  dana 

du  roc  vif  ou  de  mnronner  le'^  galerie.*, 
comme  lorsqu'elles  doivent  faire  partie 
de  la  fortification  permanented'uoe  place, 
il  faut  soutenir  les  terres  per  des  cbéasi» 
en  bois,  cofiiréa  avec  des  planches. 

L'art  de^  mines  ou  la  fortification  sou- 
terraine donne  naturellement  aux  tra- 
vaux de  l'assiégé  une  direction  corréla- 
tive à  celle  qno  Pamiégeant  doit  donner 
aux  siem.  Depuis  que  l'assiégeant,  poiur 
attaquer  une  place,  enveloppe  de  paral- 
lèles [voy.)  le  Iront  d'attaque,  qu'il  éta- 
blit ses  batteries  à  ricochet  sur  le  prolon- 
gement des  fècM  dm  oovragm,  qu'il 
élève  des  cavaliers  de  tranchée  pour  chas- 
ser l'assiégé  des  saillants  de  son  chemin 
couvert;  enfin  depuis  que  la  maiclie  df 
l'attaque  est  bien  counue,  l'assiégé  pousse 
sm  galerim  soMerrriom  ions  Im  glacis  de 
la  place  et  dirige  sm  travaux  de  manière 

n  potivoir  bouleverser  les  tranchées,  len 
sapes  el  les  liallerics  de  l'assiégeant,  au 
fur  et  a  mesure  qu'il  les  a  construites.  Il 
oblige  ainsi  Tassiégmnt  I  soutenir  une 
guerre  souterraine.  L*asiiégé  fiiit  partir 

des  paieries  de  rontrrsrarpe,  de  commti- 
nication  et  d'enveloppe,  de?  paieries  d'e- 
coutes  d'où  il  dirige  des  rameaux  {voj, 
GauMs)  sons  Im  travaux  de  Taisiéfé, 
et  à  l*asttémité  de  omramaanx,  il  établit 
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àm^fimriÊtmue*  dont  rcxplosion  crève 

le&  galeries  et  éloufîe  les  mineurs  de  Pas- 
•i^geani.  Il  forme  deux  et  quelquefois 
trois  étaget  de  fourneaux  :  les  premiers 
«Niliilaoétprètde  kMirfiwtdafol  «tici 
aotretàde  plot  frandea  profondeart,  en 
•orte  que  Pexplosioo  des  premiers  nVm- 
|)éche  pas  \e  jeu  successif  «le  ceux  du  ^e- 
ixind  et  du  irumeme  étages.  Il  a'ét^îlilii 
aioai  souterrain— en t,  entre  Paaaiégcani 
et  Painéfé,  «se  gncmiiiechioMHquî 
est  loin  d*étre  aussi  meurtrière  qu*on  aat 
généralement  dispo»»^  .i  le  croire;  mais 
qui  inspire  pourtAol  aux  soldats  uoecer- 
laioe  terreur. 

Ou  mplote  «mvint  dant  lei  ûé^  le 
globe  d«  eompression  (voy,).  Ces  aortes 
ét  fourneaux  su  rr  h  a  r^és  consomment  de 
3  à  3,000  kilogr.  de  poudre,  suivant  ia 
nature  det  terres  etauivantUjproCbndeur 
à  laqndi»  ib  «Mt  piMit.  Lmt  OMg*  coQ- 
vieot  mieux  à  l'assiégeant  qui  ne  doit  pas 
craindre  de  brûler  He  In  pnudre,  puisqu'il 
|>eul  renouveler  ses  appruviaionneinenls, 
qu'a  l'assi^é  qui,  n'ayant  pu  la  même  fa* 
collé,  doit  méiMfer  lettieu. 

Malgré  cette  considération,  Teroploi 
et  les  effets  de  la  poudre  Hfin-^  le<?  mines  I 
appliquées  à  l.i  (itleus**  des  pUces  ont  dû 
contribuer  a  en  prolonger  la  durée  :  ils 
loi  ami  rend»  nm  anpériorild  qui,  dans 
Im  premiers  moments  de  cette  invention, 
semblait  s'être  fix<^e  en  faveur  de  l'atta- 
que. La  mar(  lit-  Imte  des  travaux  sou- 
terrains retarde  nécessairement  les  pro- 
grès d«  l'aniégetat  :  «Ito  le  ■onwwt  à  des 
inqwétudes  continuelles  sur  l«  jeu  des 
coolre-mines,  dont  Tînitialive appartient 
toiit-à-fiii!  à  l'as'siii'^é.  Celui- ri ,  an  mf»ven 
de  ses  galeries  préparées  d'avance,  peut 
se  iMMter  repIdeoMnl  et  sens  bruit  sons 
les  pas  de  l*assiégeant«  dès^'il  commence 
à  travailler  à  sa  troisième  paralIciL'  ;  et  il 
a  sur  son  adversaire  lavante de  con- 
n.illre  avec  précision  ses  po&iiious,  se»  iii- 
moi,  le  degré  de  téaneité  des  terres,  et 
parenoiéiiaeiitdepreportionner  la  <-  h  a  rgc 
de  ses  fourneaux  de  manière  à  leur  faire 
produire  tout  l'elTet  dont  il  a  besoin.  V.a 

(*)  Om  uotim»/*mmmu  à$  auaa  bm  capiit  iic 
pratiquée  émm%  Hetérlttir  de  la  terre  «IHine 

lll.iConQi  r  ii-.i!  is[nist't.'  lît:  telle  5ortr  qiir  I(ir»<ju*i>u 
1*4  remplit»  <1«  [»uudre  et  qu'oo  jr  met  le  feu.  t'rf- 
fet  de  reapioiÎMi  est  dirigé  eoelM  l'olistade  qu  e 
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bouleversant  les  sapes  et  les  toteiii  de 

l'assiégeant  à  différentes  fois  par  ses  four- 
neaux de  2  et  3  étages,  il  le  force  à  les 
recommencer  elle  retient  ainsi  plus  long- 
leaspe  eipoaé  i  Uaction  iMurtri èv»  de  h 
pins  petite  portée  des  fîras  de  in  pincer 

Pour  rétablir  Péquilibre  entre  Tatts- 
que  et  la  «léfense,  Bélidor  {vny.^-  îmarina 
le  globe  de  compression  dont  l'assiégeant 
doit  faire  usage  pour  erever  les  galeries 
de  l'assiégé  avant  qn*il  ait  eoBBseoeé  a 
faire  jouer  ses  fourneaux.  De  leur  côté, 
les  défenseurs  de  la  place  réfahli^^ent  les 
travaux  qui  ont  été  détruits,  et  quaud  ils 
ont  perdn  les  galeries  placées  sons  les  gb> 
cis,  ib  mettent  le  fèn  ani  fenmenm  prn> 
tiqués  sous  les  batteries  de  brèche  et  ren» 
versent  les  pièces  de  l'ennemî  dans  le 
fossé.  Enfin  lorsque  l'assiégeant  e^t  par- 
venu fc  onvrir  la  brèche ,  des  fourneaux 
disposée  an^dessons  Tiennent  diepecwr 
les  décombres  qui  la  composent,  la  ren- 
dre impraticable,  et  donnent  à  Passiégé  le 
temps  de  se  retrancher  sur  la  brèche  on 
il  [>eutencore  se  défendre  et  obtenir,  après 
une  ginriene  résistance»  une  capitoletion 
honorable,  si  toutefois  il  ne  reçoit  pas  les 
sernnrs  que  la  prolongation  de  sa  déienee 
lui  permettait  d'espérer. 

Ce  que  noua  venons  de  dire  fait  s>ut- 
fisamasent  connattre  tons  les  obetades 
que  peut  opposer  à  l'attaque  un  systèae 
t\r  ennirc- mines  bien  dispo^-ées  et  bien 
détendues.  La  place  de  Schweidrnrr,  dé* 
fendue,  en  1 7ti2,  par  un  des  plus  habiles 
ingénienrsde France,  le  général  Gribenn* 
«al  (vor*)»  te  soutint  contre  une  attaque 

vigoureuse  commandée  par  Frédéric-le- 
Gr;ind  eu  personne,  penti-int  63  jours, 
dont  48  à  49  de  résistance  a  1  attaque  par 
les  mines.  Anssi  Bonsmard  n*bésltn-t-a 
pas  è  croire  qn'il  serait  possible  qu^noe 
puerre  souterraine  complète  et  bien  en- 
tendue prolongeât  de  trois  mois  la  durée 
de  ia  résistance  d'une  place ,  quelle  que 
pAt  être  Piapalienoe  de  l'assiégennt  «t 
l'inteaeité  des  OMyens  qiMIe  Ini  soggé* 
rerait  pour  abréger  cette  durée.  On  peut 
prendre  une  connaisflanrr  parfaite  des  dé* 
laila  de  l'art  des  mines  dans  V Essai  gé~ 
nérat  de  /brfj^bslion  deBonsoMurd,  Ba- 
ris,  an  KII|  et  daneVeieelleBt  Tmitéée 
f  >  (ifinitinn  souterraine  àvi  capitaine  du 
géme  Giilot»  Paria,  1 80é.  C-te. 
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MIHE  DE  VhOMBp  Vûy*  Cbaton 

et  Graphite. 

M1K£BAI.  Les  iniueura  donnent  le 
Bon  de  mùwrai  à  tootet  lu  •abMvocat 
minéreks  («M>r-  IVt.  mW.)  qui,  oos- 
tenant  un  ou  plusieurs  métaux,  sont  sus- 
ceptibles d'être  exploiïées  et  traitées  arec 
bénéfice;  les  morctiaux  de  roches  qui 
«MUieuimteii  trop  petite  quaati  té,  pour 
être  portée  dent  ke  atelim,  le  nétel 
quMls  rechercbent,  sont  rejetés  parmi  les 
déHIéfis  comme  ne  méritant  paslenonde 
minerai,  f^oj*.  JVJbTALLua&is. 

Lorsqu'ane  enbetenoe  minérale  con- 
tient pimienre  nétaïuEMiaeeptibiet  d'être 
exploités  avec  avantàfe,  on  la  considère 
comme  minerai  par  rnppnrt  an  met  ni  le 
plus  abondant  ou  qui  a  la  plus  grande 
Telenr:  c*est  ainsi  que  la  galène  ou  le 
ealfiivc  de  ploeab  {vof,)  eat  re^erdée,  édi- 
tant sa  richesse,  tantôt  oonne  minerai 
de  plomb  argentifère,  lorsque  la  valeur 
du  plomb  y  dépa&se  de  beaucoup  celle 
de  l'argent,  et  tantôt  comme  minerai 
d*irgeiit  pUnobifir^  lorsque  le  Ydepr  de 
l'argent  y  dépaeM  edle  du  plomb.  On 
désigne  de  même  sou?  le  nom  de  mine- 
rais aurifères  certautes  pu  lies  de  cuivre 
on  de  fer  (sulfures  de  cuivre  ou  de  fer) 
qui  ooatleaoeiit  de  pelilet  qnmtitée  d'or 
iofBsantes  cependiiitpoiir  mériter  d'être 
explcttcçg. 

Quelques  substances  luinf^rnlcs,  ordi- 
nairement celles  dont  on  tait  le  plus  d'u- 
ae§e,tellesc|nelerer,leeaiTre,  le  plomb, 
etc.,  constituent  des  minerais  qui  forment 
dei  dépôt?  consitlér.ibIes  au  milieu  de  ro- 
ches de  diverse^  é[t(iques  et  de  tlifféren- 
tes  natures.  Ceâ  depuis  sont  de  plusieurs 
sortfti  :  tantftt  oe  tout  dee  tmuu  pabsen  ts 
en  éptteenr,  en  largeur  et  en  longueur; 

tantôt  ce  ?ont  de?  masses  isolées  appelées 
nids  ou  roi^'iiiny  ;  tantôt  ce  sont  des  nnias 
qui  ont  uue  grande  étendue  en  longueur 
et  que  l'on  nomme  eoncA^^r;  d'entrée  fbie, 
ce  eont  deedépêts  qui  ont  rempli  de  bas 
en  haut,  par  l'action  de  la  chaleur  ccn- 


qae  des  fentes  étroites  qui  se  ramifient 
souvent  à  l'infioi,  portent  le  nom  éê 
veines.  Foy-  Mimt. 

La  re<Aercbe  et  l'explfrilation  dee  mi- 
nérale varient  aelon  la  natnta  des  dépêla 
qu'ils  constituent.  J.  H«t. 

MINÉRAL {  bfgnf).  Les  corps  orga- 
niséset  inorganisés,  dont  l'étude  est  l'ob» 
jet  de  Pbietoire  nalarelle  (vor.),  ont  été 
groupée»  par  lea  aneiene  nalnMlbtai»  en 
trois  grandes  classes  ou  règnes,  aoos  Im 
noms  de  règne  animal^  règne  iv^^fat, 
règne  minéttU.  C'«t  de  ce  dernier  que 
noua  alloue  noaenecnper:  ilcnmprend 
la  pluiMirt  dee  corpe  inMganûéi^  e'ear>à- 
dire  dépourvus  d'organes.  Nous  diaona 
la  plupart,  parce  qu'il  faut  nécessaire- 
menten  exclure  les  corps  inorganisés  que, 
par  l'action  chimique,  l'homme  obtient 
de  oertaina  eorpe  organieéiaiiaai  bien  que 
de  corpe  inorganisés. 

Dans  ces  derniers  toutes  les  parties 
se  ressemblent,  et  il  n'en  »t  aucune 
qui  soit  chargée  de  fonctions  parlicu- 
lières  rappelant  odlca  des  corpe  oiga- 
niiéa.  La  réunion  de  Icnra  partiee  forme 
nne  masse  homogène  que  l'on  petit  divi- 
ser sans  détruire  le  corps,  puiscjue  la 
substance  minérale  se  présente  tout  en- 
tièfedani  la  plua  petite  de  cm  partiee.  Lw 
corpe  organiiéa  ae  déoompoeent  et  aag- 
mentent  la  mavie  de5  corps  du  règne 
iiiint'ial,  taudis  i[u'un  assez  grand  nom- 
bre de  corps  inorganiques,  que  nous  ne 
ponvona  parvenir  à  déoompoaer,  aont 
pour  noua  dm  éléments,  des  corpe  tim» 
pies,  qui  peuvent  se  combiner  les  uns 
avec  les  autres  et  prnHtsîre  de  nouvt>rïux 
corps  pariailement  diâtincls.  Les  corps 
organisée  a'aeerolflMnC  à  l'intérieur  par 
dm  suça  que  les  organes  prépurant  et 
nouvellent  rontinucMcment  tant  quedare 
la  vie.  Dans  les  corps  iiiorpnni^^és,  l'ac- 
croissement se  fait  toujours  a  l'extérieur 
et  per  un  effet  d^agrégation  qui  dépend 
de  l'attraction  moléculaire.  La  force  d'at- 
traction qui  a  disposé  quelques  molë 


tralp  et  pnr  <«uite  des  dislocations  qu'elle  I  cules  à  s'agréger  spontanément,  si  elle 


a  produites  dans  la  croûte  terrestre,  des 
Tentée  qui  travenent  tranavefialement 

celte  croûte,  et  que  l'on  a  nommée  fi- 
lons [vny.);  d'autres  fois  enfin,  ce  sont 


de  petits  dépôts  qui  se  sont  faits  par  une 
cause  semblable,  et  qui,  n'ayant  rempli 


continue  d'agir,  en  amène  successivement 
d'anlrm  lemblables,  qui,  se  groupant 
autour  dm  premières,  forment  une  même 

d'autant  plus  volumineuse  que  le  nom- 
bre de^  moléculm  raaemblém  eat  plue 

considérable. 
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Un  grand  nombre  de  composés  inor- 
gtntque»,  ainsi  que  la  lait  remarquer 
M.  Beodant,  paraiiMat  M  poo^r  m 
fimncr  que  lorsque  l*af6iiité  des  prioct- 
pes  élémentaires  est  aidrr  par  les  fonc- 
tions vitales  qui  proviennent  de  Torigine 
organique  de  ces  principes  :  tels  sont  les 
mcrea,  les  gommes,  le9réiiiiMi,etiingniBd 
nombrtt  d'kntres  matières  qui  ton!  jonr- 
MUement  produites  par  corps  orga- 
nisés, et  qui,  une  fois  fornicà,  présentent 
Uraa  les  caractères  des  corps  inorganisés 
tirés  db  eein'  à»  It  tcm.  D*aatrw  corps, 
■n  contraire,  ae  foment  par  l'action  pa- 
rement physique  ou  chimique  qui  dé- 
termine l'affinité  de  leurs  prio ci pp-s  c!é- 
menlairea:  telles  sont  les  substances  sa- 
lines, pierreuses,  métalliques,  etc.,  que 
BO«i  liroD*  dix  sein  de  la  terre,  et  que 
nous  pouvons  aussi  composer  artificielle- 
ment. Enfin,  il  existe  encore  un  certain 
nombre  de  corps  inorganiques  que  i'on 
poomitcoMidéMr  eomse  aixlea,  e*est* 
•-dire  comme  ponvent  former  an  groope 
perticiilier  eatiektdrax  autm  :  œsont 
des  matières  d'origine  organique,  qui, 
après  avoir  été  enfouies  dans  le  setu  de 
la  terre,  par  suite  des  modifications  que 
•OB  éooroe  a  épnravéei,  ont  subi  difer- 
scs  altérations  ou  formé  de  nouvelles  sub- 
stances :  tels  sont  les  minéraux  analo- 
gues aux  résines,  comme  le  metlite  et  le 
telles  sont  les  matières  bitumi- 
Paspbalte  et  le  pétrole, 
dont  l'origine  paraît  être  végétale  ;  tels 
sont  de"?  vépétaiîx  charbonTié"^  pî  plus 
ou  moins  altérés  par  l'action  de  re.m  ou 
de  la  cbaleur,  comme  le  lignite,  la  houille 
et  l'antbredte. 

n  rétidie  de  ose  cowidératioQS  que  les 

corpn  !norp;aniqup9  pf«uvpnt  être  partaf^és 
en  trois  groupes  :  1  '  les  corps  qui  se  sont 
formés  à  i'aide  des  fonctions  vitales)  3° 
leeeorps  qni  se  sont  fonBéesans  lesecoors 
de  ces  fonctions  ;  B<>  les  oorpe  formés  par 
l'altération  de  mritièic^  organiqaes OB» 
fouies  dans  le  sein  de  la  terre. 

Le  premier  de  ces  groupes  n'est  point 
considéré  eemme  folsant  partie  da  règne 
minéral,  psrce  que  ce  règne  necompreBd, 
dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot,  que 
les  substances  solidps,  liquid^^s  ou  fluide?, 
quiâe  trouvcol  naturellemcnlu  iasurittie 
OB  dass  riBtértew  de  la  terre,  Diaprés 
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cette  définition,  les  deux  autres  groupes 
font  nécessairement  partie  du  règne  mi* 
néral. 

Ce  règBe  compSBBd  iOBS  les  élément 

d'une  science  qui  a  poirr  but  de  décrire, 
et  coufiéquemment  de  reconnaître  toutes 
les  substances  minérales  :  c  est  la  mmé^ 
ralogie  (voy.  pins  loto)*  Meb  coBMPe  la 
mÎBénilogie  proprement  dite  conaidae 
chaque  espèce  minérn  le  en  particulier,  et 
que  le  mélange  de  certaines  espèces  coa- 
sUtue  des  masses  importantes  que  Vqu 
comprend  sous  la  dénomination  dm 
tAeSf  OB  a  fait  de  l'étude  de  ces  rodMs 
une  science  particulière  que  Ton  a  nom- 
mée oryrtngnnsie.  Ce  nom  est  formé  des 
mots  grecs  ô^vxtôc*  fossile,  et  yv«x7(;, 
conoaissaBoe  :  il  sigoilie  coBBaisMDiii.  des 
fossiles,  parée  qBe  les  anciens  auteurs 
comprenaient,  sous  la  dénomination  de 
fossiles^  tous  les  corps  que  Ton  trouve 
enfouis  dans  le  sein  de  la  terre,  qu'ils 
aient  bbc  origine  or^iqne  OQ  iaoïfiK 
Biq«ey  comae  l«e  ceqBilles  d*uise  port  et 
les  minéranx  de  l'autre.  Mais  les  progrès 
des*cîenre*  naturelles  ont  fait  restreindre 
la  dénomination  de  fossiles  {voj,)  ai» 
seuls  débris  organiques,  c*eel**-dii«  naa 
eBiBMmz  et  aux  té^itouz  conservée  deai 
les  couches  da  gjlobe;  leur  étude  a  oonstî- 
toé  la  science  appelée  paléontologie 
[yoy,)y  et  Toryctognosie  n'a  plua  compris 
alors  que  la  connaissance  des  composés 
inorganiques  appelés  Toche»^  La  wiliiéra 
logie,  l'oryctognosie  et  la  paléontologii 
sont  les  auxiliaires  indispensables  de  la 
science  appelée  géologie  [voy.) ,  qui  con- 
sidère tout  le  domaine  du  règne  minéral 
sooe  le  rapport  da  rAle  qB*il  jone  dans 
IliMloiM  physique  de  la  terre  (r^oy.  Bu- 
TOTRi;  WATiTRELLE,  T.  XIV.  p.  70  !,  Tou- 
tefois, comme  Poryctogno&ie  a  des  rap- 
ports directs  avec  la  minéralogie,  noos 
renvoyons  poor  elle  le  Iceteor  à  ce  dtr> 
nier  mot,  oh  bobs  perleroBS  bffièvcmeBt 
des  roches. 

Voici  lin  tableau  comparatif  de  quel- 
ques-unes des  principales  richesses  mi- 
nérales appartenant  i  dilliirents  pays  des 
;  BOBS  se  le  donnons  pas 


pour  rigourcnsement  exact,  mnh  il  peut 
servir  au  ni«iiis  à  élahlir  les  proporlioiis 
(iwj.  aussi  la  note  de  Tai  licle  Métaux, 
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La  France  produisait  en  oulre,à  Tépo» 
qm indiquée  (  1 837),  3,866  qaint.  néir. 
«PanlimoiM ,  30,448  de  manKiniae 
oxydé,  4,320,000  de  tourbe,  099,000 
d'alun  ou  sulfate  d'alumine,  88,000  de 
Aagmas  ou  sulfate  d'aluD,  364,000  de 
wlte  a*  llv,  Sftt,000  d*eq>hahe,  U- 
IttMtt  pétrole;  ^e  lirait  en  outre  de 
•on  sol  pour  4,706,000  fr.  de  niarbrri  et 
pierres  taillées  et  polies;  I9,G2G,000  fr. 
de  mttériaax  de  cooaiructioo,  4,406,000 
fr.  do  dallée  ot  odeiMi,  867,000  Ir. 
de  kaolin  al  argiles  Boet  et  féflraelai- 
res,  3,203,000  fr.  d*argile  commune, 
2,860,000  fr.  de  pierre  à  chiux  , 
4,272,000  ir.  de  gypse  ou  pierre  à  pli- 
Ire,  1,41 1,000  fr.  da  nanMs,  argiles, 
etblea,  poor  l*«iiieDdanMnt  dea  lame. 

Les  Iles  Britanniques  fournissent,  en 
outre  de  ce  qui  est  compris  dans  notre 
tableau,  46,000  quintaux  métriques  d*é- 
taia,  et  36,000  da  bIdc.  La  Rmiia  pro- 
doit da  plo»  1,000  mnt»  da  platioa. 

I/aaqpira d'Autriche,  3,000  quint,  métr. 
de  mercure,  1,000  de  zinc,  400d'étain. 
La  Prusse,  6,000  quint,  métr.  de  zinc, 
iOO  de  cobalt.  L'Eapagoe,  20,000  quint. 
Biélr.  do  Biertore,  1,000  do  lino.  Laa 
rojraoroes  de  Suède  et  de  Norvège,  16,000 
quint,  métr.  d'alun,  3, 000  de  zinc,  1,800 
de  manganèse,  1,700  de  cobalt,  1,000 
d'élain,  1,000  de  soufre,  3,800  deml- 


late  de  fer.  La  Saxe,  8.600  qoint.  métr. 
d*éuin,  4,000 da  oolalt,  6,000  d*aNa- 
nie.  La  Baaiira,  7,000  de  mercure.  La 
Belgique,  30,000  de  zinc.  La  Toscane, 
800  de  mercure,  etc.,  etc.       J.  H-t. 

MINtoALES  (kaux),  va/.  Eaux 
ximloAus. 

MINÉRALOGIB.  Cette  science,  doot 
le  nom  est  un  cooiposé  hybride  de  basse 
lalinité  [niineraj  -/r,  mineralia)  et  de 
grec  (Àôyof,  discours,  science),  a  pour  but 
d'étaMier  toatas  les  mbHaocai  aiaéaaiaa 
(wny,  règne  MufiaAL),  da  disliogaar 
leurs  caractères,  de  découvrir  leurs  pro- 
priétés, de  connaître  leurs  degrés  d*uti- 
iiié,  de  les  classer  méthodiquement,  et 
d'indiquer  laor  aMiiièro  d*êtio  dam  laa 
eondiaa  qui  fonoant  r^ooroa  du  globe. 
Sous  ce  dernier  rapport,  les  recbercbea 
du  minéralogiste  !>e  confondent  avec  quel- 
ques-unes de  celles  du  géologistej  mais 
avaooaita  dilCfamice  que  le  preaiar  ii*a 
baioiii  qvo  d'efflanrer  les  ooonuMaaaaa 
qui  s<Hilaxdnsivemeni  du  dooMina  de  la 
géologie  (l'or  ),  tandis  que  le  second  ne 
peut  paryenir  au  but  complet  de  ses 
recharehes  sans  rétada  préliaiiiafao  daa 
•obslaacat  ninéralca  1m  ploa  ripaadoaa 
dans  la  oature;  poiaqoa  les  roches,  qui 
composent  l'écorce  terrestre,  sont  ou  des 
espèces  minérales  ou  des  mélangea  d'es- 
pèces minérales. 
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Sam  le  Mcoara  d«  ta  cbîttta  (voy,), 

la  minéralogie  ne  marche  qu*à  talons, 
car  un*  substaDoe  ne  pen!  ètrp  pnrfnîte» 
méat  conaue  que  par  Taaalj&e  chimique. 
Lti  chiiuialw  ont  rttiré  dt$  minéraux 
&4  corfÊ  indéeompmabkh  et  «{n'en  eoa- 
séquence  on  considère  comme  des  corps 
simples,  comme  les  éléments  du  règne 
inorganique.  éléments  offrent  une 
particularité  très  remarquable,  c'est  que, 
dUM  ta  OÊpÊttf  Ht  M  M  oonÀiiMDt  pu 
laJtfférnmwwn  tai  nu»  m«o  tat  inlnt. 

Il  en  e^t  beanroup  qui  ne  se  trouvent  jn- 
niais  unis  eûsemhlh,  tantJis  que  d'autres, 
bien  moins  nombreux,  se  reconnaissent 
daaiila  plupartdhioomhintlioiwaoBiWMt. 
Les  premiers  ou  les  plus  nombreux  ont  été 
appelés  par  plusieurs  minéralogistes  bases 
[voj.j  ou  corps  mùtéraltsdbit'.T ;  les  se- 
conds uni  re^u  U  dénomination  de  corps 
mùmMiMÊÊmtni  onm-^iiHM  au  aornbi* 
<ta  13  :  l*osygèae,  le  soufire,  U  6inc«^  ta 
chlore,  le  carboa«|  l'arsenic,  le  sélénium, 
Tantimoine,  le  teflur**,  le  mercure,  l'or 
et  l'otminm  (vo/*  ces  mots).  Les  corps 
«impici  qui  w  trouvent  à  Téut  libre 
<tani  ta  natim  lont  «u  nombn  d«  14  : 
rantimoine,  Targent,  Parsenic,  le  bis- 
muth, le  carbone,  le  cuivre,  If  fer,  le 
mercure,  l'or,  le  palladium,  le  platine, 
!•  plomb,  le  soufre  et  le  tellure.  Voy, 
cet  nom». 

Toutes  tat  ttttnt  ittlietanoei  minérales 

sont  des  conipo«(f"i  fnrm^«  jigr  îa  rombi- 
naison  de  corps  élemeniaires  (i<  ux  a 
dcuXf  trois  à  iroiSf  quatre  à  quatre^  ce 
qoî  Gonatilan  Im  oompoaéa  qoA  Ton 
nomme  binaireSy  temainif  quatemai' 
rfy.  Il  <^emblerait,  au  premier  aperçu, 
(jue  I  es  combinaisons  devraient  donner 
un  nombre  très  considérable  de  miné- 
raux, puisque,  d'après  an  calcol  très  tim- 
pta,  on  an  obttandratt  plna  de  SOO.OOO 
par  le  mélange  des  54  corps  simples  dont 
nous  avoriv  parlé  jihis  haut  la  nature 

eillom  d  avoir  realise  toutes  les  combinaî- 
iona  dont  alta  laisse  entrevoir  l'existence, 
et  qa«  Ton  pant  affectnar  dans  Im  tabo- 
ratoiraa:  ta  nombre  de  minéraux  connus, 

et  qui  s'aii fomente  à  la  vérité  tous  les 
jours  par  les  lecherclies  dis  minéralo- 
Ijistes  et  des  chimistes,  n  est  encore  que 
de  6  à  700  aapèom. 

,  Lm  composés  tinairt»  naturali  pr^ 
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sentaaimiîgnrs  pour  éUawl»  l^ni^ 

douze  corps  minéralisateurs  meotioanéi 
ci-di»sus.  Parmi  les  rombinaisons  aux« 
quelles  ib  donnent  iieu,  celles  qui  son) 
fimném  par  l'oxjgène  avec  tas  oorpa  m»' 
nénlimUw»  et  qaV»  wManm  odPfdb 
(vof.}i  aoBt  plus  nombreosea  ;  vienaeai 
en-^nîte  les  combinaisons  du  soufre  ou  !•« 
sulfures  i  les  chlorures,  les  arséoiures,  ie^ 
séléniures,  se  présentent  moins  souvent. 

Âprèa  laa  oombînaiaana  binaîmi^  odim 
que  l'on  Inmw  le  ploa  fréquenoMet 
dans  la  nature  sont  les  combinaisons 
ternaires.  Dans  celles-ci,  l'un  tles  élé- 
ments bioaires  est  toujours  un  des  corpt 
oxygénée  aoimnti  :  ta*  addaa  antimont» 
que,  antimonieux,  arsénique,  arsénieox, 
borique,  bromique,  carbonique,  chlori- 
que,  perchlorique,  chromique,  iodique, 
molybdique,  nitrique  ou  azotique,  ni- 
trans  on  aaoleux,  phosphorique,  pboa^ 
pbofenz,  tétanique,  anlfarifpm,  anlln» 
reux,  taatalique  et  tongstique;  les  oxjdm 
alurainiqne,  chromique,  ferrique,  hvdro- 
génique  (eau),  manganique,  sîliciquc, 
slannique  et  titanique.  Lm  oooahinai- 
sons  teroairm  réaaltent  en  général  di 
l'union  de  danx  eompoaéfbÎMtaca  qui  ont 
un  principe  commun,  comme  de  deux 
oxydes,  lie  cl  eux  arseniures,  de  deux  sul- 
fures, etc.  Celles  qui  sont  forokéca  de 
danx  oxydm  sont  Im  plna  nombranam  ; 
telles  sont  les  silicates ,  les  carbonatei| 
Ils  sulfaim,  Im  pboqthalm  et  lea  «né» 
niâtes. 

Les  combinaisons  quaternaire*  sont 

qoables  sont  les  sels  dooblm  qui  résul- 
tent de  l'union  de  deux  composés  fiMUii 
res  entre  eux,  on  d'un  composé  ternaire 
avec  l'eau  :  tels  sont  les  doubles  silicates, 
lm  douMm  caiiionams,  et  Im  seta  sMnplm 
avce  can  de  erlitallisattan.         ■  * 

Maintenant  que  nous  avons  donmTiuie 
idée  de  la  compo<<irinn  des  minémni,  il 
est  facile  de  comprerulre  que,  lnrM{iu  le 
minéralogiste  cherche  à  recuuuaitre  a 
quelle  espèce  appartient  une  substance, 
il  n'a  besoin,  pour  y  parvenir,  que  d'en 
faire  l'es^ni  chimique  sur  une  parcelle 
très  petite,  dans  le  seul  but  de  chercher 
à  di:>tioguer  les  éléments  qui  la  compo- 
i>eni,  aaoa  aucun  égard  à  kur  gnantilé 
ratative,  en  lm  imtant  lm  ma  4m  au- 
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très,  n  en  les  for<^-iiiit  à  manifeMtr 
ce>sivemeDt  leurs  caractcres. 

Il  j  a  deux  manières  principales  de 
foire  Pcnai  (vojr.)  chiniqoe  (l*oM  sob- 
staoce,  savoir  :  par  la  rm»  lèclM,  o*«it-» 
à-dire  à  l'aide  du  feu  ;  et  par  la  voie  hn- 
mide,  c'est-à-dire  à  l'aid*'  s  ren(  tifs  li- 
quides. L*électricilé  fournit  encore  un 
tronièoM  noyen. 

On  BomaM  réaet^  tonte  eabeimee 
sert  à  décounlr  la  présence  d'une  au» 
tre  substance  i\ne  l'on  cherche  à  recon- 
naître. Les  principaux  réactifs  sec5  sont 
le  borax,  Tazotate  de  baryte,  l'azotate 
de  polaaee,  la  «oiM^earbeiiate  de  «onde, 
etc.  Les  principaux  réactifs  liquidai  sont 
acide-^  chlorhyHriqur,  n/ntique,  sul- 
furi^Hf ,  l'airool,  l'ammoniaque,  etc. 

Daas  la  voie  sèche,  les  différents  réac- 
liA  ont  poor  but,  lott  de  dantoiyder  an 
tout  on  an  partie  la  eof|ift  loiiniis  à  lenr 
épreuve,  et  de  le  ramener  ainsi  à  un  état 
qui  puisse  fournir  des  cararièrp«î  décisifs; 
soit  de  dégager  un  principe  en  sVmpa- 
rant  de  aelni  mwm  lequel  il  était  aonriii« 
néj  soU  de  décomposer  de»  aele  insoln- 
bles,  en  forçant  leur  acide  a  Meonibfiier 
avec  une  alcaline;  soit  de  former 

des  verres  qui,  se  trouvant  alors  trans- 
parents ou  opaques,  incolores  ou  colorés 
de  dîTetsee  unnièrée,  fenmiiieBt  entant 
de  moyane  de  reconnaître  la  nature  de  la 
substance  ^mimiie  à  l'essai;  soit  en6n  de 
former,  par  la  tusion,  de  nouvp-iux  com- 
posés qui  puissent  être  atUqués  par  le» 


LesaiMib  par  la  voie  hnmide 

tent  à  mettre  en  solution  dans  un  liquide 
le  corps  que  Ton  veut  examiner,  et  à  faire 
agir  iur  lui  dittérents  réactifs  en  solu- 
tion, de  manière  que,  par  des  précipi- 
talions  wecewifeiy  on  isole  les  éléiMnis 
qoi  composent  €0  corps,  et  l'on  parvient 

à  le  reconnaître  ai-if^ment  à  la  natOTOdes 
prei  ipites  (]ue  i'un  ubtient. 

Essayons  de  suivre  l'opération  dans 
CCS  denz  sortes  d*esiais.  Par  la  «ok  sè- 
rhe,  ainsi  qne  nous  l'avons  dit,  on  bit 
usage  de  l'action  du  feu;  ordinairement 
on  se  sert  d'un  chalumeau  'î'ov.1  avec 
lequel,  en  soulBaol,  on  dirige  la  Uamme 
d*ono  lampe  on  d^îwa  bougie  sar  uae 
parceNa  do  minéral  à  esseyer.  Sonmis  à 
Taclion  de  la  bante  tcmpérainre  qne  Ton 
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obtient  à  l'aîfîe  de  cet  instrumrnt,  plu- 
sieurs minérau-^,  tels  que  le  greuat  cl  le 
feldspath,  sont  lusibles  sans  addilioQ  de 
bons.  D'antras,  au  contraire,  Ids  qnn 
la  topaaa,  la  liraon,  l*anBph{g^na^  la  tl* 
tane  anata^e,  etc.,  ne  sont  fusibles  qu'a- 
vis ie  secours  du  borax.  Les  résultats  de 
ia  tusion  diffèrent  dans  beaucoup  de 
snbaiances  :  ainsi  la  tonrmaUna  et  Panait' 
cime  se  changent  en  vam  ;  la  laldqpaik 
et  le  mtOL  m  émail,  et  la  méio^n**  ^ 
une  masse  spongieuse. 

Dans  la  voie  sèche,  on  se  sert  aussi  de 
charbons  ardents.  Certaines  substances 
jelém  anr  cm  charbons  éprouvent  dlffil- 
rents  effets  :  ainsi  la  nlmiac  on  cblop- 
hydrate  d'nnimoniaf^ue  et  le  cinabre  ou 
sulfure  de  mercure  se  volatilisent;  le 
salpêtre  ou  nitrate  de  potasse  détonne; 
le  salmare  (sel  gemma  et  sel  marin)  on 
chlorure  de  sodiaa,  et  Fesilèle  ou  oxyda 
d'antimoine  décrépitent;  l'alunogène  on 
sulfate  d'alumine,  l'cpsomite  on  snllata 
de  magnésie  bouillonnent. 

Pfer  la  vola  bamide»  on  reconnaît  cer* 
tains  minérans  qn*on  dlsilngnerait  difft- 
cilement  par  la  voie  sèche.  Soumis  à 
l'action  de?  aciden  et  partirniièremeot  de 
l'acide  nitrique  ou  a/otique,  le  ralcaîre  ou 
carbonate  de  chaux,  la  siauuiue  ou  sul- 
fnre  d>élain  se  dissolvent  en  prodnimnt 
une  effervescence  plus  ou  moins  vive  ; 
tandis  que  la  phosphorile  ou  le  phosphate 
iir  i  hnnx  et  la  triplite  ou  phosphate  de 
maugiinèse  se  dissolvent  sans  etïervcs- 
cence,  et  que  la  méaotypo  et  la  calaminn 
se  réduisent  en  gdéo.  Lsa  dlvcrsm  aoln» 
tions  de  cuivre  se  font  remarquer  par  la 
belle  rouleurbleue  qu'elle»  prennenllor»- 
qu'un  y  verse  une  goutte  d'ammoniaque. 

Noua  avons  dit  que  l'électricité  fournit 
aussi  dee  moyens  dereconnaltra  aertiinm 
substances  :  ainsi  |*on  parvient  à  décom- 

po«er  »n  rorps  en  lewumetfant  à  l'aofinn 
(ir  la  M)[t;ii(jiu'.  (^V^t  nx'tiie  a  ce 

moyen  que  1  on  doit  ia  découverte  de 
plosieni»  métaux  qn*on  avait  KgHrdés  an* 
paravant  eoasme  des  terrmat  des  alcalis. 

Nous  venons  de  donner  une  idée  des 
estais  à  l'aide  desquels  le  minéralogiste 
reconnaît  certainessobstanoes  mîoéraim} 
mels  lorsqu'il  soupçonna  que  le  minéral 
qu'il  aaamina  est  le  résultat  d*una  oom- 
fainoison  nonvaUs^  il  a  icconrs  à  une 
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opération  à  la  vérité  difficile,  à  TMal^se 
{v0y.)  chimique,  ptHir  parvenir  i  sa  eoii« 
naissance  complète.  Cest  ainsi  que  tous 

les  jours  on  ^i^nale  1Vxi«tence  d'eipàoet 
minérales  auparavant  ioconoues. 

La  minéralogie,  ainsi  que  nous  Pavons 
«lit,  m  ponvaat  OMTcber  taw  •*api">7»' 
•ar  la  chimie,  il  en  résulte  qoa,  dans  les 
nomeiu  lnttîres  les  plus  récentes,  la  théo- 
rie aiomique  {voy,  ce  mni  KorrvA- 
UOmcBUUQUEAyjoue  uu  roie  teiiemeai 
important,  que  nooa  atona  Wioin  d«  lui 
cnniacKr  quelques  mots. 

Lesrechf  rrhe?;  dc$  rhiniistes  nnt  dnnné 
beaucoup  de  probabilité  à  cette  supposi- 
tion que,  daud  le  règne  tnioéral,  l'aoedes 
■olécnba  éléaanlaiMt  ansqnellet  on  a 
donné  le  nom  d*atamâs  a*noit  aiao  un, 
deux,  tmi.t^  quatre,  cinq  autres  atomes 
et  SIX  au  plus,  de  telle  sorte  que,  dans  ces 
com  lunaisons,  Tun  des  éléments  peut  lou- 
jonra  être  icpréasoCé  par  Puoité.  En  ae* 
flond  lieu,  daot  la  oomlnoaiion  da  dans 
ovydes,  la  quantité  d^oxjgène  deTun  est 
nn  multiple  de  la  quantité  d'oxv^ène  de 
raulre}  de  même  que  dans  la  combiuaison 
da  damanlfures,  la  quantité  de  soufre  de 
Pua  ait  nn  multiple  aiact  da  la  quantité 
da  foufre  de  Taulre  ;  d*où  il  suit,  que 
dans  le?  'iiTTérents  degrés  d'ex vdnî ton 
d'une  substance,  le  même  nombre  d'ato- 
Maa  se  trouve  uni  à  un,  deujs,  trois 
■tomaa  d*oxygèaa.  Ainii  donc,  OQoaaia- 
aant  lepoidaralatirdaiatomëi,  lannfap- 
ports  peuvent  re  représentés  exactement 
par  des  nombres  et  des  signes,  comme 
dans  les  formules  algébrique». 

Nom  davooa  faire  eneoreoiMerfar  que 
dana  tonte  combinaison,  INin  dm  élé- 
ments est  à  l'éut  à^électrieité  négative^ 
et  l'autre  à  l'état  d'éleetric 
que,  bien  que  deux  mêmes  éiéroenucon- 
aenrent  toa|oari  le  même  éut  électrique, 
l*nD  par  rapport  à  l'antre,  cet  état  pent 
changer  lorsque  l'un  de  cm  corps  sr 
combine  avec  un  autre  corps,  <!«  telle 
sorte  que  le  corps  qui  joue  le  rôle  <  l  'élé- 
ment ^ilrflrv»-/70fi/i/' dans  une  combinat- 
aon  deviendn  Heetro  -  Hégaiif  a'it  mt 
combiné  avec  un  corp  plus  électro- 
posilifou  mniiT?  électro-négatif. 

D'après  çvl  i-xpusé,  on  conrnit  qu'on 
ait  dû  imaginer  des  signes  ou  tormuies 
dmtiném  à  tepréieBler,  dNine  manièM 


abr^ée^  la  composition  et  le  mode  àt 


ce  résultat,  on  a  désigné 
simple,  c'e^t-à-flire  indécomposable,  par 
la  première  lettre  du  nom  qu'il  pone 
dans  la  nomenclature  latine  ;  seulement, 
lonqne  plosieor»  corpe  ont  la  méom  ioi* 
tiale,  on  y  ajoute  la  première  om  In  at- 

contfr;  lettres  n'innlfH  DOnaHMl  dim 
les  exemples  ci -après  ; 

Ag.  Argent.     Al.  Aluminium.  As.  Arsenic. 
Ba*  Berinm.    Bi.  Bilmnib.    G.  Cubant. 

Pa.  Palladium.  K.  PoUssium.  S.  Sonft» 

Chacun  de  ces  signes  indique  un  atome 
d'argent,  d'aluminium,  d'arsenic,  etc. 
Lorsque  le  minéral  contient  plusieurs 
•tomw  du  mèoM  corpa,  on  ajoute  m 
sifne  da  ce  corpa  le  chiflra  ladiquam 
le  nombre  d'atomes  :  ainsi  la  bismutbioe 
qui  se  compose  de  deux  atomes  de  bis- 
muth et  de  trois  de  soulre,  est  désiAMC 
par  S  Bi  SB. 

Il  eat  fadla  de  concevoir  ruTaotage 
que  présente  cette  manière  déprimer  la 
composition  d'une  substance  :  c'«t  qoe 
par  les  nombres  simples  d'atomes  dont 
elle  indique  la  combinaison,  on  se  £ait 
une  idée  plut  nette  de  la  nature  àm  com- 
posé. Elle  a  même  l'avantage  d'indiquer 
d'une  manière  préri':e  In  flifférence  qui 
existe  enii  c  drii\  Lorfjs  formés  des  mêmes 
éléments  dans  des  proportions  diverses 
mats  âmes  rapprodiém.  Il  ett  facile  é» 
le  prouver  par  l'exemple  suivant. 

Haûy  considérait  comme  deux  vari^éa 
d'une  même  esprcf,  sou?  la  dénomina- 
tion à\trsenic  suljaré^  le  sulture  roufe 
et  le  snirura  jaune  d^Hneolc}  cependant 
ce  sont  deux  mpèom  diitineiea.  Voici 
d*al>ord  leur  composition  chioiique: 


dTsmait 


Seefre. 


S0.43 

69.57 


38.14 


\  \  1 


tOO«00  100.00 

Par  l'analyse,  ces  deux  substanoca  ne 
paraissent  pas  difU'érer  beaucoup;  repeo- 
daiu  leur  formule  est  loin  d'élre  la  même  : 
celle  du  réalgar  mt  As  et  ceUe  de  l*or<- 
ptmeol  As^S^;  c*etl)-â-dire,  que  le  pi*» 
mierse  compose  d'un  atome  d*arsenic  <^ 
d'un  atome  de  soufre,  tandis  que  dans  ie 
seoood  il  y  a  deux  atomes  d'arsenic  ei 
trois  de  soufre. 
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On  obtient  cet  formules  d*ime  manière 
trè*  eimple,  griee  «n  Tibkt  de  notre 
eemiit  oollebonteBr,  le  ehimiste  Berzé- 
Hoff  (vof.),  qui  a  calculé  le  poids  d'au 
aif>me  ûe  la  plupart  des  corp4  «simples 
et  d'un  grand  nombre  de  leurs  com- 
binaisons. Nous  devons  «fabord  foire 
observer  qoe  poar  réduire  «a  ibramies 
lee  résnitilt  d'une  analyse,  il  faut  cher- 
cher le  rapport  qui  existe  entre  le  poids 
aïoiuique  lie  chacun  des  elémeols  qui 
coiu|M»seot  le  minéral  analyse.  Or,  les 
poidb  obteom  per  fanaiyse  pouvant  être 
considérés  comme  étant  œnz  d*nn  oer- 
tain  nombre  d'atomes  de  ces  éléments, 
on  oblïpndra  facilement  le  rapport  pntre 
le  uumbre  de  cc^  atomes  si  l'un  divise 
leur  poida  per  celnî  de  l'aioaM  du  corps 
•or  leqaclon  eipérimente. 

Dpux  eiempVs  suffiront  pnnr  faire 
mieux  comprendre  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Supposons  qu*il  s'a|;is8e  de  chercher 
In  feroBoie  atoaîiqiM  du  réniger  dont 
anus  avons  donnéci-deMMl*analyse.Pour 
arriver  à  ce  résultat,  nous  diviserons  la 
quautilê  de  «oufre  et  d'arsenic  par  le 
poids  de  Tatome  de  chacun  de  ces  deux 
corps.  Noue  dirooe  donc  S0.4S  (purties 
de  iottfre)  diviiéct  par  SOI  *  1 6  (poide  de 
Talomc  de  soufre)  égalent  0.15;  69.57 
(parties  d'anenic)  divisées  par  470.04 
(poids  de  Tatoine  d'arsenic)  égalent  0.15. 
Les  deux  quotients,  étant  égaux,  prouvent 
qne  le  rialger  est  un  mlfore  composé 
d'un  atome  de  soufre  et  d*nn  aloaitd*nr» 
senic  dont  la  (formule,  que  BOW  MOM 
donnée  ci-dessus,  est  As  S. 

Pour  l'orpimeni,  nous  dirons  eucui  e 
S8.14  (parties  de  sonfire)  divisées  par 
201.16  (poids  de  l'atone)  égalent  0.19; 
61.86  (parties  d'arsenic)  divisées  par 
470.04  (poids  de  Tatonif  éd  itent  0.  !3. 
De  ces  deux  quoi  lents  nous  déduirons  oa- 
Inrdleaent  la  proportion  etrivante  :  19  : 
19  ::  S  :  S;  c*est-à*dire,  qne  Torpiment 
se  compose  de  2  atomes  d'nrsenic  et  de  3 
atomes  de  soufre,  ce  qui  c^t  cx})rîfnp  pnr 
la  formule  Às^  S'.  Les  deux  réductions 
qne  DOttsveaoMde  fltirecottcernent  deux 
composé»  kinalreg  \  lea  compœés  ternai- 
res et  qualernairttvm  iOAt  pat  pItM  dif- 
ficiles à  calculer. 

Âu  reste  ,  U  minéralogie  .triait  une 
icicuce  nun-»eulemeot  irè^  ardue,  mais  ( 


MIN 


encore  peu  attrayante,  si  l'on  ne  pouvait 
reconnalire  les  subauuMses  minérales  qne 
parlée cuneièrmdiimiques  qu'elles  pré» 
sentent,  La  nature,  si  riche  de  formée 
dans  tous  ses  produits,  semble  «'être  plue 
à  les  verser  avec  profusion  dans  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal  \  cependant 
va  timpito  oinip  d*CBil  enr  mie  collection 
minéreingiqne  prouve  même  à  ceini  qui 
n'a  aucune  notion  de  cette  science  (]ue 
le  règne  minéral  est  aussi  très  varié  dans 
ses  formes;  et  si  Ton  porte  dans  cet 
esamen  un  esprit  philosophique,  on  ra* 
connaît  en  outre  qoe  la  ngeem  des  lois 
qui  ont  présidé  aux  formes  variées  du 
règne  or^'anique  se  manifeste  aussi  dans 
celieii  qui  régissent  le  règne  inorganique. 
Ainsi,  presqnetoenei  fcn  substances  miaé- 
rales  crisullisent  d'une  manière  légn» 
tière;  mai;  jamais  deux  substances  de 
nature  diflérciiie  dont  les  cristaux  pa- 
raissent avoir  le  plus  de  ressemblance  ne 
préwntcnt  dane  cewi»ci  la  mime  onver- 
ture  d'angle^  dNmantre  cAlé,  keerietaos 
d'une  même  sabstancesont  toujours  iden- 
tiques (vof.  CaisTATXiSATiojf V  On  con- 
çoit d'après  cela  que  Ton  peut  recon- 
naître les  aabetances  minérales  à  leura 
formes  distallioa.  Mais  d'antrm  earac- 
tères  phjiiqnm  lervont  encore  à  les  dis- 
tinguer :  nom  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  principaux  de  ces  caractères. 

La  forme  est  l'un  des  plus  importants, 
pnîaqn'elle  comprand  néœnalrement  bt 
criJtalliMtlon;  mais  outre  celle-ci,  qne 
Ton  peut  appeler  forme  rr^ttlière,  W  y 
en  a  qui  sont  le  résultat  des  altérai  ions 
d'un  cristal  -  régulier,  et  que  l'ou  peut 
nommer  fereme  irréguUàw.  Bmni  cce 
dernières  nous  distinguerone  kenilvantaiy 
qui  se  présentent  le  jilus  fréquemment  ; 
la  ïorme  crhnthu!(lt\  t^ui  dérive  d'un  pris- 
me qui  s'est  arrondi  a  peu  près  en  cj- 
lindre  :  eiemple ,  l'éeMmde;  la  ferme 
prismatoi'de^  provenant  d'un  prisme  dont 
\d  base  a  subi  une  convexité  qui  le  rend 
imp;\rf";ijt  dans  cette  partie  :  ex.,  le  gypse; 
la  iunue  bacillaire ^  dérivant  d'un  prisme 
dont  Im  pans  sont  oblitérte,  de  maaièm 
qa*il  remembie  i  noo  bagneCie  :  «a.*  In 
barjtine;  lenticulaire  ^  provenant  d*nn 
cristal  (pii,  par  suite  des  arrondissements 
qu  ont  tiubi»  ses  laces  et  ses  arêtes,  imiie 
la  forme  d'une  lentille; ex. ,  le  gyp^^c-^ 
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[«laUwgé  en  tigaille  :  es.,  U  py- 

rolmite;  rapî//airef  qui  est  celle  dUine 
aifi^uilk  déliée  cotiiine  un  cheveu  :  ex., 
la  &iibtae;  iamiaijormt ,  qui  provient 
dVin  oriiul  aplaU  «■  knetet  k»  bords 
MMt  iirégHlien  :  ex.,  le  quarU  ;  lamelli" 
JormCy  qui  s'applique  ri  dt  s  lamellesd^lUM 
petftr  (iimeasion  :  ex.,  le  mica. 
Les  iorme»  ((ue  présentent  oertaines 


tMt  ptfliaaIiMr  ionqa'ellea  aoM  dnea  à 

«n  oorpa  organisé  sur  lequel  le  minéral 
s*cst  moulÂ  ,  comnie  cela  a  lieu  pour  le 
calcaire  pseudomorphique,  qui  présente 
le  moule  intérieur  d^une  coquille^  ou  bien 
lMiqtt*à  Pad0  d*wi  UqaUe^  bi  awlécsJas 
dBaménl  se  sont  inhuHnéei  à  celles  du 

corps  orçnnt^é,  comme  est  visible 
dans  le  Lois  agaliàéou  le  quartz  x\loïde. 
Ces  phénomiiues  produisent  ce  que  i'un 
dM  p§emdomorpho*ei* 
\  propriélèi  optiques  n^étant  pas  les 
mémesdans  tous  les  roinémux,  il  en  résulte 
nécessairement  des  caractères  qui  |)eu  \  e  u  t 
aervtr  à  reconnaître  ceux-ci.  La  rcjrac- 
tion  {vojr*  LimiàBB),  par  exemple,  est 
«■pIléllMBèMqiiise  montre  en  nqi|lOft 
aTCC  la  forme  régulière  qu'offreat  tous 
tes  minéraux  :  ainsi  elle  est  «simple  dfim 
les'oristaux  qui  se  rapportent  au 
■hiquej  ell*  m  do«Un  duM 
qoi  M  wyportsftt  «ntttttratajftti- 
I.  La  couleur  propre  peut  être  d'une 
^nde  utilité  pour  la  distiootiendeg  dif- 
férente» matières  minérales;  elle  tsl  très 
importante  dam  les  sulfures,  les  oxjdes 
néWilliyM  H  Im  nélMix.  «  On  diitiiig«e 
diM  Im  minéraux,  dit  M.  fieudant,  plu» 
siettrs  sortes  d'éclat  :  Téclat  métallique, 
l'éclat  vitreux,  l'éclat  résineux,  l'érlal 
gras  huileux  ou  ceruîde ,  l'éclat  nacre, 
féolnt  unymx.  On  iadM|M  de  plnsleim 
manières  le  plus  ou  le  moins  de  vivacité 
de  l'éclat.  C'est  ainsi  qtif  l'on  dit  :  éclat 
métallique  ou  denn -jnrtalliqne  ,  vitreux 
OU  demi- vitreux,  etc.;  on  dit  aussi  :  éclat 
■émllofdt  pour  dMfiMr  Papporance  né- 
taHli|«oqtte  prfeenteotdivei 
pierreuses.  La  plupart  de  ces  ex 
■'ont  besoin  d'aucune  déBniiioo. 

La  pesanteur  spécifique  ç%K  un  carac- 
tère «Paotant  plus  essentiel,  qu'il  suffît 
fiîfe  ccoDQnaltny  ienlénent  «n  Iw 


barytin^  ««  b  eaKttt  de  barjle, 

quelques  Tariétés  pourraient  se  «confon- 
dre avec  plusieurs  autres  minéraux,  leb 
que  la  tiuorine  et  le  calcaire,  s'en  diatta* 
§00  ficil— ent  por  eau  propre  poido.  On 
peut  distinguer  d«  la  même  nuuiiàre  le 
piatini:  de  {'nrg^pnt,  le  plomb  de  rétnin, 
et  même  le  rubis  ou  le  saphir  d^on  criacal 
de  roche  qui  aurait  ta  méa^e  coolcor. 

VéitamUé  m  McapliUo  dce»  m- 
nifestOT  dam  tonte»  l—ibstaiseee  aéié» 
raies,  soit  par  le  frottement,  soit  por  le 
pression,  soit  par  la  rlmleur;  mois  elles 
diffèrent  entre  elles  par  les  moyens  à  em> 
ployer  pour  y  développer  la  vertu  élec- 
lrM|M,  por  là  teadaBoe  qn'olk»  oat  à  k 
conserver  ou  à  la  transmettre,  et  par  la 
nature  du  flttidc  électrique  qu'elles  re- 
tiennent de  préférence.  La  plupart  des 
minéraux  sont  conducteurs  de  l'électrici» 
té  (voy.)  par  le  frotteneat;  mA»  les  «nt 
ne  transmettent  que  rélectridlé  vinde^ 
tandis  que  le  pki<;  j^rand  nonîhre  commu- 
niquent l'electricile  résineuse.  D'aulres, 
tels  que  la  mé7.otype,  la  topaze  et  surtout 
U  tottfolhe,  acquièrant  par  la  cbalear 
Péleelrieilé  vitrée  d*an  c6lé,  «t  réiooiri. 
cité  résineuse  de  Tautre. 

Le  magnétisme  (  t'ny.)  est  encore  nne 
propriété  qui  sert  à  distinguer  piosieuis 
sobiiaMiia  i^nMwj  owit  Vmtdon  om- 

rawi,p«Uque,  bien  que  plusieurs  substan* 

cps  jouissent  de  celte  propriété,  il  n'\  a 
que  le  fer  qui  soit  susceptible  d'agir  :>ur 
l'aiguille  aimantée.  On  distingue  deux 
•ortct  d'actioBi  maguétiquei  :  oâle  qnVw 
appeilo  âùi^fhp  consiste  dans  rattractioo 
de!î  minéraux  ?iir  l'un  et  l':iiitre  pôle  de 
l'aiguille  airi^atitée,  cdniuie  on  le  retnir- 
que  dans  certains  minéraux  conteuant 
du  ftr;  Taetioii  <|n*oii  noome  pMh  est 
celle  dont  jooi tut  toi  corp»  i|«i,  étant 
présentés  ."îoccessivenient  par  le  même 
point  aux  deux  pôles,  n;;issfnt  constam- 
ment sur  l'un  par  attraction  et  sur  l^au- 
tre  par  répukiiwi  :  ce  que  Pon 
dans  l'osyde  de  fer  apfielé  mmamt, 

La  force  appelée  cohésion  {voy,)^  qoi 
dans  les  minéraux  retient  plus  ou  moins 
fortement  leurs  molécules  ,  développe 
différents  caractères  qui  peuvent  servir  a 
loi  distinguer.  C'est  ootie  force  qui  pro- 
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èxùt  qualités  suivantes  :  U  dureté,  la 
lénaï  Ue,  la  h  abilité,  It  flexibilité,  la  mal- 
léabilité et  U  dactilité.  Les  deux  pra- 
aièra  piropriétés  tout  qndqMfblt  con- 
Ibndaes  dans  le  Inflge  ordinaire  sous  le 
mm  tîe  dut  été.  Comme  la  duret<s>  relative 
est  un  caractère  fort  utile  pour  taire  re- 
connaître subsiaoctt  miDéraleA)  et 
fcmt  Mm  4îaiiogQ«r  \m  pimt 
ptoma  fausse!*,  nous  allons  pré- 
aanter  un  certain  notnbre  de  minéraux 
dans  IWdre  qu'ils  occupent  ,  crj  com- 
i^nt  par  les  plus  dui^  :  l rayant  le 
f  diWMil ,  saphir,  cymophane, 
p,  V/pÊÊtf  émeraude,  zircmi,  mn- 
nita,  grenat,  cordîérite,  euclase,  agate, 
jaspe, quartz,  idocraae,  péridot,  tourma» 
line,  épidote,  disthèoe,  preboite,  feld- 
spath, èléolithe,  hypMhène,  lapis; 

f\tgtéf  pér  uite  poimUt  d*tKler  s  far, 
platine,  enivre,  argent, or,  étain,  plomb; 
S*»  nir^K  par  le  verre  :  fluorine,  célesii- 
ne,  aragonite,  calcaire spalhique;  4^ ro;^^^ 
par  l'ongle  :  gjpee,  talc  laminaire. 

LasaYaot  iitelialaslMealleiiiandliohs, 
qni  a  beaucoup  Mméiê  kt  dtgrés  de  du> 
pelé  des  minfrauT,  a  en  l'idée  de  les  ex- 
prinrifr  par  des  nombres  qui  indiquent 
i'augmeataiion  de  dureté  depuis  1  jus- 
qa*fc  10.  Void  à(|inbaiii<n«ii  eas  eftif* 
hm  oorrcspoodait  :  1,  talc;  2,  gjpse; 
3,  calcaire  spathique;  4,  fluorine;  5, 
pliosphorite;  6,  feldspath;  7,  quartz;  tt, 
topaze,  9,  coriadon;  10,  diamant. 

Li  témaeiÊâ  et  la  fragilité  loot  dan 
piopriétés  opp(Mées  dont  jouissant  las  mà» 
néranx  k  des  degrés  très  différents  et  qui 
SOUttout-à-fait  indépendantes  de  la  du- 
relé,  car  les  minéraux  tenaces  ne  sont 
pat  dnra,  at  ém  subatmoes  fort  dores 
MMt  aoavant  très  fragilea.  La  ténacité 
D*est  pas  une  propriété  d'an  g^nd  secours 
pour  reconnaître  un  minéral,  par  la  rai- 
son surtout  qu'il  est  diihcile  d'évaluer  la 
force  du  choc  que  l'on  emploie  en  frap- 
pant aor  mm  ubiMiiica  Iwiace.  La  fragi- 
Hté,  au  contraire,  consiste  dans  la  facilité 
avec  laquelle  un  minéral  cède  à  la  per- 
cussion. Le  talc  et  la  serpenfinp,  par 
exemple,  ne  soot  pas  des  :bubslan<  e^t  dures 
et  ca  sont  laa  plu»  tanaces,  tandis  que  le 
qoat  is  qui  aat  d'una  anes  granda  dioreta 
ast  très  fragile. 

Ijkfiexikmêé  aal  la  &culté  qua  poa- 


I  sèdent  certaines  espère*»  minérales  de 
pouvuîr  être  courbées  plus  ou  moins  fa- 
dkiuwnt  mm  m  briaar  :  leli  saot  le  talc 
lamiflilra,  le  «lea,  l^aibaiie»  aie. 

Quant  à  la  malléabilité  et  à  la  duc- 
tilité ^  comme  ellen  n^appartiennent  qn'ii 
certains  métaux,  nous  renvoyons  pour 
ces  propriétés  à  l'article  MiTAux. 

La  itufeuf  eat  tmA  wn  oanwtèra  Ibrt 
ttdle  à  aoiwriter,  ainsi  qu'on  peat  en  ju- 
ger par  le<i  exemples  ci-après  ;  la  saveur 
du  sel  marin  ou  sel  gemmf  se  di5tinï^e 
de  la  saveur  piquante  du  sel  ammonia<^ 
de  h  atvenr  amrfAe  ou  stjrptique  de  l'i* 
hua,  de  la  saveur  <fcre  dn  idtrtle  on  aao- 
tate  de  chaux,  de  la  saveur  caustique 
du  carbonate  de  soude  ,  de  la  saveur 
jraiclie  da  l'azotate  de  potasse,  de  la  sa- 
venr  dMum  dtt  bonté  de  aonda  et  du 
aolfate  d^abimine,  «ii6a  de  la  mviiir  of- 
tringente  dn  mifliie  de  ftr  et  dn  tnlfate 
de  cuivre. 

Nous  venons  d'exposer  les  principaux 
caract^«a  diimiques  et  physiques  des 
mlaénmE;  Mtb  il  eH  ftdia  de  ooncevolr 
que  la  «ienee  ne  se  borne  point  à  li 

connai<«!5»nce  complète  de  re^  caraclères, 
et  quCjSans  unemélhode  de  r!a'^  iH(  alion, 

iU  ne  soûl  propres  qu  a  tormer  un  dé- 
dale inettricible.  D  cat  ml  qoe  le  grande 

diffionlté  eat  de  classer  métbodiqnanent 

les  substances  minérales.  Pour  bien  com- 
prendre cette  difficulté,  on  remar- 
quera que,  dans  le  règne  organique, 
^eat  Vêtpèee  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire,  l'unité  servant  da  base  à  tonte  ehtt» 
si6cation.  Le  principe  d'où  dérive  l'es* 
pèce  et  qui  établit  h  «^tmilitude  des  in- 
dividus qu'elle  embrasse,  c'est,  ainsi  que 
l*Édit  nn  natnitUite,  la  génération  suc* 
esHive  da  oaa  indivldna,  qni  tou  peu- 
vent être  conçus  comme  étant  originaires 
d'un  seul.  Dans  le  règue  inorganique,  ce 
principe  n^a  pas  d'application,  et  l'es- 
pèce ne  peut  être  qu'une  réunion  d'in- 
dividoi  qni  ont  nne  œrtaine  roBcm 
blanee  doia  lea  propriétés.  Pour  que  le 
méthode  «ioit  naturelle  ,  il  faut  que  ces 
individus  aient  entre  eux  plus  d'analogie 
qu'ils  n'en  ont  avec  tous  les  autres;  mais, 
ainsi  que  noua  Tavont  dit  danaPart.  Mi- 
w:ÉAàl,{fégnc)  f  dans  le  règne  inorgani- 
que le  caractère  de  l'individualité  est  tel 
qu'il  se  présente  dans  tootca  les  peniea 


DigitizcHJ  by  Google 


Mllf 

d'uQ  même  corps.  li  y  •  doDC  imposu- 
bililé  d'éuMir  OM  idtallté  ffédte  eaiM 
Pindividu  dans  le  règne  organiqae  et 

rîndividu  dans  le  règne  inorpaniquf».  On 
est  donc  forcé  d'appliquer,  vu  minéra- 
logie, le  nom  d'iadividu  d'une  manière 
peu  précise ,  en  le  dooMUt  i  ttM  agié- 
§ition  de  molécules  identiqnett  ^  ^ 
^ir  des  individus  semblables  dnns  tnutra 
les  masses  composées  des  mèmL's  molé- 
cules I  quelle  que  soit  U  variété  de  leur 
•iraGtn».  D^tpfèt  ctit»  MaHion,  Tef- 
pète  minérale  ooaprend  low  1«  oorp 
dont  les  nolécalea  sont  fonnées  du  même 
principe  el  dan»  les  mêmes  proportions. 
Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venoos  de 
dire  qu'il  n*j  a  pat  de  véritable  nélliCNie 
■tinrelie  pMiiblt  ta  ninMogie;  celte 
science  ae  peoK  w  pltor  à  une  telle  mé- 
thode, (Mirce  que  les  combinaisons  chi- 
miques qui  président  à  la  formation  des 
substances  minérales  sont  soumises  à  des 
loia  plot  ou  moint  veriabUa  de  leur  m- 
tore,  et  qa*il  en  existe  beanoonp  que  Ton 
peut  ran'^er  indifféremment  dan?  ]»ln- 
sieuis  groupes.  U  s'ensuit,  selon  n<njs, 
qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  bonne 
classîficeiion  minéralogique,  et  que  dena 
le  nombre  aMea  coniidénble  de  celtes 
qui  ont  été  proposées  par  les  minéralo- 
gistes les  plus  célèbres,  il  n'en  est  awffliiilt 
qui  soit  à  Tabri  de  la  critique. 

Cependant,  cliMNiM  de  oai  claiiifice- 
tiemoonipnnddea  groupes  plna  on  aMirn 
bien  caractérisés  d'après  les  règles  des 
méthodes  artificielles;  et  l'on  conçoit  que 
cela  doive  être  ainsi,  car  les  espèces 
étant  délerniisées,  il  est  toojonn  facile  de 
le»  réunir  en  gennttf  cenx-d  «a  ordres 
ou  /amitteSf  et  let  ordres  en  classes. 
Mais  ici  les  genre»  ne  peuverrt  èfre  éta- 
blis que  par  le  rapprochement  des  espè- 
ces qui  ont  le  plus  d'analogie  dans  leur 
coBpoMtlon  cbimiqne,  et  Toa  t^aeeorde 
géaÀraiement  à  lea  former  de  celles  qui 
ont  un  prtnripe  commun,  ^oit  le  prin- 
cipe roineraii>table  ou  la  hnse,  soit  le 
principe  minéraliMiteur  ou  celui  qui  rem- 
plit les  fbndionacPacîde.  Néanmoiat,  on 
conçoit  que  ces  deux  princip»  de  classi- 
fication doivent  conduire  à  des  ré.sidtnts 
différents  qui  ont  chacun  leurs  avan- 
tages et  leurs  inconvénients.  Dans  la  mé- 

Ikode  par  Ifi  hun,  néibode  qui,  à 
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quelques  difTéreocea  prêt,  n  été  wiûm 
par  Hafiy  et  par  M.  AL  Brongniart  ,  Ici 
principales  snbataaccs ,  tellea  qaa  Èm 

oxydes  métalliques  et  les  métaux,  wn? 
f^roupées  Pfisemble;  taodis  que  daoj?  Ij 
seconde  mclhode,  qui  a  elè  aui%ie  par 
HIC.  Bendant  H  BenéUaat  laa  groupai 
soat  ploa  aahjfliéa,  et  chaque  oxjda 

métallique  5c  représente  dans  dlfTércots 
grimper  selon  l'acide  avec  lequel  il  «at 
combiné  :  ce  qui  peut  paraître  une  di££- 
callé  pour  celai  qnl  étndia  la  aalain^ 
logie,  asais  ce  qui,  d*aa  «atra  o6tép  icad 
les  dénominations  des  groupes  plus  con- 
formes à  la  nomenclature  chimiqae  et 
conserve  mieux  les  rapports  naturels  en- 
tre les  espèces  minérales  et  les  formes 
eriilallines.  Ea  effet»  Èom  les  carbosMUsi^ 
tous  les  silicates,  tpna  les  sulfates,  eic^ 
restent  gmnpés  ensemble  et  font  mieux 
voir  combieu,  dans  la  combinaisoa  d'un 
même  acide  avec  des  substances  diflé- 
rentes,  la  cristallisation  qui  em  lésaili 
offre  d'analogie. 

On  doit  facilement  comprendre,  dia- 
prés ce  que  nous  venons  de  dite,  que, 
dans  chaque  classification,  les  «uuractères 
généraux  decbaque  groupe  dblvaat  dil^ 
férer  plus  ou  moins. 

Werner  divisait  les  minéraux  simplm 
en  quatre  classes,  qui  sont  :  l**  les  terres 
et  les  pierres;  2"  le*  matières  salines  (sa- 
pkles  et  solnbles);  Ici  matières  corn- 
bttsUbks;  4**  les  métaaa.  Cette  divmina, 
qu'avait  déjà  suivie  Lehnman  dans  son 
,4ri  fies  mines,  est  la  plus  simple  et  !a 
plus  naturelle.  iJans  la  méthode  de  Wer- 
ner, chaque  sorte  de  terre,  de  sel,  de 
combustible,  de  métal,  doaaa  aaa  aom 
à  un  geare  qoi  ae  renferoM^na  dea  mi- 
néraux ayant  pour  principe  prédominant 
ou  pour  principe  caractéristique  celui 
dont  le  genre  porte  le  nom,  c'esi-a-dire 
celui  dent  Ils  eoatiennent  le  plus  oa  qui 
parait  avoir  le  plus  d'influence  sur  Nan 
carartères.  Dan-i  la  classification  des  ro- 
ches, Werner  a  pris  pour  base  l'ancienneté 
relative  des  roches  et  dea  autres  couches 
de  la  terre»  aadenaeléqai  est  déterminée 
par  leur  gMcaicnt  et  par  carlaiaa  carafr* 
tères  de  cette  composition. 

La  méthode  (pi'IIaûv  professait  su 
Muséum  d'hi.stoire  naturelle  comprend 
quatre  classes  :  la      renferme  les  acides 
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iibrea;  ia  2*,  Itrs  métaux  prives  d«récla( 
iBétaUk|M  «l  qu*il  appelle  pour  eelle 
niiOD  kétinpsitles  :  «elte  eittte  est  sui- 
v*p  d'un  appendice  comprenant  la  silice 
cunime  ordre  unique,  subdivisé  en  un 
fraod nombre  d'espèces  selon  s£&  cumUi- 
«vae  «Uvenfli  substances;  la  3" 
Mt  formée  de  métaaz  jouissaol  de 
Tédat  métallique  et  qu'il  appelle  nnf^-p- 
sides  :  il  la  subdivise  en  (rois  oï  di^'^.;  la 
4*  est  composée  de  substanoes  combioées 
iBélallii|aM  :  «n  «ppendioe  à  cette 
les  sqhttences  phytogèncs 
ou  combustibles.  Uo  appendice  général 
eux  quatre  clH^e;.  comprend  les  subslao* 
ces  dool  ia  composiliou  n'était  pas  a»ez 
iDOSMe  poor  qa'Heûy  ait  pa  lenreiiigiier 
«M  place  préaîM  denn  mélliode.  Enfio 
soo  Traité  comprend  aussi  un  tableau 
minéralogiqii'e  des  roches,  diviaéen  des- 
•esy  en  ordres  et  en  genres. 

De  cesdettx  méthodeede  clei^atfion, 
le  pranière  et eit  pour  Imm  le  compoai»» 
tioii  dee  minéraux  ;  la  seconde  tPeppnyeK 
sur  le  mode  de  cristallisation.  Plusieurs 
auu  eâ  tuéiiiodes  lurent  encore  proposées  : 
celles  de  Haussman,  de  Jameson  et  de 
Braeheot  de  YilUcm  le  rapprodieieot  eo 
gfeade  partie  de  celle  de  Wemcr,  tandis 

que  celles d'Hallan,  deThoin*on,  dePhil- 
lips  et  d'Aikin,  (|ui  eu  dilterent  plus  OU 
mouiÂyâuul  iuudées  sur  des  considérations 
tootea  chimiqme.  En  18 1 5,  M.  Bcnélins 
piribiia  un  nouveau  système  de  classifica- 
tion établi  5nr  la  double  considération  * 
des  propoi  lion  s  ii  ves  et  {le  l'arliou  de  h 
pile  voltaîque.  Le  lucme  pnucipe  a  servi 

de  heaeanx  oiéthodet  de  M.  Beudant  et  de 
IL  BreoBiiiert  qneiUMualtooi  examiner. 

Nous  avons  prérédentment  j<arlé  do 
rôle  iuiporlant  que  joue  réleLlricilé  dans 
les  combinaisons  des  corps  :  cette  pro- 
pritté  a  servi  de  baie  à  bi  dassificatkm 
de  M.  Beudant.  Si  l'on  soumet  un  corps 
•  l'action  de  la  pile  voltaïque,  il  arrive 
généralement  que  ce  corp*?  se  décompose; 
l'uB  des  cuiupoMuu  se  porte  au  pôle  po> 
•itifet  L'amie  wi  pAle  aïitlir.  Si  ^cit  m 
oxyde»  c'est  f<ny|èiie  qui  ae  porte  au 
pôle  positif;  s'il  est  composé  d'un  acide 
et  d'un  oxyde,  c'est  l'acide  qui  s'y  porte. 
Ainsi,  que  l'on  mette  une  solution  d'a- 
xolate  de  potasse  dans  un  tubci  et  de 
Fcao  pore  daoa  uo  aotre;  que  roa  éla* 

Eney  clop.  d.  G,  4.  M.  Tome  XVII. 


blisse  une  communication  entre  ces 
deux  tubci  par  ooe  mktàm  d*ed»cale  Ibh 
bibée  d'eao;  que  l'on  fasse  plonger  le 

iil  positif  d'une  pile  en  activité  dans  le 
prcmii  j  tube  et  le  fil  négatif  dans  le  se- 
cond, uD  reconnaily  au  bout  de  peu  de 
temps,  que  celui  qui  renfermait  le  ael  Me 
présente  pins  qu'une  liqoenraclde^etqae 

celui  qui  rcnfci  inait  l'eau  pure  offre  une 
lnjucur  alcaline,  c'est-à-dire  que  l'un 
contient  l'acide  azotique  et  i  autre  la  po- 
tasic.  Decettc  eipériettce  et  de  plnaienta 
autre»  aemblaUeay  on  a  été  coudait  à  re- 
connaître que  le  composant  qui  se  porte 
au  pôle  positif  est  par  lui-même  électro* 
négatif,  et  que  celui  qui  se  porte  au 
pèle  négatif  est  par  lui-même  éloplro- 
positif;  d*oà  il  léralte  qœ  1*ob  admai 
dans  tous  les  composés  roioéralegiqiiaa 
un  corps  électro-négatif  et  un  corps 
électro  -  positif.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  ainsi  que  «ma  l'avons  dit  plus 
liaat,  tout  les  oorpa  neae  ooaabinent  pat 
indifféremment  entre  eux.  On  voit,  <ftl<- 
près  cela,  que  la  divi'îion  des  minéraux  en 
acides  et  eu  bases,  qu'on  a  établit!  depuia 
longtemps  dans  les  corps  oxygénés,  cor- 
respond à  la  division  en  élecoro-négatift 
et  électro- positifs.  CW  donc  d'aprèi 
cette  grande  division  que  M.  Beudant 
fonde  sa  classification  qui  repose  unique- 
ment sur  l'élément  acide  ou  eiectro-ué- 

gaiif. 

Il  divise  tes  tobatancm  minérales  en 

classes,  fa  [n il  les,  genre*,  espèce?  et  \-\- 
rjt'tL's.  Les  (  lasses,  au  iiumbie  de  trols^ 
portent  les  dcnûaiiuatious  suivantes  pro» 
pœées  par  Ampère,  savoir  :  1*  Im  |«-» 
zolrteSf  substances  renfomaaly  comme 
principe  électro  négatif,  de$  corps  gazeux, 
liquides  ou  solides  susc  ept  i  bles de  former 
des  combinaisons  gazeuses  permancotea 
avec  Toxygène,  avec  l'hydrogène,  on  avw 
le  fnove;  S*  les  Uucoljtes ,  substanoM 
renfermant,  comme  principe  électro- 
négatif,  des  corps  solides  qui  ne  donnent 
généralement  que  des  solutions  blancbet 
avec  ka  nddei,  cl  ne  aont  point  inscepti- 
bles  de  former  dm  gp»  parmanoaia;  S* 
les  chroicofytesy  substances  reofermanty 
comme  principe  électro-négatif,  des  corps 
solides  susceptibles  de  former  des  sels  ou 
des  solutions  coloréo,  et  ne  se  réduisent 
jamab  en  gaz  pavanant. 

4$ 
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M.  kl.  Brungoiart,  dam  M  mniville 
dmififiatHMl,  touttrait  à  la  préten- 
due exigence  de  prendre  un  seul  principe 
|H>ur  classer  corps  cunstituent  le 
règue  minéral,  il  a  été  frappé  de^t  avan- 
ttges  qu'il  y  avilit  h  adopter,  pour  h 
•ificMioa  dm  jfmtm  «c  cUt  •lealit, 
IPtioeipe  difréreol  de  celui  que  semble 
•xiger  laclaaaification  des  métaux. Il  a  cru 
plot  convenable  ou  plus  oaturel  de  pren- 
dre Tackle  ou  l'élé— nt  ué^t  comm 
friMîp*  «awMn  4m»  la  «linilctikNi 
lUs  pierres  et  é«  itb  aUstUoib  •!  )•  l*M 
Ml  rélémrnt  positif  pour  l«  fçroapement 
en  genres  des  métaux  proprement  dits. 
La  claMiCcaiiou  par  lea  bases,  si  peu  ua- 
twtUa  po«r  Im  plarm^  dll-il,  est  au 
«MlnÎM  très  naturelle  poQ#  iti  CMbi* 
naisoQs  dans  leïquelles  les  métaux  sp 
pi  < x'uteal  comme  éléments  fondamen- 
taux. 

Apièa  fir  éammé  — n  kUe  dea  prin- 
«ipea  sur  lesquels  sont  fondées  les  prin* 
cipalea  ciassincations  minéralogiqu^s,  il 
nous  resta  à  dira  un  mot  das  rociiea  ta 
général. 

i  que  mm  l'amt  dit  an  pariaM 
mirai  (va^*)>  ^"""^  anbatanoe 
sa  présenta  dans  la  nature  en  dépôts  ^ 

en  mn/t.fes,  ou  en  tnur/ies,  d'une  assex 
grande  importance  pour  être  eonsidérée 
aamnia  parlia  cssamieUa  da  Tétorae  lar" 
faslra,  oonstiloa  ce  qna  l*on  nomma  nns 
fpche.  Il  y  a  denx  gnmda  flf«n|kM  da 
roches  :  le»  rnrhM  \tmpfrt  on  Immo- 
gènes,  cV»t-â-(liru  lorméea  d'une  seule 
substance ,  2"  les  roches  eompQiées  ou 
àMragènesf  e^adira  fonnéta  da  pln> 
lisurs  substances  mlnémlii. 

Dans  le  1"^  groupe  ^e  pîsrent  tons  Irs 
métaux  aiiiufjsicétâ  qui  lurment  des 
amas  assez  puissants  pour  être  considérés 
«MMBaiMbast  tak  sont  la  manganèse, 
la  Ëttf  la  zina,  la  enivre  et  le  plomb  ; 
pais,  parmi  le»  métaux  /trirrnpshJrs^  le 
genre  silire  fqui  rdinprcnd  \vi  sables,  les 
grèS|  les  jaspes,  etc.),  le  genre  snlfute 
(«laiaaafMBd  iagypse.la  barytine,  e<c.)« 
la  yanm  aarimwia  (comptanaot  la  dolo* 
sia^  le  calcaire,  etc.  ),  le  genre  silicate 
(comprenant  h  serpentine,  le  feldspath, 
etc.^,  et,  parmi  les  corps  d'origine  nr- 
gaaiqa^  las  bitumcsy  las  clMrlNnit  fa»* 
•Haï. 


DansU 
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qoarU  mélangé  avec  dUfItamIes  takm 

stances,  ce  qui  forme  !ta  psammites,  les 
poudin^uis,  etr  ;  2*> le  calcaire  égalemeni 
mélangé,  ce  qui  constitua  le  caJcnim  bi-> 
tonssaaus,  laericalwiiliflww»  aÉc.  ;  èm 
sil  icatas  plot  on  aMiins  mlfau^yéa :  ninai  It 
mica  et  le  quartx  forment  le  micaecliialc} 
le  mira  et  le  feldîipath,  le  gneiss;  le  feld- 
spath et  le  quartz,  la  pegmatite  ;  le  leid- 
speth,  le  quartz  et  le  mica,  le  granité 
la  Mdspmh,  la  foastcelPampUhnHh 
s^éaite  ;  les  feldspmlmda  dUHérenlcs  es- 
pèces mélangés  entre  eux  o!i  mèlén  n  d'au- 
tres substance?  produisent  la  lep[>Qile, 
reuryte,etc.  Lursqu  une  espèce  de  ieU- 
spatb  fma  naa  ^la  qui  sapalappi  te 
cristans  dPnne  autre  espèce  de  la  niésM 
substance,  elle  donne  le  porphyre  et  le 
rnflapbyre.  Lorsque  l'amphiliole  est  mêlé 
a  diltérenles  substances,  il  en  résulte  le 
diorlla  al  l*aplmniia«  DiflliMa  aîKaai» 


forment  les  diverses  espèces  de  ^«.m», 
les  caischistes  et  PargiloUie.  Tiorsqae 
cette  dernière  roche  renterme  des  cris- 
taux da  Mdspatbi  aUadaflant  m  arg>- 
lopbyin* 

Tous  las  mélanges  que  nous  vencnas  da 

mentionner  ont  »^fé  produits  par  la  voir 
chimique  ou  la  voie  ignée;  mm^  ii  ;,'tfa 
est  fait  ans»!  par  voie  mécanitjue  uu  d  a- 

{•)  Oiritme  tiooi  ravoDs  dit  a  r.irticlp  Gjti- 
Mi.  M.  At.  Brungaiurt,  a  qiu  la  |jcoiogie  doit 
(l'iiii|iortsiiit>  ir^Tiiui,  et  qai,  la  premier,  a  eo» 
prit  la  nérrstité  d*oae  boaae  noaseocUtore  én 
T^M-i^m» ,  a  inn^giné  ée  éiflti«g<i«r  par  la  Icnav 
ii.ii^iin  fil  ,.'(•  t-i  ru  phjr,^  (Irux  inuJt-t  de  melaO" 
^cs  (l<iu>  )ct  r<»  hes  iirtvrugèoes.  Aiusi,  toat  \» 
mondereniiatt  legraait  tt  ta  |iarphTr«.  I>«  prc- 
n\icr  p'f  ,e  type  du  métiiBgf  riirij|jlri  ite 
Meur»  »utislaui:es,etl9»eGonii,  du  mcUage  d  um 
on  li»  deux  «ubstancca  dans  uoc  plte  visible.  £■ 
modifiant  rortlxigraplie  do  premier,  de  manière 
à  forcer  de  proeoecer  gnnUe,  il  a  fornié  ane  >é- 
rie  <la  ro«'he»  wélawgée»  qui  »«  tomiamt  t»at«s 
d  e  raéiu,  t«UM  qua  ftgm^t,  *jré9ii9,  /ygwiaSi^ 
rurjrie,  eie.  Cas  nwbm  afaient  déjk  éténctaméca 
|iarlî,iiiy,  ni.iîs  eu  y  i  !j  n'gn  ini  le  ^^rantra.il  teod 
ea  quelque  itittm  leur  p^reoté  plus  mibl«,  H  «a 
eit  d*  même  poar  !•  porpbyr*  :  1m  mmmm  de 
milaphjrt  ,  à'argihphjrt ,  de  mimopkrre  indi- 
qucal  det  rorlio  qui  ofrrrut  uoe  pile  «.outc» 
DHiit  un  niéliiTig?  <ie  <)iTer*ea  >alM(aQce«.  Oa 
coaipread ,  d'après  eettt  sipiisanaM  ,  la  aéees* 
aité  d'adojiler  pour  le  «et  gtwiiHi  Tianlkogf*» 
pbe  prop(j5 f  jj.ii  M  Ih  (nij^m  irt  et  adopic^  par 
lona  eeux  ^ui  a'ovcupeot  do  mioéralogie  et  de 
géologist 
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(réfation.Cmx-diMCOiiiprtonent  même 
^u*  de»  silicates.  Ccioiil  principalement 

Qoe  roche  appelée  anagémte ,  h  riment 
schisteux  enveloppant  des  lira|in«jau  ai- 
rondiâ  de  granit,  de  porpbyr»  «t  d^tntfti 
roehea,  uns  antre  appelée  pséphUe^  à 
pâte  arfiloUe  enwlopput  dw  fragments 
de  schiste,  enfin  une  autre  nommée  mi" 
mophyrcj  rocbe  à  (  iniciit  argiioîdc  réu- 
nissant des  graim  arrondis  et  très  dis* 
tincudefekbpelh. 

Un  de  nos  collaborateurs  a  d^à  es- 
quissé IMiistoIre  la  minéralogie  au  mot 
HlSTOIKE  VaTU&KLLE  [voy.  T.  XÎV,  \\. 
76|  77,  79).  Nous  avons  vu  cumbieu  ies 
coanafatanoct  dea  aMi«w  étaient  bor- 
aées  sur  cette  matière.  11  n'y  a  guère 
qu^un  siècle  qu*oo  s'occupe  de  l'étude 
de^  minéraux  d'une  manière  particulière; 
jusqu'alors  la  minéralogie  suivait  les  pas 
de  U  cliimie  (va/.)  y  dont  elle  seaiblait 
dépendra.  H  faut  arriver  &  linné 
pour  trouver  la  première  distribution 
méthodique  des  minéraux  ;  «a  claM>iBca- 
Uon  est  basée  en  partie  sur  des  proprié- 
tés chimiques ,  en  partie  sur  dâ  carac- 
lèna  entérienia.  I^i  piertei  mnt  raaféw, 
dans  son  système,  comme  dans  OClUt  de 
Bromel  et  de  Henckel,  d'a|>rèH  leur  ma- 
nière de  se  coan»ortf»r  au  leu,  ^eulecon- 
aidératiou  chimique  emplu^^ee  aiors  avec 
k  dinolntioD  dans  quelque»  aeidai  ou 
IVffiwveicence  :  d'où  les  piermaontdi* 
TÏsées  en  vitrifialle  s  <  u  h  aires  et  (ipyres 
ou  infusihlrs.  "Wallerius,  autre  savant 
suédois,  employa  le  premier  des  caractè- 
res précis  et  détanninéa  pour  rétaUiiie- 
Ment  de  son  système  ninéral»  sans  négli- 
ger toutefois  la  considération  de  letir 
composition,  autant  que  les  cuanaisÂan- 
ces  chimiques  le  permettaient  aior^».  La 
éd.  de  aon  Tmitédemimimiogie  pa- 
nt  an  1747.  En  17M,€ranBladtonvvlt 
ma  nouvelle  voie  à  la  science  en  partant 
de  cette  iJée,  que  les  cln^i^es,  !c3  ordres, 
les  genres  et  les  espèces  doivent  être  éta- 
blis sur  des  considéraliooi  chimiques , 
al  en  partieolier  anr  la  compwiiion  daa 
substances.  Il  emploie  eoanite  ponr  les 
décrire  un  sptème  de  caraetères  exté- 
rieurs, c'eât-k-(lire  de  propi  iété»  iacilesà 
observer  et  à  reconnaître.  Weruer  i^voy.) 
perfceliMina  eoeore  ce  sjfslènM  (1774) 
an  datiant  ccs  earactèi'es  dans  un  ordre 


Mllf 


,  ^  ^  d'une 

manière  j^rét-ise  et  en  fixant  par  des  dé~ 
nouiiuaùonâ  particulières  le  sens  que  l'oil 
doit  attacher  à  chacune  de  leurs  modiâ» 
oalioos.  On  peut,  en  quelque  sorte,  la  ro- 
garder  comme  le  père  de  la  nkinééaia^ 
scientifique.  Dans  le  même  temps,  dtiMa 
essais  étaient  tentés,  en  France,  par  Val- 
montdeBomare,Sage,Daubeatoo(i;(/; .  ), 
Roné  de  l'Isle,  etc.  Ce  dernier,  dans  son 
£stai  de  çrisUUiograpàtiê  (1773),  it 
déjà  usage  de  cette  métbodi-  qui  a  servi 


de  base  à  la  classification  d'Hanv  '  .\ 
dont  le  Traité  de  mineraio^ie  ))ai  ut  tu 
1801.  En  fondant  la  criatalkigraphie 
snr  le  calani,  ee  aavani  lil»  pottr  aiaii 
dire,  de  la  mioéralogia  nnn  saliansa  em^ 
te.  Une  foule  d'éléments  parurent  alors, 
et  les  |)rogirs  de  la  chimie  hrent  avan- 
cer rapidement  la  coouamanoe  des  psi- 
néranx.  En  1811-13,  De  Laaiélhii^B 
publia  ses  Leçons  de  minéralogie  ffté^ 
fessées  au  Collège  de  France.  £o  1823, 
Haûy  modifia  complètement  sa  classifi- 
cation ^  nous  avons  lait  connaître  plus 
Inuit  oaUa  qn*ll  adopta- an  dsDoier  lien, 
Nona  aiNMM  îndifaé  la  divoete 
nouvelle  qu'impriow  le  savant  Berzélkn 
à  la  science  qui  nous  occupe.  M.  Beudant 
[Traite  élémentinre  de  minéralogie , 
Paris,  1824 }  3*  éd.,  1880,  2  toI.  in-8«) 
alH.llrangniafft«Minîvi  lamipasD^ 
an  Aiiant  des  découvertet  nouvelles.  On 
[)«ut  encore  citer  V/r/troduetion  à  la 
^'f'uîogir,  etc. ,  de  M.  d'Omalius  d'HalIoy 
^i^aris,  Ibaâ,  in-ë°j.  Le  livre  de  M.  Al. 


meisenaitandanl  qaHIpandsMi,  nona  indi- 
querons le  manuel  que  nous  avons  publié 
en  1841  {^Noui'eau  Manuel  cumplet  de 
tninéraLogie^  ou  lai/ itou  de  toutes  le» 
tm&ttaueèemMMêÊ^  par  J.-I.-N.  Hnot» 
Ms,  in-m),  d'après  k^aleaiiicationda 
ce  savant  professeur,  qui,  étant  le  pins 
récent  den  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer,  est  i>eaucoup  plus  an  niveau 
de  la  aaianca,  an  aa  aaai  «ontient  k 
dasmpiion  de  ionias  Ifs  iny ftic  uunial 
lemcnt  découvertes.  J.  H-t. 

MIÎ^'ERVE,  cher  les  Grecs  Athéne 
et  F  allas;  assex  souvent  Homère  joint 
les  deus  noms  lIet*AXàf  A^iivn.  Un  mythe 
profondément  philosopliiqne,  aiqoi  pem- 
êlra  renwpte  jnsqn'à  Orphée^  donna  pour 
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-yvMiiàr»  épouM  à  Jupiter  lapc»> 

sée  aclivp,  In  forcp  intpllî^ente.  Avant 
appris  que  de  l'plle  Oceaniclt-  Ji-vait  nai- 
Ircuofibqoi  le  dètxùueraityledieu,  pour 
prévaofr  «»  «Mllmirt  iaiHâ  te  proeédéde 
teturae  (nof.),  etfrâU  iiM/#.BII«  était 
■«lors  enceiote.  Lorsque  le  terme  de  la 
g»^latloo  arriva,  Jupiter  éprouvant  de 
violeales  douleurs  daos  la  tète,  ordonna 
à  Vttkaitt  éb  lui  ImdM  h  crâne  d'an 
«Q«p  de  iMdM  :  Il  en  «onit  «oe  belle 
guerrière,  tout  armée  brandÎ!»sant  sa 
lance.  A  &on  aspect,  dit  le  vieil  bymno- 
grapbtf,  la  terre  s'ébranla  à  grand  bruit, 
les  mert  fonat  émues,  letoleil  thurtlU, 
l^Olympe  tmailUIC»  et  Jupiter  éproUTa 
«M  vive  joie.  Il  venait  dVnfanter  Miner^ 
▼e,  chaste  fiUe  de  l'intflligpnre  unie  à  la 
f  orcej  pensée  du  dieu  suprême  réalisée  à 
Textérieur  pour  le  bien  du  iBOode,  et 
pour 'li>' iéoMit*  wèm  dt  l*01jr»pe. 
Quaud  les  géants  attaqueroot  ton  père, 

elle  fombrittra  h  »e5  vn\^*,  et  ensevelira 
Fiicelade  sons  ic  poids  de  la  Sicile.  Egtès, 
momue  né  de  la  terre,  vomissait  des 
Juftmee4|«l  ÏMiadiaieDt  Im  fiMrUa  de  là 
Ubye  :  Minerve  le  tua,  et  fit  de  sa  dé- 
pouille craillée  la  cuirasse  impénétrable 
(|tte  les  porK's  nonimcnl  égide  'iwy.j.  lis 
doimeoi  aussi  ce  nom  au  riivin  bouclier 
<|M  h  déwe  reçut  de  Jupiter,  et  auquel 
•UeatlaebaU  léce  de  Méduse.  On  la  voit 
constamment  occupée  à  convrir  de  cette 
arme  protectrice  les  héros  (Instructeurs 
dea  monstres  et  bienfaiteurs  de  1  huma- 
aitd  :  «De  MMtiettt  dene  lenre  péniblee 
invuas  Uereale,  BellAropium,  Penée, 
Achille  et  surtout  Ul3nMe(iv))  .  ces  noms). 
Jje  navire  Argo  qui  doit  porter  la  civilt- 
satioB  au  toud  de  la  Colchide,  le  cheval 
<k  boit  ^  doil  livrer  Troie  ans  Grecs , 
•Mi  coMlmltt  aona  Fiospiration  de  la 
sage  et  belliqueuse  divinité.  Patronne 
des  arts  inécanîqup'i,  elle  règne  aussi  sur 
les  beaux-aris,  préside  aux  études,  à 
l'éloquence,  à  la  médedue.  On  loi  auri- 
hum  Pinvemion  de  la  flûie;  mab  ou  joor 
q|n*elle  en  jouait,  ayant  remarqué  dans 
une  funtaitic  sc-i  traits  <iL:rif;i!rcs,  elle  fut 
assez  coquette  pour  jeter  loin  d'elle  le 
iatal  instrument,  qui  devint  la  cause  delà 
mon  eruelle  du  aetyre  Blanyas  (imy.). 
Son  indmlrie  detœudait  quelquefois  à 
dea  Inmnv  plo»  modfslef  :  die  tenait 


I  Paigoitte  nm  ummaît  te  fuseau,  et  V<m 

sait  ce  rju'il  en  coûta  à  Vrachné^  fî^-'T'.^, 
|ioiir  avoir  eu  la  pretcnlion  J'ourdir  la 
toiic  mieux  qu'elle.  Plus  d'un  exemple 
Bons  montre  qn*cii  dépit  de  an  aagese. 
Minerve  était  famaie.  Non  cootente  de 
s'être  Impitoyablement  vengée  de  la  Gor- 
gone (roy.)  Médu^'e,  coupable,  il  est  ■vrai, 
du  crime  impardonnable  de  Tégaler  eo 
beauté,  ellei  a*abaiisa  i  ooni|iaraltr»  de- 
vant Pirii  (iK>f.)>  Véana  ot  Jonon, 
et  fit  payer  cher  aux  Trojena  le  jvfa- 
ment  du  royal  berger. 

La  sagesse,  fille  de  Piotelligeuce  su- 
prême, est  «aaentidleflaent  pure  :  aas« 
la  ^rirginîté  de  Minerve  fut-elle  iaviola* 
ble.  Jupiter,  ton  père,  mmlat  en  vain  en 
faire  son  épouse  ;  une  autre  lcr:cnde 
substitue  Neptune  è  Jupiter.  Quel  qu'ait 
été  Taudacieux,  la  forte  déesse  le  re- 
poniia.  Cependant,  an  dire  do  Cioéron, 
le  plus  ancien  des  Vulcaini(tiia|r.)  aurait 

été  son  épntix,  et  de  leur  union  «ertîît  né 
celui  des  Apullons  qui  prit  AtliL-nes  sous 
sa  tutelle.  La  sévérité  dorieune  repous- 
sait eatle  tradition.  Bile  admettnlt  bien 
Thymen  mystique  de  la  beauté  savante  et 
de  la  laideur  industrieii'^e  ;  mais  P.ill.ïsne 
pouvait  pas  se  donner  au  A  ulcaîn,  fiU 
d  brauus,  comme  \  enus  se  donnait  à 
rantro  Voleain,  fils  de  Jupiter  :  die  ne 
peraait  point  la  consommation  da  om- 
riage;  et,  dans  ses  eftorts  infructueux,  le 
dieu  vaincu  laissa  tomber  à  terre  la  se- 
mence d'où  naquit  cet  être  inforiue 
nommé  Rrichlhonius  (voj.).  Quoi  qu^ 
en  soit,  la  statue  de  Minerve  n'était  pas 
déplacée  dans  le  temple  de  Vulcaio,  où 
Pausanias  déclare  l'avoir  vue.  Comme 
l>iaue,  avec  laquelle  «lie  a  pliu  d*un  rap» 
|H>rt,  la  chaste  déesse  ponamuo  peu  loin 
la  sévérité  :  rinfortnné  Tiiésins  (vof.), 
l'ayant  surprise  au  bain,  fut  privé  de  la 
vne  ;  Méduse,  violée  dans  son  temple  par 
rNîeplune,  subit  une  borrible  métamor- 
phose; et  la  fils  d'(Klée,  Ajax,  lut  fou- 
droyé pour  avoir  outragé  U  prophétea» 
Cassandre  {voj.  ces  noms)  :  ce  futPallas 
elle-même  qui  lança  anr  lui  le  Csu  de 
Jupiter. 

Au  jour  de  la  l'ondatiou  d'Athènes 
(i>or.),  elle  disputa  à  Nepinno  l*booncnr 
de  donner  son  nom  k  la  nonvelle  ville. 
A  Tappui  de  sa  prétention,  Nepti 
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frn]ip,«t  «on  trîclciit  la  terre,  qui  s'ou- 
vrit et  enfanta  le  cheval  Je  bataille.  Mi- 
nerve fit  naître  Tolivier,  symbole  de  la 
|Miîx.  Le»  <iieiu:  jugèrent  ce  présent  plus 
mil*  MOL  hommes  que  celui  de  Neptune, 
etia nouvelle  patrie  des  artt  porUlenom 
de  la  dée55c  .-(thrnr 

Tous  les  peuples  idolâtres  ayant  été 
aetnrellement  eonduilt  à  revêtir  des  et- 
trifattie  divins  raoiOD  du  coarife  et  de  la 
n^rnse,  plusieurs  Minerves  ont  dû  naî- 
tre simultanément  en  différent»  P'iys. 
Cicéroo  et  Ampéliusen  distinguent  cinq, 
la  l**yieU»n  eax,  aunil  été  fille  de  Vul- 
eeio,  mère  d*Apolloii  et  de  Ditne,  et  au- 
rail  donné  son  nom  à  Athènes.  La  3*, 
fille  de  >'llu5,  est  relie  que  les  Égyptiens 
ont  adorée  sous  le  nom  de  Neith^  et 
dont  Platon  parle  au  commencement  du 
Tïmée.  La  3*  est  la  décase  de  la  guerre, 
née  du  Jupiter  fib  d^Uranus,  ou  plutôt 
de  Saturne,  comme  le  veut  Clément 
d'Alexandrie.  La  l*^  <"^t  fjUe  du  vrai  .lu- 
piier  ou  du  Mdeilj  ou  lui  donne  pour 
mère  Corjrphé  (la  tête).  Les  Arcadîens 
la  nommaient  Coria.  On  lui  attribuait 
l'iii vriition  des  ijuadri^f^.  T.n  5*^,  fille  de 
)*allas  et  de  iitaiiide,  tua  son  père,  qui 
voulait  attenter  à  sa  virginité.  On  la  re> 
présente  avec  des  ailes  aux  talons.  Une 
tradition  des  Libyens  reconnaît  encore 
une  6*  Minerve,  fille  de  "Neptune  et  de 
la  nymphe  Tritonis,  à  laquelle  on  don- 
nait des  yeux  glauques  comme  ceux  de 
•on  père. 

lié  nom  de  Minerve,  que  les  Latins  ont 
donné  à  l'Aihcné  ou  Pallas  des  Grecs, 
est  dérivé,  selon  Fe5tu<,  du  vieux  verbe 
mencrvOf  qui  signifiait  avertir.  C'est  la 
déesse  des  souvenirs  et  des  bons  conseils 
(fuivvM,  mon^),  Cicéron  nomme  une 
déesse  AJonettty  qui  doit  être  Im  mène 
que  Minerve.  Il  dit  aillcui-»  quf  le  sur- 
nom de  Moneia  futausbidonué  à  Junon. 
La  déesse  Moncta,  vrai  ).ôyof  de  Jupiter, 
a  été  oonfondne  quelquefois  avec  Mné* 
mosyne  (vo^.).  En  ouir^  Minei^,  aussi 
birn  q'îp  .Tnno»>,  «  ('t/>  ronsidpn^f  cnninip 
une  pcrsonni  liialion  de  la  lune  :  de  Id,  les 
surnoms  de  Mcnrdea  et  Mertdca^  où  se 
trouvent  les  racines  pr;v,  Mnnd,  hn 
Étrusques,  qui  appelaient  Camtllus  leur 
snlnil-Mercurc ,  donnaient  à  leur  Mi- 
nerve-lune le  nom  de  Camiiia, 


On  sait  qMf  les  Athéniens  avaient 
consacré  à  leur  déesse  la  grande  fête  des 
Panathénéex.  On  l'honorait  à  Rome  par 
des  aolenniléa,  nommées  Quinquathcs, 
qui  avaient  lieu  le  &*  jour  des  ides  de 
Mars. 

L'art  grec,  qui  varie  à  Tiofini  l'ex- 
pression de  Tidéal,  donne  à  Minerve  une 
beauté  différente  de  celle  de  Junon,  de 
Vénus  et  de  Diane,  comme  la  beauté 
d'Apollon  diffère  de  celle  de  Mercure  ei 
de  celle  de  Bacchus.  Les  formi^  maje«- 
tueuses  de  la  chaste  déesse,  ses  traits  sé- 
vères, où  resplendit  une  liante  pensée,  ont 
je  ne  tais  quoi  de  viril.  Aussi  le  symbolis- 
me antique  a-t- il  eu  la  h3rdie«<ie  de  faire 
Mine^^  e  hermap}irodile,en  lui  attribuaiil 
le  phallus.  On  la  représeute  ordinaire- 
ment dans  une  attitude  contemplative, 
baissant  légèrement  tes  grands  jeux  d*ou 
jaillit  un  feu  verdàtre,  armée  de  ta  dou- 
ble égide,  et  portant  un  casque  surmonte 
d'un  roqbclli(]iieux.  Telle  étaitsans  dou 
la  Minerve  colossale  de  Phidias,  slaïuc 
dV>r  el  d'ivoire,  dont  Périclèt  avmt  em- 
belli le  Parthénon.  L.  D-c«o. 

MINES  (mélall.,  art  mil.),  MiWKuns, 
I:«GKMEUR  oKs  MiNXS,  ËcoLB  OSA  Mî- 
mes, vof.  Mine. 

MINEUR,  vo^.  Miax,  SAraoï.-M»-' 
HEUR,  MiiioRiTi  et  MooB  (mut.). 

MINEURE  (log.),  vor-  Syuxwisiui 

et  CoNSÉQUEItCR. 

IttIKEdIlS  (fbkres},  voj,  f  aancis- 
CAtKS  et  CcBDiuBas. 

MINBURS  (oinast),  voy»  Obduxs 

SACRÉS. 

MIXCiRÉLIE,  province  russe  Irans- 
caucasicnne  (en  Asie)  qui  correspond  à 
une  grande  partie  de  rancienne  Colchide 
et  <|ui  est  un  des  démembraosents  de  In 

Géorgie  [voy.  ces  mots).  Longue  dVo» 
vîron  20  lieues  de  l'F.  à  TO  ,  et  lurgc 
d'environ  lâ  lieues,  elle  a  pour  bornes, 
en  j  comprenant  le  Souaneth,  au  N.  le 
Caucase  qui  la  sépara  du  pays  desOisètes, 
au  N.-O.  TAvkhasie  ou  la  Grande-Aba- 
rir,  h  !'0  la  mer  Noire,  au  S.  le  Gouria, 
el  a  l'j-.  l'Imirétie fi^ov.  (cs  imm^ll,  dont 
elle  est  réparée  en  grande  partie  par  te 
Takbenis-Tftkaté.  Elle  est  divisée  en  deux 
provinces,  la  Mtngréhe  pn^fre  ou  Qdi» 
i  ht  et  le  Lctrhf^nntn.  Ce  pay^  est  entre- 
coupé par  de»  ramifications  du  Caucase, 
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•loepté  wn  le  sad  oh  te  abl  offre  quel- 
ques plaines,  5urro!>iver«î<""Rîonî  [Phase), 
la  principale  rivicre  de  la  province.  Plu- 
sieurs antres  cours  d*eau  qu'elle  reçoit, 
entre  autm  nogoar  tu  aord  «t  le  Khopi 
dem  rintérieur,  mment  la  Mingrélie. 
Comme  les  pluies  y  sont  fréquentes,  et 


pure  que  l'idiome  en  meft  dans  Uê  an- 
tres parties  de  la  Géorgie  romjm«aTit 
la  première  branche.  Mais  les  Souaues  et 
les  Lazn  qui  constituent  la  troisième  et 
la  quatriène  Imuièbe,  ont  ienra  idîoM 
particuliers,  dont  le  premier  est  ÎBioleU 
ligible  pour  1p«!  Mingréliens,  elle 


les  parties  basses  marécageuses  et  presque    se  rapproche  de  leur  dialecte. 


désertes,  Tair  y  est  fiévreux  en  etej  mais 
le  mI  Y  est  asMx  fertUe,  eioepté  sur  le 
bord  de  le  ner  où  il  est  légier  et  peu 

propre  à  la  culture.  Les  montagnes  sont 
rnuvfTtes  de  forets  d'aunes,  de  frênes  et 
d'éuormes  tilleuls.  Les  vallons  produi- 
sent eiMNidemmeiit  d^exotlUnile  fimlta  et 
plusieurs  sortes  de  grains,  mitoat  da 
aiHet.  La  Mingrélie  donne  aussi  beau* 
oonp  de  miel,  de  cire,  de  «nt>^  de  cuira 
tl  de  bon  vin.  On  y  fabrique  quelques 
étofTes  de  peu  de  valeur. 

Sa  poputalion  est  éreloée  à  environ 
14,000  familles  ^géotigiennes,  arménien- 
rei,  jtîives  Pt  tatare?,  d!?pprs(*es  dans  des 
bourgs  et  des  village?,  duni  le  |)lus  con- 
sidérable ebt  Anakiia,  ù  une  lieue  de  la 
mer  et  à  iS  dn  Rioni.  Les  habitant»  sont 
dlvbés  en  trois  classes  qui  ne  se  mêlent 
point  ;  ÎP«;  trhinnnrlfx^  princes;  les  xnf^- 
tcnnrSy  nobles;  et  U''^  monialisy  non  no- 
blesCeux-ci  cultivent  la  terre j  les 
antne  ne  t'occupent  que  de  la  diane  et 
du  oomnerae.  Les  Miogréliena  suivunt  la 
religion  grecque  mêlée  de  superstitions. 
II?  «ont  généralement  beaux  elhien  faif«, 
surtout  les  temmes;  mais  ivrognes,  pares- 
aeui,  et  d'une  moralité  équivoque.  lisse 
donnent  eoa^mêmei  le  nom  de  Kodza- 
ria  Me  kadzaro^  bouc),  et  aussi  celui 
à^Odichi.  On  attribue  la  dépopulation 
de  leur  pays  aux  fi  équeui»  invasions  «Ic^ 
Turcs,  mais  plus  encore  à  la  paresse,  a  la 
misère  des  habitants,  qui,  pour  se  pro- 
curer des  vivres  et  des  véleraenis,  ven- 
datpnf  Iftii  s  fîllr''  et  même  leurs  eofants 
mâles.  Cet  inl  uin'  conimr7-(p  pnlevail 
tous  les  ans  12,000  individus  a  la  Min- 
flrélie. 

La  langue  qu*on  parle  dans  la  Win- 
grélie  et  le  Gouria,  qui  forment  la  seconde 
branche  de  la  nation  géorgienne,  est  moins 

OB^pfèsli*  Deteriplim  ro*M  oMHail*  4ls  fa 
TtrmttammU,  tm  ««mM«  6i.ttoo ladWidM  mk- 
lM,Mir  »«e»*i|Mfi«isil«5390  venitas0aiTMs.S. 
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La  Mingrélie  fit  longtemps  partie  du 
royauoM  de  Géorgie;  elle  dépendit  en- 
suite du  royaume  d'Iméreth,  jnsqa*à  ce 
qu'elle  •  ij  fut  réparée,  dans  le  xv*  siècle, 
soiî  [)ar  la  révolte  de  ^nn  dadian  ou 
gouverneur,  soit  par  un  partage  entre  les 
fils  d*un  roi  d*Iméreth  ;  mata  FMnoIra 
des  souverains  de  la  HingréUe^  qoi  «on» 
tinuèrenl  à  porter  fe  titre  de  dadian,  est 
fort  peii  connue.  Parmi  eux,  on  cite  sur- 
tout Levan,  prince  généreux  ,  vaillant» 
spirituel  et  heureux  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Ibis  aérant  séduit  la  femme  du 
j  rince  Georges,  »on  oncle,  il  eut  à  lutter 
contre  lui  et  le  vaînqtjif,  et  il  sonfint 
avec  succès  une  longue  guerre  rouire 
son  beau-père,  le  prince  des  Avkba/ei. 
Après  sfc  mort,  arrivée  en  1657,  Aioas- 
dre^  roi  dlmérelh,  envahit  la  Mingiélii^ 
s'empara  fin  tr«^or  royal  et  donna  le 
gouvernement  du  pays  à  l'un  de  se^^  pa- 
rents. Cependant  la  veuTe  de  Levan  par- 
vint à  faire  reoonnatln  ponr  dadian  le 
prince  Tamilc  ou  Tomeky  qn*«lie  avait 
eu  de  son  premier  mariage,  et  dont  nous 
avrin*?  parlé  à  l'article  Tmtrftiï:.  Noos 
ajouterons  seulement  que  la  veuve  d'A- 
lexandre, pour  se  venger  du  dadian,  ap- 
pela le  ▼ice*rol  de  Géorgie  Vakhtang  HT 
ou  Chab-Nawas,  dont  elle  était  parente^ 
et  lui  promit  le  frAne  d'Iméreth  s'il  too- 
lait  la  délivrer  de  Vainik.  (Jhah-Natras 
entra  dans  la  Mingrélie,  en  1 663,  la  livm 
au  pillage,  y  établit  pour  dadian  Cha- 
nian-DovvIé,  neveu  de  Levan.  Il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier,  en  1064,  par 
Bagratb,  roi  d'ïméreth,  qui  lui  enleva  sa 
femme,  le  for^a  d'épouser  sa  sotsur  ou  sa 
coneubine,  fit  la  paix  avee  loi  et  le  ren- 
voya dans  ses  états;  mais  le  dadian  irrité 
rcriaina  le  secours  desTurcs,dont  il  s'était 
rendu  tributaire.  Le  pacha  d*Aklia!tsikhé 
fit  une  invasion  en  Imérelh  et  s'empara 
de  Bagralh.  Cependant  eetui-ei,  bieulM 
après  rétabli  sur  son  ir^ne,  recommença 
la  guerre  avec  Cbaman'Dowlé.  Il  entra, 
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SD  1672,  d«Dt  It  Mtngréliei  et  y  établit 
pMr  dadira  m  psllt'ib  é%  Lcvan,  que 
M  mèrv'sMit  camené  dam  le  Gouria, 

pour  le  so?i<^fr3irr  à  la  fureur  de  Vamik 
et  de  sa  cruelle  mère.  Chamati-Powlé 
rraCermé  dan»  une  forteresse,  appela  ies 
Souants  qui,  ■«  ti«a  dé  kteooanr,  dé- 
vaalirmt  k  MiogréUey  que  les  Turcs 
■dMYèreDt  de  ruiner  pour  se  venger  d'a- 
wir  échoué,  faute  {l'artHIfrie  de  sip^e  , 
derant  la  place  que  détendait  le  dadtan 
dépoté.  Après  leur  départ,  lai  troubles 
raeoawMNèrtM,  et  l«  paj»  <•  Irouva  di- 
visé «a  dcnk  filotions  qui  prirent  latar* 
me»  pour  chacun  Hes  deux  prince*.  I>r 
nouveau  dadian  se  voyant  abnndonné 
par  ies  aobieaqiii  lui  avaient  prêté  serment 
«C  «iM  4ttlaiM  cflRrayés  par  laneiMces  de 
aoa  fflval,  se  retira  avec  son  oncle,  le 
prince  de  Gouria.  Chaman-Dowlé  *  se 
joigoil  alors  au  roi  d'Iméretb  pour  lui 
faire  la  guerre,  iIâ  traversèreol  ie  Phase 
et  dévastèrent  ses  états. 

Lliiiloira  de  la  Mingrélie  offre  id  ane 
immense  lacune,  et  on  a  lieu  de  sVn  con- 
solrr.  Sur  !a  fin  dn  siècle  derni<'r,  le 
prince  de  Mingrélie  était  vassal  de  David, 
roi  d'Iméretb,  Meo  que  i»»  étals  eussent 
plus  d^étendot.  En  1  SOS,  ie  dadian  Geor- 
ges te  rendit  eMal  de  la  Russie,  qui  lui 
Wssa,  ainsi  qu'à s«  descendants,  la  jouis- 
sance de  tons  ses  droits.  Le  dadian  ac- 
tuel s'appelle  Levan;  il  re^it  le  titre 
ifaheste  et  a  le  grade  de  liaotenant  gé- 
ndral  dans  les  anadca  msies.  H  réside  li 
Zonbdidi^  mais  sa  eovir  et  son  pays  sont 
si  pnuvres  qu'il  erre  souvent  d'un  bourj; 
à  l'autre  pour  y  trouver  des  vivres.  J,e.s 
Rnsaes  ont  établi  sur  la  rive  gauche  et 
à  TevbcNidiaffB  du  Kbopi,  le  fort  de 
Kedont*Raleh ,  dont  le  port  est  à  peu 
près  !e  seul  qu'ils  possèdent  «^ur  In  rnti 
orient riln  de  In  mer  Noire.  La  Mingrélie 
est  un  des  pays  auxquels  la  Pçrse  a  re- 
noncé par  le  traité  de  Gulisian  [voy.)^ 
en  ISIS.  X.  et  S. 

MINIATURE.  Ce  mol,  qui  désigne 
une  peinture  de  petite  proportion,  vient 
du  minium         >   dont  î-e  servaient  Ir^ 

(*)  Lfl  Toyagvnr  Chardin,  cjouue  tou»  cir» 
«fans  aorlcs  geerret  inteMine*  qipi  lUvolaient 
r«  pay*t  nomme  ce  prince  Levan  \  mis  pnnr 
éviter  la  fonfusion  des  nom*,  ooua  loi  avMit  eoa< 
icrvé  I  riai  que  lui  donne  la  Clirooiqne  gfor- 
^«lUM  at  qei  a'csl  q*i*u  ■omoni  |»ersaa. 
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premiers  calligraphes  pour  orucr  de  filets 
déliés  les  lettres  initiales  et  les  marges  ne 
leurs  manoscrits.  La  rainiatnre  a  cela  de 

commun  nvrr  1.1  détrempe,  que  ses  cou- 
leurs «onl  les  ijjéni''s  ft  se  délaient  égale- 
ment a  l'eau  de  coiie  ou  gommée.  Elle 
sVxécote  à  la  pointe  du  pinceao,  par 
teintes  pointiltées  et  snperposéas  pour  Itas 
chairs,  et  à  la  gouache  reoonverie  de  ha- 
rhnres  serrées  et  croisées  pour  les  dra- 
peries et  les  accessoires;  les  clairs  purs 
sont  donnés  par  le  fond  de  l'ivoire,  du 
parchenin  on  du  papier,  snr  lequel  on 
opère.  Cette  espèce  de  peinture  ne  m 
vernît  pa»:  ;  r\\r  s>»  rnrivrr  d'une  glace qni 
a  le  double  avantage  d'adoucir  ses  rou  - 
leurs  et  de  la  préserver  des  injures  exté- 
rieures. 

Si  Ton  voulait  troa«ér  forigine  de  ht 
miniature,  il  faudrait  remonter  aux  pre* 
miers  ^ ^es  du  fnonde.T-es  manuscrits  trou- 
vés dans  les  b}-pogees  des  Égyptiens,  des 
Grecs,  des  Étrusques,  des  Romains,  Isa 
livres  sacrés  de  PInde,  de  la  Perse,  de  la 
Clhine ,  sont  couverts  de  représentations 
«vmbnlîques,  d'ornemi-nts  yveirtts  f»n  tra- 
c  és  au  roseau  trempe  d'encres  colorées. 
Ovide  et  Pline  font  de  claires  allusion» 
à  Pesage  o&  l*nn  était,  de  temps  immé- 
morial, dVnnpIoyer  des  couleurs  et  des 
métaux  pour  omer  les  mdniucilts  (voy. 
Copistes). 

Après  une  longue  enfance,  cet  art  prit 
son  essor  cornue  celoi  de  la  peinture  en 
grand,  et,  au  av*^èc1e,  tt  atteignit  com* 
me  l'autre  celte  perfection  qui  commande 
anjourd'hui  notre  admiration  Cp  fini 
dtitingue  les  plus  anciennes  miniatures, 
G^est  une  franchise,  un  éclat  de  teintes, 
nn  précieus  d'eyécution  que  sont  loin 
d'offrir,  au  mcmedegré,  les  ouvrages  des 

•^tèrlM  pnstértpi»r' •,  pnur  la  fîne^^e  et  la 
beauté  des  couleurs,  pour  le  bi  illani  des 
métaux  et  la  solidité  de  leur  applicalioDy 
elles  n'ont  point  d'égales. 

Plusieurs  historiens  de  l'art  ont  avancé 
que  de  la  comparaiî^on  des  monuments 
des  flifférents  «^es  de  la  miniature  qui 
soni  ai  rivés  jusqu'à  nous,  il  résulte  quelea 
Francis  peuvent  revendiquer  la  gloire 
d*avolr  été  les  praniers  &  se  distinguer 
dans  cette  espèce  de  peinture.  La  publi- 
cation des  far-similf  df^  pfinture<:  et 
omementi  des  manitscrHs  français  du 
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VIII*  auxyi* siècle,  eottmencé  parU.  A. 

de  Bastard  «otis  !a  protection  c!u  !;nuver- 
ncn)fnt,  contiihutra  sans  cloi  lr  a  erlair- 
rir  ce  point  historique.  Il  iaut  espérer 
que  et  mtgiiUlqira  onn'age,  qot  doit  for- 
mer S  vol*  ili-4'*  de  texte  accompagnés 
d'nne  longue  suite  planclics  gr.  in* 
loi.,  ne  restera  pas  inachevé. 

Si  let  ouvrages  des  miniaturistes  sont 
,  d*w  HT Jr>  moiiw  éitté  que  ewi»  dw  pcia* 
IfM  tn  détrempe,  à  fresque  et  à  l'huile, 
ils  peUTenl  du  moim,  jusqu^à  un  certain 
point,  nous  aider,  aussi  bien  que  la  noo- 
saîquc,  à  suivre  sans  lacune  la  succession 
traditionnelle  de  Tart.  Depaia  l*iDvtntion 

de  Gntenbeift  qni  >  oonp  nor- 

tel  au  l»e  dct  nwinncaritt,  lesraiiiiatu- 

ristcs  ne  se  sont  plus  guère  nr(M(pé««  que 
de  portraits,  et  plusieurs,  dans  ce  genre, 
ont  acquis  une  grande  célébrité,  à  com- 
flBencer  par  Oinlio  Glovio,  qui  «  laiaié  des 
portriila  en  miniature  comparables  aux 
beaux  ouvrapps  à  l'huile  du  Titîrn.  Il 
n'enlrr  pas  dans  le  cadre  de  notrr  livre 
de  donner  la  liste  des  peintres  eu  minia- 
tnre  qui  ont  trtité  le  portnit  avec  dis- 
tînction;  depuis  Oderico  d«  Gohbio, 
mort  en  1330,  j'i5f|n'à  ÎVI.  Isabey  (ro> .  \ 
le  doyen  des  ininmunsirs  vivants,  cha- 
que siècle  ,  chaque  pajs ,  a  possédé 
dct  ttdenta  mit  en  ce  genre  de  pein- 
inrt*  L<  ^>  St 

MINIMES  (du  latin  mini  mus  ^  le 
moindre),  ordre  religieux  in^tiuié  par 
saint  François  de  Paule  {voy.^.  Outre  les 
troit  vona  «oottliqact  de  peavrelé,  de 
cheaMé  et  d'obéiMunce,  les  mininea  en 
font  un  quatrième,  celui  d*un  carême 
perpf'nifl  :  !r  viande,  les  oeufs  et  toute 
espèce  de  laitage,  leur  sont  également 
défendus.  Leur  habit  consiste  en  un  froc 
de  lime  noir»;  de  mène  que  let  frendi* 
ceint  (vof»)^  ilt  portent  nne  discipline 
suspendue  à  leur  ceinture.  L'esprit  de 
leur  institution  est  U  retraite,  la  moili- 
ficatton  et  la  prière.  lU  appartiennent  aux 
ordret  menditntt.  Les  staluta  de  œt  or- 
dre ne  furent  approuvés  quVn  1474  par 
tme  huile  de  Sixte  IV.  Alexandre  VI, 
qui  les  coohrnia,  m  1103,  substitua  au 
nom  à^ermitet  de  saint  François ^  par 
loqnei  on  désigna  d'ibord  ces  rdiglettx, 
celui  de  nrinimes,  qalla  portèrent  depuis, 
eoame  pour  exprimer  qoe»  per  leur  bomt- 


lilé,  ils  devaient  être  les  derniers  d*entic 
les  moines.  On  le?  appelait  auîsi  Patrtini 
ou  Paulani,  du  nom  de  leur  fondateur. 
L'ordre  des  roioimes  se  répandit  promp> 
icment  en  Europe:  dent  le  xvm*  tiècl^ 
il  possédait  450  couvents,  distribués «■ 
SI  provinces,  dont  12  en  Italie,  1  1 
France  et  en  Flandre ,  7  rn  Kspa^ne,  et 
1  en  Alleiuagoe.  Il  ^  avait  a  Paria  3  coo- 
ventt  de  minimes:  cet  religieux  dltiimt 
délignés  sous  le  nom  de  Aon#Aomuneff» 
vraisemblablement  parce  qu^ils  aTaient 
été  d'abord  établis  dans  le  monastère  des 
religieux  de  Grandmont,  que  Ton  appc* 
lait  les  Bimskommes,  En  Espagne,  la 
dénomination  de  Péit*  de  ta  victov^e, 
que  lenr  donnait  le  peuple,  leur  Tiinait, 
dît-on,  d*one  victoire  sur  Ips  Maures  qui 
avait  été  prédite  à  Ferdinand  V  par  Fran- 
çois de  Paule.  Ferdinand  IV,  de  ^iapUs, 
leur  renditi  en  181  S^leurconvent  priant 
tif,  comlmiten  1436, «l  berceau  dc>  lenr 
ordre.  En.  H*c» 

MINIMUM! ,  vny.  Maximum. 

MINIKE  (Co&mkJ,  voy,  Poja&&&.i 
(prince). 

MINISTÈRE  (  tmaUtenMmY 
mot,  formé  de  minister,  serviteur,  itrter- 
médiaire,  se  prend  dans  différentes  ac> 
ceptions,  dont  la  plus  large  est  celle  de 
charge,  emploi,  service.  En  politique,  le 
mot  de  ministère  désigne  ou  U  fonction 
d'un  ministre  ayant  un  département,  on 
ce  département  même,  ou  le  corps  des 
ministres  [voy»  Miitistîircs,  iNTÉni&iia, 
Fihakcfs,  Coam bece,  etc.)  Il  se  dit  nosit 
de  rbétd  lOiMté  è  l*btbiiniion  d*nA  mi- 
nistre  et  du  lieu  où  sont  set  bureaux. 
Certains  envoyas  dî[>lr)matîques  portent 
le  titre  de  ministres  résidents  ou  de  mi- 
nistres plénipotentiaires  (  itoy.  AcKirrs 
nmoMATiQuis).  On  appelle  mùtitiètt 
des  autels,  le  sacerdoce,  les  fonctions  de 
prr'rr-,  d-^nscps^ns,  l'f  alise  protestante 
se  sert  absolument  du  niai  ministère, 
auquel  on  ajoute  parfois  du  saint  Evan- 
gile, de  la  parole  de  Dim,  et  let  pat* 
teors  [voy.)  reçoivent  généralement  le 
titre  de  miriitlrcs  du  culte.  On  fait  nfan- 
moins  cotte  diitiTu-tion  quf*  rVst  la  rim- 
sécralion  qui  tait  ie  minutre,  tandis  que 
pour  être  pastenr  il  fant  en  ootm  In  vo- 
cation, c'ctt-è-dirt  la  nomination  réf(Q> 
iièm  è  nne  enre*  X« 
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HIlinTÈlKE  PUBLIC /masistra- 
tare  lititicnlMn  établie  près  des  tribu- 
naux pour  poTirMiivre  la  réprp'-.'inn  des 
délits  et  requérir  l'application  ell'cxécu- 
lioti  de»  lois. 

LHmlitiitlon  àn  mîoistèrv  publie  fut 
inemioiM  tax  Romains,  qal  «Tiient  ad- 
mm  tout  parliculier  à  poursuivre,  même 
sans  V  «voir  intérêt,  la  répression  des  cri- 
mes. D'après  les  lois  des  Francs,  les  dé- 
Klant  donmieot  lieu  qo*à  des  conposi- 
libnt  (twrOt  c*eit-à-<lir»  à  dcidédom- 
aégeaieatt  péonitaires  que  le  coupable 
H^vait  à  Toffensé  ou  à  sa  famille;  de 
sorte  que  la  poursuite  n'intéressait  que  la 
partie  plaignante,  et  a'étnit  qtt^Mle  af- 
faire eifile.  Plot  lard,  INiaage  do  combat 
jndidaim  (iNif,)»  devenu  plus  fréquent 
RU  commencement  de  la  3'  rncp,  vint 
encore  retarder  la  création  d'une  magis- 
Il  alure  chargée  d'appeler  lavengeance  des 
ioia  snr  twnt  ee  qui  peat  tronbler  l*liar' 
monie  aodale;  ear,  aioii  que  le  remar- 
»jue  Mon!e5qMÎ«>n  ,  qnî  aumît  voulu  être 
la  pnrh(^  piil)!i(]iie  et  se  faire  champion 
de  toua  contre  tous?  (Esprit  des  lois  f 
Ut.  XVm,  chap.  36.) 

Le  ▼érilable  élablinement  de  l*iiMli«- 
tntinn  qm  nous  orrupp  date  du  commen- 
cement du  X!V*  "iièrlp,  énnqiir  où  Plii- 
lippe'le>Bel ,  par  son  uriiunnance  du 
tàoh  de  mam  180),  rendit  le  parlement 
addoitaire  à  Paris.  On  y  mit  dèa  Ion  va 
procureur  général  et  des  avocats  géné- 
raux avec  toutes  les  attributions  dont  ils 
étaient  encore  investis  en  1789.  »  Par 
rintermMiairB  da  cette  magistrature,  dit 
Heorion  de  Peniey,  le  ml  rojait  tout, 
entendait  tout,  était  présent  partent.  Il 
surveillait  l'exécution  des  \n'i^ ,  la  ron- 
dutic  des  Juges,  les  actions  des  citoyens  ; 
il  eonoonrait  à  la  confedioa  des  règle- 
nenia  de  poliee  et  les  faisait  eeéeater; 
enfin,  il  assistait  aux  délibérations  de  tous 
les  corpn  et  de  to!Ttes  le?  corporations  de 
l'état.  La  conservation  âc-^  dmit-^  du  cJo- 
niaine,  des  prérogatives  de  ia  couronne 
et  de  ranierité  foyale,  était  snrtoat  l'ob- 
jet de  l'infatigable  BÔlUdtnde  de  ces  ma- 

g!?!r.T!?.  FnGn  tout  ce  qtn  pouvait  inté- 
resser l'ordre  public  était  dans  les  attri- 
butions de  ce  ministère.  »  (De  fiwtnrt'té 
jttdieialrâ  en  France^  1. 1",  cbap.  14.) 
De  nos  JoQrs,  aom  le  loarerneaneDl  re- 


préaenlatif  qui  a  fait  rentrer  le  ponmii*- 

judiciaire  dans  ses  limites  naturelles,  le 
ministère  public  a  perdu  plusieurs  de  ses 
plus  helles  prérofraiives  ;  mais  il  reste  en- 
core iovesti  d  un  grand  pouvoir. 

A  la  téte  da  niniatire  public  est  plaeé 
le  procureur  général  ptAs  la  Coar  de  eaa> 
sarion  ,  qui  a  sous  sa  surveillance  et  sa 
direction  six  avocats  ^^néraux ,  qu'il 
charge  de  celles  de  ses  fooctions  qu'il  ne 
remplit  pas  lai*niéaie.II  samillelea pro- 
cureurs fénéraax  pria  les  Conrs  royales, 
qu'il  peut  poursuivre  disciplinairement 
dans  les  cas  pr*^viis  par  les  lois.  Chaque 
Cour  royale  a  on  procureur  général,  des 
avocats  généraax  (dont  le  plus  ancien  a 
le  titre  de  ^wmfer  afoeat  général}  et  des 
substituts.  Près  de  cbaqao  tribaaal  de 
première  în«itance  est  un  procureur  da 
rotf  assisté  de  un  ou  plusieurs  substituts. 
Le  nombre  des  avocats  généraux ,  ' des 
aabatitttts  du  parquet  et  des  sabatitate  da 
procureur  da  roi,  est  déterminé  par  Pé- 
Tendue  du  ressort  et  Tiniportance  de  la 
population.  Il  n'y  a  pas  de  ministère  pu- 
blic près  les  tribunaux  de  commerce  et 
lesjugesde  pais  statuant  en  matière  eifile. 

Le  ministère  pnblîe  Ûgatn  dens  les  af- 
faires civiles  et  dans  les  affaires  crimi- 
nelles; mais  au  civil,  il  n'aeil  en  géné- 
ral que  par  voie  de  réquuUion^  tandis 
qu*ao  criminel,  il  agit  par  mie  dtadism. 

Au  eMI,  il  agit  par  mie  de  réquist- 
tient  et  eoa  intervention  est  obligée  dans 
les  muses  dont  la  communication  est 
prescrite  par  l'art.  83  du  Code  de  pro- 
cédure civile.  Ces  causes  mut  :  l^eellee 
qui  eoneement  l'ordfe  publie,  Tétat ,  la 
domaine,  les  communes,  les  établisse- 
nienfs  puhlîcs ,  les  dons  et  le^^s  au  profit 
des  pauvres  ;  2"  celles  qui  concernent  l'é- 
tal des  personnes  et  les  tutelles}  3"  les 
décKBatoiree  sur  ineompéteoee;  4^  les 
règlements  de  jufss,  lea  récumtioos  et 
renvois  pour  parenté  et  alliance;  ''»*'  les 
prises  à  partie  ;  6**  les  causes  des  femmes 
non  autorisées  par  leurs  maris,  ou  même 
autorisées,  lonqo*!!  s^git  de  leur  dot  et 
qu'elles  sont  mariées  sous  le  régime  do- 
tal, les  causes  des  mineur»,  et  pénérnîe- 
ment  toutes  celles  oh  l'nne  des  parties  est 
défendue  par  un  curateur;  7*^  les  causes 
coneenientea  fatéresiaat  Id  personaes 
présBWées  tbieaiet.  Le  ministère  publie 
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pent  en  outre  prendre  conmanicalion  de 

toutes  les  autre*  cau<;e<;  dans  lesquelles  il 
croit  oéce»saire  d'mlerveDir;  le  tribuoal 
peut  méoM  ordonner  cette  cominunica- 
Ikm.  Uftte  OM  rèfles  no  ooneernont  que 
lu  trilMinass  ordinaim ,  les  «cuis  dont 
noo4  nous  ocrMuion»  \c\.  A  In  C^mr 
de  CBSMtioo,  toute»  les  aiiaires,  de  quel- 
que ueUire  qu'elles  «oient,  doivent  être 
conamnignéee  •«  ainiitèro  pnUie. 

£o  Mtiàin  oivilt,  le  ministère  publie 
ne  pent  npr  par  voif  d'union  que  rlans 
les  cas  deteriniut"^  }>.ir  la  loi.  (!V«t  ainsi  , 
par  exemple ,  qu'il  duit  iaire  interdire 
«•lui  qui  ettfnrieuK  (Cod.civ.^art.  491). 
Hon  de  ce»  ca»,  il  no  pent  ni  intontor 
une  action,  ni  interjeter  appel,  ni  recou- 
rir en  ras'iation.  En  mn^f^quence  de  ce 
principe,  la  Cour  suprême  a  décidé,  par 
arrétt  dea  l*'  loèt  t«SO  ei  S  jnillot  18^4, 
qiM  le  pro^renr  général  était  non^meO" 
vable  à  appeler  de  dons  jnfemeots  dont 
l'un  avait  annulé  un  mariage  vahblr,  et 
l'autre  ordonné  a  Tothcier  de  Tetat  ci- 
vil do  proooocer  on  divorce  contre  le 
iwlo  fiHPHMl  do  la  lot  d*ab«opitio«  dn  • 
«ai  18IG. 

Au  criminel,  le  ministère  puMic  rr 
cherche  et  poursuit  toutes  les  iniiaclions 
à  U  loi  pénale.  Le  soin  d'en  constater  lea 
anmomlaniM,  d'en  raauoillir  la»  pnavaa 
et  d'en  arrêter  lea  antoara,  «M  atlrilMé  k 

des  foncf  ionnaiff»^  rotjnu^  SOUl  la  Hrno- 
mÎTi.-iiion  dot  lu  i«rs  (ir  police  judiciaire, 
qui  sont  :  les  juge»  de  paix,  U»  maires,  et 
à  kor  délant  la»  atyainla,  lot  oowiiiai» 
res  de  police ,  leeoffoieia  do  fandatMO» 
rie,  les  gardes  champêtres,  les  gardes  fo- 
restiers, enfin  lespr^let!idanscertaiDescir> 
ooaatanœs.  L'action  publique  est  exercée, 
aavoir  ;  par  le  procureur  général  oo  par 
l'on  4o  ita  anWtala,  devant  lac  tribn* 
naux  correctionntia,  la»  Coon  royales  et 

1*?»  Cour5  d'a«si<»e^  ;  p-îr  îf*  cofnmi»«r^irc5 
de  police,  les  mairr:»  ou  ie^adjuuitsdeniai- 
rOy  devant  les  tribunaux  de  simple  police. 

Gonme  on  lo  voit,  au  erioiiod,  le  mi* 
■iMère  public  est pan/ê principêUe,  Un- 
dts  qu'au  civil,  excepté  dans  un  petit 
nombre  de  ra<i,  il  nVit  que  fmrlie jnm- 
Uf  et  se  ixtrnc,  après  que  lea  parties  ont 
été  aniandnaïf  à  donner  de»  ooneInMons, 
•*aiUàHilra  à  exprimer  ono  opinion  qu'il 
niotieo  ea««a  il  la  jofi  eonvanaMt.  La 


ministère  ptttdie  pent  être  récué  lèn- 

qu'il  agit  comme  yfsriie  jointe;  il  n'fll 
point  récuiablc  quand  il  est  partie  proH 
cipale. 

L*ofBcier  do  ministère  pQUie,«i|M 
du  pouvoir  avécotif,  doit  obéir  an 

drps  r\r  snpértrnri  hiétircliiqw; 
mais  il  peut  concilier  ce  (]u'il  doilà  I'k* 
tioD  du  gouvernement  avec  ce  <{ue  In 
pracrit aa aonicionoa, at  illaj «min» 
jours  loiiiblo  de  déèlanr  à  l'asdinct 
fpi'il  sVn  rapporte  à  U  prudence  dfsju. 
pc-,  f  I  TTirmc  qu'il  &f  dt^<!iste  de  sespoar- 
suites;  mats  le  tribunal  n'en  coc»er«p 
moioa  la  droit  dapreeédcr  an  ji 

On  pant  eonsulter  sur  oefle 
Le  ministère  public  en  France,  p» 
MM.  Ortolan  et.  Ledcan,  2  vol.  in-8', 
1830.S1.  Ë.fi. 

mil  I8TÈU8,  Monimi.  Oir 
pello  mÊMiiinê  laa  feooiianaalni  fi, 
sons  l'autorilé  du  chef  de  l'état, 
chargés  d'assurer  l'Bction  ên  gouwnf» 
ment;  et  ministère  l'ensemble d« lUn- 
butions  de  chaque  ministre.  Oo  enploit 
aomi  le  anot  iwdaiiÉJig  poor  désifstrii 
réunion  dee  mloiltraa  at  indifitiaili^ 
en  quelque  sOMa  MttO  portioa  étffA- 


vprnpmeri  t . 


li  aerail  superflu  de  vouloir  déoMlin 
^•dle  est  anjonnPIrai,  daathidhai 
étala dn  monde,  l'importanot d« 

tîon^  ministérielles*.  Dans  no*  moTi»rr)>irt 
(  oiLstitulîonnclles,  elles  snnl  le  p»JC  k 
,  plus  élevé  auquel  la  laveur  ^of^^ 
pvina  porur  mt  dtoyeo.  Ilaii«  ^ 
que  soit  la  faniM  dm  goovrraenirni,  il; 
a  loin  dea  miniatrts  actuels  au-c 
de  la  maison  du  prince,  qui,  jaLiiâ^w»* 
le  nom  de  notaire  ^  de  rejertnéân^ 
^ap9cHrimfe  et  de  dlMciilter,  M 
oliargii  de  aontraaigner  les  acMsdan** 
venin  poor  leur  donner  un  rmrtfr» 

Hufhentiquf ,  et  drlp'^  f ran^^rrtrtlrf -"i^"^" 
torilcs  iiilerieures.  Les  maires  au  pil*>» 
(wwy.),  qu'on  désigne  parfois  ca**^ 

sent  plutM  avoir  été  des  rcprésen»»"» 
dae  aaigocnni  plw)«apriadn  pnBC«P<><' 


(*)  Nous  «xpliqaoat  dii  

•oît  NOCÎens  soit  encore  eo  »Mjt  J*'^ 
ctruager»,  «as  mmU  DoitaaVtwjf**'?'. 
Taàri,  OamanAa,  lalnaian,  nsia  {f^ 

DaveaM^  Cai 
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KiDÎtcr  son  aiitorité  et  Pobserver  s*il  était 
possible.  Apvf's  la  suppression  des  maires 
du  palais,  le  rôle  du  cbaocelier  'i^oy.) 
s'agrandit.  Le  caractère  religieux  dont  il 
était  !•  |iliif  Mmvent  tevêla ,  et  ton  in- 
•traction,  lui  donnaient  nne  influence 
naturelle  près  du  souverain,  auquel  son 
asaîstancf  Hevint  plus  nécessaires  mesure 
que  raciton  du  gouvernement  se  régula- 
vim  et  l'éiendit.  Anaei ,  lorsque  l'edmi- 
aiatnrtion  de  la  jnttîce  sortit  dci  nains 
du  monarque  pour  former  une  adminis- 
tration di"îtincfe  et  î<^r>arée,  le  chancelier 
s'en  trouva  presque  nécessairement  le 
cbef,  Cette  éminente  position  et  la  fami- 
liarité dans  laquelle  il  vifiit  avec  le 
prince  I  lui  créèrent  une  situation  poli- 
tique  qui  éveilla  la  ia!nu«itp  (les  Élîits- 
Géneraux  *  et  qvii  fit  rentire  la  charge 
élective  en  parlement  **.  Avec  le  déve- 
loppeBMnt  des  aenricea  publics  »  d*«atres 
auxillairee  devinrent  utiles  au  ml.  C'est 
aîiT'i  ne  s'établirent,  d'une  parf,  1p  <//r- 
intt  iidantfies finances  (voy.),  et  de  l'au- 
tre le  connétable  [voy,)^  lequel,  non- 
aenlenient  ftit  cbarg^  de  comneodements 
partiels,  mais  encore  eut  plnsieara  fois  la 
direction  de  l'armée  etÂdéme  celle  des 
affaires  étrangères.  A  vrai  dire,  cepen- 
dant, l'origine  des  ministres,  tels  que  nous 
ki  concevons  aujonrAni,  date  da  rè- 
glement fait  par  Louis  XIII,  le  1 1  man 
1626,  lequel  créa,  indApendaroment  du 
chancelier  et  du  contrôleur  n/nrral  des 
finances,  les  quatre  ministères  de  la  mai- 
son dtt  roi,  des  affaires  étrangères,  de  la 
§nerre  et  de  la  narine,  qui  se  trouvaient 
réduits  à  trois  quand  Loois  XIV  mourut. 

A  cfHe  époque,  l'organisatîon  des  mi> 
nisteres  éprouva  un  changement  considé- 
rable, dont  l'idée  avait  été  connue  sous  le 
grand  roi,  et  qu*il  avait  traitée  de  chioné* 
riqve  lorMiaMIe  lui  avait  élé  révélée 

(*)  DdDs  Ici  Etatt-iiéoéraax  teati»,  à  P«ri« , 

p«ttda«t  la  «aptivité  ée  vai  Jésn ,  il  fut  fait  re> 
atoBlvsBceo  ^Bcquicoaqae  terait  rhuocdier  <l9 
France  il  ae  se  mêlerait  qne  du  fait  de  sa  rltan» 
frllcrir,  de  voir  «"t  i  orn'gi-r  '^r*  le'Itri*"»  «  t  du  f.iit 
de  justice  taot  sealenieot.  »  Ces  retaoatruces 
fareat  coavcrtpea  an  ardoaaaaiw ,  la  3  aiMs  de 
la  même  aanée,  par  It  liantceaut  gaaôral  da 
Toyiiumr. 

(")  l.ouwZI«lMlitl*«lMlMn. 

(*'*)  On  raconte  qu'un  prnjet  krmklabU  »e 
trouva  d*ia4  l«  cassette  du  duc  de  liui^ri^iiguet  et 
qaa  Ijobîs  Xt V,  l'ajsDt  In  devant  i«  dae  dVkaliai 


En  1715,  les  ministres  l\n«Bt  remplacée 

par  7  conseils,  savoir  r  conseils  fîc  con— 
science,  de  guerre,  de  finances,  fie  ma- 
rine, des  affaires  étrangères,  des  afTaires 
do  dedans  et  dti  connerce,  conposés  de 
70  personnes  choisies  parmi  les  grandi 
seigneurs  qui  avaient  aidé  le  r^genl  à  faire 
annulrr  1p  îr^fament  de  Louis  XÎV.  Cet 
étabiiasement  aristocratique  fut  de  courte 
dnrée.  La  noblesse  Tavait  hnagitté  ea 
haine  des  ^as  de  robe  et  d'épié,  à  qui, 
selon  elle,  l4)uis  XIV  avait  prostitué  lee 
emplois  du  E:r>nvernement  :  aussi  la  ma* 
gintrature  voyait-elle  les  conseils  avec 
ombrage.  Le  parlement  de  Paris  signala 
leurs  vices  et  demanda  leur  snppressfoo 
dans  les  renontrances  du  26  janvier  1718 
et  fîîitis  ses  représentations  du  7  février. 
Le  regent  hr<^ita  d^ahord  ;  mais  Dubois, 
appuyé  par  i'Aiiglais  Stanhope,  triompha 
de  ces  rétistances;  les  conieib  furent  con* 
gédiés,  le  24  septembre  17 1 8,  et  rempla- 
cés p^r  5  minisires,  aunomlire  desquels 
se  trouva  Dubois. 

A  la  révolution  de  1789,  il  y  avait  en 
Wanci»,  outre  un  premier  ministre  et  on 
contrôleur  général,  quatre  serrétairei 
d'état.  Leur  pouvoir  ne  s*étendait  pas  à 
la  généralité  fhi  rovatime;  pour  certains 
services  publics,  ils  se  partageaient  entre 
eux  les  provhnces.  Ainsi ,  pour  ne  dter 
qu*nn  exemple,  le  ministre  de  la  malMm 
du  roi  avait  dans  son  département  nna 
portion  des  parlementa  T/Assemblée  con- 
stituante régla  Forganisation  du  minis- 
tère par  la  loi  des  27  avril-25  mai  1791. 
Après  avoir  posé  le  principe  qn*au  roi 
seul  appartiennent  le  choix  et  la  révocation 
de  ^c<;  mini^frc^,  cette  loi  di<ipo5nit  qu'il 
devait  cii  o  st  itin-  par  le  pouvoir  législatif 
sur  le  nombre ,  la  division  et  la  démar- 
cation des  dépertements  ministériels.  En 
conséquence ,  elle  porta  à  six  le  nombre 
des  ministres,  régla  les  nftrtfnitîrms  Je 
chacun  d'eux  d'après  l'analri^ie  des  ser- 
vices, et  voulut  que  leur  autorité  s'éten- 
dit 4  tout  le  royaume  pour  les  objets 
compris  dans  leurs  aitribolioas.  Les  sis 
ministres  reçurent  le  nom  de  ministres  dé 
la  juKicr,  de  l'intérieur^  des  contribu- 
tions et  revenus  publics ,  de  la  guerre f 
de  la  marine^  et  des  affaires  étrangères. 

s'écria  :<•  Cri  gens-la  ne  coDMÎtMut  guire  las 
Pran^îf»  ai  la  maaière  de  les  f  osvaraer.  » 
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Le  trésor  public  formait  une  acîminjstm- 
tion  à  part,  cootiée  à  six  commissaire  h 
iodépendaDts  dei  ministres  et  du  roi  lui- 
mêmtf  wêSm  mamkk  h  lurvcitlmc»  de 
VâtMinblée  natloaftle  «tMi  ordrai  dê  son 
comité  des  finances.  La  comptabilité  gé- 
nérale et  la  liquidation  delà  dette  pobli 
que  formaient  deux  bureaux  qui  rele- 
vaÎMit  «DMÎ  de  PaMeniblée  Mlioaele.  Les 
BÎoiitrM  M  pouvaient  être  prit  permi  les 
membres  de  cette «Mnblce  :  on  craignait 
qu'ils  n*y  exrrçu'^'ent  une  influence  illé- 
gitime; d'ailleurs,  le  cumul  du  mandat 
tegislatif  et  des  fooctions  ministérielles 
penineit  eoninire  an  principe  connita- 
tionnel  de  la  iéperalion  des  pouvoirs* 

Mîrnheau  e«S3va  vaînemrnt  de  faire  rap- 
porter cette  disposilioD,  en  s'.Turnri^ant 
de  l'exemple  de  la  constitution  auglai.se  : 
on  Poocaia  formelleoMot  de  a*étre  guidé 
dans  cette  Inite  que  par  son  ambition. 
De^  défiances  d*un  autre  genre  firent  sta- 
tuer (ju'il  ny  aurait  point  de  premier 
minblre.  Les  ministres  réunb  forioaieitt, 
•om  la  pféiideBce  da  roi,  no  oometl 
d'état  dans  le  lein  duquel  devaient  être 
âèVïhéréi  certains  actes  déterminés.  Les 
ordres  du  roi  et  les  délibérations  du  con- 
seil ne  pouvaient  être  exécutés  s'iU  n'é- 
taient contresignés  par  Ice  miniitffes ,  qui 
devenaient»  en  général,  responaablc»  par  le 
contre -seing.  La  responsabilité  s'appli- 
quait aux  délits  commis  pnr  le<;  ministres 
contre  la  sûreté  nationale  ei  la  constitu- 
tion da  royaume,  aux  attentats  à  U  liberté 
et  à  la  propriété  individuelle,  ans  emplola 
de  fonds  publics  sans  un  décret  du  corps 
législatif  et  aux  disposîlions  de  denier-» 
publics  qu'ils  auraient  faites  ou  autorisées. 
L'action  civile  en  dommages- intérêts  ne 
pouvait  ém  que  raooctsoire  de  Taotion 
criminelle,  laquelle  ne  ponvait  se  suivre 
qu'en  vertu  d'un  décret  du  corps  législa- 
tif, prnnniiçanl  qu'il  v  avait  liiu  »  accu- 
sation, i^'actian  criminelle  contre  le^^  mi- 
niatret  bors  de  place  se  prescrivait  par  2 
et  8  ans,  excepté  pour  ordre  arbitraire 
contre  Iri  liîx  rté  individueUe,  auc^uel  cas 
l'action  n  était  pas  sujette  à  prescriptinn. 

Le  10  août  1792,  après  la  su^pensiuu 
du  roi  Louis  XVI,  la  législature  attribua 
le  droit  dVIire  les  ministres.  Le  39  sep- 
tembre, ils  furent  érigés  en  conseil  e^écu  - 
tif  provisoire^  mais  le  1*'' avril  1794  (12 


perm.  an  ÎT\  leur  remplacemcat  pir  t) 
<  ommissioni  rxéctitives  fut  décrété,  l/i 
membres  delà  commission,  an  nombreiit 
3a  titulaires  «t  de  II  adjoints,  fonst 
nommés  par  la  Convention  sur  lapite* 
tation  du  Comité  de  salut  public,  aoqid 
ils  furent  subordonnés.  Ce  svstème .  <>n 
avait  le  double  but  de  soumettre  Tsciu» 
exéeative  du  gonvemeMut  an  ONaité^ 
salut  public  et  deaaliafaîre  le  plasgnai 
nombre  possible  d'ambitions,  fat  rcoverv 
par  la  constitution  du  5  fructidor  anîll 
(22  aoùlI79dj.  Les  ministres  fareot ré- 
tablis; le  corps  législatif  conserva  leàiil 
de  déterminer  leurs  attributions  et  km 
nombre  dans  les  limites  de 6  à  8;  la  bo- 
mination  et  l:i  révocation  appirtenaiert 
au  Directoire  e\ccuiif;  les  roenibrodi 
corps  légi^Ulif  ne  pouvaient  être  mioiitm 
peiuiant  la  durée  de  leurs  Ibuotisai  a 
même  pendant  la  première  année  qoin 
suivait  !'expiratio)i.  F,n  ronséqaeoce  (1« 
celte  constitution,  î\ir^niiisatioo  du  ni- 
nislère  fut  réglée  par  la  loi  du  lOveodé- 
miaire  an  IV  (3  oct.  1795) ,  d'sfm  le 
bases  et  presque  dans  les  terMidshIa 
des  27  nvril-25  mai  ï  7îM. 

c(iii<;(iiuii^  du  22  Irimaire ao  Vm 
laissa  au  pouvoir  exécuUf  ledroitiedt- 
teminer  le  nonbie  et  les  aUriboiiaas  4i 
mini&tres  qui  devaient  être  cbaini  W  b 
liste  nationale^  c'est-à-dîre  saroneli* 
d'éligibilité  aux  fonrlion'»  publique» 
nales,  dressée  dans  les  collèges  éiedonn 
de  déparlemenL  La  mène  eonitilitiM 
réglait  la  respooaabilîté  des  miaiitm.  If 
connaissance  des  délits  privés  appartfcax 
aux  frilïunaux  ordinaires,  3 près  que 
conseil  d'etai  avait  autorisé  les  poursutiwj 
les  délits  de  gouvernement  devaîeat 
jugés  par  une  beute-conr,  qui  o»  pw*"' 
être  saisie  que  par  un  décret  du  corf» lé- 
gislatif, rendu  sur  la  dénoncUti^n  « 
Trihunat.  T. es  formes  de  la  dénoociifo» 
et  de  la  procédure  furent  médite»*» 
un  sens  favorable  au»  mîoîair»  p»»" 
sénalus-cnnsulledu  28  floréal  an  XH 
mai  f  so  1),  qui  établit  le  gouTerwn»"' 

ini[irfial, 

En  vertu  do  pouvoir  qtii  W**'***!' 
féré  de  créer  le  nombre  de  minier»'!"  " 
jugerait  convenable,  le  chef  de  1  état  >n^ 
stitua  successivement  :  nn  m\n>i\frt  f" 
Trésor  puhUc  (6  vendém.  «n  .X),  ua  «' 
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nistète  pour  le  matériel  de  la  guerre 
(17  veuiôse  au  X),  UD  ministère  des 
euUes{il  — Bidtor  «a  XH),nn  wiawlèw 
tie  ta  police  générale  (31  Muidor  an 
Xn  I  *,  un  ministère  des  manufactures 
ei  du  commerce  (22  juin  1811),  ce  qui 
porta  à  1 1  le  ooinbve  des  miniatères. 

Anena  d«  «m  ndaistm  n'^ail  tacré- 
uiM  d'état,  ^ctl-à-4ira  »*avail  le  contrc- 
seiag  des  actes  du  gouvernement.  Le  28 
niv.  aoVllIy  il  avait  été  créé  uu  secrétaire 
d'état,  dont  les  auribuiions  semblaient 
devoir  tt  borner  à  la  garde  provisoire, 
paisà  l*eipédition  officielle,  après  la  sanc- 
tion, desactt'H  du  fiouvoir  législatif,  mais 
que  Napoléon  éleva  aux  fonctious  de  mi- 
nistre et  en  quelque  sorte  de  ministre  in- 
tiaie.Esefret,  ce  miiiielre  [voj\  IIash) 
était  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  le 
conseil  d*état  et  les  afTaires  du  gouver- 
nement non  «Mimprise?  dans  les  atlribu- 
lions  de:»  autres  miuistres.  Il  teoatt  la 
plume  ans  différents  conaeib  politiques 
on  adMinistratiA  qne  l*Mipereor  rénnia- 
mit  dam  son  cabinet  en  dehon  des  as- 
semblées générales  du  conseil  dVtal.  En 
outre,  quand  l'empereur  était  ab&ent,  il 
rassemblait  les  travaux  des  différents  dé- 
parlcaente  niiniitériela  poar  lea  loi  ea* 
pédier;  puis  il  disiribôait  ans  divers 
ministres  les  ordres  du  souverain. 

A  la  Restauration,  rînsiitulion  du  mi- 
nistre aecretane  d'eUL  a  élu  supprimée  : 
on  a  pensé  qa*elle  n*était  pas  compatible 
avec  le  principe  de  la  responsabilité  mi- 
nistérielle. D.'i'uis  lors,  les  roirii^tres  ont 
le  coalre-;t'it)^  lie  lotis  \v%  a'  Ils  ilt-  l'aii- 
lunte  royale  qui  se  rappurU'ul  aux  ser- 
vices publics  dépendant  de  leur  niais* 
lèreet  dont  ib  sont  constitutionnelle- 
ment  responsables.  l"n  Angleterre  ,  tous 
les  tlé|K!r!en«»ntî5  iiMuisiériels  ne  tluiinetit 
pas  droit  au  turc  de  secrétaire  d  eiat  j 
ee  titre  n*est  pes  aiiacbé  aux  ministères 
d'institution  récente (i>ox.T.X[I,p.760, 
la  note).  Lea  traditions  ont  chez  nos  voi- 
sins plus  de  puissance  que  les  principes. 

L*arU  13  des  Charles  coosiiiutionoeU 
les  de  1814  et  de  1830  ayant  donné  an 
mi  le  droit  de  nommera  tons  les  emplois 
d*administralion  publique,  on  en  acon- 

(*)  Va  nininlêrc  de  la  poUee  générale  iirnit 
été  créé  le  t  >  iiiffAte  an  IV  cC  soppriné  le  aS 

fructidor  ao  ^. 
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du  que  le  roi  peut  iiustititei  auunt  de 
minLilres  qu'il  le  croit  uuie,  et  répartir 
entre  «ns,  selon  son  gré,  lea  services  pu* 
blics  dont  la  direction  suprême  loi  ap* 
partienl  coirune  chef  du  pouvoir  exéca- 
tif.  Cha(  un  sait  qu'il  a  été  fait  de  cette 
faculté  un  lai^e  usaj^e,  et  qu'en  voyant 
inmanier  fféqueeunent  les  départemenla 
ministériels  selon  les  conveaanom  daa 
personnages  politiques,  on  est  allé  jusqu'à 
contester  à  la  couronne  une  semblable 
prérogative.  A  nos  jeux,  cette  préroga- 
tive est  certaine;  de  plus,  oousia croyons 
utile  pour  la  marche  du  gonveroeasent. 
Quant  aux  abus,  les  Chambres  législali* 
ves  ont  le  moyen  de  les  réprimer  et  même 
deles  prévenir; car,endéUaitive  ^et  cW 
là  on  des  grands  mérites  du  gouverne» 
ment  repiésentatif),  Il  n'y  a  pas  une  senki 
prérogative  de  la  couronne  dont  l'exer» 
cice  ne  soit  lié  à  celui  des  prérogativca 
constitutiouoelles  des  Chambres. 

Depuis  1814,  les  ministres  peuvent 
être  membres  de  k  Cbambra  des  pairs  ou 
de  la  Chambre  des  députés.  Ils  ont,  en 
outre,  leur  entrée  daTî«i  l'une  ou  l'autre 
Chambre,  tt  doiveut  être eiUeud us  (j uaud 
ils  le  demandent  :  c^est  la  Charte  eiie- 
méme  qui  le  ventmnsi  (Charte de  18I4| 
art.  h4  \  de  1830,  art.  48).  Cette  dispo- 
sition a  été  dictée  par  te  souvenir  des  e\- 
cluitioos  prononcées  dans  les  lois  ou  les 
constitutions  révolutionnaires  que  nous 
avons  rappelées  d-dessus.  En  Angle« 
terre,  il  est  de  principe  qne  les  ministrm 
doivent  être  nècessairemt'nt  membres  du 
parlement  ;  mais  ils  n'ont  leur  euirée  que 
daus  la  Chambre  dont  iU  fout  partie. 
Pour  obéir  à  cette  règle,  on  a  vu,  il  j  a 
quelques  années,  lord  AIlhorp,  appelé  à 
la  pairie  par  la  mort  de  lord  Spencer, 
îftîi  père,  i^tiillcr  le  poî'te  niin!.>tériel  qui 
lui  coulerait  la  direction  des  Ucbals  dans 
la  Cbambre  des  communes.  Eu  France, 
la  pratique  du  gouvernement  reptésen» 
tatif  a  f.iii  établir  Tusage  de  prendre  les 
ministres  parmi  tes  membres  influents 
des  deux  Ctiambres.  Les  partisans  éclai- 
rée des  institutions  libérales  regrettent 
que  des  oonslitolions  réoenlm,  malgré  la 
double  exemple  de  l'Anglelme  et  de  la 
France,  aient  renouvelé  If  s  cxrlnnioui 
adoptées  chez  nous  a  une  époque  d  inex- 
périence et  d'effervescence  politique,  sous 
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préteile  de  soustraire  la  aMrps  légUbiif 
à  riafluenca  comiptrici  ém  viirïilrct. 
Lft  ptéÊUÊm  dw  chcfr  ëa  gooir«r»eiMnt 
ta»  iMMMinbléet  UgUMim  D'est-elie 
pat ,  au  contraire ,  un  gage  de  siocériié 
dans  le  gouvernement?  Toujoan  pré- 
•enUf  ies  luiutftirea  peuvent  être  iolerro- 
fltltaSCHM  MUT  tOM  ImM»  MlCty  Mt 

iMniatMllOM  «âme;  et,  soui  le  oMp 

des  rfçar(Î5  d'une  grande  as-^erablée,  pres- 
sés par  les  inleipel talions  de  !eur«i  ad- 
TeraaireS|  il  est  bien  difficile  i^u'iis  ne 
hliiwit  ^échapper  to  ^té,  qu'ibéla^ 
feraient  aisément  dans  des  répoMméari- 
tn,  étudiées  dans  leur  cabinet. 

Les  ministre?  ^nnt  responsables  de  tous 
lea  actea  de  la  lojrauté  (Charles  de  lël4 
•t  éB  18t0»  irt.  WÊth  cati*  napoB- 
aririUlé  aM  aaaora  k  ovfaaiiar.  La  Chme 
de  1814,  daos  son  art.  56 ,  et  celle  de 
1830,  dan?  son  art,  47,  déclarent  qup  h 
Chambre  des  députés  a  le  droit  d  accu&er 
ki  nioiatrai  at  4a  Ici  traduira  davant  la 
Cluuibra  daa  pain»  aaala  a  «elui  da 
lai  juger.  LaCliarto(lal814fyo«tait(aii. 
56)qu't!«  nepeuveol^'(reacctïsé*(]!iepniir 
fait  de  trahi!»on  ou  de  concussion,  el  ({ue 
des  lob  particulières  spécifieraient  oette 
mlttra  de  déllla  al  an  lUiaratinanlaat  la 
poursuite.  Pour  assurer  TexécatioD  de 
cette  drrntrrr  disposition  ,  une  proposi- 
tion tul  soumise  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, le  26  août  1814,  et  prise  par  elle 
an  aoBsidéralioii;  OMiia  alla  va  «ortit  point 
4a  aon  enceinte.  A.  la  suite  des  événe- 
ments An  1830,  lorsque  les  Chambres  eu- 
rent à  prononcer  sur  la  conduite  des  der- 
niers mioiMrea  de  Charles  X,  elles  pour- 
tnrant  anx  eiroomiaooaa,  an  s*aldant  des 
Inuilliom  du  parlement  anglais. 

L*article  56  de  T  ancienne  Charte  a  été 
retrnnrïié  de  la  Charte  nouvelle;  mais  il 
a  été  dispo»é  (art.  69^  qu'uue  loi  partï- 
enlière  ponnwftrait,  daiN  le  plus  court 
dtial  possible,  à  la  responsaliilité  des  mî- 
nbtres  et  des  autres  agents  ém  ponvoir. 
Conformément  à  ver\r  firt^scription ,  le 
gouvcrnetneuL  a  &oumis  successivement 
aux  deux  Chambres  plusieurs  proposi- 
tions, qui  ont  donné  lieu  à  des  disctis- 
sîons  remarquables;  mais  la  loi  reste  à 
faire.  Tu  tle^  pnint"  frtit  ont  préçertté  le 
plu»  i\e  tlitiicLillc  c>l  ia  quc.slloii  de  sa- 
voir si  Ion  peut  imposer  au.\  miuisltes 
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uae  responsabilité  civile  iad^tewlua 
d'wM  neiJon  criminelle?  La  pour  n  k 
ooMra  ont  dié  souanns  par  dn  «» 
teurs  énûnenis.  Le  gouTernemcat  pitA 

avoir  ajourné  la  présentation  d'un  nei- 
veau  projet  sur  celle  luâtiere.  Des  pubi- 
cistes  pensent  que  cet  ajouroem^t  tx 

nent.  iStidn  47  da  la  Charte  estrdiji 

en  terme?  vagues  qui  permettent  à  h  lé- 
gislature lie  suisir  tous  les  actes  dta  u- 
Dislres  qui  lui  sembleraient  coainixet 
llionnanr  on  à  la  prospérill  ds 
raoeosation  cat  donc  poarme  d'inai 
suffisantes.  T)\in  autre  côté,  tes  miaiiim 
n^ont  guère  a  redouter  que  les  Cbimbra 
législatives  abusent  envers  et»  de  ia  litt- 
tnde  que  pent  offrir  l*articladsisClMili: 
en  efl^y  aa  tt^ast  qne  ponr  bs  asiilki 
plus  grsTes,  dam  des  cas  estréneeeit 
rares,  et  pour  ainsi  dire  mr  la  émm: 
publique ,  que  lea  Chambres  ieguiium 
se  décidsol  à  mettre  les  minlMninji* 


NoosavoM  Indlqnéd^»  aa  mot  Dion 

ADMiiTisTRATir,  quelies  sont  en  Fm» 
lea  attributions  générales  des  mmlMm, 
les  limites  de  l«ur  pouvoir  et  lei  èna 
modes  de  raanws  dont  leuit  asin  nsi 
susceptibles.  Nous  ajouterooi  qu'il  v  * 
aujourd'hui  neuf  ministres,  lavoir  : 

1°  Le  ministre  de  In  j'uslicc,  qui* 
dans  ses  attribuiions  les  cours  et  tribi- 
naux  ordinairesde  justice  civils  ctcriai' 
nelle,  puis  le  conseil  d*élat,  U  gisais 
chancellerie  de  la  Léjçion  -  d'Honnm, 
l'imprimerie  rovale  et  radmtnHîr.iti"!^ 
tous  les  cultes  reconnu»  par  ieut.  ii  eit 
aussi  chargé  de  I  a  garde  des  nesas  (ssf.) 
du  royaume,  mais  il  n*a  pas  le  tintât 
chancelier  de  France  {voy.}.  Ce  titre  ap- 
partient au  président  de  la  Chambre  <i« 
pairs.  En  Angleterre,  il  n'y  a  paî  d'wl" 
mioisiration  centrale  pour  la  justice,  h 
Prusse,  le  ministère  de  la  jnitics  ertdoa- 
ble  :  l'un  des  ministres  mtchsigé  de  rad* 
uiini-^trafion,  rantn-  ^'orrupe  excloJi'e- 
meut  delà  préparation  el  de  la  dif«c*W 
des  travaux  de  législation. 

f  Le  ministre  rf«r  offalmUm^ 
rcSy  qui  a  danssesatiributions  lessf^ocef 
diplomatiques  de  tons  IsS  dsgirélyCi^ 
agences  cou&uUit^. 

3**  Le  ministre  de  i'inlént  ur  (yof^h 
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ilont  Dout  «««M  déjà  O^t  eoftMtlte  les 

•llributions. 

4"  Le  ministre  de  VUtitritclUm  pu-^ 
bltque  {vof.)  qui  remplit  les  fondions  de 
gnndHanttred»  illnifcrsité  {voj.)^  et,  à 
ce  tiire,  est  chargé  de  ladirectiooadpiéme 
des  élablis^pmenls  universitaires,  mais 
dont  l'aulorité  s'étend  aussi  sur  certains 
éubiù&emeula  scientifiques,  tels  que  Tln- 
•titiM,  iai  Aeadémica  ac  aoeîétéa  lavaatei^ 
iti  bibliothèques  nationales,  le  Collège 
royal  de  France,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  le^  observatoires.  Quelques- 
ons  de  ces  établissements  renferment  des 
éeolea  tpédelea. 

i*  Le  mUtiëir^  de  VagricttUure  et  du 
eomme/ce,  qui  est  chargé  dp  la  distribu- 
tion des  encouragernrnts  accordés  par 
Tétat  à  t'agricuiturc  et  au  commerce,  de 
faiorfeiiluiee  de  qoelqueféteblfaieneiilt 
•pécians,  tela  qoe  lea  haras  et  dép6ia 
d'étalons,  les  éeoles  vétérinaires,  les  éco- 
Ips  et  !p  rnn<5prvntoire  d'arts  et  métiers 
{vûjr.  ces  mots  et  la  plupart  des  suiv.j; 
ce  ministère  s'occupe  principalement  du 
mammemt  intérieur  et  de  ee  qui  a'y  rap* 
fHHle,  per  exemple  des  foires  et  marchés, 

iies  pouh  et  mpsiirp-t ,  des  sociétés  com» 
merciates,  des  bourses,  des  courtiers,  des 
agenut  de  change,  moins  ceux,  de  la  capi- 
tale, des  ebembrea  de  commerce,  dct 
dnmbres  consultatives  des  arts  et  nt* 
nnCarture?.  Tl  pst  rhnrgé,  quant  ru  com- 
nierco  cxtt'ririir,  iJf  U  polii-e  sanitaire  et 
iie  tout  ce  qui  a')  rapporte,  lazarets,  in» 
tendenees  et  eommlasiont  aaniiaiiea,  ete. 
Il  eonisottrt  «ut  vèglemenla  de  douanes 
avff  If  riiînt'^trp  de'i  fînances  dans  les  at- 
tributions duqurl  (  elle  branche  i\p*i  spr- 
TÏcés  publici  e&t  plus  specialeiueni  pla- 
cée. Quoique  le  titre  n*ea  feme  pas  men- 
tion, ce  cinquième  ministère  est  chargé 
de  la  police  des  manufactures,  sou^  *ie 
rapport  de  la  ■salubrité  et  de  la  moralité 
publique  :  on  peut  dire  qu'il  est  le  mi* 
nistère  de  nndoilrie*. 

6*  Le  mùfttin  des  irwmux  pmèlietf 
qni»  comme  les  trots  précédents,  est  un 
démpmbrpmpnt  dn  l'ancien  ministère  de 
rintéricur,  et  qui  représente  Tancienne 
direction  générale  des  ponts  et  cbaumées 
et  dct  mines»  agrandie  de  toutes  tes  et» 

(*)PMr!libtoriqao  d«  es  ilinisièrsb  Con* 
intftct,  T.  Tl,  p.  S, 
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tributluns  que  cette  agenee  doit  aux  d^-> 
veloppenirnts  de  ta  civilisation  et  de  l'in- 
dustrie, et  aussi  à  l'impulsion  d'un  mo- 
narque à  qui  les  arts  de  la  paix  sont 
particnlièrement  chers.  Ce  minisire  ciC 
cbarfé  de  tout  ce  qui  concerne  les  gran- 
de? routes  et  la  police  du  roulage,  les 
fleuves  et  rivières  navigables,  et  ta  police 
de  la  navigation,  le»  usines  situées  sur  les 
cours  d*e«u  nevigablesou  non  navigables, 
les  ports  de  eommcrce,  les  phares,  les 

monuments  public?,  le^^  dpf.'^rrbements 
des  marais,  1rs  minrs  et  luiiiières  et  les 
chemins  de  ter  [voj.  ces  motsj. 

7*  Le  minittre  de  h»  guerre ^  qui  rén» 
nit  dans  ses  etiribntiona  tout  ee  qui  eoa- 
cerne  les  diverses  armes  dont  se  compose 
l'armée  de  terre,  envisagée  sous  le  rap- 
port militaire  et  économique,  les  établis- 
sements et  bltimenu  mililairesy  tels  que 
les  pièces  fortes,  les  arsenaux,  le  dépAl 
général  de  la  guerre  et  les  ingénieurs  géo* 
grn[)heî?  qui  v  sont  attachés  ,  les  tribu- 
naux t^t  les  prisons  militaires,  les  écoles 
spéciales,  telles  que  l'École  polyte^ni- 
que  tà,  ka  diverses  dcolcs  d'applicetion,, 
la  gendarmerie  sous  le  rapport  de  la  dis- 
ciplinp,  enfin  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
uiioistraliou  civile  et  militaire  de  l'Ai-  * 
gérie.  Foj.  la  plupart  de  ces  mots. 

8*  Le  minùttrede  la  marine^  dont  les 
attributions  embrassent  les  services  de 
l'armf^p  de  mer  sous  le  rapport  du  per- 
sonritl  et  flu  niaieiiel,  les  ports  militai- 
res cl  leâ  travaux  y  relatifs,  quelques 
écoles  spécbles,  les  tribunaux  maritimes, 
le  dép^i  de  la  marine  et  les  ingénieurs 
hydrographes.  Ce  mÎTiî'.lèrç  e^t  aussi 
chargé  de  la  survfil  lam  e  cits  l)à';ne-,  et 
enfin  de  i'adminisu  uliuu  de  tous  nos  éta- 
blnsemenlsooloniaux  {vay.  HAmtirE,  Ba- 
CNXS, CoLonixs,  etc.)»Des  pabUcistesoot 
proposé  de  réunir  cette  dernière  admi- 
nistration n  celle  dp  l'Algérie  et  de  la 
Corse,  pour  eu  iormer  un  ministère 
spécial,arinstardece  qui  existe  en  An- 
gleterre, o(k  il  y  a  un  ministredescolonief. 

9*  Le  ministre  des  finances^  qui  di- 
rige et  surveille  l'assiette  et  la  perception 
de  toutes  les  branches  du  revenu  public 
[voy.  Impôts)  et  TappUcation  des  recettes 
aux  dépensmdes  divers  ministères.  Fuur 
suffire  à  i»tte  tâche  immense,  ce  minit- 
tère  eM  pertayé  en  dix  |randm  sectioDs^ 
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doDt  dMCWM  pourrait  en  i|ttcl^ii0  torle 
faire  ua  pelil  viaistère,  et  cependant  il 

eiiste  hors  de  son  sein  des  institutions 
impurUn tPS  qui  y  re6iorU&&eiil  :  lelles  ftont 
la  Cour  des  comptes,  radminisuratUm  da 
mooiuiiea  et  médaillct,  redniaistratSoii 
des  tabacs,  la  cabie  d*âiiiortiMeiiie»t,  oelle 
des  tlépôls  et  consignations.  La  ronren- 
tration  dans  une  seule  main  de  ces  vastes 
atlributious  a  sans  doute  des  avantages  : 
tlleeiMiie  runilé  dans  radmioitlimlioo 
de  ta  fortmie  pablique,  et  cette  unité  est 
peut-être  plus  précieuse  en  France  que 
dans  tout  autre  p^ys  puisque  nf>tre  or- 
ganisation puliuquc   cl  adiuioiâtralive 

repoie  lur  le  principe  de  la  oentraliia- 
Uon  (voT*)*  '^otttefoii,  des  pvfalicislei  et 

des  hommes  d'état  ont  regretté  que  la 
direction  suprême  de  tout  ce  qui  concerne 
Tassiette  des  revenus  pubiics,  laquelle 
eaige  aarlont  dea  ooaaaîiiaocee  éoono- 
miqoei,  ne  f&t  pM  séparée,  comme  elle 
Ta  été  longtemps,  de  la  direction  du  ser- 
rée de  la  trésorerie  qui  demande  des 
études  et  des  notions  d'uo  autre  genre 
qu*un  seul  homme  ponide  raiemcAt  en- 


Quelques- uns  de  ces  ministères  ont 
des  sous-secrétairt's  d'état;  les  autres  ont 
dea  secrétaires  gcoérauk.  r^uus  avons  ea- 
pliqu^au  motDaoïTauMiHisTEATiF,  les 
attributions  deeee  deux  espwet  de  fonc- 
lionnaires.  Nous  pertislom  i  regretter 
qu'«in  en  fa^'ip  Jcs  personnages  politiques, 
à  l 'iiiiiution  de  l'Angltilerre,  dont  Inorga- 
nisation adminutrative  diffère  si  esseo- 
tielleoMot  de  la  nfttre.  Pour  remédier 
aux  inconvénients  qui  résultent  de  la 
mobilité  des  fonctionnaire/^  suj^cricurs 
des nî'mi??ère^,  on  a  multiplie dauii  l'iute- 
rieui  de  chacun  d'eux  des  cousciU  d'ad* 
■iioisiration,  dont  le  travail  pré|)are  celui 
do  conseil  iTélel. 

A  diverses  époques,  il  a  existé  des  ini- 
ni^iirs  «-luâ  pot  lefeuille,  combinaison  po- 
litique qui,  entre  autres  inconvéoicDts, 
a  celui  de  ne  pas  donner  à  tout  les  mem- 
bres du  cabinet  une  position  égaie  quant 
à  la  responsabilité.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas  confondre  cettp  insiiituion  avec  celle 
d«  ministres  d'étal,  dont  le  gouvernement 
de  la  ReMaoration  emprunta  IHdéeau  gou  • 
Tcrneuient impérial.  Un  traitement hono- 
nble  était  attaché  à  ce  titre,  qui  o^enlral* 


naît  fn&N,  poar  la  peraonneqaimMi 

revêtue,  que  l*bbligatjon  d'assister  m 

conseils  de  Rouv^r'oement  où  le  toija- 
geail  cotiveuable  de  les  appeler.  D^iniv 
sions  spécralea  plus  ou  moins  letupuiuro 
et  en  générelgratuitee»  teuréiaicatian 
confiées,  L*empcfcaravaît  accordé  leiiut 
de  ntinistrp  «l'état  aux  présidents  des  di- 
verses scrlioos  du  conseil  HVlat, 
relever  leur  poMlion,  puu  a  de  iuuu 
fonctionnairee  ordinairement  sortiiè 
l'activité  et  dont  cette  distinction  rKon- 
pensait  les  services.  La  Hestauratioo  II 
destina  plus  spéciHlemeol  à  d'aucteoiiiti- 
uisires.  Cette  retraite  leur  peratetiait  de 
continuer  à  bire  dee  nmtlireidefDeiv- 
nement  l'dbyetde  leurs  médilalions  bsbi- 
tuelles,  et  de  rendre  leurexpériencc  uiilt 
encore  à  la  chose  publique  dans  \'i\x 
repos.  Pour  ceux  qui  ne  cuiisiiicuiîai 
leur  activité  que  comme  suspendue,  k 
avaient  aÎDsi  le  moyen  d'attendfe,avcsmi 
patiente  dignité,  le  jour  où  le  eioureont 
de  l'opinion  et  la  confiance  du  priooeia 
reporteraient  au  tiuiuu  de  l'étaLbesM' 
ment  n'est  pas  éloigné  peut^étrseuidtfi 
démocratie  reoonnalira  qa*il  in|Min  s 
son  honneur,  et  même  à  sa  sécurité,  que 
les  hoinnie*  qui  o»)t  qu  ttéiif  proftcio» 
lucratives  ou  de»  touclious  élevée»  f*»* 
le  poste  éphémère  de  ministre,  ae  Mim 
pas  exposés,  dans  lenr  lelraiie,  ptf  fie* 
patience  de  leur  anbitioooa  des  betoitf 
de  famille,  à  rnmpromp^fre  lei  SKTtU 
d'etai  dont  lU  sont  dt  posUaires,  J. 

MINIUM.  Lu  Ues  oxydes  de  pisak 
(  vo/.},  pulvérulent,  rouge- jauelliei^ 
la  composition  à  l'état  de  pureté  est  r«- 
préseuléc,  d'après  M.  Duujss,  par  Jato* 
mes  de  protoxjdc  et  1  atonie  de  !«• 
oxyde.  Le  minium  se  rencontra ^'•'j 
nature,  mais  fort  rareemut  :  leet  dn 
qui  eu  employé  dans  l'industrie  est  Im- 
même  un  produit  de  l'^  t  l  a  i  nwm- 
mation  qui  s'en  fait  en  i'rance  est  '^'^ 
me,  elle  dépasse  les  r^sources  és  Hem 
lea  diiaea  de  plomb  que  possèdeadO»*' 
On  cooverUt  d'abord  le  ploiab«F» 
toxyde  ou  ii«w*tco/ (osyde  iaun?  ,1** 
l'oxyde  est  réduit  en  poudi  tl»»» 
moulins  :  la  ténuité  de  ia  pouJrtntm 
des  éléments  du  succès  de  ïo^ttixw^ 
massicot  ainsi  divisé,  ou  en  remplit^ 
covettea  de  l6te  de  93  ceottaèiM  ^ 
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MviroD,  de  pen  de  profondeur,  et  poo- 
«tnt  eoBtcDlr  cliaeiiiie  noe  usez  forte 
qaaathé  de  mttière.  Elles  sont  placée 

le8iinM"?iir  les  anire?  ffan?  tin  fourneaa  à 
révL'i  luiie,  dont  ou  élevé  graducUenienl 
1b  tempéralure,  en  évitant  toutefois  de 
fendre  l'oxyde;  on  fenne  toatea  les  on- 
verturct  du  fonrocm,  et  on  laisse  refroi- 
dir lentement.  T.c  massicot  absorbe  l'oxy- 
gène f't  y-A'i'ip'.  à  l'état  d'oxyde  ronge  ou 
de  muiiufti.  Quelquefois  le  ma.s>icol  n*a 
pos  éfé  anifinonneot  snrnxydé  par  no 
«al  feu,  ou  une  preokière  exposition  à 

Tarf inn  de  la  chalfiir  :  on  est  ol)lipé  alors 
de  lui  faire  subir  une  seconde  rt  nu^rne 
une  troisième  opération  semblable,  rare- 
■Mot  plus.  Le  miDinoi  qui  provient  de 
ose  dlIlircBtes  opérations  est  désigné 
sous  le  nom  de  minium  deux  ffuj-,  mi- 
nium troi^  ft  uXf  etc.,  suivant  le  nombre 
de  fois  qu'il  a  été  remis  au  four. 

On  ooDonll  vmA  dent  les  ar|t,  mnu  le 
nom  do  miné  onutge»  one  préparalioa 
analogue  au  minium  par  sa  composition , 
mais  qui  lui  e^t  préférée  pour  la  fabrica- 
tion des  papiers  de  tenture  de  couleur 
aurore  et  jaune*  orange.  Connue  d^bord 
on  Aoflelewo,  h  mine  oran|e  est  aojonr- 
Ani  on  pfodtiit  de  nos  manufactures; 
sa  fabrication  e*t,  du  resfr,  a<*rz  re<*- 
tretnte.  Son  prix  est  plus  élevé  que  ce- 
lai do  miniomy  ce  qu*il  but  attriboer  à 
Il  difficallé  do  aa  préparation.  La  mioo 
otange  se  préfère  de  la  mémo  manière 
que  le  minium,  sculemenf  \e  m:!'":icol  est 
remplacé  par  le  carbonate  de  plomb  (vu/. 
CiausK).  Dans  ce  cas,  la  céruse  perd  son 
oddo  cariMmH|aey  Poiygène  est  ahabribé, 
et  il  se  Ml  «i  noamn  eomposé  ayant 

la  m^me  nxvdatî(»n  f|ue  le  minium.  Or)  a 
cru  que  la  supériorité  de  la  mine  orauge 
tenait  à  ce  qu'une  petite  portion  de  car- 
bonate do  plomb^  à  peu  près  4  à  5  pour 
100,  échappait  à  la  calcination. 

Le  minium  ne  possède  ni  odeur  ni 
saveur;  il  est  insoluble  dsm  l'eau.  Kx- 
poséà  Taction  d'une  chaleur  rouge,  dam 
«n  craniet  de.  platine,  il  abandoone  do 
ioo  oxygène  et  repasse  à  l*élat  do  pro» 

toxvde.  Snumi^  à  fa  même  tempérnfure, 
dans  un  creuset  de  terre,  il  se  coiuiiine  ;t 
une  certaine  quantité  de  silice  et  d'alu- 
nrino  q«i  lo  oonatitaeni,  et  femo  avec 
oHaa  nno  aoliiro  viinnse^  transparente^ 

gmtyehp,  d.  G,  tU  HÊ.  Tone  XTU. 
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jaunâtre,  qui  peree  le  cnmtat  et  s*écoale 
au  dehors.  Si  Ton  met  le  minion  en  con» 

tact  avec  de  l'acide  nitrique  étenda  db 
son  pnîd«  d'ean,  t  i  qu'on  porte  peuà  peu 
la  liqueur  à  rcbuiliiioo,  elle  prend  une 
couleur  puce  ;  le  minium  eat  décomposé, 
Tacide  dissout  le  protoxyde,  et  le  bi» 
o^iyde  devient  libre  :  c^est  méaie  aiml 
que  l'on  chtirrt  rritii-ci. 

Le  minium  est  employé  dans  la  pein- 
ture à  l'huile,  dans  les  fabriques  de  pa- 
llier de  temnre,  de  cristal,  de  flint-glais. 
Les  fabricants  de  cristaux  le  préfèrent  an 
masïicot  et  à  In  litharj^p  pen<îen?  que 
l'jxcrs  d'oxygi'iie  il  perd  en  pn'^-ynr  à 
l'él<it  de  silicate,  favorise  la  combustiun 
(Il  «quelques  snbslaacea  organiques,  vé- 
gétales ou  animales,  qoe  peuvent  retenir 
l'nirnii  on  !a  n)atière  siliceuse.  Le  minium 
sert  également  pour  colorer  la  cire  à  ca- 
cheter. Il  est  U5iié  en  médecine  pour 
préparer  un  emplâtre  et  des  trocbisquca 
qui  portent  son  nom.  Y.  S. 

MIXXESIXGKR,  chanteursd'amour 
(de  mtnne,  amour,  et  .S///^er, aujourd'hui 
Sœnger^  chanteur),  wy,  Taoï'BADOua. 

HINORITÉ  (étminor^  moindre),  le 
ploi  petit  nooibre,  par  opposition  à  ma* 
Jorité  {yoy.  ce  mot).  En  droit  parlemen* 
tîtire,  on  emploie  (e  mot  pour  dt-i?;ner 
la  partie  la  moins  forte  d'une  assemblée 
délibéranfo  qni  combat  Topinion  pré> 
poodéraolo(iM»f;  Opmmitiov). 

Dans  le  droic'civil,  la  minorité  est  Té* 
tat  de  celui  qui  est  mineur  (du  latin  mi^ 
fior,  à  sous- entendre  natu)^  c'est-à-dire 
qui  n*a  pas  encore  atteint  sa  majorité, 
fixée,  quant  à  l*exerciee  das  actes  do  la 
vie  civile,  a  vingt  et  un  ans  accomplis» 

Diaprés  la  loi  française,  le  mineur  eti 
soumis  à  la  puissance  paternelle,  et  ses 
biens  personnels  sont  administrés  par 
son  père.  Quand  la  mort,  rabsence  ou 
^incapacité  légale  do  père  a  fait  cesser 
l'exercice  de  celte  puissance,  le  mineur 
est  placé  «ou^  l'autorité  d'un  tuteur.  En- 
fin, si  le  mineur  est  émancipé,  il  devient 
capable  d*on  certain  nombf*  d^actca,  et 
il  no  peut  faire  les  aatrea  qu'avec  l*aaàf* 
tance  d'un  curateur. 

Le  Code  civil  ne  fait,  entre  les  diverses 
époques  de  la  minorité,  aucune  des  dis- 
tlncUons  qoi  étaient  adaiises  par  la  loi 
roaaino  et  par  quelqnea  eoutumei.  Au* 
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joard'bui,  tous  1rs  mineurs  rp«iteT>t  en  tu- 
telle ju«5qu'à  viugt-un  ans,  s'ils  u'oui  été 
émancipés,  et  il  n^existe  plus  d'autre  dif- 
féiMM  entra  eux,  quant  à  la  capacité  de 
t'engaier,  que  oalle  qni  dérive  de  Pé- 
■lancipation. 

La"  loi  drclare  les  niiiK'ur,  inrapoMes 
de  conlracler;  mais  celle  incapacité,  étant 
établie  dans  lenr  Intérêt  lenl,  ne  peut 
âtfe  opposée  qoe  par  eux  on  leur»  héri- 
tiers, el  non  par  les  personnes  capables 
qui  ont  ron<racté  avec  eux.  Des  règles 
particulières  doivent  cire  observées  pour 
les  ventes,  les  partages,  Lea  tramectinm, 
etc.,  qui  intérewent  nn  ainaor.  A  rige 
de  sriae  ans,  le  mineur  peut  transmettre 
par  testament  ,  mai*  s^'ulement  jii«if|u'à 
concurrence  de  la  moitié  des  biens  dont 
le  majeur  a  la  libre  disposition.  Quand 
il  a  atteint  riga  ioqafll  II  Ini  est  permis 
de  se  marier,  il  peut  faire  toutaa  kn  con- 
ventions dont  le  contrat  de  rnarin^e  est 
SusceptiLk-,  (xiurvu  qu'il  soit  assiste  des 
penonoes  dont  le  consentement  est  né- 
ccasaire  ponr  la  validité  de  l'acte. 

L'impossibilité  où  se  trouvent  Ict  mi- 
neurs de  veiller  à  leurs  intérêts,  entraîne 
en  leur  faveur  quelques  privilèges  ;  ainsi 
ils  ne  peuvent  être  contraints  par  corps;  i 
ila  eut  mr  le»  biens  de  lanr  tnlavr  «ne 
hypothèque  qni  exbte,  ind^Mudamment 
de  toute  inscription,  du  jour  de  l'arrep- 
tation  de  la  tutelle;  h  jirfSi  riptiun  tien- 
tensire  et  la  prescription  par  dix  et  vingt 
ans  ne  eonrent  psa  contre  lei  mineurs, 
nime  émencipéa.  IVmua^  Émah- 
CiPATioir,  Curateur,  etc.        E.  R. 

MINOBITES,  voy.  FBArfcisc*i?ts, 

HINORQUE,  une  des  lies  Baléares 
{voy.)^  à  10  lieues  N.-E.  deU^orque 
(iwf  et  plus  petite  qnn  celle-ci  (  de  U 
leurs  noms  lespectifs);  elle  «  1)  lieues 
de  longueur  sur  1  dr  larf^eur,  f  t  44,107 
bab.  Elle  produit  en  abondance  du  blé, 
dn  vin,  des  oranges,  des  fruits,  dea  bei» 
tiMa,  d'eicellents  mulets,  et  a  de  lîchm 
pâturages.  Port-Makw^  ainsi  nommé 
du  Cartha<:;innis  Magon,  qui  s'en  rendit 
maitri'  t'au  7U2  av.  J.-C.,en  est  le  chef- 
iiGU.  (jette  ville  possède  uu  bon  port  et 
un  daa  pins  betnx  lestrats  de  l'Europe. 
On  lui  donne  près  de  30,000  bab.  Z. 

MINOS,  le  célèbre  lé?:îsla!cur  de^  ! 

Crétoi^  et  probablement  leur  premier  I 


roi  (quoique  ce  nom  semtile  ^tre  pfuiàt 
un  collectif,  et  désigner  plus  d  un  lod^ 
vidu),  était  fils  ds  Jupiter  et  d'Europe,  et 
régnait  environ  ISOO  ans  ut.  J.-C«  Wvy, 
CaiTK  et  Jt  GKs  nuL^EMna. 

HINOT,  MtNOTEaiB,  «qr-  FsAna^ 

T,  X,  p.  51  G  il  617. 

MI3iOTAU&£,  voy.  Pasipbaà,  Tu* 
sis,  ete. 

11 11IIIGID8  YélAX  (Uaucits}  oaquk 

en  Afrique,  et  exerça  avec  distinction  à 
Rome  la  profession  d'avocat,  an  ooa- 
mencemeni  du  m*  tiècU  de  BOtea  èrej 
voilà  font  ee  que  Ton  iiit  aar  an  liL 

la  foi  chrétienne  par  son  ami  Ociafiai^ 
il  voulut,  dans  la  première  ferveur  de  son 
zèle,  détendre  ses  aouveaus  frères  conUe 
les  aceomtions  dm  peleaa.  ▲  cet  efifei. 
Il  «ompoaa  une  epologie  dln  chsiain* 
nisme  sons  la  forme  d'un  dialogue  où  il 
introduit  trois  interlocuteurs  :  Orianos, 
son  ami,  un  païen  nommé  Cécilius  Ne- 
talis  et  lui-même.  Mais  dans  cet  on- 
vn^e,  qui  porte  le  titre  ^OcUmim»y  a 
semble  aaoins  occupé  à  défomlre  la  re& 
gîou  chrétienne,  dont  il  comprenait  iaa> 
parfaitement  les  tendances  spiniiialtiîe», 
qu^à  jeter  du  ridicule  sur  les  labiés  du 


n'est  pas  plus  remarquaUe» 
fnnd,  que  la  plupart  des  autres  apologies 
virent  le  jour  à  la  même  époque,  i! 
se  distingue  cuiiucmmeat  par  l'éocrgi()w 
brièveté  du  style  «t  l'élégaoen  de  In  dic- 
tion. Ju<quea  1660«  eetnnwnge  Ihie^ 
tribtté  à  Arnobe,  et  imprimé  avec  son 
traité  Jdi'ersut  grnules ,  dont  il  for- 
mait le  8*  livre  dans  l'édition  de  Rome 
(1542,  in-fnl.).  Belduinua,  k  premier, 
en  signala VantcarvéritiUe dans  l*édiëan 
qu'il  an  donna  à  HeMelberg,  en  lé6IL 
Il  a  él»^  rétmpr.  plusieurs  fois  depuis  par 
Cellarius  (iialle,  lUUUj;  par  Jean  Uavias 
(Cambr.,  1707  et  1712}  GUug.,  ITiOji 
par  Groîmvias  (L^ds^  ITOU);  par  là- 
g«ult(Paris,  1 744),  et  par  Lindoer  [Lan» 
genaalra,  1760;  2' éd  ,  1773\  "Mhmcii» 
Félix  a  été  traduil  en  lranra'>  pa:  l'er- 
rot  d'Ablancourt  (Paris,  IbôO,  io-iâj, 
et  par  Tabbé  deGenicyt  1^ 
cueil  dm  anaieni  apalai^tm  du  chriaiin* 

nisme.  E.  H-o. 

1IIIIUT£,  vof.  JoiUL,  ïknwi^  ein» 
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MINITTOLI  ^HKirmi,  baron  Mewu 
nr.)  naquit  a  Genève,  le  13  mai  1772, 
a'uii«  famille  de  Savoie.  U  entra  de  bdMM 
heara  mi  service  de  la  Pnme,  ei,  après 
avoor  été  blessé  dans  les  campagnes  du 
Rhin,  pnulnnl  la  révolution,  il  fut  nî- 
Uché  au  cor|is  des  Cadets  à  Berlin  avec 
le  ^rade  de  générai- major.  Ayant  attiré 
l^tlMlioa  du  roi  par  B0«  activité  et  aet 
eoaiiaiaBaDces,<il  fut  choisi  pour  être  pré- 
cepteur du  prinre  Charles.  Fn  1820,  il 
{ai  mis  à  la  télede  rexpédition  scientiti- 
^pie  envoyée  en  Égypte  par  le  gouverne» 
et  «Niposée  de  l^aieM- 
n  naturalistes  Hemprich 
etEhrenberg(vor-)i<^*  l'ingénieur  Scbolz, 
des  officiers  du  ppnîe  Volirini  et  Gruoc, 
et  de  quelques  autres.  Méhémet-Ali  lenr 
denna  des  ktM  de  preleclieM  et  «ae 
eaeoHa  de  SO  Bédovine.  Meit  la  «lanvalse 
loi  des  Arabes  força  le  général  Minuloli 
à  rptourrier  «ur  ses  pes,  af>rès  un  séjour 
^e  sepi  seroainn  dans  le  désert  de  fiii  - 
el-Kor.  ]N*ayant  pu  arriver  jusqu'aux 
niiiieadiCyffft»e,iWeelteea  eveh  IIb- 
tention,  PexpéditioB  se  rendit  au  Caire, 
visita  Tbèbes,  et  pénétra  io<qu'à  A^nsn; 
après  nn  vovaire  de  deux  ans,  dans  le- 
quel il  avait  vu  périr  presque  tous  ses 
eompagnoM»  le  finérel  fealra  à  BoHb» 
eu  mois  d'eoftt  1833.  Une  partie  de  Mi 

collections  f-p  pcviWt  (într^  un  naufr^pp; 
l'uîjtrp  atT!'^:i  liiMii ciisemcnl .  l'Ile  fonsjs- 
taii  en  momies  d'bommes  et  d  animaux, 
m  «Uvinllés  égyptiennaa  en  granit,  en 
scarabées,  et  en  nn  nonbM  considérable 
de  rouleaux  de  pnpvrus.  Le  ni  l'acheta 
au  prix  de  22,0ÛU  ibalers,  et  la  plara 
dans  le  Musée  égyptien.  Le  générai  Mi- 
■atoll  f«l  BMMBé  neaabre  de  rAcedéniié 
dca  seiencaade  Berlin»  et  lorsqu'il  se  re- 
tira du  service,  il  obtint  le  titre  de  lieu- 
tenant génf^rsl.  Depuis,  il  fixa  ^on  «éjour 
à  Lausanne.  Les  résultats  de  son  voyage 
ont  été  publiés,  d'après  ses  papiers,  avec 
été  aetea  et  des  additions,  par  le  docleor 
Tœlken,  sons  le  titre  de  ^ojrage  nu  tem~ 
pif  fie  Jttptfrr-  Arnmnn  et  dans  la  Haute- 
Égrptt  i  Bei  iifi,  1824,  in-4'',  avec  grav.; 
2*  édit.  augmentée,  1837);  M"*  deMi- 
MIoU,  qui  éveil  eoeompagné  aon  nerl 
dane  vam  partie  de  son  voyage,  a  écrit, 
en  lan^nie  francnî^p,  5e",  Souvenir r/'/?- 


B©chetle(i%ris,  1826,2  vol.in  18).  C.  t. 

MIN  YENS.  MioyM,  roi  de  Béoii», 
est  pour  fibOrchomenos  qui  fonda  Or- 
choMM(eoviroM  fddO  ene  ev. 
Les  iMbitants  de  cette  ville,  pour  se 
distinguer  des  Orchoménirn^!  d'Arca- 
die  et  pour  honorer  la  mémoire  de  Mi- 
nyaa,  s'appelèrent  Alinyens.  Une  oolone 
do  «a  OvdMMiéfiieM  de  Béotie  pMN  en 
Thessalie,  et  s'établit  à  lolcbos  :  de  ft, 
les  habitants  de  cette  cité  maritime,  et  les 
Argnnnules  qui  s'y  lecrnttrent,  prirent  le 
même  nom  comme  témoignage  de  leur 
origine.  An  ioIoot  de  leur  c 
les  Argontotes  restèrent  deux  ans  à! 
nos(tMX.),  y  épousèrent  les  LeranlranOi, 
meurtrières  de  leurs  maris,  et  en  étirent 
de»  enfants  auxquels  ils  laisaèrent  le  nom 
deMbyens  qu^aeviiciM  gloriié  et  la  pos- 
soston  de  IHe.  ila  en  desemftraM  lia  nMÉ- 
tres  jusqu'à  Parrivée  des  I^lasges  (wy.) 
qui  les  en  chassèrent  (1160  av.  J  -C.). 
Expulsés  de  Lemnoa,  ces  Minyens  vin- 
rent t*étabKr  dans  Amycles,  en  Laconte, 
0^  lea  Latédéoewiéiie»  le  loppcinl  qiM 
les  Dîosc«frei(«(9^.)  avaient  été  do  aoei^ 

hre  à^s  Argonautes,  leur  nffrirpnt  nne 
bospitalitè  généreuse  et  les  admirent  aux 
droits  de  cité.  Ces  nouveaux  citoyens  se 
«arièvoot  evee  dca  llNMnca  de  Sparte,  et, 
ae  cioyeBt  per  là  lea  égMs  de  Icors  bê- 
te^, îîs  n-^pirèrent  au  ^ouvernempnt  des 
alTaires.  Le*;  Larédemoniens  les  ayant 
condamnés  a  mort  et  mis  en  prison,  leurs 
liMMBea  péoétrèfettt  eopirèa  d'emc  pen^ 
dent  le  nuit  et  leur  donnèrent  leors  vê- 
tements  Ain-i  drf;;ni'î^';,  Ips  Mtnyens  se 
réfugièrent  sur  le  mont  1  iiv^èfe  (Héro- 
dote, iV,  146j,  d  où  ils  passèrent,  sous 
le  eottdoile  de  Tliéraa,  i  Théra,  aujonr- 
d'hui  Santorfa  (iNif.  i,  et  de  là,  sous  la 
conduite  de  Battus,  en  Libye  {voy.')^  où 
ils  fondèrent  Cyrèn**  rpje  Pindare  (Pyth. 
IV  et  V)  appelle  la  ville  au  trône  d'or 
et  le  jardin  d'ApImdlse.  —  Voir  O. 
MAller,6effdl«eAerii  h^Ummeher^ftem' 
me  und  StœdtCj  t.  1"",  Brestau,  183#, 
et  les  extraits  que  M.  de  Golbéry  a  don* 
n^  de  cette  savante  monographie  dans  la 
Nouvelle  Hevue  germanique.     F.  D. 

MIQIJBLBTS,  non  qw  Vott  donne 
à  une  es|>èee  de  partisans  espagnols, 
servant  à  pied,  surtout  pnnr  la  dpfrn<e 


gypt^t  (|ui  ont  été  revus  par  M.  R^oul-  I  des  Pyrénées,  et  qui  forment  d  excel* 
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lentm  troupes  pour  la  guerre  àê  mm- 
MfMi.  ne  éUient  ftutreCbie  arséi  de 
dm  pitotoi,  d*aM  cirebiM  à  rouet  et 

d'une  dapue.  C'est  *ur  leur  modèle  que 
Louis  XIV  loi  ma,  en  IG&Q,  *;cnl  com- 
|Mgnies  de  fusiliers,  pria  dans  le  Roas* 
•Mm,  et  dflilinée  I  être  oppeeét  aiM  VM- 
queleU  espagnols.  Leur  armement  et 
leur  équipement  étairtit  les  même?  Apres 
ta  paix  de  Hjs\%itk,  m  1G97,  tous  cts 
aventuriers  se  dispersèrent.  Plus  tard, 
m  1744,  on  créa  «le  wtnumm^  «t  dans 
li  nèoM  bat,  d^oi  bataillons,  formant 
en  tout  1 ,300  hommes,  qui  furent  licen- 
ciés en  1763.  Au  mnmpnt  des  grandes 
guerres  de  la  révolution,  on  organisa  un 
«orpa  da  ekaumtn  d*t  momt^gneXf  for- 
■Naaarlapiaddaaandcnaflkiquelets;  mais 
ils  disparurent  encore  à  ta  peix  de  1  7'.)  5. 
Enfin,  en  1808,  Napoléon  tenta,  »ans 
beaucoup  de  succès,  un  dernier  essai  de 
miqueleU  frwcais,  pour  les  opposer  aux 
gnérillea  {vt>y.)  eapegnoU.     D.  A.  D. 

MIQUELdW,  voy.  Tmirk-Neuvf.. 

MIRABEAU,  nom  d'une  terre  sei- 
gneuriale, située  en  Provence,  aux  en- 
virons d'Aix,  et  qui  fut  érigée  en  miv 
faiMt  par  LiMiia  XIV.  Aoqoiie  à  le  fin 
ém  xva*  aiède  par  Jiaii  db  Riqubtti 
premier  consul  de  Msrseitl»',  la  terre  de 
Mirabeau  donna  son  nom  à  1  illustre  fa- 
mille des  Jrrig/tetti,  chassée,  en  1267, 
de  FtoNBce»  Apcèa  la  délake  dn  parti 
Gibelift  oo^iial  elle  était  attachée.  Réfu- 
giée en  France,  cette  famille  s'établit  à 
Mai-seille,  où  elle  se  livra  avec  succès  au 
commerce;  elle  y  acquit  une  haute  con- 
•idération  et  de  grandearielMiaea,etaon 
illustraiion  s'accrut  encore,  lorsqu'à  son 
nom  d*<iri^irie  italicnno,  déjà  modifia  t  n 
celui  de  iiiijuetti^  elle  eut  ajmjlc  Ip  ik  hi 
de  Mirabeau,  si  éminemment  transis. 
Le  grand  bonne  qni  l*a  lounorlaliié  se 
trouve  à  la  1 3*  génération,  depuia^xno» 
cio  Jrrii^ht ni  ,  arrivé  en  France  en 
1268.  Ptiriiii  !t-s  descendants  de  celui-ci, 
Jean,  premier  consul  de  Marseille,  en 
1663,  déjoua  une  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  livrer  celte  villa  aux  chefs 
du  parti  de  la  réforme.  Son  petit-GIs, 
Uoiifoai  III,  né  en  J622  et  mort  en 
1687,  fut  surnommé  le  &iiomon  du 
paje.  Élu  premier  procnrenr  de  le  ville 
d^Abi  bénie  dignité  nnuicipe]^  il  oon« 


I)  «m 

serte  in  roi  cette  cité  qui,  aocabléie  nous 
les  eieeliona  dea  éventa  dn  fiic^  était  «n 

dur  de  Savoie. 

Jeaw- AktoîHE  RiquelU  de  Mirabeau, 
né  le  29  septembre  1666,  était  ià&  de 
ce  demiar.  Gai  aiml  dn  grand  efilnnr 
était  doué  de  rextérienr  le  pion  nnpo- 
«nnt.  A  une  fcji cr  de  rorp?  prodî^îeu'se, 
li  unis^ail  une  indomptable  énergie  de 
caractèi-e.  Au  moral,  comme  au  pbjfat- 
que,  rien  n'éfalait  riaa|iétnoaité  deaoB 
action;  mais  comne  tontes  ses  inclnn.- 
liors  ttnipnt  tournées  vers  le  bien,  sa 
\]v  LHiièie  n'olTrit  que  des  faits  honora- 
bles. Lutré  au  service  dès  l'âge  de  18  ana^ 
il  ne  dépassa  jamais  le  grade  docoloneL 
Honoré  de  l'affectionpartlcnliiredn  don 
de  Vendôme,  il  se  distingua  sous  lui  dana 
la  guerre  d'Tinlie  En  1705,  laisî^é  pmir 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Cas» 
sano,  par  anilo  de  aea  blannrea,  il  resta 
privé  de  l^Mage  dn  braa  droit,  «t 
obligé  toute  sa  vie  de  porter  iu  collier 
tn  argent,  les  nerfs  du  cou  ayant  été  bri- 
sés en  partie  par  une  balle.  Une  pension 
considérable  lui  fut  aton  offerte  :  il  U 
refnse,  et  obtint  qnVUe  liHt  paitefée  enlin 
six  capitaines  mis,  comme  lui,  hors  de 
combat  à  l'alfa  ire  de  Cassano.  Cepen- 
dant il  quitta  le  service  militaire  Lientôt 
après,  et,  retiré  dans  sou  cbàteau  de 
Mimbeen,  il  y  vécnt  dîna  bt  pratiqae  de 
toutes  les  vertus,  jusqu'à  sa  nsort,  qni 
arriva  le  27  mai  17  37,  I!  eut  sept  en- 
fants, dont  une  »pule  fille.  Ses  cinq  plus 
jeunes  iils  entrèrent  tous  dans  Tordra 
de  Malle.  —  L*un  d*enx,  le  eA«wi/wr, 
depuis  baiUi,  de  3Iirabeau  (JcAir-Air- 
ToitTE-Josrrn-CHARLEs-EiztAR),  né  le 
8  fx  iobre  17  17,  hnmme  excellent,  qui 
avait  hérité  de  la  bravoure  et  des  senti- 
menu  religiens  de  son  père,  devint  ^an* 
vameur  de  la  Guadeloupe,  pois  ooni» 
mandant  général  des  galères  de  Malte; 
en  17  70  et  1773,  il  refusa  la  dignité 
de  grand -maître.  Pourvu  de  la  com- 
manderle  de  Sainlo-Enblie,  dena  le 
Rouergue,  il  revint  babiler  le  cfaâtcan 
patrimonial  de  Mimbeen,  0&  il  continm 
les  exemples  de  «on  père.  Il  survécut  i 
son  Crère  et  a  ses  neveux  ;  ^happé  au 
giahnde  le  Terreur,  il  se  réfugia  à  Malte, 
oà  il  nonmt  à  le  fin  de  1794.  Le  conte 
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de  Mirabeau,  peudant  sa  déteolioo  au 
cbâtm  d'If,  en  1774,  éerivH  It  iris  de 
•on  aïeul  J^an -Antoine.  Cm  premier  ou- 
vragp  de  niîustrr  auteur  était  demeuré 
inédit:  M.  Lurri  de  MoQliguy  l'a  ioséré 
textuellemeut,  d  après  le  maniucrit  au- 
tographe, dans  le  premier  vol.  des  Mé» 
moire*  de  Mirabeau  {vo/.  plus  loin). 

Victor  dcRi(|ueiiî,  marquis  de  Mira- 
beau, fils  de  Jean>Antoine,  naquilà  Per- 
tUuis  en  Provence,  le  â  octobre  1715. 
Enteigne  ml*Age  de  14  ans,  puis  capitaine 
de  fresidicn  an  régiment  de  Dans,  il 
se  montra  avec  distinction  au%  sièges  de 
Kehl  et  de  Pbilippsbourg,  »  Tat  raque  des 
lignes  de  Dettiogen ,  où  il  tut  blessé,  fit 
\k  campagne  de  Bavière,  en  1743,  et  ae 
tetîre  dit  lenrioe,  ta  aob  de  nnrt  de 
Tannée  1748.  Après  s*éire  marié,  il  vint 
se  fixer  à  Pari?,  où  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes^  des  écooomiâles.  Il  se 
déclara  le  disciple  le  plus  zélé  de  leur 
clief,  le  doclenrQocmay  (w>r.),etlit  de 
■a  maiwB  le  rendes*TOlii  de  tous  les  as* 

aociés.  A  une  ÎTis'rur'îon  étendue,  mats 
dépourvue  de  n^Mliode.  le  i;iarquis  de 
Mirabeau  uois&ait  uue  imagination  où 
rabondanoe  était  étoufTée  «n»  la  eonfo- 
aîon  des  idées.  Son  style  ae  rementait  des 
diva;»alions  de  sa  pensée  r  aussi  appelait - 
on  SCS  œuvres,  dont  la  réunion  formait 
près  de  40  volumes,  V Apocalypse  de 
Véeomtmie  politique*  Son  ouvrage  le 
plus  connu  et  le  seul  qui  ait  olttemi  un 
surcès  réel  est  L'ami  des  hommes^  qui 
parut  en  1755  (8  vol.  in-12),  et  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  La  Théorie 
de  Vimpôt  (  1 760,  in-é»  et  m-t  9)  valnl 
à  i*antenr  les  bonneura  de  la  Baatille 
pendant  quelques  mois.  Il  passa  sa  vie 
à  intriguer  auprès  des  ininî«*tres  pour  faire 
adopter  ses  plans,  sans  y  pouvoir  réussir, 
et  détériora  aei  terres,  et,  par  coait 
quant,  dérangea  aa  fortune,  par  det  es* 
périences  fondées  sur  ses  théoriea.  A 
l'orgueil  du  nom  il  unissait  outre  mesure 
ramour-propre  d'auteur  et  l'entélement 
du  aecUire.  Des  principes  religieux  et 
nne  aévère  probité  oompenaaient  en  par- 
lie  ces  défauts;  mais  son  caractère  des- 
poiiqne  et  ses  hr<!iitudes  capririeu^e? 
firent  le  malheur  de  toute  sa  famille.  Ses 


il  avait  eu  onze  enfanta,  fut  enfin  sacri- 
fiée eane  retour  à  une  maltrene  (M"**  do 
Pailly\qui  prit  sa  place  an  domicile  coeju» 
gn!,  et  pîirvint  à  mnif ri'srr  complètement 
le  marquis.  Ce  fut  sous  cette  intliK  nceque, 
pendant  douxe  ans,  il  poursuivit  ia  ré- 
elmion  de  sa  femme,  et  qa*il  obtint  jua- 
qu^  fté  lettrée  de  cadict  eoBtn  elle  et 
contre  ses  enfants.  La  comtesse  du  Sail- 
lant, l'une  d»'  «ïp^  fi!!c«i,  douée  d'un  ca- 
ractère vraiment  angélique,  fut  seule  ex- 
ceptée de  eelto  univeneile  praecription* 
Au  reste,  Vami  det  kommet^  qui  faisait 
mettre  tous  ses  enfants  en  prison,  oITriC 
un  asile  an  philanthrope  r^ui  avait  mis  les 
siens  à  l'hùpital,  a  J.-J.  Rousseau;  maîa 
le  citoyen  de  Genève  refoaa  nne  heapi» 
lalité  dont  il  aurait  fiilln  aequitlar  le 
prix  en  offrant  à  son  bételetribnt  d*uoe 
admir.itîon  frtrtire.  I,e  marquis  de  Mira- 
beau se  regardait,  en  effet,  comme  le 
premier  homme  du  siècle.  Ses  parasites 
l'entretenaient  daoa  cette  idéo^  ot»  eu 
touteoecasion,  son  fils  ainé  lui-nlum  aa 
reconnfi«!init  trè.s  inférieur  à  lui. 

Cet  homme  bizarre,  et  dnni  le  nom 
ne  vit  plus  que  par  celui  de  son  fils, 
BMNtmt  le  t  S  juillet  1789.  Il  avait  reço, 
en  1773,  du  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
la  croix  dr  conimnndeur  dp  l'ordre  de 
W  asa.  Le  nonjijre  îles  ouvrages  pubiiéa 
sous  son  nom  se  monte  à  24. 
•  G*Bani.-Ho*oué  Eiqueui,  camm 
de  Mirabeau,  filaatné,  mais  5'  enfant  du 
précédent,  naquit  le  fi  mars  tTlO,  au 
château  du  Bignon ,  près  de  iSemours. 
L'énorme  grosseur  de  cet  enfant,  et  sur- 
tout ta  diamuiov  pvodigieuM  de  m  liie^ 
mirent  en  danger  la  vie  de  sa  mère.  A. 
Tâgede  3  ans,  atteint  de  la  pptite-véro!e, 
elle  fît  de  tel»  ravages  sur  sa  figure,  que, 
quelque  temps  après,  le  marquis  de  Mi- 
rabeau écrivait  à  ion  frère  le  bellll  ; 
«Ton  neveu  «et  laid  oomme  celui  de  Sa* 
lan.  •  Des  réflexions  fort  judicieuses  de 
M.  Lucas  de  MonJijïiy,  le  dernier  et  le 
plus  exact  de  tous  les  biographes  de  Mi- 
rabeau, donnent  lieu  de  croire  que  celle 
Uideor  extrême,  eurtout  à  l'époque  de 
l'enfance,  devint,  chez  le  marqnia,  le 
principe  d'one  9vrr«sion  instinctive,  dont 
Icsetïeb  infini  rent  d'une  manière  cruelle 


Itombreuses  inOdélilésporlcreia  le  trou-  |  et  déplorabie  sur  la  destinée  de  son  file* 
ble  dans  eon  ménagei  et  sa  femme,  dont  '  Celte  observation  paratt  d'autant  niicox 
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fOMié*,  qaa  b  hmtâk  Ml 
daoft  râlusire  familie  de*  Mirabeto ,  et 
que,  seul,  Gabriel- Honoré  était  déchu 
de  cet  heureux  privilège.  Quoi  qu*il  en 
loUy  le  développement  pvésoce  de  i«  plua 
féoood»  Mitelligeiioe  bkalôtpoar 
loi  «M  OMrveilievM  oaw|wiiti>ii  de  «t 
dlnventage  eilérieor.  A  Tâge  de  5  ans, 
son  intliluleur,  Poisson  de  la  Chabeaus- 
^ière,  lui  ayant  diid'ecrirece  qui  lui  vtea* 
drail  à  Tesprit,  l'cnfÎMit  termina  aÎMi 
oalla  imprcHrinliM  :  «  FhdI  «la  délow» 
do  l*hwiiwir  surl««l;  a'altaqma  par* 
sonne,  hors  qu^on  ne  vous  attaque;  dé- 
fendez volrc  {vjtrie;  ne  soyei  point  mé- 
chaniavec  les  domeiiiques,  ne  voua  fami> 
liariiia  pta  tv«e  awc.  Caolier  lea  défàsli 
de  «on  prochain ,  po«o»  que  cela  peut 
arriver  à  soi-même.  I.e  Miraljeau  de 
1789  ne  se  i  é\  cle-t  il  pas  en  germe  dans 
cea  paroles  de  i'eniaol  de  cinq  ans:*  La 
de  h»Mla  Mt  toMM  plot  va» 
In,  et  elb  offre  «■  caractère 
vraiment  prophétique  :  «  Remercie  bien 
fort  M  Pois*on  de  IVduraiion  (ju'il  don- 
ne à  notre  maroiotj  qu'il  en  ta&se  un 
h— Ile  iMWMy  ma  iumm  eiloyen,  e*eat 
.toatee  ImÂ:  «vee  oai  fuelité»!  il 
km  ueâliiwf  davant  lui  eatie  race  de 

py^mées  qui  jouent  les  grands  à  la  cour. 
Je  iai&  sincèrement  à  Dieu  la  prière  que 
Joad  fiait  pour  ÉUaoia:  Dieu  veuille  que 
jeatieeuMél» 

Mlfl^eau,  en  effet,  lembla  dès  son 
enfnnc*"  prédesliné  au  grand  rôle  qu'il 
devair  rcni|ilir  un  ]Our.  Df»  pro^^rts 
inouïs  dans  tous  les  (jcorea  d'étuaes  et 
laa  pina  t«de»  éprewwei  Pinitièreet  à  le 
vie  et  à  -d  vocation.  A  peine  avait-ii  at- 
teint r.i^^f  (le  12  ans  ,  que»  dt jà  l'antipa- 
thie de  son  père  éclatait  à  tout  propos, 
et  se  manifestait  avec  une  dureté  de  pro- 
eédée  et  d^pwaiieae  aaaa  égale, 
conséquence,  la  eooliedîeii 
sent  à  chaque  instant  dans  ces  jugements 
d'un  père  hautain  et  vaniteux  sur  le 
compte  d'un  fils  d«nt  l'adolescence  lui 
r4f  éllit  Ml  rival  yri^anmi^iOBaiiiour 
piepiede  loote  b  nipérieriléqaa  le  g^ 
nie  a  sur  la  médiocrité  présomptueuse. 
Ainsi,  lanlôt  le  marquis  dit  de  son  fils, 
alors  âgé  de  13  ans:  «  Cest  une  iulelti- 
gmee,  ene  mémoire,  «ne  capacité  qui 


(7«) 

umU  a  le  dtteil  :  «  Ub  rian  enjolivé  àt 
fadaises,  qui  ddADtfe  de  la  pondieais 

yeu\  des  caillettes;  mais  qui  n«  sera ji> 
mais  c]u'un  quart  dMiomme,  si,  parsTes- 
turc,  il  est  quelque  cho&e.  i»  Enfin,  plu 
tard,  lorM|iie  Mlnbem  a  atteiat  m  M* 
année,  sou  pèra  la  jofa  ainiî:  «Gaa^ 
qn'nn  fol  (stc)  dangereux,  à  qui  Tioipa» 
dente  présomption  tient  lieu  d'esprit, 
l'orgueil  d'âme,  et  la  fougue  de  cœur.  • 
Ce  qui  irritait  surtovt  le  marquis  de 
rahean  c«im «qb  fila,  «fêlait  la  piéK- 
raace  qna  oaktUd  laissait  percer  en  It- 
veur  de  sa  mère,  dans  l'état  de  mwinfrl- 
ligeoce  où  vivaient  les  deux  epoui, 
mésintelligence  fomentée  par  le»  iolri- 
gues  d'aoefeanse  ^KA  a*était  aaipiréeée 
toutes  les  a  11(^1  lions  du  marquis,  sa  pfé- 
judice  de  sa  familie.  ^Mirabeau,  qui  tcti'.f 
sa  vie  fut  virlinip  de^  la  liainru^r  ])i('M?rj- 
tion  de  son  pere,  n'etait-il  donc  pasbiu 
evtafiaii  dire;  e  Pent-lue  pae  d'bsa» 
mes  eat^ila  dit  plus  d'efforts  sar  m- 
niémes  que  moi, qui  fourmille  de  dé£iuh, 
.  mais  qui  devrais  enavotr  bien  daraottfr, 
vu  les  incroyables  et  barbares  ouli- 
drcMeade  aNMB  pète*»  (Letlmoripiiile 
de  VMMca»  t.  01»  p.  450.) 

Le  renvoi  de  Peiason  qni,  sebo  la 
marquis,  était  dépassé  par  son 
alors  âgé  de  1 4  ans ,  marqua  le  poiut  à 
départ  des  disgrâces  du  jeune  Miiabdli 
Sigrala,  antre  iaaiiiaiattr,  fiiicaeg^ 
au^  bout  de  six  mois,  parce  qa*îl  eoéiùi 
^nisirAfa.rrinr ;  et,  an  mois  dejoio  1764, 
11  < nu» M  lut  mis,  à  Parié,  dans  la  pennoo 
luililaire  de  i  abbe  Choquarl,  «  hoaM 
roide,  el  qui  Inrçeii  ka  ponitioesdiM 
le  bcftoia.  •  Le  iiian|liia  de  Mirabeau  ne 
voulant  pria  (]tip  -(  on  nom  habillé  de 
«juelquc  lustre  lût  traîne  sur  les  bâua 
d'une  école  de  correction,  »  j  fit  iosairt 
■on  fili  aooi  le  aoai  de  P«rr#«  BvJfèK. 
Ainsi,  ce  père  iaaoaeefalile'iBlnidMt 
dans  le  monde,  sous  un  nom  supposé, 
celui  qui  devait  élever  si  haut 
dttsien.  £n  le  congédiant,  il  lui  dit  fuH 
ne  le  lai  fendtek  q«*A  hon  tttmi*^ 
pour  ceaUar  la  mMire  de  sa  solliciio^le 
petaffMlle,il  place  auprès  de  lui,  comme 
sous-mentor,  ou  plutôt  comme  espioatt 


comn>Ê  délateur  a  gages,  un  vieui 


vain 


nommé  Grévin ,  animé  de  la  l*he  !• 
plusl 
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par  le  hailii  aon  oncle,  homme  excelteat, 
qui,  liés  supérieur  du  c<^i»'  de  la  raison 
et  des  qualités  morales  a  son  frère  aioé 
le  marquis ,  Mmaiettiit  cejMidMty  avtc 
une  sofft»  rf*llMgtti«n ,  ses  lui 


YtHIftDM  ft  du  régime  rigoureux  de  ta  I  noré,  t ou joWt  Pierre  BnMivi,  «Hi^tt 

maison  on  il  était  confiné,  Ip  fil?  fli«gra- 
cié  gagne  bientôt  Taffection  de  son  mai- 
llé pat'  ia  rapidité  et  l'étendue  de  &es 
progrès,  etawriout  par  la  tédmtiofi  «fan 
naturel  où,  avec  les  dons  les  plus  brfHâlMt 
de  IVsprit,  se  fondaient  les  plus  !ipiireu^eç  '  poût  et  son  jugement,  à  la  morptie  pxî- 


t^'f-ante  (le  rr  chef  d*une  noble  lamîile. 
Uonoro  captif  e  en  quelques  jours  toutes 
les  aflèetioBa  ée  ee  digne  parent,  à  qui  il 
adresse,  entre  aatfts,  ett  touchaal 


dit  le  père  d'Honoré,  redoutable  comme 
le  grand-pré vùt.  »  Sous-lieutenant  bien- 
tôt après,  une  perte  de  40  lovls  au  jeu, 
ttM  intrigae  d'aMOvr  eù  il  obtiêllt  Fé- 
vaatagesurson  colonel,  enfin  les  iafAnei 
dénonciations  de  Grévin,  qui  sîe;nf»fe 
pierre  Bulfiere  au  marquis  conime  un 
monstre  ajfreux,  capable  de  tout,  font 
paner  eelnl-ei  éi  It  gtniisoD  de  Sftliitet 
dans  le  fort  de  Ttle  de  Ré.  If  eaptire  à 
tel  point  l'intérêt  du  bailli  d'Aulau,  tju'au 
bout  de  six  mois  ce  gouverneur  de  l'Ile 
sollicite  lui-même  la  révocation  de  la  lettre 
de  oaebet  qui  place  Mirabeau  soin  sa 
farde^  et  obtient  de  son  père  qn*il  le  fera 
pas-^er  fît  Cnr^e  ,  dans  la  l^frion  dr  J,nr~ 
raitie,  romniiinclt  L'  jur  le  hanm  lieViu- 
méoil.  Ce  digne  oliicier  a  pour  Mirabeau 
dte  procédé»  dont  aoa  élève  caneiiriie 
plu*  tard  ainsi  llnflnence  :  «  Un  Lambert 
pouvait  me  perdre,  nn  Yloméail  tout 
obtenir  de  moi. 

£o  Corse,  Mirabeau  s'empara  de  la 
oonfiance  et  de  l*amhlé  de  tom  tes  ciiefs, 
doDl,  eofia,  le  lémoigaage  réagit  d*tane 
manière  efficace  sur  les  préventions  pa- 
ternelles. Dans  son  înfattp^bie  activité  de 
corps  et  d'esprit,  en  satisfaisant  à  toutes 
la*  esigence»  <hi  lertice,  it  naît  à  de 
nombrrasaa  entrepritea  galantes  de  «é^* 
riemes  études  sur  Tart  de  la  guerre  et 
d'importants  trnvntix  !inéraîr>s  Sens  la 
direction  du  colonel  Bultatuoco,  li  se  li- 
vra à  la  composition  d'une  histoire  de  la 
Corse,  ouvrage  oora]^t  qui,  remia  è  aon 
pèl-e,  fut  par  celui -cl  condamné  à  Tob* 
scurité.  Il  y  joignit  init»  excellente  lopo- 
l5ro[)hif  de  Pile.  Au  huut  d'un  au,  le  iiiar 
quis  lui  permet  de  repasser  eu  France  à 
la  Ikvenr  d'un  congé  ;  mais  il  Ini  pvcierit 
IHcQ^llo.  C'aai  daaui  le  châlaaa  iel« 


quali  tés  du  cœur. Sorti  de  Técoie  mil  il  a  ur, 
en  1767,  à  l'âge  de  17  ans,  Mirabeau 
eaire  en  qualité  de  volootaire  dans  le  ré- 
giment de  ikrry-Cavalerie,  commandé 
par  le  marquis  de  Lambert,  «  homme,  '  rôles:  «Héla^!  que  mon  père  daigne  me 

connaître'  Je  sais  qu'il  me  croit  le  cœur 
mauvais  j  mais  qu'il  daigne  me  mettre  à 
l'éprettve  !  •  Dèa  Ion»  lO  baiM  deriolit 
rinicflvêssenr  le  plM  aélé  pour  MimbeMi 
auprès  de  son  père ,  et  ce  rôle  fut  celui 
dff  tonte  sa  vie,  sauf  quelque»  intermit- 
tences auxquelles  donnèienl  lieu  les  de- 
règlements  trop  réels  d'une  jeuncsie  coa* 
siammettt  orageMMe*  (Toe  oommimms  4a 
capitaine  accordée  au  sous -lieutenant 
r^iffinre  vir  ia  demande  de  rhefs , 
devient  un  sujet  de  rontrâriéie  pour  le 
wâiquiâ  de  Mirabeau,  qui,  à  son  propre 
eMmple ,  vent  flrire  dn  jeone  milhaîM 
an  profond  éoonomiMO  I  c?e»l  dans  cette 
vne  qu'il  coo*ent  :i  le  recwoir  rt  à  lui 
rentlie  eniin  son  nom.  Apres  un  rude 
apprentissage  de  six  mois,  iail  dans  une 
terré  du  UmOMhi  oè  le  marquis  essayait 
de  mettre  ses  systèmes  eti  pêaiique,  an 
grand  détriment  de  ses  revenus,  Mira- 
henu  revient  enfin  à  Paris,  au  commen- 
cement de  1771.  Mené  par  son  père  à 
VeiMlIles,  et  préseoié  è  la  eonr,  il  y 
rénisit  de  prime  abord , 
ailleurs.  Rien  n*égafe  sa  facilité,  son  as* 
surance,  et,  df^ns  un  monde  si  nouveau 
pour  lui,  il  semble,  dès  le  premier  jour, 
en  avoir  une  longue  baMtude.  La  fwiiié 
paternelle  joait  d*abord  de 
qu'elle  s'attribue  en  grande  partie; 
la  j^lnn"i7ç  Ini  en  fn't  bientôt  un  fardeau. 
Après  un  séjour  de  quatre  mois  à  Paris, 
séjour  que  Mirabeau  met  également  I 
profit  pour  Pétttile  etpovr  les  fMsin^  Il 
est  renvoyé  en  lÀmniâUf  éMtf  à  la  fa 
de  l'année,  il  retourne  en  Provence  mal- 
gré lui,  et  toujours  dans  l  inlertl  des 
théories  et  des  travaux  économiques  de 


fami4e$  hommes,  qui  ae  fut  jaméfe  eo- 
lui  de  sM  fib. 
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Eo  Provence,  aptk  avoir  •ootoiu 

avec  habileté,  quoique  sans  succès,  uae 
luUe  acbarnée  contre  les  ^ph";  d'affaires 
el  les  procureurs  qui  dévuraieui  ie  [la 
trimoiae  4e  ti  naftOB,  MiiAeemont^ta 
à  •'«■Murar  «m  enblcnee  iadépendeate 
au  Moyen  d^u  mariage  «vtBtegeax  ;  et, 
qiKMqtie  soo  père  IVût  mis  au  défi  d*y 
réussir,  il  obtint  la  maia  de  M"^  Émilie 
de  Marignane,  fille  unique  du  marquis  de 
oeaoB»  belle  penonm  Ifée  de  18  eoa, 
à  Jtqoeilo  ton  père ,  très  fastueux  sei- 
pnctir,  a^isurîi  300,000  liv,  après  lui, 
inai9  qui  m  fk  ut  puur  dol  qu  une  ché- 
tive  pen&iou  de  i,UO0  écus.  Le  marquis 
de  Mirabem  double  cetio  eomne  en  b- 
veur  de  eea  Skf  et  œ  Ait  avec  9|00(^  liv. 
de  rente  que  o^^  jpunps  époux ,  qui 
avaient  un  grand  nom  a  souieiiir,  entrè- 
rent en  ménage,  le  22  juin  17  72.  M  ira- 
bean  n*avail  point  enooio  S  t  ane,  el  cette 
époqne  qui,  pour  loi ,  eût  dû  être  celle 
d^uoe  réforme  complète,  devint  au  con- 
traire le  point  de  déj)an  des  plus  élrang«i 
ioUea  el  de  désordre»  loul-a~fail  iaexcu- 
aablea.  D^abord,  viveaent  éprît  de  ta 
lÎMiao,  il  lai  prôdigne  let  cedeaox  et  les 
fèm,  cl  se  livra  à  un  genre  de  vie  telle- 
nienl  «îi«pernlieux,  quVn  mnin^  d'un  an 
il  s  fudelta  de  plus  de  100,000  fr.  Le 
marquis  de  Marignane,  assez  peu  rangé 
lui  mftniit  dent  tct  babitodet  et  plot  in» 
diligent  envers  Miraiieau  que  ton  propre 

pèr<" ,  offrit  cJ'avaifrer  60,000  fr.  pour 
an  cu  I  les  poursuites  des  créanciers,  ai 
le  marquia  voulait  sceller  cet  arrange- 
par  ta  tigoalnre;  mait  ceini'd,  •> 
ivec  dureté,  obtint  contre  son 
Is  une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  dans 
a  petite  ville  de  Manosque,  et  lit,  au 
moia  de  mai  1774,  prononcer  son  inler- 
diction  per  le  Cbâielet  deParit.  Ilett  i 
remarquer  qna  Mirabeau,  auquel  on  fit 
prêter  interrogatoirti  dans  le  H  u  (\c  son 
exil,  subit  celle  épreuvf;  Immilianlr  San*! 

a'écarier  du  respect  ^u'ii  devait  a  son 
pire.  La  lettentiment  de  celai-d  étali 
•nrtoni  fondé  sur  les  scandalct  bruyants 
dont  retentissait  toute  In  Provence.  En 
éffet,  Mirabeau,  mari  toujours  tendre  et 
empressé ,  n'en  était  pas  moios  un  mari 
infidèle,  et  à  l*ioliilélité,  il  ooitMlt  en- 
covo  la  jalootie.  La  naimoce  d*on  fib 
nVaitpattttffi  pour  di'tiifer  ces  premier» 


f. 


venir.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 
T>a  pln^  Jeune  sœur  de  Mirabeau,  M™^  de 
Cabris,  avail  été  insultée  en  puJblic  par 
le  baron  de  Villeoeuve-Hoaoa  :  le  comte 
qoitu  ManoMpie  ponr  cherehor  l'oflen» 
seur,  et,  sur  son  refus  de  se  battre,  il  Ini 
iofligf'i  la  punition  d^un  lâche.  Le  baron, 
souItJeie,  ne  rougit  pas  de  poursuivre 
juridiquement  son  adversaire,  et  quoique 
Looise  de  Cabrit  fùi  Tenfiint  préféré  do 
marquis  de  Mirabeau,  l*affcction  pour 
la  fille  cédant  à  l'aversion  pour  le  flh,  le 
marquis  demanda  v[  uhtiiit  la  translation 
d'Uuooré  au  cbàieau  dif.  Malgré  aea 
iotlancce,  ta  femme  reftna  de  l*y  stûvre, 
et,  depoit cette  téperatlon,  il  a*y  eut  plu» 
entre  eux  de  r:ipprochemenl.  Privé  de 
toute  relation  au  dehors ,  même  psir 
écrit,  en  même  temp  qu'il  séduit  la  seule 
femme  qui  te  trouve  dont  le  fort,  éptMte 
du  canlioier,  le  prisonnier  t'empare  de 
toute  la  confiance  du  commandant,  d* Al- 
lègre. Cet  homme  respectable  intercède 
pour  lui  auprèa  d*un  père  rigoureux,  qui 
répond  à  octtollieiiationten  fititant,  ta 
moit  de  mai  1  VTfi,  Irantitrer  aon  £Sm  dm 
château  d*If  au  fort  de  Joux,  en  Francbo> 
Comté,  Li ,  ÎSÎirabcau  écrit  de  nouvean 
à  sa  leiiiine  pour  la  presser  de  venir  le 
rejoindre,  et,  de  nouveau,  elle  »*y  refuse. 
Le  comte  de  Saiol*Hanrie,  gonvemenr 
do  fort,  éprouve  à  ion  tour  Tasccndant 
que  cet  homme  înconrevabip  îait  pren- 
dre sur  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  cnit 
qui  l'approchent  :  il  l'arrache  à  la  Mjii- 
tode  affreuse  do  nid  d^aigle  o&  il  cac  an* 
ih,<'nû  par  l'ordre  paternel;  grâce  &  cette 
tolérance,  la  ville  de  Pontarlier  devient 
la  prison  du  jeune  cniute  S lint -Mauris 
l'iotroduii  lui-mènic  dit  /,  le  marquis  de 
Monnier ,  époux  plus  que  septuagénaire 
de  ta  belle  Sophie  de  Ruffey,  âgée  de  18 
ans,  et  à  laquelle  de  Sain» -3Iauris  offre 
aussi  ,      srcrtl,  les  vœux  d'un  amant 
sexagéuaue.  Après  une  longue  cl  mu* 
tnëllit  réaittancc,  Sophie  et  Mirabeau  cà» 
dent  enfin  an  penchent  qui  les  entraîne 
Tun  vers  l'autre;  les  derniers  jours  de 
1775  voient  la  défaite  de  M"*  de  Mon- 
nier. La  jalousie  clairvo}ante  du  guu- 
vwufur  oovre  let  ftax  t  l'épous  outragé 
et  aigoele  le  tédocleor  a  rind^oatlon  de 
ton  père.  Le  merqoit  de  Monnier  envoie 
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Sophie  à  Dijod  ,  auprès  de  parents  : 
Minbwiift'évad*  et  Usait;  mû  pire  vent 
le  lîiire  incftroiMr  dan»  la  citadelle  de 
Doollens.  Au  moment  de  quitter  le  mi- 
nistère, Malesherbea  lui  donne  avis  de  ce 
qui  te  trame  contre  lui  et  l'enga^  à  fuir 
liort  de  France.  Une  double  éf  aaloo  réa* 
nit  en  SàiiM  Mirabeau  et  Sopbie;  mtb 
rœll  de  le  police  francise  les  y  obserre, 
M»  agents  sont  sur  leurs  traces,  et  ce  n'est 
qu'après  une  suite  de  vicissitudes  variées 
et  dramatiques,  que  les  deux  eounts  par- 
vkaumit  enin  à  allcindre  la  HoilaBde, 
tene  de  liberté  et  de  protection.  Ils  ar- 
rivent à  Rotterdam,  le  17  septembre 
1776,  el  le  7  octobre  suivant,  Amster- 
dam les  reçoit  dans  ses  oiurs. 

Dam  un  pays  étranger,  tant  appui, 
tans  secours,  en  butte  à  toutes  les  épreu- 
ves de  la  persécution,  à  toutes  les  finuf 
(iaoces  du  bcsoio,  la  tendrcsie  de  Sophie 
et  de  Mirabeau  n'en  éprouva  pas  la  moin- 
dre atteinte,  lew  eonatance  n'en  fut  pas 
un  moment  ébranlée.  Ou  :i  prétendu 
qu'en  quittant  son  mari,  M*"^  de  Pion- 
nier avait  emporté  de  chez  lui  une 
somme  considérable  :  ce  fait  est  de  toute 
famaeté,  et  à  lenr  arrivée  à  Aaulardam, 
les  deux  adunts  étaient  dans  le  plos  com- 
plet dénûoMnt.  Pour  subsister,  elle  et 
lui,  Miratteau  fut  obligé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires,  et  ce  ne  fut  qu'après 
Ici  démarcbes  les  plua  bnnilianlaa  et  à 
f(M«a  d*iniianeai|  qn*il  parvint  i  en  ob- 
tenir du  travail.  Pendant  son  eiil  à  Ma- 
nosque,  il  avait  composé  V Essai  sur  le 
despotisme^  ouvrage  très  imparfait,  mats 
quiaooonçait  un  talantrempU  devigueur. 
On  an  mit  lait,  an  pen  de  tempa,  daui 
édiiionà  à  Nenfcbâtel ,  et  ce  fut,  pour 
l'auteur,  son  principal  titre  de  recom- 
mandation auprès  des  libraires  hollan- 
dais. Enûu,  au  bout  de  trois  mois,  agréé 
par  eux,  il  parvint,  en  travaillant  depon 
6  heures  du  malin  jusqu'à  9  heures  du 
soir,  à  gagner  environ  tin  louis  par  jour. 
Ce  fulsous  le  pseudonyme  tle  Suint-Mat'- 
thieUj  adopté  par  précaution,  que  Mira- 
bean  poblia  ces  divers  travaux,  parmi 
lesquels  la  traduction  de  V  Histoire  d'An- 
gleterre par  M'"*^  Mac-Aulay,  et  celle 
de  y  Histoire  de  Philippe  II  par  Wat- 
son,  doivent  surtout  être  mentionnées. 

Cependant  le  prooàs  des  fugitifs  s'in- 


struisait en  France,  et  le  10  mai  1777, 
one  sentence  da  bdlliaga  de  Péntefller, 
confimée  par  le  parlement  de  Besan-» 

çon ,  condamnait  Mirabeau  à  la  peine 
capitale ,  comme  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  rapt  et  de  séduction.  Le 
nêoM  arrêt  qui,  en  ce  qui  le  ooneanMit^ 
fut  exécnlé  per  effigie,  condeassait  Bo- 
phie  k  être  renfermée  dans  une  maison 
de  correction  .En  même  temps,  le  marquis 
de  Mirabeau,  de  plus  en  plus  implacable, 
poursuivait  l'extradition  de  son  fils,  et  le 
J4  nMÎ  1777,  «dni-d  était, ainsi qne se 
nallrsssa,  nrrèlé  en  violation  du  droit 
des  gens,  par  l'exempt  de  police  de  Bru- 
gnières.  Mirabeau  aurait  pu  se  sauver:  il 
ne  le  voulut  pas^  Sophie  était  sur  le  point 
d'aeooodier,  elle  fut  oondnUe  •  Gien  et 
coo6née  dansnneouvent;  le7  juin,  Mi« 
raljeau  fut  cnTermé  au  donjon  de  Vin- 
cennes.  A  celle  orcasioii,  son  père  éeri- 
vit  au  bailli  :  «  Le  scéieral  est  serré,  et 
aux  fers.  » 

C^tte  détention,  qui  dura  trois  ans  et 
demi,  marque  l'époque  la  plus  pénible, 
et,  en  même  temps,  la  plus  laborieuse 
de  toute  la  vie  de  Miralicao.  Isolé,  privé 
de  tout,  dans  «ne  sjfrausa  prison,  ne 
pouvant  trouver  de  distraction  que  dana 
le  travail,  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  in- 
croyable S»  correspondance  avec  Sophie 
qui,  quoique  mutilée  indignement  par 
Manuel  {voy.)f  acquit  nne  si  grande  cé- 
lébrité, loi«|n*elle  pei«t,en  179S,  aona 
te  titre  de  Lettres  originales  éaiUs  dm 
donjon  de  Fincenncs,  cette  correspon- 
dance, disooS'-Dous,  tiendra  toujours  le 
premier  rang  dans  celte  longue  série  de 
prodaclionaeatoatfanre.Id|  lapaiien 
brûle  le  papier,  et,  dans  Pexpreasimi  de 
sentiments  toujours  les  mt'^mes,  elle  em» 
pluie,  avec  une  inépuisable  abondance, 
les  formes  les  plus  varices.  Ou  n'y  trouve 
à  reprendre  que  quelques  exa( 
et  quelques  redites,  défants 
du  style  de  Mirabeau.  Son  ouvrage  De$ 
lettres  dr  cnc/ict  et  des  prisons  d'état^ 
mérite  aussi  de  grands  élog».  Les  prio- 
cipes  da  droit  naturel,  base  de  tonte  so* 
ciété  et  de  tonte  dvUisation,y  sont  expo- 
sés et  développés  avec  autant  de  force 
(pie  de  neiteîp  Mirabeau  8*y  montre  déjà 
grand  pubUcisle,et  Técrivainy  (ait  pres- 
sentir î'oratettr .  Ses  antres  travaux  fureot 
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BfrvM  irMiiM^iMiMi  |NKNm  dci  Étégiet 
deTiballe*,  des  BaUers  de  Jean  Second, 

et  Ml  Dëcarnértm  de  Boctc*».  M' Erotika 
SUfUon^  trao»rornMtion  obsœne  des  com- 
UMlairai  de  D.  Cal  met  mv  la  Bible,  est 
Q»  IMT  fcfw  dtadîli«i  dtepraM) 
et  no  spécimen  de  slyltliMMifllii.  L'au- 
teur alla  plri^  toin  encore,  en  fait  de 
scandale,  dans  trois  romans,  intitulés 
Ma  converëiony  Le  Rubicon  et  Le Libet" 
tmdêquaMià,  wm^mMnm  indiffMide 
son  tslMt  «1  dt  MO  nom,  (]u^il  se  garda 
bien  fl'v  atfïirher,  T/nvMilr  cif lihraiies, 
exploitant  la  célébrité  du  prl^^dniin  i ,  ar- 
racba  cette  vile  coocession  aux  misères 
d*  M  titMliiNi.  Il  w?j  tram  d*alMNi 
dWonciaaement  que  dans  l'iotéHl  qu'il 
sut  inspirer  à  Lennir,  lieutnnant  pé- 
Déral  de  police:  œ  nagiatrat  comenlil  à 
devenir  l'intermédiMn  de  la  conrespon> 
df  >■  dfc»  MnkMW  wtm  Sophie,  à  con- 
dition quUl  M  prandrâit  conoaiasanoe, 
et  qn*après  être  parveoaes  à  leur  desti- 
nation, ces  lettre*  reviendraient  entre  ses 
mains.  Le  im  en  eflet  dans  les  arcbi- 
T«  df  la  polieo  qoe  IfaMial  im  déaoa* 
vfit,  diMt  fÊmmtwn  éê  fai  aD—MUf. 
Un  déféfué  de  Lenoir,  Bioobar»  était 
tniit  dévoué  aux  (teiix  nmnnt's  qui  ne 
l'appelaient  jamais  que  le  t  on  an^e. 

C'était  seiu  des  traiu  bien  différents 
qaa  laaiiWMdt  i  ta  «oalrer  la  aMurquit 
de  MiMèaaOé  I«ai  snpplicatloas  de  son 

sux'^uelle'^  «e  nn'laient  quelqtietoi'! 
les  n'proL lies,  nVn  jxi ii\ aient  rifn  (il)((>- 
nir.  Pendant  le  «ejour  en  iiuiiaude,  le 
CMBia  a^afl  »!•  m  falation  «ilvia  aaac 
sa  mère,  depuis  longtemps  bannie  du  én* 
mîcile  c;nnjug!il.  Sophie  écrivait  à  (a  uiar- 
qitfAP,  et  l  appf'ait  ma  chèit.  inamun. 
Li3(ruit  de  ces  tatts,  le  marquis  se  laissa 
égarer  par  la  balat  qw  kd  faïf  aralaet  ta 
feiaiaM  «t  son  ila»  a«  ^lat  da  tuppoaar 
qn'tl  existait  entre  eut  des  relations  in» 
cestucuses  et  de  divulguer  cette  affreuse 
pensée.  Mirabeau  qui,  jusqu'à  ce  mu- 
■'Ml  pat  aoril  éw  bornai  du 


(•)  Tji  pmpriété  de  cette  traelm-tinn  de  Ti- 
hull»'  a  ctf .  en  17«)^.  rrrr'ii Jîqiiôe  par  M.  Pois- 
soB  d«  la  Chabeaauicrs,  ktùiwteer  dislingvé, 
fils  4e  prooiicr  ittalitateor  dt»  Mlrabvatt.  M.  Lu- 

d<*  MontiguT  cnote»lc  !  «  valiilit-'  <!.•  ,  .  iif  ir". 
ciatnation  appujce  par  d'autres  biographes 
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peat  ttial^  a|qian  b  aat  oolvafla  daa 
cttlpatiom  prâsqaa  auti  adiaiiMi^  ^'S 

livra  à  la  publicité.  Ce  tort,  le  plus  ré* 
préhensible  qu'on  ait  à  lui  imputer, 
devint  ensuite  pour  lui  le  sujet  des  re- 
(reta  les  plna  antrt  al  d*una  expia-* 
tiatt  qai  oa  iait  qn'avae  ta  via.  Aptài 
un  an  de  prison,  il  cessa  da  raaanoig  dlai 
lettres  de  Snphie,  qui,  depuis  Icur  enlè- 
vement d'Âiiistcrdam,  lui  avait  donoc 
une  fiUej  et  lui-même  se  vit  privé  de  tout 
iBojpaa  da  aarmpaadaaae.  AHm»  yar- 
vaatt  aa  dnraiar  degré  du  déatapabr»  1 
songea  à  attenter  à  sa  vie,  et  réM<«:it  à  se 
procurer  du  |)olsoii.  La  r^Dexiun  wwK 
cependant  l'arrêter  dans  i'execuiioa  de 
ca  projet  faaiHa  :  il  m  résigaa  à  vivra 
pour  souffrir,  mais  pour  aimer.  La  rata 
vint  d'abord  au  secours  de  l'amour,  et 
l'indulgence  des  surseillants  permit  bien- 
tôt aux  prisonniers  de  reprendre  leurs 
habiladai  ipirtahirsa.  HiralMau  proiu 
de  cetta  laléraace  pour  réclamer  eoatra 
sa  détention  auprès  du  comte  de  Maara> 
pan,  premier  ministre;  il  adressa  même  an 
rot  uu  plaçai  qui  ne  lui  fut  point  remis. 
La  lê  aavaBbra  1778,  U  écrivit  enoira 
à  MMrapaa,  poar  tallidlar  la  ftvaar  da 
prendre  part  à  la  gnove  contre  les  Aji* 
plais,  en  allant  servir,  soit  en  Anterique, 
soit  dans  Us  Indes-Orienlaies.  C«tte  de- 
mande resta  sans  effet,  le  crédit  du  uinr- 
qaia  arrilail  taai.  GapeadiBi,  Topiaioa 
publique  commen^it  à  s'émouvoir  es 
favetir  du  prisonnier.  Le  célèbre  éoono- 
iiiible  DupoiiL  de  >ierDOUrs  ^j?ov-  i  qui 
tenait  à  lui  par  aitection,  et  à  sua  père 
par  analogie  de  systèmes,  l'étant  allé  «air 
aa  donjun  de  Vinaannai,  la  troava  dbaa 

un  dcnùinenl  tel  qur  ses  vêtements  totn- 
hatcrU  en  lr\nil)(  aux.  Le  rude  marquis, 
qui  avait  tau  retenu'  les  «ailes  saisies  en 
Uollaada,  n*cAl  paa  élé  fléchi  par  4a 
tallta  doastdérations;  maia  aoa  ciiaaB- 
stancp,  aussi  fatale  qu'inattendue,  vint 
ina  liHi'r  d'une  manière  puiiaaala  aea  dta» 
pu»iàuDs  malveillantes. 

La  ib  «nique  da  M irabraa  était  da- 
meure  ea  Provanaa  aaprèa  da  aa  «èra, 
et  chez  son  aïeul  le  aMfqais  de  Mari- 
{;nane.  A  l'âge  de  5  nii<,  cet  enfant  fut 
IVappé  de  muii,  au  bout  de  quelques 
heuras  aeuUmcnt  de  maladie,  et,  |»oar 
aiaii  dira,  m  laia  d*aaf  flia,  GMf  aa- 


■1 
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ustropbe  présaatt  ém  dMli  il  «ittM»* 
«Untim  qom  bauMOOp  d»  ptiMOOM  y 

virent  le  résultat  U'un  crinne,  attribue  à 
U  cupidiléd'un  mllniéral.  Quoi  qu'il  rn 
soir,  ralarme  se  lepiiodit  cUuis  la  iamiile 
de  Mirabeau,  menacée  de  voir  périr  loo 
iKMP;  oftiioa  étoîiUHit  poiirdU:***!» 
dèt  ce  œomenl,  le  bailli,  qtti  ctcbait  la 
sensibilité  la  pins  prc  ciense  mvis  d^s  de- 
hors sévères,  la  couites-o  du  Sailiant,sœur 
toiture  dévouée,  sua  mari|  le  muilèle 
des  épow  et  d«  firtret,  m  chmm»! 
d^atlaqiMT  le  conir  dn  marquis,  m  bmp 
des  intérêts  de  sa  race.  I!  di?ptitn  ce- 
pendanl  pied  à  pied  les  posiûun^  choi« 
aies  par  sa  malveiUaooe,  «t,  de  concet- 
«kMM  en  concenioDii  o*  fut  eu  ImnH  de 
37  non  lealenciit  qneHirâlieMi  i«cou> 
-vra  oomplétemcot  sa  liberté.  Son  père 
lui  en  mesurait  avec  parcimonie  cbaijue 
degré.  Le  premier  l'ut  Téchanie  de  la  sé- 
questration dans  le  doBjoo  contre  le  li- 
bra  puconrs  de  l'cneèinie  do  Aênmm  : 
pev  làt  ^  prisonnier  éehappa  mu  rava- 
ges d'une  ojifîthjlntie  qui  menarait  de  le 
priver  de  la  vue,  el  a  ci  airuces  douleurs 
dau»  les  reins,  fjmplômcs  immioeota  de 
In  pierre.  Ce  fnreiit»  on  n*ea  tenmil  dea- 
ler) les  rigueurs  in«MllW  de  cette  déten- 
tion de  près  de  4  ans,  qui  Jt'\inrcnt  le 
principe  f\f*^  m^laflifs  \<jtjeUea  il  suc- 
comba, au  milieu  de  sa  c^ii  rière. 

Ues^iéranoe  de 'voir  se  perpéiaer  le 
nom  de  Mirabeau  ne  pouveMèireféoliiéo 
que  par  la  naissance  d'un  autre  enfant,  on 
atingea  à  opérer  un  rapproi  bernent  entre 
les  deux  époux,  séparés  depuis  plus  de 
eia  ani*  Pour  feîre  diversioB  à  ki  doulcw 
do  le  oonieMe  Éoittie,  on  lui  propoea  wm 
iroyage  à  Paris,  chez  son  beau-père  :  un 
arri(<fnt  forluil  fit  avorter  ce  projet. 
D'un  autre  côté,  U  généreuse  Sophie  de 
Monnier  écriwil  eo  merquis  4e  llira- 
Immi  ttoe  lelifo  qui  perrioi  è  l*éoHM«oir^ 
o&,  fOWt  désarmer  la  sévérité  paternelle, 
elle  se  déclarait  seule  roupabl»*.  La  mort 
delà  petite  GaùrieÙe-Sojj/iiCj  fruit d  une 
fatale  pasaïuu,  détruisit,  au  mois  de  juin 
1980,  le  lien  lo  phis  fortqni  enisinit  on- 
tre  deux  épom  tdnifèrea.  Prenéo  par  sa 
famille  de  se  rapprocher  du  marquis  de 
Monnier,  qui  ne  s*y  refusait  pm,  Sophtp 


■éeeneilietionweo  sa  fennie; 
il  o«do  enfin»  et  éerieit  n  ^lle,  so^  • 
licitant  son  intervention  ponr  le  faire 

rendre  à  la  liberté.  Aprè*  un  premier 
refus,  elle  l'accorda,  à  condition  qu'il 
n'en  profiterait  pas  pour  la  rappeler  a»> 
près  do  lni.LenMrqniey  dine  l*SntMl  do 
sa  nee^  et  éelairé  sur  le  euavus  eifet  qne 
produisait  Auprès  de  l'autorité  et  de  l'o- 
pinion une  rétîstanic  odfrtt^ement 
prolongée,  parut  reveuir  aux  seutimeuta 
do  lo  nonre,  et  lo  It  dtefhw  lYtO, 
Minfaoen  vi  t  enfin  s*on«iw  les  pom  4e 

sa  prison . 

Ce  fut  au  Bignoo,  lieu  de  sa  naissan- 
ce, qu'il  aUa  remercier  son  père  de  ce 
reioari  In  vit.  lion  te  Mionm  reçu  qott 
no  iembleit  devoir  l'espiow.  FonMqno 
et  vain  par-de$sus  tont,  le  marquis  do 
Mirabeau  s'enthousiasmait  volontiers 
pour  sou  hls,  quand  il  le  trouvait  docile 
et  looangeor  ;  puis,  è  lo  ■oindw  dieri» 
deneo  d*opinion  on  do  onleoté^  tUgnur 
et  ranimosité  reprenaient  lo  dsSRis.  De 
grands  intér^t^,  d'ailleurs,  appelaient 
Mirabeau  au  dehors:  il  voulait  laire  ces- 
ser la  «eotence  rendue  contre  lui  en  Fren- 
oliO-ConMé.  Àeont  do  ^  fendre,  il  onl^ 
à  Gien,  onoentreeno  mystériennineio 

Sophie,  dans  son  ronvenf.  ï>rs  rapports, 
fails  avec  intention,  le^  uvaictu  alarmés 
sur  leur  constance  mutuelle;  lexplion* 
lion  cOMMnça  par  de»  MpMcIn»,  oUo 
finit  por  nno  rnpinro,  et  Ile  seeépirèrent 

ponr  ne  phi<;  revoir.  Mîrabrati  n'en 
poursuivit  pas  nioin.5  a  i'ontar  I  lei-,  la  ré- 
habililatiou  de  Sopbie,  en  même  temps 
que  lo  ftieono.  S^éiem  aeniliin*  prison 
nÎM',  il  puUio  deux  mémoires,  qui  pn^ 
vérisaient  toutes  les  charges  de  l'accusa- 
tion ;  d»'irui-»ii,  un  à  «o,  mille  oh?itacf«i 
qui  lui  turent  suscités,  et  amena  en6n 
le  ■wrqoia  do  Monnier  à  «onoloN  aenn 
lui  nno  iroosoction,  «|ni  rédnisil  è  oéant 
Terrét  et  toute  la  procédure*  M.  et  M"* 
l^îoonier  fiircnf  ïépare-^  ffe  r«»rp?  el  do 
biens,  la  dot  lut  restituée,  el  une  pen- 
sion de  1,300  fr.  assurée  à  Sopbîe,  sous 
la  oondition  do  weiMr  on  oonvent  jw- 
qu'an  décès  de  son  mari.  Celui- d  moo- 
rut  huit  mois  après  la  transaction.  On 
"ait  qiî  aprè'^  avnfr  perdu  l'objet  d'une 


résbta  noblement;  elle  montra  plus  de  i  nouvelle  p&ssiuu,  Sophie  iioit  par  un  sut- 
noUoMO enooroon  oopgeoni MlnboMi  è  1  cide,  dont  reaphyxio  fat  lo  mltym*  - 
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Bébabilité  daos  soo  bonncur,  énivré 
àm  «Moèt  otmqnii  ptr  wam  ttlont,  Mîm- 
hma,  plat  quBj>»iSiécMié  de  ilettc««l 

privé  de  reuources,  tUa  tenter  eo  Pro- 
vence on  rapprocbemem  avec  sa  femme  : 
elle  refîiM  de  le  voir,  et  il  fui  dorement 
repoQMé  par  iob  beeu  père.  Alon, 


il  •< 


whm- 


Dtax;  la  famille  de  Marignant  publié 

un  libelle  affreux  contre  lui.  L'affaire 
est  portée  au  parlement  d*Aix,  devant 
k  gnu)d*dMunlMPe  j  Tépow  diiïamé  j 
pUda  M-«ê«e  m  «aiiae;  voê  fomïe 
ioinenae,  Téliie  de  k  provioee,  renplil 

la  saMc  (^'audience  ;  t'éloqnencf  âe  Mira  - 
beau  s'eiève  au  pius  haut  degré j  elle  ex- 
cite à  Ufois  la  aorpriM  et  radmiration, 
eUa  flBtnilBe  tooi  lêe  eaffrafea;  Penttioa- 
•Msme  eit  aaiTerael.  Le  célèbre  Portatia, 
avocat  de  la  comtesse  de  Mirabeau  lutte 
vaitiemenl  contre  l'îisrendanl  de  ce  légiste 
improvisé  qui,  après  avoir  passé  sa  jeu 
atMe  dans  1«  eampf  tt  dam  ka  priions, 
prélude  aux  succès  de  k  tribttiw  par  les 
surccs  du  b  irrcau.  Fn  sortant  de  la  prc- 
mière  audience,  le  marquis  de  Mari» 
goane  demande  à  Émilie  :  «  Que  pensa- 
na  ilk,  da  cat  kniMia?  —  Ja 
mon  père,  quMI  a  encore  plus 
d'esprit  qu'il  n'est  méchant.  »  Cepen* 
dant,  Mirabeau  perd,  paras  faute,  tout 
le  fruit  d'un  si  beau  triomphe.  Dans  une 
la—da  pkidoirie,  il  •  llapmdnraa  da 
pfodaira  mm  kttra  da  ta  none,  d'oà 
il  prétend  tirer  la  preuve  d'an*  iafi dé- 
lité. Sur-le-eharap,  ses  adversaires  sVm- 
parent  de  ce  moyen  pour  faire  rejeter  sa 
daMade^  dootuaaaoeination  d'adultère 
da«Mt  déiniira  Paflat  G«  fbt  aa  aïoiada 
juillet  1788,  qaa  MitabeMi  perdit  au 
parlement  d*Aîx  aa  «mse  gagnép  tri- 
bunal de  Topininn.  En  mai  17é4,  il 
appela  de  cet  arrêt  au  conseil  du  roi; 
BMb  l^arrél  y  fat  ooofiraié.  Ea  eeila  «ir- 
constance,  €(MBm'>  en  toal  aatra,  lalMllii 

de  Mirabeau  se  Hci  lai  n  pour  «on  rev^u, 
et  le  marquis  contre  son  ti  s.  l  rie  peo- 
aion  fut  adjugée  à  celui-ci,  par  décision 
jadickira;  aiab  eomne  aoa  pkarafamil 
de  la  payer,  plalAtqôada  k  poanaifre» 
il  aima  mieux  v  renoncer,  et  continuer 
à  vivre  précairement  des  produits  de  sa 
plume. 

A  Pariii  laodis  qae  Mirabeaa  foraïaUr 


avec  Taoïdémicteil  Chamfort,  une  sorte 
d'aMOcklioD  da  travaux  littéraiiva^  aA 
■a  pkçah  modestement  au  second  raaga 
il  contractait,  avec  M^'^^de  Nehra,  jeune 
et  belle  Hollanrînivp,  tine  allîanr*»  cTuo 
autre  genre,  qui  dura  autant  que  sa  vie, 
•anf  «et  passagèrea  awia  aoaihraqati  ia- 
idéUlk.  Toas  deax  altèrent  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  de  1784.  Mirabota  y 
publia  les  Considérations  sur  l'ordre  dr 
CmcinnataSf  critique  de  cette  instiiu- 
lioa  aaiériadDe,  qui,  daaa  vac 
bllqoa  nainaale,  tnttbkit  établir  aaa 
tendance  vers  Parialoflratk  militaire. 
Franklin,  pendant  son  séjour  à  Piriî, 
avait  donné  i'idee  de  cet  écrit,  ébauche 
ensuite  |Mr  la  plume  de  Cbamfort.  A 
Loadiat,  k  aaecèa  en  Tat  popukira  al 
très  productif.  Une  aoaveik  poblicatîoa 
de  Mirnbcau  n'obîint  guère  nooins  de 
succès:  celle-ci,  intitulée  Daafrs  sur  la 
liberté  de  CEscaut^  avait  pour  but  de 
détoarner  Peroperear  Joseph  II  da  aia 
projets  hostiles  contre  le  commerce  de  la 
Hollande.  Désormais  votii^  à  la  polémi- 
que sur  les  questions  de  h.ujie  atlmînîs- 
tration  et  de  rapports  iniernatioDaui, 
Mîrabaaa,  de  ratour  \  Pluris,  pubKa  aaa 
sniteda  brochures  oè  II  atlaqaait  la  Caissa 
dWcompte,  la  Banque  de  Saint-Cbarles 
et  la  Compagnie  des  eaux  de  Paris.  Lf!^ 
banquiers  génevois  Ciavière  et  Pao- 
dHHid,  qui  jouaient  à  k  kdna,  loi  aar- 
vaiant  da  laafllaais  dana  oca  tiolaaiw 
attaques  dirigées  contre  le  système  finan- 
cier de  Calonoe.  Beaumarchais  lui  ré- 
pondit pour  la  Compagnie  des  eaux  de 
Paris,  où  il  avait  de  grands  intér^s.  La 
littia  fat  viva,  aidaota,  acharnée, 
ces  deux  charoploBf  de  forces 

égales.  Mirahcafi  y  ap]îc»rt«  une  fougoe 
qui  débordait  en  flots  d'injures^  Beau- 
marchais fil  à  sou  adversaire  des  bles* 
tnraa  pka  proroadat  paat-dtre,  avae 
l'anaa  courtoise  d'une  modératioo  ap* 
parente,  qui,  maniée  par  lui,  nVfaît  que 
l'arme  perfide  dp  Is  plus  sanplantf  .ru- 
nie.  A  la  suite  de  ce  duel  à  coups  de  ii- 
bellaa,  oa  ftel  |dasque  jamab  coavaiac» 
qaa  Mirabaaa  était  m  hoaMaa  à  crain- 
dre, et,  par  conséquent,  "ti  homme  à 
ménager.  Stimulé  par  Calonne,  le  comte 
de  Vergeanes  lui  donna  une  mission  sé- 
créta poar  Berlin.  Le  Praïae  était  alars 
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sur  le  point  de  perdre  Frédéric  II.  Mi- 
rabeau fut  char^  d^élndier  kt  disposi- 
tion» à  Técvrd  da  te  FrtnM  éa  priaaa 

•ppalé  à  reiD^ilacer  Cê.^Uïd  roi.  II  put 
voir  cnrore  les  derniers  jours  de  Frédé- 
ric, cl  il  en  rrrut  un  accueil  très  (latttur. 
Le  jour  mèoié  de  i'avéoeiueutde  &od  &uc- 
CMMWyil  rtmitàediii-d  «ne  1«tti«  où  U 
loi  proposait  an  plan  de  gouvernemeot 
pour  son  règne.  Frédéric  Guillaume  II 
o*adop(a  point  ce  pian,  jnais  remercia 
beaucoup  l'auteur.  Peudaui  &oa  aejour 
à  Berliot  Miribeta  »*étaic  tris  étroito- 
meat  lié  ftveo  le  major  prussien  liauvil- 
lon:  il  en  reçut  une  fouie  «Je  documents, 
d*où sortit  plus  tard  If  grand  ouvrage  in- 
titulé De  la  Monarchie  pruisieime^  pu- 
bHlo  à  Pttii,  eo  1788,  4  fol.  ia-4«. 

De  retour  en  France,  m  oonaenoe- 
ment  de  1787,  Mirabeau,  qui  n'avait 
pas  retiré  de  «a  mission  les  avantages  pé- 
cuniaires sur  lesquels  il  avait  compté, 
recommença  avec  plut  d*activilé  que  ja- 
nab  mliOBtilitét  oosti*  lo  eyfUmo  i- 
aancier  de  Galonné.  La  brochure  ayant 
pour  litre  Dénonciation  de  tagiotage 
au  roi  et  à  l'assemblée  des  notables, 
fit  Telfet  d'une  bombe  lancée  contre  ce 
minjim.  Son  «nugonblo  Ifookor  n*j 
était  pas  nuHW  mlmilé,  et  les  attaques 
de  Rlirabeau  contre  ce  dernier  redou- 
blèrent de  vigueur  dans  les  pamphlets 
in\\i\i\é%  Suite  de  la  Dénoncalton  del'a^ 
giotu^e.  Lettres  à  M,  LaenteUe,  Cor* 
retpoudance  avec  Cerutti.  Quelques-uns 
de  ces  écrits  furent  brûlés  par  la  main 
du  bourreau  ^  un  ordre  du  roi  condamna 
l'auleur  k  être  eolermé  au  chùieau  de 
Sftunrar.  Ibb  1«  prisons  ne  devaient 
plat  t*OttTrir  poar  le  publiciste  qui  avait 
dénoncé  an  monde  Pabus  des  le  ttres  de 
cachet:  la  convocation  des  Éials-Géné- 
raox  venait  d'éire  résolue,  et  la  rojaulé 
alhiti^jf  troovcr  an  fiwa  da  Ifinbaaii.  Il 
nittora,  d*nn  conp  d*iail»  la  portée  de 
en  grand  événement,  et  le  parti  qu'il  en 
pouvait  tirer  pour  élever  au  plus  haut  de. 
gré  sa  fortune  politique  et  sa  réputation. 

Afin  de  subvenir  aox  Irait  de  ton 
voyage  à  Au,  oik  il  compiaitaa  fiuM  4Ure, 
IMMbean,  toojoars  à  court  dVgent,  eut 
recours»  un  moyen  fâcheux. Sou ^  !e  litre 
d'Histoire  secrète  delà  coût  de  BaUn^ 
il  publia,  eo  garUauL  i'auooyme,  un  re- 
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cueil  de  notes  qui  auraient  dù  rester  ca- 
chées  dans  ses  papiers,  et  où,  entre  au- 
tres panonnagat  éninanta,  aa  tmvait 

compromis  le  prince  Henri  de  Prusse.  Ce 
digne  frère  de  Frédéric  II  était  alors  à 
Paris,  et  celle  circonstance,  plus  encore 
peut-être  que  le  scaudale  d'une  foule  da 
révélaliontnialveillanics,  engagea  le  par^ 
lement  de  Paris  à  ordonner  la  destrno» 
tioQ  de  ce  libelle  par  !e  feu.  A  Aix,  o& 
retentissait  encore  le  bruit  de  sès  succès 
oratoire^  JUirabeau,  haï,  et  encore  plos 
redouté  da  la  noblana  provençale,  sa  vit 
aicltt  da  Faiianibléa  de  ton  ordra,  aona 
prétexte  que,  ne  possédant  en  Provence 
ni  fîef  ni  propriété,  il  ne  pouvait  être 
eiu,  ni  même  exercer  ledroJt  d'élection. 
En  prolatlant  avae  véhéatanoe  «onire  son 
exclotion,  il  jeta  i  oetta  aUnathlfia  oea 
terribles  paroles  d'adieux  :  «  Ainti  pélit 
le  dernier  des  Gracques  de  la  main  des 
pairicieos  ;  mais,  alleiui  du  coup  moi  tel, 
il  lança  de  la  ponasiéra  vers  les  deux , 
an  auattant  laa  diani  vangania;  at  dn 
cette  poussière  naquit  Marins ,  Marins , 
moins  grand  pour  avoir  exterminé  les 
Cimbrcs  que  pour  avoir  abattu,  dans 
Rome,  rariklocratie  de  la  noblesse.  »  Re* 
pouné  par  ton  ordres  Minbaan  £tt  ao- 
cneiili  avec  eaprestaman»  par  laa  oon* 

mmie*»,  où  il  transporta  sa  candidature. 
Klu,  a  Aixet  à  Mar:>eille,  dcjnitédu  liera- 
état ,  ce  double  ciiuix  lut  accompagné 
d*nno  anila  d*ovationt  0&  PantboatiataM 
monta  jusqu*au  délire.  Mirabeau  venait 
d'acquérir  des  droits  réels  à  ces  manifes- 
tations de  la  faveur  populaire,  en  réta- 
blissant Tordre  dans  les  villes  d'Aix  et 
da  Hanailla»  menacées  de  lafiiarîno.  Ro. 
vélu,  parla  confiance  publique,  d'uno 
sorte  de  pouvoir  discrétionnaire,  il  sut, 
par  leâ  [lUis  sages  mesures,  exécutées  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté,  ar» 
rêlar  tout  m  ooop  le  pillage  et  ruMnar 
raboodaoca.  Ca  fnttous  ces  heonnaant» 
pice^  que  le  comte  de  Mirabeau  parut 
aux  États -Généraux,  dans  le  cr^iume 
plébeieu  assigné  aux  députés  du  tiers-état. 

A  la  séanoa  d'ouverture,  &a  présence 
excita  quelques  murmures  improbatanvib 
Loin  qu'il  en  fût  troublé,  la  fierté  de  saa 
regards,  la  hauteur  de  <^on  maintien,  du- 
rent faire  comprendre  a  ses  adversaires 
qu'ils  s^attaquaient  à  un  homme  plus  fort 
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i|li'c«x  tout 

■•otre  tàcbe,  bous  ce  tuivroos 
Mimkmm  dûm  tom  bs  déuiU  de  m  vie 


*lf  tout  ordrf  qnî.  p^ndat 
le^ii  à  ManosLjue,  tiiciatt  a  Maribcan, 
•lor*      de  34  au:»,  ies  paroles  <|ue  voici  ; 


^•ll<HM>  Lm  éh&n  lut»  m^wl»  w  |  «  Il  ii«  silt  pm  eo  qaatra  ilèclti 
ratUche  soa  non,  depais  rouverluiBdr»  |  bMamcs  capibies  de  savoir  jmqu^oè  m- 

Élals-G^'n^raut  jasqu*aux  tlcrnier'»  purs    vent  aller  Ips  innovations;  d'oti  l'on 
de  l'Assemblée  iMOSthuante,  se  trouvent    conclure  que  les  changements  pt  les  noa- 
déjà  ttentionoés y  en  cet  ouvrage,  daD^»  i  veaux  éiabltsMments   consiituùb  so« 


»M«d*infel«s  {iH>y.  Bam^m,  C*«>   tMjmin  Ant  dëliflitt,  «t 


«*LÉi>  mstmMe  Cohstituaktb,  La 

Fatt-ttf  ,  TiAMt-TT; ,  Lnm  XM).  Mais 
•i  les  discours  de  Mirabeau  a  la  tribune 
jparltmeoUire  sont  dans  ia  mémoire  de 
MB  CM»  q«i  «ot  Itt  IHrtMoin  de  1»  ré* 
«■MM,  il  t»ua  ses  votes  sont  ooDinM, 
too  oaractère,  objet  de  tant  de  jugements 
opposèi,  «:i  conduite  si  diversement  ap- 
^rédée,  ses  principes  même  et  ses  opi- 
■lem,  trop  •oiwt  niéi  on  waêvmwn, 
peuvent  encora  dmnlr  le  rajel  d'une 
élude  du  plus  haut  intérêt  et  de  la 
phi^  grande  utilité.  Aucun  homme,  si 
î*oo  en  excepte  Napoléon,  n*a  été  jugé 
de  pifdelité  que  Mirabeau. 
HheiiiieHi,  BftI  «Blre  ne  tni 
ctt  comparable^  comme eteleur  et  com- 
me homme  d'état;  «elon  dî^lrarteiir^, 
erirtOGrates  ou  démàgogues,  ce  tut  un 
être  souilhè  de  tous  les  vices,  un  tribun 
■MMeMi,  ÉreUMle  de  Mifioe  lodal, 
oai  bien  un  lâche  tivosfuge  de  la  cause 
populnîrf,  qtn  voftiut  vpndrr  I;i  Itltt-iti'' 
au  pouvoir.  .Nuus  sommes  eei  taui  de  res- 
ter dans  le  vrai,  sur  le  compte  de  Mira- 
kiM,  on  diient  qaV  n*e  jiflMla  mérité 

Ifi  cet  excès  d'honoear,  al  cette  indignité. 

Le  premier  reproche  qui  doit  êire  écarté 
de  Mirabeau,  c'est  celui  de  versatilité  et 
dIneoMéiiaeMe.  Jemela  II  cnl  de 
prindpm  phitateblm  qoelca  ^ant,  et  de 
eoaduîte  mieux  d*accord  avec  les  prin- 
cipes. AHatlre  le  despotisme  et  mainte- 
Btr  ia  monarchie,  détrôner  l'arbitraire 
et  ikiie  régner  la  liberté,  abolir  le  privi- 
lift  et  gnmiir  le  propriété,  voilà  oe  que 
Vottlottoejoon  Uirabeau,  et  ce  à  quoi  il 
tr8vai!ta  <.aTH  cesse.  S'il  ne  réussit  pas, 
c'e^t  que  les  pa&sions  le^  plus  exaltées,  les 
haines  les  plus  actives,  les  intérêts  les 
phia  intffillaMea,  se  llgoèrant  constno- 
Mkt  pour  IVmpêdier  d*eoeoaiplir  IVmt-^ 

^re  de  ?nn  gf^nie. 

Éuit-oe  un  «sprit  révolBtioDoaire 


danger  »  (Euai  mtie  despotisme).  Ton- 
lait- il  donc  renverser  le  tr6ne,  celas  qui 
disait  :  «Je  veux  guérir  le*;  Franr-tti«  de 
ia  auperstttioD  de  la  monarcine,  et  ^ 
■nlmilner  aon  enlte;  »  eekii  qui,  au  moi» 
de  wnmhn  t788,  éeriveit  ma  dne  de 
Lauzun  :  «Oeqolctttrètmi  etce  qoVie 
peut  croire,  c'e#t  que  je  "^erai,  dans  1'»- 
sembiee  nationale,  très /eie  monarchisle, 
parce  que  je  sens  proiondéiueni  corobtea 
■ooi  ema  befoln  de  tner  In  dcape» 
tisme  ministériel,  et  de  relever  IWtocîti 
royale.  >•  C'était  en  donnant  à  fa  roT^oté 
une  cooâiituiion  pour  pavois,  que  Alira- 
beau  voulait  la  relever,  et,  quoi  qu'oa 
én  diM  enoore  en'  1841,  le  France  oV 
vait  pat  de  eoMlItution  en  1789. 

Jetons  un  coup  d*œii  rapide  sur  les 
Cfîi!^r<î  qui  firent  échapper  de?  m?»în«  ptjf^ 
santés  de  Mirabeau,  si  justement  sur- 
nommé tÊteremâe  de  le  rémMon,  cette 
préoienM  conquête.  «  Il  fent  rrroiinetlii 
'|ti'aucun  député  n*ap|i  >i  r  i  rîux  ^(a^ 
Généraux  uneaptituiie  plus  rt  ellerf  pî-M 
notoire,  n*j  fut  plus  propre  et  plus  gé- 
néra lemant  eonna  pour  tel  dès  le  pre- 
mier jonr,  n*y  Ait  eecndlli  par  ph»  dte- 
tbousiasme  et  plus  de  haine,  sentimenti 
qui,  dans  leur  contradiction  même,  pr  n- 
vaient  l'immense  capacité  d'homme  d  e- 
lat  ior  laquelle  se  fondateut  les  terreurs 
dNin  parti  qnî  éteh  le  coar,  «t  Ice  espé- 
rances de  Pautre  qui  était  la  notion.  • 
(Lucas  de  Montigny,  Mémoires  de  Afi- 
mùenu,  t.  V,  p.  4H  ^  Si  ce  jugcm^^nt  du 
fils  adoptif  de  Mirabeau,  écrivain  aussi 
esect  que  judicieux,  poweît  paraître 
empreini  de  trop  de  oompleisence,  on  oe 
saurait  suspecter  au  même  titre  lee  pn« 
rôles  suivantes  de  M.  Ij«rretç|le,  j'iis:*'  ré- 
vère de  cet  homme  illustre  :  r  H  ne  pou- 
irelt  plnt  espérer  de  considération  ;  mais, 
pnbqne  tout  s*afitâlt,  Il  ponveit  eepèrcr 
encore  de  la  paiisenee,  et  même  de  la 
gloire.  Lorsque,  p«r  son  impétsweité^  Il 
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prenait  de  I*tmpire  «ur  les  esprit';,  il  en 
cooscrvait  sur  te  dans  le  tribuo,  oa 
■immit  l'hmwBM  d*éM.  Oo  Milit 
^mhaià  mminm  il  éuit  daDgercMt;  oo 
QOHiprit  ensuite  combien  il  était  néces- 
MÎre.  »  (Hi Moire  ffp  France  au  xviu* 
êHeie,  I.  VI,  p.  2^2.} 

Oommmtt  dam  le  taerai  ét  riAtimité 
i^pri— il  HiralMtii,  \m  UmàMÊÊàu  da 
jour  où  la  Chambre  du  tiers  a*était  con- 
stituée en  asaeaabiée  nationale,  la  veille 
de  celui  où,  dans  la  salle  du  jeu  de  pau- 
mei  catte  anemblée  devait  ïaire  l«  aer- 
MM  éà  doDtr  «M  coanitatiM  è  la 
Fnoce?  «  U  «H  cartain,  écrivait- il  au 

major  Mauvîllon,  que  !a  nation  n'eut  pas 
ïnûre.  L'excessive  impériiie,  I  ép^iuvan- 
tabie  desordre  du  gouvernemâni  oui  mis 
CB  acrra  chanda  la  révolotioo.  »  Le  iaa» 
demain,  16  joiu,  Mirabeau  disait  à  l'as- 
8embl«'*f  :     Et  moi,  messieurs,  jn  croTs 
Je  veto  du  roi  lelîemeiil  nineasaire  (]ue 
j'aimerais  mieus  vivre  a  ConstanliQople 
FnMMt»  aHI  ae  Tavait  pai.  s  Que 
ae  éhOTohe  peiat  de  eeenedioiiott 
entre  ces  paroles  et  la  fameuse  allocu- 
tion que,  après  la  séance  royale  du  23 
juin,  Mirabeau  oppoaa  à  rinjuoctton 
IwHrié  dtt  flMrqoia  di  OteQt  -  INneé  | 
(ve|r.)  :  m  Allas  dire  à  no*»  9%aHnt  tfÊt 
nous  tommes  ici  par  la  volonté  da  peu- 
ple, et  que  nous  n'en  sortirons  qne  par 
la  puissance  des  batonnetlesl  »  Cette  sor- 
tie aéhéeiaate  ne  fiât  aetn»  ekose  qu'on 
•eie  de  tédiianee  IA§aie  ea  daapetiaae. 
La  séance  royale,  ou  platÀt  la  lit  de  jus* 
tice  du  23  juin  {voy.  Louis  XVI*  ^vait 
été  uo  acte  de  ce  despotisme  que  Mira- 
beau voulait  abattre  :  par  malheur,  ce 
fat  eaMi  U  Bownawinaiiiat  da  laioida 
4a  la  royauté,  fae  Hivabeau  voalalt  eoa* 

server.  Tout  y>roi!Ve  qu'il  ne  né-^'lipea 
nen  pour  éviter  rc-ni[)loi  des  mosens  in» 
aurreclionnels.  Ce  lui  à  cette  intt  ulioa 
que,  la  8  juillet,  il  provoqua  la  feraM* 
tiaa  et  l'armement  d'une  milice  civii|uc, 
^at  devint  la  garclc  nationale  f  rr  v  .  Uo- 
dacteur  de  l'adresse  présenlée  au  roi,  le 
d  juillet,  pour  le  conjurer  de  (aire  retirer 
laa  treaipai  aoaibfccaiat  %ai  tVifaBfaieal 
ears  Paria,  dans  le  bat,  diiait<^ii ,  de  dis- 
soudre l'assemblée  nationale,  Mirabeau 
prêta  au  patriotisme  les  accents  de  Tëlo* 

la  plt»s  utile  et  la  pku  touobMMaf 


ce  langage  ne  fui  point  é<?ouié,  et,  l«  l4 
juillet,  l«  force  populaire  arracha  vio- 
ienuat  ceqaa  ta  parwiariea  a^ialt  pu 
ebleair.  MiralNatt  diapamt  alenpaa- 
dant  trois  jours  de  la  scène  politique. 
Son  père  mourut  le  1S  juillet,  Hnnu  \n 
eottmuue  d'Argenleuil.  Depuis  plusieurs 
\^  Itats  rapports,  asscx  peu  fré- 
aealu  aa  aH>hM  dépaaillé  toai 
earactkv  d'inimitié.  Daot  «ane  dreM- 
stance  eTttr»^me,  MirabeHU  remplit  avec 
le  plus  grand  zèle  ieit  devoirs  d  un  bon 
fila.  11  ajourna  tout  aaire  aoin  pour  pré- 
•idar  aax  ohaiqaaida  eoa  piia.  Par  aae 
fatale  coïncidence,  élÉM  eafeat  Keu  è 
Paris,  le  15  juille!,  jour  où  l'assemblée 
des  électeurs  ttioisif    par  aeclamafion 
Bailly  pour  maire  de  Fans.  Les  amii  de 
Mlwbiaa  vaaiaieat  l'éleacrà  aaHadlgBt 
té;  bmIi  Ni  le  supplièrent  en  vala  de  aa 
montrer  à  PHAtel-He  Ville  S'il  eût  cédé 
a  ifurs  vœax,  peut  î-ire  eûl-i  1  été,  d'en- 
thousiasme, proclamé  cbci  de  la  grande 

allé.  Liaflaeaee  €w»  peieH  elMia  wm 

Vmnmv  de  le  lévolotion  et  de  ta  me- 

narrhie  eftt  été  incalculable.  Excellent 
administrateur,  Bailly,  comme  bomaie 
polittque,  était  de  la  plus  déplorable 
aaHlié;  Il  a'efl^t  taajoan  daMai  La 
Fayette  i  La  FhyaMe  ait  dié-cOba*  par 
Mirabeau. 

La  tribune  re«tait  h  relni-ri  :  c'était 
beaucoup  pour  uu  homme  de  sa  Ibroe, 
et,  pourunt,  ea  ne  fut  pas  «saee.  Sees 
aatra  aatWaAreqae  Maïawam  popaiaM 
acquise  à  son  génie  an  prix  de  ses  mei- 
lleurs, Mirabeau  n'avait  point  de  parti 
dana  l'assemblée,  où  parmi  les  députés 
douéa  d'un  talent  supérieur,  Sièyes  et  Le 
ChapeHar,  i  peu  près  aaub,  aHwahaieat 
constammeat  aeae  lui.  Au  contraire^  ato 
sein  de  cette  «ffemHlée,  il  comptait  un 
grand  nombre  d'antagonistes,  et  même 
d'ennemis  :  tels  étaient  d'abord  loa  eheii 
da  oM  daeil,  Maary,  Gaaalèi,  HoM- 
losicr,  Faacanit  et  d'EprèmeantI  (vofv)y 
qu'en  souvenir  de  ses  révolles parlemen* 
tairosi,  Mirabeau  aj)|K-lait  Critpin  Cati— 
a  fia.  Aut  partisans  de  l'ancien  r^mese 
joignaleat  «oana  lal  lea  précaweaw  4fè 
la  fldpabli^aey  AalMaplaRVf  9éilaa^ 
Grégoire,  BuboI,  encore  impuisaants  aa 
sein  de  l'as^iemblée,  mail,  au  dehors,  re- 
doatables  laatturs  de  l'aaarohia.  Kafi^ 
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en  face  de  lui,  et  contre  !ni  tonjour»,  H 
trouvait  trois  hommes,  remarquables  par 
fc  lahat,  ndonlablet  pw  U  popularité, 
àâtitm  Dnport,  Barnairt  el  AL  Laaaih 
(vojT'  tous  ces  noms),  à  la  réunîoadaïqnels 
on  avait  donn^  le  nom  de  Triumvirat. 
«Le  Triumvirat,  dît  M.  Droz  {^Histoire 
éUlMÛs  JCFJ,  t.  III),  n*aimait  pas  La 
Ftjvtte  ai  fioatl  Miiabaan.  »  CaiK  qa* 
les  hommes  de  ce  parti,  en  exagérant 
toutes  le?  ?en(Jancf*?  de  !a  i<^vohition,  al- 
laient toutdroil,etsanss'en  douter, au  ren- 
Tersemeot  de  la  roonarchiej  faute  de  pou- 
fttir  primer  à  l'anemblée,  ila  dominaiaat 
Mtt  Jaaobius.  Necker  et  La  Fayette  qui, 
à  ane grande  puissance  de  position  nni?- 
Raient  ce  haut  crédit  que  dount-  toujours 
un  renom  honorable,  ne  gênaient  pas 
■oIm  MbtÊhma.  «  Cal  homma,  diaait-il 
da  ptÊmàttf     ne  fut  jamais  qu^un  fiatD- 
cter  médiocre,  qui  n'a  ni  les  éléments  na- 
turels, ni  !i's  l.ilf'tils  ac(|uis  d'un  homme 
d'état,  perdrait  dix  empires  plutôt  que 
4»«MipraaMClraaoB  amrar-propf»..». 
La  omUa  du  palais,  ajottlaiuilaar  la  aa» 
cond,  qui  sait  bien  qu^il  faut  compta 
avec  moi,  s'il  veut  être  sîutre  chose  qn*un 
grand  citoyen,  ma  su&cite  tous  les  pièges 
dn  BMMide»  (Letiret  à  MmHwiUm).  «  La 
Fvftmf  Sikmm  toor  M.  Dr»,  mépri- 
sait la  personne  de  Mirabeau  presque  au- 
tant  qu'il  estimait  s<in  talent.  Mirabeau 
n'acoordait  aucune  capacité  politique  à 
La  Fayette,  el  aa  aantait  importuné 
wamm  d*wi  Keptocha  Indiract,  chaque 
fois  quMI  entendait  vanter  la  probité,  le 
désintéresienient  de  ce  chef  mililaire,  > 
Dansce  GOuUit  per  nicit^ux  <.lc  ])assiuns 
diveraet  et  d^iméréts  oppose:»,  U  cau^e  de 
la  moBarAia  perdait  diaque  joar  da 
terrain,  également  compromise  par  les 
r^tstanres  insensée*!  dn  j»at  ti  aristocrati- 
que et  par  les  envahissenients  fffrénés 
de  la  démocratie.  Bien  loin  de  les  activer, 
Mirabaa*  a*afAayaic  de  laor  rapidité. 
Pliiad^ne  fois  on  l'entendit  dira:  «  Nous 
avons  pris  la  faux  du  temps  et  non 
pas  s tm  horloge.  »  Dan?  la  prévision  d'un 
làcheux  avenir,  il  s'écriait  encore  :  «  Je 
aenia  déimpéré  da  n'aveir  tfavaillé  qu'à 
«M  viate  diealiticlioo  I  »  Ella  a&t  poétre 
prévenue  par  une  alliance  intime  entre 
lui  et  les  chefii  du  parti  appelé  monar- 
ckien^  Blouoiar,  Lall^v-  iollendal,  Su- 


nislas  de  Clermont-Tonnerre,  Mtfoael 
(vcy.  ces  noms],  vrais  sm^cs  de  rassem- 
blée. Au  fond,  eux  et  lux  tendaient  au 
■lèdM  rémllat,  anii  par  dea  mojan»  dï* 
vers.  Le  cachet  dlmaMmliié  qne  laa 
fautes  de  la  jeunesse  de  Mirabeau  sem- 
blaient avoir  ioiftri  me  a  son  nom  révol- 
tait d'ailleurs  ces  hommes  d'un  carac- 
tère ai  ttobla^  d'une  condoice  ai 
Seul,  Malouet  se  mit  aa*demim  de  i 
scrupules  honorables,  mais  dangttCns  i 
il  s'entendit  avec  ÎVliral>eaii,  et  nésActa 
pour  lui  une  entrevue  avec  .Nttker.  Le 
raneuiicas  ministre  y  apporu  une  mor- 
gue li  blasiaota  et  ai  intampeative,  qa'aa 
sortant  de  son  cubioet,  Mlfahaaii,  ««M 
ia  pour  s'entendre  avec  lui,  ne  pensait 
plus  qu'à  le  renverser  pour  se  mettre  à 

Cepcsdut,  a  était  liop  tiacècemm 
patriote,  ponr  iacrilicr  l'fntdrél  publie  i 

son  ambition  ou  à  ses  ressentiments,  et 
il  appuja  constamment  les  mesures  fioan- 
cièrat  proposées  par  Mecker,  chaque  lois 
qa*il  les  jugea  propres  i  réiablirle  crédit 
public  Le  24  septembre  1789,  il  porU 
l'assemblée  à  adopter  de  confiance  mi 
plan  proposé  psr  ce  ministre,  en  lai«.?snt 
toutefois  a  iNeciter  la  respousabiluc  des 
soitek  JasMb  réloqnemsa  de  Mirabeaa 
ne  parut  avec  plus  d'éclat  qne  deaa  Ttnt 
admirable  improvisation,  où  il  «ig^f^ta 
à  grands  traits  le  danger  imminent  de 
la  hideuse  banqueroute.  Il  n'assista 
pointé  la  Amaoseséanoe  de  U  nuit  du  4 
août,  où  les  nobies  da  l'amwahléa  finat 
l'nhrindun  volontaire  de  tous  leurs  privi» 
leyes  féodaux  et  pécuniaires.  A  cet  égard, 
iViirabeau  n'avait  neo  a  sacrifier.  En  vain 
•I  «Ottlttt  frira  ajourner  jusqu'après  l'a- 
doption de  la  charte  titnTinnnalla 

la  déclaration  des  droits  de  1*1 


palladium  de?  utopi<ites  et  des  fttf» 
leurs  d'insunec  llnn.  Il  ne  réu??)it  pas  non 
plus  à  flirt:  prévaloir  le  principe  du  veto 
ebioln;  mais  ses  effiirti,  en  celte  droon- 
stance,  commenaèrem  à  attiier  de  wm 
côté  l«  espérances  du  pouvoir,  de  jour 
en  jour  plu?  menacé.  Pnr  malheur,  le* 
désordres  trop  avérés  de  sa  jeunesse  ins- 
piraient encore  à  Lonis  XVI  une  repu-» 
gnanoe  qui  le  détooniait  d^trer  «■ 
communication  directe  avec 
auaai  ne  le  vitril  jamais.  Ia 
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àa  S  oetobMTÎBtporttrao  dcrnièr  coup 
à  Is  B^jcité  roysia,  déjà  ri  fort  hamilîéo. 

Conime  on  devait  croire  Mirabeau  œé- 
cooteot,  on  voulut  !e  faire  passer  pour 
coupable.  Au  14  juillet,  les  fautes  ca- 
piulet  de  la  cour  et  rimmeiiM  popu- 
larité dont  jottisMit  alon  l«  duc  d*Or- 
léu^  firent  1111  iotluit  penser  Mirriieau 
k  investir  ce  prince  de  la  lieutenance  gé- 
nérale du  royaume,  comme  moyen  tran- 
sitoire de  &alut  pour  la  monarchie.  11 
renooça  bientôt  i  ce  projet,  dont  le  ca« 
nustère  dn  petit-fils  du  régent  eût  trop 
compromis  le  <^ucccs.  Comme  Topinion 
publique  imputait  aii  duc  d'Orléans  la 
pensée  des  aiteuuia  du  5  octobre,  ou 
fo  atlriboa  la  direction  à  Mirabeau,  qui 
fut  bientôt  complètement  justifié  à  cet 
égarti.  I/.(î)l)é  Maury  s'honora  beaucoup 
prenant  la  délense  de  sou  adversaire. 


en 


Sorti  victorieux  de  cette  fâcheuse  épreuve, 
Mirabeau  voulut  en  tirer  parti  pour  te 
rendre  pin»  que  jamaia  niÉcenaira,  et  des 

négociations  s'ouvrirent  enfin,  entre  lui 
et  Louis XVI,  par  rinterroédiaire  de  Mon- 
sieur (Louis  XVilI}.  «  Son  but,  dit 
M.  Blignet,  était  de  oonvertir  la  eour  à 
la  rérolntiony  et  non  de  livrar  la  révola- 
tion  à  la  cour.  L^appoi  qu'il  ofTrit  était 
ronstîtuMonnel  ;  i!  ne  pou  v?ii(  pa<*  en  pro- 
poser d'autre,  car  sa  puiiisaDce  tenait  à 
sa  popularité,  et  sa  popularité  à  ses  prin- 
dpea;  mais  il  cot  là  tort  do  le  faire 
acheter  »  (Bisioife  de  ia  JSéwtutlotff 
1. 1"). 

«  Au  mois  d*octobre,  on  eut  l'heureuse 
idée  de  choisir  dans  le  sein  de  l'assemblée 
naflkinistère  habile  et  fort,  en  oelecom* 
poAnt  que  de  ceux  qui  avaient  déployé 

de grnnd'î  talents  dîtns  le  parti  |*op!jIaire. 
Mirabeau  eut  élé  l'un  dea  ruiuislres.  Ce 
projet,  dont  la  réalisation  eût  i>auvé  la 
France,  lut  déjoué  par  oenx-mênica  qui 
•fiâcnt  le  plus  d'intérêt  à  le  faire  réoaair. 
Les  royalistes,  se  joignant  pour  la  pre- 
mière et  Tunique  loi^  à  leurs  cmu'iui'i  les 
plus  acharnés,  les  républicains  de  l'assem- 
blé^ firent  passer  vn  décret  qui  défen- 
dait à  aucun  membre  d'accepter  une 
place  dans  le  ministère.  Ils  s'applaudi- 
rent de  ce  triomphe  qui  consommait  la 
pcf  te  de  la  monarchie  »  (  Sou^'t'nirs  et 
portraits,  par  lo  dm  de  Lévis).  Cette 
I,  ii  bien  appréciée  par  un  bomno 

gmtrfhp,  d,  6,  d.  M.  Ton»  XTIL 


de  l'esprit  le  ploa  diuiogué,  attaché  à 
l'ancienne  cour,  flit  pour  Mîrabean  on 

échec  terrible  :  on  peut  dire  qu'il  y 
trouva  la  ruine  de  son  avenir.  Ainsi 
écarté  du  pouvoir,  il  vit,  du  même  coup, 
iaaitnationconpromiae  dana  ranemblée^ 
ely  moins  inflnent  auprès  de  sea  collè- 
gues, il  devenait  dès  lors  un  auxiliaire 
moins  utile  pour  la  royauté.  Par  cette 
cause  fatale,  les  succès  que  Mirabeau  eût 
dù  obtenir,  au  profit  de  l'ordre  et  de  la 
liberté,  forent  perdos  pour  loi,  et,  dant 
un  intérêt  tout  contraire,  devinrent  la 
conqnéle  de  ses  rivaux  et  dp  ^en  envieux. 
Ce  fut  donc  en  vain  qu'il  défend  il  (ou- 
tre eux,  comme  prérogatives  du  trône 
oonatitotionnel,la  noninatibn  aux  pbicaa 
supérieures  dans  Tordre  judiciaire  et  l'or* 
dre  administratif,  If  dr(,ic  de  faire  grâce 
et  celui  de  déclarer  l.i  guerre;  sur  cette 
dernière  questiou ,  après  avoir  lutté 
d*ék>qooDce  avec  Bamave  qui,  an  aortlr 
dé  la  séance,  fut  porté  an  Crionplio  aioai 
que  Lameth,  Mirabeau,  cependant,  par- 
vint à  faire  attribuer  au  roi  l'initiative 
de  la  déclaration  de  guerre,  qui  devait 
être  rendue  définitive  par  le  voie  de  raa> 
•emblée.  Le  lendcttaio  de  et  décret,  on 
ariait,  dans  loulaa  las  rues  de  Paris  :  la 
grande  trahison  du  romtr  de  Mirabeau  1 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  à  ta 
trtlHine  oe  mot  fiumeux  :  «  Je  savais  bien 
qu'il  n*7  avait  qu'un  pas  dn  Capitole  à 
la  rocbo  Tarpébnne  !  » 

Tl  reconquit  cependant  une  partie  de 
sa  popularité  par  ses  discoui^  et  sea  vot^ 
sur  la  vente  des  biens  du  dei^é,  la  consti- 
tution civile  de  cet  ancien  ordre,  la  créa- 
tion des  asaignatiy  qoUl  présenta  comme 
le  meilleur  moyen  de  consolider  la  ré- 
volution, en  facilitant  l'acquisition  des 
biens  ecclésiasli4ues.  L'espèce  d'auimo- 
sité  que,  dans  ces  discoanons,  il  ■*nntfftta 
contre  le  haut  clergé,  et  qui  excita iYai» 
probation  de  l'aisemblée  clle-m<*me,  de- 


vait, de  plus  eu  jjIus,  indisposer  le  roi 


contre  Mirabeau  \  mais  Marie  -  Antoi- 
nette, plus  clairvoyante  que  son  époux, 
comprit  que  c'était  pourtant  le  seul 
homme  qui  pût  encore  porter  un  secours 
efficace  à  la  monarchie  défaillante.  Mi- 
rabeau en  donna  lui-même  l'assurance  à 
U  ninci  H  en  obtinl,  au  aoia  de  osai 
1790,  une  entrevue  dans  laa  jardina  do 
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âaxot-Cloud ,  et,  au  momoit  oà  «Hé  te  i  ver.  Set  deroièret  ptrolet  figupmt  éa 


«Miisil»  MliDit  à  niMiM«r4«  M  Uiiir 

b  «M»  :  Madame,  s'écriMt-ily  mo> 

Sans  (loi.U-  t  était  pt  onn  lu  e  plus  que 
(i«ja  li  ue  puu<><iii  tenir,  cepeuUaDt  M 
ftttHoiique  et  hêvu^ne  m  Ta» 


rol«  de  ftfprtt  poar  k  piiaé  et  de  enfuie 

pour  l'aYentr.  Lorsqu'il  était  fiain  da 

?anté,  on  l'avait,  y>kH  f)'nn^  foi",  i-ntendti 
due  :  «  Oh  î  que  l'injmt>raiite  de  ma  jeu- 
neue  fait  de  lorl  à  la  France  1  »  Il  dit, 
•Qa  approche*  de ea  fin  :  «  Oh  1  si  j'eui 


ait  paa,  L'Inbîbté  de  ses  ma-  j  apporté  dans  la  rérotution  une  repntt* 


tiui)  semblable  à  celle  de  Malesberbes, 
qurMe»-  dr^tinfV?!  j'a-«nrtis  k  mon  pavsî  » 
Cabanis,  >oti  ami  intime  et  soo  médecio, 
■eeveea  joiir,  la  sapériottlé   ne  le  quitta  pas  un  imuit;  le  tavaei 
,  per  la  diffeilé        Mt   docteur  Patk  tnt  «inii  appelé:  loos  leurs 


nœuvres  le  fii  porter,  en  dccfrr.hrc,  à  la 
présidence  des  Jacobibs,  et,  en  fevi  .er 
celle  de  Tas^^blée  aationale.  Il  )  mon 
traitoet 
de  aie 


«cr  aux  délibérations,  la  netteté  j  ertrirts  pour  le  sauver  forent  inutiles.  H 

sfiuflraii  dans  )fs  pni  railles  de«  rl«)ti1ean 
atroces,  et  les  soullraa  patieinmeni.  La 
«tutelle  de  aoa  danger  répandît  reftrai 
daue  PMria;  la  ftwlà  aariéjieiîl  les  a««mia 
de  sa  maison  ;  d'heore  en  heure,  le  bul- 
letin de  son  étal  chctilaît  dans  la  foule. 
Barnave,  et  méture,  dit-on,  Mauns,  ?es 
plua  digim  rivaux,  vinrent  le  vtsîrer. 
L*é«iq«e  d*AQluo,  Tatteynad,  ovUiaal 
une  vieille  rancune ,  accourut  k  son  lit 
de  mort.  Il  re(^-ut  de  Mirabe«a  tin  dif- 
cmirs  qu'il  avait  prépare  en  laveur  de 
Tégalité  du  partage  daos  les  successions 
an  tifpnedîracte.  C^discoora)  In  à  l*b«inu- 
blée,  le  jour  même  deion  déeii,  par  TkW 
leyrand,  y  excita  des  transports  d'admira- 
tion. Son  génie  ne  Tabandonna  ps'^  nn 
seul  instant,  et  ses  derniers  jours  Tenve- 
loppèrent  d*uii  lineeul  dtegloira.  La  veille 
de  sa  niurf,  en  enlendaM  tirer  le  caaea, 
il  demand.'i  :  «Soni-ce  déjà  let  fuDéraillei 
d'  il  IiiiJe*?  »»  Tout  le  monde  connrth 
jiaroles  célèbres  qui  furent  presque  les 
deraièret  :  «  l*emporte  daus  mou  caror 
le  deuil  de  la  nonaarclHe,  dont  les  dAiH 
vont  èiic  la  proie  des  fkctienx.  » 

Le  2  avril  17!*!,  en  vovant  se  lerer  le 
soleil,  Mirabeau  avait  flit  :  ^  Jr  niourrai 
aujourd'hui.  »»  Il  mourut  à  huit  heures  et 
Ou  MtalenilafiodelKvviertTVf,  I  deiule  du  matin,  eutotfrt  de  set  anita, 


«leii  ré*unié*,  l'à-propos  toujonr^  brillant 
desrépousc»tiuprovi&é^.ÂU}L  Jacobine,  il 
rappela  à  IWdra  >ehi.i|iiegfe  pour  avoir 
alucrué  «u  aole  lé«iilatir.  A  HAieeaibtée 
luueiîtnentr  ^  il  osa  traiter  de  loi  tlra^ 
cnnienne  le  dcrret  proposé  contre  l'é- 
wigralton;  ioterrumpu  par  tes  clameui^ 
du  parti  ràpoblicaiB,  de  sa  puii>»anle  vois, 
il  taa  eauwU  per  ea  eeul  aMI  s  SHg»ee 
mix  Trente!  Alors  H  dut  te  croire  assez 
maître  de  l'opinion  pour  emporter  la  ré- 
«iition  de  Tm-fe  constiluliuriuel,  et  pour 
obt«£iiti-,au  uu>y»tid'babile»cbaogemeolS| 
des  garaulki  eoueavealrloee  dét  lutApÉli 
MuarcIriqUes,  désormais  iaaéparaMatde 
ceua  de  la  liberté.  Un  plan  proposé  par 
lui  fut  adopte  par  Maloupt  rt  pnr  les 
autre»  mouarchk>ies  demeui'e&  dau&  l'as- 
«ablée.  IMjà  le  nd  avait  reçu  un  art- 
nwire  de  Mirabeau  oà  Ne  aéiuea  Idéet 
étaient  développées  :  sa  pui<>sancc  de  con- 
ception <'y  trouvait  tout  entière.  Iltfoona 
de  sa  siocerite  uiie  preuve  irrécusable,  en 
cai  parrice  :  «  la  e*Ée» 
da  fiiaiiaua  c|vd  vuu** 
it  porter  atteinte  aux  principes  de 
Îr  monarchie,  dan*  quelque  système  que 
ce  soit,  dauH  quelque  partie  de  la  France 
qu'ils  paisaent  se  reeoentrer  !  » 


atle grand  athlète  de  la  révolution, 


le  comte  de  Lamarck,  Cabanis,  Fra* 


par  la  fatigije  (le  la  lutte  et  par  les  excès  chot ,  etc.  Il  ri'rtit  p  int  d'agonie,  et 

de  sa  vie,  était  déjà  presque  Imrs  dp  com-  j  expira  en  denitiuLTri  ule  l'opîtirTi .  Le  bruit 

bat.  Il  aiiiiista  cependant,  jusqu'au  27  |  de  sa  mort,  rcpaudu  dans  Paris,  y  fit 

iMn,  auft  téancet  de  l^eeihlée,  et  ce  IMfct  du  canoa  d'eiaroM.  Lee  drcon- 


jour-là,  dans  la  discusdon  du  projet  de  j  stances  de  cette  teort»  ht  rapidfti  de  le 

loi  sur  les  mines,  il  occupa  clnc;  foi:,  la  maladie,  firent  soupçonner  que  le  crînie 
tribune;  il  en  descendit  mourant,  ha  ma-    n'y  avait  pat  été  étranger.  Une  autopsie 

ladie  ne  dura  que  cinq  jours,  àu  bout  .     /.x  n«  ...  «  »  u  j  .  • 

uee^uav  n  loinuu  pour  ne  piuf  ee  rrie*  |  AehtUt  ea  mon,  Tm*  m  nm     pri$t  : 
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ayant  été  pratiquée,  les  médeciiM  décla-    pi«c^  d« 


MIR 


rèrcnt  qu'il  ii'e&i:>tai(  aucune  trace  Ue 
,|ioiioa.Le4lMdopiif de  Minibeau,M.  La< 
mê  de  Monligny,  tmijoim  si  bien  infor- 
mé, prétend  que,  danaoetltdéelaration, 

i!  V  eut  plii-î  de  priulenre  fjup  de  sincé- 
rile.  Les  obâ^qucs  de  Mirabeau  furent 
Biagoitiques,  et»  si  l'on  peut  a'expriiner 
^kii^  Vou  y  vit  régner  rcathouaiait  de 
In  donlnnr,  L'miBiiilée  nationale  y  as- 
aistn  en  corps;  les  anforiîf^s  ci%i|p.s  dp  la 
Yillc  cl  tlu  déparU'iiu'tit  de  Pans ,  dont 
Mirabeau  était  membre,  la  garde  natio- 
Mlle,  o&  «Tait  le  #rade  de  elief  de  be- 
leillOB%*y  figuraient,  soit  en  ttUteftait 
par  députatioQ.  Douze  mille  personnes 
eu  moins  composaient  ce  cortège,  qui 
a^étendait  &ur  uue  ligne  de  pina  d*ttne 
lieue.  Le  tervioe  nertntire  Àc  >oékthté 
dem  réglbe  de  Stini-Biifteehe,  ak  Gé^ 
.ratti,  ancien  antagoniste  de  Mirabeau, 

pron*»nrî»  son  oraison  fnnèhrej  de  là, 
toujours  avec  la  même  pompe,  le  corps 
Art  trantporté  dent  la  nouvelle  église  de 
Bekiie»<k>e»Mw>,  qB*undéaMI,Teiida  le 
8  aviil,eireet«k&  la  sépulture det  grands 
hommes  nationaux  Dans  toute  la 
France,  la  meriiuue  de  Mirabeau  reçut 
■des  honneurs  jusque-là  presque  sans 
reesemblée  netiomle, 
I  «xmstitttés  prirent  le  deuil  ; 
teslîénzpubHcsretentirent  de  <;on  éloge; 
tous  les  ai  ts  du  dessin  reproduisirent  à 
i'euvi  ses  traits,  et,  a  Paris,  plusieurs 

(*)  Le  t4  jaiurier  (79c ,  Mirabeau  avait  été 
nommé  merabra  de  1*adniiniitratiou  du  dcpar- 

«etnent;  el,  le  18  suivaut,  coitiiaaadaut  Un  ba- 
laillfin  (Je  U  Cbaua»fl«-d'Aalia. 

(**)  Trois  députés  icalaneel  votèrent  ronln- 
c«  décret.  Ils  apparlenaient  aa  c6té  droit  :  c^é> 
taient  MoDtlo»îrr ,  d'Éprémeanil  et  de  Roi'be- 
brune.  Seul  de*  fti<finl)re<^  du  côté  gaucbe,  Pflliun 
,Mfasa  d'asaiateraa  convoi  de  Mb-abMa,parve 
qa«,  disait>îl,  il  avait  vonoaitMOc*  d*Da  plan  de 
coii»|iir.itiun  rru't  ]i.«r  lui.  C't  î  nt  >,,ifi»  <ii)utf  I« 
Mémoire  au  rui.  plu*  haut  raeutioanë.  Àpri-i  l« 
•eaoAt,  on  trouva  duos  Tarrooire  da  far  la 
preuve  (le*  négoi  iatiuiis  lio  Mir.iUciu  avec*  la 
cour.  MauucI  (*•/.),  qui  »'t-uit  cuf  bi,  en  179a, 
par  )a  publiciitiuo  sal>reptire  de*  Lellres  dudm- 

ti  4»  fimmt0*$  demanda  à  b  ConvantiOB  qoe 
mémtin  éê  K^hum  fin  mît»  m  «im  ifanrw» 
lation.  Pardf'tift  du  i~  ni>vcrii!)ri"  1793,  reodu 
sur  le  rapport  de  Cliéuier,  «on  corp*  fut  retire 
^Paalhéon  («0r<  1lAaAT).TnNHlerA,la  «raap- 
temhrr  r-  ]  '(.  :!ti  rirnetiére  dc  Stfiiite-<IatIienB«, 
filuliourg  ajiut-Mjtroel ,  aucun  »igne  uxtériear 
s'indique  la  plâtre  desa  st-puhure  ^ct  ses  mtcf 

HlleudcRt 'éncen ee Moowtiwuti  ■ 


apothéose. 

As  mollit  de  Tinvation  de  la  mala- 
die, MikvbcM  ewic  dit:  «  i^nmà  je  ne 

serai  plus,  on  saura  oe  que  je  valais.  * 

Cette  prédiction  se  réalisa  immédiate- 
ment aprt  s  Mioi  t.  \  oici  comment  s'ex« 
prime  a  ce  sujet  le  marquis  de  Ferrièrea, 
edeewire  poHiiqoe  de  M irtiieMi,  OMla 
historien  toujours  loyal  et  véridiqne  : 
l  a  mort  de  Mirabeau  fut  une  perte 
irréparable  pour  le  roi ,  pour  la  monar- 
chie, pour  les  aristocrates  eux-mêmes 
qui  le  eniffMiebt  et  qu'il  coitUmelt.*. 
PtesMne  v^ceelt  ifwtùpHtw  dn  aeeplM 
que  Mirabeau  avait  laissé  vacant  ;  cctix 
qui  le  jalousaient  le  pl«"«,  paraissaient  le 
plus  embarrassés.  S'agitait-il  une  ques- 
tiea  iAporlente,  tons  les  yeux  ee  unhn 


tnpait  Mirabeau;  on  semblait  I*iniptoir4 

se  rendre  à  ta  tribnne.  et  attendre,  pour 
se  former  une  opinion,  qu'il  eût  éclairé 
rassemblée  »  (Ferrtères,  Mémoires ^  1. 11). 
Boiny  d*ADg)«k  •  ceractéritéper  m  trait 
brillant  cette  putssairte  denlnaiion  du 
génie:  "Il  semhle,  tltt-îl ,  qn'avrr  Mi- 
rabeau, la  révolution  ait  perdu  sa  pro- 
vidence.» 

Roua  VmwM  déjà  dit ,  mil 
peut-être  n*a  été  aflMt  4|«e 
l'objet  de  jugements  opposés  et  m^me 
contradictoires.  Plusieurs  biographes 
n'ont  pas  craint  d'affirmer  que  le  maté- 
tieiiiae  fbt  m  amie  wiywam  tfonreoM* 
irabe  le  mémoire  à  eette  imputetieii ,  il 
doit  suffire  de  citer  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de  lui ,  adressée  à  M™*  de 
Nehra  (Londres,  18  mars  1 7ëâ)  :  "  Dieu! 
Dieu  puissttitl  AM  d  j^l  nié  ta  provi- 
dence, c'était  pour  m  pat  êlfe  feâlé  de 
te  croire  comptite  des  méchants!  Tu  sais 
si  j'étais  de  bonne  foi;  ta  faillie  créature 
n'a  pu  l'offenser:  pourrais- tu  t'irriter 
contre  elle  et  la  punir  de  la  faiblesse  de 
MO  emendemeot?  *  lodépeBdaimnMt 
des  fkunes  opinions  émises  sur  le  -ctnM»- 
lère  et  les  principes  de  Mîrabean,  une 
foule  de  faits  con  trouvés,  d^  détaih 
iuexacts,  uni  été  accrudil^  coulre  lui, 
par  l'esprit  de  parti,  ou  par 'd'en 
rivalités.  On  a  été  jusqu'à  lai  contester 
la  légilimilé  des  succès  qu'il  oble:iuit  à 
la  tribune,  et  qui,  a-t-on  osé  dire,  ap- 
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parteQaieul  à  ses  secrétaires,  qui  étaient 
réelleraent  ses  faiseurs.  »  Ceux  qu'on  dé- 
signe par  là  toat,  cPnn  côté,  les  Géotrois 
ClaTÎère,  Daroveraj  et  ÉUenne  Damont; 
de  l'autrr,  1p  jeune  dr  Coraps,  et  Pel- 
lenc,  ancien  membre  tlu  barreau  d'Aîx, 
ainsi  que  Frochot  de  Dijon,  membre  de 
l'Aaitfliblée  eomtiCHaDte.  Cm  trob  der^ 
niflrs,  dont  IndéviMMiMOl  à  MîriilMMi  ne 
oonnaissait  point  de  borne?,  îtii  furenf ,  en 
effet,  auvent  utiles,  en  Taitiant,  par  des 
recherches  et  des  note»,  à  préparer  ses 
HMMoiM  travftiuc  :  ftttisi  ditait-il  de  P^l- 
leneelde  Proehot,  qo*iis  nontaienl  avec 
lui,  à  la  tribune.  Par  des  motifs  qui  n'é- 
taient pas  à  beaucoup  près  an^si  d^^sin- 
léressés,  les  Géoevois  lui  iouruirent  aussi 
quelquefoia  le  ihène  de  m»  difcooM  sur 
les  qnailUHM  de  fiaenees;  maie  oe  n'était 
qu^une  lettre  irorle  qui  recevait  la  vie 
de  son  éloquence  passionné*',  fie  f-es  mou- 
vements impétueux  et  jamais  désordon- 
nés qui  animaient  ses  improviaatiens, 
dant  il  «nt  aanl  le  aemt,  et-«|ni  ont  fiiit 
de  loi  le  plus  digne  éaMle  de  Démos  > 
ibêne.  L'erreur  défigure  donc  une  gran- 
de partie  des  travaux  biographiques  con- 
sacres a  Mirabeau,  et  entre  autres,  ceux 
de  Panehet,  de  Cedet-Gaaricovr  etd'É- 
Uaone  Damont  (chez  celui-ci  [voy,  son 
art.],  erreur  volontaire);  avec  plus  de  ta- 
lent, î!  y  a  au!Ç5i  beaucoup  plus  de  véra- 
cité dans  iea  écrits,  sur  le  même  sujet,  de 
Chamsardetde  MM.  Baribe  etMérillioii. 
La  prévention  filiale  de  M^*  de  StaC-l 
n'a  pas  empêché  qu'elle  ne  cflractérisftt 
dignement  le  génie  et  rintlut^m  r*  dp  Mi- 
rabeau. Dans  l«uis  grandes  pages  iiialo- 
riques,  MM.  Baillanl,  Tbiers,  Mignet, 
TiSK>t;  dsns  de  savantes  analyses,  La  Har- 
pe, et  MM.  Villemain  et  Nisard,  en  ont 
tracé  le  portrait  d'uue  manière  à  la  ibis 
ferme  et  brillante.  Mais  c'est  à  M  M .  Droz 
et  Lneaade  Homigny  *  que  Ton  doitlea 
aotiooa  les  plus  exactes  et  les  pins  eom- 
plètes  sur  la  vie  politique  et  civile,  sur 
les  éri-it9  et  les  travaux  de  Mirabeau.  Ën 
peigoaul  le  grand  orateur,  peut-être  ce 
dernier  a-t-ll  trop  souvent  éeonlé  les 

(*)  HUtoirt  du  rignt  (U  Loui$  XVI,  t.  Kl  (ap. 
peodivir,  Mirmitau  et  l'Àiieml>ltf  conitituantt), 
par  M.  Drot.  —  Mimoint  biofnpbiqun ,  Uu4' 
rmirts  m  podtiqutt  dt  MMtttMt         p«r  fai- 

Ane.  ton  ju':   .  so»  0l|c/#«t  MU  JUt  mdtfl^t  S*  éd., 

1841,8  *ui.  iD-a». 
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conseils  d'une  indulgence  toute  £liale; 
mais  l'abondance  et  rautheolicité  des  do- 
cuoMnta  aor  Icsqaeia  il  aaardie  appuyé, 
la  bonne  fol  éndiate  de  aaa  aMeitioai^ 

commandent  tonte  confiance. 

Nous  aTons  menlionnt-,  a  leur  date  de 
composition,  la  plupart  des  ouvrages  de 
Mirabaao;  à  la  partie  bibHographiqne  da 
notre  travail,  nous  ajouterona  le  titre  de 
quelfjues  écrite  d'un  intérêt  secondaire  : 
Mémoirrs  et  factumx  dans  le  procès  dm 
comte  de  Mirabeau^  1 784, 7  vol.  ui>8% 
(très  rare);  LeUrt  mr  Cagtiattm  et  Im- 
tfoier,  1786;  Sur  Mues  Mendebsokik^ 
sur  la  rt^forme  ftntitique  des  Juifs,  etc., 
1787,  in-H°;  le  tins  h  un  de  sr^  amis 
en  A Ue magne  ^Mauvilkm),  écrites  de 
1786  à  1790,  iD>6*$  Jux  Bûlmvei  mt 
le  fUUhottdératt  1788;  Conseit  à  «n 
Jeune  prince  (Fréd.-Guill.  II)  qui  s-nt  le 
hesoin  de  refaire  son  éducatiotty  1788, 
în-8**;  Lettre  à  mes  commettaniSj  Cour- 
rier de  Provmtee  (feuille  périodique  ré» 
df«ie  en  aodéli,  d>abord  pnUiée  eoui  le 
titre  de  Journal  des  États- Généraujc\ 
1789-'J  1 ,  122  numéros  en  8  vol.  în-8*; 
Théorie  de  in  royautéy  d'après  Milton^ 
1791,  in-8°.  Depuis  la  mort  de  Mira- 
beao,  on  a  publié  :  Ttaudl  tmr  Védmm» 
tivn  publique,  1791,  in-S^y  éd.  Cabanis  ; 
Cnllrrtinn  complète  des  travaux  de  Mi~ 
mhcdu <i i'Jssemblrt'c  nstttua/itey  1 792, 
a  vol.  in-8",  éd.  tt.  Méjan;  Lettres  à 
Chamforty  et  traduction  de  la  eUtaerta^ 
tion  de  Scàtvaèt  sur  l'unii  ersalité  de  la 
langue  française^  1797,  in-8°. 

AwDaÉ-BoNiKACK -Louis  Riquetti,  vi- 
comte de  Mirabeau,  frère  puiné  du  pré» 
oédenti  était  né  au  Bignon ,  le  30  mm* 
1754.  Son  père  le  fit  recevoir  »  i  flfa 
d'un  an,  chevalier  de  Malte.  Doué  d^tne 
figure  charmante  et  d'un  caractère  rem- 
pli de  gaité,  il  captiva  d  abord  raltection 
de  oe  père  ombrageux,  qu'il  s'aliéna  1 
suite  p«r  aon  penchant  à  k  dis 
Ses  études  furent  peu  suivies;  mais  la  vi- 
vacité d'esprit  suppléait  en  lui  au  défaut 
d'instruction.  £utré  au  service  à  l'âge  de 
18  ans,  il  se  rendit  fort  utile  à  l'époque 
des  tronblea  ooeaaîonnéa  en  177S,  &  Pa- 
ris et  aux  envîrona,  par  une  disette  fac- 
tice. Son  père  l'ayant  fait  pa?ier  à  Malte, 
il  y  renouvela,  a  peu  de  chose  jirès  ,  à  la 
suite  d'une  orgie,  la  scène  scandaleuse 


Digiiiztxi  by  Google 


HIR 


(741) 


MIR 


qui, 


«nHeofttéliTteànii- 


fortuié  dwvilîar  LtiMm.  Emprisonné, 

pour  ce  fait,  pendant  près  de  trois  ans,  il 
fut  renvoyé  en  France,  «u  moi^  d'avril 
177$.  Alors  il  s^embarqua  pour  l'Âmé' 
riqne,  el  servît  avec  la  plus  grande  dit- 
tiocUon,  d'abord  anr  mer,  «m»  les  ordrtf 
do  Gnichen  et  de  GraMO.  Dovemi  aide- 
major  général  dans  l'armée  de  terre,  il 
fit  preuve  d'une  bravoure  qui  allait  jus- 
qu'à la  témérité,  aux  combats  d'York- 
town,  de  Saiot-Enstedie  et  de  SeinU 
Christophe.  Blessé  dangereusement  à  cette 
dernière  afTaire,  après  sa  guérison,  il  re- 
vint en  France,  portetir  den  dépêches  des 
généraux,  et,  sur-ie-cbamp,  li  fut  fait 
oolonel  du  riment  de  Toôrâioe.  Rem- 
btrqné  aussitôt,  il  combattit  de  nouveau 
en  Amérique,  jusqu'à  !a  conclusion  de  !a 
paix.  Il  fut  de  retour  dau5  sa  patrie,  le  8 
juillet  1782.  ËxcelleDt  militaire,  mais 
afui  tout,  homme  de  fkliMr»  il  dnt  à 
■oa  amonr  de  la  bonne  chère  on  tel  em- 
bonpoint qu^avanl  Tâge  de  30  am,  il  pe- 
lait déjà  plu;  de  200  livres. 

A  la  coDvocaiiou  des  États-Généraux, 
élu  député  par  la  nobleme  de  la  léoé- 
chaiimée  de  LlaMfai»  le  vicomte  de  Mi» 
rabeau,  quoique  membre  de  Tordre  ré- 
publicain de  Cincinnatus,  se  déclara  ou- 
verteaMQt  le  champion  de  la  cause  de 
l'ariatoeratie  et  du  privilège.  Après  avoir 
ftit  daa  efferta  dlaeapéréa  ponr  prévenir 
la  réunion  dm  ordres,  dans  rassemblée 
nationale,  îl  ne  cessa  de  harceler  le  cAté 
gauche  par  de  violcutes  interruptions, 
et  par  des  sarcasmes  où  l'esprit  manquait 
noina.i|oe  le  coovenaiiee.  Il  le»  dirifealt 
de  prélérenee  contre  son  frère  qui,  bien 
loin  d'abuser  de  sa  supériorité,  et  d'exer- 
cer (les  i  cprcs.iil  lc3  ,  le  ménageait  tou- 
jours el  ie  déleudait  souvent.  Après  la 
aéanoe  do  4  février  1790,  où  le  roi  an- 
nonça qu'il  adoptait  I»  bases  de  la  con- 
stituîion,  3Iirabeau  le  jeune  brisa  son 
épec  datisle  couloir,  eu  s  écriatjt  :  "  Puis- 
que le  rui  de  Fiance  ne  veut  plus  être 
roi,  un  geuiilhonMM  n^  pfan  beeoin  de 
•on  épéo  ponr  le  défendre.  »  On  l'enten- 
dît cependant  signaler  à  la  tribune  l'a- 
bus de  certaines  faveurs  de  cour,  et  entre 
autres,  de  celles  qui  valaient  a  la  taoûlle 
do  NoaiUes  plua  do  M0,000  liw.  par  on. 
Dana  nododyponr  cMtted'opinioBi 


le  eottlodoLaioar-M anbourg,  il  en  reçut 
nnooop  d'épée.  A  la  fin  dn  printempa  de 

1790,  le  régiment  de  Tooraine,  en  gafw 
ni^^nn  à  Perpignan,  s'insurgea  contre  sea 
ofiiciers.  Le  vicomte  y  courut,  et  n*ayant 
pu  parvenir  h  rétabli ronk«,  il  repartit 
emportant  avae  loi  lea  cravaie»  des  dra- 
peaux :  poursuivi  eiatteiot  à  Casteinao* 
dary,  il  lut  mis  en  prison.  A  cette  nou- 
velle, le  comte  de  Mirabeau,  invoquant, 
devant  l'aMemblée ,  le  principe  de  l'in- 
violabilité des  députés,  deoMada  que  son 
frère  fût  admb  î  expliquer  sa  conduite 
à  h  tribune  et  non  à  h  barre.  T,e  vicomte 
comparut  le  27  juin,  et,  cpitr  (ois,  il  parla 
avec  mesure  et  dignité.  Deux  mois  après, 
pendant  qne  l*ewemblée  portait  contra 
lui  un  décret  d'accusation,  il  sortit  do 
France.  Au-delà  du  Rhin,  il  leva  cette 
fameuse  léj^ior;  de  Mirabeau,  si  rnnnue 
sous  le  nom  de  hussards  de  lu  Mort^  et 
fit,  en  1793,  une  guerre d'eieannoa^ea, 
aussi  sanglante  qa*lnnttle.  La  formation 
et  l'entreti'^n  de  ce  corps,  qui  s'éleva  jus- 
qu'à  3,000  hommes,  occasionnèrent  à 
son  chef  des  dépenses  et  des  fatigues  in- 
finies: anarfjle  U  septeaaitre  179),  étant 
àFHbonrg  en  Bris§ao,ilsaocombaànno 
attaque  d'apoplexie.  Son  obésité, devenue 
telle  qu'il  en  avait  reçu  le  sobriquet  de 
MiraheaU'Tonnecui,  rend  ce  genre  de 
nuMl  trèa  vraiaeflibiablo.  Plosiaors  per^ 
aoonea  ont  cependant  prélendn  que  In 
denne  avait  été  le  résultat  d'un  duel. 
Inhumé  à  Sasbach,  à  l'endroit  même  où 
fut  frappé  Turenne,  il  y  reçut  Im  hoa- 
neurs  fanera  dna  à  aon  rang. 

Lo  vicomte  do  Uirabean  avait  défini 
loi-méme,  de  la  manière  la  plus  heureus^ 
son  esprit  etsa  moralité,  en  disant  :  a  Dans 
toute  autre  famille,  je  panerais  pour  un 
mauvais  sujet,  et  pour  un  homme  d'es- 
prit; dans  la  mienne^  oa  mm  tient  pour 
un  sot  et  ponr  on  homme  rangé,  m  On 
a  de  lui  deux  pamphlets  satiriques  fort 
piquants,  Lcj  Lanlcinc  riin<j^iintr,  1789; 
V ojrage  national  de  Mirabeau  cadet ^ 
1790,  in-8«  ;  et  plusieurs  articlea  dans 
les  yictes  des  Jpâtteê,  P«  A.  Y. 
MIRABELLE,  voy.  Prttxifu. 
MIRACLES,  mot  emprunté  du  latin 
et  dérivé  de  miran^  admirer,  s'étonner. 
En  afiist,  on  appelle 
qni  aseitent  Vi 
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qui  Ie5  voient,  parce  qu'ils  ne  peuvent  le» 
«a|)Ltqucr  a  i  oade  des  lo»  coooue*  <ia  U 
natiir»  «t  |Mr  k  cmn  onliaiir»  du  chp- 
Mt.  11  existe  doM  «a  npp«rt  dîpfct  «otra 
les  mirat  les  et  ootre  iolelli^oce,  pour 
laquelle  ils  sont  de^  eflets  sans  cause  ap- 
préciable, iucipUc^bles  par  coi|sé%uealy 
et  pafaiwni  c— ttidit»  vuUmUê  aotîom 
qA*elle  poieéJeU  jiwyi'dow  enr  !«§  for- 
ces «le  la  oaïur*  et  levct  OMsifiituitions. 
De  là  réjuUe  que  ce  <pii  a  pu  ^Ire  mira- 
Cttleoa  pour  une  époque  d'tgnoraoce  ue 
Test  plus  pour  un  âge  plu^  avancé  en  cul- 
turt,  et  que  ce  qui  nous  parait  eaeorc  tel 
àwMn*m£aes  n'aura  peut-être  plus  rieo 
d'extraordinaire  pour  des  générations  fn- 
Uires.  Le  récit  des  miracles  qui  oui  eu 
lïea  «QcienueincDt  doit  être  accueilli 
«vee  d*^Maiii  |^  d«  ^éijimc»»  qu«  moi 
ifMiOM  «vee  iinilt  ytmx  Us  oot  été  ctm* 
^érés par  les  lénoins  iauDédtals  des  faits, 
ou  par  ceux  qui  nous  les  ont  racontés  les 
premiers.  Cer laïus  miracles  proclamés 
de  nos  jours  peuvent  à  œt  éfard  mm 
mtw  4f»feftimineBt  u  ét  miiM>.  Héîi 
Il  y  Êmnit  encore  plus  de  présomption 
que  d'impiété  à  nier  la  possibilité  des 
miracles  en  général,  la  possibilité  de  l'in- 
lerveolioa  d'un  agent  placé  eu  deltors  du 


de  le  puissance  d*ea  ModMer  oa  d*e« 

suspetidrc  le  mouvement  ordinaire,  que 
cet  a^nt  soit  Dieu  lui-même  ou  un  èire 
doué  par  lui  de  Cacullés  exception  uelles. 

**** —  Jt^^m^UÊ^mA»  •  f^ip^ 


l^na  oelle-^  ptoi'^Ue  reftieer  d*adiMllM 

fomnae  vrai  ce  qni  est  ronlraire  à  se? 
lois;  roaù  âcs  lots  se  rapportent- elles  a 
tous  les  c«e  possibles»  et  peuvent-elles 
a*«ppliqu«r  tMis  a«B  ckiMi  daa*  la  ni» 
•M  n^evait  eu  aucun*  natlM  jneq—  Mi? 

Les  mir.Tclf*  sont  donc  possibles,  et  en 
OUtrt"  luutes  les  enlises  ehrétitti nés  les 
admetteut  comme  uu  arlicle  de  loi  basé 
MUT  I' Êcri|iir»-8râiew  Oant  PAmim* 
Tiitaiiunti  U  en  est  rapporté  tm  fMod 
BOMbre,  el  dans  le  Nouveeu  ceux  de 
Jésus-Christ  fî)o>  , \  qui  avaient  parti- 
culièrement pour  but  de  trapper  l'atten- 
tion de  ses  oontemporaios,  d*i«eiUcr  leur 
IvIéliftaldaleaaMeiMràaratoae*  Uiel 
à  sa  miasion  divine,  sont  ImilMiaat  Uéi 
à  la  dQ|paiHii|M  dvétiasB*  q«i  m 


?)  MIR 

se  soutenir  san^  la  crovauce  aux  BCiirarieSk 
Oa  s'est  efforce  de  leur  trouver  une  ea- 
plicaliMi  aalorelle;  mmia  co  achweuavi 
même  qu'on  y  ait  rteeiî  lalaliwfaat  à 
quelques-uns,  il  faut  recoooaltre  qu'on 
,1  érhoué,  dans  cette  tentative  M>i»v*nt 
renouveléci  à  l'égard  du  plu» grand  nom- 
bre. A«raile^  tout  en  proelaniaMt  la  poa- 
sibiUlé  d*i  miraolae,  om  dok  dira  qna 
cette  dénomination  ait  tmyom  raiaiivo 
à  riiitelligencc  hum^iirie  !  en  disant  c'est 
muiiculeua:!  Tboinnie  sous-entend  ton- 
jours  quâtat  à  moi!  Abbolumeot  parlant, 
il  n'y  a  p«m-4ir«  paa  da  ahoaaa  euma 
tufellet;  oalica  qui  «ona  paraissent  tattc» 
ne  le  sont  pas  en  elles-  mêmci.  S .  Augus- 
tin déj^i  a  remarqué  qu'en  ojjéranl  des 
miracles,  i)ieu  ne  violait  point  le&  éoia 
da  la  wiiira;  ce  qnl  ait 
ait  nmaiaral  pour  mm, 
pour  Dieu,  qui  a  fait  la  nature.  Après  ce 
père,  Luther  n'a  pa-î  hésité  à  dire  que  le* 
nuracle»  qui  se  font  tous  les  )ours  dam 
la  Monde  sont  beaucoup  plus  grands 
qM  caiu  qnlMt  été  opéféa  par  loChriM 
pendant  son  s^oornar  la  Mrra.  Dicn 
lui  avait  I.TÎtsé,  en  quelque  sorte,  à  ac- 
complit quelques  arles  extranrdîjtairet, 
a&o  qu'eu  eacitaut   l'eioonemeot  des 
haiBMi,  il  knr  apprit  i  reoonMilio  laa 
miracles  qui  ont  lieu  chaque  jonr  ^m 
l'univers.  On  peut  d'ailleurs  ajouter  qiM 
1  homme  supérieur  et  animé  d'im  fn« 
thousiasme  divin  exerce  sor  ia  nature 
un  povioir  iMMoup  phia  étittdo  qM 
iaa  itnblablai  as  «Mal  ;  il  a»  eoMiait, 
il  en  comprend  aiaoi  Im  forces,  et  il  sait 
mieux  les  faire  servir  à  son  but.  i  }|  S. 

AllIiAGfi.  On  nomme  ainsi  un  piie- 
nomène  trompeur  qui ,  par  une  illusion 
d'oplifM,  fait  voir,  daM  le»  raalréai 
abandes  de  la  terre,  un  lac,  des  paysage 
au  milieu  d'iin  déseri  ( >  nr,  '  nride,  ou  des 
terres  hospitalières  au  milieu  de  i  immen- 
sité des  mers.  Au  centre  d'une  grande 
nappe  d*aaB,oo  Cfoitvoirflotlordaalloai 
de  vaidoMt  dea  imi*  dn  aulliaoi^  daa 
villes  apparaissent  renversés  comme  ils  àe 
réfléchiraient  dans  un  miroir,  Te  phéno- 
mène a  depuis  longtemps  frappe  i  ima::!- 
nalion,  et  la  Cable  de  la  fée  Mor^n« 
(nof .),  laySito  Ma^^oMM  dai  HoIîom  al 
des  SiciliaMy  dait  très  probablaÉMM  mm 
arigiMà  laieihlahla  illi 
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|(llpl|i*BW  vaisseau  e»t  en  mer,  il  ar- 
fife  t^uvent  que  des  observateurs  placés 
à  une  certaine  distance  le  voiaot  eu  dou- 
ble :  laulgi  i'iuiage  produite  par  le  mi- 
Hi|«  «al  aitaé»  au-dtianft  4a  vsîmmq  d 
|trak  renversée;  tantôt  on  v«îl  cette 
image  représentée  sur  la  mer  comme  si  le 
vaisseau  était  suivi  d'un  autre  navire 
quurchant  oomme  lui. 

^lîse  dans  les  sables  brûlants  de  l*tiitypt« 

que  le  mirage  est  devenu  célèbre.  Haras- 
sés de  fatigues  et  mourant  de  s'tif ,  nos 
soldats  voyaient  avec  joie  les  palmiers,  les 
Misoaa,  se  peiadn  à  IWi  m  «âlloa 
il*0iit  i^wt— f  «npiM  d*«a,  «t  ils  espé- 
raient bitntôt  trouver  un  terme  à  leur 
aoQfTrance;  triste  déception  :  à  mesure 
qu'ils  avan(;aieot,  le  lac  l'usait  devant  eux, 
et  les  plaines  arides  ft*4le«dtiailt  «nsceate 
aom  lawi  pat.  llooge  (w>^.)|NUNigHi  m 
iMlMt  rillosicMi  commune;  mais  il  s^a* 
perçut  bientôt  que  c'était  un  effet  d'opti- 
que doot  la  science  devait  trouver  la 
thjkirie.  Si  Huddart  découvrit»  en  1797; 
la  e»qM  qui  prailail  b  «Birvit,  Il  n'en 
«iplM|B%||piol  d'une  manière  satisfaÎMO' 
ta  les||ipavences  diverse».  Monge,  le  pre- 
mier, en  établit  la  théorie  complète  dans 
un  mémoire  lu  à  l'Institut  d'Ëgj^ple.  V  ers 
la  ntaM  temps,  WottitlOD,  an  Àm%\^' 
terre,  fut  conduit  à  dat  rétaltali  tMibla- 
bles,  et  indiqua  des  moyens  fort  simples 
de  reproduire  ce  phénomène  arliScielle- 
ment.  En&o,  M.  Biot,  dans  un  Mémoire 
imprimé  dow  la  vtoMil  da  la  «Im»  des 
acicBavs  phvsiqaaa  al  iMiliéaaUqaai  da 
riustitut  de  France ,  a  épuisé  tontes  laa 
ressources  de  l'analyse  pour  mettre  en 
évidence  les  détails  physiques  et  les  con- 
•éqnaaoi»  tMoiiqvaa  daeelta  importaoïa 
gtaiion  d'opliqaia 

Toici  ce  (]ue  la  science  nous  enseigne. 
Lorsque  le  sol  est  fortement  échauffé  par 
le  soleil  et  que  le  temps  est  calme,  la 
Icnre  émet  du  calorique  par  voie  da 
i^aywiMMvi.  L*aîr  sa  dllaia,  «abd*iMa 
manière  qni  n'est  pas  uniforme;  cette  di- 
latât ion  asi  plus  forte  dans  les  couches  im- 
médiatement voisines  de  la  terre;  elle 
l'est  moins  à  mesure  que  les  couches  s'en 
éloignant;  al  il  an  réiiilla,  mmmm  &m  la 
^It  dis  densités  toolMdiiilMBtaa.  Qr^ 
Im  n^Mp  ^jMMMnB  ptflii  da  dfaitiMi* 


tués  au-dessus  de  rbofiaoa  pour  arriva» 
an  sol,  en  traversant  ce^  couches  de  dif- 
lèrente.s  densités,  sont  clia(|ite  lois  réfrac- 
tés, et  finissent  pfi  se  présenter  très  obli- 
quement péttf!l«îlM>^dM'«M<MÉ!Nllt 
couche,  où,  ue  pouvant  péiMÉr,  ils  soni 
réfléchis.  vVinsi,  tous  les  effets  de  mirage 
peuvent  se  rnpporlrr  à  un  <  hnn^ment 
de  relracliou  eu  letic-xion  :  ce  qui  ar,rive 
îmiÊÊiitMMt  qtt?un  rayon  renuiniliiîflti 
oUlqwfMMidiwfacc  d\»u  «ilien  moii* 
réfringent  qua  celui  dans  lequeè  il  aa 
meut.  Alors,  si  on  jonpose  un  observa- 
teur placé  de  manicre  qu'il  reçoive  «14 
«|M»ffBps  et  ^s  rayooa  fcimiaiT  qwl 


méat  à  lui,  et  caaK  qilj  piicUit  des 

mrmes  objets  pour  arriver  pn  sol,  sont 
relléchisycet  observateur. varra  et  les  ob- 
jets eux-nèoMa  et  leurs  imagea  MBver« 
Élia  UidniwlidbBÉ*tiyMlÉi1HI  ii 

specUteor  >liil  awenl  les  images  i^éié- 

rhies  snn»  apercevoir  les  objets  en\-mé« 
nie.s  (ju'nrH*  foule  de  circonstances  peu- 
vent contribuer  à  lui  Ofober.  Alaissi  œl 
lèlMUgliÉi  liât  pbeé<4M  ««iiliÉë"dnn# 

piafbe  exlrêoMMst  plane  et  éiendaa 

M'un  désert  par  exemple),  et  qu'en  même 
tomps  les  rayons  venant  de  la  portion  du 
ciel  qui  touche  à  l'horixon  se  présentent 


lk|Éaà  la  sor&ca  qm 

ces  rayons  soient  réfléchis,  alors  l'obser- 
vateur verra  sur  le  sol  l'imape  du  ciel,  et 
c'est  cotte  image  qui  a  pour  lui  l'aspect 
p^vlildttfmM  nappe  dmlU^Mab 
V  Loasque  des  moolagiii  dttvéaa  fnr- 
naBll*borison,  elles  empècbaat  Tafiàt  da 
se  produire,  en  ne  laissant  passer  que  Hm 
rayons  dont  i'incideocu  est  telle  qu'ils  ne 
sauraieni  dira  lifléa^k  OepiDdaaiy^la 

objets  un  peu  élevés  paraissent  doublea; 

mais  leur  image  n'est  plus  entourée  d'eau, 
et  lecorps  fantastiquese  trouva  comme  sus- 
paodu  en  l'air.  G*ftli 


apparitions  mîraculeuaeÉ,  eomasa  i 

tre  du  Hrocken,  les  croix  célestes,  etc. 
(hianl  au  mirage  qui  a  lifu  à  la  surface 
de  la  mer,  il  partit  être  motus  le  résultat 


couohea  dilir  superposées,  que  oahil  diÉ» 
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mélange  de  la  vapeur  dans  la  portion 
d'atmosphère  en  contact  avec  t*  surface 
de  la  mer.  L.  L. 

■lEANOA  (Saa  oe},  vo/.  Esmovo- 
ijM  (ku^aê  #f /inA«f»fv),  T.  X,  p.  St. 

HIMNDA  (don  Fmasçois),  ^néral 
américain,  d^orîpine  espagnole,  premier 
fondateur  et  martyr  de  la  liberté  dans 
les  provisGcs  de  l' Amérique  du  Sud.  Né 
à  CAfMM,  il  y  nim,  ea  1810,  l*éieo« 
dwrd  éb  la  liberté  ;  roaia  il  finit  par  suc- 
comher.  S*étant  rendu  par  capitulation, 
le  20  août  1812,  il  fut  transféré  en  Es- 
pagne, où  il  mourut  daos  un  des  plus 
horrible»  eacholi  de  l*iiU|aliition ,  près  de 
Caili'»^,  vers  1816.  Foy.  CoLoifBii.  X. 

M  lilAliiMlL4(iNioiiii>B},  v«9^.  Mo- 

D£»E. 

MIRANOaLJE,  voy.  Pic  dsJU  Mi- 


MIRIAM,  variaotë  da  nom  de  Marie 
que  les  LXX  interprètes  lui  ont  substi- 
tué. Miriam  était  rette  ncrur  de  Moïse 
{t>ojr.)  qui  vint  se  présenter  devant  la  fille 
4»  Pbanibii  lonH|«i*  l*cafaai  aoiivna<-Bé 
toi  retiré  àm  «mi  4a  Nil  wm  loi 
cruelle  Pavait  fait  expoMT.  X. 

MIRRHOND  (  HAMAH-Enm  N  Mir. 
auAWEifo  Mohammed  lHir-KMAWR]!YD- 
LmàBf  vulgairement  appelé),  célèbre  hb- 
loffiaipénuiyiiéveral^  l4ttdeaotra* 
ère, et  mort, en  juillet  1 498,  dans  un  roo- 
luuilère  îi  Hérat,  où  son  protecteur,  Ali- 
Ghir,  visir  du  sulthan  Aboul-Ghazy- 
Bouoein-Babadonr,  lui  avait  donné  un 
logMBMt.  Son  blMoirVy  JIobmi  ai  9aja fi 
sirat  al  €inbia  tvai  mohak  wal  kolofa 
(le  Jardin  de  pureté,  contenant  l'histnire 
de?,  prophètes,  des  rois  et  di  klinUfes), 
est  divisée  eu  7  parties  avec  préfaM, 
ioiro4iMlioB  et  appendice.  Dana  ht  1'" 
partie,  on  trouve  l'histoire  de  la  création 
du  monde,  des  patriarches,  des  prophè- 
tes, drs  rois  jier^es  jusqu'à  l*islami«îme, 
et  des  anuens  philosophes;  dans  la  2',  la 
vie  4e  MtboMl  M  de»  4  prMiieia  kbtUfai; 
dans  la  8%  la  vie  4ai  4oaae  imams  et  des 
khalifes  ommtiades  et  abassides;  dans  la 
4*,  l'histoire  défi  dynasties  f|i!i  ont  régné 
en  divenes  contrées  de  l'Asie,  du  temps 
d«AbiMi4ea;  4ainla6*,  l*iiiiro4aetimi  à 
rUHoiiie  4ii  T«tm  «l  4ea  Mongole  wt 
celle  de  Tchinghiz-Kban  et  de  im  suc* 
oeianir*  dMt  la  Temric  ei  U  Pcne^  de* 
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Ilkhiinides  et  des  Sarbédariens  ;  dana  la 
l'histoire  de  Tamerlao,  de  son  fils 
Cbah-Rokh  et  de  leurs  descendants  jus- 
qu'à li  mort  d*Aboa-8oi4.  Mifkhood 
«onrnt  vraiieabUliiBUient  «près  «««fer 
composé  cette  6*  partie  de  son  onvrago; 
i!  pariU  que  la  7*  y  fut  ajoutée,  d'après 
ses  notes,  peut-éire  par  son  hls,  Khoo- 
demir,  qui  donna  un  abcégé  da  tout. 
Cette  7*  partie  eat  coaMcrée  «a  nfegM 
du  sulthan  Boucein-Bahadour,  soos  le- 
quel l'auteur  vivait.  On  y  trouve  des  dé- 
tails postérieurs  à  la  mort  de  Mirkbond. 
Enlia  riotroduction  traite  de  l'utilité  de 
lliittoire;  et  Papp^adice  contioat  4hi 
mélanges  d'histoire,  de  géographie  et 
d'histoire  naturelle,  etr.  ;  la  relation  de 
l'ambassade  envoyée  en  Chine  parCliah- 
Rokh  l'an  1417  -,  l'histoire  de  la  ville  de 
Hérat  et  réle^e  4e  rénir  AU-CUr. 
Plusieun  BMNPoeMix  4e  roamge  4e  Hv» 
khond  ont  été  traduits  en  français  et  en 
latin.  Les  bibliothèques  de  Fari5  <n  pos- 
sèdent plusieurs  exemplaires^  mais  cous 
Focooipleli.  X. 

MIBMIDOllSy  «or-  MyuoDoas. 

MIROIR,  MiEoiTEEiE.  Un  mirair 
est  un  corps  poli  capable  de  réfléchir 
les  rayons  de  lumière  (t>oy.  ce  mol  et 
Catoptrique).  Parmi  les  corps  aoLides,  il 
ne  ae  tronve  que  quelquea  : 
pies  et  queli^ca  amalgames  de 
qui  soient  susceptibles  de  prendre  uo 
poli  assez  parfai'.  Les  glaces  à  luiroir  oe 
font  pas  exception;  car  c'est  proprement 
l'amalgaeie  de  mereore  et  4*4laûi  {voj, 
Étamage)  dont  la  surface  postérieure  ert 
revêtue  qfii  produit  l'effet  du  miroir.  Le? 
miroirs  dr  glace  fivn".  Gl.ACEs''  rendent 

tes  miroirs  aieialitques  inuliles  puux  i  u- 
sage  cwdiiwire}  mds  ili  oe  peuvent  être 
employée  pour  Ica  eapérieaces  exactes 
d'optiqne  parce  qu'il  ?e  fsît  une  double 
réflexion  aux  deux  suilaces  du  verre,  et 
aussi  parce  que  la  lumière  qui  parvient 
à  k  wrlbce  poetérinire  fobit  elle  ertae 
une  double  réfraction  dans  la  glace. 
Ces  inconvénients  sont  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  est  difficile  de  préparer  une 
bonne  composition  pour  les  miroirs  raé- 
Ulliqnes,  qui  se  lamiiittÉtd'ellIeonbieD 
vile  à  Pair.  Goneie  le  plitiiie(«o|r*)eii 
vm  4ie  métaux  le  moie»  eaqrdables,  c'est 
«veoee  mèHM^  allié  an  evm^ 
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mwÊÊàmn  nairoin  dont  on  leiert  ckiu 

ki  inStniiiMiits  d^optique. 

On  a  tenté  plusifui-s  fois  en  vain  de- 
puis Descartes  de  polir  des  tniroira  de 
courbures  elliptique,  parabolique,  etc.  ; 
ttafa  indépendâoinientdÉiolMtaclM  pres- 
que insurmontables  que  présente  leur 
fabrication,  il  est  démontré  par  la  théo- 
rie que,  relativement  à  leurs  effets,  ils 
De  vaudraient  pas  mieux,  s'ils  n'étaient 
aux  ittiroifssphériques,  déno- 
Bdnation  loas  laquelle  on  comprend  tous 
ceux  qui  sont  des  portions  de  sphères 
polies  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur.  Les 
miroir»  coniques  et  cylindriques  ne  ser- 
vent aliaAliiflMDt  que  pour  les  jeux  d'op- 
ti^M.  Lee  aeula  miroire  inléreniBl»  eoot 
donc  les  airoirs  plans  et  lee  ndraln 
spbériques. 

L'œil  qui  regarde  une  glace  voit  les 
images  des  corps  placés  devant  sous  dif- 
fémls  angles,  et  il  lee  folt  au-delà  de  la 
glaee,  dans  la  direction  et  la  distance  que 
rharun  occupe,  parce  qu'en  effet,  qticl 
que  soit  le  prjjnl  du  miroir  sur  lequel 
porte  la  vue,  elle  s'éi€iid  loujours,  par  le 
rayon  réfléchi,  ju^^a'au  pointoà  est  sîtné 
Fobjet.  Scnlemcat  on  voit  k  droite  ce  qui 

est  à  çaucfie,  e!  à  {^aitchc  rr  (pii  est  à 
droite  ;  l'œil  étant  à  angle  droit  sur  la 
glaœ,  il  se  voit  seul  eu  face. 

Placé  sons  nn  certain  angle,  le  miroir 
plan  peut  recevoir  une  image  déjà  réflé- 
chie jiarun  autre  miroir  et  la  rcn%'oyer  à 
un  iruisièine,  cuaimc  dans  le  raléù/o- 
scope  {yojr.).  Incliné  de  45**  par  rapport 
à  un  objet  vertical,  un  miroir  plan  en 
produit  une  image  horizontale  qui  per- 
met d'apercevoir  l'objet  d'un  point  d'où 
il  serait  impossible  de  le  voir  dirpctemcnî. 
On  a  mis  celte  propriété  â  proiil  pour  la 
oonstmcikm  de  la  chambre  noire  (vojr.) 
et  aussi  de  PinsIniDent  nomaé  opti^^ 
ainsi  que  pour  procurer  à  Torganiste , 
(hns  les  églises,  le  moyen  de  suivre  les  cé> 
remonies  qui  se  font  au  chœur,  auquel  il 
tourne  le  dos.  On  en  met  quelquefois  aux 
croisées  des  appartemenl»  pour  voir  coni* 
■lodément  ce  qni  se  passe  dans  la  me. 

Les  miroirs  courbes  peuvent  être  con- 
sidi^rés  coname  étant  la  réunion  d'un  nom- 
bre inûni  de  plans  ou  de  facéties  sur 
chacnn  descpiels  les  rayons  forment  des 
•n|lei  de  réfleatioii  éfaax  au  anglM 
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d'incidence,  et  dont  la  poeillM  nHÊ&m 
prodnit  on  le  rapprochement  on  Pécsr» 

tement  de  ces  rayons. 

Les  effets  des  miroirs  spbériques  dif«* 
fèreot  suivant  que  ieur  surface  réfléchis- 
sante est  toornée  vere  le  centre  de  la 
sphère  dont  ils  sont  des  segments,  on  dn 

c5lé  opposé.  Dan»;  le  premier  ras,  ils  sont 
dits  co/7cer/^e/i(i,  parce  qu'ils  concentrent 
les  rayons  lumineux  à  leur  foyer  j  dans 
le  second,  Ib  sont  divergents  ^  parce  qa*ila 
les  éparpillent.  Ha»  la  surface  où  se  pro« 
dnit  la  réflexion  n*est  pas  la  même,  corn» 
me  on  sait,  sur  les  miroirs  métalliques  et 
sur  ceux  de  glace  :  sur  les  premiers,  c'est 
la  soriace  antérieure  qui  est  polie;  dans 
les  seconds,  c^est  à  la  nrflMe  pjMtéiienTC 
que  les  rayons  se  réfléchbseot|  il  s^- 
suit  que  le!9  miroirs  de  convergence  mé- 
talliques sont  concaves,  c'est-à-dire  que 
c'est  leur  surface  intérieure t  tournée  vers 
le  centre,  qni  doit  être  poBe;  et  qne  tes 
miroirs  de  glace,  ponr  être  convergents, 
doivent  être  convexes,  c'est-n-dire  avoir 
l)ords  plus  minces  que  le  milieu, 
pour  que  leur  surface  postérieure  et  con- 
vexe soit  étamée.  De  même  aussi  tan» 
dis  que  le  miroir  métalllqne  est  diver* 
^ciii  lorsque  sa  surface  pnlie  est  con- 
vexe ou  extérieure^  cipposce  au  centre 
de  la  sphère  dont  le  miroir  fait  partie, 
le  miroir  de  glace  est  diveigent  loiiqii*il 
est  concave,  c'est>à-dire  lorsque  les  bordi 
sont  plusépais  que  le  milieu.  ÎMais  comme 
les  miroirs  métalliques  ser veut  ]>ariicu- 
lièrement  aux  expériences  d'optique,  que 
d'ailleurs  G*est  l'aaMlgame  métallique  qtd 
produit  la  réflexion  dans  les  oairoirs  de 
glace,  et  que  cet  amalgame,  en  s'appli- 
quent à  la  suHaoe  polie  du  verre,  prend 
justement  une  forme  contraire  à  la  sienne, 
on  nomme  généralement  «oncdiv»  les 
miroirs  convergents,  et  comwMv  les  mi» 
roirs  divergents.  Dans  les  miroirs  de 
glace,  la  surface  antérieure  mi  indiffé- 
remment plane,  bombée  ou  creuse,  parce 
qu'elle  ne  contribue  à  la  réflexion  que 
pour  une  très  petite  quantité  comparât!* 
vement  à  la  snrfiuse  étamée.  Le  miroir 
de  convergence  ^rn^sit  les  objets  placés 
en  Ire  le  cenlie  de  la  sphère  et  la  surface 
retlechiâsaule j  le  niiruii-  de  divergence 
dtminimceox  qui  sont  placés  devant  lui. 
Cmt  sur  o«  propriélii  qn'eM  MMe  b 
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èn  niroin  optiquii,  Tout 

le  monde  connaît  !<*«i  miroirt  de  COOVCT» 
gcnce  ilorit  on  se  serl  |>r»ur  se  raser,  et 
ceux  dt£  divergence,  où  Tuo  «oit  se:»  traits 
iiiiilti|iHéi  «hn»  imi«  lb«l«  4t  pelîu  aeg- 

iDer)t.s  (le  splitre.s. 

Si  l'on  dirige  Taxe  d'un  miroir  decon- 
veigence  ver-*  !^  «oleil,  tous  les  rayons 
<|iii  vii;iioest  trappersasurtiice  M>at  ras- 
liaibléi  pic  h  téêvÛM  dau  nm  iris 
petit  «ipMfteaAvwft  qu'on  nommv  forfr^ 
«t  U  clûuno«  entre  le  miroir  et  le  point 
où  il  ^e  trouve  ttll^ dis fancefocalr.  Non- 
seuieuieni  il  le  |iro«luit  en  ce  point  uue 
llU|iik«ébfe«iMnate,  mua  «ooore  il  ■*! 
4é*elopf«  iwt  dMlwr  «leamvMMiil 
vive.  Pour  <)ue  cet  effet  soit  mum  fort 
qu'il  est  f»o5«*ible,  le  miroir  doit  être  ircs 
grand  et  sa  distance  focale  plus  courte 
(yie  U  largeur  dtMiOfGMM,  ou  an  mùm 
«•  MkfHim  pM  r«eédar  ;  «ar  pli»  b 
4ialap<a  feoalaaH  considérable,  en  com- 
paraison i\f  la  surface  <!n  trirnir,  moins 
le  tojfer  «ura  d^aciiou.  Le  corps  exposé 
^  U  chaleur  du  io^er  d  uo  miroir  doit 
élM  plus  petit  qu*  OBl  MpMti  «fia  d*èlre 
eoviroMé  4a  filial  parla  par  la  chaleur 
i|ui  y  est  ras»eml)lée.  T'fj  miroir  concave 
ainsi  dispo.sf  ?ie  iHMmiic  miroir  ardent. 

Les  gtaud&  miroirs  ardenu  août  iaiu 
d'alliages  nAtalliques,  de  ouiafia  janae 
|M»  arpinté»  Quand  le  poli  répoad  à  leur 
étendue,  ces  instruments  produisent  des 
eff«Ms  surprenants.  C'est  par  ce  moyen 
qu'Àrckiniède  {vof.)  brûlait,  dit-on,  la 
4o»e  im  &Mwiae.  Buta  annit  Ul 
fomtraiie  un  miniir  Canné  dfan  graod 
nombre  de  pièces,  qui  enOammatt  à  une 
f^raade  distance  du  bois  et  d'autres  ob- 
jets, quand  on  1  eiLpoaail  directement  à 
Vaeitoa  des  ra^oOA  solaires. 

Loiaqnron  plaea  uno  fiavnM  dent  lo 
fojff  r  d*«Q  miroir  convergent,  toute  la 
lumière  qui  va  frapper  le  miroir  est  ré- 
Uechie  presque  pin  aUelement  »  l'axe.  Kt 
oomme  la  lumière  parallèle  conserve  tou« 
jpmra  une  4f«ia  fopoa,  axctplé  lonqu'eUe 
Câl  aCTaiblie  par  Tabsorption  que  lotSùl 
éprouver  le  milieu  dans  lequel  elle  pn^ie, 
on  peut  propager  ainsi  »inp  vive  luiim  i(> 
a  une  distance  couiiderable  :  on  iiouaue 
«Mfoir  eoUecêtur,  celui  qui  est  préparé 
pour  cet  eflet.  L'application  de  cette  pro- 
priété m  fiUli  ionraeilonienl  dam  lea 


appareils  d'éclairage,  pour  lei  i 

et  snrînTîT  dm*;  Ip^  plnrp'^  (v'>y^. 

Si  dans  une  chambre  obscure, on  place 
une  bougie  allumée  devant  un  miroir 
converpani,  k  flanraie  étant  en-dle^  dm 
foyer,  prie  du  airoir,  on  en  voit  wm 
image  verticale  et  grossie  qui  parait  bq 
peu  plus  loin,  derrière  le  miroir,  que  la 
tbimute  elle-inéme  ne  Te^t  au-devéïu  :  à 
flMHore  qu'on  approobo  la  teanièeo  dn 
foyer,  Tiaiafe  grandil  et  aVoi|M.  Ln 
flaminf  ôtrînt  arrivée  »u  fover,  son  imaee 
ne  se  trouve  nulle  pai  i.  in  iiâ  on  ajiercoit 
seulement  un  reilei  dû  a  la  disperaiou  de 
la  lanière  on  rayona  panlKAae..  Lon- 
qa,*oo  place  la  lumière  an*delà  du  U/ftt^ 
on  n'aperçoit  pas  non  plus  son  ima{;« 
dans  le  miroir;  mais  à  une  certaine  dis- 
tance, ii  s'en  peint  une  image  grmsie  ei 
reavâmée  «ir  un  urne  Uauc,  eu  fuoudn 
miroir*;  ai  l*on  éloigne  la  Inmièru  enoero 
davantade^  limage  est  plus  proche  ci  phm 
petite.  Lorsque  la  distance  de  la  d^mme 
devient  double  de  la  distance  locale, 
Pimage  coïncide  avec  elle,  parce  qu'elle 
est  alors  au  oenire  de  cowrbnm  du  mi- 
roir ;  ti  on  la  recule  encore  llango  qui 
est  alors  plus  petite  que  la  flamme,  se  rap- 
proche du  foyer  et  finirait  par  tomber 
précisément  dans  le  foyer  si  Ton  pouvait 
éloigner  IndéMinent  k  ItMuicra  :  co 
airive  efTectivenant  pour  U  eoleil  daoa 
le  miroir  ardmt. 

Comme  il  -^e  produit  aucune  dis- 
persion de  couleur  par  ia  rédeaion  des 
utMn  dauiélal,  et  que  latoo  l^Éberra- 
tion  de  apliérîdlé  est  alon  esirémenent 
faible,  on  en  a  profité  pour  obtenir  un 
grossissement  plus  fort  dans  les  télesco- 
pes ivoy.yf  mais  par  ce  moven  ia  lumière 
a'afràiblit.  On  emploin  aniéi  k  mirak  dn 
couvergeocepour  diriger  une pluagrefedb 
lumière,  rénnie  à  ton  loyer,  «eta  robjet' 
expose  au  microscope  ( vnv.  ce  mot). 

Lea  phèaomrnesque  présente  un  mi- 
roir divergent  lorsqu^un  objet  y  répend 
m  lomière  aont  beaucoup  plus  simpka» 
Qndque  part  que  soit  placé  l'objet  de* 
vant  le  miroir,  on  en  ^ipeiroit  toujours 
une  image  rt-dui'- ,  <  i  nuff  Nirticale- 
nienl  derrière  le  uui  oir.  Lor^qu  on  di« 
rige  Paie  d*nn  pareil  miraîr  eere  k  aoleUy 
•u  lieu  de  rassembler  sa  lumière^  0  k 
diapeme.  Naia  u«  p««a  prouver,  et  peu 
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IVyéiiwni  tpir  U  ««leÉl,  quth.  p«lii»  i  pitm  UMdlt  tl  dlItplHiie,  qui  m  «m* 

îiMge  du  soleil  q«i  produit  cette  dhptr-  pait  pir  fenHIa,  «t  dont  on  disait  tliMi 
sion  de  luDÎèreest  placée  à  égale  disiaocc,  [  desviir«s  (l'O/.  Gypse,  T.  XIH,  p.  SSO), 


entre  le  centre  optique  et  le  centra  géo- 
métrique, par  conséquent  derrière  le  mi* 
loir.  ▲  caoa»  4t  cda,  «m  nwaum  «il* 
fkoê  ttégat^ÔA  miroir,  «t  M 

dislance  au-delà  dtt  miroir  la  distance 
Jifcah'  nr<^ative. 

Leà  premiers  miroirs  arliiiciels  lurent 
fiiits  de  métal.  Cioéroo  en  attribue  l^iaven- 
tioD  an  ptwiierEsMhpe.  Une  prawa  ét 
leur  antiquité  cVst  le  passage  de  V Exode 
(XXXVI!!,  8  ■  nù  il  p.t  dit  qu'on  fon- 
dit les  miroirâ  des  teuime.s  qui  servaient 
4  rentrée  du  tabernacle  et  qu'on  en  fit 
m  taiiia  d^mnûn  âwe  m  bai«.  Il  partit 
^Oa  l'airain  seul  entra  dVibord  dans  leur 
compo<!irion .  On  pmploNn  ensuite  Téiain 
f\  1p  icr  II]  uni.  e  fabriquaient 

4  Briudes  (bruuduMum ^,  en  Italie,  et  qui 
avaleat  vmm  cartaioe  répolatloa,  élaleat 
mêlés  d*airain  et  d'étain;  mais  on  doMia 
plus  lard  la  préférence  à  ceux  (i^arn;ent, 
inventes,  selon  Pline,  par  un  Piaxitcle, 
contemporain  du  grand  Pompée  et  au- 
Ira  qua  la  cMbra  aonlptaur.  Ib  davia* 
vent  trèi  aamaana;  la  bna  na  aégUfM 
|Nis  de  Ica  amballtri  «oas  Nèroa,  on  y 
prodigua  Tor,  l'argent,  le^  pierreries; 
Séuèque  dit  qu'on  en  Toyait  dont  la  va- 
lanr  surpassait  U  dot  que  la  aéuat  avait 
aawgaéa,  snr  la»  danm  pablioi,  &  la  Alla 
da-Gn.  Saipion.  On  ornait  da  miroirs  les 

mur»  des  apparfem'-tiîs  ;  ils  avaient  sans 
doute  la  lornie  ronde  ou  ovale,  car  Yi- 
truve  dit  que  les  murs  des  chambres 
diaiaat  améa  da  aftiroln  al  d*afaaqaet, 
qoi  iaiiaient  un  mélanfe  atecrancif  da 


figure"?  rondes  et  de  n<:tire'î  rarr^i'^.  On 
ignore  le  temps  on  Ip5  aucien>  l  omii  t-n- 
cèrenl  à  employer  le  verre  dans  1m  labri» 
calia»  da»  niroirt:  ■»{•  oa  «roit 


:  que  ce  fut  daa  verreries  da  Sldon 

que  sortirent  les  premiers.  Les  anciens 
avaient  encore  nne  autre  sorte  de  mi- 
roir; ils  étaient  d'un  verra  que  Plina 


mais  rien  ne  fimnve  qu'elle  ail  été  aai* 
plojée  pour  Une  de&  miroir*. 

Le  miroUiêr  c«l  celoi  qui  ftit,  tnanta 
al  vaad  des  mivoiia.  Lanqna  lat  glacat 
(voy.)  mnt  étaroéts,  on  les  entoure  dHin 
cadre  plus  ou  moin'^  rîrhp,  pour  servir 
à  IWoeroeni  de»  appartements.  On  les 
posa  généralement  dans  des  feuillure* 
qui  leur  sont  dettlnéaf^  poia  oa  las  cala 
tout  autour  atec  de  patlls  laofeeaai  é& 

bois  oa  i\p  pspîpr;  on  applique  en«oite 
des  bitndes  de  Hanelie;  on  met  dessus 
une  petite  plancbelte,  et  l'on  ûxe  le  tout 
avae  des  poiotas  da  far.  Les' glaçai  do 
obaDlnéaio  plaçaient  autrafob  dans  daa 
parqut't^^  granrJp^  pi  inches  fixées  contre 
lei  mur*,  qui  étaient  traversées  de  diffé- 
rentes  bandes  de  bois,  garnies  de  flanelle. 
Lorsque  la  glaça  était  paséa  snr  le  par- 
qoat»oa  ajustait  la  cadra,  q|«l  ét«t  la  pht^ 
souvent  composé  d'un  certain  nombre 
de  baguettes  en  bois  doré,  avec  des  vis  à 
têtes  également  dorées.  On  donne  le  nom 
da  trumeaux  au  glaces  plus  hantas  quo 
Isrges  qui  sa  ssattant  ordloalreiBaot  aatra 
las  croisées,  emplacemaat  qai  porte  ca 
nom  dans  l'architecture.  L.  L* 

MIRTILE,  luyf.  Myrtille. 
MmZA,  voy.  f,uim  et  Mooaaâ, 
MISAINB  {Miff  db),  «of.  Mat.  Eb 
anglais,  le  mol  miwun  indique  le  mâtda 
l'arrifTP  M'artimon),  tandis  qu'en  fran- 
çais le  mal  de  misaine  est  le  mât  de  devant. 

llllSANTilROPIE(de^t(7c(v9/>(u7rof, 
fcrné  da  ^ekvh  ja  hais,  al  ««•psmrsc» 
hoauna),  looibra  al  fâcheuse  disposHIoa 
de  l'Ame,  qui  nou<i  rend  înjinte  enverv 
nos  semblables,  eu  nous  faisant  prendra 
l'espèce  bumaine  entière  en  aver&ion. 
Tkats  caosas  principalea  angeadraai  la 
oijaantliropia  :  de  grandes  iafortvnat, 
surtout  non  méritées,  blr'î'çtire^  du  rrpur 
qui  nous  irritent  contre  la  société  où 
nous  les  avons  rrçties;  une  vertu  très 


mimm  obthlkmmmf  do  non  sévère,  et  peu  disposéa  à  cifloser  la*  Mo- 
dt>b*idiaaqui  Pavait  déconvartanÉlIllo-  I  «ars  at  à  pardonner  aux  vices,  coasoM 
pia;  nais  on  ne  peut  loi  donner  qu'im-  ^  celle  du  célèbre  ducde  Monfausier;  en- 
proprement  le  nom  de  verre.  C'émit  une  fin  un  oryneil  excessif,  produisant  à  la 
BMtière  noire  comme  le  jais,  qui,  polie,  ne  i  fois  l'irritation  contre  les  forts,  et  la  mé- 
raodait  que  des  ioMges  fort  im  par  Alitas.  \  pris  pour  tss  ftdbles,  tel  qoo  oaHU  éa 
La  plana  i^dimlaiwélail  aoe  espèca  da  ;'  Ikncm  Tlapta,  dit 
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fiTit  f\Êk»àrrt  If  f  ' — ,  estim<>r  lesse- 
eonof,  et  prendre  uoe  juste  revaoche 
oootre  les  deruieriy  dont  on  a  dit  arec 


Qmaad  toat  le  tnomém  mmu  AifMt, 

Von»  (iépliiftont  à  Iniit  le  monde. 

La  misanthropie  de  J.-J.  I\r)u.'*scau 
était  un  produit  compose  de  la  première 
•t  «b  la  daraièM  d«  dm  cMMaa.  Tovit- 
fou,  elle  «dMeltait  une  modification  qni 
Ini  enlevait  une  partie  de  son  iojusiirp  ; 
«  L'homme  est  hoD^dinit'il»  k*  boouneft 
ioat  mécbanLs  i  » 

h»  irami  peinm  éa  cwMièm  pioava 
ion  taet  «iquia»  m  cboiiiMant,  poar  owt- 
tre  le  MtsanUmipe  aar  la  scène,  celui  de 
la  secondf  p«pèrp,  pour  lequel  il  pouvait 
exciter  de  l  iaierèl,  tout  eu  signalant  ses 
ridicules.  Que  n'avonsHiotia  aujoard'htû 
«A  mlrt  Molière  pour  atigMliiar  cca 
alMBlkiopw  de  20  aoa,  dégoûtés  de  la 
•vie  avant  d'avoir  vécu,  s*  déclarant  fiè- 
rement incompris  par  un  su  rie  ((ni  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'apercevoir  de 
kor  «aiilMoe ,  et  procltaunit  ietir  or* 
gHaUleoN  haine  oootre  loaociétë  avant 
de  la  connaître!  M>0> 

MISCII.W,  voy.  Twyivn. 

iCAp),  dans  la  Campanie , 
M  nord  do  goln  delfaplai.  Boit  elGiraws 
étaient  à  peu  de  diiCaoce  de  oe  cep  oél^ 
bre  diez  les  anciens  par  les  viUa  diont  ses 
environs  étaient  couverts.  X. 

MISÈRE,  voy.  Paupéeusiix. 

MISERERE,  mot  latin  qui  signifie 
mê  piUéi  ol  par  leqod  conoMiioeat 
pturfÎBon  pNomes  ;  mais  on  s'en  sert  sur- 
tout  pour  désigner  le  L*,  qui  est  !e  1^  des 
psaurnt:»  [)énitentinux . Ou  croitque  David 
l'a  compose  iur^s^ue  JNalhan  lut  eut  re- 
proché k  erioM  qu'il  ondt  eommis  evec 
Bethsabé.  Au  commencement  du  xvii* 
siècle,  Allegri  fit  un  ehant  célèbre  aor 
ce  f^ume. 

Pour  les  coliques  de  miserere,  vqy, 
Xiidus.  *  L.L. 

MI81IIB  ou  HiMiin,  eo  olkoiand 
Mcissen,  ancienne  roardie  oa  margra- 
viat de  l'empirp  d'Allemagne,  située  sur 
l'KIbe,  et  à  laquelle  corrt'sporjd  en  partie 
un  des  ô  cercles  du  royaume  de  Saxe 
(ifof .  )  q  u  i  porto  k  même  oom,  otw  trouve 
compris  entre  le  Brandebourg,  la  Lusacc, 
U  Bobèmey  ol  Uê  cerokt  d»  PBngebirg 


et  de  Iveipxig.  Le  cercle  de  Mi§nie  rUM" 
ferme  la  capitale  Dresde  (r>o/.  ),  «A, 
dan»  le*  montagnes  qui  le  bordent  au  aud, 
oo  TÎiile  U  -contrée  pittoresque,  as  eam  ■ 
■no  loua  k  Uom  de  Suisse  saxonne.  On 
y  remarque  «ui«it  l'ancienne  vitîe  fJe 
Meîssen,  sur  la  rive  ^  luche  de  i'i^lbe,  le 
ijerceau  du  margraviat,  renommée  pour 
sa  beUe  cathédrale,  renfcrmaol  f 
boHoz  d*un  grand  nombre  do 
saxons,  et  pour  sa  grande  manufacture  do 
porcelaine  (t*c>f.),  qui,  fondée  en  1710, 
est  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  et  d'où 
«t  iortk  catle  poreekine  do  Soso  «noore 
«^jonrd*bui  si  reeherchée. 

Des  peopke slaves,  les  Sorbes  (mof.)» 
répandus  jusque  vers  laSaale,  elles  Da- 
iemincieos,  établis  sur  les  bords  de  l'EUbe 
et  de  la  Mulde,  occupaient  k  territoire 
do  k  Miaok,  loraquo  Henri-lHNoeknr 
on  fit  (938)  la  conquête  défini tive,  et, 
pour  retenir  les  vaincus  dans  la  soumis- 
sion, construisit  la  ville  et  la  forteresse  de 
Meissen,  en  y  élablisâacu  des  margraves 
chargée  de  garder  le  pays  et  d*on  gnroa- 
lir  kl  frontières  contre  toute  infoeion. 
LVmpercur  Othon-le-Grand,  en  965,  y 
fonda  un  évêché  qui  subsista  jusqu'en 
1587.  L'investiture  de  la  dignité  de  mar- 
gra¥o  Tmta  longtompt  lonndio  «i  chois 
des  empereurs  :  ce  n*eitqn*ea  1117  qm 
Conrad-lo-'Gfond  y  comte  de  Wectfn, 
parvint,  avec  le  consenlement  de  IVm- 
pereur  Lolhaire,  à  la  rendre  héréditaire 
dans  sa  maison. 

Noua  conaacfovona  nn  petit  nrtklo  m 
cette  maiaon  doWettin,  et  non» 


lerons  aussi  au  mot  Saxf.  Disons  cepen- 
d3.ni  que,  depuis  si  réunion  à  la  1  huriope, 
la  marche  de  Misnie  proprement  dite  tut, 
en  1410,  partagée,  à  l'exception  dt  k 
vilk  qoi  devait  leur  appartenir  «n  eom 
mun,  entre  3  princes,  dont  le  premier, 
Frédéric-le-Bellîqueux,  acquit  en  1433, 
pour  la  mai»ou  de  Wetiio,  la  dignité  éleo- 
torale  de  Sazc^  &  k  mort  d'Albert  m, 
dernier  ékcioarde  k  hrandw  MCiniannt 
(voy.)  de  Wittenberg.  C*eat  ainsi  qne  k 
nom  de  Saxe  se  transporta  insensible- 
ment aux  étals  des  inai^aves  de  Mis- 
nie. Cm.  V. 

NISSBEi  (du  ktin  mirMfe,  m  do 
missaf  la  meaio)«  livre  qui  contient  les 
prièrw,  k CMon  ot  ka oéréomnim  dek 
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(voy.  f€  mot  et  Liturgie,  Ri- 
TC,  etc.).  Oo  coiuerve  dans  les  bibliothè- 
qneeon  grand  uombn  de  miawb  mtnn- 
•crils'ayaittappwrleimà  des  pcfioaiMfee 
'  UlloriqiMl^  et  qui  sont  ornés  d'admira- 
bles arabesqaes  ou  de  miniatures  qu'on 
a  pu  attribuer  quelquefois  à  de  grands 
peintres,  tels  que  Honiunling,  etc.  X. 

MISSIORy  MiMioinrAifts.  Le  mot 
mission  y  dans  fon  acception  la  plus  gé- 
nérale, s'applique  à  toute  charge,  à  tout 
pouvoir  donné  a  quelqu'un  d'accomplir 
une  chose  dont  on  lui  confie  l'exécution. 
Due  on  tant  ^ne  reetreint,  il  te  dit  pria- 
dpaleowDt  de  ce  qui  concerne  la  religion, 
surtout  !a  jirétlication  de l'^.vangile  et  la 
discipline ecclé3iasiic|ue.  li  deaif^nc  ainsi, 
noQ-seolemeut  les  iuactions  des  préires, 
appelée  m/MioniMrm  r,  qui  travaillent  à 
convertir  lea  Infidèles  ou  à  ramener  les 
schism.ilirjues  et  les  hért^liques  dans  \v 
sein  de  TEglise,  rnai:^  l.i  maison  ou  ils  sont 
instruits  et  le  pays  où  ils  prêchent.  C'est 
ii|iii<pwnMwt  dam  eetle  acception  que 
MN»  avona  à  la  comidéiar  iei. 

Les  missions  remontent  aux  premiers 
âges  da  christianisme.  Les  apôtres  {voj  .) 
et  leurs  successeurs  immédiats  furent 
eux-méaaaa  daa  ■twlonniires,  dont  les 
traTaw  firent  trioni|iiiar  la  ehriatianiiaia 
dans  l'empire  romain.  Devenu  la  religion 
dominante  dans  toutes  les  provinces  qui 
obéissaient  aux  souverains  de  Constant!- 
nople,  le  christianisme  se  r^panditan-delà 
daafrontièrei  da  Tanipiin.  A  la  fin  dn  ti* 
nt  au  comnancament  da  tii*"  siècle,  le 

moine  Augustin  convertit  len  An^lo- 
Saxons  qui  avaient  envahi  la  Bretagne,  et 
l'Irlandais  Colomban  prêcha  l'Évangileeo 
Sniiae;  Bonifacn*  fonda  l'Égliw  d'Aile-  < 
magne  dans  le  viii*,  et  dans  le  ix*,  Cy- 
rille et  Méthode  réunirent  à  l'Éf^lise  plu- 
sieurs |>euples  d'urigliie  slavoniic,  tandis 
qu'Aoscbaire  \^voy.  tous  ces  uumsj  evau- 
gélinit  la  Danemark  et  la  Suède.  Au  %• 
aiicla^  la  chrtttiatitsœe  se  répandit  en  Po» 
lofjne,  en  Russie,  en  Norvège, en  Tsiandr. 
Vers  la  même  époque,  les  sectateurs  de 
Nestorius  le  portèrent  en  Tatarie  et  jus* 
qn'anxeonfinada  la  Chine.  Danaleiaièclaa 
suivants,  les  papes,  devenus  les  oattrei 
•baolna  da  VÉ^ke,  anrcnt  4  i^oeoipar 

n  Foir  1»  Épttrea,  édilioa  da  Weidtweiu, 


d^inlér^ts  immédiate  trop  preuanla  pOttr 
songer  à  la  conversion  des  infidèles;  et,  à 
moins  que  Ton  ne  veuille  regarder  les 
crràndea  comme  des  misMooa  annéet  on 
tenir  cpmpte  de  quelquea  tentativca  iw- 
î^ei  qui  n*eurent  aucun  succèfi,  on  doit 
reconnaître  que  l'on  fit  fort  peu  pour  la 
propagation  du  cbristianiame  jusqu'à  la 
déoouverla  de  la  ronte  daa  Indaa «tda 
Nouveau-Monde.  On  convertit  alora  an 
masse,  et  par  des  moyens  que  ]e  vertuenx 
Las-Casas  {voy.}  aurait  répudiés,  une 
grande  partie  de  la*  population  indigène 
de  PAnérique,  de  mémo  que  Ton  oonvar- 
tit  en  Europe  les  Lettons,  les  Pruttiens  et 
les  Lithuaniens.  François  Xavier  ruoy  .). 
L'apôtre  des  Indes,  avait  deja  cherché 
evaogéliser  la  Chine;  mais  ce  tut  Matthieu 
Ried  qui  y  introdoiail  la  diiiilîanbme, 
vers  1580.  Enfin,  an  oomoMnoamant  dn 
xvii^  siècle,  les  souverains  pontifes  senti* 
rc rit  le  besoin  d'organiser  les  travaux  des 
missions  étrangères,  afin  de  regagner  d'un 
côté  ce  que  |a  réfermation  leur  avait  fait 
perdre  de  l'autre,  et  lea  Jémitea  devin* 
rent  leurs  principaux  auxiliaires.  Gré» 
goîrc  XV  fonda,  dans  ce  but,  à  Rome, 
en  1622,  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande [de  propagandd  fidt)^  à  laquelle 
Urbain  VlH  adjoignit,  en  1<U7,  sa 
collège  où  furent  admis  on  grand  noM* 
hre  de  jeunes  perjs  de  différentes  na* 
lions,  ainsi  qu'une  imprimerie  fournie 
de  caractèrea  de  cinqoa^  langues.  Le 
pmniar  établimamant  da  nÛMion,  créé 
en  France,  fut  la  looiélé  des  prêtres  daa 
missions  {voy.  Lazaristes),  établie  en 
1633.  La  Congrégation  dn  Saint-Sacre- 
ment fut  instituée  en  1644,  sous  liouis 
XIV,  et  en  166S,  on  fonda  à  Pftria  la  aé- 
minaire  des  Missions  étrangères.  Lenoot* 
bre  de  ce^  mniions  a!Ia  rapidement  en 
augmentant;  on  en  compta  bientôt  plus 
de  80,  toutes  rivalisant  de  zele  et  d'ar- 
deur. Iféanmoina,  ba  onvriera  UMuquè- 
rent  à  la  moisson ,  en  sorte  que  Clément 
XI  se  vit  niiligé,  en  1707,  d'ordonmar 
aux  supérieur?  des  différents  ordres  reli- 
gieux de  destiner  un  certain  nombre  de 
lenia  moines  ans  intvans  daa 
étrangèrea.  Lea  capneina  «I  laa 
déchaussés  se  firent  remarquer  entre  tous 
les  autres  par  leur  empre^.M»ment  :i  obéir. 
Cependant  ce  fut  ta  Société  de  Jésus  i^toy. 
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et  elle  oblint  les  pim  brillaDts  ré»  |  bvMinie,  ce  serait  pour  TÉglise  cathol»- 
sûhafs.  Oiiîrp  ks  Inti^^,  U  Chine  et  le  t|ue  tin  ^ain  btcn  faible  en  proportioc 
Japoii,  le  liiesil,  ie  Paraguay  et  ie»  auirei  des  perles  qu'elle  éprouve  chaque  jo«r 
conlfféett  d»  rAmériqae  mérMioade  et  <  aaCaiit  p«r  la  pertémikm  que  par  r«c^ 
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«aiUar  à  t#|MDdM,  |Mr  toutes  aoftci  de 

mojeos,  des  doctrines  qui,  bien  souvptif , 
«^avaient  ffiière  de  chrétien  que  le  nom, 
mm*  qui  valaienl  encore  mieux,  que  k 
pdyihélMM  qa*ellaB  mpplaa- 


VnNouvelles  Lettres  ééiftttntcs  des  mis- 
xinns  (ir  In  C/itne  et  tfrt  Indesorifntntei, 
Paris,  1 818-30, 5  vol.;  Chnir  des  LfWtt 
édifiantes,  écrttes  des  missions  étram» 
^èrex,  Paris,  1814*. 

La  preoiiire  ttiinioa  fNwtMtaste  fat 
Lfli  niwtoas  catholiques  étaient  donc  \  celle  que  Gustave  Vnsaenvova,  en  !->39, 

en  Laponie;  mais  si  1«  Suéi^ois  eurent 
lliODoeur  de  donner  le  signal ,  ce  soai 
le»  Anglab  qui,  de  «MM  te»  otHmm  fé» 
l»Miécs,oM  déployé  le  plasdVdHiléet 
de  zèle.  Parmi  les  riches  et  nombreoseï 


dans  un  état  pm«prre,  lorsque  le^  îm- 
prudeoces  de  ces  méis»  jéMiaes,  a  qui 
elles  devaient  uot,  etliràNM  tm  dHe»  l« 
^pla»  aaiietaBte»  penécatEena.  En  Mt&, 
■le  cbrîatianisme  fat  proscrit  au  Japon  et 


enir(>f'  par  la  pcn^éciiMon  la  plus  lerrî-  I  8ori«^fv<  «Ifs  missions  qu*ib  ont  fondée 
bit  dr)nt  tasse  mention  l'instuire  de  TÉ-  ,  en  moins  de  deux  siècles,  nous  ne  jnoa» 


^liae.  La  lii&ii  ,  les  missionnaires  furtfnt  I  'vons  citer  que  les  principales.  La  Société 
«huai»  iIb  foyeuM  de  Siain ,  et  la  poar  le  prope^ion  de  l*Éivengile  das 
«éaiie  époque,  des  discussions  survenoe»  '  le  Notttelle'AD^eteiTe  ec  les  pmyt  vot* 


entre  les  jc^uile8  et  les  dominiriiins  ,  un 
sujet  des  cérémonies  chinoises,  t'xpftM  - 


est  la  pi  tMiiicrc  en  date  ;  eHe  re- 
monte à  l'an  1641).  La  Société  pour  ia 


reni  les  oonbreuii  Chinois  qui  avaient  l  propagation  de  ta  connaii»saoce' du  cbris- 
4e  cbristteaûM  à  un  won  à    ttanlsiiie,  Imiitttée  en  1899  et«  lagoilb 


I 

fM'fiVès  luMsifaoeHe^ae celui  des  chré-  ont  été  réunies  la  Société  pont  ht  propa» 
tiens  du  Japon.  La  persécution  fut  ton>  t  gation  de  I*Évangile  dans  les  pa^s  étran- 
tefois  moin<.  longue  et  nioins  crueDe: 
«nui ,  d'après  tes  rapports  des  mission- 
«■irca^  5  eveit*il  encoie,  en  1834,  dam 
4eCéleite  Bmpife,  4«,887clif«tleaa,  S8 
pféina  ehinois  et  nu  L>[>éenS|  98  écoles 
de  garrnns,  45  e>  oies  de  filles  et  vn  s^»- 
minaiie  qui  renlermait  12  étudiants, 
beion  le»  méines  f^nseiguements,  le  chris- 
élaît  dkM  «ne  situetioo  plus 


gers,  établie  en  1701,  et  la  Snrit-?ë  écos- 
saise pour  lapropagationduchristiaaisBK, 
créée  en  1  T89y  a'iaitache  |iriikLi|kefpwtBt 
4  <oniliailire  le»  InrelnBene»  iuir  le  leiiala 

de  ia  science.  La  Société  métiiodiste  ds 

misîïions,  fondée  1786,  pnursnit  rni 
but  plus  pratique  et  envoie  ses  nii?.sroQ- 
naires  dans  le^  Indes  orientales  et  occi- 
dentela,  dans  le»  Ile»  de  h  Saode  et  de 
le  au  Tônqvia,  oA,  avant  ladcr*  |  Grand-Océan,  dans  TA frique  occideutale 
nièrp  persécution,  on  comptait  780  églises  '  et  méridionale,  cl  même  en  Palestine.  La 
etiS7  inonaslcres.  Les  missions  de  l'Iode,  |  Société  des  missions  anabaptistes,  dont 


au  fouiraire,  sont  dans  ua  état  fort  pen    l'origine  remonte  à  l'année  1792,  a  un 

cetde  d'activité  plus  mtrcliat  :  etle  a» 


1 

t.  On  ignore  ii  le»  mmion»  i 
naires  envoyés  au  Tibet,  en  183S,  ont 
obtenu  les  succès  qu'ilA  pouvaient  se  pro- 
■Mtln  i  aNds  ftwent-ib  des  progrès  tiusi 

(*)  Ou  sait  i|ue  la  adcoea  a  dé  de  vfess  1^ 

mièrc»  aux  truT.inx  (Jc<  niuïiuuuaîreft ,  surtout 
en  >'«  ijui  t'iiui  i:tuc-  la  Ciurie.  Pïuii*  renvoyons  à 
ceq«i  n  rU'  dit  la-de»susT.  T,  p.  73>,ctà  l'art. 
AsttOT,  cir.  Oe«  sarriees  aoa  imiias  dittingués 
sont  renrlus  à  la  •«•teoce  iMr  la  atiatioo  gi  ct'O* 
m  ^<  I  I  :  kl :  ^  (Iciut  le  P.  Uy<iciulbc  UitrLuuiioe 
a  eu     Utrecliun  uendantl'uiie  d«s  période»  ilé- 


borne  à  travailler  à  U  eoiirefirftMi  de» 

habitants  des  Indes  orientales  et  dcddeo*- 
tales.  La  grande  Société  des  mî'^-iions  de 
Londres,  instituée  en  1794,  entretient 
pi  us  de  70  missions  dans  le»  lies  de  la  mer 
da  Stid,  en  Chine,  à  MaUeee,  où,  depun 
1808,  s*eft  établie  tme  misiioii  «ocib- 

(*)  Les  Ltttrtt  rdiJianUt  tt  curtfmmn  tvrnei 
tnittiont  ilrangins  par  qaciqaas  iBMak>Diidirr\ 
delà  conipaguie  de  Jésas» avaient  parti  «  Paiùi 
de  1 7 17  à  1 774,  34  vol.  iB<«(e.  S. 
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«AinoÏM,  et  depaU  ISIS,  Un  collège  an- 

glo-cbÎDOÎs;  dans  les  îles  de  la  mer  des 
Inde»,  dar»>!  l'Afriquf  méridionale,  dans 
l'Amérique  du  novû,  a  Corfoa  et  à  Malle. 
La  Société  d6i  mifshiat  d*tdintimirg , 
fondée  en  179S,  a'éiend  m  splièfe  d'ac- 
tion qoe  sur  les  contrées  voisines  de  ta 
mer  Norre  cl  de  la  mer  Caspienn?  ,  dans 
ie  Levant  et  les  Antilles.  Entin,  la  Société 
île»  missions  de  I^Église  d'Angleterre,  in- 
tliliiét  en  1  y  M,  consiere  m  abondnitti 
reMOvren  à  IVntretien  des  nombreuses 
»ta(îon'?(^nVllea  crééesdans  l'Asie  orien- 
tale ei  mei  iiiiuoale,  dans  la  Nouvelle- Hol- 
lande, dans  la  Nouvelle-Zélande  et  sar 
In  dMca  de  rAfriï|ne  oeeMenlrie,  mtooft 
À  Sierra-Léone. 

Les  Drtfini<?  suivirent  l'exemple  des 
Suédois  ei  des  Anglais.  Dès  1704  ,  Fré- 
déric IV  créa  le  Collège  royal  des  mis- 
éom  denobei ,  qui  poorsait  eno6i«  m-^ 
jourd'hui  ses  efforts  à  Tranquebar  et  sur 
la  tôle  de  Coromandel,  où  il  avait  fondé 
onze  missions,  cédées  depuis  peu  à  !n  So- 
eîélé  pour  la  propagation  des  conoai^- 
•MOHi  cinrétiemief.  Lei  traveax  dn  nb* 
«ioniMiiliw  norvégien  que  ce  collège  fit 
partir,  en  1 721,  pour  le  Grccnlaad,  n'ob- 
lioreDt  aucun  résultat  durable.  Il  était 
réservé  aux  frères  Moraves  i^vay.)  de  por- 
ter le  cfiHntànisme  et  la  chrilfaMion  dm» 
ce  pays  recttlé.  1789,  Hs  y  envoyé* 
ventéesaDissibnnaires,  qui  renconlrèrétit 
aus^i  d'»fhmen«f"î  dîlfir(i!ié«^,  mais  qiii  su- 
rent ks  vaipcre  en  partie.  Les  stations 
^lls  y  ont  crééa  sont  aujourd'hui  dans 
m  éAi  asm  flOrhaKM,  de  oéme  que  cd^ 
les  qu*iU  ont  établies  au  Labrador  >  de- 
|»ui9  1771,  d;inp  TAmt-rique  dn  Nnrd  , 
dans  )>ltiMt  ni  >  de  s  A  liUiles,  dans  ta  Grnja- 
ue,  ou  ils  iravuiiieut  surtout  à  convertir 

les  noirs,  et  dMie  PAfirIqne  nrtridièJmte. 
A  la  fin  de  1838,  ris  en  pOHèdelent  51, 

•vec  237  missionnaires. 

Malgré  sa  l'erveur  religieuse  cl  les  fa- 
cilités que  loi  offt-aient  ses  vastes  po&se:.- 
4ont  liwnsatlenliifues,  1»  Hotlandto  ne 
poeaèdb  qii*inie  aettle  SodéiA  des  n)i>- 
aions,  qui  envoie  un  petit  nombre  de 
tbissionuaires  dans  les  lies  de  la  mer  des 
Indes. 

Les  États-Unis  ont  dlontifélJeMicoap 
yAoa  d*kctiTité  M  de  itèle.  Cltf^  sociétés 
éb  flMctat  t'y  iont  ïéttuéa  à  d*av- 


nêm  d^ntehtette,  et  toatee  eilH|  ont  ém 

ressnurrf  s  asser  abondantes  pour  rivali» 
ser  avec  les  sociétés  anglaises.  Fondée  en 
1 8 1 Û ,  la  Société  mi&sions  américai- 
nes, doiit  le  siège  est  à  Boston,  envoie 
des  missionnaires  dans  le  Levant,  la  Sy- 
rie, la  Palestine,  à  Ceyian  et  aux  t^eà 
Sandwich.  La  Société  des  missions  des 
anabaptistes  américains,  créée  en  1814, 
sVxscupe  principalement  de  la  conversion 
desliabMtnla  de  rinde,.en»de9à  do  Gan- 
ge. En  tBI7,  S^bKl  la  Société  des  n lis- 
sions* unies  de  Vpw>Y  i  k  ;  en  1819,  la 
Société  des  missions  des  mediodistes  ;  et, 
en  1820,  la  Société  des  mis:>ions  de  l'É- 
glise épiseopale  de  TAoïérique  da  Nord. 
L'Allemagne  et  la  Sui!>sc  ont  contHbné 
jusqu'ici  à  l'oeuvre  des  missions  protes- 
tantes prinriprjlpmenT  par  la  formation  de 
nombreux  sujets  qui  sont  employés  pour 
la  plupart  dans  les  stations  des  sociétés 
fiti^l^i^es.  Les  séminaires  de  Berlin  et  dé 
Bàlc,  foTiftés  le  premier  en  Î800  et  le  se- 
cond en  1816,  se  dUliogueol  surtout  à 
Cét  égard. 

Les  proiesiaoli  de  Flrcnide  ont  aorsÉl 
fondé  à  Paris,  sous  la  Riatauratioh,  une 
Société  de  missions  qui  a  déjà  produit 
d*heuréux  réMiltais,  malgré  la  modicité 
de  ses  ressources. 

Outre  hê  driisions  élllbitai  eA  pay» 
éiraogen^  il  y  eù  a  d'antres  dont  l'actiM 
ne  s'étend  guère  au-delà  de^  limites  de 
l'état  où  elles  se  sont  formées  Telles  sont 
les  Sociétés  de  Londres,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  Berlin  ét  d*auires  villes 
dT  Allemagne  (loor  là  convcrsidh  des  jai6. 
Telles  sont  aussi,  en  France,  les  congié- 
g^afions  de  missions,  dont  IV»r!«!;ine  d aie 
de  1816,  et  qui,  destinées  à  rallumer 
dans  les  cœurs  la  loi  catholique,  ont  aou' 
vent  oiqMMé  teor  coKe  nomade  et  leurs 
croiï  élevées  dans  les  places  publiques 
aux  autels  régulièrement  établis,  divisant 
les  populationset  réchauffant  le  fanatisme. 
On  sait  que  celte  sorte  de  missionnaire», 
favorisés  par  le  goavèrbement  sous  le  ré- 
gne  de  Charles  X ,  disparurent  après  là 
chute  de  leur  protecteur. 

Après  avoir  e«>qu!*<é  rnîii  lpmf  n!  l'his- 
toire des  priucipatcs  suciciCi  des  mis- 
sions, il  nous  reste  à  apprécier  les  servi- 
ces qu'elles  ont  rendus,  eu  prenant  nalu- 

ttnemeat  pour  point  de  dépM  le  tvtl* 
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siècle,  époque  de  U  Toodation  de  la  Con* 
grégalkHi  éè  U  propefenda. 

Diront-noas  airac  Ican  déttaelton  i|iie 

les  résultats  obtenus  ooC  été  nuls?  Non 
sans  doute  ;  mais  nous  pensons  qa'iU 
n'ont  point  été  ce  qu'ils  auraieiit  pu  être, 
9Ê,  n  fnit  l'aliribiNHr  aBoim  aux  persécu- 
fUnùÊ  ot  an  mandait  «onloir  éê  cartaim 
Kouvernemeiitiqu'aa  manque  de  vocation 
d*on  prantl  nombre  dp  ^n'?^!onnai^pn,  au 
déplorable  système  que  la  plupart  d'en- 
tre eox  mmreot,  et  sortout  à  la  rivalité 
jalouM  dea  difTéfciMca  eommaniona  diré- 
tiennet.  Au  lieu  de  s'entendre  pour  flDttr- 
eho*  de  concert  vers  le  but  quMIs  se  pro- 
posent, les  missionnaires  se  divisent  sur 
de  misérables  questions  de  discipline  et 
ét  lUntfia,  et  donnent  aux  peaploi,  à  qui 
ila  prêchent  la  charité ,  la  modération 
et  rhumilité  ,  \e  ^rnndalcuT  ^pe^t3c!p 
de  leurs  dissen^iuns.  6ans  tenir  aucun 
compte  des  différences  si  importantes  de 
HKMra  at  do  oUnata,  ib  veulent  plier  vm>> 
loadaWBt  Icom  prosélytes  aux  oOQUives 
d'une  autre  partie  An  monde,  se  mon- 
trant riinsi  phis  sducieux  de  rester  fidèles 
aux  nies  de  leurs  églises  qu'au  véritable 
aaprit  do  loar  raligion.  Par  une  Impru- 
denoo  qiU  a  coAté  dot  torrenta  do  sang , 
ils  ont  oié  attaquer  quelquefois  jusqu'aux 
gouvernements,  et  se  sont  mêlés  a  de» 
querelles  politiques,  tandis  qu'ils  de> 
vaioat  M  bomor  à  prêcher  l*fiTangile. 
Oubliant  trop  aoovent  qu'ils  8*adfessent 
à  des  intelligences  incultes,  ils  prétendent 
enseigner  le  chrisliani<*me  tel  que  l'ont 
tait  des  Siècles  de  discussions  subtiles,  et 
Ibat  t4piiar  à  Um  proaélyteo  dea  %ym- 
bolea  f  leina  do  dirtinctîoiia  abitroitei 
qu*ils  sont  hors  d'état  de  comprendre,  au 
lieu  de  leur  parler  simplement  du  Père 
de  tous  les  hommes,  du  Sauveur  qu'il  leur 
a  envoyé  daoa  sa  charité,  et  des  devoirs 
qui  noos  sont  imposés  poor  répondre  à 
tant  de  bienfaits;  au  lieu  d'agir  sur  eux 
par  l'exemple  ,  et  de  leur  faire  «sentir  les 
avantages  de  la  civilisation,  en  leur  don* 
nant  eux-mêmes  des  le^os  de  travail  et 
do  verts.  Sonia,  peaC-éiro,  lea  miiaion- 
aaires  moraves  font  une  noble  exception  ; 
aussi  ont-ils  obtenu  plus  de  sncrès  que 
tous  les  autres.  Dans  quelques-uaes  des 
Antilles,  eu  elTet,  ils  ont  converti  le  tiers 
do  la  population  «oir^  taodia  qn'ava  Io- 


des, par  exemple ,  dans  des  viUes  oh  les 
onttoa  oeamoBiMa  oniNtiaMmu  dea 

mission»  depnla  plus  de  cent  ana  , 
de  la  dixième  partie  des  habitants  a 
bras&é  le  christianisme.  D^un  .tutre  câté, 
cependant,  les  lies  de  la  Société  ont  été 
ooBv«rM«i  ot  dviliiéaa  ;  lea  floa  Suidiricà 
no  tanleroiit  vraiiemblaMoaaont  peo  k 
professer  la  religion  chrétienne.  Dans 
T  A  Trique  méridionale,  on  trouve  desTiK» 
lagn  entiers  de  Hottentots  qui  ont  em- 
hrâaié  le  dirklianiamo.  Lea  misaîonnai- 
rea  oBéthodistea  ont  fondé  à  Ccylan  dei 
écoles  que  fréqnentent  plna  de  5,000  en- 
fants. T  es  mis«ionnairef  anglais  et  amô- 
ricainî)  des  Indes  marchentsur  Icur^  traie^ 
et  tout  fait  présager  le  plus  heureux  suo» 
cèa.  A  8ierra-*LéQoo ,  on  a'oocnpe  heon- 
eonp  aaaai  do  Téducation  lîii  la  jiimiii 
—  Fbir  Brown ,  Hr^i.  rit-  (a  propagation 
du  chri.\  luint.^me  parmi  les  païens  i  1  8  I  4, 
3  vol.  iifb'*,  en  angl.);  Lord,  Htst.  dts 
mitiùm*  (en  angl.  j  ;  Knapp ,  Homvtlk 
histoire  des  missions  évaftgéùques  daHÊ 
les  Inilvs  oriealales  (Halle,  1824,  en 
ail.),  etc.  E.  U>o. 

MlSSIbSli>l.  Ce  grand  fleave  dm 
Êtaïa-Unis  do  1* Amérique  du  Nord,  jodm 
appelé  Saint'  Louis  par  les  Français, 
possesseurs  de  la  Louisiane  [voy,)^  était 
nommé  pnr  !es  intii^t-nea  indiens,  dans 
leur  pompeux  et  poétique  langage,  Me*^ 
dUwcAd,  o*eil«4Hlii«  vUmx  père  de» 
eauxt  et  Im  œuvrw  de  M.  de  Ghotean* 
briand  ont  rendu  ce  nom  familier  à  ton- 
tes les  classes  de  lecteurs.  Dans  une  lon« 
gueur  de  3,000  milles  anglais  (  1,0S2 
lieues),  il  paroonrt  tout  le  fond  de  Tim» 
meoM  valléa  qno  bordant  à  l'on  "trmnntt 
Allégbanys,  et  à  l'ouest  la  chaîne  âpreot 
déserte  d^  montagnes  Rochanaaa. 
États-Unis,  T.  X,  p.  138. 

Le  Mlasissipi  prend  naissance,  par  49* 
do  lot.  N.,  an  aein  dn  platean  mmden- 
geux  ot  entneonpé  do  lam  vers  leqnol  ao 
termine,  à  l*ouest  des  grands  lacs  cana- 
diens,  le  territoire  de  rilnion  américaine. 
Après  avoir,  pendaui  quelque  temps, 
ciroulé  eomme  perdu  danaee  dédale  Im» 
mido,  et  travené  lea  déierts  aaptenirio- 

naux,  il  continue  t^a  course  vers  le  midi  ; 
et,  sVnrîchissa n l  de,  taux  de  ses  uoOi- 
i>reux  tributaires,  il  iorme  la  limite  qui 
sépoK  lea  étala  d*Illinoia«  dt  KoMndkf 
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(le  celui  de  Missouri,  i  Aïkansas  de  rcu\ 
àê  Teonme  et  de  Mlstisiipi,  et  ce  der- 
nier de  h  Lonislene,  h  travers  laquelle  il 
eeart  se  décharger  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que, 8a-des5ou4  de  la  Nouvelle-Orléans, 
par  de  lat.  N.  «  Cinquante-sept  gran- 
des rNiires  oevigebles  viennent  loi  ap- 
IMtrterleareeeiix,  ditM.  deTocqueviile  *. 
On  compte  parmi  les  tributaires  du  Mis- 
^is'ipi  un  fleuve  de  1 ,300  lieues  de  (  ours 
(le  Missouri,  voj.},  un  de  900  (l'Aïkaii- 
&as},  un  de  600  (le  rivière  Rouge),  un  de 
•00  (rObio,  iK»^.%iii»trede  900  (lltU- 
nois,  lo  Saint-Pimc,  le  Saint-François, 
la  IMoirtgona),  sans  j>ar!pr  d*une  multi- 
tude innombrable  de  ruisseaux  qui  ac- 
courent de  toutes  parts  se  perdre  dans 

ion  iein.  » 

Le  HiisiMipt  »*cet  interrompu,  dans 

snn  cours  immense,  rjne  par  «ne  seule 
cataracte,  celle  de  Saint- Antoine,  oii, 
après  une  carrière  tortueuse  de  près  de 
900  lience,  il  frandiil  le  platetii  netal, 
et  fonae  nue  dnite  de  16  à  17  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire.  Après  sa  jonc- 
tion avec  le  Missouri,  la  rapidité  ordinaire 
de  son  courant  est  de  presque  2  lieues  par 
henre;  pins  bes^  elle  augmenieenoore  con- 
ridérablenent*  A 600  lieues  au-dessus  de 
son  embouchure,  le  fleuve  a  déjà  une 
profondeur  moyenne  de  15  pieHs,  et  des 
bâtiments  de  300  tonneaux  peuvent  le 
Aler  jusqu*à  près  de  300  lieues.  Se 
ir  qui,  un  peu  au-dessous  de  la  ca- 
taracte, n'est  que  d*un  demi-mille  anglais 
à  peu  piès,  couvre  par  son  déhordcme nt 
nu  espace  qui,  dans  la  dernière  partie  de 
eon  cours,  se  déploie  jusqu'à  setbouebee 
dune  «ne  élendue  de  10  à  SO  milles.  La 
contrée  ainsi  inondée  est  en  gén<^ral  inha- 
bitable, peuplée  d^altigators  et  couverte 
de  cyprès,  de  cotonniers  et  d'herbes  sau- 
Tafes.  Au  mois  de  mars  oommeoce  ordi- 
it  la  grande  enw  annuelle  qui  ne 
qn*an  mois  de  mai. 
Nous  avons  dit  à  l'article  Etats-Î  nis 
quelle  fiji  la  merveilleuse  fécondité  du 
•oi  encore  vierge  que  le  Mûaissipi  arrose. 
Un  avenir  briltent  de  richesse  semble 
promis  à  cette  immense  réfion  centrale 


qui  jusqu'à  oe  moment  n*ctt  encore 

(•)  De  la  Dimocratit  tn  Àmiriqut,  t.  I*M.  i"'. 
f^cjr,  l'extrait  qae  nous  avoiu  déjà  doooé  de  cet 
ovtnge  raaarqeabta  à  Fart.  Ëtats-Uvis.  S. 

Smerehp,  d,  6.  d,  /H.  Tomu  'XVII, 


parsemée  que  de  colonies  peu  nom* 
breuses. 

Au  moyen  de  ses  affluents,  ce  fleuve 
es»  (li-itiné  à  former  le  grand  véhicula 
de  la  communication  in lérieurc  entre  les 
États  de  l'est  et  la  iSouvelle-Orléans,  ce 
ricbe  cntrapAt  du  sud.  La  navigation  à 
la  vapeur  y  a  acquis  une  aciivité  remar- 
quable. Ch.  V. 

BilSSlSSIPi  (ÉTATO0),1K>r.  ÉTAT». 

Uîiis,  T.  X,  p.  14â. 

BIISSIIIE,  vnj.  Misnix. 

M18SOLONGBI,  ville  grecque  si- 
tuée  sur  une  langue  de  terre  à  l'entrée 

du  go?fe  dePalras,  près  de  IVmhoucliure 
du  Fidaris,  l'ancien  Événu»,  et  de  l'As- 
pro-Botamo,  l'ancien  Achéioûs,  dans  le 
département  de  rAcamanie  et  de  l'Éto- 
ile. A  quelque  distance  de  celle  place 
forte,  dans  une  baie  du  golfe,  se  trouve 
une  petite  ile  avec  la  forteresse  d'Analo- 
liko,  qui  n'a  pas  joué  un  rôle  moins  im- 
portant dans  la  gnem  de  l'indépendanca 
de  la  Grèce.  Les  barques  de  pécheurs  peu- 
vent seules  s'avancer  jusque  sous  leurs 
Tiiiii  s;  les  gros  vaisseaux  doivent  rester  à 
l'ancre  à  4  ou  â  milles  de  distance.  Pro- 
tégée contre  les  eibalaisons  des  mareii 
dont  elle  est  entourée,  par  un  vent  du 
nord-est  qui  se  lève  chaque  jour  après 
midi,  Missolonglîi  comptait,  en  1804, 
4,000  hab.,  la  plupart  négociants  et  ar- 
mateurs, qui  se  gouverneient  par  leurs 
propres  lois,  et  n'étaient  aasujeuis  qu'à 
la  capitation  ordinaire.  Mais  sa  prospérité 
souffrit  une  rude  atteinte  lorsqu'elle 
passa  sous  rautoritc  d'Ali-Pacha  i^voj.). 
Dès  le  7  juin  ISSl,  elle  embrasse,  avec 
Anatoliko,  le  parti  de  Plndépendanee. 
L'année  suivante,  le  prince  A.  Mavro- 
cordatos  (ror«)  s'y  jeta  avec  380  hommea 
et  22  Souliotes  commandés  par  Marc 
Botzaris  {vof.)^  et  sa  défense  opiniâtre 
donna  aux  navirm  grecs  le  temps  d'erré 
ver  à  son  secours.  Le  6  janvier  1823,  lea 
Turcs  furent  forcés  de  !ev(  r  le  sié^'r.  Les 
Grecs  s'empressèrent  tic  i  eparci- et  d'aug- 
menter les  fortifications  de  Mi&soionghi  et 
d'Aoatoliko,  qui,  l'année  mAme,  eurent 
à  soutenir,  pendant  59  Jours,  tous  le» 
efforts  de  M()n^l:lî  -  Pacha  et  d'Omer- 
Vriones,  appu\o.s  par  !  i  floîte  algérienne. 
L'arrivée  des  vaisseaux  iiydriotes  et  les 
ravagée  de  la  peste  dans  le  camp  ennemi, 
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liw  ditiivfèrent  (  uuiis  en  1 836,  Minolon- 
ghi  vîl  paraît rp  Hp  nouveau  sous  aes  murs 
une  armée  lurque  de  30,000  homineSy 
commandée  par  le  séraskier  Re»chid- 
¥teht.  L0  bnm  Hou»  Bottvla  iwilît 
^DCB  toatet  let  âttaqoei,  jmqu*»  o»  qat 
ta  garnison  «ut  épuisé  ses  vivre*  et  ses 
munitions.  Tl  pril  alors,  avec  ses  rom- 
pagnons.  lliéroïque  ré&olalion  de  &'euse- 
▼eiir  tous  les  raioes  4ê  Ift  villf  «|n'il  ««ait 
ai  vaillamment  défendue,  et  le  33  avril 
(4  mai)  1826,  à  buil  heures  du  soir,  au 
moment  où  Pennemi  se  précipitait  dans 
la  place,  il  mit  le  feu  aiu^  mines  et  te  fit 
sauter  avec  ant  Me  de  Tares  tt  d*É- 

Spiieas  (vor*  GaidB,  T.  XIII,  p.  89). 
issolonghi  et  Anatoliko  restèrent  au 
pouvoir  des  Turcs  jusqu'au  Î8mai  J829, 
où  les  Grecs  y  rentrèrent  par  capitula- 
tion. Oo  naalre  dans  la  premièm  da  em 
villes  lat  toqiWiix  da  Haliiatte  Cjriaao 
Jatrani,  4a$oa)tota  Marc  BotMV^  da 
^i^néral  bavarois  comte  Normann,  un  des 
(it'U'ii  eurs  de  la  place,  et  le  mausolée 
oui  renferme  le  cœur  d'un  autre  illustre 
^âhallèna,  lord  Byron  (  voy,  T.  IV, 
p*  âSl).  — >  On  doit  à  M.  A.  Fabre  une 
Bistott  dm  siège  dêMtstoiomghi  (Paria, 

i82ni  a  L. 

MI6SOURI,  rivière  immense  des 
Ittata^tTols  qui,  aprèa  avoir  travané  la 

laSTÎtoire  et  TÉtai  de  même  nom  yvoy» 
États-TJkis,  T.  X,  p.  142  ),  se  jette  dans 
le  Mississipi  (vo)'.).  Il  est  formé  de  la 
réunion  de  trois  branches  dc^a  naviga- 
bles qui  ont  leura  aoareai  dan»  laa  «on- 
lagnaa  Rochaasea,  aoa  loin  da  oellaa  da  la 
Columbia,  qni  dasoead  dn  venaat  ooci- 
denfaî  pour  se  diriger  vers  Tocéan  Paci- 
fique. Les  bords  du  Missouri,  dont  le 
cours  est  tourné  vers  le  sud- est,  offrent 
daa  baauléa  lubliaia»,  priBaipaîramit  à 
Pandroit  où  la  rivière,  encaissée  entradaa 
rochprs  de  pri  de  1,200  pieds  d'éléva- 
tion, débouche  des  montagnes  Rocheuses. 
A  environ  1 1 0  milles  plus  loin  commeo- 
caotaas  prodigietisc8cataraetaa,iBarvaiilct 
iiapoMStes  da  la  nature,  mais  qui  soalan 
même  temps  un  f)h^lacle  invinrible  pour 
la  navigation  sur  celte  [lartïp  de  !a  rivière. 
Toutes  ensemble  forment  une  ciiute  de 
867  pitds  dansaaaipaoada  19mUlaa|  la 
longueur  totale  du  cours  du  Missouri  ait 
da  lytOO  liaaca  (d*après  M.  da  Tocque- 


vîlle).  Avant  son  entrée  dans  Pétat  de 

Missouri  ,  ^es  rives  n'offrent  que  des 
bandes  étroites  de  terres  cultivables.  Sa 
largeur,  qui  n'est  qua  d'un  deasi- mille  à 
■on  eaiboacbnr%  est  plat  caaaUérabia 
dan»  cartainai  partiM  «apéfîanres  de  aan 
cours.  Ch.  V. 

MISTRAL,  vent  troid  du  nord-oaesti 
voy  .  Fbahce,  t.  Xi,  p.  oOl. 

MITUIA.  divinilépaNane  qui  joof 
un  grand  rôle  dans  la  religion  deZoroaamk 
Selon  Hérodote,  c'est  l'izcd  de  !a  piaoèta 
de  Venus;  seion  Strabon,  au  contraire, 
c'est  celai  du  soleil.  Dans  le  ajadèase  du 
Zand-Avaaiay  oPail  ana  divinité  aapé* 
rieure  au  sol^l  at  diatiaata  de  c^  aaiWi 
mais  subordonnée  à  Ormuzd  {yoy.\  R«î 
des  vivants  et  des  morts,  providence  de 
toutes  les  créatures,  chargé  de  combattre 
MU»  raliaha  AhiMnau  at  aaa  dewi  (a»^/.), 
d'ioiplofar  la  aiiirffftcegda  d^Onanad  an 
(iavaardes  bonsaaa»  Hithra  parcoort  ia* 
eessammeat l'espace  qui  s'étend  entre  !e 
ciel  et  la  terre,  voyant  tout  de  tes  mille 
yeos,  entendant  tout  de  ses  mille  orcil> 
lea.  Il  ait  nfwtfiaaiA  la  pins  aostanC  al 
entre  aoina  daaa  la  précieux  baa-Mîaf 
qu'on  conserve  au  Musée  de  Paris,  sous 
la  figure  d'un  jeunehonime  coiflédu  bon- 
net phrygien  et  vétude  la  cet/rr//^,  espèce 
da  aianlaan  flottant  danrttia  aa 
du  sadéréy  ou  tonique  cooria  d 
et  du  pitntdion  oriental,  nommé  par  lea 
G  reca  tu  ruxytis  ou  rarabara.  Dans  d'an 
très  monuments  œiihriaqttw,  les  symboles 
et  !«•  eatMèaiat  al&wa»  daa  difiéreoces 
noUblaa.  Qaalfaafcîa  Ifilim  ai 
présenté  avec  une  téte  de  lion  oo 
sous  ta  forme  d'un  lion  dont  le  corps  e«t 
entouré  d'un  serpent  et  dans  la  gaottle 
duquel  va  se  jeter  une  abeille. 

Origpnaita  da  k  Païaa,  la  a«lle  * 
Mithra  pénétra  dans  l'empire  romaia 

après  tespuerresdu  Pont  et  de  la  Cilirir . 
Il  se  répandit  proraptement  |u<(|iu>  dans 
les  Gaules  et  ia  Germanie^  mature  les 
édita  qui  proiaritajant  fana  laa  aillai 
étranger^  al  il  i^élablit  aa  sein  de  Ra«a 
même  où  un  temple  creusé  sous  le  mont 
Capitolin  fut  consacré  à  Mithra,  et  on  il 
jouit  ti'  u  ne  laveur  particulière  sous  C  la  ude 
ataoaa  Néroa.  Ca  calte  mjalériaaxae  «£• 
lébrait  daaa  daa  grottes,  tai  ioitiéi  élaîaM 
ioaaiii  à  aoa  laila  d*4|ir«ivai  da  plat 
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en  pios  rigûoveiueB,  et  à  kur  rfa^>Uon,  rodai  ci  boni^max,  il  MbfiQt  dei»  !•§ 
ib  étaient  Iwplisés  d*eau  ;  on  JcarfiiMit    attacher  par  des  alliances  dans  le  VHte 


sur  le  (Vont  ceruins  signes,  et  on  leur 
donnait  à  linire  un  mélange  (rt'ati  rt  dp 
(arioe.  11  )  avaiL  7  degré»,  &cioa  ic  uom- 
bn  àm  pbjràm,  «t  clwqiift  dtfré  vwà 
im  thm  punicaliers.  Cttauitérifté»  firent 
place  plai  tard  à  tnus  les  excès  de  la  dé- 
baurhe,  ce  qui  contribua  peut  >étre  aa> 
tant  que  le  iriumpbe  du  christianisme  à 
iaire  fermer  les  grottes  mithri«i|ucs  dans 
je  IV*  tièola  da  notre  ère.— fWLajard, 
SgeAtrc/tes  historiques  et  tirchëologi' 
ques  sur  le  cuUv  de  Mithra  (Paris,  1  8  "7 
et  fiuiv. ,  in-4°,  a\pc  allas  în-fol^;  ?il n  litr, 
Mnhras  (\V  teiibad.y  lb33)  j  iihude,  Lé^ 
gendtê  du  peupie  zêml  {Fnntf,^  1830, 
in-8°),  etc.  B.  H-«. 

NITURIDATE  ou  Mitithadates  , 
surnommé  Eupolnr  '  par  dc'ri'^ion  )  et  le 
Lm/iUj  roi  de  Puni%  eiaii  itau  d'une 
noa  4a  foie  qui  rapporteit  «on  orî|^ 
#iuc  Acbéeetaidae  (vojr,),  It  a*««aît  ^a 
1 2  an)»  lorsque  son  pka^  aort  aenasiné, 
lai  laiiksa,  outre  le  royaume  du  Ponf,  !a 
Phrygie  ei  des  preteinhuiia  au  truce  ik- 
Papblagouie.  Lorsqu'il  eut  échappe  aux 
ainb4eiMe  que  pendant  sa  niaorilé  (191* 
113  av*J.-C  .)  ses  tuteurs  ataapi«|iraaiiea 
n'avaient  ce jsè  dp  diriger  contre  ?a  vie,  et 
qui  finirent  par  lui  arracher  des  jictes  de 
cruauté,  ia  perte  de  la  Phrygie,  qui  lui 
Alt  cnlaééa  par  lee  Boa^ins,  aovlava  d'a- 
bord en  lui  oitta  haîBo  ioiiplaaaUa  qui 
ranima  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Mais 
pour  combattre  ufi  ennemi  aussi  forœi- 
dabie,  il  iailait  d'autres  lorces  et  d'autres 
rmonrcea  qaa  cellee  que  pouvait  liû 
Ibuiair  eoa  «édiocra  pairiaMlna»  Jl  ^ap» 
plîqua  doua  k  s'en  créer.  Une  invaiion 
des  Srythe<*  en  Crimée,  où  les  Grecs  rap- 
pelaient a  Irur  «erotirs,  lui  en  offrit  l'nr- 
œsion.  Â.prt:s  avoir  repoussé  de  ia  prt-â~ 
^*Ua  la  lonraot  dae  bathara,  il  eoianit 
um  yaad  MMnbre  da  loMe  liibiie  aar  le 
continent,  et  ne  songeant  ensuite  qu'à 
iaire  aer?  ir  à  ta  pnissaaoa  €ee  ftenples 

n  Mîtl)riJate-le-Gr3od  était  le  Vl*  oa,  d'a- 
prè»  d*aatres,  le  Yn*  da  nom.  Le  premier,  «uc 
■sinei  d'Atlîllaaii  Ils  d*Bpt«»p«.  r^goa  de  480 
i  36S  dr.  J.-C.  Céuietit  ilc  petirn  priacettH- 
butairei  d'abord  des  Perses  et  eutuite  d'Atexao- 
dre  et  de  set  aaceeiseors.  Nous  reoroyoDS  à 
rerk  IVixT,  pour  fWslair*  da  l'agnadiaMment 
à*  ce  royenme.  S. 


réseau  desquelles  il  attira  aussi  les  SarBM^ 
tes.  Ses  vues  se  portèrent  même  au-delà 
sur  les  nations  germaniques  des  rives  du 
Dannba  (11S>110  av.  J..G.). 

Aprèe  catta  aipéditioii»  Mitbridale 
voulut  encore  se  pripafcr  à  l^éCHllion 
de  «e"?  prnjpt^  par  un  grand  voyage.  Ac- 
compagne ^euieaieat  de  quelques  nm»5, 
il  parcourut,  en  déguisant  son  rang, 
toute  l'Aela  antMiira  o«  oecidaBlala, 
étudiant  partout  les  lois,  les  langoM  ai 
les  usages,  levant  den  plans  pour  les  cam- 
pagnes qu'il  nu'dilait,  el  s'itifurmaut  de 
tout  ce  qui  pouvait  lavoriser  ses  desseins 
aabltiem.  Da  veloar  dant  eee  dtaie,  il 
puait  ataa  la  denièra  dgaevriiifidélilé 
de  sa  femme  qui  avait  rataie  tenté  da 
l'empoisonner;  puis,  de  conoert  avec 
Nicomède  II,  roi  de  Bithynie,  il  s'em^ 
pmdalaPaphlagonie  qu'il  partage  avec 
aoa  allié.  Malgré  toatae  lee  protiitaiiai 
du  sénat  romain,  le  roi  de  Faat  at  «ni- 
g^nit  pai  d'envahir  également  la  Galatie, 
qui  S'était  placée  sous  la  protection  de 
Rome,  tandis  que  Tastuoeux  ^iicomède, 
étenuit  son  propre  lie  a»  trtee  da  Fi» 
pblagonie,  afin  da  j«ilâfiar  son  occupe- 
tion,  le  fit  nasaer  ponr  un  fils  du  der- 
nier r.ii  Ir^itiiiK.',  nom  le  nom  de  Pylé» 
mène  iii.  L'awitié  des  deux  rois  voisina 
fut  de  oowla  dwéaw  La  poMHioB  da  k 
Cappadooa^  ^fm  Wtbrideia  alippiéiak  k 
subjuguer  après  en  avoir  lait  emitikMr 
le  roi  AriarJith?  Vfl,  s<Mi  bean-frère,  que 
son  uuion  étroite  avec  les  Romains  l«i 
avait  reoda  anspeet,  ne  tarda  pas  à  les 
BMtfire  aui  pi^iafl  entra  ans.  PléaeiMi  par 
Nîcoroède  Ù,  qni  avait  époneé  Laodiois 
veuve  de  la  victime  et  -fPor  du  roi  de 
Ponl,  celui-ci  sous  le  prétexte  des  droits 
de  son  neveu  Ariaratbe  VIII,  chassa  son 
coœpélîlanr  al  aa  défit  eoMita  da  jcnoa 
prince,  ainsi  quade  son  frère.  Puis  imitant 
le  roi  de  Bîthynte,  il  ptara  snr  le  trône 
conquis  son  propre  dis,  qu'il  défendit 
contre  ua  compétiteur  que  la  jalousie 
da  IfioMnUaaalwla  pas  à  Ini  oppoeer. 
Mais  le  sénat  roBMia,  iaqinat  àte  cee 
usurpations  intervint  et  proclama  i'indé- 
pendance  de  la  Paplilaç^onie  et  delà  Cnp- 
padoce,  permettant  aux  Cappadociens  de 
se  choisir  ponr  rai  Ariobarxane  que 
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Syila,  comne  propteteur  de  la  Cilicie, 
ioitillfl  «B  99. 

Dèt  Ion  M ilhridmte  Pat  «o  contact 

avec  It  puissance  romaine,  et  la  rupture 
deTeoail  ioéviuble.  Il  était  ré^^olu  à  la 
guerre i  mai*  ne  se  croyant  pas  encore 
tutfiMindMHlt  préparé  pour  les  grands 
eoii|M  <|a*il  Béditait,  il  *p  contenta  d'ei- 


citer  son  gendre  Tigra 


ne  1  Tf)) 


-  ^ 


,  roi  d'Ar 


méniei  à  chasser  Ariobar^rine,  sur  le 
trône  duquel  il  fit  remonter  son  iils. 
Lui-même,  aprèslaaoïidcNtooaiMe  II, 
M  ntMÎaitile  la  Papbl«);oitn.  En  même 
tinpa,  it  fit  d^immenses  ,-*réparatirs,  en- 
voya an  loin  ses  ambassadeurs  pour  né- 
f^cier  avec  les  barbares,  pressa  chea  le» 
Scythes  des  levéct  oomidénbks  «t  Ira* 
vailla  toat  l'Orient  par  loa  agaot»  aeoralt. 
Nicotaède,  en  commençant  les  hostilités 
à  lUnstigation  des  Romains,  l'an  88  av. 
J.-C,  hâta  lui»mènie  l'explosion. 

A  la  tète  d'une  armée  de  940,000 
ftataiaiiii,  de  50,000  chevaux  et  de  180 
ehan  à  faux,  qu*aiia  Aotle  de  400  na- 

vit  ps  '■pron<^ai^  par  mer,  31illiri(late  se 
j(  Ut'  sur  ia  Bilhyme  et  sur  la  Cappa- 
doce,  s'empare  de  la  première  de  ce« 
provinoea,  almi  qne  d*ane  sn»de  partie 
de  la  flotte  romaine  et,  renvcrMit  de- 
vant lui  les  forces  conii(?<'rahl»»s  qne  lui 
opposent  \p'>>  Homains  rt  tes  lîitliyniens 
alliés,  il  soumet  rapideiuenl  ia  PapUla- 
gonie,  la  Phrygie,  la  Mysie^  ia  Carie,  la 
Lyde,  la  Paasphylie  et  Tlooie.  Maître  de 
toute  l'Asie-Minetire  jusqu'à  la  mer,  il 
appelle  partout  Ic^  r'ilés  f^rprqup^  «  la  li- 
lierlé.  I^es  généraux  rumaios  Oppiu» 
AquiliaatoiBlieoteiisotipoavoir,  et,  par 
une  cmelle  dérision  de  l'avarice  de  ses 
eonemis,  il  fait  avaler  de  l'or  fondu  à  ce 
dernier.  Les  iri-^ovi  qu'il  ramasse  dans 
aa  course  victorieuse  lut  permettent  de 
•QppriflBer  ton  les  impôu  et  snfâMOt  à 
l'enfretlen  de  aa  nombrenie  amiée  pen- 
dant cinq  ans.  Pour  satisfaire  sa  ven- 
geance et  abattre  l'influence  des  Romains, 
établis  en  grand  nombre  dans  TAsie-Mi- 
neure,  il  en  ordonne  an  maisacre  géné- 
ral, dant  iMfnel  périrent,  selon  Appien, 
80,000  victimes,  homme  -,  femmes  et  en- 
fants. Occupe  à  réduîr*-  \o<  la  mer 
Épée.  il  rencontre  devant  Khodea  une  vi- 
goureuse résistance.  DePergame,il  déta- 
cIm  en  Grke,avec  une  armée  de  120,000 
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bomm»,  son  général  en  clief  Ardiéla^ 
qni  i*cnipare  prompicm«it  d'Atltèonset 
de  plusieurs  autres  villes  ct  fait  ravager 

rKtibée;  pui  .  dans  une  notivelîp  expé- 
dilion,  que  -i  n  fih  Ariaratlie  est  cbàrgé 
de  conduire  a  travers  la  Tbrace  et  la  Jlia- 
ccdoine,  il  soumet  aiMsi  ces  contrées. 
Mais  ce  fat  là  le  terme  de  ses  étOBBanls 
succès  dans  cette  prrmirrf!  lutte. 

Revenue  de  sa  iu  ptuirto  siupeur,  Ho- 
mc  eut  recours  aux  mesures  les  plus 
énergiques  et  nomma  Sylla  {voy.)  géné- 
ralis.<«ime.  Celai>ci  tempera,  l'an  8G, 
d'Athènes  par  la  famine,  détruisit  ii  Ché- 
ronée  l'armée  d'Arebélaû*,  et,  après  une 
courte  campagne,  délivra  toute  ia  Grèce, 
tandis  qne  Fimbria,  Bon  moine  hcoreux, 
reprenait  PAsie*Mincara  et  essidfeait  à 
Pitane  le  roi  de  Pont  lui-même,  qui  ne 
parvint  à  se  sauver  qu'en  s'enfuyant  ^ur 
ses  vaisseaux.  Sa  flotte  fut  elle-même 
deux  fois  iMltoe  per  Lacallos.  Ces  revers 
l'obligfcraat  à  demander  la  paix;  osais  I 
ne  l'obtint  de  Sylla  (l'an  85}  que  aoias 
de*  conditions  d»irp<  et  humiliante  Ré- 
duit à  son  royaume  héréditaire,  le  roi  de 
Pont  devait  livrer  aux  Romains  80  vaû»» 
seatts  de  gnerre,  nontés  et  équipés,  «t 
payer  S,000  talents. 

i\îrîi«  à  peine  .Sylla  eut-il  quitte  If  thfr^- 
ire  de  la  guerre,  (|ue  Mithridate,  .iprc'^i 
avoir  réprimé  une  révolte  des  peuples 
de  b  Colehide,  refusa  de  remplir  eca 
engagements.  Muréna,  qui  mareba  oott> 
tre  lui,  fut  défait,  et  déjà  beauconp  de 
villes  s'étaient  de  nouveau  déclarées  pour 
le  roi,  lorsque  Au  lus  G  a  in  ni  us,  envoyé 
par  le  dictelear  Sylla,  le  força  à  évaoBcr 
la  Cappadoce;  mais,  refoulé  dana  aaa 
états,  il  se  dédommagea,  l'an  83,  par  la 
conquête  du    rnyatime   du  Bosphore 
{voY.),donii\  inve&iil  son  filsMacharès; 
et,  aeiôn  lonlB  vraleemblanoe,  oe  fat  tai 
qni,  à  cette  époque,  excita  lea  Sarmatca 
(TAjiie  à  faire  une  invasion  en  Eorope^ 
pour  mieux  ^'assurer  de  la  posMS5Îon  dti 
pays  qu'il  avait  conquis  au  milieu  de  ces 
oaliooa  barbares.  La  mort  de  Sylla,  en 
78,  fat  poor  l*infatigable  roi  de  Pont  la 
signal  d'une  troisième  agression  contre 
Rome.  Pendant  qu'il  poussait  Tigran?  à 
envahir  la  Cappadoce  et  que  lui-mèiue, 
reprenant  la  i'aphlagonie  et  laBithyoie, 
dAonlait  da  noaviaa  me  FAsie, 


Digiiiztxi  by 


MIT 


(  767  ) 


MIT 


teitnlMféiiétrtleDt  jasqu^en  Espagne 

poar  se  rnnrerter  avec  Sertorius  (voj.\ 
qui  s'y  trouvait  à  la  lélc  des  débris  du 
[tarii  de  AUrius.  Le  ciHisnl  Cott»  qui 
prit  lion  le  eoamandemeot  de  lâ  floll« 
romaine  ne  Tut  pas  heureux;  mais  son 
collègue  T  Vf (  uUu s  (iK)^-.), général  en  chef 
de  l'armec  «Je  tene,  mal(;rc  son  infério- 
rité numéki4ue,  sut,  par  une  auite  de 
Mceèe  partiels  qoi  lui  donnèrent  l*«van* 
tage  sur  terre  et  sur  mer,  se  frayer  le 
chemin  du  Pont,  où  il  soutînt  iiru-  lultc 
opiniâtre,  cl  lit  triompher  les  anues  ro- 
maines. i\iiihridaie  ayant  été  forcé  à 
ebereW  un  refuge  auprès  de  Tigrane, 
liUcalUu  se  toarna  contre  ce  dernier  cl 
remporta  d*éclatantes  victoires.  On  a  ra- 
conté dan»  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré au  général  romain  celte  mémora- 
Ma  campagne  si  fatale  aa  roi  de  Pont. 
Mais  an  milieu  de  toutes  les  infortunes 
qni  semblaient  devoir  l'accabler,  la  gran- 
de âme  de  ce  prince  ne  "^e  tîénicntit  point. 
Quoique  battu  de  nouveau  par  Lucul- 
lus,  lorsqu'à  la  téle  d*aoe  noaveile  ar- 
taéb  quo  lai  avait  foomie  son  gendre,  il 
tenta  de  se  remettre  en  possession  du 
Pont,  déjà  rnnverli  en  province  romaine, 
il  employa  l  hiver  à  serenfurcery  repoussa 
les  lieutenants  de  Lucullus,  et,  se  diri- 
geant vers  la  Petita  Arménie,  opéra  sia 
jonction  avec  Tigrane.  Grâce  à  la  confu- 
sion qui  régnait  alors  dan<!  l'.irmce  ro- 
maine, où  le  consul  Manius  Acilius  Gla- 
brioo  avait  remplacé  Lucullus,  les  deux 
rois  88  retrouvèrent  bientAl  les  maiires 
de  la  majeure  partie  du  Pont,  de  la  Bi- 
tlivnir,  dp  !a  Cappadocc  et  fie  li  Petite- 
Arménie.  Rome  s'alarma  vivemenl  de  ces 
progrès,  et  Pompée  (voj'.)  fut  seul  jugé 
capable  de  terminer  uoa  Intte  si  loagne 
etsi  pénible.  Le  nouveau  général,  cédant 
à  la  prudencf,  rommença  par  (aire  des 
offres  de  paix  ;  niais  la  fierté  rl»'  Milliri- 
date  se  révolta  contre  la  rigueur  de  ses 
conditions.  Après  avoir  en  vain  chercbé 
pMidant  quelque  temps  une  bataille  dé- 
cisive, Pompée  parvint  enGn  à  enfermer 
son  ennemi  dans  son  ramp,  non  loin  de 
l*Euphrate.  Le  héros  eut  beau  se  Iraycr 
un  passage  sanglant  à  travers Parmée  ro- 
maine: atteint  dans  une  gorge  étroite  et 
ooniplôteinetit  <'érait,  en  66,  près  de  Ni- 
copolia,  il  ne  iui  resta  dans  sa  fuite  que 


800  cavaliers.  Alors  Tigrane  le  repoussas 
fléchissant  bOus  la  crainte  des  Romains, 
il  avait  mis  lâchement  sa  téle  à  prix,  et 
M ithridale,  poursuivi  par  le  vainqueur 
jusque  dans  la  Colcbiile,  se  vit  réduit  à 
chercher  un  asile  auprès  d*un  prince 
scylhe.  On  le  croyait  nnirt,  lor^qu*il  re- 
parut tout  à  coup  dans  le  Puut,  où  la 
faibles  des  garnisons  romaines  lui  per- 
mit de  lever  de  nouvelles  forces  et  ou 
son  âme  inflexible  se  refusa  encore  aux 
conilîiîous  hamilianles  d'urir  pniv  dont 
cette  fols  lui  même  avait  lait  les  ouver- 
tures à  Pompée.  Mais  &es  propres  sujets 
se  révoltèrent  contre  leur  rot  abandonné 
de  la  fortune,  et  la  crainte  de  Rome 
rendit  tous  se?5  voisin.s  sourds  à  son  ap- 
pel. Sou  dernier  appui  même  lui  man- 
qua; car  son  tils  Macharèslui  refusa  son 
assistance:  dans  son  indignation,  Miibrî- 
date  le  tue  et  te  fait  lui-même  rni  du 
Bosphore.  C'est  alors  que  réduit  à  la  der- 
nière f  \h  éiniic,  il  ne  prm»  qu'à  exécu- 
ter l'auiiacteuv  projet  qu'il  uoiurrÎMait 
depuis  sa  jeunesse.  Renouvelant  ses  an- 
ciennes relations  avec  les  barbares  jusque 
dans  r  >  r>aules,  c'est  à  leur  téte  qu'il 
veut  foudre  «ur  l'Ilalie  et  maîtriser  la 
fortune  rebelle.  Mais  pendant  qu'il  est 
campé  sur  le  Bosphore  Ciiumérien,  une 
révolte  de  son  armée,  excitée  par  Pbar* 
nace  (voj'.)*        propre  fds,  trabit  ce 
dernier  e<potr  de  ?nn  g> nie.  Rien  ne  peut 
lairc  rentrer  les  mutttit>dans  le  devoir,  et 
l'infortuné  mais  héroïque  vieillard,  pour 
ne  pas  être  livré  vif  ans  Romains,  se 
perce  de  son  épée,  après  avoir  inutile- 
ment  e«s»v('  du  poison  pour  terminer  ses 
jonis,  l'ail  'i4  av.  J.-C. 

ici  lui  le  .tort  tragique  de  ce  prince 
qui  mit  plusieurs  fo»  Tempire  romain 
en  péril,  tandis  que  les  plus  puissants 
rois  de  l'Orient  avaient  surcoml)»-  au  pre- 
mier clioc.  Toujours  supérieur  .i  l'adver- 
sité, elle  paraissait,  aiusi  que  l'âge,  n'a- 
voir sur  lut  d*antre  effet  que  d*accroltre 
encore  son  audace  et  sa  mftie  énergie,  et 
on  le  voyait,  après  chaque  désastre,  se 
rt  îrver  plus  redoutable  inmsis.  Con- 
stamuitnl  cnlom  é  d'embûches  el  dévoré 

de  soupçons,  on  prétend  qu'il  parvint  à 
mettre  son  corps  en  état  de  résister  à 
l'action  du  poison,  et  on  lai  attribue  le 
célèbre  antidote  connu  sous  le  nom  d*é^ 
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leclmira  de  MîlhrKitI*  (v&r»  OiUT). 
Eadurd  à  toutes  les  fatigues,  unissant 

à  la  valpnr  du  soldai  foure*  qualités 
éminentes  du  génersl,  il  imposait  sur- 
tout par  HnébruilAble  Cemeté  et  par 
Fteergie  de  loii  nnclère.  Sa  oonnus- 
lanoe  étendue  des  langues  est  deveane 
proverbiale  ;  il  nVn  parlait,  dit-onj  pas 
Tuoin»  (ie  22  et  possédait  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  persuader.  —  Racine  a 
tnuMporlé  mt  la  acèm  fir«iiçtbe  le  pêr- 
•ooM^e  de  Mltliridete.  On  peut  conml- 
ter,  sur  ce  héros,  Pouvrage  d'Âppien  et  un 
mémoire  dp  WoUersdorf  (Gœti.,  18 12). 
Noos  nous  sommM  appuyé,  daus  cet  ar- 
ticle, de  odiii  de  le  Biographie  umtver» 
teilCf  qui  est  dû  à  Saint-Martin;  mais 
nous  avons  suivi  le  plus  souvent  Heeren, 
anrtout  pour  la  chronologie.      Ch.  V. 

MITRAILLE.  Oo  entend  generale- 
ttent  lier  eemotuaMBsblagedevIein 
fera  d*aD  potit  votnoM,  comme  des  doua 
ceiiéi  et  aolret  mmaes  ferrailles.  On  en 
charge  les  mortiers  {vqy.)^  les  pîcrricrs 
et  quelquefois  aussi  les  canons.  Cette  es» 
pèce  de  projectile  étant  fort  légère,  ne 
doit  être  lenoée  <|a*à  de  petiiea  dktences. 
Pour  que  la  mitnîlle  D*oflense  pas  l'âme 
de  la  bouche  à  feu,  on  la  met  dans  des 
paniers  pour  les  inorlietset  les  pîerriers, 
et  dans  des  cartouches  eu  fer- blanc  pour 
letCBBona*  On  emploie  le  miCnUlleeiis 
eméai,  dîna  lei  lwleiH«|  qoeod  les  com- 
battants  pjirvtennent  à  se  rapprocher  à 
portée^  on  remploie  également  dans  les 
sièges.  Souvent  elle  a  eusauglanié  les  rues 
et  les  placés  publiques  dm  Ttllm  dam  de 
terribles  commotions. 

M.  le  général  d'artillerie  Paixhans  qui 
a  proposé,  dans plusieursouvrages  impor- 
tants, et  après  un  succès  constaté  par  de 
Dombnniict  eipériencea,  de  anbatituer, 
dâna  beaucoup  de  cm,  le  canon  à  bom» 
bm  de  80  au  mortier  usité  jusqu'ici , 
pense  qu'on  ferait  une  application  nvan- 
tageuse  de  cette  nouvelle  arme  dans  l'at- 
taque et  la  défense  des  places,  en  l'em- 
ployant à  laneer  de  plein  Ibuet  une  marne 
de  mitraille  inabordable.  Le  eaoon  à 
bomljf"i  (fe  HO  est  adopti-  en  Frr»!M  e  dans 
l'ai-lillcrie  di;  ni.'irlne;  il  nu-ine  pour 
de  plus  grands  calibres  eu  Angleterre, 
en  Riuaie,  eu  Suède,  en  Belgique;  il  Test 
en  Hollande,  en  Danemark,  eux 


ÉteM^Unii  d'Amérique,  etc.  Le  force  de 
cette  arme,  dans  1«  service  de  terre,  par 

les  masses  de  mitraille  qu'elle  peut  pro« 
jeter,  est  surtout  une  torce  défensive, 
putaqoe  cm  grendm  quentiléa  de  projec- 
tllea  aom  pea  tFamporlablca.  Or,  Pegnm* 

dissement  dm  forces  défensives,  quelqiw 
part  que  ce  soit,  est  un  élément  de  pats 
et  de  stabilité.  En  tirant  à  faible  charge, 
on  pourrait,  sans  briser  l'affiit  du  canon 
à  bombm,  lui  faire  projeter  d*oii  aeet! 
coup  1 00  à  1  ôO  kilogr.  de  mitraille,  aeit 
roulante,  soit  plongeante  à  ricocher,  ce 
qui  offrirait  un  nouveau  moyen  d  un  ef- 
fet prodigieux.  C-TB. 

MITEE  (du  grec  ^irpa)^  Mrte  dé 
coiffure  que  portent  Im  évéques  et  arche- 
vêques latins  et  grecs,  et  certains  abbés, 
dits  rnftrr^r,  dans  les  occasions  solennel- 
les. Suivaat  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques, elle  fut  en  usage  dans  l'Église  dta 
let  premieie  temptdn  cbrbtieoiune  ;  aoi- 
vanl  d'autres,  dès  le  vii*  ou  même  le 
siècle  seulement.  Ce  qui  paraît  cfrtaîn, 
c'est  que  la  mitre  a  été  portée  par  les 
évéquea  d*Orient  longtemps  avant  d'être 
Introduite  dena  Im  églkm  d'OocideoL  Sa 
forme  n'a  pas  toujours  été  le  médie. 
Chez  les  JuifV,  la  mitre  du  souverain  pon- 
tife consistait  eu  un  bandeau  ou  diadème 
appelé  mitsnt'phetf  tandis  que  celle  des 
pricrm  d*an  rang  inférimir,  m^gbaaA, 
était  un  bonnet  ^fé  en  pointe  quW- 
touraieol  des  courotmes.  Artiicllement, 
la  mitre  en  us  i^^e  dans  TtgUse  romaine 
est  haute,  pointue,  de  forme  ovoldale 
eplatie,  recouverte  de  lole  brodée  rar  le 
devant  et  ornée  de  dens  pendants  ou  fa- 
nons (longs  rubans)  par-derrière.  Hors 
de  PÉglise,  le  pape  porte  la  fiare  fvnr.), 
La  tiare  est  l'emblème  de  son  autorité 
temporelle  (signum  imperii),  tendia  que 
la  mitre  est  le  al^  de  reolorlté  apiri- 
tuelle  {signum  pontlficii)  :  c'est  pour 
cette  raison  que  le  pape  dépose  la  tiare 
avant  d'entrer  dans  l'I^lise  pour  se  cou- 
vrir de  la  mitre. 

L*orlgine  de  te  mitre  est  très  ineer- 
taine:  selon  les  uns,  elle  viendrait  de 
l'Imle,  et  selon  d'autres,  de  l'!^2;vpte  ou 
de  la  Perse.  Il  par.iil  «pic,  dan*  «a  fiin^ie 
première,  c'était  un  diadème  ou  ban- 
deau (vflj  ).  Celui  dont  Eiodius  eveit 
quelquefois  le  tète  ceinte  était  eumi  ep» 


Digiiizeo  by 


MM  (  7S 

p«lé  nitM  :  éB  11  to  MMMB  éi  jnAto- 

pli»re  (fttTpô^^r)  doDDé  à  ce  dieu.  La 

mitre  phrY::;ienne  ,  semblahlt»  à  notre 
boBuet  de  la  liberté,  était  une  coiilure 
dont  t'extrémiié  supérienre  était  rt/covn" 
héêmkMnti  «t  qoi  aviit  ifes  cspèees  de 
IteadaDt»  ou  fanons  descendant  par-der- 
rière. Dan^  phîsieura  bas-reliefs  on  l'antre 
de  Mithra  i  rr-c,  ^  f^î  rcprésenie,  on  voit 
ce  dieu  coiiie  ti'uue  semblable  mitre. 
Oani  aoa  viMi  «otaon»  on  tMQve  aonveot 
l«  MOI  éê  mitre  employé  pour  ëésigorr 
un  h»at  bonnet  en  papier  que  l'on  met- 
tait sur  la  téte  des  individus  condamnés 
au  caican,  et  qoi  portait,  en  f;ros  caractè- 
lewt  nom,  prénoms  et  les  motifs  de 
leur  eondemiMlIfoa;  de  là  ks  expressions: 
milrer  (mitrare)^  condamner  à  la  mitre 
{damnnread  mitram).         Ex.  H-O. 

MlTTLÈaie,  vi'j.  LcsBos. 

miBMOlllfioa  MHiKOVSCiunE  (de 
ftvii^Q,  mémoire,  et  tiyynt  *'()t  1* 
mémoire  [vojr.)^  c*est-à-direiri  de  la  cul- 
tiver, dp  h  tnrtififr  par  fies  movcns  arti- 
ficiels. Cet  arl,  doiit  les  modernes  se  sont 
attribué  l'invention,  était  déjà  connu  du 
tempe  de  Cioéron  et  de  QoinUUen  {voir 
Cle.,  de  Oratorct  H»  ^^'y  Qninl.,  iMti- 
tut.f  XI,  2\  L'un  et  l'nutre  en  rappor- 
tent la  découverte  a  Simonide  qui  vivait 
535  ans  av.  J.-C.  La  méthode  de  Simo- 
nide, comme  toolm  Im  méthodm  posté- 
rieures, éuit  fondée  sur  l*aiaoci«tlon  des 
idées  (voy.).  Elle  consistait  à  rattacher 
une  suîtp  d'idées  abstraites,  et  par  consé- 
quent diliicites  à  retenir,  à  d'autres  idées 
dont  Iw  M«hétypm  ftiaient  dm  nbjeu 
sendblm,  ftmllim,  on  lont  aa  moins 
placés  dans  le  moment  même  sous  les 
yeux,  tels  qu^une  maison,  un  édifice  pu- 
blic, une  rue,  un  tableau.  Ce  système, 
appelé  iopologùjue  (de  xino:,  lieu,  et 
>«7e^,  diacoon),  fomm  la  base  prioci- 
palo  de  presque  tous  ceux  qui  ont  été 
inventés  depui;s  c^sns  le  bat  de  soniager 
la  mémoire  en  la  fixant. 

Il  parait  certain  que  depui.^  Sioionide 
plosienra  plilKwO|diM  s*ooeQpèreot  dm 
moyens  de  perfectionner  la  mémoire. 
L'école  de  Pythagorc  regardait  la  ruhure 
de  celte  précieuse  faculté  comme  un  ol)- 
jet  eaaealiel  de  PinstrucUon.  On  dit  qu'Â- 
rislote  composa  nn  ouvrage  spédumr 
la  mnémnieclHili,  tt»  du  lempa  d«  Cioé- 


I  )  fiinE 

ron,  Métfodore  donna  à  cet  art  wm  formé 

systématique  et  ?cientinque,  selon  le  té- 
moignante de  Plinr  ^ //.    y.,  VII,  14). 

On  sait  que  les  sculastiques  faisaient 
usage  de  lablm  mnémotechniques,  et  le 
€rmAi/0if  de  Raymond  Lnlle  [voy.)  con- 
tient, pour  cerlàhu»  parties  de  h  poésie 
et  delà  philologie,  des  tables  synoptiques 
fondées  sur  les  prinripps  de  cet  arf  qui 
prit,  à  celle  épot|ue,  le  nom  d'arj^  Lui- 
UwM.  Cependant,  si  la  mnémoledidit 
ne  ftit  pas  entièrement  négligée  dans  la 
moyen- âge,  on  doit  avouer  qu'elle  ne  fit 
aucun  progrès  jusqu'au  xiv*  siècle. 

Ce  fut  Thomas  Bradwardine,  chan- 
celier de  l^mlveniié  d*Osford  et  €0nAn>* 
seur  d*Édottard  III,  qui  «conçue  la  pre-  . 
mier,  à  ce  qu'il  parait,  chez  les  moder- 
nes, l'idée  de  construire  un  système  mné- 
motechnique sur  Icsprincipesdesancieos. 
Son  Jn  tnemonUtpa  n'u  jamais  été  livré 
i  nmpresilon;  mais  on  a  publié  VJn 
memorativa  de  Pablicins  qui  combina 
déjà  la  sjrmbotiqtte  avec  la  topolugie, 
c'est-à-dire  qui,  pour  soulager  la  nné- 
moire,  rattacha  les  idées  noo-seuletneul 
aux  objets  eitéileon  Im  pins  frappants, 
mais  encore  à  d^  ImagM.  Cet  oima^, 

qui  vil  vraiscmbtnbîemcnl  le  jour  vers 
1482,  lut  une  source  téconde  pour  tous 
ceux  qui,  après  lui,  s'occupèrent  de  mné- 
motacbnfs.  De  ce  nombre  ftit  Fierre  de 
Ravenne,  profesacar  dé  drtdt-canon  à 
Pido  te;  dans  son  Fopnfx,  publié  en 
1  1!)  1  ,  il  rerfîmmanda,  cooime  excellent 
moyen  nincmotecboique,  on  alphabet  où 
Im  leltrm  fossenl  remplaeém  par  do  bel- 
Im  jettoes  fiUm,  assnrant  qofil  levait 
employé  loi-méoM  avec  lo  pins  grand 
succès. 

Le  Congesloriurn  artifieiosa  mémo- 
riœ  de  Romberdi  de  Kyrpse,  qni  vivait 
vers  t$at,  aatégolemeot  basésor  la  ^m- 

bolique.  On  y  trouve  ptuslenn  alpna- 
hets,  dont  l'nn  est  emprunté  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain.  Âinsi 
un  homme  nu  signifie  le  nombre  sioga- 
ller;  nn  homme  Yêtn,  le  plutM$  lano« 
minatif  est  indiqué  par  la  léte;  le  génl^ 
tir,  par  la  main  droite;  le  datif,  pnr  la 
paucbe,  etc.  GuiHaume  Grrtlanili  rli;  Ber- 
game  revint,  au  contraire,  au  système  to- 
pologique dm  andcBs,  dana  son  rare  ol 
aitiattx  ouvrage  telltnlé.le  OilMf  éè 
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mcmotre,  composé  en  1554.  Ce  traité 
a  étiî  Iraduit  en  français  par  Étienne 
Copu ,  et  publié  à  Lyon,  en  1586. 
Cinq  ans  plualard  puraC  à  Francfort  la 
diaserUUon  de  Jordano  Brtiiio  (vqjr,)  De 
imaglnunif  sif^noruin  et  idearum  com- 
p-isitione  lihn  7JJ,  dont  !r  titre  indi- 
i^ixv  suffisamnieiil  le  cuiitenu.  I  n  ?utrc 
Ilalieu,  le  prêtre  Maraforli,  publia,  eu 
160S,  VD  An  memorim^  où  îl  copia  le 
lyatènM  de  Ronberch,  tout  en  le  simpli- 
fiant beaucoup.  La  même  ann-r,  (ut  ini- 
prirrié  à  IVaples  VJrs  rrrri  mscendi  de 
Baptiste  Porta  <|ui  laventa  un  alphabet 
tiré  dot  diflérenletpoatamda  corpalm- 
miD,  et  substitua  des  symbole*  tnx  fi^u- 
resemployéesjusqu'alors  pour  r(>présenter 
les  lettres.  Son  système,  fort  ingénieux 
d'ailleurs ,  eut  moios  de  réputation  que 
ccitti  de  Leoibert  Scheackcl,  fiU  d*iui 
«potbictiredeBoi»-le*Diic,  qui  publie, 
en  lOtOySon  Cnzophylaciu/n  artis  Mé- 
mo! ifPj  où  il  explique  sa  méthode,  mais 
d'une  manière  lellement  obscure  que, 
malgré  la  clef  qu'il  y  a  ajoutée,  il  eat  au- 
jourd'hui iapoiuble  de  U  compreodre. 

prétend  oepindiat  que  le  Magazin 
fies  sciences  OU  te  vrny  art  de  nwmotre 
fPaiis,  1 623),  du  Cuii  ol,  u'en  est  qu'une 
traduction,  et  que  ivluber  n'a  fait  qu'en 
doBOcr  un  extrtit  dens  ton  Cumpendium 
de  muAnonique  (Palm.,  1804).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  cplf^hrité  qiip  s'acquit 
Schenelvel  fui  un  aiguillon  numeau  pour 
la  inveoteurâ  de  &y»tème^  mnemuuiqucs. 
On  vit  paraître,  à  peu  d^ennéet  d*ioter- 
Tâlle,  le  Simonides  redivivus  (Leipe., 
1610),  d'Adam  Bruxius;  V Ars  mémo- 
riœ  iFranct  ,  I6I7),  de  Raveliinus;  U 
Mnèinonmue  (Lond.,  1618)^  de  Jobn 
Willii;  et  on  Art  memnrim  heaiis,  aoo- 
■jnw(LMpx.,  1690),  qui,  au  jugement 
de  Morbof  {Polyhist.,  II,  6),  mérite  la 
préférence  sur  ton?  ouvrage»  de  mné- 
monique publiés  antérieurement.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  VArs  mémorial 
composé^  en  1661,  par  HerdauD,  qni  ne 
fit  qne  copier  Willis,  l'inventeur  dû  JIew 
posoirs  d'idées;  à  VOEm'rc  des  œuvres 
(Lyon,  1654),  de  Jean  lielot;  à  Vyirs 
magna  sctendi  ^Amst.,  1  G69j,  de  Kir- 
cher;  ni  mime  au  lUviK  aride  mémoire^ 
de  Jobn  ^baw ,  où  m  retrouvent  les  an- 
ciens ajaittnai  léforeinent 


noua  devons  mentionner  la  Pratique  de 

mémoire  arlifu  if 'le  Paris  1719-23), 
de  Claude  fioffier,  qui  a  resserré  dans  de* 
vers  technique»  les  principaux  évétie-' 
mentt  de  l*biatoire,  et  annoitc  VJrt  de 
la  mémoire  deM  iriii^.  lî'Assigoy,  publié 
en  1697,  et  qui  reuferme  d'excellentes 
observations,  aln^i  que  des  recettes  pour 
fortifier  la  mémoire,  recettes  qui  ont  été 
copiéesen  partie  parFreyjoodaïntni  Gnr^ 
tas  erudiias  y  emritMu{jtÊÈAné,  1781). 
Ce  dernier  ouvrage  comprend  aussi  nne 
mncmoteclinie  unir^uempni  ha^ée  sur  la 
topolf^ie.  Cependaol  acette  époque d^|àt 
ans  dens  élémenU  de  la  topologie  et  de  la 
symbolique  s*en  était  joint  nn  II 
celui  descLirires,  dont  Grey  sembint 
fait  usage  le  premier  dans  sa  Memoria 
tecJinicn  (Londres,  1730).  Son  système 
oomiilaîl  àinmier  no  mot  dont  la  pre- 
mièK  on  les  premières  •ylhbes  rappelas- 
sent le  fait  dont  on  voulait  garder  la  mé- 
moire, et  dont  la  dernif-i  e  nu  les  dernières, 
composées  d'aprcs  une  iorme  conventtoo- 
nelie,  fournissent  la  date  à  laquelle  ii  avait 
en  lien.  Ce  mot  artificiel,  aonveat  biaarre^ 
remettait  en  mémoire  à  la  fois  et  le  fait 
et  la  date.  La  meihfide  de  Grev,  pfrfec- 
tionuee  par  Salouiui»  i^\%>!  clans  sa  Jfnr- 
mo/i/^Me  ( Londres,  1737^,  a  subi  piu& 
tard  de  nombreuses  varisiions. 

Depuis  le  cominencemeui  de  casièeley 
la  mnémotethnie  a  repris  faveur;  mats 
roiii  iie  il  serri  !  impo^ibie  d'analvser  les 
noiubrcux  ^ysièiues  qui  ont  eu  succc^* 
Tcment  la  vofne  depnb  40  aoi^  aana  en- 
trer dans  des  détails  fastidieux,  i 
bornerons  à  dire  que  tous  sont  édifiés  i 
U  topologie,  h  symbolique  et  le  «>Mèroe 
numérique  combines»  de  diverses  manières 
et  qu'ils  ne  dillêient  gu^  entre  eux  que 
|)ar  la  prédominance  de  Pnn  de  ces  trâîi 
éléments.  Ceux  qui  seront  cnrîeos  d'ap- 
profondir cette  matière,  pourront  consul- 
ter les  ouvrages  suivants:  Gra?fte,  Maga- 
tineaiéehétiquc  (Gœtt.,  1 80 1  h  ka»tuer, 
Maémomque  (Leipc«,  1B04)$  Aretiny 
InstrueiÙM  tfUématique(Saii^  ^  ^  1 0), 
ouvrajçe  curieux  où  ils  trouveront  VhU- 
tuire  complète  de  la  mnémonique  ei  l'a- 
nalyse des  ouvrages  qui  existent  £ur  cette 
matière;  du  même,  Mnémomique^  on 
l'Art  de  ta  mémoire pmtique  (FraÔcC^ 
1811)}  Nouvel  aridelm  mémoire^  pn* 
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blié  à  Londres,  en  1813,  par  Feinaigie, 
dont  le  système  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès en  Angleterre,  quoiqu'on  puisse  lui 
reprocher  de  charger  la  mémoire  de  di- 
visions trop  nombrciiMs;  Mnémonique^ 
de  ribfaéGiscy  (Tttiin,  181 1),  qoi  rejette 
les  localités  etrestreiotbetncoup  Remploi 
des  chiffres;  Principes  et  applications 
diverses  de  la  mnémotechnie  de  M.  Ai- 
mé Paris  (7«  éd.,  Paris,  1833),  doni  le 
système  esl  empranlé  à  II  fois  à  l*assoeia* 
tion  des  idées  et  aux  conventions  éta- 
blies pour  la  repré'^çnUlion  des  nombres; 
enfin  MichaUki,  Recueil  des  matériaux 
qui  ont  servi  dans  renseignement  de 
thistoire  et  du  cahuti  par  la  méthode 
polonaise.  Cette  dernière  nélhode,  où 
prédomine  le  système  numérique,  est  ap- 
pliquée avec  succès  dans  plusieurs  écoles. 

L'expérience  prouve  donc  que  la  mné» 
mooique  peut  éire  utile*  C'était  déjà  l*o- 
piniOD  de  Cicéron  qai  la  croyait  ne  me  in- 
dispensable à  l'orateur,  tandis  que  Quin- 
ttlten  soutient  que  la  meilleure  de  toures 
les  méthodes  moémotechoiques ,  c'est 
l*ezercic^  Oo  ne  peat  nier  que  kt  indî^ 
vidut  qui  se  sent  fait  remarquer  jusqu'ici 
par  rcxoellence  de  leur  mémoire,  ont  dû 
presque  tous  cet  avantage,  non  pas  à  des 
moyens  artificiels,  mais  à  la  nature  se> 
condée  par  Tekcrcice.  Cependant  cela  ne 
prouve  pas  que  la  mnémotechnique  soit 
hors  d'état  de  rendre  aucun  service.  Il 

est  cniain,  au  cnnlraîre,  «[u'on  peut  en 
attendre  d'elle  de  très  Ijon^  :  elle  aide  a 
fixer  dans  la  mémoire  les  faits  histori- 
qnes,  les  parties  d*un  discours,  les  dates» 
les  nombres,  et  en  général,  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  arts  et  aux  sciences  nniiw 
relies;  mais  elle  n'est  d'aucun  spi  ours  d  ins 
l'étude  de  la  logique,  de  la  métaphysique, 
en  un  mot  d'une  science  abstraite  et  de 
raisonnement,  où  il  s'agit  moins  d'objets 
et  de  faits  positifs  que  d'idées  générales 
Cl  »!p  fai"!  «spéculatifs.  E.  H-O. 

MM:..nOSYx\E,  fille  du  ciel  et  de  la 
terre,  est  une  tilaoide  que  h  mytlîologie 
grecque  et  rofluiine  regarde  comme  la 
mère  des  muses  {voy.)  :  Jupiter  était 
parvenu  à  la  séduire  sou?  le  déguisement 
d'uo  pasteur.  L'art  grec  représentait 
BIoémoqrne  le  bns  aliveloppé  dans  un 
ample  manteau,  et  dans  l'attitude  de  la 
nédiialioD  :  ion  noni  signifie  en  effet  mé^ 


moire  (fs«4fi«),  leuvenir.  De  là  vient  que 
les  muses  sont  dites  éire  filles  de  mé- 
moire. F.  D. 

MKISZECii  (Mahime),  prononces 
Mnickeky  famille  polonaise  puissante  ce 
ancienne,  qui  aujourd'hui  même  flewit 
dans  la  Galicie,  en  possession  du  titre  de 
comte.  Foj.  Faux-Démktrius. 

MOÂBITES,  peuple  pasteur  et  ido- 
lâtre de  l'Arabie  Pélrée,  dont  il  est  sou- 
vent question  dans  l'Ancien-Testament, 
et  qui  habitait  à  l'est  de  la  mer  Morte 
jusqu'à  la  rivière  d'Arnon ,  entre  les  Amo- 
rites  au  nord  et  les  Édomites  ou  IHu- 
méens  et  les  Madianites  au  sud.  Les 
Moabitd,  an  rapport  des  Hébreox  leurs 
ennemis,  tiraient  leur  nom  et  leur  ori- 
gine de  INÎnah,  fils  de  Lolh  et  fruit  de 
l'incf-U'  (le-  la  lilie  aînée  de  ce  neveu  d'A- 
braham. Leur  pays  était  fertile  et  renfer- 
msit  plusieurs  villes.  Balak,  leur  roi,  ne 
pot  interdire  le  passage  sur  son  territoire 
aux  T-^rnéliies  pressés  d'envahir  le  pays  de 
Canadii  ;  mai?,  nu  frnips  de-i  .Ttipes,le5 
Hébreux  eurent  a  &ubtr  pendant  18  ans 
la  domination  des  Hoebiles,  dont  ils  fu- 
rent enfin  affranchis  par  Aod  ou  £hud. 
Des  relations  d'amitié  et  de  bon  voisinage 
paraissent  avoir  existé  ensuite,  pendant 
quelque  temps,  entre  les  deux  peuples, 
comme  le  témoigne  l'histoire  de  Ruth 
{vùy,)»  Cependant  Saîkl  reprit  les  armes 
contre  ses  voisins  et  les  vainquit  ;  et 
David,  cpioiqu'il  eût  trouvé  un  asile ches 
le  roi  des  Moâbiles,  finit  par  les  attaquer 
de  nouveau,  en  fil  un  horrible  carnage, 
et  leur  imposa  un  tribut  de  bestiaux,  * 
qu'ib  continuèrent  è  payer,  sauf  queU 
qiips  interruptions,  aux  roi"?  il'Israêl; 
iiKiis  ils  ne  lurent  jamais  complètement 
subjugués.  Us  reparurent  avec  les  Juib,  è 
l'époque  do  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  et  conservèrenlleur  indépendance 
comme  nation  jusqu'à  ce  que,  vaincus  et 
soumis  avec  d'autres  tribus  par  Alexandre 
Jannée  [voy.  ALiCCaB^Es),  leur  nom  s'ef- 
faça, et  ils  se  confondirent  avec  le  reste 
des  Arabes.  Ca.  Y. 

MOALLARAH,  monumentsprécieux 
des  premiers  temps  de  la  littérature  ara- 
be. C'est  un  recueil  de  sept  petits  poè- 
mes, composés  par  sept  poètes,  dans  le 
oottie  du  Tt*  siècle  de  notre  ère,  d'après 
une  pensée  analogue,  mab  à  des  époques 
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dUHmilii*  Cm  poênMty  indépcndim* 
nmt  de  Fbimnir  el  d'ftalrts  seoiimeDU 

propres  aux  auteurs,  pei»neni  la  vie  des 
tribus  dan?  !e  deseri ,  leurs  discordes, 
leurs  expéditions  guerrières  el  leurs  aven- 
torts.  Le  nom  de  Moatlakak  (au  pluriel 
Moattakâty  et  que  nous  eTOw  écrit  etl- 
leurs  Monlicu  a^)  signifie  en  arabe  sas- 
pendue^  el  se  rapporte  au  mot  sous-cn- 
teodu  kassydah ,  par  lecjuel  les  Arabe* 
désigoeot  une  piiee  eoapoiée  de  60  k 
100  ven.  Ce  aoa  Tieot,  dU->oii,  de  ce 
que  les  auteurs  de  ces  poèmes,  tprèi  avoir 
ot)?enn  If»  ^iiffraj^*»  des  (ribus  rassemblées 
chaque  année  a  la  foire  d*Ocad^,  rece- 
Ttient  la  permiasioo  de  les  suspendre  ou 
eficter  aux  portes  de  la  Ruîba  {voy.) 
de  la  Mecque;  on  ajoute  que  cet  poèmes 
étaient  écrits  ou  brodés  en  lettres  d'or, 
ce  qui  les  faisait  appeler  au«isi  modznhn- 
bahf  ou  dorée.  Suivant  une  autre  version, 
ndéedeauspeoiioQitidiqttaitsiiDplemeDt, 
dai»  fopiatoii  des  ancieos  Arabes,  i*ein- 
pressement  qu'ils  mettaient  tous  à  rete- 
nir ces  pnêmp'?  par  cœur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tes  Moaiiakah,  comme  les  autres 
poéslM'des  aadem  Arabes,  sont  fort  diC- 
licite  à  entendre,  et  il  existe  plasiears 
commentaires  à  leur  sujet.  Celui  de  ce* 
commentaires  qui  est  le  plu.<«  r<^p;indu  a 
pour  auteur  Zou/eny.  On  a  publié  sèpa- 
fément,  en  Europe,  les  Moallakah  avec 
le  commentaire  de  Zooseny,  et  on  tes  a 
accompagnées  d'une  version.  R»  iske,  el 
après  lui  M.  Vullers  (Bonn,  1 829),  a  fait 
«imprimer  la  Moallakah  de  Tarafa  ,  avec 
une  traduction  latine;  M.  Kosegarteo 
(Une,  18}0),  la  Moallakah  d*Amroo- 
l>en-Koltoum,  avec  une  version  laiîne; 
Silvestre  <h-  Sac>  (  Pai  is,  1816),  la  Moal- 
lakah <I  r  I -t'iiifl,  avfr  line  ti  riflurlioij  fran- 
cise. Quant  a  ia  31uaiiakah  d  Aniar, 

voTT'  ^article  spécial  que  nous  avons  con- 
sacré &  ce  penonnage,  pins  connu  chea 

noii§  par  ?e  roman  qui  porte  son  nom. 
William  Jones  [voy.)  publia,  en  1782, 
une  version  anglaise  des  sept  Moallakah  : 
Jones  possédait  an  ptna  hmit  degré  le  sens 
poétique;  mais  de  ion  temps,  ta  philologie 
orientale  n'avait  pas  fait  les  mdmes  pro- 
grès qu'a»iioiir<i'biii.  D'un  autre  côté, 
quelqu«i-uns  des  philologues  modernes, 
qui  ont  travaillé  sur  les  ancienne»  poésie  i 
avabas»  étaient  eniièrenentdépoQrras  du 


sens  poétique,  et  en  pins  d*un  endroU, 

leurs  traductions  ne  sont  pas  antre  cfaoae 

que  des  mot5  niisà  la  place  d'natreî  mots, 
il  serait  à  désirer  qu'ttn  hornciie,  suffi- 
samment  au  courant  de  la  philologie  et 
de  la  poésie,  reprit  tout  ce  qui  a  été  fait 
sur  les  Moallakah,  et,  s'aidani  des  travaux 
des  Jones ,  des  Silvestre  de  Sacy ,  etc. , 
donnât  uoe  édition  complète,  avec  une 
nouvelle  version.  R. 

MOA  VI  AH ,  voy.  OuÊÊÉSàim  et  Eaa- 
urs. 

MODALITÉ.  Cest  le  sobstanlif 

abstrait  de  Vnt\]er{\(  modal,  qu'on  em- 
ployait auiretois  pour  désigner  une  pro- 
position dont  l'attribut,  au  lieu  d'être 
exprimé  ahsolument,  était  Ini-i 
modifié  psr  un  mot  déterminant  la 
tingence  ou  la  nécessité,  h  pn5sîbi!iié  ou 
rimpossibilîlé  de  la  proposition.  Ainsi 
V homme  est  un  animal^  Pierre  est  sm~ 
vantj  sont  des  propositions' absolnes  ; 
mais  V/iom/m  ett  nécessairement  ow* 
me//,  Picrrrcxi  peut-être  savant  sont  des 
propositions  modales.  Modalité  siigniBe 
donc,  surtout  daos  la  philosophie  alle- 
mande, le  ^Wesuivant  lequel  une  dioae 
existe.  Un  fiiit  a  lieu;  les  conditione  soua 
lesquelles  on  les  admet  comme  vrais  ;  et 
sous  rapport  une  idée,  un  fait,  e'^t  ou 
simplement  possible,  ou  réel,  ou  méuic 
nécessaire. 

Pour  la  signification  de  ce  mot  en  mu- 
sique, vy.  MooK.  B.  J* 

MODE  (mu«.  V  Ce  mot  qui,  employé 
au  masculin,  signifie  en  général  manière 
d'être,  iiidîque  en  musique  un  état,  uue 
ordonnance  de  tons  disposés  respective- 
ment &  l'un  d'entre  eux  pris  poor  base  et 
dépendant  ainsi  les  utis  de»  aiihe<i  Le* 
niu-iens  possédaient  un  grand  nombre  de 
mude.H  conservés  en  pnrtiedans  le  plaio- 
chant  (vo)".)  en  usage  dans  les  cérémonies 
du  culte  catholique.  lies  modernes  n*ad- 

mettent  que  deOK  modss,  le  OU^'eUT  Ut 
le  mineur. 

Tout  le  systî  me  musical  est  basé  sur 
le  mode  majeur,  puisque  SOU  échelle 
{voy.  GaAUk}  se  compose  d*ime  série 
de  8  tons,  séparés  les  uns  dt  ^  autres  p:%r 
des  diatons,  à  l'exception  du  et  du  7* 
degrés  qui  sont  séparés  du  4^  et  du  8* 
pardessemi-diatoos;  Tccbelledece  mode 
est  donc  |irlse  IntégralciMai  lar  la  éérie 
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glaéraitées  tons  dn  tyilèlliie  moderne;  |  succession  dittoniqQCCt  de  renfermer  on 

les  hitemUes de  diatom sont  dnn';  la  prn - 

tîr|ue  ron«îdéré«i  cnmmp  l'i^atix  i  nlre  eux 
et  ies  ^éiiii-diatons  comme  tormant  leur 
moitié,  quoiqu'il  «Vn  fiUU  ém  bcftoeonp 
que  oela  ioil  rigooranaeinent  exact.  Cette 
échelle  peut  se  diviser  en  deiDi  tétrftcor- 
dea  dbjoints  par  an  diatoa: 

*"»  j      i  il 

m/,    2    la»    I     4iy  «;S 

Elle  M  MiMtancuDe  variation,  soit  qu*on 
la  prenne  en  montant,  «îoit  qu'on  la  lise 
en  de«centlant;ious  les  intervalles  ascen- 
dants qui  la  composent,  en  partant  de  la 
note  foodémeiitatai  toat  msjenrs,  à  Tes- 
ception  de  la  quarte  qui  est  mineure 
(vtjlgiairementyttJfrou  priffaitc);  dans  le 
sens  inverse,  c'cst-à-(lirt>  en  partant  de 
l'octave  de  la  noie  principale  pour  des- 
cendre anr  diacon  dca  inlcnralles  {voy.)^ 
ib'ie  tromeat  toM  miaenn»  à  l'excepiteo 
de  la  quinte  qui  est  majeure.  La  note 
qui  caractérise  singulièrement  le  mode 
majeur,  est  la  tierce:  c'est  elle  qui  im- 
prime à  ee  mode  «a  cuadère  mêle  et 
brillant,  une  soaorilé  édatanle  eniqoeb 
le  mode  mineur  ne  saurait  prétendre. 

La  constitution  de  ce  dernier  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  simple  et  aussi 
fermement  asalie  que  celle  du  mode  ma- 
jear;  'le  fixalioo  de  Téchetle  da  mode 
mineur  est  encore  un  sojet  de  dispute 
pour  t)i  wricieti*  ;  l'uMIge  îe  ]1\n^  pi  - 
nérat  est  de  lui  Uonuer  la  disposition  sui- 
vante: en  montant,  elle  est  semblable  à 
la  fimne  majenre»  eaiif  la  tierce»  qtii  est 
mineure;  mais  en  descendent»  le  6*  de* 
gré  p?t  srpari^  du  ?•  par  wn  dîaton  ,  et  il 
eu  est  de  iTHMiie  (le  rfliii-ci  et  dn  G*, 
qui  iut-mêine  nV^i  eloigué  du  0*=  que 
4i\in  eemî'diaton  ;  la  tierce  de  le  fonda- 
mentale reste  mineure,  comme  én  mon- 
tant. D'après  cett?  disposition,  tous  les 
intervalles  sont  majeurs  en  montant,  à 
l'exception  de  la  tierce  et  delà  quarte,  et 
Ils  sont  de  même  netnre  en  dttcendent, 
à  t*exoeption  de  le  qnarle  et  de  te  aefstiè- 
me.  Une  cuire  menière  d*éiablir  l'échelle 
du  mode  mineur  consi-if  à  lisi  donner 
en  montant  la  sixte  mineure  suivie  Joiia 
sensible,  et  k  pratiquer  la  même  marché 
en  deioendanti  celte  manière  a  Pfnconvéo 
aient  fort  grave  de  ne  plus  offrir  une 


saut  de  seconde  augmentée.  L^ne  troi- 
sième manière  de  former  la  gamme  mi- 
neure consiste  à  monter,  comme  précé- 
demment, jusqu'à  b  sixte  mineure»  nnts 
à  redescendre  sans  rien  changer  à  iW- 
dre  observé,  mais  en  se  portant  jutqu*à  la 
sensible;  on  remonte  ensuite  d'un  seml- 
diaton.  Le  seul  inconvénieut  de  cette  mé- 
thode est  de  ne  parcourir  que  l'éteodue 
d*otte  septième  dimlniiée,  mus  atteindre 
Poctave;  mais  elle  est  assurément  la  plus 
pore  et  l«  plu'»  agréable,  celle  où  la  -sixte 
est  le  pius  heureusement  placée  et  la  sen- 
sible amenée  le  plus  naturellement.  On 
voit,  d'après  cet  exposé,  en  quoi  le  mode 
mioenr  diffère  dn  mode  majeur,  et  l'on 

reconrrdt  que  dnns  ce  dernier  c'est  encore 
la  tierce  qui  est  cararîériîtiijuc.  Les  uotci 
dites  principales  et  qui  ^out  communes 
à  l*oa  et  l'entre  mode,  sont  la  première 
dn  mode  que  Ton  nomme  HiMf^uêf  la 
quinte  nu  dominante,  la  quarte  on  sous- 
dominante.  T.n  tierce  on  rrirr/iantr  dé- 
termine la  modaitiéi  la  septième  prend 

le  nmn  dn  «enffAle»  en  tint  qaVÎHa  la 
porte  vers  la  ionique. 

Les  modernes  n*0Dt  donc  que  deox 

modes;  on  prend  le  mode  roajenr  sur 
l'échelle  générale  des  tous,  en  partant  de 
Vut;  on  trouve  le  mode  mineures  par* 
Unt  dn  la  et  altérant  convenablement  la 
sol  pour  en  faire  une  sensible.  Ce  sont  11 
les  deux  positions  primordiales  des  mo- 
des. M&is  il  est  aisé  de  comprendre  qu'au 
moyen  des  modifications  obtenues  à  l'aide 
dtos  dièsm  et  des  bémols  (vor*  ees  mois), 
on  peut  former  des  écbetles  semblables 
aux  deux  précf^dentes,  en  partant  de  tel 
point  que  ce  soit  de  la  j^rnnde  scric  des 
tous  ;  or,  il  faut  émettre  7  de  ces  tuus 


avant  de  voir  l*éebelle  se  reproduire  < 
la  même  position  :  Pon  peut  donc  établir 

des  échelles  majeures  et  mineures  à  par- 
tir de  chacune  des  7  notes  ut  rr  mi/a  sot 
la  si;  c'est  par  conséquent  1 U  modes  nou- 
veaux, quanta  leur  point  de  départ,  qi!*!! 
fànt  ajouter  à  ceux  îl*iif  et  de  la  ;  si  esain* 
tenant  noua  afiecions  du  dièse  chacune 
des  7  notes,  nous  aurons  14  autres  mo- 
des, et  14  encore  si  nous  les  altérons  par 
le  bémol  :  ce  serait  en  tout  43  modes, 
on»  pour  parler  pins  exactement,  40 
transpositfooi^les  denx  modes  prlmor- 
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diaux;  mais  «omme,  k  mesure  que  Von 

s'élolpn*»  Hu  primnrHinl,  (Wè'.cs  on  les 
h<"mt)ls  dcMcnnenl  de  plus  eu  plus  nom- 
breux et  rendeul  l'exéculion  plus  diUi" 
éàùf  «MiMBe  d*iiii  autre  e6té  plmieuni 
imminents  emploient  le  néiDe  corde 
ponr  p^primer  à  la  fuis  mie  note  altérée 
par  le  liièse  et  une  autre  affectée  du  bé- 
mol, ei  qu'il  résulterait  de  Tubage  de 
ttMiiM  Ici  tran^posiiioDt  w  double  em- 
.ploi  insignifiant,  on  es  erejelé  près  de  la 
moitié  et  réduit  à  24  modes  Iransposéa 
ceux  dans  lesquels  on  écrit  habituelle- 
ment,  13  majeurs  el  mineursi  encore, 
aor  cet  34,  D*eo  eit*il  16  dont  on 
fane  an  wage  jonmalier  et  dans  lesquels 
on  écrive  «ka|iièces  de  musique  entières; 
les  autres  ne  sont  le  plus  souvent  rm - 
ployés  que  momentanément  el  par  forme 
transitoire. 

Tout  aiode  osajeur  a  un  r^Hf  mineur 
formé  de  la  même  manière,  c'estoà-dire 
affeclé  de  pareil  nombre  d'accidents^  la 
tonique  dt;  ce  relatif  se  trouve  toujours 
être  une  tierce  mineure  au-de»suu»  de  la 
tonique  majeure;  ainsi  le  mode  relatif  dW 
mofeur  est  Li  mineur,  le  relatif  de  la  |^ 
majeur  est  Ja  mineur,  etc.  Pour  recon- 
naître en  qiipj  mode  est  écrit  un  mor- 
ceau, il  faut  regarder  quelle  est  l'armure 
de  la  clef;  si  Ton  y  voit  des  dièses,  la  Io- 
nique du  mode  majeur  sera  la  note  éle- 
vée d'un  semi-iliaton  au-dessuâ  du  der- 
nier di^;  si  b-s  bernois  y  figurent,  la 
touique  miyeure  est  toujours  la  note  de 
raTant-dcfnier  bémol,  et  l'on  wutnja 
si  l'on  n*a  qu*un  seul  bémol.  Le  ukode 
majeur  se  distingue  du  mode  niioeor  en 
ce  que  la  sensible  de  rehii-cî ,  qui  est  !a 
quinte  de  l'autre,  se  trouve  d'ordinaire 
altérée  dès  les  premières  mesures;  la 
tournure  même  de  la  mélodie  le  fait  d*aiU 
leurs  emore  adeua  reconnaître. 

Dans  la  langue  musicale,  on  emploie 
fort  souvent  le  mot  inn  (l'oy.)  mmiDc 
synonyme  de  mode  :  c'est  un  abus  qu  il 
fiiudrail  éviter. 

Le  terme  mode  ou  m<r«/  désignait 
tim^i  rians  h  mus  (pie ancienneune  forme 
de  iiic-urL'  (|ui  pouvait  être  parfaite  ou 
inifjaiJuttffCtiny-A-iiwtt  a  trois  ou  à  deux 
temps  ;  elle  était  majeure  si  la  uiaxime 
(«0|^,  NoTATJoif)  était  l'unité  de  mesure, 
miifeure  ai  c'était  la  bfù#.  Ces  tonnas 


ont  cessé  d'être  eamagadèsle  xti*  siècle 

Tout  ce  qui  concerne  la  doctrine  des 
mode^  avait  ete  expose  avec  éteudue  et 
profondeur  par  J.-B.  Dont,  dan»  son 
vaste  travail  De  gmertius  ei  mtodit^  dont 
il  n*a  malheureusement  publié  qa'uu 
ahréîjé  en  langue  italienne,  sous  le  tîire 
de  {.("npi-nHin  tir'  ^meri  e  de'  m'^dt 
dtila  musicUf  iiome,  ItiSà,  in -4^,  qu'il 
a  fait  suivre,  en  1640,  d*0iviioCnaniitf. 
On  trouve  encore  dans  ses  OËuvres,  t.  H, 
p.  326,  un  traité  Dfg!t  obbligui  ri  os- 
senutzioni  de'  rnodf  mit<icnli.  I>  »ni 
s'occupe  principalement  des  moùc^  ao- 
ciens;  maia  oounie|lcs  OMides  modeenea 
s'y  trouvent  oompris.  Il  peut,  m  toua 
égards,  être  consulté  et  même  étudié 
avec  fruit.  J,  A.  ncl.. 

MODE  (gramm.),  voy.  Veb.se. 

MODE  (mœurs).  La  mode,  a  dit  un 
de  nos  poêlas  : 

. . .  .eit  un  tyrao  det  morlrlt  mpec^, 
EuTdOl  de  l'ini  <>ti»laorr  et  Ae  l.i  vauitê. 

Pour  les  femmes,  et  méoïc  pum-  h*».i»i - 
coup  d'homtues,  c'est  encore  quelque 

cbose  de  plus  ;  o*eit  une  divinité  dont  % 
faut  subir  les  volontés  et  les  eugenees» 

quelque  ca})ricieuses  qu'elles  puissent 
être.  Si  elle  a  prescrit  l'usage  d'un  vête» 
ment,  d'un  costume,  en  vain  te  trouve- 
rait-on laid,  omI  commode  on  diigra* 
oieni,  C^esî  la  m&de!  voi»  «Ut-on,  et  ce 
mot  répond  à  tout. 

I^es  ajustements,  les  p,Trures  ;)doptés 
par  la  mode,  se  décorent  de  ce  nom  tout- 
puissant,  et  l*on  mit  quu  depub  long- 
temps les  asodm  fraoçaism  sont  impor- 
tées et  font  autorité  dans  toute  l'Rufôpe  : 
aussi  les  artistes  féminins  qui  les  ronfcc- 
lionnenl,  noi  marthanfitrs  de  niodesy  fe 
sont-elles  créé  par  leur  industrie  une 
ccrutoe  réputation,  et  ont-elles  de  leur 
art  une  haute  opinion. 

Ln  modr  ^lend  aussi  son  empire  5ur 
nns  t'tncii-,  rios  sroùts,  nos  plaisirs.  Heu- 
reux leà  travaux,  les  découvertes,  le>  ou- 
vrages, les  tbéîtrea,  auzqueb  rite  ac- 
corde son  appui!  Mais  qn'ila  se  hâtent 
de  le  mettre  à  profit,  car  rien  n'est  plus 
passager  que  ^  faveur.  Malheureiîse- 
m^t  nos  mœurs  elles-mêmes  sont  trop 
aottvent  sonmises  à  ce  tyraunique  pou- 
voir. Il  aat  bien  difficile  de  se  défeinlrB 
du  traveia  ut  même  du  vice  k4a  mifde* 
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lit  ptrtièl|mt  égaleneot,»  il  mi  vrd,  à% 
sa  nature  inconstaote;  mais  la  morale  n'y 
gagne  rien  puisqu'ils  tool  «OMilàt  ram- 

placés  par  d'autres. 

iiatis  heurter  de  front  les  arrèla  de  la 
iBode,  qui  •*«!  veogeraît  par  la  ridicule, 
•i  redoutable  en  France,  rhoDlBM  raison- 
riahîp  cl  pnulfnt  tâche  au  moins  df  up 
soumettre  que  dans  ce  qui  concerne 
sa  mi»e  et  son  extérieur.  Il  se  souvient 
tonjoiin  d«  cette  maxime,  qnl,  ao  fait  de 
modei,aitlaiiglad«iaeoiMliiile  s 

LaSSge  n'c^t  jamait  te  premier  à  las  setvrVt 

Ni  le  <leruicr  a  IdS  quitter. 

JouaifAUX  DES  Modes.  Gomme  nous 
fTOom  dé  le  dira,  la  Pirance,  qui  depuis 
longlampa  tient  la  «eaptra  dai  modes, 
vit  adopter  les  siennes  dans  toutes  les 
aufres  contrées;  toutefois,  elte-m^menV- 
vait  pas  encore  pour  cet  objet  un  organe 
spécial,  lorsqu'à  l'époque  da  Oirectdra 
fût  créé  la  /wtmal  dêt  Dame$  et  lier 
Modes*, une  singularité  amat  pi- 
quante, ce  fut  dans  la  l^te  d'un  ^rav^- 
professeur,  de  La  Mésangère,  que  surgit 
œlte  idée,  et  ce  fut  également  lui  qui, 
avec  bcaoeevp  da  goût  at  d'aiprit,  ré- 
digea en  grande  partie  oa  joanal  olB- 
e  ipl  des  toilettes.  De  jolies  gravures  co- 
loriées complétèrent,  pour  l.i  réduction 
des  yeux,  ie  succès  de  celte  ieuille,  qui 
parainaît  ffoia  par  iMif.  Mato  ce  qui 
le  décida  HOtimt,  ^eet  i|m,  par  un  boa* 

heur  bien  rare  d  rt  n  ^  n  n  !  re  ps  ,  I  p  Jo  ii  rrial 
des  Modex  régna  pendant  pius  de  viogt 
ans  sans  concurrence  et  sans  rivalité. 

Aprit  la  mort  de  cet  Alexandre  de  la 
Jathionf  son  empire  fut  partagé 'entre 
diverses  feuilles  légères  qui  réussirent  plus 
ou  moins  à  le  contitmer,  telles  que  /c  Pc' 
lii  Courrier  des  darnes,  ie  FoUet,  la 
Ptyehéf  aie. 

Un  attira  joomal,  pvanant  plot  ambi» 
tImaenMBi  le  titre  de  la  Mode,  fut  fon- 
dé, il  y  a  quelques  années,  ?<ms  le  pa- 
tronage de  M""  la  duchesse  de  Berry. 
Après  la  révolnlion  de  Juillet,  la  politi- 
qoaétantdevanae  la  modadn  jour,  cette 
brochure  hebdomadaire  ne  démentit 
point  son  titre  en  s'élanrnn!  aus-^i  dans 
celle  arène,  où  elle  arbora  le  drapeau  lé- 
gitimiste, et  soutint  cette  cause  avec  es- 
prit al  maliea,  m«ia  non  aaoa  quelques 
éahaca  péanniairM^  à  la  «liia  da»  pracèa 


qnelnialtira  ion  andace.  L'ajantanpitw 
de  la  aoaiélé  qoi  Tavait  créée,  M.  Da- 

f'iufferfïy  dirî<r»'a  (rahord  In  Mndf  pen- 
dant plusieurs  année»;  maintenant  elle  a 
pour  rédacteur  principal  M.  le  vicomte 
Wabb,  et  ne  paiitl  plus  qoa  trois  foii 
par  mois,  en  cabien  ia-8<*. 

Quelques  antres  capitales  ont  leur 
journal  «les  modc^  à  l'instar  de  Paris  : 
celui  de  Vienne  jouit  d'une  assez  grande 
aatorité  daaa  le  Nord.  M.  O. 

MODÈLE.  En  général,  c%t  aoeiam* 
plaire  ou  patron  que  l'on  copie  OU  que 
l'on  imite.  Dans  len  arts  ,  nn  donne  ce 
nom  à  l'image  d'après  laquelle  on  exé- 
cate  an  objet.  Le»  onmfai  da  peiniore^ 
de  aenlpinre  oa  d^arcbitectare,  se  fbnt 
presque  toujours  sur  des  modèû»  an  re- 
lief. La  nature  fournit  les  meilleurs  mo- 
dèles; aussi  se  sert-on,  dans  les  arts,  par- 
ticnlièroment  d*élrea  vivants,  hommes 
oa  lÎMnmefl,  aaxqneb  on  fiilt  prendra 
les  attitudes  voulues,  et  que  pour  cela  on 
appelle  des  mndt'ifs.  \\  faut,  autant  que 
possible,  que  leurs  (ormes  soient  irré- 
prochables, surtout  lorsqu'ils  posent  a 
no.  On  emploie  également  à  cet  onga 
des  poupées  mécaniqnatoama/f/i^t/i/f/ù^ 

qui  petivfnt  prendre  toutes  les  positions. 
En  sculpture,  on  donne  aussi  le  nom  de 
modèle  à  l'ébauche  en  terre ,  en  piàure 
oa  en  cire,  d'an  ouvrage  que  l'on  ta 
propow  d^exéontcr  dena  ana  matttre  ploa 
durp,  rn  mirhre,  en  bronze,  etc.  Ce  root 
désiguf  erx  oi  f  l;i  représentation  en  petit 
d'un  objet  qu'on  doit  exécuter  en  grand. 

An  figuré ,  modèle  ta  dit  dce  pcnon- 
nés  ou  dea  cboaeaqai,  par  icor»  qaaiité» 
ou  leurs  perfections,  peuvent  mvlr 
d'exemples.  Le  plus  parfait  modèle  pour 
tuus  les  hommes  est  Jesus-Christ  :  c'est 
presque  de  Tidéal  [vhY')  >  et  cependant 
manifcaté  en  cbair,  d'une  réalité  non 
douteuse.  D.  A .  D. 

MODÈNE  (duché  df).  Borné  par  lea 
états  Sardes,  par  le  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  l'Etat  de  l'Église,  Parme» 
la  Toacane  et  Lticquet,  il  ae  ««po- 
se aujourd'hui ,  en  outre  de  l'héritage 
de  la  maison  d'Esté  fi'OT'.  ),  du  duché  de 
Massa-  Çarrnrn ,  Av  (-«'Im  de  Reggio  et 
de  la  seigni-'urie  de  Gaijiignanay  et  ren* 

(*)  Uu  iiamuna  Hann^ktn,  eo  iiliem,  Mmnnektit^ 
tflariaaiir  da  Jaaa,  boaimt.  9,  ' 
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fitmiè  Wae  population  de  408,000  Hmfn, 
réparties  entre  10  villes,  63  baur^i  ei 
plui  de  460  villages,  Mur  «Q«  éteodaft  de 
99  miUet  cm.  «tegr.  Modène ,  capitale 
du  duché,  est  uoe  ville  trè«  propre  et  très 
bien  bâtie,  qui  romptr  ?0,00n  hab, ,  H 
qui  poteède  jiluaieurs  uiunuiueulA  remar- 
quables ,  entre  autres  uue  bibliothèque, 

na  évéebé,  w       ^  ^^*^*''*>  V*** 

université,  etc.  En  1746,  la  ville  de 

Drpsrîc  lui  a  acheté  aa  célèbre  galerie  de 
tableaux.  Lr^  jiriMcijiale^  branches  (lu 
comoicrce  de  Mudeue  auut  :  itn  olives,  le 

Tlnatlaidia. 

La  aBaiaoïi  d^Eaia»  qui  rigna  fur  oa 

duché,  était  investie  de  la  charge  po- 
det tat  à  Ferrare  ,  h  Modène  et  à  Purmc. 
AlphoPM  U ,  dernier  rejeton  direct  de 
oaita  tailla ,  légua  ta  mceaiMi»  à  loa 
«ouiioi  Céiar  d*Sita  $  oaaia  la  Sawi-Siége 
M  détompR  It  duché  de  Ferrare  pour  le 
réunir  à  po»essions.  Les  descendants 
de  César  d  Èsle  agrandirent  8UcoeMive> 
ment  leur  principauté,  soit  par  da»  cou- 
q«é(aa,  toit  par  daa  alUaBcaa,  daa  villat 
de  CotTeggio  (1053),  de  Miraodûla 
(1710),  de  Novollara  (1757),  et,  en 
1743  f  rl)'>  (lui  lu':,  de  Massa  et  de  Car- 
rate  ^célèbre  ^«r  âes  carrières  de  marbre), 
qui  avaiaot  appartenu  jusque- là  à  k 
maison  de  Cibo-Malaspina.  On  sait  que 
Bercule  III,  dernirr  rejeton  mâle  de  celle 
d'K-ite,  laissa  une  lille  ,  Béatrix ,  qui 
épousa,  en  1 7 7  1 ,  Tarchiduc  irerUiaaiiil 
d'Agtiicha,  frère  dai  imparani»  Joseph  II 
et  Léopold  il,  et  gouverneur  da  la  Lom- 
bard ic  autrichienne.  Ce  prince  régnait 
sur  le  duché  de  Modène,  loi'siiue  les  trou- 
pes Iran^aiaet  en  prirent  possession  en 
1796.  MoawatacAawt  iadavoiaé  par 
[aBritgaB,illepardU4gpleaiinteo  1805, 
et  mourut  Tannée  Hiivaate.  Son  fils,  le 
dur  Franrni-*  IV,  nô  en  1779,  rentra,  en 
lttl4  ,  dans  les  posseh&ious  de  ses  ancér 
Iras.  Aprèa  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  le 
14  BOfambra  18S9 ,  U  y  ^joata  laa  d«- 
cbéa  da  Massa  et  de  Carnv^  qu'elle  avait 
g0uvprn<*s  «;pprirpmef)l  comme  bf^ritage  de 
sa  mère,  et  tc^  iieb  de  la  Lunigiaue,  que 
la  congrès  de  V  ienne  lui  abandonna,  en 
décidant»  aa  outre ,  que ,  daaa  le eaa  de 
rénnicio  lUa  deciiéa  de  Toscane  et  de  Luo- 

que-,  une  partie  de  ce  dernier  reviendrait 

au  duc  de  Modène.  La  duc  Frauc^ia  1V| 


66  )  MOD 

iiiaiiu  en  1812  ,  ascv  la  iiiie  de  Victor- 
l.uimanuel,  roi  de  Sar daigne,  a  deusL  fils^ 
Vas  Fraaçois,  né  an  t819,  et  raolia 
Ferdinand,  né  en  1831.  On  doit  à  lan 
gouvernement  le  retour  des  jésuite»,  ai 
!^SM,  et  rétablls^'^emrnt  d'une  censure 
excessivement  rigoureu&e,  en  1838h  fof. 
iTAUB»  T.  XV,  p.  1»7. 

Oa  aait  qnVuie  févolalios,  difâfée  par 
un  de  ses  agents  secrets ,  Ciro  Menotti , 
éclata  dans  !e  duché,  le  4  février  18S1  ; 
François  se  retugia  aus&itùt  dans  la  for- 
teresse de  M  an  loue,  et  ne  revint  sous  la 
proieclion  dei  beianneiiaa  aartrkiiiannaa 
que  pour  sévir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  les  chefs  rebelle*.  Menotti  cl  Bo- 
reHi  furent  condamnes  ^  moi  t  et  eaéco- 
les,  et  ia  peine  des  galères  lut  prononcée 
OMHre  107  antrea  panooaea  tradailaaea 
jnaiiee  {voy,  ibid.j  p.  158).  On  umm 
que,  seul  de  tous  les  souverains,  le  petit 
duc  de  Modène  n'a  pas  reconnu  le  goa- 
varnament  que  la  révolution  de  Juillet  a 
établi  an  France.  S. 

IIOPEIUifiS(AacismBT),«iir-A»> 

ciKifs.  Pour  le  goût  moderne  dans  lai 

leitres  et  dan«i  les  arts ,  voy.  Art  ,  Lifw 
Ti  bATtias,  l^oiiAirriQUE  {genre etc. 

MODESTIE.  C'est  cette  alnabk  vér- 
in» oaila  hanpanae  dii|NMitioB  4a  I^Aaa 
qui  nona  laisie  igoorar  oa  q«e  wtm  va- 
lons ,  ou  qui  du  moins  ne  nous  tvermel 
pa5  d'user  de  no«  avantages  nalnie!^ 
aci|Ui»  au  pruiit  de  uuLre  aiuout  -  propre, 

OU  an  déttiaaeat  de  raotenr-propre  d*»^ 
trui.  Chez  les  tamaa»  luûa  à  la  iMWMé, 

la  modestie  en  est  en  quelque  sorte  le 
parfum,  et  la  violette  en  devient  Ten- 
blème.  Dana  le»  deux  sexe»,  elle  ajouta 
nu  nouvel  attrait  an  talent}  attrait  Mcn 
lara  aiuaard*lini  oii  la  «ndwaita  pani 
passer  pour  une  de  ces  perfections  idéales 
dont  on  ne  trouve  plus  le  type  que  dans 
les  oeuvres  d'imagination,  aujourtlbiii 
où  la  OMilleur  moyen  de  auooèa  «et  de  aa 
iaiw  valnîr  ani-aimab  et,  ai  nnua  po«. 
voaa  aow  eaprimer  ainsi,  de  se  kurfaàrty 
pour  surpraakdin  l'opinifw  et  en  CÎira  a 

conquête. 

Mais,  de  oe  que  Tunioa  de  la  modealie 
et  dn  talent  aat  im  fiùt  depnla  langiMipi 

passé  ches  nana  à  Télat  phénométwl , 

?V'n<;nit-il  que  celte  vertu  ait,  en  rt-aUlé, 

1  perdu  da  aon  pris?  Dieu  non»  fardn  de 
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l«  croire  !  Nous  pensont,  am  contrains  cpe 
la  modestie  doit  être  d^autant  plus  pri- 
sée, qae  c'est  une  vertu  qui  ne  rapporte 
rien.  On  lui  fait  d'ailleurs  toujours  bon 
aMveUy  lorsque  par  bisanl  elle  vient  à  ae 
produire,  non  pas  à  cause  de  ce  qu'elle 
ajoute  au  mérite  de  celui  cheir  (|ni  ♦'Me  se 
trouve, mais  à  cause  tiesconcc&!>iraisi[ireiie 
fait  aux  mérite»  rivaux  :  en  un  mot ,  on 
peut  bien  regarder  l'honme  jnodwia 
fiomne  une  dupe,  et  s'eq  nMM|air  a  ce 
titre;  mais  on  lui  sait  gré  fîe  ce  que  las 
prétentions  extérieur»  peuvent^  devant 
lui,  marcher  tète  levée. 

La  faoaie  nradeitie  cal  wa  viee  d*an<- 
tant  plus  odienx  qne  cVst  on  pîéfa  leadn 
à  la  cooBance  sous  les  dehors  de  la  sim- 
plicité. Au  re«5te,  comme  la  vertu,  dont 
on  prend  ainsi  le  masque,  n'attire  guère 
i|n*nDe  estime  stérile,  elle  nVbtknt  plus 
qne  bien  rarement  lea  bonnenv»  de  la 
cQBtrefimon. 

I  n  vanité  (voy.)  est  le  contraire  de  la 
modesiie;  l'humilité  (devant  i^i>  iiom> 
mes  )  en  est  Texagération.  La  modestie , 
qnl  ne  panant  pnintde  a*enoifneiUir  des 
«inalîtéa  qne  Ton  peiièd^  n*eàdnt  point 
d'ailleurs  îe  sentiment  de  cette  posses- 
sion ;  l'huniiluc  n'admet  pas  même  ce 
sentiment. modestie  entre  dans  la  nio« 
elle  fait  on  devrait  faire  le 
sociaux  ;  il  y  a  dana 
l'humilité  un  caractère  d'ascétisme  qui 
semble  faire  de  cet  attribut  l.i  mesure  des 
rapporu  de  i'iiomma  avec  la  divtuiiè. 

'  Nona  neaaiona  paa  Ucn  ai  te  aodet- 
tia  cat  ille  on  emnr  de  la  podenr  (vof.); 
niais  il  est  certain  qn*il  y  a  entre  elles  un 
air  de  famille  qui  fait  souvent  prendre 
l'une  pour  Taulre.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles 
aoBt  charaMuites  touica  demu  P.  A.  V. 

MODDLATION.  M  dans  nn  aan* 
général,  ce  terme  déaignait  autrefois  cette 
partie  de  la  composition  f\tii  établit  les 
re::le»  de  la  conduite  des  tons  et  par  con- 
séquent de  la  mélodie,  partie  que  le»  an- 
eiena  appelaient  m^o/M'c  {vof.  eaamou); 
mais  on  ne  l'eai|>loje  plus  guère  aujour- 
d'hui que  pour  désigner  J'nrt  d'enchaîner 
iea  mode.s  entre  eux,  en  d'autres  termes, 
de  passer  d'un  taoàe{^vof.)  dans  un  autre. 
Tonte  compositinn  reposent  anr  nn 
prineipal,  dana  leqoel  elle  corn- 
et ânit»  la  prapièm  inglo  è  anim  ' 


est  de  ne  pas  trop  laisser  perdre  de  vue 

ce  mode  primitif,  afin  que  l'unité  soit 
conservée  j  comme,  d'un  autre  côte,  elle 
doit  aussi  avoir  de  la  variété,  le  mode 
primitif  ne  wnrait  ae  faire  eontlnnelle'- 
ment  entendre  :  il  finit  donc  qu'il  alteroe 
avec  d'autre"!  qui  se  rattachent  à  lui  sans 
effort.  En  conséquence  ,  les  règles  de  la 
modulation  ont  pour  objet  :  d'établir 
queb  ennt  laa  nodae  qui  peuvent  oonFOf 
oablMBent  aa  succéder,  et  dans  quel  or- 
dre cette  siieeesïîon  doit  avoir  lieuj  2**  de 
donucr  les  moyens  que  fournissent  la  mé- 
lodie et  1  harmonie  pour  sauter  d'un  mo- 
de à  nn  antn  aana  qne  IVwellle  ae  tconve 

dépaysée. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  pamiip 
d'un  mode  majeur  aux  modes  majeurs  de 
sa  quiuta  et  de  sa  quarte,  et  au  mode  mi- 
nenr  de  aa  sixle,  se  pratiquait  sans  le 
nMiûdre  e0brl  «t  d'nno  manière  en  qnelr 
qne  aartainoia  dande;  de  mdme,  Ton  a 

reconnu  que  dans  un  mode  mineur  le 
mode  majeur  de  sa  tierce  niiueui c  et  les 
modes  mioaurs  de  sa  quinte  et  de  sa 
qnartnaont  «ans  qne  l'oi^Ue  lui  amoeîp 
In  plnt  volontian*  et  IVm  a  par  consér 
quent  posé  cette  règle,  que,  dans  les  cir- 
constances (>id inaires,  c'est  vers  ces  me~ 
des,  dont  ia  ptuxiiuué  «i  i'anaiugia  nn 
aont  paa  «DMeitabl^»  qne  bt  m^lod^  dMt 
se  porter.  Si  l'on  remarqimmwaile  qnn 
chacun  de  cc=,  modes,  qu'on  peut  adopter 
formellement  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long,  se  trouvent  pour  le  moment 
mimea  eondliiôn«  qne  le  ansda 
ûtif  9  et  peuvent  moduler  de  la  md^ 
me  manière  que  lui,  on  voit  combien  l'op 
a  de  ressources  à  sa  disposition.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  quand  pn  adopte  l'échelle 
de  tel  on  ml  mode,  nu  pant  h  rendre 
majenraon  minenrt  a  wlooi^  et  par  l« 
plus  simples  procédés  ;  voici  donc  toutes 
les  chance??  précédentes  doublées.  Eîifinj 
pour  les  cas  extraordinaires,  on  peut  em- 
ployer des  modulations  également  ex- 
Mnordioairm  e  «i  leeiiiet  qne  l'on  traite 
exige  que  l'audîtavr  aoit  frappé  d'éton- 
nement ,  de  terreur;  s'il  faut  peindre  le 
pajsu^e  (le  la  crainte  à  la  ronfiance,  de  ia 
tri6le&»e  à  la  joie,  de  la  mon  à  la  vie,  etc., 

et  réciproqnement,  «ne  fenlo  de  modnh^ 

tioos,  liffégnlMuiii  en  d'autres  cas,  ( 
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Le  compr»<<!(f»tir ,  emporté  par  les  objets 
qu'il  a  voulu  peindre,  sVst-il  écarté  du 
mode  primitif  Ue  fai^on  à  ce  que  la  «en- 
tatUNi  en  soit  presque  perdue ,  tl  en- 
ploiefa  aM  modulaitoo  hardie  qoi  tous 
remettra  tout  de  suite  au  courant;  et  en 
cette  ocrasinn ,  la  subittitutinn  rn/iar- 
monujue  {voj.'j  lui  sera  d'une  grande 
iitililé  :  il  «'était  Inmvé  lanoé  dans  tto 
node  dont  la  def  était  elnrgée  de  sept 
dièfl^i,  il  ne  fera  autre  chose  que  substi- 
tuer Un^  ériieUe  «emhlahle  quant  aU 
résultat,  mais  qui  n'aura  plus  que  <ânq 
béaMils,  et  par  ce  moyen  reprendra  adbi- 
tamani  la  direettoo  qall  s'était  fiiée. 

L*art  de  bien  moduler  est  une  dtS|Mr- 
tica  les  plus  impurlantes  de  la  rnmpo$i- 
tion,  et  c'est  surtout  eo  ce  point  que  pè- 
obent  les  compositears  ÎDeipérimeiités  ; 
oa  ils  oa  vMdvIent  fioiiit ,  oa  laa  trami- 
timu  qu'ils  emploientsont  fbrcéeset  n'ad* 
hèrent  point  k  Irî  pr-nsée,  Ce  n'est  qu'une 
longue  pratique  qui  peut  habituer  à  con- 
naître tout  le  pouvoir  d^uue  modulation 
beoreuseuiept  placée  et  oatofcHantiit  ou 
iaopinéiMBt  produite;  il  faut  oaa  con- 
naissance approfotîfîie  t\e^  ^wrcfW^nnn 
mélodiques  et,  harmoniques  pnur  rencon- 
trer des  formula  neuves  qui  conservent 
■«X  trauiitlotts  la  darté,  l*aisaD6e  cl  la 
grâce.  A  cet  égard,  comoM  à  tant  d'au- 
tre», Mozart  (vor.  ^,  peut  »*tre  cité  comme 
un  modèle  dont  il  lera  toiyouribieil  dif- 
iîcile  d'approcher. 

L*asa0a  daa  nodaftlIoiM,  qvl  «st,  sous 
la  rapport  laelniiqiia,  une  dn  prlodpa- 
ias  ressources  de  l'art,  comme  on  peut  le 
Yeconnaitre  dan?  le^  compositions  instrii- 
meolalesdes  bons  maiires,est  aussi  1  un  des 
moyens  lea  plus  précteox  sons  l«  rapport 
phlloiophiqaa  :  las  |raiidas  cooapodtioDs 
dramatiques  en  tiimt  an  immense  parti, 
et  leur  emploi,  f<a^ement  ré^\^,  amène 
des  elleis  admirables  que  rien  ne  pourrait 
remplacer  avec  avantage.  J.  A.  de  L. 

■ODULB,  AftCBmcruu  mobo- 
L\iiiK.  Uarchitectaranodalairacttodie 
qui  dérive  de  l'emploi  des  troii  ordres 
usités  dan^  l'antiquité  prêt  que  et  ro- 
maine; elle  est  aiusi  deuummee  a  raison 
d«  l'iafluaoea  qo^aierea  l«  module  sur  la 
oonposilioo  des  ordres»  la  ahodnle  n'é- 

tant  autre  rVinse  qwe  le  dîatuèfre  de  la 
coUMine  auquel  on  rapporte,  pour  la  di* 


mension,  les  difT.  i  entes  parties  de  l'ceu- 
vre  (voy.  a rch  '  tenu rr  G R  F.r i^v ej ,  mo- 
dule est  donc  une  unité  de  mesure,  an 
forme  de  comparaison,  ane  échelle  da 
proportion,  au  moyen  duquel  on  peat 
calculer  les  effet?  hnrnioniqaes  d'uue 
conipf>*itîon  architecturale,  sans  avoir  re- 
cours aux  mesures  vulgaires  et  quel  que 
soit  le  aystèni*  méiriqao  tn  mage  dans  le 
pavi  où  le  noimment  a  été  coostniit. 
L'emploi  du  modoleeat  devenu  une  sotte 
de  langue  commune  aux  artiste<?  il»'  tou- 
tes les  contrées,  et  qui  leur  penne t  de 
s'entendre ,  nonobstant  l'espèce  de  me- 
sure particolière  qui  leur  est  faabifaelle. 

Une  autre  considération  a  donné  nais- 
sance à  l'usage  du  mo  lnle  ;  ÎV«l>^prvation 
a  fait  reconnaître  aux  [lemtreh  et  aux  sta- 
tuaires que  les  proportions  des  diffé- 
rentes }»rtias  da  oorps  homain  bien 
conformé,  sont  généralement  dans  on 
rapport  constant  de  mesure  avec  îe^  di- 
mensions de  sa  téte,  et  même  de  quelques 
parties  de  celle-ci,  comme  le  nez  par 
exemple.  Far  analogie ,  on  a  pu  croira 
que  la  perfection  des  édifices  pônveil  te- 
nir à  l'enistenoe  de  certains  rapports 
exacts  entre  leurs  différentes  partie*.  lîne 
ioduclion  naturelle  de  cette  idée  pre- 
mière, c'est  que  le  diamètre  de  la  en* 
loone  peut  serrir  da  régalatear  mm  an* 
très  parties  de  l'ordre.  Celte  notion  fait 
la  bsH^  du  système  des  Grecs,  et  les  heu- 
reux résultats  qu'ils  en  ont  tirés  ont  fait 
passer  en  dogme  vn  principe  qui  cepen* 
dani,  an  fond ,  ne  peu  ewlr  rien  d'eb- 
aoln;  car  cp  qui  est  de  fait  pour  le  corps 
Humain  ne  devient  pins  qri'nne  abstrac- 
tion hypothétique  a  l'égard  des  comtmo» 
tions. 

Si,  ponr  l*tnfimBee  tédie  dn  modale, 
on  s'en  éuit  icnn  ans  notions  posées  per 

les  architectes  grecs,  et  en  y  m  ;\  in  tenant 
la  sage  réserve  qu'ils  y  ont  ajiportée,  ou 
n'aurait  que  peu  d'objections  ii  faire  con- 
tre an  sytihaim  ingénicm  en  Ini^méme , 
où  l'on  peut  entrevoir  l'origine  de  la  cor- 
rection des  formes  et  de  ta  pureté  du 
front  qui  ont  tait  le  caractère  distinctif 
de  leurs  ouvrages  ;  mais,  depuis  eux,  les 
ooméqoencea  de  cetle  doetriae  ont  4li 
poussées  beaucoap  pins  loin. 

Les  Romains,  premiers  imitateurs  des 
Grecs,  en  adoptant  le  prîodpe  des  traii 
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iNFiAfMi  tDom  prtociptiMimt  mémh  h 
COMlilaliott  nUMlttlaire  avec  plus  de  ri- 
gueur p«it-^fre  que  leurs  devanciers  ; 
car  tandis  qu'on  trouve  chez  les  Grecs 
des  exemples  fréquents  d'un  même  ordre 
«stéenté  Mtr  des  proportiom  très  variées 
«c  avec  àt»  disaMiblaneet  tris  proDOtt- 
eéet«  les  Romains  se  sont  montrés  beau- 
coup plus  sobres  de  ce  genre  de  licence. 
Dans  le  style  grec,  le  module  ne  régula- 
rise géoéralenMmi  qae  le  rapport  de  la 
colosne  avec  reoteinble  de  Tordre;  il  ae 
détermine  pas  d'une  maoière  jM-écise  la 
hauteur  d'un  entablpraent  ,  ^  <  fie  d'un 
chapiteau,  d'une  base  ou  d'un  piédestal  : 
les  monuments  témoignent  que  pour 
chacoa  de  ces  éléoieals  noe  latitude 
assez  grande  était  laissée  à  l*artiste.  Le 
sIv  Ip  romain  est  beaucoup  plus  sévère  ; 
il  n'admet  que  des  variantp'?  ppfi  «!rn«f- 
bles  :  noD-seulemenl  le  diaaieire  de  la 
cdlonne  y  est  en  rapport  eiaet  avee  les 
principales  parties  de  l'ordre,  mais  en- 
core avec  leurs  divisions.  Si  l'on  devait 
prendre  à  la  lettre  le^  prérrptps  df  N  i- 
li'Uve  {yojr.) ,  les  meuibrea  de  moulures 
d*aiie  eomicliei  les  nlUtes  d'an  cliapiieea 
a«  d*iine  basa,  et  jiisK|a*à  la  fome  A»  eer- 
tains  profits,  y  seraient  rigoureusement 
subordonnés.  Hâtons-nous  de  dire.  to!i- 
tefois,  que  oe  purisme  outré  paraît  n'a- 
voir jamais  prévalu  oompléleflient  dam 
l^laatiqnitéromaiBa;  que  pernsi  las  noaa^ 
breux  restes  d'édiicM  antérieors  et  pos* 
térieurs  à  Vitruve  que  le  temps  a  res- 
pectés, auain  ne  justiGe  pleinement  les 
rifles  théoriques  qu'il  a  données;  enfin 
qu'on  reinmve  jnoora  dans  ces  momi* 
neou,  sinon  amant  de  liberté  «fne  dans 
les  ordonnances  grecques,  di»  moins  les 
preuves  irrécusables  que  les  artistes  nes'y 
étaient  point  assujettis  aux  entraves  mit 
nntieoses  qne  l*écrivain  romain  aenible 
lanr  imposer. 

Ce  fut  principalem^'nt  à  l'époque  dite 
de  la  Rprînissance  (jue  la  doctrine  modu- 
laire re^ut  la  plus  grande  extension.  Lin 
raloar  d'enthousiasme  vers  l'esprit  artia- 
tiqttê  de  l'antiquité,  qui  avait  pris  nais- 
sance sous  !f  pontificat  de  Léon  X,  en  fit 
rechercher  les  principes  avec  ardeur.  Vi- 
truve, le  seul  auteur  à  citer  ici  dont  les 
éorilsMenttn^Miéle  mojen-ége,  dut/ltre 
lepriaat  eonanlté  ;  am  tbéorim  forant  ad« 

Enex€hp,  d.  G.     M.  Tome  XVII.. 


mises  mm  discussion  »  et  firent  loi  avec 

plus  d'autorité  qu'ailes  n'en  avaient  eue 

t  ht  z  le  peuple  pour  qui  elles  avaient  été 
conçues.  Ce  fut  même  parmi  les  archi- 
tectes les  plus  renoiuuéâ  de  la  belle  épo- 
que que  nous  rappelons ,  que  le  systîma 
de  Vitruve  rencontra  Impartimns  les  plus 
fervents  :  il  n'est  aucun  de  ces  artistes  cé- 
lèbres, Vignoii,  Serlio,  Palladio,  Viola, 
Delorme  et  d'autres,  qui  n'aient  cru  de- 
voir^  eni*étaj8iit  de  Topifeion  de  rercbi- 
tecle  romein,  esprlmcr  positivement,  en 
chtfTires ,  les  rapports  qu'ils  attribuaient 
aux  différentes  parties  des  ordres  d'ar- 
chitecture; leur  travail  comprend  les 
moindres  détails  de  la  composition  d'un 
ordre;  il  s'étend  &  la  proportion  de  l'en- 
tre-colonnemenlf  il  va  jusqu'à  détermi* 
ner  les  rapports  de  hauteur  et  largeur 
des  portes  et  croisées,  carrées  ou  <:in- 
trées ,  qui  accompagnent  les  ordres.  Par 
ce  s^rstime  enfin,  l'ordonnance  d'une  fii* 
rade  entière  pourrait  être  exprimée  par 
luje  suiîr'  de  formules  mathématiques  qui 
semblerait  f-xclure  tout  effort  d'imagina- 
tion et  rendre  superflu  1  art  même  du 
dessin.  Ifous  devons  encore  faire  remaiw 
quer  que  chaque  artiste,  en  sa  version  , 
s^attache  à  n'obtenir  que  des  rapports 
simple*;,  exprimés  autant  que  pr)ssible 
en  nombres  ronds  et  comœcnsurabl^, 
de  tellto  sorte  qne  la  mémoire  puisse  faci* 
lement  Im  retenir. 

C'est  unequmtion  grave,  en  architeo- 
ture,  que  desavoir  si  les  ordres  ainsi  for- 
mulés doivent  servir  de  modèles  constants 
aux  compositions  de  cet  art,  quelles  que 
aolant  les  proportiona  de  l'enivre.  Lm 
avto  aODt  divisés  sor  ce  point  :  quant  à 
nous,  majgré  l'auforité  des  mnîtres  qui 
ont  soutenu  la  doctrine  formulaire,  nous 
pensons  qu'eux-mêmes  n'ont  jamais  été 
plus  hanrânx  dans  leurs  conceptions  que 
lorsqu'ils  s'en  sont  alirandià;  ce  qui 
nous  porte  à  conclure  que  !e  système 
modulaire,  poussé  au-dela  des  vues  gé- 
nérales d  après  lesquelles  les  Grecs  l'ont 
conçu,  n'est  qu'une  iUosion,  pite  Ciite 
pour  égarer  le  talent  que  pour  l'éclai- 
rer :  l'influence  des  rapports  exacts  sur 
les  efïets  harmoniques  est  nulle,  en  dépit 
des  idées  contraires  qui  peuvent  abuser 
l'imsgination  ;  la  tnet  exercé  d'un  ar- 
liaia  à  taliir  lm  bmoina  indiquée  par  In 
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foikt  «t  Ift  oooTeoaDcs  «tt  U  goîde  beau- 

cDiip  fiTtis  sûr  et  plus  prompt  que  \n  puls- 
saru  «x  rulte  def^  chiffres.  Nous  ne  crai- 
gaoos  point  dathriner  que  ie  prestige 
dm  rapports  nodiiiftim  t  pb»  «li  «nx 
progrès  de  Tart  qu'il  ne  Ta  servi  ;  qu'il 
eu  a  faussé  re^prit  et  la  dircclloii,  dès 
l'époque  rnèiue  de  la  Renaissance,  mai- 
gre te  tuéiile  iocoutesiable  des  arti:>Us  du 
laoïps  i  que  c*«l  è  ce  préjugé  qu'il  faut 
rapporter  IflS  Abemitioi»  4ui  goAl  qui  se 
sont  produites  dans  l'art  moderne,  no- 
tamment ces  façades  postiches  et  ces  or- 
dounauces  menteuses  doal  ou  ne  trouve 
point  dVxemples  dans  la  Mie  antiquité, 
parce  qu'il  n'anlnit  point  dtoa  l'esprit 
jiMljcieux  daa  artistca  vmÊmé^w  àm 

beauté»  de  convention  pussent  snpf>l»^cr 
au  défaut  d'utilliie  de  ces  pueiiiieb  dceo- 
raiium.  CUeï  les  Grecs  comme  chez  les 
RonaiM,  vu  édifie»  était  «ooç*  «t  oos* 
bioi  ndiÈiÊiHmmt  pour  le  lieu,  la  place 
et  la  circonstance  qui  travail  fait  naître, 


tien.  Oq  trouTerait  encm  e  fUm 

lement  des  indices  de  TiollueDce  modulaire 
dans  les  monuments  du  moven  à^e 
stjfle  gotliique  ou  autre  j  les  beauib»  de  ce 
giara  d'édifioea  UanoaDt  évidaauiaKt  à 
des  considérations  d'un  autre  ordre. (j^oaU 
que&  érudils  anglais  et  aliemauds  ont  ce- 
pendant cru  apercevoir,  priucipalement 
daus  rarcbitecture  ogivale,  des  régies 
particttlUres  qui  se  rapprodMtaicm  4a 
la  doctrine  foroinlaire  ;  mais  les  îiuUm* 
tions  à  ce  «ojat  soot  si  faibles  et  si  fugi- 
tives, et  l'argamentation  si  peu  décisive, 
que  nous  ne  croiyoas  pM  devoir  nous  y 
arrêter.  J.  fi-r. 

MOELiiK  (mMiaj  ftwUç).  U 
moelle  qui  remplit  le  canal  nmimiùiim 
des  os  Innj^  a  été  ain-si  nommée  |  ar  f  orn- 
paraisoii  avec  la  nmtrlle  dvê  At  lti  t-h  { i  oy. 
plus  loin);  c'est  une  sorte  de  graisse  for- 
méa  daa  minuit  principes  que  la  graisaa 
ordinaire^  lanlasMiit  en  des  proporlioM 
difTcrentcs  :  elle  est  plu>  fluide,  plus  co- 


ainsi  quB  pour  l'emploi  des  matériaux  qui  j  loréc,  plu?  i?<unc.  Elle  offre  Tiiiioan-nce 


y  étaient  appliqué»  :  l'effet  harmouique 
«*était  que  la  rétnUat  dit  «HMXMiradocai 
CQodjtiooi  aatisbila».  C'ait  doM  Tidéa  la 
plus  fausse,  la  plus  contraire  aux  doctri- 
nes antiques,  que  de  croire  qu'il  suffit  de 
doubler  laadimaniioos  d'un  édilicu  ou  Je 
Ifiê  wéèakt  à  moillé  poor,  aotw  aa  aaire 
«^acr,  aooa  im  aair»  dinat,  ftprodaira 
les  mémai  alfeu ,  cxdi^  la  «ênia  la- 
lérét. 

Aujourd'hui,  l'usage  du  module  est 
beaucoup  dédiii  de  ca  qu'il  a  été  dans 
laa  atèdea  préoédaiiiai  a*  aa  ait  ratioii 
aux  idéal  MiMléréai  4a  raoliquité,  La  ^ta- 

tème  des  meures  décimales  conîrtlmera 


d'un  c^'iiudre  mouie  sur  ie^  païuis  os* 
lauiaadu  eaaal  qui  laaMitiasi;  i 
Ibraia  4épand  4a  «alla  da  il 

qui  l'enveloppe  et  même  qui  la  secrète. 
Cette  es|>èc«  de  fourreau,  essentiellement 
compose  d'un  reseau  vasculaire,  d'oa 
pleam  aarvaus  al  4*m  uame  caHulauiav 
ait  4*aa«  lémiké  que  Ton  ne  peut  goêra 
comparer  qti*à  ceUe  d'une  toile  4*anî- 
gnéc.  Cctî'««iU,  en  servant  de  périosl«  in- 
terne, secrète  et  contient  la  moelle.  Il 
est  €l#uà  d'une  légère  aen&ibilité  qu'on 
attrait  lort  4'attribner  à  la  MMialle  «lle-> 
mène.  Qtiaut  aux  usages  de  celle-ci,  ila 
sont  encore,  J\  vrai  dire,  ignoré-*,  bien 


beaucoup  a  le  faire  ecarler,  parce  (jue  ce  i  qu  un  lui  en  ait  pt  cie  iinr  foule 


calcul,  bleu  que  rapide,  se  prèle  peu  aux 


Il  aarait  aaperflu  de  bous  attacher  à 

démontrer  que  le  système  modiilaire  r/est 
applicable  rnrchitt  rt  u  i  c  (jui  (ail  «m  - 
plot  deji  ordres  antiques  :  avant  les  Grecs, 
•aeon  peupla  n'eu  avait  bit  asage,  pas 
aiêaialîaÉgjrptieBiycJMSqui,  cependant, 
Ton  remarque  que  toutes  les  façades  des 
temples  sont  rapjiortees  à  l'unité  et  à  la 
similitude  conslaole  des  formes.  Mais 
cette  panaaaaata  régularité  y  est  awiaa 
dae  à  aa  synama  étadié  4e  tioMbiaeiiotia 
qa'à  i'aAifenalié4u  ai«4a  d«  ooa«lrae<> 


des  os ,  se  reocoutre  aussi  daus  ia  sub- 
ataace  spoogieaaa  dai  aa  ooartBf  dae  «a 
laivia  et  dea  «slréaiiléa  du  «a  longs  :  eUe 

porte  alnr^  le  nom  de  suc  met  lu  liai  n:  ; 
elle  pénètre  mètiiHdAn<>  le  tissu  compacte 
des  os  longs  et  re^ii  daos  oelLe  paailioia 
la  déauMiaatiaa  ^imUê  médmUÊih^  U 
n'esiile  de  uieaibraae  d'eavrioppe  dia> 
itncte  que  pour  la  moelle. 

Ou  donne  le  nom  de  moelle  allon^rtr 
à  U  portion  supérieure  de  U  moelle  epi-^ 
aiire  contenue  daa»  la  canié  crânienne 
et  qui  pcéiida  4  l'ariwiiaplÎMiaat  dm 

à 
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MosLLKvisiTAi.B.  En  boianiqtw,  o» 
donoe  ie  nom  de  moelle  à  la  sulialBflce 

sponpit'M*;^,  Ié?^crc,  formée  presque  en 
totalité'  de  lissu  cellulaire,  qui  occupe  le 
caaai  ceutral  ofTert  par  la  ligo  <le«  plan- 
ta» dicotylédoiiéca.  Dana  laaarbraa  noiio- 
col^'lédooés,  au  contraire,  la  BOalle,  au 
lieu  d'êlre  cîrcoDScrile  par  les  parois  de 
Tétui  médullaire,  est  répandue  dans  toute 
l'épaiueur  de  la  tige  el  eovebppe  les 
difféffinla  oi««aaa.  M.  Dnttochtt  ku  « 
donné  le  nom  de  médiûle  intérêt»^  par 
opposition  à  celui  de  médulle  externe 
sous  lequel  il  déaif^oe  IVnveInppe  herba- 
cée de  la  tige  qui  n'eu  parait  èire  eu  quel- 
que aorte  qu'une  dépendbunee,  el  eweift* 
qndle  elle  eai  en  c«unniiniiealàoa  p«r  le 
moyen  des  rayons  on  prolot^emenu 
médullaires  {voy.  Arbrk,  Bois,  Hebba- 
cL,  etc.).  Les  celluleâ  qui  couliennent  la 
moelle  sont  en  général  vides  et  ont  leors 
paroia  seeket  el  djephenaa;  inaia  dana  lea 
|»lantes  encore  jeunes,  ces  cellules  sont 
remplies  d^un  fluiilr  ciiaphano,  et  leurs 
parois  parsemées  de  points  verdàtr»  dont 
la  nature  n'est  pas  encore  parfaitement 
eaomMj  lew  lonne  eat  aonvent  réguliè- 
rement hei»gone>  quelquefois  cepen  d  a  n  t 
elle  est  plus  ou  moins  niodinée  par  les 
obstacles  qu'elles  ont  éprouvés  dans  leur 
développement.  Les  botanistes  ne  sont 
pas  d*aeooiid  anr  lté  lyige»  de  la  ■ocAle^ 
qmlquaa-UDS  oicme  avouent  leor  igno- 
rance à  ce  .sujet.  Suivant  Haies,  elle  agi- 
rait, en  ratson  de  ^nn  élasticité,  comme  un 
r«i>sorl  qui  prcs&eraù  tous  les  orgaoee  et 
leaaoBkîltrtil  àaoddwiopper;  BMÎa  cette 
théorie  eat  contredite  par  lea  arbcea  dont 
le  Ironccrem  et  dépourvu  de  aMieUe  n'en 

ci>Tilin»ie  pa^  moins  à  vé^élfr.  M,  Du- 
trociiel  attribue  a  la  moelle  la  produc- 
tion dca  vaisseaux  qui,  dans  lea  tige»  des 
aribrea  dieotélydonéapdoivent  fenner  cha* 
qne  enoée  le  nouvelle  conefae  Ugneose. 
La  moelle  est  entourée  par  une  enve- 
loppe solide  constituée,  dan.^  sa  couche 
la  plus  mtérieure,  par  de^  vaisseaux  tra- 
chéeay  et  pina  «Btérieorement  par  daa 
fibrei  lignemaa  ;  en  raiion  de  aa  peai* 
tion,  OR  donne  à  cette  eovebppe  le  nom 
&étui  médullaire.  C  T,-n. 

iiUSLL.Ji;NOOIiF  (Wiciiaau-Jo4. 
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CHiM-BEKai  db),  feldmarécbai  prussien, 
oaquil,  en  1734,  à  Lindenberg  (Brande- 
iwnrg).  U  anifiten  qoelité  de  page  Fré- 
déric II  dans  la  première  campagne  de 
Silésif  et  assista  aux  batailles  de  Moluiiz 
et  de  Chotuâitz.  3îommé  enseif^ne  dans  la 
garde,  en  1743,  et  l'année  suivante,  ad* 
judanidtt  roi,  il  oondMttità  Hohenfiriad* 
berg  et  à  Sorr,  où  il  fut  grièvement  lilaaié  ; 
puis  élevé  (  174G)  au  grade  de  capitnine, 
il  prit  une  pai  t  active  au  siège  de  Prague 
elà  la  bataille  de  Rosback.  Au  siège  de 
Bredeo»  en  1748,  H  éleil  m^or  et  co«- 
«endeit  le  B«  betailles  de  k  garde.  Deux 
ans  plus  tard,  il  re^ut  le  commandement 
d'un  rëpiraent,  à  la  tête  duquel  il  dis- 
tingua a  Liegoitz.  A  lalfaire  de Torgau, 
le  8  Doveaibre  1760,  il  conseille  nne  m». 
Mnnvfe  qui  décide  dn  aort  de  le  journée; 
mais  il  Fut  fait  pviNnnier;  échangé  en 
1761,11  fut  él<»vé  au  grade  de  colonel.  En 
17G2,  une  autre  action  d'éclat,  devant 
Burkersdorf,  lui  valut  l'épauletle  de  ma-> 
jor  général;  et,  en  1774,  il  fat  nomoié 
lieutenant  généfal.  Le  fovre  de  Bohèaae 
j  lui  fnurnil  de  noiivetlps  ocrn-^ions  de  an 
I  disi]  Il  plier.  Après  In  mort  de  Frédéric*^ 
le-Grand,  Mœllendorl  iut successivement 
créé  général  d'inbinterie  et  Mdneféehal 
(1787);  OMIS  s'étant  déclaré  eeMre  la 
guerre  avec  la  France ,  il  tomba  dana 
une  espt'ce  de  di"=frrnrp,  dont  il  ne  sortît 
qu'eu  1 7  i)4,  lorsqu'il  re^ul  ie  comman» 
denM  en  chef  dn  P^naée  dn  Ehhi. 
La  fortane,  qni  1*01011  §êiwM  d'ebord^ 
l'abandonna  bientôt,  et  ilse  vit  rejeté  an* 
delà  du  Rhin  i  -ir  les  arniées  de  la  répu- 
blique. Quoique  âgé  de  BO  ans,  il  suivit 
le  roi  à  léna,  et  fut  fait  prisonnier  à  Er« 
fort.  Traité  evee  la  plna  grande  dlatine^ 
tion  par  lea  vainqueurs,  il  reçut  la  pci^ 
mission  dt>  r«»toMrn»*r  à  Berlin.  Il  moumt 
à  Bast'lbtTg,  en  l*>lf).  CL. 

MOELLON  (du  latin  molis) ,  pierre 
de  petite  dlseosion  et  de  forme  lrrégn«> 
lière,  provenant  le  plot  aonvent  de  dé- 
bris de  pierres  de  taille,  etqu^on  emploie 
dans  tes  mas^sifs  de  construction  en  la 
bourdant  au  moyen  de  plâtre  ou  de  mor- 
tier. La  plupart  del  noeHona  aont  en 
pierre  calcaira;  nafa  il  y  en  e  auaii  en 
gypse  [voy.^,  et  en  pinre  ailioeose  ou 
'  frifitltpre  ?>iO'.  ).  On  apprUf*  inoetlon 
\  d ap^areti  celui  qui  est  équarri  et  taillé 
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pour  éire  employé  en  parement.  X. 

HCBMB  (lac).  Le  4*  Pharaon  de  la 
IS*  dynastie,  qui  connMDça  1800  ans 
av.  notre  ère  [i  nr.  Kcvpte,  T.  IX,  p. 
269),  pas"îp  pour  avoir  fait  creuser  ce 
lac  qui  portail  &oo  nom.  Il  était  à  Touest 
dn  mit  dma  In  nome  Arsînoites  (aujour- 
dlnii  la  province  de  Fayoan),  prêt  du 
fameux  Labyrinthe  [voy.y  II  avair,  sui- 
vant Hérodotr,  qui  certainement  exagère, 
8,600  sudes  de  tour  (163  lieues},  et  50 
otfjm  «m  biMMS  (90*"}  dans  m  plus 
gnuidn  pmiMdMr.  En  le  creniant,  on 
s'était  propoié,  d*nne  part,  de  prévenir 
l'excès  de(»  înondaiîonn  du  Xil  au  moyen 
d'une  communication  avec  ia  mer  d'A- 
frique par  le  ^uve  son»  état  dea  Ara- 
baa,  andannement  Ijftu*  Jhunmt^  et,  d« 
l'anUn  part,  de  suppléer  à  la  disette  des 
naux  lorsque  le  débordement  n'était  pa^ 
assez  considérable,  en  touraissant  des  ir- 
rigations arlifideUaa.  On  ne  peut  donter» 
dit  Hérodote  (II,  qne  eac  Immonaa 
lac  no  aoit  nn  onwage  fait  de  mains 
d'homme9;et  !a  preuvequ'ilçil€,rVsf  qu'au 
milieu  s'elevaieiil  deux  pyramides  hantes 
d'uu  alade,  moitié  dans  l'eau,  moitié  au- 
iléM  do  fignraa  ooloanlea. 
nViiitaiaat  plus  du  temps 
de  Strabnn.  Le  nom  actuel  de  ce  lac  est 
BL/kt  l~el-  heroii'/i,  et  son  circuit  n'est 
plus  que  de  àù  iieoes.  li  a  été  constate 
par  la  onaamiirion  d^Égjrplo  qo*SI  n'a  pas 
été  ontièrawont  «Mné  par  laa  Pharaons, 

qu'il  rît  Touvrag;?  de  la  nature  plu*!  que 
de  l'arl,  cl  qu'il  a  été  seulement  nmdifîé 
par  de  grands  et  ingénieux  travaux  de 
hamsBa  et  d'éetnsns.  F.  D. 

MCBSBR  (JnsTus),  qne  i*oa  a  anr- 
nommé  le  Franklin  de  CÀllemagne  y 
nRquif,  le  (4  décembre  1720,  à  0'*na- 
brûck,  ou  son  père  était  directeur  de  ia 
«haneallaria  ot  prMdant  do  Combtoire. 
D  étndia  lo  droit,  do  1740  à  1749,  aux 
nniversilés  d'Iéna  et  de  Gœttingue,  et 
se  forma  de  bonne  heure  le  f^oîil  par  la 
lecture  des  cUs&iques  Irançais,  anglais  et 
italiens.  Dfta  ses  débuts  comme  avocat, 
Il  mt  aVltirar  l*aitinio  pnbltqno  an  pre- 
nant nvoe  chaleur  la  défense  de  Tinno- 
cenoe  opprimée,  et  en  résistant  seul  à 
l'arbitraire  du  gouverneur  d'Osnabrûck, 
ocdésiastique  hautain  et  intolérant.  Eu 
1747  <  lo  oonfianoa  do  laa  ooncitoyona 


(  772  )  MOfi 

l'éleva  au  poste  honorable  d^apocat  de 
la  pairie^  ot,  en  1766,  loa  Élato  lo  nom- 
mèrent secrétaira  ot  ayndio  do  Pordn 

équestre.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 

'  reft^é  la  place  de  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Celle.  Peuduut  ia  guerre  de 
S^pt-Ans,  il  sut  par  aon  hoonétolé,  ami 
bien  que  par  l'habileté  da  sa  condnilei, 

épargner  h  ^cs  concîtovrns  le  paiemenî 
de  con  (rihviT  inijs  considerahlFs,  et  mé- 
riter i  estime  du  duc  Ferdinand  de  Hruos- 

wie.  n  fit  preavo  d*uno  grando  expé- 
rience pendant  nn  léjoor  da  8  aoîtà 

Londres,  où  il  avait  été  envoyé  pour  dé- 
terminer la  force  du  corps  d'armt^o  «oldé 
par  l'Angleterre.  Comme  homme  public, 
sa  plaça  fnt  lonjomi  inan|oéo  pùwà  ica 
aniia  do  rbnmantlé;  conmo  éôîmi,  il 
montra  conatomment  une  clarté,  un  bon 
sens  qui  le  rapprochaient  de  l'homme 
d'état  américain,  son  modèle.  Pendant 
tonte  la  minorité  du  duc  d'York,  nom- 
mé à  l*A§a  do  7  mon  évéqoe  (laïc)  d^Oa* 
nabrûck,  il  fut  par  lo  fait  la  premiar 
conseiller  du  récent,  son  père,  et  sut  ser- 
vir à  la  lois  le  ■souverain  et  les  Etats,  si- 
tuation d'autaul  piu^  diiiicile  que  souvent 
lanra  intérCta  étaient  en  opposition,  ot 
qui,  avec  un  talentélevé,exigeaitnne  par> 
faite  counais!<ance  des  affaires.  En  î  7f>!, 
i!  devint  juge  près  le  trii)\]nal  criminel 
d  Oioabrùck,  et,  après  avoir,  en  1708, 
donné  w  démliiion,  il  fnt  nommé  réik- 
rendaira  Intime  du  gonvamement,  plaeo 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En  1783, 
il  accepta,  aprè^  des  instances  réitérées, 
la  place  de  conseiller  intime  de  justice. 
Il  oMMinil,  la  8  janvier  1704,  sans  lalmar 
d'héritier  de  son  nom.  Son  fila  nniqno 
était  mort  à  l'université,  en  1773. 

San?  rechercher  \n  gloire  de  l'écrîvain, 
iVIœicr  ia  trouva  dans  ses  écrits,  qui  sont 
profondément  pensés  et  qui  ne  manquent 
pas  d*éloqnonoa.  Son  BiHowe^Osim* 
brûck  (Osn  ,  1768,  3  vol.;  nouv.  éd., 
Berlin,  1780,  2  vol.,  et  t820;  le  3"  vol. 
a  été  publié  a  Berlin,  en  1824,  par  Her- 
bart  de  Bar,  d'après  les  papiers  laissés  par 
l'anlonr)  mt  regardée  comme  nn  aodàlo 
d'histoire  locale.  Il  faut  citer  nmii  on 
F nntaisips  patr/r>frqf/ex,  où  l'auteur  a  îî 
bien  trouvé  te  ton  populaire;  publiées  eu 
1774,  pour  la  première  fois,  elles  le  fu- 
rent do  noBTean  por  m  fille  J.«W.-J.  do 
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Voigl  Berlin,  3*  éd.,  1804,  4  vol.).  Ses 
Mélange â  [Fermisehte  Schri/tenjt  pu- 
bliés avec  M  biognpbio  (MUi»  1797- 
98,  3  vol,),  ptr  Fr.NicoUîy  conlieDoent 
plusieurs  morceaux  remplis  d'originalité, 
entre  autres  celui  contre  Gottsched,  Ar- 
iequi/if  ou  la  Dèjense  du  grotesque  co- 
mique. Nous  dleroos  aiMsi  lo  moroeatt 
contre  Frédéric  II,  inltlttU  De  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  allemandes .  Le 
3"  vol.  parut,  en  1824,  à  Berlin,  par 
&oiD5  de  Slùve.  Peu  d'hommes  ont  pius 
fidt  que  J.  Uflessr  pour  donner  à  PAIIo- 
magne  une  kogne  et  une  littérature  na- 
tionales: aussi  ses  concitoyens  lui  ont-ils 
élevé  un  monument  daus  sa  patrie  en  té- 
moignage de  leur  reconnaissance.  L.  N. 

MŒURS.  Les  mceurs  sont  la  praii* 
que  des  idé<»  morales  (ih»/.},  elles  en 
sont  pour  ainsi  dire  le  relief.  Celte  vie 
instinctive  des  nations  recèle  un  double 
élément  :  l'un,  extérieur,  est  facile  ù  âa!- 
sir  dans  celte  fonte  d*usages,  d*habiia> 
des^  de  pratiques,  dont  se  compose  noire 
existence  journalière,  et  dont  le  carac- 
tère e«t  (létf  rminé  par  le  milieu  dans  le- 
quel nous  vivons(î;o7'.  Socikté,  INIomik, 
Mode,  Fktes,  Co&tume,  Lâpaxx,  eic.j. 
Ainsi  les  races  auxqoeltcB  remonte  l'o- 
rigine de  chaque  peuple,  le  climat  chaud 
ou  fl  oid  sousleqtjt'l  il  est  appelé  à  vivre, 
sa  siiun'ion  géni;i  aphl'jue,  selon  qu'il  ha- 
bile un  pays  de  plaine  ou  de  montagnes, 
une  contrée  maritime  on  méditerranée, 
1m  productions  da  sol,  les  relations  de 
voîsinr^f:;?  ou  Je  commerce,  la  forme  du 
gouvernement  et  les  institutions,  toutes 
ces  conditions  extérieures  de  l'existence 
do  notre  espèce,  laissent  leur  empreinte 
sur  les  babitttdes  de  la  vie  publique  on 
privée.  Uautre  élément,  intérieur,  ou 
l'esprit  qui  anime  ces  formes  matériellof^, 
est  moins  apparent  et  moins  aisé  à  re- 
connaître ;  il  faut  le  cbercber  dans  les 
principes  réflédiis  on  instinctiCi  qui  pré- 
sident à  tous  ces  actes,  dans  les  idées 
qu'ih  représentent,  qui  dirigent  la  con- 
duite des  homme»,  (jui  dictent  leur?  ju- 
gements, déterminent  leur  approbaiioa 
on  leur  blâme,  leurs  sentiments  habi- 
tuels, lenrs  piiriona  dominantm. 

En  effet,  scus  les  irianir?,  il  y  a  tou- 
jours des  théories;  derrière  ces  praiiqui?, 
nées  de  rioalinct  ou  sanctionnées  par  ia 


coutume  auxquelles  ia  foule  s'abandonne 
sans  réfleiioD,  on  peut  toujours  décou- 
vrir on  ^stème.  Car,  quelle  qw  soit,  à 
certaines  époques,  la  contradiction  entre 

les  idée-i  et  la  pratique,  entre  les  opi- 
niuiis  deâ  hommes  et  leur  conduite,  Tac- 
cord  et  runilé  tendent  toujours  k  s'établir 
entre  ces  denx  ocdres  de  phénomènes» 
Ainsi,  quUI  le  sacbe  ou  non,  chaque  peu- 
ple a  toujours  une  philosophie  envelop- 
pée «Inns  les  replis  intimes  de  ses  mœurs, 
et,  pour  avoir  ia  complète  intelligence  de 
ces  moeurs,  il  faut  pénétrer  jusqu'à  Tidée 
qu'elles  recouvrent,  il  faut  en  eatmin 
la  théorie  qu'elles  contiennent.  Lm  idées 

sont  la  clef  des  faits. 

Des  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir résulte  une  double  eonséqneac»: 
•  l*ttne,  que  les  mmnrs  publiques  sontper» 

fectibles  comme  les  idées;  l'autre,  que  le 
pl(is?iùr  moyen  d'épurer  les  mœurs,  c'est 
d'éclairer  lea  hommes,  de  semer  de»  i<i6cs 
saines  et  d'extirper  les  préjugés. 

Lw  mcsnrs  sont  perbctîbles  auaii  bien 
que  les  idées  morales.  Au  xvi*  siècle, 
Rrihelais  avait  la  conscience  île  i^ftte  vé- 
1  ilù  lorsqu'il  écrivait  :  «  Ce  que  les  Saria 
titii  et  Barbares  jadysappeloyeut  proès^e, 
mainlenant  nons  rappelons  brif  nande- 
ries  et  meschancetés.  »  Il  y  a  des  vices 
qui  tendent,  î-inon  à  dispnrnUre  et  à  s'ef- 
lacer  complètement  au  ^elu  des  popula- 
tions, du  moins  à  )  pei  Jre  constamment 
du  terrain  :  Tivrognerie  (  voy,  ),  par 
exemple,  était  en  honneur,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  plus  d'un  ?iècle,  parmi  les 
grands  seigneur*;  ;  aujourd'hui, elle  a  en- 
tièrement disparu  dans  les  classes  supé- 
rieures, et,  même  parmi  les  oiesses  inlé* 
rieures,  elle  devient  plus  rare  à  mesure 
que  les  habitudes  laborieuses  et  les  goûts 
d'économie  ^'v  propagent,  l^a  funeste 
manie  du  duel  iyoj-.)^  sans  être  radica- 
lement extirpée  de  nos  numm,  y  est  at- 
pendant  en  décrolisance,  et  le  jour  n*esl 
pes  loin  o&  elle  ne  s'y  montrm  plus 
que  comme  exception.  On  sait  que,  sous 
k  I  c -ne  delienri  IV,  il  fut  publié  S,000 
lettres  d  abolition  pour  le  duel. 

Il  fut  nn  tempe  o&  ka  pins  beaux 
triompbes  et  les  hymnes  les  plus  écla- 
tants de  la  poésie  étaient  pour  l'athlète 
uu,  ie  plus  habile  à  ia  lutte  ou  au  pugi- 
lat \vf'j.  ces  mois).  Ces  siècles,  où  ia  torte 
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phy9i<|MMt  1«  pmttia*  dm  de  gloire, 
•dcvuMit  tin  Mm  .éloi^mé»  d«  nos  idées 

fut  d«  a^ite  personnel  :  voilà  pour- 
quoi noxjn  ne  <-<niit>r»>fion<?  jilus  Pindare. 
Déjà,  du  temps  lic  Sacrale  et  de  Platon, 
les  athlètes  «vaimit  beaucoup  perdu  de 
kmt  valMr:  il  j  «fait  dès  Ion  aMM  de 
développemeoi  moral  poar  ne  plus  pri- 
îwr  ui»!(piement  qusliféî  plnMf|tus. 
Il  en  ip^ta  toujours  chez,  les  Giet»  le 
«alte  de  U  beauté  corporelle  j  et,  dans 
PlatOB)  îl  MTvit  d«  traotitioii  •«  culte  de  la 
beauté  morale  qiM  le  christianisme  devait 
glorifier.  11  fut  un  temps  où  le  nom  d'é- 
tranger était  synonyme  d'ennemi  i^hostfs). 
L«  mot  de  Calon,  delemitt  Carthûgn^  est 
le  type  du  palrloliMn  etttiqaek  Le  triple 
eetion  «fa»  intéréie^  dee  lumièree  et  du 
•enllMot  religieux  tend  à  faire  préva-« 
Inîr  r*»  patrioli«»me  étroit  et  exclusif 
IVsprit  cosmopolite  vo^.)et  la  fraternité 
du  genre  bumaÎB.CeQetabstiltttiongra- 


pillrifwe  eus  MBliiMBU  d'hostilité  et 

d*antaf;oni9me  qui  ont  <\  longtemps  di- 
vîs<?  It's  liommpH,  esl  un  des  sy!npfAm<»<» 
l«s  plus  Irappauts  des  progrès  de  i  hu- 
BUinilé  daot  Tordre  aont. 

Cependant  le  caractère  universel  et 

•  absolu  de  l:i  loi  morale  semble  démentir 
cette  perfectibilité  de  res[)èce  humaine. 
Ofi  se  demande  »i  le»  règles  de  conduite 
»e  doiwBt  pM  ém  iomritbies  dut  tous 
In  aiàcles,  sont  loaft  lae  etiBNitit  tvec 
toutes  les  fiorMei  possibles  de  goavenw» 
ment.  La  ro?»*rîenrc  «le  l'homme  ne 
reste- 1- elle  pas  toujours  la  même?  Une 
éolion  jsfte  et  belle  p«it-elle  être  plus 
belle^  et  plue  Jbiio  |po«r  noue  qat  fîour 
nos  ancêtres?  Enfin,  les  affections  pri- 
nior<ifHles  de  la  nature  humaine,  la  ten- 
dresse i\y  In  nièr«  pour  son  enfant,  le 
lien  qui  unit  l'enliant  à  ceux  qui  lui  ont 

-  doBBé  le  j«vr,«OBt'tb  sujets  à  varier  avec 
le»  siècles? 

S;4ii4  doute  la  notion  du  bien  et  du 
mal,  base  de  toute  mnralr,  rrlaire 
rhomme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  Mtr  eai  ëevoira,  elle  loi  révèb  ce 
qB*lt  dont  falro,  avec  «a  caracièr*  laipé-- 
ratir  et  infainiblp  ;  mais  la  notlôn  du 
l>t»*n  Pt  cbi  mal  est  ronriio  plu'»  on  moins 
clairement,  elle  appâtait  pUis  ou  moins 
fNira  à  cbacBB  de  nous,  selon  le  degré  de 


caltarainiallaetiielle.  Sam  doute  encore, 
il  y  a  daBa  le  ckbt  de  rhonaie,  cooiai 

dans  les  lois  de  la  moral'»,  un  fond  coq- 
aiant,  des  sentiment.^  et  des  prinripe^  in- 
variables; mais  il  y  a  aussi  dans  le  cœur 
de  l'homme,  comme  dans  la  morale  pn> 
tique  da  l*baa»aDité  one  partie  dia* 
géante.  Tout  en  admettant  l'obligilioaA 
prali(iuer  le  !>ipn  et  de  fuir  le  rniil,  tout 
en  se  soumettant  à  la  loi  iiiipéri«u«e rfn 
devoir,  les  butniues  ont-ils  con^a  tcni- 
jours  et  partout  let  aièiDeSMlfaiilabim 
et  du  mai,  les  iBémeaBOtioMda  devmr? 
Ont- ils  constamment  appelé  les  mêmes 
rho»('s  des  noms  de  vertus  ou  de  vices? 

Idcmment  non.  Selon  les  temps  et  Ici 
lieux,  lea  mobilea  dca  actioaihaaBiaB 
varieot  :  les  hoottes  de  din%natti4|i»> 
ques  obéissent  tour  à  tour  à  ilifT^retti 
prinriy>es  de  conduite;  laotèt  c'est  la  re- 
ligion qui  prédomine,  tantôt  cèitlepa* 
triotisBieou  l'amour  de  la  lib«-té,  d'aatm 
fois  c*cst  la  déair  da  IdcB-Hve.  Letds- 
voirs  BB  doivem-ils  pas  semarfifier  poor 
l'homme  ou  pour  la  femme,  avwlemi- 
lini  qui  les  entoure'  ('e  qui  avait  été 
vertu  pour  le  juif ,  ou  pour  le  paieo  de 
RooM  «t  da  la  Gtèoe,  élalt«il  caoMi 
vertu  poar  le  chrilian?  Le  Fraaçiitd^ 
1843  ne  doit-il  pas  avoir  d'autm  ao> 
lions  du  bien  et  du  mal.  qnf  le  Ynnr  qui 
combattait  dans  les  bordes  hixiaxti  de 
Clovia?  EbSb  Pépoaaa  oa  h  Btlelad- 
loyen  libre  de  noa  joars  doit-elle  être  li 
Biétte  qae  l*Apoote  ou  la  fille  du  fanal 
de  Philippe -Auguste?  Apurement,  s'il 
est  un  penchant  indestructible  dans  II 
nature  humaine,  c'est  celui  qui  cntrdM 
les  daax  senea  Tott  vers  Paulre;  bmi  vgà 
oserait  souteair  que  TaBUNir  {yv)^ 

pas  subi  h  |iIti«  rompit'te  m^tatf  orphfî», 
à  mesure  que  la  i omliiimi  de  la  Ifiumci 
changé  ?  Selon  qu  elle  a  vécu  daai  Ib 
hareoia  do  I^OKanl  oo  dans  les  gynéetfa 
de  la  Grioa^  dans  les  manoirs  fèodaui  da 
moyen -âge  ou  dans  \t&  salons  tif  1'^"- 
ropp  moderne,  evlave  wu'^  !i  i'^i  musul- 
maoe  ou  altranchie  par  le  cbriitiau*»"»*! 
l'aawBr  iPail  «»Biplét«BieBt  traodbvaé; 
il  a  froadii  lo«t  FiBtervalle  qui  sépare 
un  instinct  brnul  borné  à  !a  ^ai  *f '^''''R 
des  sen*,  et  le  mite  épuré  d'un  élre  ea 
qui  notre  imagination  idéalise  tonte» 
les  perfections  morales. 
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W  énrft  d*auUint  pins  à  propos  d'in- 
sister sur  cet  exemple,  que  les  sentiments 
moniax  se  développent  surtout  daui  lat 
mlatioDs  de  l'homme  ivec  la  femme; 
c'est  au  sein  de  la  famille  (voy,)  que 
s'élaborent  Ie.i  mmirs  niodcrn^«,  car,  on 
l'a  dit  avec  vériie,  si  les  hommes  font 
les  loUyles  femmes  font  les  mœurs, 

Kom  pouTom  donc  raffirmer  evee  is> 
•lUrance,  la  morale  el  It  vertu  aonl  sus- 
ceptihÎPM  fie  progrès  comme  toutp^  les 
choses  humaines  :  la  })err(-(  lit)iii(é  est  un 
fait  aussi  réel  dans  l'ordre  moral  cjue 
daas  Tordre  fnlellecloet,  scientifique  et 
politique  :  les  mœurs  dépurent  à  mesure 
fjue  les  idées  moi  aies  se  formulent  avec 
ptu«  de  netteté,  re-.t-ii-dire  à  mesure 
que  les  hommes  s*éclairent. 

Les  progrès  iocolitMtables  que  le 
genre  humeib  a  fiiiia  jusquHci,  depaii  k 
commencement  des  temps  histnriqntv, 
sont  garants  des  prop;»*-*;  iyx'W  P'^t  appelé 
a  faire  encore.  Celle  loi,  qui  jusqu'à  ce 
jour  oe  s'est  jamais  démentie  dans  le 
pemè,  doit  être  confira) ée  par  l'avenir. 
Mais  cet  avenir  esteii  genÉ*  dans  le  pré- 
<ienr,  qui,  à  ce  titre^  appelle  notre  plus 
vive  sollicitude. 

Quels  que  soient  les  admirables  résuU 
tels  de  nos  lumières  toujours  croiisantesy 
quelles  que  soient  les  merveillci  de  cette 
r:\ tlisation  [y'^Y-)  dont  nous  sommes 
jnsUineut  fiers,  c'est  toujours,  en  défi - 
niiive,  par  notre  état  moral  que  nous 
devons  apprécier  la  valeur  réeltade  Pélat 
lodal  :  les  bonnes  et  les  mattvabea  mœurs 
sont  la  mpî«ure  véritable  de  nos  progrès. 
Au5fi,  la  gr?indp  réforme «^ocialeà  laquelle 
la  France  travaille  depuis  un  demi-siècle 
ae  tera-t-elle  complétée  que  par  nnaré* 
forme  morale  et*  religieuse.  Mail  réfor- 
mer les  moeurs  d'une  nation  est  une  tâ- 
che lo!(j:iie  et  difficile;  un  pareil  travail 
ne  s'improvise  pas,  c'est  l'œuvre  du 
temps;  etpoury  réussir,  il  faudra  l'action 
simultanée  de  la  législation,  des  croyan* 
ces  religieuses  et  de  l'éducation  {voy . 
ce<*  M>fit^  1  ;  ici,  les  obstacles  surgi-^^eril  de 
toutes  parts.  Le  plus  apparent,  c'e^it  le 
désaccord  qui  règne  entre  les  trois  élé- 
menti  aoiiquele  nous  avons  à  demftnder 
notre  régénération.  Quand  la  loi  dtNe» 
la  loi  religieuse  et  la  loi  morale  se  con- 
tredisent, qu'arrive-t-il?  Toutes  irob 
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enfreintes  et  oh?er>'éPs  tour  à  tour,  elle* 
finissent  par  perdre  toute  sanction  ;  on 
n*ett  ptns  ni  religieux,  ni  citoyen,  ni 
homme  ;  nn  n^t  que  oe  qui  obnvieat  à 
fintérêt  du  moment.  Tel  est,  il  fout  bien 
l'avouer,  le  spectacle  aiiquel  noi!«  a?«!§- 
tons  ;  tel  est  le  principe  des  maladie 
morales  de  notre  époque,  égoîsme,  dés- 
cnebaniement,  scepttdsme. 

Arrêtons-nous  un  mOroent  à  ce  der- 
nier. Oui,  le  doute,  en  (If^vastant  les 
âmes,  y  a  creusé  un  vide  eilravniit.  Les 
croyances  font  la  vie  du  corps  social,  le 
i  ien  qui  en  onll  tontes  les  parties  :  anéan> 
tissez  les  croyances,  auttltAt  plus  d'il- 
nité,  plus  de  cohésion  ;  tout  se  délahre, 
tout  se  dissout  ettonibe  en  poussière.  J  e 
scepticisme  ébranle  tout;  il  rnlne  les 
ctraetètéSy  ctreelnf  qui  n*i  ineiiiiecoii» 
tiction,  comment  pottrraiC*ll  ironloir?  Il 
précipite  les  hommes  dans  Tégoîsme,  car 
quelle  raison  de  sacrifier  le  présent  à  US 
avenir  incertain  ? 

Voilà  donc  les  plaies  que  nous  avons 
à  gnérf  r.  C'est  aux  nobles  croyances,  MX 
gt^néreuses  convictions,  qu'il  faut  en  de- 
mnnder  le  remède.  Elles  feront  circuler 
une  sève  nouvelle  Hnn^  les  veines  dtl 
corps  social ,  el  cutanteroni  à  leur  tour 
ce  que  notre  dècte  attend  encore  dM 
Itaœurs  publiques.  Et  nous  ne  saurioni 
trop  le  redire  ,  les  lois  ,  les  institutions, 
ponr  ôtre  durables,  doivent  avoir  leurs 
racines  dans  les  mœurs  :  l'ordre  politi- 
que ne  peut  être  solidement  ais&i  qmi  wùx 
les  bases  indestructibles  de  Pordre  mo- 
ral. A-D. 

9IOE2Z,  ror.  Kctfte  (T.  DI,  ^ 
281),  et  Fatimioes. 

HOGHISTABI,  voj,  Ksuuit  a 
Peuse. 

MOGOL  (Giuwn-),  chef  et  person- 
nification d'un  p'»i»«nnf  empire  fondé 
dans  l'Indostan  \yoy.)  par  le  peuple  dps 
Mongols  (vof .),  appelé  Mogols  par  les 
Fersans.  Cet  empire  déchni  aoirf  promp- 
tement  qit*on  ravalt  vu  iPélever. 

Le  sulfhan  Rnhonr  d^^'v}  ntt  Baber, 
nrrièrf  -  ju'l  1 1  -  fi  la  tie  f  àiiierhn  ?  vj> .  ' ,  pro- 
tiiant  du  morcellement  de  i'cmpire  des 
Afghans  {voy.  ce  mot  et  RAnotrc) 
rinde,  le  détruisit  en  cinq  ctttpagneè, 
de  tS19  à  Î526,  établit  propre  dy- 
nastie sur  le  trône  de  0eihl  (vo/.J,  dont 
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il  it  M  «ifuiftqiM  lésidtnce,  «1  nb}ugiM 

|lNitle»|Mys<luis'éleodent  depuis  Tlodus 
jusqu'à  IVmhoiirhnrc  du  Gange.  Son 
successeur  llomayoun  (  l.'iîîO)  ne  sut  pas 
»e  œaiutenir  sur  ce  Iruue,  i|ue  la  niurt 
n'avait  pas  pcnai»  à  Ma  pèra  d^afftrmir 
par  sa  poUtk|a«.  L'Afghan  Sir^Chah^Tun 
des  princes  que  les  Mongols  avaient  dé- 
poss<>(l<'$,  iVn  expulsa  à  son  lour.  Mais 
aprcs  UD  exil  de  14  ans»  ii  parvint  à  re- 
conquérir MiélAli,  qnll  bkM,  «■  t&&6^ 
«v  (nad  àJûMt  (vo/O*  mu  ÛU,  Cm  «oa» 
varain  ne  tarda  k  fidia  otibliar,  par 
its  exploit"»  et  par  sa  sagesse,  It^  vicissi- 
tudes orageuses  qui  aTaieut  it'ap|>é  son 
pere,  ei  il  poussa  jusqu'aux  frontières  du 
Oekkm  (vof.)  !«§  limitct  de  ton  «mpire. 
Pendant  son  règne,  qui  dura  jusqu^o 
lfi05,  l'empire  mogol  Wrilla  du  plus  vif 
éclat  et  alteij;nit  Tapogéc  de  sa  puissance 
et  de  sa  prospérité  [vof.  T.  XIV,  p.  638). 
Quoique  aâahonitaa  comiae  toi»  l«t 
prises  de  ta  faanUe,  Akbar  ae  montra 
attentif  à  protéger  les  institutions,  les 
mœurs,  la  religion,  la  langue  et  la  litté- 
rature de  Tancienne  population  biudoue. 
Afin  de  donner  une  base  solide  à  Tadmi- 
niimtioii  de  iCi  étala,  il  laa  partage  en 
16  grands  dîatricta  ou  stmbahs  i  subdi- 
visés en  pergunnns  ou  Mrovinres),  pré- 
posant à  chacun  dVux  un  souunlular  ou 
vice-roi  [voy.  Inue,  ï.  XIV,  p.  Il 
joifnit  de  noovallee  ro«le»  à  oellea  que 
aaa  prédécesseurs  avaient  &it  oonstraire, 
et  organisa  des  postes  dans  tous  les  pays 
soumis  à  ses  lol^:.  IMais  l'œuvre  de  fusion 
et  de  coucilialton  si  glorieusement  en- 
tcepriie  par  le  génie  da  grand  Aibar, 
et  qni  avait  déjà  porté  de  al  beatix  frniti» 
ae  fut  point  continuée  par  ses  tnooemeun 
et  s*écroula  l)ieniôf . 

Djéhaogbir,  50D  ûls,  et  Chah-Djiban, 
son  petit-fils,  mort  en  1656,  héritèrent 
poariant  de  son  amoor  des  lettres,  et 
se  distinguèrent  pins  encore  par  na 
faste  excessif  et  une  prcidi^^alité  sans 
borues  ;  mais  à  la  mort  dn  ce  dernier, 
les  crimes  et  la  tjranoie  d'Aur^ug-Ze^b 
{yoy.)  firent  va  coatrasle  pénible  avec 
M  régime  paternel  de  ses  devanciers.  Ce 
prince  subjugua  les  cinq  chahs  mahomé> 
tana  qui  n^avaient  encore  pu  être  soumis 
dans  le  Dekkan,  »t  iorma,  de  leurs  états, 
six  nouvelles  soubahs.  Mais,  tout  en  ré> 
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pendant  an  loi»  la  lerrcar  de  snaanMi^ 
il  prépara,  par  son  intolérance  rclîgânaaa 

contre  les  Hindou:»,  par      me'-nres  op- 
pressives et  les  dépenses  <  \  <  es  i  i,c3  fjue 
nécet»i>i(aieul  ses  guerres  coutiuuelies,  i'é- 
puiseasent  et  la  dissolntioa  dn  non  «»• 
pire.  D*ailleurs  une  nottvelln  pDÎsaancA 
venait  de  surgir,  les  Mahraltes  (îwy.), 
Atirmg-Zeyl»  mourut  en  1707.  Muaretn, 
ault  eiuent  nommé  Bahadour-Cbab ,  son 
fib,  vainqueur  de  ses  frbcs  qai  loi  di»~ 
putaient  la  oonronaO)  Itatlit  lea  Sîkha 
[voy.)  (]ui  menaçaient  d'envahir  lont 
rindoïtan.  ]\I;us  ce  prinr»*  énergique  et 
l^énéreux,  iic  rcgua  que  jusqu'en  ïlï'I. 
Dès  lors  rien  n'arrêta  plus  la  décadence 
de  Tempire  mogol,  et  l'on  ne  vit  plus  que 
des  princes  énervés  s*en  arracher  tour  a 
tour  les  restes  au  milieu  des  plus  san- 
glantes révolutions. Cinq  empereurs,  &aiis 
compter  les  prétendants,  figurèrent  sur 
le  trÂne  dans  le  eonrt  internJln  qui  s*é- 
conla  jniqu*en  1720,  et  presque  mas  pé» 
rirent  misérablement.  Dès  Tannée  1733, 
le  niiltam  AUMalek  s'empara  du  dfrnier 
reïte  des  conquêtes  m«<goies  dans  le  Dek- 
kan,  où  U^derabad  ^voj .}  devint  sa  ca» 
pitate,  et  gonvem  par  son  infloeaon  la 
cour  de  Mohammed- Chah,  petit-fils  de 
Bahadour-Chah.  Aux  incursions  et  aux 
brigandages  inr(s?<nfs  des  Mahraltes  et 
des  lÀohiUuU^,  trih  i  niahoiuctaue  auxi- 
liaire du  grand-uiogol  (laquelle  "fiait  par 
se  rendre  indépeodanic  dans  le  &olÎH- 
kound,  au  nord  de  Ddiii    se  joignirent 
pour  !e  bouleversement  de  l'empire  les 
rébeliioru  des  vice-rois  mahométan»  et 
des  radjahs,  tributaires  dans  les  provinces, 
et  Pinvasion  de  Nadir-Cbab  (v0X;)f  en 
I7S7,  ailttt  que  celle  de  son  général  et 
successeur  dans  r.Vftîliaiiîstan,  Ahmed- 
Abdallah,  en  1747.  Sous  les  successeurs 
de  Muhammed-Chah,  entièrement  gou- 
veraés  par  leurs  visirs,  qui,  pour  main- 
tenir leur  pouvoir,  ne  se  faiaateat  jamata 
scrupule  de  l'assassinai  du  souverain  , 
rauloritc  de  ce  derniff  se  rédni-it  à  ua 
vaiu  titre,  et  le  démembrement  ;»accom- 
plit  promptement  (vo/.  IltoosTAir,  T* 
XIV,  p.  638,  Dexxabt,  KaaoDi.»  Laxoa» 
etc.).  Chah-Allum,  reconnu  grand- 
mogol,  en  1701,  pendant  un  très  long 
règne  rempli  de  terribles  vicissitudes, 
n^eot  jamais  qu'une  onUire  de  pouvoir. 
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Forcé  d'abandouner  aux  Anglais,  contre 
une  pcoaioo  «ODuelle,  la  riche  province 
de  Bengele,  et  confiné  à  Delhi,  ce  prince 
ne  put  se  soustraire  aux  tentatives  am- 
biticu'^f^  <lfs  RoliillaU.«,  qu'en  se  jetant 
entre  les  bra&  des  Mabrattes.  Ceux-ci  ne 
le  défendirent  contre  sce  ennemie  (1773) 
que  pour  s'eroperer  cus^mémee  du  pou- 
voir, que  le  radjah  Ibdiailftdji-Sindiab, 
morten  1794, exem  pr<>sqaeseul,  après 
avoir  rétabli  sur  le  trùuu  de  Delhi,  en 
i'miuiiune  Chah-AUum,  auquel 
•on  viair  robUkh  avait  de  oouveaa  ravi 
la  conronneen  loi  crevanttea  jeux.  Quand 
la  fortune  de  leurs  armes  eut  rendu  les 
Anglais  seuls  maîtres  du  sort  de  ce  malheu- 
reux vieillard,  ils  lui  laissèrent,  couiuie 
on  Ta  dit  àVart.  Dblve,  la  Muverainelé 
nomloala  do  cette  ville  et  de  son  terri- 
toire, sous  des  condiiions  n  glées ,  en 
1804,  par  le  marquis  de  Welleslty  ?"^r  ), 
et  qui  rédui&irenl  le  frandrmogol  a  1  eiat 
da  limple  penilonnaira  de  ta  Compagnie. 
Chah-AUum  nouint  an  1600.  Son  fils 
Akbar  II  lui  «niBoédé  dans  Théritage  du 
titre  pompeux  d^ornement  du  monde, 
d'asile  des  peuples^  et  de  roi  des  rois. 
Sa  pension,  fixée  à  lô  laclu  de  roupies 
(160,000 1.  et.),est  k  painasuffiianta  pour 
i'antrctian  da  sa  nombreuia  fanulto,  <|ui, 
en  V  (  oinprcnanl  les  femmes,  se  compose 
de  plusieurs  milliers  d'individu: .  Ch  V. 

MOHACS  (pruu.  Mohaukj^  bourg 
enr  te  Deoobe,  dans  la  Baise-HoDgrie , 
avec  un  château-fort  et  7,700  baliilants, 
Hongrois,  Allemands  et  Rasciens;  siège 
d'un  protnpnpe  f^rer  et  fl'iin  gymnase  ca- 
ibuiiiiue.  il  cât  ceicbie  dans  riii&loire  par 
deux  batailles  contre  les  Tores.  En 
les  Hongrois  y  furent  def  iiis,  i  i  le  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohèuie,  Louis  II,  perdit 
la  vie  dans  uo  marais,  auprès  du  village 
de  Cielje  {voy.  T.  XIV,  p.  207 }.  Le  1 2 
août  1687,  le  duc  Charles  de  Lomine 
y  vemporta ,  sar  les  Osmanlu ,  une  vic- 
toire complète,  qui  délivra  la  Hongrie. 
Cet  étal  se  constitua  en  royaume  hèrvtli- 
taire,  et  la  Transylvanie  reconnut  &ou- 
▼eraineté  de  l'Autriche.  Ffy,  L^omld 
I*'  et  AoTaiCHC,  T.  Il,  p.  S80.  X. 

JMOBAMMëI),  forme  arabe  du  noni 
dont  nous  avons  fait  Mahomet,  voy.  ce 
nom,  les  deux  articles  suivants  et  Aoha- 

MOBAMMID. 


MOHAMMED  el  ^k&ZK,  sulihaa 
d'Éjîypte,  va/.  MaKELOVU  et  Éotpte, 
T.  IX,  p.  S84. 

MOHAMMED.ALI,  selon  la  pro> 
nonciation  arabe,  ou  Méhfmkt-  Ai.i,  sui- 
vant celle  des  Turcs,  pacha  ou  vit.e-roi 
d*Égypte,  et  de  nos  jours  l'homme  le  plus 
remarquable  de  TOrient,  sans  conlfèdit. 
Il  naquit,  eu  1769,  à  la  Cavala,  petit 
port  de  la  Macédoine.  Snn  père,  nommé 
Ibrahim,  était  un  aga  préposé  à  la  garde 
des  chemins.  Orphelin  de  bonne  lieur^ 
sans  appui  et  sans  fortune,  le  jeûna. Mé- 
hémei,  qui  sa  distinguait  par  une  mer- 
veilleuse  sagacité  et  par  une  adresse  extra- 
nrdînalie  à  tous  les  exercices  corporels, 
plui  au  gouverneur  turc  de  la  Cavala,  le- 
(]uel  s'intéressa  à  lui  et  te  fit  élatar  dans 
sa  maison.  L'éducation  qu'il  reçat  îaX 
toutefois  très  incomplète  :  c'est  seulement 
étant  déjà  pacha  qu^il  apprit  à  lire  et  à 
écrire.  Un  négociant  français,  nommé 
Lion,  natif  da  BknaHIa  el  élabU  à  la 
Cavala,  con^t  aussi  da  Taflaetiou  four 
lui  et  la  lui  témoigna  vivement  par  des 
bienfaits.  C'est  dans  cette  relation  dont 
le  pacha  garde  toujours  le  souvenir  avec 
reconoaisnnce,  qu'il  apprit  à  aimer  les 
France»  «t  qu'il  puisa  «s  prindpea  da 
tolérance  qui  s*alUèreul  si  heureusemeofc 
dans  la  à  -^t  s  viip-^  de  réforme.  A  14 
ans,  il  montra  déjà  une  iiabiieté  ^\  une 
énergie  de  caractère  etoouautes,  a  i  oc- 
casion d*nne  révolta  qui  avait  éclaté  prie 
de  la  Cavala  :  quatre  des  principaux  ha- 
bitante dp  r<  rîdroit  furent  saisis  par  îon 
ordre,  et  âa  Ici  tiu  ii?  pi  ecoce  triompha  de 
l'émeute.  Vu  grade  mditaire  en  lut  ia 
récompensa,  et,  en  1787,  son  protec- 
teur turc  lui  fit  faire  un  mariage  avanta- 
geux. II  se  livra  d'abord  exclusivement  à 
des  spéculations  commerciales  en  tabac; 
mais  l'expédition  française  en  Égypte 
{voy.  T.  IX,  p.  288j  y  mit  fin.  En  1800, 
Mébémet-Ali,  qua  recommandait  déjà 
sa  bravoure ,  fut  envo^yé  dans  ce  pays  à 
la  tète  du  contingent  de  sa  ville  natale. 
La  brillante  valeur  qu'il  déploya  au  com- 
bat de  Babmanieh  lui  valut  un  comman- 
dement plus  élevé,  at  «^eH  ainsi  que  par 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  celui  da  tout  la 
corps  des  ArnaulcH. 

Le&Fraucais  avaient, dan»  riiiU-i\alle, 
évacué  l'£gyple.  <<  Le  vice- roi,  nomme 


Digiiiztxi  by  GoOglc 


HOH  (1 

à  «ni»  épo<|a«,  dillf.  Jomudfémwa 
tnmll  kiédit  donU  il  •  bien  voulu  nous 

permpftrf»  tir  faire  tiî3f!;e  ,  étriit  ^fiilnm- 
nied  Kliosi  rw  -  Ijri  ,  fii  (N  i  fiucnt  le 
même  qui^^nus  ie  suithaa  .UahaioudjAvait 
«ooé  VM  bttiM  araffttHftà  Mbhâitd» 
▲li  al  loi  a  faîl  déclarer  U  pnrre  |iar 
•on  niattre quatre  fois  depuis  1 838,  c'est- 
à-dire  depuis  la  campagne  dp  Moré?, ... 
Dm  lors,  cet  homme  se  signala  par  sa 
êmtkf  M  roidearstacMi  ofanioatiMi.  ht» 
liwi1<wilii(iwy.  )él>i«itre*f«i  mc  les 
TiiNi;  la  poliliqîw  de  eeu-ci  élak  de 
les  empéchpr  d»*  rfH«;;<Î5ir  !«*iir  piiiwancp. 
Kho8rew«  qui  avait  disiioguc  le  chef  des 
Albanti*,reDYoya  contre  les  beys  à  Abou- 
kir.  Lca  Aaglala  appoyaieiit  la  parti  des 
MamctoaksatraiMMient  Alexandrie  con^ 
tre  les  <vmveri!îon<^  stipulées.  Au  mois  de 
itorembre  18U2,  iv  1^  v  Osman  BarHissî 
attaqua  les  Osmaolis  u  i>amanhour,  et 
flapM  wmtM  QM  fimida  baiailla.  M[o> 
haw^ad  Ali  élaît  trap  loio  pa«r  j  as- 
sister :  KhoereiTy  4èi  aa  OMMMal,  jnva  de 
le  perdre.  » 

Mais  le  courage  et  l'habileté  de  Mo- 
1— and,  aa  rdpalailoii  milltaira  toujours 
«toinante  at  la  aanfiaoea  <|n*il  «mlc  in- 
apicar  à  aee  tronpes,  le  servirent  admira- 
blpmcnf  pour  fonder  et  éCendre  toii<i  le^ 
jours  son  autorité  personnelle  dans  ie 
pays,  aux  dépeot  de  eaHe  de»  daax  partis 
^  a*ta  diipimlaat  b  éaniMdoaaiipri 
ie  consumaient  Tan  dans  la  faiblease,  Pau- 
tre  dans  la  discorde.  Sa  rigueur  à  main- 
tanir  la  discipline  parmi  ses  sauva^^es  Al* 
hanais,  sa  modération  ,  les  ménageai euti 
^  ^aflbr^l  4m  fardar  «uiaai  que 
pualMe  dans  toutes  les  circonstances , 
lui  conriliî'pfnt  1';!' Irjf  ht  ment  i\r  la  po- 
pulation (lu  Caire,  a  i«i{iielle  les  chets  des 
Mamelouks  étaient  devenus  odieux  par 
lasta  vicdaDaia  at  laMw  dépvédaiioaa.  P^o- 
clamé  pacha,  par  les  cheiks  et  par  lesoo- 
lémas,  en  f  804,  il  refusa  d'abord  ce  litre 
qui,  pour  le  moment,  n'nîfmtait  rien  à  sa 
ptlisaance,  et  le  laissa  a  Khuorsohid,  qui 
■tait  laaii^laflé  ooinM  gDwraraaar  da  rÉ* 
fyiM»  KJMHfaw  at  All-Djéiaf  riU  Mai»  laa 
•xactTons  du  nattTaau  titulaire  Payant  fait 
déte5tfr  dans  le  pays,  Moitammcd-Ali  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  contre  lui,  et,  fort 
da  Pappui  qa^il  trouvait  ches  les  cbeikj, 
■■umaa—t>apar  la  aèla  ietif  d«  aav 
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aal  fènéral  da  Franoe,  Dw&nvâ,  dam  aas 
déaaacdMa  auprès  de  ta  Porte,  il  finit 
par  IVnporter  sur  Khot»r»rhid.  Il  fut 
confirme  en  18UG,  et  nomme  pacha  à 
trois  queues  par  le  grand- seigneur. 

Il  lai  raitait  alora  à  ae  débarrancr  daa 
Haaidooka.  Dàe  la  oommencemenl  4a 
1807,  la  mort  le  délivra  d^Ëlfi,  le  princi- 
pal de  leurs  bevs  l  es  Anglais,  qui  avaient 
soutenu  le  parti  de  ce  chef  et  qoi  s*é- 
uieat  amparéa  d'Alatandri^  ftwcal  aUl- 
géa  da  aa  raad»n|iier  la  aiiiiia  aMiéa« 
après  avoir  essuyé  plusieurs  revers ,  at 
les  autres  beys  dé*!ini«i  fnrenf  réduits, l'a 
après  l'autre,  a  faire  leur  soumission. 

Mais  que  de  parié tértoce  et  d'iiabiieté 
n*afalt-il  pat  faltai  anoora  à  MobamaMd^ 
AK  poar  trionpliar  daa  eaiBama  at  4ai 
clangerssans  nombre  qu'il  trouvait  dans 
sa  position  '  Ecouion*»  ie  savant  auleur 
du  travail  déjà  cité,  et  auquel  nous  nous 
félidiona  da  pOMvoir  feira  anoara  Pas* 
fH'UQt  Mirant. 

I  I."  pouvoir  du  vice-roi  n'était  pas 
encore  bien  assis.  A  peine  raaauré  du 
c6té  de  la  mar  at  du  cuié  des  Mame- 
louks, U  fférolta  via*!  l'assi^r  jusque 
dans  son  palaia;  les  Albanaia,  joûata  an 
Hehlis  (cavaliers  kourdes),  osent  attaquer 
cette  maison  et  la  meffre  au  pillaji»  :  il 
se  retire  a  la  citadelle^  au  bout  de  dix 
jours,  il  les  apaiia  arec  2,000  bour- 
iaa,  et  «at  fin  à  rinaarraotlon.  Gha- 
hin-bey  avait  pour  ainsi  dire  succédé  à 
Elfi  Rardissi.  Mohammed-Ali  lui  ac- 
corde le  cooimandement  du  Fayuum  et 
le  charge  même  d'engager  le  vieux  Ibra- 
hin^B^  à  nn  arrangainant.  Galni-ci  m- 
viit-Toiaîlla  è  caa  ptopoiitîoMa}  d'ialiaB 
Im'v*  «;e  rallii^tent  au  gouvernenrenï  ,  et 
^|■[1HI('^)!  ;m  (^aire  îis^urer  !Vîoh,jminp*l- 

I  Ait  de  leur  souiui&siou  ,  quoiqu'ils  coo- 

{  spiraïaant  contre  loL^.. 

I      «  Il  y  avait  un  tel  désordre  dans  lia 

I  finances  qu'il  était  impossible  d'acquitter 
la  solde  des  troupes,  malgré  les  nouveaux 
impôts  ordonnés,  puis  retirés  successive- 
■ant  Akwa  le  gonramaur  tasta  mm 
tre  opération  :  c^était  dWnlar  Ica  lilraa 
territoriamt  qoi  n'étaient  paa  eéfnlicn. 
Il  devenait  par  là  propriétaire  d'une  tm- 
roeose  quantité  de  biens-fonds.  Malbc«- 
reosement,  il  menaça  les  fondations  pieap 
Ma  at  1«  bîeDs  dM  MoiqaéM;  la  tmip 
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des  oulémas  fit  entendre  d  s  plaintes  sé-  ire  campagne,  dirigée,  en  1820,  dans  la 
vères.  Celui  d  entre  eux  t^m  avait  le  plus  Nubie  et  le  Seonaar,  où  «'éUieot  rétufiés 
contribué  à  Télévatioik  de  M obamnml-  [  In  débris  d«  Hrawlonka ,  ne  ftii  pn 
Ali  fMta  inébranlable  (laos  se»  résolu-  moins  heareuM  (thoy.  Cailliaud)  ;  atii 
lions ,  et  préféra  la  disgrâce  cl  IVxil.  Le  elle  je  changea  en  deuil  pour  le  vicc-rof, 
commerce  lui  frappé  de  plusieurs  conlri-  par  h  mort  de  son  fi!*  mdel,  Ismaél- 
butionfly  et  cbaque  fédun  ^arpent)  de  tep-e  ^  Pai  ha,  qui  périt  tuisérabl«iuent  dana  une 
impoeé  à  one  somoie  ^e.  Let  Copue  ;  botte  oéi  m  iMinee  indigène  aveit  aii 
(vo^.)  ne  forent  petépergoé».  Plus  têrd,  |  le  leo.  Uanrfe  égyptienne  tint  bieniêl 
cbaque  ville  fut  soumise  à  un  impôt  de  ;  de  ce  meurtre  une  éclatante  vengeaoeik 


guerre  de  10  à  40  bour^eî.  »?  J-m-u. 

Cependant,  il  ne  sultisait  pas  d'avoir 
soumis  les  Blemelonki,  il  fallait  anéantir 
CBUe  niilioe  avide  et  torbnlente;*  et  Mo- 
bamiued-Ati,  pour  8*en  débite,  ne  recula 
pas  devant  l'exéculion  d'nn  comnlol,  né- 
cessaire peut-être  pour  rendre  la  paix  u 
l'Egypte  et  consolider  son  pouvoir,  mais 
qui  n*eQ  est  piainotm  une  ucbe  sanglante 
dont  cet  homme  eitreordinaire  a  souillé 
sa  Yie.  On  trouvera  à  l'sri.  ^Tamklouks 
If  récîl  eircomlaacié  de  ce  massacre,  qui 
eut  iieu  au  Caire,  le  i*"'  uiars  1811*. 
L'ordre  du  vioe-rol  perlait  dVpargncr 
loua  les  Françib  mùi  se  troutaient  alon 
enrôlés  dans  ce  corp?. 

Le  prompt  rétablissement  du  calme  et 
de  la  tranquillité,  après  tant  de  siècles 
d'agitation,  par  la  main  ferme  qui  s'était 
emparée  des  rênes  de  l*éiat,  .effit^  les 
traces  du  crime  qui  Pavait  rendu  possi> 
bic.  Bientôt  de  glorieux  exploits  devaient 
attester  au  dehors  et  faire  respef;ter  au 
brio,  dans  le  monde  musulman,  la  puis- 
sance du  vleo^rei ,  emb  en  éveillant  de 
plus  en  plus  la  jalousie  de  la  Porte  otho- 
mane.  En  ordonnant  à  Mohammed- AH 
de  détruire,  en  Arabie,  la  secte  formida- 
ble des  Wahabb  {voy.)^  aux  armes  des- 
quels rien  n'avait  pu  résister  jusqu'a- 
lors ,  et  qui  s'étaient  rendus  maîtres 
des  villes  saintes,  le  gnuvernement  turc 
crut  avoir  trouvé  le  nmvpn  d'affaiblir 
sou  vabsal  daus  un  but  utile  a.  l'empire. 
AUis  le  brave  Ibrabim  (^'o/.),  Peiné  de 
im  fiby  accomplit)  avee  le  plus  grand 
succès,  de  18IG  à  1818,  cette  périlleuse 
entreprise,  où  le  second,  'rf)ussoun,  avait 
échoué  d'abord.  A  l'asceodant  politique 
et  au§énieorgannateordupères*nnitdès 
lors,  dans  i*esprit  des  peuples,  le  prestige 
dm  beats  kits  militaires  4n  fils.  Une  eu- 

f*  Hn  vilt  (jue  M  Hor.li  e  Vcrnet  en  »  fait  la 

sujet  d'oD  d*  sa»  priaeipaaz  taU«Mis.  S. 


Toute  la  Nubie  et  nifme  le  KordoiHI 
[voy.)  furent  soumis  à  Mohammed. 

Cette  expédition  avait  beaucoup  ds<^ 
minué  le  nombta  de  ma  viefllm  boupm 

albanaises  qui  avaient  servi  d'instruments 
à  son  élévation,  mais  que  leur  insubordi- 
nntiiiii  et  leur  rapacité  rendaient  de  plus 
eu  plus  incommodes,  pour  les  grandes 
léftwmm que  le  peeba  médilast.  On  le  vk^ 
dès  lors,  s'appliquer  nveo  «rdemr  à  Vwi^ 

mioislration  inlérîeure,  et  à  \n  nouvelle 
organisation  des  ffsrres  de  Sdn  f'uuvtrne- 
ment.  Agriculture,  armée,  marine,  rien 
ne  Ibt  oublié;  tm  himUres  dm  Enke«-. 
péensde  toutes  les  nations,  mais  parti» 
colièrement  des  Français,  accueillis  avec 
empressement  et  comblés  de  sm  faveurs, 
furent  mise»  à  profit  pour  avancer  l'oBUwe 
de  cette  grande 


téeset  disciplinées  à  l'eoropéenoe,  la  ma- 
rine re-^tauréeei  éqnî|>ée  surle  même  pied, 
avec  le  secours  d'ingénieurs  et  d'officiers 
fran^u  \  dea  forteresses  furent  élevém  ; 


sins  construits;  des  fonderies  de 
et  des  atelierâ  d'armer  et  de  machines  éta- 
blis. Cne  police  sévère  ht  régner  la  sé- 
curité daoâ  le  pays;  les  services  publics 
prirent  «seliBcÛM  légnlièeef  Im  employés 
reçurent  «Imtmlmmenls^et  part  oui  l'um> 

tion  gottvrrnemcntftle  ?e  fil  fortement 
sentir.  On  organisa  des  correspondances 
télégraphiques  j  des  écoles  furent  créto; 
dm  quaraominm,  dm  bAptimm  éinblis; 
une  école  de  médecine  ouverte  à  Abon 
/abel  {■voy.  Clot-Bet)  et  la  vaccine 
introfbiife.  L'imposant  r«n»l  d<»  Mah- 
moudieh  tut  creusé  pour  taciUter  la  com- 
munication entre  le  Caire  et  Ahmodrie, 
devenue  bi  réaideoee  du  pechu.  Lm  bon- 
nés  méthodes  agricoles  se  propagèrent 
par  ses  <»oins  et  multiplièrent  les  cultures 
et  lm  produîu;  la  race  dm  cbevmm  et 
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oell«  des  moalons  s*aiDélmrèreot  ;  des 
pIralilioM  il*oUvi«rt  et  <U  mârkn,  jns- 
qil»-li  tMOODlls  dsjM  te  }>•««,  turflrent, 

ti  le  coton  surtout  foiiruit  d'abondantes 
récoites.  1-e  commerce  fkuril  et  prit  de 
rextensioD,  quoique  asservi  par  le  mouo- 
pok  ans  i«l4rélt  du  fiic.  dIm  nlBncrtes 
émwœn  et  de  salpêtre  s'éleirèrent  à  côté 
d'autres  établissement?  indusli  kls  ;  et 
pendant  que  tous  les  etraugers  que  leurs 
connaissances  ou  leur  industrie  lecout- 
atodaient  à  reUentioD  dm  Tiee-roi  trou- 


de  rÉgypte.  Le  Porte  n*exerçeit  réei- 
InDent  i|ii\iiie  tris  faible  eotortfé  i 

gouverneurs  et  kt  populations  de 
contrée;  mais  comme  les  désirs  ambitienx 
de  son  vavf  ai  réveillaient  sa  jnlousie,  elle 
résista,  et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  s'al- 
toBier.  Dcedénièléa  avee  k  pacha  d'Acre 
fournirent  à  MohaneMd-Ali  na  pecMser 
prffpxte  pour  attaquer  celte  place,  clef 
de  la  province  dont  elle  devait  loi  a>surer 
la  conquête.  ?îous  avons  déjà  vu  ailleurs 
[vor.  leasHi»)  les  exploits  de  eoo  €li 
loi  proleolioo,  sccoma  et  |  dans  (^teméœorabkawipegDe.  Bravent 
eDCOaragements,  lui-même  se  montrait  ;  le  firman  de  déchéance  que,  le  23  avftt 
jaloux  de  former  (tes  relations  dans  toutes  f  1832,  le  sulthan  avait  lancé  contre 
les  principales  contréeii  de  1  Europe,  et 
Pèlite  de  la  jcnnew  d^lÊgypln  était  en- 
wfét  par  ton  ordre  dans  la  capîtak  de 
k  France  pour  s'y  façonner  au  progrès 
et  y  puiser  Pinstructton,  sous  la  direction 
paternelle  de  M.  Joosard  (vof.)|  noire 
savant  collaborateur. 

CWanrtoot  eprk  la  gnenre  centre  les 
QiiHB  qw  ea  grand  mouvement  eivilisa- 
leur  reçut  Tine  impulsion  vigoureuse,  par 
suite  de  l'accroisseineol  des  rapports  que 
oet  événenoent  occasionna  entre  les  puis- 
de  lH>eeMaiit  et  Mobamned-Ali. 
sa  détresse,  le  sulthan  l'avait,  en 
1834,  chargé  de  combattre  rinsurrection 
hellénique  (voy.  GakcE).  Ibrahim  s'em- 
para de  Candie  et  remporta  quelques  suc« 
«k  en  Uoviai  Bab  k  déMMva  de  Navaiia 
(«or«)f  péritt  en  1817,  laiktietnron- 
égyptienne,  les  rendit  inutiles,  et  le  traité 
conclu,  te  8  aoàt  1838,  à  Alexandrie 
détermina  l'évacuation  de  la  presqu'île 
par  les  troupes  du  pacha.  Pendant  cette 
gnenre^  k  viea»roi  avait  pu  se  oonTaînore 
de  la  supériorité  et  des  avantages  de  la 
tactique  européenne.  S'appliquent  alors 
avec  une  nt  Tfvilé  pro(lis;ieuse  a  créer  une 
nouvelle  iluue  et  a  réorganiser  son  armée, 
U  eut  bienlét  réperé  loules  ses  pertes,  et 
ka  forces  de  ritgypte  furent  remontées 
sur  un  pied  plus  respectable  que  jamais. 

Le  sulthan  le  premier  ilivait  en  taire  la 
cruelle  es périence.  Pour  prix  de  ses  ser- 
vkesen Grèce,  Mobammeil* Al* avait  déjà, 
Biais  en  vein,  sollicité  pour  son  (ils  Ibra- 
him le  pacha lik, de  Damas.  Il  n'obtint  que 
celui  de  Candie,  pln>  orPM-t  ux  que  pro- 
fitable à  sa  puissance.  Le  vtce-roi  convoi*  I  ment  de  son  humiluUou,  plus  encore  que 
tait  k  Syrie,  qui  est  k  boulevard  oalurel  |  lerefretdetiacrificasqa^ii  avait  été  obligé 


père  et^contre  lui ,  il  battit  les  Tnrta , 
franchit  k  Tanrus  et  ne  s*arréta  qu'après 
Pécktante  vkloire  deKmiieh  {vnr.),  «a 
Natolie,  (|ui  mit  IVmpire  à  deux  doigts  de 
sa  perte  (  20  déc.  1  V  Mai^  les  pais« 
sauces  de  l'Europe,  pressées  par  Timmi- 
neuce  d'une  catastrophe ,  onVirent  leur 
médklion,  et,  soit  modération,  soit  qn*9 
n^osât  pas  se  heurter  contre  leur  volonté, 
le  pacha  signifia  .\  son  fils  l'ordre  de  la 
retrnitp, Vr!iii:[Ufur,  il  5«i'^ppnfl-»it  la  latte 
avec  toute  la  supériorité  morale  qucdonoe 
kvieioh>e^  etPhnmlliatktt  du  grand«aci> 
gneur  (voy.  Mabmouo  II),  réduite  ap- 
peler le  secours  des  Russes  pour  garantir 

cc^pilale,  relevait  encore  son  triomphe 
aux  yeux  des  vrais  croyants.  Par  la  cûn~ 
vantfon  de  KoUyeh  (14  aai  1833),  le 
•nltfaan  retira  feu  interdit,  accorda  au 
vice-roi  le  gouvernement  k  Sjrk  tout 
entière,  et,  après  bien  «les  hésitations,  il 
finit  même  par  céder  le  district  limitro- 
phe d*Adana,  en  Natolie,  dont  il  investit 
Ibrehlai,  mek  senlencnt  avec  k  titre  de 
fermier  général  (mohasstUk), 

Cet  ni  r;inT;empnl  n'avait  aucune  chan- 
ce de  durée.  D'une  part ,  il  avait  été 
arraché  au  sulthan  par  la  nécessité;  et  de 
Pentre,  le  pèche»  en  obtenent  dee  oon* 
cessions  qui  ajoutaient  encore  matériel* 
Icment  à  la  grandeur  et  à  réfrnJiie  de 
son  pouvoir,  demeurait,  comint'  ['.iv  le 
passé,  privé  de  toute  garantie  relaitvcœent 
à  l'indépendance  et  à  la  tnoMnisiioo  bé» 
réd  i  taire  de  celui-ci.  Le  conflit  en§egé  anr 
ces  dent  q  uestions  devait  nécessairement 
provoqurr  unp  nnnvplli»  j^oerre.  Leseutt- 
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'  de  faire,  àmAt,  k  la  pramwra  occasion, 
ftouaser  le  mitbao  à  la  vengeance;  en 

même  temps,  une  pénible  inccrlilude  ne 
permclfïut  isasau  vicc-roi  de  se  rcnlVr  mer 
lODglenips  dans  le  statu  <juo.  Il  avail  à 
peine  pris  poatesiîoii  de  le  Syrie  qoe  son 
fiU  eul  à  y  compriiner  une  révolte ,  oc- 
casionnée par  le  nouveau  système  d'im  - 
pôf^  ♦'t  par  rit»'»  levées  de  troupes  considé- 
rables j  mais  l'anarchie  céda  prompte  ment 
à  la  force  dca  armct  el  &  la  ri^enr  dee 
mesures  eonployéet  pour  l*étouffer.  Le* 
villes  de  PUedjaz  se  soulevèrent  ensuite; 
elles  furent  également  rédtiitcs,  et  la  do- 
inin^ttioQ  du  vice-roi  s'étendit  jusque  sur 
la  provins  dTémen,  et  donna  même  de 
l'ombrafe  aax  Angtais  dana  le  golfe  Ptar- 
sique.  La  sitaatioo  te  oomplii]aait  toas 
les  jours  de  nouveaux  erahnrra«.  Mnhnm- 
med-Ali,  tout  en  affii'hant  les  deiiurt  du 
respect  dû  a  son  suzcraiu,  n'avait  égard  à 
•ttcuB  dca  firnana  que  loi  adrosait  la 
Porte  sur  lea  nombreuses  réclamations 
des  puissances  maritimes,  lésées  dans  le 
commerce  de  leurs  nationaux  par  le  mo« 
nopole  et  par  les  impositions  arbitraires 
dn  padMy  ansipidica  m  anoementa 
eontinmia  le  forçaient  à  Moonrir.  La 
paiement  da  tribot  annuel  de  16  milHona 
de  piastres  (environ  4  millions  de  fr.)  ne 
s'opérait  qu'irréguiiereuient  et  avec  tou- 
tes sortes  de  restrictions. 

L'ioefiicadié  dea  iuianoaa  da  la  Borltt 
pour  &ire  respecter  de  son  vassal  laadtflft- 
rentes  stipulations  dtj  traifé  de  commrrrp 
qu'elle  avait  conrlu,  le  3  juillet  1838, 
avec  TAnglelerre  et  TAutriche,  mettait 
•a  fitiblene  an  grand  jour  et  combla  la 
mesure  de  son  humiliation.  Elle  exaspdra 
le  sulthao  qui,  dès  ton,  ne  prit  plus  con- 
seil que  de  son  désir  de  vengeance.  La 
défaite  du  séra^iter  llaâz -Pacha  à  iNézib 
(  34  juin  18t9)  fnt  lo  rémltat  da  caiia 
lollotantatlTeqQO  lea  pniiMnoe«n*afaient 
pa  prévenir»  at  dont  la  mort  épargna  an 
moins  la  nouvelle  à  Mahmoud.  Le  5 
juillet,  la  Irahbon  du  capitan-pacha  fît 
passer  la  flotte  turque  au  vice- roi.  Le 
triomphe  de  oeloi-d  parut  complet,  et 
déjàîl  loochaitao  but  de  ses  longs  efforts. 
Le  gouvernement  hcrédif-iire  dr  l'f^.pNpîn. 
de  la  Syrie  el  de  t.^;u)dic,  ci  ["L'Ioij^ncnienl 

de  K.ho8reWy  qui  avait  pris  ia  place  de 
graiid«viiir  anpria  du  janan  mocmBanr 
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de  Mabmond,  tallea  étaient  im  Boovdlai 

bases  sur  lesquelles  il  consentait  eotaon à 

traiter  avec  l'empire  désarmé. 

Nous  passons  sur  les  négociations  in- 
fructueiiseâ  dont  ces  événements  furent 
suivis,  pour  arriver  dhreetement  à  la  erlso 
récente  dont  les  effets  ont  si  rudement 
frappé  Mohamined-Ali.  T/aversion  de  la 
France  ponr  tonte  mi-^ure  de  contrainte 
contreuncliet  qui  1  honorait  et  sur  lequel 
elle  axerait  une  influence  que  les  autres 
états  regardaient  d*an  œil  d'envie,  avait 
fait  conclure,  sans  elle,  entre  les  quatre 
grandes  puis'^;inre«;  de  TRiirope,  l'Au- 
triche, la  Crande-lirelagnc,  la  Prusse 
et  la  Russie,  le  traité  de  Londres  du  1 5 
juillet  1840,  dans  lo  bat  de  Ibrear  le  pa» 
cha  à  se  soumettre.  Ayant  à  revenir  snr 
ce  traité  à  l'article  empire  Ottiom^it, 
nous  nous  bornerons  ici  au  récit  suc- 
cinct des  tiiits  qui  en  consommèrent 
l'eaécntlon.  Elle  avait  déjà  connaneé 
par  le  blocus  des  côtes  de  fat  Syrie,  pen* 

drint  que  l'armer  égyptienne  étouffait 
dans  cette  province  une  nouvelle  insur- 
rection de  la  Montagne.  Le  divan,  sur 
le  refus  de  Mobammed  do  se  oootentar 
du  gouvernement  héréditaire  de  l*ÉgypM 
ot  do  pachalik  d'Acre  viagèrement,  en 
renonçant  au  reste  de  la  Syrie,  se  Wn%n 
aller  dans  son  emportement  jusqu'à 
prononcer  de  nouveau  la  déchéance  dn 
pneba.  L«  finma  namlm  combinées  do 
PAngteterro  et  de  PAnltiche,  de  concert 
avec  les  troap«»  turques,  bombardèrent 
et  réduisirent  successivement  les  places 
fortes  du  littoral  syrieu.  Beyrouth  ,  dé* 
fendn  par  8oUman*poeba  (le  eokmd 
Sivcs),  tomba  la  11  septembre;  Séid  fut 
promptement  évacué,  et  la  reddition  de 
Saint»Jcan-d'Acre  (3  novembre),  qui  ne 
put  tenir  que  8  heures  contre  le  ieu  de 
l*cseadre  de  siège,  vainqnitlaaréiohitiooe 
dn  vice-roi,  auquel  Témir  dm  Dmsm 
{voy.)y  Béchir,  jusque-là  son  dévoué  par* 
li«an,  avait  également  fait  défection.  En 
France,  un  changement  de  ministère 
avait  dû  ôler  au  vice-roi  toute  espérance 
de  €0  e6lé-là  :  en  lui  Irefnmnt  noe  pro« 
tection  armée,  le  nouveau  gouvernement 
frant  lui  offrait  l'apprii  des  négocia* 
liniis.  Moh  immcd-Ali  eut  ie  bon  esprit 
I  d'adopter  iraochement  cette  ligne  de 
[^ooadiiilo.L*imminenoo  dn  blooni  d'A*  * 
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iMMWdri*  U  décida  a  ooudure,  le  27 
Iflwwdbrf ,  «fie  le  oownodor»  Kapîer 

(vi»^.),  une  convention  pKMiMMre  par 
bupneUe  il  t'engageait  à  évacuer  ta  Sm  Ic 
et  à  r*">htufr  la  finttp  ulhomane  dès  que 
k  résoiutioD  de  ia  i^orU  de  le  nudatcoir 
diiu  MO  (ovwnMBMtUU  Mnil  «oiifiée 
«mi  k  iMMltit  de»  pttimniw  nniea  par 
k  traité.  Celte  C(»i««ition  deviot  k  base 
des  négoriations  rjnî  suivirent,  le  pri- 
cba  ne  s'occupa  plus,  dans  m  auumi^- 
suni,  que  de  faire  dimimer  les  dierges 
qn'ou  mdtài  M  mpoMr.  I«  IntlMérif 
ém  11  juvier  1841,      lefMl  leenl^ 

thao  reconnaissait  de  nmiv<*an  son  vassal 
comme  gouverneur  de  i'Egypt£,  et  cette 
£ûi»  ave«  l'hérédité,  mai»  eo  l'enchainaot 
par  uoe  fe«le  é»  realriolioBi  à  wom  pou- 
voir, ne  fit  pas  néanoiaiiieofallecle  à  ia 
fidèhe  exécution  des  promcs&ea  du  vice- 
roi,  et  Ibrnhirn  accomplit  M  retraite  aur 
le  territoire  égyptien. 

Im  fmmmom  «ekMt  alon  de  lew 
teAMMeeuprà  de  la  Porte,pour  obtenir 
en  faveur  du  pacba  des  condition^,  moins 
rigour**U'»e'*,  et  rellp-ri  finit  par  céder  à 
leurs  instances.  Le  lirman  d^investiture 


du  t    juin  apporta 

«lîlé  «  d*liéiédil«  àm  •dowriMemeots 
lOUbln,  qui  fur^  «rceptés  avec  dea 

dén»onstrati<ins  êp  reconnaissance,  Mo- 
bammed-Alt  était  cooiirmé  dans  ia  pos- 
•etsion  de  TËgyple  tceoeeiiaible  à  sa 

K,BiMÎ<|MdtMle 

de  la  Nubie.  La  Porte,  en 
recouvrant  !a  Syrie,  Candif  et  les  villes 
saiule*^,  se  réservait  aussi  la  coutirmation 
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le  c<Nicert  européen  :  elle  lut  fut  oflerte 
fiar  le  fraM  dm  18  juillM  IS41 ,  qui  ne 
!>'occupe  point,  il  eit  vntiy  ém  le  quatkm 

égyptienne,  put«qii'i!  se  rapporte  seule- 
nuTii  ;iux  droits  de  la  Turquie  sur  le  dé- 
troit des  Dardaoelies,  mais  qui  du  moins 
tenUe  être  4e  ee  pert 
dea  feiteMOoaiplia.  Cette  eohrtiiia  j 
fondé  un  repos  durable?  c'est  ce  qoe  Te- 
venirse  chargera  de  nous  faire  connaître; 
mais  ce  qui  permet  de  croire  à  une  re- 
condUetMMi  aiiioère  eoU«  le  Porte  et  k 
Tke-raâ,  e^  q  w  oe  dernier  vimt  d'Un 
élefé^relk  à  k  dignité  de  «Mfraâwt 
on  de  grand- vt^ir  honorain*. 

lîn  Français  qui  a  et»t  distingue  <t  ^ou 
service  et  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
lioa,  Clot-Bey,  treee  de  MoiieinflMd-âN 
le  portrait  le  plut  flttleiir.Ii'caeeBdble de 
ses  u  aits,  an  rapport  f?e  cet  ob«ervatenr, 
forme  une  physionomie  vive  et  mobile, 
«aimée  d*on  regard  scrutateur,  et  pré- 

de  Boliia  et  d'ernebiMlé.  Se  déMrck^ 

très  assurée,  a  quelqae  chose  de  k  préd- 
î?ion  rt  de  k  régnkrité  militaires  ;  ef  -^an* 
rechercher  k  richesse  ai  l'éckt  dans  ses 
véteflsenliyHeattrkiolgDédenaMi  terne. 
Ccel  va  koMe  ^et  tvèi  iMpfewiee» 
nable  ;  exnilleat  père  de  femine;  d'onc 

péiiéro^Wé  peu  eomfiMtne.  d'une  P<  (i»ilé 
extraordinaire.  Le  soin  de  sa  réputation 
présente  et  de  se  gloire  à  venir  Tocoipe 
•  A  un  tect  pféeieiii  povF  Ifi 

il  unit  un  jugement  seio,  wi 

coup  d'cei!  <!nr  rt  rapide  Tl  rte  connaît 
aucune  laitgue  étrangère,  mais  sa  perspi- 


des  ufliciera  égypiiena  des  grades  supé-  :  cacilé  est  telle  que,  dans  ses  conver»a- 


rieun  à  eehii  de  eoleael;  ei  le  iriee*rei 
t'ohiigirtiî  à  ee  conformer  aux  lois  géné- 
rales de  l'empire  et  .»  r^-nuérir  l'aulori- 
aation  du  sulthan  ^i<mr  toute  aiigmcnta- 
tiou  de  ses  forces  de  tci  re  cl  d«  mer.  Le 
trilNit  deveit  étie  réglé  par  «n  §nmm 
epéeiei.  Qooique  k  France  dût  rester  en 
dehors  d'une  solution  dont  elle  a%'ait 
désapprouvé  les  préliminaires,  on  ne  sau- 


tioni  W99t  le»  Eoropéene,  M  devine  aoe- 
venldene  lente  yeux  ce  qu'ils  ont  voulu 

dire,  avant  que  la  traduction  n'en  S4.il 
achevée.  Kssi'utielleinent  tolérant,  il  oh- 
^rve  sa  religion  sans  fanatisme  ni  brgo- 

(|uable  carrière  prouvent  enee  qn*il 
brave  et  inaccessible  à  k  peur;  et 

leurs  ne  l'a-t-on  pas  va,  il  nV  »  pas 


rail  duuler  que  sa  preponduranoe  n  ait  i  plus  de  trois  ans,  aller  braver  maigre  son 

âge  le»  éeneile  dn  Nil,  à  000  Kena  de  n 
cepitele,  Maer  te  beMpi^  wm  jeter  à  le 
nage,  et  faire  surnn  dromadaire,  à  tra- 
vers les  dénrta,  nne  rente  lonfne  et  pé- 
rilleuse? 

Des  trois  61s  du  vice-roi  nés  a  la  Cavak 


ptié  d'nn  grand  poida  dene  ke 
•ione  feilee  per  le  Porte.  Leerapporudn 

pacba  devinrait  elors  supportables;  et 
k  France,  ne  pouvant  raisonnablement 
exiger  plus  que  levice^roi  lui-mèoie,  sai- 
aii  k  première  occaaion  de  reuir«r  dens 
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et  qup  nons  »vons  déjà  nommés  dans  le 
cours  de  ce  récit,  Ibrahira-Pacha,  dési- 
gné pour  succéder  à  son  père,  est  le  seul 
MinriTMit.  En  Égypte  aus»i,  il  i  en  de* 
pab  de  tiomlimix  eufanls,  dont  le  plus 
igé,  Saîd-Pacha,  né  en  1822,  inoDtr*  les 
plus  heureuses  dispositions. 

Pour  compléter  cette  notice,  ajoutons 
MMora  quelques  mois  anr  ridniobtra- 
lloii  de  MohaMmed-AK,  «fini  que  sar 
Péiet  de  s*  puissance  et  des  ressources 
dont  elle  se  compose.  Le  gouvernement 
du  vice-roi  est  despotique.  Il  est  seul 
propriétaire  du  sol  et  en  perçoit  néoM 
le»  prodnllH  qn*  ^  ealtiTatear  oa  M- 
lah  (voy.)  ett  obligé  de  lui  livrer  à  un 
certain  taux,  ert  T;énéral  fixé  très  bas.  Il 
s^est  réservé  le  monopole  du  commerce 
de  la  plupart  des  denrées,  et  ne  traite  pour 
rexportatioD  de  celks-d  qa*eireeiin  pe- 
tit nombre  de  maisons,  avec  lesquelles  il 
confliir  tnarcbés.  Les  impôts,  no- 
taninient  le  miry  ou  impèt  terrifon'sl  et 
tes  droits  de  douane,  formeui  les  au- 
tres aoorcee  de  ses  raveoiis.  Le  total  de 
ceux-ci  s'élevait,  en  1838,  d*aprè»  Clot- 
Bey,  k  62,778,750  fr.;  le  chiffre  de« 
<iepcn?p>  à  19,951,500  fr.  L'entretien 
de  sa  nombreuse  armée  et  d'une  forte 
■Mirine  de  guerve  a  tonjotiie  été  jusqu'ici 
posr  l*Ég;pte  une  charge  peieiiie  et  sens 
deole  aussi  la  principale  cause  du  régime 
oppr<^ssif  dont  on  a  souvent  et  avec  rai- 
«ou  accusé  le  pacha  d'écraser  ses  sujets. 
Avant  les  derniers  événenientt,  lea  trou- 
peeré^liiree  aenles  de  l'année  de  ferre 
égyptienne  présentaient,  au  rapport  du 
im^fne  auteur,  un  rliiffre  de  J  30,000 
huuiiues,  et  la  llotic  se  composait  de  1 1 
vaisseaux  de  ligne,  7  frégates,  5  eorvet- 
(es  et  9  bricks  on  goêletica.  La  rédne«- 
tioQ  de  ces  forces  sera  certainement  un 
fcifTifnit  pour  le  pay*!.  în  «pi'îci,  toutes 
les  reiormes  du  vice-roi  ont  fo'ijnîîr^  été 
douiinées  par  la  tendance  à  concentrer 
dans  sas  nMîn»,  au  profit  de  son  pou- 
voir lenl  et  de  Tappareil  menaçant  qu'il 
lui  convenait  de  déployer  à  l'extérieur, 
les  nouvelle»  ricl)esses  que  son  ^énie  avait 
su  faire  éclore.  Il  lui  reste  une  autre 
gloire  plus  solide  à  acquérir  dans  ses 
fienx  jours ,  celle  de  reporter  vers  son 
peuple  ses  eÛorts  civilisateurs,  afin  de 
eloaoer  à  ses  créations  une  base  et  un 
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intérêt  durribles,  et  de  fonder  !a  proitpé-* 
rité  de  TKgypie,  en  lui  sacrifiant  une 
partie  de  son  ambition. 

Parmi  les  nombreox' écrits  qni  ont 
paru  sur  l*Égypie  et  !ton  vice-roi ,  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  plus  remar- 
quables :  Histoire  y-  mmaire  de 
grpte  sous  le  gounernc/ne/it  de  àioham- 
metl'J&,  ou  Méat  étt  principamx  dM* 
nemenU  qui  tmt  tu  Uett  de  iViit  183S  à 
l'an  1838,  par  M.  Félix  Mengin,  précé- 
dée d'une  introduction  et  suivie  dVtudes 
géogr.  et  bist.  sur  l'Arabie,  par  M.  Jo~ 
nard,  Wris,  1S89,  in-S»;  et  Clot-Bey, 
Âpe¥^  géménU  tmt  VÈgfptê.,  Barisi 
1840,  2  vol.  in-8*.  C«t  V. 

51  c)i!  A  w K  S  .  7>o^,  hoQima  et 

DiENs  d'Amérique. 

MOIN£  (relig.),  vor>  Monastiquks 
{ordres). 

MOi.XC  fh.  D.),  vor>  AvGi. 
MOL\EArX .  ç^Ttre  d'oiseaux  qui 
servant  de  l\j)c  a  uue  tribu  nombreuse 
de  l'urdre  des  passereaux,  iiimille  des co* 
ttirostres,  et  qui  se  reconnaissant  à  nn  bee 
conique,  plus  ou  moins  gras  à  sa  beecy 
non  anguleux  à  sa  commissure.  Nous 
consacrons  un  artic  le  spécial  à  chacun  des 
genres  qui  composeat  ce  groupe  {voy, 
CsamoowirBUT,  Gnoa-nic,  \Amrwu^ 
PiHsov,  etc.);  il  ne  sera  question  dans 
cclui-ei  ^ne  des  moimanx  pwpnmeM 
dits. 

Ces  oiseaux  ne  se  distinguent  de  leurs 
congénères  que  par  un  l>co  pli»  court, 
conique,  un  peu  Iwmbé  vem  la  poime. 

Ce  sont  des  animaux  très  vbraces,  et  nui- 
sibles par  la  qunntité  ron«îdérable  de 
grains  qu'ils  constamment.  Le  moineau 
domestique  (vulgairement  pierrot) ,  le 
pins  connn  d*entre  eux ,  fiiit,  comme  on 
le  sait,  sa  résidence  babitueUe  dans  le 


voi«innî;r  de  nos  habitations,  et  niche 
dans  les  tjiuis  des  murs  ou  à  l.j  rirnc  (ie-î, 
arbres.  Ses  iurmci»  août  lourdes,  sou  vul 
pesant ,  son  cri  moootone  et  ans  cesse 
répété.  La  coolear  da  plumage  est  sojelin 
à  varier;  elle  est  géucralement brune,  ta- 
chetée de  uoiràtre  dans  les  [jnrties  sopé* 
rieures,  grise  en  dessous.  Cette  espèce 
reste  dans  nos  oonlrém  tonte  Tannée; 
elle  est  très  féconde,  et  vit  longtemps. 
On  l'apprivoise  assez  facilement ,  mais 
elle  garde,  en  captivité,  son  hui 
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^acariâtre ,  et  fait  «louveiii  usage  de  son 
bec  o(i»trec8ttii  qui  rimportanent.— Le 
friqutî  ou  moineau  dts  bois,  antre  es- 
pèce du  même  gtnre,  est  moin»  familière, 
et  *e  tient  pJus  rlot^^trée  âc  un*,  lialiîla- 
lions.  Sa  taïUe  e&l  un  peu  ioterieuie  a 
celle  de  la  pi  écédentc;  ellea  drui  bail- 
le» MaDchM  sor  l'aite,  aae  calotte  ron»» 
aa,  et  le  côté  de  la  téta  blanc,  avec  une 
t3*  ?ie  noiro.  Qunitjoe  moins  Héfiant  que 
le  mitineau  dome^itique ,  cet  oiseau  ne 
fauiiliitrise  jamais  :  c'est  le  hambouvrrux 
de  Boflbo  ;  «on  non  de  friquet  exprime 
riiabitude  qu'il  a  de  Mtillar  ou  dVtre 
<<nnT  rp&aa  «0  mouvevieot  quand  il  est 
perrlif'.  S-te. 

MUiiiE,  élofle  de  soie  qui,  san  s  chan- 
ger de  couleur,  présente,  en  quelques 
endrolta  »  da  teinica  ond«léei  plaa  bi  i  I  - 
Iante5  ou  phi?  mate-.  Les  ruhan«  sont  très 
aouvent  moiré- ,  (>'iil''->  rfimme  l;i  moire. 
On  a  donné  ie  iium  de  moiré  nu  ttiUtque 
{voy,  Éranr»  T.  X,  p.  106)  à  des  feoillea 
de  fcr-blane  qui  inbiaient  ane  certaine 
préparation  chimique  pour  prendre  les 
apparences  moirét"i  |p*  plus  diverses.  A 
cet  effet,  on  faitduuiicr  le  fer-blanc  jus- 
qu*à  ce  que  Télaitt  qui  le  recouvre  entra 
praMina  a»  fnnon ,  et  on  le  refroidit  an- 
tdlaoMBty  an  le  pIcHigeant  dans  divers 
mélanges  liquident,  parfirulièrement  d'à» 
cides.  Employés  d'abord  avec  un  engoue- 
ment singulier,  les  moirés  métalliques 
aont  à  paiM  an  maga  aajowd'bui.  L.  L. 

MOIS»  veyr.  Aimis,  Cauitdmbr  et 

Lrs  niHus  des  mois  encore  en  usage  au- 
jourd'hui remontent  tous  k  la  plus  haute 
antiquité.  Janvier,  mart^  mai,  jum, 
ont  été  appelés  ainsi  des  dieux  Janus, 

Mars,  Maî.i  rt  Jnnon,  qui  y  présiflnir-nt. 
t't'i'rtt m  tire  son  nom  tir  jrhriuite,  pu- 
rifier :  c  elait,  en  eltet,  chez  les  KomitiQi, 
Tépoque  des  cérémonies  expiatotres*;  et 
or/v/ vient  vraîseniblablcroent  de  aperire, 
ouvrir,  parce  qu'il  faisait  êctoï  c  Us  fleurs 
et  ouvrait,  en  quelqup  sorte,  les  travaux 
des  champs.  D'autres  ooi  dérivé  re  uom 
de  celai  de  Vénns  en  grec  (A^sodcn}). 

(*J  Trr*  ani  inimrmeot,  1«  moi%  de  février 
étdlt  le  dernier  du  calfudi  ù-r  lomniri  :  de  \\ 
vient  qiir,  «on  cuui  i>n  [miiïml  le  peuple 
de  touif»  les  fautes  commue*  peiid-int  ruiiDCi*. 
Le  sacrifice  «apiatgira,  appelé  Mom/'m  »  était 
Basai  allant  t^iMaaliaB  éin  asorta. 
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Lus  mois  de  sepiemine ,  octobre  ^  ma» 
Mêmbrê  et  décembre,  ont  été  dènoaméa 
d*après  la  ^place  qo^ils  ocoopaient  dana 
ram  ien  <  lidricr  romain  ,  quand  Tau- 
née  comcirnçail  au  moi'?  de  niarfi.  La 
même  raison  avait  fait  dunoer  à  Juiilet 
at  à  août  l«t  aont  de  quiaetitis  et  da 
êextiUs^  que  la  aénat  ^ngea  en  ocai 
qu'ils  portent  aujourd'hui,  en  rbooneor 
de  Jules- César  et  d'Auguste.  Voltaire  a 
vainement  tenté,  parmi  nous,  de  substi- 
tuer le  dernier  nom  à  la  contraction 
désagréable  .  d*a4>tfl  qu'on  lui  a  prtféré. 
Juillet  avait  dans  le  principe  Si  jours, 
et  août  n'en  avnit  qu  '  30;  mais  la  (lai- 
terie ne  voulut  pas  permettre  (pi'Anguste 
restât  inférieur  à  Jule^-César,  ei  l'un  prit 
an  mois  de  février,  qui  n*en  conserva 
plus  que  28,  un  jour  pour  l'ajouter  à  ce- 
lui d'août.  Plus  fard,  ^rnat  donna  à 
avril  le  nom  de  Néron,  à  mai  relui  de 
Claude,  I  l  Domitien  ordonna,  sous  peine 
da  mort,  d'appeler  octobre  da  son  nom  ; 
maïs  om  ebangemenu  n'ont  pas  prévalu. 
On  peut  s'étonner  que  les  chrétiens  aient 
conservé  des  noms  si  peu  en  harmonie 
avec  leurs  croyances,  lorsqu'ils  furent 
naîtras  derégto'  lacompnt  aedéilaatiqne. 
Charlemagna  ac  la  république  françaian 

{vny.  CAI.KlfnBISK  nivOnUCÀlll)  VOttlu« 
reot  en  vain  changer  ces  d4nomînr»tiona 
insignifiaolea  et  fausses  pour  la  plupart, 
nali  eoBMcréa  par  un  long  usage. 

Punr  la  division  des  bmni  rommna, 
voy.  CALKfïnana,  T.  IV,  p.  498.  A  on 
même  article,  non»  avon^  donné  les  noma 
dea  mois  chez  les  Uébreux*,  les  Grecs,  les 
Turcs,  ^  etc.  S. 

MOÏSE,  la  législateur  dea  Hébrant, 
naquit  en  Égyptedans  le  pays  de  Goasen, 
environ  lôôO  ansav,  J.-C.  A  cette  épo- 
que {voy.  ihKHFLx,  T.  xin,  p.  ^>C(;^, 

lesdesceudant^  de  Jacob  gémissaient  aoua 
la  plus  crodle  op}>reâsion,  et,  deux  ans 
auparavant,  le  Pharaon  {voy.  itcTfn, 
T.  IX,  p.  260)  avait  rendu  un  édit  par 
lei^uel  II  ordonnait  de  jeter  dan»  le  -Vil 
tous  leurs  enfanta  mâles.  Pendant  trots 
mois,  Amram  et  Jodiebetb,  .père  et  aère 
de  Moi»e,  l'un  et  l'autre  de  la  tribu  da 
Lévi,  réussirent  à  cacher  sa  naissance; 
mais  dans  l'impossibilité  de  garder  plna 

(')  Ao  Kaa  da  lUpAmm,  il  laat  Um  Btf 
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longtei&|M  le  aecret,  ib  ta  virtal  fincét 
de  Vnfomr  an  nUian  4«a  roKan  4a 

fleuve  dans  me  petite  corbeille  de  jonc 
enduite  de  bitump.  La  fille  du  Pharaon, 
queJosèpheappe]  le  Thermuti^.élanf  allée 
ae  baigner  de  ce  côté,  remarqua,  cette 
eorbaille  qni  flottait  aurlataM»:  elle  la 
fit  ouvrir,  et  frappée  de  la  beauté  de  l*en- 
fant  qui  lut  tendait  les  bras  en  pleurant, 
elle  résolut  de  le  garder.  Mirjam  ou  Ma- 
cie^  MBur  de  Moise,  qui  ae  tenait  cachée 
daaa  laa  eaviroiit  ailR  4e  loir  ce  4|oi  ar- 
viferaityaHippfoefaa  pmir  loi  oflsir  «ne 
oourrice.  Son  offre  ayant  été  agréée,  elle 
ae  htta  d'appeler  Jochebeth  qui  se  trouva 
ainsi  chargée  d'élever  son  tils  jusqu'à  l'âge 
de  S  ans  où  elle  le  resdit  à  Tbiraialb. 
La  priaoeMe  l*adopift,  lui  domo  le  mm 
de  ht9*miekef  ea  liébraa  MÊoeh^  ^aH- 

à-dire  snru'ë  ffes  rmix,  que  nous  tradui- 
sons par  Muî»e,  et  le  lit  wiitruire  avec  soin 
dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens. 

IniliA  ans  ■yalkea  de  la  eaal»  aaear- 
dotale  qui  avait  le  monopole  de»  hi» 
altères.  Moïse  pénétra  mé^me  plus  avant 
que  5«s  maîtres  dans  l'étude  de  la  reli- 
gion, des  sciences  naturelles,  de  la  légia- 
iatlon  et  de  la  politique.  Nom  ne  mm 
«nélaioM  pas  è  Umna  lea  fablaa  ^*on 
raconte  sur  ses  premières  années.  A  l'âge 
où,  selon  Josèphe,  il  aurait  dù  être  oc- 
cupé à  combattre  les  Éthiopieot,  l'An- 


aea  frécea  qae  letaie  nattrea  înpiloyebiai 

continuaient  à  tyranniser.  Témoin,  nn 
jour,  mauvais  traitements  qu'unageot 
du  gouvernement  eterçait  contre  un  Is- 
raélite, il  fut  emporté  par  la  colère  et  tua 
PÉgyptien.  Le  Phanon,  iMtniit  de  ee 
meurtre,  donna  ordre  d*en  saisir  l'anteor 
et  fie  lui  ôter  la  vie;  maf*!,  prévenu  à 
temps,  Moïse  s'enfuit  au-deia  de  la  mer 
iU»ttge,  dans  l'Arabie  Pétrée.  Un  service 
qttll  rendit  ans  fillaa  de  Jéthro^  prêtre  et 
chef  d'une  triha  MMliaiiile  (vof.X  ^ 

défendant  couraj^eusrment  contre  des 
bergers  qui  avaient  voulu  les  chasser  d'un 
puits  ou  elles  abreuvaient  leurs  trou* 
paau»!  le  fit  aacMillir  «foc  aaritié  aoua 
la  tente  de  lenr  père;  oelai->ci  lai  donna 
pour  épouse  Séphora,  une  de  ses  filles,  et 
Itti  confia  le  soin  de  paître  ne»  brebis. 
Pendant  4U  ana,  Moise  parcourut  aioai 
lai  valléee  de  Sinaf  et  d*Horeb,  noarrb* 
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de  {^randenr,  élevant  son  trtnv  vers  cet 
Lire  unique  qu  i  I  avait  appris  à  connaître 
dana  lea  sanctuaires  de  l'Egypte,  plen* 
tant  anr  laa  nalbMri  de  ii  Mtion  ot  tra- 
çant sam  dtote  doMm aaprit  le  pt» 
de  sa  délivrance. 

L'Écriture,  dans  sa  simplicité  anti- 
que, nous  raconte  le  tait  suivant.  Un  jour 
qu'il  MmH  paître  Mi  tmapaens  prés  du 
mont  Horeb,  il  ^  m  bttHon  tout  en 
feu,  qui  brûlait  eeet  ae  oonsvmer  .Curienx 
de  cormaître  la  cau.w  de  ce  phénomène.  Il 
s'approche  et  il  entend  la  voix  de  Jého- 
vah,  du  dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  qu  hii  oidofRié  d^riler  briaar  H 
joug  de  sce  frèraa.  En  vain  repréaantfc^t. 
il  que  le  Pharaon  ètaît  un  prfnee  croel 
et  incrédule,  que  lui-même  était  pros«. 
crit,  que  son  peuple  ne  le  comprendrait 

pae  lorsquil  M  aaaeamvak  «a  diea  aal» 
qae^  éternel,  iMBMhli  eomme  Jéhovafa  ; 

en  vaîn  objecfa-t-il  le  peu  de  farilltéqu'il 
avait  a  parler,  étant  bègue  depuis  son 
enfance^  en  vaiu  insista-t-il  pour  qu'un 
aatae  fftt  envoyé  à  sa  place,  DIm  frioi»> 
pba  de  son  opiniâtreté  en  lut  doaaMt  Ib 
pouvoir  de  faire  des  miracles,  et  en  lui 
adjoi^^nanî  comme  interprète  son  firère 
aîné  Aaron  {voj.).  Il  partit  donc,  laisaant 
à  llafliM  ta  Umm  et  lea  de»  enfants 
^i  Imf  difakat  le  j&n^  el^  aeeùM 
pagné  d*Aaroo  qni  était  venu  à  sa  ren- 
contre, il  rMtra  en  Égjpte  âgé  àé^  de 
80  ans. 

Tous  les  obstacles  qu'il  avait  prévua 


et  de  pfaH  grande  eacom 
d*abord  an  succès  de  sa  mbiion*Lai  pro- 
dige-? qu'il  opéra  finirent  cependant  par 
convaincre  les  Israélites  qu'il  était  réel- 
lement un  envoyé  divin.  Il  se  rendit  alors 
à  le  eeur  da  Pkanma  en  présence  de  «pi 
il  répéui  iaa  airioles.  D'abord  les  prêlrM 
Égyptiens  surent  les  imiter;  mats  re- 
connaissant bientôt  leur  impuissance, 
ib  fioireoi  par  voir  en  Moïse  l'agent 
<fba  pouvoir  anpériear.  Le  eanir  en» 
durd  du  roi  ne  céda  néeemobb  qilPà  h 
dixième  et  la  plus  efTroyâble  des  diûr 
plaies  d'Ép-pte.  Après  lut  avoir  arraché 
enfin  la  permission  de  sortir  de  ses  états, 
Molée  ranembla  lei  Hébreux  au  uoat« 
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uis,  mIod  le  texte  tacré,  «1  s'éUst  nte  i 

la  tête  de  celtie  multitude,  grossie  encore 
par  line  fnule  d'étraogers,  il  se  hâta  de 
U  conduire  vers  U  mer  BxHige  quUl  lui 
ittowiitr  à  fiadaee^  per  Mite  ém  mnàt 
dw  «m  de  Ift  balte  mer.  Le  Pharaoa  m 
tarda  pea  à  ae  repentir  d'avoir  cédé  à  sm 
imtances  :  il  se  mil  donc  à  sa  pnursuiie; 
man,  voulant  se  précipiter  aur  ses  traces, 
Il  fiit  «Bgloiill  tm  toale  mb  armée  diat 
les  foto.  Délivré  de  cet  enaeni  formide- 
ble.  Moïse  se  rit  bientôt  exposé  à  des  dan- 
gers d^une  autre  esp^^e.  Nous  n^avoDs 
point  rinlention  de  le  suivre  dans  ses  43 
canpeaMBts  an  déeert,  naarti 
qae  répéter  ee  q«i  se  trouve 
développé  dans  le  PenUteuque  (voy.  Bi* 
BLB,  T.  m,  p.  454).  Noua  dirons  seule- 
■Mnl  qne  les  privations  excitèrent  plu- 
sieurs  fois  de  violents  murmures  parmi 
oa  peuple  gromier»  à  daaû  haibara  et 
abruti  par  Tesdavage;  que  la  rencontre 
de  tribus  arabes  occasionna  combats 
sanglants;  que  la  jalousie  de&  chefs  mit 
plos  d*uoe  fois  la  vie  de  Moïse  eu  perii, 
et  qtt*a  neréoNilà  maintenir  son  anto- 
rité,  lui  que  le  livre  des  iVom^rarap^lle 
le  plus  doux  qui  fût  sur  In  terr?,  qu'on 
recourant  aux  exécutions  1»  plus  ter- 
riblca.  On  reste  irappé  d'admiration 
lenqB*oo  aama  à  lo«t  «e  qn*ii  loi  fSii* 
lot  de  tefHH^  d'énergie  et  d'invention 
pour  mener  son  entreprise  k  bonne  fin 
avec  un  peuple  tel  qne  le  peuple  Hé- 
breu. Et  que  aera-ce  si  Ton  ocmsidère  qne 
ce  fut  «■  milien  de  cet  plainte^  de  cm 
mmaew,  de  cm  lenlèvemenia  eontfnneU 
qu^l  rendit  ces  lois  qui  même  aujour- 
d*huiy  après  une  durée  de  3,000  an<i,  té- 
■soignent  de  Tétendoc  et  de  la  puissance 
de  aon  génie.  Ajoutons  qne,  dans  tout 
ce  <|n*tt  il,  a  B*enl  jamaia  en  vne  qne  le 
bonbeor  de  son  peuple;  qu*il  oublia  com- 
plètement ses  propres  intér^ti  et  ceux  de 
sa  famille.  Il  ne  voulut  être  K-^aidc  que 
comme  le  serviteur  de  Jéhovah,  et  Tidee 
ne  Ini  vint  même  paa  d^ahmer  de  sa  po- 
sition exceptionnelle  d  de  la  supériorité 
de  son  intelligence  pov  anéantir  la  li> 
bcrté  àson  profit. 

Noua  exaœioeroQs  l'esprit  et  i'in- 
de  ta  légiiiaiiM  as 
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gypte,  au  pied  du  mont  Sinal  (vof.)»  o& 
étal«it  campés  les  Israélites,  quMI  com« 
mença  à  promulguer  sa  loi,  formant,  en 
quelque  sorte  y  une  alliauce  avec  Dieu, 
an  nom  de  ton  peuple,  qui  s'engageait  li- 
brement et  volâniairaascnt  à  reconnahm 

Jého%ah  pour  son  dieu  national  et  pour 
son  roi,  et  recevait  de  Dieu  la  promesse 
de  le  protéger  et  de  le  défendre  tant  qu'il 
loi  tarait  fidèle.  Cette  tel,  dont  le  Dé^ 
eahgme  («qf .)  est  à  la  iÎMa  la  base  et  le 
résumé,  fut  développée  et  complétée  plus 
tard,  non  paa  pir  de  vagues  exhortations, 
des  commandements  généravxx  qui  au- 
raient été  on  mal  comprit  ou  aisément 
onUiét,  malt  par  dm  préc^plm  conda, 
énergiques,  que  MoCse  rapporta  autant 
que  possible  à  des  faits  mémorables,  afin 
de  1»  mieux  graver  dans  U  mémoire,  et 
qu'il  répéta  fréquemment  dans  le  même 
bnt. 

La  promulgation  de  la  lai  «r  le  Sinal 

eut  lieu ,  selon  l'opinion  oommnne , 
vers  la  fin  du  xv*  siècle  av.  J.-C  Quel- 
ques mois  après,  Moïse  arriva  liur  les 
frootièrm  du  pays  de  Canaan,  eà  il  ve«- 
lait  établir  Im  Hébrem.  H  enwya  re- 
connaître la  contrée  par  des  émis^^nires 
qni,  à  leur  retour,  à  Texception  de  deux, 
Josué  etCaleb,  exagérèrent  leilemeot  les 
dilBcoitét  de  Tentreprue,  que  le  peuple, 
aaiai  d'éponvante,  demanda  à  grande  cria 
de  rebrousser  chemin,  et  menaça  de  se 
nommer  un  autre  chef.  Moïse  ne  se  laissa 
pas  ai>aitrej  son  courage,  au  contraire, 
grandit  avec  le  péril ,  et  il  ent  reeonrt  à 
nn  nwjen  inoni,  mde  infaillible.  Con^ 
vaincu  qu'il  ne  pourrait  rien  faire  de 
la  vieille  génération  abâtardie  par  l'es- 
clavage, et  renonçant  avec  un  noble  d^- 
intéressement  à  la  gloire  de  mettre  fin 
Ini-mème  à  ton  cnlreprlw,  il  fit  rentrer 
le  peuple  dent  le  détert,  0&  ta  volonté  de 
fer  le  retint  comme  prisonnier  pendant 
40  nus,  i  \'sl-à~dire  jusqu^ii  te  qu  il  ^^  lût 
élevé  uue  geueraliuu  nouvelle  imtruite 
dana  tm  préceptes  et  façonnée  par  m  loi. 
Ce  fut  aUNC  tenlement  qu*il  jugea  pm- 

dcnt  de  se  rapprot  her  de  cette  Terre  pro- 
mise qu'il  était  condamné  à  n'apercevoir 
lui-même  que  de  loin,  du  haut  d'une 
de  la  Pétée.  Ge  tele  lanMdn 
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qa*à  rifed*  1 20  tns.  Cet  iottaot  suprême 
est  entouré  de  mysfère  r  Dieu  lui-roème, 
dit  la  Bible,  Teolerra  sur  ie  §oinmet  de  la 
montâgoe.  U  m  reparut  poiot;  oiais  il 
«vait  déii(Bé  Imaé  {vojr.)  pour  ion  soc- 
MMenr,  et  avait  recommandé  au  peuple 
de  rester  fidèle  à  l'allianre  qu'il  avaû  con- 
tractée avec  Dieu.  Les  Hébreux  ie  pleu- 
rèrent pendant  30  jours. 

Lee  doq  prenien  lime  de  FAneieii'» 
Testuneni,  «mnos  «m»  le  non  de  Pen^ 
teiteuqtte  *,  contiennent  le  maf^nîfiq-ie 
monument  élevé  par  sou  génie.  Plu>i*>urs 
écrivains  d'uu  uienic  euiiueat  oui  douté 
qu'il  lit  pu  les  oom^weer  lui->niênie.  11  eit 
certeia  qu'ils  renferment  des  interpola- 
tions ou  additions,  des  Iranspoîitions  et 
des  altérations  diverses.  On  y  trouve,  par 
exemple,  le  récit  détaillé  des  derniers 
nmneoti  de  se  vie,  aiosl  qu*ttn  grtod 
nombre  de  choses  qui  appertiennent  é^- 
demment  à  une  époque  postérieure.  On  a 
remarqué,  en  outre,  qu'il  n'est  pas  po<iM- 
bie  d'adoieltre  qu*ll  eût  gravé  lui-même 
tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  sous 
aon  noB  sur  des  tsbUÎs  de  pierre,  seule 
substance  dont  il  se  servit  ;  leur  pesanteur 
en  aurait  rendu  d'ailleurs  le  transport 
impossible.  On  a  lait  observer  aussi  qu'il 
asHiedci  variantes  jusque  dans  le  Déca- 
logne»  oolanunent  dans  les  oomnande- 
meots  9  et  1 0,  et  que  la  loafuenr  dispro- 
portionnée de  quelques-uns  ne  s'accorde 
auUemeui  avec  la  concision  du  »tvle 
lapidaire.  Toutes  ces  raisons  portent  à 
croire  que,  dans  sa  forme  actuelle,  le 
Penialeuquo  n'est  pas  l'œuvre  de  Moïse; 
cependant,  c*»ux«là  mêmes  (|ui  en  nient 
l'suibenlicité  reconnaissent  qu'il  a  été 
composé  avec  des  fragments  laissés  par 
lui  et  des  traditions  conçues  dans  son  es> 

(*)  C«  nom  Irar  fnt  donné  par  1«»  Grecs  «l'A- 
Isimdria  :  4  ntVTttvt»xsc»  loni-w i— d»  fUSitm^ 
signifie  lirre  de  cinq  TolttiBfl*,  de  TTtvrt,  cinq, 
•t  Ttâ^oc  TAM^  ÎMtnuMmlt  pnii  rolame.  C'«st 
«Btti  ét»  Grecs  qn*  unes  vimiBrat  les  aoois  p8r> 

ticiiliprs  cic  «-Inque  îivrf-  Cmèse  (ncH'iou), 
Exod»  (sortie),  l'tfif iguf,  MomOrêi  (  dcoombrr- 
■MBl).  et  iKfBWM«m«  («Monde  loi).  On  ■  pvrlc 
da  cootena  4e  ess  livras  à  l'art.  Bible,  r  in. 
p.  454*  .  li.  ^. 


prit ,  par  un  suteur  inoonou  qui  vivait 
vraisemhlahlement  sous  le?  règ;ne5  de  Da- 
vid et  de  Saluuiou  [voj:  ia/ig.  et  iut, 
HiamAÎQUEs,  T.  Xnr,  p.  569,  S5S  et 
suivantes).  E.  H*o. 

!aOISISSIJRES.  Ce  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  des  moisissures  n'est 
autre  chose  que  de  petits  cbampigoons 
fort  délicats  et  fugaces,  s'établiisant  sur 
la  plupart  des  substances,  tant  végétales 
qu'animales,  humides  ou  en  état  de  fer- 
mentation Ces  cryptogames  microscopi- 
ques ,  placées  aux  degrés  infimes  de  l'é« 
cbelle  végéule,  constituaient  le  genre 
mueor  de  Linné;  genre  au  dépens  duf> 
quel  ont  été  étabib  plus  récemmust  dî» 

ver«  autres  groupe<î.  Le*  vrsis  mncor  sont 
formés  d'uu  slipe  ou  pédicule  capillaire, 
tubuleux,  inarticulé,  portant  un  concept 
tacle  (sorte  de  fruit)  globnians,  men* 
braneox,  qui  finit  par  se  crever  potur 
lancer  «u  dehors  les  sporules  ou  sémi- 
nules  dont  il  est  rempli  :  celles-ci  sont 
peu  adhérentes  entre  elles,  et  point  en* 
tremélées  de  ilauMats;  les  stipes  s^alta- 
cbcnt  à  des  filauMula  égaleawnt  capillai- 
res, cloisonnés,  et  moyennant  lesquels  ils 
soat  fixés  au\  corps  sur  lesquels  ils  se 
développent.  Les  botanistes  di&tioguent 
un  pand  nombre  d'espèces  apiiartcnant 
soit  an  genre  mucor  même ,  soit  à  des 
genres  voisins;  la  plus  commune  est  le 
mucor  mucedu  de  Linné  :  c'est  elle  qu'on 
nomme  plus  spécialement  le  moisir  et 
qui  naît  si  fréquemment  sur  les  \ 
et  antres  maiikes  formentescib 
parition  presque  instantanée  de  ce  moisi 
pourrait  induire  à  croire  qu'il  est  un  des 
produits  de  la  décomposition  des  corps 
sur  lesquela  il  se  montre;  mais  il  parait 
prouvé  que,  «omma  les  wirm  cbampi* 
gnons  analogues,  il  ne  8*y  développe 
qu'autant  que  *es  séminules  y  ont  été 
transportés  soit  par  l'air,  soit  par  une 
autre  voie  quelconque.  Éd.  Sp. 

MOISSON,  vqf.  lUooLn. 

MOKA  on  MoKKA,  vojr.  Tum  et 
Café. 

MOLAY  (Jacqvks),  ?>oy.  TFMi-i.iKhs, 
MOLDAÙ,  voy.  BoBiM£  et  Elbe. 
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Massoudi. 
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Matériaiiaaie*  490 
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Maternité,  voy.  F«mme, 
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MâlbéoMitiqaes.  419 
Matliius,  voy.  Mallbiai. 
Matbieu,  voy,  Matlbieu, 
Mathilde.  49» 
NaihîaMijFJilatibusot, 

Mathurins,  ^^oy.  MoMi* 
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Mathuaaleei.  444 

Matière.  496 

Matière  médicale.  497 
Malignoo,!^.  Griaialdi 

el  IVlmiaBD. 
MatiiK-*^,   en/,  ttevfil 

vatttMiitdcs. 

Matrice.  414 

Matiictlle.  498 

Mallliia?.  499 

Matthias  (apôtre).  499 

Malbias  (eoip.  d'Ail.),  449 

Mattbias  Gontio.  4^f) 

Matibiea  (seiol).  43o 

MaltbiaHM.  444 

Maturité.  43i 

Mauguin.  43t 

Maupeou  (fam.).  433 

Maup]>rtuie.  4iS 

M  a  >i  r.   > .  RaliawHhiMi* 

Maurepas.  436 
Maures.  438 
Maart  tquc  (a^le)t 

A  rclii  lecture. 
Maurice  (taiol).  438 
MauricR  (élecl.  de  S9X4).  449 
M  tunce,  voy.  Saxa(Q^ 

rtcbal  de). 
Miiuricu  de  iiuWi^Poy* 


Itonrifit  Ole). 


Mauritanie,  vç^.  Mau- 
raa»  ManMi  eic> 

Maurocordato ,  Mauro- 
micali,(^.  Mavrocor- 
datot,  MaTromicalia. 

Maary. 

Mausole,  Mi|uso)ée,  voy, 

Artéiaise  et  Meneii- 

lea  du  monde. 
Maitve,  vqy,  Malvacéet. 
Mauviettes,  Alouettes, 
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MavnMniefadbCfiM.). 
Haxence,  ^-ry  Coustan- 

tio'le-Gsaad  et  IUk 

mains. 
Maxime  (mor.). 
Maxime  de  Tyr. 
Maxime,  enp.,  voy»  IU>> 


Maximien,  v»  Romains. 
Maximilien  I-II,d'AH. 
MaximilieD  de  Bavière, 
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IV,|eg|^4l9. 
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UMéage,  x^oy.  Fniqpn  ei 
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Ilaieppe. 

Masourfca,  Air. 
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Mécanicien* 

Mi'caniqae. 

MécAUâtaae,  voy.  Macbi- 
nêellféeanîqiie. 

M'^ène. 

Mëcene(villa)»»'.TM)ti. 
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HécbitarUlee.i'i^.llé. 

khil.irisles. 
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Médeûo. 
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Médiation  (dipl.). 
Médiation  (acte  de). 
Médiatisation. 
Médicaments,  vojr,  Mfl' 

liére  médicale,  phar 

macie,  etc. 
Médici»  (maisoyie). 
Médici»  (chevalier  de). 
MéiHe. 

Mc.lifia-Cgii  (duché  de).  4»^ 
MeJjpa  -  SiJonia  (du> 

ché  Je). 
MéJine. 

Médiques  (goerres). 
Médi terra n«'-e  (mer). 
Médoc  (vin  tii-  , 

Bordeaux  (viii"  Je). 
MéJrariJcy,  t^oy.  Kliali- 

fat  et  Falimides. 
Méduse  (myili.)  ,  ^'o>^. 

Gorgones  et  Persée. 
Méduses  (h.  p.). 
Mei'rman. 
jMeeting. 
MégacbiTe. 

Mégaclès,  t>qy.  Alcméo- 

niJes  et  Pisistrate. 
Mégalopolit. 
Mégare. 
Mégathériom. 
Mégère,  vor.  Furiw. 
Mégisserie. 

Méliémel-Ali ,  ^oy.  Mo» 


4  or. 
4£A 


48G 
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iiammcd-Ali. 
Mrhul. 

Meierotto. 
M<  in. 
Meuicri. 

Meinlngen  -  Hildburg- 

liausen    (  duché  de 
Saxe-). 
M<'issen,w/.  Misnie. 

.Mf  i<snet\ 

Meisiersœnqfr^vvy.  Al» 
letnande  (lilt  ),  Sacîî» 
(Mans),  etc. 

Mt'l\lii:ari>tfS. 

Mekkc,  s>('y.  Mecque. 

Mi-la  (PunipooiusjT 

M' lauifuTs! 

Mélancolie. 

Mélanésie.t'ox.Océanle. 

Mêlas  (gén.). 
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MeU  liilcs,  y.  Meikliitea. 
MeUhlhal  (Arnold  de)^ 

V.  Tell  (G.)  et  Suisse. 
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SOI 


KO  a 


Méléagrc  (mjlh.).  511 
Méléagre,  Anthologie. 
Mélécient.                    .*(  1 1 
Mélèze.                       5 1 1 
Mélilots,  voy.  Légumi- 
neuses. 

Mélisse.  ÏLLi 

MéningeJ.  537 
Ménippe.  538 
Men loquet,  v.  Lentillet. 
Mennoo.  538 
Ménologe,*vy,  Martjn>> 
loi^e. 

Ménoriaç^ie,  ^'.  Ilémor^ 

Meikarth. 

Meikliilos.  fiU 
Mélodie.  5_L1 
Mélodrame,  Miniodranip.  51  * 
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Melon.  515 
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Mélopée.  SLUl 
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Mensonge.  «39 
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(  idée  )  ,  Aliénation 
mentale,  Folie,  etc. 

Mi  loj,  vojr.  Milo. 
M'  iponiene,  t^o/.  Mutea. 
Mélusine,  voj.  F'ée  et 

Lusignan. 
Melvillo  (vicomte). 
Mely ,  voy.  Guinée  et 

Tombouctou. 
Meizi  d'Eril. 


411 


tu 

51» 
519 

ui 


tus 


filfl 
tu 


Membrane. 
Membres. 
Memel. 

Mcmlipg,!/.  Hemaling. 
Metnnop. 
Mémoire  (ptych.). 
Mémoires  (litl.). 
Mémorandum. 
Mémorial. 
Memphis. 

Mena  (Juâode),  vojr.^- 
pagnoles(lang.ct  litTT). 
Ména'lea.  Bacchantes. 
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Ménagerie^ 

Méiialippe,  i'oy.  Cb«- 

tiiûo. 
Ménandre. 
Menclukof,  voy-  Men- 

Iclukof. 
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Iscii. 

Mendana  (arch  ipel), t'ty. 

Marquises^ 

Mond<-lssolin  (Moïsf)..  Kia 
M'ndelssuhii-l'.anliolilVL-SJm 

Meiidiaiiis  (ordres).  tîi) 

Mendicité.  tu 

Mendi/abal.  t2â 

Menduza  (fam.  de).  tU 

Ménechmes.  tll 

Ménelas.  î>34 
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Ménestrel»,  Ménétriers.  535 

Mengs  ^l\apbaël).  lit 

Men^  tscu.  t^ 

MeaiiL  tti 


M  en  11 


le. 


Men  ton  .t-O).  Mâchoires. 

Mt-ntor. 

.Menuet. 

Menuiserie. 

Menzel. 

Menzikow  ,  s>o/.  Mea- 
tchitof. 

Méonie.  iuty.  Lydie. 
Méotide,  wy.  Azof." 
Méphistophélè<,».Fausl 

et  Gœihe^ 
Méphitisme 


tL£i 

tli 
Lit 
tAS 


Méplat,  t^y.  Bat -relief. 
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Maroc. 
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Mer  (mal  de). 

Mer  (étoiles  de),  voy. 
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Méranie  (duché  de). 
Mercantile  (syslème), 
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Mercaior. 
Mercerie. 


Mercier  (L.-S  ). 
Merccrur,  voy.  Lorraine 

(maison  Je)7 
M(  rcure  (mylh.). 
M»  n  urc  (astr.), y.  Pla- 

Mercure  (chim.,  méd.). 
Mercure  de  Fraunel 
Mercuriales. 
Mercy. 

Mère,  wjr.  Femme,  En- 
fants, Parents. 

Mérian  (fam.). 

Méridien  ,  voy.  Lougi- 
tiidff. 
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Mérino  (curé). 
Mérinos. 
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du).  861 
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dérâbman  lil. 
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Measa  liens.  373 
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Messaline  (le»). 
Messe. 


Meaaénie. 
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Messéniennes  (guerres).  B77 
Messéniennes  (liu.).  5  7^ 
Me>sie,et Faux-Messies.  6  78 
Messine  (phare  de).  S8l 
Mesure  (math.).  681 
Mesure  (prosod.).  B86 
Mesure  (mus.).  585 
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Métairie.  886 
MéuU  vqjr.  Métaux. 
M6(alepse.  886 
Métalliques.  st7 
Métalloïdes.  587 
Métallurgie.  *  887 
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mérîe. 

Métamorphose  (rajtb.).  800 
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_6M 
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Météurulogie. 


603 


.Météoromancie, Di- 
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Méthode.  604 
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Méihusalah,  H^,  Ma- 

thusalcm. 

Métier.  607 

Métiers  (Arts  et).  611 

Métis  ,  vojr.  Acéouple- 

meut,Croiscmeat,Uj- 

brides. 

Méton.  6li 
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Métonomasie. 
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Métope,  wy.  FrisëT 
Métopotcopie,  i'ojr.  Phy- 
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Mètre  (pros.).  617 
Métrique.  818 
Métrologie,  vojr.  Mesu- 
res et  Mètre. 
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MétrunuiiiB. 
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Métropole.   618 

Métrorragie,  Hé- 
morragie  utérine. 

Métrosidéros.  âLS 

Metternich  (famille  et 

prince  de).  619 

 1141 


Midi 


Meltu. 


Meubles.  liia 

Meubles  et  Immeubles , 

i'ojr.  Biens. 
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Meulen,  vo/.  Van  der 

Meulen. 
Meulière  (pierre) ,  vojr. 

Meule. 

Meuog  (J.  de).  6t6 
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Meuse  (dép.  de  la). 

688 

Meuse!. 
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Meute. 
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630 

Mejerbeer. 

638 
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Me^eray. 
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MijKulls. 
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ÛAl 
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Micliaêlis. 

flâX 

Midullun. 

84S 

MicIkiuJ. 

Mitl.éc. 

Michel  (^aint)  et  Ordre 

de  Sainl-Midiel. 

Ait 

MicJiel  I-XI,  emp.  d*0- 

rient,  t^o/.  Byzantin 
(emp.)  el  Paléologue. 
Michel  FoedorOfitch , 
Romanof. 

Michel  Koributb  ,  vqy. 

issiiowiccky. 


Michel-Aoge. 


64T 


Michelet. 

«Si 

Michigan  (lac). 

«8t 

Michna^  i'oy,  Talmud. 

Michoi. 

688 

Mickiewicz. 

683 

Microcosme. 

SIS 

Micromètres. 

6B4 

Microscope. 

658 

Microscopie. 

687 

Midaa. 

6S8 

Middleton. 

658 

Midi. 

669 

Midi  (canal  du). 

659 

Midthipman» 

660 

Miel. 

66D 

Miéris  (fan.). 

660 

Mignard. 

691 

Mignet. 

693 

Mignons. 

664 

Migraine,  vcy.  Cépha- 

lalgie. 

Migration  (h.  p.). 

664 

Migration  (jjraode)  dea 

peuples. 

66S 

Miguel  (don). 

668 

Milan,  Milanet. 

668 

Milan  (h.  n.). 

670 

Milésiennes  (fables). 

671 

Mllet. 

671 

Milice. 

671 

Milieu,  voy,  Jute-Mi- 

lieu. 

Militaire. 

«71 

Militaire  (administra- 

tion). 

678 

Militaire  (archilecture), 
^oj.  Génie,  Forliftca* 
tion,  Forteresse,  etc. 

Militaire  (art).  ^73 

Militaire  (  Frontière  ) ,  • 
Kiy.  Frontière, 


796 


076 
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676 
677 


678 
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678 
678 
678 
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68S 
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683 
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Militaire  (législation). 
Militaire*  (colonies), 
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[ililaires  (éoolet). 
iMÙres  (ordres),  voy. 
Ordres 
Mille. 

Millénaire  (règne). 
.^Millf-picd».  l'oj.  Myria- 
podes ei  Arachnides. 
Millépores. 
Hill^ime. 
Milletimo  (bat.  de). 
Milieu 
Milleroye. 
Miiiin. 
Millol. 
Milo. 

Milon  de  Crotone  ,  voy. 

Ailtlèles. 
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Milusch  (prince) ,  V(y. 
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Mimique.  688 

Miiniierme.  689 
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Minerai  (règne). 
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Eaux  minérales. 

Minéralogie. 
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Mirage.  741 
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Espgnoles  (lang.  et 
liti). 

Miranda  (don  Fr.).  744 
Mirandola  (duché  de),  v. 

IModeue. 
Miraiidule,  v<y.  Pic  de 

la  Miraodole. 
Miriam.  744 
Mirkhood.  744 
Mirmidons,  voy.  Myr- 

midoas. 
Miroir.  744 
Mirtille,  vo) .  Myrtille. 
Mina,»'.  Émir«'i  Mouna. 
Mi»aiiie,  voy.  Mât. 
Mi>anlhrupte.  747 
Mischna,  voj  .  Talmud. 
Miséne  (cap).  748 
Misère,  VOJ.  Paupérisme. 


091 
C91 
69S 


695 
t>98 


697 
707 


Muerere. 

Misnie. 

Miskel. 

Mrssion. 

Miss.ssipi  ((].). 

Mississipi  (État  du), 

voy.  États-Unis. 
Missuie,  VOY.  MiMiie. 
Missolonghi. 


748 

748 
748 
749 
7  SI 


7SS 


Missouri. 

Mistral,  voy.  France. 

Mitlira. 

Mithridalc. 

Mitraille. 

M  lire.  / 

Mitylène,  voy.  Lesbos. 

Mocmonie.  , 

Mnéinosyoe. 

Miiiszech,  %Kiy.  Faus- 

Démëtrius. 
Moabites. 
Mullakah. 

Moaviah,  voy.  Omméia- 
des  et  Khalife. 

Modalité. 

Mode  (mus.). 

Mode  (gramm.)  ,  voy. 
Verbe. 

Mode  (mœurs)  et  Jour- 
naux des  modes. 

Modèle. 

Modènc. 

ModerneSiM)/-.  Anciens. 

Modestie. 

Modulation. 

Module  (archit.). 

Moelle. 

Mœllendorf. 

Moellon.  * 

Mœris  (lac).  . 

Mœser. 

Mœurs. 

Moiz/..  voy.  Égyple  et 

Fatimidcs. 
Mog!ii^tan,t'or.  Kennan 

et  Perse. 
Mogol  (Grand-). 
Moliacs. 

Mohammed,  v<rf.  Ma- 
lioinct  i  Agha  -  Mo- 
hammed j  Mamelouks, 
Égyple,  etc. 

Mohainined-Ali. 

Mohawks,  V.  Iroquois  et 
Indiens  d'Amérique. 

Moine  (relig.),  s'oy.  Mo- 
nastiques (ordres). 

Moine  (h.  n.),  V.  Ange. 

Moineaux. 

M'iiri'. 

Mois.  , 
MoFsc. 
Moisinures. 
Moisson,  voy.  Récolle. 
.Moka  ,  voy,  Yémen  et 
Café. 

Molay,  1^0/.  Templiers. 
Moldau,  voy.  Bohème  et 
Elbe. 
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